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.L,  particule  qui  fignifie  <J«ns  la 
grammaire  arabe  le  ou  la.  Elle  s'em- 
ploie Couvent  au  commencement  d'un 
mot  pour  marquer  l'excellence;  mais 
les  Orientaux  difant  les  montu^nes  ie 
Dieu ,  pour  défiler  les  montagnes  d'une 
hauteur  extraordinaire,  il  pourroit  fe 
faire  que  al  fut  employé  par  les;  Aralns 
dans  le  même  fens;  car  en  Arabe  AUab 
fignifie  Dieu  :  ainfi  Alchimia  ,  ce  feroit 
la  Cbymie  de  Dieu  ,  ou  la  Cbytuie  par 
excellence.  Nous  avons  donné  la  figuifi- 
cation  de  cette  particule,  parce  qu'elle 
entre  dans  la  composition  de  plufieurs 
mots  François.  Quant  à  l'étymologie des 
mots  Alchimie  ,  Algèbre  &  autres,  nous 
ne  nous  y  fommes  nullement  attachés. 
Quoique  nous  ne  méprifioos  ppint  U 
Tome  IL  Fort.  L 
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feience  étymologique,  nous  la  mettons 
fort  au -délions  de  cette  partie  de  la  gram- 
maire ,  qui  confifte  à  marquer  les  diffé- 
rences délicates  des  mots ,  qui  dans  l'u- 
fage  commun ,  &  fur-tout  dans  lafoefie, 
font  pris  pour  fy  non  y  m  es,  mais  qui  ne  le 
font  pas.  Mrs.  Girard  &  de  Beauzé  nous 
ont  donné  d'cxcellens  efiàisfur  cette  par- 
tic  de  la  grammaire,  ,  3  \ 
ALABARI,  f.  m.  Cbymie,  l'on  s'eft 
fervi  quelquefois  de  ce  nom ,  pour  ligni- 
fier le  plomk.  V.  Plomb,  Saturne, 
Aabam  ,  Accib.  {M.) 

Al-ABUA,  Géog.f  petite  ville  d'AGe 
dans  l'Arabie  Pétrée.  On  croit  qu'Ab* 
dallah,  pere  de  Mahomet,  y  mourut. 
Les  pèlerins  de  la  Mecque  y  font  ftation. 
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ALACR  A-NES,  Géog.*,  isles  de  h 
nouvelle.  Efpagne dans  le  golfe  du  Me- 
xique., Elles  font  au  nord  &  à  vingt 


du  Turqueftan  ;  &  le  P-Lobineau  les  éta- 
blit en'Bretagiie.    -  % 
L'on  çouvientaQez  généralement  qu'ils 

nation  'Scythe  étoit 
Uge  de  différentes  lia- 
nt les  mêmes  mœurs 
-es  Scythes  les  plut 

ALA  -  DAG  ou  A  M  A  DA<1,  Géogr.  r  célèbres  en  Europe  par  les  fecoufles  don- 
montagne  d'Affe  (fîinr  la  Natolie  ,  au*  né^N  à  Tempireromain/furentres  ^/ûr/w, 


diftrict.  &  dans  le  voifinage  de  la  ville 
deBolliou  Polis.  Elle  eft  au  nord  d'An- 
gora ,  &  non  loin  du  cap  de  Coromha. 
C'eft  là"  plus  haute  tfe  toute  Ta~>"atolîe. 
Long,  ço,  îo,-  lot.  40,  10.  (C.A.)  ; 
JUADULE  ou  ALADUClErG^r. , 

Srovincc  de  la  Turquie  en  Aûe,  entre 
ma  fie  &  la  mer  méditerrannée  vers  le 
mont  Taurus.  ; 

ALAFAKAHo»  Galapheca,  Géog.  , 
thateau  fort  lile  VJinbk  Re*Dreufe,  à 
Rentrée  d'un  golfe  de  la^jner  rouge  , 
au  bout  duquel  cft  la  ville  de  Zabid  ou 
Zibid  ,  dont  ce  golfe  portç.le  nom  ,  & 
dont  ce  château  protège  le  commerce. 
Long.  64  i  lut.  1  £  (C  A.)  j  .  . 

ALAFOEn£,  Géogr.,  diftria  de  la 
province  de  Beyra  en  Porttigal.  Il  fut  éri- 
gé en  duché  parle  roi  TAn- v  en  171 8,  en 
faveur  de  D.  PieiTe,1irs  de  D.Mfehet,  fils 
légitime  du  roi  Pierre  II.  Ce  diftricTt  ren- 
ferme (rente-fept  paroi  fies»  (C.  A.) 

ÀLAGNON,  Géogr.  ,  rivière  de  France 
dans  le  gouvernement  d'Auvergne.  Elle 
va  d'un  cours  tjfès-rlpi^c  fe  j»tter ,  de  h 
montagne  de  Cantal, dans  l'Allier.  (C.A.) 
ALAGON,  Géogr. ,  petite  rivière  d'Ef- 

J>agne  dans  l'Eftremadure,  Elle  prend  fa 
burcë  clans  îà  Sterr'a  ou  morifagnede  Ba- 
nos,  &  après  avoir  ferpentéle  long*  de  la 
montagne  de  Gâte  ,  elle  va  fe  joindre  au 
Xerté  &  fe  jetteravee  lui  dans  le  Tage. 

(c.  a:)  -  ~ 

ALAINE,  Géogr. ,  petité  rivière  de 
France  dans  le  NivernoisY  Elle  vient  de 
Luzi.  p;ifle  à  Tais,  &  fe  jette,  au  deftous 
de  Tevci-la-Tour ,  dans  f'Arrpn  qui  fe 
joint  ù  la  Loire  près  de  Décile.  (C.  A.) 

ALAINS,  Hi/l.anc,  ancien  peuple 
île  Sar marié  d'Europe.  Jofeph  dit  qv'ilf 
étoient  Scythes.  Ptolomée  lc$, pièce  au 
rtclâ.chi  mont  îmaiis.  Selon  Clandien ,  ils 
Occupoient  depuis  le  mont  Caueafe  juf- 
qtl'aux  poftesCafpiennes.  AmmijirMar- 
cérlin  le*  confond  avec  les  MufTagetes. 
M.  Herbelot  les  fait  venir  d'Alan-,  YiHe 


les  Huns  &  lesTaifales.  Mais  ce  furent 
fur-tout  les  premiers  qui  pafferent  pour 
\e%  plus  belliqueux.  Onditque  dansltur 
origine,  Ils  habitaient  le'payt  de  Kam- 
Kiu  ,  fitué  au  nord  de  Cantc-Chat,  dans  le 
pays  H'Ufa  &  des  Bafcnkrres,  que  nos 
hiftoriens  ont  nommé  la  grande  Hongrie , 
parce  qu'ils  prétendent  que  les  Huns  en 
etoientfortis.  S'étant  confondus  a^ec  les 
Huns  qui  s'étoieut  rendus  maîtres  d'une 
partie/de  la  Sibérie,  ils  fondèrent  des  éta- 
JbHïïemens  fur  les  bords  du  Pont-Euxin , 
d'où  ils  portèrent  leurs  armes  triomphan- 
tes dans  le  fond  de  l'Ali?,  où  pluficurs  fe 
fixèrent  fur  les  bords  du  Gange.  Ceux  qui 
ptéteiident  qu'ils  étoient  fortis  du  Tur- 
queftan ,  fe  fondent  fur  nue  ville  de  cette 
province  nommée  Alan,  d'où  ils  emprun- 
tèrent leur  nom.  Ptolomée  le  dérive  du 
mot  Alhi ,  qui  lignifie  montagne,  parce 
qu'en  effet  ils  habitoient  dans  des  monta- 
gnes ,  avant  de  paffer  au  midi ,  où  ils  w'é- 
ttblirent  datw  les  plaines  qui  font  fituees 
au  nord  de  la  Circaflic  &  de  Derbent. 
Quoique  les  auteurs  leur  donnent  des  ha- 
bitations différentes,  aucun  n'efl  dans 
l'erreur ,  parce  que  ce  peuple  Nomade  fe 
fixa  tantôt  dans  une  région  &  tantôt  dans 
une  autre;  ainfi  ils  ne  fe  trompent  que 
furie  temps ,  &  non  fur  les  faits. 

Vers  l'an  foixante  &  treize  de  Jefus- 
Chrift,  ils  fermèrent  une  alliance  avec 
le  roi  d'Hircinie,  oui  leur  facilita  le  paf- 
fage  du  détroit  de  Derbent  pour  exercer 
tours  brigandages  dans  la  Médie:  Paco  , 
foi  des  Partbes,  ne  fe  crut  point  afïei 
puiffant  pour  oppofer  une  digue  à  cetor** 
rent ,  qui  ferépandk  dans  les  plus  belles 
provinces  de  l'Ane.  Ils  y  fondèrent  qneU 
qiicv  établiffemens  &  revinrent  chargée 
d'un  riche  butin.  Quarante  ans  après 
cette  expédition ,  ils  en  tentèrent  une 
nouvelle  fous  le  re  gne d'Adrien ,  mats  ils 
en  durent  chaflfês  par  Arricn.  Après  avoir 
eflirvé  ce  revers ,  ils  tournèrent  leurs  ar* 
Aie!  cbttlrs  l'Ooeidé&t.  Gordien  alarme  de 
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cette  irruption ,  marcha  contr'eux  avec 
une  puiflante  armée ,  qui  fut  taillée  en 
pièces  par  ces  barbares  ,  dans  les  campa, 
gnes  de  Philippes  en  Macédoine.  Après 
cette vidoire,  ils  s'établirent  fur  la  rive 
gauche  du  Danube,  qui  venait  d'être  a- 
bandonnée  volontairement  par  les  Goths, 
attirés  vers  l'Italie  pour  s'y  . approprier 
quelques  débris  de  l'empire  romain ,  me- 
nacé d'une  prompte  décadence. 

Après  la  défaite  de  Gordien;  les  Alains^ 
Tes  vainqueurs,  devinrent  fi  redoutables, 
•que  des  bords  du  Danube  ih  ébranlèrent 
les  provinces  de  l'empire  les  plus  éloi- 
gnées i  un  grand  nombre  de  peuples  fou- 
rnis par  leurs  armes ,  d'antres  qui  crai- 
gnoicut  de  l'être ,  le  rangèrent  foire  leurs 
enfeignes  ,  ou  comme  fujets  ou  comme 
alliés.  On  comptoit  parmi  ces  nations  les 
Keuri,  lesVidini,  les  Gelons,  les  Aga- 
thyrfes,  (k  plnficurs  autres  plus  obfcu- 
res;  Alors  la  domination  des  Alain  s  s'éten- 
dit depuis  les  plaines  de  la  Sarmatie  &  les 
Palus  Méotides,  jufqu'aux  montagnes  de 
l'Inde  &  aux  fources  ffà  Gange;  &  tous 
les  peuples  compris  dans  cette  valte  éten- 
due, furent  désignés  par  le  nom  d' Alains. 
Cétoit  peut  être  moins  parce  qu'ils  ohéil- 
foient  au  même  maître  que  par  la  confor- 
mité de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ul'ages 
qu'on  leur  donnoit  la  même  dénomina- 
tion. Les  Alains ,  Nomades ,  comme  les 
autres  Scythes  ou  Tartares,  «'«voient 
d'autres  maifon*  que  leur  ^  tentes  &  leurs 
chariots  qu'il?  rranfportoient  avec  leurs 
tronpeaux  dans  les  lieux  les  plus  abon- 
dant en  pâturages;  leur  bétail  étoit  leur 
unique  rîcheffe  ?  ih  en  mangeoient  la 
chair  &  enbuvoient  le  lait.  Tandis  que 
les  Femmes,  les  enfaus  <&  les  vieillards 
étoient  fédentaires  (bus  des  tentes,  la  jeu- 
nette qui  n'a  voit  d'autre  occupation  ^que. 

gucire,  portoit  le  ravage  chez  fes  voi- 
sins, &  revenoitchargée  de  leurs  dépouil- 
les. L'érfucaildh  fëfeorrîort  ïî!ap>ren4re  à 
tirer  de  l'arc  &  a  monter  un  chenal.  La 
VieHIeffe.  inutile  étoit  une  efpeee  d>op-j 
Trobre }'  eemi  qui  mouroit  les  armes  à  la 
main  p'aroiffWt  digne  d'envie.  '  Là  gloire 
du  guerrier  étoit  de  revenir  du  combat , 
après inrtto'tottpé  la  tête  d'un  ennemi, 
n'ont  il  enîe*oït  'a  chevelure  pour  en  faire 
lin  ornement^fbn  cheval  ;  c' étoit  Un'mo- 
nuinentde  tflôire  de  n'avoir  -d'autre  vafe 
pour  boire  Aa* Ic  cr*ne  àff  ton  ennemi. 
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La  religion 'de  ces  barbares  n'étoit  qu'une 
fuperftition  extravagante.  Ils  plantoient 
en  terre  un  labre  nud,  auquel  ils  ren- 
doient  des  honneurs  divins  :  c'étoit  avec 
des  baguettes  qu'ils  prétendoient  décou- 
vrir les  événemens  futurs,  efpeee  de  fu- 
perllition  qui  le  trouve  établie  univerfel- 
lement  chez  les  peuples  éclairés  &  barba- 
res. ^.Divination,  Diction,  raif.  des 
Sciences,  Arts  &f  Métiers.  A  m  m  i  e  n  M  ar- 
cellin  préteod  que  de  tous  les  Scythes,  ce 
furent  les  Alaim  qui  furent  les  plus  hu- 
mains &  les  plus  civilifés.  Ils  refpeâoient 
le  droit  des  nations  &  la  foi  des  traités. 
Conquérans ,  fans  être  deftruôeurs ,  ils 
«cherchoient  à  fertilifer  les  contrées  dont 
ils  fe  rendoient  les  maîtres.  Leur  taille 
étoit  haute  &  régulière;  ils  étoient  extrê- 
mement légers  à  la  courfe  ;  ils  n  'a  voient 
point  ce  regard  farouche  qui  diftinguoit 
les  Huns  ,  avec  lefquels  on  les  confond 
quelquefois;  ce  portrait  paraît  d'autant 
plus  conforme  à  la  vérité,  que  les  Circaf- 
îiens  qui  en  defeendent ,  font  encore  au- 
jourd'hui célèbres  par  la  régularité  de. 
leurs  traits,  &  que  c'eft  parmi  leurs  fem- 
mes que  les  monarques  afiatiques  cher- 
chent les  objets  de  leur  amour. 

Quoiqu'on  confonde  ordinairement  les 
Huns  avec  -lus  Alains ,  parte  qu'ils  habi- 
toiont  le  même  pays  ,  il  paraît  qu'ils  for- 
moient  deux  peuples  diffërens.  L'hiftoire 
rapports  que  les  Huns  Bafchlùres  firent 
une  irruption  dans  la  Sarmatie  Asiatique 
où  ils  trouvèrent  les  Alains  établis.  Cet 
barbares ,  jaloux  des  profpérnés  des  an- 
ciens poffefTeurs,  entreprirent  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  terres.  Ilsy  entrèrent  le 
fer  &  la  flamme  à  la  main ,  &  ils  lai  fiè- 
rent par- tout  de  trilles  vertiges  de  leur 
-valeur  brutale. Ils  firent  un  grand  earnage 
dos  Alains ,  dont  les  uns  fe  réfugièrent 
dans  les  monta  gnes  de  Circaffie ,  on  leur 
poftérité  eft  encore  aujourd'hui  établie  -, 
<f*#(itresfe  fixèrent  fur  les  bords  duDanu- 
be,où  s'étant  unis  aux  Suevesg  auxVan- 
dalcs;  ils  ravagèrent «nfemblc  la  Germa- 
nie, la  Belgfqne  St  les  Gaules.  Ils  a ur oient 
poilffé  plus  loin  leurs  brigandages ,  mais 
ils  ne-purent  franchir  tes  mbntsP yréftéess 
&  ils  parurent  ie  fixer  au  pièd  de  ces 
montagnes,  d'où  ils  portèrent  les  ravages 
&  tes  tempêtes  dans  les  ville*  &  les  pr  »- 
vineos  voilk»  sv  PlofiçUrs  Aimns  h  déta- 
chant de  l'alliance  commune  ponrsNiU- 
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blir  ilans  les  Gaules ,  &  fur-tout  dans  ta 
Normandie  &  la  Bretagne  ,  où  leurs  def- 
rendans  ont  hérité  de  leurs  inclinations 
guerrières,  &  non  de  leur  férocité. 

L'an  409 ,  les  troupes  chargées  de  veil- 
ler à  la  garde  du  paflfage  des  Pyrénées,  ar- 
borèrent l'étentard  de  la  rébellion. Utacc, 
roi  des  Alains  y  profita  des  circonftances 
pour  entrer  dans  l'Efpagne  avec  les  Sue- 
ves  tic  les  Vandales ,  qui  partagèrent  en- 
tr'eux  ces  riches  provinces.  La  Galice  & 
la  Bétique  échurent  aux  Sueves  &  aux 
Vandales.  La  Lufitauie  &  la  province  de  1 
Cartagene  furent  réduites  fous  l'obéif- 
fance  des  AUins.  Un  fpe&acle  bien  fur- 
'  prenant ,  c'elt  de  voir  un  peuple  forti  de 
la  Sibérie ,  traverfer  une  G  valle  étendue 
de  pays ,  fe  fixer  fur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée &  de  l'Océan,  c*eft-à-dire , 
dans  des  climats  différais  de  ceux  qu'il 
•voit  habit  s.  Les  peuples  modernes , 
auffi courageux,  ne  pourroient réfifter  à 
tant  de  fatigues. 

Utace,mnitre  paifible  du  Portugal, pou- 
voit  jouir  fans  inquiétude  du  fruit  de  fa 
conquête  ;  mais  dévoré  d'ambition,  il  s'y 
trouva  trop  reflerré,  il  fuccooiba  à  la  ten- 
tation d'aflèrvir  ceux  même  qui  l'avoieut 
aidé  à  vaincre  :  les  Sueves  &  les  Vandales 
attaqués  par  un  allié  perfide ,  fe  fortifiè- 
rent de  l'alliance  d'Honorius ,  qui  aima 
mieux  les  fecourir  que  de  les.  avoir  pour 
ennemis.  L'ambitieux  Utace  fut  vaincu 
dans  un  combat  où  il  perdit  la  vie  :  les  dé- 
bris de  fon armée  le  réfugièrent  dans  la 
Galice  où  ils  fe  fournirent  aux  loix  que  le 
vainqueur  daigna  leur  prefcrïrc.  Ceux  des 
Alains  qui  n'avoient  point  pris  les  armes, 
Ce  rangèrent  volontairement  fous  la  domi- 
nation des  Sueves.  Un  peuple  qui  n'a  voit 
d'autre  métier  que  la  guerrc,&  qui  ne  for- 
:moit  plus  de  corps  de  nation  .  étoit  forcé  ; 
de  trajiyuer  fon  fang  avec  l'étranger  qui  ; 
oonfentoità  L'aftbcicr-  à  fa  fortune  v  ainfi, 
ils  fe  rangeoient  fous  les  drapeauxde  ceux 
qu'ils.cr.oyoientaflrezpuiflans  pour  s'enri- 
chir par  le  pillage.C'eft  en  qualité  de  mer- 
cenaires qu'on  les  voit  combattre  dans 
l'armée  de  Ra<daga«fe  contre  Stilicon  :  ce 
fiitMcor*  fuusce  titre  qu'ils  formèrent  le 
centre  de  l'armée^  la  bataille  deCliâlonr, 
contre  Attila  qui  fit  la  funefte  expérience 
de  ltnr  valeur,;  quoiqu'ils  n'eutfentplus 1 
<le  roi  de  leur  nation,  ils.  «oinbattoient 
tout  Jm  |f  jnéme  .drapeau.;.  Çc  fut  aiufi 
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qu'après  avoir  été  les  fléaux  de  l'empire', 
ils  en  devinrent  les  défenfeurs.  .Ils  com- 
battirent avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté 
contre  Atti la,  qu'ils  confervoient  une  hai- 
ne invincible  contre  les  Huns  qui  aVeient 
chatTi  leurs  ancêtres  de  leurs  po  (Te  fiions. 
Dans  toutes  les  eau  Ces  qu'ils  em  bluffèrent, 
ils  combattirent  a  vec  plusde  gloire  que  de 
fruit ,  &  jamais  ils  ne  purent  réufiir  à  for- 
mer un  corps'de  nation.  Semblables  aux 
Suifles  ,  ils  étoient  vainqueurs  fans  être 
conquérans.  Quand  la  terre  eut  pris  une 
conftitution  itouveile,&  que  de  nouveaux 
empires  fe  furent  formés  des  débris  de  ce- 
lui des  Romains ,  les  Alains  aidèrent  à  fe 
donner  des  maîtres ,  &  prirent  les  noms 
des  nations  où  ils  trouvèrent  dcsétablif- 
femens.On  a  fouvent  donné  leur  nom  aux 
MaflTagetcs ,  aux  Huns  &  aux  autres  bri- 
gands fortisduPont-Euxin,quoiqu'on  re- 
marquât entre  les  Alains  &  ces  barbares 
la  même  différence  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui entre  lesTartares  Calmoucs  &  ceux 
de  la  Crimée.  Les  Alains,  dans  le  temps  de 
leur  fplendeur,  avoient  donné  leur  nom  à 
leurs  alliés  &  à  leurs  tributaires  :  dans 
leur  décadence,  ils  furent  comprisfqusle 
nom  de  ceux  qui  les  foudoyoient -,  ou  qui 
les  avoient  fournis;  c'eft  une  obfervation 
qu'on  doit  faire  en  lifant  l'hiftoirede  tou- 
tes les  nations  Nomades.  Tel  avoit  été 
autrefois  le  deftio  des  Medes,  qui  prirent 
le  nom  de  Prrfcs, quand  ils  eurent  été  fub- 
jugués  par  Cyrus ,  fonverain  d'une  pro- 
vince de  ce  nom.  Les  Pertes,  à  leur  tour, 
furent  connus  fous  le  nom  de  Parthes% 
lorfqu'ils  paflferent  fous  la  domination 
d' Ar face  ,  roi  de  la  Parthie ,  petite  pro- 
vince qui  donna  fon  nom  à  un  des  plus 
vaftes  empires  de  l'Orient.  (  7"-  ».  X 

ALAJOR  owAlcior  ,  Géogr.,  petite 
ville  de  l'jsle  Minorque,fituée  prefyue  au 
milieu  de  l'isle  au  nord  -  oueft  du  Port- 
Mahon,  &  à  l'eft  de  laCitadella.  Elle  a 
un  diftrjâ  allez  conlidérable.  Long.  22  , 
10 i  lat.  39,  SS-  CC.  A.) 

§  ALAIS,  Géog.t  ville  d.- France  dans  , 
les  Cevcnnes,  au  diocefe  de  Nifmes,  pro- 
vince de  Languedoc,  for  une  branche  du 
Gardon  ,  auprès  d'une  belle  prairie.  Elle 
fe  nomm^Alefia  dans  les  commentaires  de 
Jules  Céfar,  liv.  VIL  Cette  ville  eftl* 
capitale  d'une  ancienne  feigneurie  érigée 
en  comté ,  &  poffédée  par  Charles  de  Va- 
lois ,  fils  naturel  de  Charles  IX.  Elle  eft 
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•evenue  épifcopale  depuis  11  ré  vocation 
de  Védit  de  Nantes  r  &  fon  évoque  eft 
fufTragant  de  celui  de  Narbonne.  Louis 
XIV  y  fit  bâtir  en  1689  une  citadelle,  où 
l'on  enferma  ceux  des  réformés  qui  n'a- 
voient  aucune  difpofition  a  fe  convertir. 
Quoiqu'elle  ne  foit  pas  fort  grande ,  elle 
ne  lai  fie  pas  d'être  peuplée,  &  de  faire  un 
commerce  confidérable  de  foie  erue  &  fa- 
briquée. Elle  eft  à  14  lieues  N.  de  Mont- 
pellier ,  &  140  S.  E  de  Paris.  (C.A.) 

AL  AIS ,  oiièau  de  proie  qui  vient  d'O- 
rient ou  du  Pérou.  On  en  entretient  dans 
la  fauconnerie  du  Roi.  On  les  appelle 
auffi  alétbes. 

ALAISE  ou  ALESE ,  C  f.  linge  dont 
on  fe  fert  pour  envelopper  un  malade. 
Valai/e  eft  faite  d'un  fcul  lé,  de  peur  que 
la  dureté  d  une  couture  ne  blette.  Les 
alai/es  font  iur- tout  d'ufage  dans  les  cou- 
ches, ou  autres  rndifpofitions  où  il  faut 
réchauffer  le  malade ,  ou  garantir  le  ma- 
telas fur  lequel  il  eft  couché. 

ALALCOMENE,  Géogr.,  petite  ville 
de  Beotie  ,  ainfi  nommée,  à  eaufe  d'Alal- 
coménie  qui  fut  la  nourrice  de  Minerve. 
Cette  déefle  atoit  en  ce  lieu  un  temple  & 
un  fimulacre  d'ivoire  extrêmement  re- 
fpectés  des  peuples  ;  ce  qui  empêcha  que 
cette  ville,  quoique  facile  à  emporter,  ne 
fût  jamais  faccagée ,  fuivant  ce  que  nous 
dit  Strabnn.  Paufanias  affure  que  la  fta- 
tue  de  Minerve  en  fut  enlevée  par  Svlla, 
&  que ,  depuis  ce  temps-là,  le  temple  & 
la  ville  furent  déferts  &  tombèrent  en 
ruines.  Les  géographes  anciens  &  moder- 
nes ne  nous  ont  rien  dit  de  plus  pofitif 
fur  cette  ville  ;  &  il  y  a  apparence  qu'on 
n'en  a  plus  aucune  trace.  (CA.) 

ALAMAC  ,  ALAMAK  ou  AMAK, 
Aftron. ,  nom  que  les  Arabes  ont  donné  k 
une  étoile  de  la  féconde  grandeur,  qui  eft 
dans  le  pied  auftral  d'Andromède;  elle  eft 
appellée  y  dans  les  cartes  céleftes  deBayer 
&  de  Flamfteed  ,  ainfi  que  dans  nos  cata- 
logues d'etoiles.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

A  LA  MATOU ,  f.  m.  prune  de  l'islc  de 
Madagafcar.  On  en  diftingue  de  deux  for- 
tes ,  Tune  à  le  goût  de  nos  prunes.  Tou- 
tes deux  ont  des  pepïns  :  mais  celle  qu'on 
nomme  alamat&u  ifaie ,  &  qui  a  le  goût 
de  la  figue,  eft  un  aliment  dont  l'excès 
pafTe  pour  dangereux. 

ALAMBIC  ou  ALEMBICV  f.  m. ,  <Cby- 
mie. ,  c'tft  un  vaiffeau  qui  fert  à  diftiller, 


&  qui  confifte  en  un  matras  ou  une  cucur- 
bite  garnie  d'un  chapiteau  prefque  rond  ; 
lequel  eft  terminé  par  un  rayon  oblique, 
par  où  paftent  les  vapeurs  condcnfe'es  & 
qui  font  reçues  dans  une  bouteille  ou  ma- 
tras,  qu'on  y  a  ajufté  &  qui  fe  nomme 
alors  récipient.  Voy.  Distillation. 

On  entend  communément  par  dlambict 
l'inftrument entier  qui  (en  pour  la  di (fil- 
iation, avec  tout  ce  qui  en  dépend  ;  mais' 
dans  le  fens  propre ,  ce  o'eft  qu'un  vaif- 
feau qui  eft  ordinairement  de  cuivre,  au- 
quel eft  adapté  &  exactement  joint  un 
chapiteau  conoave,  rond,  &  de  même  me- 
tal ,  fermant  à  arrêter  les  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent, &  à  les  conduire  dans  fon  bec. 

La  chaleur  du  feu  élevant  les  parties 
volatiles  de  la  matière  qui  eft  au  fond  du 
vaiffeau  ,  elles  font  reçues  dans  le  chapi- 
teau, &  y  font  condenfées  par  la  froideur 
de  l'air  ,  ou  par  le  moyen  de  l'eau  qu'on 
applique  extérieurement.  Ces  vapeurs 
deviennent  ainfi  une  liqueur  qui  coule 
par  le  bec  de  Yalambic,  &  tombe  dans 
un  autre  vaiffeau  appellé  récipient.  Voyez 

RÉCIPIENT. 

Le  chapiteau  de  Yalambic  eft  quelque- 
fois environné  d'un  vailfeau  plein  d'eau 
froide,  &  qu'on  nomme  un  réfrigérant  t 
quoique*  dans  cette  vue  on  fe  ferve  au- 
jourd'hui plus  communément  d'un  fer*- 
pentin.  Voyez  Réfrigérant,  Ser- 
pentin, &c. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'alambicsi  il  y 
en  a  un  où  le  chapiteau  &  le  matras  en  cu- 
curbite  font  deux  pièces  féparées  ;  &  un* 
autre  où  le  chapiteau  eft  joint  hérméti- 
quementàla  cucurbite,  &c.  Voyez  Cu- 
curmte,  Matras,  Récipient.  {M) 

*  Voyez  Plom  be  III.  de  Chymie,  fig.  1, 
on  alambic  de  verre,  compofé  d'un  matras 
A  &  d'un  chapiteau  B.fig.  t ,  un  alambic 
de  verre,  compofé  d'une  cucurbite  Ai 
d'un  chapiteau  tubulé  B ,  C  tube  du  cha- 
piteau ,  D  bouchon  du  tube.  Fig.  3  ,  un 
alambic  de  métal  5  d  la  cucurbite  i  r  le  cha- 
piteau avec  fon  réfrigéranti/le  récipient 
Fig.  4,  alambics  au  bain  marie,  où  fe  font 
en  même  temps  plufieurs  diftîllations  ;  i 
petit  fourneau  de  fer;  /  bain  marie;  m 
ouverture  par  laquelle -on  met  de  l'ean 
dans  le  bain-marte  à  mefure  qu'elle  s'y 
confume;  «f»» chapiteaux  des  alambics-, 
000  récipiens.  Fig.  ç. ,  alambic  au  bain  de 
fable  ou  dt  cendrt  i  a  porte  du  cendrier* 


6  A  L  À 


A  LA 


b  porte  dn  foyer  ;  c  capfule  de  la  cucur- 
bite  ;  d  le  fable  i  e  chapiteau  de  Y  alambic. 

A-LA-MI-RE.,  Mufitjue.1  V.  A  -  M  i  -  L  a  . 

A  LA  MORT,CHIBNS,  cri  de  ckafe., 
on  parle  a  in  il  aux  chiens  lorfque  te  cerf 
eft  pris. 

ALAMPYobLay,  Géog.,  ville  d'A- 
frique  fur  la  côte  d'Or,  à  l'eft  du  grand 
Niugo  ,  &  à  quatre  lieues  de  la  grande 
montagne  de  Redundo  ,  qui  fe  prefente 
en  forme  de  pain  de  fucre  au  nord-nord- 
oueff.  Cette  ville  eft  ûtuée  fur  le  pen- 
chant d'une  montagne  qui  regarde  le 
nord.  La  c6te  aux  environs  eft  bordée  de 
collines  affez  hautes ,  dont  plufieurs  font 
ornées  de  palmiers.  Les  habitaos  font 
doux  &  civilités,  mais  timides  &  défians. 
Leur  plus  grand  commerce  eft  celui  des 
efclaves,  que  les  Nègres  d'Akin  y  a  me-' 
nent.  Le  mouillage  de  la  rade  eft  fort 
bon.  Long,  iç  ;  lat.  ç.  (  C.  A.  ) 

ALAN ,  f.  m.  en  Vénerie ,  c'efeun  gros 
chien  de  l'efpece  des  dogues. 

*Alan,  Géog. ,  ville  de  Perfe  dans  la 
province  d'Alan  dans  le  Turqueitan. 

§  ALAND ,  Géog. ,  isle  de  la  mer  Bal- 
tique, entre  la  Suéde  &  la  Finlande.  Elle 
peut  avoir  30  à  40  lieues  de  circuit  ;  & 
«jnoiqu'elle  s'étende  au  delà  du  foixante 
unième  degré  de  latitude  feptentrionalc, 
il  eft  rare  qu'elle  ne  produire  pas  alfez  de 
grain  chaque  année  pour  nourrir  fes  ha- 
bitans. Elle  a  des  pâturages  abondans, 
qui  lui  Fourniffent  le  moyen  de. faire  un 
gros  commerce  de  beurre  &  de  fromage. 
On  y  trouve  de  belles  forêts,  dont  on  ex- 
porte beaucoup  de  bois  &  de  charbons  ; 
&des  carrières  de  pierres  calcaires,  dont 
on  tire  grand  parti.  Elle  eft  environnée  de 
rocs  &  de  bas-fonds  qui  en  rendent  l'a- 
bord très-dangereux.  Cette  isle  ne  fut 
réunie  à  laFinlandc  qu'en  1634 i  aupara- 
vant elle  avoitun  gouverneur  particulier. 
On  croit  même  qu'il  fut  on  temps  où  for- 
mant elle  feule  un  état  fè>aré ,  elle  ivoit 
des  rois  ou  princes  indépendans.  (  C.  A.) 

§  ALANGUER  ou  Alenquer,  Géog., 
ville  de  Portugal  dans  l'Eftremadoure,au 
nord  9c  à  fept  lieues  de  Lisbonne  ,  &  au 
fud-oneft  de  Santaren.  Elle  fut  fondée,  à 
ce  que  l'on  croit, en  409  par  les  Alain*, qui 
lui  donnèrent  le  nom  d'Alanker-Cana. 
On  y  compte  aujourd'hui  environ  deux 
mille  ames.  On  y  voit  cinq  églifes  paroif- 
fiales,  trois  monafteres,  une  mai  Ton  de 


la  miféricnrclé  &  un  hôpital.  C'cftle  chef- 
lieu  des  domaines  dç  la  reine.  (  C.A.) 

ALANIER  ,  f.  m.  Juiifprudence,  dans 
quelques  anciennes  coutumes,  eft  le  nom 
qu'on  donnoit  à  des  gens  qui  focmdient  & 
élevoient,pour  la  chaffe,dcs  dogues  venus 
d'Efpagne ,  qu'on  nommoit  alaus.  (  //.) 

ALAPA,  Xîéogr, ,  montagnes  de  Sibé- 
rie dans  laRuflie  Asiatique..  Elles  s'éten- 
dent depuis  le  lac  de  Jaiokiia  jufqu'aux 
confins  de  la  Bafchkirie.  On  y  exploite 
avec  luccèsdes  mines  de  cuivre  très-ri- 
ches. (  C'  A.  )  11 

*  A  LAQUE-,  f.  f.  V ajifa  Plinthe  ou 
Orlet. 

¥  ALAQUECA ,  pierre  qui  fe  trouve 
à  Balagate  aux  Indes  ,  en  petits  frag- 
mem  polis,  auxquels  on  attribue  la  vertu 
d'arrêter  le  fang,  quand  ils  font  appli- 
qués extérieurement    «  1  '  "i  •■  v> 

*  ALAR  ,  Géogr. ,  rivière  de  Perfo  qui 
fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne. 

*  ALARBES,  c'eft,  félon  Marmol,  le 
nom  qu'on  donne  aux  Arabes  voleurs  éta- 
blis en  Barbarie.  •  • 

ALARCON,  Géogr.,  petite villed'Ef- 
pagne  dans  la  partie  occtdencale  de  lat 
nouvelle  Caftille.  Elle  eft  fifuée  au  pied 
des  montagnes  ,  fur  la  rivière  dè  Xucar 
On  la  croit  fort  ancienne.  En  1178 ,  fous 
le  regne  des  Maures  ,  elle  Fnttotalement 
ruinée.  AlphonfclX  la  rétablit  quelques 
années  après,  Se  aujourd'hui  elle  eft  affeZ 
confidérable,&  peut  paffer  pour  une  jelie 
petite  ville.  Long*  iç,  4c  i  lat.  39 ,  40.* 
(C.  A.)  ' 
•  A  LARES,  f.  m.,  «m»  ,  feloit 
quelques  anciens  auteurs ,  étaient  une 
efpccc  de  milice  chez  les  Romaine;  a  in  fi 
appellée  du  mot  latin  ala,  à  caufe  de 
leur  agilité  &  de  leur  légèreté  dans  les 
combats*     .  .... 

Quelque*  w  uns  veulent  que  c'ait  c  té 
un  peuple  de  Pannonie:  mais  d'autres, 
avec  plus  d'apparence  <le  raifun,  ne  pren- 
nent aiares  que  pour  un  adjectif  ou  une 
épitheté  qu'on  donnoit  à  la  cavalerie, 
parce  qu'elle  étoit  toujours  placée  au« 
deux  ailes  de  l'armée;  raifon  pour  la- 
quelle on  appelloit  un  corps  de  cavalerie 
ala.  Voy.  Aile,  Cavalerie  ,  &*v(£) 

Mufcles  A l A  r R E s ,  mufcnli  AlARES  « 
en  Anatnmie.  Voyez  Pterygoïde. 
.  ALARGUER  .  v.  n.  terme  de  Marine, 
qui  fignific  éloigner  #m<  côte  oh  Hon 
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craint  d'écboutr  oh\  de  demeurer  affalé  j 
mais  il  ne  lignifie  pas  avancer  en  mer  & 
frnjtire  le  large  en  fortant  d'un  fort.  Jji 
cbalcnpe  s'ejl  alargué»  du  navire.  (  Z)  \ 
ALARIC  1er. ,  Hijldes  Vijigotbs,  juge 
fouveraiti  ou  roi  îles  Vtfigoths,  étoit  de  la 
famille  des  Baltes  ,  la  plus  illuftre  parmi  | 
les  nations  Gothes ,  après  celle  des  Ama- 
les.  L'hiftoire  commence  à  faire  mention 
de  ce  prince  veis  l'an  395.  Il  étoit  alors 
en  alliance  avec  Théodofc  le  Grand,  qui 
s'en  frrvit  utilement  dans  pluficuTs  guer- 
res. Il  lui  dut  en  partie  cette  Eatneule 
viétoire  qui  mit  à  fes  pieds  Eugène  le  ty- 
ran. Les  fervices  d'AUric  lui  méritèrent 
l'eflime  des  Romains;  &  ils  en  auroient 
tiré  de  im-n  plus  grands  recours,  fans  les 
troubhs  qu'"Ccafionna  la  rivalité  de  Ru- 
fin  &  de  Stilicon,  minières  d'Honorius 
&  d'At  cadius,  fils  &  fucceuxiirs  de  Théo- 
dore le  Grand.  L'ambitieux  Rufiu  ,  peu 
content  de  préfider  dans  les  conlei'sd'Ar- 
eadius  en  qualité  de  régent,  brigua  l' hon- 
neur d'avoir  ce  prince  pour  gendre.  Hu- 
milié d'un  refir  ,  il  prétendit  «'en  ven- 
ger, &  invita  les  Barbares  à  piller  la 
Grèce.  Alaric ,  charmé  de  trouver  cette 
occafion  pour  fatisfaire  la  cupidité  de  fon 
peuple,  ne  manqua  pas  d'en  profiter.  Le 
proconfnl  Antiochus,  gagné  par  le  per- 
fide miniftre ,  ne  lui  ayant  oppofé  aucun 
obftacle,  il  pénétra  jufqirau  détroit  des 
Thermo py les.  Le  roi  des  Vifigoths  alloit 
porter  plus  loin  fes  fuccès  ou  plutôt  Tes 
ravages  ,  lorfque  Stilicon,  ennemi  fecret 
de  Rufin, trouva  le  moyen  de  le  rappelle  r 
fur  les  bords  du  Danube.  Il  y  relia  pen- 
dant deux  ans,  fans  y  caufer  de  grandi 
troubles  i  mais  après  cette  époque  (40*}* 
il  fit  une  irruption  for  k«  provinces  d'oc-  I 
ctdent.  Les  hiftoriens  ont  négligé  île  nous 
apprendre  la  caufe  de  fon  mécontenter 
meat:  peut  être  .avoit-on  manqué  à  lui 
faire  les  préfeus  auxquels  les  prédécef- 
fenr*  d'Honorius  avaient  accoutumé  les 
nations  barbares. Stilicon  ratTembla  auili- 
tôt  toutes  les  troupes  de  l'empire,  &  mar- 
cha avec  la  plus  grande  célérité  à  l'en- 
droit «11  le  danger étoit  le  plus  imminent. 
Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  pres.de 
Qjiierrafque.  Le  choc  fut  rude  des  df  ux 
entés,  mais  il  dura  peu.  On  prétend  que 
Stilicon  ménagea  le  roi  barbare  pour  s'en 
ra  re  un  appui  contre  Honorius ,  qu'il 
avoir  defleiji.de  précipiter  du  tréne  pour 
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y  mettre Eucher,- fou  fiîs.  Il  eut  en  fa 
pùitTancc  la  femme  &  les  enfans  d' Alaric, 
qui  pour  les  délivrer,  fit  un  traité  par  le- 
quel il  s'obligeoit  à  fe  retirer  en  Epire» 
pourvu  cependant  qu'on  lui  donnât  quatre 
mille  livres  pefant  d'or.  Le  roi  des  Goths 
fe  montra  fidèle  à  fa  parole,  &  fortit  auflî- 
tôt  de  l'Italie  i  mais  !e<  Romains  feigni- 
rent d'oublier  leurs  obligations ,  pour  fe 
difpenfer  de  les  remplir.  Le  roi  des  Vifi- 
goths attendit  dans  le  calme  &  dans  le 
filence,  mais  toujours  inutilement,  les 
quatre  mille  livres  d'or  promifes  par  Sti- 
licon. Il  entrcUnoit  les  fuicts  dans  une 
paix  fi  profonde^que,  l'on  n'entendoitnon 
plus  parler  de  lui  que  s'il  eût  è*té  mort. 
Le  bruit  s'en  répandit  même  dansl'cmpi- 
re,lorfque  tout-à-coup  il  parut  aux  portes 
de  l'Italie.  Avant  de"  traiter  les  Romains 
en  ennemis  i  il  envoya  îles  députés  au  fé- 
nat,  demander  les  Tommes  qu'on  lui  avoit 
accordées  pour  féjourner  en  Epire.  Com- 
me il  Fallut  lever  de  nouveaux  impôts,  on 
fit  murmurer  fe  peuple ,  qui  commençait 
à  fe  fatiguer  de  fe  voir  tributaire  des  Bar- 
bares. JLe  fénat  voyant l'impolTibilité  de 
réfifter  à  cette  Formidable  piijlTince  ,  ap- 
paifa  les  clameurs  avec  les  4  mille  livret 
d'or.  On  lui  donna  la  polTctlion  de  l'AT 
quitaine.  Cette  dernière  conçeffion'mar- 
quôit  plus  d'intérêt  que  de  générofité.  Les 
Romains  marebuient  à  grands  pas  vers 
leur  décadence.  Un  foldat  (Conftantin  dit 
le  Tyran)  ,  après  avoir  pris  là  pourpre 
dans  la  grande  Bretagne,  avoit  envahi  les 
Gaules,  dont  l'Aquitaine  faifoit  partie! 
Alaric  étoit  le  feul  qui  pût  lui  faire  aban* 
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les  Viiigoths,  comme  ils  fe.difpqfoient  $ 
palier  les  Alpes.  Alaric  efTuya  une  perte 
aflez  conlidérable  ;  fon  armée  ayant 
mieux  aimé.fe  f  aire  mettre  en  pièces,  que, 
de  combattre  le  dimanche  de  pàquesjouf 
auquel  on  rapporte  cette  perfidie.  Il  re- 
vint fur  fes  pas ,  à  deux  in  d'en  tirer  ven- 
geance. Arrivé  fur  les  bords  du  1*6  il  y 
apprit  la  mort  de  Stilicon.  Il  envoya  des 
députés  à  Honorius,  &  feignit  d'ignorer 
qu'il  trempôit  dans  la  perfidie'  dont  on 
avoit  ufé  a  fon  égard. Il  lui  demandait  des 
affurances  dw  traité  que  l'on  "avoit  conclu 
avec  lui.  L'empereur ,  oubliant  à  quel 
peuple  il  avojt.aft>ire ,  lui  répondit  qu'il 
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ne  lui  avoit  rien  accordé,  &  que  c'étoit  en 
vain  qu'on  exigeoit  fa  ratification  des  pro- 
mcflVs  qu'on  pouvoit  lui  avoir  faites. Ala~ 
rie,  fur  de  tout  obtenir  par  h  voie  des  ar. 
mes,  continue  fa  marche  ;  il  fc  rend  maî- 
tre îles  tleux  rives  du  Tibre, &  réduit  Ro- 
me à  l'extrémité.  Le  fenat ,  tremblant  & 
confirmé,  lui  envoya  des  ambaffadeurs, 
Qu'il  refufa  d'entendre:  il  leur  dit  qu'il 
fentoit  en  lui  quelque  chofe  qui  l'excitoit 
à  mettre  Rome  en  cendres.  Il  confentit 
cependant  à  s'en  éloigner,  mais  à  cette 
pénible  condition, qu'on  lui  livreroittout 
l'or  &  tous  les  meublc^récieux  qui  fe 
treuvoient  dans  la  ville  :  &  lorfqu'un  des 
ambaffadeurs  lui  demanda  ce  qu'il  pré- 
tendait laiffer  aux  habitans  ,  je  leur  laijfe 
lu  vie,  répondit-il.  Il  ne  tenoit  effeétive- 
ment  qu'à  lui  de  les  en  priver.  Les  Ro- 
mains oubliant  cette  antique  fierté  qu'aF- 
fe&oient  des  hommes  fjui  fe  difoient  les 
maîtres  dn  monde, fe  je  tterent  à  fes  pieds, 
&defcendantaux  plus  lâches  foumiiïions, 
ils  l'entèrent  à  diminuer  la  rigueur  de 
cette  demande.  ALiric ,  vaincu  par  leurs 
larmes,  leur  donna  la  paix;  &  lorfqu'il 
pouvoit  tout  exiger ,  il  le  contenta  de  fix 
mille  livres  pefant  d'or  ,  de  quatre  mille 
rehes  de  foie,  &  de  trois  mille  tapis  de 
pourpre.  Dès  qu'il  eut  ligné  ce  traité  ,  il 
leva  le  fiege,  &  reprit  le  chemin  de  fes 
états,  mais  quoique l'hiver  fût  proche,  il 
ne  crut  pas  devoir  paff  r  les  Alpes  avant 
d'avoir  reçu  les  fomrr.e»  qu'il  avoit  exi- 
gées. Honorius,  prince  qui  comme  ledit 
Montefquien,  ne  favoit  faire  ni  la  paix  ni 
la  guerre,  fit  d'exprefles  défenfes  de  rien 
exécuter.  Les  Romains  tenoient  encore  à 
leurs  anciennes  maximes  :  dans  les  temps 
de  la  république ,  lorfque  le*  généraux  fe 
trouvoient  dans  des  conjonctures  embar- 
raflantes  ils  faifoient  la  paix  ;  &  lorfque 
'  les  conditions  en  étoient  humiliantes ,  le 

fénat  en  étoit  quitte  pour  caffer  le  traité , 
A  en  dégrader  les  auteurs. Ce  dt oit  de  ra- 
tification avoit  pafTé  aux  emp?reurs;mais 
pour  en  ufer  impunément,  il  falloit  être 
le  plus  fort ,  &  Honorius  ne  l'étoit  pas. 
Alnric ,  qui  fe  gouvernoit  p*r  d'au'res 
principes,  revint  une  féconde  fois  devant 
Rome,  &  la  bloqua  de  toutes  parts.  La 
ville  affiégée  fut  réduite  à  une  extrémité 
fi  trille  ,  que  les  habitans  ne  vivoient 
que  de  la  chair  des  cadavre»!  infects.  Ne 
pouvant  réfifte r  à  tant  d'horreurs ,  ils 


viennent  d-ms  la  douleur  &  l'abattement 
implorer  une  pitié  dont  leur  infidélité  les 
rendoit  indignes.  Alaric,  toujours  modéré 
dans  la  vi&oire,  leur  fit  grâce;  mais  aux 
premières  conditions ,  i!  en  ajouta  d'au- 
tres :  il  exigea  un  tribut  annuel,  &  de- 
manda de  plus  qu'on  lui  abandonnât  la 
Norique  t  la  Vcnétie  &  la  Dalmatie  ;  en- 
luitc,  pour  montrer  aux  Romains  fon  mé- 
pris, il  leur  donna  pour  maître  le  préfet 
Attale,  qu'il  fit  empereur ,  de  fa  feule  au- 
torité. On  s'étonne  de  ce  qu'Alaric,  maî- 
tre du  feeptre  des  Romains,  ne  l'ait  pa* 
réfervé  pour  lui-même.  Mais  tel  étoit 
f  orgueil  des  rois  du  Nord  ;  fatisfaits  d'é- 
branler ou  d'afRrmir  à  leur  gré  le  trône 
des  empereurs ,  ils  dedaignoient  de  s'y 
affeoir.  Le  roi  des  Vifigo'hs ,  après  avoir 
ainfi  humilié  l'orgueil  romain,  fit  fes  pré- 
paratifs pour  allieger  Ravenne,  où  Hono- 
rius fe  tenoit  hontenfement  Caché.  L'em- 
pereur Attale,  qu'il  ne  Hittinguoit  pas  de 
les  fujets,  eut  ordre  de  le  fuivre  à  cette 
conquête.  Les  affaires  d'Honorius  ue  pou- 
voicut  être  dans  Un  état  plus  trille  :  les 
barbares  de  Germanie  fondoieut  à  l'envi 
fur  les  malheureux  états  :  fa  domination 
étoit  prefque  éteinte  dans  les  Gaules  & 
en  Efpagne.  Convaincu  de  1  impoliibilité 
de  continuer  la  guerre,  il  envoya  des  am- 
baffadeurs à  Attale,  lui  propofer  la  moitié 
de  fes  états  pour  gage  de  la  paix  qu'il 
follicitoit.  Ce: te  propofition  ne  devoit 
pas  être  dédaignée  par  Attale  i  mais  il  fe 
comporta  avec  tant  d'imprudence ,  que 
le  roi  des  Goths  pour  l'en  punir,  lui  fit 
rendre  le  feeptre,  &  le  chafla  en  préfence 
de  l'armée.  Aluric  délibéra  enfuite  s'ilde- 
voit  accorder  la  paix  à  Honorius.  Son 
confeil  y  paroiffoit  difpofé;  mais  lesHnns, 
alliés  des  Romains,  ayant  chargé  un  déta- 
chement des  Viligothsjil  prit  cet  acte  d'ho- 
ftilité  pour  Une  nouvelle  perfidie  d'Hono- 
rius, &  rejetta  tout  accommodement  :  il 
marcha  aufli-tôt  vers  Rome  qui  pour 
cette  fois ,  fut  obligée  de  le  recevoir  dans 
les  murs.  On  le  loue  beaucoup  de  fa  mo- 
dération. Il  eft  vrai  que  fes  foldats  n'y 
commirent  que  les  défordres  qu'il  ne  put 
empêcher.  Quoique  les  Ariens  ,  dont  il 
fuivoit  les  erreurs ,  fuflent  depuis  long- 
temps expofés  à  la  perfécution  des  ortho- 
doxes, il  ne  crut  pas  devoir  ufer  de  répré- 
failles  :  il  ordonna  de  refpecter  les  égli- 
fes ,  &  défendit ,  fous  les  peines  les  plus 
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rïgoureufes,defaire  aucun  outrage  à  cetix 
qui  s'étoient  réfugiés  dans  ces  afylesfa- 
crés.  Il  y  fit  reporter  des  vafes  d'or  que  la 
cupidité  du  foldat  avoit  enlevés.  Il  ne  ref- 
ta  que  trois  jours  dans  Rome  :  il  en  fortit 
pour  aller  faire  la  conquête  de  la  Sicile  & 
de  l'Afrique;  mais  une  tempête  ayant  bri- 
fé  une  partie  de  fes  vaiflTeaux,  il  mourut  à 
Cbfenze. Ses  officiers  craignantqne  le  fou- 
venir  de*  maux  qu'il  avoit  fait  en  Italie , 
ne  portât  les  peuplesà  s'en  venger  fur  fon 
corps ,  lui  creuferent  un  tombeau  au  mi- 
lieu du  fleuve  Ba*ento,dont  ils  détournè- 
rent les  eaux  pendant  la  pompe  funèbre. 
Sa  mort  fe  rappdrte  à  l'an  410  de  notre 
ere.Son  portrait  nous  eft  parvenu  fort  dé- 
figuré. On  nous  l'a  repréfenté  comme  un 
prince  avide  de  fang  &  fouillé  de  tous  les 
meurtres;  mais  fa  conduite  envers  les  Ro- 
mains cftaflez'jufti  fiée  par  les  perfides  pro- 
cédés d'Honorius.  Ataolfe,  fon  bcau-fre- 
re ,  lni  fucréda ,  du  confentement  des  fei- 
gneurs  de  fa  nation.  V .  Ataulfï.CjT-w.) 

Alaric  II,  ni  des  WJgotbs.Dws  tout 
antre  fiecle  Alaric  eût  été  vraisemblable- 
ment le  fouverain  le  plus  illuftre  &  le 
plus  heureux  de  Ton  temps  ;  mais  il  eut 
pour  contemporain  &  pour  rival  Clovis , 
qui  n'eut  ni  concurrent  qui  éclipflit  fa 
gloire.ni'ennemt  qui  put  balancer  fes  fuc- 
ces.  Fils  d'Eu  rie  ou  Evaric ,  roi  des  Vifi- 
goths ,  Alaric  fuccéda,  de  l'aveu  de  fa  na- 
tion, au  trône  de  fon  pere ,  à  la  mort  de  ce 
dernier  en  487  ,  &  il  ne  prit  tes  rênes  du 
gouvernement  que  pour  rendre  fes  peu- 
ples heureux.  Plein  de  valeur ,  &  dévoré 
<lu  defir  de  la  gloire,il  eut  la  générofité  de 
facrifier  fes  penchans  à  fon  amour  pour  la 
juftice  ,  &  aux  projets  utiles  qu'il  forma 
pour  la  tranquillité  publique. Des  circonf- 
tances  imprévues  l'obligèrent  de  prendre 
les  armes.  Clovis  qui  remplifloit  l'Europe 
du  bruit  de  fes  conquêtes  &  de  la  terreur 
de  fon  nom  ,  venoit  de  difperfer  les  lé- 
sions romaines,  &  leur  général  Syagrius, 
échappé  au  carnage. avoit  été  chercher  un 
aryle  à  la  cour  tiAlaric%  où  il  eut  f  impru- 
dente crédulité  de  fe  croire  à  l'abri  delà 
colère  du  vainqueur  t  il  fe  trompa,  Clôvis 
plus  inhumain  dans  le  fein  delà  victoire, 
qu'il  ne  Tétoit  dans  le  feu  des  combats, 
envoya  demander  en  maître,  au  roi  des 
Vtfi^oths,  la  tête  du  général  vaincu.  La 
puiflanec  de  Cl o vis  &  la  crainte  d'éprou- 
ver fa  vengeance  in  ri  mi  aèrent  Alaric  \  il 
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avoit  accueilli  Syagrius  ,  &  il  eut  la  lâ- 
che complaifance  de  le  livrer  au  roi  des 
Francs,  qui  eut  la  barbarie  defair  mou- 
rir le  général  Romain  par  la  mai  a  du  bour- 
reau. Vainement  pour  exeufer  fa  perfidie 
Alaric  allégua  l'intérêt  de  fes  peuples  & 
la  néceffité  d'écarter  de  fon  royaume  l'o- 
rage qui  le  menaqoit;  il  n'eft  point  de  tai- 
fon  d'état  qui  autorife  une  aôion  aufli  dé- 
teitable.  C'eft  à  la  vérité  le  feul  crime  que 
l'hiftoire  reproche  au  roi  des  Vifigoths  ; 
mais  il  étoit  inexcufable  ,  &  bientôt  Clo- 
vis lui-même,  qui  en  avoit  profité  ,  prit 
foin  de  punir  &  de  venger  Syagrius.  Ce- 
pendant Alaric  oublia  Syagrius  dans  les 
bras  de  Theudicode ,  fille  naturelle  de 
Théodoric,  roi  de  Herults,  qui  confentit 
d'autant  plus  volontiers  â  l'alliance  du 
roi  des  Vifigoths  ,  qu'il  gonvernoit  lui- 
même  fes  fujetsavecla  plus  rarefagefle. 
Quelque  temps  après  ce  marige ,  Alaric 
eut  l'imprcdence  de  prendre  part  à  une 
querelle  qui  lui  étoit  étrangère, fr  qui  eut 
pour  lui  les  plus  funeftes  fuites.  Gondel 
baud  &  Godefile  unis  par  les  liens  de  la 
fraternité,  mais  de  différent  caractère,  & 
animés  l'un  contre  l'autre  d'une  haine  ir- 
réconciable,  commandoient  aux  Bour- 
guignons ,  le  premier  à  Lyon,  où  il  tenoit  ' 
fa  cour,  &  le  fécond  à  Genève ,  où  il  don- 
noit  fes  ordres }  il  furvintentr'eux  un  fu- 
jet  de  difpute,  que  leur  animofité  mu- 
tuelle ne  tarda  point  à  irriter  ;  animés  da 
defirde  fe  venger,  ib  implorèrent  l'un  & 
l'autre  le  fecours  de  Clovis,  qui  fe  décla- 
ra pour  Godefile  :  Gondebaud  réclama  là 
protection  du  roi  des  Vifigoths,  qui  eut 
lafoiblefTe  d'embratTcr  la  querelle,  fana 
réfléchi r  à  la  puitTance  de  l'ennemi  que 
cette  démarche  ne  pouvoit  manquer  de 
lui  fufeiter  :  mais  Gondebaud  ne  voulant 
point  commettre  au  fort  des  armes  h  dé- 
cifion  de  la  difpute,  fit  poignarder  fon  frè- 
re, envahit  fes  états,  qu'il  réunit  aux 
fiens,  &  rechercha  l'amitié  de  Clovis,  qui 
n'ayant  piis  qu'un  foible  intérêt  à  Gode- 
file ,  fe  réconcilia  avec  fon  a  (Ta  ffin  ;  en 
forte  que  le  roi  des  Vifigoths  fe  vit  aban- 
donné parle  chef  des  Bourguignons,  pour 
lequel  il  s'étoit  expofé  a  l'inimitié  du  ion- 
verain  des  Franes.  Cet  événement  irrita 
la  jaloufie  qui  exiftoit  déjà  entre  Clovis 
&  Alaric,  &  ils  ne  cherchèrent  l'un  & 
l'autre  que  l'occafion  de  la  faire  éclater* 
Cependant  l'Efpagn*  jouiffoit  depuis  plu. 
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fieurs  années  d'un  calme  heureux,  &  les 
Vifigoths  eufTent  été  le  peuple  le  plus 
fortuné  de  l'Europe  ,  fi  l'inquiétude  na- 
turelle de  leur  caraftere  leur  eût  permis 
de  goûter  les  douceurs  que  leur  procu- 
roit  la  fagelTe  de  leur  fuuverain  ;  mais 
n'ayant  point  d'ennemis  à  combatte,  ils 
fe  déchiroient  eux-  mêmes  par  des  conte- 
itations  &  des  procès  fur  la  propriété  des 
biens.  Alaric  qui  cherchoit  les  moyens 
de  rendre  fa  nation  heureufe,  engagea  le 
célèbre  Anianje  plus  fsvant  jurifconful- 
te  de  fon  fiecle,  à  raflembler  les  loix  du 
code  Théodolien  ,  &  h  en  Faire  un  abrégé 
à  l'uTaRe  des  Vifigoths.  Anian  répondit 
iux  foins  du  (ouveraiti ,  &  ce  code  fut 
publié  dans  la  vue  d'infpircr  à  fes  fujets 
l'amour  de  la  concorde.  Alaric  voulut  ju- 
ger lui  -  même  leurs  ennteftations ,  Se 
moins  juge  qu'arbitre,  il  termina  par  les 
plus  équitables  accommodemens  une 
foule  de  procès.  Pendant  qu'il  fe  livroit 
à  ces  fonctions  vraiment  royales ,  un  fcé- 
lérat  couvert  de  crimes,  un  nommé  Pier- 
re ,  homme  féditienx ,  &  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  avoit  l'art  d'irriter  ou  de 
calmer  à  fon  gré  la  pûpntace ,  excita  une 
révolte,  fe  mit  à  la  tête  des  rebelles,  s'em- 
para de  Saragolïe  ,  &  eut  même  d'abord 
quclqu'avantage  fur  les  troupes  envoyées 
contre  lui  ;  mais  il  fut  pris  &  conduit 
aux  pieds  d' Alaric  >•  qui  le  fit  brûler  vif 
dans  un  taureau  d'airain  ,  fupplice  jadis 
invente  par  Phalaris,  invention  atroce 
digne  d'être  adoptée  par  des  tyrans, qu'if* 
Utric  n'eût  pas  dû  recevoir,quelques  tour- 
mens  que  méritent  de  fubir  les  féditieux. 
Cependant  Pierre  rt'étoit  point  le  fenl 
ennemi  que  le  roi  des  Vifigoths  eût  à 
craindre  dans  fes  états.  Il  étoit  Arien  zé- 
lé î  mais  attaché  à  fa  croyance ,  il  ne  per- 
fécutoit  perfonne  ,  &  roléroit  tour  les 
dogmes,  toutes  les  opinions.  Les  évêqnes 
catholiques  qu'il  y  avoit  en  Efoagne 
étoient  fichés  d'être  gouvernés  par  un 
prince  Arien.  Clovis  étoit  récemment  bap- 
tifé;  mais  les  eaux  dn  baptême  n'avoient 
éteint  en  lui  ni  l'ardeur  des  conquêtes,  ni 
U  foifducarnage.Théodoric,  roi  d'Italie, 
offrit  en  vain  fa  médiation  aux  deux  rois» 
d'ailleurs  Clovis  n'avoit  pu  pardonner  à 
fon  rival  d'avoir  jadis  favorite*  la  caufe  de 
Gondebaud,  &  la  religion  fut  le  prétexte 
qu'il  faifit  pour  faire  une  irruption  fur 
les  terres  des  Vifigoths  i  quelques  traîtres 
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gagnés  par  le  clergé  lui  ouvrirent  les  por- 
tes  de  Tours.  Alm  iV,  qui  ne  connoifloit 
qu'une  partie  des  malheurs  qui  le  mena- 
qoient,  s'avança  à  la  tète  d'une  nombreufe 
armée,  réfolu  de  ne  livrer  bataille  que 
quand  les  ci rcon (lances  lui  en  aflure- 
rcîenl  lefuccès*  mais  malheureufement 
il  ne  put  contenir  l'ardeur  de  fes  foldatt 
qui  demandèrent  à  grands  cris  de  corn*. 
battre.Lcs  deux  armées  fe  rapprochèrent 
dans  la  ptainede  Vouglé  à  trois  lieues  de 
Poitiers:  on  en  vint  bientôt  aux  mains; 
la  victoire  ne  refta  que  quelques  momens 
incertaine  ;  les  Vifigoths  furent  défaits.  & 
Alaric  reçut  la  mort  fur.  le  champ  de  ba- 
taille, de  la  main  de  Clovis-  Ainfi  périt  en 
Ç07, après  un  reçue  Rlorieux  d'environ  23 
années, le  façeW/rtrjcdiçne  d'un  plus  heu- 
reux deflin.  Il  eft  vrai  qu'eu  livrant  ion 
hôte  Syagrtus,  il.s'itoit  rendu  coupable 
d'un  crime  atroce  i  mais  ce  fut  la  feule 
faute  de  fa  vie ,  &  dans  ce  temps  de  bar- 
barie ,  à  quel  roi  l'humanité  n'avoit-eHe 
qu'un  crime  à  reprocher?  Il  ne  laiflTaque 
deux  enfans,  un  fils.AmalaricdeTheudi- 
code,fille  deThéodorac.roi  d'Italie  ;  &  un 
fils,Geza!aic,  qu'il  avoit  eu  d'une  concu- 
bine ,  depuis  Ion  mariage.  (I.  C.) 

Alaric  oh  Alric,  Hijl.  de  Suéde,  rai 
de  Suéde.  Il  régnoit  dan»  es  fipcles  de 
barbarie ,  où  les  rois  du  Nord  n'étoient 
que  des  brigands  occupés  à  fe  dépouiller 
les  uns  les  autres.  Alaric  ne  fut  pas  plutôt 
monté  fur  le  trône,  qu'il  fongea  à  s'empa- 
rer de  celui  de  Geftillu*,roi  t|e<  Goths.Ce 
prince  trouva  un  appoi  dansFrotton  ,toi 
de  Danemarck  ,  qui  fit  marcher  à  fon  fe» 
cours  Godeslac  &  Eric.  Gauto ,  fils  A'A- 
laricy  périt  dans  le  premier  choc.  Alaric 
voulut  venger  fon  fils  de  fa  propre  main. 
Il  appel'a  Gedillus  en  duel.  Ce  prince 
courbé  fous  le  poids  de  l'âge  ,  ponvoit  à 
peine  foulever  fes  armes.  Maluré  fa  foi- 
blëlTe  le  magnanime  vieillard  vouloit 
combattre  i  Eric ,  jeune  ,  brave  &  gêné* 
retrx ,  s'oppofa  à.  fon  deflfein  ,  fe  préfenta 
au  rendez- vous ,  &  porta  au  roi  de  Suéde 
un  coup  mortel.  (M.  de  Sac\.) 

Alaric  II ,  Hift.  de  Suéde ,  fils  d'Ag- 
ni  11  s ,  mi  de  Suéde  v  étoit  né  en  17s  ;  fon 
frère  Eric  partagea  avec  lui  le  trône  va- 
cant par  la  mort  de  tau-  pere  en  192.  Ile 
ne  régnèrent  pas  long-temps  en  paix;  un* 
jaloufie réciproque  les  dévoroit;  elle  écla- 
ta bientôt  ;  des  mauvais  procédés  ils  paf- 
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fcrent  aux  injures  ,  &  des  injures  aux 
coups.  On  rapporte  que  «'étant  trouvés 
tous  deux  fans  armes  an  rendez-vous ,  ils 
débridèrent  leurs  chevaux,  &  s'affomme- 
rent  avec  les  courroies.  (M.  de  Sacy.) 

ALARME,  f.  F.  ce  mot  vient  de  l'Ita- 
lien aJVarwe,  aux  arme*. 

Pajte  d'alarme  eiï  un  espace,  de  ter  rein 
que  le  quartier-meftre  général  ou  maré- 
chal général  des  logis  allîgne  à  un  régi- 
ment „  pour  y  marcher  en  cas  d  alarme. 

Pojle  d" alarme  dans  une  garni  fon  ,  eft  le 
lieu  où  chaque  régiment  a  ordre  de  venir 
le  rendre  dans  desoccakons  extraordinai- 
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Pièces  alarme ,  c'éft  ordinairement 
quelques  pièces  de  canon  placées  à  la  tête 
«ta  camp'*  &  qui  font  toujours  prêtes  à 
être  tirées  au  premier  commandement, 
{bit  pour  donner  l'alarme  aux  troupes  on 
les  rappeller  du  fourrage,  en  cas  que  l'en- 
nemi le  mette  en  devoir  d'avancer  pour 
attaquer  l'armée.  (,£.) 

*  ALARO  ,  Géog. ,  rivière  du  royaume 
de  Naples  ,  dans  1*  cafebre  ultérieure 
qui  fort  de  l'Apennin,  &fc  jette  dans  la 
mer  Ionienne. 

*  ALASCHEHIR  ,  Gé*gr. ,  ville  de  la 
Natolie,  dans  la  province  Germian  ou  Ca- 
ramaniei  quelques  géographes  la  pren- 
nent pour  l'ancien  Hypfus ,  &  d'autres 
pour  Philadelphie. 

*  ALAST08,  c'eitvfrlon  Clandien,  un 
de»  quatre  chevaux  qui  tiroient  le  char  de 
Plnton  lorfqn'il  enleva  Praferpine.  Le 
même  Poète  nom  apprend  ^quo  les 'trois 
antres  s'a ppelloient  Qfbneut  ,  JEtbon  ,  & 
D  •  us ,  noms  qui  marquent  tous  quel- 
que chofe  de  fombre  &  de  funefte.  On 
donne  encore  le  nom  d'alaftoti  certains 
efprits  qui  ne  cherchent-qu'à  nuire. 

§  ALATERNE,  Nejlhron,  Botaniq., 
en  latin  ,  alaternus  ,  réamnus. 

;ni?  r  '  DefietiptU*.  •  * 
■  Cet  arbnfte  porte  de  .petites  fleurs  peu 
■pparentes  ,  rafleaihlée«i  en  forme  de  pe- 
tites grappes,  garnies  feulement  par  leur 
extrémité.  M.  D iiham el  fembie  ne  pas 
admettre  la  réunion  des  t*ois  différentes 
fortes  de  fleurs' fur  le  même  individu  5  ce- 
pendant après  une  exacte  obfervarion, 
■nous  nous' fommec  parfaitement  alTurés 
âne  lr  même  <i/aNwi»  porte  des  fleurs 
mâles,  femelles  ^hermaphrodites. 


caltce  monopétale  en  Forme  d'entonnoir, 
découpé  par  les  bords  en  cinq  partie*.  Du 
bas  des  échancrures  s'élèvent  entre  les 
fegmens  du  calice  cinq  petits  pétalet 
qu'on  ne  difrngue  ailément  qu'avec  une 
loupe:  (c'effc vraifemblablcmcnt  leur  ex* 
trême  ténuité  qui  a  Fait  croire  à*  M.  Tour- 
ncFort  que  ces  fleurs  eu  étoient  entière- 
ment dépourvues  )  à  l'origine  de  ces  pé- 
tale* naiflent  dans  l'intérieur  du  calice 
cinq  étamines  terminées  par  des  lommets 
arrondis. 

Les  fleurs  Femelles,  au  lieu  d'étamines, 
[  ont  un  piltil  compofé  d'un  embryon  & 
de  trois  ftyles ,  furmontés  par  des  ftigma- 
tes  arrondis. 

.  On  Tait  que  les  fleurs  hermaphrodites 
réunifient  les  parties  fexnelles  des  mâles 
&  des  femelles. 

Les  feuilles  font  pofées  alternativement 
for  les  branches,  ce  qui  fuffit  pour  diftin- 
gner  Valaterne  du  philaria  qui  les  a  oppo- 
fées.  Mais  cette  obfervation  ne  devient 
néceffairc  que  lorfqu'on  ne  peut  voir  ni  le 
fruit  ni  la  fleur  de  ces  dcox  arbres ,  dont 
la  différence  empêche  de  les  confondre.  \ 
M.  Linnseus  a  rangé  les  alaternes  fous 
le  genre  des  nerpruns.  Le  rapport  qui  fe 
trouve  entre  les  parties  de  la  fructifica* 
tion  dans  les  uns  &dans  les  autres  a  pu 
l'y  déterminer. 

.  -    •  »  •  y 

Efpeces  &  variétés  de  Valaterne. 

1.  Alateme  à  feuilles  ovales ,  créneléet 
par  les  bords. 

Alateme  commun.  Arbre  3. 
•  Alaternus  foliis  ovatis ,  margietibus  cre* 


Tlje  common  alaternvt*  ! 
? .  te  Variété  de  cette  :  efjptce ,  à  feuilles 
marbrées  de  jaune. 

a.  Alateme  à  Feuille?  lancéolées  pro- 
fondément dentelées.  Arbre  4.. 

Alaternus  foliis  lanceolatis  profunii 
ferratis.  ••****•  \  « 

:   Ont  -  Itaved  alaternus. z::. 

&  Variété  de  cette  efpece  à  feuillet 
bordées  dé  blanc.    -<•♦,.-.  <- 

y  Variété  de  cette  efpece  à  Feuilles 
bordée»  de  jaune.      •  ■ 

Alateme  à  Feuilles  prefque  cotdi» 
formes  &  dentelées.  *  R  »  t n  n  *' 

A  In  ter  m  à  Feuilles  de  buts.  Arbres  ■ 

Alaternus  foins  fubtordatis  ferratis. 
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4.  Afatcrm  à  Feuille*  ovales ,  lancéolées 
&  non  dentelées.  Arbre  3. 

Alatemuifoliis  ovuto -  ianccolatis  intt- 
gtrrimis. 

Broad  -  leavei  olatermts. 
On  a  long-temps  cultivé  latroiGeme 
efpece  en  Angleterre ,  fous  le  nom  Je  ce- 
lujlrus  ou  Jlqjf-  tree ,  arbre  à  bâtons.  Ses 
feuille*  font  plus  éloignées  entr'elles  que 
celles  des  autres  alatemesice  qui  fait  pa- 
roître  cet  arbufte  un  peu  nu.  Il  eft  le 
moins  tendre  de  tous ,  il  a  réfifté  fans  abri 
à  des  hivers  affez  rigoureux. 

Les  alatemes  marqués  de  chiffres  arabes 
font  de  véritables  cfpeces;  nous  avons 
marqué  les  variétés  avec  des  chiffres  grecs. 

Ualaterne  n°.  I ,  &  fa  variété  marbrée 
de  jaune  font  un  très,  bel  effet ,  mêlés  en- 
semble en  mafl&F  clans  les  bofquets  d'hi- 
ver.Cet  arbufté  eft  d'un  beau  port, &  bien 
garni  de  feuilles.Elles  font  d'un  verd  Fon- 
cé ,  mais  fort  lui  Tant.  Leur  deflbtos  eft  du 
plus  beau  verd-clair ,  mais  pour  peu  qu'il 
{bit  frappé  du  froid  ,  il  fe  charge  d'une 
rouille  noirâtre  qui  en  diminue  l'éclat.  Le 
jeune  bois  eft  couvert  d'un  épidermepoli 
d'un  violet  foncé.  Les  vieilles  branches 
font  noirâtres.  La  fleur  petite  &  verte 
n'eft  de  nul  effet .  Le  fruit  noir  des  alatir- 
nes  eft  le  feul  ornement  dont  leur  verdure 
foit  décorée.  Dans  nos  climats  il  mûrit 
en  juillet  ou  en  août. 

L'efpecen0.  z  porte  des  feuilles  oblon- 
gues  reffembl  an  tes  aifx  feuilles  de  faille. 
Son  jeune  bois  eft  rougeàtre.Ses  branches 
font  plus  menues,  pins  courtes,  plus  con- 
vergentes vers  la  tige  que  celle  de  t'efpe- 
ce  n°.  1  :  ce  qui  donne  à  cet  arbufte  un 
port  pyramidal.  Ses  deux  variétés  à  pana- 
ches font  precieufes  pour  l'ornement  des 
bofquets  d'hiver;  mais  elles  font  très-dé- 
licates ,  fur-  tout  cel  le  panachée  de  blanc. 
Les  panaches  de  feuillet  ,  qui  femblent 
être  une  coquetterie  de  la  nature,  n'en 
font  le  plus  fouvent  qu'une  dépravation  ; 
ainfi  les  jaunes,  te  rapprochant  plus  du 
verd  font  moins  tend  res,  mais  les  blanches 
indiquant  un  changement  total  dans  le  tif* 
fu  cellulaire,  rendent  les  feuilles  fujettes 
à  être  gâtées  ou  du  moins  altérées  ou  en- 
laidies par  la  moindre  intempérie  de  l'air. 
L'efpece  n°.4  eft  fort  belle.La  largeur  de 
fes  feuilles  la  rend  très-précieufe  à  can- 
fe  du  petit  nombre  d'arbres  toujours  verds 
à  feuilles  larges.  Elle  nous  vieat  d'Efpa- 
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gne ,  ainfi  elle  demande  d'être  bien  abri- 
tée. La  plupart  des  antres  efpeces  croif- 
fent  en  Provence  &en  Italie. 

1.  Miller  confeille  de  marcotter  &  de 
planter  cet  arbre  en  automne.  Il  ne  dit 
rien  des  abris  qu'il  convient  de  lui  donner. 
Peut-être  en  Angleterre  peut- il  fe  paffer 
de  couverture.  Leclimac  des  environs  de 
Londres  eft  plus  doux  que  celui  de  nos 
provinces  feptentrionales.  Les  vents  «lu 
nord  &  nord-eft  y  arrivent  attiédis  par  les 
immenfes  furfaces  de  mer  où  ils  ont  paffé; 
peut-être  au  ffi  que  la  température  de  l'air 
dans  cette  isle  même  étoit  moins  froide  au 
temps  que  Miller  donnoit  fa  dernière  édi- 
tion en  1763,  qu'elle  ne  l'eft  à  préfent.  On 
fait  que  depuis  lors  il  a  paru  que  notre  glo- 
be ait  fubi  des  altérations  notables.  Plu. 
iicurs  hivers  de  fuite, au  fit  rigoureux  que 
deux  ou  trois  dont  une  tradition  orale 
nons  avoir,  confervé  la  mémoire ,  &  qui 
faifoient  époque  dans  un  fiecle  ;  la  gelée, 
proportion  gardée,  plus  forte  dans  le  midi 
qu'an  nord  ;  le  vent  du  fud,  qui  jufques-là 
n'avoit  foufflé  que  .du  feu,  nous  apportant 
déformais  des  glaçons  ;  l'hiver  prolongé 
bien  avant  dans  le  printemps;  le  mois  de 
mai  toujours  fec;  juin  &  juillet  verfant 
des  pluies  froides  &  continues;  vingt  fix 
pouces  d'eau  tombés  dans  une  feule  un* 
née,  ce  qui  arrivait  à  peine  en  deux  autre* 
fois  ;  enfin  nos  automnes  plus  douces  Se 
empiétant  fur  nos  hivers:  voilà  les  altéra- 
tions que  depuis  cinq  ou  fix  ans  on  a  plus 
ou  moins  éprouvées  dans  notre  h émifp hè- 
re. It  ne  fe  pou  voit  pas  qu'elles  n'influaf- 
fent  extrêmement  fur  la  végétation  ;  &  le 
cultivateur  botaniite  a  dû  y  conformer  l  a 
culture, fous  peine  de  voir  périr  la  plupart 
de  fes  plantes  &  de  fes  arbres.  Les  légu- 
mes &  les  fruitiers  demanderont  auffi  des 
foins  nouveaux  ,  des  afpefts  difféféns  & 
d'autres  momens  pour  la  femaillc,)aplan* 
tation  &  la  récolte.  Jufqu'aux  grains  mê- 
me exigent  quelque  différence  dans  leur 
régime  :  n'avons-nous  pas  vu  le  feigle  qui 
ne  déploie  fa  grande  force  qu'en  avril, pé* 
rir  par  l'intempérie  de  ce  mois ,  le  méteil 
fe  réduire  en  froment,  &  ce  bled  précieux 
couvrir  déformais  des  terres  où  jamaii 
on  ne  fa  voit  femé  feul  ? 
s.  Mais  quels  nouveaux  foins  le  cultiva- 
teur n'a-t-il  pas  à  employer,  lorfou'outre 
cet;  intempéries  il  eft  encore  obligé  de 
combattre  celles  qui  tiennent  iromédiate- 
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ment  au  local  ?  Le  lieu  où  nous  faifons 
nos  expériences  clr  une  terre  élevée,  dont 
la  déclivité  eft  tournée  au  nord  ;  la  terre 
compacte  &  parefïeufe  y  garde  aufii  long- 
temps l'impreflion  du  froid  qu'elle  admet 
difficilement  ci  ;lle  de  la  chaleur.  De  hau- 
tes  montagnes  au  fud-oueft  arment  les 
vents  qui  y  paflent ,  de  dards  frigorifi- 
ques détachés  des  neigea  qui  y  font  entaf- 
iées  ;  au  nord-oueft  des  montagnes  moins 
hautes  mais  couvertes  de  boi» ,  chargent 
l'air  des  froides  vapeurs  qu'ils  entretien- 
nent: les  gorges  de  ces  montagnes  font 
autant  de  couloirs  où  les  vents  principaux 
changent  de  direction  ainfi  que  de  quali- 
té ,  &  autant  de  foufflets  qui  augmentent 
leur  violence  en  les  comprimant,  &  les 
rendentlpar  conséquent  plus  froids  &  plus 
âpres  :  auflî  les  viciflîtudes  qu'éprouve 
notre  athmofphere  font  telles  qu'il  fe  trou- 
ve  des  jours  d'hiver  entremêlés  parmi  les 
jours  caniculaires  ,  tandis  que  des  jours 
d'été  brillent  quelquefois  dans  le  temps 
des  glaces,  raniment  la  feve  engourdie, & 
la  difpofent  à  être  réprimée  &  corrompue 
par  le  froid  qui  les  fuit.  Dans  les  pays 
feptentrionaux  de  l'Amérique  &  <le  l'Eu- 
rope ,  fi  l'hiver  eft  long,  le  printemps  eft 
fûr,  &  nous  fommes  certains  qu'il  feroit 
beaucoup  plus  facile  d'y  élever  les  végé- 
taux délicats  que  dans  le  pays  où  nous 
avons  eflayé  leur  culture  ;  cependant  en 
nous  conformant  aux  variations  de  l'air 
dont  nous  avons  tenu  un  journal  exaét, 
nous  y  avons  découvert  des  traces  d'une 
forte  de  confiance ,  c'eft-à-dire  ,  de  cer- 
tains retours  périodiques.  Cette  connoif- 
fance  jointe  à  celle  de  la  nature  des  plan- 
tes ,  que  les  phénomènes  de  leur  végéta- 
tion nous  ont  appris  à  connoître ,  nous 
ont  mis  à  portée  de  tracer  une  route  à- 
peu-près  fûre  parmi  tant  d'écueils.  La 
culture  des  arbres  délicats  que  nous  of- 
frons au  public,  peut  donc  être  regar- 
dée comme  un  ultimatum.  On  ne  péchera 
pas  en  la  fuivant  de  près  :  on  ne  rifquera 
guère  de  s'en^écarter  un  peu  ;  &  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  ne  pas  voir  chez  eux  la 
végétation  aufii  contrariée ,  pourront  s'é- 
loigner de  nos  pratiques  en  proportion  des 
avantages  du  climat  où  ils  fe  trouveront. 

Les  alaternes  s'élèvent  aflez  facilement 
de  graine  5  ceux  qu'on  obtient  par  cette 
première  voie  de  multiplication  font  plus 
deviennent  plus  hauts  que  ctux 
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élevés  de  marcottes  :  ils- atteignent  là  où 
ils  fe  plaifcnr,à  la  hauteur  de  12  à  20 pieds 
fuivant  la  cre-ifiance  déterminée  des  efpe- 
ces,  au  lieu  que  ceux  provenus  de  mar- 
cottes retiennent  toujours  quelque  habt-  1 
tudede  leur  première  courbure}  &  com- 
me ils  n'ont  fouvent  des  racines  que  d'un 
coté,  &  qu'elles  font  très-horizontales, ils 
ne  peuvent  s'élancer  autaut  que  les  arbres 
obtenus  degraiues,  lefquels  font  pour- 
vus d'un  bel  empâtement  de  racine. 

Lorfqu'on  veut  fe  procurer  de  la  graine 
d'a/atrr>if,ilfautla  faire  venir  de  nos  pro- 
vince, méridionales  &  des  autres  pays  où 
croiflcntlcs  différentes  efpeccs;  mais  fi 
l'on  en  veut  recueillir  chez  foi ,  il  eft  né- 
ceflaii  e  de  couvrir  avec  des  filets  les  ar- 
bres chargés  de  baies  ,  car  les  «ifeaux  en 
font  très. friands ,  &  n'en  laifleroicnt  au- 
cune. Elles  mûriiTent  aflez  bien  dans  nos 
provinces  feptentrtonales,fur-tout  fi  l'on 
a  eu  l'attention  de  planter  les  alaternes , 
dont  on  fe  propofe  de  recueillir  la  graine, 
le  long  d'un  mnr  expofé  au  midi  ou  au 
couchant,&qu'onait  eufoin  de  fa  ire  choix 
danscettevuedesindivi.lusquiontle  plus 
de  fleurs  femelles  ou  de  fleurs  androgy  nés. 

Les  baies  bien  mûres  &  recueillies ,  il 
faut  aufli -tôt  les  écrafer  dans  une  jatte 
pleine  d'eau  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  déta- 
ché toute  la  pulpe  ,  enluite  on  paflcrale 
tout  à  ti  avers  un  tamis,  il  reliera  un  marc 
mêlé  de  pépins.  Ce  marc  doit  être  épar- 
pillé fur  un  grand  plat  que  l'on  mettra  à 
l'ombre,  en  un  lieu  chaud.  Lorfque  ce 
marc  fera  fec,  on  l'emiera  avec  les  doigts. 
Cela  fait,  préparez  des  caiffes  de  huit 
pouces  de  profondeur,  trouées  par  le  bas; 
pofez  fur  les  trous  des  écailles  d'huitres 
par  leur  coté  concave,  puis  emplifTez  ces 
caiûfes  d'une  bonne  terre  dedelfous  le  ga- 
zon ou  des  cotés  d'une  haie  ,  mêlée  d'u- 
ne partie  de  fable  fec,  &  d'une  partie 
de  terreau  ,  répandez  vos  graines  &  les 
diftribuez  également.  Recouvrez-les  d'u- 
ne couche  d'un  pouce  d'épailleur  d'une 
terre  mêlée  par  parties  égalts  de  terreau, 
de  bois  pourri ,  &  de  terre  de  haie  ou  de 

Srairie.  Enterrez  cette  caiffe  à  l'expoG- 
on  du  levant  jufqu'an  mois  d'octobre, 
enfuite  faites-lui  pafler  l'hiver  dans  une 
caifleà  vitrage  i  au  printemps  enterrez- 
la  dans  une  couche  tempérée  &  légère- 
ment ombragée ,  vos  graines  lèveront  fù- 
reinent  &  abondamment. 
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Ce  remis  fera  placé  l'automne  fui  vante 
dans  une  caille  à  vitrage.  Délies  derniers 
jours  de  feptembre  de  l'a  nuée  fuivante , 
on  tranfplantera  ces  petits  a/nfemer  dans 
une  ou  pluficurs  cailles  plus  grandes  que 
les  premières,  s"  cinq  pouces  les  uns  des 
autres.  On  pourra  en  planter  le  tiers  dans 
des  pots  où  ils  refteront  jufqu'à  ce  qu'on 
les  mette  fur  place.  Quant  à  la  petite  pé- 

Siniere  encailfée,  on  peut  y  laiffer  les  ar- 
u (les. pendant  un  ou  deux  ans;  enfuite  , 
félon  les  climats  &  les  commodités  ,  on 
les  mettra  en  pépinières  à  dix  pouces  les 
uns  dos  autres  contre  un  mur  au  cou- 
chant ,  ayant  attention  de  les  couvrir  du- 
rant la  rir.onreufe  faifon  ,  ou  bien  on  les 
plantera  à  demeure,  en  les  couvrant auffi 
dès  que  les  gelées  deviendront  un  peu 
foites. 

1  II  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des  mar- 
cottes: elle  eft  utile  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent fc  procurer  de  la  graine,  &  elle  fert 
à  multiplier  les  cfpeces  les  plus  rares; 
mais  elle  cft  indifp  en  fable  pour  les  alater- 
ttes  panaches ,  car  leur  graine  reproduit 
rarement  cette  variété,  ainfi  que  nous 
l'avons  expérimenté. 

3.  Les  marcottes  doivent  fe  Faire  vers 
le  23  feptembre.  Qu'on  couche  douce- 
ment les  jeunes  branches  dans  une  petite 
cavité  creufée  pour  cet  effet ,  où  l'on  aura 
apporté  de  la  terre  fraîche  mêlée  de  ter- 
reau ;  qu'on  y  eflai  la  courbure  de  la 
branche,  pour  juner  où  pourra  tomber  la 
partiels  plus  inférieure  de  la  courbure; 
qu'on  fa  (Te  en  cet  endroit  une  coche  qui 
entame  le  tiers  de  l'épaifleur  du  bois; 
qu'on  applique  cette  coche  contre  terre , 
en  yafîujettiffajitla  branche  avec  un  cro- 
chet de  bois  ;  qu'on  relevé  enfuite  douce* 
ment  le  bout  de  la  branche  contre  un  bâ- 
ton où  on  la  liera  ,  fans  néanmoins  trop 
l'obliger  à  prendre  la  perpendiculaire, 
lorfqu'elle  ne  s*y  difpofe  pas  naturelle- 
ment; qu'on  couvre  le  pied  de  ces  mar- 
cotte* de  moufle  ou  de  litière  courte; 
qu'on  les  arrofe  de  tems  à  autre,  l'autom- 
ne fuivante  elles  feront  pourvues  de  ra- 
cines. Alors  on  pourra  les  tranfplanter , 
mais  avec  beaucoup  de  précautions  &  de 
foins  :  fi  l'on  veut  être  plus  fûr  de  la  re- 
pfife ,  iî  faudra  encore  attendre  nn  an. 

Les  nlatrmes  perdent  leurs  feuilles  & 
leur  jeune  bois  dans  les  ferres  humides. 
On  en  doit  confeivcr  quelques  picds,fur- 
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tout  des  panachés ,  dans  les  bonnes  oran- 
geries. Ils  paflfent  très-bien  l'hiver  dans 
les  caifles  à  vitrages ,  lorfqu'on  a  fein  de 
leur  donner  de  l'air,  toutes  les  Foi?  qu'on 
le  peut  {ans  danger.  On  en  peut  mettre  en 
cfpalier  pour  garnir  des  parties  de  mur  au 
couchant.  Nous  avons  vu  un  mur  de  20 
pieds  de  haut,  tout  garni  de  trois  pieds 
H'alatcme  n".  1;  maïs  l'ufage  le  plus  agréa- 
ble qu'on  en  puifle  faire ,  eft  de  les  difpo- 
l'eren  maflîf  dans  les  bolqucts  d'hiver  , 
ayant  attention  de  placer  ceux  marqués 
arbre  3  ,  vers  les  parties  les  plus  enfon- 
cées ,  &  ceux  marqués  arbre  4 ,  vers  les 
devants,  en  les  entremêlant  des  variétés 
à  panache  qui  refl'ottiront  mieux  à  coté 
d'une  verdure  (impie:  mais  pour  réuflic 
dam  cette  opération  ,  il  faut  choifir  on  fe 
procurer  artificiellement  une  partie  de 
bofquct  d'hiver  ,  parée  du  nord-eft ,  nord 
&  nord-oueft,&  s'il  fe  peut,  de  l'eft  &  du 
fud-eft  ;  car  le  foleil  venant  à  frapper  le» 
feuilles  cha  g-'es  des  neiges  du  printemps 
ou  d'autres  friutats  ,  les  altérera  de  ma- 
nière à  leur  ôter  toute  leur  beauté  :  on 
peut  fe  procurer  cet  abri  en  relevant  des 
terres  ,  &  en  y  plantant  des  haies  d'if  ou 
de  tuya.  Au  refte  ,  il  faudra,  malgré  cette 
précaution. les  couvrir  pendant  pluficurs 
des  hivers  fuivans. 

Voici  la  couverture  que  nous  avons 
trouvée  lameilleure, après  une  expérience 
dedixannées,  &  les  avoir  effayées  toutes. 

4-  Mettez  du  moilon  brilé  au  pied  de 
rarbufte,enfin  d'empêcher  de  s'élever  les 
vapeurs  qui  augmentent  l'effet  de  la  ge^ 
lée;puis  ra  pproehczles  branches  du  tronc, 
fans  qu'elles  fe  touchent  en  les  liant  avec 
des  efiers  fins  ;  fichez  circula irement  au- 
tour derarbufte,  &  à  une  diftance  Conve- 
nable de  fon  pié ,  des  bâtons  qui  furpaf* 
fent  d'environ  un  pié  le  bout  de  fa  flechei 
Rapprochez  leurs  bouts,  croifez-les,  & 
les  liez  enfemble,  vous  aurei  urt  cône  un 
peu  enflé  par  le  milieu  ;  ajuftez  tout  au- 
tour de  la  longue  paille  qui  traînera  un 
peu  fur  terre  par  le  bas  :  &  que  vous  rak 
femblercz  &  lierez  en  haut.  Doublez  le 
haut  du  cône  d'une  paille  plus  courte  que 
vous  étendrez  fort  épais ,  &  qwe  vous  lie* 
rez  vers  la  pointe  comme  pour  formeruna 
faîtiere.Ecartez  la  paille  par  le  milieu  des 
cônes  du  coté  du  rrord  &  du  midi  pour  y 
laifier  palfer  un  courant  d'air,  tant  que  le 
froid  n'eftpastrop  vif.  Vers  fetod'ard* 
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Tons  donnerez  encore  plus  d'air  ;  vert  le 
quinze  vous  nelaiiïertz  de  paille  que  du 
coté  du  midi.  A  la  première  pluie  vous 
découvrirez  entièrement  vos  ahterttes  ■ 
que  vous  trouverez  en  bon  état.  IJ  fera 
ton  de  placer  une  fouricicre  à  plufieurs 
trous  au  pié  de  chaque  atbufte  ;  car  il  ar- 
rive quelquefois ,  durant  les  neiges ,  que 
les  petits  rats  appellés  tnufcardir.s  ron- 
gent l'écore  des  arbres  ainfi  couverts. 
Que  l'on  continue  ces  foins  jufqu'à  ce  que 
les  arbres  aient  un  tronc  fuffifamraent 
fort ,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  par- 
vienne enfin  à  former  âesalatemes  aguer- 
ris contre  nos  climats  ;  car  une  fois  que 
leur  bois  aura  acquis  une  certaine  confif- 
tance,  fi  quelques-unes  de  leurs  branches 
manquent  durant  l'hiver,  on  les  retran- 
chera au  printemps:  ils  répareront aifé- 
ment  cette  perte,  &  ne  feront  jamais  fen- 
fiblement  altérés. (AI.  le  B.  de  Tfchoudi.) 

ALATHAMAHA,  Géog . ,  grand  riviè- 
re de  l'Amérique  fcptentrionalc.  Elle  a  fa 
fource  aux  monts  Olligoniens,  &  prenant 
f*»n  cours  par  le  fud-oueft  à  travers  la 
Géorgie  ,  elle  va  tomber  dans  l'océan  At- 
lantique ,  au-delTous  du  fort  St.  George. 
On  la  nomme  auflî  Georg's  river ,  riviè- 
re de  George.  (C.  A.) 

*  ALATRI ,  Géog. ,  ancienne  ville  d'I- 
talie, dans  la  Campagne  de  Rome.  Long . 
3o,Ç8î  lat.  4t  ,44. 

ALATYR,  Géog.  ,  ville  &  territoire 
de  la  Ruflie  Afiatique  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Cafan.  Elle  eft  fur  la  rivière  de 
Sura ,  qui  ie  jettedans  le  Volga.  Cette 
ville  eft  une  des  plus  confidéraMcs  du 
royaume  de  Cafan  ,  après  Cafan  la  capi- 
tale. (C.A.) 

§  AÎ.AVA  ou  Alaba,  Géog. ,  petit 
pavs  d'Efpagne ,  autrefois  dépendant  de 
la  Navarre,  aujourd'hui  compris  dans  la 
Bifcaye.  Il  s'étend  du  nordoueft  au  fud- 
eft  ,  le  long  de  la  rivière  de  l'Ebre  ,  de- 
puis les  montagnes  de  Bifcaye  jufqu'anx 
,  frontières  de  la  Navarre,  &  il  a  environ 
fix  àfept  lieues  de  long  fur  cinq  ou  fix  de 
Ittrge.  Le  fol  en  efl  très-fertile  en  feigle  , 
en  fruits  de  plufieurs  efpeces  &  en  vins. 
On  y  exploite  des  mines  de  fer  &  d'acier, 
&  on  fabrique  fur  les  lieux  même*  une 
grande  quantité  «l'armes  &  d'uftenfuVs, 
qui  fontun  grand  objet  decotnmercepour 
le  pavs.  Il  y  a  cinq  villes  dont  Vittoria 
eft  la  capitale. 
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*  ALAULT  ou  Alt  ,  Géog. ,  rivière 
de  la  Turquie  en  Europe;  elle  fort  des 
montagnes  qui  feparent  la  Moldavie  de 
la  Tranfylvanie  ,  &  fe  jette  dans  le  Da- 
nube. 

A-LAUTRE ,  terme  de  ATarine  ;  ce  mot 
eft  prononcé  à  hante  v*»ix  par  réqui;>age 
qui  eft  de  quart,  lorfqu'on  fonne  la  clo- 
che ,  pour  marquer  le  nombre  des  horlo- 
ges du  quart  ;  &  cela  fait  connoitre  qu'ils 
veillent  &  qu'ils  entendent  bien  h  s  coups 
delà  cloche.  Voyez  Quart.  (Z) 

ALBA  ,  f.  f. ,  Commerce*  petite  mon- 
noie  d'Allcmagne,en  françois  de mi-pièce; 
elle  vaut  huit  tentas  du  pays ,  &  le  f<nin 
vaut  deux  deniers  ,  ainfi  Fallut  vaut  feize 
deniers  de  France.  Voy.  Denier. 

*  ALBADARA  ,  c'eft  le  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  rosféfamoïde  de  la  pre- 
mière phalange  du  gros  orteil.  Il  eft  en- 
viron de  la  groffeur  d'un  pois.  Les  Magi- 
ciens lui  att/ibuent  des  propriétés  furpre- 
nantes,  comme  d'être  indcftructible,  fnit 
par  l'eau  ,  foit  par  1  •  feu.  C'eft  là  qn'eft 
le  germe  de  l'homme  que  Dieu  doit  faire 
éclorc  un  jour,  quand  il  lui  plaira  de  le 
refluiciter.  Mais  (aidons  ces  contes  à 
ceux  qui  les  aiment,  &  venons  à  deux 
faits  qu'on  peut  lire  plus  ferieufement. 
Une  jeune  femme  étoit  fujette  à  de  fré- 
quent accès  d'une  maladie  convulfive  , 
contre  laquelle  tous  les  remèdes  avoient 
échoué.  Elle  s'adreflaà  un  médecin  d'Ox- 
ford qui  avoit  de  la  réputation  ,  &  qui  lui 
ayant  annoncé  que  le  petit  os  dont  il  s'a- 
git ici ,  étoit  par  fa  dislocation  la  véri- 
table caufe  de  fa  maladie,  ne  balança  pas 
à  lui  propofer  l'amputation  du  gros  orteil. 
La  malade  y  confentit&  retrou  via  la  fau- 
te. Ce  fait ,  dit  M.  James,  a  été  confirmé 
par  des  témoignages ,  &  n'a  jamais  été 
révoqué  en  doute.  Mais  il  y  a  plus:  il  dit 
que  lui-même  fut  appelle  en  1737  chez 
un  fermier  de  Henwood-  Hall  près  de  So- 
lihull  dans  le  Warwickshire ,  &  qu'il  le 
trouva  aflisfur  ie  bord  de  fou  lit,  où  il  du 
foit  avoir  paffé  le  jour  &  la  nuit  qui  avoit 
précédé,  fans  ©fer  remuer,  parce  que  le 
moindre  mouvement  du  pied  lui  donnoit 
des  convulfions.  Le  fermier  ajouta  qu'il 
y  avoit  quelques  jours  au'il  s'étoit  bleffé 
au  gros  orteil  de  ce  pied,  que  cette  ble£> 
fure  lui-  avoit  donne  des  convulfions, 
&  qu'elles  avoient  continué  depuis. Corn» 
me  ces  fymptômej  «voient  quelque  rap. 
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port  avec  ceux  de  l'épilepfic  ,  M.  James 
l'interrogea,  &n'en  apprit  autre  chofc 
fmon  qu'il  s'étoit  toujours  bien  porté.Sur 
cette  réponfe  il  lui  apporta  des  remèdes 
qui  furent  tous  inutiles ,  &  cet  homme 
mourut  au  bout  d'une  femaine. 

ALBA  HELVIORUM ,  G(og.%  Pli- 
ne en  parle  comme  d'une  ville  de  la  N»r- 
bonnoife.Ptetomée  la  défigne  fous  le  nom 
i'AlkaAuguftaimàis  il  lui  d'un  ne  une  fauf- 
fe  pofition  en  la  rejettant  au-delà &Aqux- 
Stxtitt ,  Aix.  Jean  Poldo  d'Albenas,  dans 
fon  di  (cours  fur  l'antique  cité  de  Nifmes , 
imprimé  m-fol.  en  1569  ,  croit  que  cette 
Albaefk  Albi  j  &  Dalechamp  ,  dans  Tes 
Notes  fur  Pline  ,  penfe  quec'eft  Aubenas 
de  Vivarez. 

Quoique  M.  de  Valois  paroi  Oc  perfuadé 
que  c'eft  Viviers ,  &  qu'il  blâme  Papyre 
M  3 d'où  de  vouloir  Ljif  .  llha  foit  un  lieu  ap- 
pelle Alps  y  on  ne  peut  néanmoins,  dit 
M.  d'Anville,  fe  refufer  à  l'évidence  des 
relies  d'une  ville  ancienne  &  capitale  , 
qu'on  voit  près  de  ce  village.  M.  Lance* 
lot,  dans  le  IV  vol.  AeVHift.  de  FAcad. 
des  Infc.  10-12,  f.  371 ,  paroît  démontrer 
que  cette  Alba,  capitale  des  Hclviens  & 
liège  del'évêché  ,  transféré  depuis  à  Vi- 
viers, étoit  à  Aps ,  petite  village  du  Viva- 
rez  à  trois  lieues  de  Viviers,  qui  a  titre  de 
baronnie.  La  tradition  veut  que  l'ancien- 
ne Alba  ne  fût  pas  au  même  lieu  où  eft  à 
préfent  Aps ,  mais  à  quelques  pas  plus 
loin  ,  &  au-delà  d'un  torrent  qui  paffe 
au  pied  du  village. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion  ,  eft  le 
grand  nombre  d'antiquités  qu'on  y  voit  ', 
des  morceaux  d'aqueducs,  des  débris  de 
bâtimens  antiques,des  thermes,  des  quar- 
tiers de  mofaïques ,  des  çolonnes  de  mar- 
bre ,  des  frifes  ,  &c.  On  appelle  ce  quar- 
tier le  palais  i  on  y  trouve  une  infinité  de 
médailles  de  toute  grandeur ,  de  tout  mé- 
tal &  de  tout  âge.  M.  Lancelot  vit  en 
1727  ,  dans  le  jardin  du  curé ,  une  ftatue 
de  Mercure  qui  étoit  de  trèi-bon  goût. 

La  tradition  du  pays  veut  encore  que 
la  ville  d'Alba  fût  brûlée  par  le  moyen 
du  feu  gre'goit  qu'on  y  jetta  de  deffus  le 
mont  Julliot ,  qui  domine  à  la  vérité  fur 
la  plaine  où  Ton  trouve  cesdébris.  Ce  mal- 
heur a  dû  an  iver  à  Aps  v.  41 1 ,  par  l'ar- 
jmée  des  Alains,  dcsSueves  &  desMarco- 
mans.  Auxonius,qui  étoit  évéque  d'Aps, 
transféra  alors  fon  fiegeà  Viviers. Cepcn- 
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dant  1  il  faut  qu'elle  ait  été  encore  confi- 
dérable  plufieurs  fie.  les  après  ,  puifqu'il 
s'y  étoit  bâti  deux  églifes  ou  prieurés  (S. 
Martin  &  S.  Pierre)  bien  doté**  *  l'un  de 
l'ordre  de  S.  Ru  F ,  l'autre  de  S.  Benoît. 

M.  Lancelot  a  trouvé  ces  deux  inferipe 
tions. 

La  première  ,  entre  Aps  &  Mêlas ,  au' 
milieu  d'un  petit  ru  i  lie  au  où  les  eaux  l'ont 
portée  i  elle  eft  en  beaux  cai  acier  es. 

D.  M. 
E  T  MEMO- 
RUE  J  A- 
N  U  A  R  I  S 
FEL VINI FU 

FJO  ALBI- 
NUS  FEL  FI- 
NI FRATRI  . 
IN  COMPARA   ^ 

La  féconde ,  eft  dans  i'églife  de  la  Ro- 
che, hameau  d'Aps. 

D.  M. 
P  AR  DU  LE 
P  OSIT.  ME- 
MO RI  A  M 
SILVINUS 
EUTICHEA 
MERENTIS- 
SIM  E.  (C) 

ALBACETE,  Géog. ,  jolie  petite  ville 
d'Efpagne,dans  la  nouvelle  Caftille  ,  à  la 
partie  orientale.  Elle  eft  au  milieu  d'une 
plaine  très- fertile  &  très  -  agréable  ,  non 
loin  des  montagnes  qui  fé  parent  la  Man- 
che du  pays  qu'on  nomme  k  Dtfcrt  Long, 
16  iiai.  38  .  55.  (C.  A.) 
ALBAN  (Saint)  ou  Saint-Alban* 
Géog. ,  petite  ville  d'Angleterre  ,  dans  le 
Hercford-Shire,  au  fud  de  la  ville  de  Hew 
reford,  &  au  nord-oueft  de  Londres.  Elle 
eft  fitnée  fur  la  rivière  de  Coin  ,  dans 
un  très-beau  pays.  Elle  n'eft  guère  peu- 
plée, &  fon  commerce  ne  confiftequ'ea 
bétail  &  en  menues  denrées  ;  cependant 
elle  jouit  de  plufieurs  droits  munici- 
paux confidérables  :  elle  a  fa  propre  ju- 
rifdi&ion  eccléfi?  (tique  &  civile  ,  &  el- 
le envoie  denx  députés  an  parlement 
Cette  ville  étoit  le  Vttulamium  des  an- 
ciens* Romains  :  on  trouve  encore  fous 
fes  murs  de  temps  en  temps  des  médailles 

antiques , 
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Antiques,  mais  ce  qui  l'immortalifera 
dans  les  annales  de  l'hiftoire,  &  dans  cel 
les  de  la  géographie  ,  c'eft  d'avoir  donné 
fon  nom  au  fameux  chancelier  Bacon, q ni 
portoit  le  titre  de  feigneur  de  S.  Albans. 
(C.  A.  ) 

*  AT, BAN  (S.),  Géog. ,  petite  ville  de  i 
France  dans  le  bas  Languedoc,  diocèfe  I 
de  Mcnde. 

ALBANA ,  Géog. ,  ville  d'Afie  dans 
l'Albanie  ouZurie.  Elle  a  auflj  le  nom  de 
Stranu  ,  Zumbanah  ou  Buchu ,  &  c'eft  ce 
dernier  nom  qu'elle  a  donné  à  la  mer  Ca- 
fpienne  où  elle  a  un  port.  C'eft  une  ville 
affez  marchande.  Albana  me  femble  être 
la  même  que  Baka,  fituée  au  40e  degré  de 
latitude  feptentrionale  fur  la  mer  Cal- 
pi  en  ne.  ("C.  A.) 

§  ALBANIE  ,  Géog. ,  province  de  l'an- 
cienne Grèce,  aujourd'hui  cette  partie  de 
la  Turquie  Européenne,  qu'on  appelle  le 
Chtrvan ,  bornée  à  l'occident  par  le  golfe 
dcVenife,  au  feptentrion  parla  Dalmatie 
&  laBofnie,  à  l'orient  par  ta  Macédoine 
&  une  partie  de  la  Theilalie  .  &  au  midi 
par  l'Achaie  ou  Livadie.  On  comprend 
fous  le  nom  d' Albanie  l'an  ci  en  no  Epire  & 
l'Illyrie  de  Grèce.  Ses  villes  principales 
fontOcri Jacova,  Scopolo,  Scutari,  Al- 
banopoli,autrcfois  fa  capitale, &Durazzo 
qui  l'eft  aujourd'hui.Parmi  Ces  rivières, la 
plus  remarquable  cftleDeliche,  connu 
chez  les  anciens  fous  le  nom  d'Acheron  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  plufieurs 
autres  fleuves  du  même  nom, un  dans  l'E- 
lide  ,  un  fécond  en  Italie  ,  un  troifieme 
dans  la  Bithynie,  &c.  On  y  voit  anfli  plu 
fieurs  lacs  ,  entre  autres  celui  de  Scutari, 
&  plufieurs  montagnes,  dont  les  Acrocé- 
rauniennes  on  monts  de  la  Chimère,  font 
les  plus  remarquables.  Le  fol  dn  pays  eft 
très  -  fertile  en  fruits,  &  particulièrement 
en  excellent  vin.  Ses  habitait*  font  forts, 
courageux  &  très-bons  foldat<.  On  les  di- 
ftinguedans  la  milice  turque  fous  le  nom 
iTArnautes.lk  fuivent  la  religion  grecque 
fous  les  aufpices  de  S.  Nicolas  ;ils  exercent 
auflila  piraterie.  Ils  ont  une  finguliere 
coutume:  quand  quelqu'un  de  leurs  ca- 
marades eft  mort,ils  vont  l'un  après  l'au- 
tre lui  demander  pourquoi  il  les  a  aban- 
donnés, &  lui  font  mille  queftions  imper- 
tinentes. Cette  province  fut  annexée  à 
l'empire  Ottoman  par  Mahomet  II ,  en 
I467,qui  la  conquit  furies  fils  deScander- 
Tomî  IL  Fart  L 
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berg ,  après  la  mort  de  ce  grand  capitaine 
qui  avoit  eu  le  courage  de  s'y  maintenir 
contre  lesTunN  &  lesVénitiens.  (C.  A.) 

Albanie,  Géog. ,  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Yorck. 
Elle  eft  fituée  fur  la  rivière  d'Hudfon,dans 
les  terres  au  nord-oueft  de  Bofton.  On  la 
dit  auez  bien  bâtie.  C'eft  là  que  les  chefs 
des  cinq  nations  Iroquoifes&  les  gouver- 
neurs des  colonies  angloifes  s'aflemblent 
ordinairement  pour  conférer  enfemble. 

Long-  303 ,  3$  5  l*t-  4*  *  3o-  (C  A.) 

§  Albanie  ou  Br AiD- alban,  Géog» 
petit  pays  de  la  province  de  Perth  en 
Eco(Te,avec  titre  de  duché.  Il  eft  borné  au 
fudpar  le  pays  d'Argyll,&  au  nord  parce* 
lui  deLochabyr.  Il  eft  précifément  au  mi- 
lieu du  royaume ,  dont  il  eft  régardé  com- 
me la  partie  la  plus  élevée.  Son  territoire 
eft  ftérile  &  montucux.On  n'y  trouve  que 
d'excellens  pâturages  pour  les  brebis  , 
dont  les  laines  font  trèveftimées  :  c'eft  1* 
fon  principal  commerce.  (C.  A.} 

Albanie  ,  Géog .  mod. ,  fortereffe  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  fituée  à  l'em* 
bouchure  d'une  rivière  du  même  nom,  au 
fud-outft  de  la  baie  deHudfon.Zofte/.  296$ 
lat.  %%,  Elle  appartient  aux  Angtois. 

*  ALBANIN  ou  JJALBANIN  ,  f.  m. 
peuple  qui ,  félon  M.  d'Hcrbelot ,  n'a  au- 
cune demeure  fixe,  fubfifte  de  fes  courfes 
fur  la  Nubie  &  rAbyflinie ,  a  une  langue 
qui  n'eft  ni  l'arabe ,  ni  le  cophte,  ni  l'a» 
byffin,&  fe  prétend  defeendu  des  anciens 
Grecs  qui  ont  polTédé  l'Egypte  depuis 
A 1  c  x  3  n  fi  rc 

§  ALBANO ,  Géog.,  très- jolie  petite 
ville  d'Italie,  dans  la  campagne  de  Rome, 
ài;  milles  au  fud-eft  de  cette  capitale. 
Elle  eft  fituée  fur  un  lac  du  même  nom, 
le  long  duquel  règne  une  allée  fuperbe  , 
admirable  par  fon  élévation  &  la  falubri- 
té  de  l'air  qu'on  y  refpire;  cette  allée  fait 
communication  VAlbano   avec  Caftel- 
Gandolfo,  maifon  de  plai^nce  du  pape  ». 
Son  territoire  produit  un  des  vins  les 
plus  exquis  de  l'Italie.  Ses  alentours  font 
embellis  d'une  infinité  de  maifons  de 
campagne ,  appartenant  à  des  cardinaux 
on  à  d'autres  riches  particuliers.  Albavoz 
le  titre  de  principauté  qui  exifte  dans  la 
maifen  de  Savelli.  C'eft  le  liège  d'un  des 
fix  cardinanx-évéques.  (C.  A.) 

*  Elle  fut  bâtie  du  temps  de  Néron,  & 
près  des  ruines  d'Albe-la  Longue. 
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*  Albano,  Géog. ,  ville  dans  la  Bafi- 
licatc  au  royaume  de  Naples. 

ALBANÔIS.  a»ïj.  pris  fubft.  Théohg. , 
hérétiques  qui  troublèrent  dans  le  vije. 
fiecle  la  paix  de  ïéglife.lls  renouvellerent 
la  plupart  des  erreurs  des  Manichéens  & 
des  autres  hérétiques  qui  avoient  vécu  de- 
puis plut  de  trois  cents  ans. Leur  première 
rêverie  confiftoit  à  établir  deux  principes, 
Tun  bon,  perede  J.C.,  auteur  du  bien  & 
du  nouv.  Teflament  ;  &  l'autre  mauvais, 
auteur  de  l'ancien  Teftament, qu'ils  reje- 
toient  en  s'inforivant  en  faux  contre  tout 
ce  qu'Abraham  &  Moyfe  ont  pu  dire.  Ils 
ajoutaient  que  le  monde  eft  de  toute  éter- 
nité; que  leFils  de  Dieu  avoit  apporté  un 
corps  du  ciel  \  que  les  Cacremens,  à  la  ré- 
fer  ve  du  baptême ,  font  des  fuperftitions 
inutiles  ;  que  l'homme  a  la  puiflance  de 
donner  le  Saint-Efprit  ;  que  l'églife  n'a 
point  le  pouvoir  d'excommunier,  &  que 
l'enfer  eft  un  conte  fait  à  plaifir.  Prateole 
Gautier ,  dans  fa  ebron.  (G.) 

*  ALBANOISE ,  adj.  f.  c'eft,  parmi  Ut 
Fleuri/les ,  une  anémone  qui  feroit  toute 
blanche  ,  fans  un  peu  d'incarnat  qu'elle 
a  au  fond  de  fes  grandes  feuilles  &  de 
fa  pluche. 

*  ALBANOPOLI,  Géog. ,  ville  de  la 
Turquie  Européenne  dans  l'Albanie. 
Long.  28,  4  i  lot-  SI  ,  48- 

*  ALBANS ,  Géog. ,  ville  d'Angleterre. 
Long.  17  ,  to  ;  lot.  çi ,  40. 

$  ALBARAZIN,  Géog. ,  ville  d'Efpa- 
gne,  au  royaume  d'Arragon.Zonff.  to,  m 
lat.  40,  32.  Elle  a  un  évéque  fuffragant 
de  Saragofle,  &  dont  les  revenus  fe  mon- 
tent I  fix  mille  ducats.  Elle  a  aufli  des 
fortifications  à  l'antique.  Ses  laines  font 
très-renommées  &  paflTent  pour  les  plus 
belles  de  l'Arragon.  (C.  A.) 

AKBARWM  QPUS,  terme  d'Achi- 
tefture.  Voy.  Stuc. 

»  ALBASTRE,  on  prononce  tS,  on 
ALABASTRA  ,  f.  f.  ancienne  ville  d'E- 
gypte du  coté  de  l'Arabie  &  dans  la  par. 
tie  orientale  de  ce  royaume.  Les  habitans 
font  appelles  dans  S.  Epiphane,  AUba- 
Jlridet, 

A LB ASTRE ,  f.  m. ,  Alabafirunt  Hifi. 
tint  matière  calcinable  moins  dure  que  le 
marbre.  Elle  a  différentes  couleurs:  on 
en  voit  le  blanche  ou  blanchâtre  ;  elle  cil 
le  plus  fouvent  d'un  blanc  fale  jaunâtre , 
où  jaune  roufsâtre ,  ou  roux  »  il  y  en  a  de 
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rougcârre  ;  on  en  trouve  qui  eft  variée  de 
ces  différentes  couleurs  avec  du  brun,  du 
gris  ,  &c.  On  y  voit  des  veines  ou  bandes 
que  Ton  pourroit  comparer  à  celles  des 
pierres  fines  que  l'on  appeîle  onyces. 
Poy.  ONYX.  C'eft  danscefens  que  l'on 
pourroit  dire  qu'il  y  a  de  r albâtre onyce, & 
il  s'en  trouve  avec  des  taches  noires  qui 
fant  difpofées  de  Façon  qu'elles  reflem- 
blentà  des  petites  moufles,  &  qu'elles 
repréfentent  des  bandes  de  gazon  ;  c'eft 
pourquoi  on  pourroit  l'appeller  albâtre 
herborifé,  à  l'imitation  des  pierres  fines 
auxquelles  on  a  donné  cette  dénomina- 
tion. V.  Dendbites.  L'albâtre  eft  on 
peu  tranfparent,  &  fa  tranfparence  eft 
d'autant  plus  fenfible  que  fa  couleur  ap- 
proche le  plus  du  blanc.  On  le  polit, mais 
on  ne  peut  pas  lui  donner  un  poliment, 
aufli  beau  &  suffi  vif  que  celai  dont  le 
marbre  eft  fufceptible,parce  qu'il  eft  plus 
tendre  que  le  marbre.  D'ailleurs  lorfque 
fa  fur  fa  ce  a  été  polie ,  on  croiroit  qu'elle 
auroît  été  frottée  avec  delà  graifle.  Cette 
apparence  obfcurcitfon  poliment;& com- 
me cette  matière  eft  un  peu  tranfparente, 
elle  reflemble  en  quelque  façon  àde  la  ci- 
re. Sa  couleur  contribue  à  le  rendre  tel , 
car  on  ne  voit  pas  la  même  chofe  dans  le  ja- 
de, qui ,  malgré  fa  dureté,  a  aufli  un  poli- 
ment marie  &  gras. Quoique  r  albâtre  n'ait 
pasun  beau  poli  &  qu'il  foit  tendre,  on  l'a 
toujours  recherché  pour  l'employer  à  dif- 
férens  ufages  ;  on  en  fait  des  tables ,  des 
cheminées,  de  petites  colonnes, des  vafes* 
des  ftatues,  &c.  On  diftingue  deux  fortes 
d'albâtre,  l'oriental  &  le  commun.  Uulbâ- 
tre  oriental  eft  celui  dont  la  matière  eft  la 
plus  fine,  la  plus  nette  ,  &  pour  ai  n fi  dire 
la  plus  pure  ;  elle  eft  plus  dure  ,  fes  cou- 
leurs  font  plus  vives;auUi  cet  albâtre  eft-il 
beaucoup  plus  recherché  &  d'un  plus 

grand  prix  que  V albâtre  ordi  n;ti  re.  Ce  I  u  i-  c i 

n'eftpas  rare:  on  en  trouve  enFra.ice  :  on 
connaît  celui  des  environs  de  Cluny  dans 
le  M  iconnois.  Il  y  eu  a  en  Lorraine  ,  en 
Allemagne  &  fur-tout  en  Italie  aux  envi- 
ronsdeRome,&  il  eftencore  plus  commun 
qu'on  ne  le  croit.  V.  Stalactite.  (7) 
Ai. b  astre,  Méâec.  Valbàtre  étant 
calcine  &  appliquéavec  de  la  poix  ou  de  la 
refine  ,  amollit  &  réfout  les  tumeurs 
skirrheufes,  appaifeles douleurs  de  l'edo- 
mac,  &  raffermit  les  dents  &  les  genci- 
ves ,  félon  Diofcoride.  ÇN) 


Digitized  by  Google 


A  L  B 

ALBATROSS,«/éfi/>-oça  wor/wa, oifeau 
aquatique  du  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ; 
c'eft  un  des  plus  grands  oifeaux  de  ce 
genre  :  il  a  le  corps  fort  gros  &  les  ailes 
très  longues  lorfqu'elles  (ont  étendues;  il 

Îr  a  près  de  dix  pieds  de  diftance  entre 
'extrémité  de  l'une  des  ailes  &  celle  de 
l'autre.  Le  premier  os  de  l'aile  eft  auffi 
long  que  le  corpi>  del'oifeau.  Le  bec  eft 
d'une  couleur  jaunâtre  terne*  il  a  environ 
6  pouces  de  longueur  dans  l'oifeau  fur  le- 
quel cette  defeription  a  été  faite;  car  les 
oifeaux  de  cette  efpecene  font  pas  tous 
de  la  même  grandeur  :  il  y  en  a  de  beau* 
coup  plus  petits  que  celui  dont  il  s'agit. 
Les  narines  font  fort  apparentes  ;  le  bec 
eft  un  peu  refferré  par  les  cotés  à  l'extré- 
mité qui  tient  à  la  téte,&il  eft  encore  plus 
étroit  à  l'autre  extrémité  qui  eft  terminée 
par  une  pointe  crochue.  Le  fommet  de  la 
téte  eft  d'un  brun  clair  &  cendré  >  le  refte 
de  la  téte,le  cou,  la  poitrine,le  ventre. les 
cuifles ,  le  deflfous  de  la  queue,  &  la  face 
interne  des  ailes, font  de  couleur  blanche. 
Le  derrière  du  cou  ,  les  cotés  du  corps 
font  trarerfc's  par  des  lignes  de  couleur 
obfcure  fur  un  fond  blanc. Le  dos  eft  d'un 
hrun  fale  parfemé  de  petites  lignes  &  de 
quelques  taches  noires  ou  de  couleur 
plombée.  Le  croupion  eft  d'un  brun  clair» 
la  queue  d'une  couleur  bleuâtre  tirant 
fur  le  noir.  Les  ailes  font  de  la  même 
couleur  que  la  queue,  à  l'exception  des 
grandes  plumes  qui  fout  prefque  tout  à- 
faitnoirçs.  Les  bords  fupérieurs  d  s  ailes 
font  blancs;  les  jambes  &  les  piés  font  de 
couleur  de  chair.  Il  n'a  que  trois  doigts 
qui  font  tous  dirigés  en  avant&  joints  en- 
f unlile  par  une  membrane:il  y  a  awfli  une 
portion  de  membrane  fur  les  cotés  exté- 
rieurs du  doigt  interne  &  de  l'externe. 

Les  ulbatrofs  font  en  grand  nombre  au 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Albin  les  con- 
fond avec  d'autres  oifeaux  que  l'on  ap- 
pelle dans  les  Indes  orientales  vaijfeaux 
de  ^ttm-f.Edwards  prétend  qu'il  fe  trom- 
pe ,  parce  qu'au  rapport  des  voyageurs , 
les  vaifleaux  de  guerre  font  des  oifeaux 
Beaucoup  plus  petit*  que  les  albatrofs. 
ffifi.  naturelle  des  oifeaux ,  far  Georges 
Edwards.  Voyez  OiSEAU.  (/.  ) 

♦  ALBAZ ARIN  ou  ALBAR A21N,  f.m. 
forte  de  laine  d'Efpagne.  Voy.  Lai  NE. 

*  ALBAZIN,GYeg. ,  ville  de  la  grande 
Tartarie.  Long,  iasj  Ut.  54. 
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ALBE  ou  ALBETTE ,  petit  poîffbn  de 
rivière,  mieux  connu  fous  le  nom  A'abUt*  * 
te.  Voy.  Ablette.  (/.  ) 

*  Albe  ,  Géogr. ,  ville  d'Italie  dans  le 
Montferrat ,  fur  la  rive  droite  du  Tana- 
ro.  Long.  25  ,  40;  lat.  34,  36. 

ALBECK ,  Géogr.  ,  ville  de  Suabe  , 
dans  le  territoire  d'Ulm.  Elle  eft  fituée 
fur  une  montagne,  au  nord,  &  à  un  mille 
&  demi  d'Allemagne  de  cette  ville. 
Long.  î7  ,  40  ;  iatit.  48 ,  30.  (  C.  A.  )  ' 

ALBEGNA ,  Géogr. ,  rivière  d'Italie, 
que  les  Latins  appellent  Albania  ou  AU 
miania  &  Amiana.  Eile  prend  fon  cours 
par  la  Tofcane,  &  va  fe  jeter  dans  le  goU 
fe  de  Telam une,  entr eTelamon e  &  OrbU 
telle.  (  C.  A .  ) 

ALBE-JfcD ,  Géogr. ,  ville  d'Afie  danè 
le  Maurenkar  ,  entre  la  ville  de  Sa  nia  r- 
cand  &  la  rivière  de  Gihum  ,  félon  GoU 
lius  cité  par  Baudrand.  (C  A.) 

§  ALBE- JULIE okWeissenbouig, 
Géogr.  ,  cipitale  d'un  comté  du  même 
nom  en  Tranfiivanie.  Elle  eft  au  midi  de 
la  rivière  d'Ompay ,  &  bâtie  fur  le  pen- 
chant d'un  cote  m, d\>ù  l'on  découvre  une 
vafte  plaine.  Ses  environs  font  rians  & 
fertiles  :  on  n'y  voit  que  des  champs  fe- 
més  de  grains  &  des  coteaux  plantés  de 
vignes.  L'air  y  efttrès-fain  ,  &  les  habi- 
tua en  font  très- affables.  On  y  voit  auifi 
des  fortifications  &  des  remparts,  triftes 
monumens  de  fes  malheurs  &  de  fon  e£» 
clavage.  C'eft  le  lieu  de  la  réfidence  des 
princes  de  Tranfilvanie  ;  mais  ce  qui 
peut  l'he-norer  davantage  ,  c'eft  qu'elle 
a  pris  fon  premier  no^i  étjulia  Attgttjla% 
mere  de  l'empereur  Marc  -  Aurele  ,  fon 
fondateur.  (  C.  A.  ) 

ALBEL ,  Géogr. ,  en  latin  Albula.  Ri* 
viere  qui  arrofe  la  Rhétie.  Elle  vient  du 
coté  deBormio,  &  va  rendre  dans  le 
Rhin,  après  avoir  palfé  à  Bergun.  (C.A.) 

*  ALBE-LONGUE,  Géogr  ^ancienne 
ville  d'Italie  :  on  en  attribue  la  fondation 
à  Afcagne  fils  d'Enée  ,  environ  1100  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  ' 

ALBEN,  Géogr.,  gros  bourg  dans  h 
Carniole ,  appelle  par  les  Latins  Albiuné* 
Albitts  &  Aibanum.  Il  eft  fit  né  furlamon- 
tagne  d'Aihen,  à  laquelle  il  donne  fon 
nom.  C'eft  fur  cette  montagne  &  près  de 
ce  bourg  qu'eft  la  fource  d'urtc  rivière 
qu'on  appelle  aufTi  Alben ,  &  que  les  La- 
tins nomment  Atpir.  Quelques-uns  dilent 
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qu'elle  fe  rend  dans  la  Save  ;  mais  félon 
0  les  cartes  eilc  fe  décharge  dans  fe  golfe 
de  Venife,  entre  Laubach  capitale  de  la 
Carniole  ,  &  Capo  d'Iftria.  (  C.  A.  ) 

§  ALBENGUA,  Géog. ,  ville  de  l'étal 
de  Gènes,  fur  la  côte  occitentalej  les  La- 
tins l'appelloient  Albengaunum.  C'éto»t 
autrefoi>  un  très  -  bon  port  de  mer  &  une 
place  forte  ;  mais  elle  a  été  détruite  par 
les  guerres  comme  tant  d'autres.  Ses  en- 
virons plantés  d'oliviers  &  très-bien  cul- 
tivés, produisent  beaucoup  d'huile.  On 
y  recueille  aulit  beauconp  de  chanvre, 
ce  qui  contribue  vraifemblablement  à 
corrompre  l'air  qui  y  eft  très-mal  Cain. 
{C.  A.) 

ALBERGAIME,  zoophyte,  auffi  appel- 
lé  albergame.  Voyez  ALBERG  AME. 

ALBERG AME  de  mer,  f.  m.  malum  in- 
fanion,  zoophyte  que  Rondelet  a  ainli 
nommé  à  caufe  de  fa  relTemblance  avec 
lelpece  de  pommes  d  amour  longues, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'albergai- 
ne  à  Montpellier.  On  voit  fur  Y  albergame 
des  apparences  de  feuilles  ou  de  plumes. 
C'eft  en  quoi  ce  zoophyte  differe  de  la 
grappe  de  mer.  Il  y  a  auffi  quelque  diffé- 
rence dans  leur  pédicule,  Voy.  GRAPPE 
de  mer,  Zoophyte.  (  I.  ) 

AI  BERGE.  ALBERGIER,  f.  m.  Jard. 
cfpece  de  pécher  dont  les  fruits  font  des 
pêches  précoces  qui  ont  une  chair  jau- 
ne, ferme,  Sf  fe  nomment  alberges.  (  K.  ) 

ALBERGEMENT,  f.  m.  Juri/pr. ,  en 
Dauphiné,  eft  la  même  chofequrce  que 
nous  appelions  emphytéofe  ou  bail  emphy- 
téotique. lr.  EMPH.YTÉOSE.  (  H.  ) 

*  ALBERNUS ,  elpece  de  camelft  on 
bouracan  qui  vient  du  Levant  par  la  voie 
.deMarfe'lle. 

§  ALBE  ROYALE  ou  Stul-  Weîs- 
SEMBOURG,  Géog.  ,  c'eft  la  capitale  d'un 
comté  du  mtme  nom  en  Hongrie  ,  fur  la 
rivière  de  Rauzia.  Du  temps  où  la  Hon- 
grie avoit  (es  rois  particuliers,  c'etoit  une 
place  très-forte ,  &  munie  de  remparts  & 
de  foiTes  qui  furent  détruits  en  170*. 
Cette  ville  a  efluyé  des  révolutions  confi- 
dérables:  elle  s'eft  vue  pendant  pré*:  île 
deux  fiecles,  dès  l'an  i49ojufqu'à  1*88, 
tantôt  la  proie  des  Turcs,  &  tantôt  celle 
des  Allemands.  Elle  appartient  auj  rttr* 
d'hui  à  l'empereur.  (  C.  A.) 

ALBERTI  ,  dit  le  triomphant  &  le 
targue  9  Hiffi.  d'Allemagne ,  XXI  roi  ou 
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empereur  depuis  Conrad  î  ,  né  vers  l'an 
1268  ,  de  Rodolphe  J&  de  l'impératrce 
Anne  dcHokbert,  nommé  duc  d'Autri- 
che en  1282,  élu  empereur  en  1298  « 
après  la  mort  d'Adolfe  qu'il  avoit  défait 
âfctué  en  bataille  rangée,  mort  en  1308. 

Les  empereurs  inftruits  par  les  mal- 
heurs de  Henri  IV  &  de  Frédéric  II , 
avoient  renoncé  à  fe  faire  obéir  des  papes: 
mais  ceux-ci  après  avoir  brifé  leurs  t hai- 
nes ,  les  renouoient  pour  en  charger  les 
empereurs.  Albert  crut  ne  pouvoir  fe  dif- 

Î>enfer  de  demander  la  confirmation  de 
on  élection  à  Boniface  VIII,  qui  ne  dou- 
ta plus  de  fes  droits  fur  tous  les  royau- 
mes du  monde  ;  ce  pape  refit  fa  de  le  re- 
connoître ,  &  s'érigeant  en  juge  fupréme 
de  tous  les  fouverams ,  il  le  cita  à  fon  tri. 
bunal  :  "Nous  ordonnons,  difoit  fière- 
ment ce  pontife  ,  qu'Albert  comparoiflfe 
dans  6  mois  devant  nous,  &  qu'il  fe  jufti» 
fie  du  crime  de  léfc-majefté,  commis  con- 
tre Adolfe  fon  fouverain.  „  Les  partifans 
du  pape  en  Allemagne  y  excitèrent  une 
guerre  civi'e  ,  &  peut-être  Albert  eût  -  il 
été  forcé  d'obéir,  fi  Boniface  eût  fu  diffi- 
muler  fon  ambition.  Mais  on  le  vit  dans 
le  même  temps  prétendre  faire  un  empe- 
reur de  Conftantinople  &  détrôner  le  roi 
de  France.  La  fermeté  de  Philippe  le  Bel, 
&  le  mépris  de  ce  prince  pour  les  fou- 
dres de  Rome,  portèrent  le  pontife  à  fc  ré- 
concilier avec  l'empereur  ,  qui  acheta  la 
paix  paruneindiferétion  qui  pouvoit  avoir 
des  fuites  funeftes.  Albert  rec  wnnoiflbit 
"que  l'empire  avoitétc  transféré  desGrecs 
aux  Allemands  parle  îaint-fiege:  que  les 
électeurs  tenoirnt  leur  droit  du  pape.  Se 
que  lescn.pereurs  &  les  rois  recevoient 
de  lui  le  droit  du  glaive.,,  Boniface  pour 
le  récnmpcnfer  lui  fit  préfent  du  royau- 
me de  France  $  mais  il  étoit  plus  facile 
de  faire  un  fetnhiahle  pi  éfent  que  de  s'en 
faifir.  Albert  remercia  le  faint  pere  fans 
être  feulement  tenté  tîe  profiter  ;'e  fes  of- 
fres.II  trouvoît  moins  de  difficulté  à  faire 
pafler  dam  F*  famille  'e  royaume  de  Bo- 
hême, vacant  par  la  mort  de  Wcnceslas , 
qui  périt  aflaflîné  :  il  en  donna  l'invefti- 
tureà  Rodolfefon  fils  aîné,  qui  mourut 
peu  de  tetips  après.  La  perte  de  ce  fils 
l'afFcCla  d'autant  plus  fenfiblement  qu'il 
ne  lui  fut  pas  poffible  de  ilifpofer  une 
féconde  fois  du  trône  de  Bohème ,  les 
états  de  ce  royaume  ayant  nommé  tous 
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«l'une  voix  Henri  duc  de  Carinthie  ;  ce- 
pendant l'amour  à' Albert  pour  fa  famille, 
Ieip*rtoit  fouvent  à  l'oubli  de  fa  dignité  : 
il  commettoit  chaque  jour  de  nouvelles 
iniuftices  qui  lui  faifoient  perdre  l'eftime 
de  fes  fujet»  ,  &  ravili(T<»ient  aux  yeux 
de  l'étranger.  Il  en  commit  une  qui, com- 
me le  remarque  un  moderne ,  n'étoit  pas 
d'un  prince  habile  ;  c'étoit  la  même  qui 
lui  avoit  fervî  de  prétexte  pour  ôter  la 
couronne  &  la  vie  à  Adolfe  fon  prédé- 
eefleur.  Après  avoir  donné  gain  de  caufe 
aux  fils  d'Albert  le  dénature  ,  il  les  mit 
au  ban  impérial  ;  mais  ces  princes  foutin- 
rent  leur  droit  à  main  armée  ,  &  l'em- 
pereur ,  pour  Fruit  de  fes  demandes  ,  ne 
retira  que  la  honte  d'une  défaite ,  &  celle 
d'avoir  foutenu  une  caufe  déshonorante. 
Ce  fut  encore  une  injuftieequi  lui  coûta 
la  vie.  Le  duc  Jean,  titulaire  d'une  par- 
tie de  la  Suabe,  fon  neveu  &  fon  pupille, 
confpira  contre  lui,  &  l'aflaffina  pour 
fe  venger  de  ce  qu'il  lui  retenoit  l'héri- 
tage de  fes  peres  confié  à  fes  foins.  Son 
règne  forme  une  époque  remarquable 
dans  l'hiftoirc  de  l'Europe.  En  effet  ce 
fut  pour  repouffer  les  infultes  de  fes 
lieutenans,  que  les  SuifTes  élevèrent  l'é- 
difice de  leur  indépendance  :  cette  nation 
généreufe  fecoua  le  joug  qu'elle  ne  pou- 
voit  fupporter  plus  long -temps  fans 
ignominie. 

Outre  dix  enfans  qui  nfbururent  an 
berceau ,  l'empereur  eut  de  l'impératrice 
Elifabeth  fix  fils  &  cinq  filles,  favoir: 
Rodolfe  duc  d'Autriche  &  roi  de  Bohè- 
me, Frédéric  duc  d'Autriche  ,  Léopold 
Henri,  Albert  II  le  fage,  &  Othon  le  har- 
di :  Agnès,  l'aînée  de  fes  filles,  époufa 
le  roi  de  Hongrie  André  III  ;  Catherine, 
la  féconde ,  Cha  ]e<  de  Calabre  ,  fils  aîné 
de  Robert  II ,  roi  de  Naples  ;  Elifabeth, 
la  troifieme ,  fut  femme  de  Frédéric  IV, 
duc  de  Lorraine;  Anne,  la  quatrième,  de 
Herman  ,  Margrave  de  Brandebourg  ;  & 
Gutta,  la  dernière  ,  le  fut  de  Louis  III , 
comte  d'Oettinçen.  Il  Fut  inhumé  à  Wet- 
tingen  ,  d'où  il  Fut  transFéré  dans  la  fuite 
à  Spire.  (JU.r.) 

Albert  II,  Ait  le  grave  £f  le  magna- 
nime ,  Hifl.  d'Allemagne  £f  de  Hongrie  , 
fnecefleurde  Sigifmond ,  vingt-huitième 
empereur  d'Allemagne  depuis  Conrad  I, 
vingt-troifieme  roi  de  Hongrie  ,  vingt- 
Gxieme  roi  de  Bohème ,  naquit  en  1394 , 
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d'Albert  d'Autriche ,  IVe  du  nom ,  &  de 
Jeanne  de  Bavière. 

Les  dernières  volontés  de  Sigifmond 
qui  avoit  appel  lé  Albert  II  aux  frênes  de 
Hongrie  &  de  Bohême ,  n  étoient  pas  tin 
titre  fuffifanr.  Les  Bohémiens  &  k-< Hon- 
grois prétendoient  avoir  feuls  le  droit  de 
fe  donner  des  maîtres.  Fondés  fur  ces 
prétentions,  les  états  de  Hongrie  s'aflVm- 
blerent  à  Presbourg.  Albert  ne  crut  p^int 
devoir  leur  rapporter  aucun  ohftacle.Cet- 
te  condefeendance  tourna  à  fa  gloire:tous 
les  ft:ffra;^es  fe  réunirent  en  fa  faveur,  & 
la  couronne  lui  fut  déférée,  pommeau 
prince  qui  étoit  le  plus  digne  de  la  porter. 
Cependant,  avant  de  le  facrer  ,  on  lui  fit 
certaines  conditions  ,  dont  la  principale 
étoit,  qu'il  ne  monteroit  jamais  fur  le 
trône  impérial.  Les  états  craignoiert  que 
les  affaires  de  l'empire  ne  lui  fiffent  né- 
gliger les  leurs ,  dans  un  temps  où  les 
Turcs  &  les  Tartares  portoient  leurs  dé- 
vaftations  fur  les  frontières.  Albert  éprou- 
va plus  de  difficulté  delà  part  des  Bohé- 
miens. Ceux  des  Huffites  quis'étoient  li- 
gués fous  le  nom  de  Califlins ,  avoient 
appelle  Cafimir,  filsdejagellon  &  frère 
de  Ladislas  V ,  roi  de  Pologne.  Cafimir, 
Ipeine  âgé  de  treize  ans,  voulut  en  vain 
juftifier  les  droits  :  fa  faftion  ,  qui  n'étoit 
plus  qu'un  foible  refte  d'un  parti  autre- 
fois confidérable ,  Fut  forcée  décéder;  Se 
Albert  II reçut  h  couronnne  dans  uneaf- 
femblée  qui  fe  tint  dans  l'églife  cathé- 
drale dePrague.Les  états  des  deux  royau- 
mes venoient  de  lui  rendre  hdtnmage , 
lorfquedes  députes  lui  apprirent  que  les 
électeurs  l'avoi-.nt  unanimement  élu,  & 
qu'ils  l'invitèrent  à  ne  point  fe  refufer 
aux  vœux  de  l'Allemagne.  Albert  ne  fut 
point  infenfible  à  ce  nouvel  honneur.  Il 
étoit  retenu  par  le  ferment  que  les  Hon- 
grois avoient  exigé  lors  de  fon  facre;  mais 
cet  obftacle  fut  bientôt  levé:  les  Hon- 
grois le  jugeant  capable  de  porter  ce  nou- 
veau feeptre  ,  lui  envoyèrent  leur  agré- 
ment. Le  premier  événement  mémorable 
de  fon  règne  ,  fut  une  diète  qu'il  tint  à 
Nuremberg.  Il  y  fit  plufieur<  réglemens 
utiles,  &  fe  déclara  le  protecteur  du  con- 
cile de  Basle.  On  abolit  dins cette  diète 
une  loi  quifubfiitoitdepuisCharlemagne. 
Cette  loi  qui ,  comme  le  dit  un  moderne , 
n'étoit  qu'une  manière  d'aflaffiner ,  s'ap- 
pelloit  le  jugement  fecret,  &  confiftoit  à 
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condamner  à  mort  une  perfonne ,  fans 
qu'elle  lut  qu'on  lui  avoit  fait  fon  pro- 
cès. La  foiblefTe  du  gouvernement  l'avoit 
rendue  ni- et  (Taire  ,  dans  un  temps  où  l'on 
n'eût  pu  févir  contre  un  coupable  puif- 
fant,  fans  exciter  des  révoltes.  L'ancien 
tribunal  des  Aulfregues  y  fubit  une  ré- 
forme. Ce  tribunal  avoit  été  établi  pour 
juger  les  querelles  des  feigneurs  ,  qui  fe 
croyant  fupérieurs  aux  loix,s'arrogeoient 
le  droit  de  venger ,  les  armes  à  la  main  , 
les  torts  qu'ils  prétendoient  avoir  reçus  : 
nais  ce  qui  dut  rendre  l'on  nom  bien  cher 
à  l'Allemagne,  ce  fut  cette  attention  de 
faire  défendre  au  pape,  parle  concile,  de 
donner  aucune  exfpeôative  furies  béné- 
fices ,  dont  la  nomination  devoit  appar- 
tenir aux  chapitres  &  aux  communautés 
par  une  élection  canonique.  Les  annates 
furent  fupprimées,  comme  un  droit  hon- 
teux &  à  charge  à  l'cglife.  Ces  Cages  dé- 
crets furent  adoptés  par  te  roi  de  France 
Charles  VII,  qui  dans  une  affemblée  d'é- 
tats  tenue  à  Bourges ,  arrêta  la  célèbre 
pragmatique-fan&ion  qui  affermit  les  li- 
bertés île  Téglife  Gallicane.  Ces  glorieux 
commencemens  donnoient  à  la  Hongrie 
&  à  l'Empire  les  plus  heur  eu  Tes  efpéran- 
ces;  mait  la  contagion  qui  fit  périr  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  qu'il  conduifoit 
contre  Amurat  II ,  conquérant  de  la  Ser- 
vie ,  lui  caufa  la  mort  à  lui  -  même.  Il 
laiffa  l'Europe  dans  les  alarmes  où  la  te- 
noient  les  rapides  progrès  des  Turcs  & 
des  Tar tares.  Il  é toit  dans  la  quarante- 
sixième  Minée  de  fon  âge  ,  la  deuxième 
de  fon  règne.  L'impératrice  Elifabeth ,  à 
laquelle  il  fut  redevable  de  fon  élévation, 
donna  le  jour  à  deux  filles,  qui  furent 
Anne ,  mariée  à  Guillaume  duc  de  Saxe; 
&  Elifabeth ,  qui  époufa  Cafimir  III,  roi 
de  Pologne.  Elle  eut  encore  un  fils  po- 
fthume ,  qui  fut  Ladislas,  roi  de  Hongrie 
&  de  Bohême.  (  M.  T.) 

.  ALBEB.T  DEMECKLEMBOURG,/fc/?. 
4e  Suéde,  roi  de  Suéde,  étoit  fils  d'Al- 
bert, duc  de  Meckiembourg,  qui  avoit 
époufé  unefoeurdeMagnus,  roi  de  Suéde. 
Ce  royaume  s' étant  foulevé  contre  Mag- 
nus  Smcek  ♦  diverfes  fa&ions  offrirent  la 
couronne  à  différons  princes  ;  mais  le 
parti  le  plus  pin  Ha  rit  la  plaça  fur  la  tète 
du  jeune  Albert  en  1365.  Magnus  s'ap- 
puya de  l'alliance  des  rois  de  Danemarck 
&  de  Norwege  ,  &  marcha  contre  fon 
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concurrent.  Albert  ne  l'attendit  point  ;  il 
le  prévint ,  lui  préfenta  la  bataille  dans 
la  province  d'Upland  ,  &  remporta  une 
viftoire fignalée.  Magnus,  atteint  dans 
la  pourfuite ,  fut  contraint  de  rendre  les 
armes.  Albert  n'avoit  entre  fes  mains  que 
le  plus  faible  de  fes  ennemis  :  le  roi  de 
Danemarck  cherchait  à  fomenter  les 
troubles  de  Suéde  ,  povr  s'emparer  loi- 
même  de  ce  royaume.  Albert  fentit  qu'il 
falloit  facrifier  une  partie  de  fes  états 
pour  conferver  l'antre  ;  il  céda  au  roi  de 
Danemarck  le  Gotland,  la  Windowidie  , 
la  Même  ,  la  Vin  die,  &  quelques  places 
fortifiées.  Ce  traité  fut  bientôt  violé  , 
comme  tous  ceux  qui  font  diâés  par  la 
néceflité  :  Albert  entra  dans  une  ligne 
formée  par  tous  les  princes  du  Nord  con- 
tre les  rois  de  Danemarck  &  de  Norwe- 
ge. Albert  conquit  la  Scanie ,  &  tourna 
fes  armes  contre  Haquin  :  mais  ce  prince 
aima  mieux  porter  la  guerre  dans  les 
états  de  fon  ennemi ,  que  de  la  foutenir 
dans  les  tiens;  il  afliégea  Stockholm.  Al- 
bert prévit  que  la  perte  de  la  capitale  en- 
tratneroit  celle  de  la  Suéde  entière  ;  il 
entra  en  négociation  ,  rendit  la  liberté  à 
Magnus ,  &  lui  aflîgna  une  penfioo  con- 
fidérable.  En  1376  il  reprit  les  armes 
contre  le  Danemark  ,  pour  foutenir  les 
prétentions  d'Albert ,  duc  de  Mccklem-  . 
bourg ,  fon  neveu.  Ce  prince  étoit  fils 
de  l'aînée  des  filles  de  Valdemar.  Il  de- 
voit fuccéder  à  ce  prince  ;  mais  les  états 
placèrent  fur  le  trône  Olaùs ,  petit  -  fils 
de  Magnus,  qui  ayant  des  droits  fur  la 
Norwege  &  la  Suéde  ,  pouvoit  nri  jour 
réunir  les  trois  couronnes  fur  la  tête ,  Se 
donner  plus  de  fplendeurau  Danemarck; 
la  mort  du  prétendant  termina  la  guerre  i 
Haquin  le  fui  vit  de  près  dans  le  tombeau, 
&  l'on  confia  la  régence  des  deux  royau- 
mes à  la  reine  Marguerite,  fa  mere. 
C'eft  cette  princefle  qu'on  a  furnommée 
la  Sémirumis  du  Nord.  Elle  re  pou  fia  deux 
fois  les  troupes  d'Albert,  defeendues  dans 
la  Scanie  ;  le  roi  lui-même  fe  retira  pré- 
cipitamment en  Suéde.  Il  nefongcaplus 
à  envahir  les  états  de  fes  voifins,  mais 
à  fe  rendre  abfolu  dans  les  liens.  Il  fe 
laffoit  de  dépendre  des  réfolutions  du  fé- 
nat,des  confeils  de  la  noblefTe,  &  des  loix 
fondamentales  de  la  monarchie.il  fentoit 
bien  que  le  defpotifme  feroitodieux  à  une 
natiou  libre ,  &  qu'elle  rongeroit  long- 
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temps  \e  Frein  qu'il  vouloit  lui  donner.  Il 
Cavoit  que  le  véritable  moyen  de  rendre 
le  peuple  foiMe  &  pufillamiiie,  c'en1  de  le 
tendre  malheureux  :  il  l'accabla  d'im- 
pôts, &  flétrit  fon  courage  à  force  de  mî- 
lerei  mais  la  nobleuelui  réfiftoit  encore, 
&  paroiftbit  difpoféc  à  combattre  pour 
Ton  antique  liberté.  Albert  tppella  dans 
la  Suéde  une  multitude  de  gentilshom- 
mes du  Mecklembourg  ,  accoutumés  à 
être  les  tyrans  de  leurs  vaflTaux  &  lcsef- 
claves  de  leurs  maîtres  :  il  leur  confia  le 
gouvernement  des  provinces  &la  défenfe 
des  châteaux ,  dépouilla  la  nobleffe  pour 
les  enrichir,  les  décora  les  plus  éminen- 
tes  dignités  du  royaume,  en  créa  de  nou- 
velles en  leur  faveur,  emprunta  des  dif- 
ferens  corps  de  l'état  des  fommes  qu'il  ne 
rendit  jamais ,  exigea  de  nouveaux  fubfi- 
des  ,  &  réduifit  enfin  fon  peuple  à  cet  ex- 
cès d'indigence  &  d'oppreflion  qui  pro- 
duit le  défefpoir  ,  &  dont  renaît  quel- 
quefois la  liberté  publique. 

La  noble ffe  conjurée  s'enfuit  en  Dane- 
marck  l'an  1388  «  &  implora  le  fecours 
de  Marguerite.  Cette  prince  (Te  reçut  les 
mécontens  avec  indifférence,  pour  les 
rendre  plus  preflans ,  &  leur  fit  efïiiyer 
des  refus,  pour  les  mettre  dans  la  nécef- 
fité  de  lui  faire  des  offres  proportionnées 
à  fes  defirs  ambitieux.  Lorfqu'elle  eut 
par  degrés  difpofé  les  efprits,  elle  de- 
manda la  couronne  de  Suéde,  pour  prix 
de  la  guerre  qu'elle  alloit  entreprendre  ; 
elle  lui  fut  promife. 

On  arma  de  part  &  d'autre.  Albert  mar- 
cha avec  confiance  contre  une  femme 
dont  il  dédaignoît  la  foiblefll*.  On  en  vint 
aux  mains  ;  Albert  fut  vaincu  &  faitpri- 
fonnicr.  La  fr nation  de  la  Suéde  n'en  fut 
pas  plus  heu.eufe.  Les  villes  qui  fe  dé- 
clarèrent en  faveur  d'Albert  furent  affié- 
gées  ;  celles  qui  fe  déclarèrent  en  faveur 
de  la  reine  Marguerite ,  n'en  furent  pas 
plus  à  l'abri  des  fureurs  de  la  guerre  :  des 
troupes  de  partifans  coururent  la  campa- 
gne ,  &  pillèrent  tout  ce  que  l'avarice 
d'Albert  n'avoit  pas  englouti  :  d'avides 
étrangers  vinrent  de  toutes  les  contrées 
du  Nord  dévorer  une  proie  abandonnée  à 
leur  diferétion  :  tous  les  navigateurs  de- 
vinrent pirates,  &  les  Suédois  ne  trouve- 
rez plus  d'afyle  ni  fur  la  mer  ,  ni  fur  la 
terre.  Jean  de  Mecklembourg  entra  dans 
la  Suéde  à  main  armée  pour  délivrer  Al- 
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berti  mais  vaincu  lui-même,  il  fut 
contraint  de  fe  retirer.  On  en  vint  à  une 
■égociation.^/érrf  fut  contraint  de  céder 
fa  couronne  à  Marguerite  ;  &  alla  cacher 
fa  honte  dans  le  Mecklembourg .  tandis 
que  Marguerite  afTembloit  les  états  des 
trois  royaumes  à  Calmar;  où  la  célèbre 
uni»n  lui  affina  la  pofleflion  des  trois 
couronnes. 

Albert ,  tant  que  fon  fils  vécut,  ne  per- 
dit pas  de  vue  le  trône,  &  conferva  quel- 
que efpérance  d'y  remonter.  Il  croyoit 
que  la  pitié  qu'on  avoit  conque  pour  les 
malheurs  du  fils,  affoibliroit  la  haine 
qu'on  avoit  conque  contre  le  pere.  D'ail- 
leurs ce  jeune  prince étoit plein  décou- 
rage. Ses  talens  pour  la  guerre  &  pour  la 
négociation  s'étoient  deja  développés  $ 
mais  la  mort  l'enleva  à  la  fleur  de  fon  âge 
en  1397*  Albert  ne  fongea  plus  qu'à  pleu- 
rer dans  fa  retraite,  fon  fils ,  fa  grandeur 
éclipfée  &  fes  crimes.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Albebt  (Jean)  ,  Hift.  de  Pologne, 
roi  de  Pologne  ,  étoit  le  troifieme  des  en- 
fans  de  Cafimir  IV.  II  avoit  porté  les  ar- 
mes contre  les  Tartares.  Sa  valeur  n'é- 
toit  point  équivoque  ;  &  les  défaites  ré- 
centes de  ces  ennemis  de  laPologne  attef- 
toient  qu'il  pouvoit  les  vaincre  encore. 
Le  peuple,  tranquille  du  enté  de  laRuf* 
fie ,  de  la  Hongrie  &  de  l'Allemagne ,  ne 
redoutoit  que  les  Tartares ,  qui  malgré 
leurs  échecs  accumulés ,  menaqoicnt  tou- 
jours la  Pologne.  Il  s'empreflTa  ,  après  la 
mort  de  Cafimir  en  1492  ,  à  porter  leur 
vainqueur  fur  le  trône.  Les  cris  de  cette 
multitude  étouffèrent  ceux  des  partifans 
d'Alexandre  ,  duc  de  Lithuanie ,  d'UIa- 
dislas ,  roi  de  Hongrie ,  &  de  Jean  ,  duo 
de  Mazovie.  Jean  crut  que,  fatisfait  d'u- 
ne couronne,  fon  frère  Uladislas  ne  vien- 
droit  plus  lui  diTputer  celle  qu'il  avoit 
obtenue  :  il  fe  hâta  de  faire  a'liance  avec 
lui ,  pour  en  impofer  à  fes  autres  concur- 
rens.  Ce  traité  fît  plus  d'effet  qu'il  n'en 
avoit  efyéré.  Le  fultan  Bajazet  craignit 
que  ces  deux  princes  ligués  ne  s'armaf- 
fent,  pour  venger  fur  fes  états  tous  les 
maux  que  les  Turcs  avoient  faits  à  la  Po- 
logne :  il  prévoyoit  que  la 'république  de 
Venife  ,  trop  foible  pour  lui  réfifter,  re- 
chercheroit  l'appui  de  ces  princes,&  crut 
prévenir  cette  négociation  par  de  magnifi- 
ques préfens  qu'il  envoya  à  Jean  Albert, 
Il  fc  trompa:  ce  prince  craignitjles  embû- 
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ches  cachées  fous  les  carcfles  d'un  enne- 
mi ,  ouvrit  l'oreille  aux  confeih  des  am- 
bafladeurs  Vénitiens,  fit  de  grands  prépa- 
ratifs contre  la  Turquie,  força  les  vaf 
faux  &  l'ordre  teutonique  même  à  lui 
fournir  des  troupes,  &  voulut  attirer 
dans  fon  parti  Etienne ,  vaivode  deVala- 
quie,  dont  les  états  étoient,c©mme  laPo- 
logne,  ouverts  aux  incurGons  des  Turcs. 
Le  devoir  de  feudatairc  parloità  ce  prin- 
ce en  faveur  de  Jean  ;  fon  intérêt  lui  par- 
loiten  faveur  du  fultan  ,  &  l'intérêt  fut 
préféré.Son  intelligence  avec  Bajazet  fut 
bientôt  éventée:  il  fut  déclaré  rebelle.^/- 
bert,  avant  de  porter  fes  arm.s  contre  les 
Turcs,  crut  devoir  humilier  un  vaflal  in- 
folent  |  l'affiégea  dans  la  capitale  ,  livra 
pjufieurs  a(Tants,&  fut  toujours  repoufle. 
Ethienne  devint  aggreffeur,  porta  le  déf- 
ordre  jufques  dans  le  camp  des  Polonois , 
&  força  le  roi  à  accepter  la  médiation  du 
roi  de  Bohème ,  qui  fit  la  paix.  Mais  le 
vaivodene  vit  dans  ce  traité  qu'une  arme 
plus  fnre  pour  exterminer  fes  ennemis. 
L'armée  Polonoife  fe  retiroit  dans  une  fé- 
curité  profonde,  &  ne  s'ocenpoit  plus  que 
des  fuccès  qu'elle  promettait  contre  les 
Turcs.  Elle  marchoit  lentement  h  tra- 
vers des  montagnes  couvertes  d'arbres  , 
lorfquc  tont-à-coup  on  voit  fortirde*  bois 
les  Valaques  rangés  en  bon  ordre,  &  pré- 
cipitant la  courfe  de  leurs  chevaux  :  on 
n'eût  pas  le  temps  de  fe  mettr-  en  défen- 
fe  i  tout  ce  qui  s'étoit  écarté  fut  d'abord 
maffacré  j  une  partie  de  la  nobleffe  fut 
égorgée;  des  milliers  de foldats  périrent 
entafîés  les  uns  fur  les  antres../™»  voyoit 
)a  deftru&ion  de  fon  armée.ft  ne  pouvoit 
ni  la  venger,  ni  la  réparer;  il  étoit  mala- 
de ;  on  le  traînoit  dans  un  chiriot,&  déjà 
les  Vainques  aHoient  l'envelopper,  lorf- 
<jue  l'élite  des  Polonois  échappés  au  car- 
nage vint  fe  ranger  autour  de  lui,  foutint 
Je  choc  des  ennemis,  &  arracha  fon  roi  de 
la  mêlée.  Ethienne  fe  flattoit  de  détruire 
dans  Uponrfuirc  ce  qui  lui  étoit  échappé 
dans  le,  combat  ;  mais  lorfque  les  Polo- 
nois çurent  déployé  en  rafe  campagne  le 
refte  ai  If  nrs  forces, ils  firent  volte-face, 
préfenterent  la  hatai'le  aux  Valaques,  & 
1er!  mirent  en  déroute. 

l  e  vaiv.nde  .  qui  après  une  perfidie  fi 
noire  &  fi  inalheurenfc  ,  ne  pouvoit  plus 
compter  fur  ta  clémence  de  Jeun  Albert , 
s'unit  aux  Turcs  &  aux  Tartares  pour 
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l'accabler  ;  les  troupes  de  ces  puiflances 
entrèrent  dans  la  Pologne  par  difFérens 
endroits,  ravagèrent  les  frontières,  & 
portèrent  la  tetrenr  jn (qu'an  centre  du 
royaume  ;  mais  les  rigueurs  de  l'hiver  dé- 
livrèrent les  Polonois  d'un  fléau  fi  fu- 
nefte  :  q^inrante  mille  ennemis  périrent, 
les  uns  de  faim ,  d'autres  confumés  par 
la  pefte ,  le  refte  englouti  dans  les  neiges. 
Bajazet  &  le  vaivode  demandèrent  la 
paix,  à  l'inftant  où  Je  an  loi  -  même  fe 
préparoit  à  la  leur  demander.  La  négo- 
ciation ne  fut  pas  longue ,  &  le  traité  fut 
conclu. 

Pierre ,  fils  d'Heley,  prédécefleur  d'E- 
thienne ,  fut  la  victime  de  cet  accom- 
modement. Il  s'étoit  mis  fous  la  protec- 
tion de  la  Pologne;  Ethienne  exigea  qu'il 
lui  fût  livré.  Jean  viola  les  droits  de 
l'hofpitalité ,  les  loix  de  l'honneur ,  A  fa 
promctTe  folemnelle.  Il  ne  livra  pas  l'in- 
fortuné prince  ,  mais  il  lui  fit  trancher 
la  tête  en  préfencedes  députés  Valaques. 
Une  lâcheté  11  cruelle  n'empêcha  point 
Schalmatey  ,  chef  des  Tartares  qui  ha- 
hitokot  au-delà  du  Wolga,  de  recher- 
cher l'alliance  du  roi  de  Pologne;  il  fe 
ligua  avec  lui  contre  les  Mofcovit?s  &  le 
refte  des  Tartares,-  mais  ./«ru,  après  lui 
avoir  lailfe  faire  les  frais  &  fupporterles 
travaux  de  la  guerre,  fit  fa  paix  en  fe- 
cret  ,  &  l'abandonna  à  la  fureur  de  fes 
ennemis.  Aihcrt  rentra  en  Pologne.  &  fe 
nréparoit  à  abaiffer  l'orgueil  de  l'ordre 
teutonique  qui  refufoit  «le  lui  rendre- 
hommage  ,  lorfju'une  apoplexie  l'enleva 
en  içoi. 

C'étoit  un  prince  cruel  par  foiblelTe,ef- 
clave  de  fes  préjugés  comme  de  fes  favo- 
ri» ,  eftimant  la  vertu  &  n'ofemt  être  ver- 
tueux ;  ne  faifant  rien  par  lui  même  ,  ne 
voyant  rien  p3r  fes  yeux,  laifTaut  à  fes  fa- 
voris la  gloirede  tout  le  bien  qu'il  put  fai- 
re, Se  ne  fe  réfervant  que  la  honte  if  es  cri- 
mes qu'ils  lui  firent  commettre.  Il  avoit 
remis  toute  fon  autorité  dans  les  mrtins 
de  Philippe  Buonaccorfi  qui  avoit  été  fon 
gouverneur.  C'étoit  un  pédant,  que  de 
nos  jours  on  eût  fait  rentrer  dans  la 
pouffiere  des  collèges  ,  mais  qui  dans  un 
fiecle  prefque  barbare  ,  joua  un  rôle  en 
Europe ,  gouverna  la  Pologne  ,  dicta  des 
leix  ,  fit  la  paix  U  guerre  ,'  &  fut  le 
maître  de  fon  roi  ,  comme  ill'avoitété 
de  fou  élevé.  (  AI.  de  Sacy.) 
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ALBERTUS.f.  m. ,  Comm. ,  ancienne 
monnoie  d'or  qu'Albert ,  archiduc  d'Au- 
triche ,  fit  Frapper  en  Flandre,  &  à  la- 
quelle il  tlonna  f  >n  nom. 

Cette  monnoie  eft  au  titre  de  vingt-un 
carats  j".  On  la  reçoit  fi  la  monnoc  fur  le 
pié  de  matière  pour  palier  à  la  fonte.  Le 
marc  eft  acheté  690  livres ,  &ila90ca- 
rolusau  marcj  confequemment  il  vaut 
S  I.  4f.  4  d. 

ALBESIE ,  Hift.  anc. ,  c'eft  le  nom  de 
certains  boucliers,  dont fe fervoient Tes 
Albicns  ,  peuple  de  la  nation  des  Marfes; 
on  les  appel  loit  auffi  decumana,ï  eau  Ce  de 
leur  étendue,  parce  que  les  Latin*  pre- 
noient  decwnanus  &  decimus  pour  vtaxi- 
mus,  croyant  que  ce  qui  tenoit  le  dixiè- 
me étoit  le  plus  grand  ;  ainfi  ils  diloimt 
fiîriius  dvcimtanus  ou  decimus  ,  pour fluc- 
tus  muximus  j  c'eft  dans  ce  fens  qu'Ovide 
a  dit: 

 decintœ 

Rttik  impettts  unie.  (  +  ) 
§  ALBI,  Géogr. ,  capitale  de  l'Albi- 
geo''s,dans  le  haut- Languedoc,  fe  nomme 
en  latin  civitas  Albienfiwn,  Alh:ga,Albia. 
Elle  eft  fi  tuée  fur  le  Tarn ,  érigée  en  ar- 
chevêché en  1676.  La  cathédrale  eft  dé- 
diée à  l'a  in  te  Cécile:  il  y  a  un  des  plus 
beaux  chœurs  du  royaume.  On  compte 
treize  cardiinnx,évéques  d'Albi.  Le  cha- 
pitre fut  féculariféen  i2Q7.L'archevêque 
eft  métropolitain  de  cinq  évêques,  &  fei- 
gnenr  iVAlbi ,  fans  en  avoir  cependant  la 
jurifdi&ion.  Son  diocefe  peut  contenir 
environ  trois  cent  vingt  paroiffes ,  &  lui 
rapporte  95000  liv.  de  revenu.  Il  y  a  une 
élection,  une  viguerie,  un  préfi.lial,  une 
juftice  des  eaux  &  forets,  &  un  bureau 
de  maréchauflTée. 

Albi  ,  bâti  fur  un  tertre ,  a  une  belle 
promenade  appellcc  la  lice  :  ce  diocefe  eft 
un  pays  abondant  en  bleds,  en  paftel,  en 
vins  ,  en  fafran  ,  eu  prunes  &  en  bétes  à 
laine. 

Michel  Leclerc  &  Claude  Boyer ,  de 
l'académie  françoife ,  étoient  nés  à  Albi, 
auffi  bien  qu'Antoine  Roflignol,  dont  l'é- 
loge fe  trouve  entre  ceux  des  hommes  il- 
luftrcs  de  Perrault.  (  C) 

Albi,  Géogr. ,  petite  ville  appartenant 
au  duc  deSavoie,dans le  Genevois.  Elte 
eft  fituée  fur  le  penchant  d'une  montagne, 
au  pié  de  laquelle  il  y  a  un  torrent  nom  me 
U  Serau.  On  la  trouve  emallant  d'Aix  à 
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Annecy.Son  mandement  eft  entre  les  Jact 
d'Annecy  &  du  Banrget  i  c'eft  un  pe'it 
pays ,  borne  au  nnrd-oueft  par  le  mande- 
ment de  Rumilly  ;  à  l'cft,  par  le  mande- 
ment de Chateau-fieux,  &  par  le  Bauge; 
au  midi,& à  l'oueft.psr  les mandemens  de 
Chambéri  &  d'Aix.  Le  Chcrainc  eft  le 
fécond  lieu  confidérahle  du  mandement 
i'Albi.  Lottjr.  23, 42;  lat.  45  ,  50.  (  C.  D.) 

Albi,  Géogr. ,  ville  d'Italic.au  royau- 
me de  Naples,  dans  l'Ai  ruzze  ultérieure, 
&  dans  le  petit  quartier  de  Marfi.vers  les 
frontières  de  l'état  de  l'églife.à  trois  mil- 
les &  au  conehant  dn  lac  de  Celano ,  en 
tirant  vers  Tagliacozzo  ,  d'où  elle  n'eft 
éloignée  que  de  fix  milles.  C'était  autre- 
fois unr  aflfez  bonne  ville,connuc  des  La- 
tins  ,  fous  le  nom  AyAlba  Marforum.  On 
prétend  que  ce  fut  en  cette  ville  que  les 
Romains  firent  périr  de  mifere  Ferfée, 
dernier  roi  de  Macédoine,  Jognrtha  ,  roi 
de  Numiilie,  &  plufieurs  antres.  Ils  y  en- 
vnyoicnt  ordinairement  leurs  captifs  & 
leurs  prifonniers  d'état.  (C.  A.  ) 

ALBIAS,  Géogr. ,  petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  le  Querci,  divjfée  en  deux  par  la 
rivière  d'Aveyrou.  Elle  eft  marquée  fur 
les  cartes  de  jaillot,  au  bord  méridional 
de  PAveyron.  (C.  À) 

ALBICANTE  ou  CARNÉE,  f.  f.  c'eft , 
chez  les  Fleuriftcs  ,  une  anémone  dont  let 
grandes  feuilles  font  d'un  blanc  fale ,  & 
la  pluche  blanche,  excepté  h  fon  extré- 
mité qui  eft  couleur  de  rofe. 

*  ALBICORE,  f.  m.,  poiflbn  qui  a,  dit- 
on,  la  figure  &  le  goût  du  maquereau, 
mais  qui  eft  plus  grand.On  le  trouve  ver» 
les  latitudes  méridionales  de  l'Océan,  où 
il  fait  la  guerre  aux  poiflbns  volans. 

ALBIGEOIS ,  Géogr.,  canton  du  haut- 
Languedoc,  dont  Albi  eft  la  capitale,  & 
qui  peut  avoir  dix  lieues  de  long  &  fept 
de  large;  il  eft  très-peuplé,  &  produit 
abondamment  du  vin ,  du  grain ,  de» 
fruits  &  du  fafran.  Los  principaux  lieux 
de  V Albigeois,  font  Albi,  Cadalen  ,  Cahu- 
fac,  Caftelnau,  Cordes,  Dénat,  Gailhac, 
TLle,  Lombcz,  Monefticrs,  Pampelo- 
ne,  Pjchelfy,  Pennes,  Rahaftens  ,  Réal- 
mont ,  Valence  &  Villeneuve.  (C.  A.  )  m 

Albigeois  ,  adj.  pris  fubft. ,  Théol. , 
fe&e  générale  rompofée  de  plufieurs  hé- 
rétiques, qui  s'élevèrent  dans  le  xi  je.  fie- 
cle  ,  &  dont  le  but  principal  étoit  de  dé- 
tourner les  chrétiens  de  la  réception  des 
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facremens,  de  renverfer  l'ordre  hiérar- 
chique ,  &  de  troubler  U  difcîpline  de 
l'églife.  On  les  nomma  ainfi  parce  qu'O- 
livier ,  un  des  dilciples  de  Pierre  de  Val- 
do,  chef  des  Vaudoisou  pauvres  de  Lyon, 
répandit  le  premier  leurs  erreurs  dans 
Albi ,  vi'.le  du  haut-Languedoc  fur  le 
Tara,  &  que  cette  ville  fut  comme  Je 
centre  des  provinces  qu'il»  infe&erent 
de  leurs  opinions. 

Cette  hé  ré  fie  qui  renouvel!  oit  de  ma- 
nichéifme ,  l'arianiCme ,  &  d'autres  dog- 
mes ries  anciens  feâaires,atixquels  elle 
ajoutait  diverfes  erreurs  particulières  aux 
différences  branches  de  cette  fe&e,  avoit 
pris  nailTance  en  Bulgarie.  Les  Cathares 
en  étoient  la  tige  ;  &  les  Patriciens  d'Ar- 
ménie l'ayant  femée  en  Allemagne  ,  en 
Italie  &  en  Provence ,  Pierre  de  Bruys  & 
Henri  la  portèrent,  dit-on  ,  en  Langue- 
doc ;  Arnaud  de  BrefTe  la  fomenta  ;  ce 
qui  fit  donner  à  ces  hérétiques  les  noms 
d'Henriciens ,  de  Petrobrufîens,  à'Arnau- 
diftes,  Catharet ,  Piffres ,  Patarins ,  T\f~ 
fer  amis  ,  Bons-hommes  ,  Public  ains ,  Paf- 

fagiens ,  &c.  &  à  tous  en  fui  te  le  nom  gé- 
néral iV  Albigeois. 

Ceux-ci  étoient  proprement  des  Mani- 
chéens. Les  erreurs  dont  les  accufentAla- 
nus,  moine  de  Citeaux  ,  &  Pierre ,  moine 
de  Vaux  Cernay,  auteurs  contemporains 
qui  écrivirent  contr'eux  ,  font  i°.  D'ad- 
mettre deux  principes  ou  deux  créateurs, 
l'an  bon  ,  l'autre  méchant  :  le  premier , 
créateur  des  chofes  invifibles  &  ipirituel- 
les  ;  le  fécond ,  créateur  des  corps ,  & 
auteur  de  l'ancien  Teftament  qu'ils  reje- 
taient ,  admettant  le  nouveau  ,  &  néan- 
moins rejetant  l'utilité  des  facremens.  a°. 
D'admettre  deux  Chrifts  ;  l'un  méchant , 
qui  avoit  paru  fur  la  terre  avec  un  corps 
fan taftiqu e, comme  l'avoient  prétendu  les 
Marcionites,  &  qui  n'avoit,  difoient-ils , 
vécu  ni  n'étoit  reflufeité  qu'en  apparen- 
ce ;  l'autre  bon,  mais  qui  n'a  point  été  vu 
en  ce  monde.  30.  De  nier  la  réfurre&ion 
de  la  chair,&  de  croire  que  nos  ames  font 
ou  des  démons  ,  ou  d'autres  ames  logées 
dans  nos  corps  en  punition  des  crimes  de 
kur  vie  paflee;en  conféquence  ils  nioient 
le  purgatoire, la  néceffité  de  lajprier  e  pour 
les  morts,  &  traitaient  de  fable  la  créan- 
ce des  catholiques  fur  l'enfer.  4°îDe  con- 
damner tous  les  facremens  de  l'églife;  de 
rejeter  le  baptême  comme  inutile  i  d'a- 
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voir  l'euchariftieen  horreur;  de  ne  prati- 
quer ni  confcfâon ni  pénitence;  de  croi- 
re le  mariage  défendu  :  à  quoi  l'on  petit 
ajouter  leur  haine  contre  les  miniflres  de 
l'églife  ;le  mépris  qu'ils  fait  oient  des  ima- 
ges &  des  reliques.  Ils  étoient  générale- 
ment divifés  en  deux  ordres,les  parfaits 
&  les  croyons.  Les  parfaits  menoient  une 
vie  a uft ère,  continente,  ayant  en  horreur 
le  menfonge  &  le  jurement.  Les  croyons , 
vivant  comme  le  refte  des  hommes,  & 
(bavent  même  déréglés ,  s'imaginoient 
être  fauves  par  la  foi ,  &  par  la  feule  im- 
pofition  des  mains  des  parfaits. 

Cette  héréfie  fit  en  peu  de  temps  de  fi 
grands  progrès  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  ,  qu'en  1176  on  la 
condamna  dans  un  concile  tenu  à  Lom- 
bez,  &  au  concile  général  de  Latran  en 
1 179.  Mais  malgré  lezele  de  S.  Domini- 
que &  des  antres  inquifiteurs,  ces  héré- 
tiques multipliés  méprisèrent  les  foudrea 
de  l'églife.  La  puiflance  temporelle  fe  joi- 
gnit à  la  fpirituelle  pour  les  terraffer.  On 
publia  contr'eux  une  croifade  en  ikio; 
&  ce  ne  fut  qu'après  dix-huit  ans  d'une 
guerre  fansrlante,  qu'abandonnés  par  les 
comtes  de  Touloufe  leurs  protecteurs,  & 
affoiblis  par  les  viétoires  de  Simon  de 
Montfort,  les  ^/WgroïVpourfuivisdani 
les  tribunaux  eccléfiaftiques,  &  livrés  au 
bras  féculier,  furent  entièrement  dé- 
truits ,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui 
fe  joignirent  aux  Vaudois  de*  vallées  de 
Piémont,de  France  &  de  Savoie.Lorfque 
les  nouveaux  r étonnés  parurent,  ces  hé- 
rétiques projetèrent  de  fe  joindre  aux 
Zuinglicns  ,  &  s'unirent  enfin  aux  Cal- 
vinifies ,  fous  le  règne  de  François  I. 
L'exécution  de  Cabrieres  &  de  Mérindol, 
qu'on  peut  lire  dans  notre  hiitoire  ,  ache- 
va de  didîper  les  relies  de  cette  fede  dont 
on  ne  connoit  plus  que  le  nom.  Au  refte , 
quoique  les  Albigeois  fe  foient  joints  aux 
Vaudois,  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux-ci 
aient  adopté  les  opinions  des  premiers  les 
Vaudois  n'ayant  jamais  été  Manichéens, 
comme  M.  BofTuet  l'a  démontré  dans  fon 
Hijloire  des  variations ,  liv.  XI.  Petrus 
Val!.  Gern.Sanderus,Baronius,Spendan« 
de  Marca,  Bolfuet,  Hift.  des  Variât.  Du- 
p'm.Biblioth.  eccléf.Jiecle  xij.& xiij.  (G.) 

ALBIGNI,  Géogr.  VHift.  anc. ,  villa- 
ge près  de  Lyon,qu'on  croit  avpir  tiré  fon 
nom  dn  long/éjour  qu'y  avoient  fait  les 
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trôupes  d'Albin  :  Albiniacum  quafi  Albini 
caftrum. 

Albin,  fils  de  Ccjontus  Pofthumus,  né 
à  Adrnmete  en  Afrique,  d'abord  Ccfaf  , 
prit  le  titre  A'AuguJle,  quand  il  apprit  les 
defleim  de  l'empereur  Sévère  contre  lui» 
De  la  Bretagne ,  il  pa(Ta  dans  les  Gaules 
avec  une  armée  nomhrcufe,  &s'avanqa 
jufqu'à  Lyon ,  qui  fe  déclara  pour  lui.  Il 
remporta  dans  les  commencemens  d'aflfez 
grands  avantages  fur  les  lieutenans  de  Sé- 
vère: il  défit  entr'autres  ,  près  de  Lyon , 
peut-être  dansTendroitmêmequ'onnom- 
me  Albigni ,  Lupus  qui  commandoit  un 
gros  corps  de  troupes.  Ce  fut  fans  doute 
en  ce  temps-là  que  les  Lyonnois  ,  atta- 
ches à  la  fortune  d'Albin,  confacrerent  à 
Jupiter  un  monument  de  fes  premiers  ex- 
ploits,qui  leur  donnoient  de  grandes efpé- 
rances  ;  on  le  découvrit,  il  y  a  170  ans,  à 
Albigni  même  :  l'infcription  eft  fur  un 
marbre,  qui  du  cabinet  de  M.  de  Boze , 
paffa  à  celui  de  M.  Foucault,  confeillcr 
d'état.  Elle  eft  mal  rapportée  dans  M. 
Spon,  &  le  pere  Méneftrier  :  la  voici  telle 
que  M.  de  Boze  l'a  copiée  lui-même. 
J.  O.  M. 

Cl.  Albino.  c.  fu.  c.  p.  gal.  aug. 

et  lug.  llbertatis,  advers. 

severl  m  a  ce  r  r  i  mo  vinoici. 
Elle  fe  lit  naturellement  ainfi: 
Jovi  oftimo  maximo 
Claudio Albino  conjuratorum fugutis  cofiis 
froteclorï  Galliarum  Augufto  £f  Lugdu- 
nenjium  libertatis  adver/ùs  Severum  acer- 
rimo  vindici.  Voyez  Hijl.  £f  Mém.  de 
Vacad.  des  Infcrif.  tom.  I ,  sn-is.  f.  273. 
(C.) 

ALBINOS,  Géogr.i  peuples  d'Afrique, 
qui  ont  les  cheveux  blonds,  les  yeux 
bleus,  &  le  corps  fi  blanc,qu'on  les  pren- 
droit  de  loin  pour  des  Hollandois  ou  des 
Anglois;  mais  à  mefure  qu'on  s'approche 
d'eux,  en  en  voit  la  différence.  Lablan 
cheur  de  leur  teint  n'eft  point  une  couleur 
vive  &  naturelle  ;  elle  eft  pâle  &  livide 
comme  celle  d'un  lépreux  ou  d'un  mort. 
Leurs  yeux  fontfoibles  &  languiflans;  & 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  quils  les  ont 
fort  brillans  à  la  clarté  de  la  lune.Lcs  Nè- 
gres regardent  ces  Albinos  comme  des 
monftres  ,  &  ils  ne  leur  permettent  point 
de  fe  multiplier.  On  p eu t  conjecturer  que 
ces-  Albinos  font  une  variété  de  l'efpece 
humaine,  plus  nouvelle  fan  s  doute  que  la 
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nôtre,  &  chez  qui  la  progreffion  des  for- 
ces :  &  la  perfection  des  fens  n'a  acquis 
encore  qu'un  de^ré  médiocre.  J'imagine 
même  que  fi  l'on  étudioit  cette  elpece 
d'hommes  ,  &  fi  on  l'anfocioit  à  d'autres 
hommes  plus  robuftes  &  plus  perfection, 
nés  ,  elle  fe  perfo&ionneroit  elle  même 

f>lutôt.  C'eft  fur  de  pareils  objets,  que 
es  académies  &  les  univerfités  devroient 
faire  leurs  principales  recherches.(C.if.) 

*  ALBION ,  ancien  nom  de  la  grande 
Bretagne.  Les  conjectures  que  Pon  a  for- 
mées fur  l'origine  de  ce  nom  nous  paroif- 
fent  fi  vagues, que  quand  elles  ne  feroient 
pas  hors  de  notre  objet ,  nous  n'en  rap- 
porterions aucune. 

*Albion  la  nouvelle,  partie  de  l'Amé- 
rique feptentrionale,  découverte  &  nom- 
mée par  Dracke  en  1578.  Elle  eft  voifine 
du  Mexique  &  de  la  F'oride. 

*  ALBIQUE  ,  f.  f.  nom  qu'on  donne  à 
une  efpece  de  craie  on  terre  blanche  qui 
a  quelque  reflemblance  avec  la  terre  fi- 
gillée,  &  qu'on  trouve  en  plufieurs  en- 
droits de  France. 

ALBISOLA ,  Géogr.%  petite  ville  d'Ita- 
lie, dans  l'état  de  Gênes,  où  l'on  fabrique 
une  aflez  bonne  porcelaine.  Plufieurs  no- 
bles de  la  république  y  ont  des  maifons 
de  campagne.  Les  Anglois  y  jetèrent  des 
bombes  en  174$.  Long,  as  ,  Ço  i  Ut.  44 , 
iS.(C./f.) 

ALBKAA  ou  Bocca  ,  Giogr. ,  grande 
plaine  d'Afie  en  Sourie  ou  Syrie,  dans  le 
gouvernement  deDamas.EUefépare  l'an- 
ti-Liban  du  Liban  :  fon  fol  eft  une  terre 
muge, où  le  grain  ne  réuflit  pas  ;  mais  il 
produit  en  dédommagement  ces  bons  rai- 
fins  qui  nous  viennent  deDamas.(C.  A.} 

*ALBLASSER- WAERT,  Géog. ,  pays 
de  la  Hollande  méridionale ,  entre  la 
Meu*e  &  le  Leck. 

*ALBOGALERUS,  f.  m.,  bonnet  des 
Flamincs  D  i  aie  s  ou  desFiamines  de  Jupi- 
ter. Ils  le  portoienttoujours,&  il  ne  leur 
émit  permis  de  le  quitter  que  dans  la mai- 
fon.il  étoit  fait,dit  Feftus.de  la  peau  d'u- 
ne victime  blanche  :  on  y  ajuftoit  une 
pointe  faite  d'uue  branche  d'olivier. 

ALBOLODUI, Géog.y  petite  ville  d'Ef- 
pagneau  royaume  de  Grenade.  Elle  eftfi- 
tuée  au  confluent  dedeux  petites  rivières, 
qui  viennent  des  montagnes  nommées  en 
Êfpagne  les  alpuxarras ,  entre  Almérie  Se 
G uadi x ,  au  nord  de  la  première ,  &  au 
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fud  de  la  dernière.  Long.  15,30;  lat.  3Ç , 
SÇ.  C  C.  A.  ) 

*  ALBORA  ,  efpece  de  gale  ou  plutôt 
de  le.'re  dont  Paracelfe  donne  la  defcrip- 
tion  fuivante.  C'eft,  dit  il.  nne  complica- 
tion de  trois  chofes;  des  dartres  Farineu- 
ses ,  Auferpigo  ,  &  de  la  lèpre. 

Lorfqu<*  plu  (leurs  maladies  dont  l'origi- 
ne eft  différente,  viennent  à  fc  réunir  ,  il 
s  en  forme  une  nouvelle  à  laquelle  il  faut 
donner  un  nom  différent.  Voici  les  lignes 
de  celle-ci.  On  a  fur  le  vitale  des  taches 
femblables  au  ftrpiço,  elles  fe  changent  en 
petites  pullules  de  la  nauire  des  dartres  fa- 
rineuses :  quant  à  leur  ttrminaifon,  elle  fe 
fait  par  une  évacuation  puante  par  la  bou- 
che &  le  nea.  Cette  maladie,  qu'on  ne  con- 
noitque  par  fes  Ggnes  extérieurs,  a  au  Ai 
fou  fiége  à  la  racine  de  la  langue.  Voici  le 
remède  que  Paracelfe  propoie  pour  cette 
maladie  qu'il  a  nommée. 

Prenez  d'étain  1  de  plomb,  d'argent,  de 
chacun  une  dragme  ;  d'eau  diftille'e  de 
blancs-d'œufs  demi-pinte  :  mêlez.  Il  faut 
diftiller  les  blancs-d'œufs  après  les  avoir 
fait  cuire ,  ver  fez  l'eau  fur  la  limaille  des 
métaux ,  &  en  lav>  z  Valbora.  Paracelfe,  de 
apoftev$atibu§.  V 'oyez  Dartre  ,  Sebpi- 
go  ,  Lbpbe. 

*  ALBORNEZ ,  f.  m.  manteau  à  capu- 
ce  fait  de  poil  de  chcvre,&  tout  d'une  pie- 
ce,  à  l'ufage  des  Mores ,  des  Turcs,  &  des 
chevaliers  de  M  «lté  ,  quand  ils  vont  au 
camp  par  le  mauvais  temps. 

ALBPURG  ou  AULBOURG  ,  arbre 
mieux  connu  fous  le  nom  d'ébenier  ou  de 
faux  ibtnier.  Voyez  EbeniBB.  (/.) 

*  ALBOURG ,  Géogr. ,  ville  de  Dane- 
mark dans  le  Nord  Jutland.  Lorg.  173. 
lat.  Kf. 

ALBOURS,  Géog.  Hift.  nat. ,  montagne 
près  du  mont  Tan  rus,  à  huit  lieues  de  Hc- 
rat.  C'eft  le  plus  fameux  volcan  que  l'on 
connoifle  dans  lesisles  de  l'océan  Indien. 
Son  Commet  fume  continuellement ,  &  il 
jette  fréquemment  des  flammes  ,  &  d'au- 
tres matières,  en  fi  grande  abondance,que 
toute  la  campagne  des  environs  eft  cou- 
verte de  cendres.  Hijt  nat.  avec  la  Def- 
criftion  du  cabinet  du  roi ,  tome  ïl.  (  C.  ) 

*  ALBRAND ,  ou  ALEBRAN ,  ou  ALE- 
BREND  ,  nom  qu'on  donne  en  Vénerie  au 
jeune  canard ,  qui  devient  au  mois  d'oc- 
tobre canardeau ,  &  en  novembre  canard  , 
ou  ci/eau  de  rivière. 


A  L  B 

,  ad  j.  terme  de  Fauconnerie^ 
fe  dit  d'un  oifeau  de  proie  qui  a  perdu  en- 
tièrement nu  en  partie  fon  plumage.  On 
dit  :  ce  gerfaut  ejl  albrené>  il  faut  le  baigner. 

ALBRENER,  v.  n.  veut  dire  ebafet 
aux  albrands  :  il  fait  bon  albrener. 

*  ALBRET  ou  LABRIT,  Géogr. ,  ville 
de  France  en  Gafcogne  ,  au  pays  d'Albret. 
Long.  17  i  lat.  44,  10. 

ALBUFEIRA,  Géogr.  ,  lac  de  l'isle 
Majorque ,  dans  la  Méditerranée.  Il  peut 
avoir  environ  louze  mille  pas  de  circonfé- 
rence ,  &  communique  avec  la  mer  par  un 
golfe  nommé  Grac  Major.  (  C.  A.  ) 

Albufeira,  Gérgr. ,  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal ,  dans  la  province 
d  Algarve.  Elle  eft  fituée  fur  le  bord  de  la 
mer,  entre  Lagos  à  l'occident,  Faro  à  l'o- 
rient ,  Sylves  au  nord.  Long.  9  ,  sç  5  lat. 
37.  (C.  A.  ) 

ALBUGINÉE,  adj.  f.  en  A'tatomie ,  eft 
la  tunique  la  plus  extérieure  de  l'œil,  ap- 
pellée  autrement  conjonctive.  Voyez  Con- 
jonctive. Cet  mot  vient  du  Latin  albus, 
blanc  ;  la  tunique  albuginée  recouvrant  le 
blanc  de  l'œil.  Voyez  ŒlL. 

Albuginée  eft  auflï  la  t  roi  fi  em  e  des  tuni- 
ques propres  du  tefticule  { elle  eft  appellée 
albuginée  y  parce  qu'elle  eft  blanche.  Elle 
eft  nerveufe  ,  épaifle&  ferrée  ,  &  couvre 
immédiatement  la  fubftance  du  tefticule. 

La  furface  extérieure  de  cette  membra- 
ne eft  lifte,  polie  &  humide i  mais  fa  face 
intérieure,  qui  eft  adhérente  au  corps  du 
tefticule ,  a  toujours  des  afpérités  &  des 
inégalités. 

Cette  tunique  reçoit  en  fa  partie  fupé- 
rieure  les  vaifteaux  fanguins ,  les  nerfs  & 
les  vai fléaux  lymphatiques,  qui  fe  diftri- 
fcuent  enfuite  au  tefticule  par  plufieurs 
diviOons  &  fubdivtfions  qui  parcourent 
toute  fa  fubftance.  Voyez  Testicules 
£f  Scbotum.  (+) 

ALBUGO  ou  TAIE  ,  eft  une  maladie 
des  yeux  où  la  cornée  perd  fa  couleur  na- 
turelle ,  &  devient  blanche  &  opaque. 

La  taie  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  autrement  leucoma,  X€t)x<w/K,«.  V. 
Lbucoma  &f  Taie. 

Albugo  ou  Leucoma,  f.  m.  Cbirurg. , 
c'eft  une  tache  blanche  &  fuperficielle  qui 
furvient  à  la  cornée  tronfparente  par  un 
engorgement  de  vaifTeaux  lymphatiques 
de  cette  partie.  Ce  vice  empêche  la  vue 
tant  qu'il  fublifte.  Il  ne  faut  pas  confbiw 
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dre  Valbugo  avec  les  cicatrices  de  la  cor- 
née :  les  cicatrices  font  ordinairement 
d'un  blanc  luilant  &  fans  douleur;  ce 
font  des  marques  de  guérif-m ,  &  non  de 
maladie.  Valbugo  d'un  blanc  non  lui- 
fant  comme  do  craie ,  &  eft  accompagnée 
d'une  légère  fluxion ,  d'un  peu  d'inflam- 
mation &  de  douleur,  &  d'un  petit  lar- 
moiement î  il  arrive  £ans  qu'aucun  ulcè- 
re ait  précédé  :  la  cicatrice  au  contraire 
eft  la  marque  d'un  ulcère  guéii. 

Valbugo  pi -ut  fe  terminer  par  un  ulcère, 
&  alors  après  fa  guérifon  il  lailTe  une  ci- 
catrice qui  ne  s'efface  point. 

Pour  guérir  Valbugo ,  il  faut  preferire 
les  remèdes  généraux. propres  à  détourner 
la  fluxion  :  un  Tait  enfuite  ufaçe  des  re- 
mèdes particuliers.  Les  auteurs  propo- 
fent  les  remèdes  âcies  &  volatils  pour 
didoudre  ,  détacher  &  nettoyer  Valbugo, 
comme  les  fiels  de  brochet ,  de  carpe  ou 
autres  poiflbns  ;  ou  ceux  de  perdrix, d'oi- 
feaux  de  proie  &  autres,  dans  lefqucls  on 
trempe  la  barbe  d'une  plume  pour  en  tou- 
cher la  tache  deux  fois  par  jour.  M.  Me. 
Jean  confeille  entr'autres  remèdes  le  col- 
lyre fec  avec  l'iris,  le  fnc^e  candi,  la  myr- 
rhe ,  de  chacun  un  demi-gros ,  &  quinze 
grains  de  vitriol  blanc.  On  s'eft  fouvent 
fervi  avec  fuccès  d'un  mélange  de  poudre 
de  tuthie ,  de  fucre  candi  &  de  vitriol 
blancà  parties  égaies  qu'on  fouffle  fur  la 
tache  avec  un  fétu  de  paille  ou  un  tuyau 
déplume.  (T.) 

ALBUM*  Antiq.  Rom. ,  tablette  ou 
tableau  blanchi  ,  fur  lequel  on  écrivoît, 
regiftre,  catalogue ,  rôle  ;  ainfi,  album 
fratoris  ctoit  le  regiftre  où  l'on  écrivoit 
les  édits  du  préteur,  les  noms  des  afpi- 
rans  à  quelque  charge,  lescaufes  que 
l'on  devoit  juger  ;  album  decuriouum  ,  le 
catalogue  où  l'on  iiifçrivoit  le  nom  des 
décurions:  album  fenatflrum  f  &c. 

Album  eft  aufli  parmi  les  modernes,  un 
livre  blanc,  des  tablettes  ,  dont  les  négo- 
cians  &  les  voyageurs  fe  fervent  pour 
leur  marque  ordinaire  :  les  voyaçeurs  /Al- 
lemands, fui-tnut,  ont  en  poche  un  al- 
bum :  un  voyageur  de  cette  nation  ,  dit 
M.  de  Voltaire ,  paflant  à  Blois,  eut  une 
contftation  avec  fon  hotcflfe,qui  ctoit 
ronflé,  &  marqua  fur  fon  album  :  Toutes 
les  femmes  de  Blois  font  roufTes&  acariâ- 
tres; e'eft  ainfi  que  jugent  quelques  voya- 
geurs ,  &  que  d'autres  t>fcnt  écrire.  ft-J 
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§  ALBUMINEUX  ,  Anat.  Leblanc 
d'oeuf  a  preique  les  mêmes  propriétés  que 
la  lymph<*  j  c'eft  à  caufe  de  cette  reflem- 
blance  ,  que  M.  Quefuay  s'eft  fervi  du 
mot  iValbumiuenx ,  pour  défigner  la  lym- 
phe &  les  humeurs  de  fon  cfpcce.  Lu 
lymphe  tient  un  milieu  entre  le  fang& 
les  humeurs  aqueufes.  Plus  légère it 
moins  inflammable  que  lui ,  elle  diffère 
des  humeurs  aqueufes ,  &  elle  reflcmble 
au  fang ,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
le  prend  par  la  chaleur,  &  fur-tout  par  le 
mthnge  des  efprits  acides  &  vineux.  La 
chaleur  feule,  pouflée  à  iço  degrés  de 
Fahrenheit,  qui  répondent  à  $4  de  Réaur 
mur,  fait  épaiflîrla  lymphe  ;  &  en  fait 
une  gelée  ;  les  cfurits ,  dont  nous  avons 
parlé,  en  font  de  même.  Des  caufes  tnér 
chaniques  épaifllfl'ent  également  cette  li- 
queur ;  on  en  fait  des  membranes  en  la 
battant  ,&  le  polype  n'eft  autre  chofe , 
que  la  lymphe  coagirfée.  C'eft  tlle  encore 
qui  forme  la  couenne  du  fang  :  nous  l'a- 
vons vu  fortir  des  artères  d'un  anima!, où* 
vertes  avec  la  lancette,  former  un  brouil- 
lard autour  de  l'ouverture ,  fe  prendre  & 
la  fermer  en  peu  de  minutes. 

Le  principal  élément  de  la  lymphe, 
c'eft  l'eau  r  on  n'y  remarque  point  4e, 
globules  :  jamais  le  microfvope  ne  nous 
en  a  montré  d'autres ,  que  des  globules 
ronges  :  auffi  n'y  t:ouve-t-on  point  d<f 
fer;  il  y  a  de  la  mucoGté.  L'a  n  al  y  te  ch  y* 
inique  en  produit  des  fcls  ,  de  l'huile  St. 
de  la  terre  :  cette  huile  eft  inflammable. 
Il  eft  eflentiel  à  l'huile  dës'enflammer.  1^ 
entre  beaucoup  moins  d'huile  dans  la] 
lymphe,  que  dans  le  fang ,  qui  prend  feu 
lui-même,  quand  ilèftfec,  au  lieu  que 
les  \\f\Mtm% albumintufes  deviennent  une 
efpece  dégomme  ferrie ,  dure  &  prefqiif 
friable.  La  terre  contenue  dans  la  lynW 
phe  eft  vitrifiablc.  (//.  D.  G.) 

AljsvmINIUX.,  adj.  Pbyjtol.,  fuc  aU 
bumineux. 

L'huile  albumineufe  a  des  propriété, 
fort  fingulieres  ,  dont  il  eft  difficile  de 
découvrir  le  principe  :  elle  fe  durcit  au 
feu ,  &  même  dans  l'eau  chaude  ;  elle* 
ne  fe  laiiTe  point  délayer  par  les  liqueurs 
vineufes,  même  par  J'efprit-de-vin ,  ni 
par  l'huile  de  térébenthine  ,  &  les  an- 
tres huiles  réfineufes  fluides;  au  con- 
traire ces  huiles  la  durciflent.  Elle  con- 
tient «fles  de  fel  ttrtartuy  ^our  être  fori 
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iufceptible  de  pourriture,  fur-tout  lorf- 
qn'elle  cft  expose  à  l'aclion  de  l'air: 
mais  elle  n'eft  fu jette  à  aucun  mouve- 
ment de  fermentation  remarquable,  par- 
ée que  Ton  fel  cft  plus  volatilité  &  plus 
ténacement  uni  à  l'huile  que  celui  des 
végétaux  ;  auffi  le  feu  le  fait-il  facile- 
ment dégénérer  en  fel  alkali  volatil  ;  ce 
qui  n'arrive  prefque  pas  au  fel  tartareux 
des  végétaux  ,  fur-tout  lorfqu'il  n'eft  en- 
core uni  qu'à  une  huile  mucilagineule. 
L'indiiTolubilité,  le  caractère  glaireux, 
&  le  défaut  d'inflammîbilité  de  cette  hui- 
le, lui  donnent  beaucoup  de  conformité 
avec  l'huile  muqueufe }  mais  elle  en  dif- 
fère par  quelques  autres  propriétés  ,  & 
ÎTor-tout  par  le  fel  qu'elle  coutient ,  & 
dont  l'huile  muqueufe  eft  entièrement  ou 
prefqif  entièrement  privée.  Voyez  Ejf.  de 
Pbyf.  Par  M.  Quefnay.  (Z.) 

*  ALBTJNÉE,  la  dixième  des  Sibylles. 
Varron  dit  qu'elle  émit  de  Tibur  j  c'eft 
aujourd'hui  Tivoli.  Elle  y  fut  adorée  : 
elle  eut  une  fontaine  &  un  bois  confacrés 
près  du  fleuve  Anio.  On  dit  que  fa  ftatue, 
fnt  trouvée  dans  le  fleuve  î  elle  était re- 
fréfentée  tenant  un  livre  à  la  main. 

•  ALBUQUERQUK,  Géog.,  ville  d'Ef- 
pagne,  dans  l'Ertramadure.  Long.  n,  40} 
/af.38,Ç2. 

;  •  ALBURNE ,  £  m.  Ce  fut  d'abord  le 
nom  d'une  montagne  de  Lucanie,  puis  ce- 
lui du  dieu  de  cette  montagne.  On  dut  à 
M.  JEmilius  Mctellus  la  connoiffance  de 
Cette  nouvelle  divinité. 

ALBUS,  f.  m.  Comm.,  petite  monnoie 
de  Cologne,  qui  vaut  deux  creuzers,  &  le 
çreuzervaut  neuf  deniers  y1*}  ainfi  Val- 
tus  vaut  un  fou,  fix  deniers ,  &/f  de 
France. 

ALBtJSEME  ,  Géogr.,  petite  isle  de  la 
Méditerranée  ,  fur  la  côte  du  royaume  de 
Fez  ,  en  face  d'un  bourg  qui  porte  le  mê- 
me nom.  (C.  /ff) 

ALBUZINK A,  Géogr.,  c'eft  la  forte- 
refle  la  plus  reculée  que  la  czarine  pofle- 
de  danslaTartarie  Mungalienne. Elle  cft 
fur  la  rivière  d'Amur,  à  1200  lieues  de 
Moskou.  (C.A.) 

ALCA ,  Géogr.,  petite  isle  très-Fertile, 
dans  la  mer  Cafpienne,  fur  la  côte  de  Ta- 
hareftan.  C'eft  l'islc  la  plus  confidérable 
de  cette  mer.  (C.  /f.) 

ALCABENDAS  ,  Géogr.,  très- jolie 
petite  ville  d'Efuaguc  ,  dans  la  nouvelle 
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Caftille.  Elle  eft  fituée  au  nord  &  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Madrid.  On  voit  de 
belles  maifons  de  campagne  aux  envi- 
rons. Long.  14,  ao  ;  lat.  40, 3Ç.  (C. 

§  ALCAÇAR  DOSAL,  Géogr.  Cette 
petite  ville  de  Portugal  a  un  château  qui 
pafte  pour  imprenable.  On  y  fait  du  très- 
beau  fel  blanc ,  qui  lui  donne  beau- 
coup de  réputation  :  elle  eft  à  fix  lieues 
Je  la  mer ,  &  à  quatorze  fud-eft  de  Lis- 
bonne. (0.  A.) 

$  ALCAÇAR  QUIVIR  eu  Alcazar 
QUIVIK.,  Géogr.,  ville  d'Afrique,  £^c. 
Elle  fut  fondée  par  Almanzor  IV.  Ce 
fut  près  de  cette  ville,  en  iç.78,  que 
trois  rois  perdirent  la  vie  le  même  jour, 
dans  une  bataille  :  Abdcmeleç,  roi  de 
Maroc,  Mahomet  qui  prétendoit  l'être 
aulfi,  &  Sebaftien ,  roi  de  Portugal.  Les 
deux  premiers  font  bien  &  duement 
morts  $  mais  Sebaftien  a  été  tranfporté 
dans  quelque  isle  enchantée,  où  il  attend 
l'occafion  propice  pour  venir  un  jour  ré- 
tablir la  puiflance  du  royaume  de  Portur 
gai ,  &  le  rendre  le  premier  du  globe. 
C'eft  l'opinion  de  la  plupart  des  Portu- 
gais qui  comptent  fur  ce  mira:!e  avant 
leur  mort,  &  qui  meurent  toujours  fans 
le  voir  s'effefituer.  (C.  A.) 

Alcaçar.  de  Guete,  Géogr.,  petite 
ville  d'Elpagne  dans  la  nouvelle  Caftille. 
Elle  eft  dans  une  belle  plaine  ,  entré 
Cuenza  &  Guete, avec lefquels  elle  for- 
me prelque  un  triangle.  Cette  ville  n'a 
rien  de  remarquable.  Long,  15  ,  30;  lai. 
40,  10.  (C.  A.) 

ALCACENAS ,  Géogr.,  petite  ville  de 
Portugal  dans  la  province  d'Entrc-Teis 
&  Guardiana.  Elle  eft  au  fud-eft  d'Evo* 
ra,  &  à  l'ouell  d'Alcaqar  d'Olal ,  fur  un 
bras  de  la  rivière  de  Zadaon.  Il  n'y  a  rien 
de  remarquable  dans  cette  ville.  Long. 
10,  25  ;  lat.  38.  aç.(C.A) 

ALCADE  ,  f.  m.  ffift.  mod.,  en  Efya- 
gne,  eft  un  juge  ou  officier  dejudicaturer 
qui  répond  à-peu-près  à  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  un  prévôt. 

Les  efpagnols  ont  tiré  le  nom  d'alca- 
de ,  de  Yalcatdt  des  Mores.  Voyez  Al- 
CAÏDE.  (G.)  " 

ALCADETE,  Géogr., petite  ville  do- 
page dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  elt 
«tuée  fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette 
d3nsleTagc,  non  loin  de-Ià.  Long.  13, 
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ALCAI  ,  Géogr.,  montagne  très-haute 
&  très-Fertile,  dans  le  royaume  de  Fez,  à 
douze  lieues  de  la  capitale  de  ce  nom. Elle 
eftauffi  très- forte  par  fa  fituation.  Pla- 
ceurs particulier*  du  pays  riches  &  puif- 
fans,  y  habitent.  (C.  A.) 

ALCAIDE  ou  ALCAYDE ,  f.  m.  Hijl. 
moi.  ,  chez  les  Mores ,  en  Barbarie  ,  eft 
le  gouverneur  d'une  ville  ou  d'un  châ- 
teau ,  fous  l'autorité  du  roi  dé  Maroc.  Ce 
mot  cil  compoie  de  la  particule  al ,  &  du 
verbe  "Wp,  *«d,  ou  oiai,  gouverner ,  ré- 
gir, adminilher. 

La  jurildiâion  de  Valca'tde  eft  fouve- 
raine  ,  tant  au  criminel  qu'au  civil  ;  & 
c'eft  à  lui  qu'appartiennent  les  amendes. 

ALCAIQUES,  adj.  Littirat. ,  dans  la 
poéfie  grecque  &  latine,  eft  un  nom  corn- 
mun  à  pluûcurs  fortes  de  vers,  ainfi  ap- 
pelles du  nom  d'Alcée ,  à  qui  on  en  attri- 
bue l'invention. 

La  première  efpece  à'allaïques  eft  ce 
▼ers  de  cinq  pics  ,  dont  le  premier  eft  un 
fpondée  ou  un  ïambe ,  le  kcond  un  ïam- 
be ,  le  troifieme  une  fyilabe  longue  ,  le 
quatrième  un  daâyle,  &  le  cinquième 
un  da&yle  ou  un  ampbimacre  ,  tels  que 
font  ces  vers  d'Horace  : 

Omnes  \  eo  \  dem  J  cogimur, }  omnium  \ 
Vtrfa  \  tur  ur  j  na  \Jerius  j  ocyus  J 
Sors  exitura. 

La  féconde  efpece  confifte  en  deux  dac- 
tyles &  deux  trochées,  tels  que  celui-ci  : 

Exils  |  um  impoji  \  tur  a  |  cymba.  ■ 

Outre  ces  deux  premières  fortes  qu'on 
appelle  alcaïqttes  daêlyliques^  il  y  en  a  une 
troifieme  qui  s'appelle  amplement  a/cnï- 
que,  dont  le  premier  piéeft  un  épi  t  rite,  le 
fécond  &  le  troifieme  deux  choriambes  , 
&  le  quatrième  un  bracebe,  comme  ce- 
lui-ci : 

Cur  timet fia  |  vum  Tiberim]  tangere  , 
cur  ois  |  vum  * 

Vodealcaïque  confifte  en  quatre  ftro- 
phes  ,  de  quatre  vers  chacune  ,  dont  les 
deux  premiers  font  les  vers  alcaïques  de 
la  première  efpece  ;  le  troifieme  un  ïam- 
be dimetre  hypercatalcâiquei  c'eft-à-di- 
re  de  quatre  piés  &  une  fyilabe  longue  , 
tel  que  celui-ci  : 

Tram  mu  J  tat  in\  ctr\  tn.ho  J  norts. 
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&  le  quatrième  eft  un  alcaïque  de  la  fécon- 
de efpece,  tel  que  le  dernier  de  laftrophe 

fuivante  : 

Non  pojjidentem  multa  vocaveris 
Reêli  bcatum    reciiù  occupât 
Nomen  beati  ,  qui  deorum 
Muntribus  faptenter  uti,  &c.  Horat. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  délicate,ou 
fent  combien  les  vers  alcaïques,  mais  lur- 
tout  ceux  dont  eft  formée  cette  ftrophe  , 
font  harmonieux.  Auffi  Horace  les  ap- 
pelle-t-il  les  fons  mâles  &  nerveux  d'Al- 
cée,  minaces  Alc*ci  camxna.  (f?.) 

♦  A  L  C  A  L  A  REALE ,  Géogr.,  ville 
d'Efpagne  dans  rAniialouAe,près  de  la  ri- 
vière de  Salado.  Long.  14, 30  ;  Ut.  37. 18. 

*  ALCALA  DE  HENAREZ ,  Géogr,, 
ville  d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille, 
fur  la  rivière  de  Henarez.  Long.  14,  32  } 
lut.  40,  30. 

♦ALCALA  DE  GUADAIRA,  Géogr.% 
ville  d'Efpagne  dans  l'Andalouûe ,  fur  la 
rivière  de  Guadaira.  Long,  12,40;  lot. 

35, 15- 

ALCALESCENT,  TE,  adj.  en  Méde- 
cine, quincjl  pas  tout -à- fait  alkali,  qui  ap- 
proche de  la  nature  du  fel  lixiviel.  Boer- 
haave,  comm.  Pourquoi  les  chofes  natu- 
rellement acefeentes,  ou  alcalefcentes  t 
u'effuyetaient  -  elles  pas  dans  Teftomac 
les  mêmes  dégénérations  qu'elles  fouf- 
frent  au-dehors  ?  (Z.) 

ALCALI,  voyez  Alkali. 

ALCAMENE,  Hijloire  de  Sparte ,  pe- 
tit-fils d'Arcbelaùs,  fucréda  au  trône  de 
Sparte,  dont  fes  vertus  le  rendoient  en- 
core plus  digne  que  fa  nai  (Tance.  Il  régna 
dans  un  temps  oîi  les  inftitutions  de  Ly- 
curgue  étoient  dans  toute  leur  vigueur, 
&  il  en  obfervoit  toute  l'auftérité.  Il  fut 
moins  fenfible  à  l'ambition  de  faire  des 
conquêtes  qu'à  la  gloire  d'être  le  pacifica- 
teur de  fes  voifins.  Les  Cretois  agités  de 
difienfions  domeftiques  ,  le  choifirent 
pour  arbitre  de  leurs  difFérens  î  il  leur 
envoya  un  Spartiate  intègre  qui  étouffa 
le  germe  des  factions  parmi  ces  infutai- 
res.  Pendant  qu'il  railoit  régner  le  cal- 
me dais  la  Grèce,  le%  hahitans  d'Elos  t 
qu'Agis  y  avoit  l^ifTés,  préparoient  let 
orages  fur  la  Laconie,  &  ioutenus  des 
Argi.ns ,  ils  tentèrent  de  s'affranchir  du 
joug  des  Lacédémoniens.  Alcamene  mar- 
cha contr'eux  ,  les  défit,  &  pour  les 
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trépans  une  éternelle  impuîflance  de  fe 
foulever.  il  rafa  leur  ville,  appéfantit 
encore  le  joug  dont  ils  étoicnt  deja  acci- 
blés.  (r-ir.) 

* ALCAMO,  Géogr,  ville  de  Sicile, 
anpié  du  mont  Bonifati.  Long.  30,  42  ; 
lut.  38.  2. 

*  ALCANA,  f.  m.  Le  troefne  d'Egypte 
fournit  à  la  teinture  un  rouge  ou  un  jaune 
qu'on  tire  de  fes  Feuilles,  félon  qu'on  em- 
ploie cette  couleur  :  un  jaune,  fi  on  le  fait 
tremper  dans  1\  au  ;  un  rouge,  fi  on  la 
laille  ir.fufer  dans  du  vinaigre,  du  citron, 
ou  de  l'eau  d'alun.  On  extrait  des  baies 
de  la  même  plante,  une  huile  d'une  odeur 
très-agréable  >  on  en  fait  ufage  en  méde- 
cine. 

ALCANIZ,  Géogr. ,  petite  ville  d'Ef- 
pa^gne  en  Arragon.avec  un  château  fur  la 
rivière  de  Guàdolape  .  A  quatre  lieues  & 
ao  midi  de  Cafpe,  &  près  des  frontières  de 
la  Catalogne.  On  prétend  que  c'tft  ta  Leo- 
ttica  de  Ptol-'mée  que  d'autres  placent  à 
.  Ûïïete.Cr.  A.) 
m  §  ALCANNA  ,  f.  m.  Hifl.  nat.  Boian., 
atbriffeau  de  la  famille  de*  cilles,  dans  la 
fe&ion  di  ceux  qui  ont  les  feuilles  oppo- 
fées,  &  les  fleurs  complètes.  Rhecde  en  a 
donné  une  aïïcz  bonne  figure  dans  fon 
Ihrtuf  ATuUiburiçus  ,  fous  le  nom  Mala- 
bare  inail-anfchi,  volume  I.  pl. Z  V,  p.  73. 
Celle  deRumphe  fous  le  nom  de  cypnts 

^alcamta,  cil  meilleure,  quoiqu'incomple- 
tc.  lhïb$miV*  Aviboinicum,  r<  /.  IV ,  p. 
42,  pl.XvIT.  Enfin  celle  de  Plukenet  eft 
encore  meilleure,  mais  avec  moins  île  dé- 
tails fous  la  dénomination  <\e  rbamnns 
JlTalabaricui  tuail  -  ttnfcbi  diEite  Jùnilis  è 
Mudarufpatan.  fhyloçraph.  pllX£%j}gl<' 
Almagtjl.  p.  31g.  Les  Biames  l'appelleut 
wrf  y.TesMalays  drum  /acc<r,'esSéuégalois 

foudenn  ,  les  Arabes  alcaima  alhenna ,  les 
Hébreux  copier,  les  anciens  cyprus,  félon 
Profper  Alpin.  Jean  Commelin  le  defigne 
fous  le  nom  de  oxyacauth/c  ajfinûMyilaba- 
rica  rncemofa  fub  Jlavo  Jlore  ,  dans  fes  no- 
tes fur  Y  H  or  tus  Jlfalabarkus  ,  vol.  /,  p. 
74  i  &  M.  Linné,  fous  celui  de Uxofonia 

fpinofo%  ratais  fpinojis  :  Syjtem.  nat.  edit. 

12,  f.  Ï67,  »°.  2. 

Valcanua  a  à- peu-près  la  forme  côntque 
d'un  grenadier  ,•  il  croit  à  la  hauteur  de  1  e, 
à  18  piés,  ayant  un  tronc  d'un  pic  à  un 
pic  un  tiers  de  diamètre)  couvert  du 
bas  en  haut  de  branches  pour  l'ordinaire 
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oppofées  en  croix ,  quelquefois  alternes, 
étendues  horizontalement,  longues,  me- 
nues, droites, roides, terminées  communé- 
ment en  une  pointe  qui  forme  une  épine 
comme  dans  le  grenadier.  Leur  b»  is  eft 
blaiu,fort  dur,  &  eeeouvcrt  d'une  *  c  >rce 
cendrée,  mais  verte  intérieurement.ridée 
&  fendue  dans  les  vieilles  branches, &  lif- 
fednnsles  jeunesquifontunpeu  quarrées. 

Ses  feuilles  font  communément  oppo- 
fées en  croix  &  quelquefois  alternes,  dif- 
pofees  d'une  manière  aflTez  ferrée  fur  les 
jeunes  branches  qu'elles  coin  rent  entiè- 
rement. Elîes  font  elliptiques,  pointues 
aux  deux  bouts,  longues  d'un  à  deux  pou- 
ces au  plus, une  à  deux  fois  moins  larges,' 
minces  ,  mais  fermes ,  lilTes ,  luifantes, 
unies,  un  peu  repliées  en-deilbus,  à  ner- 
vures peu  feniïbles,  d'un  verd  ordinaire, 
&  portées  -fur  un  pédicule  demi-cylindri- 
que fort  c6tirt.  > 

11  n'y  a  communément  de  branches 
épinaufes  que  les  plus  courtes  ou  les  infé- 
rieures qui  partent  du  tronc  ;  les  autres" 
font  plus  menues  &  terminées  par  une 
psnicule  pyramidale  de  cent  fleurs  ou  en- 
viron, difpolécs  fur  quatre  ou  cinq  pai- 
res de  ramifications  qui  portent  à  chacu- 
ne une  dizaine  de  fleurs  blanc-jaunes 
ouvertes  en  étoile ,  du  diamètre  de  cinq 
à  fept  lignes ,  portées  fur  un  pédicule 
trois  à  quatre  fois  plus  court.  Lorfque  les 
fleurs  ne  font  encore  qu'en  bouton  ,eljes 
repréfententde  petites  fpheresverd-brun 
à  quatre  angles  ,  de  la  groflTeur  d'un  grainf 
de  vefee.  Elles'  confident  en  un  calice 
verd  à  quatre  feuilles  triangulaires  per- 
Gttantes;  eu  quatre  pétale;  hlariC-f4imà- 
tres,alternes  avec  eux,unefoisplus1ongs, 
elliptiques  ,  deux  fois  plus  long*  que  lar- 
ges, un  peu  crifpés,  ouverts  en  étoiles, 
portés  fur  une  cfpcce  de  pédicule, caducs; 
&  en  huit  étamines  blanches ,  à  anthères 
jaunes,  orbiculaires,  nflez  grottes,  difpo-* 
fées  par  paires  entre  les  pétales  qu'elles 
égalent  en  longueur, &■  qui  font  caduques 
comme  eux  :  la  pouflïere  Fécondante  eft 
corn  poféede  molécules  ovoides,blanches? 
tranlparentcs.  Du  centre  du  calice  s'élè- 
ve un  ovaire  fphéroide,  contigu  aux  éta- 
mints,  à  là  corolle  &  au  calice,  fur- 
monté  d'un  ftyle  cylindrique  ,  terminé 
par  un  fligmate  hemifphérique ,  velu, 
de  la  hauteur  des  étamines.  L'ovaire  en 
mûriflant,  devient  une  capfule  fphérique 
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de  treis  à  quatre  lignes  de  diamètre ,  d'A- 
bord verte,  en  fuite  veinée  de  rouge,  enfin 
jaune  de  buis  ou  de  coriandre  ,  terminée 
par  fon  ftile  ,  ne  s'ouvrant  jamais,  mime 
dans  la  plus  grande  maturité,  &  néan- 
moins partagée  intérieurement  en  quatre 
loges,  qui  contiennent  chacune  un  grand 
nombre  de  femeuces  fines ,  alongées,  d'a- 
bord jaunes  ,  enfuite  brun-noires  ,  atta- 
chées droites  en  s'élevant  à  un  placenta 
qui  s'érige  comme  une  colonne  à  fon  cen- 
tre. 

La  racine  de  Yaicannu  forme  un  pivot 
épais  ,  qui  s'enfonce  profondément  dans 
les  fables  humides  où  «lie fc  plaît;  fon 
bois  eft  blanc  &  recouvert  d'une  écorce 
cendrée  ou  blanchâtre  fur  fon  épiderme  , 
mais  rougeâtre  au-deffous. 
Qualités. Cet  arbriffeau  ne  fleurit  qu'une 
fois  l'an,&  cela  dans  la  faifon  des  pluies  : 
il  eft  toujours  verd  ;  fes  feuilles  ont  une 
faveur  amere ,  mais  un  peu  acide ,  afttin- 
gente  &  rafraîchiffante  :  elles  ont  la  pro- 
priété de  teindre  en  rouge  de  feu  ,  mais 
cette  couleur  ne  prend  que  fur  les  parties 
fol  ides  des  corps  vivans ,  comme  les  on- 
gles, les  cheveux,  la  barbe,  auxquels  elle 
tient  fi  vivement  que  rien  ne  peut  l'en 
féparer ,  ni  en  diminuer  la  vivacité ,  de 
forte  que  ce  n'eftquepar  l'accroiffement 
&l'ufer  de  ces  parties,  par  le  frottement, 
ou  d'une  manière  équivalente,  qu'elle 
difparoît. 

Ufugcs.  Les  peuples  de  l'Afrique  &  de 
l'Afie ,  chez  lefquets  croît  cet  arbriffeau  , 
ont  profité  de  tout  temps  de  la  propriété 
qu'ont  les  feuilles  de  cet  arbriffeau,  pour 
en  teindre  diverfes  parties  de  leur  corps. 
Ceft  un  ufage,par  exemple,  en  Egypte  & 
in  Perfe,  au  rapport  de  Belon,  que  toutes 
les  femmes  fe  teignent  les  mains  ,  les 
pieds ,  &  une  partie  de  leurs  cheveux,  en 
rouge  ou  en  jaune ,  &  que  les  hommes  fe 
teignent  feulement  les  ongles.  Les  Egyp- 
tiens teignent  pareillement  les  cheveux 
de  leurs  en  fans  des  deuxfexes,  la  criniè- 
re ,  la  queue  &  les  piés  de  leurs  chevaux. 
Leurs  femmes  croient  encore  ajouter 
beaucoup  à  leur  beauté,  que  de  fe  teindre 
en  jaune  depuis  le  nombril  jufqu'aux  cuif- 
fes;  ce  qui  leur  réulfit ,  en  appliquant  fur 
ces  parties  de  la  pondre  des  feuilles  d'a/- 
canna  auflïtôt  au  fortir  du  bain ;  parce 
qu'alors  les  pores  de  la  peau  étant  pinson- 
verts,  laiffent  pénétrer  plus  avant  cette 
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drogue; il  faut  que  cette  poudre  ait  été  ma- 
cérée quelque  temps  avant  dans  l'eau.  Be- 
lon dit  encore  que  les  payfansde  l'Afie  fe 
teignent  les  cheveux  en  jaune  avec  cette 
poudre,  mais  qu'il  ne  faut  pas  alors  en  ap- 
procher ni  le  fa  von  ,  ni  aucune  fubflance 
alkaline,  parce  que  cette  couleur  devient 
d'un  rouge  noirâtre  défagréable.  Au  Séné- 
gal,les  hommes  &  les  femmes  «le  tout  âge 
fe  teignent  indiltindtement  les  ongles;  les 
Indiens  pareillement,  mais  cela  n'eft  per- 
mis qu'aux  perfonnes  libres,&  particuliè- 
rement aux  jeunes  gens.  Les  rois  des  Ma- 
ca  Rares  font  fi  fcrupuleux  fur  cet  article, 
que  lorfque  des  cfclaves  eu  font  ufage 
peur  aiTedter  de  paroître  libres,  ils  leur 
font  arracher  impitoyablement  les  on- 
gles. 

Diofcori'de  dit,  lib.  /,  chaf.  107  ,  que 
les  feuilles  du  cyfrus  ,  pilées  &  mêlées  en 
forme  de  pâte  avec  le  lue  de  Jhrutkium  ou 
Linaria,  communiquent  aux  cheveux  une 
couleur  fauve;mais  fa  préparation  eft  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  fi  m  pie;  ilfuffit 
de  macérer  un  peu  dans  l'eau  la  poudre  de 
ces  feuilles  &  de  l'appliquer  aiufi  pen- 
dant une  nuit  fur  la  partie  que  l'on  veut 
teindre.  Au  Sénégal,  les  nègres  font  ma- 
cérer les  feuilles  fort  peu  de  temps ,  Se 
fouvent  point  du  tout ,  &  les  appliquent 
toutes  entières  pendant  une  nuif  fur  les 
ongles, en  les  affujettiffant  avec  une  com- 
preffe  bien  mouillée  :  cela  fuffit  pour  pro- 
curer aux  ongles  une  couleur  d'un  beau 
rouge  de  feu  ou  d'écarlate  ;  quelques-uns 
y  ajoutent  le  fuc  acide  du  limon  ou  du  ta- 
marin ,  avec  la  chaux  ou  l'alun,  pour  l'a- 
viver &  la  rendre  plus  ténace.  J'ai  obfer- 
vé  que  les  ongles  de  mes  piés,  que  je  tei- 
gnis ainfi  en  1749  au  Sénégal,  ne  perdi- 
rent leur  couleur  qu'au  bout  de  cinq  mois, 
c'eft-à-dire ,  après  leur  entière  réproduc- 
tion. La  poudre  ne  teint  pas  auffi  promp- 
tement ,  &  ne  pénètre  pas  autant  que  les 
feuilles  fraîches. 

Un  ufage  aufiî  général  des  feuilles  de 
cette  plante,  l'a  fait  devenir  un  objet  de 
commerce  confidérable  pour  l'Egypte  & 
le  Caire  ,  où  l'on  en  charge  des  vaiiïcanx 
pour  la  porter  à  Alexandrie  &  à  Conftan- 
tinople  ,  &  il  fort ,  au  rapport  de  Belon  , 
plus  de  80000  ducats  de  la  Turquie,  de 
la  Valachie  ,  de  la  Botnie  &  de  la  Ruiïie , 
pour  cette  drogue  dont  on  fait  un  grand 
ufage  dans  ces  pays.  On  Us  vend  aufli  en 
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poudre  dtns  de  petits  facs ,  tant  en  Tur- 
quie qu'en  Arabie  &  en  Perfej  cette  pou- 
dre eft  d'une  couleur  jaune  mêlée  de  verd, 
&  fi  femblable  à  celle  de  la  graine  de  mou- 
tarde pilée  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  trou- 
ver de  la  différence. 

On  fait  auffi  d'autres  ufages  de  cette 
plante  ;  fes  fleurs ,  à  caufe  de  leur  bonne 
cdeur,fe  mettent  parmi  les  cheveux, dans 
le  lit ,  dans  les  armoires  au  linge  &  dans 
les  garde-robes.  Les  jeunes  branches  fe 
vendent  auflî  pour  frotter  les  dents  dont 
elles  entretiennent  la  blancheur  &  la  fer- 
meté 7  mais  on  leur  préfère  au  Sénéçal  les 
branches  du  niotout  qui  elt  le  bdcllium  ; 
celles  du  faule  appelle  kéleléïont  moins 
agréables  pour  l'odeur.  L'huile,  dans  la- 
quelle on  fait  cuire  fes  fleurs ,  eft  encore 
employée  comme  du  temps  de  Diofcoride 
&  de  Théophrafte,pour  rendre  la  fouplef- 
fe  aux  fibres  devenues  roides  &  trop  ten- 
dues. Le  vinaigre  dans  lequel  on  les  a  fait 
macéfer,  s'emploie  en  Egypte,  comme  ici 
le  vinaigre  où  l'on  a  infufe  les  fleurs  de  fu- 
reau  pour  la  migraine  eau  fée  par  une  trop 
grande  tenlion  dans  les  fibres.  Ses  feuilles 
paflent  auflî  pour  le  Couverai n  remède  des 
ongles,  fur-tout  du  panaris, &des  mala- 
dies de  la  peau,  comme  la  galle,  la  lèpre , 
les  dartres  miliaires,  étant  appliquées 
deflus.  La  déco&ion  de  fa  racine  fe  boit 
dans  les  douleurs  de  la  goutte  aux  pies. 

Culture.Cttte  plante  eft  naturelle  à  l'E- 
gypte,au  Sénégal  &  à  V  lu  de,  où  elle  croît 
par  préférence  dans  les  fables  humides , 
très-aérés,loin  des  bois;  mais  tant  de  bon- 
nes qualités  en  ont  faitdefirerlapofiefTion 
dans  tons  les  pays  où  elle  n'eft  pas  encore. 
Ceft  ainfiqueRumphe  remarque  qu'elle 
a  été  tranfportée  dans  les  isles  Moluques, 
&  qu'elle  y  étoit  encore  très-rare  en  l'an- 
née i6ço  ;  elle  fe  multiplie  de  graines , 
mais  plus  fréquemment  de  boutures. 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux,  par  les 
propriétés  &  Jes  ufages  que  l'on  fait  au- 
jourd'hui dt  Yàlcanna ,  que  ce  ne  fbit  le 
cyprus  des  anciens  &  l'hacopher  de  l'écri- 
ture fainte,  où  il  eft  dit,  Liv.  /.  des  Canti. 
ques  ,  ver/.  14,  que  l'ami  de  la  mariée  ref- 
femble  à  Yefchol  bacopter ,  c'eft-à-dire  ,  à 
la  grappe  de  fleurs  du  cyprus,que  les  Hé- 
breux appellent  encore  a ct-ueltement  a>« 
fJber,pirce  nue  l'on  répandoit  alors,  com- 
me aujourd'hui ,  de  fes  fleurs  dans  le  lit» 
&  il  eft  étonnant  que  malgré  tant  d*  nu- 
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tes  caracteriftiques  ,  la  plupart  des  Rota- 
niftes  depuis  Matthiole,fe  foient  obftinés 
à  attribuer  le  nom  de  cyprus  à  notre  truè- 
nt%ligufirum%  qui  non-feulement  ne  croît 
pas  en  Egypte  ,  mais  qui  n'a  aucune  des 
propriétés  qui  femblent  aflfe&écs  an  feul 
cyfrus.  Néanmoins  nous  avons  cru*  devoir 
lui  conferver  fon  nom  A'alcanna  ,  fous  le- 
quel il  èft  connu  généralement  dans  les 
pays  où  il  croît,  &  dans  les  boutiques  i  & 
il  paroîtra  fans  doute  flngulier  atout  bon 
dialecticien,  que  M.  Linné  ait  voulu  don- 
ner un  autre  nom ,  celui  de  ïarofonïa\  à 
cette  plante  qui  fembloit  en  avoir  déjà  uni 
de  trop.  (M.Adanfon.) 

§  ALCANTARA ,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  l'Eftramadure,  fur  le  Ta-' 
gc.  Elle  eft  aux  confins  du  Portugal  ,  à 
dix-huit  lieues  nord-oueft  de  Mérida  & 
cinquante  de  Sévi  lie.  Ceft  le  chef  lieu 
des  chevaliers  dû  Poirier ,  autrement 
d'Alcantàr*.  On  y  vojt  un  magnifique 
pont  fur  le  Tage,  qui  fut  conftruit  par 
l'empereur  Trajan.  Cette  ville  fut  prife 
en  1706  au  mois  d'avril,  par  les  Portu- 
gais &  le  comte  de  Galloway ,  &reprire 
au  mois  de  novembre  fuivantpar  les  Fran- 
çois. (C.  A.) 

§ALCANTARA,(  t ordre  militaire  d')  , 
ou  de  S.  Julien  du  Poirier ,  en  Efpagne  f 
confirmé  par  le  pape  Alexandre  III ,  en 
1 1 77,  a  été  ainft  nommé  de  la  viïïe'A'Alcatr.- 
tara ,  couquife  furies  Mores  par  Alphon- 
felX,  roi  de  Léon,  l'an  12125  lequel  la 
donna  en  garde  à  dom  Martin  Fernandès 
de  Qnintana ,  douzième  grand- maître  de 
l'ordre  de  Calatrava,qui  remit  cette  place 
aux  chevaliers  de  S.  Julien  du  Poirier  , 
lefquels  prirent  alors  le  nom  d'Alcantarùl 

Après  la  'défaite  dés  Mores  &  la  prifè 
de  Grenade  ,  la  grande  maltrife  de  Tor- 
dre d*Alcantara  fut  réuni  à  la  couronné 
de  C'ait  il  le,  parFerdiuand  &  Ifabelle ,  en 
1489. 

Les  chevaliers  d'Alcantara  demandè- 
rent dans  ce  temps  la  permiflîon  de  fe 
marier,  &  ils  l'obtinrent  du  pape  Inno- 
cent VI II. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  de  JinopU  £^ 
jleurdelifée\  un  écujfon  ovale ,  rf'or,  au  cen- 
tre de  la  croix  ,  cbmgé  d'un  poirier  du  pre- 
mier émail.  (0.  D.  L.  T.  ) 

•  ALCARAZ ,  -Géogr. ,  ville  d'Efpagne 
dans  la  Manche  ,  fur  la  Guardamena. 

Z*Y.!f,4Si  fe*.  38,3* 
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*  ALCATHÉES  ,  fêtes  qu'on  cclcbroït  1 
àMicènes  en  l'honneur  d'Âlcathoiis  ,  fils 
de  Pelnps  ,  celui  qui  Soupçonné  d'avoir 
fait  allaSTmer  fon  frère  Chryfippc  ,  cher- 
cha un  a  1  y  I o  à  la  cour  du  roi  Mégare  , 
dont  il  époufa  la  fille,  après  avoir  déli- 
vré le  pays  d'un  lion  furieux  qui  le  rava- 
geoit.  Il  fuccéda  à  fon  beau-pere ,  fut 
bon  fouveratn,  &  mérita  de  l'amour  de 
fes  peuples  les  fêtes  annuelles  appeliées 
Aie  athée  s. 

♦ALCATRACE  ,  f.  m.  petit  oifeau  que 
l'on  chercherait  en  vain  fur  l'Océan  des 
Indes  aux  environs  du  feizieme  degré  de 
latitude  &  fur  les  côtes  d'Arabie,  où 
Wicquefort  dit  qu'il  fe  trouve  »  car  pour 
le  reconnoître  il  en  faudroit  une  autre 
description  ,  &  fur  cette  description  peut- 
être  s'appercevroit-on  que  c'eft  un  oi- 
feau déjà  connu  fous  un  autre  nom.  Nous 
invitons  les  voyageurs  d'être  meilleurs 
obfcrvateurs  ,  s'ils  prétendent  que  l'hif- 
toire  naturelle  s'enrichiffe  de  leurs  ob- 
fervations.  Tant  qu'ils  ne  nous  apporte- 
ront que  des  noms  ,  nous  n'en  ferons  gue~ 
re  plus  avancés. 

ALCATILE,  Géogr. ,  ville  des  Indes 
au  royaume  de  Carnate,au  midideCan- 
giveuran  ,  au  couchant  de  Madras,  &à 
l'orient  d€  Velour.  C'eft  une  grande  vilte, 
mais  fale  &  mal  peuplée  ,  comme  la  plu- 
part des  villes  de  l'Inde.  (C.  A.) 

AL-CATIPE ,  ou  Al-katif  ou  El- 
Katip  ouCatip,  Géogr. ,  ville  d'Afie 
dans  l'Arabie  Déferte  ,  fur  le  golfe  Perfi- 
que,à  fix  journées  de  Battbra  au  fud.  Elle 
eft  entourée  de  murs  &  de  fofles,  &  com- 
munique avec  la  mer  par  un  canal  que  les 
plus  grands  vaiffeaux  peuvent  remonter 
quand  la  marée  eft  haute.  Il  croît  aux 
environs  une  grande  quantité  de  dattes , 
&  il  s'y  fait  une  pêche  de  perles  dont  le 
profit  appartient  au  shérif  de  Médine. 
l*ng.  67  ,•  lat.  2Ç  ,  30.  (  C.  A.  ) 

*ALCAVALA,  droit  de  douanne  de 
cinq  pour  cent  du  prix  des  marchandifes, 
qu'on  paye  en  Efpagne  &  dans  l'Améri- 
que efpagnole. 

ALCAUDETE ,  Géogr.,  très-jolie  pe- 
tite ville  d'Efpagne  dans  l'Andaloulie  au 
diftriâ  de  Cordoue.  Elle  eft  au  milieu 
d'une  belle  plaine  très-fertile  entre  le 
Guadalquivir  &  la  Marbella,  au  fud-fud- 
eft  de  Cordoue.  Long.  14,  2b  >  Lit.  37, 
3S-  (C.A.) 
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ALCÉ,  f.  f.  animal  quadrupède.  On 
ne  (ait  pas  bien  quel  eft  l'animal  auquel 
ce  nom  doit  appartenir ,  parce  que  les 
deferiptions  qu'on  a  faites  de  Valet  ,  font 
différentes  les  unes  des  autres.  Si  on  con- 
fulte  les  naturalises  anciens  &  moder- 
nes ,  on  trouvera  par  rapport  à  cet  ani- 
mal des  faits  qui  paroiflent  abfolument 
contraires  ;  par  exemple  ,  qu'il  a  le  poil 
de  diverfes  couleurs  ,  &  qu'il  eft  Sembla- 
ble au  chameau  dont  le  poil  n'eft  que  d'u- 
ne feule  couleur»  qu'il  a  des  cornes,  & 
qu'il  n'en  a  point  ;  qu'il  n'a  point  de  join- 
tures aux  jambes ,  &  qu'il  a  des  jointu- 
res ,  &  que  c'eft  ce  qui  le  diftingue  d'un 
autre  animal  appelle  macblis  ;  qu'il  aie 
pié  fourchu,  &  qu'il  a  le  pié  folide  com- 
me le  cheval.  Cependant  on  croit  qu'il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  Yalcé  n'eft 
point  différent  de  l'animal  que  nous  ap- 
pelions élan ,  parce  que  la  plupart  des  au- 
teurs conviennent  que  Yalcé  eft  à-peu- 
près  de  la  taille  du  cerf,  qu'il  a  les 
oreilles  &  les  pies  comme  le  cerf,  &  qu'il 
lui  reflemble  encore  par  la  petitefle  de  fa  • 
queue  &  par  fes  cornes  j  qu'il.eft  différent 
du  cerf  par  la  couleur  &  la  longueur  de 
fon  poil,  par  la  petiteffe  de  fon  cou,  & 
par  la  roideur  de  fes  jambes.  On  a  remar- 
qué qu'il  a  la  lèvre  Supérieure  fort  gran- 
de. Il  eft  certain  que  tous  ces  cara&eres 
conviennent  à  l'élan.  On  pourroit  aufli 
concilier  les  contrariétés  qui  fe  trouvent 
dans  les  deferiptions  de  IWc/icar  quoique 
le  poil  de  l'élan  ne  foit  que  d'une  couleur, 
cependant  cette  couleur  change  dans  les 
différentes  faifons  de  l'année  ,  û  l'on  en 
croit  les  hiftoriens  Septentrionaux  ,  elle 
devient  plus  pâle  en  été  qu'elle  ne  l'eft  en 
hiver.  Les  élans  mâles  ont  des  cornes,  les 
femelles  n'en  ont  point  ;  &  lorsqu'on  a 
dit  que  Valcé  n'avoit  point  de  jointures;, 
on  a  peut-être  voulu  faire  entendre  feule- 
ment ,  qu'il  a  les  jambes  prefqu'auffi  roi- 
des  que  s'il  n'avoit  point  de  jointures  ;  en 
effet  cet  animal  a  la  jambe  très-ferme. 
Mém.  de  l'ucad.  royale  desScienc.  toni  III% 
fart  /,  Mg.  179.  Voyez  El  AN.  (/.) 

ALCÉK,  en  latin  alcea,  f.  f.  herbe  à 
fleur  monopétale  en  forme  de  cloche  ou- 
verte &  découpée^  il  y  a  au  milieu  de  la 
fleur  un  tuyau  pyramidal, chargé  d'étami- 
nés ,  &  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  paflV 
par  le  fond  de  la  fleur  ,  &  qui  s'emboîte 
dans  le  tuyau.  Ce  piftil  devient  dans  la 
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fuite  un  fruit  applati  &  arrondi ,  quel- 
quefois  pointu  &  enveloppé  pour  l'ordi- 
naire par  le  calice.  Ce  fruit  eft  compofé 
de  plufieurs  capfules  qui  tiennent  à  un 
axe  cannelé,  dont  chaque  cannelure  re- 
çoit une  capfule  qui  renferme  un  fruit 
fait  ordinairement  en  forme  de  rein.  Val- 
cée  ne  diffère  de  la  mauve  &  de  la  guimau- 
ve ,  qu'en  ce  que  fes  feuilles  (ont  décou- 
pées. Tournefort ,  Infiit.  tel  berb.  Voyez 
Plante.  (/.) 

ALCfiSTE,  Myth.  y  fille  dePélias  & 
d'Anaxabîe,  étant  recherchée  en  mariage 
par  un  grand  nombre  d'amans ,  fon  pere 
pour  fe  défaire  de  leurs  pourfuites ,  dit 
qu'il  ne  la  donnèrent  qu'à  celui  qui  pour- 
roi  t  atteler  à  Ton  char  deux  bétes  féroces 
de  différente  efpece,  &  promener  Alcefte 
deflus.  Admcte,roi  de  Theflalie,  qui  étoit 
fort  amoureux  de  la  princefle,eut  recours 
à  Apollon  ;  ce  dieu  avoit  été  autrefois  fon 
hôte  &  en  avoit  été  bien  reçu  ;  auffi  fe 
montra- t-il  reconnoittant  en  cette  occa- 
fion  ,  car  il  donna  à  Admete  un  lion  & 
un  fanglicr  apprivoifés  qui  traînèrent  de 
compagnie  le  char  de  la  princefle. 

Alcefte  acenfée  d'avoir  eu  part  au  meur- 
tre de  Pélias,fut  pourfuivie  par  Acafte 
fon  frère ,  qui  fit  la  guerre  à  Admete  ,  le 
•  prit  prifonnier,  &  alloit  venger  fur  lui  le 
crime  des  filles  de  Pé!ias,lorfque  la  géné- 
reufe  Alcejle  alla  s'offrir  volontairement 
au  vainqueur  pour  fauver  fon  époux. 
Acafte  emmenoit  déjà  àYolcos  la  reine  de 
Theffalie  ,  dans  le  deifein  de  l'immoler 
aux  mânes  de  fon  pere,  lorfqu'Hercule,  à 
]a  prière  d' Admete,  ayant  pourfuivi  Acaf- 
te, l'atteignit  au-delà  du  fleuve  Achéron, 
le  défit  &  lui  enleva  Alcejle  pour  la  ren- 
dre à  fon  mari.  La  fable  dit  qu' Alcejle 
mourut  effectivement  pour  fauver  fon 
mari ,  &  qu'Hercule  ayant  rencontré  la 
mort ,  combattit  contr'elle ,  la  vainquit 
&  la  lia  avec  des  chaînes  de  diamant  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  eût  confenti  de  rendre  Al- 
cejle 1  la  lumière  du  jour.  Allégorie  affez 
jufte  ;  car  délivrer  une  perfonne  prête  à 
perdre  la  vie,  n'eft-ce pas  l'arracher  des 
bras  de  la  mort?  On  parle  ainfi tous  les 
jours  fans  fiction.  Mais  ce  qui  aidoit  en- 
core à  la  fable,  ftfkt{Vk%  Alcefte  avoit  déjà 
paflTé  le  fleuve  Achéron  avec  Acafte,  lorf- 
qu'Hercule la  délivra.  Homère  furnom- 
me  Alcejle  la  Divine  ,•  fans  doute  ,  dit  ma- 
dame Dacier ,  parcelqu'clle  aima  fon  mari 
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jufqu'à  vouloir  mourir  pour  lui  fauver  îa 
vie.  Euripide ,  «ni  nous  a  donné  une  tra- 
gédie dont  le  fn  i et  eft  le  dévouement 
d' Alcefte  à  la  mort  pour  fon  mari ,  traite 
autrement  cette  fable.  Admete,  dit-il, 
fauvé  par  Apollon  qui  avoit  trompé  les 
Parques ,  en  forte  qu'il  ne  lui  étoit  plu» 
libre  de  mourir,  fut  contraint  de  cher- 
cher  une  autre  victime  de  la  mort:  tous 
fes  proches  refuferent  de  l'être ,  il  ne  ref» 
toit  qu' Alcefte  :  elle  fe  dévoue,  &  les  Par? 
ques t'acceptent.  Sur  quoi  Platon,  dang 
fon  Banquet,hit  cette  réflexion  lingulie- 
re ;  Alcejle  feule  eut  le  courage  de  mou- 
rir pour  fon  mari,  quoiqu'Adme^te  eût  fon 
pere  &  famere,  que  l'étrangère  fupaffa 
tellement  en  amour, qu'elle  fit  bien  voir 
qu'ils  n'étoient  liés  à  leur  fils  que  de  nom, 
&  qu'ils  ttoient  véritablement  étrangers 
à  fon  égard.  (+) 

ALCHABUR,  Géoçr.y  ville  d'Afie  dans 
leDiarbekir.EUe  eft  fur  le  fleuve  de  l'Eu- 
phrate,  au  fud-eft  d'Alcp  ,  &  au  fud-oueft 
de  Mozul ,  dans  une  fituation  fort  agréa- 
ble &  fort  commode.  Elle  fert  d'entrepôt 
&  de  fc  jour  aux  caravanes  qui  viennent 
de  Baffora.  Long.  75 ,  40;  lat.  34.  Il  y  a 
une  rivière  du  même  nom  dans  le  même 
pays.  (Ç.  A.  ) 

ALCfcAMARUM,  Géogr.y  ville  d'Ara* 
bie.  Elle  eft  fituée  près  du  fleuve  Orman-r 
nus  ,  fur  une  montagne  dont  le  penchant 
eft  environ  de  4000  pas.  L'abord  en  eft  fi 
difficile  que  deux  hommes  peuvent  en 
garder  les  avenues.  Le  fommet  en  eft  très- 
fertile  &  fournit  à  sette  ville  toutes  les 
provifions  néceffairei.  C'eft  la  réfidence 
d'un  roi  Arabe.  (C.  A.)  « 
,  ♦  ALCHIMELECH  ou  MELILOT 
EGYPTIEN,  plante  qui  croit  &  s'étend 
à  terre ,  petite  ,  ferpentant  lentement , 
ne  s'élevant  prefque  jamais)  ayant  le 
feuille  du  trèfle,  feulement  un  peu  moins 
grande ,  les  fleurs  petites,  en  grand  nom- 
bre ,  oblongues,  placées  les  unes  à  coté 
des  autres,  de  la  couleur  du  fafran,  & 
d'une  odeur  fort  douce.  Il  fuccede  à  ces 
fleurs  des  goufles  obliques,  qui  contien- 
nent une  très-petite  femence  ronde,  d'un 
rouge  noirâtre,  d'une  faseur  amere  & 
altringente  ,  &  qui  n'eft  pas  fans  odeur. 
Ray.  , 

ALCHIMIE,  f.  f.  eft  la  chymie  la  pins 
fnbtile  par  laquelle  on  fait  des  opérations 
de  chymie  extraordinaires,  qui  exécutent 
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plus  promptemcnt  les  mêmes  chofes  que 
la  nature  eft  long-  temps  à  produire  ; 
comme  lorfqu'avec  du  mercure  &  du 
fourre  feulement ,  ou  fait  en  peu  d'heu- 
res une  matière  folide  &  rouge  ,  qu'on 
nomme  cinnabre  ,  &  qui  eft  toute  fcm- 
blable  au  cinnabre  natif,  que  la  nature 
met  des  années  &  même  des  fiecles  à  pro- 
duire. 

Les  opérations  de  Yalcbimie  ont  quel- 
que chofe  d'admirable  &  de  myftérieux  ; 
il  faut  remarquer  que  lorfque  ces  opéra- 
tion t  font  devenues  plus  connues  ,  elles 
perdent  leur  merveilleux  ,  &  elles  font 
mifes  au  nombre  des  opérations  de  la  chy- 
mie ordinaire ,  comme  y  ont  été  mifes 
celles  du  lilium,  de  la  panacée,  du  ker- 
mès ,  de  l'émétique ,  de  la  teinture  de 
l'écarlate  ,  £fc.  &  fuivant  la  façon  dont 
fo»t  ordinairement  traitées  les  chofes  hu- 
maines ,  la  cbymie  ufe  avec  ingratitude 
des  avantages  qu'elle  a  reçus  de  Yalçbi- 
mie\  Y alchi»ùe  efl:  maltraitée  dans  la  plu- 
part des  livres  de  chymie.  ^«Alchi- 
miste. 

Le  mot  alchimie  eft  compofé  de  la  pré- 
pofition  al  qui  eft  arabe  ,  &  qui  exprime 
fuhlime  ou  far  excellence  ,  &  de  chimie , 
dont  nous  donnerons  la  détinition  en  fon 
lieu  ,  voyez  Chimie  ;  de  forte  que  Val- 
chimie  y  fuivant  la  force  du  mot,  lignifie 
la  chimie  fuhlime,  la  chimie  far  excellence* 

Les, antiquaire*  ne  conviennent  pas  en- 
tr'cux  de  l'origine  ni  de  l'ancienneté  de 
Y  alchimie.  Si  on  en  croit  quelques  hiftoi- 
res  fabuleufes  ,  elle  étoit  dès  le  temps  de 
Noé  i  il  y  en  a  même  eu  qui  ont  prétendu 
qu'Adam  fa  voit  de  Y  alchimie. 

Pour  ce  qui  regarde  l'antiquité  de  cette 
fcience,  on  n'en  trouve  aucune  apparen- 
ce dans  les  anciens  auteurs,  foi  t  méde- 
cins ,  foit  philofcihes  ,  foit  poètes  ,  de- 
puis Homère  ,  ju  qu'à  quatre  cents  ans 
après  Jéfus  -  Cbrift.  Le  premier  auteur 
qui  parle  de  faire  de  l'or ,  eft  Zozime  , 
qui  vivoit  vers  le  commencement  du  cin- 
quième fiecle.  Il  a  compofé  en  grec  un 
livre  fur  Fart  divin  de  faire  de  for  cjf  de 
V argent.  C'eft  un  manufcrit  qui  eft  à  la 
bibliothèque  du  roi.  Cet  ouvrage  donne 
lieu  de  juger  que  lorfqu'il  a  été  écrit,  il  y 
avoit  déjà  long-temps  que  la  chymie  étoit 
cultivée ,  puisqu'elle  avoit  déjà  fait  ce 
progrès. 

Il  n'eft  point  parlé  du  remède  univerfel. 
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qui  eft  l'ohjct  principal  de  Yalcbimie  , 
avant  Geber  ,  auteur  arabe,  qui  vivoit 
dans  le  feptieme  fiecle. 

Suidas  prétend  que  fi  l'on  re  trouve 
point  de  monument  plus  ancien  de  IV- 
chimie ,  c'eft  que  l'empereur  Dioclétien 
fit  brûler  tous  les  livres  des  ancicnsEgyp- 
tiens  ,  &  que  c'étoient  ces  livre*  qui  con- 
tenoientles  myfteres  de  Yalcbimie. 

KirkerafTure  que  la  théorie  de  ta  pier- 
re philolophaleeft  exprimée  au  long  dans 
la  table  d'Hermès,  &  que  les  anciens 
Egyptiens  n'ignoroient  point  cet  art. 

On  fait  que  l'empereur  Caligtilafitdea 
etTais  pour  tirer  de  l'or  de  l'orpiment.  Ce 
fait  eft  rapporté  par  Pline  ,  ffifl.  nat. 
chap.  iv.  liv.  XXXIII.  Cette  opération 
n'a  pu  fe  faire  fans  des  connoiffances  de 
chymie  ,  fupérieure  à  celles  qui  fuffifent 
dans  la  plupart  des  arts  ,  &dcs  expérien- 
ces pour  lefquelles  on  emploie  Je  feu. 

Au  refte  le  monde  eft  fi  ancien,  &  il 
s'y  eft  fait  tant  de  révolutions ,  qu'il  ne 
refte  point  de  monumens  certains  de  l'é- 
tat où  étoientles  feiences  dans  les  temps 
qui  ont  préoédé  les  vingt  derniers  fie- 
cles  :  je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple. 
La  mufique  a  été  portée  dans  un  certain 
temps  chez  les  Grecs  à  un  haut  point  de 
perfection  ;  elle  étoit  fi  fort  au-deflus  de 
la  nôtre ,  à  en  juger  par  fes  effets  ,  que 
nous  avons  peine  à  le  comprendre?  & 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  révoquer  en 
doute ,  fi  cela  n'étoit  bien  prouvé  par 
l'attention  finguliere  qu'on  fait  que  le 
gou  vernement  des  Grecs  y  donnoit,&  par 
le  témoignage  de  plu  fleurs  auteurs  con- 
temporains &  dignes  de  foi.  Voy.  An  ad 
fanitatem  mufice,  deM.Maloiiin.iî  Paris, 
chez  Quillau ,  rue  Galande. 

11  fe  peut  auffi  que  la  chymie  ait  de  mê- 
me été  portée  à  un  fi  haut  point  de  per- 
fection ,  qu'elle  ait  pu  faire  des  chofes 
que  nous  ne  pouvons  faire  aujourd'hui , 
&  que  nous  ne  comprenons  pas  comment 
il  feroit  poflible  que  l'on  exécutât.  C'eft 
la  chymie  ainfi  perfectionnée ,  qu'on  a 
nommée  alchimie.  Cette  fcience,  comme 
toutes  les  autres  ,  a  péri  dans  certains, 
temps  ,  &  il  n'en  eft  refté  que  le  nom. 
Dans  la  fuite,  ceux  qui  ont  eu  du  goût 
pour  Yalcbimie,  fe  fout  touf  d'un  coup 
mis  à  faire  les  opérations  dans  lefquelles 
la  renommée  apprend  que  Yalcbimie  réuf- 
fuToiti  ils  ont  ainfi  cherché  l'inconnu 
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fans  pafler  par  le  connu:  ils  n'ont  point 
commencé  parla  chymie,  fans  laquelle 
on  ne  peut  devenir  alchimifte  que  par 
h  a  fard. 

Ce  qui  s'oppofe  encore  Fort  au  progrès 
de  cette  feience ,  c'eft  que  les  chymiftes, 
c'eft-à-dire,ceux  qui  travaillent  par  prin- 
cipes, croient  que  V alchimie  eft  une  feien- 
ce  imaginaire  à  laquelle  ils  ne  doivent 
pas  s'appliquer  j  &  les  alchimiftes  au 
contraire  croient  que  la  chymie  n'eft  pas 
la  route  qu'ils  doivent  tenir. 

La  vie  d'un  homme ,  un  fiecle  même  , 
n'eft  pas  fuffifant  pour  perfectionner  la 
chymie  i  on  peut  dire  que  le  temps  où  a 
vécu  Bcker,  eft  celui  où  a  commencé 
notre  chymie.  Elle  s'eft  enfuite  perfec- 
tionnée du  temps  de  Stahl ,  &  on  y  a  en- 
core bien  ajouté  depuis;  cependant  elle 
eft  vraifemblablemcnt  fort  éloignée  du 
terme  où  elle  a  été  autrefois. 

Les  principaux  auteurs  d'alchimie  font 
Gcbcr,  le  Moine ,  Bacon,  Ripley,  Lulie  , 
Jean  le  Hollandois ,  &Isaac  le  Hollan- 
dois  ,  BaGle  Valentin  ,  Paracelfc ,  Van 
Zuchten,  Sendigovius ,  &c.  (M.) 

ALCHIMISTE,  f.  m.  celui  qui  tra- 
vaille à  l'alchimie.  Voyez  Alchimie. 
Quelques  anciens  auteurs  grecs  fe  font 
fervis  du  mot  wv*'<™*T*ç  »  fignifie 
faifeur  d'or,  pour  dire  alchimifte  ;  &  de 
%fyff"Mr?<»rix>î ,  art  de  faire  de  Vor  ,  en 
parlant  de  Yulcbimie.  On  lit  dans  d'au- 
tres livres  grecs ,  *row>îç,  fi&or  ,  faifeur, 
alchimifte,  qui  fignifie  aufli  auteur  de 
vers ,  poète.  En  effet,  la  chymie  &  la  poè- 
iie  ont  quelque  conformité  cntr'elles.  M. 
Diderot  dit,  page  8  du  Profpeclus  de  ce 
Dictionnaire  *  la  chimie  eft  imitatrice  & 
rivale  de  la  nature  }fon  objet  eftprefqu'at{fft 
étendu  que  celui  de  la  nature  mime  :  cette 
partie  de  la  phoque  eft  entre  les  autres ,  ce 
que  la  poifte  eft  entre  les  autres  genres  de 
littérature  >  ou  elle  décompofe  les  êtres ,  ou 
elle  lef  révivifie*  ou  tUe  les  transforme,  &c. 

On  doit  diftinguer  les  alchimiftes  en 
vrais ,  &  «n  faux  ou  fous.  Les  alchimiftes 
vrais  font  ceux,  qui  après  avoir  travaillé 
à  la  chimie  ordinaire  en  phyficiens,  pouf- 
fent plus  loin  leurs  recherches ,  en  tra- 
vaillant par  principes  &  méthodique- 
ment à  des  combinaifons  eurieufes  &  uti- 
les ,  par  lefquelles  on  imite  les  ouvrages 
de  la  nature;  ou  qui  les  rendent  plus  pro- 
pres à  l'ufage  des  hommes ,  foit  en  leur 
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donnant  une  perfection  particulière,  foit 
en  y  ajoutant  des  agrémens,  qui  ,  quoi- 
qu'artificiels ,  font  dans  certains  cas  pins 
beaux  que  ceux  qui  viennent  de  la  (im- 
pie nature  dénuée  de  tout  art ,  pourvu 
que  ces  agrémens  artificiels  foient  fondés 
fur  la  nature  même,  &  l'imitent  dans 
fon  beau. 

Ceux  au  contraire  qui  fans  ravoir  bien 
la  chymie  ordinaire  , -ou  qui  même  fans 
en  avoir  de  teinture ,  fe  jettent  dans  l'al- 
chimie fans  méthode  &  fans  principes  , 
ne  lifant  que  des  livres  énigmatiques 
qu'ils  eltiment  d'autant  plus  qu'ils  les 
comprennent  moins  ,  font  de  faux  al- 
chimiftes qui  perdent  leur  temps  &  leur 
bien ,  parce  que  travaillant  fans  connoif- 
fance,ils  ne  trouvent  point  ce  qu'ils 
cherchent ,  &  font  plus  de  dépenfes  que 
s'ils  étoient  inftruits ,  parce  qu'ils  em- 
ploient fnfivent-des chofes  inutiles,  & 
qu'ils  ne  lavent  pas  fauver  certaines  ma- 
tières qu'on  peut  retirer  des  opérations 
manqnées. 

D'ailleurs  ils  ont  pour  les  charlatans 
autant  de  goût  que  pour  les  livres  énig- 
matiques :  ils  ne  fe  foncient  pas  d'un  bon 
livre  qui  parle  clairement ,  mais  ne  flatte 
point  leur  cupidité ,  comme  font  les  li- 
vres énigmatiques  auxquels  on  ne  com- 
prend rien,  &  auxquels  les  gens  entêtés 
du  fabuleux  ou  du  moins  du  myftérieux, 
donnent  le  fens  qu'ils  veulent  y  trouver, 
&  qui  eft  plus  fuivant  leur  imagination  ; 
aufli  ces  faux  alchimiftes  s'ennuyeront 
aux  difeours  d'un  homme  inftruit  de  cet- 
ce  feience,  qui  la  dévoile  ,  &  qui  réduit 
fes  opérations  à  leur  jufte  valeur  :  ils 
écouteront  plus  volontiers  des  hommes  à 
feercts  aufli  ignorans  qu'eux ,  mats  qui 
font  profeflîon  d'exciter  leur  curiofité. 

Il  faut  dans  toute  chofe  ,  &  fur  -  tout 
dans  celles  de  cette  nature,  éviter  les 
extrémités:  on  doit  éviter  également  d'ê- 
tre fuperftitieux,  ou  incrédule.  Dire  que 
l'alchimie  n'eft  qu'une  feitnee  de  vifion- 
naires ,  &  que  tous  les  alchimiftes  font 
des  fouxou  des  impofteurs,  c'eft  porter 
un  jugemènt  injufte  d'une  feienec  réelle 
à  laquelle  les  gens  fenfés  &  de  probité 
peuvent  s'appliquer  :  mais  aufli  il  faut 
le  garantir  d'une  efpece  de  fanatifme, 
dont  fout  particulièrement  fufceptibles 
ceux  qui  s'y  livrent  fans  difeernement, 
fans  confeil  &  fans  connoiflànces  préli- 
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minaires ,  en  un  mot  fans  principes.  Or 
,  les  principes  des  fcienccs  font  des  chofes 
connues;  on  y  doit  pafler  du  connu  à 
l'inconnu  :  fl  en  alchimie  ,  comme  dans 
les  autres  fciences  ,  on  pafle  du  connu  a 
l'inconnu,  on  ponria  en  tirer  autant  & 
plus  d'utilité  que  de  certaines  autres 
fciences  ordinaires.  (  M.  ) 

ALCIBIADE,  Hifl.  des  Athéniens.  Ce 
prince  Athénien  delcendoit  d'Ajax ,  & 
fon origine  du  coté  de  fa  mère  n'étoit  pas 
moins  glorieufe  ,  puifqu'elle  étoit  de  la 
famille  des  Alcméonides,  la  plusilluflre 
de  l'Attique.  11  faut  qu'il  ait  fixé  l'atten- 
tion de  fon  fie  de  ,  puifque  l'hiftoire  eft 
dcfcendue  dans  tous  les  détails  de  fa  vie, 
&  qu'elle  nous  a  tranfmis  jufqu'au  nom 
de  (a  nourrice  &  de  fon  inilituteur.  La 
nature  en  le  formant  réunit  tou^rs  fes 
forces  pour  en  faire  un  homme  accompli. 
Des  traits  nobles  &  inusreflans ,  des  grâ- 
ces touchantes  &  fentenues  de  tous  les 
dons  du  génie  &  de  l'aménité  du  caractè- 
re, lui  a (i nrerent  un  empire  abfolu  fur  les 
cœurs  &  les  efprits.  Né  avec  toutes  les 
parlions,  il  les  aflervit  à  fon  ambition ,  & 
Frott  e  politique,  il  fut  tour- à-tour  altier 
&  populaire ,  intempérant  &  frugal,  dé- 
cent &  licentieux.  Toujours  différent  de 
lui-même ,  il  ne  fut  que  ce  qu'exigeoit  le 
moment.  Sa  beauté  n'éprouva  point  les 
outrages  du  temps,&  par  un  privilège  ex- 
clu fif ,  il  fut  plaire  dans  fon  été  comme 
dans  fon  printemps.  Il  eft  difficile  de  ne 
pas  abufer  d'un  fi  riche  partage:  a  uflî  fut- 
il  le  corrupteur  des  mœurs  publiques.  11 

Îirêta  à  la  débauche  les  grâces  de  la  vo- 
upté  ,  Si  les  vices  pourainfi  direanao» 
faiis  par  fes  exemples,  n'offrirent  rien  de 
rebutant.  Les  inclinations  de  fon  enfance 
manifefterentee  qu'il  feroit  pendant  tout 
le  cours  de  fa  vie.  Un  jour  qu'il  1  u  ttoit 
contre  un  de  fes  compagaons ,  il  fefentit 
fi  vivement  prefle  qu'il  le  mordit  au  bras, 
comme  s'il  eût  voulu  le  dévorer,  L'offen- 
fé  s'écrie  :  ah  traître  !  tu  mords  comme  une 
femme  i  dit plutôt  comme un  lion,  répond 
Alcibiade.  Dana  une  autre  occafion  qu'il 
jouoitaux  ofTdets  dans  la  rue,  un  chariot 
vint  à  pafler,  il  prie  le  conducteur  d'arrê- 
ter un  moment  ;  mais  ce  charretier  fans 
complaifance  prefle  plus  vivement  fes 
chevaux:  tous  les  compagnons  A'Alcibia- 
dc  fe  difperfent,  &  au  lieu  de  les  irai  ter,  il 
fe  couche  devant  la  roue.,  en,  difedt.:  Pt^r 
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heureux  ,pajfe  %Ji tu  Vofes.  Ces  détails  qui 
paroi  (lent  minutieux ,  font  bien  dignes, 
d'être  obfervés  par  ceux  qui  préfident  à 
l'éducation  de  la  jeunetTe.  -Quoiqu'il  fut 
naturellement  impérieux  ,  l'avidité  de 
tout  l'avoir  le  rendit  docile  à  la  voix  de  fes 
nuî  très  ;  &  ce  fut  à  l'école  de  Socrate  qu'il 
développa  le  germe  heureux  de  fes  ta- 
lens.  Alcibiade%  beau  &  voluptueux,  don- 
na lieu  à  la  malignité  de  croire  que  cette 
union  étoit  fondée  fur  une  paffion  pro- 
ferite  par  la  nature  y  &  la  licence  de  fes 
mœurs  accrédita  ces  bruits  caiomnieux. 
Tous  fes  contemporains  fe  réuni  (lent 
pour  dépofer  qu'il  étoit  fouillé  de  ce  vice; 
mais  eft-il  à  préfumer  qu'il  eût  donné  la 
préférence  à  un  philofophe  grave  &  rigi- 
de,fur  tant  de  jeunes  voluptueux  qui  brl- 
guoient  l'avantage  de  lui  plaire?  Quoi 
qu'il  en  foit,Socrate  lui  devint  néceflaire , 
il  l'a  (foc  ia  dans  tous  fes  amufemens.  La 
bonne  chère  lui  devenoit  iufipide ,  s'il  ne 
la  partageoit  avec  le  philofophe  qui  l'ac- 
compagnoit  à  la  ville  &  à  la  campagne  , 
&  fous  la  tente.  Il  fe  trouva  avec  lui  à 
l'expédition  dePotidée,oùSocrate  montra 
que  s'il  favoit  diflerter  fur  le  mépris  de 
la  vie,  il  favoit  auUï  méprifer  la  mort  Le 
prix  de  la  valeur  lui  auroit  été  adjugé  , 
mais  les  généraux  le  déférèrent  à  Alcibia- 
de  qui  aveit  montré  autant  de  courage,& 
qui  lui  étoit  fupérieur  par  la  naiflance  :  & 
dans  une  autre  occafion  où  l'armée  Athé- 
nienne fut  défaite  ,  Socrate  à  pié  fut  ren- 
contré par  âlcibi*de,<\m  ne  voulant  point 
abandonnerfon  ami  lui  fervit  de  rempart 
contre  une  troupe  d'aflaillans.  Quoique 
l'élevé  eût  beaucoup  'd'attachement  pour 
fon  maître,  il  fe  déroboit  quelquefois  à  fa 
vigilance  pour  fe  livrer  fecrétement  à  la 
licence  de,  fes  penchant.  Socrate  le  pour- 
fuivoit  comme  un  efclave  fugitif  de  la 
maifon  de  foi»  maître.  Son  goût  pour  les 
beaux-arts  alloit  jufqu'à  l'en  th  ou  fi  a  (me  : 
étant  entré  dans  l'école  d'un  grarhatrien, 
il  lui  demanda  un  Homère  ,  &  lui  donna 
un  foufflet  pour  le  punir  de  n'avoir  pas 
un  11  beau  modèle  à  offrir  à  fes  éleves.Un 
autre  pédagogue  lui  montra  un  Homère 
corrigé  de  la  inaju  :  quoi  /  lui  dit-il,  tutt 
crois  capable  d'otrr  les  taches  à  nn Ji  beau 
génie.x&  tu,f(tmufes  à  enfeigner  les  enfant! 
tu  devrois  plutôt  $ 'occuper  à former  le  emur 
des  rois  &  dis  minijlres.  Sa  naiflance  lui 
ouvroit  le  chemin  aux  plut  hautes  digui~ 
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tés,il  ne  voulut  être  redevable  de  fon  élé- 
vation qu'à  fes  talent.  Ce  fut  fur- tout  par 
fon  éloquence  qu'il  ambitionna  de  lubju- 
guer  les  fuffragcs.Une  imagination  riante 
&  féconde  ,  une  prononciation  gracieufe 
&  facile  ,  un  gefie  noble  &  décent  aflu- 
roient  le  triomphe  de  fon  éloquence.  Ega- 
lement jaloux  de  plaire  au  peuple  que  le 
faite  féduit,  il  nourri  (Toit  les  plus  beaux 
chevaux  pour  difputer  le  prix  dans  les 
jeux  de  la  Grèce  ,  &  les  chariots  furpaf- 
foient  en  magnificence  ceux  de  tous  les 
rois  qui  en  env«yoient  aux  jeux  olympi- 
ques. Il  y  fut«deux  foiscouronné,&lesvil- 
les  lui  firent  de  magnifiques  prélens.  La 
réputation  de  Nicias,  qui  le  furpafloit  en 
éloquence,choquoitfa  fierté.Tout  moyen 
lui  parut  légitime  pour  le  fupplanter;  il 
le  décria  comme  le  parti  fan  fecret&mer- 
cénaire  des  Lacédémoniens.  Nicias  deve- 
nu fufpecr.,  fut  obligé  de  partager  le  com- 
mandement avec  Lamacluis  Si  Alcibiade. 
La  Sicile  devint  le  théâtre  de  la  guerre. 
Athènes  épuifa  fes  trélors  pour  lever  des 
foldats  &  des  matelots.  L'ardeur  de  s'en- 
rôler faifoit  envifager  de  granits  fuccès. 
La  diverlîté  des  caractères  des  généraux 
affoiblit  le  commandement.  Nicias,  cir- 
confpeét  jufqu'à  la  timidité  ,  voyoït  les 
difficultés  fans  découvrir  les  moyens  de 
les  furmonter.  Alcibiade  audacieux  juf- 
qu'à  la  témérité,  paroifloitaffuré  de  vain- 
cre, s'il  pouvoit  réfoudre  fes  collègues  à 
combattre.  Son  éloquence  les  tira  de  leur 
afïoupifTement,  &  leur  réveil  futfuivi  de 
la  viét  urc. Tandis  qu'il  triomphoit  en  Si- 
cile, on  l'accufoit  àAthenes  d'avoir  muti- 
lé les  ftatnes  des  dieux,  &  d'avoir  profa- 
né les  myfteres  facrés. Celui  que  Ponavoit 
révéré  comme  le  héros  <fe  fa  patrie, fe  vit 
abhorré  comme  un  facrileçc,  di^ne  d'ex- 
pirer fous  le  glaive  de  la  loi.  Sa  religion 
étoit  fort  fufpecle  ;  on  l'avoit  déjà  aceufé 
de  faire  fervir  dans  fes  banquets  les  vafes 
facrés  qu'on  portoit  dans  les  procédions , 
&  cette  aceufation  donna  de  laprobabilité 
à  la  féconde.  Les  Athéniens  aveuglés  par 
leur  zele,fermerent  les  veux  fur  le  carac- 
tère des  témoins.  Tout  fut  admis,  rien  ne 
futdifeuté,  parce  que  la  fuperftition  fe 
difpenfe  de  tout  examen.  Tous  les  profa- 
nateurs furent  condamnés  à  la  mort.  Al- 
cibiade eut  ordre  de  quitter  l'armée,  pour 
aller  fe  juftifier  à  Athènes:  il  s'embarqua 
avec  fes  amis,  &  affecta  uneeoufiance 
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qu'il  n'avoit  pas  ,  parce  qu'il  connoilïbit 
fes  ennemis.  Lt  crainte  d'être  livré  à  un 
peuple  fanatique, l'engagea  de  débarquer 
à  Thnrie,  &  à  fe  f<>uftr?ire  à*  la  vigilance 
de  fes  conducteurs.  Les  Athéniens  fu- 
rieux d'avoir  manqué  lenr  pro;c,  pronon- 
cèrent fon  arrêt  de  mort  &  la  confiscation 
de  f  s  biens.  (>  futainfique  ce  peuple 
voluptueux,  pour  relever  quelques  ita- 
tm  s ,  renverfa  la  colonne  de  l'état.  Les 
foldats,  privés  de  leur  chef,  tombèrent 
dans  l'abbattement  :  la  flotte  des  Athé- 
niens fut  détruite  ,  &  Nicias  périt  par  la 
main  de  fes  ennemis  qui  dévoient  refpec- 
ter  fa  verto. Alcibiade  retiré  à  Sparte,  leur 
fufeita  par-tout  des  ennemis  :  mais  fans 
frein  dans  fes  pallions,  il  léduifoitTimée^ 
femme  du  roi  Agis  ,  qui  lui  avoit  donne 
l'holpitalité.  Après  avoir  trahi  fon  hôte& 
fon  protecteur,  il  crut  avoir  tout  à  redou- 
ter de  fes  vengeances  :  il  fc  retira  dans  le 
Péloponnele,mais  les  peuples  alarmés  de 
poflTéderun  homme  fi  dangereux  par  l'art 
de  féduire,  confpirerent  fa  mort.  Alcibia- 
de ,  inftiuit  de  leur  complot  ,  fe  réfugia 
vers  Tifapherne,  gouverneur  de  la  bàflTe 
Afie.Sa  dextérité  &  fa  fouplelfc  infinuan- 
te  ,  le  rendirent  bientôt  l'ami  de  fon  nou- 
veau protrér  Tir  ;  &  il  fe  fervit  à  l'avan- 
tage de  fa  patrie  de  l'afcendant  qu'il 
ufurpa  fur  le  fatrape.  Il  ménagea  aux 
Athénien*  l'alliance  des  Perfes  contre  les 
Spartiates  &  leurs  alliés,  qui  n'éprouvè- 
rent plus  que  drs  revers. Quoique  comblé 
d'honneurs  dans  une  terre  d'exil ,  il  con- 
fervoit  un  tendre  attachement  pour  fa  pa- 
trie,qui  l'avoit  retranché  de  fon  fein?&  il 
aimoit  mieux  qu'elle  fût  ingrate  envers 
lui,  que  d'être  criminel  envers  elle. L'idée 
que  les  Athéniens  avoient  de  Ton  crédit  , 
leur  fit  defirer  fon  retour.il  leur  répondit, 
non  avec  la  mod.-ltie  d'un  banni ,  mais 
avec  la  fierté  d'un  vainqueur  qui  preferit 
des  loix.  Il  déclara  qu'il  fe  privernit  de  la 
confalation  de  revoir  fa  patrie  ,  tantque 
le  gouvernement  feroit  démocratique  , 
pour  ne  pas  être  une  féconde  fois  la  victi- 
me d'une  populace  infolente  qui  l'avoit 
perfécuté  après  l'avoir  fervie.Ce  fut  à  Sa- 
mos,  au  milieu  du  tumulte  dn  camp  ,  que 
la  conftltntion  d'Athènes  fut  changée.Pi- 
fandre  aflurê  de  l'armée,  fe  rendit  à  Athè- 
nes,où  il  força  le  peuple  à  remettre  l'au- 
torité illimitée  entre  les  mains  de  quatre 
cents  nobles,  q-ui  dans  les  circonftanees 
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critiques  ,  feroient  obligés  de  convoquer 
cinq  mille citoyens,potir délibérer  furies 
befoins  de  l'état.  Les  nobles  envahirent 
tout  le  pouvoir ,  ScAlcibiadc,  dont  ils  re- 
doutaient les  talens,  ne  fut  point  rap- 
pelle. Les  priions  furent  remplies  de  ci- 
toyens généreux.  Athènes  eut  autant  de 
bourreaux  qu'elle  eut  de  tyrans.  L'armée 
apprit  avec  indignation  que  le  peuple 
avoitété  dépouillé  de  fes  privilège*.  Les 
foldats,qui  étoient  citoyens,  .îépoftnt 
leurs  généraux  &  rappellent  Alcibiade. 
Le  peuple  confirme  leur  choix  ,  &  d'une 
voix  unanime  il  eft  élevé  au  commande- 
ment. Il  ne  voulut  point  que  fon  rappel 
fut  rcga'rdé  comme  une  grâce  ,  &  il  ne 
rentra  dans  fa  patrie  que  fuivi  de  la  vic- 
toire. La  fortune  ne  l'abandonna  point 
pendant  cette  campagne,  &  les  Pélnpon- 
néftens  furent  obligés  do  lui  céder  l'empi- 
re de  la  mer. Alors  il  fe  montra  dansAthe- 
nes  ,  précédé  des  prifonniers  qu'il  avoit 
Faits.  Les  dépouilles  &  les  débris  de  deux 
cents  vaifleaux  ornoient  fa  pompe  triom- 
phale. Les  Athéniens  attendris  fe  repro- 
choient  les  outrages  qu'il  avoit  effuyés. 
Cette  ivrefle  d'admiration  fut  bientôt  dif- 
fipée  y  le  peuple  trop  prévenu  de  fes  ta- 
lens ,  fut  moins  fcnfiblc  à  ce  qu'il  fît  qu'à 
tout  ce  qu'il  le  croyoit  capable  d'exécu- 
ter. S'il  s'arrètoit  dans  fes  conquêtes  ,  on 
lui  fuppofoit  des  motifs  d'intérêt ,  &  s'il 
éprouvoitdcs  revers, on  l'en  croyoit  com- 
plice. Après  une  victoire  complète  près 
d'Andros  ,  il  ne  put  fe  rendre  maître  de 
cette  isle  ;  le  peuple  éclata  en  murmures. 
On  lui  faifoit  un  crime  d'une  lenteur 
qu'on  ne  devoit  attribuer  qu'à  l'épuife- 
ment  de  fes  finances;c'étoit  pour  fuppléer 
à  cette  difette  qu'il  étoit  fouvent  forcé 
de  quitter  fon  armée  pour  aller  chercher 
de  l'argent  &  des  provifions.  Une  de  ces 
abfences  lui  devint  funefte  par  la  défaite 
de  fon  armée?  il  fut  aceufé  d'être  l'auteur 
de  ce  défaftre  ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  éloi- 
gné de  la  flotte  que  pour  fe  livrer  à  fes 
débauches/On  le  peignit  comme  un  exac- 
tcur  qui  ne  parcouroit  les  provinces  que 
pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles;  on  al- 
légua qu'il  avoit  fortifié  une  citadelle 
prPs  deByzance,où  il  dépofoit  fes  tréfors, 
&d'où  il  fe  flattoitde  braver  les  vengeurs 
àesloix  &  du  public.  Il  fut  deftitué  du 
commandement ,  &  le  peuple  vomit  con- 
tre loi  mille  imprécations.  Il  Sentit  le 
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danger  de  rentrer  dans  fa  patrie  ,  &raf- 
femblantavec  lui  fes  amis .  il  forma  une 
armée  d'aventuriers  qui  s'attachèrent  â  fa 
fortune. Il  porta  la  guerre  dans  laThrace, 
oh  il  conftruilit  r roi v  citadelles  pour  s'op- 
poferaux  incurfioiM  des  barbares.  Plu- 
fteurs  petis  rois  recherchèrent  fon  allian- 
ce, &  fa  facilité  à  fe  plier  aux  mœurs  & 
aux  ufagesétrangers,leur  fit  oublier  qu'il 
étoit  né  dans  Athènes.  Les  généraux  qu'on 
lui  avoit  fubftitués ,  étoient  fans  talens  & 
fans  expérience. Leur  armée  fans  ordre  & 
fans  difeipline ,  bravoit  les  Spartiates  qui 
aftlétoient  de  la  craindre.  Alcibiudc  fe 
fouvint  qu'il  étoitAthénien,&  fe  trouvant 
dans  le  voifinage  où  étoient  les  deuxpuif- 
fances  rivales ,  il  fe  rendit  auprès  des  gé- 
néraux auxquels  il  daigna  donner  des 
confeils  $  mais  l'excès  de  leur  imbécillité 
leur  fit  croire  qu'ils  n'en  avoient  pas  be- 
foin.  Les  généraux,  fiers  de  leur  titre, 
l'écouterent  avec  mépris ,  &  l'un  d'eux, 
nommé  Tydée ,  lui  ordonna  de  s'éloigner 
au  plutôt  du  champ.  Il  alla  chercher  un 
afyle  auprès  dePharnabafe ,  &  quoiqu'é- 
loignéde  laGrece,il  n'en  parut  pas  moins 
redoutableauxLacédémoniens.Lyfandre, 
leur  général,  le  fit  demander  mort  ou  vif 
au  fatrape,  qui  avoit  alors  befoin  d'eux:  il 
eut  la  bairefle  de  condefeendre  à  fes  de- 
firs.Les  droits  de  l'hofpitalité  furent  vio- 
lés pour  fervir  la  politique. Les  miniftres 
de  fang  qui  furent  envoyés  pour  fe  faifir 
de  fa  perfonne  ,  furent  frappés  d'un  ref- 
peft  religieux, en  s'approchant  de  fa  mai- 
ton  ,  &  n'ofaut  y  entrer  ,  ils  y  mirent  le 
feu.  Alcibiade  environné  île  flammes, s'é- 
lance l'épée  à  la  main,  fur  fes  alTafïîns.  Il 
n'avoit  avec  lui  qu'un  ami  &  une  femme, 
quis'étoient  aflociés  à  fes  deftinées.  Les 
barbares  n'ofant  en  approcher ,  ils  lui 
lancent  de  loin  un  déluge  de  dards ,  &  il 
tombe  percé  de  coups  à  l'âge  dedans. Cet 
homme  fingulier,qui  fervit  fa  patrie  dont 
il  fut  toujours  perfécuté  ,  eut  toute  la  fo- 
lidité  des  talens  ,  &  n'eut  que  le  farte  des 
vertus.  On  prétend  qu'il  étoit  pere  de  la 
célèbre  Lais  ,  qui  avoit  hérité  de  fes  grâ- 
ces &  de  fa  beauté.  Quelques-uns  rappor- 
tent quePharnabafe&  les  Lacédémoniens 
n'eurent  aucune  part  à  fa  mort,  qu'ils  im- 
putent à  deux  frères  dont  il  avoit  féduit 
la  fœnr ,  &  que  ce  fut  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  leur  famille,  qu'ils  mirent  le 
feu  à  fa  maifon.  (  T.  ) 
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*  ALCIDE,  Mytbol.  critiq.  M.  l'abbé 
Banier  dit  que  l'Hercule  grec  fut  furnom- 
mé Alcide.  C'eft  précisément  le  contraire, 
.  cet  Hercule  s'appclla  d'abord  Alcée  ou 
Alcide,  ou  peut-être  Alcaïde,  du  nom 
d' Alcée  fon  bifateul  paternel ,  &  fon  tri- 
fàïcul  du  coté  de  fa  mère.  Ce  ne  fut  que 

Îuelque  temps  après  fa  naiflance  qu'il  fut 
il  r  nommé  Hercule.  Il  mérita  ce  beau 
nom  pour  avoir  étouffé  des  ferpens  qui 
l'attaquoient  dans  fou  berceau. 

Le  même  critique  diflingue  avec  rai- 
fon  plufieurs  Hercules  ,  &  il  ôte  jo- 
cit ufement  à  l'Hercule  grec  la  défaite  de 
Geryon,  d'Antée,  des  Pygmées,  de  Ci  eus 
&  la  conquête  des  fruits  des  Hefpérides. 
Il  aurait  pu,  parles  mêmes  principes , 
mettre  fur  le  compte  d'un  autre  Hercule 
la  délivrance  de  Prométhée,  la  défaite  du 
gaulois  Lygis ,  fon  combat  contre  les 

féans  en  Provence,  &  la  mort  d'Eryx  en 
icile.  Mais  je  voudrois  qu'il  eût  encore 
plus  fait,  qu'il  eut  diftingué  les  uns  des 
autres ,  les  Hercules  que  nous  connoif- 
fons,  &  affigné  à  chacun  les  actions  qui 
probablement  lui  appartiennent.  Diodo- 
re  de  Sicile  &  Cicéron  marquent  la  route 
qu'on  pourroit  fuivre. 

Diodore  compte  trois  Hercules  :  un 
Egyptien  qui  voyagea  en  Afrique,  &  qui 
éleva  près  de  G  ad  e  i  ni  ouGades  les  colon- 
nes appellées  de  fon  nom$  un  Cretois  qui 
inftitua  les  jeux  olympiques;  un  Thébai» 
qui  eft  celui  des  Grecs.  Cicéron  double  ce 
nombre  &  nomme  fix  Hercules  ;  le  pre- 
mier fils  de  Jupiter  &  de  Lyfidéc  (*)  ;  le 
fécond ,  fils  du  Nil  ;  le  troifieme,  un  des 
Dactyles  ;  le  quatrième,  fils  de  Jupiter  & 
d'Aftérie,  adoré  à  Tyr;  le  cinquième,  In- 
dien, furnommé  Belus ;  le  fixieme ,  Thé- 
bain  &  fils  d'Alcmene.  Prenant  quelque 
chofe  de  ces  deux  écrivains  &  les  corri- 
geant l'un  par  l'antre,  je  diftinguerois  ç 
Hercules,  l'Egyptien  ou  l'Hercule  de  Ca- 
nope ,  que  Diodore  nomme  le  premier  & 
Cicéron  le  fécond*!' Africain  ou  l'Atlante, 
que  Diodore  omet,  &  queCicéron  compte 
le  premier;  le  Tyrien,  dont  Cicéron  feul 

(¥)  Cicéron  ,  livre  III.  de  la  nature  des 
Dieux  ,  dit  que  le  premier  Hercule  étoit 
Jove&f  Lyjtto  natus.  Fulvio  Orfini ,  fur 
un  manuferit  ancien,  qui  porte  ces  mots  , 
Jove  c$f  Lyjîca ,  a  cru  qu'il  falloit  lire  Ly- 
Jidea.  Je  ne  fais  fi  Jove  &  Lydia  ne  fer  oit 
pas  la  véritable  correction. 
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fait  mention;  le  Crétois  ou  le  DaAyle, 
qui  eft  le  fécond  Hercule  de  Diodore  &  le 
troifieme  de  Cicéron  ;  &  le  Thébain  ou 
Tyrinthieu  que  tous  deux  placent  le 
dernier  &  qui  l'eft  en  effet. 

Le  premier  Hercule  feroit  Mènes,  Ofi- 
ris,  Bacchus l'ancien,  Apis,  Epaphus,  le 
Soleil,  le  conquérant  &  le  législateur  des 
Indes  &  de  l'Ethiopie,  l'Hercule  des  mu- 
fes,le  contemporain  d'Atlas,  le  libérateur 
de  Prométhée,  le  maître  des  Silcnes ,  des 
Satyres ,  des  Bacchantes  ,  l'époux  d'Ifia 
ou  de  Cérès,  enfin  le  dieu  que  la  Grèce 
&  l'Italie  honoroient  par  des  fêtes  nom. 
mées  Orgyes  &  Bacchantes. 

Le  fécond  Hercule,arriere-petit-fils  du  • 
premier,  feroit  le  même  que  l'Indien 
furnommé  Belus  ,  fils  de  Neptune  &  de 
Libye,  &  l'émule  du  premier  Hercule.  Je 
lui  attribuerais  la  défaite  d'Antée,  fils 
d'Atlas,  &  je  croirois  que  c'eftlui  qui,  fé- 
lon la  fable,  tira  des  flèches  contre  le  fo- 
leil  dont  la  chaleur  l'incommodoit ,  Sck 
qui  le  fol  cil  denna  une  coupe  d'or,  fur  la- 
quelle il  traverfa  la  mer. 

Le  troifieme,  contemporain  du  fécond, 
feroit  Melcarthus ,  fils  du  premier  Jupi- 
ter, celui  que  les  Efpagnols  nommoient 
E,  tarée ,  qui  érigea  les  célèbres  colonnes 
d'Hercule  qu'on  voyoità  Gades  ,  qui  pé- 
nétra dans  les  Gaules  &  fut  furnommé 
l'Hercule  gaulois  ,  qui  pafîa  en  Italie  & 
dans  la  Siïefie,  &  qui  par  confisquent  ai 
vécu  en  même  temps  que  ces  Arcadiens 
qui  vinrent  s'établir  en  Italie. 

L'âge  du  quatriemeHercule  eft  fixé  par 
ces  deux  cara&eres.Il  étoit  contemporain 
d'un  Saturne  &  fut  le  premier  inftituteur 
des  jeux  olympiques.  Ce  n'en  eft  pourtant 
pas  aflez  pour  indiquer  au  jnfte  le  temps 
où  il  vécut.  II  ne  fuffit  même  point  d'y 
ajouter  qu'il  étoit  un  des  Curetés, ouDac- 
tyles ,  ou  Corybantes ,  ou  Telchines ,  & 
qn'il  fonda  &  peupla  la  ville  de  Rhodes. 
On  peut  me  demander  encore  à  quel  tems 
je  rapporte  ces  événemens.  J'avoue  queije 
l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,c'eft  qu'il 
eft  de  beaucoup  antérieur  à  l'Hercule  de 
Thebes ,  qui  eft  un  cinquième  Hercule. 

*  ALCIDON;  c'eft  le  nom  que  lesFleu- 
riftes  donnent  à  une  efpece  d'oeillets 
piquetés.  Voy.  Œillet. 

ALCINOUS ,  Mytb.  roi  des  Phéacient 
dans  l'isle  deCorcyrc.aujourd'hutCorfou. 
C'étoientles  peuples  les  plus  voluptueux 
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de  ce  temps-là;  enrichis  par  le  commerce, 
ils  vivoient  dans  l'abondance  &  dans  le 
luxe.  On  ne  voyoit  parmi  eux  que  danTes, 
que  fêtes  ,  que  feftins  continuels  ,  où  la 
muiîque  accompagnoit  ordinairement  la 
bonne  chère,  &où  des  chanfons  Couvent 
trop  libres,  telles  que  celles  que  Phémius 
chanta  en  préfence  d'UlyflTe,  au  fujet  de 
l'adultère  de  Mars  &  de  Vénus ,  accom- 
pagnoient  ces  fortes  de  feftins.  Rien  n'e- 
toitfi  magnifique  que  les  jardins  à"  Alci- 
nous,  auxquels  l'antiquité  n'a  comparé 
que  ceux  d'Adonis  &  de  Se'miramis.  Ja- 
mais les  arbres  de  ce  jardin  ne  font  fans 
fruit,  dit  Homère;  un  doux  zéphir  entre- 
tient toujours  leur  vigueur  &  leur  feve,& 
pendant  que  les  premiers  fruits  mûrif- 
fent,  il  en  naît  toujours  de  nouveaux  :  la 
poire  prête  à  cueillir  en  fait  voir  une  qui 
commence  d'être;  la  grenade  &  l'orange 
déjà  mûres,  en  montrent  de  nouvelles  qui 
vont  mûrir  :  l'olive  eft  poUffée  par  une 
autre  olive,  &  la  figue  ridée  fait  place  à 
une  autre  qui  la  fuit.  La  vigne  y  porte  des 
raifins  en  toute  faifon    pendant  que  les 
uns  fechent  au  foleil  dans  un  lieu  décou- 
vert,on  cou  pe  les  autres,  &  on  foule  dans 
le  preflbir  ceux  que  le  foleil  a  déjà  prépa- 
rés, car  les  ceps  chargés  de  grappes  toutes 
noires  qui  font  prêtes  à  couper, eu  laifTent 
voir  d'autres  toutes  vertes  qui  font  prêtes 
à  fe colorer. Homère  q*ii  fait  pafler  UlylTe 
fon  héros  par  tous  les  genres  de  dangers, 
pour  relever  davantage  fa  vertu  ,  le  fait 
venir  à  la  cour  du  roi  Alcinous  »  &  palier 
quelque  tems  dans  ce  lieu  de  délices.  (-J-) 
*  ALCIS,  nom  fous  lequel  Minerve 
étoit  adorée  chez  les  Macédoniens. 

%  ALCMAER  ou  Alkmaar  ,  Géogr., 
ville  duKennemerland,dans  la  partie  lep- 
tcntrionale  des  provincc*«tinies.Elle  eft  à 
fix  lieues  nord-eft  d'Harlem  &  à  fept 
nord-oueft  d'AmfterdamX'eftla  première 
dans  le  rang  des  villes  de  la  nord  Hollan- 
de qui  envoient  des  députés  à  lalTembléc 
t'es  états  généraux.  Elle  eft  bâtie  avec  ré- 
gularité &  coupée  de  larges  canaux  qui 
entretiennent  la  propreté  dans  fes  rues. 
On  y  comptoiten  1732  ,  au-delà  de 
mai  (mu.  Toutes  fes  avenues  font  autant 
de  promenades  charmantes.  C'eft  dans  fes 
environs  que  l'on  fait  le  meilleur  fceurre 
&  le  plus  excellent  fromage  de  Hollande, 
&  qu'on  trouve  les  plus  belles  tulipes. 
Cette  ville  paffoit  autrefois  pour  une  pla- 


ce forte;  elle  a  été  fouvent  ravagée  par 
les  Frifons.  En  1573  les  Efpagnols  furent 
contraints  de  l'abandonner  après  un  fiege 
de  fept  femaines.  (C.  A.) 

ALCMANIEN,  adj.  B 'elles- Lettr. ,dam 
la  poéfic  latine  ,  c'eft  une  forte  de  vers 
compofé  de  deux  dactyles  &  de  deux  tro- 
chées, comme  celui-ci: 

rirgini  |  bus  que  \  rifque  \  canto.  Ilorat. 

Ce  nom  vient  d'Alcinan  ,  ancien  poète 
grec  ,  eftimé  pour  fes  poéfies  lyriques  & 
galantes, dans  lefquelles  il  employoit  fré- 
quemment cette  mefure  de  vers.  (G.") 

*  ALCMENE  ,  MythoL  Art  du  Dejfm. 
Peinture.  On  voit  fur  un  vafe  étrufque 
une  parodie  des  amours  de  Jupiter  & 
iVAlcnune  ,  compofition  cftimée  une  des 
plus  lavantes  que  l'on  connoifle  ,  &  en 
même  temps  des  plus  comiques. Il  femble, 
dit  le  célèbre  Winkelmann  ,  dont  VHif- 
toire  de  l'Art  chez  les  anciens  nous  a  fourni 
ce  deffin,  que  le  peintre  ait  voulu  peindre 
ici  le  principal  acte  d'une  comédie  telle 
que  celle  qtie  Plante  a  intitulée  Y  Amphi- 
tryon. Alouette  regarde  par  une  fenêtre, 
comme  faifoient  les  courtifannes  qui  met- 
toient  leurs  faveurs  à  l'enchère, &  comme 
font  encore  nos  courtifannes  modernes. 
La  fenêtre  eft  élevée,  comme  celle  d'un 
premier  étage.Jupiter  eft  travefti  ;  il  por- 
te un  mafque  blanc, duquel  pend  une  lon- 
gue barbe.  Il  a  pour  coiffure  un  boiiïeau, 
wodÏKjjComme  Serapis,qui  eft  d'une  feule 
pièce  avec  le  mafque.  Il  porte  une  échelle 
comme  pour  monter  chez  fa  maitrelTe,  en 
eutrant  parla  fenêtre.  Li  tête  du  dieu  qui 
pafle  entre  deux  barreaux  de  l'échelle  , 
fait  une  figure  finguliere.  De  l'autre  coté 
eft  Mercure  ,  avec  un  gros  ventre  ,  allez 
rclTemblant  au  Sofie  de  Plaute.  Il  tient  de 
la  main  gauche  fon  caducée  qu'il  baille 
comme  pour  le  cacher ,  afin  de  n'être  pas 
reconnu,  il  tient  de  l'autre  main  une  lam- 
pe qu'il  élevé  vers  la  fenêtre  comme  pour 
éclairer  Jupiter.  Il  porte  à  la  ceintme  un 
grand  phallus ,  dont  la  lignification  n'eft 
pas  équivoque. Sur  le  théâtre  des  anciens, 
les  comédiens  en  avoient  un  rouge,  n'e- 
fant  paraître  nus.  AuiTi  les  deux  figures 
ont  ici  des  culottes  &  des  bas  blanchâtres 
d'une  même  pièce  qui  defeendent  juf- 
qu'aux  «hevilles  des  piéds,  comme  le  mi- 
me adis  &  mafque  qui  eft  dans  la  vigne 
Mattci.  Leur  draperie  &  l'habillement 
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à'Alcmene  font  marqués  d'étoiles  blan- 
cbcs. 

ALCOBACA ,  Géogr. ,  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  partie  occidentale  de 
rEftramadure,  au  fud.oueftdeLeiria  &au 
nord-oueftde  Santareu.'  Elle  eft  fur  une 
petite  rivière  non  loin  de  la  nier  ,  &  dans 
une  très-belle  fituation.  La  ville  n'a  rien 
de  remarquable  en  elle-même.  (C.  A.) 

ALCOER ,  Géogr. ,  petite  ville  d'Efp- 
gne  ,  dans  la  Caftillc  nouvelle  ,  fur  les 
frontières  de  rEftramadure  efpagnole. 
Elle  eft  fitue'e  dans  une  belle  campagne 
entre  le  Tage  &  la  rivière  du  Cuyar. Cette 
ville  a  un  diftriét  allez  confidérable  ;  au 
relie  on  n'y  voit  rien  de  remarquable. 
Long.  13,  20 ilat.  38,  ÇÇ.  (C.A.) 

ALCOLEA,  Géogr.,  petite  ville  d'Ef- 
pagne  en  Camille  nouvelle ,  dans  un  beau 
pays  au  nord  &  à  quelques  lieues  de  Ma- 
drid. I!  y  a  aux  environs  de  cette  ville  de 
très-jolies  maifons  de  campagne,apparte- 
nantes  à  de  riches  particuliers  de  Madrid. 
Long.  14, 40  i  lat.  40, 40.  On  trouve  enco- 
re une  jolie  ville  de  ce  nom  en  Andalou- 
fie,  fur  le  Guadalquivir.  (C.  A.) 

Alcolea,  Géogr. ,  autre  ville  d'Efpa- 
gne,  dans  le  royaume  d'Aragon,  aux  con- 
fins de  laCaiHlle.  Elle  eft  fur  la  rivière  de 
Cinça,dans  la  pofitinn  la  plus  agréable, & 
dans  le  pays  le  plus  fertile  de  1'  Aragon, au 
ftld  de  Baldaftro,&au  nord- eft  de  la  riviè- 
re d'Yzuela.  Long.  20  ;  lat.  41,30.  (C.A.) 

ALCORAN,  ou  AL- CORAN,  f.  m. 
Tbéol. ,  c'eft  le  livre  de  la  loi  mahométa- 
ne,  ou  le  livre  des  révélations  prétendues 
&  de  la  doctrine  du  faux  prophète  Maho- 
met, l'oyez  MAHOMETISME. 

Le  mot  alcoran  eft  arabe.  &  (lénifie  à  la 
lettre  livre  ou  coUtiHon^  &  la  première  de 
ces  deux  interprétations  eft  la  meiîleure  , 
Mahomet  ayant  voulu  qu'on  appellàtfon 
alcoran  le  livre  far  excellence ,  à  l'imita- 
tion des  juifs  &  des  chrétiens  ,  qui  nom- 
ment l'ancien  &  le  nouveau  Tcftament , 
r  Ecriture ,  airon ,  les  livres ,  rai  $ISxjx. 
Voyoz  Libre  £9*  Bible. 

Les  mufulmans  appellent  auffi  X alco- 
ran ,  wpifiVw,  alforkm ,  du  verbe  JH^ 
f  baraka ,  di  vi  fer  ou  diftinguer  ,  foit  parce 
quece  livre  marque  ladiftin&ion  entre  ee 
qui  eft  vrai  on  faux,  licite  ou  illicite  ;  (bit 
parce  qu'il  contient  des  divi fions  ou  cha- 
pitres;ce  qui  eft  encore  une  imitation  des 
Hébreux ,  qui  donnent  à  différons  livres 
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le  même  nom  de  Opifl,  pherakim,  c'eft-à- 
dire  titres  ou  ebapit.  comme  mpNiplû  * 
chapitres  des  pères  i  "OO'^NIïpïB ,  ebapu 
très  du  R.Eliezer.  Enfin  ils  nomment  en- 
core leur  alcoran  alzeebr  ,  avertiflement 
ou  fouvenir  ,  pour  marquer  que  c'eft 
un  mojyen  d'entretenir  les  efprits  des 
croyans  dans  laconnoilTance  delà  loi,  & 
de  les  y  rappeller.  Dans  toutes  les  faunes 
religions,  le  menfonge  a  affe&é  de  fe 
donner  les  traits  de  la  vérité. 

L'opinion  commune  parmi  noua  fur  l'o- 
riginede  Valcora»,  eft  que  Mahomet  le 
compofa  avec  le  fecours  de  Baty ras, héré- 
tique Jacobite  ,  de  Sergius,  moine  Nefto. 
rien,&  de  quelques  Juifs.  M.  d'Herbelot, 
dans  fa  Bibliothèque  orientale  ,  ci  m  je  dure 
qu'après  que  les  héréûes  de  Neftorius  & 
d'Eutychès  eurent  été  condamnées  par 
des  conciles  oecuméniques,  plufieurs  évé- 
ques,  prêtres ,  religieux  &  autres  s'étant 
retirés  dans  les  déferts  de  l'Arabie  &  de 
l'Egypte  ,  fournirent  à  eet  impofteurdes 
paflages  défigurés  de  l'écriture  fainte  ,  & 
des  dogmes  mal  conçus  &  mal  réfléchis , 
qui  s'altérèrent  encore  en  palliant  par  fon 
imagination  :  ce  qu'il  eft  aifé  de  reconnoi- 
tre  par  les  dogmes  de  ces  anciens  héréti- 
ques ,  difperfés-  dans  Y  alcoran.  Les  Juifs 
répandus  dans  l'Arabie  n'y  contribuèrent 
pas  moins  ;  aulïi  fc  vantent-ils  que  douze 
de  leurs  principaux  do&eurs  en  ont  été  les 
auteurs.  Quoiqu'on  n'ait  pas  de  certitude 
entière  fur  le  premier  de  ces  fentitnens,  il 
pa roi t  néanmoins  plus  probable  que  le  fé- 
cond ;  car  comme  il  s'agiftbit  en  donnant 
l' alcoran  de  tromper  tout  un  peuple,  le  fe- 
cret  &  le  filence,  quelque  groiliers  que 
puffent  être  les  Arabes ,  n'étoient-ils  pas 
les  voies  les  plus  fûres  pour  accréditer  la 
fraude  ?  &  n'étoit  -  il  pas  à  craindre  que 
dans  la  multitudeil  nefe  rencontrât  quel- 
ques efprits  a  fiez  éclairés,  pour  ne  regar- 
der pas  comme  tnfpiré  un  ouvrage  auquel 
tant  de  mains  anroient  eu  part  ?  & 
.  Mais  les  Mufulmans  croient  comme  un 
article  de  foi ,  que  leur  prophète ,  qu'ils 
difent  avoir  été  un  homme  Umple&fans 
lettres,  n'a  rien  mis  du  lien  dans  ce  livres 
qu'il  l'a  requ  de  Dieu  par  le  miniftere  de 
PangeGabriel, écrit  fur  un  parchemin  fait 
de  la  peau  <Ui  bélier  qu'Abraham  iminoLa 
à  la  place  de  fon  fils  Ifaa c,  &  qu'il  ne  lui 
fut  communiqué  que  fucceffivetnent  ver- 
fet  à  verfet  en  différeos  temps  &  en  diffé- 
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rens  lieux, pendant  J e  cours  de  vingt  trots 
ans.  C'eft  à  la  faveur  de  ces  interruptions 
qu'ils  prétendent  juftifier  la  confuGon  qui 
règne  dans  tout  l'ouvrage;  confafiou 'qu'il 
eft  ft  impoflîble  d'éelaircir.que  leurs  plus 
habiles  do&eurs  y  ont  travaillé  vaine- 
ment :  car  Mahomet,  ou  fi  l'on  veut  fon 
copifte ,  ayant  ramaffé pêle-mêle  toutes 
ces  prétendues  révélations,  il  n'a  plus  été 
poflible  de  retrouver  dans  quel  ordre 
elles  ont  été  envoyées  du  ciel. 

Ces  vingt-trois  ans  que  l'Ange  a  em- 
ployés à  apporter  ïulcoran  à  Mahomet, 
font,  comme  on  voit,  une  merveilleufe 
refîburce  pour  fes  feûateurs  :  par  -  là  ils 
{auvent  une  infinité  de  contradictions  pal- 
pables qui  fe  rencontrent  dans  leur  loi. 
Ils  les  rejettent  pieufement  fur  Dieu  mê- 
me, &  difent  que  pendant  ce  longefpace 
de  temps  il  corrigea  &  réforma  plufieurs 
des  dogmes  &  des  préceptes  qu'il  avoit 
précédemment  envoyés  à  fon  prophète. 

Quant  à  ce  que  contient  Yalcoran ,  ce 
que  nous  en  allons  dire ■  avec  ce  Qu'on 
trouvera  au  mot  MahomÉtisme  ,  luffi- 
ra  pour  donner  une  idée  jufte  &  complète 
de  la  religion  mahométane. 

On  peut  rapporter  en  général  toute  fa 
doctrine  aux  points  hiftoriques  &  dogma- 
tiques: les  premiers  avec  quelques  traces 
de  vérité,  font  mêlés  d'une  infinité  de  fa- 
bles &  d'abfurdités.  Par  exemple,  on  y  lit 
qu'après  le  châtiment  de  la  première  pof- 
térité  des  enfans  d'Adam ,  qu'on  y  nom- 
me le  plus  ancien  des  prophètes,  Noé  avoit 
réparé  ce  que  les  premiers  avoient  perdu; 
qu'Abraham  avoit  fuccédé  à  ce  fécond, 
Jofeph  au  troifieme  ;  qu'un  miracle  avait 

5roduit  &  confervé  Moyfe; qu'enfin  faint 
ean  étoit  venu  prêcher  l'évangile  ,*  que 
Jefus-Chrift ,  conçu  fans  corruption  dans 
le  fein  d'une  Vierge  exempte  des  teAta- 
tionsdu  démon,  créé  du  fouffle  de  Dieu, 
&  animé  de  fon  faint  Efprit,  étoit  venu 
l'établir,  &  que  Mahomet  l'avoit  confir- 
mé. En  donnant  ces  éloges  au  Sauveur  du 
monde,  que  ce  livre  appelle  le  verbe,  la 
vertu,rm»e&f  la  force  de  Dieu,i\  nie  pour- 
tant fa  génération  éternelle  &  fa  divinité, 
&  mêle  des  fables,  extravagantes  aux  vé- 
rités fain  tes  de  notre  religion }  &  rien  n'eft 
plus  ordinaire  que  d'y  trouver  à  coté  d'u- 
ne chofe  fenfée,  les  imaginations  les  plus 
ridicules. 

Quant  au  dogme,  les  peines  &  les  ré- 
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compenfes  de  la  vie  future  étant  un  motif 
très-puiflant  pour  animer  ou  retenir  les 
hommes  ,  &  Mahomet  ayant  affaire  à  un- 
peuple  fort  adonné  aux  plaifirs  des  fensj 
il  a  cru  devoir  borner  la  félicité  éternelle 
à  une  facilité  fans  bornes  de  contenter 
leurs  defirs  à  cet  égard }  &  les  châtimensl 
principalement  à  la  privation  de  ces  plaiT 
firs  ,  accompagnée  pourtant  de  quelques 
chàtimens  terribles  ,  moins  par  leur  du* 
rée  que  par  leur- rigueur. 

En  conféquence  il  enfeigne  dans  Valco* 
ran  qu'il  y  a  fept  paradis  >  &  le  livre  d'A- 
zar  ajoute  que  Mahomet  les  vit  tous , 
monté  fur  1  alborack  ,  animal  de  taille 
moyenne ,  entre  qelte  de  l'âne  &  celle  du 
mulet  :  que  le  premier  eft  d'argent  fin  ;  le 
fécond  d'or  ;  le  troifieme  de  pierres  pré- 
cieufes,  où  fe  trouve  un  ange,  d'une  main 
duquel  à  l'autre  il  y  afoixante-dix  mille 
journées,  avec  un  livre  qu'il  lit  toujours  » 
le  quatrième  eft  d'émeraudes;  le  cinquiè- 
me de  cryftal  i  le  fixieme  de  couleur  de 
feu;  &le  feptirmeeft  un  jardin  délicieux 
arrofé  de  fontaines  &  de  rivières  de  lait, 
de  miel  &  de  vin,  avec  divers  arbres  tou- 
jours verds  ,  dont  les  pépins  fe  changent 
en  des  filles  fi  belles  &  fi  douces ,  que  $ 
l'une  d'elles  avoit  craché  dans  la  mer, 
l'eau  n'en  auroit  plus  d'amertume.  Il 
ajoute  que  ce  paradis  eft  gardé  par  des  an- 
ges, dont  les  uns  ontrra  tête  d'une  vache, 
qui  porte  des  cornes  ,  le  {quelles  ont  qua- 
rante mille  noeuds ,  &  comprennent  qua- 
rante journées  de  chemin  d'un  nœud  ;\ 
l'autre.  Les  autres  anges  ont  70000  bou- 
ches, chaque  bouche  70000  langues,  &  >t 
chaque  langue  loue  Dieu  70000  fois  Je 
jour  en  70000  fortes  d'idiomes  différens. 
Devant  le  trône  de  Dieu  font  quatorze 
cierges  allumés  qui  contiennent  cinq  uarir 
te  journées  de  chemin  d'un  bout  «Vautre, 
Tous  les  appartemens  de  ces  cieux  ima- 
ginaires feront  ornés  de  ce  qu'on  peut 
concevoir  de  plus  brillant  ;  les  croyans  y 
feront  fervis  des  mets  les  plus  rares  &  les 
plus  délicieux,  &époufcront  des  bouris 
ou  jeunes  filles ,  qui  malgré  le  commerce 
continuel  que  les  Mufulmans  auront  avec 
elles,  feront  toujours  vierges.  Par  où  Uon 
voit  que  Mahomet  fait  confiner  toute  1a 
béatitude  de  fes  prédeftinés  dans  les  vo. 
lu p tes  des  fens. 

L'enfer  ponfifte  dans  des  peines  qui  fini- 
ront un  jour  par  la  bonté  de  Mahomet, 
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qui  lavera  les  réprouvés  dans  une  fontai- 
ne, &  les  admettra  à  un  feftïn  compofé 
des  reftes  de  celui  qu'il  aura  fait  aux 
bienheureux.  Il  admet  auifi  un  jugement 
après  la  mort,  &  une  efpece  de  purga- 
toire, c'eft-à-dire,  des  peines  dans  le  tom- 
beau &  dans  le  feinde  la  terre,  pour  les 
corps  de  ceux  qui  n'auront  pas  parfaite- 
ment accompli  l'a  loi.  Voyez  Mu  \  kir 
C^Nekib. 

Les  deux  points  fontamentaux  de  Yul- 
toran  fuffiroient  pour  en  démontrer  la 
fanfleté  :  le  premier  eft  la  prédeftination, 
qui  confifte  à  croire  que  tout  ce  qui  arrive 
eft  tellement  déterminé  dans  les  idées 
éternelles, que  rien  n'eft  capable  d'en  em- 
pêcher les  effets  ;  &  Ton  fait  à  quel  point 
îesMufulmans  font  infatués  de  cette  opi- 
nion. Le  fécond  eft  que  la  religion  maho- 
métane  doit  être  établie  fans  miracle, 
fans  difpute ,  fans  contradiction  ;  de  forte 
^ue  tous  ceux  qui  y  répugnent  doivent 
être  mis  à  mort ,  &  que  les  Mufulmans 
qui  tuent  ces  incrédules  méritent  le  pa- 
radis :  aulli  l'hiftoire  fait-elle  foi  qu'elle 
s'eft  encore  moins  établie  &  répandue  par 
la  réduction  ,  que  par  la  violence  &  la 
force  des  armes. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  Valcoran,  tant 
que  vécut  Mahomet,  ne  fut  confervé  que 
Inr  des  feuilles  volantes»  &  que  ce  fut 
Aboubekre  fon  fuccefleur,  qui  le  premier 
fit  de  ces  feuilles  volantes  un  volume  , 
dont  il  confia  la  gardeàHapshaou  Alicha, 
veuve  de  Mahomet,  comme  l'original 
auquel  on  pût  avoir  recours  en  cas  de  dif- 
pute; &  comme  il  y  avoitdéjaun  nombre 
infini  de  copies  de  Valcoran  répandues 
dans  Y  Ade,  Othman  ,  fucceffcur  d'Abou- 
bekre,  en  fit  faire  plufieurs  conformes 
à  l'original  qui  étoit  entre  les  mains 
4'Hapsha ,  &  fupprima  toutes  les  autres. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  Mon a- 
via,  calife  de  Babylone ,  ayant  fait  re- 
cueillir les  différentes  copies  de  Valcoran, 
confia  à  fix  docteurs  des  plus  habiles  le 
foin  de  recueillir  tout  ce  qui  étoit  vérita- 
blement du  fondateur  delafectc,  &  fit 
jeter  le  refte  daus  la  rivière.  Mais  malgré 
l'attention  de  ces  docteurs  à  établir  un 
feul  &  même  fondement  de  leur  doctrine, 
ils  devinrent  néanmoins  les  chefs  de  qua- 
tre iectes  différentes.  La  première  &  la 
plus  fuperftitieufe  eft  celle  du  docteur 
Melik ,  fuivie  par  les  Mores  &  par  les 
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Arabes.  La  féconde,  qu'on  nomme  VTmè- 
niant ,  conforme  à  la  tradition  d'Ali ,  eft 
fuivie  par  les  Perfans.  Les  Turcs  ont  ena- 
brafle  celle  d'Omar  qui  eft  la  plus  libre  % 
&  celle  d'Othman ,  qu'on  regarde  comme 
la  plus  (impie ,  eft  adoptée  par  les  Tirta- 
res  i  quoique  tous  s'accordent  à  regarder 
Mahomet  comme  le  plus  grand  des  pro- 
phètes. 

Les  principales  différences  qui  foienit 
furvenues  aux  copies  faites  pollérieure- 
ment  à  celle  d'Aboubekre ,  confident  en 
des  points  qui  n'étoient  pas  en  ufage  du 
temps  de  Mahomet,  Se  qui  y  ont  été  ajou- 
tés par  les  commentateurs ,  pour  fixer  & 
déterminer  la  véritable  leqon,  &  cela  a 
l'exemple  des  M  i 1  Furètes ,  qui  out  aulli 
mis  de  pareils  points  au  texte  hébreu  de 
l'écriture.  Voyez  Point. 

Tout  Valcoran  eft  divifé  en  furas  ou 
chapitres  ,&  les  furas  font  fubdivifés  en 
petits  verfets  mal  cou  lu  s  &  fans  fuite,  qui 
reflemblent  plus  à  de  la  profe  qu'a  de  la 
poélic.  La  divifion  de  Valcoran  en  furas 
eft  moderne  ;  le  nombre  en  eft  fixé  à 
foixante.  La  plupart  rie  ces  furas  ou  cha- 
pitre ont  des  titres  ridicules,  comme  de 
la  vache ,  des  fourmis ,  des  mouches ,  &  ne 
traitent  nullement  de  ce  que  leurs  titres 
annoncent. 

H  y  a  fept  principales  éditions  de  Val- 
coran ;  deux  à  Médinc ,  une  à  la  Mecque, 
la  quatrième  à  Coufa,  une  à  Balfora,  une 
en  Syrie ,  &.  l'édition  commune.  La  pre- 
mière contient  6000  vers  ou  lignes;  les 
autres  en  contiennent  200  ou  236  de  plus: 
mais  pour  le  nombre  des  mots  ou  des  let- 
tres, il  eft  le  même  dans  toutes  :  celui  des 
mots  eft  de  77639,  &  celui  des  lettres  de 
32301Ç. 

Le  nombre  des  commentaires  de  Valca- 
ran  eft  fi  immenfe,qoe  des  titres  feuls  rat- 
femblés  on  en  pourroit  faire  un  très-gros 
volume.  £en  Ofchair  en  a  écrit  l'hiftoire 
intitulée ,  Tarikb  Ben  Ofchair.  Ceux  qui 
ont  le  plus  de  vogue  font  le  Raidhaori 
Tbaalebi,  le  Zamalcb  fchari,  &  le  Bacai. 

Outre  Valcoran,  dont  les  Mahométans 
fond  la  bafede  leur  croyance ,  ils  ont  un 
livre  de  traditions  appelle  la  Sonna.  V. 
Se  nna, Tradition, Mahomktisme. 
Ils  ont  auffi  une  théologie  pofitive,fondée 
fur  Valcoran  &  fur  la  fonna  ,  &  une  fcho- 
laftique  fondée  fur  la  raifon.  Ils  ont  leurs 
cafuiftes  &  une  efpece  de  droit-canon,  où 
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ils  dtftinguent  ce  qui  eft  de  droit  divin 
d'avec  ce  qui  eft  de  droit  pofitif. 

On  a  fait  différentes  tradu&ions  de  Val- 
coran\  nous  en  avons  une  en  François 
d'André  du  Rier ,  fieur  de  Maille  zats  ;  & 
le  P.  Maracci,  profeffeur  en  langue  arabe 
dans  le  collège  de  Rome ,  en  fit  imprimer 
à  Padot'e  en  1689  une  latine  ,  à  laquelle 
il  avoit  travaillé  40  ans,  &  qui  paflfe  pour 
la  meilleure ,  tant  par  rapport  à  la  fidé- 
lité à  rendre*  le  texte,  qu'à  caufe  des 
notes  favantes ,  &  de  la  réfutation  com- 
plète des  rêveries  de  Valcoran  ,  dont  il 
l'a  ornée. 

Les  Mahométans  ont  un  culte  ex- 
térieur ,  des  cérémonies ,  des;  prières 
publiques ,  des  mofquées  ,  &  dès  minif- 
tres  pour  s'acquitter  des  fondions  de 
leur  religion  ,  dont  on  trouver*  1er  noms 
&  l'explication  dans  ce  Dictionnaire, 
fous  les  titres  de  Mosquée  ,  Muphti  , 

ÏMAN,  HaTIB  ,  SCHEIK  ,  DÉRVÏS  ,  # 
autres. 

Alcor  an  ,  chez  les Perfans ,  fignifie 
auffi  une  efpece  de  tour  ou  de  clocher  fort 
élevé,environrié  de  deux  ou  trois  galeries 
l'une  fur  l'autre  ,  d'où  les  Moravites, 
efpece  de  prêtres  parmi  eux,  récitent  des 
prières  à  haute  voix  plu  fi  eurs  fois  le  jour 
en  faifant  le  tour  du  la  galprie  afin  d'ê- 
tre entendus  de  tous  cotés1.  Ceft  à  peu 
près  la  même  chofe  que'  les  minarets 
dans  les  mofquées  des  Turcs.  Voyez  Ml- 
NARBT:(0) 

ALCOUCHETE,  Géogr.,  petite  ville 
de  Portugal,  dans  rEftramadure.  Elle  eft 
au  bord  du  Tage  ,  de  l'autre  coté  de  Us- 
bonne  ,  &  prefque  vis-à-vîs,  à  peu  :dV 
diftance  de  l'ancienne  ville  de  Lisbonne, 
qui  l  e  trou  voit  alors  de  ce  coté.  Long.  9, 

30  ;/«.  38,  «.  (C.  A>  ...  'V*  1 
ALCOVE,  1.  f.  Arcbité£i.,cett  la  partie 
d'une  chambre  où  eft  ordinairement  placé 
le  lit ,  Aroftil  y  a  quelquefois  des  fiègés  ; 
elle  eft  féparée  dn  refte  par  une  eftrad'e , 
ou  par  quelques  colonnes  ou  autres  or- 
ncmens  d'arebitefture:  1  lJ  :J  0  \  ' 

Ce  mot  nous  vient  de  Fefpafcriol  Vcofa 
lequel  vient  lui-même  dV  l'arabe  eleauf, 
qui  fignifie  fimplernerit  tfn  tubinet ,  un 
lieu  où  l'on  dort,  ou  A'ùcobât,  qui  fignifie 
une  tente  four  lamelle  on  ioH k  en  latin 
zêta.  On  décore  les  alcovel  de  plnfieÙTs 
faqons.  Voyez  Niche.  Cefr  à  Tarchi 
tciic  à  marquer  la  place  de  VMvt  ;  c  '  t  it 
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au  fculpteur  ou  au  menuifier  à  l'exécu- 
ter. (P.) 

ALCOY,  Giogr.,  petite  ville  d'Efpa- 
gne  ,  dans  le  royaume  de  Valence.  Elle 
eft  fur  une  rivière  qui  porte  fon  nom  , 
&  qui  traverfe  du  fud-oueft  au  nord-eft 
toute  la  province.  Cette  ville  eft  précisé- 
ment au  milieu  du  val  de  Bayte.  Long* 
17»  25  >  l<ft-  38,  45-  (0.  A.) 

ALCREBIT ,  t  m.  Chymie. ,  inftrn- 
ment  de  fer  qui  garnit  une  ouverture  faite 
à  la  partie  poftérieure  du  fourneau  à  fon- 
dre les  mines  ;  ce  fourneau  fe  nomme 
caJlMan.  On  ne  fe  fervoit  que  de  cette 
efpece  de  fourneau  pour  la  fonte  des  mû 
nés  en  Efpagne,  avant  ladécoaverte  de 
l'Amérique.  Valcrébit  fert  à  recevoir  le 
canon  du  foufRet,  de  forte  que  le  bout 
du  foufflet  ne  déborde  point  dans  le  four- 
neau. {M) 

ALCUDIA  ,  Gébgr.,  ville  de  t'isle  Ma- 
jorque ,  dans,  la  Méditerranée.  Elle  eft 
entre  Puglierza  &  le  Capo  de  la  Pedra, 
fur  la  côte  orientale.  On  y  fait  quelque 
commerce.  Long,  21,  10  i  lat.  39,  40.  Il  y 
a  encore  une  ville  de  ce  nom  en  Afrique, 
près  du  cap  des  Trois-Forqats.  (C.  A.) 

ALCUÊSAR,  Géogr.,  petite  ville  d'Ef- 
pagne ,  dans  le  royaume  d'Arragon  ,  fur 
la  rivière  de  Vero  ,  an  nord  deBalbaftro 
&  au  fud  du  Saz  de  Surta.  Elle  eft  afTez 
jolie  &  fies  environs  font  afTez  fertiles. 
Long.  17,  s ç  ;  lat.  43.  (C.  A.) 

ALCYON ,  f.  m.  alceâo  ,  nom  que  les 
anciens  ont  donné  à  un  oifeau  :  mais  ils 
n'ont  pas  afTez  bien  décrit  cet  oifeau  , 
pour  que  l'on  ait  pu  le  reconnoitre:  ainfi 
nous  ne  fàvons  pas  précifémentquel  étoit 
Yalcioii  des  anciens.  Cependant  les  mo- 
dernes, ont  fait  l'application  de  ce  nom. 
Belon't'a  donné  à  deux  efpeces  d'oifeaux 
4  il  '.-  nous  appelions  en  francois  martin-pê- 
çbeu% ■  Stroujfèrolle.  Voyez  Martin-PÈ- 
CHBUt',  RoustserollE.  On  trouvera 
dans  Y  Ornithologie  d'Aldrovande  ,  liv. 
XX,  cbàp.  Ix ,  tout  ce  que  cet  auteur  a 
:pû  tirer  des  anciens,  par  rapport  à  leur 
afcyon.  (/) 

AlCYON,  f.  m.  alcedo  ,  init ,  terme  de 
Blafon  ,  oif.  au  hantant  la  mer  &  les  ma- 
récages, il  couve  fur  l'eau  &  parmi  les  ro- 
feaux  au  commencement  de  l'hiver.  Val- 
cytn  eft  Un  meuble  d'armoiries  ,*  on  le  re- 
présente fur  (on  nid  au  milieu  des  flots 
de  la  mer.  v  • 


Digitized  by  Google 


48  A  L  C 

Les  naturaliftcs  difent  que  la  mer  eft  [ 

calme  quand  les  alcyon:  font  leurs  nids. 

Il  y  a  plufteurs  deviles  prifes  de 
Yalcyon. 

Un  alcyon  dans  fon  nid  au  milieu  des 
flots ,  alccdinis  dies,  les  jours  heureux  que 
Ton  coule  fous  le  règne  d'un  bon  prince  > 
filcntibus  auftris,  pour  un  favant  qui  tra- 
vaille dans  le  filcnce  i  agnofeie  tempus , 
pour  un  homme  prudent. 

Un  alcyon  au  milieu  d'une  tempête,  nec 
quicqiutm  terrcor  tejlu  ,  pour  un  guerrier 
intrépide  au  milieu  des  halards. 

De  Martin  à  Paris  i  de  gueules  à  l'al- 
cyon d'urgent  fur  une  mer  (Çuzur.  (G. 

D.  L.  T.) 

ALCYONE,  G/ogr.,  ville  de  Thrffa- 
lie  ,  qui  étoit  près  du  golfe  de  Malée, 
maintenant  appelle  le  golfe  de  Ziton  ,  & 
fur  les  ruines  de  laquelle  fut  enfuite  bâtie 
la  ville  de  Methon  ,  remarquable  par  la 
bleflTure  de  Philippe  roi  de  iMacédoine 
qui  y  perdit  un  œil.  (C.  A.) 

ALCYONEE ,  Géogr. ,  lac  du  pays  de 
Corinthe  dans  le  Péloponnefe ,  aujour- 
d'hui la  Morée.  Il  eft  extrêmement  pro- 
fond. L'empereur  Néron  eut  heuriofité 
de  le  faire  fonder}  on  prétend  qu'il  n'en 
put  trouver  le  fond.  Près  de  ce  lac  étoit 
un  temple  confacré  par  les  Oropiens  à 
Ampbiaraûs  le  devin ,  avec  une  fontaine 
qui  avoit  le  nom  de  ce  miférable  forcier. 
(C.  A.) 

ALCJONIUM,  f.  m.  fubftance  qui 
fe  trouve  dans  la  mer,  &  que  Ton  avoit 
mife  prefque  jufqu'à  préfentau  rang  des 
végétanx  ,  &  au  nombre  des  plantes  de 
mer.  Les  botaniftes  ont  diftiogué  plu- 
fieurs  efpeces  Valcyonium  ;  on  en  trouve 
douze  dans  les  Tnjlitutians  de  M- de  Tour- 
nent: mais  comme  on  ne  pouvoit  recon- 
noitie  ni  feuilles  ni  fleurs  ni  femences 
dans  aucune  de  les  efpeces,  on  ne  leur  a 
donné  aucun  cara&erc  générique.  Le  de-, 
gré  de  confiftance,  la  couleur,  la  gran- 
deur, &  la  figure  de  ces  prétendues  plan- 
tes, fervoient  de  caractères  fpécïfiques  : 
mais  le  meilleur  moyen  de  les  reconnoi- 
tre  eft  d'en  voir  les  gravures  dans  diffé- 
rens  auteurs ,  comme  le  conféitle  M.  de 
Toiu  nefort.  On  en  trouve  auflî  desdef- 
criptions  détaillées ,  Hifi.  pl.  Jo.  Bauh. 
to  •  •.  111,  Uv.  XXXI X.  Iiifi.  pl«nt. 
Raii,  tom.  I>  &c.  Enfin  on  a  reconnu 
que  ces  prétendues  plantes  doivent  être 
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fouftraite»  du  règne  végétal ,  &  qu'elles 
appartiennent  au  règne  animal.  On  eft 
redevable  de  cette  découverte  à  M.  Peyf- 
fonel  ;  il  a  reconnu  que  Valcyonium  étoit 
produit  &  formé  par  des  infectes  de  mer 
qui  font  allez  icflemblans  aux  polypes. 
Cvtte  ob!ervati»n  a  été  confirmée,  & 
elle  s'étend  à  la  plupart  des  fubftances 
que  l'on  croyoit  être  des  plantes  marines. 
^.Plantes  Marines  ,  Polypier. 
Le  mot  alcyonium  vient  d'alcyon,  parce 
qu'on  a  cru  que  Valcyonium  avoit  quel- 
que rapport  avec  cet  oifeau  pour  fon  nid. 
En  effet ,  il  y  a  des  alcyonium  qui  lont 
creux  &  fpongieux  ,  &  que  l'on  a  bien 
pu  prendre  pour  des  nids  d'oifeaux.  (/) 

*  ALDBOROUG,  Géogr. ,  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Suffolk. 
Long,  ig;  Ut.  Ç7,  40.  Il  y  a  encore., 
une  ville  du  même  nom  dans  la  fubdi- 
vifion  feptentrionale  de  la  province 
d'Yortk.  Long.  17  j  lat.  $7,  y. 

ALDEA,  Géogr. ,  petite  ville  de  Por- 
tugal  dans  l'Eftramadure.  Elle  eft  dans 
une  isle  formée  par  le  Tage  ,  au  nord 
de  Setuval  &  au  fud-eft  de  Lisbonne. 
Long.  9,  iç    lat.  38,  45-  (C  A.) 

ALDEBARAM  ou  ALDEBARAN,  f. 
m.  AJlron.,  mot  arabe,  nom  d'une  étoile 
de  la  première  grandeur,  dans  l'œil  d'un 
des  douze  lignes  ou  conftellations  du 
Zodiaque,  appelle  le  Taureau*  ce  qui 
fait  qu'on  l'appelle  anllî  très  -  communé- 
ment Y  «il  du  Taureau.  Voyez  Tau- 
reau. (0) 

ALDEGO  ,  Géogr. ,  rivière  d'Italie  , 
dans  le  Veronois.  Elle  fe  joint  à  l'A- 
dignedans  les  états  de  la  république  de 
Venife.  près  de  Zevio.  (C.  A.) 

*  ALDENBOURG.  Voyez  Altem- 
BOURG. 

ALDERMAN ,  f.  m.  Hift.  wod.,  ter- 
me ufité  en  Angleterre  ,  où  il  fijjnifie 
un  adjoint  ou  collègue  aCTocié  au  maire 
ou  magiftrat  civil  d'une  ville  ou  cité  , 
afin  que  la  police  y  foit  mieux  adminif- 
trée.  PoyezCni,  Ville,  £îfc. 

Il  y  a  des  ahlermans  dans  toutes  les 
cités  &  les  villes  municipales,  qui  en 
compofent  le  confeil  commun,  &  par  l'a- 
vis defquels  fe  font  les  réglemens  de 
police.  Ils  prennent  auflî  connoiflance 
en  quelques  occafions  de  matières  ci- 
viles Si  même  criminelles ,  mais  très- 
rarement. 

Leur 
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Lenr  nombre  n'eft  point  le  même  par- 
tout; il  y  en  a  plus  ou  moins  ,  félon  les 
différentes  villes  t  mais  il  n'y  en  a  nulle 
part  moins  de  (ix,ou  plus  de  vingt  iix. 

C'ell  de  ce  corps  d'aldermans  qu'on  tire 
tous  les  ans  des  maires  &  échevins,  qui, 
après  leur  mairie  ou  échevinagi»,  retour- 
nent  dans  la  dalle  des  uldermant ,  dont 
ils  étoicnt  comme  les  commiflaires,  Voy. 
Maire. 

Les  vingt-fix  aldermans  de  Londres  font 
fupérieurs  à  trente-fix  quarteniers.  Voy. 

Q.U  AETENIER. 

Quand  un  des  oldermaiit  vie nt  à  mou- 
rir, les  quarteniers  en  pi  'élément  deux  , 
entre  lefqucls  le  lord  maire  &  les  aider* 
mans  en  choiuifent  un. 

Tou>  les  aldermans  qui  ont  été  lords- 
maires,  Sz  les  trois  plus  anciens  alder- 
mans qui  ne  l'ont  pas  été  ,  ont  le  brevet  de 
ju^cs de  paix. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  aldermans  des 
marchands, des  aiderai  ans  de  l'hôpital ,  & 
autres.  Il  eft  parlé  aitlli  dans  les  ancien- 
nes archives  des  Anglois  ,  de  WUdermnn 
du  roi  ,  qui  étoit  comme  un  intendant  ou 
juge  de  province  envoyé  par  le  roi  pour 
rendre  la  julHce.  Il  étoit  juiut  à  l'évéqUe 
pour  connoitre  des  délits  ;  de  forte  néan- 
moins que  la  juridiction  du  premier  le 
renfermoit  dnns  les  loix  humain  .-s  ,  & 
celle  de  l'autre  dans  les  loix  divines  Y  & 

Îm'elles  ne  dévoient  point  empiéùir  l'une 
ur l'autre.  Voyez  SÉNATEUR 

Les  uliermans  chez  les  Anglois-Saxons 
étoient  le  fécond  ou  troilicine  ordre  de 
leur  nobleffe.  Voyez  Noblesse.  Anlfi 
ce  mot  vient-il  du  faxon  aider,  ancien,  &  i 
»a« ,  horame'%  ,    ,     ;  rî  !. 

Un  auteur  moderne  prétend  avec  a  fiez 
À£  vrailemblance.que  chez  les  anciens  Al- 
lemands lé  chef  décha  îne  famiîL* iM ttU 
bu  fe  nommoit  aider»: an  ,  non  pas  pour 
lignifier  qu'il  fût  le  plus  vieux,  mais  par- 
ce qu'il  repréfentoit  l'aîné  des  enfans, 
conformément  au  gouvernement  pater- 
nel qui  étoit  uGté  dan»  cette  nation. 

Comme  un  village  ne  confiltoit  ordinai- 
rement qu'en  une  tribu  ou  branche  de  fa- 
mille ,  le  chef  de  ce»  te  hi  anche  oit  tribu  ,  ' 
qui  en  cette  qualité  avoit  une  forte  de  ju- 
ridiction fur  lé  village  ,  s'appclloit  <rl- 
derman  du  village. 

Thomas  Elienfis  ,  dans  la  vie  de  S, 
Ethelred  ,  rend  aldêrtnan  par  frinct  ou 
Towe.  H,  fart.  j. 
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comte:  Egelrvinus  ,  <//<»  coçnominatus  eft 
aide r ma n,  quoi  intcùigitur  princeps jïve 
cornet.  Matthieu  Paris  rend  le  mot  &*at* 
dermar.  par jufttcitf ^julliciuritts  ;  &  Spcl- 
man  t.bferve  que  ce  furent  les  rois  de 
la  mai  fou  des  ducs  de  Normandie  qui 
fubftitucrent  le  mot  de  jujlicier  à  celui 
A'aldrrwatt. 

Athelimx  fignifioit  nn  noble  dp  la  pre- 
mière dalle;  çldcrman,  un  noble  le  la 
féconde  ;  Si  tbtme  ,  un  fimplp  gentilhom* 
me.  V«yez  ArHEf.iNG  ^ThaNe. 

/ll&ertiuH  ét«>it  la  mi-mechofe  que  ce 
que  nous  appell  ns  comte  ;  Se  ce  futaprèt 
le  règne  il'Ahe,lane  qu'on  commença 
à  dire  comte  au  lieu  à\tldcnnan.  Voyez 
GO  M  TE. 

Alderman  ,  dès  le  temps  du  roi  Ed^ar, 
s'employoit  aulli  pour  ligniKer  un  juga 
ou  un  jultiçier.  Voyez  JUGE  &  JUSTU 
CIER, 

C'elt  dans  ce  feos  qu'Alwin  ,  Hls  H'A- 
thletfane  ,  efl:  appelle  aider  m  anus  totius 
Anglim  ;  ce  que  Si>elman  rend  par  capter 
lis  j:<jliciuriui  A  iglite.  (  G.  ) 

ALE  ,  Geogr. ,  royaume  des  Barbeeint 
en  Afrique,  dans  la  Guinée,  au  midi  }\\ 
Sénégal  &  prefque  vis-à-vis  Ju  cap  Verd. 
Sa  capitale  elfc  Yaçog,  réfidence  du  roi. 
Les  élephans  y  font  très- communs. 
'  On  nous  raconte  que  les  filles  du  pays 
fe  font  des  cicatrices  &  s'agrandiflent  la 
bouche  pour  paruitre  plus  belles.  Quand 
le  roi  veut  faire  la  guenc,  il  aiïemble 
fon  confeil  dans  un  bois  où  l'on  fait  une 
Folle  <&  où  chacun  baille  la  tète  pour 
dire  f  >n  avis.  Puis  ,  quand  la  réfolution 
left  prife  ,1e  prince  les  allure  que  le  fofle 
iqu'on  fait  combler  ne  découvrira  pas  lo 
fecret ,  afin  qu'ils  ne  le  déclarent  point 
eux-mêmes.  Cette  coutume  elf.  fmgulie- 
re  ,  mais  elle  eft  innocente  &  elle  réuffit  î 
(aucun  d'eux  ne  trahit  jamais  li  fecret, 
Loit%.  s  ;  lut.  13.  (  C.  4>  ) 

*  ALFA ,  furnom  de  Minerve:  il  lui 
Fut  ilonné  par  A  éus,.  rot  d'Arcàdie,  qui 
lui  bâtn  un  temple  dans  la  ville  de  Te-» 
lïce  ,  capitale  de  ton  royaume. .  On  con- 
fervoit  dans  ce  temple  la  peau  &  les  dé- 
feufes  du  fangHer  Calydon,  &  Augylro 
en  enleva  la  Muierve  alca ,  pour  punir 
les  Areadiens  d'avoir  fuivi  le  parti  d'An» 
toinc,  ..  . 

ALECHARiTH,  f.  m.,  Chymie.  Il  y  en 
a  qui  fe  fervent  de  ce  nom  pour  h^mber 

0 


Digitized  by  Google 


fo  A  L  E 

le  mercure.  Voyez  Mercure  ,  Vif-AR- 
gent.  (AI.) 

*  ALECTO ,  f.  F.  une  des  trois  furies» 
Tifyphone  &  Mégère  font  fes  fœurs.Elles 
font  tilles  de  1  Acheron  &  de  la  Nnit.  Son 
nom  répond  à  celui  de  YEnvie.  Quelle 
origine  &  quelle  peinture  de  Yenvie  !  Il 
me  femble  que  pour  les  peuples  &  pour 
les  enfans ,  qu'il  faut  prendre  par  l'ima- 
gination ,  cela  eft  plus  fr|ppant  que  de 
fe  borner  à  représenter  cette  paftion  com- 
me un  grand  mal.  Dire  que  l'envie  eft  un 
mal,  c'eft  prefqne  ne  faire  entendre  au- 
tre chofe,  finon  que  l'envieux  reffemble 
à  un  autre  homme  :  mais  quel  eft  l'en- 
vieux qui  n'ait  horreur  de  lui  -  même  , 
quand  il  entendra  dire  que  l'Envie  eft 
une  des  trots  furies,  &  qu'elle  eft  fille  de 
l'Enfer  &  de  la  Nuit  ?  Cette  partie  em- 
blématique de  la  théologie  du  paganifme 
n'étoit  pas  toujours  fans  quelqu'avanta- 
ge;  elle  étoit  toute  de  l'invention  des 
poètes  :  &  quoi  de  plus  capable  de  rendre 
aux  autres  hommes  la  vertu  aimable  &  le 
vice  odieux,qucles  peintures  charmantes 
«a  terribles  de  ces  imaginations  fortes  ? 

ALECTORIENNE,  PIERRE  ALEC- 
TORIENNE,  PIERRE  DE  COQ,  gem- 
ma aiecloria,  pierre  qui  fe  forme  dans 
l'eftomac  &  dans  le  foie  des  eoqs  &  mê- 
me des  chapons.  Celles  qui  fe  trouvent 
dans  le  foie  font  les  plus  grofles ,  &  il  y 
èn  a  eu  une  qui  avoit  jnfqu'à  un  pouce 
«S:  demi  de  longueur,  &qui  étoit  de  fi- 
gure irréguliere ,  &  de  couleur  mêlée  de 
brun  &  de  blane.  Celles  de  l'eftomac  font 
pour  la  plupart  alfezfemblables  aux  fe- 
mences  de  lupin  pour  la  figure ,  &  à  une 
féve  la  pour  grandeur;  leur  couleur  eft 
cendrée ,  blanchâtre ,  ou  brune  claire  ;  il 
y  en  a  qui  reflemblent  à  du  cryftal ,  mais 
elles  font  plus  obfcures ,  &  elles  ont  des 
filets  de  couleur  rongeâtre.  Voyez  Agri- 
cola,  de  naturafojjtlium,  lib.  VI ',  fag. 

3°AL^CTRYOMANTIE,  f.  f.  Divina- 
tion, qui  fe  faifoit  par  le  moyen  d'un  toq. 
Voyez  Divination.  Ce  mot  eft  grec, 
compofé  d'ocMxrpvov,  un  coq ,  &  de  m*v- 
rr/oc,  divination. 

Cet  art  étoit  en  ufage  chez  les  Grec, 
qui  le  prati quoien t  ainfi  ;  on  traçoit  un 
cercle  lur  la  terre,  &  on  le  partageoit  en- 
fuite  en  vingt-quatre  portions  on  efpaces 
égaux,  dans  chacun defquels on  figuroit 
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une  det  lettres  de  l'alphatbet,  &  fur  cha- 
que lettre  on  mettoit  un  grain  d'orge  ou 
de  blé.  Cela  fait ,  on-  plaqoit  au  milieu 
du  cercle  un  coq  fait  à  ce  manège ,  on 
obfervoit  foigneufement  les  lettres  de 
deflus  lefqtielles  il  enlevoit  les  grains,  & 
de  ces  tertres  raiïemblées  on  faifoit  un 
mot  qui  formoit  la  réponfe  à  ce  qu'on 
vouloit  favoir. 

Quelques  devins  nommés  Fidujiius , 
Irenée^Pergamius ,  &  H  Haut ,  félon  Am- 
mien  Marcellin. auxquels  Zonarns  ajoute 
Libanius  &  Jamblique  ,  cherchèrent  quel 
devoit  être  le  fuccefleur  de  l'empereur 
Valens.  Le  coq  ayant  enlevé  les  grains 
qui  étoient  fur  les  lettres  0 ,  E ,  0 ,  A  • 
ils  en  conclurent  que  ce  feroit  Théodore: 
mais  ce  fut  Théodofe ,  qui  feul  échappa 
aux  recherches  de  Valens;  car  ce  prince  , 
informé  de  l'action  de  ces  devins  ,  fit  tuer 
tous  ceux  dont  les  noms  commençoient 
par  ces  quatre  premières  lettres ,  comme 
Tbéodo/e ,  Théodore  ,  Tbéodat ,  Tbéodu- 
le ,  &c.  auffi  bien  que  les  devins.  Hilaire, 
un  de  ces  derniers ,  confefla  dans  fon  in- 
terrogatoire, rapporté  par  Zonaras  &  cite 
par  Delrio ,  qu'ils  avoient ,  à  la  vérité , 
recherché  quel  feroit  le  fucceffetir  de  Va- 
lens ,  non  par  Yalechryomantie,  mais  par  la 
daftylomantie,  autre  efpece  de  divina* 
tion  ,  où  l'on  employoit  un  anneau  &  un 
baflin.  Voyez  Delrio,  Difquifit.  magie. 
Lib.  IV \  caf.ij,  qu*jl.  Vil ,  feâ.  iij. 
fag.  M*  &  t6$.  (G.) 

ALEES,  a.  p.  f. ,  Hifi.  anc.t  fêtes  qu'on 
célébroit  en  Arcadie  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve Alt  a ,  ainfi  furnommée  par  Aleus  , 
Toi  de  cette  partie  de  la  Grèce. 

*  ALEGRANIA  ,  Géogr.  Voyez  Alli*. 

GRANIA. 

*  ALEGRE ,  Géosrr.  Voyez  Allègre. 

*  ALEGRETTE,  Géogr. ,  ville  de  Por- 
tugal dans  l'Alentéjo ,  fur  la  rivière  Caia 
&  les  confins  de  Port-  Alegre.  Long,  u  v 

10  >  Int.  39 ,  6. 

ALEIRON  ou  ALERON ,  f.  m.  pièce 
du  métier  d'étoffe  en  foie.  Valeiron  eft 
un  liteau  d'environ  un  pouce  de  large  Se 
nn  peu  plus ,  fur  un  demi  pouce  d'épaif- 
feur,&  deux  piés  ou  environ  de  longueur. 

11  eft  percé  dans  le  milieu  :  os  enfile  des 
aleirons  dans  le  carete ,  plus  ou  moins , 
félon  le  genre  d'étoffe  qu'on  a  à  travail- 
ler. Au  moyen  des  cordes  ou  ficelles  qui 
patient  dans  chaque  trou  pratiqué  aux 
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deux  extrémités  de  1  Vf /V™,  &  dont  les 
unes  répondent  aux  liffos,  &  les  autres 
aux  cliquerons  ,  on  fait  hauflTer  &  rele- 
ver les  lilTVs  à  diferetion.  Valeiron  dans 
les  bons  métiers  ne  doit  pns  être  coché  à 
fes  extrémités  ,  mais  percé.  Si  on  paffbit 
les  cordes  autour  des  attirons,  elles  pour- 
roient  frotter  les  unes  contre  les  autres , 
&  gêner  le  renvoi  des  liffes.  Voyez  Ve- 
lours cifelé. 

ALEMBROTH  ,  f.  m. ,  Cbym. ,  eft  un 
mot  chaldéen  dont  fe  fervent  les  a  1  c h i- 
miftes  pour  lignifier  clé  de  l'art ,  c'eft  à- 
dire  ,  de  fart  chymique.  Cette  clé  fait 
entrer  le  chymifte  dans  la  tranFr.utation  , 
&  elle  ouvre  les  corps  de  forte  qu'ils  font 
propres  à  former  la  pierre  philofophale. 
Qui  fait  ou  qui  fauroit  queile  eft  cette 
clé  ,  fauroit  le  grand  œuvre.  Il  y  en  a  qui 
difent  que  cette  clé  eft  le  Tel  du  mercure. 

Alcntbrnth  liguifi.'  aulîi  un  fel  fondant  i 
&  parce  que  les  fcls  les  plus  fondans  font 
les  alkalis  .  alemhrotb  eft  un  fel  alkali  qui 
fert  à  la  fufion  des  métaux. 

Dans  ce  'ens  alemhrotb  a  été  employé 
pour  fignificrun  fel  alkali  naturel  qui  fe 
trouve  en  Chypre  ;  &  il  y  a  apparence 
que  ce  fel  eft  une  efpece  de  borax  ,  ou 
qu'on  en  pourroit  faire  du  borax.  Voyez. 
Borax.  (M) 

ALEMOAR,  f.m.  ffijl.  mod.  ,  officier 
de  la  cour  du  jzraod-feigneur.  C'eft  celui 
qui  porte  l'c:.f  igne  ou  étendard  verd  de 
M jhomet ,  lorfque  le  fultan  fe  montre  en 
public  dans  quelque  folemnité.  Ce  mot 
eft  compofé  d'aletn  qui  fignifie  étentard  , 
&  de  dar,  avoir ,  tenir.  Ricault,  de  VEmf, 
Ott.  (G) 

ALENÇON ,  Géoçr. ,  ville  de  France , 
dans  la  bafTe  Normandie  ,  fur  la  Sarte, 
groflie  par  la  Brîante.  Long.  17 ,  45  ;  lat. 
48,  2Ç. 

Le  commerce  de  la  généralité  d'Alen- 
çon  mérite  d'être  connu.  On  fait  à  Alen~ 
çon  des  toiles  de  ce  nom  :  au  Pont-aude- 
mer  &  à  Bernay  ,  les  blancards,  qui  font 
des  toiles  de  lin  \  à  Bernay  ,  à  Lizicux  ,  à 
Brionne  ,  les  brionnes*  à  Lizieux  ,  les 
cretonnes,  dont  la  chaîne  eft  chanvre, 
&  la  trame  eft  lin  ;  à  Domfront  &  Vjmou- 
tiers ,  de  grofies  toiles;  les  points  de 
France  ,  appel  lés  vtlin  ,  à  Alençon  ;  les 
Frocs  à  Lifieux,  à  Orbec,à  Bernay,  à  Fer- 
vaques,  &  à  Tardouet }  des  ferges  ,  des 
étamines ,  des  crépons, à  Alençon  >  des  pe- 
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tîtes  ferges  à  Seez;  des  ferges  croifées  & 
des  droguets  à  Verneuil  ;  des  étamines  de 
laine,  de  laine  &  foie ,  &  des  droguets  de 
fil  &  laine,  à  Souance  &  à  Nogcnt-le-Ro- 
trou  ;  des  ferges  fortes  &  des  tremieres  à 
Efcouche  j  des  ferge^des  étamines, &  des 
laineries  à  Laigle  ,  où  l'on  fabrique  auffi 
des  épingles,  de  même  qu'à  Couches.  Il  y 
a  à  Couches  quincaillerie  &  dinanderie  ; 
nnneries  à  Argentan ,  Vimouticrs  ,  Cou- 
ches, &  Verneuil  j  fabrique  de  fabots , 
de  bois  quarrés ,  de  planches  &  mairain  , 
engrais  de  volailles,  oeufs  &  beurre  î  fal- 
pêtre  d'Argentan \  verreries  &  forges, 
verreries  à  Norrant,  à  TortifTambert  &  à 
Thimarais  ;  Forges  à  Chanfegrai ,  Varen- 
nés,  Carouges,  Ranncs ,  Conches,  &  la 
Bonneville  ;  mines  abondantes  dans  le 
pays  d'Houlme,  &  aux  environs  de  Dom- 
front ;  chevaux  dans  les  herbages  d'Au- 
ge, &  beftiaux  à  l'engrais. 

§  Alençon  palTe  pour  la  troifieme 
ville  de  Normandie ,  &  eft  l'une  des  trois 
où  il  y  a  généralité. 

Pierre  de  France  ,  fils  de  Saint  Louis  , 
eut  en  partage  le  comté  dyAlc nçtn  ,  qui  à 
fa  mort  en  1283  ,  fut  donné  à  Charles,  fé- 
cond fils  de  Philippe  le  hardi.  Ce  duché 
fut  réuni  à  la  couronne  en  à  la  mort 
de  Charles  de  Valois.  Dans  la  par». iflc  de 
Notre-Dame  font  les  tombeaux  des  ducs 
d' Alençon.  On  voit  encore  le  vieux  châ- 
teau, où  ils  faifoient  leur  réfi.ienc.  :  cette 
généralité  comprend  quatre  pays  ,  le  pays 
d'Auge,  d'Houlme,  Liévin  &  la  campa- 
gne d' Alençon.  (C.) 

ALENE, f.  F, Veft  un  outil  d'acier  dont 
fe  fervent  les  felliers  ,  bourreliers ,  cor- 
donniers ,  &  autres  ouvriers  qui  travail- 
lent le  cuir  épais ,  &  qui  lecoufent.  L'a- 
lent  a  la  pointe  très-  fine  &  acérée ,  &  va 
toujours  en  groflîfTmt  jufqu'à  la  foie,  ou 
à  l'endroit  par  où  elle  eft  enfoncée  dans 
un  manche  de  bois.  On  a  foin  de  Fabri- 
quer toujours  les  alênes  courbées  en  arc , 
afin  de  les  rendre  plus  commodes  pour 
travailler,  &  moins  fujettes  à  blefTer  l'ou- 
vrier qui  s'en  fert. 

Ce  fout  les  maîtresEpingliers  &  Aiguil- 
liers  qui  font  &  vendent  les  ulenes  :  anffi 
les  appelle-t-on  quelquefois  Aleniers. 

Il  y  a  des  alênes  de  plutieurs  fortes  ;  les 
alênes  à  joindre  ,  font  celles  dont  les  cor- 
donniers le  fervent  pour  coudre  les  em- 
peignes avec  les  quartiers  j  Valent  à  pre- 
'  D  % 


A  L  E 


miere  femelle  eft  plus  greffe  que  celle  à 
joindre;  &  Valene  à  dernière  femelle,  en- 
core davantage.  Les  alênes  des  cordon- 
niers font  des  efpeces  de  poinçons  d'acier 
très-aigus ,  polis ,  &  courbés  de  différen- 
tes manières ,  félon  le  befoin.  Us  font 
montés  fur  un  manche  de  buis.  On  tient 
cet  outil  delà  main  droite,  &  on  perce 
avec  le  fer  des  trous  dans  les  cuirs  pour  y 
paflTer  les  fils  qu'on  veut  joindre  enfem- 
ble.  Ces  fils  font  armés  de  foie  de  cochon, 
qui  leur  fert  de  pointe  :  ils  font  au  nom- 
bre de  deux ,  que  l'on  paffe  dans  le  même 
trou ,  l'un  d'un  fens  &  l'autre  de  l'au- 
tre. On  ferre  le  pointen  tirent  des  deux 
mains;  favoir  de  la  main  gauche,  après 
avoir  tourné  le  fil  un  tour  ou  deux  fur  un 
cuir  qui  environne  la  main  ,  &  qu'on  ap- 
pelle manicle.  Voyez  MANICLK.  Son  ufa- 
ge  eft  de  garantir  la  main  de  I'imprelïion 
du  fil:  de  la  main  droite  on  entortille  l'au- 
tre fil  deux  ou  trots  fois  autour  du  colct 
du  manche  de  Valene î  ce  qui  donne  le 
moyen  de  les  tirer  tous  deux  fortement. 

*  ALENTAKIE ,  Géog.  ,  province  de 
TEfthonic,  fu,r  le  golfe  de  Finlande. 

§  ALENTEJO,  Géogr.  ,  grande  pro- 
vince de  Portugal ,  qui  s'étend  du  fud  au 
nord  ,  depuis  les  montagnes  d'Algarve 
jusqu'aux  frontières  de  l'Eftramadure 
portugaife,  dans  unefpace  de  cinquante 
lieues*  &  de  l'eft  à  l'oueft ,  depuis  la 
mer  &  le  Tage  jufqu'aux  frontières  de 
l'Eftramadure  efpagnole  &  de  l'Andalou- 
fie,  dans  un  autre  efpace  de  quarante 
lieues.  Elle  a  de  vaftes  plaines  très-pro- 
pres à  l'agriculture  ,  &  des  coteaux  très- 
propres  au  vignoble ,  qui  fout  tous  très- 
négligés  par  l'indolence  des  Portugais. 
Les  huiles  &  les  fruits  y  abondent,  ainli 

Sue  le  gibier  &  le  poiifon.  On  y  trouve 
es  marbres  de  différentes  couleurs ,  & 
on  y  fabrique  une  faïence  eftimee  ,  dont 
le  grand  débit  fe  Fait  en  Elpagne.  Cette 
province  eft  fort  peuplée  :  on  y  com(>toit 
en  1732  ,  260000  perfonnes.  Eiiefe  par- 
tage en  h"it  juridictions  ,  ù  renferme 
quatre  villes  du  quatrième  ordre, quatre- 
vingt-huit  petites  villes  ou  bourgs,  & 
trois  cent  cinquante-cinq  paroiflVs.  VA- 
lentcjo  fait  un  grand  tiers  du  royaume  de 
Poitu^al.  (C.A.) 

ALÉNUPIGON,  Gc'ogr.,  lac  de  l'A- 
mérique  feptcntriouale  ,  dans  le  pays  des 
Afiniboels ,  au  Cauada.  11  appartient  aux 
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Anglois,  &  eft  précifément  furies  fron- 
tières de  leur  poffclfion.  Les  rivières  de 
Perrai  &  d'Alemipifloki  fortent  de  ce  lac. 

ALEON,  Mytb. ,  fils  d'Atrée  ,  eft  un 
de  ceux  qu'on  a  appelles  Dhfc:t\  es  %  avec 
Mêla  m  pus  &  Eu  moins  fes  freies.  (■+•) 

ALEOPHANGINES,  adj. ,  en  Pbarwi- 
cie.  Ce  font  des  pilules  qu'on  prépare  de 
la  manicre  (uivante. 

Prenez  de  la  canclle  ,  des  clous  de  gi- 
rofle ,  de  petites  cardamomes,  de  la  mut- 
cade,  de  la  Heur  de  mufeade ,  du  cala, 
mus  aromatique  ,  carpohalfamum ,  ou 
fruit  de  baume  ,  du  jonc  odorant,  du  imi- 
tai jaune  ,  du  galangala  ,  des  feuilles  de 
rôles  rouges ,  une  demie  once  de  chaque. 
Retint  fez  le  tout  grolfiércment  en  pou- 
dre ;  tirez-en  une  teinture  avec  de  l'ef- 
prit-de-vin  dans  un  vaifleau  de  terre  bien' 
fermé}  vous  dtflbudrez  dans  trois  pintes 
de  cette  teinture  dtr  meilleur  aîccs  une 
livre.  Vous  y  ajouterez  du  maftic,  de  la 
myrrhe  en  poudre ,  une  demie  once  de 
chaque  ;  du  fafran  ,  deux  gros  ;  du  bau- 
me de  Pérou  ,  un  gros  :  vous  donnerez  à 
ce  mélange  la  confiftance  propre  pour  des 
pilules,  en  faifant  évaporer  l'humidité 
fuperflue  fur  des  cendres  chaudes,  fbar- 
macop.  de  Londres.  (N) 

*  ALEP,  Géog. ,  grande  ville  de  Syrie  , 
en  Afie,  fur  le  ruiffcaudcMarfgras  ou 
Goié.  long.     j  lat.  35  ,  $0. 

Le  commerce  iïAlep  eft  le  même  que 
d'Alexandrctte ,  qui  n'eft  ,  à  proprement 
parler,  que  lepoit  <TAlep.  Les  pigeons  y 
fervent  de  couriers  ;  on  les  inltruit  à  ce 
voyage,  en  les  tranfportant  d'un  de  ces 
endroits  dans  l'autre,  quand  ils  ont  leurs 
petits.  L'ardeur  de  retrouver  leurs  petits 
les  r:in:ene  d'Alep  à  Alcxaiuirctte,  ou  d'A- 
lexundrette  à  d'Alcp,ei\  trois  heures, quoi- 
qu'il y  ait  vingt  à  vingt-cinq  lieue?.  La 
défenfe  d'aller  autrement  qu'il  cheval 
d'Alexàridrette  àAlrp,  acte  laite  pour 
eu  pécher  par  U  s  frais  cnutclot  de  hâter 
la  v»  nte  ,  n'acheter  trop  cher,  &  île  fixer 
ainfi  le  taux  vies  matchondifes  trop  haut. 
On  voit  à  Aicp  des  n  archan.i  ;  Franqoil  , 
Anglcis,  Hollandoii  ,  Italiens,  Armé- 
niens, Turcs  ,  Arabes,  Perfans,  In- 
diens, cfc.  Les  tuarchaudifes  propres 
pour  cette  échelle ,  font  les  mêmes  >ue 
potirSmyrilC.  Les  retours  f  nten  foie  , 
toile  de  coton  ,  comme  afttfubhjcies ,  aa- 
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guilis,  lîzales,  toiles  de  Beby  ,  en  Ta- 
quis  ,  à  Jnmis  ,  &  indiennes  ,  cotons  en 
laine  ou  filés  ,  noix  de  galle,  cordouans, 
favoris  &  camelots  fort  cftimét. 

ALEPH ,  c'eft  le  nom  île  I?  première 
lettre  de  l'alphabet  hébreu,  d'où  l'on  a 
fermé  V alpha  des  Syriens  &  desGrecs  ;  ce 
nom  fignjfic  Chef,  Prince  ,  ou  mille.  On 
trouve  quelques  pfeaumes  &  quelques 
autres  ouvrages  dans  l'écriture,  qui  corn 
mcncentpnr  aleph, Si  dont  les  autres  ver- 
fets  continuent  par  les  lettres  fuivantes 
de  l'alphabet.  I!  n'y  a  en  cela  aucun  myf- 

.  tere;  mais  ces  pièces  s'appellent  acrofïi- 
ebes,  parce  que  tous  les  vers  qui  les  com- 
pofent,  commencent  par  une  lettre  de 
l'alphabet,  félon  l'ordre  &  l'arrangement 
qu'elles  tiennent  entre  elles  dans  l'ordre 
grammatical.  Ainfi  dans  le  pfeaumetfra/* 
immaculati in vià ,  les  huit  premiers  vers 
commencent  par  aleph  ,  les  huit  fnivans 
par  betb-y  &  ainfi  des  autres.  Dans  le 
pfeaume  1 10 ,  Confitebor  tibi,  Domine ,  in 
toto  corde  meo ,  ce  vers  commence  par 

,  uleph  i  .ce  qui  fuit,  in  conciliojujlorunt  & 
congrégation ,  commence  per  betb  i  & 
ainfi  de  fuite.  Dans  les  lamentations  de 
Jérémie,  il  y  a  deux  chapitres  ,  dont  la 
première  ftrophe  feulement  commence 
par  aleph  ,  la  féconde  par  betb,  &  ainfi 

*  des  autres.  Le  troifieme  chapitre  a  trois 
verfets  de  fuite  qui  commencent  par 
aleph-,  puis  trois  autres  qui  commencent 
parafe,  &  les  hébreux  ne  connoiflent 
point  d'autres  vers  acroftiches  que  ceux- 
là.  {{oyez  ACROSTICHE. 

Les  Juift  le  fervent  aujourd'hui  de 
leurs  lettres  ,  pour  marquer  le*  chiffres  : 
aleph  vaut  un}  hetb,  deux;  gbimel ,  trois  , 
&  ainfi  des  autres.  Mais  on  ne  voit  pas 
qu'anciennement  ces  caractères  aient  eu 
le  même  ufage  :  pour  le  refte,  on  peut 
confnltcrles  grammaires  hébraïques.  On 
en  a  depuis  peu  imprimé  une  en  franqois 

*  à  Paris  chez  Colombat,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'entendent  pas  le  latin  .•  pour  les  la- 
tines, elles  font  très  -  communes.  On 
peut  confulter  ce  que  nous  dirons  ci- 
après,  fous  les  articles  de  Langue  Hé- 
braïque, de  Grammaire,^  Points 
voyelles,  de  Lettres,  &c.  (G) 

ALERIONS,  I.  m.  pl.  terme  de  Blafon , 
'  forte  d'aiglettes  qui  n'ont  ni  becs  ni  jam- 
bes, l'oyez  Aiglette.  Ménage  d  rive 
ce  mot  de  aquilario  ,  diminutir  d'ajuila. 
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Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  qu'on  les 
nomme  nierions ,  &  qu'on  les  repréfente 
les  ailes  étendues  &  fans  jambes  &  fans 
bec.  On  les  appelloit  auparavant  Ample- 
ment, par  leur  nom  ailettes. 

L'alérion  repréfente  ne  paroit  différent 
des  mcrlettes  ,  qu'en  ce  que  celles-ci  ont 
les  ailes  ferrées ,  &  font  repréfentéea 
comme  paîfantcs  ;  au  lieu  que  Valérion 
eften  pal  ,  &  a  l'aile  étendue;  outre  que 
la  merlette  a  un  bec ,  &  que  YaUrion  n'en 
a  pas.  Voyez  MfcRLE  TTE. 

ALERON,  f.  m. ,  Soierie.  Voy.  Aleï- 
RON.  On  dit  aleron  dans  la  manufacture 
de  Psris ,  &  l'on  dit  aleiron  dans  celle  de' 
Lvon. 

*  ALERTE  ,  cri  de  guerre  ,  par  lequel 
on  appelle  les  foMats  à  leur  devoir. 

ALESA,  Géogr. ,  ancien  nom  d'une 
ville  de  Sicile,  aujourd'hui  un  bourg  le 
Tofa  ,  dans  la  vallée  de  Démona,  où  palfe 
anffi  un  fleuve  anciennement  nommei/f. 
fus ,  &  aujourd'hui  Pittineo\  Cette  ville 
avoit  donné  fon  nom  à  une  fontaine  qui 
étoit  aux  environs,  &  dont  on  a  publié 
des  chofes  aflVz  extraordinaires  :  car  on 
dit  que  dans  le  tems  qu'elle  étoit  très-cal- 
me ,  fi  on  jouoit  de  la  flûte  fur  fes  bords, 
on  voyoit  auffi  -  tôt  l'eau  s'agiter  peu  -  à- 
peu  ,  bouillonner,  &  comme  fi  elle  eût 
été  charmée  de  la  douceur  de  cet  iaftrn- 
ment,  s'enfler  jufqu'à  fortirdefon  baf- 
fin.  C'eft  ce  que  ces  vers  dePrifeieo  ont 
marqué  : 

Hic     Alejinus  fons  tjl  mitijjlmus  undis, 
Tibia  que »t  txtoUit  l  cuntu  fait are  pu- 
tatur 

Mvjtcits&  ripis  lettons  excurrere  plcnis. 

Une  imagination  bien  échiuffée,  un  cœur 
bien  tendre ,  bien  fenfible  aux  doux  ac- 
cens  d'une  flûte  maaiée  par  Biavet ,  au- 
roient  pu  voir  de  nos  jours  le  même  mi- 
racle./ Ç.  A.  ) 

ALÉSÉ ,  adj.  Hydraul. ,  fe  dit  des  pa- 
rois ou  cotés  d'un  tuyau  qui  font  bien 
limés  ,  c'eft  à-dire,  dont  on  a  abattu  tout 
le  rude.  (Z) 

AlÉSÉ  ,  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  de 
toutes  les  pièces  honorables,  comme  d'un 
chef,  d'une  fafee  ,  d'une  bande,  qui  ne 
touchent  pas  les  deux  bords  ou  les  deux 
lianes  de  l'écu.  De  même  la  croix  ou  le 
fautoir  qui  ne  touchent  pas  les  bords  de 
leurs  quatre  extrémités .  font  dits  aie  fis. 
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Il  porte  d'argent  à  la  fafee  aléfée  de  gueu- 
les. 

D'Aubefpine,  d'azur  au'fautoir  aléfé 
d'or  ,  accompagné  de  quatre  billettes  de 
même.  (  V) 

AIESENSIS ,  ALSENSIS,  ALI- 
SENS  I  S  PA  G  US,  Géogr.  du  moyen  âge, 
l'Auxois  en  Bourgogne.  Ce  pagus  tire  ion 
nom  de  l'ancienne  Aille  ,  célèbre  par  le 
fiege  qu'elle  foutint  contre  Céfar ,  &  dont 
la  prife  couronna  fes  exploits  dans  les 
Gaules.  D'AleJa  s'eft  formé  le  nom  fran- 
çais Aujfois ,  Aulfois ,  &  Auxois. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  Man- 
dubiens  ,  peuples  de  la  république  des 
Eduens,  dont  le  diftriéts'étendoit  depuis 
Saulieu  à  Douefme  ,  douze  lieues  du  fud 
au  nord,  &  d'Avalon  à  Chanccaux,  treize 
lieues  de  l'oueft  à  l'eft.  Le  Ouefmois  dans 
la  fuite  Ht  un  canton  féparé  de  l'Auxok  , 
nous  en  parierons  dans  Ion  article.L'Av»- 
lonois  même  en  dépendoit;  mais  il  fit 
auffi  un  comté  particulier ,  dont  on  fera 
mention. 

Le  pagus  Alefcnfis  renfermoit  Semur , 
Flavigny,  Montbard,  ville  très-ancien- 
ne, mont  -  faint-Jean  ,  Arnai,  Pouilli  , 
&  tout  le  pays  depuis  ce  bourg  à  celui 
d'Epoiffes.  Voy.  chacun  de  ces  lieux  à 
leur  article. 

Dans  la  vie  de  faint  Germain,  écrite 
par  Fur  tu  na  t.  cepaguseR  nommé  AUJten- 
jh  ;  dès  le  neuvième  fiecle  il  eut  le  titre 
de  comté  ,  &  fut  poffédé  par  Manaff-s  de 
Vergy,  qui  étoit  suffi  comte  de  Dijon. 
Ces  deux  comtés  pafTerent  à  fes  defeen- 
dans.  Raoul  de  Vergy ,  un  de  Tes  petits- 
fils  ,  fut  comte  d'Auxois  &  du  Duefmois. 
Ai  mo  fe  qualifie  en  1004,  adminiftrateur 
de  la  chofe  publique  dans  ces  eomtés:  ad- 
■minifirator  rei  public*  comitatùs  Alfienfis 
&  Ditfmenfis.  Mai/on  de  Vergy ,  par  Du- 
chêne ,  pag.  45,  pr.  in-foL  Valon  de  Ver- 
gy eut  cette  même  qualité  en  1035.  Après 
la  mort  du  comte  Lctalde ,  Eudes  I ,  duc 
de  Bourgogne ,  unit  le  comté  d'Auxois  à 
fon  duché  en  1082. 

Saint  Agricole,  que  le  peuple  appelle 
faint  AriUe  ou  Are ,  né  au  territoire  d'Au- 
xois ,  devint  évéque  de  Nevers  fous  Gon- 
tran.  Coquille  yp.  36  ,  éd.  161 2 ,  i»-4°. 
JUartyrol.  Autijf. p.  50. 

Tbierri  II  &  la  reine  Brunehaut  réfi- 
doient  en  $98  à  Epoifles  ,  où  ils  avoient 
une  maifon  royale,%*ci«,^£fa.Saint 
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Colomban  qui  parloit  aux  rois  avec  DU 
zèle  d'Elie  ,  y  vint  trouver  le  roi ,  &  re- 
çut un  ordre  de  la  reine  de  fortir  du 
royai  me  :  c'eft  la  première  efpece  de  let- 
tre de  cachet  dont  il  foit  fait  mention' 
dans  notre  hiftoire.  Voy.  Hijl.  de  Francet 
t.  III  D.  Mab.  fxc.  Bened.  2. 

La  Maifon-Dieu  d'Epoffiei  fut  donnée 
par  Hilduin,  évéque  de  Langres,  à  l'ab- 
bav  c  de  Moutier-faint-Jcan  en  1  ïoo.  V. 
Gai.  t  br.  t.  IV,  p.  196.  pr.  Près  d'Epoiflea 
eft  le  Brocariaca  des  anciens  ,  que  M.  la 
Tors,  lieutenant  civil  &  criminel  à  Ava- 
lon,  a  prouvé  être  la  Boucherajfe,  hameau 
de  la  paroifTe  de  Trevilli  fur  le  Serin  , 
près  de  Montréal. 

Le  fondateur  de  l'abbaye  de  faint  Prie 
en  721,  défigne  Flavigny  en  Auxois,  dans 
un  territoire  particulier,  nommé  Bornayi 
Flaviniacum  in  pugo  Alfinji  in  ugroBurna- 
cenfe.  Hifl.  de  Bourgogne ,  in-fol.  tom.  I , 
p,  i,pr.  Le  pape  Jean  VIII  fit  la  dédi- 
cace de  cette  églife  en  877.  Gai.  cbr.tom. 
2F\  p.  4S5. 

Varré  fait  mention  dans  fon  teftament 
de  plufieurs  villages ,  fituésdansce  can- 
ton ;  tels  que  Mifleri,  Meferiacum  ;  Saif- 
ferey ,  Cenjtacum  i  Lavau,  VaUinfes  Cha- 
rigni ,  Cariacum  ;  Darcey,  Darciumi  Gif- 
fey  ,  GeJJtacum  ;  Lugni  ,  Luviniacum. 
Ce  teftament  fut  pafle  en  721 ,  félon  D. 
Mab.  à  Semur,  datum  Sinetnuro  caftro  % 
qui  eftàprcfent  la  capitale  de  l'Auxois. 
Semur  eft  appelle  Sinemuris  in  Auxeto 
dans  un  acte  de  l'abbaye  d'Agaune  2. 
Poillenai  ou  Poullenai  ,  Poliniacum  & 
Poifeul ,  Puteoli ,  furent  donnés  à  l'ab- 
baye de  Flavigny  en  784-  Gai.  ch.  t.  IV9 

Le  cartnlaire  de  Flavigny  que  j'ai 
confulté,  fait  connoître  en  767  Marfilli  £ 
Myard-de-Lafaye ,  donné  par  Pierre  de 
Viteaux,  Poifeul,  Vefvre,  Menetreux-le- 
Pitois,  Magni  près  Semur*  MarJiUiacum% 
Myardis,  Puteoli ,  Vabra,  Meneftriolum, 
Manneum  in  pago  Alfinfe.  S  cm  non  ,  curé 
de  faint  Euphrone  ,  cite  un  habitant  d' A- 
life  devant  le  prévôt  de  Flavigny  en  8i2« 
S.  Eupbroniifanum.  Voyez  D.  Viole ,  viê 
de  fainte  Reine. 

Munier  nous  a  confervé  une  chartre  de 
Charles  le  chauve ,  où  il  eft  fait  mention 
de  Blancey ,  cédé  en  partie  à  l'abbaye  de 
faint  Symphorien  d'Autun  en  g64,  Blon- 
Jiacum  in  pago  Alfinfi^ 
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Le  cartulaire  de  faînt  Bénigne  ,  mar- 
ine Salmaife  &  Verrey  dans  l'Auxoiii  : 
cajlrum  Sarmacum  y  Sarmatia  &  Vitria- 
cum  ,  fous  la  vingt-deuxième  année  du 
règne  de  Charles  le  chauve.  En  1031,  il 

Leut  un  prieuré  de  fondé  à  Salmaife ,  où 
s  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  ra- 
ce avoient  un  château. 

Richard  le  jufticier  aimoit  le  féjour  de 
Pouilli  en  Auxois  ,  Polliacum^  Puliacus  , 
PoiBeyum  ,  comme  un  lieu  de  plaifance. 
■  La  chapelle  de  Notre-Dame  y  fut  bâtie 
en  1061.  Pouilli  fut  vendu  au  duc  Hu- 
gues IV,  qui  y  fit  bâtir  un  château.  Pe- 
rard, pag.  498.  VoyezPoviLLl. 

Flodoard  ,  dans  fa  chronique,  dit  que 
Mont  -  faint-  Jean  ,  caJleBum  Montis  S. 
Joannis  incomitutu  Alfîttfî,  fut  aflîégé  & 
pris  par  le  roi  Raoul  en  924,  fur  Renaud 
de  Vergy.  Maifon  de  Vergy  ,  pag.  30,  pr. 
Voy.  Mont-saint. Jean. 

Achard  ,  quarante-feptieme  évoque  de 
Langres,  réunit  à  Moutier-faint-Jean  les 
égliles  de  Corfaint  «  Corpus  -  foncli  i  de 
Montbertaut,  Mont  -  Bertaldi  >  Afnie- 
res,  Afntri*\  Ricey  ,  Riceium ,  fi  con- 
nu par  fes  vins  &  fes  fromages}  &  Nuys , 
Kuidis.  Gai.  cbr.  t.  IV ',  p.  547. 

Gautier  ,  évêque  d'An tun  ,  de  fa  pro- 
pre autorité  en  992 ,  unit  à  l'abbaye  de 
Flavigny  les  églifes  de  Haute -Roche, 
Alt n  -  Rocca  }  de  Jaiily  ,  Jalliacum ,  de 
Villi  ,  Vuidiliacum  vel  Villicum  s  Chan- 
ces ux  ,  ConceBum  ;  Poifeul  -  la  -  ville , 
Puteoli  i  l'isle  fous  Montréal ,  InfuU 
(ce  bourg,  où  des  cordeliers furent  éta- 
blis en  1472 ,  eft  nommé  dans  le  GaBia 
cbr.  de  Robert ,  in-fol.  p.  21$  ,  infuU  in 
Mandubiisfub  monte  regalt)  }  Maffingi- 
lès-Semur,  MaJJtngiacum  i  CeflTei,  Si- 
tiacum;  Fain,  Fanum  ;  Blaifi  ,  Blqfia- 
cum.  Voyez  bift.  de  Bourg,  in- fol.  tant.  I, 
p.  24 ,  pr. 

Arnai  -  le  -  Duc  ,  où  fut  fondé  un 

Sri  eu  ré  dcBénédi&ins  tn  1088  >  étoit  en 
.uxois,  Arnetutn,  Arnacum.  Voyez  ci- 
*près,  Aa  n  ai.  Il  eft  auffi  fouvent  parlé 
dans  les  titres  des  IX,  X  &  Xle  ficelés 
de  Thil  ou  Til  en  Auxois ,  cajlrum  Ti- 
lium ,  Tilum,  Teium  :  Hugues  l'abbé  pof- 
fédoitle  château  en  886.  Miles  de  Thil 
dota  le  prieuré  de  Precy  en  1018  :  Jean 
de  Thil ,  connétable  de  Bourgogne ,  fon- 
da fur  la  montagne  deThil  à  l'oppofite  de 
fon château,  une  collégiale  en  1340* 
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Montréal  ,  Mons  Regalis ,  eft  ancien  : 
on  croit  que  les  rois  de  la  première  race 
y  avoient  une  maifon  de  plaifance  ,  d'«ù 
lui  vient  fon  nom.  Le  duc  Robert  I  y 
établit  une  collégiale  en  1068  >  elle  fut 
enrichie  deplufieurs  terres  en  11 70  par 
Anferic  de  Montréal ,  fénéchal  de  Bour- 
gogne. Il  y  a  un  ancien  prieuré  de  l'or* 
dre  de  faint  Auguflin  de  chanoines  régu- 
liers ,  poiré  dé  actuellement  par  M.  My- 
nard,  homme  de  lettres  très  -  inftruit. 
Cette  petite  ville  a  donné  le  nom  à  une 
ancienne  maifon  alliée  à  celle  de  Bour- 
gogne. Voyez  MONT1.ÉAL ,  fur  lequel 
te  prieur  m'a  envoyé  un  bon  mémoire  qui 
m'a  fervi  pour  cet  article. 

Montbard  ,  eft  un  lieu  d'une  haute  an- 
tiquité :  il  obtint  le  droit  de  commune  du 
ducHugues  en  122 1:  Cajlrum  Montisbtr- 
vi,  de  monte  Barro.  Voyez  Perard,  p.  419. 
Voyez  ci  après  Montbakd. 

Humbert,  évêque  d'Autun ,  confirma 
en  1142  à  l'abbaye  de  Fontenai ,  nouvel- 
lement fondée  près  de  Montbard,  Fon- 
tenetum ,  les  donations  faites  des  gran- 
ges de  Jailli  &  de  FUccy  grangiajaillia- 
ci  £ff  Flaciaci. 

Le  Réomans,  *»  40. pag.  iss,  191 ,  in- 
dique au  douzième  fiecle  quelques  vil- 
lages de  l'Auxois,  Afiacum,  Aizy  fous 
Rouge mo nt i  Betfontiu  que  je  crois  être 
Buffbn  ,  devenu  fi  célèbre  par  le  feignenr 
actuel  ;  Afneri* ,  Afnieres  ;  Cur  tanna- 
cum ,  Coutemoux  ;  Tifiacum^  Tifi;  Suen- 
tiacum,  Cenfeyj  Teliacum ,  Talleci* 
Byrrciiim,  Bicrri,  aujourd'hui  Anftrude. 

Une  bulle  du  pape  Anaftafe  ,  nom- 
me précifément  fous  Thil ,  Prifciaeum  , 
dont  le  prieuré  fut  uni  à  l'abbayé  de  Fla- 
vigny en  1 154.  La  même  bulle  fait  men- 
tion de  Grignon  ,  cajlrum  Griniacum  ou 
Grigncnis  ;  le  Chanceaux ,  de  CanceBis  , 
Perard  ,  pag .  237.  Touillon ,  cajlrum 
Toilonum  vel  Tulioni ,  fut  uni  à  l'églife 
d'Autun,  fous  l'évéque  Etienne:  le 
pape  Pafcal  lui  en  confirma  la  poflef- 
fion  en  1186.  Voyez  Gai.  cbr.  tom.  IV, 
pag'  88 ,  pr. 

Le  cartulaire  de  Flavignv  indique  en- 
core à  Auxois  au  dixième  ou  treizième 
ficelé  les  villages  de  Nailli,  NnBaium , 
Nuuliacus*  où  il  avoit  une  hofpice  ou 
Maifon  -  Dieu  avant  l'an  1218  »  Lanrilli , 
Lantiliacum;  Grifigni ,  Grijmiacuw  Buf- 
û  -  lç  -  Grand ,  Çuxiacum ,  où  le  fameux 
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Roger ,  comte  de  Rabutin,  avo if  un  beau 
château ,  &  où  pendant  fa  dif^raoe  il 
a  oitrpolé  plufieurs  ouvrages  i  Frolois  , 
Jrrolltjimni  FrclletUm ,  Frolincuin,  baron- 
nie  très  connue  par  fes  ancien*  &  puif- 

"  fins  feignenrs;Saigni,iWg«/n:ri<m,vieux- 
château  ,  vêtus  caftrum ,  lieu  ancien  du 
doMafne  ries  ducs  de  la  premicre  race  ; 
S.  Th'baut ,  où  Fut  fondé  une  prieuré  au 

'  douzième  fieele  par  les  feigneurs  de  faint 
Ë^urn  ,  &  dont  réélire  Fnt  bitte  par  le 
duc  Robert  II.  S  Tbeobaldi  cella ,  la  val- 
lée de  faint  Thibaut eft  renommée  par  la 
fertilité  de fon  terroir  &  l'excellence  de 
fes  grain* 

Giirey- lé  •  vieux  ,  Gijriacum  ,  porte 
des  marques  de  fon  ancienneté ,  par  une 
petite  colonne  qui  eft  au  milieu  du  jardin 
du  château,  fur  laquelle  on  lit:  Aug.facr. 
Les  médailles  du  haut  &  du  bas  empire 
qu'on  trouve  en  ce  lieu,  prouve  qu'il 
étoit  connu  du  temps  des  Romains.  Le 
pere  du  feignent  de  GifTey,  M.  de  Riol- 
let,  qui  eft  curieux  d'antiquités  ,  a  fait 

•  line  petite  collection  de  médailles  Gau- 
loifes  &  Romaines  ,  trouvées  dans  les 
environs. 

Cinq  médailles  d'argent  d'Antonin,  de 
Marc-Aurele  &  Probus,qui  étoient  dans 
des  tombeaux  de  pierre,  déterrés  à  Arce- 
tiai,  prèsSanlieu  en  1771, par  le  feigneur, 
M.  de  Coni:;han  ,  qui  me  les  a  données  , 
marquent  alfeie  l'antiquité  de  ce  village , 
qu'on  croit  avoir  été  autrefois  le  cimetiè- 
re public  de  ce  canton. 

Les  titres  du  château  de  Mont-faint- 
Jcan,  font  connoitre  au  X  &xne  be- 

•  cles  ,  Ormancey,  NoidantTholfy,laMot- 
te,  Charni ,  fameux  par  les  bra  vcs&  pu  if- 
fans  comtes  de  Chai  ni,  St.  par  fa  forteref- 
fe;  Thorey,  fous  Charni;  Ormancedttin  , 
Noidaneum,  Otoifeium,  Cbnrueium,  fhor- 
re  vel  ïhorreyum^ç  cure  de  Thorey ,  M. 

'  Pafquier  ,  homme  dégoût  &  inftruir ,  a 
"  découvert  fur  fes  montagnes  dvs  mor- 
ceaux curieux  île  pétrifications  :  M.Poif- 
fet ,  amateur  de  l'hiftoife  naturelle,  curé 
de  la  Motte,  fon  voîfin  ,  en  a  raffemble 
-une  nombrenfe  colltâion  de  toute  eipe- 
ce  ,  trouvées  dans  les  environs» 

Le  Val-Croifîant» V a/lis  Crefcens, prieu- 
ré d<*  l'ordre  du  Val  de-Choux,  Fut  fondé 
en  tîiépar  Gui. hume  de  Mont  -  faint- 
Jean.,(C) 

ALESER ,  datif  t artillerie ,  c'eft  net-; 
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toyer  l'ame  d'une  pièce  de  canon  ,  l'ag- 
grandir  pour  lui  donner  le  calibre  qu'elfe 

doit  avoir.  ( 

AlÉseb,  terme  a" Horlogerie,  c'eft  ren- 
dre un  trou  circulaire  Fort  lilTe  &  poli , 
en  y  pafTant  un  aléfoir.  Voyer  AlÉSOIË. 

en, 

ALESOIR,  f.  m.  'th  terme  de  la  fondé- 
rie  des  canbnt ,  eft  une  machine  afT.z  nou- 
vellement inventée ,  qui  fert  à  forer  les 
canons,  &  à  égalifer  leur  furface  inté- 
rieure. 

Vcléfoir  eft  compofé  d'une  Forte  cage 
de  charpente  ,  établie  fur  un  plancher  fo- 
lide,  élevé  de  $  à  10  piés  au  -  deffus  du 
fol  de  l'attelicr.  Cette  cage  contient  denx 
montans  à  languettes  Fortement  fixés  à 
des  pièces  de  bois  ,  qui  portent  par  leurt 
extrémités  fur  les  traverfes  qui  aiTem- 
blent  les  montans  de  la  cage.  On  appelle 
ces  montans  à  languettes  ,  coulijfes  dor- 
mantes. Leurs  languettes  ,  qui  font  des 
pièces  de  bois  de  quatre  pouces  d'équar- 
nlTage  clouées  fur  les  montans  ,  doivent 
fe  regarder  &  être  poféesbien  d'aplomb 
&  parallèlement  dans  la  cage  j  leur  lon- 
gueur doit  être  triple,  ou  environ,  de 
celle  des  canons  qu'on  y  Veut  aie  ter. 

Sur  ces  coulifTes  il  y  en  a  deux  autres  à 
rainure  qui  s'y  ajuftent  exactement.  Ce 
font  ces  dernières  qui  portent  les  moifes, 
entre  lefquellcs  la  pièce  de  canon  fe  trou- 
ve priie  ;  en  forte  que  les  deux  coulilTes 
à  rainure ,  les  moifes  &  la  pièce  de  ca- 
non ,  ne  forment  plus  qu'une  feule  pièce 
au  moyeu  des  bougeons  à  clavettes  ou  à 
vis  qui  les  unifient  enfemblc;  en  forte 
qtie  le  tout  peut  couler  entre  les  deux 
coulifTes  dormantes  par  des  cordages  & 
poulies  mouflées  ,  attachées  au  haut  de 
Yalêfoir  &  a  la  culaHe  de  la  pièce  de  ca- 
non. Le  bout  des  cordage  va  fe  rouler  fur 
un  treuil,  aux  deux  extrémités  duquel 
font  deux  roues  dentées  du  même  nom- 
bre de  dents.  Le*  tourillons  du  treuil 
Vont  pris  dans  des  colets  ,  pratiqués  entre 
lef  montans  antérieurs  de  laçage  &  les 
dofTts  qui  y  font  appliquées. 

Les  î  roues  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  engrènent  chacune  dans  une  lanter- 
ne d'un  même  nombre  de  fufeaux.  Ces 
lanternes  font  fixées  fur  un  arbre  com- 
mun, dont  les  tourillons  font  pris  de  mê- 
me par  des  colets,  formés  par  les  i  mon- 
tans; delà  cage  &  les  dofles  qui  y  font  an- 
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piquées.  Les  parties  de  cet  axe  qui  excé- 
dent la  caje,font  des  quarrés  fur  Icfquels 
font  montées  deux  roues  à  chevilles  au 
moyen  derqnelles  les  ouvriers  font  tour- 
Bér'les  lanternes  fixées  fur  le  même-axe, 
&  le»  roues  dentées  qui  y  engrènent,  & 
par  ce  moyen  élever  on  baiffer  les  moi- 
tes, les  coulifïïs  à  rainures ,  &  la  pièce  de 
canon  qui  leur  eft  afTtijettie  parles  cor- 
dage* qui  fc  roulent  fur  le  treuil  ou  axe 
rîe^  roues  dentée*. 

Sur  le  fol  de  l'attclier,  direérement  au- 
deflous  des  couliffes  dormantes,  eft  fixé 
tin  bloc  de  pierre  folidement  maçonné 
dans  le  terre  -  plain.  Cette  pierre  porte 
«ne  crapaudine  de  fer  ou  de  cuivre,  qui 
doit  répondre  directement  à  plomb  au» 
deflbus  de  la  ligne  parallèle  aux  languet- 
tes des  couliffes  dormantes,  &  qui  fépare 
l'efpace  qu'elles  laiffent  entr'elles  en 
deux  parties  égales.  Nous  appellerons 
cette  ligne ,  la  ligne  de  foi  de  Valéfoir, 
Ccil  dans  cette  ligne  qui  eft  à-plomb, que 
Vaxe  vrai  de  la  pièce  de  canon  *  dont  la 
■bouche  regarde  la  crapaudine,  doit  fe 
trouver;  en  forte  que  le  prolongement 
de  cet  axe,  qui  doit  être  parallèle  aux 
languettes  des  couliffes  dormantes,  pafle 
par  cette  crapaudine. 

Toutes  ces  chofes  ainfidifpofées  ,  &  la 
machine  bien  affermie ,  taut  par  des  con- 
trevents que  par  des  traverfes  qui  unif- 
ient les  montans  à  la  charpente  du  com- 
ble de  l'attelier ,  on  préfente  le  foret  à  la 
bouche  du  canon,  s'il  a  été  fondu  plein  , 
pour  le  forer ,  ou  s'il  a  été  fondu  avec  un 
noyau,  pour  faire  fortir  les  matières  qui 
le  compofent.  Le  foret  eft  fait  en  langue 
de  carpe,c'eft-à-dire,à  deux  bifeaux;  il  eft 
terminé  par  une  boite  ,  dans  laquelle  en- 
tre la  partie  quarrée  de  la  tige  du  foret , 
qui  eft  une  forte  barre  de  fer ,  ronde  dans 
la  partie  qui  doit  entrer  dans  le  canon,  & 
terminée  en  pivot  par  fa  partie  inférieu- 
re, laquelle  porte  fur  la  crapaudine,  dont 
on  a  parlé. 

A  trois  ou  quatre  pieds  an-deffus  de  la 
crapaudine  eft  fixée  fur  la  tige  du  foret , 
4)ui  eft  quarré  en  cet  endroit ,  une  forte 
boite  de  bois  ou  de  fer  ,  au  travers  de  la- 
quelle partent  les  leviers,  que  des  hom- 
mes ou  des  chevaux  font  tourner.  Au 
moyen  de  ce  mouvement  &  de  la  prcflîon 
de  la  pièce  de  canon  fur  la  point*  «lu  fore: 
on  vient  à  bout  de  la  percer  auili  avant 


A  L  E  î7 

qu'on  lefouhatte.  Les  parties  que  le  foret 
détache,  &  qu'on  appelle  aléfures ,  font 
reques  dans  une  auçe  pofée  fur  la  boire 
de  ces  leviers,  ou  fufpendu  à  la  partie 
inférieure  des  couliffes  dormantes. 

Loi  (que  la  pièce  eft  forée  affiz  avant , 
"ce  que  l'on  connolt  torique  la  bouche  du 
canon  eft  arrivée  à  une  marque  faite  fur 
la  tige  du  foret,  a  une  diftance  convena- 
ble de  fa  pointe  ,  on  l'élevé  au  moyen  du 
rouage  expliqué  ci-devant  jufqu'à  ce  que 
le  foret  foit  forti  de  la  pièce.  On  démonte 
enfuite  le  foret  de  diffus  fa  tige  ,  &  on  y 
fubftirue  un  aléfoir  ou  équarriffoir  à*  qua- 
tre couteaux.  Valéfoir ,  eft  une  boîte  de 
cuivre  déforme  cylindrique,  au  milieu 
de  laquelle  eft  un  trou  quarré,  capable  de 
recevoir  la  partie  quarrée  &  &  un  peu 
pyramidale  delà  tige  fur  laquelle  précé- 
demment le  foret  étoit  monté. Cette  boîte 
a  quatre  rainures  en  queue  d'aronde ,  pa- 
rallèles à  fou  axe  ,  &  dans  lefquelles  on 
fait  entrer  quatre  couteaux  d'acier  trem- 
pé. Ces  couteaux  font  des  barres  d'acier 
en  queue  d'aronde ,  pour  remplir  les  rai- 
nures de  la  boite.  Ils  entrent  en  coin  par 
la  partie  fupérieure,  pour  qu'ils  ne  puif- 
fent  fortir  de  cette  botte ,  quoique  la  pie* 
ce  de  canon  le  pouffe  en  embas  de  toute 
fa  pefanteur.  Les  couteaux  doivent  excé- 
der de  deux  lignes, ou  environ,  la  fm  fa- 
ce de  la  boîte,  &un  peu  moins  par  le  haut 
que  par  le  bas ,  pour  que  Valéfoir  entre 
facilement  dans  la  pièce  de  canon  ,  dont 
on  accroît  l'ame  avec  cet  «util,  en  faifant 
tourner  la  tige  qui  le  porte  ,  comme  on 
fait  pour  forer  la  pièce. 

Après  que  cet  aléfoir  a  palté  dans  la 
pièce ,  on  en  fait  paiter  un  autre  de  cinq 
couteaux,  &  en  finit  par  un  de  lix,  où  les 
furfaces  tranchantes  des  couteaux  font 
parallèles  a  l'axe  de  la  boîte ,  &  feule- 
ment un  peu  arrondies  par  le  haut  pour 
en  faciliter  l'entrée.Cet  aléfoir  efface  ton- 
tes les  inégalités  que  les  autres  peuvent 
avoir  lai  fiées ,  &  donne  à  l'ame  du  canna 
la  forme  parfaitement  cylindrique  &  po- 
lie qu'elle  doit  avoir. 

Le  canon  ainfi  aléfé,  eft  renvoyé  à  l'at- 
telier  des  cizeleurs ,  où  on  l'achevé  &  ré- 
pare. On  y  perce  auffi  la  lumière*  &  il  ta 
fort  pour  être  monté  fur  Ion  affût.  Il  eft 
alors  en  état  de  fervir ,  après  néanmoins 
qu'il  a  été  éprouvé.  Foy:  Canon. 

On  a  pris  le  ^arti  Je  foudre  les  canons 
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folides ,  &  de  les  forer  &  aléfer  a  l'aide 
de  cette  machine ,  parce  qu'on  eft  fûr  par 
ce  moyen  de  n'avoir  ni  foufHures ,  ni 
chambres  ;  inconvénient  auxquels  on  eft 
plus  expofé  en  les  fondant  creux  par  le 
moyen  d'un  noyau.  Le  premier  altfoir  a 
été  conftruit  à  Strasbourg.On  en  fit  long--i 
temps  un  fecret,  &  on  ne  le  montroit 
point.  Il  y  en  a  maintenant  un  à  l'arfenal 
de  Paris  ,  que  tout  le  monde  peut  voir , 
&  auquel  nous  renvoyons  nos  leéfceurs, 
à  qui  les  planches  le  plus  artiftement  tra- 
vaillées ,  ne  donneroient  qu'une  idée  im- 
parfaite de  cette  machine  auffi  utile 
qu'ingénieufe.  Un  feul  aléfoir  fuffit  pour 
trois  fourneaux;  cette  machine  agiflant 
avec  a  fiez  de  promptitude ,  elle  peut  fo- 
rer autant  de  canons  qu'on  en  peut  fon- 
dre en  une  année  dans  un  attelier. 

Alksoir  ,  outil  d'Horlogerie ,  efpece 
de  broche  d'acier  trempé.Pour  qu'un  alé- 
yiirfuit  bien  fait,  il  faut  qu'il  foit  bien 
rond  &  bien  poli,  &  un  peu  en  pointe.  Il 
fertà  rendre  les  trous  durs,  polis  &  bien 
ronds.  Ces  fortes  d'outils  font  emman- 
chés comme  une  lime  dans  un  petit  man- 
che de  bois,  garni  d'une  virole  de  cuivre. 
Leur  ufage  eft  de  polir  intérieurement  & 
d'accroître  un  peu  les  trous  ronds  dans 
lefquels  on  les  fait  tourner  à  force. 

AlÉSOIB.  ,  en  terme  de  doreur ,  eft  une 
lutre  efpece  de  foret  qui  fe  monte  fur  un 
fût  de  vilebrequin.  On  s'en  fert  pour 
équarrirjes  trous  d'une  pièce. 

*  ALESONNE,  ville  de  France  en 
Languedoc ,  généralité  de  Touloufe,  dio- 
eefe  de  Lavaur. 

*  ALESSANA  ,  petite  ville  du  royau- 
me de  Naples  dans  la  province  d'Otrante. 
Long.  36,  lotit.  40,  12. 

§  ALESSIO  ,  Alesso  ou  Alessis  , 
Géog. ,  ville  de  la  Turquie  européenne 
dans  l'Albanie  ,  furie  golfe  Adriatique  , 
à  l'embouchure  du  Drin ,  &  au  fud  -  oueft 
d'Albanopoli.  Elle  a  un  fort  &  un  évéché 
fuffragant  de  Durazzo.  Le  tombeau  du 
fameux  Scanderberg,  roi  d' Albanie  ,  qui 
y  mourut  en  1467,  a  rendu  cette  ville  cé- 
lèbre. Long.  37»  15  1      41 ,  48.  (C.  A.) 

ALESURES  ,  f.  f.  Les  Fondeurs  de 
canons  appellent  ainû  le  métal  qui  pro- 
vient des  pièces  qu'on  alefe.  ^.Aléser 
(Sf  Ai  ÉsoiR. 

ALETok  Alith  ,  Géogr. ,  en  latin  , 
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dans  le  bas-Languedoc,  au  comté  de  Ra- 
zes ,  eft  fituée  au  pied  des  Pyrénées  ,  fur 
la  rivière  d'Aube.  Il  y  a  des  ruifteaux  au- 
rifères dans  fes  environs,  &  des  bains  qui 
ont  quelque  réputation.  Cette  ville  fut 
érigée  en  evêché  en  13 19  par  le  pape  Jean 
XXII.  Le  diocefe  àAlet  n'a  que  go  pa- 
roifles ,  &  fon  évéque  eft  fuffragant  de 
Narhonne.  L'évéque  Nicolas  Pavillon  , 
oncle  de  Pavillon  l'académicien,  s' eft  dif- 
tingué  dans  le  dernier  Gecle  par  fon  ze le 
&  fa  rare  piété  ;  on  lui  doit  le  rituel 
d'Alet,  un  des  mieux  faits  qu'on  connoif- 
fe  en  ce  genre.  M.  de  Chanterac,  aujour- 
d'hui évéque  delà  même  ville,  vient  de 
le  faire  réimprimer  avec  l'éloge  de  l'au- 
teur. (C.  A.) 

ALETES,  f.  f.  plur.  Archit. ,  de  l'ita- 
lien aletta ,  petite  aile  du  coté ,  s'entend 
du  parement  extérieur  d'un  pied-droit: 
mais  la  véritable  lignification  d' aie  tes 
s'entend  de  l'avant-corps  que  l'on  affeâbe 
fur  un  pied-droic  pour  former  une  niche 
q narrée  ,  lorfque  l'on  craint  que  le  pied- 
droit  (ans  ce  reflTaut  ne  devienne  trop 
maluf  ou  trop  pefant,  en  rapport  avec  le 
diamètre  de  la  colonne  ou  pi  la  lire.  Voy. 
PIÉ-DR.OIT.  [P  ] 

ALETIDES,  adj.  pris  fubft.#(/2.  a»c, 
facrifices  folemnels  que  les  Athéniens 
faifoient  aux  mânes  d'Erigone,  par  ordre 
de  l'oracle  d'Apollon. 

ALEUROMANTIE,  f.  f.  Divinat. , 
divination  dans  laquelle  on  fe  fervoit  de 
farine  ,  foit  d'orge ,  foit  d'autres  grains. 
Ce  mot  eft  grec  &  formé  d'otWfw  ,  fari- 
ne,  &  de  M-ocmix,  divination. 

On  fait  que  Valeuromantie  étoit  en  ufa- 
ge dans  le  paganifme  ,  qu'elle  s'eft  même 
introduite  parmi  les  chrétiens  ,  comme 
en  fait  foi  eette  remarque  de  Théodore 
Balfamon,  fur  le  fixieme  concile  général: 
Mulitres  quidam  cum  bordeo  en  qum  ah 
aliis  ignorantur  enuncsant }  qu*  ... .eo 
défis  &fanc~tis  imaginions  aJ/Li  eûtes ,  &f 
fe  ex  iis  futur  a  difeere  pradicantes,  non  fe* 
cùsac  Pythonijfe,futurapr*dica»t  .*  mais 
on  ignore  de  quelle  manière  on  difpofoit 
cette  farine  pour  en  tirer  des  préfages. 
Delrio  ,  difquijtt.  magie,  lib.  IV ,  cap, 

ij,  1**ft-  7-fe&>  if  .  Mf.  553-  C  G) 

On  menoit  aux  prêtres  ou  devins  les 
elclaves  foupçonnés  de  larcin  ;  les  prê- 
tres leur  donnoient  une  croûte  de  pain 


Etecla ,  Eleiium ,  Aiecia ,  ville  de  France  J  enchanté  fait  avec  de  la  farine  de  bled  , 
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*&  fi  elle  leur  demeuroit  dans  la  gorge  , 
c'étoit  une  preuve  qu'ils  étoient  coupa- 
ble^. 

ALEXANDRE ,  roi  de  Syrie ,  Hifl.  de 
Syrie ,  fut  un  de  ces  inftrumens  dont  la 
politique  fe  fert  pour  arriver  à  Ton  but. 
L'obfcurité  &  l'incertitude  de  fa  naiflan- 
ce,  qui  dévoient  le  laiiïer  languir  dans  la 
bafTefle  ,  préparèrent  fon  élévation.  Hé- 
raclide  ,  charte  de  Syrie ,  s'étoit  retiré  à 
Rome  ,  où  il  éleva  ce  jeune  homme  fous 
le  nom  d'Alexandre,  fils  d'AntiochusEpi- 
phane.  Le  fênat  ferma  les  yeux  fur  une 
impofture  dont  il  efpéroit  profiter.il  lan- 
qa  un  décret  pour  placer  le  jeune  aventu- 
rier furie  trône  de  Syrie:  on  lui  donna 
une  armée  pour  appuyer  fes  prétentions: 
Démétrius  ,  qui  vint  à  fa  rencontre  ,  le 
combattit  &  remporta  la  victoire.  Mais 
abhorré  de  fes  fujets,  qui  fe  rangèrent 
fous  les  drapeaux  de  fon  ennemi ,  il  tenta 
la  fortune  d'un  nouveau  combat,  où  il 
perdit  la  vie.  Alexandre,  devenu  paifible 
poffeiTeur  du  trône  de  Syrie,  s'appuya  de 
l'alliance  de  Ptolomée ,  qui  lui  donna  fa 
fille  Cléopâtre  en  mariage.  Cet  ufurpa- 
teur  porta  fur  le  trône  tous  les  vices  ,  & 
affoupi  dans  les  débauches,  il  fe  tcpofa 
du  foin  de  l'adminiftration  fur  Ammo- 
nius,  miniftre  fans  pudeur  &  fans  capaci- 
té ;  le  fils  &  la  fœur  de  Démétrius  furent 
les  premières  victimes  immolées  à  fes 
foupqons,  &  ce  fut  le  prélude  du  carnage 
qui  arrofa  la  Syrie  du  fang  des  plus  illuf- 
tres  citoyens.  Aux  cris  de  tant  d'innocens 
égorgés ,  une  armée  nombreufe  de  mé- 
contens  fe  rangea  fous  les  ordres  du  jeu- 
ne Démétrius  ,  qui  faifit  l'occafion  de  re- 
couvrer l'héritage  de  fes  pères.  Ptolomée 
informé  de  l'orage  fufpendu  fur  la  tête  de 
fon  gendre,  arme  pour  le  diflipenil  entre 
dans  la  Cilicie  avec  un  appareil  fi  formi- 
dable qu'Alexandre  craignit  qu'il  ne  s'en 
rendît  le  maître,  &  pour  prévenir  fon 
ambition  ,  il  eut  l'ingratitude  d'attenter 
contre  fa  vie.  Ptolomée,  indigné  de  cette 
perfidie ,  lui  déclare  la  guerre  }  il  fe  pré- 
fente devant  Antioche  dont  les  habitans 
lui  ouvrent  les  portes,  Ammonius  ,  qui 
avoit  tout  à"  redouter  de  fes  vengeances , 
fut  puni  par  le  peuple,  qui  l'arracha  de  fa 
retraite  pour  le  mettre  en  pièces.  Ptolo- 
mée, proclamé  roi  de  Syrie  par  la  voix 
publique,  eut  la  modération  de  rjfufer  ce 
titre.  Il  exhorta  les  Syriens  de  rentrer 
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fous  robéifTance  du  jeune  Démétrius, qui 
n'avoit  point  hérité  des  vices  de  fon  pere 
Antiochus.  Sa  recommandation  eut  un 
plein  fuciès,  &  aufli-tôt  l'armée  de  l'im- 
pofteur  jura  fidélité  au  defeendant  de  fes 
légitimes  maîtres.  Alexandre  au  bruit  de 
cette  révolution  ,  fortit  du  fommeil  où  il 
étoit  plongé.  Il  rmrchc  contre  Antioche, 
&  femble  ne  vouloir  faire  de  la  Syrie 
qu'un  bûcher  &  des  déferts.  Les  deux 
armées  engagent  une  action  fanglante,  & 
Alexandre  vaincu  s'enfuit  fcul,  avec  pré- 
cipitation dans  l'Arabie  ,  fe  flattant  de 
trouver  un  afyle  auprès  d'un  roi  qu'il 
croyoit  fon  ami  ,  &  qui  fut  fon  afTalfin. 
Ce  prince  infracteur  des  droits  de  l'hof- 
pitalité ,  lui  fit  trancher  la  tète  qu'il  en- 
voya comme  un  don  précieux  à  Ptolo- 
mée. (T-N.) 

Alexandre,  Hijl.  de  Syrie ,  Ptolo- 
mée Phifcon,  roi  d'Egypte  ,  voulant  fe 
venger  de  Démétrius  ,  roi  de  Syrie,  fe 
fervit  d'un  frippier  d'Alexandrie,nommé 
Alexandre ,  qui  eut  l'adrefTe  de  fe  faire 
paffer  pour  le  fils  d'Alexandre  Bala,  dont 
il  réclama  l'héritage.  La  conformité  de 
l'âge  ,  de  la  taille  &  des  traits  ,  favorife- 
rent  fon  impofture  :  Phifcon  lui  fournit 
des  troupes  &  de  l'argent  pour  appuyer 
fes  prétentions.  Dès  qu'il  parut  dans  la 
Syrie,  les  peuples,  amateurs  des  nou- 
veautés ,  le  reconnurent  pour  leur  roi 
fans  examiner  fes  titres,dont  le  plus  réel 
fut  une  victoire  remporté  fur  Démétrius, 
qui  après  fa  défaite  fut  aflaffiné  dans 
Tyr ,  où  il  avoit  cru  trouver  un  afyle. 
L'impofteur  montafur  le  trône  aux  accla- 
mation d'un  peuple  féduit.  Il  fe  crut 
affez  puiflant  pour  ne  pas  s'aflujettir  à  la 
honte  d'un  tribut  annuel,quePhifcon  exi- 
geoit  comme  une  récompenfe  du  fecours 
qu'il  lui  avoit  fourni:  la  guerre  fut  rallu- 
mée. Les  Egyptiens  entrèrent  en  Syrie  , 
où  ils  remportèrent  une  grande  viftoire. 
Alexandre  qui  avoit  vu  tailler  fes  troupes 
en  pièces ,  enleva  les  richefles  du  temple 
de  Jupiter  pour  lever  une  nouvelle  ar- 
mée.Mais  cette refTource  excita  l'horreur 
des  peuples,  qui  crurent  que  ce  facrilége 
avoit  rompu  le  frein  de  leur  obéiflance* 
Ils  endoflerent  la  cuirafle ,  &  la  multitu- 
de ,  docile  à  la  voix  des  chefs ,  fe  rangea 
fous  leurs  drapeaux.  Alexandre  a  ban  don- 
né fauva  fa  vie  par  la  fuite. Il  fut  pendant 
quelque  temps  errant  &  inconnu  ,  mais 
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enfin  il  fut  pris  &  condamné  à  mort .  non 
comme  importent,  mais  comme  un  facri- 
lége ,  qui  avoit  dépouillé  les  dieux  de 
leurs  richefles.  Il  eft  plus  connu  fous  le 
nom  de  Zébina ,  qui  etoit  celui  de  fon 
pere.  (T~tf.) 

Alexandre  I,  Hifi.  d'Egypte,  Pto- 
lomée  Phifcon  ,  feptieme  roi  d'Èsypte  de 
la  race  des  Lagides ,  laiffa  trois  fils,  dont 
l'aine  ,  forti  d'une  concubine ,  fut  exclu 
du  trône  par  le  vice  de  fa  naiflance.  Son 
pere,  en  mourant,  légua  fon  royaume  à  fa 
femme  Cléopâtre,  à  condition  de  faire 
monter  avec  elle  fur  le  trône  celui  de  fes 
fils  qu'elle  en  croiroit  le  plus  digne.  Une 
tendre  prédilection  la  décida  pour  le  plus 
jeune  nommé  Alexandre  i  mais  le  peuple 
refpectant  l'ordre  de  la  nature,  y  plaqa 
l'aîné ,  qui  prit  le  nom  de  Ptohmée  Sour 
II  %  mais  plus  connu  fous  le  nom  de  La- 
tbyre.  Le  fouvenir  de  la  préférence  don- 
née à  fon  puîné ,  le  rendit  ennemi  fecret 
de  fa  mere  ,  qui  fe  débarrafTa  d'un  collè- 
gue fi  dangereux,  en  publiant  qu'il  avoit 
coulu  attenter  à  fa  vie. 

Aie xandretqul  avoit  eu  en  partage  Pisle 
de  Chypre ,  en  fut  rappelle  par  fa  mere , 
qui  l'affocia  au  pouvoir  fouverain.Lathy- 
re  dégradé,  ne  tomba  point  dans  l'abatte- 
ment. Son  courage  relTerré  dans  Pisle  de 
Chypre  qu'en  lui  avoit  abandonnée,  s'é- 
lanqa  dans  laPaleftine  qu'il  étonna  par  fes 
"Victoires  &  fes  vengeances. Sa  mere  alar- 
mée de  fes  profpérités ,  fit  équiper  une 
flotte  &  raflembla  une  armée  de  terre 

Ïiour  en  arrêter  le  cours.Lathyre  étoit  af- 
cz  puiflaut  pour  te  lifter  à  tant  d'efforts  , 
mais  cédant  à  la  voix  de  la  nature ,  il  fe 
reprocha  de  tourner  fes  armes  contre  une 
mere  dont  il  ne  pouvoit  triompher  que 
fans  gloire  ,  &  qui  le  mettroit  dans  la 
cruelle  née  édité  de  la  punir.  11  défarma& 
fut  aflfez  généreux  pour  s'abandonner  à 
la  diferétion  d'une  mere  qui  n'eut  pour 
lui  que  les  fureursd'une  marâtre.itf/exo»- 
dre ,  touché  du  fort  de  Ton  frère  malheu- 
reux fans  être  coupable ,  craignit  d'être  à 
fon  tour  la  yiftime  d'une  mere  familiari- 
fée  avec  le  crime;  &  ce  fut  pour  prévenir 
Tes  fureurs  qu'il  abdiqua  l'autorité  fouve- 
raine.  Il  fut  bientôt  rappelle  de  l'exil,  vo- 
lontaire qu'il  s'étoit  impofé  ,  par  le  peu- 
ple ,  qui  las  d'obéir  à  une  femme  deman- 
dent un  maître.  Alexandre  remonta  fur  le 
trône,  où  jufqu'alors  il  n'avait  eu  que  les 


décorations  &l'ombre  du  pouveir;  il  vou- 
lut en  avoir  la  réalité.  Sa  mere  trop  am- 
bitieufe  pour  partager  le  pouvoir,  réfo- 
lut  de  fe  debarrafler  de  i'importunité  d'un 
*  rival, &  comme  elle  fe  préparait  à  le  faire 
périr,  elle  fut  prévenue  par  le  prince 
qui  h  fit  mourir. 

Alexandre  qu'une  efpece  de  néceûlté* 
avoit  précipité  dans  le  plus  affreux  des 
crimes ,  excita  l'horreur  de  la  nation , 
dont  il  avoit  été  l'idole.  Les  Egyptiens 
crurent  devoir  venger  la  mort  d'une  fem- 
me qu'ils  avoient  abhorrée  pendant  fa 
vie;  ils  oublièrent  fes  crimes,  &  leur 
haine  retomba  fur  le  parricide,  qui  char- 
gé des  imprécations  publiques,fut  obligé 
de  defeendre  du  trône  pour  aller  mendier 
un  afyle  chez  l'étranger ,  où  il  fut  aflafti- 
né  par  Navarchus Chéreas.  (T~N.) 

Alexandre  II ,  Hifi,  d'Egypte ,  fé- 
condais d'Alexandre  I  ,  fut  élevé  fur  le 
trône  d'Egy  pte  par  la  protection  des  Ro- 
mains,qui  dilpofoient  de  ce  royaume  que 
Lathyre  leur  avoit  légué  en  mourant.  Bé- 
rénice ,  fille  unique  de  ce  monarque ,  te- 
noit  du  privilège  de  fa  naiflance  un  droit 
plus  facré  i  mais  Rome,  qui  avoit  ufurpé 
le  pouvoir  de  diltribuer  les  feeptres  ,  lui 
affocia  Alexandre  pour  régner  conjointe- 
ment avec  elle;  &  pour  détruire  la  jalou- 
fie  du  pouvoir ,  ils  furent  unis  par  le  lien 
conjugal.  Ce  mariage  ,  qui  n'étoit  point 
formé  par  leurs  penchans  réciproques  , 
fut  la  fource  de  leurs  malheurs.  La  prin- 
eeffe  toujours  chagrine  &  mécontente  , 
aigrit  le  caractère  de  fon  époux ,  qui  or* 
donna  de  le  debarrafler  par  un  aflaffinat 
de  fes  importunités. 

Alexandre,  que  fes  talens  naturels  an- 
noblispar  l'éducation  avoient  rendu  cher 
à  fes  fujets,  devint  l'objet  de  l'exécration 
publique,  mais  protégé  parSylla  il  jouit 
d'une  longue  impunité.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  du  dictateur  que  les  Egyp- 
tiens, humiliés  d'obéir  à  nu  parricide  ,  le 
précipitetent  du  trône  pour  y  placer  Au- 
lete,  fils  bâtard  deLatbyre.  Le  monarque 
dégradé  fe  retira  dans  le  camp  dcPompée, 
trop  occupé  contre  Mithidate  pour  lui 
accorder  le  fecours  qu'il  follicitoit.il  fuc- 
comba  fous  le  poids  de  fes  chagrins  ,  & 
mourut  à  Tyr  au  milieu  des  tréfors  qu'il 
avoit  enlevés  de  l'Egypte  pour  tenter  l'a- 
varice des  Romains.  (T-N.) 

Alexandre  le  grand  ,  Bift.  anc* 
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Alexandre  le  grand,  troifieme  do  nom,  fils 
&  fucceireur  de  Philippe  roi  deMacédoi- 
ne,  naquit  l'an  du  monde  trois  miiU  fix 
cent  quatre-vingt-dix-huit.  Le  nom  de  ce 
prince  préfente  l'idée  d'un  héros  qui  mai- 
trife  la  fortune  &  difpole  des  événemens. 
Jamais  roi  ne  le  furpaffa  en  magnanimité; 
jamais  général  ne  remporta  de  vi&oires 
plus  éclatantes,  &  ne  fut  mieux  en  profi- 
ter. San ailTin ce  fut  marquée  par  plulieurs 
fi ^ne1, qui  tous  furentregardés comme  au- 
tant de  préfages  de  fa  grandeur  future, 
&  qu'on  peut  lire  dans  Quinte- Cruce  & 
Plutarque,  peintres  gracieux  &  fiJeles  de 
ces  traits  qu'ils  ont  tranfmis  à  la  poftéritc. 

Alexandre  n'eut  pour  aiuG  dire  point 
d'enfance  ;  &  dans  l'âge  où  les  hommes 
ordinaires  ont  befoin  de  s'inftruirc  ,  fes 
queftinns  &  les  réponfes  annonqoient  une 
parfaite  maturité  de  raifon.  Indiffèrent 
pour  tous  les  plaifirs  ,  il  n'eut  de  pjffion 
que  pour  la  gloire  ,  &  tous  fes  penchans 
parurent  tournés  vers  la  guerre.  Des  am- 
bafladeurs  du  roi  de  Perfe  l'ayant  vu  à  la 
c«'U«  de  Philippe  s'écrièrent:  Notre  roi 
eft  riche  &  puiflant ,  mais  cet  enfant  eft 
véritablement  un  grand  roi.  Comme  on  le 
prelfoit  un  jour  d'entrer  en  lice  pour  dif- 
puter  le  prix  de  la  courfe:Où  font  les  rois, 
répondit-il,  que  vous  me  propefezpour 
émules?  Son  courage  impatient  de  corn» 
mander  fembloit  lui  avoir  révélé  qu'il  n'a- 
voitpas  befoin  du  fecnnrs  de  l'expérience. 
Les  vi&oires  de  Philippe,  en  excitant  fon 
émulation  ,  lui  caufoientune  triftefle  fe- 
crcte;&  quand  on  lui  en  apportoit  la  nou- 
velle, il  le  tournoit  vers  lçs  enfans  de  fon 
âge  pour  fe  plaindre  de  ce  que  fon  perc  ne 
lui  laitferoit  rien  de  grand  à  exécuter. 
C'eft  à  ce  conquérant  qu'on  doit  appliquer 
ce  beau  mot  de  Cléopâtre  :  le  plus  bel 
éloge  d'Alexandre  fut  d'alîujettir  des  vil- 
les &  des  royaumes ,  &  de  ne  fe  réferver 
que  la  gloire  de  les  donner. 

Il  n'avoit  que  feize  ans  lorfque  fon  pere, 
occupé  à  faire  la  guerre  auxByzantins,lui 
confia  pendant  fon  abfcnce  les  rênes  de 
l'état.  Les  Médares,pleins  de  mépris  pour 
fa  jeuneiTc ,  crurent  que  ce  moment  étoit 
Favorable  pour  recouvrer  leur  ancienne 
indépendance.  Alexandre  ayant  pris  leur 
ville,  iesenchaflai  &  après  l'avoir  re- 
peuplée du  mélange  de  différent  peuples, 
il  lui  Ht  porter  le  nom  d'Alexatidropolis. 
Son  courage  long-ternes  oiûf  fe  déploya  à 
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la  bataille  de  Chéronée,où  il  eut  la  gloire 
d'enfoncer  le  bataillon  facré  des  Thé- 
bains.  Ce  fut  autour  de  lui  que  fe  ralTem- 
blerent  les  plus  vaillans  hommes  ,  &  que 
fe  fit  le  plus  grand  carnage.  Lt  lieu  où  il 
avoit  combattu  étoit  tellement  jonché  de 
morts ,  qu'il  fut  choifi  pour  celui  de  leur 
fépulture.  Sa  magnanimité  furpafiant  fa 
valeur,  les  Macédoniens  lui  donnèrent  le 
nom  de  roi  par  excellence,  &  Philippe  ne 
s'offenfa  pas  de  cequ'onnel'appelloitque 
le  général. Cependant  les  noces  de  Philip- 
pe avec  Cléopâtre ,  occafionnerent  des 
troubles ,  dont  Alexandre  manqua  d'être 
la  vidime.Olympias  ambitieufe&  jalou- 
fe,voyoit  avec  chagrin  une  rivale  qui  ve- 
noit  partager  une  couche  qu'elle  avoit  oc- 
cupée toute  entiere.EUe  engagea  Alexan- 
dre à  venger  fon  orgueil  ofFenié ,  &  dès- 
lors  il  y  eut  des  querelles  fréquentes  en- 
tre le  pere  &  le  fils.  Philippe,  dans  un  ac- 
cès de  colère,  fut  fur  le  point  de  tuer  Ale- 
xandre ,  qui  pour  éviter  les  effets  de  foni 
reflTentiment,fut  obligé  de  fe  retirer  en  E- 

Sire  où  il  pafla  quelque  tems  en  exil  avec 
imere.  11  étoit  dans  (à  vingtième  annèt 
lorfqu'il  monta  fur  le  trône  deMacédoine, 
vacant  par  la  mort  de  Philippe  aflaffiné 
par  Paufanias.  Il  trouva  fon  royaume  en 
proie  aux  guerres  inteftines.  Les  nations 
barbares, impatientes  d'un  jong  étranger, 
firent  éclater  leur  penchant  pour  leur 
prince  naturel  précipité  du  trône  par  Phi- 
lippe. Les  républiques  de  la  Grèce  n'é- 
toient  pas  encore  allez  façonnées  à  l'efcla- 
vage  pour  ne  pas  frémir  au  nom  d'un  maî- 
tre. Les  changemens  opérés  dans  les  pro- 
vinces ,  les  avoient  peuplées  de  mécon- 
tens,  &  l'on  pafle  aifément  du  murmure  à 
la  révolte.La  jeunelTe  du  nouveau  roi  fai- 
foit  croire  qu'on  peuvoit  tout  enfreindre 
avec  impunité.  Les  généraux  &  les  minif- 
tres  épouvantés  des  orages  prêts  à  fondre  v 
fur  la  Macédoine,  confeilloient  à  Alexan- 
dre de  reiTtrrer  fa  domination,  &  de  ren- 
dre aux  villes  de  la  Grèce  leurs  anciens 
privilèges  ,  comme  un  moyen  infaillible 
de  les  irapâvcr  par  le  frein  des  bienfaits. 
Cette  politique  tendoit  encore  à  prévenir 
le  foulévcment  des  Barbades,  qui  n'étant 
plus  (outenus  des  Grecs  mécontens,n'ofe- 
roient  point  fortir  de  l'obéifT-ince:  maisau 
lieu  de  fuivre  ces  confeils  timides,  Aie* 
xandre  n'écouta  que  !a  magnanimité. Il  fa- 
voit  que  l'indulgence  pour  dçs  rebelles  ne 
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fert  qu'à  nourrir  leur  confiance ,  &  à  les 
rendre  plus  indociles.  Il  conduifit  auffi- 
tôt  une  armée  fur  les  bords  du  Danube, & 
par  une  viftoire  éclatante  remportée  fur 
Syrmus,fameux  roi  desTriballes,il  retint 
dans  le  devoir  tous  les  peuples  d'en  deçà 
ce  fleuve  :  alors  fe  repliant  vers  la  Grèce, 
il  commença  par  difliper  la  ligue  que  les 
peuples  de  Thebes  avoient  formée  avec 
ceux  d'Athènes.  Marchons  d'abord  contre 
Tbebes*  dît-il  à  fes  foldats,^  lorfque  nous 
aurons  fournis  cette  ville  orgueilleufe ,  nous, 
forcerons  Démoftbene  qui  m'appelle  un  en- 
faut*  à  voir  un  homme  fur  les  murs  d'Atbe- 
ne j -.  Arr  i  vé  aux  portes  de  Thcbes,il  voulut 
donner  aux  habitans  le  temps  du  repentir. 
Il  leur  envoya  un  héraut  leur  promettre 
un  pardon  illimité,  s'ils  vouloientlui  li- 
vrer les  principaux  auteurs  de  leur  révol- 
te î  mais  les  Thébains  ayant  fait  une  ré- 
ponfe  un  peu  trop  fiere  pour  des  fujets,  il 
prit  &  rafa  leur  ville.  Six  mille  hahitans 
furent  pattes  au  fil  de  l'épée,&  trente  mil- 
le furent  condamnés  i  l'efclavage.  Alexan- 
dre conferva  la  vie  &  la  liberté  à  tous  les 
prêtres  ;  il  eut  la  même  vénération  pour 
lesdefeendans  de  Pindare,  &  la  maifon 
où  ce  poète  étoit  né ,  fut  la  feule  qui  fub- 
fifta  au  milieu  de  tant  de  débris. 

Cette  exécution  fanglante  exeufée  par 
h  politique  ,  fut  fuivic  d'un  vif  repentir. 
Alexandre  eut  toujours  devant  les  yeux 
les  malheurs  des  Thébains.  Ce  prince  fu- 
ptrftitieux  attribua  toutes  les  difgraces 

3ui  lui  arrivèrent  dans  la  fuite  à  fon  excès 
e  févérité  envers  ces  peuples  :  auffi  ceux 
de  ces  infortunés  qui  iurvécurent  au  déf- 
aire de  leur  patrie,  &  qui  voulurent  s'at- 

g cher  à  fon  parti, en  reçurent  mille  bien- 
its.  Il  fit  grâce  à  tous  les  fugitifs,  &  né- 
gocia avec  les  Athe'niens  qu'il  invita  à  fe 
foumettre  degré,ne  voulant  pas  leur  fai- 
re éprouver  les  mêmes  malheurs.  Après 
leur  avoir  pardonné,  il  leur  recommanda 
de  s'occuper  des  affaires  du  gouverne- 
ment, parce  que ,  s'il  venoit  à  périr  dans 
l'exécution  de  fes  vaftes  projets  ,  il  vou- 
loit  que  leur  ville  donnât  la  loi  à  toute  la 
Grèce. 

Après  s'être  ainfi  afluré  de  la  foumif- 
fion  des  nations  fujetre*  &  tributaires,  Si 
avoir  affermi  fon  autorité,  toutes  les  ré- 
publiques de  la  Grèce  dans  une  alTemblée 
libre  l'élurent  pour  leur  général.  Il  fon- 
gea  à  humiliera  fierté  des  Perfes ,  qui 
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maîtres  de  l'ACe ,  avoient  de  tout  temps 
ambitionné  la  conquête  de  la  Grèce ,  & 
qui  même  projetaient  alors  de  la  mettre 
à  de  nouvelles  contributions.  Avant  de 
partir  pour  cette  guerre  importante ,  il 
donna  audience  aux  principaux  officiers 
des  villes  libres ,  &  à  tous  les  philofo- 
phes  qui  venoient  le  féliciter  fur  fes  glo- 
rieux defleins.  Etonné  de  ne  pas  voir 
Diogene,  il  daigna  le  prévenir  par  une 
vifite }  &  aprèi  lui  avoir  fait  les  compli- 
mens  qu'il  eût  dû  en  recevoir,  il  lui  de- 
manda s'il  ne  pouvoit  rien  faire  peur  l'o- 
bliger. Ce  fut  à  cette  occafion  que  ce 
cynique  lui  répondit  qu'il  ne  lui  deman- 
doit  autre  choie ,  que  de  ne  pas  fe  placer 
devant  fon  foleil.  On  dit  qu'Alexandre 
admira  cette  réponfe,  qui  prouve  que 
l'ame  d'un  philofophe  fait  réfiffer  aux 
promefTes  de  la  fortune. 

Avant  de  fe  mettre  en  marche,  Alexan- 
dre voulut  confulter  Apollon, foit  que  fon 
efprit  fût  inreébé  des  préjugés  vulgaires, 
foit  qu'il  fe  fût  afluré  dès  oracles  de  ce 
dieu  pour  mener  avec  plus  de  facilité  des 
foldats  naturellement  fuperftitieux.  La 
prêtrefle  en  l'abordant ,  lui  dit ,  6  mon 
invincible  fils  /  Il  la  quitta  fur  le  champ, 
s'écriant  qu'il  n'en  vouloit  pas  davanta- 
ge. Les  historiens  ne  s'accordent  pas  fur 
le  nombre  de  troupes  qu'il  co  ml  ni  fit  en 
Afie.  Les  uns  lui  donnent  trente  mille 
hommes  de  pied  &  cinq  mille  de  cavale- 
rie; les  autres  trente- quatre  mille  fantaf- 
fins  &  cinq  mille  chevaux.  Ce  fut  avec 
cette  armée  peu  nombreufe,  mais  compo- 
!  fée  de  bons  foldats,  qu'il  marcha  à  la  con- 
quête du  plus  floriflant  empire  du  mon- 
de ,  contre  un  prince  qui  venoit  le  com- 
battre à  la  tête  de  près  d'un  million 
d'hommes.  Il  fit  aufli-tôt  le  partage  de 
tous  fes  biens  entre  fes  amis ,  ne  fe  refer- 
vant  que  l'efpérance  avec  l'amour  de  fes 
fujets  &  le  droit  de  leur  commander.  Il 
dirigea  fa  route  par  la  Phrygie  ;  arrivé  à 
Ition,il  marcha  avec  refpeéè  fur  les  cen- 
dres de  cette  ville  également  célèbre  par 
fa  puiflance  &  par  fes  malheurs.  Il  y  of- 
frit un  facrifice  à  Minerve,  &  fit  des  liba- 
tions anx  héros.  Comme  il  en  admiroit 
les  ruines,  quelqu'un  lui  demanda  s'il 
étoit  jaloux  de  voir  la  lyre  de  Paris  : 
montrez-moi .  répondit-il ,  celle  dont  fe 
fervoit  Achille  pour  chanter  les  exploits 
des  grands  hommes» 
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Après  avoir  Franchi  les  bords  efcarpés 
du  Granique  fous  les  yeux  &  malgré  les 
efforts  d'une  armée  nombreufe,  il  prit 
Sardes  le  plus  ferme  boulevard  de  l'em- 
pire d'Afie }  Milet  &  Halycarnafie  eurent 
la  même  deftinée.  Un  nombre  infini  d'au- 
tres villes  frappées  de  terreur,  fe  rendi- 
rent fans  oppoferderéfiftance.  Ces  rapi- 
des fuccès  donnèrent  lieu  à  des  menlon- 
ges  qu'il  li'auroit  pas  manqué  d'accrédi- 
ter ,  s'il  eut  prévu  la  vanité  qu'il  eut  dans 
la  fuite  de  vouloir  pafler  pour  dieu.  On 
publioit  que  les  montagnes  a'applanif- 
loient  devant  lui,  &  que  la  mer  docile  re- 
tirent Ces  eaux  pour  lui  laifTer  un  libre  paf- 
fage:  mais  Alexandre  écrivit  plufieurs 
lettres  pour  détruire  ces  prétendus  mira- 
cles. Il  n'ambitionnoit  encore  que  les  élo- 
ges avoués  par  les  fages.  Arrivé  à  Gor- 
dium,  capitale  de  l'Afie  mineure,  il  coupa 
le  fameux  nœud  gordien  auquel  les  ora- 
cles avoient  attaché  le  deftin  de  l'empire 
de  l'Afie.  La  conquête  de  la  Paphlagonie 
&  de  la  Cappadoce  fuivit  de  près  la  prife 
de  Gordium  ;  &  fur  ce  qu'on  lui  aprit  la 
mort  de  Memnon  le  plus  grand  capitaine 
de  Darius ,  il  marcha  à  grandes  journées 
vers  les  hautes  provinces  de  l'Afie.  Déjà 
Darius  étoit  parti  de  Suze ,  plein  de  con- 
fiance dans  la  fupériorité  du  nombre  de 
fec  troupes  qui  montoient  à  fix  cent  mille 
pombattans.  Ses  mages,  prêtres  flatteurs, 
augmentoient  encore  fes  hautes  efpéran- 
ces ,  &  ttroient  les  plus  favorables  préra- 
ges des  événemens  les  plus  ordinaires.  Ils 
lui  promertoient  la  viâoire  la  plus  écla- 
tante, &  lui  faifoient  perdre  tous  les 
moyens  de  fe  la  procurer. 

Cependant  Alexandre  s'étoit  emparé  de 
la  Cilicie  abandonnée  par  fon  lâche  gou- 
verneur. Il  étoit  avec  fon  armée  fur  les 
bords  du  Cydnus ,  lorfque  la  beauté  des 
eaux  &  l'extrême  chaleur  l'invitèrent  à  fe 
baigner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
le  fleuve ,  que  l'extrême  fraîcheur  des 
eaux  glaqa  fon  fang  &  le  priva  de  tout 
mouvement.  Ses  officiers  le  retirèrent 
aufli-tôt ,  &  le  portèrent  dans  fa  tente  à 
«lemi-mort.  Il  eut  a  peine  repris  fes  ef- 
prits,  qu'il  déclara  a  fes  médecins  qu'il 
préferoit  uue  mort  prompte  à  une  tardive 
convalefcence.  Darius  avoit  mis  fa  tête  à 
prix  ;  aucun  médecin  n'ofoit  prendre  fur 
loi  l'événement  d'un  remède  précipité. 
Philippe  fui  t  rai  toit  Alexandre  depuis  fon 
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enfance,  ftft  le  feul  qui  eut  afiez  de  con- 
fiance dans  Ion  art  pour  fe  rendre  à  fon 
impatience  :  mais  tandis  qu'il  préparoit 
fon  remède,  le  roi  reçut  des  lettres  de  Pir- 
ménion  le  plus  zélé  de  fes  généiaux,de  ne 
point  fe  confier  à  Philippe  qu'il  foupqon- 
noit  de  s'être  lai  (Té  corrompre  par  les  pro- 
mettes de  Darius,  qui  lui  offroit  mille  ta- 
lens  &  fa  fille  en  mariage.  Cette  lettre 
plongea  le  roi  dans  la  plus  grande  perple- 
xité. Il  craignoit  d'être  aceufé  d'impru- 
dence s'il  prenoit  le  remède  qu'on  lui  di- 
foit  être  un  poifon,  où  d'être  opprimé  par 
l'ennemi  fous  la  tente,fi  fa  fantetardoit  à 
fe  rétablir:  mais  tous  fes  doutes  fe  diflîpe- 
rent  en  préfencede  Philippe.  Il  reqoitla 
coupe  que  lui  préfente  ce  médecin  fidèle, 
&  la  boit  fans  témoigner  la  plus  légère 
émotion  :  il  lui  remit  enfuite  la  lettre  de 
Parménion,  Cette  héroïque  aflurance  eft 
un  trait  qui  caradérife  ce  conquérant 

Après  qu'il  eut  pris  ce  remède,  Alexan- 
dre fe  fie  voir  à  fon  armée.  Il  s'avança 
auffi  -  tôt  vers  les  gorges  de  la  Cilicie  qui 
conduifent  dans  la  Syrie.  Ç'étoit  le  poire 
que  fes  généraux  lui  avoient  conseillé 
d'occuper  ,  parce  que  ces  défilés  ne  pou- 
vant recevoir  une  grande  armée  rangée 
en  bataille  ,  les  Macédoniens  &  le  Per- 
les fe  méfureroient  néceflairement  à  for- 
ce égale. 

Darius  eut  l'imprudence  de  s'y  engager. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  eotré,qu'il  voulut  re- 
tourner dans  ces  vaftes  campagnes  de  la 
Méfopotamie  qu'il  n'auroit  jamais  dû 

Îuitter.  ;  mais  Alexandre  s'étant  préfenté 
fa  rencontre ,  il  fut  obligé  de  ranger  fes 
troupes  en  bataille  dans  un  lieu  qui,  d'un 
coté  refferré  par  la  mer ,  &  de  l'autre  par 
des  montagnes  efearpées,  lui  ôtoient  tout 
l'avantage  du  nombre.  Le  Pinare  qui  cou- 
le de  ces  montagnes ,  rendoit  fa  cavalerie 
inutile. Mais  fi  la  fortune  donna  à  Alexan- 
dre un  champ  de  bataille  avantageux ,  ce 
prince  tira  des  fecours  plus  grands  eneore 
de  fon  génie  pour  la  guerre.  Comme  il 
craignoit  d'être  enveloppé  par  un  ennemi 
fupérieur  en  nombre,  il  étendit  fon  front 
de  bataille  depuis  la  mer  jusqu'aux  mon- 
tagnes. Ses  deux  ailes  étaient  composes 
d'hommes  forts  &  hénfTés  de  fer.  Se 
plaçant  lui-même  à  la  tête  de  la  droite,  il 
renverfe  l'aile  gauche  des  l'ennemis.  &  la 
met  en  fuite.  Lorfqu'il  l'eut  entièrement 
diiiipée,  il  retourna  fur  fes  pas  au  fecours 
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deParménion  qui  défendoit  l'allé  gauche: 
rien  ne  put  réfifter  aux  Macédoniens,  en- 
couragés par  la  préfence  d'un  prince  qui , 
malgré  une  bleflurc  à  la  cuiflTe,  fe  portoit 
dans  tous  les  endroits  où  le  péril  étoit le 
plus  grand.  La  viftoire  fut  des  plus  écla- 
tantes ,  &  l'on  peut  dire  qu'Alexandre  en 
méritoit  tout  l'honneur.  Cent  dix  mille 
Pcrfes  relièrent  fur  le  champ  de  bataille} 
toute  la  Famille  de  Darius,  fa  mere,  fa 
femme,  &  fes  en  Fan  s  ,  toute  leur  fuite, 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur ,  qui 
mit  fa  gloire  à  leur  faire  oublier  leurs 
malheurs  :  après  leur  avoir  fait  dire  que 
Darius,  qu'il  pieu  roi  ent  comme  mort, 
•étoit  vivant,  il  les  fit  inviter  à  ne  point  fe 
lailTer  abattre  par  la  douleur,  &  les  aver- 
tit de  fa  vifite.  Mais  comme  il  étoit  tout 
couvert  de  fueur,  de  fang  &  de  pouffiere, 
il  défit  fa  cuirafle  ,  &  voulut  prendre  des 
bains  chauds.  Allons,  dit-il  à  fes  officiers, 
allons  laver  cette  fueur  dans  le  bain  de  Da- 
rius. Lorfqu'il  y  fut  entré,  &  qu'il  eut  ap- 
perçu  lesbaflîns,  les  urnes,  les  bu  ires,  les 
phioles  ,  &  mille  autres  uftenfiles  tous 
d'or  mafïif,  &  travaillés  par  les  plus  célè- 
bres art; fies ,  lorfqu'il  eutrefpiré l'odeur 
délicieufe  d'une  infinité  d'aromates  & 
d'eflences  précieufes  dont  la  chambre 
étoit  parfumée  ,  &  que  de-là  il  eut  paflfé 
dans  la  tente  ,  qui  par  fa  grandeur ,  fon 
élévation  &  la  magnificence  de  fes  meu- 
bles, &  par  la  fomptuofité  &  la  délicatelle 
des  mets  préparés  pour  le  fou  perde  Da- 
rius, furpaflbit  tout  ce  qu'il  avoit  vu  juf- 
qu'alon  ,  il  fut  frappé  d'étonnement ,  & 
ne  put  s'empêcher  de  dire,  en  fe  tournant 
vers  fes  officiers  :  Celui  qui  fréfidoit  ici 
{fit  vraiment  roi.  C'eft  le  feul  mot  q'ui 
paroifle  indigne  d'Alexandre.  Lesambaf. 
fadeurs  Perfes  qui  l'avoient  vu  à  la  cour 
de  Philippe  ,  avoient  une  idée  bien  plus 
fublime  de  la  vraie  grandeur. 

Alexandre ,  après  s'être  remis  de  fes  fa- 
tigues ,  &  avoir  fait  donner  la  fépulture 
aux  morts,  honneur  qui  fut  rendu  aux 
ennemis, voulut  voir  fes  captifs,noo  pour 
jouir  du  fpechcle  de  fa  gloire ,  mais  pour 
les  confoler  de  leur  infortune.  Il  eut  pour 
Sifîgambis  ,  mere  de  Darius  ,  les  mêmes 
égards  qu'il  eût  eus  pourlafienne.il  entra 
dans  la  tente  de  cette  pria  ce  (le  avec 
Epheftion ,  fils  de  fa  nourrice,  qu'il  avoit 
toujours  beaucoup  aimé.  Algxandre  avoit 
des  grâces  naturelles ,  mais  il  étoit  d'une 
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petite  taille,  &  fon  extérieur  étoit  négli- 
gé. La  reine  le  prenant  pour  le  favori , 
adrefla  le  falut  à  Epheftion  :  un  eunuque 
l'avcrtiffant  de  fon  erreur,  elle  fe  jette  à 
fes  pieds ,  &  s'exeufe  fur  ce  qu'elle  ne  l'ai 
voit  jamais  vu.  Alexandre  la  relevant 
auu*J-rôt:  0. ma  mere!  lui  dit-il  avec  bon- 
té, vou\  ne  vous  étet  P*int  trompée,  celui-ci 
efl  aujjî  Alexandre.  *  Certes  ,  dit  Quinte- 
Cruce,s'il  eût  gardé  cette  modération  ju(* 
qu'à  la  fin  de  fes  jours,s*il  eût  vaincu  l'or- 
gueil &  la  colère  dont  il  ne  put  fe  rendre 
maître,  &  qu'au  milieu  des  feftins  il 
n'eût  pas  trempé  fes  mains  dans  le  fang 
d«  fes  meilleurs  amis ,  ni  été  h*  prompt  à 
faire  mourir  ces  grands  hommes  aux- 
quels il  devoit  une  partie  de  fes  viftoire*. 
je  l'aurois  eftimé  plus  heureux  qu'il  ne 
s'imaginoit  l'être  quand  il  imitoit  les 
triomphes  de  Baechus ,  qu'il  rempliffbit 
de  fes  viétoires  les  rivages  de  l'Hellefpont 
&  de  l'Océan  :  mais  la  fortune  a' a  voit 
point  encore  égaré  fa  raifon;  &  comme 
elle  ne  faifoit  que  commencer  à  lui  pro- 
diguer fes  faveurs ,  il  les  reçut  avec  mo- 
dération ;  mais  à  la  fin  il  n'eut  pas  la  for- 
ce de  la  foutenir ,  &  fut  accablé  fous  le 
poids  de  fa  grandeur.  Il  eft  certain  qu'en 
fes  premières  années  il  furpafla  en  bont* 
&  en  continence  tous  les  rois  qui  l'a- 
voient précédé.  Il  vécut  avec  les  filles  dé 
Darius ,  princefles  de  la  plus  rare  beauté* 
comme  fi  elles  enflent  été  fes  foeurs  ;  St 
pour  la  reine ,  qui  paflbit  pour  la  plut 
belle  perfonne  de  fon  fiecle  ,  il  ent  l'at- 
tention d'empêcher  qu'il  ne  fe  paflatrien 
qui  pût  lui  déplaire  :  enfin  il  fe  comporta 
avec  tant  d'humanité  envers  les  prin- 
cefles fes  captives ,  que  rien  ne  leuT  man- 
qua que  cette  confiance  qu'il  eft  impdffil 
ble  au  vainqueur  d'infpirer  „.  Suivant 
Plutarque  ,  Alexandre  ne  fe  permit  pas 
même  de  voir  la  femme  de  Darius.  Ce 
prince  avoit  coutume  d'appcller  les  da- 
mes Perfes  ,  le  mal  des  yeux.  Il  n'en  ufi 
pas  de  même  avec  la  veuve  de  Memnon  , 
cet  excellent  capitaine  de  Darius  ;  mais 
ce  fut  à  la  follicitation  de  Parménion , 
qui  eut  la  bafTcfle  d'être  le  miniftre  de 

fon  impudique  m. ai t re. 

Le  fuccèsde  cette  bataille,  livrée  aux 
environs  d'Iflus ,  ouvrit  tous  les  paflage* 
aux  Macédoniens.  Alexandre  envoya  un 
détachementà  Damas  en  Syrie,  fe  faifirdu 
tréfor  royal  de  Perle  ,  &  alla  eji  perfonne 

s'attirer 
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s'attirer  des  ports  &  des  villes  maritimes 
le  loug  île  la  Méditerranée.  Plulieurs  rois 
vinrent  lui. jure/  obéiflance,  &  lui  remet- 
tre l'isle  ,4e  Chypre  &  la  Phénicie,  à  l'ex- 
ceotion  de  Tyr,  qui  tierc  de  fa  tituatiou  au 
milieu  de  La  mer,  forma  la  réfolutiou  de  fe 
défendre.  Alexandre  employa  fept  mois 
entiers  au  fiége  de  cette  ville,dootla  prife 
forme  une  époque  remarquable  dans  la  vie 
de  ce  conquérant.  Il  eut  à  combattre  tous 
les  élemens,  &  il  ne  s'en  rendit  maître 
qu'après  l'avoir  jointe  au  continent,  dont 
elle  etoit  féparée  par  une  mer  orageufe. 

La  prife  de  Tyr  fut  fuivie  de  celle  de 
Gaza ,  capitale  de  la  Syrie.  Cette  nou- 
velle conquête  lui'coùta  plufieurs  blelui- 
res.  Dans  tputes  fes  expéditions,  il  eut 
la  même  fagefle,  la  même  intrépidité  & 
la  même  fortune.  11  fouilla  cependant  la 
gloire  qu'il  s'étoit  acquife  devant  Gaza  , 
par  fon  inhumanité  envers  ce  Betis  qui  en 
etoit  gouverneur.  Il  ne  pouvoit  repro- 
cher à  ce  guerrier  que  fa  réfiftauce  géns- 
reufe,  &  fa  fidélité  à  Ton  maître.  Alexan- 
d>-e,  oubliant  dans  ce  moment  les  égards 
dus  à  la  valeur,  le  fit  mourir  de  la  mort 
des  coupables.;  &  tandis  qu'il  rcfpiroit 
encore,  il  lut  fit  palTer  des  courroies  à  tra- 
vers les  talons,  &  l'ayant  fait  attacher  à 
un  chariot,  on  le  traîna  autour  de  la  ville  : 
il  nia  de  cette  barbarie  à  l'exemple  d'A- 
chille, dont  il  .fe  difoit  defcendu.  C'eft 
ainli  qu'Homère  fit  le  malheur  de  Betis, 
en  louant  fon  héros  féroce  dans  fes  ven- 
geances. 

Alexandre  fe  rendit  en  Egypta,  dont  les 
peuples,  fatigués  de  la  domination  desPer- 
fes  qui  les  traitoient  en  maîtres  ambitieux 
&  avares ,  l'attendoient  comme  leur  libé- 
rateur. Il  s'avança  vers  Memphis  qui  à 
la  première  fommation,  ouvrit  fes  portes, 
tandis  que  fes  lieu tenans  marchoient  vers 
Pelufe  qui  lui  montra  la  plus  prompte 
obéiflànce.  La  révolution  fut  rapide.  Les 
Perfes ,  épouvantés  de  cette  défection  gé- 
nérale ^  abandonnèrent  un  pays  qu'ils 
étoient  dans  l'impuifTance  de  défendre. 
Mazaze,  lieutenant  de  Darius,  ne  fauva 
fa  vie  &  fa  liberté  qu'en  livrant  au  héros 
Macédonien  les  tréfors  de  fon  maître. 

Alexandre  auflî  politique  que  guerrier 
étudia  le  caractère  de  fes  nouveaux  fujets, 
&  profita  de  leur  foiblefle  pour  affermir  fa 
domination  naiùante.  Il  rétablit  les  an- 
ciennes coutumes  &  les  cérémonies  refo. 
Terne  IL  fart.  /. 
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gieures  abolies  par  les  Perfes.  Les  E^vp- 
titns  gouvernés  par  leuis  propres  loix  , 
&  libres  dans  l'exercice  de  leur  culte,  ou- 
blièrent qu'ils  avoient  un  maître.  Cette 
nation  naturellement  indocile  devint 
fnumile  &  fidelle ,  dès  qu'elle  fervit  fes 
dieux  fuivant  fes  pechans.Cette  conquête 
fe  fit  fans  effufion  de  fang.  Alexandre  pa- 
roît  vraiment  grand  dans  les  moyens  qu'il 
prit  pour  la  conferver.  Il  favoit  qu'un 
conquérant  peut  dévalter  avec  impunité 
tout  un  royaume,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
abattre  un  autel  ou  un  bois  facré  fans  ex- 
citer nu  bouleverfement  général.  Pour 
plaire  à  fes  nouveaux  fujets,  il  affecta 
pour  Jupiter  Anuiion  le  rcfpeâ  dont  ils 
étoient  pénétrés  ;  mais  avant  d'nller  eon- 
fulter  l'oracle  de  ce  dieu  ,  il  s'aflïrra  d'une 
réponfe  favorable  par  des  lar^eiles  prodi- 
guées aux  prêtres  merccnaires.Ce  vovage 
entrepris  à  la  tête  d'une  armée,  ofVroib 
les  plus  grands  périls,  dans  un  pays  où  le 
ciel  avare  de  fes  eaux ,  fait  de  fol  une 
ma{fe  de  poufliere  &  de  fable.  Alexandre 
ne  fut  point  arrêté  par  l'exemple  de  Cam- 
byfe,  qui  dans  ce  voyage  avoit  perdu  une 
armée  de  cinquante  mille  bomme«,qui  fut 
enfeyelie  fous  des  montagnes  de  iaùle.Les. 
Macédoniens  prêts  à  périr  dans  ces  con- 
trées brûlantes,  étoient  tourmentés  de  la 
foif  dont  touj  alloieRfrèxpiier ,  fans  un 
nuage  qui  modéra  la  chaleur ,  &  leur  four- 
nit une  pluie  abondante.  Cette  pluie  fut 
regardée  comme  un  miracle  opéré  par  Ju- 
piter, en  faveur  du  prince  qui  venoit  vifi- 
ter  fon  oracle.  Ce  premier  bienfait  fut  fui- 
vi  d'un  fécond  vraiment  merveilleux.  Les 
vents  avoient  couvert  de  fable  les  bornes 
qui  fervoient  de  guides  aux  voyageurs ,  & 
lesMacédoniens  erroient  fans  tenir  de  rou- 
te certaine,  lorfqu'un  e  liai  m  de  corbeaux 
fe  préfenta  devant  leurs  enfeignes ,  s'arré- 
tant  de  diftance  en  diftance  pour  les  atten- 
dre, &  les  appellant  par  leurs  croaflemens 
pendant  la  nuit.  Alexandre  qui  avoir  re- 
gardé comme  faux  les  premiers jniracles, 
adopta  ceux-ci,  qu'il  prétendoit  donner 
pour  marque  de  fon  origine  célefte  qui 
commençait  à  flatter  fon  ambition. 

Le  caractère  de  la  divinité  imprimé  à  ce 
conquérant,  étoit  le  triomphe  de  la  poli- 
tique pour  affermir  fon  pouvoir  fur  un 
peuple  fuperftitieux  ,  accoutumé  à  adorer 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vil  :  mais  cet  or- 
gueil le  rendit  miprifable  aux  yeux  des 
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fages  d'entre  lesMacédoniens  :  leur  voix 
fut  étouffée  par  les  clameurs  de  la  multi- 
tude; ils  furent  obligés  d'obéir  &  de  Te 
taire.  A  fon  retour  du  temple  d'Ammon  , 
il  voulut  laifler  dans  l'Egypte  un  monu- 
ment durable  de  fa  puifTance*  Il  choifit 
un  efpace  de  quatre-vingt  (rades  entre  la 
mer  &  les  Palus  Maréotides,  pour  y  fon- 
der une  ville  qui  de  fon  nom  rut  appellée 
Alexandrie.  La  commodité  de  fon  port , 
Jeu  privilèges  dont  il  la  gratifia,  les  édifi- 
ces dont  il  l'embellit,  en  firent  une  Tille 
célèbre  qui  devint  dans  la  fuite  la  capitale 
de  tout  le  royaume.  Tandis  qu'il  en  tra- 
çoit  l'enceinte  avec  de  la  farine  &  de  l'or 
ge  ,  fuivant  l'ufage  des  Macédoniens ,  une 
multitude  d'oifeaux  de  toute  efpece  en  fit 
fa  pâture.  Alexandre  qui  faifoittout  fervir 
à  fes  deffeins,  emprunta  l'organe  des  prê- 
tres pour  déclarer  au  peuple  crédule ,  que 
ce  phénomène  étoit  un  figne  que  tontes 
les  nations  s'y  rendroient  en  foule. 

Lorfqu'il  eut  établi  fon  onlte  &  affermi 
fa  domination  ,  il  quitta  l'Egypte,  où  il 
lailïbit  autant  d'adorateur*  que  de  fujets. 
Il  en  confia  le  gouvernement  à  Echile  de 
Rhode  ,  &  à  Pucette ,  Macédonien  :  il 
rie  leur  donna  que  quatre  mille  hommes 
pour  faire  refpefter  fon  autorité.  Polé- 
mon  fut  chargé  de  garder  les  bouches  du 
Nil  avec  trente  galères.  La  perception 
des  impôts  fut  confiée  à  Gléomene  ;  & 
par-tout  il  établit  un  ft  bel  ordre ,•  que 
l'Egypte  pouvôitfe  flatter  d'un  calme  du- 
rable. 

Cependant  Darius  lui  avoit  écrit  plu- 
ficurs  lettres  fuperbes,auxquelles  il  avoit 
répondu  avec  plus  de  fierté.  Il  en  reçut 
une  plus  modefte  de  la  part  de  ee  prince, 
qui  lui  ofrroit autant  -l'argent  que  pouvoit 
en  contenir  la  Macédoine,  &  pour  dot  de 
fa  fille  qu'il  lui  donnoit  en  mariage,  tou- 
tes les  terres  6%  fouverainetés1  d'entre 
l'Euphrate  &  PHellefpont,  pourvu  qu'il 
voulût  devenir  fon  ami ,  &  faire  avec  lui 
une  alliance  ofFenfive  &  défenfive.  Alc- 
xandre  communiqua  cette  lettre  à  fes  offi- 
ciers. Parménion  ouvrant  le  premier  fon 
avis  :  pateepterois  ces  offres ,  âit-\ïiJS pé- 
tris Alexandre.  Et  moi  aujji,  repartit  Ale- 
xandre avec  une  fierté  dédaigoétife^/Y- 
tris  Parménion.  Il  fit  réponfe  à  Darius 
que,  s'il  venoit  le  trouver,  il  lui  donnoit 
fa  parole  que  non  feulement  il  lui  laifle. 
roit  fon  royaume,  mais  qui!  lui  rendroit 
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toute  fa  famille  fans  rançon  ï  qu'en  atten- 
dant il  alloit  au-devant  de'fluf  pour  le 
combattre.  Il  donna  aulfi-tôt  fes  ordres 
pour  fe  mettre  en  marche  ,-  miiis  il  fut  ar- 
rêté parles  obfequesdeStatira.'feimneder 
Darius,  qui  venoit  de  mourir  en  travail 
d'enfant.  Les  larmes  dont- il -honora  cette 
princeflfe  infortunée  excitèrent  les  foup- 
qons  jaloux  de  Darius,  qui  ne  p<>uV*>îr*'i- 
maginer  que  l'on  pût  avoir  en  ta  pulflance 
une  femme  fi  belle ,  fans  en  abufer.  Ce 
fut  à  Gaugamele,  bourg  voifrn  d'Arbellè-V 
à  quelque  diftance  de  rEuphritê,  q«è  fe 
donna  la  féconde  bataille.' Durit*  étoit  à 
la  tête  de  huit  cent  mille  homes  de  pié  , 
&  de  deux  cent  mille  de  cavalerie.  Les 
généraux  d' Alexandre ,  é tonnés  à  1  a  vue 
d'un  armée  fi  nom  breufe  ,  é  toi  en  t  d'avis 
de  combattre  pendant  la  nuit ,  qui  cache- 
roiaauxMacédoniensreur  inégalité*;  mais 
il  leur  ferma  la  bouche ,  en  leur  difant 
qu'il  ne  déroboit  point  la  viéUir \  L'or* 
dre  fut  donné  pour  le  lendemain  &  il  alla 
fe  repofer  dans  fa  tente. 

Quoique  cette  bataille  dut  décider  de 
fon  fort,  il  ne  témoigna  aucune  inquiétu- 
de. Son  ame  étoit  fi  calme ,  qu'il  dormoit 
encore  à  l'heure  qu'il  avoit  marqrtée,  pour 
ranger  fon  armée  en  bataille.  Ses  officiers, 
furpris  de  ne  le  point  voir,-  fe  rendirent  à 
fa  tente,  &  le  trouvèrent  plongé  dans  urt 
profond  fommeil.  Parménion  l'appella 
plufieurs  fois  :  Comment ,  Seigneur  ,  lui 
d  i t-i I ,  vous  fournies  en  préfenc*  de  f  ennemi 
&  vous  donnez  comme fi  vous  aviez  vain- 
cu !  Ebj  mon  ami ,  lui  répondit-il  avec  bon- 
té- ,  ne  vois-tu  pas  que  nous  avons  ejfetttve- 
ment  vaincu,  put/que  Darius  ejl  préfent,  &f 
qu'il  nous  exempte  de  la  peine  de  le  chercher 
dans  des  plaines  qu'il  a  changées  en  ajfreufet 
folitudet?  Après  les  avoir  renvoyés  à  leurs 
polies,  il  prit  fon  armure  :  c'étoit  une 
double  cuiralTe  de  lin,  bien  piquée  ,  qu'il- 
avoit  gagnée  à  la  journée'  #Misî$  un  caf- 
que  de  tir.  mais  ni  us  brillant  que  l'argent 
le  plus  pur  ;  fon  hanffe-'efcl  é  t'oit  aùlfi  de 
fer  ,  mais  tout  femé  de  diamans.  Sa  cotte 
d'armes  s'attachoit  avec  une  agTafte  d'un 
travail  exquis ,  &  d'une  munificence  fort 
au-Jeflus  du  refte  fou  armure'.  -Cétoit 
un  préfent  que  lut  avoty  feir  la- ville  de 
Rhode  ,  comme  une  marque  dè'fon  admi- 
ration. Il  avoit  pour  armes  offenfives  une 
épée  &  une  javeline.  Lorfqu'if  eut  fait  fes 
difpofitions  pour  l'attaque,  &  qu'il  eut 
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excité  le  courage  de  Tes  foldats ,  il  fe  fît 
amener  Bucephale ,  cheval  excellent,  & 
9111  lui  avoit  été  d'uni  grande  utilité  :  il 
s'y  étoic  d'autant  plus  attaché,  que  lui 
feul  avoit  fu  le  dompter.  Ce  cheval,  quoi- 
que vieux,  n'avoit  encore  rien  perdu  de 
fa  vigueur.Avant  de  prendre  le  pofre  qu'il 
étoit  réfolu  de  garder  pendant  la  bataille, 
Alexandre  fit  paroitre  le  magicien  Arif- 
tandre  ,  qui  promit  à  l'armée  le  fuccès  le 
plus  favorable.  Auffi-tôt  la  cavalerie , 
fîcrc  de  le  voir  h  fa  tête,  s'avança  au  ga- 
lop ,  &  la  phalangeMacédonienne  la  fuit 
à  grands  pas  dans  la  plaine.  Mais  avant 
que  les  premiers  rangs  fuffent  aiïcz  près 
pour  donner,  l'avant  -  garde  des  Perles 
prit  la  fuite.  Alexandre  profitant  de  ce 
cmip  de  fortune  ,  pour  fuir  avec  ardeur  les 
fuyards,  &  les  renverfe  fur  le  corps  de 
bataille ,  où  il  porte  l'épouvante.  Le  roi 
ambitionnoit  la  gloire  de  prendre ,  ou  de 
tuer  Darius  ,  qui  paroifibit  au-deflbus  de 
fon  efeartron  royal, & qui  fe  faifoit  remar- 

Îjuer  par  fa  fierté,  &  la  magnificence  de 
on  équipage.  Ses  gardes  firent  une  belle 
contenance  «  mais  voyant  de  près  Alexan- 
dre ,  qui  renverfoit  Us  fuyards  fur  ceux 
qui  oppofoient  de  la  réfiftance,  ils  imitent 
l'exemple  de  leurs  compagnons.  Quel- 
ques-uns, plus  audacieux,  jettent  leurs 
armes ,  &  faifrflant  les  Macédoniens  au 
corps,  ils  les  traînent  fous  les  pics  de  leurs 
chevaux  ,  ils  meurent  eux-mêmes,  fatis- 
faits  d'avoir  fait  de  leurs  corps  un  rem- 
part à  leur  roi.  Darius  fe  trouva  dans  une 
pofition  terrible  ;  il  étoit,  comme  dit  Plu- 
tarque  ,  frappé  du  fpdacle  le  plus  ef- 
frayant. Sa  cavalerie  ,  rangée  devant  fon 
char  qu'elle  vouloît  défendre ,  eft  taillée 
en  pièces,  &  les  mourans  tombent  à  (es 
piés.  Les  roues  du  char,  embarraflees  par 
les  cadavres  &  les  blefles ,  ne  peuvent  fe 
mouvoir.  Ses  chevaux  percés  ,  couverts 
de  fang,  n'obéiffentplus  à  la  main  qiii  les 
guide.  Sur  le  point  d'être  pris,  il  fe  pré- 
cipite de  fon  char,  il  fe  met  fur  un  cheval , 
&  s'éloigne  de  cette  feene  de  carnage.  Il 
feroit  tombé  au  pouvoir  de  fon  vainqueur, 
fi  Parménion,  prefle  par  la  droite  des  Per- 
fes,  n'eût  fol  li  ci  té  Alexandre  devenir  le 
dégager.  La  préfence  de  ce  monarque  dé- 
cida de  la  victoire,  &  fon  premier  devoir 
fut  d'en  témoigner  fa  reconnoiflance  aux 
dieux,  par  des  hymnes  &  des  facrifîces.  Il 
fe  fit  enfuite  proclamer  roi  de  toute  l'A- 
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fie.  Magnifique  dans  les  récompenfes  « 
dont  il  honora  la  valeur  des  officiers  & 
des  foldats  ,  il  voulut  encore  que  tous 
les  peuples  de  fa  domination  participai- 
fenta  fagloire.  La  liberté  qu'il  rendit  aux: 
républiques  de  la  Grèce,  fut  le  premier 
monument  de  fa  victoire.  Toutes  les  vil- 
les de  la  Grèce,  que  fon  pere  &  lui  avoient 
détruites,  furent  rebât/es  par  fes  ordres* 
Ses  bienfaits  ne  fe  bornèrent  point  à  ht 
Grèce;  il  envoya  du  champ  de  bataille 
une  partie  des  dépouilles  aux  Crotonia* 
très  ,  en  Italie  ,  pour  honorer  la  mémoire 
de  Phail,  qui  du  temps  de  la  guerre  des 
Medes,  avoit  équippé  une  galère  à  fes  dé- 
pens,6é  s'éroit  rendu  à  Saiamine,pour  par* 
tager  le  péril  des  Grecs.  Ce  fameux  athle* 
te  y  acquit  beaucoup  de  gloire  ;  &  ce  fu- 
rent fes  concitoyens  qui  long-temps  âpres 
fa  mort  en  recueillirent  les  fruits. 

Alexandre  parcourut  en  vainqueur  le* 
provinces  d'Arbelle  &  de  Babylone  t  &  fa 
marche  avoit  l'éclat  d'une  pompe  triom* 
phale.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Suze,  qui  étoit 
l'entrepôt  de  toutes  les  richefTes  de  l'o- 
rient. C'étoit  là  que  fe  gardoient  les  tré* 
fors  des  rois  Perfe.  Il  s'appropria  cent 
cinquante  millions  d'argent  monnoyé,  & 
cinq  cent  mille  livres  de  pourpre  d'Hcf- 
mione,  qui  fe  vendoit  alors  à  cent  écus  la 
livre.  Une  feule  heure  mit  au  pouvoir; 
d'un  étranger  des  richefTes,  que  l'a  varie*» 
des  rois  exa&eurs  avoit  accumulées  pour 
leur  poftérité.  Le  monarque  conquérant 
eut  la  vanité  de  fe  faire  voir  fur  le  trône 
des  Perfes  ;  &  ce  fut  dans  cette  occafion  f 
qu'il  donna  un  nouveau  témoignage  de 
fa  bonté  compatiflante.  Le  trône  fe  trou- 
vant trop  élevé  ,  un  page  lui  apporta  une 
table  pour  lui  fervlr  de  marchepié  :  un 
eunuque  de  Darius,  touché  de  ce  fpe&a- 
cle,  fondit  en  larmes.  On  l  intcrrogea  fuf 
la  caufe  de  fa  douleur  :  c'étoit  fur  cette  ta* 
ble,  réponditl'êtr*  dégradé  ,  que  nion  mai* 
tre  prenoitfcs  repas*  Alexandre  loua  beau- 
coup fa  fenDbilité ,  &  il  auroit  fait  ôter 
cette  table,  fans  Philotas,  qui  lui  fit  crain* 
rire  qu'on  ne  tirât  de  finiftres  préfages 
d'un  fentfment  fi  généreux. 

Après  ayoit  réglé  tout  ce  oui  pouvoit 
aflurer  la  calme  dans  cette  ville  pendant 
fon  abfence  ,  il  la  défigna  pour  être  le  fé- 
jour  de  la  famille  de  Darius ,  à  qui  il  or- 
donna de  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'elle  recevoit  dans  les  temps  de  fa  pie- 
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tniere  fortune.  Avant  de  partir ,  il  von- 
lut  rendre  vifitc  à  la  merc  de  ce  prince  in- 
fortuné* il  lui  témoigna  des  rcfptctt  aufli 
afFertueux  que  fi  elle  eût  été  fa  propre 
mère  :  il  la  combla  de  magnifiques  pré- 
fens,  &  comme  dans  Ion  compliment ,  il 
Jriiflà  quelques  ufages  de  Perfe,  il  lui  en 
lit  les  excufes  les  plus  touchantes.  Il  di- 
rigea fa  marche  vers  Perfepolis ,  fiege  des 
anciens  rois,  &  capitale  de  tout  l'empire. 
Cette  ville  lui  ouvrit fes  portes,  fanss'ex- 
pofer  au  danger  d'un  fiége.  11  eut  de 
grands  périls  à  efluyer,  en  franchilfant 
des  défilés  qu'on  avoit  regardés  jufqu'a- 
lors  comme  inaceffibles  à  une  armée.  Les 
délices  du  climat  eaufercnt  une  grande 
révolution  dans  fes  mœurs.  Ge  héros  fo- 
brc  &  tempérant ,  qui  afpiroit  à  égaler  les 
dieux  par  fes  vertus ,  &  qui  fe  difoit  dieu 
luimême,  fembla  fe  rapprocher  du  vul- 

Sire  des  hommes  ,  en  fe  livrant  aux  plus 
es  excès  de  l'intempérance.  Un  jour 
qu'il  étoit  plongé  dans  une  ivreffe  brutale, 
il  s'abandonna  aux  confeiis  d'une  courti- 
ianne  qui  avoit  partagé  fa  débauche»  & 
qui  lui  demanda  ,  comme  un  gage  de  fou 
amour ,  de  réduire  en  cendres  la  demeure 
des  anciens  rois.  Alexandre*  follement 
complaifant ,  quitte  la  falle  du  feftin  ,  & 
accompagné  de  fon  amante  infenfée,  qui, 
comme  lui  porte  une  torche  enflammée , 
il  met  le  feu  au  palais  de  Perfépolis  ,  qui 
prefque  tout  bâti  de  cèdre  paflbit  pour 
la  merveille  du  monde.  Le<  foldats  tranf- 
portés  d'une  ivrefle  aufli  fucieufe,  fe  ré- 
pandent en  un  in  liant  dans  toute  la  ville , 
qui  bientôt  ne  fut  plus  qu'un  amas  de 
cendres  &  de  débris.  Tel  fut,  dit  Quinte- 
Curce ,  le  deftin  de  Perfépolis ,  qu'on  ap- 
JH'lloit  Y  œil  de  Portent,  &  où  autrefois  tant 
de  nations  venoient  pour  y  perfection- 
ner leurs  loix  &  leurs  ufages.  Les  adula- 
teurs de  la  fortune  de  ce  héros  ont  tâché 
d'adoucir  l'horreur  de  cette  action ,  en 
alléguant  que  la  politique  ne  permettait 
pas  de  laiffer  fubfifter  une  ville'qui  rap- 
pelloit  aux  Perfes  le  fouvenir  de  leur 
grandeur  éclipfée.  Ceft  ainfi  que  les  ado- 
rateurs des  capricet  des  rois  érigent  en 
vertus  les  excès  de  l'intempérance.  Aie- 
xandre  plus  fincere,&  juge  rigide  de  lui- 
même,  en  fut  puni  par  fes  remords  ,  &  il 
répondit  à  fes  courtifans,  qui  le  félici- 
tnient  d'avoir  ainfi  vengé  la  Grèce  :  Je 
ftnfc  que  vous  auriez  été  mieux  vengés 
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en  contemplant  %>otrr  roi  affîs  fur  le  trône  de 
Xcrxèi ,  que  je  viens  de  détruire. 

Il  ibrtit  atifli-tôt  de  cettcville ,  qu'il 
venoit  «le  changer  ert  un  affreux  défert,& 
fe  mettant  à  la  tête  de  fa  cavalerie,  il  alla 
à  la  pouriuite  de  Darius  :  il  étoit  impa- 
tient de  l'avoir  en  fa  puiffance ,  non  pour 
jouir  du  fpe&acle  barbare  de  fon  malheur, 
mais  pour  faire  éclater  fa  clémence  &  fa> 
modération.  Plutarqne  prétend  qu'il  fit 
cent  trente-deux  lieues  en  mois  d'onzs 
jours ,  ce  qui  eit  difficile  à  croire,  dans  un 
pays  aride ,  &  où  il  falloit  ti  avarier  d'im- 
menfes  folitudes  qui  ne  produifent  rien 
pour  les  befoin  de  l'homme.  Ses  troupes 
épuifées  de  fatigues  fe  livrotent  à  des 
murmures  féditieux,  &  faifoient  même 
difficulté  de  le  fuivre.  Sa  dextérité  à  ma- 
nier l'efprit  du  foldat,  lui  devint  inutile  » 
il  fut  fur  le  point  d'en  être  abandonné. 
On  manquoit  d'eau  depuis  plus  d'un  jour, 
&  on  marchoit  fous  un  ciel  brûlant  &  ava- 
re de  la  pluie.  L'exemple  de  fa  patience 
contint  les  murmurateurs.  Un  vivandier 
lui  ayant  préfenté  fur  l'heure  du  midi  de 
l'eau  dans  un  cafque ,  il  rejeta  un  préfent 
û  délicieux,  difant  qu'il  ne  vouloit  fe  déf- 
altérer  qu'avec  fes  troupes. 

Arrivé  à  Thabas,  aux  extrémités  de  la 
Parœtacene  ,  on  apperqutdans  le  fond 
d'une  vallée  une  mi  ferai) le  charette 
traînée  par  des  chevaux  percés  de  traits. 
Cette  charette  portoit  un  homme  cou- 
vert de  Mcflures ,  &  lié  avec  des  chaî- 
nes d'or  ;  c'étoit  Darius.  Ce  prince 
infortuué  »  depuis  la  journée  d'Ar- 
belle  ,  avoit  erré  de  province  en  pro- 
vince ,  jufqu'au  moment  qu'il  fut  af- 
faffiné  par  Beflus ,  gouverneur  de  la  Bac- 
triane ,  qui  crut  par  cet  attentat  s'appro- 
ricr  le  refte  de  fes  dépouilles.  Alexandre 
ému  de  ce  fpeâacle,  donna  un  libre  cours 
à  fes  larmes:  il  ne  put  voir  en  cet  état  le  # 
monarque  de  toute  l'Afie ,  que  fes  peuples 
quelque  temps  auparavant,  avoient  révé- 
ré comme  un  dieu  ;  &  qui  s'étoit  vu  à  lt 
tête  d'un  million  d'hommes  dévoués  à  le 
défendre.  Il  détacha  cette  riche  cotte  d'ar- 
mes ,  dont  les  Rhodiens  lui  avoient  fait 
préfent ,  &  en  couvrit  le  cadavre.  Après 
lui  avoir  fait  rendre  les  honneurs  funè- 
bres avec  la  magnificence  uittée  chez  les 
Perfes,  il  fe  mit  en  marche  pour  le  ven- 
ger. Le  parricide  BeHus  ne  put  échapper 
à  fon  activité  j  U  fut  pris  à  quelque  diftan- 
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ce  dn  Tanaï*.  Ses  officiers ,  qui  avoient 
été  fe*  complices,  le  trahirent.  On  le 
conduifit  chargé  «le  chaînes  à  Alexandre* 
qui  lui  reprocha  fou  crime  avec  une  élo- 
quence Forte  &  vertueufe:  Monjlre,  lui 
dit-il,  comment  as-tu  pu  te  livrer  à  lu  fé- 
rocité d' enchaîner  ton  roi ,  ton  bienfaiteur, 
&  de  le  percer  des  traits  qu'il  Savait  mis 
aux  mains  pour  le  défendre  ?  Dépofe  ce  iiti- 
dime  que  tu  ambitionnois  comme  le  prix  de 
ton  ex/crable  parricide.  B.ftus  Fut  remis 
ertre  les  mains  d'Oxatre,  frère  de  Darius, 
qui  le  fit  expirer  dans  des  tourraeus  pro- 
portionnés  à  Ton  crime. 

Alexandre  n'ayant  plus  de  rivaux  à 
combattre ,  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  captiver  le  cœur  de  fes  nouveaux  (u- 
jets.  Les  larmes  dont  il  avoit  honoré 
les  cendres  de  Darius  ,  fes  égards  rc- 
fpectueux  pour  la  mere  de  ce  prince  & 
pour  Fa  famille  ,  qu'il  comhloit  chaque 
jour  de  nouveaux  bienfaits ,  les  avoient 
heurenfement  prévenus  en  faveur  de  fa 
domination  ;  &  comme  il  favoit  que  les 
hommes  règlent  leurs  affections  fur  le  de- 
gré de  conformité  que  l'on  a  avec  eux, 
il  adopta  les  ufages  des  Perfes,  comme  il 
avoit  Fait  ceux  des  Egyptiens.  Il  fe  fit 
faire  un  habit  moitié  Mede  &  moitié  Per- 
fe;  &  pour  prix  de  cette  condefeendan- 
ce,  il  engagea  ces  peuples  à  fe  dépouiller 
de  leurs  moeurs  antiques  ,  pour  fe  façon- 
ner à  celles  des  Macédoniens.  11  fe  flattoit 
par  cet  échange  de  confondre  les  vain- 
queurs avec  les  vaincus,  Se  d'étouffer  ces 
antipathies  naturelles  qui  naifTcnt  d'une 
origine  différente.  Ce  prince,  plus  ambi- 
tieux du  titre  de  protecteur  des  hommes, 
que  de  celui  de  leur  conquérant,  fonda 
des  écoles  ponr  trente  mille  enfans  Per- 
fes, qui  dévoient  être  formés  dans  tous 
les  exercices  de  la  Grèce.  Cette  politique 
eut  un  fuccès  fi  heureux  ,  que  ces  nou- 
veaux fujets,  en  fe  dépouillant  des  vices 
inhérens  à  leur  nation  ,  perdirent  le  fou- 
venir  de  leurs  anciens  maîtres ,  Se  qu'ils 
fe  portèrent  à  lui  obéir  avec  autant  de 
zele,  que  les  Macédoniens  mêmes,  qu'ils 
égalèrent  encore  en  courage. 

Alexandre  s'étant  approché  du  Tanaïs, 
fit  défenfe  aux  Scythes ,  qui  habitoient 
fur  fes  bords,  de  jamais  paflfer  ce  fleuve, 
ni  de  faire  des  incurfions  furies  terres  de 
fa  nouvelle  domination  :  ces  peuples  fu- 
peibes,  nourris  dans  l'indépendance  na- 
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turelle,  furent  étonnés  d'entendre  un 
homme  qui  leur  dicloit  des  loix  ;  &  après 
lui  avoir  fait  une  réponfe  fiere  &,  dédai- 
gneufe ,  ils  le  décidèrent  pour  la  guerre  , 
mais  la  fortune  féconda  mal  leur  courage; 
Alexandre ,  après  les  avoir  vaincus,  bâtit 
une  ville  à  quelque  diftance  du  Tan.Vis, 
&  y  mit  une  garnifon  puiflante,  p-mr  ré- 
primer les  brigandages  de  ces  barbares. 
Les  remparts  de  cette  ville ,  la  féconde 
qu'il  Ht  appel  1er  Alexandrie,  furent  com- 
mencés &  finis  en  dix-fept  jours.  Il  en 
bâtit  Gx  autres  aux  environs  de  l'Oxus, 
qui  s'étant  unies  par  les  liens  de  la  confé- 
dération, donnèrent  pendant  long-temps 
la  loi  à  tous  les  pays  voifins. 

Alexandre  infatiabl?  de  gloire,  vouloit 
dominer  par-tout  où  il  y  avoit  des  hom- 
mes. Son  ambition  enflammée  par  fes 
fuccès  ,  ne  connoiiroit  pour  homes  de  fon 
empire,  que  les  limites  du  inonde.  Les 
yaftes  régions  de  l'Inde,  dont  le  nom 
étoit  à  peine  connu  ,  lui  parurent  une 
conquête  digne  de  fon  courage.  Il  en  prit 
la  route,  &  pour  n'être  point embarraffé 
dans  fa  marche ,  il  fit  brûler  tous  fes  ba- 
gages. Porus ,  un  des  rois  de  ce  pays, 
s'avança  fur  les  bords  de  PHydafpe ,  avec 
une  armée  qui  combattit  avec  courage, 
&  qui  ne  put  éviter  fa  défaite.  Ce  prince 
tomba  au  pouvoir  de  fon  vainqueur,  qui 
mit  fa  gloire  à  le  rétablir  dans  fon  ancien- 
ne dignité.  Alexandre  y  après  ce  premier 
fuccès,  parcourut  l'Inde  ,  moins  en  en- 
nemi que  comme  le  maître  de  la  terre, 
dont  il  règle  les  deftinées.  DiTpenfatcur 
des  trônes ,  il  y  élevé  ceux  qui  s'abaif- 
fent  devant  lui ,  &  en  précipite  ceux  qui 
défient  fes  vengeances.  Enfin  cédant  aux 
prières  &  aux  larmes  des  Macédoniens , 
fatigués  de  leurs  longs  travaux,  &  jaloux 
de  reveir  leur  patrie ,  il  ne  pafTa  pas  le 
Gange.  Ce  fleuve  ,  un  des  plus  coafidé- 
rables  de  l'Inde,  fut  le  terme  de  fes  cour- 
fes.  Ses  bords  étoient  défendus  par  une 
armée  de  d'eux  cent  vingt  mille  hommes, 
de  huit  mille  chariots  &  de  fix  millo  élc- 
phans  dreffés  à  la  guerre.  Il  érigea ,  fuî- 
vant  l'ufage  des  anciens  conquérans ,  des 
autels  en  l'honneur  des  dieux  ,  Se  avant 
de  revenir  fur  fes  pas,  il  fit  jeter  dans  les 
campagnes  de  Gange  des  mords.de  bride 
d'une  grandeur  &  d'un  poids  extraordi- 
naires. II  ordonna  encore  de  conftruîre 
des  (écuries,  dont  les  mangeoires  fem- 
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bloient  avoir  été  plutôt  defHnées  pour 
des  éléphans  que  pour  les  chevaux.  Plu- 
tarque  cite  cette  anecdote  pour  aceufer 
lie  vanité  ce  héros  ;  mais  Alexandre  pou- 
voit  être  suidé  par  la  politique  d'exagé- 
rer l'idée  qu'on  doit  fe  former  des  Macé- 
doniens. C'étoit  un  moyen  d'infpirer 
plus  de  t*rreur  aux  peuples  naturelle- 
ment indociles  ,  en  leur  faifant  craindre 
«l'avoir  à  combattre  des  ennemis  dont  les 
chevaux  étoient  fi  monftru-'ux. 

Le  monarque  conquérant  fit  équipper 
pne  flot; e, fur  laquelle  il  s'embarqua  pour 
gagner  la  mer  des  Indes.  Après  fept  mois 
de  navigation  fur  différens  fl.uves ,  pen- 
dant lefquels  il  fit  des  defeentes  fréquen- 
tes, cherchant  par-tout  de  nouveaux  dan- 

Srs  &  de  nouvelles  victoires ,  il  jouit  du 
eftacle  de  cette  mer  qu'il  reçardoit  eom- 
rne  la  barrière  du  monde.  Après  y  avoir 
navigué  quelques  ftades,  il  fe  fit  mettre  à 
terre  pour  examiner  la  nature  de  la  côte  ; 
il  offrit  plufieurs  facrifires  aux  dieux,  les 
conjurant  qu'après  lui  aucun  mortel  ne 
portât  plus  loin  fes  armes.Il  ordonna  à  fes 
amiraux  de  conduire  la  flotte  par  le  golfe 
Perfique  &  par  TEuphrate  :  pour  lui  il  re- 
vint par  terre  à  la  tête  de  fa  cavalerie, 
compofée  de  fix  vingt  mille  chevaux, dont 
il  ramena  à  peine  le  quart  Cette  perte  qui 
ne  diminua  pas  fa  confiance,  n'excita  au- 
cun peuple  à  fe  révotter  $  &  monarque 
paifible  <ians  une  terre  étrangère,  il  imita 
pendant  f>  route  les  triomphes  de Bac- 
çhus ,  qu'il  s'étoit  propofé  pour  modèle 
«lans  toutes  fes  expéditions. 

Dès  qu'il  fut  rentré  dans  la  Perfe,il  s'af- 
fujettit'à  l'ufage  des  anciens  rois,  qui  au 
retour  de  leurs  voya^es,diftribuuientiine 
pièce  d'or  à  chaque  femme.  11  s'appliqua 
enfuite  à  effacer  toute  dittinction  entre 
fes  anciens  &  nouveaux  fu jets;  &  comme 
tons  n'avoient  qu'un  feul  &  même  maître, 
il  voulut  que  tous  fulTent  forrmis  aux  mê- 
mes loïx  ,  &  aux  mêmes  obligations.  Il 
étojt  impoflible  de  difeemer  lequel  lui 
étoît  le  plus  cher  d'unMacédonien  ou  d'un 
Perfe,  Le  tombeau  de  Cyrus  ayant  été 
pillé,  Vautour  de  ce  larcin  facrilége  fut 

Inini  de  moft;  le  titre  de  Macédonien,  ni 
'éclat  de  fa  naiflancç,ne  purent  le  préfer- 
ver  (ftiii'fupplice  ignominieux.  Ce  vafte 
emjîitVrfe  vit  plus  qu'un  per?  chéri  dans 
lin  rnaîtrè  î  cfpeété.Toutcs  les  voix  fe  réiic 
tfrent>ur  bénir  fon  règne  fortuné,  & 
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quoique  conquérant,  H  fut  plus  aimé  que 
les  rois  que  le  privilège  de  leur  naiflance 
élevé  fur  un  trône  héréditaire. Ce  fut  pour 
mettre  le  fceau  à  fon  ouvrage  qu'il  ravo-i 
ri  Ta  les  mariages  entre  la  nation  conqué- 
rante &  la  nation  fubjuguée  ;  &  pour  ap- 
prendre auxMacedoniensà  ne  point  rou- 
gir de  ces  alliances,  il  en  donna  lui-même 
l'exemple  en  épouiant  Statera,  fille  ainée 
de  Darius  ;  &  en  mariant  les  plus  grands 
feigneurs  de  la  cour  &  fes  premiers  favo- 
ris,avec  les  autres  dames  Perfes  de  la  pre- 
mière qualité.  Ces  noces  furent  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe  &  la  plus  gran- 
de magnificrnce?  &  l'on  y  étala  tout  le  lu- 
xe afiatique.il  y  eut  quantité  de  tables  dé- 
licatement fervies  où  furent  admis  tous 
les  Macédoniens  qui  s'étoient  déjà  mariés 
dans  le  pays.On  ne  doit  dont!  pas  être  fur- 
pris  s'il  ne  garda  que  treize  mille  Macé- 
doniens pour  conferver  des  conquêtes  fi 
étendues.  Les  autres  furent  renvoyés 
dans  leur  patrie ,  &  ce  fut  le  tréfor  pu- 
blic qui  acquitta  leurs  dettes.  Pendant 
tontes  ces  expéditions,  il  avoit  eu  foin 
d'établir  des  colonies  dans  les  provinces, 
dont  les  peuples  indoçiles  lui  paroiflbient 
difpofés  à  la  révolte  ;  &  par  cette  poli- 
tique il  contenoit  dans  l'obéiflance  des 
hommes  qu'il  auroit  eu  à  punir. 

Alexandre, après  avoir  célébré  fes  noces 
à  Suze ,  fe  rendit  à  Babylone.  C'étoit  là 
que  l'attendoicnt  les  ambaiTadcurs  de 
toutes  les  nations.  La  terre  étoit  remplie 
de  la  terreur  de  fon  nom.Tous  les  peuples 
venoient  le  flatter  à  l'envi ,  comme  celui 
qui  devoit  être  leur  maître.  Il  fe  hàtoit 
d'arriver  dans  cette  grande  ville  ,  pour  y 
tenir  les  états  généraux  de Tnjiivers.  Eu 
paiTant  par  Ecbatane,  il  perdit  Ephéftion. 
La  mort  de  cet  illuftre  favori  le  plongea 
dans  la  plus  profonde  affliction.  Les  foi- 
bleffes  de  l'homme  éclipferentla  fermeté 
du  hérps.  Il  parut  difpofé*à"ne  pas  furvi- 
vre  à  cet  ami  fidèle.  Pliitarque  rapporte 
que  fa  fenfibilité  égarant  fa  raifon,  il  fit 
couper ïcs  crins  à  tous  les  chevaux  &  à 
tons  les  mulets  de  fnn  arrrjée,  comme  s'il 
eût  voulu  que  les  animaux  partageaflenÉ 
Iç  deuil  public.  Suivant  cet  auteur,  il  invr 
mola  fur  fon  tombeau  les  CulTéens  qui 
Frtrmoierjt  un  peuple  nombreux  ,  vou- 
lant ,  ajoute  Pliitarque ,  imiter  Achille* 
qui  barbare  dans  le  délire  de  fa  dou- 
L  leur   avoit  immolé  plufieurs  princes 
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Troyens  fur  te  tombeau  de  Patrocle. 

Cependant  il  approchoit  lui-même  du 
terme  fatal ,  &  s'étant  mis  en  marche ,  il 
mourut  à  la  vue  deBabylone,  dans  la  tren- 
te-deuxième année  de  fon  âge,  la  douziè- 
me de  fon  regne,&  la  huitième  de  fon  em- 
pire d'Afie.  Il  ne  nomma  point  de  fuccef- 
feur.  Il  avoit  eu  deux  femmes,  Bai  ci  ne  & 
Roxane  ;  la  première  avoit  un  fils  ;  la  fé- 
conde étoit  enceinte.  Ni  Tune  ni  l  autre 
n'eut  la  gloire  de  donner  un  héritier  au 
trône.  Ce  Fut  Aridée  ,  frère  A'Alexandre% 
qui  fut  proclamé  roi  par  le  fuffraçe  de  l'ar- 
mée. Voici  l'ordre  qui  fut  mis  dans  l'em- 
pire :  Ptulomée  eut  la  Satrapie  d'Egypte 
&  de  tnules  les  provinces  d'Afrique  qui 
en  dépehdoient  i  Laomedon  celle  de  Syrie 
&  Phénicie.  La  Syrie  &  la  Pamphilie  fu- 
rent données  à  Antigonus,avec  une  gran- 
de partie  de  la  Parygie.  La  Cilicie  échut  à 
Philotas.Leonatus  eut  en  partage  1a petite 
Phrygie  avec  toute  la  côte  de  l'Hcllef- 
pont.CafTandre  eut  le  gouvernement  de  la 
Carie, &Menaudre  celui  de  Lydie.  Eume- 
nes  eut  la  Cappadoce  &  la  Paphlagonie , 
jufqu'aTr-bilonde.  Python  fut  établi  dans 
laMédie;Lifimaquedans  laThrace  &dans 
le  Pont.  Tous  les  fatrapes  établis  ynx  Ale- 
xandre dans  la  Sogdiane,  laBactriane,  & 
rinde,Fnrent  continués  dans  leur  charge. 
Perdiccas  rt-fta  auprès  d'Aridée,  comme 
principal  miniftre  de  ce  prince  &  général 
de  fes  armées.  Cet  empire  conquis  par  la 
plus  étonnante  valeur,&gouverné  par  des 
chef»  lnftrnits  dans  l'ai  t  de  la  guerre  &  de 
la  politiqué,fembloit  repofer  fur  une  bafe 
durable,  mais  l'ambition  de  ces  chefs  fur- 
patlant  encore  lcurcapacité,fa  finfutaufli 
prompte  &  auflî  déplorable,  que  fa  naif- 
fance  avoit  été  brillante  &  prématurée. 

Il  cft  bien  difficile  de  tracer  un  tableau 
digne  d' Alexandre  ,  le  peintre  fera  tou- 
jours fcu-deflbus  de  ce  qu'on  attend  de  lui. 
Il  ne  faut  pas  te  Juger  par  les  règles  ordi- 
naires. L'jhéroïlinc  a  une  marche  qui  lui 
eft  particulière.  Alexandre  fut  plus  qu'un 
homme,  où  du  moins  il  fut  tout  ce  qu'un 
homme  peut  éfre.  Les  projets  qu'il  con- 
çut, furent  exe'cu tés  avec  gloire. Heureux 
à  conquérir,  habile  à  gouverner ,  il  fut 
plus  grand  encore  après  la  victoire  que 
dans  Je  combat  ,  &  il  fubjugùa.lcs  cœurs 
avec  plUs  de  facilité  que  les.  proyinççs.Le 
plus'bean  dé'fés élbges,c'eft  que  Sifigam- 

i ,  avoit  lurvecu  aux 
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mslheurs  de  fa  maifon  ,  &  qu'elle  ne  put 
furvivre  à  la  mort  d'Alexandre.  Ce  héros, 
dans  l'cfpace  de  dix  ans,  fonda  un  empire 
aufTi  vafte  que  celui  que  les  Romains  éle- 
vèrent en  dix  fiecles.  Tant  qu'il  vécut , 
fes  généraux  relièrent  dans  l'nbfcurité  , 
parce  qu'ils  ne  furent  que  les  exécuteurs 
de  fes  ordres  ;  &  dès  qu'il  ne  fut  plus,  ils 
éclipferent  la  gloire  des  plus  grands  rois 
de  la  terre  ;  ce  qui  prouve  fon  difeerne- 
ment  dans  le  choix  de  fes  agens.  Ce  prin- 
ce, ami  des  arts  &  protecteur  de  ceux  qui 
les  cultivent ,  récompenfbit  avec  magni- 
ficence les  grands  h"mmcs  dans  tons  les 
genres.  Il  donna  près  de  deux  millions  à 
Ariftote ,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
faite  fes  expériences  ph\  Gques.  Il  entre- 
tint une  infinité  de  chaflTeurs  &  de  pê- 
cheurs pour  procurer  à  ce  naturalifte  des 
fecours  dans  fes  recherches  fur  la  confli- 
tution  interne  des  animaux. Son  fieclefut 
le  fiecle  du  génie.  Ce  fut  celui  qui  en- 
fanta les  Diogene,  les  Pyrrhon.  Les  arts 
étendirent  leurs  limites.   Proto^ene  & 
Apclle  firent  refpirer  la  toile  avec  leur 
pinceau  ;  Praxitèle  ,  Polydtete  ,  Lyfippe, 
animèrent  le  marbre,  le  hronze  &  l'ai- 
rain. Alexandre  indifférent  pour  le  mé- 
diocre, étoit  épris  pour  tout  ce  qui  fortoit 
des  bornes  ordinaires.  Stafurate  ,  archi- 
tecte fameux  ,  lui  propofa  de  tailler  le 
Mont  Atos  en  forme  humaine,  &  de  lui 
en  faire  une  flatue  où  il  eût  été  représenté 
portant  dans  une  main  une  ville  peuplée 
de  dix  mille  habitans,  &  dans  l'autre  un 
fleuve,dépofant  fes  eaux  à  la  mer.  Le  pro- 
jet de  ce  colofle  refta  fans  exécution, &  la 
gloire  du  héros  n'a  pas  eu  befoin  de  ce 
monument  gigantefque  pour  fe  perpétuer 
dans  tous  les  âges. Les  fiecles  d' Alexandre, 
d'Augufte^deCôme  deMedicis  &  de  Louis 
XIV,  font  des  époques  intéreflantes  dans 
l'hifloire  des  arts  &  du  génie.  (3I-Y.) 
Alexandre  de  Paphl agonie, Hijl, 
aine. ,  fut  un  célèbre  impofteur  qui  étonna 
le  vulgaire  par  de  prétendus  prodiges,  qui 
n'entraînent  point  les  fages  dans  la  réduc- 
tion. Les  poètes  ai'oient  débité  qu'Efcu- 
ïape  avoit  été  métamorphofé  en  ferpent, 
fymbole  de  la  prudrnee  que  doivent  avoir 
ceux  qui  comme  lui  profeflent  l'art  de 
guérir.  Ce  célèbre  médecin  révéré  com- 
me le  difpeofatenr  de  la  fanté  ,  devint 
llohjet  d'un  culte  religieux, &  tint  le  pre- 
mier rang  parmi  les  divinités  inférieures. 
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Alexandre  profita  de  la  crédulité'  popu- 
laire ,  pour  ufurper  le  titre  d'homme  in- 
fpire  ;  &  s'étant  aflbcié  Croconas  ,  chro- 
ni  .|UeurByzantin  auflî  artificieux  quelui, 
il  courut  les  province*  fous  plufieurs  em- 
pereurs romains.    Les  peuples  de  Macé- 
doine avoient  l'art  d'apprivoifer  les  fer- 
pens, &  on  en  voyoit  de  fi  privés  qu'ils  te- 
toient  les  femmes  &  jouoient  avec  les  en- 
fans  fans  leur  faire  aucun  mal.  Alexan- 
dre étudia  leur  méthode,  &  fe  fervit  d'un 
de  ces  animaux  pour  établir  dans  fa  patrie 
un  culte  qui  pût  y  attirer  les  offrandes  des 
nations.  Les  deux  impofteurs  panèrent  en 
Chaleédoine  ,  où  ils  cachèrent  dans  un 
vieux  temple  d'Apollon  qu'on  démolif- 
foit,  quelques  lames  de  cuivre,où  ils  écri- 
virent qn'Efculape  avoit  réfolu  de  fe  fixer 
dans  le  bourg  d'Abonus  en  Paphlagonie. 
Ces  lames  furent  bientôt  découvertes  ; 
Croconas,  comme  le  plus  éloquent,  prê- 
cha cette  prophétie  dans  toute  l'Afie  mi- 
neure, &  fur-tout  dans  la  contrée  qui  al- 
loit  être  honorée  de  la  préfence  du  dieu  de 
la  fanté,  tandis  qu' Alexandre ,  vétn  en 
prêtre  de  Cybclc,  annonqoit  un  oracle  de 
la  Sibylle ,  portant  qu'il  alloit  venir  de 
Synope  fur  le  Pont-Euxin  un  libérateur 
d  A  u fouie  ;  &  pour  donner  plus  de  poids 
à  fes  promettes ,  il  fe  fervoit  de  termes 
mylh'ques  &  inintelligibles ,  mêlant  la 
langue  juive  avec  la  grecque  &  la  latine 
qu'il  prononqoît  avec  enthoufiafmc  ;  ce 
qui  faifoit  croire  qu'il  étoit  faifi  d'une 
fureur  divine;  fes  contorfions  étoient 
effrayantes  ,  fa  bouche  vomiftait  une 
écume  par  le  moyen  d'une  racine  qui 
provoquait  les  humeurs.  Ses  connoiflan- 
ees  dans  les  méchaniques  favoriferent 
encore  fes  impoftures,  il  fabriqua  la  tète 
d'un  dragon  dont  il  ouvroit  &  fermoit  la 
gueule  à  fon  gré ,  par  le  moyen  d'un  crin 
de  cheval  :  ce  fut  avec  cette  tête  &  fon 
ferpentapprivoifê  qu'il  féduifit  plufieurs 
provinces  :  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mé- 
rite à  tromper  les  hommes. 

LesPaphlagonîens  s'empreflerent  à  con- 
ftruirc  un  temple  digne  d'un  dieu  qui  leur 
donnoit  la  préférence;  &  tandis  qu'on  en 
jettoit  les  fondemens,il  cacha  dans  la  fon- 
taine facrée  un  œuf  où  étoit  renfermé  un 
ferp^nt  qui  venoit  de  naître.  Dès  qu'il  eut 
préparé  le  prodige,il  fe  rend  dans  la  place 
publique  vétu  d'une  écharpe  d'or  ;  fes 
pas  étoient  chancelans  comme  s'il  eût  été 
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tranfporté  d'une  jvrefle  myi^rieufe  ,  fes 
yeux  refpiroient  la  fureur, fa  bouche  étoit 
écumante,  &  fes  cheveux' étoient  épars 
à  la  manière  des  prêtres  dé  Cybcle.  Il 
monte  fur  l'autel ,  il  exalte  les  profpériT 
tés  dont  le  peuple  alloit  jouir  ;  la  multi- 
tude l'écoute  avec  un  refpeft  religieux , 
chacun  fe  profterne  &  fait  des  vœux. 
Quand  il  voit  que  les  imaginations  font 
embrafées  du  feu  de  fon  fjuatifme,  il  en- 
tonne une  hymne  en  l'honneur  d'Efcu- 
lapc,  qu'il  invite  de  fe  montrer  à  raflem- 
biéc ,  &  quelques-uns  même  crurent  voir 
ce  dieu;  il  enfonce  un  vafe  dans  Peau  d'où, 
il  tire  un  œuf,  &  s'écrie  :  peuple  ,  voici 
votre  dieu  ;  il  le  caffe  &  l'on  en  voit  furtir 
un  fcrpent.Tout  le  monde  cft  frappé  d'un 
étonnement  ftupide;  l'un  demande  la 
fanté, l'autre  les  honneurs  &  les  riehefles: 
le  vieillard  fe  fent  moins  débile,  les  beau- 
tés furannées  fe  flattent  de  recouvrer  leur 
ancien  coloris.  Alexandre  enhardi  par  fes 
fuccès,  fait  annoncer  le  lendemain  que  le 
dieu  qu'ils  avoient  vu  fi  petit  la  veille  »  . 
avoit  repris  fa  grandeur  naturelle.  Les  ' 
Paphlagoniens  courent  en  foule  admirer 
ce  miracle;  ils  trouvent  limpofteur  cou- 
ché fur  un  lit.  &  vétu  «le  fon  habit  de 
prophète  ,  le  ferpent  apprivoifé  étoit  en- 
tortillé à  fon  cou  &  fembloit  le  carefler  ; 
il  n'en  laifToitvoir  que  la  queue,  &  il 
fubftituoit  à  la  tête  celle  du  dragon  dont 
il  dirigeoitla  mâchoire  à  fon  gré. 

Cette  impofture  annoblit  laPapblagonie 
où  chacun  vint  apporter  fes  offrandes;  & 
comme  la  fanté  eft  le  pins  précieux  des 
biens,  les  provinces  voifines  &  éloignées 
envoyèrent  confulter  fes  oracles,  &  l'on 
crut  avec  ce  fecours  pouvoir  fe  paffer  dé 
médecins.  Croconas,  fon  complice,  parta- 
geoit  avec  lui  les  applaudiflemens  du  vul- 
gaire,lorfqu'il  mourut  àChalcédoine  de  la 
morfure  d'une  vipère.  Alexandrc,de&itué 
de  l'appui  d'un  importeur  plus  adroit  que 
lui ,  foutint  par  lui-même  fa  réputation  ; 
les  imaginations  étoient  ébranlées  ;  il  n'y 
a  quelquefois  qu'une  première  fédu&ion 
difficile  à  opérer.  Les  yeux  farinés  réali- 
ferent  tous  les  fantômes}  ilvendoitfes 
oracles  à  un  prix  fi  modique,qif  il  en  avoit 
un  grand  débit.  Pour  dix  fous  de  notre 
monnoie,  un  imbécille  achetoit  de  ce  fri- 
pon la  connoiffance  de  tout  ce  qui  devoit 
lui  arriver.  On  lui  envoy oit  dans  un  billet 
té  la  queftion  qu'on  propofoit,  &  il 
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écrivoit  la  réponfe«îap.s  le  même  billet, 
frMis  qu'il  parût  qu'on  çi'it  rompu  le  ca- 
chet. On  crioit  au  miracle  pour  un  fe cret 
que  le  dernier  commis  pofTede  aujour- 
d'hui :  les  remèdes  qu'il  preferivoit  aux 
malades  accréditèrent  fes  impolturex , 
parce  qu'il  avoit  t'ait  une  étude  férieufe 
de  l'art  de  guérir.  Sa  réputation  s'étendit 
jufqn'à  Rome,  où  il  Fut  appelle  par  Marc- 
Aurele  en  174.  L'accueil  que  lui  fit  ce 
philoïbphe  couronné,  lui  acquit  la  con- 
fiance des  court i '.'ans  &  du  peuple;  on  le 
révéra  comme  le  difpenfateur  de  l'immor- 
talité ,  pirce  qu'il  promettoit  à  tous  de 
prolonger  leur  vie  ju (qu'au- delà  du  ter- 
me ordinaire.  Il  prédit  qu'il  vivrait  cent 
cinquante  ans,  &  qu'alors  il  feroit  frappé 
d'un  coup  de  foudre  ;  il  étojt  de  fon  in- 
térêt de  faire  croire  qu'il  mourrait  par 
Dn  accîden  t ,  pour  ne  pas  décrier  les  pro- 
meuves qu'il  faifoit  aux  autres  de  perpé- 
tuer leur  exiftence,  &  de  rectifier  les 
vices  de  la  nature.  Ses  prédictions  furent 
démenties  par  l'événement  i  il  mourut 
d'un  ulcère  à  la  jambe  à  l'jkge  de  foixante 
&  dix  ans.  Quoiqu'il  eût  entraîné  des 
peuples  entiers  dans  la  réduction,  fes 
preftiges  n'éblouiroient  pas  aujourd'hui 
la  plus  groflîcre  canaille  :  on  e îl  familia- 
rifé  avec  les  preftiges. 

Le  nom  A  Alexandre  a  fouventété  dés- 
honoré par  des  impofteurs.  Outre  Alexan- 
dre Balès  qui  arracha  la  couronne  àDemé- 
trius  Soter,  on  voit  encore  un  aventurier 
qui  fut  allez  audacieux  pour  fedire  le  fils 
dePerfée  ,  &  pour  difnuter  fon  héritage 
aux  Romains.  Les  Macédoniens  féduits  fe 
rangèrent  fous  fesenfeignes  ;  fon  début 
fut  brillant,  mais  Métellus  t'arrêta  dans 
le  cours  de  fes  profpérités  naifTantes  ; 
Alexandre  qui  n'avoit  aucune  des  qualités 
guerrières  du  prince  dont  il  fe  difoit  le 
fils,  elïuya  de  fréquens  revers.  Il  fut 
pour  fui  vi  jufqu'en  Oardanie ,  où  il  difpa- 
rut  fans  qu'on  pût  découvrir  quels  lieux 
lui  fervoient  de  retraite.  Cet  Alexandre 
ambitionnoit  les  trônes,  lePaphlagonien 
ne  vouloit  que  s'enrichir. L'ambition  &  la 
cupidité  font  deux  pafliens,  dont  l'une 
fait  fes  victimes  de  ceux  qui  en  font  dévo- 
rés; l'autre,  plus  fourde  &  plus  cachée, 
arrive  plus  fou  vent  à  fon  but.  (T-ti.) 

Alexandre,  tyran  dePhérès,  Hijlci- 
re  de  Grèce.  Ce  prince  réunit  aux  plu» 
grands  talens  qui  honorent  l'homme  pu- 
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blic,  tous  les  vices  qui  dégradent  les  plus 
ohfciirs  particuliers.  Ses  premiers  pen- 
chans  fç  déclarèrent  pour  la  guerre,  dont 
il  médita  tous  les  principes.  LesThelTa- 
liens,qni  connoiflbient  fon  ambition  &la 
férocité  de  Ton  caractère, n'oferent  le  met- 
tre à  la  tête  de  leur  armée.  Alexandre* 
trop  fier  pour  vieillir  dans  des  emplois 
fuhalterncs ,  fe  fraya  une  route  au  com- 
mandement par  le  meurtre  du  généralPo- 
lyphron;  &  teint  d'un  fang  qu'il  devoit 
refpecter,  il  s'érigea  en  tyran  de  la  TheC 
falie  ,  dont  fon  crime  l'avoit  rendu  maî- 
tre. Magnifique  dans  fes  dons,  terrible 
dans  fes  vengeances,  il  impofa  filenceà  U 
cenfure ,  &  fe  fit  de  tous  les  hommes  per- 
vers d'avides  partifans.  Les  foldats,  juges 
&  témoins  de  fa  valeur,  fermèrent  les 
yeux  fur  fes  vices,  pour  ne  les.ouvrîr  que 
fur  les  récompenfes  qu'il  prodiguoit  par 
ambition.  Dès  qu'il  fe  vit  à  la  tête  de  vingt 
mille  brigands  aguerris  ,  il  crut  pouvoir 
tout  enfreindre  avec  impunité.  Les  plus 
vertueux  citoyens  lui  parurent  autant 
d'ennemis,  &  les  plus  riches  furent  fes 
victimes.  Leurs  dépouilles  furent  le  par- 
tage d'une  foldatefque  effrénée  ,  dont  fes 
largefles  avoient  fait  des  complices.  Les 
femmes  furent  enlevées  du  lit  de  leurs 
époux  ,  &  les  filles  furentyarrachées  des 
hras  de  leurs  mères. Les  ThelTaliens  acca- 
blés fous  le  joug  ,  implorèrent  le  fecours 
des  Thébnins.  Pélopidas,  qui  leur  fut  en- 
voyé ,  réduifit  le  tyran  à  recevoir  la  loi 
qu'il  daigna  lui  preferire.  Mais  à  peine 
eut-il  fouferitau  traité, qu'il  ne  rougit  pas 
de  l'enfreindre  avec  éclatLegénéralThé- 
hn in  pouvoit  l'en  punir  ;  mais  il  lui  parut 
plus  beau  d'ufer  de  douceur  ,  pour  appri- 
voifer  ce  caractère  farouche;il  fut  le  trou- 
ver,  fans  avoir  d'autre  efeorte  qu'un  ami. 
Le  tyran  le  voyant  défarmé  &  fans  défen- 
fe,  s'en  faifit,  &  le  fit  jeter  prefque  nu 
dans  une  prifon  obfcure,  où  on  ne  lui  ac- 
corda d'alimens  que  pour  l'empêcher  de 
mourir.  La  femme  du  tyran,  anffi  tendre 
ue  fon  mari  étoit  barbare,  fut  touchée 
u  fort  de  cet  illuftre  captif;  elle  lui 
rendit  plufieurs  vifites  feerctes ,  &  elle 
adoucit  les  ennuis  de  fa  captivité. 

LesThébains, indignés  de  l'outrage  fait 
à  leur  général  trompé  par  un  parjure,  en- 
voyèrent en  ThelTalie  une  nouvelle  ar- 
in éc, fous  les  ordres  de  deux  généraux  fans 
courage  Si  fans  capacité.  Alexandre  les 
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combattit  avec  avantage  ,  jufqu'au  mo- 
ment où  lesfoldatsThébains  mirent  à  leur 
têtcEpaminondas,plus  digne  de  leurcom- 
mander.La  réputation  decc  grand  homme 
rendit  le  tyran  plus  traitable  &  plus  fou- 
rnis :  Epaminondas  négocia  au  lieu  de  le 
combattre;  il  craignoit  qu'Alexandre  ài^ri 
par  une  nouvelle  défaite ,  ne  fit  éprouver 
fa  férocité  à  l'illuftre  captif  qu'il  tenoit 
dans  fes  Fors  ;  ainfi  il  fut  redevable  de  foh 
falut  à  la  crainte  qu'infpiroient  fes  cruau- 
tés.La  paix  fut  conclue, &  Pélopidas  fortit 
de  fa  prifoa.  Dès  que  les  Thébains  furent 
éloignés,  le  tyran  s'abandonna  à  labruta 
lité  ne  fes  penchans  ;  les  villes  n'offrirent 
que  des  feencs  de  carnage.  Pélopidas,  ré- 
veillé par  les  cris  d'un  peuple  fouffrant , 
fe  met  à  la  tête  de  fept  mille  hommes ,  & 
marche  contvcAlcxundre,  qui  lui  en  oppo- 
fe  vingt  mille,  exercés  dans  toutes  fortes 
de  briganijages.L'adTiiofi  s'engage  dans  les 
plaines  de  Cynocéphale  ;  Pélopidas ,  qui 
avoit  fa  patrie  8:  fès  injures  part  culieres 
à  venger ,  oublie  qu'il  eft  général ,  &  n'a 
plus  que  l'intrépidité  d'un  foljat  ;  il  ap- 
perqoit  le  tyran  il  le  défie  au  combat  dn 
gelte  &de  la  voix  ;  une  grêle  de  traits.dé- 
cochés  par  l'ennemi, le  perce  &  le  renver- 
fc  expirant. Son  génie  lui  furvit,& préfixe 
après  fa  mort  aux  mouvemens  de  fon  ar- 
mée. Alexandre  vaincu  eft  forcé  dé  rendre 
toutes  les  places  où  il  exerce  fa  tyrannie; 
il  s'engage  par  ferment  à  ne  plus  porter  les 
armes  que  fous  les  ordres  des  Thébains. 
Quand  il  fut'dans  l'impuiflance  de  nuire, 
il  languit  dans  la  plus  laie  débauche;&  ne 
pouvant  plus  exercer  fes  cruautés  fui  les 
citoyens, il  lesfîtfentir  à  fa  femme  &  à  fes 
efclaves.  Enfin  comme  il  n'exiftoit  que 
pour  faire  des  malneureux,  fa  femme,  fé- 
condée de  fçs  frères,  en  délivra  la  Thefla- 
lie  par  un  àflaOinat.  (T-  n.) 

Al  EX  ANDRÉ,  Hift.  de  Pologne.  Après 
la  mort  de  Jean  A'hert  ,,  trois  fils  de  Cafi 
mir  IV  prétendirent  au  trône  dePologne, 
&  partagèrent  les  fuffrages  de  la  diçte. 
C'étoient  Ladislas  ,  roi  de  Bohême  &  de 
Hongrie  ;  SigiTmond,  duc  de  Glogaw  ;  & 
Alexandre  ,  v^ran  l  duc  de  Lithuanie.  Le 
premier  s'efforqoit  de  fubjuguer  les  ef- 
prits  par  fa  puiflauce,  &  de  corrompre  les 
cœurs  par  fes  prtfens.  Le  fécond  n'oppo- 
foit  à  fes  deux  concûrrens,  que  fes  vçrtus 
&  l'eftime  publique.  Un  plus  grand  inté- 
rêt décida  la  diète  en  faveur  du  troifieme; 
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on  TaiGtle  moment  «réteindre  ces  haines 
nationales,  li  fu ne  1res  à  laLirhuanie  &  à 
la  Pologne  ,  tk.  de  former  un  même  corps 
politique  de  deux  peuples  fi  long  ternes 
rivaux.  Les  Lithuaniens,  flattés  devoir 
la  couronne  lur  la  tète  de  leur  duc,  con- 
fentirentà  la  réunion, &obtinrent  le  droit 
de  voter  dans  l<s  él.  étions.  Alexandre  Fut 
donc  couronné  en  1501  ;  mais.  Hélène  fon 
époufe,  fille  <lu  czar,  ne  le  Fut  pas  ;  la  na- 
tion lui  Ht.  un  crime  d*  fon  attachement 
au  fehifme  des  Grecs. Alexandre  calma 

'  refTentimens  de  fon  beau  p.-ie,  qui  avoit 
juré  d'exterminer  tes  Lithuaniens.  Ce 
peuple  cultivoit  fe*  champs  en  paix,  lorf- 
que  les  Tarta.es,  qui  n'etoient  arrêtés  ni 
par  le  fouvenir  de  leurs  anciennes  défai- 
tes, ni  par  la  foi  des  traités ,  vinrent  fou- 

,  »lre  tout-à-coup  fur  la  Lithuanie*.  Alexan- 
dre étoit  mala.'c,  &  tonchoit  prefque  à  fes 
derniers  momem;il  le  fit  porter  en  liti  re 

,  à  le  tête  de  fon  armée,  anima  fes  foldats 

'  d'une  voix  mourante,  &  les  conjuia  de 
donner  à  fes  yeux  le  fpecTracle  ti'une  vic- 
toire ,  avant  qu'ils  fe  Fermaffent  pour  ja- 
mais. On  étoic  déjà  arrivé  à  la  vue  des  en- 
nemis ;  le  général  Stanislas  Kiska  rangea 
les  troupes  en  baille  ,  diftribua  les 
poftes ,  &  donna  le  fiçnal  du  combat.  Les 
Tartarcs  furent  vaincus  ;  le  roi  étoit  ex- 
pirant, ùi:  fon  ame  fembloit  s'arrêter  pour 
apprendre  le  fuccès  de  la  bataille.  On  vint 
lui  annoncer  qu'elle  étoit  gagnée;  il  leva 
les  yeux  au  cul,  &  mourut  le  19  août 
1506.  C'ctoit  un  prince  mélancolique  & 
taciturne;  il  lutta,  mais  en  vain,  avec  le 
fecours  de  la  mufique  contre  le  noir  cha- 
grin qui  le  rongeoit.  11  étoit  plus  fevere 
qu'équitable,  &  moins  généreux  que  pro- 
digue. Il  régna  quatorze  ans  en  Lithuanie 
&  cinq  en  Pologne.  (  M.  de  Sacs.  ) 

Alexandre,  Hijl.  de  Fofr«ne. ,  fils 
de  Jean  Solneski ,  roi  de  Pologne.  L'hif- 
toirede  Ce  prince  n'eft  remarquable  que 
par  une  contradiction  fingulieie.En  1697 
il  fe  mit  fur  les  rangs  avec  les  autres  pre- 
tendans  à  la  courfinne  dePologne;cn  1704 
Charles  XII  la  lui  offrit  ,  &  il  la  refufa. 
Le. motif  de  fon  refus,  étoit  Pejcchifion 
qu'on  avoit  donnée  à  fon  frercainé  ;  mais 
dans  la  diète  dé  1697  il  concouroitavcc  ce 
môme  frère,  &  s'efforqoit  de  le  fupplan- 
ter.  il  çlr.  difficile  de  pénétrer  les  raifons 
de  et tte  conduite.  (  M.  âe  Sacy.  ) 
*  ALEXANDRETTE,  Géog.,  ville  de 
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Syrie  en  Afie,  à  l'extrémité  de  la  mer 
Méditerranée,  à  l'embouchure  d'un  petit 
ruiiTeau  appelle  Belum  ou  Soldrat ,  fur  le 
golfe  d'Ajazze.  Lat.  $6,  3f  ,  10  i  long.  $4. 
Voyez  Alep. 

ALEXANDRIE  ou  SCANDERIA,  ville 
d'Egypte  à  Tune  des  embouchures  occi- 
dentales «lu  Nil ,  près  He  la  mer  Méditer- 
ranée. Long.  47  ,  ç6  ,  3c î  lat.  31 ,  II,  30. 

Il  y  a  en  Pologne  une  petite  ville  de  ce 
nom.  V oyez  AleXANDRQw. 

*  §  ALEXANDRIE  ,  dite  Alex  a  n- 
DRIE  DE  LA  FAILLE,  Alexandria ftatiel- 
lorum  ,  Géog.  Cette  ville,  capitale  de  l'A- 
lexandrin ,  dans  le  Milanez,  &  aujour- 
d'hui ions  la  domination  du  roi  de  Sar- 
daigne,  eft  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle 
fut  bâtie  en  l'honneur  du  pape  Alexandre 
III,  grand  ennemi  de  l'empereur  Frédéric 
Barberoufle.  Après  la  ruine  de  Milan,  en 
1162,  une  partie  de  fes  habitans  vinrent 
s'établir  en  cet  endroit,  &  y  fondèrent 
cette  ville,  conjointement  avec  d'autres 
Gibelins,  que  l'empereur  fit  fortir  dePar- 
me,  de  Plaifance,  &  de  plufieurs  autres 
villes.  On  la  nomma  d'abord  Y  Alexandrie 
de puiUe, parce  que  fes  murs,  dit  Sigonius, 
n'etoient  absolument  que  de  la  paille  mê- 
lée avec  la  terre  glaife.  Cependant  malgré 
un  fi  foiblerempirt,FrédcricBarberou(Te, 
qui  ne  tarda  pas  à  venir  l'affiéger  pour  la 
détruire,  ne  put  jamais  la  prendre,  &  les 
habitans  fe  défendirent  avec  tant  de  cou- 
ragt  &  de  confiance,  qu'après  fix  mois  de 
fiége  l'empereur  fut  obligé  de  fe  délifter 
«le  fon  entreprife.  Il  s'en  venzea  par  un 
mot  piquant  contre  le  pape, en  dilant  qu'il 
ne  s'étonnoit  pas  qu'on  eût  bâti  une  ville 
imprenable  en  l'honneur  d'un  âne  vivant 
&  féroce  tel  qu'Alexandre  III ,  puifqu'A- 
lexandrc  le  grand  en  avoit  fait  conftruire 
line  fcmblable  pour  conferver  la  mémoire 
d'un  cheval  mort.  Le  pape,  pourrécom- 
penfer  le  zele  des  habitans  de  cette  nou- 
velle Alexandrie ,  leur  donna  un  évèque, 
qu'il  fit  fuffïagant  de  Milaa  ,  &  leur  ac- 
corda divers  privilèges. 

MilTon  Voyage  iVItulie {  tout.  III,  p. 47, 
prend  gratuitement  beaucoup  de  peine, 
pour  faire  voir  qu'il  eft  faux  que  les  em- 
pereurs y  aient  jamais  etc  couronnés 
d'une  couronne  de  paille.  Mnis  La  Forét- 
Bourgon  Géogr.  bift..tom.  111 ',  pag.  440 , 
donne  une  explication  allez  ridicule  du 
pom  $  Alexandrie  de  fme,  Il  lç  fait  venir 
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de  ce  que  la  vigueur  des  troupes  avec 
lefquellesFrédéric  l'aflîégea,  ne  fut  qu'un 
feu  de  paille  ;  car  elle  fe  ralentit  fi  fort , 
ajoute-t  il,  qu'il  fut  contraint  de  lever  le 
fiége ,  après  s'être  morfondu  fix  mois.  La 
Martiniere  dit  que  l'empereur  voulut 
l  appeller  Cifarée  %  mais  que  tes  habitans 
perfiitant  à  lui  laiffer  le  nom  d' Alexandrie, 
l'empereur  alors  la  traita  d'Alexandrie  de 
paille.  L'origine  que  Sigonius  donne  à  ce 
nom  elr  plus  raifonnablc.  Les  murs  d'A- 
lexandrie ne  font  plus  de  paille  aujour- 
d  huii  ils  forment  un  très-beau  rempart, 
entouré  d'un  large  folle  plein  d'eau.  Ceft 
une  des  plus  fortes  places  du  roi  de  Sar- 
daigne,  &  fa  citadelle  elr  fortifiée  à  la 
Vauban.  La  ville  d'Alexandrie  eft  fituée 
fur  le  Tanaro,  à  onze  lieues  de  Milan, 
&  n'offre  aucun  édifice  remarquable,  ex- 
cepté le  nouvel  hôtel  de  ville.  La  cathé- 
drale eft  dans  un  goût  abfol liment  gothi- 
que. Les  foires  à' Alexandrie,  qui  fe  tien- 
nent deux  fois  l'an, en  avril  &  eu  octobre, 
font  célèbres  dans  toute  l'Italie. 

Alexandrie,  Géog. ,  ville  de  foixan- 
te  ftades  de  tour,  qu'Alexandre  le  grand 
fit  bâtir  près  du  fleuve  Tauaïs.  Quinte- 
Curce ,  qui  parle  de  cette  ville,  nous  ap- 
prend que  le  même  Alexandre  en  avoit 
fait  bâtir  plufieurs  autres  de  ce  nom  dans 
les  Inde*  &  ailleurs.  Il  y  en  avoit  encore 
une  en  Suziane ,  qui  étoit  la  patrie  de 
Deuys  le  géographe.  (  C.  A*} 

*  §  ALEXANDRIN,  Géogr.  ,  petit 
quartier  du  Milanez,  appartenant  au- 
jourd'hui au  roi  de  Sardaigne  depuis  le 
traité  d'Utrechtde  1714.  11  eft  borné  au 
nord  par  le  Piémont,  au  levant  par  Ip 
Tortonois ,  au  fud  &  au  couchant  par  le 
Montserrat.  Il  tire  fon  nom  de  fa  capitale, 
nommée  Alexandrie.  Voyez  ce  mot  dans 
CC  dictionnaire. 

*  Alexandrin,  épithete  qui  defigne 
dans  la  poèfie  françoife ,  la  forte  de  vers 
affectée  depuis  long-tems  &  vrairembla- 
blemcnt  pour  toujours,  aux  grandes 
longues  compofitions,  telles  que  le  poème 
épique  &  la  tragédie ,  fans  être  toutefois 
exclue  des  ouvrages  de  moindre  haleine. 
Le  vers  alexandrin  eft  divifé  par  un  repos 
et\  deux  parties  qu'on  appelle  bimijlkhes. 
Dans  le  vers  alexandrin ,  mafeulin  ou  fé- 
minin ,  le  premier  hemiftiche  n'a  jamais 
que  fix  fyllabes  qui  fe  comptent;  je  dit  oui 
fe  comptent ,  parce  que  s'il  arrive  que  cet 
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hémiftiche  ait  fept  fyllalies  ,  fa  dernière 
finira  par  un  t  muet,  &  la  première  du 
fécond  hémiftichc  commencera  par  une 
voyelle,  ou  par  une  f*non  afpirée,  à  la 
lencontre  de  laquelle  te  muet  s'élidant, 
le  premier  hémiftiche  fera  réduit  à  Gx 
syllabes.  Dans  le  vers  alexandrin  mafeu- 
lin,  le  fécond  hémiftiche  n'a  non  plus 
que  fîx  fyllabes  qui  fe  comptent ,  dont 
la  dernière  ne  peut  être  une  fyllabe 
muette.  Dans  le  vers  alexandrin  féminin, 
le  fécond  hémiftiche  a  fept  fyllabes , 
dont  la  dernière  eft  toujours  une  fyllabe 
muette.  Le  nombre  &  la  gravité  forment 
le  cara&ere  de  ce  vers  ;  c'eft  pourquoi 
je  le  trouve  trop  éloigné  du  ton  de  la 
convcrfatîon  ordinaire  pour  être  employé 
dans  la  comédie.  Une  loi  commune  à 
tout  vers  partagé  en  deux  hémiftiches, 
&  principalement  au  vers  alexandrin, 
c'eft  que  le  premier  hémiftiche  ne  rime 
point  avec  le  fécond  ni  avec  aucun  des 
deux  du  vers  qui  précède  ou  qui  fuit. 
On  dit  que  notre  vers  alexandrin  a  été 
ainfi  nommé ,  ou  d'un  poème  français 
de  la  vie  d'Alexandre  ,  compofé  dans 
cette  mefnre  par  Alexandre  de  Paris, 
Lambert  Licor ,  Jean  le  Nivelois ,  & 
autres  anciens  poètes,  ou  d'un  poème 
latin  intitulé  YAlexandriade ,  &  traduit 
par  les  deux  premiers  de  ces  poètes ,  en 
grands  vers ,  en  vers  alexandrins ,  en 
vers  héroïques  ;  car  toutes  ces  dénomi- 
nations font  fynonymes,  &  défirent 
indiftinftement  la  forte  de  vers  que  nous 
venons  de  définir. 

Le  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du 
vers  hexamètre ,  &  à  f a  place  nous  Te  m- 
ployons  dans  nos  poèmes  héroïques  ; 
mais  quant  au  nombre  &  au  mètre ,  c'eft 
au  vers  afelépiade  latin  que  notre  vers 
héroïque  répond.  Il  en  a  la  coupe  &  les 
nombres  «avec  cette  feule  différence  que 
le  premier  hémiftiche  de  l'afclépiade 
n'eft  pas  efTentiellement  feparé  du  fécond 
par  un  repos  dans  le  fens,  mais  feule- 
ment par  une  fyllabe  qui  refte  en  fufpens 
après  le  fécond  pied. 

Plus  levers  héroïque  François  appro- 
che de  l'afclépiade  par  les  nombres ,  & 
plus  il  eft  harmonieux.  Or  ces  nom- 
bres peuvent  s'imiter  de  deux  Façons , 
ou  par  des  nombres  femblables ,  ou  par 
des  équivalens. 

On  fait  que  les  nombres  de  r afelépiade  j 
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font  le  fpondée  &  le  da&yle ,  &  que  cha- 
cun de  ces  deux  pieds  forme  une  mefure 
à  quatre  temps.  Ainfi  toutes  1er.  fois  otie 
le  vers  héroïque  François  fe  divife  à  l'o- 
reille en  quatre  me  lu  us  égales,  que  ce 
foit  des  fpomtées  ,  des  daclyles ,  des  ana- 
peftes,  des  dipyrrichesjou  des  amphybra- 
ches,  il  a  le  rhythme  de  l'afclépiade, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  des  ces  élemens  étant  libre 
dans  nos  vers  franrois ,  les  rend  fufceptî» 
bles  d'une  variété  que  ne  peut  avoir  I  al- 
clépiade  ,  dont  les  nombres  font  immua- 
bles ;  cependant  nos  grands  vers  font  en- 
core monotones ,  &  cette  monotonie  a 
deux  caufes  ;  Tune,  parce'  qu'on  ne  fe 
donne  pas  allez  de  foin  pour  en  varier  les 
repos  :  voyez  F  article  Hémistiche  fait 
par  l'auteur  de  la  Ilenriude  ,*  l'autre  parce 

Îiue  dans  nos  poèmes  héroïques  les  vers 
ont  rimés  deux  à  deux  ;  &  rien  de  plus 
fatiguant  pour  l'oreille  que  ce  retour 
périodique  de  deux  finales  conformantes, 
répété  mille  &  mille  fois. 

Il  feroitdonc  a  fouhaiter  qu'il  Fût  per- 
mis ,  fur-tout  dans  un  poème  de  longue, 
haleine,  de  croifer  les  rimes,  en  donnant, 
comme  à  fait  Malherbe,  une  rondeur  har- 
monieufe  à  la  période  poétique. Peut-être 
feroit-il  à  fouhaiter  aufli  que  félon  le  ca* 
r  a  clerc  des  images  &  des  fentimens  qu'on 
auroit  à  peindre,  il  fût  permis  de  varier 
le  rhythme, &  d'entremêler,  comme  a  fait 
Quinault,  différentes  formes  de  vers. 
(  Jtf.  Marmontel.  ) 

ALEXANDROW,  petite  ville  de  Po- 
logne, dans  la  Wolhinie,  fur  la  rivière 
de  Horin. 

ALEXAS ,  Hifteire  des  Juifs ,  troi- 
fieme  mari  de  Salomé ,  freur  d'Hcrode  le 
grand ,  mérite  de  juftes  éloges  pour  avoir 
mis  en  liberté,  après  la  mort  d'Hérode , 
les  principaux  des  Juifs  que  ce  roi  cruel 
avoit  Fait  enFermer  dans  l'Hippodrome  de 
Jéricho,  avec  ordre  à  Alexas  &  à  Salomé 
de  les  Faire  mourir ,  auJC-tôt  qu'il  auroit 
les  yeux  Fermés  ,  afin  que  la  Judée  \ 
affligée  de  la  mort  de  tant  de  perfonnes 
de  confj d érati on  ,  parût  faire  le  deuil  de 
fon  roi. 

ALEXIPHARMAQUES ,  adje&ifpris 
fnbft.,  Med.  Ce  terme  vient  d'etx/$w; 
repoujfer ,  &  de  Qûf/ijuxxtv ,  qui  veut  dit? 
proprement  poifon.  Ainfi  les  alexipbarmà* 
ques,  félon  cette  étymologic ,  font  des  re- 
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medes  dont  la  vertu  principale  clr  de  re- 
poufrer  ou  «iç  prévenir  les  mauvais  effets 
des  pot  Tons  pris  intérieurement.  C'elt 
ainfi  qve  l'on  peufoit  autrefois  fur  la  na- 
ture îles  ulexiphurnittques  ;  mais  les  mo- 
dernes font  d'un  autre  avis.  Ils  difent  que 
les  efprits  animaux  font  affectés  d'une 
efpece  de  poilba  dans  les  maladies  aiguës, 
&  ils  attribuent  aux  alexiphartnaques  la 
vertu  d'cxpulfer  par  les  ouvertures  de  la 
peau  ce  poifon  imaginaire.  Cette  nouvelle 
idée,  qui  a  confondu  les  fudorifiquesavec 
les  alexipbarmaques^  a  eu  de  facheufes  in- 
fluences dans  la  pratique  ;  elle  a  fait  pé- 
rir des  millions  de  malades. 

Les  ulexiphartnaqucs  font  des  remèdes 
altérons  ,  cordiaux,  qui  n'r^i  (Vent  qu'en 
ftimula.it  &  irritant  les  fibres  nerveufes 
&  Vafculeufes.Cet  effet  doit  produire  une 
augmentation  dans  la  circulation,  &  une 
raréfaction  dans  le  fang.  Le  fang  doit  être 
plus  broyé,  plus  atténué,  plus  diviié, 
parce  que  le  mouvement  intelHn  des  hu- 
meurs devient  plus  rapide:  mais  la  cha- 
leur augmente  dans  le  rapport  de  l'effcr- 
vefoence  des  humeurs;  alors  les  fibres  fti- 
mnlées,  irritées,  agifiant  avec  une  plus 
grande  force  contractile  ,  les  actions  to- 
niques,  mufculaircs  &  élaftiques  font 
plus  énergiques.  Les  vaifleaux  fouettent 
le  fang  &  l'expriment  avec  plus  de  vi- 
gueur :  la  force  truiîve  &  comprcflîve  du 
cœur  augmente,  celle  «les  vaifleaux  y  cor. 
refpond  :  &  les  réfiitances  devenant  pins 
grandes  par  la  pléthore  préfuppofée  ou 
par  la  raréfaction  qui  eft  l'effet  de  ces 
mouvemens  augmentés  ,  il  doit  fe  faire 
un  mouvement  de  rotation  dans  les  molé- 
cules des  humeurs  t  qui  étant  pouflfées  de 
la-  circonférence  au  centre,  du  centre  à  la 
circonférence,  font  l'an  s  ceiTe  battues  con- 
tre les  parois  des  vaifleaux,  de  ces  parois 
à  la  bafe,  &  de  la  bafe  à  la  pointe  de  l'axe 
de  ces  mêmes  canaux;  la  force  fyftaltique 
du  genre  vafculeux  augmente  donc  dans 
toute  l'étendue;  les  parois  fortement  dif- 
ten  d  u  es  dans  le  temps  de  lafyftole  du  cœur 
réagiiïan  t  contre  le  fang,qui  les  écarte  au 
moment  de  la  diafble ,  leur  relTort  tend 
à  les  rapprocher,  &  fon  action  eft  égale  à 
la  diftenûon  qui  a  précédé. 

Il  doit  réfulter  de  cette  impulfion  du 
fang  dans  les  vaifleaux  &  de  cette  rétro- 
pulfion,  une  altération  confidérabledans 
le  tiflfu  de  ce  fluide  ;  s'il  étoit  épais  avant 
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cette  action  ,  fes  parties  f roi  fiées  pafient 
de  l'état  de  condenfatton  à  celui  de  raré- 
faction, &  cette  raréfaction  répondait  de- 
gré de  denfité  &  de  ténacité  précédentes; 
les  molécules  collées  &  rapprochées  par 
une  cohéfion  intime  doivent  s'écarter,  Ce 
féparer,  s'atténuer ,  fc  divifer  ;  l'air  con- 
tenu dans  ce  tiflu  reiTerré  &  condenfé  tend 
à  fe  remettre  dans  fon  premier  état;  cha- 
que molécule  d'air  occupant  plus  d'efpa- 
ce,  augmente  le  volume  des  molécules  du 
liquide  qui  l'enferme  ;  &  enfin  celles-ci 
cherchant  à  fe  mettre  à  l'aife,  difteudent 
les  parois  de  vaifleaux,  ceux-ci  augmen- 
tent leur  réaction ,  ce  qui  produit  un  re- 
doublement dans  le  mouvement  des  li- 
quides. De  là  viennent  la  fièvre  ,  la  cha- 
leur ,  les  léfions  de  fonctions  qui  font  ex- 
trêmes, &qui  ne  fe  terminent  que  par 
l'engorgement  des  i  %  tes  molles ,  le  dé- 
chirement des  vaifleaux,  les  dépôts  de  la 
matière  morbifique  fur  des  parties  éloi- 
gnées ou  déjà  difpofées  à  en  recevoir  le* 
atteintes  ,  les  hémorrhagies  dans  le  pou- 
mon, dans  la  matrice  ,  les  inflammations 
du  bas-ventre,  delà  poitrine  Se  du  cer- 
veau.Celles-ci  fe  terminent  par  des  abcès, 
&  la  gangrené  devient  la  fin  funelte  de  la 
cure  des  maladies  entreprifespar  lesolexi*  1 
pharmoques,  dans  le  cas  d'un  fang  ou  trop 
fec  ou  trop  épais. 

JVtais  u  le  fang  eft  âcre,diffrus  &  raréfié, 
ces  remèdes  donnés  dans  ce  cas  fans  prépa- 
ration préliminaire  (ont  encore  plus  fu- 
lieftes  :  ils  atténuentle  fang  déjà  trop  di vi- 
fs ;  ils  tendent  à  exalter  les  fels  acides  & 
alkalîns  qui  devenant  plus  piquans  font 
l'effet  des  corrofifs  fur  les  fibres  ;  ainfi  il 
arrive  une  fonte  des  humeurs  &  une  dia- 
phorefe  trop  abondante.  Delà  une  aug- 
mentation de  chaleur,  de  fécherefle  &  de 
tendon.'  Ces  cruels  effets  feront  fuivis 
d'autres  encore  plus  fâcheux. 

Les  alexipbarmuques  ne  doivent  donc 
pas  être  donnés  de  toute,  main  ,  ni  admi- 
niftrés  dans  toutes  fortes  de  maladies.  Les 
maladies  aiguës ,  fur-tout  dans  leur  com- 
mencement, dans  l'état  d'accroiflement , 
dans  l'aetne ,  doivent  être  refpectées  ;  & 
malheur  à  ceux  à  qui  on  donnera  ces  re- 
mèdes incendiaires  dans  ces  temps  où  la 
nature  fait  tous  fes  efforts  pour  fc  débar- 
raflerdu  poids  de  la  maladie  qui  la  fur- 
charge.  Ces  maladies  aiguës  où  la  fièvre , 
lachalcur,  la  fécherefle,  le  délire,  font 
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ou  an  dernier  degré  ou  même  légers ,  ne 
permettent  point  l'ufage  des  alexipharma- 
qiies  avant  d'avoir  défempli  les  va  idéaux  ; 
il  faut  diminuer  la  quantité,  la  raréfie- 
tion  &  l'acrimonie  des  Tels  répandus  dans 
les  humeurs,  avant  deles  mettre  en  aftion. 
Les  faignée  s,les  a  don  ci  flans,  les  uélayans, 
les  purgatifs  font  donc  les  préliminaires 
requis  à  l'adminifrration  des  alexipbarma- 
ques.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'employer 
ces  précautions  générales  }  elles  doivent 
être  modifiées  felonla  différence  des  cir- 
confiances  que  préfentent  la  délicatefTe 
ou  la  force  du  tempérament,  l'épalflifle- 
ment  ou  la  raréfa&ion  des  humeurs ,  la 
diflblution  &  l'acrimonie,  ou  la  vifeoftté 
des  liqueurs ,  la  fécherefle  ou  la  molefle 
de  la  peau ,  la  tenfion  ou  la  laxite  des 
fibres.  Cela  étant,  l'ufage  d  ces  remèdes 
aftifs  ne  fera  point  fi  général  qu'il  eft ,  & 
leuradminiftration  *  fe  fera  qu'après  un 
snûr  examen  de  l'état  actuel  des  forces 
ou  oppreiïees  par  la  quantité  des  humeurs, 
ou  épuifées  par  la  dilette  &  l'acrimonie  de 
ces  mêmes  humeurs. 

Voici  des  réflexions  utiles  pour  l'ad mi- 
niftration  de  ces  remèdes. 

l°.  Les  alexipharmaqttes  ne  pouvant 
que  redoubler  la  chaleur  du  corps ,  doi- 
vent «  r  r  e  proferits  dans  les  inflammations, 
dans  la  fièvre ,  dans  les  douleurs  vives , 
dans  la  tenfion  &  l'irritation  trop  grande. 
Ainfi  ils  ne  conviennent  nullement  dans 
tous  les  cas  où  les  empyriques  les  don- 
nent, fans  avoir  égard  à  aucune  des  cir- 
con  fiances  énoncées. 

s°.  On  doit  Jes  éviter  toutes  les  fois  que 
leur  effet  ne  peut  qu'irriter  &  accélérer  le 
mouvement  des  liquides  déjà  trop  grand. 
Ainfi  les  gens  fecs ,  bilieux,  dont  les  hu- 
meurs font  adultes  &  réûneufes  ,  doivent 
en  éviter  l'ufage. 

3°.  Ces  remèdes  devant  agiter  le  fang, 
il  eft  bon  de  ne  les  adminiftrer  que  dans 
les  cas  où  l'on  ne  craindra  pas  de  faire 
pafler  les  impuretés  des  premières  voies 
dans  les  plus  petits  vaifleaux.  Ainfi  on  fe 
gardera  de  les  employer  avant  d'avoir 
évacué  les  levains  contenus  dans  les  pre- 
mières voies,  qui  fe  mêlant  avec  le  fang, 
deviendraient  plus  nuifibles  &  plus  dan- 
gereux. 

4°.  Quoique  dans  les  maladies  épidémi- 
ques  le  poifon  imaginaire  faffe  foupçon- 
ner  la  néceffité  de  ces  remèdes,  il  faut 
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avoir  foin  d'employer  les  humectant 
avant  les  incendiaires  &  tempérer  l'ac- 
tion des  alexipharmaqttes  par  la  douceur  & 
l'aquofité  des délayans  &  des  tempérans  : 
ainfi  les  plus  fûrefide  les  mêler  alors  dans 
l'efprit  de  vinaigre  délayé  ,  &  détrempé 
avec  une  i'uffifante  quantité  d'eau. 

5°.  Comme  la  fueur  &  la  tra nfpi ration 
augmentent  par  l'ufage  de  ces  remèdes,  il 
faut  le  garder  de  les  ordonner  avant  d'a- 
voir examiné  fi  les  malades  fuent  facile- 
ment, s'il  eft  expédient  de  procurer  la 
fueur  :  ainfi  quoique  le  -  ca  ta  rr  h  es,  I  es  rhu- 
mes,  les  péripneumonies,  çffe.  ne  viennent 
fouvent  que  par  la  tranfpiration  dimi- 
nuée, il  feroit  imprudent  de  vouloir  y  re- 
médier par  les  alexipharmaqttes  avant  de 
fonder  le  tempérament,  le  fiege  &  la  cau- 
fe  du  mal. 

Le  poumon  reçoit  fur-tout  une  terrible 
atteinte  de  ces  remèdes  dans  la  fièvre  & 
dan<  la  péripneumonie  ;  car  ils  ne  font 
qu'augmenter  l'engorge  ment  du  fang  déjà 
formé  :  auffi  voit-on  tous  les  jours  périr 
un  nombre  infini  de  malades  par  cette  pra- 
tique auffi  pernicieufe  que  mai  raifonnée, 

6". Quoique  Us  lueurs  foient  indiquées 
dans  bien  des  maladies,  il  eft  cependant 
bon  d'employer  avec  circonfpeébion  let 
ttlexipharmaques  :  le  tiflu  compact  de  la 
peau,  la  chaleur  actuelle,  l'épaiflifTement 
des  liqueurs,  l'obftru&ion  des  couloirs, 
demandent  d'autres  remèdes  plus  donx& 
plus  appropriés,  qui  n'étant  pas  adminif- 
trés  avant  les  fudorifiques,  jettent  les  ma- 
lades dans  un  état  affreux  ,  faute  d'avoir 
commencé  par  les  délayans,ies  tempérans 
&  les  apéritifs  légers. 

7°.Dans  les  chaleurs excefihres  de  l'étér 
dans  les  froids  extrêmes,  dans  les  affec- 
tions cholériques ,  dans  les  grandes  douv 
leurs,  dans  les  fpafmes  qui  reflerrent le 
, tiflu  des  pores,  il  faut  éviter  les  alexifhar- 
' moques  ,  on  ne  les  donner  qu'avec  de 
grands  ménagemens.  • 

Les  alexipharmaques font  en  grand  nom- 
bre :  les  trois  règnes  nous  fourniffent  de 
ces  remèdes.  Les  fleurs  cordiales,  les  tiget 
&  les  racines, les  graines  &  les  feuillesdet 
plantes  aromatiques,  fur-tout  des  ombcl- 
liferes,  font  les  plus  grands  alexipharma- 
qttes du  règne  végétal.  Dans  le  règne  ani- 
mal onrangeoit  autrefois  dans  cette  claflTe 
les  os,  les  cornes,  les  dents  des  animaux 
&  fur-tout  du  cerf,  râpés  &  préparés  phi- 
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lofophiqnement  ;  les  dïfférens  befoards, 
les  calculs  animaux.  Aujourd'hui  l'nfage 
en  eft  prefque  entièrement  banrri  de  la 
pratique  des  médecins  éclairés.  Dans  le 
regneminéral, les  différentes  préparation! 
derantinioine,lc  fourre  anodin,ou  l'ether 
fait  par  la  rittlcification  de  Pefprit  de  vi- 
triol avec  l'alkohol.  Les  remèdes  fimples 
tirés  dès  trois  règnes  font  à  l'infini  dans  la 
claffc  des  alexipharmaques. 

Les  remèdes  alexipharmaques  compofés 
font  la  confection  d'alkermès, celle  d'hya- 
cinthe, les  différente':  thériaqnes  ,  le  lau- 
danum liquide,  les  pilules  deStarké,  l'or- 
VÎétan,  les  eaux  gén  'ralts,thériacales,  di- 
vines, l'eau  de  méliffe  compose.  (2/) 
■  ALEXITERES,  a jjjpris  fubft.  Méiec. 
Ce  terme  dans  Hipp<*ettre  ne  figlifie  rien 
plus  que  remèdes  &  jecoùrs:  Le-  modernes 
ont  applique  le  mot  alexitercs  à  des  remè- 
des contre  la  morfure  des  animaux  veni- 
meux. &  même  aux  amulettes  &  aux  char- 
mes; en  un  mot  à  tout  ce  que  l'on  porte  fin- 
foi  ,  comme  un  préfervarîf  contre  les  poi- 
fons.les  enchantemens  &  les  imléfices,& 
leurs  fuites  facheufev.  Il'  n'y  a  pas  de  drf 
férfrice  entre  les  alexiteres  &  les  alexi» 
fbflrntuques. 

Ean  de  lait  alexitere  félon  la  pharma- 
copée de  Londres.  Prenez^  de  reine  des  prés, 
de  chardon  béni,  de  galanga,  fix  poignées 
"de  chacun  ;  de  menthe  ,  d'abfynthe,  cinq 
poignées ,  de  chacune  î  de  rue,  trois  poi- 
gnées j  d'angéUque,  deux  poignées  :  met- 
tez par-deffus,après  que  vous  aurez  broyé  i 
Je  tout,  environ  douze  pintes  de  lait  &  f 
lediftillez  au  bjin-marie. 

Trochifqucs  alexiteres  dé  là  mèmè  phar. 1 
macopée.  Prenez  de  la  racine  de  zédoaire, 
de  la  racine  de  fcrpentâîTé  de  Virginie,  de  ; 
la  poudre  de  pattes  d'écrevifTes  ,  de  cha- 
que un  gros  &  demi;  de  l'ccnrce  extérieu- 
re de  citron  féchée,  de  felmence  d'angéli- 
que,  de  chacun  un  gros;  du  b<SÏ  H'Arménie 
préparé  ,  un  demi-gros  ;  de  fucre  candi  le 
poids  du  tout:réduifeztmis  ces  ingrédiens 
en  une  poudre  fine  ;  ènfuite  faites-en  une 
pâte  propre  pour  les  trochifyues  avecune 
quantité  fufnTante dé  mucilage  de  gomme- 
adraganth  préparé  avec  l'eau  théria:ale. 
.  L'eau  de  lait  a/exxf  ère  &•  les  trochifques 
font  dé  bons  alterans,  propres  à  fortifier, 
ftimulcr  ,  ranimer  les  fibres  &  réveiller 
les  efprits. 
Les  trochifqucs  font  encore  aftringeni, 
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abforbans  &  carminatifs  :  la  dofe  de  l'eau 
&  des  fro-  hifqneseft  fort  arbitraire.  (N) 

ALÉZAN  manège.  Fosti  Al'ZAN. 

ALFAJATES,  Géogr., jolie  petite  ville 
de  Portugal  dans  la  province  de  Beira  ; 
elle  eft  aux  frontières  de  la  Caftille ,  fur  la 
rivière  de  Coa  au  fud  -  fml  -  eft  de  Vila- 
Mayor,&  non  loin  des  montagnes  de  l'A- 
badia.  long.  t2,     ;  lat.  40,  20  (C.  A.) 

*  ALFANDIGA;  c'eff  3  L  isbonne  ce 
que  nous  appelions  ioi  la  douanne  ,  ou  le 
lieu  où' Te  payent  les  droits  d'entrée  &  de 
l'ortie  II  eft  bon  d'avertir  que  tous  les  ga- 
lons,franges, brocards, rubans  d'or  8t  d'ar- 
gent, y  étoient  confifqtlés  fous  le  règne 
précédent,  parce  qu'il  ét>jt  défendu  d'em- 
pMer  de  l'or  &  de  Parg  -rtt  filés ,  foit  en 
meublts ,  foit  en  habits  :  les ^chofes  ne 
font  peut  être  plus  dans  cet  état  fous  le 
règne  préfent.  # 

ALFAQUES,  Géogr.,  petites  isles  de  la 
Méditcrrane'e,appartenantes  à  l'Efpagne; 
ellesfont  prefque  à  1'emhouchure  del'E- 
bre,  &  vis-à-vis  de  côtes  de  Catalogne  ,  à 
très  peu  de  diftance  des  terres.  Long.  18, 
20  Uat.  40,  39-  (C-  A.) 

MLFAQUIN,  f.m. prêtre  des  Mores  :  il 
y  en  a  encore  de  cachés  enElpagne. Ce  mot 
eft  eompôféde  deux  mots  arabes,dont  l'un 
lignifie  exercer  l'office  de  prttre,on  admini- 
strer les  cbofesfnintes,& l'a  titre  figrii  fie  clerc: 
Va(faqtei  ou  alfaqnin  de  la  grande  mofquée 
de  Fez  eft  juge  fouverain  dans  les  affaires 
fpirituelks,&  dans  quelques  temporelles 
où  il  ne  s'agit  point  de  peine  de  mort. 

AI.FAS,  Géogr.,  petites  isles  de  la  mer 
Rbnge,  vis-à-vis  de  la  côte  Occidentale  de 
rAràbTe  Heureiife  ;  éllês  rie  fôrtr*  habitées 
que  pendant  quelques  mois  de  l'année  par 
•des  A%res  qui  viennent  de  plufieurs  au- 
tres 1  lès  à  là  pêche  des  perles  ;  elles  font 
au  nord-eft  des  i<les  de  Da  &  Laca.  Long. 
63.-30- L\t.  17.  10.  (C.  A.) 

ALFERGAN,  eft  le  nom' d'un  auteur 
arabe  traduit  parGoliUs.  V.  Astrono- 
me (OY 

ALFET.f. m.  Jurifprùi.\^nc\çi\  motan- 
glofs,  qui  fii;nifioit  /<t  chaudière  qui  ennte- 
hnt  l'eau  bouillante  dans  laquelle  l  accu- 
fédevoit  enfoncer  TnnT)ras  jufqù'au  cou- 
de par  forme  d'épreuve  ou  fle  purgation. 
V.  Epreuve  gj  Purca-tion.-  (ff) 

*  ALF1DENA,  ville  d'Iblit  an  royau- 
me de  N'a  ni- s.  daiù  l'Abrv'zze. 

*  ALFIERfi,  ou  portt'hfsignt.  Ce  nooi 
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a  pafTé  de  l'Efpagnol  en  notre  langue,  à 
l'occafion  des  Flamands  qui  fervent  dans 
les  troupes  d'Efpagne. 

ALFON ,  Hifl.  Alytbol.  du  nord, x  était 
fils  de  Sigard,roi  de  Danemarck.  Son  pere 
aimoit  la  paix  dans  un  fiecie  où  la  manie 
des  combats  étoit  prefque  la  feule  vertu. 
On  ne  peut  lui  faire  un  mérite  de  ton  <?loi- 
gnement  pour  la  guerre  ;  cette  qualité 
pré  ci  eu  fe  &  fi  rare  étoit  un  effet  de  fun  in- 
dolence, bien  plus  que  de  fon  amour  pour 
l'humanité.  A  peine  fut-il  monté  fur  le 
trône  de  Danemarck,  qu'il  abandonna  fes 
droits  fur  la  Suéde  que  Siwald  fon  perè 
avoit  conquife.  Ce  prince  puûllanimc  ne 
jouit  pas  cependant  la  tranquillité  qu'il 
crovoit  s'être  aflurée  par  ce  honteux  fa- 
crifice.  Set  trois  fils  la  troublèrent  bien- 
tôt par  leur  humeur  turbulente  &  leur 
goût  pour  la  guerre.  Affon  ,  fur  le  récit 
qu'on  lui  fit  de  la  beauté  d'Alvide,  fille  du 
roi  deGothland,en  devint  amoureux.  Dès- 
lors  il  jura  de  ne  prendre  de  repos  que 
cette  princeflè  ne  fût  en  fa  puifTance  :  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  couru  des  avantures 
trop  fittgulieres  pour  être  vraies  qu'il  par- 
vint à  voir  fa  flamme  couronnée.       ,  ;f 

Les  grâces  de  fa  nouvelle  époufe  ne  pu- 
rent retenir  long  -  temps  ce  jeune  prince 
dans  I  oifiveté  ;  la  mer  avoit  été  le  théâtre 
de  fes  exploits,  il  y  reparut  avec  Alger  fon 
frère.  La  Fortune  ne  tarda  pas  a  leur  offrir 
une  occafion  de  fignaler  leur  courage  :  ils 
rencontrèrent  la  flotte  des  trois  fils  d'Ha- 
mund,  roi  d'un  canton  de  la  Suéde.  Qn  fe 
battit  de  part  &  d'autre  avec  acharne*- 
ment  :  la  nuit  fépara  les  combat  tans  fans 
qu'on  eût  pu  décider  de  quel  caté  avoit 
penché  la  victoire.  Le  lendemain  chaque 
chef  s'apperqut  que  le  combat  de  la  veille 
avoit  fi  fort  diminué  le  nombre  de  fes 
'  troupes ,  qu'il  lui  reftoit  à  peine  aflez  de 
monde  pour  ramener  la  flotte  dans  les 

Îfrts .  On  ne  parla  plus  de  fe  battre  i  & 
împuidauce  de  faire  la  guerre  fit  à  l'in- 
ftant  figner  la  paix  aux  deux  partis.  Al  Fon 
retourna  en  Danemarck,  auffi  indigné  de 
n'avoir  pas  gagné  la  bataille  qu'un  autre 
l'eût  été  de  l'avoir  perdue.  Il  équipa  une 
nouvelle  flotte,  &  vint  attaquer  les  prin- 
ces Suédois,  qui  (e  fiant  trop  fur  la  foi  des 
traités,  n'étoient  point  préparés  à  le  rece- 
voir. Helvin  &  Hamund  qu'il  rencontra 
les  premiers,  furent  les  viâimes  de  leur 
fecurité  j  mais  Hagbert  ayant  appris  la^é- 


faite  de  fes  frères,  vint  fondre  à  fon  tour 
fur  les  Danois  ,  à,  l'inftant  où  chargés  de 
butin  ils  remontaient  fur  leurs  vajfleau*, 
Alfon  &  Alger  furent  faits  prisonnier* 
dans  cette  occafion  ,  &  le  vainqueur  Les 
immola  fans  pitié  aux  mânes  de  les  îi  e ;  es. 
(Al.  dt  5"acv.)  ■•_,<•     .t  -  ,;  » 

*  ALFONSWE ,  adj.  pris  .iut&  ejeft 
dans  l'uni verfi te  d'Alcala  le  nom  d'un  acre 
de  théologie,  ainG  appellé  parce  qu'il  fc 
foutieut  dans  la  chapelle  de  S.  Udcfbnfe» 
On  dit  d'un  bachelier  qu'il  a  foutenu  fon 
alfoiifine ,  comme  on  dit  ici  d'un  licencie' 
qu'il  a  fait  faforbouique. 

ALFRED  le  grand,  Hift.tÂugUr 
terre.  L'ancien  Minos  v i voit  encore  , 
quand  la  reconnoitfance  publique  lui  dév 
cerna  les  honneurs  de  l'apothéofe  :  il  mer 
rita  fans  doute  l'eltime  &  la  vénération 
des  Crétois  qu'il  rendit  heureux  par  fes 
loix  &  par  fes  bienfaits.  Mais  alors'  n'y 
avoit -il  donc  qu'un  fils  de  Jupiter  qui  pût 
conflruire  des  villes,  les  peupler,  en  écar*. 
ter  l'oifiveté,  les  vices,  la  volupté ,  le  cri- 
me,  le  luxe  &  lesplaifirs  ?  Car  ce  fut  a  ces 
feules  in  limitions  queMinos,quine  ftit'ni 
guerrier  ni  conquérant,  dut  le  titre  Jfablif 
me  &  ridiculement  faft  lieux  de  fils  du  (ou- 
verain  des  dieux.  Ainfi  ,  dans  des  temps 
porté ri eu r s, l'oracle  d'Appollon  rend it  p u- 
bliquement  hommage  aux  vertus  4* £y- 
curge,  qu'il  déclara  dieu  plutôt  qu'homme, 
pour  avoir  à  quelques  loix  Cages,  mais,  im- 
praticables ailleurs  que  dans  la  trille  &  fè- 
ve re  Lacé  démo  ne,  mêlé  des  loix  évidem- 
ment contraires  à  la  pudeur,  à  la  décence, 
des  loix  également  défavouées  par  l'hu- 
manité qu'e lies  outrageoient,  par  la  natu- 
re qu'elles offenfoient,  &  par  la  probité Ija 
pluscommune  qu'elles  avili(Toient.Lycur- 
gue  cependant ,  qui  ne  fut  ni  le  plus  éclai- 
ré des  législateurs,  ni  le  meilleur  des  ci- 
toyens ,  fat  jugé  digne  du  refpccl  de  (» 
Grèce  &  des  éloges  de  la  poftérite.  Toute- 
fois cet  homme  célèbre  me  paroit  fort  au- 
deflbus  de  Numa;  de  Numa  qui  fut  un 
grand  roi,quoiqu*il  n'eût  de  la  royauté  que 
les  vertus  politiques ,  dans  un  temps  op. 
Rome  paillante  environnée  de  nations  ja- 
loufes,  avoit  befoind'Un  roi  guerrier  i  mais 
il  fut infpirer  auxRomains  encore  indoci- 
les, barbares ,  l'amonr  de  la  juflice  &  la 
crainte  des  dieux.  Il  eft  vrai  que  pour 
réuflàr  il  eut  recours  à  Wmpofture ,  &  ce 
moyen,  quelque  fuccès  qu'il  eût ,  dégrade 
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un  peu  le  çaraftere  de  ce  législateur,  qui, 
par  Tes  fréquent  entretiens  avec  la  nym- 
phcEgéric,me  paroit  n'avoircherchéqu'n 
couvrir  du  merveilleux  rinfuffifance  de 
fcs  loix.  Si  l'on  trouvoit  peu  d?  juitelTe 
dans  ces  réfl/xions.  Se  que  Ton  me  deman- 
dât quel  a  donc  été  à  mon  avis  le  plus  il- 
luftre  &  le  plus  grand  des  rois ,  quel  a  été 
le  plus  tage  &  le  plus  éclairé  d'entre  les 
législateurs,  je  nommerois  Alfred,  racon- 
terois  fa  vie,&  croirois  n'avoir  rien  à  dire 
de  plus  fur  ces  deux  queftions ,  qui  à  la 
vérité  s'il  n'eût  point  exifté  ,  me  paroi 
troientde  la  plus  épineufe  difficulté.  Vai 
nement  j'si  confulté  l'hiftoirc  des  peuples 
de  l'antiquité;  j'a;  fouillé  vainement  aulli 
dans  les  annales  des  nations  modernes  ;  je 
n'ai  vu  nu'le  part  de  fouverain  qui  puifle 
entrer  en  parallèle  Mec  Alfred,  foit  rtla 
tivement  à  fes  vertus  guerrières ,  foit  ré 
lative  ment  à  la  profonde  fagelfe  de  fa  lé- 
gislation, foit  enfin  que  l'on  ne  conûdere 
en  lui  que  l'étendue  de  fon  érudition,  la 
variété  de  fes  talens,  fon  goût  pour  la  lit- 
térature ,  ou  la  folidité  de  fa  philofophie, 
dans  un  fiecle  qui  ne  fut  néanmoins  ni 
celui  des  feiences,  ni  celui  des  belles-let- 
tres, &  beaucoup  moins  encore  celui  de  la 
philofophie.  .Ce  qui  ajoute  encore  à  la 
gloire  d'Alfred,  c'eft  qu'il  ne  dut  qu'à  luj- 
même,  à  fa  valeur,  à  l'on  génie  ,  l'éclat  de 
fes  victoires ,  l'illuftration  de  fon  règne  , 
le  bonheur  de  fès  peuples  &  Ils  droits 
qu'il  acquit  à  l'immortalité.  Quelque» 
préfages  en  effet  qu'il  donnât  dans  Ion  en- 
fance des  grandes  choies  qu'il  pourrait 
faire  un  jour,  Ethelwolf,  fon  pere,  ne 
fongea,  point  à  développer  fes  talens  par 
une  éducation  foignée.Dans  ces  temps  d'i- 
gnorance, les  princes  n'étoient  ni  plus  ni 
mieux  ioftruits  que  les  particuliers;  & 
ceux-ci  faifoiciit   confifter  toutes  leurs 
çonnoiftances  à  combattre  ,  à  s'abandon 
ner  à  leurs  palïions,&  fur-tout  à  refpecler 
les  préjugés  ftupides  qui  gouvei  noient  la 
multitude.  Le  feuf  moyen  qif Ethelwolf 
employa  pour  inllrtiire  &  former  fon  fils, 
fut  de  l'envoyer  à  Rome,  Cïiivi  d'un  cortè- 
ge nombreux  :  car  Rome  étoit  aloi  s  la  feu- 
le ville  où  la  lueur  des  lettres  le  laifïïit  ap- 
Eercevou  ,à  travers  le  voile  épais  ije  l'igno- 
rante qui  CêUVroii  le  refte  de  l'Europe. 

Alfred  n'eut  ni  le  temps  ai  la  liberté  de 
s'iniïrtiire  dans  cette  capitale.  A  peine  il  y 
futariivé,que  le  bruit  de  la  mortd'Ethel- 
Tùme  II  r*rt.  I. 
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wolf  l'obligea  d'en  fortir;  mais  avant  fon 
départ  ,  il  fut  contraint  par  défJrcnce  de 
fouffYir  que  le  pape  Léon  Itl  le  ficrât  roi 
d'Angleterre,  foit  que  par  la  folcmnité  de 
cette  cérémonie  Léon  III  voulût  donner 
au  jeune  prince  des  marques  diitinguees 
de  fon  afFeclion,foit,comme  ilefr  plus  vrai- 
iemblablcqu'il  voulût  lui  faire  fentir  que 
c'etoitexcluûvementau  fouverain  ponti. 
fe  qu'appartenoit  le  droit  de  conférer  les 
couronnes.  Alfred  fe  lai  (Ta  facrer,  fortit 
de  Rome,  fe  hâta  de  revenir  en  Angleter- 
re, trouva  fon  pere  fur  le  trône  ,  continua 
a  faire  les  délices  de  la  cour  Se  à  vivre 
dans  l'ignorance,  jufqu'à  ce  qu'un  événe- 
ment qu'il  ne  prévoyoit  pas ,  le  fit  rougir 
des  jeux  qui  l'occupoient  &  de  fon  inca- 
pacité. Ecoutant  un  jour  la  ledure  qu'on 
faifoit  à  la  reine  fa  mère  d'un  poème 
laxon  ,  la  grandeur  d'ame  des  hères  qui 
agihoient  dans  ce  poème,  l'élévation  de 
leurs  fentimens,  &  leurs  belles  adions  le 
frappèrent  ;  fon  génie  s'exalta,  &  fentant 
tout-à-coup  fe  développer  en  lui  les  fenti- 
mens généreux  &  fublimes  qu'il  avoit 
reçus  de  la  nature,  il  promit  d'égaler  &  de 
furpaflcr  même  les  grands  hommes  que  le 
poète  avoit  propofés  pour  modèles.  Fidèle 
à  fes  promettes  &  encouragé  par  la  reine, 
il  apprit  à  lire,  &  dévora  ce  même  poème 
dont  la  le&ure  avoit  fait  tant  d'imprtùjoo 
lur  fon  ame,  étudia  le  latin,  &  ne  céda  de 
confultcr  &  de  méditer  les  auteurs  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité,jufu.u'à  ce  que 
la  mort  d'Ethelwolf  fit  paffer  dans  fcs 
mains  le  feeptre  britannique  :  digue  de 
parcourir  la  brillante  carrière  qui  s'ou- 
vroit  devant  lui,  Alfred  ne  méritoit  point 
les  malheurs  &  les  défaftrcs  qu'il  avoit  à 
i  efluyer  dans  les  premières  années  de  fon 
re-ne;  mais  à  peine  il  fut  monté  furie 
trône,  qu'il  fe  vit  obligé  d'aller  délivrer 
les  provinces  du  brigandage  des  Danois 
qui  les  avoient  envahies  &  qui  les  rava- 
geaient ;  il  remporta  fur  eux  d'éclatantes 
vtftoires  ,  mais  Pioipuifable  nord  vomif- 
lant  continuellement  des  eflaims  de  bar- 
bares, qui  le  joignoientau  refte  de*  Da- 
n  lis  eenappés  a  la  valeur  des  Saxons  ,  il 
vit  hientot  fon  royaume  hors  d'état  de  ré- 
filmer  à  cette  foule  de  brigands  qui  i'atta- 
q turent  de  tyUS  cotés. 

Alfred  d'autant  plus  grand,  d'autant 
plus  intrépide'  «ne  le  danger  étuit  plus 
prenant,  ralfcmbla  toutes  les  forces ,  & 
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redoublant  d'activité,  livra  huit  batailles 
en  une  année  ,  triompha  toutes  les  fois 
qu'il  combattit ,  &  réduifit  Tes  ennemis  à 
une  telle  extrémité  ,  qu'ils  lui  demandè- 
rent la  paix,  s  promirent  d'accepter  tou- 
tes les  conditions  qu'il  voudroit  leurim- 
pofer.  Mais  pendant  qu'Alfred  prenoit  les 
plus  fa^es  mefures  pour  mettre  fin  à  ces 
hoftilités,il  apprit  qu'une  nouvelle  armée 
de  Danois  plus  nombreufe  que  toutes 
celles  qui  jufqu'alors  avoient  défolc  l'An- 
gleterre, venoit  de  débarquer,  &  qu'elle 
portoit  le  ravage,  la  terreur  &  ta  mort 
dan-  toutes  les  provinces.  Ce  malheureux 
événement  abattit  le  courage  des  Saxons  ; 
la  plupart  prirent  la  Fuite  devant  ce  tor- 
rent deftruetcur ,  &  coururent  fe  cacher 
dans  le  pays  de  Galles:  quelques-uns 
plus  effrayés  encore  paflercrrt  au-delà  des 
mers,&  plulîeurs  elpérant  de  trouver  leur 
falut  dans  une  prompte  obcifTance,  allè- 
rent au-devant  des  chaînes  que  ces  bri- 
gands leur  préfentoient.  Ainli ,  l'armée 
$  Alfred  difpcrfée  &fon  royaume  en  proie 
aux  fureurs  des  Danois,  il  ne  lui  refta 
plus,  pour  dérober  fa  tête  à  la  férocité  de 
frs  ufurpatcurs,  que  la  trifte  reffource  de 
chercher  dans  les  états  envahis  un  afyle 
impénétrable  à  la  pourfuitc  de  tes  enne- 
mis. Il  renvoya  le  peu  de  domeftiques  qui 
lui  étoient  reftés  fidèles ,  fe  dépouilla  des 
marques  de  la  royauté  ,  fe  traveftit  afin  de 
n'être  point  connu  ,  &  paffa  vétu  enpay- 
fan  dans  la  province  d'Atheilncy  ,  che2 
un  pâtre  qui  le  reçut  dans  fa  cabane  ,  où 
il  demeura  fix  mois. 

Cependant  les  Danois  poflefleurs  du 
royaume,  fuppofantle  roi  Alfred  enve- 
loppé dans  le  nombre  des  Saxons  qu'ils 
avoient  mafiacrés,  &  ne  fe  doutant  point 
qu'on  ofât  les  troubler  dans  leur  conquê- 
te, ne  gardèrent  plus  ni  ordre  ni  difei- 
pîinc. Entraînés  par  leur  goût  effréné  pour 
la  débauche,  ils  fe  répandirent  dans  la 
campagne,  perfuadés  qu'il  ne  leur  reftoit 
j^lus  d'ennemis  à  combattre ,  ni  précau- 
tions d'aucune  efpece  à  obferver.  Le  bruit 
de  leur  licence,  de  leur  débauche,  &  fur- 
tout  de  leur  fécurité,pénétra  jufques  dans 
là  cabane  d' Alfred ,  qui  ne  voulant  s'en 
rapporter  qu'à  lui-même,  prit  le  moyen  le 
plushafardeux,  mais autïi  le  plus  fur  pour 
juger  faioement  de  l'état  des  choies.  Il 
s'introduifit  déguifé  en  joueur  de  harpe 
dans  le  camp  des  Danois,amufa  les  foldats 
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par  fes  chants  &  par  fa  gaieté ,  vit  tout*, 
examina  tout,  ofa  pénétrer  même  jufque 
dans  la  tente  de  Gnthrum,  leur  prince  & 
leur  général, s'y  fit  retenir  quelques  jours 
par  le-*  charmes  de  là  mulique  &  la  viva- 
cité de  fa  converfàtion  ,  s'éloigna  fans 
obftacles,revint  dans  la  cabane  de  fon  hô- 
te, fit  avertir  ceux  de  fes  officiers  qui  s'e- 
toieut  le  plus  diftingués  par  leur  valeur  & 
leur  fidélité,  les  harangua,  &  leur  fit  voir 
combien  les  circonflances  étoient  favora- 
bles, &  combien  il  leur  feroit  facile  de  fe 
venger,  &  de  délivrer  le  royaume  des  bri- 
gands qui  l'opprimoient.  La  harangue 
$  Alfred  ranime  fes  guerriers, ils  jurent  de 
rafTembler  les  foldats  que  la  frayeur  a  dif- 
perfés  ,  &  fixent  à  leur  roi  le  jour  où  ils 
viendront  fe  ranger  fous  fes  ordres.  Fidè- 
les à  leurs  promettes  ,  ils  reviennent  au 
temps  marqué,  fu-vis  d'une  armée  formi- 
dable, linon  par  le  nombre ,  du  moins  par 
le  delir  de  fe  venger  des  outrages  qu'ils 
ont  reçus,  par  l'el'pérancc  de  relever  ie 
trône  ,  &  fur-tout  par  cette  audace  qui 
dans  les  momens  décififs  annonce  l'hé- 
roifme,  &  préfage  le  fuccès.  Alfred  n'a 
plus  befoin  d'exciter  leur  courage;  il  fe 
met  à  leur  téte ,  &  par  des  routes  détour- 
nées marche  vers  le  camp  des  Danois: 
ceux-ci  avoient  paffé  la  nuit  dans  la  dé- 
bauche, &  donnaient  aûoupis  par  les  va- 
peurs de  la  fatiété.  Alfred  &  fon  armée  s'é- 
lancent dans  le  camp ,  &  fins  avoir  le 
temps  de  Te  reconnoitre  ,  les  Danois  atta- 
qués de  tous  cotés  fe  laiflent  égorger,hors 
d  état  d'oppofer  la  plus  légère  réfiftance  , 
&  leur  camp  eft  couvert  de  cadavres.  Les 
Saxons  ne  perdirent  prefque  aucun  foldat, 
exterminèrent  cette  foule  de  brigands,  & 
firent  un  butin  immenfe  :  ceux  d'entre  les 
Danois  qui  avoient  pu  fe  dérober  par  la 
fuite  au  fer  des  vainqueurs,  s'étoient  ré- 
fugiés  dans  les  forêts  i  ils  y  furent  pour- 
suivis ,  &  dans  la  crainte  d'être  mafiacrés 
s'ils ofoieutréfifter,ils  implorprent  la  clé- 
mence d'Alfred  ,  qui  peu  content  de  leur 
accorder  la  vie  &  la  liberté  ,  n'exigea 
d'eux  &  de  Guthrum,  leur  chef,  d'autre 
condition  s'ils  vouloient  refter  dans  le 
pays,  que  celle  d'embrafTer  le  cathcrlicif- 
me  &  de  fe  faire  haptiler.  Les  Danois  ac- 
ceptèrent cette  propofition  avec  recon- 
noiffance,  &  le  vainqueur  leur  donna  à 
repeupler  les  royaumes  d'Efbmglie  &  de 
NorthumberUnd  ,  devailés  &  prefque  dé- 
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ferts  par  les  fréquentes  incurfions  des 
barbares.  m.m. 

Les  Danois  établis  dans  d'autres  pro- 
vinces britanniques, étonnés  de  largénéro- 
Cté  d'Alfred,  fe  hâtèrent  «Vlùi  rendre 
hommage,  &  de  fe  déclarer  fes  rafla  ux  & 
fes  tributaires.  Ainfi,  dans  une  feule  jour-  . 
née  &  par  une  feule  victoire  ,  Alfred  fit 
ceffer  Toppreffion ,  la  tyrannie  &  les  cri-  > 
mes  qui  ravageoient  fes  états ,  reprit  fon 
feeptre,  vengea  fes  fnjets  &  brfia  les  fers 
de  l'efclavage  qui  les  «voient  fi  long-tcms 
enchaînés.  Mais  les  travaux  £  Alfred  n"é- 
tbient  point  finis  encore  ;  fou  royaume  re- 
conquis, fon  trône  raffermi,  fuffifoient 
pour  l'élever  au  rang  des  plus  magnani- 
mes héros-  ;  une  carrière  plus  épineufe 
s'ouvroit  devant  lui,  celle  qu'il  n'appar- 
tient qu'au*  grands  hommes ,  aux  rois 
équitables,  aux  génies  fublimes ,  de  par- 
courir avec  fuccès.  Il  i  e^noit  à  la  vérité, 
mais  fur  un  royaume  épurfé  ,  défelé  dans 
toutes  feV  parties  ,  qui  ne  préfentoit  à  fes 
yeux  étonnés  que  des  rutaetv  de* débris, 
les  déplorables  relies  de  la  férocité  de  fes 
'derniers  ufbrpafeurs ,  des  villes.écrafées, 
des  campa  \nt%  vouées  à  l'infertilité,  de 
vaftes  folitndes,des  bourgs  fans  habitans, 
des  champs  fans  cultivateurs  ,  l'i ndnftrie 
étouffée  4  le  commerce  anéanti ,  les  loix 
oubliées,  les  mœurs  corrompues ,  l'admi* 
niftrarion  publique  dirigée  bar  l'ignoran- 
ce, 6U  pa"r  l'âvidité  plus  fu  nette  que  l'i- 
gnorance ,  rihdigerice,  lé  nriferip*&  la  fa- 
mine prête*'  à  dévorer-  le  refte  des  fujets 
échappés  à  la  barbarie  Danoife.  Quel  af- 
fligeant fpeôacle  pour  le  cœur  compatif- 
fant  d'Alfred!  &  quel  autre,  que  lui  eût  pu 
feulement  efpérer  de  ramener  «quelqU'or- 
dredans  fes  états,  &  de  remonter  la  ma- 
chine dû  gouvernement ,  fi  cruellement 
dégradée,  éèraféé  paT  tani  de  violences , 
de  chocs  &  de  fecoufles  ?  Ce  qu'il  v  avoit 
de  plus  prenant  étoit  depréverrîr  d'ertou- 
▼elles'invafibns;  &'«fe  mettre  les  côtés  bri- 
tanniques à'fabri  des  defeentes  des  pira- 
té». Çans/cette  vue  ^//ivdfehata  de  for- 
méf  mieWarlne  qui  pût  ïetvlr'&e  h^fenfe 
naturelle  V'iT fit  coriftruire,& perFéôioner 
la  conftrnftion  des  vaiffeauxj  en  fui  te  il 
engagea*  pat  fon  exemple ,  (es  difeoufs  j 
des  éloges,  de<récômpenfes  ,  fes  fujets  à 
s'appliquer  3  l'art  de  la  navigation  ,  &  à 
celui  de  combattre  fur  mer.  Cette  marine 
tuifTatiréfe  fignalafcientôt  par  une  viabi- 
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re  éclata  nte  contre  des  pirates  Danois  qui 
tombèrent  au  pouvoir  de  la  Hotte  Angloi- 
fe.Cetriomphe  acheva  d'intimider  lesDa- 
nots,  qui  ne  pouvant  plus  efpérer  de  faire 
des  courfes  heureufes,  furent  contraints 
4e  refpeôer  les  côtes  britanniques,  qu'ils 
a  voient  tant  de  fois  in  fui  te  es.  Le  moyen  le 
plus  prompt  qu'Alfred  crut  devoir  pren- 
dre pour  faire  cefler  l'indigence  qui  acca- 
bloitfes  peuples  ,  fut  de  rétablir  le  com- 
merce ;  &  pour  y  parvenir  ,  il  céda  aux: 
plus  habiles  commerçons  du  royaume  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux ,  qui  paflant 
en  Afie  &  ramenant  de  riches  cargaifons, 
excitèrent  plufieurs  citoyens  à  commercer 
aufli  ;  en  forte  qu'en  moins  d  une  année 
l'Angleterre  fut  le  centre  du  commerce  de 
l'Europe  &  de  l'Afie.  A  ces  premiers  bien- 
faits fuccéderent  le  rétabltfTement  des 

Alfred  appelle  dans  fes  états ,  par  des  dif- 
tin&ions  flatteufes,  &  par  l'attrait  des  ré- 
compenses ,  lesartiftes  &  les  ouvriers  les 
plus  habiles  de  l'Europe.  Il  fit  élever  des 
palais,  apprit  à  fes  fujets  à  bâtir  en  pierr» 
&  en  brique,aggrandit  &  décora  Londres, 
&  la  plupart  des  villes  des  provinces ,  éta- 
blit des  manufactures ,  qui  hâtant  le  pro- 
grès du  commerce  britannique,  déjà  très- 
floriffant ,  animèrent  l'agriculture  par  le 
produit  que  rapportoit  aux  cultivateurs 
l'emploi  que  l'on  faifoit  des  matières  pre- 
mières daWs  lé  fein  de  l'état  même.  Un  roi 
fage,  éclair?,'  peut  faire,  lorfqtr'iile  déli- 
re, le  bonheur  de  fes  fujets  j  maïs  ce  bon- 
heur n'eft  qùe  momentané ,  lotfqu'il  ne 
prend  point  les  moyens  de  perpétuer  les 
établiftemens  .utiles  qu'il  a  Formes?  car  II 
ëftrare  alors  que  les  infrtrutlons  palîent 
au-delà  de  la  génération  qui  les  a  vu  s'é- 
tablir. Alfred  penfa  que  la  feule  manière 
de  rendre  fiable  &  permanente  la  gloire 
de  fon  règne,  étoit  de  pénétrer  le  cœur  des 
citoyens ,  lors  même  qu'il  ne  frrolt  plus, 
du  zele  qui  l'a'mmoit  lui  même  pour  les 
feiences,  les  beaux-arts .  les  vertus  foeta- 
les, l'amour  de  la  patrie.  Il  rt'v  a  qoe'le  fe-1- 
cours  des  etudeS,  il  n'y  a  qu'un  plan  fuivi 
d'éducation  naHonale,qni  foient  capables 
de  donner  aux  jeunes  citoyens,  &  de  per- 
pétuer de  race  en  race  les  fenrimens  &  les 
connoiffances  qui  doivent  djftinguer  & 
cara'ctiYîfer  tous  les  fujets  d'un  même  état- 
Dans  cette  vu^Alfred  érigea  des  collèges 
dans  les  villes  principales  «  fduda  l'uni* 
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verfité  d'Oxford ,  inftitutionqui  feule  eût 
fuffi  pour  l'immortalifcr. 

S'il  y  avoit  moins  d'unanimité  dans  les 
anciens-  rédacteurs  des  annales  britanni- 
ques je  ferors  tenté  de  croire  qu'ils  ont 
attrihné  au  feul  Alfred*  ce  qui  n'a  été  fait 
que  fuccefllvcment  &  fous  les  règnes  de 
plufieursfouverains  :  mais  on  ne  peut  fe 
méprend re, foi t  à  l'unanimité  de  ces  hiuV 
riens;  fort  à  l'uniformité  du  principe  qui 
me  paroît  avoir  dirigé  le  grand  Alfred 
dans  toutes  fes  inftitutions.  Tout  autre 
que  lui  fans  doute  eûtern  faire  beaucoup 
de  garantir  fon  royaume  des  différentes 
entreprises  que  les  Danois  ,  toujours  hu- 
miliés 8c  toujours  remuans ,  tentèrent 
pour  recouvrer  Leur  ancienne  fupériorité} 
mais  à  peine  ils  avoient  fait  une  invafion, 
qu'ils  étoient  repoufles  par  Alfred ,  qui 
fans  cefler  de  les  foumettre  &  de  leur  par- 
donner ,  ne  paroiflbit  s'occuper  que  du 
foin  d'alTurer  la  durée  &  d'ajouter  à  l'u- 
tilité desétabliflemens  qu'il  avoit  fondés. 
Toutefois  il  méditoit  un  ouvrage  plus  vaf- 
te  ,  &  qui  feul  eût  rempli  tous  les  mo- 
mens  du  règne  le  plus  long  &  le  pins  pai- 
.fible.  Cet  ouvrage  fi  digne  du  génie  &  de 
l'ame  A" Alfred  ,  étoit  la  rédaction  des  an- 
tiennes  loix  Saxones  liées  à  de  nouveaux 
réglemensj  ce  corps  de  loix  étoit  fans  con- 
tredit l'un  des  plus  Cages  codes  qui  eût 
paru  jufqu'alors,&  la  feule  législation  qui 
pût  être  donnée  aux  Anglois*  attachés,  aux 
coutumes  nationales  &  aux  anciennes 
loix  Saxones,  Le  temps  &  les  révolution! 
qui  fe  font  fucçédés  depuis  les  premières 
années  du  Xe  fiecle  jufques  vers  la  fin  du 
XVe,  ont  caufé  bien  des  défaflres  en  An- 
gleterre comme  ailleurs.  Mais  la  perte  la 
plus  irréparable  a  été  celle  de  ce  corps  de 
loix  ;  on  fait  feulement  que  c'eft  à  lut  que 
la  jurifprudence  Angloiîe  doit  foc  origi- 
ne ,  &  qu'il  doit  être  au  111  regardé  comme 
la  bafe  de  ce  qu'en  Angleterre;on  appelle 
droit  commun. On  fait  enfin  qu  Alfred  s'at- 
tacha moins  à  donner  des  loix  nouvelles, 
qu'à  réformer  &  à  étendre  les  inftitutions 
antérieures  qui  n'étoient  pour  la  plupart 
que  les  cautumes  &  la  jurifprudence  fui- 
vies  pendant  l'Heptarchie,  &  jadis  intro- 
duites par  les  Saxons.  Voyez  Angle- 
terre. 

La  législation  d'Alfred  eut  le  plus  grand 
fuccès  ;  par  elle  le  brigandage,  trop  long- 
temps toléré,  le  vol,  le  pillage, les  crimes 
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de  toute nCpece  furent  réprimés,ou  par  le 
châtiment  ,  ou  par  la  réformation  des 
moeurs,  qui  s'adoucirent  &  changèrent  en 
peu  de  temps ,  au  point  que  l'on  raconte 
encore,  d'après  les  anna  liftes  duXe  liée  le, 

Î\vC  Alfred  un  jour  afin  d'éprouver  fes 
ujets*  fuf pendit  des  bracelets d' 9* au  mi- 
lieu d'un  grand  chemin,  qu'ils  y  relièrent 
plu  lieu  rs  jours,  &que  perfonne  n'eut  la, 
témérité  ou  le  defir  d'y  toucher.  , 

Mais  ce  ne  furent  ni  les  loix,  ni  les  inf- 
titutions  d'Alfred,™  fa  valeur,ni  fes  bien- 
faits  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  réfor- 
mation des  mœurs  &  au  progrès  des  fcien- 
ces  ;  ce  fut  l'exemple  qu'il  donna  des  ver- 
tus douces  &  utiles;  ce  fut  l'aifiduité  conC 
tante  avec  laquelle  il  fe  livra  lui-même  à 
l'étude  des  connoilfhnces  humaines,  mal- 
gré la  multitude  &  l'importance  des  affai- 
res qui  l'accabloient.  Cette  étude  ne  fut 
point  ftérile  ;  peu  d'hommes,  oatété  auŒ 
favansque  lui, &  nul  de  fes  contemporains 
n'a  écrit  aulfi  utilement  ni  autant  de  bons 
ouvrages  ;  car  on  fait  qu'outre  plufieur» 
écrits  vraiment  philofophiques ,  dans  le£> 
quels  il  publia  fes  idées  morales  fous  le 
voile  ingénieux  de  l'apologue  &  de  l'allé- 
gorie ,  Alfred  traduifit  en  faxon  le  dialo- 
gue de  faint  Grégoire, le  traité  de  Boèce  de 
la  coufolation  de  lu  pbilofophie,\c3  pfeaumes 
de  David,l'hiftoire  d'Orofe,celle  d'Angle- 
terre d'après  Bede  ,  &  les  fables  d'Efope. 

De  tous  les  fouverains  qui  ont  honoré  le 
trône,  Alfred  eifc  le  feul  depuis Tinftitu- 
tion  de  la  royauté  ,  qui  avec  un  tempéra- 
ment foiblc  &  très-fouvent  malade,ait  li- 
vré en  perfonne  cinquante  batailles ,  fuit 
fur  terre,  fuit  fut  mer;  le  feul,  qui  après 
être  remonté  fut  le  trône  &  avoir  rétabli 
les  mœurs,  après  avoir  délivré  fa  patrie 
des  fléaux, qui  la  ravageoient,  après  avoir 
donné  un  excellent  code  de  loix,  foit  de- 
venu dans  un  fiecle  d'ignorance,&  par  les 
feules  forces  de  fon  génie ,  bon  grammai- 
rien, vrai  philofophe  ,  orateur  éloquent , 
hiftorien  ex  ad,  poète  aimable,  excellent 
muficien,  grand  architecte  &  bon  géome* 
trc.  Par  quel  moyen  heureux  Alfred  put- 
il  fe  livrer  tour-à-tour  à  des  occupations  Û 
yariées,  acquérir  tant  de  connojûances  , 
&tranfmettre  à  la  poftérité  des  preuves 
ft  multipliées  de  fon  érudition  ?  Par  le  fa- 
ge  emploi  du  temps,dontilconnutlcprixî 
par  l'emploi  bien  combiné  du  temps,  qui 
mené  à  tout  quand  on  fait  en  ufet.  Il  par- 
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tigéoit  1c  jour  en  trois  portions  égales  , 
Tune  ponr  fon  fommeil  &  la  reftauration 
des  fes  forces  par  les  «liment  &  l'exerci- 
ce ,  l'autre  pour  les  affaires  du  gouverne- 
ment,&  h  troiGeme  ponr  l'étude  &  l'ex- 
ercice de  la  religion.  Afin  de  mefurer 
exa&ement  fes  heures,  il  fe  fervoit  de 
flambeaux  d'un  volume  femblable  ,  qu'il 
■llnmoit  les  uns  après  les  autres  dans  une 
lanterne,  expédient  ingénieux  pour  un 
fiecle  groffier ,  où  la  géométrie  des  ca- 
drans &  le  inéchanifme  des  horloges 
ctoLnt  ton t-à- fait  inconnus. 

Des  ralens  fi  diftingués,des  vertus  auffi 
éminentes  méritèrent  à  Alfred  lefurnom 
de  grand,  auquel  la  poftérité  a  jugé  qu'il 
avoit  plus  de  droit  que  tant  de  rois  mal- 
faifans ,  qui  nés  pour  la  ruine  de  leurs 
fujets,  &  la  défolation  des  nations  voi fi- 
nes- ,  ont  ofé  Pufurper.  A  juger  du  règne 
A* Alfred  par  les  grandes  chofes  qu'il  ht , 
on  croiroit  qu'il  a  été  d'une  très-longue 
durée  ;  cependantee  prince  vertueux ,  le 
modèle  des  rois  qui  veulent  être  juftes,  ne 
snourut-agé  que  de  cinquante-deux  ans  en 
900.  Il  n'en  avoit  régné  que  vingt- neuf. 
Sa  mort  fut  un  fujet  de  deuil  pour  fes  fu- 
jets,de  joie  pour  les  ennemis  de  l'Angle- 
terre ,  &  de  regrets  pour  la  plupart  des 
fouverains  Européens,qui  le  regardoient, 
après  Charlemagne  moins  grand  peut' 
être ,  comme  le  plus  vertueux  prince  que 
l'Europe  eût  vu  naître ,  &  comme  le  plus 
fage  &  le  meilleur  des  rois.  (L.  C.) 

ALGALIE,f.  f.  infiniment  de  chirurgie, 
eft  un  tuyau  d'argent  qu'on  introduit  dans 
la  veffie.  Les  cas  pour  lefquels  on  les  met 
en  ufage  en  ont  fait  changer  diverfement 
la  co nftr uction .  Les  plus  longues  ont  dix 
pouces  de  long  &  environ  deux  lignes  de 
diametre.Dans  la  forme  la  plus  ord  maire, 
&  dont  la  plupart  des  chirurgiens  fe  fer- 
vent en  toutes  rencontres,  elles  ont  cinq 
à  fix  pouces  en  droite  ligne;  elles  forment 
enfuite  un  petit  couda  en  dedans, qui  don- 
ne naiflanec  à  une  courbure  ou  demi-cer- 
cle qui  fait  lapanfe  en  dehors.Cette  cour- 
bure a  environ  trois  pouces  :  le  refte  de  la 
fonde  qui  achevé  la  courbure,  forme  un 
bec  d'un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de 
long,  dont  l'extrémité  fermée  finit  le  ca- 
nal. Il  y  a  fur  les  côtes  du  bec,  à  deux  li- 
gnes de  fon  bout,deux  petites  ouvertures 
longuettes,  d'environ  cingi lignes*  &  d'une 
ligned»  largeur  dans  leur  milieu  :  on  ap- 
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pelle  eei  ouvertures  les  yeux  de  h  fonde. 
L'extrémité  polrérienre  de  la  fonda  qui 
forme  l'entrée  du  canal  doit  être  évafée  en 
entonnoir,&  avoir  deux  anfes  fur  les  co- 
tés. Ce  font  ordinairement  deux  anneaux, 
dont  l'ufage  eft  de  ff  rvir  à  armer  en  cas  de 
befoin  ]a  fonde  de  deux  cordons  pour  l'af- 
fujettir  à  une  ceinture.  Je  préfère  l'an- 
cienne figure  de  ces  anfes  qui  font  en  for- 
me de  boufTole  ;  elles  me  paroiirent  plus 
propres  à  fetvir  d'appui  &  empêcher  que 
la  (onde  ne  vacille  entre  les  doigts  de  ce- 
lui qui  la  dirige.  Cette  figure  desanfes 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  fervent  au  mê- 
me ufage  que  les  anneaux  qu'on  leur  a 
fubftitués,  V.fig.  2  &  3  ,  Pl.  X. 

Les  fondes  à  long  bec  que  nous  venons 
de  décrire,  font  bonnes  pour  s'inftruire  de 
la  capacité  delà  veffie  *  de  l'exiftencc  des 
pierres,  ftfc.  mai  s  on  s'eft  apperçu  qu'elles 
n'avoient  pas  les  mêmes  avantages  dans  le 
cas  de  rétention  d'urine.  Lorfque  ce  long 
bec  eft  dans  la  veffic,il  déborde  l'orifice  de 
deux  ou  trois  tiavers  de  doigt  ;  il  n'elt 
donc  pas  polfible  qu'avec  ces  fondes  on 
puùTe  tirer  toute  l'urine  qui  eit  dans  la 
veffie  ;  &  ce  qui  reftera  au- de  flous  du  ni- 
veau des  yeux  de  la  fonde  pourra  occa- 
fionner  des  irritations ,  des  ulcères  &  au- 
tres accidens,par  la  mauvaife  qualité  qu'il 
aura  acquife.  Un  petite  courbure  fans 
panfe ,  avec  un  bec  fort  court ,  qui  ne  dé- 
borde l'orifice  de  la  veffie  que  de  quelques 
lignes ,  remédie  à  cet  inconvénient. 

On  a  reconnu  encore  un  défaut  dans  les 
algutiea  ce  font  les  ouvertures  de  l'extré- 
mité antérieure ,  dans  lefqudles  Ictiflu 
fpongieux  de  J'urethre  enflammé  peut 
s'introduire  &  engager  par- là  la  fonde 
dans  le  canal, de  façon  qu'on  ne  pourroit 
la  faire  avancer  ni  reculer  fans  déchire- 
ment &  effufion  de  fang  j  accident  qui, 
comme  en  voit,ne  vient  point  du  peu  d'a- 
dreflèdu  chirurgien  ,  mais  de  l'imperfec- 
tion de  r  infini  ment  qu'il  emploie:  on  y  « 
remédié  en  coupant  l'extrémité  antérieu- 
re de  la  fonde ,  V»  lesfig.  ç  #  6 ,  Pl.  X. 
que  l'on  ferme  exactement  par  un  petit 
bouton  pyramidal  dont  la  groffeur  doit 
excéder  le  diamètre  de  Valgalie  à' un  ç  oh 
fixieme  de  ligne.  Ce  bouton  eft  au  bout 
d'un  ftilet  très  -  fin,  qui  pafic  dans  le  canal 
de  la  fonde, &  qui  eft  contourné  en  anneau 
à  3  ou  4 lignes  du  pavillun. Lorsqu'on  tire 
cet  anneau ,  le  bec  de  la  fonde,  fe  ferme* 
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&  fi  on  le  pouffe ,  le  bouton  pyramidal 
s'éloigne  de  l'extrémité  de  la  fonde,  &  en 
laide  l'ouverture  afl>z  libre  pour  la  fortie 
de  l'urine  ,  des  glaires  &  même  des  cail- 
lots de  fang. 

Il  y  a  des  fondes  flexibles ,  Voyez  la fig . 
4  *  Pl.  X.  qui  paroi !! en t  propres  à  moins 
incommoder  les  malades ,  lorfqu'on  eft 
obligé  de  leur  laifTer  une  algalie dans  la 
veffie  pour  éviter  la  réitération  trop  fré- 
quente de  fon  introduction-.  Lenrftruc- 
ture  les  rend  fu jettes  à  inconvénient  :  le 
fil  d'argent  plat  tourné  en  fpirale  peut  s'é- 
carter, pincer  les  parties  qui  le  touchent, 
&  ne  pouvoir  être  retiré.  On  en  a  vu 
dont  les  pas  fe  font  incruftés  de  matières 
tartareufes. 

M.  Petit  a  le  premier  fupprimé  la  fondé 
flexiblc,&  s'eft  frrvi  en  fa  place  d'une  al- 
galie tournée  en  S,  qui  s'accommnde  par- 
faitement aux  courbures  du  canal  de  l'u- 
rethre ,  la  verge  étant  pendante* 

Les  algalies  des  femmes  ne  différent  de 
celles  des  hommes  qu'en  grandeur  &  en 
courbure.  Les  plus  longués  ont  cinq  à  fix 
pouces  î  elles  font  prefqne  droites  fil  n'y 
a  que  l'extrémité  antérieure  qui  fe  tourbe 
légèrement  dans  l'étendue  de  f«'pt  à  huit 
lignes.  Voyez  fig.  i  ,  pl.  X.  La  différen- 
te conformation  des  organes  .  établit, 
comme  on  en  peu»  juger. la  différence  des 
algulies  propres  à"  l'un  &  à  l'autre  fexe. 

Lorfqu'on  veut  faire  des  injections  dans 
Il  veffie ,  il  faut  avoir  une  algalie  de  deux 
pièces  ,  entre  lefquelles  on  aiufte  un  lire, 
tere  de  bœuf  ou  une  trach*e-*rtere  de 
dindon,  afin  que  la  veflie  ne  fonffre  point 
de  l'aftion  de  4a  ferîngue  fur  l'enfrée  dvt 
canal.  Voyez  Planche  X,  fig.  8.  (T\ 

ALGAROTwAlgerot  (poudre  rf*  ), 
Cbymie  &  Thérapeutique.  Voyez  Antï- 
JHOINE  .  Chymit. 

ALGAROTH,  f.  m.  Viétor  Aîgaroth 
e*toit  un  médecin  de  réputation  de  Véro- 
ne ;  il  i-ft  auteur  d'un  remède .  qui  eft  une 
préparation  d'antimoine,  qu'on  nomme 
foudre  tfalgarotb.  Voyez  ANTIMOINE. 
(M) 

♦ALGARRIA  Cl*),  province  d'Efpa- 
gne  ,  dans  la  partie  feptentrionale  de  la 
nouvelle  Caftille. 

§  ALGARVE  eu  Algabbe,  Géogr. , 
province  de  Portugal  bornée  au  nord  par 
l'Entre-Teioe  Guadiana,  &  an  fud  par 
l'Océan*  On  lui  donnoit  autrefois  le  nom 
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de  royaume  &  on  y  comprenoit  alors  une 
partie  de  l'Andaloufie  ,  de  la  Grenade  & 
du  royaume  de  Fez  en  Afrique.  Elle  n'a 
aujourd'hui ,  telle  qu'elle  eft,  que  trente 
à  trente-deux  lieues  de  longueur  fur  fix  à 
fept  de  iar .;e .  Le  froment,  les  figues ,  lea 
olives,  les  amandes,  les  dattes  &  les 
railîns  font  fes  productions  principales  & 
fon  premier  objet  de  commerce.  On  y 
trouve  fix  villes,dont  la  capitale  eft  Faro. 
On  y  compte  douze  bourgs,  foixante-fept 
paroifles  &  foixante  mille  habitans.  L'ex- 
trémité la  plus  méridionale  de  VAlgarve, 
eft  le  cap  de  Saint-Vincent ,  où  l'on  fait 
ordinairement  une  pêche  aflez  abondan- 
te. (C.  A.) 

*  ALGATRANE,  f.  f.  forte  de  poix 
qu'on  trouve  à  la  pointe  deSainte-Hélene, 
dans  la  baie.On  dit  que  cette  matière  bi- 
tumineufe  fort  liquide  d'un  trou  élevé  de 
quatre  à  cinq  pas  au-deffus  du  montant  de 
la  mer;  qu'elle  bouillonne;  qu'elle  fe  dur* 
cit  comme  de  la  poix  ,  &  qu'elle  devient 
ainfi  propre  à  tous  les  ufages  de  la  poix. 

ALGEBR AIQUE,adj.  eft  la  même  cho- 
fe  qu' algébrique.  Voyez  A LG  è I B I QU E. 

ALGEBRE,  f.  f.,  Ordre  encyclopédique. 
Entendement ,  Rai/on  ,  Science  de  la  natu- 
re, Science  des  êtres  rérls,des  êtres  abfiraits, 
de  la  quantité  ou  Mathématiques  ,  Alathé- 
matiques  pures ,  Arithmétique ,  Arithméti- 
que numérique ,  £9*  Algèbre,  c'eft  la  mé- 
thode de  faire  en  général  le  calcul  de  tou- 
tes fortes  de  q jantités,en  les  repréfentant 
par  des  lignes  très-univerfels.  On  a  choiû 
pour  ces  lignes  les  lettres'de  l'alphabet , 
comme  étant  d'un  ufage  plus  facile  &  plus 
commode  qu'aucune  autre  forte  de  lignes. 
Ménage  dérive  ce  mot  de  l'arabe  Agiaba- 
rat,  qui  fignifie  le  rétablijfement  d'une  cho- 
ft  rompue ,  fuppofant  faulTement  que  la 
principale  partie  de  Y  algèbre  confifte  dans 
la  confidération  des  nombres  rompus. 
Quelques-uns  penfent  avec  M.d'Herbe- 
lot,que  l'algèbre  prend  fon  nom  deGeber, 
philofophechymifte  &  mathématicien  cé- 
lèbre, que  les  Arabes  appellent  Giaher  , 
&  que  l'on  croit  nvoir  été  l'inventeur  de 
cette  feience,-  d'antres  prétendent  que  ce 
nom  vient  de gefer,  efpece  de  pi r chemin 
fait  de  la  peau  d'un  chameau,  fur  lequel 
Ali  &  Giafur  Sadek  écrivirent  en  caractè- 
res myftiques  la  deftinéedu  mahométtf- 
me,  &  les  grands  évènemens  qui  dévoient 
arriver  jufqifà  la  fin  du  mondes  d'autres 
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le  dérivent  du  mot  £efr?r, dont  avec  la  par» 
tien  le  al  on  a  formé  le  motalgebre^  qui  eft 
purement  arabe,&  fi  fie  proprement  la 
■réduâion  des  nombres  rompus  en  nçmbres 
entiers  ;  étymologie  qui  ne  vaut  guercs 
mieux  que  celle  de  Ménage.  Au  refte  il 
faut  obferver  quelesArabes  ne  fe  fervent 
jamais  du  mot  algèbre  feul  pour  exprimer 
ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
ce  moti  mais  ils  ajoutent  toujours  le  mot 
ntacabeUb  ,  qui  lignifie  oppoJttionç<f  com- 
parai/on  j  ainft  algebra-almacabelab  eft  ce 
911e  nous  appelions  proprement  algèbre. 

Quelques  auteurs  définilTent  l'algèbre 
Vart  de  réfoudre  les  problèmes  mathémati- 
ques: mais  c'eft  là  l'idée  de  l'anal  y  fe  ou  de 
l'art  analytique  plutôt  que  de  Y  algèbre. 
V.  Analyse. 

En  effet  Y  algèbre  a  proprement  deux 
parties  :  i°.  la  méthode  de  calculer  les 
grandeur*  en  les  repréfentantpar  les  let- 
tres de  l'alphabet  :  i'\  la  manière  de  fe 
fervir  de  ce  calcul  pour  la  folution  des 
problèmes.  Comme  cette  dernière  partie 
eft  la  plus  étendue  &  la  principale  ,  on 
lui  donne  Couvent  le  nom  d'algèbre  tout 
court,&  c'eft  principalement  dans  ce  fens 
que  nous  Penvifagerons  dans  la  fuite  de 
cet  article. 

Les  Arabes  l'appellent  Y  art  de  récita- 
tion &  de  comparai/on  y  ou  l  art  de  réfolu- 
fion&f  d'équation.  Les  anciens  auteurs  Ita- 
liens lui  (tonnent  le  nom  de  régula  rei  £y 
cenfûs ,  c'eft-à-dire  ,  la  règle  de  la  racine 
&  du  quarré  :  chez  eux  la  racine  s'appelle 
res  ,  &  le  q narre,  cenfus.  Voyez  RACINE, 
QUA&&É. D'autres  la  arithméti- 
que fpécieufe  ^arithmétique  univerfeUe,&c. 

Valgebre  eft  proprement  la  méthode  de 
calculer  les  quantités  indétcrminées}c'eft 
line  forte  d'arithmétique  par  le  moyen  de 
laquelle  on  calcule  les  quantités  incon- 
nues comme  fi  elles  étaient  connues.Dans 
les  calculs  algébriques,on  regarde  la  gran- 
deur cherchée ,  nombre  ,  ligne,  ou  toute 
autre  quantité ,  comme  fi  elle  étoit  don- 
née^ par  le  moyen  d'une  ou  de  plufieurs 
quantités  données,,  on  marche  de  confé- 
quence  en  conl'équence ,  jufqu'à  ce  que  la 
quantité  que  l'on  a  fuppofé  d'abord  in- 
connue, ou  an  moins  quelqu'une  de  ces 
puiflances,  devienne  égale  à  quelques 
quantités  connues;  ce  qui  fait connoître 
cette  quantité  elle-même.  Voyez  Quan- 
tité £9"  Arithmétique. 


A  L  G 


87 


,  j  1  -  m 


On  peutdiffinguer  deux  cfpeces  d'algè- 
bre :  la  numérique ,  &  la  littérale. 

Valgebre  numérale  ou  vulgaire  eft  celle 
des  anciens  algébriftes,  qui  n'avolt  lieu 
que  dans  la  réfolution  des  queft ions  arith- 
métiques. La  quantité  cherchée  y  eft  re- 
préfentée  par  quelque  lettre  ou  caraéierc;  , 
mais  toutes  les  quantités  données  font  ex- 
primées en  nombre.  Voy.  Nombsé. 

Valgebre  littérale  ou  fpécieufe ,  ou  la 
nouvelle  algèbre ,  cil  celle  où  les  quantités 
données  ou  connues ,  de  même  que  les  in- 
connues, font  exprimées  ou  repréfentées 
généralement  par  les  lettres  de  l'alpha- 
bet. Voyez  Spacieuse. 

Elle  foulage  la  mémoire  &  l'imagina- 
tion en  diminuant  beaucoup  les  efforts 
qu'elles  feroient  obligées  de  faire  ,  pour 
retenir  les  différentes  chofes  néceffaires  à 
la  découverte  de  la  vérité  fur  laquelle  on 
travaille  ,  &  que  l'on  veut  conferver  pré. 
fentes  à  l'efprit:  c'eft  pourquoi  quelques 
auteurs  appellent  cette  feience  géométrie 
métaphyfique. 

Valgebre  fpécieufe  n'eft  pas  bornée  com- 
me la  numérale ,  à  une  certaine  cfpece  de 
problèmes  :  mais  elle  fert  universelle- 
ment à  la  recherche  ou  à  l'invention  des 
théorèmes  ,  comme  à  la  réfolution  &  à  la 
démonftration  de  toutes  fortes  de  problè- 
mes ,  tant  arithmétiques  que  géométri- 
ques. Voyez  Théorème,  £jr*c. 

Les  lettres  dont  on  fait  ufage  en  algèbre 
repréfentent  chacune  fépsrément  des  Ut 
gnes  ou  des  nombres, félon  que  le  problè- 
me eft  arithmétique  ou  géométrique  j  & 
mifes  enfemble  elles  repréfentt  nt  des  pro- 
duits ,  des  plans,des  fol i  les ,  &  des  puif- 
fances  plus  élevées ,  G  les  lettres  font  en 
plus  grand  nombre:par  exemple  ,  en  géo- 
métrie ,  s'il  y  a  deux  lettres  comme  a  b, 
elles  repréfentent  un  rcftanglc  dont  deux 
cotés  font  es  primés, l'un  par  la  lettre  a  Se 
l'autre  par  />;  de  forte  qu'en  fe  multipliant 
réciproquement  elles  produife nt  le  plan 
a  b:  fi  la  même  lettre  eft  répétée  deux  fois, 
comme  a  a ,  elle  lignifie  un  quarré  :  trois 
lettres  ,  a  b  c ,  repréfentent  un  folide  ou 
un  parallélipipcde  reftangle,ilont  les  trois 
dimenfions  font  exprimées  par  les  trois 
letticso,  fe,  c,i  la  longueur  para,  la  lar- 
geur par  b  ,1a  profondeur  ou  l'épaiffeur 
parc;  en  forte  que  par  leur  multiplication 
mutuelle  elles  produifent le  folide  abc. 

Contrae  dans,  les  quarrés,  cubes ,  4es 
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pniffancet ,  &fc.  la  multiplication  des  du 
men fions  ou  degrés  eft  exprimée  par  la 
multiplication  des  lettres, &  que  le  nom- 
bre de  ces  lettres  peut  croître  jufqu'à  de- 
venir trop  incommo Je,on  Te  contente  d'é- 
crire la  racine  une  feule  fois  ,  &  de  mar- 
quer à  la  droite  l'expofant  de  la  puifTance, 
c'eft-à-dire  le  nombre  des  lettres  dont  eft 
compofée  la  puifTance  ou  le  degré  qu'il  s'a. 
git  d'exprimer,  comme  a1,  a'\  a4,  : 
cette  dernière  exprelfion  a5  veut  dire  la 
même  choie  que  a  élevé  à  la  cinquième 
puifTance  i  &ainfi  du  refte.  Voyez  Puis- 
sance, Racine ,  Exposant,  £5*c 

Quant  aux  fymboles  ,  caractères ,  £<fc. 
dont  on  fait  ufage  en  algebrefzvcc  leur  ap- 
plication, &fc.  Voyez  les  article  CARAC- 
TERE, Quantité  ,  &c. 

Pour  la  méthode  de  faire  les  différentes 
opérations  de  Y  algèbre, voyez  ADDITION* 
Soustraction,  Multiplication  , 

Quant  à  l'origine  de  c«t  art ,  nous  n'a- 
vons rien  de  fort  clair  là  defltts  :  on  en  at- 
tribue ordinairement  l'invention  à  Dio- 
phante,nuteur  grec  ,  qui  en  écrivit  treize 
livres,  quoiqu'il  n'en  refte  que  fix.  Xi- 
landrr  les  publia  pour  la  première  fois  en 
1 57Ç  i  &  depuîl  ils  ont  été  commentés  & 
perfectionnés  par  Gafpard  Bachet ,  fleur 
de  Meziriac,  de  l'académie  franqoife  ,  & 
enfuite  par  M.  de  Fermât. 

Néanmoins  il  femble  que  Yalgebre  n'a 
pas  été  totalement  inconnue  aux  anciens 
mathcmaticiens,qui  exiftoient  bien  avant 
le  fieele  de  Diophante  :  on  en  voit  les  tra- 
ces en  plufieurs  endroits  de  leurs  ouvra- 
ges ,  quoiqu'ils  paroifTent  avoir  eu  le  def- 
fein  d'en  faireun  myftere.On  en  apperçoit 
quelque  chofe  dans  Euclide  ,  ou  au  moins 
dans  Théon ,  qui  a  travaillé  fur  Euclide. 
Ce  cimmentateur  prétend  que  Platon 
avoit  commencé  le  premier  à  enfeigner 
cette  feience.  11  y  en  a  encore  d'autres 
exemple  dans  Pappus ,  &  beaucoup  plus 
dans  Archimede  &  Apollonius. 

Mais  la  vérité  eft  que  l'analyfe  dont  ces 
auteurs  ont  fait  ufage ,  eft  plutôt  géomé- 
trique qu'algébrique ,  comme  cela  paroit 
par  les  exemples  que  l'on  en  trouve  dans 
leurs  ouvragesjen  forte  que  l'on  peut  dire 
que  Diophante  eft  le  premier  &  le  feul 
auteur  parmi  les  Grecs  qui  ait  traité  de 
Valçebre.  On  croit  que  cet  art  a  été  fort 
cultivé  par  les  Arabes  :  on  dit  même  que 
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les  Arabes  l'avoient  reçu  des  Perfes/éè 
les  Perfes  des  Indiens.  On  ajoute  que  les 
Arabes  l'apportèrent  en  Efpagne;  d'où  , 
fuivant  l'opinion  de  quelques-uns,il  pafTaï 
en  Angleterre  avant  que  Diophante  y 
fût  connu. 

Luc  Paciolo,  ou  Lucas  à  Burgo,  corde* 
lier ,  eft  le  premier  dans  l'Europe  qui  ait 
écrit  fur  ce  fujet  :  fon  livre ,  écrit  en  Ita- 
lien ,  fut  imprimé  a  Venife  en  1494.  Il 
ctoit,dit-on,difciplc  d'un  Léonard  de  Pife 
&  de  quelques  antres  dont  il  avoit  appris 
cette  méthode  :  mais  nous  n'avons  aucun 
de  leurs  écrits.  Selon  Paciolo ,  Yalgebre 
vient  originairement  des  Arabes: i  I  ne  fait 
aucune  mention  de  Diophante;  ce  qui  fe- 
roit  croire  que  cet  auteur  n'étoit  pas  en- 
core connu  en  Europe.  Son  algèbre  ne  va 
pas  plus  loin  que  les  équations  ftmples  & 
quarrées;  encore  fon  travail  fur  ces  der- 
nières équations  eft-il  fort  imparfsit.com- 
me  on  le  peut  voir  par  le  détail  que  donne 
fur  ce  fujet  M.  l'abbé  de  Gua ,  dans  un 
excellent  mémoire  imprimé  parmi  ceux 
Hc  l'académie  des  feiences  de  Paris  1741. 
Voyez  Quarrf.  ou  QUADRATIQUE  , 
Equations  ,  Racine  ,  fife. 

Après  Paciolo  parut  Stifelius,  auteur 
qui  n'eft  pas  fans  mérite  .*  mais  il  ne  fit 
faire  aucun  progrès  remarquable  à  Yalge- 
bre. Vinrent  enfuiteScipion  Ferrei,Tarta- 
glia  ,  Cardan,  &  quelques  autres,  qui 
pouffèrent  cet  att  jufqu'à  la  réfolution  de 
quelques  équations  cubiques  :  Bombelli 
les  fuivit.On  peut  voir  dans  la  difVertation 
de  M.  l'abbé  de  Gua  que  nous  venons  de 
citer,  l'hiftoiretrès-curieufe&  très  exac- 
te des  progrès  plus  ou  moins  grands  que 
ehacun  de  ces  auteurs  fit  dans  la  feience 
dont  nous  parlons  :  tout  ce  que  nous  al- 
lons dire  dans  la  fuite  de  cet  article  fur 
l'hiftoire  de  Yalgebre ,  eft  tiré  de  cette 
differtatîon.  Elle  eft  trop  honorable  à  no- 
tre nation  pour  n'en  pas  inférer  ici  la  plus 
grande  partie. 

„Tel  étoit  l'état  de  Yalgebre  &  de  l'ana- 
lyfe, lorfque  la  France  vit  naître  dans  fon 
fein  François  Viete ,  ce  grand  géomètre  , 
qoi  lui  fît  feul  autant  d'honneur  que  tous 
les  auteurs  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  en  avoient  fait  enfemble  à  l'Italie. 

w  Ce  que  nous  pourrions  dire  ici  à  fon 
éloge,  fêtait  certainement  au-deffous  de 
ce  qu'en  ont  dit  déjà  depuis  long-temps 
les  auteurs  les  plus  illuftres,  même  parmi 
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lesAnglois,  dans  la  bonche  defquels  ces 
louanges  doivent  être  moins  fufpeâes  de 
partialité  que  dans  celte  d'un  compatrio- 
te. Voyez  ce  qu'en  dit  M.  Halle  y.  Tranf. 
philof.  n°.  190,  art.  2  ,  an.  1687- 

„  Ce  témoignage ,  quelqu'avantageux 
qu'il  foît  pour  Viete,  eft  à  peine  égal  à 
celui  qu'Harriot,  autre  algébrifte  An- 
glois,  rend  au  môme  auteur  dans  la  pré- 
face du  livre  qui  porte  pour  titre,  Artis 
anxlyticx  praxis. 

>5  Les  éloges  qu'il  lui  donne  font  d'au-' 
tant  plus  remarquables ,  qu'on  les  lit  à 
Ja  tê'e  de  ce  même  ouvrage  d'Hairiot ,  où 
Wnllis  a  prétendu  appercevoir  les  décou- 
vertes les  plus  importantes  qui  fe  foient 
faites  dans  l'analyfe,quoiqu'il  lui  e\it  été 
facile  de  les  trouver  prelque  toutes  dans 
Victe  ,  à  qui  elles  appartiennent  en  effet 
pour  la  plupart ,  comme  on  le  va  voir. 

„  On  en  peut  entr'autres  compter  fept 
de  ce  genre. 

„  La  première  ,  c'eft  d'avoir  introduit 
dans  les  calculs  les  lettres  de  l'alphabet , 
pour  défigner  même  les  quantités  con- 
nues. Wallis  convient  de  cet  article  ,  & 
il  explique  au  ebap.  xiv  de  fon  traité  d'a/- 
gebre  ,  l'utilité  de  cette  pratique. 

„  La  féconde  ,  c'eft  d'avoir  imaginé 
prefque  toutes  les  transformations  des 
équations,  auffi-bien  que  les  differens 
«liages  qu'on  en  peut  faire  pour  rendre 
plus  (impie s  les  équations  compofées.  On 
peut  confulter  là-deflTus  fon  traité  de  ré- 
cognition aquationum,  aux  pages  91  & 
fuivantes,  édit  de  1646,  auffi-bien  que 
le  commencement  du  traité  de  emendatio- 
ne  mquationum ,  pag.  127  &  fuivantes. 

m  La  troifieme ,  c'eft  la  méthode  qu'il 
a  donnée  pour  reconnoltre  par  la  com- 
parai fon  de  deux  équations,  qui  ne  dif- 
féraient que  par  les  lignes ,  quel  rapport 
il  y  a  entre  chacun  des  coefficient  qui 
leur  font  communs  ,  Se  les  racines  de  I  n- 
•  ne  &  de  l'autre.  Il  appelle  cette  mé- 
thode fyncr\fis  ;  &  il  l'explique  dans  le 
traité  de  récognition ,  page  104  &  fui- 
vantes. 

.  „  La  quatrième ,  c'eft  Pufage  qu'il  fait 
des  découvertes  précédentes  pour  réfou- 
dre généralement  les  équations  du  qua- 
trième degré ,  &  même  celles  du  troifie- 
me.  Voyez  le  traité  de  einendatione ,  pag. 
140  &  147. 

'  «La  cinquième,  c'eft  la  formation  des 
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équations  compofées  par  leurs  racinei 
fimples ,  lorfqn'ellcs  font  toutes  pofité- 
ves ,  ou  la  détermination  de  toutes  les 
parties  de  chacun  des  coefficiens  de  cet 
équations,  ce  qui  termine  le  livre  de 
emendatione ,  page  iç.8. 

,,  La  fixieme ,  Se  la  plus  confidérable , 
c'eft  la  réfolution  numérique  des  équa- 
tions ,  à  l'imitation  des  extractions  de  ra- 
cines numériques ,  matière  qui  fait  elle 
feule  l'objet  d'un  livre  tout  entier. 

n  Enfin  on  peut  prendre  pour  une 
feptieme  découverte  ce  que  Viete  a  enfei- 
gné  de  la  méthode  pour  conftruire géomé- 
triquement les  équations,  &  qu'on  trouve 
expliquée  pag.  229  &f  fuivantes. 

„  Quoiqu'un  fi  grand  nombre  d'inven- 
tions propres  à  Viete  dans  la  feule  anal  y- 
fe ,  l'ayent  fait  regarder  avec  raifon  com- 
me le  père  de  cette  feience  ,  nous  fem- 
mes néanmoins  obligés  d'avouer  qu'il  ne 
s'étoit  attaché  à  reconnoltre  combien  il 
pouvoit  y  avoir  dans  les  équations  de  ra- 
cines de  chaque  efpece,  qu'autant  que 
cette  recherche  entroit  dans  le  deffein 
qu'il  s'étoit  propofé ,  d'afngner  en  nom- 
bre les  valeurs  ou  exaâes  ou  approchées  * 
de  ces  racines.  Il  ne  conlidéra  donc  point 
les  racines  réelles  négatives,  non  plus 
que  les  racines  impoflîbles ,  que  Bom- 
belli  avoit  introduites  dans  le  calcul  ;  & 
ce  ne  fut  que  par  des  voies  indirectes 
qu'il  vint  à  bout  de  déterminer ,  lorfqu'il 
en  eut  befoin  ,  le  nombre  des  racines 
réelles  pofitives.  L'illuftre  M.  Halley 
lui  fait  même  avec  fondement  quelques 
reproches  fur  les  règles  qu'il  donne  pour 
cela. 

„  Ce  que  Viete  avoit  omis  de  faire  au 
fujet  du  nombre  des  racines,  Harriot, 
qui  vint  bientôt  après  ,  le  tenta  inutile- 
ment dans  fon  Artis  analyticse  praxis. 
L'idée  que  l'on  doit  fe  former  de  cet 
ouvrage,  eft  précifément  celle  qu'eu 
donne  fa  préface;  car  pour  celle  qu'on 
pourrait  en  prendre  par  la  lecture  du 
traité  à' algèbre  de  Wallis ,  elle  ne  feroit 
point  du  tout  jufte.  Non-feulement  ce 
livre  ne  comprend  point,  comme  Wallis 
vouloit  l'infirmer  ,  tout  ce  qui  avoit  été 
découvert  de  plus  intérelTant  dans  l'a-  . 
nalyfe  lorfque  Wallis  a  écrit  on  peut 
même  dire  qu'il  mérite  à  peine  d'être 
regardé  comme  un  ouvrage  d'invention. 

„  Les  abrégés  que  Harriot  a  imaginés 
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dans  Y  algèbre,  fe  réduifent  à  marquer 
les  produits  de  différentes  lettres, en écri- 
vant  ces  lettres  immédiatement  les  unes 
après  les  autres  :  (  car  nous  ne  nous  arrê- 
terons point  à  obfcrver  avec  Wallis , 
qu'il  a  employé  dans  les  calculs  les  let- 
tres minufeutes  au  lieu  des  majufcules.  ) 
Il  n'a  point  Amplifié  les  ex  prenions  où 
une  même  lettre  fe  trouvoit  pluûcurs 
fois,  c'eft.  à- dire,  les  expreflions  des 
pu  i  (Tin  ces,  en  écrivant  l'expofant  à  co. 
té.  On  verra  bientôt  que  c'eft  à  Def- 
cartes  qu'on  doit  cet  abrégé ,  a  in  fi  que 
les  premiers  élémens  du  calcul  des  puif- 
fances,  découverte  qui  en  étoit  la  fuite 
naturelle,& qui  a  été  depuis  d'un  fi  grand 
ufage. 

„Qnand  à  l'anal  y  Te,  le  feul  pas  qu'Har- 
riot  paroiffe  proprement  y  avoir  fait,c'eft 
d'avoir  employé  dans  la  formation  des 
équations  du  3e  &  du  4e  degré ,  les  ra- 
cines négatives,  &  même  des  produits 
de  deux  racines  impoflibles  ;  ce  que  n'a- 
voit  point  fait  Vieî*  dans  fon  dernier 
chapitre  de  emeniatione  :  encore  trouve- 
t-on  ici  une  faute  ;  c'eft  que  l'auteur  for- 
•  me  les  équations  du  4e degré,  dont  les 
quatre  racines  doivent  être  tout  à  la  fois 
impoflibles,  parle  produit  àtbc  +  aa 
=  0,  &  d/  +  a«  =  o,  ce  qui  n'eft  pas 
a  fiez  général ,  les  quatre  racines  ne  de- 
vant pas  être  tout  à  la  fois  fuppofées  des 
imaginaires  pures, mais  tout  au  plus  deux 
imaginaires  pures ,  &  deux  mixtes  ima- 
ginaires. „ 

M.  l'abbé  de  Gua  fait  encore  à  Harriot 
plufieurs  autres  reproches ,  qu'on  peut 
lire  dans  fon  mémoire. 

,,  Il  n'eft  prefqu'aueune  feience  qui 
n'ait  dû  au  grand  Defcartes  quelque  de- 
gré de  perfection  :  mais  V  algèbre  &  l'ana- 
lyfe  lui  font  encore  plus  redevables  que 
tonte*  les  autres.  Vraifemblablement  il 
n'avoit  point  lu  ce  que  Viete  avoit  décou- 
vert dans  ces  deux  feience*,  &  il  les  pouf* 
fa  beaucoup  plus  loin.  Non  feulement  il 
marque  ,  ainfi  qu' Harriot ,  les  produits 
de  deux  lettres ,  en  les  écrivant  à  la  fuite 
l'une  de  l'autre  ;  mais  il  ajoute  à  cela  l'ex- 
prelfion  du  produit  de  deux  polynômes , 
en  fe  fervant  du  figne  de  la  multiplica- 
tion ,  &  en  tirant  une  ligne  fur  chacun 
de  ces  polynômes  en  particulier  ,  ce  qui 

qui  a  introduit  dans  Yalgebre  les  expo- 
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fans,  &  qui  a  donné  les  principes  élé- 
mentaires de  leurs  calculs  :  c'eft  lut  qui 
a  imaginé  le  prtmierdesracinesaux  équa- 
tions ,  dans  les  cas  mêmes  où  les  racines 
font  impoffibles;  de  façon  que  les  ima- 
ginaires &  les  réelles  rempli  fient  le  nom- 
bre des  dimenfions  de  la  propofée  :  c'eft 
lui  qui  a  donné  le  premier  des  moyens 
de  trouver  les  limites  des  racines  des 
équations  qu'on  ne  peut  réfoudre  exac- 
tement: enfin  il  a  beaucoup  ajouté  aux. 
affrétions  géométriques  de  V  algèbre  que 
Viete  nous  avoit  laiflees  ,  en  déterminant 
ce  que  c'eft  que  les  lignes  négativet,c'eft- 
à-dire,  celles  qui  répondent  aux  racines 
des  équations  qu'il  nomme  faufes\  & 
en  enfeignant  à  multiplier  &  à  divifer  les 
lignes  les  unes  par  les  autres.  Voyez  le 
commencement  de  fa  géométrie.  Il  forme, 
comme  Harriot,  les  équations  par  la  mul- 
tiplication de  leurs  racines  fimples,  & 
fes  découvertes  dans  l'analyfe  pure  fe 
réduifent  principalement  à  deux.  La  pre- 
mière, d'avoir  enfeigné  combien  il  fe 
trouve  de  racines  pohtives  ou  négatives 
dans  les  équations  qui  n'ont  point  de 
racines  imaginaires.  Voyez.  Raci  ne.  La 
féconde ,  c'eft  l'emploi  qu'il  fait  de  deux 
équations  du  fécond  degré  à  coefficiens 
indéterminés ,  pour  former  par  leur  mul- 
tiplication une  équation  qui  puifle  être 
comparée  terme  a  terme  avec  une  pro- 
pofée quelconque  du  quatrième  degré, 
afin  que  ces  çomparaifons  différentes 
Fourni  fient  la  détermination  de  toutes  les 
déterminées  qu'il  avoit  prifes  d'abord , 
&  que  la  propofée  fe  trouve  ainfi  décom- 
pofée  en  deux  équations  du  fécond  deçré, 
faciles  à  réfoudre  par  les  méthodes  qu'on 
avoit  déjà  pour  cet  effet.  Voyez  fa  géomé- 
trie, p.  89,  édit.  d'Amfl.ann.  1649.  Cet 
ufage  des  indéterminées  eft  fi  adroit  &  ft 
élégant ,  qu'il  a  fait  regarder  Defcartes 
comme  l'inventeur  de  la  méthode  des  in- 
déterminées; car  c'eft  cette  méthode  qu'on 
a  depuis  appellée  &  qu'on  nomme  encore 
aujourd'hui  proprement  Yannlyfc  de  Def- 
curtesi  quoiqu'il  faille  avouer  que  Fer? 
rei,  Tartaglia.Bombelli,  Viete  fur-tout  , 
&  anrés  lui  Harriot ,  en  enflent  eu  con- 
noiffance. 

v  Pour  l'analyfe  mixte ,  c'eft  -  à  -  dire 
l'application  de  l'analyfe  à  la  géométrie , 
elle  appartient  prefqu'entiérement  à  DeP* 
cartes,  puifque  c'eft  à  lui  qu'on  doit  in. 
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eonteftablement  les  deux  découvertes  qui 
en  font  comme  labafe.  Je  parle  de  ia  dé- 
termination de  la  nature  rie*  courbes  par 
les  équations  à  deux  variables ,  f.  26 ,  & 
de  la  conftrudion  générale  des  équations 
dn  troificme  &  du  quatrième  degré ,  p. 
9Ç.  On  peut  y  ajouter  l'idée  de  détermi- 
ner la  nature  des  courbes  à  double  cour- 
bure par  deux  équations  variables,  p.  74; 
la  méthode  des  tangentes,  qui  eft  comme 
le  premier  pas  qui  fe  foit  fait  vers  les  in- 
finiment petit-,  ,  p.  4/)  ;  enfin  la  détermi 
nation  des  courbes  propres  à  réfléchir  ou 
à  réunir  par  réfraftion  en  un  feul  point 
les  rayons  de  lumière;  application  de  l'a- 
nalyfe  &  de  la  géométrie  à  la  phyfique  , 
dont  on  n'avoit  point  vu  jnfqu'alors  d'auf- 
fi  grand  exemple.  Si  on  réunit  toutes  ces 
différentes  productions ,  quelle  idée  ne  fe 
formera  t-on  pas  du  grand  homme  de  qui 
elles  nous  viennent  !  &  que  fera-ce  en 
comparaifon  de  tout  cela ,  que  le  peu  qui 
reftera  à  Harriot ,  lorfque  des  découver- 
tes que  Wallis  lui  avoit  attribuées  fans 
fondement,  dans  le  cbap.$$  de  fon  algèbre 
hiflerique&f  pratique ,  on  aura  ôté  ,  com- 
me on  le  doit ,  ce  qui  appartient  à  Viete 
ou  à  Defcartes,  fuivant  renumération 
que  nous  en  avons  faite  ? 

„  Outre  la  détermination  du  nombre 
des  racine*  vraies  ou  fau(Tes  ,  c'eft-à-dire 
pofitives  ou  négatives,dans  les  équations 
de  tous  les  degrés  qui  n'ont  point  de  ra- 
cines imaginaires  ,  Defcartes  a  mieux  dé- 
terminé Qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors  le 
nombre  &  l'efpece  des  racines  des  équa- 
tions quelconques  du  troifieme  &  du  qua- 
trième degré,  foit  au  moyen  des  remar- 
ques qu'il  a  faites  fur  les  formules  algé- 
briques, foit  en  employant  à  cet  tifage  , 
différentes  obfervations  fur  les  conftruc- 
tions  géométriques. 

,,Ce  dernier  ouvrage,  qu'il  avoit  néan- 
moins lailTé  imparfait,  a  été  perfc&ionné 
depuis  peu-à-peu  par différens auteurs, 
Dépanne ,  par  exemple  ;  jufqu'à  ce  que 
l'illultreM.  Halley  y  ait  mis  ,pourainfi 
•  dire  ,  la  dernière  main  dans  un  beau  mé- 
moire inféré  dans  les  TranfatHons pbilofo- 
f  biques ,  n°.  190 ,  art.  1 ,  an.  1687 ,  &  qui 
porte  le  titre  fuivant  :  De  numéro  radi- 
cum  in  tequationibus  folidis  ac  biquadrati- 
eistJtve  terti*  ac  quart*  poteflatis,earum- 
que  limitibus  t raclât U lus. 

„  Quoique  Newton  fût  n€  dans  un 
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temps  où  l'anal  y  fe  paroi  (Toit  déjà  prefque 
parfaite  i  cependant  un  fi  grand  génie  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  à  y  ajouter 
encore.  Il  a  donné  en  effet  fucceffivement 
dans  fon  arithmétique  univerfellc  :  i°. 
une  règle  très-élégante  &  très-belle  pour 
connoitre  les  cas  où  les  équations  peu- 
vent avoir  des  divifeurs  rati»nels,&  pour 
déterminer  dans  ces  cas  quels  polynômes 
peuvent  être  ces  divifeurs  :  2*.  une  autre 
règle  pour  reconnoître  dans  un  grand 
nombre  d'occafiuns  combien  il  doit  fe 
trouver  de  racines  imaginaires  dans  une 
équation  quelconque:  une  troifieme  pour 
déterminer  d'une  manière  nouvelle  les  li- 
mites des  équations  ;  enfin  une  quatrième 
qui  eft-  peu  connue,  mais  qui  n'en  eft  pas 
moins  belle,  pour  découvrir  en  quel  cas 
les  équations  des  degrés  pairs  peuvent  fe 
réfoudre  en  d'autres  degrés  inférieur», 
dont  les  coefficiens  ne  contiennent  que  de 
fimples  radicaux  du  premier  degré. 

„  A  cela  il  faut  joindre  l'application 
des  fractions  au  calcul  des  expofans  ;  l'ex- 
prefTion  en  fuites  infinies  des  puiflances 
entières  on  fra&ionnaires ,  pofitives  Ou 
négatives  d'un  binôme  quelconque  ;  l'ex- 
cellente règle  connue  fous  le  nom  de  Rè- 
gle du  parallélogramme^te  au  moven  dp  la- 
quelle  Newton  aflfigne  en  fuites  infinies 
toutes  les  racines  d'une  équation  quelcon- 
que; enfin  la  belle  méthode  que  cet  au- 
teur a  donnée  pour  interpoler  les  fériés , 
qu'il  appelle  methodus  dijferentinlis. 

„  Quant  à  l'application  de  l'analyfe  à 
la  géométrie ,  Newton  a  fait  voir  com- 
bien il  y  étoitverfé,  non-fenlrment  par 
les  folutions  élégantes  de  différent  pro- 
blèmes,qu'on  trouve  ou  dans  fon  arithmé- 
tique univerfelle,ou  dans  fes  principes  de 
la  philofbphie  naturelle,  mais  principale- 
ment par  fon  excellent  traité  des  lignes  du 
troifieme  ordre.  Voyez  CoURBF.  " 

Voilà  tout  ce  que  non*  dirons  fur  le 
progrès  de  Valgebre.  Les  élémens  de  cet 
art  furent  compilés  &  publiés  par  Kerfey 
en  1671  :  l'arithmétique  fpécieufe  &  la 
nature  de?  équations  font  amplement  ex- 
pliquées &  éclaircies  par  un  grand  nom- 
bre d'exemples  différens:on  y  trouve  tou- 
te lafubftance  de  Diophante.On  y  a  ajou- 
té plufieurs  chofes  qui  regardent  la  com- 
pofition  &  la  réfolution  mathématique 
tirée  de  Ghetaldus.  La  même  chofe  a  été 
exécutée  depuis  par  Preftet  en  1694  ,  & 
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par  Ozanam  en  1703.  Mais  ces  auteurs 
ne  parlent  point ,  ou  ne  parlent  que  Fort 
brièvement  de  l'application  de  Y  algèbre  à 
la  géométrie.Guifnée  y  a  fuppléé  dans  un 
traité  écrit  en  franqois ,  qu'il  a  compofé 
exprès  fur  ce  fujet,  &  qui  a  été  publié  en 
170Ç  :  auffî  bien  que  le  marquis  de  l'Hô- 
pital dans  fon  traité  analytique  des  fettiont 
coniques ,1707.  Le  traité  de  la  grandeur^  du 
P.  Lamy  de  l'Oratoire,  le  premier  volu- 
me de  Yanalyfe  démontrée^  du  P.  Reyneau , 
Silafcience  du  calcul ,  du  même  auteur, 
font  anflî  des  ouvrages  où  l'on  peut  s'in- 
ftruire  AtValgebre.  :  enfin  M.  Saunderfon, 
profefleur  en. mathématiques  à  Cambrid- 
ge, &  membre  de  la  fociétt  royale  de  Lon- 
dres, a  publié  un  excellent  traité  fur  cette 
matière,  en  anglois  ,  &  en  drux  volnmes 
in  •  40.  intitule  Elemens  d'algèbre.  Nous 
avons  auffi  des  élémens  A'algebre  de  M. 
Clairam ,  dont  la  réputation  de  l'auteur 
aflïire  le  fuccès  &  le  mérite. 

On  a  appliqué  aufli  Yalgebrek  la  confi- 
dération  &  au  calcul  des  infinis  ;  ce  qui  a 
donné  naiflance  à  une  nouvelle  branche 
fort  étendue  du  calcul  algébrique  ;  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  la  doBrinedes  fluxions 
on  le  calcul  différentiel.  Voy.  Fluxions 
^Différentiel.  On  peut  voir  à  IV- 
ticle  Analyse,  les  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ce  fujet. 

Je  me  fuis  contenté  dans  cet  article  de 
donner  l'idée  générale  de  Yalgebre  ,  telle 
à-peu-près  qu'on  la  donne  communément; 
&  j'y  ai  joint ,  d'après  M.  l'abbé  de  Gua  , 
l'hiftoire  defes  progrès.  Les  favans  trou- 
veront à  Y  article  ARITHMETIQUE  UNI- 
VERSELLE ,  des  réflexions  plus  profon- 
des fnrcettefcicnce,&àlV*.  Applica- 
tion, des  obfervations  fur  Yapplication 
de  l'algèbre  à  la  géométrie.  (0) 

ALGEBRIQUE ,  adj.  m.  ce  qui  appar- 
tient à  l'algèbre.  Voyez  ALGEBRE. 

Ainfi  l'on  dit  caraHeres  ou  Symboles  al- 
gébriques ,  courbes  algébriques,  folutions  al- 
gébriques. Voyez.  Caractère,  &c. 

Courbe  algébrique^ cft  une  courbe  dans 
laquelle  le  rapport  des  abfcilfes  aux  or- 
données ,  peut-être  déterminé  par  une 
équation  algébrique.  Toyez  COURBE. 

On  les  appelle  au Alignes  ou  courbes 
géométriques.  Foyez  Géométrique. 

Les  courbes  algébriques  fnntoppolées  aux 
courbesméchaniques  ou  tranfeendantes.  V. 

Méchaniqu.e  Transcendant. 
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ALGÉBRISTE ,  f.  m.  fe  dit  d'une  per- 
fonne  verfée  dans  l'algèbre.  Voyez  Al- 
gèbre. (0) 

ALGENEB  ou  ALGENIB,  f.  m.  terme 
d 'ajlronomie  i  c'eft  le  nom  d'une  étoile  de 
la  féconde  grandeur  au  coté  droit  de  Pen» 
fée.  Voyez  PersÉE.  (0> 

*  ALGER,  royaume  d'Afrique  dans  la 
Barbarie ,  borné  à  l'eft  par  le  royaume  de 
Tunis ,  au  nord  par  la  Méditerranée ,  à 
l'occident  parles  royaumes  de  Maroc  & 
de  Tafilet ,  &  terminé  en  pointe  vers  le 
midi.  Long.  16,  26  ;  Int.  34,  37. 

♦Alger,  ville  d'Afrique  dans  la  Bar- 
barie ,  capitale  du  royaume  d'Alger ,  vis- 
à-vis  de  PisleMinorque.  Long,  21 ,  205 
lut.  36 ,  30. 

*  ALGESIRE  ,  ville  d'Efpa^ne  dans 
l'Andaloufie,  avec  poitfur  la  cote  du  dé- 
troit de  Gibralrar.  On  l'appelle  aufli  le 
vieux  Gibraltar.  Long.  12  ,  28  itot.  36. 

♦ALGHIER ,  ville  d' Italie  fur  la  côte 
occidentale  de  Sardaigne,  Long.  26  .  15  î 
tof.40,  33- 

ALGOIDES  ,  ou  ALCOIDE.  Voyez 
Alguette. 

ALGOL  ou  tète  de  Medufe ,  étoile  fixe 
de  la  troifieme  grandeur,  dan*  la  conftel- 
latîon  de  Perfée.  Voyez  PersÉE.  (0) 

*  ALGONQUINS  ,  peuple  de  l'Améri- 
que feptentrionale ,  au  Canada  ;  ils  habi- 
tent entre  la  rivière  d'Ontonac  &  le  lac 
Ontario. 

ALGORITHME,  f.  m.  terme  arabe, 
employé  par  quelques  auteurs ,  &  fingu- 
liérement  par  les  Espagnols ,  pour  ligni- 
fier la  pratique  de  C algèbre.  V.  Alg  EB  R  e. 

Il  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  Ya- 
ritbmétique  par  chiffres.  Voyez  ARITH- 
METIQUE. 

ValgorithmeY félon  la  force  du  mot,  li- 
gnifie proprement  IV/  de  Supputer  avec 
jujlejfe  &  facilité  :  il  comprend  les  fix  rè- 
gles de  l'arithmétique  vulgaire.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  autrement  logi/tique  nom- 
brante  ou  numérale.  Voyez  ARITHMETI- 
QUE ,  Règle, 

Ainû  l'on  dit  Y  algorithme  des  entiers, 
Y  algorithme  des  Fraction  s,  Y  algorithme  des 
nombres  fourds.  Voyez  Fraction» 
Sourd,  &c.  (0)  " 

•ALGOW,  pays  d'Allemagne,  qui  fait 
partie  de  la  Souabe. 

ALGUAZIL  ,  f.  m.  Hijt.  moL,  en  Ef- 
pagne ,  eft  le  nom  des  bas  officiers  de  juf- 
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tîce  ,  faits  pour  procurer  l'exécution  des 
ordonnances  du  magiftratou  du  juge.  Al- 
gttazil  répond  a  (Hz  à  ce  que  nous  appel- 
ions ici  fergent  ou  exempt.  Ce  root  eft  ori- 
ginairement arabe ,  comme  plufieurs  au- 
tresîque  lès  Efpagnols  ont  confervé  des 
Sarafins  ou  Mores ,  qui  ont  long- temps 
régné  dans  leur  pays.  (  (?) 

ALGUE ,  f.  R  en  latin  algat  Bot. ,  her- 
be qui  naît  au  fond  des  eaux  ,  <fc  dont 
les  feuilles  reflemblent  allez  à  celles  du 
chien-dent:  il  y  a  quelques  efpeces  qui 
ont  les  feuilles  déliées  comme  les  che- 
veux, &  très-longues.  Tournef.  inft.  rei 
berb.V.  Plante  (/) 

V algue  commune ,  alga  offic.  eft  une 
plante  qui  croît  en  grande  quantité  lelong 
des  bords  de  la  Méditerranée»  on  s'en  fert 
comme  du  kali.  Elle  eft  apéritive,  vulné- 
raire &  déûccative.  On  dit  qu'elle  tue 
les  puces  &  les  punaifes.  (2/) 

*ALGUEL,  ville  d'Afrique  dans  la  pro- 
vince d'Hea,  au  royaume  de  Maroc. 

ALGUETTE ,  f.  f.  zannicbeUia ,  genre 
déplante  qui  vient  dans  les  eaux,  &  au- 
quel on  a  donné  le  nom  d'un  fameux  apo- 
thicaire de  Vcnife,  appelle  Zannichelli. 
Ses  fleurs  font  de  deux  fortes,  mâles  &  fe- 
melles, fans  pétales  :  la  fleur  mâle  eft  fans 
calice,  &  ne  confifte  qu'en  une  fi  m  pic  «ta- 
mi  ne  dont  le  fommet  eft  oblong,&  a  deux, 
trois  ou  quatre  cavités.  Les  fleurs  femel- 
les fe  trouvent  auprès  de  la  fleur  mâle,  en- 
veloppées d  une  membrane  qui  tient  lieu 
de  calice  :  elles  font  composées  de  plu- 
fieurs eqibryons ,  furmon tés  chacun  d'un 
çiftil.  Ces  embryons  deviennent  dans  la 
fuite  autant  de  capfules  oblongues,  en 
Corme  de  cornes  convexes  d'un  coté*,  & 
plates  ou  même  concaves  de  l'autre  ,  qui 
toutes  forment  le  fruit  aux  aiflelles  des 
feuilles.  Chacun  de  ces  capfules  renfer- 
me une  femence  oblongue  &  à- peu-près 
tîe  même  figure  qu'elle,,  pontedera  a  dé- 
crit ce  genre  fous  le  nom  à'aponogeton  , 
Jfnpbolog.  p.  117.  Voy,  Plante.  (7) 

ALHAGI,  f.  m.  plante  A  fleur  p api! io- 
nacee  dont  le  piftil  devient  dans  la  fuite 
lin  fruit  ou  une  iilique  cOmpofée  de plu- 
fieurs partie*  jointes,  ou  pour  ainfi  cire , 
articulées  enfemble,  &  dont  chacune  ren- 
ferme une  femence  faite  en  forme  de 
rein.  Ajourez  au  caractère  de  ce  genre  , 
que  fes  feuilles  font  alternes.  Tournef. 
Corot,  inft.  rei  berb.  Voyoz  Planti. 

.....    •>     -      -  •  ■  - 


A  L  H  93 

*  ALHAGI,  ou  agnl  ou  almagiArabibus, 
planta  fpinofa  mutinant  njipiens.  J.B. Cette 
plante  s'élève  à  la  hauteur  d'une  coudée 
&  plus  i  elle  eft  fort  branchue  }  elle  eft 
hériffee  de  tous  cotés  d'une  multitude 
prodigieufe  d'épines  extrêmement  poin- 
tues, foibles  &  pliantes.  Sur  ces  épines 
naiflTent  différentes  fleurs  purpurines  5 
ces  fleurs  en  tombant  font  place  à  de  pe- 
tites gouttes  longues,  rouges,  re trem- 
blantes à  celles  du  genêt  piquant,  &  plei- 
nes de  femences  qui  ont  la  même  couleur 
que  la  goufle. 

Les  habitans  d'AIep  recueillent  fur 
cette  plante  une  efpece  de  manne,  dont 
les  grains  font  un  peu  plus  gros  que  ceux 
de  la  coriandre. 

Elle  croit  en  buiflfon  ,  &  des  branches 
a  (l  ez  raflemblées  partent  d'un  même  tronc 
dans  un  fort  bel  ordre,  &  lui  donnent  une 
forme  ronde.  Les  feuilles  font  à  l'origine 
des  épines  >  elles  font  de  couleur  cen- 
drée «  objdngues  &  polygonales  :  fa  raci- 
ne eft  longue,  &  de  couleur  de  pourpre. 

Les  Arabes  appellent  tertniubin  ou  trttn- 
gebin  ,  la  manne  de  Valbagi  :  on  trouve 
cette  plante  enPerfe  aux  environs  d'AIep 
.&  de  Kaika ,  en  Méfopotamie.  Ses  feuil- 
les font  déficcatives  &  chaudes  :  fes 
fleurs  purgent  $  on  en  fait  bouillir  une 
poignée  dans  de  l'eau. 

Ses  feuilles&  fes  branches,  ditM-Tour- 
nefort ,  fe  couvrent  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  d'une  liqueur  grafle  &  onc- 
tueufe ,  &  qui  a  à-  peu-près  la  coniiftance 
de  miel. La  fraîcheur  de  la  nuit  laconden- 
fe  «Se  la  réduit  en  forme  <le  grains:  ce  font 
ces  grains  auxquels  du  donne  le  nom  de 
manne  d'albage ,  &  que  les  naturels  du 
pays  appellent  trangebin, ou  tereniabin.On 
la  recueille  principalement  aux  environs 
de  Tauris,  ville  de  P,  rfe ,  où  on  la  réduit 
en  pains  allez  gros ,  &  d'une  couleur  jau- 
.ne^fonece.  Les  grains  les  plus  gros  qui 
font  chargés  de  pouflicre  &  de  parcelles 
de  feuilles  deflechées,  font  les  moins  eftj- 
mes  ;  on  leur  préfère  les  plus  petits ,  qui 
•cependant  pour  la  bonté  font  .au^  de  (fou* 
de  notre  manne  de  Calabre. 
.  On  en  fait  foudre  trois  onces  dans  une 
infufion  de  feuilles  de  féné ,  que  l'on  don- 
ne aux  malades  que  l'on  veut  purger. 

*  ALHAMA,  ville  d'Efpagne  au  royau- 
me de  Grenade.  Long.  14,  20  ilat.tf  y  so. 

ALI ,  WJl.  des  Califes.  Bifi.  des  fectes 

* 
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rtlig.y  fiïsd'Abu  Thaleb  ,  étoit  couGn- 
germain  de  Mahomet,  qui  dans  la  fuite  le 
choifit  pour  Ton  gendre  »  les  Mufulmans  , 
pour  relever  fa  gloire ,  difent  qu'il  fut  le 
premier  difciple  du  prophète,  &  même 
qu'il  htproFeflion  de  l'islamifme  dans  le 
ventre  de  fa  mere,  qui  le  mit  au  monde 
dans  le  temple  de  la  Mrcque;  ils  ajourent 
que  par  des  impulfions  fveretes  ,  il  l'em- 
pechoit  de  fe  profterner  devant  les  Cmu- 
lacres  des  faux  dieux  ;  ce  fut  ainfi  qu'a, 
vant  d'être  citoyen  du  momie  ,  il  en  com- 
battit les  erreurs.  Lorfque  Mahomet  eut 
Formé  le  deflein  de  déclarer  fou  apoftolat, 
Ali  âgé  de  neuf  ans  fut  choifi  par  cet  im- 
poftVur  pour  être  fon  lieutenant  ou  fon 
vizir.  Comme  la  feéte  nailTante  ne  comp- 
toit  point  encore  de  nombreux  proTélytes, 
cette  dignité  n'impofoit  point  d'obliga- 
tions qui  exigeaient  des  lumières  &  de 
l'expérience.  C'eft  à  cet  âge  que  le  coeur 
fufceptible  de  toutes  fortes  d'impreffions 
eft  ouvert  à  la  réduction.  Ali  naturelle- 
ment complaifant  &  docile,  fut  bientôt 
fubiugué  par  le  ton  impofant  du  prophè- 
te. La  gloire  d'être  affocié  aux  Fondions 
de  Papoftolat,  Facilita  les  progrès  de  la  ré- 
duction ,  &  quoiqu'il  eut  une  conception 
vive  &  facile,  quoiqu'il  eut  le  goût  de 
tous  Tes  arti ,  il  tint  fa  raifon  captive  fous 
le  joug  des  préjuges.  Sa  foumiflion  aux 
volontés  du  prophète  ,  &  fon  imbécille 
crédulité  le  firent  regarder  comme  l'in- 
ftrunent  le  plus  propre  à  élever  l'édifice 
de  la  religion  Maillante  ,  dont  l'auteur 
avoit  coutume  dédire:  Ali  eft  pourmoi,& 
je  fuis  pour  lui ,  il  tient  auprès  de  moi  le 
même  rang  qu'Aaron  tenoit  auprès  de 
Moyle:  je  fuis  la  ville  où  la  véritable  feien- 
ce  eft  renfermé,  &  Ali  en  eft  h  porte. 

Auffi-tôt  que  l'âge  lui  permit  de  faire 
TefTai  de  fon  courage,  il  donna  des  témoi- 
gnages d'une  intrépidité  impétueufe  qui 
fe  précipitoit  dans  les  dangers  ,  &  lem- 
bloit  défier  la  mort.Mahomet  l'employoit 
dans  les  occafions  les  plus  péri  lieu  Tes  , 
a  (Tu  ré  que  l'exemple  de  fon  courage  tranf- 
Formoit  les  plus  pufillanimes  en  héros. 
La  religion  qui  devroit  adoucir  les  mœurs, 
lui  avoit  infpiré  une  férocité  brutale  dans 
la  guerre,  dont  il  fe  dépouilloit  dans  la 
vie  privée.  Il  fembloit  qu'il  eût  deux  na- 
tures. Guerrier  cruel  &  fans  pitié ,  il 
étoit  dans  les  emplois  pacifiques ,  humain 
Se  compatiuant.  Ce  fut  fur- tout  dans  les 


A  L  i 

combat  particuliers  qu'il  fignala  fon  cou- 
rage Si  fon  adrefle.  Il  en  lortit  toujours 
vainqueur  ;  les  trophées  les  plus  chers  à 
fon  cœur ,  étoient  les  têtes  de  fes  ennemis 
tombée-  fous  fes  coups.Son  courage  s'avi- 
lifloit  par  les  miniftercs  dont  le  prophète 
avoit  l'indignité  de  le  charger.  Il  l'en- 
voyoit  couper  les  têtes,  ou  percer  le  cœur 
des  rebelles  &  des  incrédules  ;  l'emploi 
de  bourreau  ,  loin  d'être  ignominieux  , 
étoit  alors  chez  les  Arabes  un  miniftere 
de  gloire  &  de  nobleffe ,  parce  qu'il  ne 
s'exerçoitque  contre  les  ennemis  deDieu. 

A  la  mort  de  Mahomet,  les  droits  delà 
nailfancejes  talens  militaires&  le  mérite 
perfonnel  appelloient  Ali  au  califat ,  Se 
comme  il  n'avoit  point  défigné  de  fuccef- 
feur,  il  femble  qu'on  devoit  fuivre  l'ordre 
de  la  nature.  Un  h*  riche  héritage  fut  en- 
vahi pjr  une  faction  puiflTantc,  qui  éleva 
Abu-Becre  au  califat.  C'étoit  un  pieux 
fanatique  qui  avoit  viei'li  dans  une  éter- 
nelle enfance  ;  il  n'étoit  recommandable 
que  par  cette  auftérité  de  mœurs,  qui  en 
impofe  davantage  que  l'éclat  fr  la  folidité* 
des  talens,  nir-toutdans  la  chaleur  d'une 
fecle  naiffante.  ^/«exclus d'une  dignité  fi 
éminente ,  ne  put  diflimul<  r  fon  reflTenti- 
ment.  Mais  il  étoit  tr«p  foible  pour  en 
faire  refientir  les  effets.  Ses  partilans  per- 
fifterent  en  fecret  à  le  reconnoitre  pour 
légitime  calife,  &  Abu-Becre  pour  un 
ufurpateur. 

La  même  fa&ion  qui  avoit  déféré  cette 
dignité  à  Abu-Becre,  y  éleva  après  fa  mort 
le  farouche  Omar,  qui  né  pour  la  guerre , 
la  fit  toujours  par  fes  lieutenans.  Ali  pri- 
vé pour  la  féconde  fois  du  califat ,  foufFrit 
cette  injuftice  fans  murmurer,  &  même  il 
aida  de  fes  confeils  l'ufurpateur,  qui  lui 
fut  redevable  de  fes  profpérités  jufqu'au 
moment  qu'il  fut  alfaffiné.  Il  ne  drfigna 
point  fon  fuccelfeur  ,  &  lorfqu'on  lui 
confeilla  dénommer  Ali ,  il  répondit  que 
fes  mœurs  n't'toient  point  alîez  graves 
pour  remplir  une  place  qui  exigeoit  un 
extérieur  férieux.  Othman  lui  fut  encore 
préféré.  Son  règne  fut  orageux ,  l'efprit 
de  révolte  fe  répandit  dans  les  provinces. 
Othman  alfiégé  dans  fon  palais  par  les  re- 
belles,  implora  le  fecours  d'Ali  qui  fut 
alfez  généreux  pour  oublier  qu'il  avoit 
été  oflfenfé.  Ses  deux  fils  furent  de'tachés 
pour  défendre  le  palais  ,  Se  leur  prélence 
en  impofa  aux  rebelles  ;  mais  ces  deux 
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princes  s'etant  éloignés  pour  chercher  de 
l'eau  ,  les  mutins  profitèrent  de  leurab- 
fcnce  pour  forcer  les  portes ,  &  le  cilife 
ftit  affaffiné. 

■  -  Après  la  mort  d'Othman ,  tous  les  fnf- 
Frages  fe  réunirent  en  Faveur  d'Ali ,  dont 
l'ambition  éteinte  rejetta  une  dignité  qu'il 
avoit  autrefois  fdllioltéè.  Il  prétefta  qu'il 
ai  moi  t  mieux  la  qualité  de  vizir  que  le  ti- 
tre de  calife,  dont  il  redoutoitles  obliga- 
tions. Mais  il  faillit  céder  aux  empreflc- 
mens  de  l'armée  &  du  peuple  qui  le  pro- 
clamoit  fuccefleur  du  prophète.  Quoique: 
ïoMi  les  fuffrages  euflent  été  unanimes  , 
il  n'ignoroit  pas  qu'une  faction  dirigée 
par  Ayesha  &  les  Ommiades,  femoit  dans: 
toutes  les  provinces  les  femences  de  la  ré- 
volte. Il  envoya  chercher  les  chefs  des 
mécontens  qui  lui  prêtèrent  ferment  de' 
fidélité  dans  la  mofquée.  Mais  ce  ferment 
ne  fit  que  des  parjures.  Les  partifans 
d'Othman  ,  dépouillés  imprudemment  de 
leurs  emplois  ;  le  joignirent  aux  mécon- 
tens.Toute  la  Syrie  fe  déclara  pourMoha- 
via,  chef  de  la  famille  des  Ommiades. 
Ayesha  fit  feulever  la  Mecque ,  fous  pré- 1 
texte  de  venger  le  meurtre  d'Othman , 
àontAli  étoit  reconnu  innocer.r.Le  feu  de 
la  guerre  civile  s'allume  dans  tontes  les 
provinces.  On  négocie  fans  fruit ,  &  cha- 
que parti  prend  la  réfolùtion  de  décider  h 
querelle  par  les  armes.  Ayesha ,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreufe,  s'avance  vers 
Bâfra  j  les  peuples  fe  rangent  en  foule 
fous  les  drapeaux  d'une  femme  ambitieu- 
fe  qu'on  appelle  la  m  ne  des  fidèles ,  &  qui 

{>retendoit  venger  la  religion  outragée  par 
e  meurtre  d'Othman.  Elle  étoit  portée 
dans  une  litière ,  d'où  elle  exhortoit  les 
foldats  à  imiter  l'exemple  de  courage 
qu'elle  alloit  leur  donner.  Bâfra  fut  em- 
portée dès  le  premier  alTaut,  &  les  tréfors 
d'Ali  furent  là  proie  du  vainqueur. 

Le  calife ,  fécondé  des  habitans  de  Cu- 
for  Se  deMedine  ,  fe  prèTenta  devant  Baf- 

Îa  où  il  trouva  fes  ennemis  préparés  à  le 
ecevoir. Après  hien  des  négociations  inu- 
tiles ,  on  donna  le  lignai  du  combat,  l'ar- 
mée â'Ali,  quoiqu'inférieure  en  nombre  , 
remporta  une  victoire  complète.  Ayesha 
oppofa  une  réfiftance  opiniâtre  :  fa  litière 
étoit  défendue  par  une  troupe  intrépide  , 
qui  aima  mieux  périr  que  de  l'abandon- 
ner h  foixante  &  dix  des  plus  braves  qui 
tenaient  la  bride  dt  fon  chameau ,  eurent 
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h  main  coupée  ;  mais  leurconrageufe  dé- 
fenfe  ne  put  empêcher  Ayesha  de  tomber 
au  pouvoir  du  vainqueur  ,  qui  fe  bornant 
à  lui  ôter  les  moyens  de  nuire,  la  relégua 
dans  fa  maifon  de  Medineoù  elle  languit 
(ans  autorité,  au  milieu  de  l'abondance 
que  le  calife  fut  aflea  généreux  de  lui 
procurer. 

Cette  guerre  étoit  à  peine  éteinte  qu'il 
s'en  éleva  une  plu«  cruelle  du  coté  de  la 
Syrie ,  où  Mohavia  fe  fit  proclamer  calife 
&  prince  des  mufulmans.  AlinÇz  delà 
plus  grande  célérité  pour  étouffer  les  étin- 
celles de  cette  nouvelle  rébellion.  Sa  mo- 
dération fut  regardée  comme  un  effet  de 
fa  crainte  &  de  fa  fdihlefTe.  Mohavia  qui 
lui  étoit  inférieuren  talens  en  courage, 
étoit  fécondé  par  des  généraux  d'une  ca- 
pacité &  d'une  valeur  reconnues,  qui  lui 
infpiroient  une^eonfiance  préfomptueufe. 
Toutes  les  forces  des  mufulmans  fe  réu- 
nirent pour  vuider  cette  importante  que- 
relle. L'armée  à* Ali  étoit  de  quatre  vingt 
dix  mille  hommes  ,  &  fon  concurrent  en 
-comptait  cent  vin^t  mille  fous  fes  dra- 
peaux. Il  y  eut  un  combat  fanglant  qui  ne 
fut  point  décifif;  quoique  l'avantage  fût 
pour  Ali ,  il  crut  avoir  acheté  trop  cher  la 
victoire,  parce  qu'il  avoit  perdu  vingt-fix 
homrries  qui  autrefois  «voient  combattu 
fous  les  enfeignes  de  Mahomet  <  ce  fut 
pour  venger  leur  mort  qu'il  fe  jeta  fur  les 
Syriens  à  la  tète  de  douîe  mille  hommes , 
&  après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage , 
il  fe  reprocha  de  verfer  tant  de  fang  mu- 
fujman,  &  il  propofa  àMohavia  dé  termi- 
ner leur  différent  par  un  combat  fingulier 
qui  ne  fut  point  accepté  î  on  fit  des  difpd- 
fitions  pour  un  nouveau  comuat.Mohavia 
plus  fécond  en  artifices  que  fon  rival,  or- 
donna à  fes  foldats  d'attacher  un  alcoran 
au  bout  de  leurs  lances  ,  &  de  marcher  à 
l'ennemi  en  criant  :  voici  le  livre  qui  doit 
décider  de  tous  nos  dijjïrens  :  ce  livre  dé- 
fend à  vous  c9*  à  ntoi  de  répandre  le  fang 
mufulman.  Ce  ftratagêfne  eut  le  plus  heu- 
reux fuccês.  Le»  foldats  tT^/ifaifis  d'un 
refpeet  fuperftitieux  refufent  de  com- 
battre ,  &  menacent  même  de  livrer  leur 
calife  ,  s'il  ne  fait  fonner  la  retraite.  Ali 
confterné  de  fe  voir  arracher  une  victoire 
certaine  ,  eft  obligé  de  céder  aux  murrmt- 
rateurs. 

Mohavia  convaincu  de  la  capacité  de  fon 
concurrent ,  partit  adopter  «nfyftéme  pa- 
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cilique,  il  fe  fournit  aux  décidons  de 

d  e  t >\  a  r i )  j  t  r  c  s .  A 1 1  r c  n  il  o  i  t  f o n  é le  & i o  n  f uf- 
pc été  en  la  foumettant  à  un  nouvel  exa- 
men. Mais  comme  il  ne  le  croy oit  plus  li- 
bre au  milieu  de  Ton  armée  ,  il  repondit 

\  que  ce  n'étoit  point  à  lui  de  décider,d'au- 
tant  plus  que  Ton  élection  n'ayant  point 
été  fou  ouvrage,  ce  n'étoit  point  à  lui  d'en 
fouteuir  la  légitimité.  Il  ne  fut  point  con- 
fultédans  le  choix  des  arbitres  ,  &  féduit 
par  fa  candeur  il  fouferivit  au  choix  que 
Ion  rival  artificieux  avoit  diété  par  le  mi- 
niftere  de  Tes  agens  fecrets.  Amru,  auffi 
diifimulé  que  lui ,  fut  nommé  par  les  Sy- 
riens. Les  Arabes  choifirent  Mufa  Al  Af- 
hari  qui  avoit  plus  4c  probité  que  d'expé- 
rience dans  les  affaires.  Les  deux  califes 
confentirent  à  s'éloigner  pour  laiflerles 
fiiffra^es  plus  libres.  Ce  fut  fur  les  fron- 
tières de  la  Syrie  que  ce  fameux  procès, 
fut  difeuté.  Amru  qui  avoit  cette  dupli- 
cité de  caraâere  qui  fait  fe  plier  aux  in-' 

.clinations  des  autres  pour  les  amener  à 
fou  but,  affe&a  des  vues  pacifiques,  &' 

Ïierfuada  à  fon  collègue  que  pour  rétablir 
.  e  calme ,  il  étoit  nécefl'aire  Je  dépofer  les 
deux  califes&  de  procéder  à  une  nouvelle 
élection.  MuTa  ne  foupçonnant  aucun  piè- 
ge, confentità  ce  projet,  &  atuTi-tôtril 
monta  fur  un  tribunal  qu'on  avoit  élevé 
e  litre  les  deux  armées.  Ce  fut  là  qu'il  pro- 
nonça la  dépofition  des  califes ,  &  après 
avoir  déclaré  leur  dégradation ,  le  perfide 
Amru  montant  fur  le  tribunal  à  fon  tour, 
fiit  :  "Mufulmans  ,  vous  venez  d'enten- 
dre  Mufa  dépofer  AU  ;  je  fouferis  à  l'arrêt 
qu'il  vient  de  prononcer  contre  ce  calife  , 
&  je  défère  cette  dignité  à  Mohavia  , 
^u'Otbman  a  déclaré  fon  fuccelfeur  ,  & 
qui  en  effet  eneftle  plus  digne.,,  Cet  ar- 
tifice groffier  fouleva  tous  les  partifaus 
d'Ali  ,  qui  avoient  droit  de  fe  plaindre 
du  cette  décifion.  Les  deux  partis  éga- 
lement aigris  fe  frappèrent  réciproque- 
ment d'ana  thèmes ,  &  ce  furent  ces  ex-  "* 
communications  qui  répandirent  la  fe- 
.mence  des  «aines  qui  fe  font  perpétuées 
jnfqu'à  ce  jour  entre  les  Turcs  &  les  Per- 
fans.  Les  mufulraans  divifés  fe  préparè- 
rent à  foutenîr  leurs  drpits  par  les  armes. 
Soixante  mille  renoirvellerent  leur  fer- 
ment de  fidélité  à  Ali  ;  mais  les  Kharegi- 
tes  qui  jufqu'alors  lui  avoient  été  le  plus 
affe&ionnes ,  l'abandonnèrent  fous  pré- 
texte qu'il  avoit  fouferit  à  un  traité  hoh- 


ALI 

teux,  &  qu'il  avoit  laifle  au  jugement  des 
hommes  une  caufe  qui  ne  de  voit  être  ci- 
tée qu'au  tribunal  de  Dieu  même.  Ils  fe 
retirèrent  Tnr  les  bords  du  Tigre,  où  une 
foule  de  mécon  tens  fe  joignit  à  eux.  Ali 
informé  qu'ils  avoient  raÛemblé  une  ar- 
mée de  vingt-cinq  mille  hommes ,  &  Que 
devenus  perfécuteurs  de  tous  les  mu 
mans,ils  égergeoient  impitoyablement 
ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  eux,  fit 
avancer  fon  armée  pour  les  combattre.  Ce 
prince  avare  du  fang  de  fes  freres,£t  plan- 
ter un  étendard  hors  de  fon  camp ,  dont  il 
fit  un  afyle  facré  pour  ceux  qui  rentre- 
roient  dans  le  devoir.  Plufieurs  rebelles 
profitèrent  de  cette  indulgence  ;  mais  les 
plus  opiniâtres ,  réduits  à  quatre  mille  , 
fondirent  en  délefpérés  fur  l'armée  du  ca- 
life qui  les  punit  de  leur  témérité  f  il  n'y 
en  eut  que  neuf  qui  fe  dérobèrent  au  car- 
nage, &  d'autres  ajoutent  que  tous  furent 
pallés  au  fil  de  l'épée.  Après  leur  défaite 
toute  l'Arabie  fe  rangea  fous  l'obéiuauce 
d'Ali. 

Ses  troupes  encouragées  par  cette  vic- 
toire ,  le  folliciterent  de  marcher  contre 
Mohavia.  Le  calife  céda  à  leur  emprefle- 
ment&  fut  camper  près  de  Cufa.Lesdcux 
concurrens,  au  lieu  d'engager  une  action 
décifive,  fe  bornèrent  à  dévafter  les  terres 
de  leur  ennemi.  La  Syrie  &  l'Arabie  fu- 
rent inondées  du  fang  de  leurs  habitans. 
Le  fpeâacle  de  tant  de  calamités  affligeoit 
les  véritables  mufulmans:  trois  Kharegi- 
tes  ,  touchés  du  malheur  de  leur  patrie  , 
crurent  devoir  couper  la  racine  du  mal  en 
exterminant  jtf/i,Mohavia  &Amru,  qu'ils 
réfutaient  de  reconnoitre  pour  imans.  Ils 
fe  confirmèrent  dans  leur  deffein  par  des 
jeûnes.  L'un  fe  tranfporta  à  Damas ,  Se 
frappa  Mohavia  d'un  coup  de  poignard  , 
mais  l  e  coup  ne  fut  pas  mortel.  Un  autre 
fe  rendit  en  Egypte  ,  &  s'introduifit  dans 
la  mofquée,  où  Amru  avoit  coutume  de  le 
trouver.  Une  maladie  dont  il  venoit  d'être 
attaqué,luifauva  la  vie,  &  comme  il  ne  put 
exercer  ce  jour-là  les  fondions  d'iman ,  il 
en  chargea  un  de  fes  officiers  qui  expira 
fous  les  coups  de  ce  fanatique.  Le  troifie- 
me  des  conjurés  fe  rendit  a  Cufa  pour  af- 
fafliner  AU  i  le  fanatique  failit  le  moment 
où  le  calife  avoit  coutume  de  fe  trouver  à 
la  mofquée  pour  y  faire  l'office  d'iman.,1^ 
affocia  à  fon  crime  deux  fcélérats,  vieillit 
dans  le  crime ,  qui  crurent  effacer  leurs 
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iniquités  par  le  facrifice  d'un  homme 
qu'ils  regardaient  comme  l'auteur  des  ca- 
lamités de  la  nation. Le  premier  coup  por- 
té nu  calife  ne  fut  point  mortel,  mais  le 
i'econd  le  priva  Je  la  vie  ;  il  n'eut  que  le 
temps  de  dire  :  ,fi  je  guéris ,  épargnez 
l'afl'afliii }  fj  je  meurs,  prononcez  l'arrêt 
Ue  fa  mort,  afin  que  jepuifie  le  citer  au 
tribunal  de  Dieu.  „ 

On  ignora  long-temps  le  lieu  où  il  a  voit 
été  d'abord  inhumé;  ce  ne  fut  que  fous  les 
califes  Abaffides  que  ce  fecret fut  décou- 
vert. Les  écrivains  Arabes  ont  eu  foin  de 
nous  tranfmettre  tous  les  traits.  Il  étoit 
chargé  d'embonpoint,  fa  barbe  étoit  epaif- 
f e  ,  il  avoit  la  tète  chauve  &  la  poitrine 
velue.  Quoiqu'il;  eût  l'efprit  fort  orné  ,  il 
étoit  d'une  crédulité  imbécille,  &  la  for.  e 
des  préjugés  lui  rendit  toutes  fes  connoif- 
fances  inutiles.  La  funerftition  courba  Ion 
cfprit  fous  les  volontés  d'un  impoftenr, 
qui  fit  lérvir  (fe  talens  à  f.s  luccês.  Son 
defintéreffement  dégénéra  en  prodigalité; 
il  n'eftimoit  les  richeffes  que  pour  les  dif- 
tribucr  aux  malheureux.  Tant  que  Fati- 
me,  fille  chérie  du  prophète  ,  vécut,  il 
n'eut  point  d'autres  femmes.  Epoux  ten- 
dre &  coudant,  il  réunit  fur  elle  toutes  fes 
aflFe&ions  ,  &  il  en  eut  trois  fils.  Après  fa 
mort  il  donna  libre  cours  à  fes  peochans  , 
&  il  ufa  du  privilège  de  la  polygamie.  Il 
eut  de  cesdifFérens  mariage  quinze  fils,& 
dix-huit  tilles. 

Le  r^fpett  qu'infpire  fa  mémoire  eft 
pouffe  jufqu'à  l'idolâtrie.  (Quoique  fon 
tombeau  ,  près  de  Cufa,  attefte  qu'il  a  été 
lu  jet  à  la  mort,  fes  partifans  fuperftkieux 
font  perfuadés  qu'il  n'a  point  fubi  la  com- 
mune loi.  Ils  publient  qu'il  reparoîtia 
bientôt  fur  la  terre  accompagné  d'Elie , 
pour  faire  régner  la  juftice-&  pour  extir- 
per les  vices.  Les  plus  outrés  de  fes  ado- 
rateurs font  les  Gholaïtes ,  qui  l'élevant 
au-deffiis  de  la  condition  humaine  ,  affu- 
rent  qu'il  participe  à  l'effVnce  divine.  Le 
Juif  Abdallah,  déferteur  de  la  fqi  de  fes 
pères ,  fut  le  fondateur  de  cette  fecte  ex- 
travagante. Il  n'abordoit  jamais  AU,  fans 
lui  dire  ;  tu  es  celui  qui  eft ,  c' eft  à-dire,  tu 
es  Dieu.  Les  difciples  de  cet  irrfenle  font 
■  partagés  en  deux  fect.es.  Les  uns  foutien- 
nent  qu'il  eft  Dieu  ,  ou  un  être  extraordi- 
naire qui  reffemble  à  Dieu  ;  d'autres  pré- 
tendent que  Dieu  s'eft  incarné  dansMaho- 
met,  AU  &.  les  enfans  ,  qui  ont  furpaffé 
J'orne /I.  Ptrt.t. 
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tons  les  antres  hommes  en  fainteté.  C'cft 
pour  ju flifier  leurs  blafphêmes  qu'ils  fiip- 
pofent  une  infinité  de  miracles  opérés  par 
AU,  auquel  ils  appliquent  tout  ce  qui  eft 
dit  du  verbe  étemel  dans  nos  livres  fa- 
crés.  Il  n'y  a  qu'une  feéte  parmi  fes  parti» 
fans  qui  adnutte  que  la  fuccoffion  de  cet 
iman  ait  été  interrompue  i  toutes  les  au- 
tres prétendent  que  fa  race  ne  s'éteindra 
jamais  &  que  de  ûccie  en  fiecleîl  Ibrtira 
de  cet'e  tige  fortunée  de  nouveaux  rej:- 
tons,  pour  exercer  les  fondions  du  grand 
prophète. 

Le  nom  de  ;£jïto,qui  proprement  fi^nu 
fie  /éclaires, eft  employé  pourdéfcncr  par- 
ticulièrement les  lectateurs  à* Ali,  qiij. 
prétendent  que  la  qualité  d'i ma»?  &  de  ca- 
life appartient  aux  defeendaus  de  ce 
grand  prophète.  Quoique  divifc's  en  cinq 
branches  quife  fubdivifentà  l'infini,  ils 
fe  rtunitVent  dans  l'opinion  que  l'inftiri'- 
tion  d'un  iman  eft  un  article  de  foi  qui  nr 
dépend  point  du  caprice  du  peuple  ,  que 
ceux  qui  font  revêtus  de  cette  dignité 
doivent  s'élever  au  -  deffus  des  fpiblefles 
humaines ,  &  être  auffi  purs  que  la  loi 
dont  ils  font  les  interprêtres  &  les  mini- 
ftres.  Le  fehifme  qui  partage  l'empire 
raufnlman  en  shiitçs  &:  en  fonnites,  prit 
nailTancc  fous  le  califatd'^Ï.Le*  premiers 
reftreigntnt  leur  foi  à  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  l'alcoran  ;  les  autres  admettent 
les  traditions  qui  furent  inférées  dans  ce 
livre  par  les  compagnons  de  Mahomet. 
Les  Shiites  regardent  Abu-Becrc ,  Omni 
&  Othman,comme  des  ufurpateurs  du  ca- 
lifat, au  lieu  que  les  Sonnites  ont  une 
grande  vénération  pour  leur  mémoire. 
Les  uns  élèvent  AU  au- deffus  de  Maho- 
met, ou  du  moins  lui  donnent  l'égalité. 
Les  autres  n'admettent  aucune  concur- 
rence avec  leur  prophète  :  ces  queftions 
agitées  dans  les  écoles  mufulmaaes  ,  ont 
excité  dans  tous  les  temps  des  haines  rel:- 
gieufes,  qui  ont  infefté  les  champs  de  l'if- 
lamifme  ;  le  peuple  a  combattu  pour  des 
opinions  accréditées  par  la  politique,  qui 
avoit  intérêt  de  d l'y î fer  les  nations  pour 
former  différensempires.TeMe  eft  la  four» 
ce  de  cett"  antipathie  qui  fubfifte  encore 
entre  les  Turcs  &  les  Perfans,qui  s'ac- 
cablent réciproquement  d'anathêmes.  Un 
juif  &  un  chrétien  leur  font  moins  odieux 
qu'un  mufwlman  qui  ne  penfe  pas  comme 
eux.  LcsPerfans,  lesUsbecs ,  qui  font  le  v 
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habitant  del'Oxus  des  anciens,  la  plu- 

Ïiart  des  Indiens  mahométans  ,  font  de  la 
ecti  d'Ali.  Les  Turcs,  les  Tartares  &  les 
Africaine  admettent  les  traditions. 

Le  courage  d'^// le  fit  appellcr  le  lion 
à»  Dieu  •viEiotieux.  Son  droit  à  l'héritage 
de  prophète  lui  fit  donner  le  furnom  d*W- 
ritirr.  Sa  foi  brûlante  lui  mérita  le  nom  de 
tnoïtada  ,  qui  lignifie  bien- aimé  de  Dieu. 
Son  goût  pour  les  arts  &  fon  clprit  culti- 
vé le  firent  appel  1er  le  dijlributeur  de  la  lu- 
mière. Ces  qualifications  pompeufes  ne 
lui  ont  point  été  données  par  tous  les  mu- 
fnlmans.  Les  c.ilifcs  Ommhdcs  'ancerent 
des  excommunkations  contre  lui  &  con- 
tre fi  famille  dans  toutes  les  mofquécs  de 
l'empire.  Les  Abau*l.les ,  qui  ivorent  une 
tige  commune  avec  lui ,  fupprimerent  ces 
malédictions,  quoique  quelques  uns  aient 
flétri  fa  mémoire.  Mais  le;  califes  Fatimi- 
tes,  qui  régnèrent  en  Egypte,ordonnerent 
aux  crieurs  d'a/onter  fon  nom  à  celui  de 
Mahomet,  toutes  les  Fois  que  du  haut  des 
minarets ,  ils  appelaient  le  peuple  à  la 
prière  publique.  Les  Alidés  ,  tantôt  fortu- 
nés &  tantôt  malheureux,  ont  éprouvé  les 
plus  grandes  révolutions  de  la  fortune. 
Un  petit-fils  d'Huflcin  ,  fils  iVAli  ,  eut  le 
courage  de  revendiquer  l'héritage  de  fes 
pères;  mais  le  calife  Ravhi.l  réprima  fon 
ambition  &  le  fit  repentir  de  la  témérité. 
Les  Alides  plus  heureux:  «'ans  la  fuite  Fon- 
dèrent des  empires  dans  le  Maranderan  , 
dant  le  Kerman.  On  voit  pluGeursfultans 
de  cette  Famille  dans  l'Yémen,  a  Cufa  & 
dans  les  provinces  d'Afrique.  Leurs  par- 
tifans  ont  une  vénéiation  fupcrftitieufe 
pour  un  defcendànt  dyA!i  nommé  Maho- 
met ,  &  c'efr  un  article  de  fni  r,u'il  repa- 
raîtra triomphant  fur  la  terre  avant  la  fin 
du  monde. 

Ali  joignit  au  titre  de  çnerrier  &d'iman 
celui  d'écrivain:  on  a  de  lui  cmt  maximes 
on  fentences  qui  font  l'éloge  de  fon  cœur. 
J'en  dnis  citer  une  pour  Faire  connaître 
que  fes  fc&ateurs  ir.tolcrans  ont  dégém  ré 
de  fa  modération:  "gardez-vous  bien  , 
dit-il  ,  de  faire  divorce  avec  les  autres 
jnufulmans  pour  des  opinions  particuliè- 
res ;  celui  qui  fc  fépare  de  fes*freres  de- 
vient Pefclavc  du  démon, corn  me  la  brebis 
qui  s'écarte  de  fon  troupeau  devient  la 
proie  du  loup. ,,11  eft  encore  fauteur  d'un 
commentaire  fur  l'alcoran  qu'on  lit  parmi 
feb  fettateui s  avec  beaucoup  d'édification. 
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Il  étoitiiaturellement  éloquent  &  poète  * 
mais  les  foins  de  l'empire  ne  lui  permirent 
point  de  cultiver  ces  talent.  Je  finis  en 
obfcrvant  que  fes  feétateurs  fe  diftin- 
gnent  des  autres  mufulmans  par  la  forme 
de  leurs  turbans  &  par  la  façon  dont  ils 
tre Q'ent  leurs  cheveux.  (  T.  .V.  ) 

ALI  AT  H  ,  Jffir. ,  c'eft  le  nom  que  les 
Arabes  don  noient  à  la  première  étoile  de 
la  queue  de  la  grande  nurfe,que  nnus  mar- 
quons par  la  ît?ttre  E  ;  elle  eft  appelles 
quelquefois  Siiotb  ,  AUiotb  ,  Jliracb,  ATi- 
c(*r ,  ou  Mizur  limant  Baver  ,  dans  fon 
Uranométrie1.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

•  ALlfSANlES ,  I.  f. ,  toiles  de  coton 
qu'on  apporteenHollande  devlndes  oiien- 
tales,  par  les  retours  de  la  compagnie. 

ALIBI,  f.  m.  Jurifpr.,  terme  purement 
latin,  dont  on  a  fjitun  nom  François  ,  qui 
s'emploie  en  ftyle  de  procédure  crimi- 
nelle, pour  lignifier  Yabjence  d*  Caccufi 
par  rapport  an  lieu  où  onTaceufe  d'avoir 
ommis  le  crime  ou  le  délit:  ainfi  alléguer 
ou  prouver  un  alibi,  c'eft  protefter  ou  éta- 
blir par  de  bonnes  preuves  ,  que  lors  du 
crime  commis  on  étoit  en  un  autre  endroit 
que  celui  où  il  a  été  commis.  Ce  mot  latin 
fignifie  littéralement  ailleurs.  (  H  ) 

*  ALICA  ,  efpece  de  nourriture  dont  il 
eft  beaucoup  parlé  dans  les  anciens  ,  &  ce- 
pendant aiïVz  peu  connue  des  modernes  , 
pour  que  les  uns  penfent  que  ce  foit  une 
graine,  &  les  autres  une  préparation  ali- 
mentaire; mais  afin  que  le  leâfettr  juge 
par  iHi-méme  de  ce  que  c'étoit  que  Valica  , 
voici  la  plupart  des  pnffages  où  il  en  eft 
fait  mention.  L'alicu  mondé,  dit  Celle,  eft 
un  &Kment  convenable  dans  la  fièvre  : 
prenez-le  dans  l'hydromel  ,  fi  vous  avez 
l'eftoinac  fort  &  le  ventre  reflerre:  pre- 
nez-le au  contraire  dans  du  vinaigre  &  de 
l'eau,  fi  vous  avez  le  ventre  relâché  & 
l'eftnmae  foible.  I.ib.IJI,  cap.nj.  Rien 
de  meilleur  après  la  tifane,'  dit  Arotée  , 
lib.  /,  de  morb.  àtttt.  cnp.  te.  Valica  &  la 
tilano  font  vifqnenfes,  donces ,  agréables 
au  goût:  mais  la  tifane  vaut  mieux.  La 
compolition  de  l'une  &  de  l'autre  eft  (im- 
pie; car  il  n'y  entre  que  du  miel:  Le  ehon- 
drus  (  &  l'on  prétend  que  (die*  fe  rend  en 
grec  parxcvàicç)  eft,  félon  Diofcoride,une 
efpece  d'épeautve  qui  vaut  mieux  pour 
l'eftomacqur  le  Hz,  qui  nourrit  davantage 
St  qui  reflTerre.  V'alica  rtflV-rnbleroit  tout- 
;Vfaitau  chontfrus ,  s'il  reflerroit  un  peu 
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inoins,  dit  Pau!  JE^inete  :  (il  s'enfuit 
de  ce  paffnçe  de  Paul  ALginete,  que  IV 
lica  &  le  choiuirus  ne  font  pas  tout-à-fait 
la  même  chofe.  )  On  lit  dans  Oribafe  que 
Yalica  eft  un  froment  dont  on  ne  forme 
des  aliment  liquides  qu'avec  une  extrême 
attention.  Galieneft  de  l'avis  d'Oribafe  , 
&  il  dit  pofjtivement  :  w  Yalica  eft  un 
froment  d'un  fuc  vifqueux&nourriflant,,. 
Cependant  il  ajoute:  "la  tifane  paroît 
nourriflante  ....  mais  Yalica  l'eft  „.  Pli- 
ne met  Yalica  au  nombre  des  fromens? 
après  avoir  parlé  des  pains,  de  leurs  efpe- 
ces,  £jV.  il  ajoute:  u  Yalica  fe  fait  de 
mais;  on  le  pile  dans  des  mortiers  de  bois: 
on  emploie  à  cet  ouvrage  des  malfaiteurs: 
à  la  partie  extérieure  de  ces  mortiers  eft 
une  grille  de  fer  qui  répare  la  paille  &  les 
parties  groflîeres  des  autres:  après  cette 
préparation  on  lui  en  donne  une  féconde 
dans  un  antre  mortier,,.  Ainfi  nous  avons 
trois  fortes  d'alica  ;  le  gros,  le  moyen  ,  & 
le  fin  f  le  gros  s'appelle  apbairenta  ;  mais 
pour  donner  la  blancheur  à  Yalica  ,.  il  y  al 
un?  Façon  de  le  mêler  avec  la  craie.  Pline 
diftingue  enfuit*  d'autres  fortes  d'alica  , 
&  donne  la  préparation  d'un  alica  bâtard 
fait  de  maïs  d'Afrique  ?  &  dit  encore  que 
Yalica  eft  de  l'invention  des  Romains  ,  & 
que  les  Grecs  eufTent  moins  vanté  leur  ti- 
fane, s'ils  avoient  connu  Yalica*  De  ces 
autorités  comparées ,  Saumaife  conclut 
que  Yalica  &  le  chondrus  font  la  même 
choie,  avec  cette  différence,  félon  lui  , 
que  le  chondrus  n'étoit  que  Yalica  grof- 
fier1,  &  que  Yalica  eft  une  préparation  ali- 
mentaire. On  peut  voir,  fa  diiïertation  de 
Hontonym.  bylef.  iatr.  c.  Ivij. 

ALICAIRES,  f.  f.  Hifl.anc. ,  alicaria. 
On  appelloit  ainfi  chez  les  Romains  des 
femmes  publiques  ,  parce  qu'elles  fe  te- 
naient tous  les  jours  à  leurs  portes  ■pour 
attirer  les  débauchés.  On  les  nommoit 
auffi  proflihtia.t  parce  que  les  lieux  infà- 
mes  qu'elles  habitoient ,  étoient  appel  lés 
Jlabula  ,  &  encore  ceUce,  ce  qui  les  fit  dé- 
signer par  le  nooi.de  cekari*.  (G) 

*ALI€ANTE, ville  d'Efpagne  au  royau- 
me  de  Valence*  &  fur  le  territoire  de  Cé- 
gura;  Elle  eft  fur  la  Méditerranée,  &  dans 
la  baie  de  ce  nom.  Zmg.  17,  40;  /«ri38>«4. 

*  A LIC ATA  ,  ville  de  Sicile-dans  une 
efpece  d'islc  près  dcji  mfis^bngi  3 11^  37» 
lut.  37;^  tf  J 
AUCATE,  f.f.^CTf^V^rc'eft 
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une  efpece  de  pince  dont  fe  fervent  les 
émailleurs  à  la  lampe,  &  que  les  orfèvres 
&  autres  ouvriers  appellent  bruxtllts. 
Foyez  Bruxelles. 

ALIDADE  ,  f.  f.  Giomét.  On  appelle 
ainfi  l'index  ou  la  règle  mobile ,  qui  par- 
tant du  centre  d'un  inftrumcnt  agronomi- 
que on  géométrique  ,  peut  en  parcourir 
tout  le  limbe, pour  montrer  les  degrés  qui 
marquent  les  angles  avec  lefquels  on  dé- 
termine les  diftances ,  les  bautturs , 
Ce  mot  vient  de  l'arabe  où  il  a  la  même 
lignification.  En  grec  &  en  latin  on  l'ap- 
pelle fouvent  SiWrfa,  iioftra,  &  encore 
linea  fiducie  ,  ligne  de  foi. 

Cette  pièce  porte  deux  pinnules  élevées 
perpendiculairement  à  chaque  extrémité. 
F.  Pinnule,  Demi-cercle,  £jV.  (E) 

Alioame  ,  Canon,  c'eftdans  la  machi- 
ne à  caneler  les  canons  de  fufil,  une  efpe- 
ce d'aiguille  qui  fe  meut  fur  le  cadran  de 
cette  machine,  &  qui  indique  à  l'ouvrier , 
lorfqu'il  a  travaillé  un  des  pans  de  fon  ca- 
non, de  combien  il  doit  le  tourner ,  pour 
que  la  canelure  qu'il  va  commencer  foit 
aux  autres  dans  le  rapport  demandé:  pour 
qu'elle  foit,  par  exemple,  égale, ou  qu'elle 
foit  double  de  celle  qui  précède.  V.  l'arti- 
cle Canon,  pour  l'ufage  de  cette  pièce. 

ALIEATIQUE  ,  forte  de  poids  ancien* 
nemenr,ufité  en  Arabie.  V.  PorDS.  (G) 

ALIENABLE  ,  adjeft.  Jwiffrudcnct , 
terme  de  droit ,  fe  dit  des  chofet  dont  l'a- 
liénation eft  permife  J  telles  font  toutes 
celles  qui  font  dans  le  commerce  civil, 

ALIENATION,  f.  f.  Jurifp. ,  eft  un 
terme  général  qui  fiçnifie  tout  aâe  par  le- 
quel on  fe  dépouille  de  la  propriété  d'un 
effet,  pour  la  transférer  à  un  autre.  Telles- 
font  la  vente,  la  donation  ,*  &fc. 

V aliénation  en  général  eft  libre  &  per- 
mile  à  tont  propriétaire  :  cependant  un 
mineur  nefatrroit  aliéner  valablement  fon 
bien  fané  y  être  autorifé  par  juftice.  L'a- 
liénation  «1rs  terres  de  la  couronne  eft  tou 
jours  fenfée  faite  avec  faculté  perpétuel lt 
de  ra  hat.  ■  :     ;  • 

Le  concile  de  L'atran,  ténu I en  !  113, dé-' 
fend  atiX'bénéficiers  d'aliéner- letir  béné- 
fice \  prébende ,  ou  autre  bien  eccléfiafti- 
que.v  •:  •  '        SQJ  •>»  a  ::' 

Le  bail  emphytéotique  eft  une  efpece 

d'aliénation*   \  . 

Leiail  afferme  de  plus  de  neuf  ans, 
paire  au  Ut  pou*  aliénation.  Vèyêz^ili^ 

G  % 


*0  W 


Digitized  by  Google 


ioo         A  L  I 

On  tient  cette  maxime  en  droit. que  qui 
ne  peut  aliéner,  ne  fauroit  obliger.  H) 

A  LIES ,  Hiji.  nat. ,  fêtes  d'Apollon  ou 
du  Soleil,  établies  à  Athènes.  (G) 

ALIGNEMENT,  f.m.  eft  lalituation 
de  plufieurs  objets  dans  une  ligue  droite. 
Voyez  Aligner.  (0)  • 

Alignement,  terme  d 'Arckiteélure. 
I.orfque  les  faces  de  deux  pavillons  ou  de 
deux  bàtimens  féparés  à  une  certaine  il  if- 
tan  ce  l'un  de  l'autre,  ont  la  même  faillie , 
&  font  fur  une  même  ligne  droite  ,  on  dit 
Qu'ils  font  en  aligttement.  Donner  un  ali- 
gnement ,  c'eft  régler  par  des  oparations 
ib'xes  le  devant  d'un  mur  de  face  fur  une 
rue.  Prendre  un  alignement,  c'eft  en  faire 
l'opération.  (/>) 

ALIGNER,  v.  aéfc.  n'eft  autre  chofe,  en 
général ,  que  placer  plufieurs  objets  de 
manière  qu'ils  foient  tout  dans  une  même 
ligne  droite  ou  dans  un  même  plan.  Vay. 
Ligne   Plan  ,  &c. 

On  aligne  ordinairement  en  plaçant  des 
jalons  ou  piquets,  de  manière  qu'en  met- 
tant l'ail  afles  près  d'un  de  ces  jalons, 
tous  les  antres  qui  fuivent  lui  foient  ca- 
chés. (  0  ) 

Aligner,  terme  d'Arehiteii.  ;  c'eft  ré- 
duire pl u lieurs  corps  à  une  même  faillie , 
comme  dans  là  maqonherîe  quand  on 
drefle  les  murs ,  &  dans  le  jardinage 
quand  on  plante  des  allées  d'arbres.  Ils 
font  alignés ,  lorfan'en  les  bornnyant  ils 
parotflentàl'œil  îur-unc  même  ligne. 

Aligner,  en  Jardinage,  c' eft  tracer 
fur  le  terretn  des  lignes  par  le  moyen  d'un 
cordeau  &  de  bâtons  appel  lés  jalons*  pour 
former  des. allées ,  des  parterres,  des  bof- 
fjuets,  des  quinconce*  &  autres  -pièces. 

Il  faut  être  trois  ou  quatre  perGonnes 
poue  porter  les  jalons , les  changer*  les  re- 
culer félon  la  volonté  du  tracent.  On  ob- 
servera de  fe  placer  à  trois  ou  quatre  pies 
au-deflus  du  jalon  ;  &  en  fe  baiftant  à  fa 
hauteur  &  fermant  un  œil ,  mirer  avec 
celui  qirieftouvert  tous  les  autres,  de  ma- 
nière qu'ils  fe  couvrent  tous  fui vant  la 
tête  du  premier  jalon ,  &  de  ceux  qui  font 
pofés  dans  le  milieu  &à  l'autre  extrémité. 
On  ne  doit  point  parler  en  travaillant,  fur- 
tout  dans  les  grandes  diftances,  où  la  v.oix 
fe  perd  aifément.  Certains  fignes  dont  on 
conviendra,  fuffiront  pour  fe  faire  ertten- 
dre  de  loin  :  par  exemple  ,  fi  en  alignant 
un  jajq»  X»r  Une  liint ,  it  f  crût  du  «o%i 
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gauche  ,'  il  faut  montrer  avec  la  nu  in  ,  es 
la  meuanttlu  coté  droit,  quece  jalon  doit 
être  redrefledu  coté  droit,  comme  auflS 
pour  le. faire  avancer  ou  reculer  .pour  It 
mettre  en  alignement.  Obfervetz  qu'il  faut 
toujours  en  pofer  un  à  chaque  bout  de  l'a* 
lignement,  &  les  laitier  même  long- temps 
pour  faciliter  le  plantage  des  arbres.  V. 

JALON. 

Un  jour  de  plnie  &  venteux  empêche 
de  bien  aligner.  On  met  du  linge  &  du  pa- 
pier pour  difcemer  les  jalons,,  &  fou  vent 
on  y  appofe  un  chapeau  pour  les  mieux 
découvrir"»  (A") 

ALIGNOUET,  f.  m.  inftrnmentde  fer 
dont  on  fc^ert  pour  la  fabrication  des  ar- 
doifes.  Il  a  fon extrémité  fupérieure  q nar- 
rée comme  la  tète  d'un  marteau;il  va  tou- 
jours en  diminuaot  comme  un  coin.  Son 
extrémité  inférieure  fe  terminerait  en 
taillant,  comme  l'extrémité  tranchante 
d'uncifeau,  lion  n'y  avoit pratiqué  Uns 
entaille,  qui  y  forme  deux  points. Quand 
une  pièce  d'ardoife  eft  bien  féparéede  fou 
i<mr ,  on  la  jette  dans  la  foncée*  Poyen 
Banc  Foncée.  On  la  fort  de  la  car- 
rière ;  8l  la  premieee  opération ,  qui  con- 
Gfteàladivifer  par  fon  épaitteur,  s'exé*4 
cute  avec  la  f  ointe.  V.  Pointe.  La  poin- 
te prépare  une  entrée  à  YaUgnouet.  On 
place  YaUgnouet  dans  l'entrée  préparée 
par  la  pointe, ;  on  frappe  fur  YaUgnouet 
avecunjfe'c  wtye*,  &  la  féparation  de  la 
pièce  d'ardoife  ferait.  Voy.  Pie  moyen 
&  Ardoise.  .  *<••  *  i  r. 

ALILAT ,  nom  fous  lequel  les  Arabes 
adoraient  la  lune  ,  ou,  félon  d'autres  ,  U 
planète  de  Vénus,  que  nous  nommes  bef-, 
pems  le  fo:r ,  &  phofyhnrus  le  rhatin. 

ALI  MENS,  \.  m.  pl.  en  Droit,  ligni- 
fient non- feu  le  ment  la  nourriture ,  mais 
auflî  toutes  les  autres  néceffités  de  la  vie  ,- 
&  fort  fou  vent  même  une  penfion  defti- 
née  à  fourbir  à  quelqu'un  Tes  befoihs  , 
qu'on  appelle  au fli  par  cette  raifon  penfion 
alimentaire. 

Ainfî  l'on  ditque  fe?  enfans  doivent  le  c 
aliment  à  leurs  père  &  mere  ,  s'ils  font  en 
néceffité,  &  un  pere  ou  une  mere  à  fes  en- 
fans  ■ ,  même  naturels  :  un  m  a  ri  eft  bbligé 
de  nourrir  &  entreten ir  fa  femme  quand 
elle  ne  lui  aurait  point  apporté  dé  dot  ; 
comme  la  femmsUft  obligée  de  fournir 
âe$  aliment  Mon  mari  lorfqu'il  ira  pas  de 
^fcoi  ^iV^c  y  1 8  b   ii*  p  c  r  c  Se  1 3  d  le  m  c  r  c 
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font  pareillement  obligés  d'en  fournir  à 
leur  gendre  &  à  luir  bru;  &  le  gendre 
&  la  bru  à  leur  beau-pere  ou  leur  belle- 
more,  tant  que  l'alliance  dure. 

Le  père  n'eftpas  obligé  de  fournir  des 
aliment  à  un  enfant  qu'il  elt  dans  le  cas  de 
déshériter;  ni  l'aïeul  à  fes  petits-enfans 
fi  leur  pere  s'eft  marié  fans  fnn  confente- 
ment ,  à  moins  qu'il  n'ait  fait  les  fjmma- 
tions  refpeâueules. 

Pour  la  faveur  des  aliment ,  il  tft  défen- 
du de  faire  aucune  ftipulation  fur  les  re- 
venus à  écheoir  pour  les  éteindre  ou  les 
diminuer  ;  on  n'en  admet  point  la  com- 
pensation. Les  conteftatinns  pour  caufe 
A* aliment  doivent  être  jugées  fommaire- 
meut ,  &  le  jugement  qui  intervient  doit 
être  exécuté  nonobftint  l'appel.  Les  ali- 
ment légués  par  teftament  (ont  ordonnés 
par  provifion,  fi  l'héritier  cft  abfent  ou 
qu'il  diffère  d'accepter  la  fucceflîon. 
Quand  le  prince  accorde  des  lettres  de 
furféance,  ils  en  font  exceptés.  Si  les  ali- 
ment ont  été  légués  jufqu'à  l'âge  de  pu- 
berté |  elle  cft  réputée  pour  ce  cas  ne 
•ommercer  qu'à  dix- huit  ans. 

C'eft  airfli  en  conféquence  de  la  faveur 
que  méritent  les  aliment ,  que  le  boulan- 
ger &  boucher,  &  autres  marchands  de 
fournitures  de  bouche,  font  dans  quel- 
ques jurisdi&ons  préférés  aux  autres 
créanciers.  (//) 

Ali  m  en  S  (les"),  méritent  une  atten- 
tion finguliere  dans  la  pratique  de  l*  méde- 
cine i  car  on  peut  les  regarder,  i°.  com- 
me caufes  des  maladies  lorfqu'ils  font  ou 
vicieux  ou  pris  en  trop  grande  quantité  : 
s°.  comme  remèdes  dans  les  maladies,  ou 
comme  faifant  partie  du  régime  que  doi- 
vent tenir  les  malades  pour  obtenir  leur 
guérifon. 

Des  aliment  conjîdétés  comme  caufe  de 
maladies. 

On  peut  con  fi  dér  er  dans  les  aliment  leur 
quantité ,  leur  qualité ,  le  temps  de  les 
prendre ,  les  fuites  des  alimens  mêmes. 
Tous  ces  motifs  peuvent  faire  envifager 
les  alimens  comme  caufes  d'autant  le  ma- 
ladics ,  &  tendent  à  prouver  que  ce  n'eft 
pas  fans  rai  Ton  que  les  plus  grands  méde- 
cins infiftent  fi  fort  fur  la  diète  dans  la 
pratique  ordinaire  de  la  médecine. 

I.  Là  quantité  trop  grande  des  alimens 
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devient  la  ciufe  de  nombré  de  maladie?. 
Enclfet ,  les  aliment  amafTés  dans  i'efto- 
niac  en  plus  grande  quantité  qu'il  n'en 
peut  porter,  caufentà  ce  vifecre  un  grand 
travail  :  la  digeftion  devient  pénible ,  les 
deux  orifices  du  ventricule  fe  trouvent 
fermés  de  manière  que  les  alimens  ne  pc  • 
vent  en  fortir  ;  ce  qui  excite  des  cardial- 
gies,  des  douleurs  dans  l'épigaflrc  ,  des 
gonflemens  des  hypochondres  ,  -lesfuffo- 
cations  qui  font  plus  grandes  lorfqu'on  e(b 
couché  fur  le  dos  &  fur  le  coté  gauche  , 
parce  que  le  diaphragme  étant  horizontal, 
le  poids  &  la  plénitude  de  l'effomac  l'em- 
portent fur  la  contraction  decemufcle, 
&  le  ventricule  ne  fe  vuide  que  par  des 
convulfions ,  fans  avoir  changé  le  tiflu 
des  aliment  ;  ce  qui  caufe  des  diarrhées  , 
des  lienteries ,  &des  coliques  avec  dyfen- 
terie.  S'il  paflTe  dans  les  vaiffeaux  laéléès 
quelques  parties  de  ces  alimens  indigeftes 
&  non  divifes  ,  elles  épaifGfTent  le  chyle  , 
comme  nous  Talions  voir. 

II.  La  qualité  vicieufe  des  alimens  pro- 
duit  un  effet  encore  plus  dangereux  :  en 
fe  digérant  ils  fe  mêlent  avec  les  humeurs 
à  qui  ils  communiquent  leurs  mauvaifes 
qualités.  Ces  qualités  font  l'alkalefcence  , 
l'acidité ,  la  qualité  rance ,  la  vifcoGcé ,  & 
la  glutinofitéî  toutes  c«s  qualités  méri- 
tent l'attention  des  praticiens  ,  &  font  un 
des  plus  grands  objets  dans  les  maladies. 

1°.  Tous  les  alimens  tirés  du  règne  ani- 
mal font  alkalins,  de  même  que  toutes  les 
plantes  légumineufes  &  crucifères.  Les 
chairs  des  animaux  vieux  ou  fort  exerces 
font  encore  plus  alkalines.  Les  fels  vola- 
tils des  parties  des  animaux  s'exaltent  de 
même  que  les  huiles,  &  produifent  l'effet 
des alkalis  volatils.  Voyez  Alkali. 

i". L'acidité  des  alimens  eft  occafionnée 
par  les  fruits  acides,  les  herbes,  les  fruits 
d'été ,  les  boifTons  acides ,  le  lait,  les  vins 
acides ,  l'efprit-de-vin ,  la  bierre  Se  enfin 
toutes  les  fubftances  où  l'acide  domine. 
Cette  acidité  produit  des  maladies  dans 
ceux  où  les  organes  font  trop  foiblespour 
dénaturer  ces  acides ,  Se  empêcher  leur 
effet  pernicieux.  Voyez  Acide. 

5°.  La  qualité  rance  des  alimens  eft  fur- 
tout  remarquable  dans  les  chairs  falées, 
le  lard  ,  les  graines  trop  vieilles,  de  mê- 
me que  les  huiles  ;  elle  cft  anflî  produite 
par  le  féjour  trop  long  de  ces  alimens  dans 
l'eftomac  fans  être  digérés.  Elle  produit 
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les  mêmes  maladies  que  l'alkalinité  des 
humeurs, &Hemande  les  même»;  remèdes. 

4°.  L'acrimonie  muriatique  eft  produi- 
te par  les  a/iu*e>/r  Calés ,  les  poiffons ,  les 
chairs  faites,  la  grande  quantité  de  fel 
dans  les  aliment ,  &  U  ur  affaiffonnement 
de  trop  haut  goût:  la  quantité  des  épice- 
ries &  aromates  engendre  des  mahdies 
qni  dépendent  de  l'acrimonie  muriatique, 
telles  que  le  feorhut  des  pauvres  &  des 
gens  de  mer,  &  le  feorbut  des  sens  oififs, 
&  fur-tout  des  riches  &  des  çens  de  let- 
tres. Voye7  Scorbut  £7  Acrimonie. 

5°.  La  vùcofité  &  la  glutinofité  ft  trou- 
vent (fans  les  aliment  durs,  tenaces,  com- 
pares dont  le  fnc  eft  mu(|ueux,virqueux 
Si  comtne  de  la  col'e  ;  tels  font  les  viandes 
dures,  les  extrémités  des  animaux,  les 
peaux,  les  cartilages,  les  tendons;  telles 
font  les  plantes  lé^umineufes ,  les  fèves 
&  les  pois,  les  fèves  de  marais,c«fc.Cette 
vifeofité  pioduit  les  maladies  de  l'épaif- 
fjfTement  &  de  la  vifcoGté  des  humeurs  ; 
l'obftruction  des  petits  vaiffeaux  ,  les  fla- 
tuofités,!es  coliques  venteufes  &  fouvent 
bilienfes  avec  diarrhées. 

Mais  ces  différentes  fortes  iV  aliment  ne 
produlfent  ces  effets  qu'à  raifon  de  leur 
trop  grande  quantité  ou  delà  difpoiition 
particulière  du  tempérament  :  d'ailleurs 
le  défaut  de  boiffon  luffifaKte  ou  même  le 
trop  de  boiffon  fervent  encore  à  diminuer 
Jes  Forces  des  organes  de  la  di^eftion. 

III.  Le  temps  de  prendre  les  aliment 
Influe  fur  leur  altération.  Si  on  les  prend 
lorfque  Teftomac  eft  plein  &  chargé  de 
crudité  ou  de  falure ,  ils  ne  fervent  que'à 
l'augmenter  :  lorfquc  l'eftomac  eft  vuide, 
flr'IcUf  quantité  immodérée  oii  leur  qua- 
lité vicieufe ,  ils  ne  peuvent  produire  que 
des  effets  pernicieux.    •  •  1 

Si  on  mange  après  une  grande-évacua- 
tîon  de  fang,  de  femence,  ou  de  quelqu'au- 
tre  humeur  ,  la  dirçeftion  devient  diffi- 
cile à  caufe  de  la  déperdition  des'  efprits 
animaux. 

Lorfque  l'on  mi»nge  dans  le  temps  de  la 
fièvre  ,  alors  les  fucs  dig^ftifs  ne  peuvent 
fe  féparer  ,  par  l'érétiTme  &  In"  trop  glan- 
de tenfion  des  vifeeres  ;  il  fc  forme  un 
nouveau  levain  qui  entretient  &  augmen- 
te celui  de  fa  fièvre. 

La  cure  des  maladies  dont  la  caufe  eft 
produite  par  les  aliment,  fe  réduit  k  enle- 
ver la  falure  qu'ils  ont  formée ,  à  empè- 
f  >> 
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cher  la  régénération  d'une  nouvelle ,  St 
à  fertifier  l'eftomac  contre  les  effets  pro- 
duits ou  par  la  quantité  ou  par  la  qua- 
lité des  aliment» 

Le  premier  moyen  conGfte  à  employer 
les  émétiques  :  fi  l'eftomac  eft  furchargé, 
félon  la  nature  &  la  force  du  tempéra- 
ment,  l'émétique  eft  préférable  aux  pur- 
gatifs; d'autant  que  ceux-ci  mêlent  une 
partie  de  la  falure  dans  le  lang,  &  que 
l'émétique  l'empoite  de  l'eftomac  expur- 
ge feul  ce  vifeere  de  la  façon  la  plus  effi- 
cace. Cependant  c'eft  au  médecin  à  exa- 
miner les  cas ,  la  façon  &  les  précautions 
que  demande  l'émétique. 

Le  fécond  moyen  confifte  à  empêcher  lt 
falure  ou  les  crudités  de  fe  former  de  nou- 
veau i  les  remèdes  les  meilleurs  font  le 
régime  &  la  diète,  qui  confifte  à  éviter  les 
caufes  dont  on  a  parlé  ci-deffus  :  ainfi  on 
doit  changer  la  quantité,  la  qualité  des 
aliment ,  &  les  régler  félon  les  temps  indi- 
qués parle  régime.  Voyez  RÉGIME.  (.V) 

*Si  certains  aliment  très  fains  font,par 
la  raifon  qu'ils  nouriffent  trop,  des  ali- 
ment dangereux  pour  un  malade,  tout  ali- 
ment en  général  peut  avoir  des  qualités  ou 
contraires  ou  favorables  k  lafantéde  ce- 
lui qui  fe  porte  le  mieux.  Il  femit  peut- 
être  très  -  difficile  d'expliquer  phyfique- 
ment  comment  cela  fe  fait.ee  qui  conftitue 
ce  qu'on  appelle  le  tempérament  n'étant 
pas  encore  bien  connu  ,  ce  qui  conftitue  la 
nature  de  tel  ou  tel  aliment  ne  l'étant  pas 
affez,  ni  par  conféquent  le  rapport  qu'il 
peut  y  avoir  entre  tels  &  tels  aliment  & 
&  tels  &  tels  tcmpéramens.Il  y  a  des  gens 
qui  ne  boivent  jamais  de  vin,&  qui  fe  por- 
tent fort  bien  ;  d'auties  en  boivent,&  mê- 
me avec  eter s,  &  ne  s'en  portent  pas  plus 
mal.  Ce  n'eft  pas  un  homme  rare  qu'un 
vieil  ivrogne:  mais  comment  arrive-t-il 
que,*c«luir»wXerpit  enterré  à  J'âge.de  vingt- 
cinq  ans,  s'il  faifoit  même  un  u^ge  mo- 
déré du  vin,  &  qu'un  autre  qui  s'enivre 
tons  les  jours'parvicnne  à*  Klge  de  qua- 
tre vingt  ans  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  je  con- 
jecture feulement  que  l'homme  n'étant 
point  fait  ptiur  paffer  'fes  jours  dans  l'i- 
vreffe ,  &  tout  excès  étant  vraisemblable- 
ment noifible  à  la  fauté  d'un  homme  bien 
conftitue ,  il  faut  que  ceux  qui  font  ex- 
cès continuel  de  vin  fans  en-être  incom- 
modés,  foient  des  gens  mal  conftitués , 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  dans 
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le  vin  un  remède  au  vie:  de  leur  tempé- 
rament, &  qui  anroient  beaucoup  moins 
vécu  s'ils  avoicut  été  plus  fobres.  Une 
belle  que  (bon  à  propofer  par  une  acade- 
inie  .  c'eft  comment  le  corps  fe  fait  à  des 
chofes  qui  lui  l'einblent  tris  uuifibles  : 
par  exemple  ,  le  corps  des  forcerons,  a 
la  vapeur  du  charbon  ,  qui  ne  les  incom- 
mode pas  ,  &  qui  eft  capable  de  Faire  périr 
ceux  qui  n'y  font  pas  habitués;  &  jufiu'où 
le  corps  fe  Fait  à  ces  qualités  nuifibles. 
Antre  queftion  ,  qui  n'elt  ni  moins  inté- 
reflante  ni  moins  difficile,  c'eft  la  caufe 
de  la  répugnance  qu'on  remarque  dans 
quclquel  perfonnes  pour  les  chofes  les 
meilleures  &  d'un  goût  le  plus  général  j 
&  celle  du  goût  qu'on  remarque  dans 
d'autres  pour  les  chofes  les  plus  malfai- 
nes &  les  plus  mauvaifes. 

Il  y  a  félon  toute  apparence  dans  la 
nature  un  gr.md  nombre  de  loix  qui  nous 
font  encore  inconnues ,  &  d  où  dépend  la 
folution  d'une  multitude  de  phénomènes. 
Il  y  a  peut  -  être  aufli  dans  les  corps  bien 
d'autres  qualités  ou  fpécifiques  ou  géné- 
rales,que  celles  que  nous  y  reconnoiflons. 
Quoi  qu'il  enfoir,  on  fait  par  des  expé- 
riences inconteftables,  qu'entre  ceux  qui 
nous  fervent  iYalimens ,  ceux  qu'on  foup- 
qonneroit  le  moins  de  contenir  des  œufs 
d'in Ceci  s,  en  font  imprégnés ,  &  que  ces 
oniFs  n'attendent  qu'un  eltomac,  &,  pour 
ainfidie,  un  Four  propre  à  le  faire  éclor- 
re.  l'osez  Mft».  de  ï AcaA.  1730,  page 
217;  ëfi*ift>  ài  t  jcàd.  1707  ,  p.  9,  où 
M.  Homberg  dit  qu'un  jeune  homme  °,u 'H 
conno>floit,&  qui  fe  portoit  bien  ,  rendoit 
tous  les  jours  par  les  felles  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  une  grande  quantité  de  vers 
longs  de  ç  ou  6  lignes,  quoiqu'il  ne  man- 
geât ni  fruit  ni  fa!ade,& qu'il  eût  fa  t  tous 
les  remèdes  connus.  Le  même  auteur 
ajoute  que  ïe  même  jeune  homme  a  rem! u 
une  fois  ou  deux  plus  d'une  aune  &  de- 
mie d'un  ver  plat  di\'ifé  par  nœuds  :  d'où 
l'on  voit,  conclut  l'hiftorien  de  l'Acadé- 
mie, combien  il  y  a  d'œufs  d'infeftes  dans 
tons  les  aliment. 

M.  Lemcry  a  prouvé  dans  un  de  fes  mé- 
moires,  que  de  tous  les  aliment ,  ceux 
qu'on  tir*'  des  végétaux  étoient  les  plus 
convenables bux  ma'ades,  parce  qu'avant 
des  principes  moins  développés,  ils  Sem- 
blent être  plus  analogues  à  la  nature.  Ce- 
pendant le  bouillon  fait  avec  les  viandes 


A  L  i 


103 


eft  la  nourriture  que  l'ufagc  a  établie  ,  & 
qui  paflfe  généralement  pour  la  plus  faine 
&  la  plus  née»  (Taire  dans  le  cas  de  mala- 
dic  ,  où  elle  eft  prcfque  toujours  la  feule 
employée:  mais  ce  n'eft  que  par  l'examen 
de  fes  principes  qu'on  fe  peut  garantir  du 
danger  de  la  preferire  trop  forte  dans  les 
circondances  où  la  dicte  eft  quelquefois 
le  feul  remède;  ou  trop  Foible,  lorfqiie  le 
malade  exténué  pr.r  une  longue  maladie  a- 
befoin  d'une  notjrriture  augmente  par 
de;rés  pour  réparer  fes  forces.  Voilà  ce 
qui  détermina  M.  GeofF«oy  la  cadet  à  en- 
treprendre l'analyle  des  viandes  qui  fout 
le  plus  d'ufage,  &  ce  qui  nous  détermine 
à  ajouter  ici  l'analyfc  de  la  fienne. 

Son  procédé  général  peut  fe  di (tribu er 
en  quatre  parties  :  1".  par  la  fimple  diftil- 
laiionau  bain-marie,  &  ftns  addition,  il 
tire  d'une  certaine  quantité  ,  comme  de 
quatre  onces  d'une  viande  crue,  tout  ce 
qui  peut  s'en  tirer:  a',  il  Fait  bouillir 
quatre  autres  onces  de  la  même  viande 
autant  &.  dans  autant  d'eau  qu'il  faut 
pour  en  faire  un  coufommé,  c'eft-à-dire, 
pour  n'en  plus  rien  tirer}  après  quoi  il 
fait  évaporer  toutes  les  eaux  où  la  viande 
a  buuil.i,  &  il  lui  refte  un  extrait  aufli 
folide  qu'il  puifTe  étr-' ,  qui  contient  tous 
les  principes  de  la  viande,  dégagée  de 
flegme  &  d'humidité  :  3W,  il  analyfe  cet 
extrait,  &  fépnre  ces  principes  autant 
qu'il  cil  pofliMe  :  40.  après  cette  analyfe 
il  lui  refte  encore  de  l'extrait  une  certaine 
quantité  de  Fibres  de  la  viande  très-defle- 
chées,  &  il  les  analyfe  aufli. 

La  première  pai  tic  de  l'opération  eft  en 
quelque  forte  détachée  des  trois  autres, 
parce  qu'elle  n'a  pas  pour  lujet  la  même 
portion  de  viande  qui  eft  lefujet  des  trois 
dernières.  Elle  eft  néceffaire  pour  déter- 
miner combien  il  y  avoit  de  flegme  dans 
la  portion  de  viande  qu'on  a  prife»  ce  que 
les  autres  parties  de  l'opération  ne  pour- 
roient  nullement  déterminer. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  ait  par-là 
tout  le  flegme  ,  ni  un  flegme  abfolKment 
pur;  il  y  en  a  quelques  parties  que  le 
bain-marie  n'a  pas  la  force  d'enlever,  par- 
ce qu'elles  font  trop  intimement  engagées 
dans  4e  mixte  ;  &  ce  qui  s'enlève  eft  ac- 
compagné de  quelques  fels  Volatils,  qui 
fe  découvrent  par  Icsépreuveschymiques. 

La  chair  de  bœuf  de  ti  anche, fans  graif- 
fc ,  fans  os .  fans  cartilages  ni  membra- 
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r.cs ,  a  donne  les  principes  fuivans  :  de 
quatre  onc:smifesen  diftillation  au  bain- 
marie,  fans  aucune  addition  ,'  il  eft  venu 
t  onces  6  gros  36  grains  de  flegme  ou 
d'humidité  qui  a  patte  dans  le  récipient. 
La  chair  reftte  l'eche  dans  la  cornue  s'eft 
trouvée  réduite  au  poids  d'une  once  1  gros 
$6  grains»  Le  flegme  avoit  l'odeur  de 
bouillon.  Il  a  donné  des  marques  de  fel 
volatil  en  précipitant  en  blanc  la  diflblu- 
tion  de  mercure  fublimé  corrofif;  &  le 
dernier  flegme  delà  diftillation  en  a  don- 
né des  marques  encore  plus  fenfibles  en 
précipitant  une  plus  grande  quantité  de  la 
même  difïolution.  La  chiir  deflechée  qui 
pefoit  1  once  1  gros  56  grains,  mile  dans 
une  cornue  au  fourneau  de  réverbère  ,  a 
d'abord  donné  un  peu  de  flegme  chargé 
d'efprit  volatil,  qui  pefoit  1  gros  4  grains; 
puis  $  gros  46  grains  de  fel  volatil  &  d'hui- 
le fétide  qui  n'a  pu  s'en  réparer.  La  tête- 
morte  pefoit  3 gros 30  grains:  c'étoit  un 
charbon  noir ,  luifant  &  léger  ',  qui  a  été 
calciné  dans  un  creufet  à  F.  il  très-violent. 
Ses  cendres  expofées  à  l'air  fe  (ont  hu- 
rr.eéh'es ,  &  ont  augmenté  de  poids  :  lefli- 
Vt'es,  l'eau  de  leur  îeffive  n'a  point  donné 
c'e  marques  de  fel  alkali,  mais  de  fel  ma- 
tin. En  précipitant  en  blanc  ta  diflblutinn 
du  mercure  dans  l'efprit  de  nitre,  efle  n'a 
caufé  aucun  changement  à  la  difïolution 
du  fublimé  corrofif ,  fi  ce  n'eft  cju'après 
quelque  temps  de  repos  il  s'eft  fotmè  au 
bas  du  vaifleau  une  efpece  de  nuage  en 
forme  de  coagulum  léger.  Or  nous  ne  cofl- 
iioiflons  jufqu'à  préfent  que  les  fels  qui 
font  de  la  nature  du  fel  ammoniac,  ou 
Jt  fel  marin  ,  qui  précipitent  en  blanc  la 
dïflbltitian  de,  mercure  par  l'efprit  de  ni- 
tre, &  feulement  les  terres  abforbantes 
animales  qui  précipitent  le'gérement  la 
diiToiution  du  fublimé  corrofif. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  féehée 
au  bain-marie  ,  enfuite  arrofée  d'autant 
d'efprit-de-Vin  bien  rectifié  &  laiflee  en 
digeftion  pendant  un  très- long  temps  , 
n'ont  donné  à  Pefprit-de-vin  qu'une  foi- 
ble  teinture  :  l'efprit  n'en  a  détaché  que 
quelques  gouttes  d'huile  ;  la  couleur  qu'il 
a  prife  étoit  roulTe  ,  &  fon  odeur  étoit  fa- 
de. L'huile  de  tartre  mêlée  avec  cet  efprit , 
en  a  développé  une  odeururineufe  :  fon 
tnélange  avec  la  difïolution  de  mercure 
par  l'efprit  de  nitre  a  blanchi  ;  il  s'y  eft 
lait  un  précipité  blanc  jaunâtre  î  puis  cette 
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liqueur  eft  devenue  ardôlfée1,  à'dâufe  dtt 
fel  ammonniac  urineux  dont  l'efprit- de- 
vin ,  mêlé  avec  la  diflblutlon  du  fnblimé 
corrofif,  a  produit  un  précipité  blanc  qni 
eft  devenu  un  pea  jaune  :  la  précipita- 
tion ne  s'eft  faite  dans  le  dernier  cas  que 
par  le  développement  d'une  portion  du 
fel  volatil  urineux,  qui  a  paflfé  dans  l'ef- 
prit-de-vin  avec  le  fel  ammoniacal. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  ayant 
été  cuites  dans  un  vaifleau  bien  ferhié 
avec  trois  chopines  d'eau ,  &  la  cuifTon  ré- 
pétée fix  fois  avec  pareille  quantité  de 
nouvelle  eau  ,  tous  les  bouillons  mis  en- 
femble ,  &  les  derniers  n'ayant  plus  qu'u- 
ne odeur  de  veau  très-légere ,  on  les  a  fait 
évaporer  à  feu  lent}  on  lès  a  filtrés  vers  la 
fin  de  Pévaporation  pour  en  féparer  une 
portion  terreufe,  &  il  eft  refté  dans  le 
vaifleau  un  extrait  médiocrement  folide 
qui  s'h  11  m  e  oit  à  l'air  très-facilement ,  & 
qui  s'eft  trouvé  pefer  1  gros  56  grains  , 
c'eft  à-dire  que  quatre  onces  de  bœuf 
bouilli  donnant  I  gros  ç6  grains  d'extrait, 
une  livre  de  femblable  bœuf  eût  donné  f 
gros  8  grains  de  pareil  extrait;  plus  il 
onces  16  gros  64  grains  de  flegme,  &  3 
onces  î  gros  de  fibres  dépouillées  de  tout 
fuc.On  conçoit  que  ce  produit  doit  varier 
félon  la  qualité  du  bœuf.  Au  refte ,  le 
bouillon  fait  d'une  bonne  chair  de  bœuf , 
dénuée  de  membranes,  de  tendons,  de  car- 
tilages ,  ne  fe  metprefque  jamais  en  ge- 
lée :  j'entends  par  gelée  «ne  'mafie  claire 
&  tremblante. 

L'extrait  de  bœuf  qui  pefoit  1  gros  ç6 
grains  analyfié,  a  fourni  1  çros  2  grains  de 
tel  volatil  attaché  aux  parois  du  récipient, 
non  en  ramifications,  comme  ordinaire- 
ment les  fels  volatils ,  mais  en  cryftaux 
plats  ,  formés  pour  la  plupart  en  parallé- 
lipipedes. L'efprit  &  l'huile  qui  font  Venus 
enfemble  âpres  le  felvolatit,  pefoientsg 
grains.Le  fel  fixe  de  tartre,  mêlé  avec  ce 
fel  volatil,  a  paru  augmenter  fa  force ,  ce 
qui  pourroit  faire  foupqonner  ce  dernier 
d'être  un  fel  ammoniacal  urineux.  La 
tète-morte  ou  le  charbon  refté  dans  la 
cornue,  étoit  très-raréfié  &  très-léger; 
il  ne  pefoit  plus  que  fix  grains  :  fa  Ieffi- 
ve a  précipité  en  blanc  h  difïolution  de 
mercure  ,  comme  a  fait  la  Ieffive  de  la 
cendre  de  chair  de  bœuf  crue  dont  j'ai 
parlé  ci-deflus.  Les  6  gros  36  grains  de  la 
mafle  des  fibres  de  bœuf  de  fléchées,  analy- 
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fées  de  la  même  faqon ,  ont  rendu  i  gros 
d'un  Tel  volatil  de  la  forme  des  fels  Volatils 
ordinaires  &  qui  s' eft  attaché  aux  parois 
du  récipient  en  ramifications,  &  mêlé  d'un 
peu  d'huile  fétide  affrz  épaiAe,mais  moins 
brune  que  celle  de  l'extrait  qui  a  été  tiré 
du  bouillon.  L'efprit  qui  étoit  de  couleur 
citrine  ,  féparé  de  fon  huile ,  a  pefé  36 
grains  ;  la  tête-morte  pcfoit  un  gros  60 
grii  ns. 

La  lcffive  qu'on  a  faite  après  la  calcina- 
tion  n'a  pu  altérer  la  diffolution<lu  mer- 
cure par  l'efprit  de  nitre  ,  parce  que  lors- 
qu'on a  analyfé  ces  fibres  de  boeuf  defle- 
chéesi  elles  étoient  déjà  dénuées, non-feu- 
lement de  tout  leur  fel  eftentielammonia- 
cal ,  mais  encore  de  leur  fel  fixe,  qui  eft  de 
nature  de  fel  marin,  puifqu'ellesontpnfTé 
pour  la  plus  grande  partie  avec  les  huiles 
dans  l'eau  pendant  la  longue  ébullition 
de  cette  chair.  Cette  leffive  a  feulement 
teint  légèrement  de  couleur  d*  opale  la 
diflblution  du  fublimé  corrofif;  preuve 
qu'il  y  reftoit  encore  une*  portion  hui- 
leufe.  On  fait  que  les  matières  fttlphu- 
reufes  précipitent  cette  diffolution  en 
noir,  ou  plutôt  en  violet  foncé  ,  dont  la 
couleur  d'opale  eft  un  commencement. 

On  connoît  donc  par  l'analyfe  de  l'ex- 
trait des  bouillons,  qui  pafle  dans  l'eau 
pendant  l'ébullition  de  la  chair  de  bœuf, 
un  fel  ammoniacal  qu'on  peut  regarder 
comme  le  fel  eflentiel  de  cette  viande ,  &  I 
qui  piroitdans  la  diftillation  de  l'extrait 
fous  une  forme  différente  de  celui  qu'on 
retire  de  la  chair  lorfqu'on  la  ditlillecrue. 

M.  Geoffroy  a  fait  les  mêmes  opéra- 
fions  fur  la  chair  de  veau,  celle  de  mou- 
ton y  celle  de  poulet,  de  coq,  de  chapon  , 
de  pigeon ,  de  faifan ,  de  perdrix,  de  pou- 
Ict-d'inde;  &  voici  la  table  du  produit  de 
fes  expériences. 

Chair  de  bttuferue ,  dijliUie  au  bain-marie. 
Eau  première.  Onc.gros.gr. 

Quatre  onces  de  chair  de  boeuf 
ont  donné  de  première  hu- 
midité    .    .   .   .    .   .   a   6  36 

Boeuf  féché  au  bain- marie   .    i    1  36 

.Total   .   .  4 

-  - 

•Extrait  de  bœuf  bouilli. 
Quatre  onces  de  boeuf  ont 
donné  d'extrait  ....     *  1  $6 
Les  fibres  féchées»  ".  6  36 

...   Total  .  8  20 
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Onc.gros.gr. 

Eau  tirée  par  le  bain-marie  .   *   6  36 

A  quoi  il  faut  ajouttr  un  fé- 
cond flegme,  que  le  bain- 
marie  n'a  pu  enlever   .   •        i  16 

Total  de  l'humidité  qui  fe 
trouve  contenue  dans  4  on- 
ces de  chair  de  boeuf  ,  2  on- 
ces 7  gros  52  grains.   

Total    .    .  4 
Poids  des  wajfes  de  la  chair  de 

bœuf  four  une  livre. 
Une  livre  de  16  onces  contien- 
dra   En  eau    ....  11    6  64 
En  extrait    ...  78 
Fibres  féchées    .    .    3  .  s 

Total   .    .  16 

Analyfede  V extrait  de  quatre 
oncerde  bœuf  qui  ont  produit 
un  gros  $6 grains. 

Sel  volatil  ....        I  l 
^    T  Huile  ftefprit    .   .  38 
Tête-morte  ou  charbon  6 
-  Perte    .  *   .V  ;  10 
Total   .  1  $6 

Ahal-ffe  de  Jh  p-os  trente-Jtx 
grains  de  fibres  dejfécbées. 

Sel  volatil  ....  s 
Efprit  volatil  .    .    .  36 
Tête-morte  00  charbon      1  60 
Perte"    .  .   .   .   .    .    s  is 

Total   ...        6  36 

Chair  de  veau  crut. 
Eau  p&emierf. 

Quatre  onces  de  cette  chair 
ont  donné  de  première  hu- 
midité    :    .    4    .    •    *    4    6  Ç4 

Veau  féchc  an  bain-marie    .    I    l  18 

Total   .    .  4  

Extrait  de  veau. 
Quatre  onces  de  veau  ont  pro- 
duit d'extrait    ....  î  50 

 L«*-fibrës  féchées     *  Ç  6* 

Eau  par  le  bain-marte  g   6  S4 

Total    .  .37» 

A  quoi  il  faut  ajouter  un  fe-  - 
cohd  flegme  que  le  bain- 
marie  Va  pu  enlever  ,  ou 
:  la  perte  *.  .   .   .   .         j  7° 
  ToUl  .  .  4 
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Offe.gros.gr. 

Eau  de  1  a  prem ierc  êvaporation  z  6  $4 
Eau  de  la  féconde  êvaporation  70 

Total    .    .    g    7  s» 

Poids  des  mafes  de  la  chair  de 

veau  four  une  livre. 
Une  livre  de  16  ôn  contien- 
dra Encan  V      ,.    .    .11    6  64 
En  extrait  .    .    .    ,    1    1  48 
.       Fibres,  féchées     .   .    s   7  3g 


*•*    Total    .  . 

16 

Analyfe  de  V extrait  de  4  onces 

ê 

,  de  veau,  ,2  gros  30  grains. 

Sol  volatil  '  \ 

Huilé  &  efprit  )'  * 

X 

IS 

—      Tête  "morte    .    .  . 

X 

 Perte    .   .    .   .  . 

18 

Total    .  . 

2 

SO 

Analyfe  de  ç  gros  62  grains  de 

t         ck  veau  dejfécbées. 

Sel  volatil 

'  I 

66 

Huile  &  efprit   .  . 

I 

37 

Tête-morte.    .    .  », 

18 

Perte    •    •   •    .  • 

13 

Total   .  . 

62 

CWr  de  mouton  dijiiûée  au 
bain-marte.  ' 

Eau  PREMIERE. 

Quatre  onces  d»  cette  chair  . 
ont  {Tonne^ejpremiere  hu- 

ntiAitÂ      n  .  .  .     .    .     •     6  30 

Mouton  féche'au  bain. marie    11  42 
Total    .    .    4  - 
Extrait  de  mouton  bouilli. 

Quatre  onces  -de  mouton  ont 

.  produit   %  .   .   t  ,   ,  t  58 

Fibres  feflhees  S.^6? 

Eau  par  le  bain-mari"  1   6  30 

~   ~ ~  'Tot31  y    3    7  4 

A  quoi  il  faut  ajouter  un  le- 

,  -cond  flegme  que  le  bain- 

,  ,marie  n'a  jju  ènléver   .  68 

♦>    .1-  Total  •   ., ,  4  : 
Poids  des  mafes  pour  une  livre. 

Une  livrede  16  ono.  contien--  •     :  * 

dia  En  eau-..  •   «    .    .II  7  32 

En  extrait-:.    .    .    .   1  3  ,16 

Fibres  fçch^es.    ,       3  7  *4 

•  Total    •    •  16 
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Analyfe  de  r  extrait  de  4  onces 
de  mouton y  îgros  58  grains. 

Sel  volatil  ....  1 
Huile  &  efprit  .  •  I 
Tète- morte     ...  Ç4 

Perte    ...    ;  _.  4 

Total   .  z  S8 

Anahfe  de  ç  gros  6b  grains  de 
'fibres  défichées. 

Sel  volatil  &  huile  infépara- 

ble  ........  31; 

Efprit   .....  24 

Tète- morte    ...  2 

Perte    ...   •   .    24 

Total   .    .  "  ç  60 


Cbàir  d'agneau  :  une  livre  de 
chair  fans  graiffe. 

Extrait  difficile  â  fécher  & 
toujours  humide   .   .   .    x    x  39 

Poulet  :  chair  £f  os%  9  onces  4 
gros  48  grains. 

Eau  ...   ....  •    .    •    6    6  44 

Extrait  .    .    .    .    .        7  36 

Fibres  charnues  &  os  feches 
après  l'extrait   .       .   .    1    6  40 

Total   .    .    9    4  48 

Analyfe  dé  7  gros  36  grains 
d'extrait  de  poulet. 

Erprit,huile&  flegme  4  IÇ 

Sel  volatil  &  huile    .  58 

Téte-morte    ...  2  20 

Perte    ....  iç 

1    Total   .  7  36 

Analyfe  det fibres  défichées  du 
poulet ,  6  gros  T8  grains. 

Efprit  &  huile  e'pailTe  2  34 

Sel  volatil  ....  1 

Tête-morte  ...  x,.  6 
Perte    ...  V.  •    •  ?o 

-    •     TotI,    •  6  18 

Amlyfe  des  às  dé  poulet  aprls 
rébullitien  »  3  gros  9  grains. 

Efprit ,  huile,  &  fel  volatil  .  '  '  69 
Têteimorte  ...  2  g 
Perte    *.    .       .   .  4 

'Tptal   .    .  39 

  I  Ml         J— '  1 
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Onc.gros  gr. 

Vieux  cc$,  pefant  2  livres  % 

onces  6  gros. 
Extrait  gélatineux  fec     .    .    4    7  66 

Chapon  :  chair  de  chapon  dê- 
graijfée^  1  liv.  2  onces  2  gros 


^  48  gruiw. 
Extrait  difficile  à  ficher     .    1  ç 

Pigeons  de  volière  :  2  pigeons 

pefant  14  on  ccs. 
Extrait  foliile  en  tablettes    .        7  3Ç 


Faifan  :  chair  de  fui/an  pefaut 
2  livres  avec  les  os. 

Extrait  mou  2    4  16 

Fibres  féchées  avec  les  es  .  9  2  32 
Eau  .20    1  24 

Total    .    .  33 

Analyfe  de  Jimple  chair  de  /ai- 
fan  ,  4  onces. 

Eau   2    6  36 

Efprit  &  huile     .    .  4 

Sel  volatil  ....  2  36 

Tête-morte    ...  2  48 

Perte    ....   .  24 

Total    .    .  4  

Analyfe  de  T  ex' rai  t  de  /ai/an  , 
I  gros  S  6  gruins. 

Efprit  &  huile  .  .  46 
Sel  volatil  ....  36 
Tête-tête   ....  s 


Total    .  i  s6 

Fibres  féchées  de  faifan  fans  os 
(y  gros  36  groins. 

Efprit ,  fcl  volatil ,  huile 


épaiffl*     ......        ç  10 

Tète- morte    ....        1  12 

Perte    ....    .  14 

Total,  .    .        6  36 


Perdrix  :  deux  vieilles  perdrix 
pefaut  1  livre  2  onces  S  gros. 

Extrait  huileux  ou  gras  & 

humide    .......    1    6  30 

Poule:  d'Inde  :  un  poitlet  £  In- 
fo ^  pefartt  9  livres. 

Extrait  gras  &  huileux,  quoi- 

qu'en  tablettes    ...    12  43 
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.  -  Vnc.gros.gri. 

Caur  de  veau. 
Deux  cœurs  de  veau  pefant  11 
onces  4  gros,  ont  rendu 
d'extrait  qui  n'a  pu  fc  met- 
tre en  gelée,  ni  fe  fécher  .         3  60 

Foie  de  veau  :  un  foie  pcfuxt 

2  liv.  7  gros. 
Extraidr  qui  s'humectoit    .    .    21  60 

PU  de  veau  .*  huit  pits  pefant 
6  livra  8  onces. 

Eaux  3  liv.  ç    4  4c 

Extrait  gommeux  &  fec  8    3  27 

Os  humides  au  fortirdu 
bouillon,  avec  cartila- 
ges  2  fo  

Total    6  K  

Analyfe  d'une  once  d'extrait 
go  1  >t »t eux  &f  fec  de  piés  de 
veau. 

Efprit  &  huile    .    .  3 
Sel  volatil      ...        2  ig 
Tête-morte     ...         2  2Ç 
Perte    ....    .  29 

Total    .    .  i 


Macrettfes  :  deux  macreufes  du 
poids  de  2  livres  7  onces. 

Extrait  folide  qui  s'hu- 
mecte au  changement 
de  temps    .    .    .     2  liv.  I  eo 

Les  dofes  d'extraits  marquées  dans  ces 
tables,  mettent  en  état  de  ne  plus  faire  au 
hafard  des  mélanges  de  différentes  vian- 
des fans  (avoir  précifément  ce  qu'on  y 
donne  ou  ce  qu'on  y  prend  de  nourriture. 

Ces  dofes  font  les  dofes  extrêmes,  c'eft- 
à-dire  qu'elles  fuppofent  qu'on  a  tiré  de  la 
viande  tout  ce  qui  pouvoit  s'en  tirer  par 
i'ébulUtion.  Mais  les  bouillons  ordinaires 
ne  vont  pas  juf^ue-là,  &  les  extraits  qui 
en  V'endroicnt  ieroient  moins  forts.  M. 
(re.  rïiwY  c»i  les  redaifant  à  ce  pié  ordinai- 
re, trot;  ve  qu'on  a  encore  beaucoup  de  tort 
de  craindre,  comme  on  fait  cpmmnné- 
ment,  que  les  bouillons  ne  nourriiTcnt 
pa<  affez  les  malades.  La  médecine  d'au* 
jourd'hui  tend  allez  à  rétablir  la  diett 
au  itère  des  anciens ,  mais  cl*c  a  bien  de  la 
peine  à  obtenir  fur  ce  point  une  grande 
fou  million. 

ALIMENT  ,  f.  m.  Phxfologie  xe& 
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ce  qui  peut  fe  diflbudre  &  fe  changer  en 
chyle  par  le  moyen  de  la  liqueu  r  ftomaca- 
le  &  de  la  chaleur  naturelle,  pour  être  en- 
fuite  converti  en  fang  &  ferviràl'augmen- 
tation  du  corps,  on  a  en  réparer  les  pertes 
continuelles-.  V. Nouer  iture, Chyle, 
Sang,  Nutrition,  &c  Ce  mot  eft  la- 
tin ,  &  vient  dn  verbe  ulere ,  nourrir. 

Les  premiers  hommes  ignoraient  les 
vertus  des  viandes,des  fruits, des  plantes, 
cTes  bêtes  fauvages,  de  l'eau  froide  ,  gfc. 
ils  ont  par  conséquent  dû  faire  bien  des 
tentatives  à  leurs  dépens.  Tel  aliment  qui 
convient  à  un  corps  robufte,  dérange,  dé- 
truit un  fujet  foible  &  délicat  :  ce  qui  eft 
fain  dans  un  climat  froid,  ne  l'eft  pas  dans 
un  pays  chaud.  Savoit-on  tout  cela  autre- 
fois? On  u Foit  de  chofes  dangeretifes', par- 
ce qu'elles  étoient  inconnues,  &  cela  arri- 
ve encore  aux  navigateurs  dans  les  pays 
lointains.  On  fait  que  lesfoldats  d'Antoi- 
ne furent  obligés  enAflyrie  de  manger  les 
racines  qui  fe  rencontraient  ;  il  s'en  trou- 
va de  veniraeufes  qui  les  firent  tomber 
dans  le  délire ,  au  rapport  du  Plutarque  i 
&  Diodore  de  Sicile  raconte  que  les  Grecs 
à  leur  retour  de  l'expédition  de  Cyrus,  fe 
nourrirent  pendant  24  heures  du  miel  de 
laColchide.  Boerh.  comment.  (Z) 

ALIMENL  du  FEU  ,  pabulum  ignis ,  li- 
gnifie tout  ce  qui  fert  à  nourrir  le  feu  , 
comme  les  bois,  les  huiles,  &  en  général 
toutes  les  matières  graffes  &  fulphureu- 
fes.  Foyet  Feu  &  Chaleur.  (0) 

ALIMENTAIRE,  adj.  Pbxfiologiei  ce 
qui  a  rapport  aux  alimens  ou  à  la  nourri- 
ture. V.  Nourriture,  &c. 

Les  anciens  médecins  tenoient  que  cha- 
que humeur  étoit  compoféc  de  deux  par- 
ties ;  une  alimentaire ,  &  une  excrémenti- 
itcUe.  Humeur  *  Excrément. 
Conduit  alimentaire, eft  un  nom  que 
Tyfon  &  quelques  auteurs  donnent  à  cet- 
te partie  du  corps ,  par  où  la  nourriture 
pafle  depuis  qu'elle  eft  entrée  dans  la  bou- 
che ,  jufqu'à  la  fortie  de  l'anus  ,  &  qui 
comprend  \é  fcôfier,  l'eftomac,  les  in- 
teftins.  V.  Estomac  ♦  #c. 

Morgagni  regarde  tout  le  conduit  ali- 
mentaire (qui  comprend  l'eftomac,  les  in- 
teftins ,  &  les  veines  lactées)  comme  for- 
mant une  feule  glande,  qui  eft  de  la  même 
nature,  qui  a  la  même  ftru&ure  &  lei  mê- 
mes ufages  que  les  autres  glandes  du 
corps.  Voyez  Glanûë.  <  ' 
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Chaque  glande  a  fex  vaiflTeaux  d  éféren  < 
fecrétoires  &  excrétoires  ,  &  auffi  Ton 
fervoir  commun ,  où  la  matière  qui  y  eft 
apportée  reçoit  fa  première  préparation 
par  voie  de  digeftion  , 

Dans  cette  vafte  8c  importante  glandé 
que  forme  le  conduit  alimentaire %  le  gofier 
&  l'œfophage  font  le  vaifleau  déférent  ; 
l'eftomac eflrle  réfervoir  commnnile*  vefc 
nés  lactées  font  les  va  i  fléaux  fecrétoires  ; 
autrement  les  couloirs}  &  les  inteftins  de- 
puis le  pylore  jufqu'à  l'anus,  font  le  canal 
excrétoire.  Ainft  les  fondions  de  cette 
glande,  comme  de  toutes  les  autres  ,  font 
principalement  quatre;  fa  voir,  la  folu- 
ti 0 h  ,  la  réparation  ,  la  fecrétion  ,  &  l'ex- 
crétion. 

Conduit  alimentaire, l'entend  suffi  quel* 
quefois  du  canal  thoracbique^.THOUK* 
CHIQUE.  (Z.) 

Loi  alimentair ^Jurifp. , étoit  une 
loi  chez  les  Romains  qui  enjoignoit  aux 
enfans  de  fournir  la  fubfiftance  à  leurs 
pere&mere.  r.  Ammens.  (//) 

Alimentaires, adj.  prisfubft.,  Hift. 
anc. ,  nom  que  don noi en t  les  Romains  à 
de  jettnes  garçons  &  de  jeunes  filles  qn'on 
élevoit  dans  les  lieux  publics,  comme 
cela  fe  pratique  à  Paris  dans  les  hôpi- 
taux de  la  Pitié  ,  des  Enfans-rougcs, 
Ils  avoient  comme  nous  des  mail  tons  fon- 
dées où  l'on  élevoit  &  non  r  rifloi  t  des  en- 
fans  pauvres  &  orphelins  de  l'un  &  de 
l'autre  le xc,  'dont  la  dépenfe  fe  prenotton 
fur  le  fifc,ou  fur  des  revenus  certains  laif- 
fés  par  teftament  à  ces  établi  fie  mens ,  foit 
par  les  empereurs  ,  foit  par  les  particu- 
liers. On  appelloit  les  garçons  aliment*» 
riipueri,&  les  filles  alimentarix  puetU.On 
les  nommoit  auffi  fouvent  du  nom  des 
fondateurs  &  fondatrices  de  ces  maifons. 
Jules  Capitôlin,  dans  la  vie  d'Aatonin  le 
pieux ,  rapporte  que  ce  prince  établit  une 
maifon  en  faveur  des  filles  orphelines  , 
qu'on  appella  Fauftiniennes, Faufiinianét\ 
du  nom  de  l'impératrice  époufe  d'Anton 
nin  ;  &  félon  le  même  auteur,  Alexandre 
Severe  en  fonda  une  autre  pour  des  en» 
fans  de  lHin  &  de  l'autre  fexe,  qu'on  nom- 
ma Afamméens  &f  Mammitnnei  ,  du  nom 
de  fa  mere  Mammée  :  Pueias  &f  pueror  , 


tueratyMammaanat  éjf  Mammmanos  injli- 
tuit.  Jul.  Capitol,  in  Anton.  &  Sever.(G) 
A  HNEA ,  Gramm. ,  c'eû-i-dire ,  iu~ 
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çif  e  à  iineà,  commencez  par  une  nouvelle 
ligne.  On  n'écrit  point  ces  deux  mots  à 
iineà ,  mais  celui  qui  nicte  un  difeours  où 
il  y  a  divers  fens  détachés  ,  après  avoir 
diété  le  premier  fens,  dità celui  qui  écrit: 
fundum...  à  litieà  :  c'ettràdire ,  terminez 

£ar  un  point  ce  que  vous  venez  d'écrire , 
tifFez  en  blanc  ce  qui  r cite  à  remplir  de 
yotre  dernière  ligne  ,  quittez-la,  finie  ou 
pon  finie ,  commencez-en  une  nouvelle  , 
©Servant  que  le  premier  mot  de  cette 
nouvelle  ligne  commence  par  une  capita- 
le ,  &  qu'il  foit  un  peu  rentré  en  dedans 
pour  mieux  marquer  la  réparation  ou  dif- 
tinttion  des  fens.  On  dit  alors  que  ce  nou- 
veau fens  eft  à  liueà  ,  C'cft;  à-dire  qu'il  eft 
détaché  de  ce  qui  précède ,  &  qu'il  com- 
mence une  nouvelle  ligne. .  , 
:  Les  à  Iineà  bien  placés  contribuent  à  la 
netteté  du  difeours.  Ils  averti (Tent  le  lec- 
teur de  la  diftinction  du  lens.  On  eft  plus 
difpofé  à.  entendre  ce  qtfoa  voit  ainfi  fé- 
paré. 

Les  vers  commencent  toujours  à  lintà 
&  par  une  lettre  capitale. 
.  .Les  ouvrages  en  profe  des  anciens  au- 
teurs font  distingués  pn r  des  « Iineà,  cotés 
à  la  marge  par  des  chiffres  :  on  dit  alors 
numéro  i,  2,  3,  tyc.  un  les  diyife  auûi 
par  chapitres  ,  en  mettant  le  numéro  en 
chiffre  romain.  t..  î»r 

i ,  Leschapitresdes Inftitutesde Juftinien 
font  «ufB  divifés  par  des  à  lineà\  &  le  fens 
contenu  d'en  à  Iineà  à  l'au tr c  s'appe  1  le  pa- 
ragraphe ,     fe  marque  ainfi  §.  (/*.) 

ALIPHE,  ville  d'Italie  au  royaume 
de  Naples^ans  la  terre  de  Laboyt ,  près 

deVolturne.    . 

,  *•  ALIPTJE,  f.  m.pl. HiJLanc.,  du 
grec  aXn$û> ,  je  frotte ,  nom  des  officiers 
chargés  d'huiler  &  de  frotter  les  athlètes, 
fur-tout  les  luteurs  &  les  pancratiftes , 
a  va  n  t  que  la  lice  fût  ou  ver  te. ...  *  t 
,  *  AZIPTERIOMcnlitiMnfluttrium, 
tm.,  JiiJ},anc.i  étoitundesappertemens 
des  thermes  des  anciens  •  dans  lequel  les 
athlètes  fe  rendoient  pour  Ce  faire  oindre 
par  les  officiers  de  paleftre ,  ou  fe  rendre 
ce  fer  vice  les  uns  aux  autres.  On  appel- 
loit  encore  cette  ohambre  teieotbefium. 
-  AUQUANTES  ,  adj.  Km.  Les  parties 
aliquantes  d'un  tout  font  celles  qui  répé- 
tées un  certain  nombre  defois.  ne  font  pas 
le  tout  complet ,  ou  qui  répétées  un  cer- 
tain nombre  de  foit  doiinjwii  .  UM  nombre 
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pins  grand  ou  plus  petit  que 'celui  rlont 
elles  font  les  parties  aliquantes.  Foyez 
Partie*  Me  su  eh,  fi^c. 

Ce  mot  vient  du  latin  aliquantus  .qui  a 
la  même  (lanification. 

Ainfi  ç  eft  une  partie  cliquante  de  12  ,  é 
parce  que  prife  deux  fois ,  elle  donne  un 
nombre  moindre  que  12  ;  &  que  prife 
trois  (ois  ,  elle  en  donne  un  plus  grand. 
..Les  parties  cliquantes  d'une  livre  ou 
vingt  fous,  (ont: 

3/  Partie  aliqumte,  compofée  d'un 
dixième  &  d'un  vingtième. 

6  compofée  d'un  cinquième  &  d'un 

dixième. 

7  compofée  d'un  quart  &  d'undixieme. 

8  compofée  de  deux  cinquièmes. 

9  compofée  d'un  quart  &  d'un  cm, 
.quieme. 

XV  compofée  d'une  moitié  &  d'une 
vingtième. 

13  compofée  d'une  moitié  &  d'un  di- 
xième. 

13  compofée  d'une  moitié ,  d'un  dixiè- 

me &  d'un  vingtième. 

14  compofée  d'une  moitié  &  d'un  cin- 
-  ■  quieme.  * 
1$  compofée  d'une  moitié  &  d'un 

quart.  1  1 

,  16  compofée  d'une  moitié  ,  d'un  cin- 
quième &  d'un  dixième. 
■17  compofée  d'une  moitié'.*  .d'un  quart 
?  :  .  &  d'un  dixième.  r  '  .^,1  :i  v 

18  compofée  d'une  moitié  &  de  deux 
.  .  cinquièmes.     . .  C>+  -.. 

19  compofée  d'une  moitié ,  d'un  quart, 
r.:  .    .&  d'un  cinquième. 

Quanta  la  manière  de  multiplier les  par- 
ties aliquantes  ,  V.  Mul tiplica  rioN". 

A  LIQUOTES  ,  adj.  f.  on  appelle  ainG 
les  parties  d'un  tout  qui  répétées  un  cer- 
tain nombre  defois  font  le  tout  complet, 
ou  qui  prifes  un  certajn.uombre  de  .fois  , 
égalent  le  tout.  Voyrz  Partie,  &c. 

Ce  mot  Vient  du  latin  aliqu»f*s  qui  fi- 
gnific  la  même  chofe.  ,gci  .a 

•  A  i  11  fi  t  rois  e  (t  une  partie  «lioucte  de  1 2 , 
parce  que  prife  quatre  fois  elle  égalité 
nombreux  ••   *  ♦•  *n      t  *:  * 

Les  parties  aliquofes  d'une  .livre  ou 
vingt  fous  font  :  19  f.  moitié  de  20  fous. 
_ç      quart.  ..; 
4      cinquième.      r     •<  y 
i..-.  dixième. 

.X3»)v¥tniitie.rofx.  -a^ui  . 
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6/8<f.  tiers. 

3    4  fixieme. 

2    6  huitième. 

18  douzième. 

I    4  quinzième. 

I    3  feizieme. 

io  vim;t-quatrieme. 
ç  qitarante-huiti'me. 
Quant  à  ta  multiplicatiun  des  parties 
aliquotes  ,  *>cye& l'article  MULTIPLICA- 
TION. (E) 

A  LISE  ,  Gécgr.  Hifi.  cette  ancienne 
viltr  de  Bourgogne  ,  capitale  des  Mandn- 
biens  ,  a  été  fi  célèbre  du  temps  des  Gau- 
lois &  des  Romains  ,  le  bourg  qui  en  a 
pris  la  place  fous  le  nom  de  Saiute-Rehic, 
cil  encore  fr  fameux  par  fes  eaux  &  la 
dévotion  des  pèlerins  ,  qu'on  cft  étoqné 
de  voir  cet  article  fi  mal  traité  dans  la 
Martinicre.  Le  voici  &  plus  au  long  & 
plus  véridiquement. 

Alife ,  Alejki ,  Alerta ,  dont  la  prife  cft 
un  des  plus  glorieux  événemens  de  la  vie 
de  Céfar  ,  étoit  métropole  des  Gaules  ,  £ 
capitale  des  Mandubiens,  dans  la  républi- 
que des  Editent.  Elle  étoit  trèv- an- 
cienne ,  puifque  Diodore  de  Sicile  veut 
bien  attribuer  fa  Fondation  à  Hercule  le 
Lybien,  à  (on  retour  d'Ibérie. 

Son  emplacement  fur  le  terre- plain  du 
mont  Aurais,  entre  Flavigny  ,  Sémur  <& 
Montbard  ,  a  environ  mille  toifes  de  lon- 
gueur fur  une  largeur  de  quatre  cents  ;  & 
nous  voyons  qu'outre  les  hnbitans*  elle 
reçut  une  garnifon  de  Sooo  hommes. 
/  Ce  menteft  élevé  au-deffus  de  la  plaine 
d'environ  2$o  toifes  de  hauteur  perpen- 
diculaire :  il  eft  efearpé  de  toutes  parts , 
&  paroît-cornme  placé  Tur  une  antre  mon- 
tagne dont  la  pente  elt  plus  douce. 
-  Le  pié  étoit  baigné  des  deux  cotés  par 
deux  rivières  (l'Oze  &  POzerain.)  Une 
plaine  de  froft  mille  pas  s'éte-ndoit  devant 
la  ville  ;  c'elt  la  ^nllee  des  Lotnes  depuis 
Sainte- Reine  jufqu'aux  Granges  de 
Brignon. 

'Alife,  excepté  d"U  coté  de  la  plaine,  étoit 
environnée  de  tous  cotés  ,  à  une  petite  di. 
flancs  ,  de  montagnes  aulli  élevées  que 
l'emplacement  do  la  ville  :  en  effet  on  voit 
au  nord  la  montagne  de  Ménétretix;  à  l'eft 
le  mont  de  Gréfigni  où  campoient  £ani- 
nius  &  Antiftius,  où  le  Ht  la  ptemiw're  at- 
taque des  Gaulois  &  leur  plus  grand  car- 
nagej  au  fud  eû  le  mont  dePriveneMej  au 


fud-oueft  le  mont  Druaux ,  à  Druùlîbus. 
Toutes  ces  circ«nftanccs,  tirées  de  Céfar 
déterminent  l'emplacement  A' Alife  ,  & 
décident  que  cette  ville  étoit  affile  furie 
mont  Auxois. 

Céfar  après  la  prife  de  Genabunt  chez 
les  Carnutes  ,  après  le  fac  d'Avaricum 
chez  les  Bitttriges  ,  &  la  levée  du  liège  de 
Gergovia ,  palTe  la  Loire  près  de  Nevers  v 
furprend  les Eduensqui s'étoieut révoltés, 
les  bat  &  les  met  en  Fuite  fur  la  rivière 
d'Armanfon,  à  ce  qu'on  croit,  entre  Ton- 
nerre &  Ravicres,  &  les  pourfuit  jufqu'a 
Alife  ,  où  Vercingentorixs'étoiteiifermé, 

Toute  ta  Gaule  animée  par  le  defir  de 
recouvrer  fa  liberté  ,  arma  açooôo  hom- 
mes pour  le  fecourir.  Critognate,  Auver- 
gnat, prop«fa  de  facrifier  à  h  fHbfiftance 
des  affiégésles  personnes  inutiles  plutôt 
que  de  fe  rendre:  Malgré cette  multitude 
&  les  efforts  du  général  ,  l'habileté  &  la 
bonne  fortune  de  Céfar  le  firent  triom- 
pher de  toutes  les  difficultés  ;  après  la 
défaite  deStîauîois  &  fept  mois  d'un  fié'ge 
opiniâtre,  la  ville  fe  rendit ,  Vercingen»- 
torix  fut  captif  ,  &  toute  la  Gaule  afler- 
vie ,  l'an  deRome^oi. 

C'eft  avecraifon  que  les  écrivains  «n- 
cien«  &  niodernesfeforjt  accordés  à  regar- 
der le  fiége  de  cette  place  &  fa  prife  corne 
leplusgratid  effort  du  courage  &  du  génie. 

Si  Céfar  a  détruit  Alife,  il  eft  certain 
qu'elle  fut  rebâtie  fous  les  empereurs  : 
Pline  dit -que  ce  fut  dans  cette  ville  que 
comença  l'invention  d'argetiter  an  feu  les 
ornemens  de*  chevaux ,  &  le  joug  des  bê- 
tes attelées  ailx  voitures  roulantes  î  mai» 
ce  qui  démontre  qu'elle  étoit  COnftdéra^ 
ble  fous  -les  ftonUids,  ce  font  plufieurs 
voies  publiques  -qui  tendoient  à  cette 
ville,  ou 'qui  en1  fortoient ,  &  dont'*)!» 
trouve  encore  dés  veftiges. 

Uncdeeesvoies'afa  diie&iori  entre  l'eft 
&  le  fftd,  paflaht  fur  lé  mont  Prévenèllê  , 
SI  d*ns  m  forêt  d'Eugni-,  elle  cft  atTcz 
bien  confervée l'espace  d'une  lieue  depuis 
le  mont  Anxois.'On  retrouve  une  partie 
de  cet  ancien  th-min  entre  Salniaife  Se  S. 
Seine  ,  dans  la  forêt  de  BlignS ,  qui  ten- 
doit  chez  les  Séqùaniens. 

Une  antre  paflc-  âFlavicny.  Il  y  a  appa- 
rence qu'elle  s'étendoit  jufqu'a  Aurun  , 

tiaverfantleMont-faint-Jean  &  Arnai-le- 
Duc. 

Une  troUitf m»«abôutifl'ôitià  Sens  s  on  U 
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fuit  depuis  Sainte-Reine  jufqu'ait-delà  de 
Fins ,  Fines ,  près  de  Montbard  ,  &  on  la 
retrouve  entre  Aizi  &  Fuivi  au-deflus  de 
Périgni  ;  elle  rcparolt  entre  Anci  -  le- 
Franc  &  Lérines  jufqu'à  Tonnerre.  On 
travaille  actuellement  à  une^grande  route 
depuis  cette  ville  à  Vite  aux ,  oui  fuivra 
la  direôion  de  l'a n ci e n ne  chauuée. 

Une  quatrième  voie  defeendoit  au  pont 
de  Raccoufe ,  conduisit  à  Langres  par 
Darcey  &  Frolois.  Une  branche  de  ce 
chemin  tendante  à  Troie,  paflbit  par 
Lucenay  i  Vilaines ,  Larrez ,  &  par  une 
ancienne  ville  nommée  Lan- fur  teigne  , 
située  fur  une  éminence  à  demie  lieue  de 
Molêmeà  l'oiieft,  dont  il  ne  fubfiftc  plus 
rien.  J'ai  fuivi  moi-même  &  examjné 
toutes  ces  routes.  ■  ■■ 

Ce  concours  de  plufieurs  voies  publi- 
ques prouve  q\f  Alife  le  conferva  dans  un 
état  affez  fioritTant  fous  la  domination  ro- 
maine  ;  ce  fut  le  lieu  du  martyre  de  fainte 
Reine,  on  ne  fait  en  quel-temps.  On  bâtit 
fur  fon  tombeau  une  églife  ,  oui  dans  la 
fuit*  devint  abbatiale.  Ware  ,  fonda- 
teur de  celle  de  Flavigny ,  dans  fon  tef- 
tament  de  l'an  722,  fait  mention  des 
églifes  de  faint  Andors  de  Saulieu  &  de 
fainte  Reine  Alife ,  auxquelles  il  donne 
plufieurs  de  fes  ferres. 

S.  Germain  d'Auxerre,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Arles  peu  après  fon  retour  de  la 
grande-Bretagne,  vert  l'an  431,  paflapar 
A  lift  &  logea  chez  un  prêtre  fon  ami , 
nomé  Senutor  ,  au  rapport  de  Confiance-, 
hiftorien  &  difciple  de  ce  grand  évéque. 
s  >  A  la  chute  de.  l'empire  d'Occident  Alife 
éioit  encore  lecbef-iieu  d'un  pays  étendu, 
fagus  -  Alefienfis  ou  Akfienjù ,  d'où  s'elt 
foerné  le  nom  françois  $4ulfois ,  depuis 
Auxûis  comme  on  écrit  aujourd'hui.  Ce 
■fagus  avoit  le  titre  de  comté  :  la  ville  de 
Sera  ut  en  eft  maintenant  la  capitale. 
mi  'Les  ravages  *  Normands  occafiorrne. 
rent  la  translation  des  reliques  de  iainte 
Reine  à  Flavigny,  J'an  864,  du  confenje* 
ment  de  Jouas,  évêque  d'Autun. 

Le  moine  Er rie,  qui  a  fait  un  poème 
fur  la  vie  de  faint  Germain  d'Auxerre, 
vers  oe  même  temps ,.  allure  f^Alify^ 
doot  il  tire  1  r  nom  ab aitnio  , 

quoi  alat  prsfiitgui  fane  colonos.^ 
étoit  dans unétatde décadence &dcrujnc»  ? 
leqnoque  C*fareisfutaiis  AlijU  ca/lris. . 
XuncreJUintvcterUmfa.wjligi*  "M 
'  »•  • 
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Alife  étant  ruinée,  il  refta  quelques  habi- 
tations fur  le  penchant  de  la  montagne  ,, 
qui  ont  formé  un  bourg  auquel  le  nom 
d1 Alife  s'eft  confervp.  T 
Il  eft  du  domaine  4e  l'évéché  d'Autun , 
auquel  l'annexa  Charles  le  chauve  en 
877  »  en  le  détachant  de  Flavigny  dontU 
dépendoit.         .  •  ■  ;; 

On  voit  par  un  a&e  de  1488»  qu'il  y  avoit 
iine chapelle  dci'ainte  Reine  au  milieu  des 
vignes,  élevée  dans  le  lieu  où  l'on  c  1  o\t 
qu'elle  avoit  foufFertlemartyre.  LadévOf 
tion  &  le  pèlerinage  ont  fait  conftruire  au 
bas  &  à  l'entour  beaucoup  de  mailons.  Au 
coté  gauche  de  la  chapelle  en  entrant,  eft 
la  célèbre  fontaine  dont  l'eau  eft  fi  elti- 
méc.  La  reine  n'en  bu  voit  pas  d'autre  j  le 
maréchal  de  Saxe  e  n  raiCoit  beaucoup  u  fa- 
ge  en  Flandre  &  à  Paris,  auffi  bien  que  ïea 
principaux  officiers  ,  en  1746  &  1747. 

On  la  tranfportc  par-tout  $  elle  dure  en 
bouteille  dans  toute  fa  pureté,  quinze  k 
vingt  ans:  M.  Jean  Barbuot,  médecin 
de  Flavigny  a  fait  en  1661,  un  petit  traitf 
latin  fur  les  vertus  atimirablesde  cette  eau. 
M.  G  nérin"  publia ,  à  Paris  en  1703  ,  irr- 
12  ,  une  lettré  touchant  les  minéraux  qui 
entrent  dans  les  eaux  de  Sainte-Reine  & 
de  Forges.  •  ' 

'  Par  arrêtdu  confeil ,  les  cordeliers  qui 
deflervent la  chapelle  ,  ne  prennent  que 
dix-huitdeniers  pat  bouteille  qu'on  tranf- 
porte,  &  ils  la  difVrihuent  gratis  à  ceux  qui 
en  borvent  fur  les  lieux  :  jls  donnent  à  l'é- 
Vêque  d'Autun  600  livres  fur  cette  fontai- 
ne précieufe.  On  en  vénbitboire  autrefois 
de  très-loin  on  voit  d«lnsf£ff»re///?{e$ 
lettrés  de  M.  deBtiffl,  édit.  de  IÇ87,  tjtre 
le  roi  de  Pologne  vint  auxéanxdeSaîtitb: 
Reine  :  ce  qui  ejiticbifVoit  le  bourg ,  qui 
depuis  qu'on  la  tranfportc  eft  devenu  p au- 
ure  &  dépeuplé  h  car  à,  peine  y  compic- 
t-on  maintenant  350  communia ns. 

Tout  le  commercvjeit  en  chapeletf  , 
fleurs,  bouquets  artificiels,  dont  s'ornent 
lea  pèlerins  qui  aocourent  en  ce  lieuse 
toutes  les  parties  de  UFnncc;  les  Lor« 
rains,  lesPicardsJesQbjunpcnois,  font  le* 
pins  dévots  }  la  fête  de  lai nte  Reine.feicé- 
lebre  deux  fois  l'année.  La  première  a  la 
Trinité,  lafeconde,Jiaplus)Mcmnel(e,lff 
de  feptembre.  Je  nuis^f  ertfncr  y  avoir  y ^ 
à  cette  dernière  féu'iulus  dé-jooQO  am.es. 

C'eft  à  la  reine  Anne  d'Autriche^  A 
aux  libéralités  à'e^  le^uc  dfL9nirner 
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•wlle ,  que  le*  eordeliers  doivent  leur  éta- 
bliflement  en  1640:  l'hôpital  qui  eft  ri- 
che &  confuierable,  doit  le  lien  à  M.  Def- 
noyers  bourgeois  de  Paris  &  à  deux  de  fes 
«mis,qui  fous  la  direction  de  faint  Vincent 
de  Paul  confacreréét  leurs  biens  ftleur 
vie  au  foulagetnent  des  pauvres  &  des  ma- 
lades qni  s'y  rendoientde  toutes  part s. 

Cet  ho fp i ce  fi  utile  aux  pèlerins  &  aux 
censduvoifinage,  éft  deffervi  avec  édi- 
fication par  !e*  fœùrs  de  feint  Lazare , 
dites  Sœurs~Grifei.  -  -.«•*.  h,. 

•  Il  ne  refte  plus  fur  le  mont  Auxois  aucun 
veftige  d'antiquité  Apparent.  Le  terrein 
de  l'ancienne jî/*/f  *ften terre  labourable. 

Nunc  feges  ejl  ubi  Troja  fuit. 

On  y  trouve  feulement  des  fragmcns 
de  tuiles ,  de  briques  très-épaifles  ,  des 

Îrafes  de  terre  cuite  de  différentes  cou- 
eurs,  des  fers  de  lame,  &  quelquefois  des 
more. aux  de  chaîne  d'or.  On  y  voit  des 
puits,  des  refies  d'aqueducs;  un  eccle- 
taftique,  eu  1661 ,  en  fit  creufer  un  où  il 
trouva  des  médailles.  On  ne  Jabpure 
gueres  fans  déterrer  tous  les  ans  des  mé- 
dailles romaines  ,  d'or ,  d'argent,  dé  cui- 
vre. Un  marchand  du  pays,  M.  Maillard, 
m'a  afluré  en  avoir  yen d u  depuis  30  ans , 
j)lus  de  trois  boifleaux. 
^  L'an  16Ç2  on  trouva  à  l'entrée  du  vieux 

p'metiere  d'^/i/ê,une  infeription  très-b^en 
gravée  fur  une  longue  pierre ,  que  l'on 
croit  avoir  été  employée  au  couronne- 
ment d'un  portique,  élevé  par  un  Gaulois 
iui  dieu  Moritalgus ,  qui  avoit  été  roi  de 
Sens,  La  voici  telle  que  je  l'ai  copiée  dans 
Ja  cour  des  cordeliers  ,  fur  une  fontaine  : 

Ti.  Cl. Prof  es  sus  Niger  omnibus 

•  HONORIBUS  APUD  ^DUOS  ET 
-XlNGONAS    FUNCTUS.    DEO  MORI- 

T  A  S  GO  . .  J 

.  POKTICU.V.  TESTAMENTO  PONI . 
Î"JUSSÏT.  SUO  BîOMINE.  JVLIJB  < 

VIRGULINA  UXOftIS  ET  FI  LIA  RU  M 
•1   *  CL  AU  D  I  jE 

PEOTESS/E  ETjULIANJB  VIEGULINJE. 

"7  Pour  compofçr  cet  article  on  a  conful- 
it  les  commentaires  de  Céfar  ,  Pline  , 
ÎMnrus  ,  la  notice  des  Gaules  de  Valois, 
la  differtation  de  M.  Danville ,  en  1741  j 
celle  du  pere  l'Empereur ,  1706  ;  enfin 
je  puis  dire  avoir  vu  moi-même  le  local  , 
Céfar  à  la  main.  (  C) 
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ALÏSÉ ,  artj.  tmts  alifd ,  BbvfTq. 
Marine  ,  font  certains  vents  réguliers 
qui  fouflient  toujours  du  même  coté  fur 
les  mers ,  ou  alternativement  d'un  cer> 
tain  coté  &  du  coté  oppnfé.  ; 

Les  Anglois  les  appellent  auûWafr  de 
commerce  ,  parce  qu'ils  font  extrêmement 
favorables  pour  ceux  qui  font  le  conroter* 
cèdes  Indes.  r  J 

Ces  vents  font  de  différentes  fortes  * 
quelques-uns  foufflent  pendant  3  ou  û 
mois  de  Tannée  du  même  coté,  Si  pen- 
dant un  pareil  efpace  de  temps  du  coté 
oppofé}  ils  font  extrêmement  commuas 
dans  la  mer  des  Indes ,  &  on  les  appelle 
mouflons.  Voyez  MOUSSONS. 

D'autre  foufflent-conftamment  du  mô- 
me coté;  tel  eft  ce  veut  continuel  qui 
règne  entre  les  deux  tropiques,  &  qui 
fouffle  tons  les  jours  le  long  de  la  mer 
d'orient  en  occident.  1 

Ce  dernier  vent  eft  celui  qu'on  appelle 
proprement  vent  alifé.  Il  règne  toute  Tanv 
née  dans  la  mer  Atlantique  &  dans  la  mer 
d'Ethiopie  entre  les  deux  tropiques,  i 
mats  de  telle  manière  qu'il  femble  fouf» 
fler  en  partie  du  nord- eft  dans  la  mer 
Atlantique ,  &  en  partie  du  fud-eft  daus 
h' mer  d'Ethiopie,  -1  î  ..  i 

A  u  fli-  tôt  qu'  on  a  pa  fie  l  es  isles  Canaries, 
à  peu  près  à  la  hauteur  de  28  degrés  de  la- 
titude feptentrionale,  il  règne  un  vent  de 
nord-eft  qui  prend  d'autant  plus  de  l'eft 
qu'on  approche  davantage  des  côtes  d'A- 
mérique, &  les  limites  de  ce  vent  s'éten* 
dent  plus  loin  furies  côtes  d'Amérique 

Î|ue  fur  celle*  d'Afrique.  Ces  vents  font 
u  jets  à  quelques  variations  fui  van  t  la  (  ai- 
fon,  car  ils  fuivent  le  foleil  ;  lorfque  le 
foleil  fe  trouve  entre  t'équateur  &  le  tro- 
pique  du  cancer ,  le  Vent  du  nord-eft  qui 
fegne  dans  la  partie  feptentrionale  delà 
terre,  prend  davantage  de  T  eft,  &  re  vent 
du  fud-eft  qui  règne  dans  la  mer  d'Ethio- 
pie, prend  davantage  du  fud.  Au  contrai  re, 
lorfque  le  foleil  éclaire  la  partie  méridio- 
nale de  la  terre,  les  vents  du  nord-eft  de  U 
mer  Atlantique  prennent  davantage  du 
nord  ,  &  ceux  du  fud-eft  de  la  mer  d*E± 
thiopie,  prennent  davantage  de  l'eft.  r 
Le  ven  t  général  d'eft  fouffle  auffi  dans  hi 
mer  du  fud.  Il  eft  vent  de  nord-eft  dans  la 
partie  feptentrionale  de  cette  mer ,  &  de 
fud-eft  dans  la  par  tie  méridionale  :  ces  deux: 
vents  s'étendent  de  chaque  coté  de  Piqua*- 

teur 
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iéttr  iufqu'aux  28  &  30e  degrés.  Ges  vents 
font  fi  conft?ns  &  û  forts,  que  les  vaif- 
feaiix  ti avèrent  cette  grande  mer  depuis 
l'Amérique  jufqu'aux  isles  Philippines , 
en  dix  femaines  de  ternes  ou  environ; 
car  ils  foutflentavec  plus  de  violence  que 
dans  la  mer  du  Nord  &  dans  celle  des  In- 
des. Comme  ces  vents  régnent  conftam- 
ment  dans  ces  parafes  fans  aucune  varia- 
tion &  prefque  Tans  orages,  il  va  des  ma- 
rins qui  prétendent  qu'on  pourroit  arri- 
ver plus  tôt  aux  Indes,  en  prenant  la 
route  du  détroit  de  Magellan  par  la  mer 
du  Sud  ,  qu'en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  pour  Te  rendre  à  Java,  &  de- 
là à  la  Chine.  Muflch.  Ef  dePbyf. 

Ceux  qui  voudront  avoir  un  plus  am- 
ple détail  fur  ces  fortes  de  vents,  peu- 
vent confulter  ce  qu'en  ont  écrit  M.  Hal- 
ley  &  le  voyageur  Dampierre.  Ils  pour- 
ront auffi  avoir  recours  au  chapitre  fur 
les  vents,  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  Yejfai 
de  phy/ique  de  M.  Muffchenbrnek  ,  ainfi 
qu'aux  traités  de  M.  Mariotte  ,  fur  la 
nature  de  d'air  &  fur  le  mouvement  des 
fluides. 

Pour  ce  qui  cft  des  caufes  phyfiques  de 
tous  ces  vents  ,  Voyez  Vent. 

Le  docteur  Lifter,  dans  les  Tranf.pkiL, 
a  fur  la  caufe  de  ces  vents  une  opinion 
Cnguliere.  Il  conjecture  que  les  vents 
tropiques  ou  mouflons  naiflenten  grande 
partie  de  l'haleine  ou  du  fouffle  qui  fort 
d'une  plante  marine  appclléc  fargojfa  ou 
lenticula  marina,  laquelle  croît  eu  grande 
quantité  depuis  le  36'  jufqu'au  i8J  de 
latitude  feptentrionale ,  &  ailleurs  fur 
les  mers  les  plus  profondes  :  "  car ,  dit- 
il  ,  la  matière  du  vent  qui  vient  du  fouffle 
d'une  feule  &  même  plante,  ne  peut  être 
qu'uniforme  &  confiante  ;  an  lieu  que 
la  grande  variété  d'arbres  &  de  plantes 
de  terre,  fournit  une  quantité  de  verts 
differens  ;  d'où  il  arrive,  ?jonte-t-il , 
que  les  vents  en  quefiion  font  plus  vio- 
lens  vers  le  midi ,  le  foleil  réveillant  ou 
ranimant  pour  lors  la  plante  plus  nue 
dans  une  autre  partie  <'u  jour  naturel , 
&  l'obligeant  de  fonffler  plus  fort  & 
plus  fréquemment.  v  Purin  il  attribue 
la  direction  de  ce  vent  d'orient  en  occi- 
dent ,  au  courant  général  &  uniforme  de 
la  mer;  comme  on  obferve  que  le  cou- 
rant d*nne  rivière  eft  toujours  accom- 
pagné d'un  petit  vent  agréable  qui  fouffle 
Tome  IL  Partie  l. 
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du  même  coté:  à  quoi  l'on  doit  ajouter 
encore,  félon  lui,  que  chaque  plante 
peut  être  regardée  comme  un  héliotrope, 
qui  en  fe  penchant  fuit  le  mouvement  du 
loleil,  &  exhale  fa  vapeur  de  ce  coté  là  ; 
de  forte  que  la  direction  des  vents  ulrfés 
doit  être  attribuée  en  quelque  façon  au 
cours  du  foleil  Une  opinion  fi  chiméri- 
que ne  mérite  pas  d'être  réfutée.  Voyez 
Courant. 

Le  doéteur  Gordon  eft  dans  un  autre 
fyftêmei  &  il  croit  que  l'athmufphere  qui 
environne  la  terre  &  qui  fuît  fon  mouve- 
ment diurne,  ne  la  quitte  point  ;  ou  que 
fi  l'on  prétend  que  la  partie  de  l'athmo- 
fphere  la  plus  éloignée  de  taterrene  peut 
pas  la  fuivre  ,  du  moins  la  partie  la  plus 
proche  de  la  terre  ne  l'abandonne  ja- 
mais, de  forte  que  s'il  n'y  avoit  point  de 
changemens  dans  la  pefanteur  de  l'ath- 
mofphere  ,  elle  accompagneroit  toujours 
la  terre  d'occident  en  orient  par  un  mou- 
vement toujours  uniforme  &  entière- 
ment imperceptible  à  nos  fens.  Mais 
comme  la  portion  de  l'athmofphere  qui  fe 
trouve  fous  la  ligne  eft  extrêmement  ra- 
réfiée ,  que  fon  refTort  eft  relâché,  & 
que  par  conséquent  fa  pefanteur  &  fa 
compreflBon  font  devenues  beaucoup 
moins  conftdérables  que  celles  des  parties 
de  l'athmofphere  qui  font  voifines  des 
pôles  ,  cette  portion  eft  incapable  de  fui- 
vre le  mouvement  uniforme  de  la  terre 
vers  l'orient,  &  par  conféquent  elle  doit 
être  pouflëe  du  coté  de  l'occident,  &  cau- 
fer  le  vent  continue!  qui  règne  d'orient 
pu  occident  entre  les  deux  tropiques. 
V.  fur  tout  cela  Vart.  Vent.  (0) 

*  ALISMA,  efpcce  de  doronic'  cette 
plante  jette  de  fa  racine  plnfieurs  feuil- 
les femblables  à  celles  du  plantain ,  é- 
paiffes  ,  nerveufes,  velues,  &  s'éten- 
dant  à  terre.  Il  fort  du  milieu  des  feuil- 
les une  tige  qui  s'élève  d'un  pié  ou  d'un 
pie  &  demi  ,  velue,  portant  des  feuilles 
heaucoup  plus  petites  que  celles  d'en- 
ba<> ,  &  à  fon  fommet  une  fleur  jaune 
radiée  comme  celle  du  doronic  ordinai- 
re, plus  grande  cependant  &  d'une  cou- 
leur d'or  plus  foncée.  Sa  frmence  ell 
longuette,  garnie  d'une  aigrette ,  acre, 
odorante.  Sa  racine  eft  rougeâtre ,  en- 
tourée de  filamens  longs  ,  comme  celle 
de  l'ellébore  noir,  d'un  goût  piquant, 
aromatique  &  agréable.  Ce  doronic  croît 

H 


Digitized  by  Google 


» 


H4  ALI 

aux  lieux  montagneux  ;  il  contient 
beaucoup  de  fel  &  d'huile  ;  il  eft  diuré- 
tique, fudorifique,  quelquefois  éméti- 

2ue:  il  diflbut  tes  coagulations  du  fang. 
es  fleurs  font  éternuer  :  leur  infufion 
arrête  le  crachement  de  fang.  Lemery. 
U  y  a  entre  cette  defeription  &  celle 
d'Oribafe  des  chofes  communes  te  d'au- 
tres qui  différent.  Oribafe  attribue  à  l'a- 
lifnta  des  propriétés  fingulieres  ,  comme 
de  guérir  ceux  qui  ont  mangé  du  lièvre 
marin.  Hofman  dit  qu'il  eft  réfolntif  & 
vulnéraire,  qu'il  eft  bon  dans  les  gran- 
des chutes ,  &  Que  les  p  a  y  fans  le  fubfti- 
tuent  avec  fucces  à  l'ellébore  dans  les 
maladies  des  beftiaux.  Tournefart  en 
diftingue  einq  efpeces  :  on  en  peut  voir 
chez  lui  les  deferiptions ,  fur-tout  de  la 
quatrième. 

ALISO,  Géogr. ,  le  nom  V  Alifo  a  été 
commun  à  une  rivière  &  à  une  forterefie 
dans  le  pays  des  Sicambres,  aujourd'hui 
dans  l'évèché  de  Pàderborn. 

Dru  fus ,  dit  Dion ,  bâtit  un  fort  furie 
confluent  de  la  Lippe  &  de  V  Alifo.  Vel- 
leius  &  Tacite ,  racontant  l'expédition 
de  Germanicus ,  difent  que  les  Germains 
aflîégcrent  Alifo.  Ainû  dans  le  diocefe 
même  de  Pàderborn ,  le  nom  de  Lippe 
convient  à  un  comte ,  à  une  ville  &  à 
une  rivière. 

Alifo  eft  le  premier  endroit  de  la 
Weftphalie  où  les  Romains  ft  font  éta- 
blis :  Drufus ,  Tibère ,  Germanicus ,  en 
ont  fait  comme  leur  principale  place 
d'armes.  Varus  s'y  laiffa  furprendre  par 
A  r  mi  ni  u  s,  &  y  périt  avec  trois  légions 

Îiu'il  commandoit.  Drufus  le  fortifia  ,  & 
elon  1a  coutume  des  Romains  ,  rappor- 
tée par  Dion ,  y  forma  un  grand  camp 
femblable  i  une  ville,  avec  des  marchés 
réglés ,  &  un  tribunal  pour  décider  les 
différends  &  rendre  la  juftice. 

Comme  Dion  marque  expreffément  le 
confluent  de  la  Lippe  &  d'une  autre  ri- 
vière nommée  Alifo,  il  n'eft  pas  permis 
d'aller  chercher  le  fort  ou  le  camp  Alifo 
fur  les  bords  du  Rhin ,  &  l'on  ne  peut 
raisonnablement  le  placer  que  vers  l'en- 
droit où  l'Aime  tombe  dans  la  Lippe.  La 

Îiviere  d'Alme  eft  Alifo,  rivière}  &  El- 
èn ,  qui  n'eft  pas  éloignée  du  confluent, 
eft  le  camp  Alifo  ,  qui  apparemment  s'é- 
tendoit  jufqu'à  Nieuhous,  lieu  de  la  réfi- 
dence  ordinaire  de  l'évêquc  de  Pader- 
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born,  au  confluent  même  des  deux  ri- 
vières. La  refiemblance  des  noms  &  la 
tradition  du  pays  confirment  cette  con- 
jecture. Voyez  monumenta  Paderbornen- 
fia,  ii»-4°.  171 4,  4e.  édit.  par  le  prince 
Ferdinand  ,  évéque  de  Pàderborn.  (C) 

♦  S  AHTER1US  ,  Mytb.  Jupiter 
fut  furnommé  Aliterius  &  Cérès  Aliter eay 
parce  que  dans  un  temps  de  famine  ,  ils 
avoienc  empêché  les  meuniers  de  voler 
la  farine. 

A  LIVRE  OUVERT,  OU  A  l'ouver- 
ture du  livre.    Voyez  Livre, 

Mujia.  (S) 

ALIX  (Tordre  du  chapitre  d*),  pa- 
roifle  de  MarfyTur-Anfe ,  enLyonnois, 
a  pour  marque  diftinétive  une  croix  à 
huit  pointes,  émailtée  de  blanc  ,  bordée 
d'or,  ornée  de  quatre  fleurs-de-lys  dans 
les  angles  ;  au  centre  eft  l'image  de  S. 
Denis,  portant  Ca  tête  mitrée,  ayant  une 
foutane  violette,  un  fur  plis  blanc,  & 
une  étole  de  pourpre  fur  un  fond  rouge, 
hiéroglyphe  du  martyre ,  avec  cette  lé- 
gende :  aufpice  GaBiarum  futrono  }  cette 
croix  eft  attachée  par  une  chaîne  de  trois 
chaînons  à  un  ruban  couleur  de  feu.  Au 
revers  eft  une  vierge  avec  r 'enfant  Jefus, 
é  m  ni  lié  en  bleu  ,  fur  une  terra fe  de  Jîno- 
ple  i  U  légende  qui  l'environne  eft ,  no» 
biliî  infignia  voti. 

Ce  chapitre  compofé  de  vingt-fix  da- 
mes ,  en  comptant  la  Supérieure,  a  S. 
Denis  pour  patron.'  On  y  eft  admis  en 
faifant  preuves  de  noblefle ,  par  titres 
originaux ,  de  fix  degrés  paternels ,  la 
mere  conftatée  de  moi  telle  ;  ce  qui  a  été 
confirmé  par  lettres-patentes  du  roi ,  du 
mois  de  janvier  175$ ,  qui  accordent  aux 
dames  cha  no  i  nèfles  d'Alix  la  per  miflion 
de  porter  la  eroix  attachée  à  un  ruban 
rouge.  (G.  D.  L.  T.) 

§  ALIZIER ,  Bot. ,  en  latin  crat*gus% 
en  anglois  wildfervice ,  c'eft. à-dire  for- 
hier  fauvage ,  en  allemand  wilde  fptyer- 
lingbaum.  Cratmguî  vient  des  deux  noms 
grecs  Kfxroçy  force- ,  &  «4| ,  cuytç  ,  chè- 
vre, parce  qu'apparemment  les  chèvres 
broutent  volontiers  les  bui  fions  d'atizier 
aux  lieux  montagneux ,  &  que  fes  feuil- 
les font  pour  elles  une  nourriture  faine 
&  fortifiante. 

Carafln  e  générique.  Le  calice  eft  per- 
manent, il  porte  cinq  pétales  arrondis, 
creufes  en  cuiUeron ,  &  une  vingtaine 


Digitized  by  Google 


I 


AL  I 

d'étamines  terminées  par  îles  fommets 
arrondis.  L'embryon  renfermé  dans  le 
calice  devient  une  haie  iucculente  oit 
farineufe ,  qui  contient  ordinairement 
deux  pépins.  Les  rieurs  l'ont  raffemblées 
en  bouquets. 

Nous  n'avons  tracé  ce  caraûcre  ,  que 
pour  ne  pas  déroger  à  l'ordre  que  nous 
nous  fomraes  preferit;  car  il  eft  impof- 
lible  d'afligner  entre  les  aliziers ,  les 
nefRiers,  lesforbiers  &  les  poiriers,  des 
différences  allez  marquées  &  affez  inva- 
riables pour  qu'on  ne  put  fie  pas  les  con- 
fondre. Ces  genres,  auxquels  on  pour- 
rait joindre  les  coignaflîers  &  peut-être 
les  pommiers ,  ne  préfentent  dans  leur 
réunion  qu'une  famille  immenfe  :  la  na- 
ture femble  plutôt  s'être  attachée  à  cou- 
ferver  entr'ettx  un  air  de  parenté,  qu'à 

-  appuyer  furies  traits  caractériftiques  qui 
les  différencient  :  n!a-t-elle  pas  voolu 
nous  avertir  par  ces  reffemblances.  exté- 
rieures, de  celles  qui  fe  trouvent  dans 
les  parties  internes  de  ces  arbres  ?  Ne 
nous  fait-elle  pas  foupqonner  que  cette 
famille  a  été  agrandie  par  des  alliances, 
&  qu'il  en  eft  même  déjà  né  de  nouvelles 
races?  ou,  fuppofé  qu'elle  couvre  en- 
core de  quelques  ombres  ce  myftere  dont 
la  connoittance  feroitplus  curieufe  qu'u- 
tile, ne  nous  indique-t-elle  pas  au  moins 
le  fe  cours  que  nous  pourrions  tirer  de  la 
reflemblance  de  ces  arbres  ,  foit  pour  ob- 
tenir des  variétés  nouvelles  en  rappro- 
chant leurs  fexes ,  foit  peur  fixer  &  per- 
pétuer par  la  greffe  celles  qui  auront  pu 
naître  d'un  accouplement  fortuit? 

Il  n'eft  prefque  pas  une  elpece  de  tous 
ces  genres  qui  ne  puiffe  fe  greffer  fur 
toutes  les  autres  :  j'en  ai  fait  l'expérien- 
ce i  &  ce  moyen  a  des  ufages  que  l'in- 
duftrie  peut  varier ,  dans  la  vue  de  l'uti- 
lité ou  de  l'agrément.  Tout  le  monde; 
fait  que  certains  poiriers  greffés  fur  coi- 
gnalîiers,  font  plus  précoces  &  fru&i- 
fient  davantage,  &  que  leurs  fruits-  font 
d'une  qualité  fupérieure,  tant  pour  l'a- 
bondance &  le  goût  de  leurs  (tics ,  que 
pour  leur  beauté  &  leur  groffeur. 

D'autres  efpeces  de  poiriers,  an  con- 
traire ,  s'accommodent  mieux  de  Xali- 
•zier,  du  forbier,  du  netflier  &  de  l'a-, 
zerolier  :il$  y  donnent  des  fruits  dix  ans 
plutôt  qu'ils  ne  feroient ,  s'ils  étoient 

greffés  fur  le  poirier  fanvage.  Veut-on 
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groflîr  le  fruit  du  nefflier  ou  du  fbrMer, 
on  le  greffe  fur  poirier.  S'agit-il  d'obli- 
ger le  forbier ,  dont  le  rapport  eft  fi  tar- 
dif, à  montrer  fon  fruit  de  bonne  heure, 
qu'on  le  greffe  fur  l'épine  blanche.  Eft- 
on  preffé  de  multiplier  les  efpeces  ra- 
res d'entre  les  épines  &  azeroliers  d'or- 
nement, pour  jouir  plutôt  de  leurs 
fleurs ,  on  les  greffe  fur  l'aubepin.  Ces 
fujets  font  fort  propres  auffi  à  donner 
plus  de  vigueur  &  de  hauteur  aux  ame- 
lanchiers  &  cotonafters  ,  qui  ne  font  que 
de  frêles  arbuftes. 

Nous  avons  donc  bien  plus  d'intérêt  à 
obfcrver  la  reffemblance  de  tous  ces  gen- 
res,  qu'à  en  marquer  les  différences; 
mais  comme  ils  font  en  grand  nombre  & 
qu'ils  ont  fous  eux  quantité  d'efpeces  , 
il  faut  les  féparer  pour  le  foulagement 
de  la  mémoire.  C'eft  dans  cette  vue  que 
nous  nous  bornons  à  tranferire  les  feuls 
aliziers ,  auxquels  l'ufage  le  plus  géoé- 
ral  a  confervé  ce  nom.  Nous  prévien- 
drons pourtant  le  leéteur  que  Linnseus  a 
réuni  fous  le  genre  des  cratagus ,  l'oxya- 
cantha,  l'aronia ,  qui  eft  l'azerolier  de 
Provence,  l'épine  de  Virginie,  &  d'au- 
tres efpeces  que  nous  réfervons  pour 
Y  article  MESPILUS. 

Efpeces.  i.  Alizier  à  feuilles  ova- 
les, inégalement  dentelées,  &  velues 
par-deffous. 

Cratagus  foliis  ovatis ,  inaqualiter 
ferratis,  fubtks  tomentojîs.  Hort.  Clif. 
187-  aria  Dalecbatnp. 

JV))ite  bcam  or  xebite  leaf-teree. 

2.  Alizier  à  feuilles  cordiformes , 
feptangulaires ,  dont  les  lobes  inférieurs 
font  divergens. 

Crat*gus  foliis  cordatis  ,  feptangulis  % 
lobis  infinis  divuricatis.   Linn.  Sp.  pl. 
476.  Sorbus  torminalis.    Mej pilas  apii 
folio. 

fVild  or  ntapplt  leav'd  fer  vice  ,  c'eft* 
à- dire  forbier  fauvuge  ou  à  feuide  rfV- 
rable. 

3.  Alizier  à  feuilles  ovales ,  obloa- 
gues,  dentées,  &  vertes  des  deux  cotés; 
alizier  d'Italie. 

Crateegus  foliis  oblongo-ovatis  ,  ferra- 
tis ,  utrinque  virentibus. 

Cratagus.  roith  an  oblong  favfd  leaf 
green  on  both  fi  de  s. 

4.  Alizier  à  feuilles  oblongues  &  ova- 
les, crénelées»  argentées  par-deflbusv 

H  a 
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•  Alizier  nain  ,  alizier  de  Virginie ,  alizier 
"  à  feuilles  d'arboulier. 

Cratxgus  foliis  oblongo.ovutis ,  crena- 
tis  ,  fubtùs  argenteis. 

Virginian  cratagus  vrith  an  arbutus 
leaf. 

Nous  ne  trouvons  dan*  le  Traité  des  ar- 
bres &  arbuftes  île  M.  Duhamel ,  qu'une 
efpere  qu'on  ne  puifTe  pas  rapporter  à 
celles-ci  ,  c'eft  la  fuivante. 

5.  Alizier  à  feuilles  arrondies ,  den- 
'  telées  &  blanahes  en  delïbus  ,  ou  alou- 
,  cbe  de  Bourgogne. 

'  '   Cratxgtti  folio  '  fubrotundo  ,  ferrato  ; 
fubtùs  incano.  Injl. 

Je  fuis  porté  à  croire  -qwe  cette  efpece 
ne  diffère  pas  dé  celte  que  j'ai  reque  foui 

•  le  nom  A'alizier  de  Fontainebleau,  &  fous 
celui  iV  alizier  à  gros  fruit. 

6.  Alhier  a  feuilles  plus  rondes  que 
longues ,  légèrement  découpées  ,  blan- 
châtres &  laineufes  des  deux  cotés. 

Cratagus  foliis  ftibfôtuudis,  leviterdif* 
feclis,  utrinque  lamigiftbjîs.  Hort.  Col. 

Cette  efptce  m'a  été  envoyée  fous  le 
'  nom  ftalhier  à  fruit  jaune ,  &  paroit  ne 
pas  différer  d'un  alizier  que1  j'ai  rec;n  fous 
le  nom  A' allier.  Le  caradtere  lanugineux 
du  deffus  de  la  feuille  ,  n'eft-  bien  feu- 
fible  que  dans  les  jeunes  feuilles. 

7.  Alizier  à  feuille*  de  pommier  à 
écorce  rude,  à  gros  fruit  jaune ,  figuré 
en  poire. 

Crutœzus  malt  folie ,  cortice  feabro  x 
frttéiu  rragno  luteo  fyriformi.  Hort.  Col. 

Cet  arbre  paroit  former  une  nuance; 
très-délice  entre  les  aliziers  &  les  poi-i 
riers,  tant  parla  forme  extérieure  du 
fruit,  que  par  les  cinq  loges  qui  fe  trou- 
•vent  à  fon  centre,  &  qui  contiennent 
chacun  un  pépin.  Auffi  quelques-uns 
l'appellent-ils  alizier-poirier.  Plufieurs 
pépiniériftes  le  cultivent  fous  le  nom 

•  â'atcrolicr  à  gros  fruit. 

On  le  greffe  avec  fuccès  fur  Y  alizier, 
11".  1  ,  fur  l'épine  &  fur  le  poirier.  Il 
pouffe  médiocrement  fur  \\tlizier,  &  plus 
vigoHrenfement  fur  l'épine;  fur  poirier; 
il  vient  fort  bien,  végète Tobrcment ,  ne 
tarde  point  à  rapporter,  &  donne  un 
plus  gros  fruit,  fur-tout  li  Ton  conhc 
fon  bourgeon  à  un  poirier  de  beurré  ou 
d'épargne. 

Ce  petit  fruit  eft  très- joli ,  &  je  le  pré- 
férerais ,  pour  le  goûi,-  »"*         >  aux 


nerHes  &  aux  azeroles:  tin  en  fait  ries 
confitures  charmantes.  Cet  arbre  porte 
à  la  Hn  de  mai ,  d'affez  gros  bouquets  de 
Heurs  blanches,  qui  lui  affignent  une 
pface  dans  le  bofquet  de  ce  mois.  Son 
feuillage  n'a  aucun  mérite,  mais  l'éclat 
de  ùm  fruit  doit  le  faire  entrer  dans  la 
compolition  des  bcfquets  d'été. 

Les  aliziers  n°.  i  fc  n°.  2 ,  ont  pour 
l'agrément  les  mêmes  ulages  que  l'ef- 
pece  précédente  :  le'fmit  du  premier 
clt  d'un  rouge  éclatant,  &  -celui  du  fé- 
cond, d'un  brun  ohiotir  quand  il  mol- 
lit: alors  il  elt  affez  bon  à  manger,  Se 
on  le  vend  par  bouquets'  fur  les  mar- 
chés en  Allemagne.  Le  premier  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  les  bois  qui 
couvrent  Jes  montagne  &  les  rochers  ; 
le  fécond  habite  plus  volontiers  la  plaint. 
Leur  bois  elt  fort  dur  ,  folon  M.  Du- 
hamel $  on  en  fait  des  atluchons,  îles  fu,- 
feaux  dans  les  rouages  des  moulins  :  il 
cil  recherché  par  Jes  tourneurs,  &  les 
merunficrs  en  font  la  monture  de  leurs 
outils. 

Lfcrfque  le  vent  agite  les  rameaux  4e 
V alizier  1  ,  il  découvre  le  délions  des 
feuilles,  &  l'arbre  paroit  tout  hlanc.  Cet 
Vffef  forme  dans  les  plantations  d'agré- 
ment une  variété  très-  pittorefque  :  il 
vient  fort  bien  de  graines  préparées  & 
femées  félon  la  méthode  détaillée  à  ïur- 
tnle  Alaterne:  on  les  feme  en  no- 
vembre ou  décembre ,  &  «lies  lèvent  or- 
dinairement à  la  fin  d'avril.  Si  les  petits 
aliziers  font  bien  gouvernés ,  au  bout  de 
fept  ans  ils  formeront  des  arbres  pro- 
pres à  être  plantés  à  demeure. 

Le  n°.  2  fe  multiplie  de  même  ;  mais 
fa  graine1  ne  levé  pas  auffi  aifément  ni 
auffi  abondamment ,  &  les  jeunes  arbres 
font  bien  plus  long-temps  avant  de  pou- 
voir figurer:  c'eft  ponrqnoi  je  confeil- 
lerois  d'enlever  dans  les  bois  de  jeunes 
arbres  de  trois  à  quatre  piés  de  haut, 
provenus  de  grainqs  ou  de  furgeons  ,  Se 
de  les  élever  en  pépinière  pendant  quel- 
les années.       ■>.■>    .     ~,  \ 

Nous  n'avons  pas.  cultivé  Valiziex 
u°:'3,  ainfi  nous  allons  traduire  ce  que 
Miller  en  dit: 

>4-Cet  alizitr  croît  de  lui  même  fur  le 
mont  Baldus  &  dans  d'autres  parties 
montagneufes  de  l'Italie;  il  s'éleve  en- 
viron ï  vingt  piés  de  haut,  fe  divifant 
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en  plufienrs  branches  bien  fournies  de 
feuilles  oblongues  &  dentées,  difpofées 
alternativement,  &  attachées  à  des  pédi- 
cules très-courts  :  fes  feuilles  ont  envi- 
ron trois  pouces  de  long  lur  un  &  demi 
de  large  }  elles  font  d'un  brun  obfcur 
des  deux  cotés.  Les  fleurs  naiflfentau  bout 
des  branches  par  petits  bouquets  compo- 
fés  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  ; 
elles  font  blanches  ,  &  bien  plus  petites 
que  celles  des  efpeces  précédentes  :  il 
leur  fuccede  des  fruits  de  la  grolfcur  de 
ceux  de  l'épine  blanche,  qui  deviennent 
d'un  brun  obfcur  en  mûriflant.  Cette 
efpece  fe  multiplie  comme  les  autres, 
mais  elle  demande  une  terre  forte  &  pro- 
fonde ,  autrement  elle  ne  profite  pas  : 
elle  réfifte  fort  bien  au  froid.  Elle  eft  à 
préfent  fort  rare  en  Angleterre.  „ 

Le  caractère  exprimé  dans  la  phrafe  de 
l'efpece  n°.  4,  paroît  convenir  à  un  petit 
alizier  que  nous  cultivons  fous  le  nom 
tfalizier  de  Virginie  ,*  cependant  nous 
n'ofons  l'affurer,  i°.  parce  que  la  baie 
de  notre  alizier  nain  devient  très-noire  ; 
&  Miller  dit  qu'elle  eft  d'un  pourpre 
très -foncé  :  2°.  parce  qu'il  ne  paroît 
guère  devoir  s'élever  au-deflus  de  trois 
ou  quatre  piés ,  6V  que  Miller  dit  qu'elle 
s'élève  à  fix  :  30.  parce  que  fa  baie  con- 
tient nombre  de  pépins,  &  que  le  carac- 
tère des  alizier  s  eft  de  n'en  avoir  guère 
plus  de  deux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'efpece  que  non* 
cultivons  eft  un  très-joli  arbufte ,  qui  fe 
charge  vers  la  fin  de  mai  d'affez  gros  bou- 
quets de  fleurs  blanches,  garnies  d'une 
houppe  d'étamines  à  fommets  purpurins. 
Cette  parure  lui  affigne  une  place  fur  les 
devans  des  maffifs  des  bofquets  de  mai  : 
Je  nombre  prodigieux  de  baies  noires  & 
luifantes  dont  il  eft  couvert  fur  la  fin  de 
juillet ,  doit  le  faire  employer  dans  les 
bofquets  d'été.  On  peut  Tenter  ou  l'écuf- 
fonner  fur  l'épine  blanche ,  mais  la  greffe 
prend  difficilement  ;  il  pouffe  des  bran- 
ches fi  menues,  qu'on  peut  à  peine  y 
trouver  des  feions  ou  des  écuflbns  conve- 
nables, &  il  faut  une  grande  dextérité 
pour  les  manier  11  y  a  un  autre  inconvé- 
nient, c'ift  que  le  fujet  devient  très- 
gros  à  propoition  de  la  greffe  qui  s'y 
trouve  implantée,  ce  qui  caufe  enfin  la 
perte  de  cetàrbufte,  qui  paroît  d'ailleurs 
défectueux  par  cette  difproportion.  t  8:( 
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C'eft  ce  qu'on  peut  éviter  en  le  gref- 
fant fur  le  cotonafter  ou  fur  l'a  mêlais 
chier,  qui  font  à  peu-près  de  la  même 
taille  que  lui;  mais  il  ne  faut  pas  négliger 
de  le  multiplier  par  la  femence  :  c'efl  le 
feul  moyen  de  lui  donner  toute  la  hau- 
teur &  toute  la  beauté  dont  la  nature  l'a 
rendu  fu'ccptible.  On  prépare  fes  baies 
&  on  feme  fes  graines  fuivant  la  méthode 
détaillée  à  Yarti \ïe ALATERNE.  Lesplan- 
tules  qui  en  proviennent  font  d'abord 
des  progrès  trè'-lents,  mais  la  quatrième 
année  elles  pou  lient  avec  vigueur. 

J'ai  greffe  les  aliziersn".  $  &  n'\  (,  fur 
l'aria  &  lur  l'épine  blanche  ;  les  écuflbns 
s'attachent,  &  reprennent  fort  bien.  Je, 
n'ai  encore  vu  ni  leurs  fleurs,  ni  leurs 
fruits.  Sur  l'épine  il  faut  ccuflbnner  fort 
bas  ;  mais  fur  l'aria ,  qui  eft  notre  n".  1 , 
on  peut  pofer  l'éeullbn  aullî  haut  que  l'on 
voudra,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  fur 
une  tige  trop  grêle.  (M.  le  Baron  de 
Tfcboudi.  ) 

ALK,  f.  m.  Hijl.nat.  Or ni th. ,  oifeau 
aquatique  de  la  famille  desuiies,  c'eft- 
à-dire ,  de  ceux  qui  ont  comme  l'une  ou 
le  guillemot  ,  trois  doigts  feulement, 
tous  antérieurs  &  réunis  enfemble  d'un 
bout  à  l'autre  par  une  membrane  lâche. 
Celui-ci  s'appelle  alk  en  Norwege  qui  eft 
fon  pays  natal  ;  mais  ce  nom  a  fubi  divers 
changemens  en  partant  chez  divers  peu- 
ples &  divers  auteurs.  Eufebe  Nierem- 
berg  l'appelle  alck  ,  l'Eclufe  alka  ,  Ray 
alca,  les  Anglois  feptcntrionaux  auk.  En 
Suéde  on  leconqoît  fous  les  noms  de  tord 
&  tord-mule ,  en  Angleterre  fous  ceux  de 
wurre  ,  ruck  ,  ragonbiU.  Klein  l'appelle 
plautus  ton/or,  M.  Linné  alca  ,  tordu, 
roftri  fulcis  4 ,  linea  utrinque  alta  à  roftro 
ad  oculos.  Syftema  nnturœ  ,  edit.  1 2  ,  pag. 
-10,  n°.  1.  Albin  en  a  publié  une  figure 
paflable ,  fous  le  nom  A'oifeau  à  bec  frvrn- 
chant,  vol.  III,  pag.  40,  pl.  XXV. 
Enfin  M.  Briiïbn  en  donne  une  deferip- 
tion  &  une  figure  plus  exaftes  fous  la  dé- 
nomination fuivante  z  Je.  pingoin ,  alca, 
fupernè  nigra,  infemè  alba  j  linea  utrinque 
à  roflro  ad  ociilos  cavdida  ,•  gutture  £*f  coffi 
inferioiif  parte  Jïtfremaf ulginofïs  i  rewi- 
gibus  minoribuf  fllbp  in  apice  viargiuatis  i 
reélricibus  nigricantibus  ....  alca.  Ornitb. 
vol.  VI,  0.  8<;  ,  pU  VIII,  fig.  1. 

Valk  eft  un  peu  moins  gres  que  fe  ca- 
nard domefticiuc-,  'meftiré  du  bout  dU  bec 
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à  celui  de  la  queue ,  il  a  quatorze  pouces 
un  quart,  &  jufqu'au  bout  des  ongles 
quatorze  pouces  &  demi  de  longueur. 
Son  bec  a  de  fon  extrémité  aux  coins  de 
la  bouche  deux  ponces  de  long,  &  de 
largeur  à  fa  bafe  dix  lignes.  Ses  ailes, 
lorfqu'elles  font  pliées  dans  leur  fitua- 
tien  naturelle  ,  atteignent  à  peine  au 
milieu  de  la  longueur  de  la  queue  ;  mais 
lorfqu'elles  font  étendues ,  elles  ont  deux 
piés  de  vol.  La  longueur  de  fa  queue 
eft  de  deux  pouces  trois  quarts ,  &  le 
plus  long  de  les  doigts  u'a  qu'un  pouce 
trois  quarts. 

La  forme  de  fon  bec  eft  des  plus  fingu- 
lieres  ;  il  eft  fi  comprimé ,  fi  applati  par 
les  cotés ,  qu'il  reflemble  à  un  triangle  » 
de  forte  qu'il  paroi t  avoir  prefqu'autant 
de  hauteur  ou  de  profondeur  que  de  lon- 
gueur. Le  demi  bec  fupérieur  eft  un  peu 
crochu  à  fon  extrémité ,  &  marqué  fur 
chacun  de  fes  cotés  de  trois  filions  ou 
rainures  obliques.  Le  demi-bec  inférieur 
n'a  que  deux  femblables  rainures ,  dont 
la  plus  proche  de  la  tête  eft  blanche  ;  en 
de  flou  s  il  eft  anguleux.  Les  narines  font 
©blongues,  &  cachées  fous  les  plumes 
près  de  l'angle  de  la  bouche ,  vers  l'ori- 
gine du  demi- bec  fupérieur.  Les  aîles 
font  compofées  de  vingt-huit  plumes  &  la 

Sueuede  douze,  qui  font  pointues,  & 
'autant  plus  longues  ,  qu'elles  font  plus 
proches  du  milieu  ;  de  forte  qu'elle  eft 
arrondie  en  ovale. 

En  général  cet  oifeau  eft  noir  en  deflus 
&  blanc  en  de  flous  ;  maïs  on  voit  outre 
cela  quelques  mélanges.  Ses  joues  font 
traverses  de  chaque  coté  par  une  ligne 
planche,  étroite,  qui  partant  de  l'origine 
du  demi-bec  fupérieur,  va  rejoindre  l'œil. 
Son  menton  &  fa  gorge  font  couleur  de 
fuie ;  les  couvertures  inférieures  les  plus 
longues  de  fes  aîles  font  cendrées.  Des 
vingt-huit  plumes  qui  cohipofent  chaque 
aile ,  les  onze  premières  font'  noirâtres , 
avec  une  grande  partie  de  leur  coté  in- 
térieur gris  blanc;  les  onze  fuivantes 
font  de  même,  mais  bordées  de  blanc 
à  leur  extrémité ,  de  forte  que  lorfque 
Faîle  eft  pliée ,  on  y  voit  une  ligne 
tranfverfale  blanche  ;  enfin  les  deux  plu- 
mes les  plus  voifines  du  corps  font  noirâ- 
tres. La  prunelle  "dès  yeux  eft*  noire,  en- 
tourée d'un  iris  brun  du  maron  ;  les  piés 
&  le  bec  font  noirs ,  à  l'exception  d'une 
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ligne  blanche  qui  traverfe  obliquement 
la  bafe  du  demi-bec  inférieur. 

Les  pays  feptentrionanx  de  l'Europe 
font  la  patrie  ordinaire  de  !'«/*,  fur-tout 
vers  la  Norwege ;  néanmoins  cet  oifeau 
abandonne  ces  climats  glacés  pendant  les 
grands  freidr  de  l'hiver  î  alors  il  gagne 
de  proche  en  proche  les  pays  plus  méri- 
dionaux ,  &  vient  quelquefois  jufqu'aux 
côtes  de  France;  mais  au  printemps  il 
retourne  dans  le  fond  du  nord ,  dont  il 
n'habite  que  les  côtes  maritimes ,  où  il 
vit  particulièrement  de  coquillages ,  que 
fon  bec  ne  pourroit  brifer  s'il  n'étoit  pas 
a  u  fil  dur ,  ni  taillé  en  couteau  tranchant. 
C'eft  dans  les  trous  des  rochers  les  plus 
hauts  &  les  plus  efearpés  de  ces  côtes 
qu'il  fait  fon  nid  :  il  y  pond  un  œuf 
blanc,  taché  de  noir. 

Remarque.  Quoique  M.  Briflbn  ait 
donné  à  cet  oifeau  le  nom  àtfingoin,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  croire  que  ce  foit  le 
pingpin  des  habitans  du  nord.  Le  vrai 
pingwin  des  Suédois ,  félon  M.  Linné, 
eft  Celui  que  M.  Briffort  appelle  le  grand 
pingotH,  auquel  je  rends  fon  nom  propre  ; 
&  par  cette  reftitution ,  qui  eft  dans  les 
loix  de  la  nature,  chacun  jouit  de  fes 
privilèges ,  &  notre  alk  conferve  auflile 
lien.  AI.  Adanfitm. 

ALKAHEST  ou  ALCAHEST ,  f.  m. 
Chym. ,  eft  un  menftrue  ou  diflblvant , 
que  les  alchimiftes  difent  être  pur ,  au 
moyen  duquel  ils  prétendent  réfoudre 
entièrement  les  corps  en  leur  matière 
primitive ,  &  produire  d'autres  effets  ex- 
traordinaires &  inexplicables.  Voyex 
Menstrue,  Dissolvant,  &c. 

Paracelfe  &  Vanheltnont ,  ces  deux  il- 
luftres  adeptes ,  déclarent  expreffément 
qu'il  y  a  dans  la  nature  un  certain  fluide 
capable  de  réduire  tons  les  corps  fnb- 
lunaîres ,  foit  homogènes ,  foit  hétéro- 
gènes ,  en  la  matière  primitive  dont  ils 
font  compofés ,  ou  en  une  liqueur  homo- 
gène &  potable,  qui  s'unit  avec  l'eau  6b 
les  fuesdu  corps  humain,  &  retient  néan- 
moins fes  vertus  féminales,  &  qui  étant 
remêlée  avec  elle-même,  fe  convertit  par 
ce  moyen  en  une  eau  pure  &  élémentaire  ; 
d'où ,  comme  fe  le  font  imaginés  ces 
deux  auteurs  ,  elle  réduiroit  enfin  toutes 
chofeseneau.  V.  Eau. 

Le  témoignage  de  Paracelfe ,  appuyé 
de  celui  de  Vanhelmoat,  qui  proteftt 
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arec  ferment  qu'il  poffédoit  le  fecret  de 
Yalkabeft ,  a  excité  les  chyraiftes  &  les 
alchymiftes  qui  les  ont  fuivis,  à  cher- 
cher un  û  noble  menftrue.  fioyle  en  étoit 
fi  entêté,  qu'il  avoue  franchement  qu'il 
aimeroit  mieux  pofleder  Yalknbeb,  que 
Ja  pierre  philofophale  même.  Foy.  Al- 

CHYMIE. 

Eu  effet ,  il  n'eft  pas  difficile  de  conce- 
voir qtje  tous  les  corps  peuvent. venir 
originairement  d'une  matière  primitive 
qui  ait  d'abord  été  fous  uoe  forme  fluide. 
Âinfi  la  matière  primitive  de  l'or  n'eft 
peut -être  autre  chofe  qu'une  liqueur 
pefante,  qui  par  fa  nature  ou  par  une  forte 
attraction  entre  fes  parties ,  acquiert  en- 
fuite  une  forme  folide.  Voyez  Or.  En 
conféquence  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait 
rien  d'abfurde  dans  l'idée  d'un  être  ou 
matière  univerfelle ,  qui  réfout  tous  les 
corps  en  leur  être  primitif. 

Valkabeft  eft  un  fujet  qui  a  été  traité 
par  une  infinité  d'auteurs,  tels  que 
Fantaléon,  Philalethe,  Tachenius,  Lu- 
dovic, &c.  Boerhaave  dit  qu'on  en 
pourcoit  faire  une  bibliothèque.  Vei<len- 
felt,  dans  fon  traité  defecretis  adeptorum, 
rapporte  toutes  les  opinions  que  l'on  a 
eues  fur  cette  matière. 

Le  terme  Yalkabeft  ne  fe  trouve  dans 
aucune  langue  en  particulier  ;  Vanhel- 
mont  dit  l'avoir  premièrement  remarqué 
dans  Paracelfe  ,  comme  un  terme  qui 
étoit  incoanu  avant  cet  auteur  ;  lequel 
dans  fon  II  livre  de  viribus  memhrorum , 
dit  en  parlant  du  foie  :  eft,  etiam  alkabeft 
liquor  magnam  bepatis  confervandi  £9* 
cottfortanaj ,  &fc.  c'eft-à-dire  "  il  y  a  en- 
core la  liqueur  alkahcfl  qui  eft  fort  efficace 
pour  conferver  le  foie,  comme  a  u  ffi  pour 
guérir  l'hydropifie ,  &  toutes  les  autres 
maladies  qui  proviennent  des  vices  de 
,ce  vifeere ,  &c.  „ 

C'eft  ce  (impie  paflage  de  Paracelfe  qui 
a  excité  les  chymiftes  à  chercher  Yalka- 
beft i  car  dans  tous  les  ouvrages  de  cet 
auteur ,  il  n'y  a  qu'un  antre  endroit  où  il 
en  parle ,  &  encore  il  ne  le  fait  que  d'une 
manière  indirecte. 

Or  comme  il  lui  arrive  fouvent  le 
tranfpofer  les  lettres  des  mots ,  &  de  fe 
fervir  d'abréviations,  &  d'antres  moyens 
de  déguifer  fa  penfée ,  comme  lorfqu'il 
écrit  mutratar  pour  tartarumymutrin  pour 
nitrumt  on  croit  ^aMtabtft  peut  bien 
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être  auflS  un  mot  déguifé  ;  de-là  quelques- 
uns  s'imaginent  qu'il  eft  forme  d'alkali 
eft,  &  par  conféquent  que  c'eft  un  fel 
alkali  de  tartre  volatilifé.  Il  femble  que 
c'étoit  l'opinion  deGlauber ,  lequel  avec 
un  pareil  menftrue  fit  en  effet  des  chofea 
étonnantes  fur  des  matières  prifes  dans 
les  trois  genres  des  corps  ,  faveir,  ani- 
maux ,  végétaux  &  minéraux?  cet  alka- 
beft de  Glauber  eft  le  nitre  qu'on  a  rendu 
alkali ,  en  le  fixant  avec  le  charbon. 

D'antres  prétendent  qu'alkabeft  vient  du 
mot  allemand  algeift ,  comme  qui  diroit 
entièrement  Spiritueux  ou  volatil  i  d'au- 
tres veulent  qu'il  foit  pris  de  faltzgeift, 
c'eft-à-dire  efprit  de  fel  ;  car  le  menftrue 
univerfel  doit  être,  à  ce  que  l'on  prétend, 
tiré  de  l'eau  ;  &  Paracelfe  lui-même  ap- 
pelle le  fel,  le  centre  de  ïcuu,  où  les 
métaux  doivent  mourir,  Sec. 

En  effet ,  l'efprit  de  fel  étoit  le  grand 
menftrue  dont  il  fe  fervoit  la  plupart  du 
temps.  Le  commentateur  de  Paracelfe, 
qui  a  donné  une  édition  latine  de  fes  œu- 
vres àDelft,  affure  que  Yalkabeft  eft  le 
mercure  réduit  en  efprit.  Zwelfer  juJ 
geoit  que  c'étoit  un  efprit  de  vinaigre  rec 
tifié  de  verd-de-grisj  &  Starkey  croyoit 
l'avoir  découvert  dans  fon  favon. 

On  a  employé  pour  exprimer  Yalkabeft 
quelques  termes  fynonymes  &  plus  figni- 
heatifs  :  Vanhelmont  le  pere  en  parle  Ions 
le  nom  â'ignis  aqua,  feu  eau;  mais  U 
femble  qu'en  cet  endroit  il  entend  la  li- 
queur circulée  de  Paracelfe,  qu'il  nomme 
feu ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'elle  a 
de  confumer  toutes  chofes,  &  eau  à  caufe 
de  fa  forme  liquide.  Le  même  auteur  ap- 
pelle l'alkaheft  ignis  gebenn*  ,  feu  d'en- 
fer, terme  dont  fe  fert  auffi  Paracelfe  i 
il  le  nomme  auffi  fummum  &  felicijjxmum 
omnium  faltum,  "  le  plus  excellent  &  le 
plus  heureux  de  tous  les  fels  ,  qui  ayant 
acquis  le  plus  haut  degré  de  fimplioité, 
de  pureté  &  de  fubtilité,  jouit  feu  1  de  la 
faculté  de  «'être  point  altéré  ni  affaibli 
par  les  fujets  fur  lefquels  il  agit,  &  de 
ditfoiuire  les  corps  les  plus  intraitables 
&  les  plus  rebelles  ,  comme  les  cailloux, 
le  veire ,  les  pierres  pre\n'eufes ,  la  terre, 
Icfoufre,  les  métaux,  fisc.  &  d'en  faire 
un  véritable  fel  de  même  poids  que  le 
corps  diftbusi  &  cela  avec  la  même  faci-, 
lité  que  l'eau  chaude  fait  fondre  la  neig%. 
Ce  ici,  continue  Vanhelmont,  étant  pN* 
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fieurs  fois  cohobé  avec  le  J'ai  circulatnm 
deParacelfe,  perd  toute  la  fixité,  &  à 
la  fin  devient  une  eau  infipide  de  même 

Çoids  que  le  Ce!  d'où  elle  a  été  produite», 
anhelmont  déclare  expreffément  "  que 
ce  menftrue  eft  entièrement  une  produc- 
tion de  l'art  &  non  de  la  nature.  Quoique 
l'art,  dit-il,  pin  Ile  convertir  en  eau  une 
partie  homogène  de  la  terre  élémentaire, 
je  nie  cependant  que  la  nature  feule  puilîe 
faire  la  même  chofe  i  car  aucun  agent 
naturel  ne  peut  changer  un  élément  en 
un  autre  w.  Et  il  donne  cela  comme  une 
raifon  pourquoi  les  éléme^s  demeurent 
toujours  les  mêmes.  Une  chofe  qui  peut 
porter  quelque  jour  dans  crtte  tnaticre, 
c'eft  d'obferver  que  Vanhelmont,  ainfi 
que  Paracelfe,  regardait  l'eau  comme 
rinftrument  univerfel  de  la  chymie  &  de 
la  philolnphie  naturelle  ;  la  terre  comme 
la  bafe  immuable  de  toutes  choies;  le 
feu  comme  leur  caufe  efficiente  ;  que 
félon  eux,  les  vertus  féminales  ont  été 
placées  dans  le  méchanifme  de  la  terre  | 
que  l'eau  ,  en  diffolvant  la  terre ,  &  fer- 
mentant avec  elle,  comme  elle  fait  par  le 
moyen  du  feu,  produit  chaque  chofe; 
que  c'eft-là  l'origine  des  animaux ,  des 
végétaux,  &  des  minéraux  ;  &  que 
l'homme  même  fut  ainfi  créé  au  commen- 
cement, au  récit  de  Moyfe. 

Le  caractère  effe*ntiel  de  Valkabefl, com- 
me nous  avons  obfervé ,  eft  de  diflfoudre 
&  de  changer  tous  les  corps  fublunaires, 
excepté  l'eau  feule  ;  voici  de  quelle  ma- 
niere  ces  changemens  arrivent. 

i".  Le  fujet  expofé  à  l'opération  de 
Valkabeft,  eft  réduit  en  fes  trois  princi- 
pes, qui  font  le  fel,  le  foufre  &  le  mer- 
cure >  enfnite  en  fel  feulement,  qui  alors 
devient  volatil ,  &  à  la  fin  il  eft  changé 
entièrement  en  eau  inupide.  La  ma- 
nière d'appliquer  le  corps  qui  doit  être 
difTous,  par  exemple,  Por,  le  mercure, 
le  fable ,  &  autres  femblables  ,  eft  de  le 
toucher  une  fois  ou  deux  avec  le  pré- 
tendu alkahe/i}  &  fi  ce  menftrue  eft  vé- 
ritable ,  le  corps  fera  converti  en  fel  d'un 
poids  égal. 

2°.  Valkabeft  ne  détruit  pas  les  vertus 
féminales  des  corps  qu'il  diflaut  ;  ainfi 
en  agi  Haut  fur  l'or,  il  le  réduit  en  fel  d'or; 
il  réduit  l'antimoine  en  fel  d'antimoine, 
le  fafran  en  fel  defafran,  &c.  fels  qui 
ont  les  mimes  vertus  féminales  &  les 


mêmes  propriétés  que  le  concret  d'où-ili 
font  formés. 

Par  vertus  féminales ,  Vanhelmont  en- 
tend les  vertus  qui  dépendent  de  la  ftruc- 
ture  ou  méchanifme  d'un  corps,  &  qui 
le  conftituent  ce  qu'il  eft.  Par  le  moyen 
de  Valkabeft  ,  on  pourroit  facilement 
avoir  un  or  potable  actuel  &  véritable, 
puifque  Vèlkabefl  change  tout  le  corps 
de  l'or  en  un  fel  qui  conferve  les  vertu* 
féminales  de  ce  métal,  &  qui  eft  en  même 
temps  foluble  dans  Peau. 

3°.  Tout  re  que  diffout  Valkabefl  peut 
êtrevolatilifé  par  un  feu  de  fable}  &  fi 
après  l'avoir  volatilifé  on  diftille  Valka- 
bejl,  le  corps  qui  refte  eft  une  eau  pure 
&  initpide,  de  même  poids  que  le  corps 
primitif,  mais  privé  de  fes  vertus  fémi- 
nales. Par  exemple,  fi  l'on  diflbut  de  l'or 
par  Valkabeft ,  le  métal  devient  d'abord 
un  fel  qui  eft  l'or  potable  ;  mais  lorfqu'en 
donnant  plus  de  feu  on  diftille  le  men- 
ftrue ,  il  ne  refte  qu'une  pure  eau  élémen- 
taire ;  d'où  il  paroît  que  l'eau  fini pl e  eft  le 
dernier  produit  ou  effet  de  Valkabeft. 

4°.  Valkabeft  n'éprouve  aucun  chan- 
gement ni  diminution  de  force  en  difiol- 
vant  les  corps  fur  lefquels  il  agit,  c'eft 
pourquoi  il  ne  fouffre  aucune  réaction  de 
leur  part,  étant  le  leul  menftrue  inalté- 
rable dans  la  nature. 

5°.  Il  eft  incapable  de  mélange  ;  c'eft 
pourquoi  il  eft  exempt  de  fermentation 
&  de  putréfaction  ;  en  effet  il  fort  auffi 
pur  du  corps  qu'il  a  diflbus,  qne  lorfqu'il 
y  a  été  appliqué ,  &  ne  lailTe  aucune 
impureté. 

On  peut  dire  aue  Valkabeft  eft  un  être 
de  raifon ,  c'eft-â-dire ,  un  être  imagi- 
naire, fi  on  lui  attribue  toutes  les  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  parler  d'a- 
près lesalchimiftes. 

On  ne  doit  pas  dire  que  Valkabeft  eft  les 
a/Aa/f'xvolatilifés  ou  digérés  dans  les  hui- 
les ;  puifque  Vanhelmont  lui-même  dit, 
que  fi  on  ne  peut  pas  atteindre  à  la  prépa- 
ration de  Valkabeft ,  il  faut  volatilifer  les 
alkalis ,  afin  que  par  leur  moyen  on  puiffe 
faire  les  di  Ablutions.  (M) 

ALKALI ,  f.  m.  Chym. ,  lignifie  en  gé- 
néral tout  fel  dont  les  effets  fontdifFérens 
&  contraires  à  ceux  des  acides.  Il  ne  faut 
pas  pour  cela  dire  que  les  alkalis  font 
d'une  nature  différente  &  oppofée  à  celle 
des  acides ,  puifqu'jl  eft  de  VelTtnce  fali- 


Digitized  by  Google 


A  L  K 

ne  des  alkalis,  de  contenir  de  l'acide.  V. 


ACIDE. 

Alkali  eft  un  mot  arabe:  les  Arabes 
nomment  kuli  une  plante  que  les  Franqois 
connoiffent  fous  le  nom  de  fonde  ;  on  tire 
de  la  IcQive  des  cendres  de  cette  plante , 
un  fel  qui  fermente  avec  les  acides  & 
les  émouffe ,  &  parc»  que  ce  fel  eft  celui' 
de  cette  efpece  qui  eft  le  plus  connu  ,  on 
a  donné  le  nom  A'alkalià  tous  les  fels  qui 
fermentent  avec  les  acides ,  &  leur  font 
perdre  leur  acidité'. 

Les  propriétés  de  ces  corps ,  par  lef- 
quelles  on  les  confidere  comme  alkalis,  ne 
font  que  des  rapports  de  ces  corps,  com- 
parés avec  d'autres  qui  font  acides  pour 
eux;  c'eft  pourquoi  il  y  a  des  matières 
qui  font  alkalines  pour  quelque  corps  , 
&  quife  trouvent  acides  pour  d'autres. 

Les  alkalis  font  ou  fluides  ,  comme  eft 
la  liqueur  de  nitre  fixé,  oufolides,  com- 
me la  fonde. 

Les  alkali ,  tant  les  fluides  que  les  fo- 
ndes ,  font  ou  fixes,  comme  font  le  fel 
alkali  détartre,  &  la  liqueur  alkaline  de 
tartre  ,  qu'on  nomme  vulgairement  hàle 
de  tartre  par  défaillance  ;  ou  les  alkalis 
font  volatils,  comme  font  le  fel  &  l'ef- 
prit  de  corne  de  cerf. 

On  peut  diftinguer  les  alkalis  fixes  des 
alkalis  volatils,  en  ce  que  les  fixes  font 
prendre  au  fublimé  corroGF  diflbus  dans 
de  l'eau,  ou  à  la diflblution  de  mercure 
faite  par  l'efprit  de  nitre ,  une  couleur 
ronge  orangée;  au  lieu  que  les  alkalis  vo- 
latils donnent  à  ces  difiblutions  une  cou- 
leur blanche  laiteufe. 

Pour  favoir  dans  l'inftant  fi  une  matiè- 
re eft  alkaline,  on  l'éprouve  avec  une 
teinture  violette:  par  exemple  ,  en  les 
mêlant  avec  du  firop  de  violette  ,  difTous 
dans  l'eau  ;  les  alkalis ,  tant  les  fixes  que 
les  volatils  verdiffent  ces  teintures  vio- 
lettes ,  au  lieu  que  les  acides  les  rou- 
ginTent. 

Les  alkalis  ont  la  propriété  de  fe  fon- 
dre aifément  au  feu  ,  &  plus  un  alkali  eft 
pur  ,  plus  aifément  il  s'y  fond;  au  con- 
traire lorfqu'il  contient  de  la  terre ,  ou 
•  quelqu'autrc  matière ,  il  n'eft  pas  facile 
à  fondre. 

Les  alkalis  s'humeélent  aufïî  fort  aifé- 
ment à  l'air,  ils  s'imbibent  de  fon  humi- 
dité ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  exactement 
renfermés. 
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Ces  trois  genres  de  corps  donnent  les 
alkalis  :  le  genre  des  animaux  fournit 
beaucoup  A'alkalis  volatils ,  &  prefquc 
point  de  fixes;  le  genre  des  végétaux 
donne  plus  A'alkalis  fixes  que  de  volatils  ; 
il  y  a  beaucoup  A'alkalis  fixes  du  genre 
minéral ,  &  prefque  point  de  volatils  ;  & 
même  il  n'y  a  pas  long  temps  qu'on  lait 
qu'on  peut  tirer  des  alkalis  volatils  uri- 
ne ux  du  genre  minéral.  V.  les  Mem.  de 
VAcad.  royale  des  feienc.  de  Cannée  1746. 
Analyft  des  eaux  minérales  de  Tlombieres  , 
par  M.  Maloùin. 

Il  y  a  un  alkali  fixe  naturel  qui  eft  du 
genre  minéral ,  tel  qu'eft  le  natrum  ;  cet 
alkali  naturel  eft  peu  connu  ,  &  plus  com- 
mun qu'on  ne  le  croit,*  c'eft  pourquoi  on 
en  trouve  dans  prefque  toutes  les  eaux 
minérales,  parce  qu'elles  l'ont  emporté 
des  terres  qu'elles  ont  renverfées  :  c'eft 
pourquoi  aulfi  on  trouve  dans  la  plupart 
de  ces  eaux  du  fel  de  Glaubcr,  dont  la 
bafe  eft  un  alkali  de  la  nature  du  natrum. 
Enfin  cet  alkali  naturel  eft  la  bafe  du  fel 
le  plus  commun  par  fes  ufages  &  par  la 
quantité  qu'on  en  trouve,  lavoir  le  fel 
gemme  &  le  fel  marin. 

Quoiqu'on  n'admette  point  communé- 
ment tfalkali  naturel  dans  le  genre  des 
végétaux ,  on  conqoit  cependant  qu'il 
n'eft  pas  impoflîble  qu'il  en  aient  tiré  de 
la  terre  dont  elles  le  nourrifTVnt  ;  il  eft 
vrai  que  la  plus  grande  partie  de  cet  al- 
kali naturel  change  de  nature  dans  la 
plupart  des  plantes. 

Il  y  a  encore  moins  à'alkali  naturel 
dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux  : 
cependant  on  en  tire  pins  A'alkali  que  des 
végétaux  ,  parce  que  le  fen  peut  alkalifcr 
plus  aifément  les  principes  des  animaux. 

Les  fels  fixes  des  plantes  font  des  fels 
alkalis  y  qu'on  en  tire  après  les  avoir  brû- 
lées &  avoir  leffîvé  leurs  cendres  :  c'eft 
pourquoi  on  appelle  ces  fels ,  fels  lixi- 
viels.  On  n'entend  communément  fous 
le  nom  de  fels  alkalis  fixes  ,  que  les  fels 
Iixiviels  des  plantes. 

Les  fels  naturels  ou  eflentiels  des  plan- 
tes font  le  plus  fouvent  ou  de  la  nature 
du  nitre ,  ou  de  la  nature  de  tartre ,  ou 
de  la  nature  du  fel  commun  ;  de  forte 
qu'en  brûlant  ces  plantes,  on  fixe  leurs 
fels  par  leur  charbon  ,  &  ces  fels  font  a- 
luns ,  ou  de  la  nature  du  nitre  fixe ,  ou  de 
la  nature  de  Vulkuli  du  tartre ,  ou  de  la 


Digitized  by  Google 


122         A  L  K 

nature  de  Yalkali  du  fel  commun ,  qui 
eft  une  efpece  de  foude  ,  (avoir  le  fel  al- 
kali proprement  dit  Quelques  plantes 
ont  de  tous  ces  fels  emfemble. 

La  méthode  de  Tacbenius,  pour  faire 
les  fels  alkalis  fixes ,  eft  de  brûler  les 
plantes  en  charbon  avant  que  de  les  con- 
vertir tout-à-fait  en  cendres  ;  au  lieu 
qu'en  les  brûlant  à  feu  ouvert ,  par  la 
ftqon  ordinaire ,  elle  tombent  en  cendres 
toutes  de  fuite.  Lés  fels  fixes  ,  faits  à  la 
manière  de  Tacbenius,  font  moins  alkalis 
&  plus  huileux  que  les  fels  faits  à  l'or- 
dinaire. 

Ce  qui  refte  dans  ta  cornue  après  la  dif- 
tillation  des  plantes ,  diminue  environ 
des  deux  tiers,  lorfq'u'on  le  calcine  à 
feu  ouvert.  Cette  partie  qui  s'évapore 
eft  une  portion  d'huile  de  It  plante  ,  qui 
ayant  été  faifie  par  la  chaleur  &  combi- 
née avec  la  partie  terreufe  &  faline  fixe 
de  la  plante ,  n'a  pu  en  être  fépiré  ,  par 
le  feu  clos  &  plus  foible ,  dans  la  cornue. 

Il  entre  dans  la  co  m  polit  ion  des  fels 
alkalis  fixes  des  plantes ,  une  partie  de 
leur  huile, q ui  fiai t  que  ces  fels  ont  quelque 
chofe  de  doux  au  toucher  ,  le  nitre  fixe 
contient  un  peu  de  la  partie  grafle  de  la 
matière  inflammable  avec  laquelle  on  l'a 
fixé»  &  quoiqu'en  verfant  de  l'acide  de 
nitre  fur  du  nitre  fixé ,  on  forme  de  nou- 
veau un  nitre  qui  ne  contient  point  cette 
partie  grafle ,  on  n'en  peut  pas  conclure 
que  pour  fixer  le  nitre ,  c'eft-à-dire  ,pour 
en  faire  un  alkali  fixe,  le  principe  hui- 
leux n'y  foit  néceflàire.  Si  on  demande 
ce  que  devient  cette  partie  grafle  du  ni- 
tre fixe ,  dans  la  réproduft ion  du  nitre  ; 
il  eft  facile  de  répondre  à  cette  queftion , 
en  faifant  voir  que  cette  partie  grafle 
qui  faifoit  partie  du  nitre  fixe  f  refte  dans 
l'eiu  merc  de  la  diflblution  qu'on  fait 
pour  cryftallifer  ce  nitre  régénéré:  on  y 
trouvaroit  ,  fi  on  s'en  donnoit  la  peine 
un  <efidu  gras ,  qui  après  avoir  été  defle- 
y^rf,  pourroit  s'enflammer  au  feu. 
//T  II  eft  vrai  qu'en  général  les  huiles  fe 
diflipent  par  le  feu ,  mais  il  y  a  des  cas 
où  elles  fe  fixent  aufii  par  le  feu.  Il  y  a 
lieu  de  foupqonner  que  les  alkalis.  font 
gras  au  toucher  ,  par  l'huile  qui  y  eft 
fixée.  La  (alure  &  l'àcreté  des  alkalis  ne 
font  pas  une  preuve  qu'ils  ne  contien- 
nent point  de  l'huile  :  les  huiles  qui  ont 
paffe  par  le  feu  font  talées  &  acres,  com- 
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me  eft  l'hui  le  de  corne  de  cerf. 

Les  alkalis  différent  entr'eux  par  la 
terre  qui  en  fait  la  bafe ,  par  l'acide  qui 
les  conflit  ne  fel ,  Si  par  la  matière  grafle 
qui  entre  dans  leur  compofition. 

On  n'alkalife  pas  tous  les  fels  avec  les 
matières  grades  ,  comme  en  fait  le  nitre , 
parce  qu'il  n'y  a  que  l'acide  du  nitre  qui 
diiïbîve  bien  les  huiles. 

Perfonne  fans  doute  n'a  penfé  qu'il  ne 
fe  faifoit  pas  de  diflipation  dans  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  fixe  du  nitre  ;  &  il 
eft  bon  de  (avoir  que  le  charbon  ne  donne 
préfque  point  de  ici  alkali. 

Les  alkalis  fixes  font  en  général  plus 
forts  que  les  alkalis  volatils  :  on  tire  l'ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  ,  par  le 
moyen  de  Yalkali  du  tartre  &  de  la  po- 
tafle  ;  cependant  il  y  a  des  occafions  où 
les  alkalis  volatils  font  plus  forts  que  les 
alkalis  fixes.  Par  exemple,  fi  dans  une 
diflblution  de  cuivre  précipité  par  Val- 
kali  du  tartre,  on  verfe  une  fuffiiante 
quantité  d'efprit  volatil ,  cet  alkali  vola- 
til fera  quitter  prife  à  Yalkali  fixe  ;  il  fe 
faifira  du  cuivre ,  &  il  le  rediflbudra.  Ce 
qui  prouve  encore  que  Yalkali  volatil  eft 
quelquefois  plus  fort  que  Yalkali  fixe , 
c'eft  que  fi  on  met  du  cuivre ,  dans  un 
alkali  volatil,  il  le  diflbudra  plus  par- 
faitement, que  ne  le  diflbudrott  un  al~ 
kali  fixe. 

Les  fels  alkali  fixes  des  plantes  font 
compofés  d'une  petite  partie  de  la  terre 
de  la  plante,  dans  laquelle  eft  concentré 
un  peu  de  fon  acide  par  le  feu  même  qui 
diflîpe  le  refte  ,  pendant  qu'on  brûle  la 
plante»  ce  qui  fait  un  corps  falin  poreux, 
&  c'eft  par  cet  acide  que  contient  cette 
terre ,  que  le  fel  qui  réfulte  de  cette  com- 
binaifon  eft  diflbluble.  V.  ACIDE. 

Un  fel  alkali  peut  être  plus  ou  moins 
alkali,  félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'aci- 
de concentré  dans  la  ferre.  Les  alkalis  qui 
ont  plus  d'acide  approchent  plus  de  la 
nature  des  fels  moyens ,  &  ainfi  ils  font 
moins  alkalis  ,  que  ceux  qui  n'ont  d'acide 
que  pour  rendre  diflbluble  la  terre  ah. 
l'or  hante  qui  leur  fert  de  bafe ,  &  pour 
faire  l'anajlogie  des  fels  alkalis  avec  lea 
acides ,  les  chofes  de  même  nature  étant 
naturellement  portées  à  s'unir  ,  ainfi 
les  chofes  grades  s'unjffent  aifément  en- 
femble. 

Si  au  contraire  les  alkalis  av oient  moins 
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d'acide,  ils  fer  oient  moins  aikalis;  il* 
tiendt oient  plus  de  la  nature  de  terres 
abforbantes,  ils  s'uniroient  avec  moins 
de  vivacité  avec  les  acides  ,  &  ils  feroient 
moins  dtflbluMes  dans  l'eau. 

Il  ne  faut  pas  lcffiver  les  cendres  des 
plantes  avec  de  l'eau  chaude ,  pour  en 
tirer  les  fais ,  &  on  veut  ne  pas  diffoudre 
une  trop  grande  quantité  d'huile ,  qui  les 
rendroit  noirâtres  ou  roufsâtres  :  ils  font 
plus  blancs,  lorfqu'on  a  employé  l'eau 
fronk.  A  la  vérité  on  tire  plus  de  ces  fe's 
par  l'eau  chaude ,  que  par  l'eau  froide  : 
mais  le  feu  qu'il  faut  employer  pour 
blanchir  les  fels  tirés  par  l'eau  chaude  , 
difllpe  cet  excédent;  de  forte  qu'après 
la  calcinatian  qui  eft  moindre  pour  les 
fcls  tirés  par  l'eau  froide  ,  que  pour  ceux 
qui  font  tirés  par  l'eau  chaude,  on  tire 
autant ,  &  même  plus  de  fel  d'une  même 
quantité  de  cendre ,  lorfqu'on  a  employé 
l'eau  froide  ,  que  lorfqu'on  a  employé 
l'eau  chaude. 

Les  fels  aikalis  volatils  différent  entre 
eux ,  comme  les  fels  aikalis  fixes  diffé- 
rent entr'eux.  Ceft  faire  tort  à  la  phar- 
macie ,  à  la  médecine ,  &  fur  -  tout  aux 
malades ,  que  de  dire  que  les  fels  volatils 
tirés  du  genre  des  animaux ,  ont  tous  les 
mêmes  vertus  :  on  peut  dire  au  contraire 
qu'ils  font  différens  en  propriétés  ,  félon 
les  différentes  matières  defquelles  on  les 
tire,  les  fels  volatils.,  de  crâne  humain 
font  fpécifiques  pour  ï'épilepfie;  ceux  de 
vipère  font  à  préférer  dans  les  fièvres, 
far -tout  pour  celles  qui  portent  à  la 
peau  ;  ceux  de  corne  de  cerf  font  recom- 
mandâmes dans  les  maladies  qui  font  a- 
vec  affection  des  nerfs. 
-,  A  la  vérité ,  les  efprits  volatils  u vi- 
neux ,  tirés  des  animaux,  ont  des  pro- 
priétés qui  font  communes  à  tous  :  mais 
il  faut  reconnoître  auffi  qu'ils  en  ont  de 
particulières  t  qui  font  plus  différentes 
dans  les  uns  que  dans  les  autres;  com- 
me en  reconnoiflant  que  les  vins  ont  des 
qualités  communes  à  tour  les  vins  en  gé- 
néral ,  il  faut  reconnoître  en  même  temps 
qu'ils  en  ont  qui  font  particulières  à  cha- 
que vin.  1  .• 

Dans  la  grande  quantité  d'analyfes  de 
plantes  qui  ent  été  faites  à  l'académie 
des  feiences  ,  M.  Homberg  a  obfervé 

au'on  trouve  rarement  deux  fels  aikalis 
edeux  différentes  plantes »  gui  fuffent 
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d'égale  force  tfalkalu  <  # 

Les  aikalis  différent  par  leurs  différen- 
tes terres ,  par  leurs  différens  acides  ,  & 
par  les  différentes  proportions  &  comhu 
naifons  de  ces  deux  chofes  ;  ils  différent 
auffi  par  le  plus  ou  moins  d'huile  qu'ils 
contiennent  &  par  le  plus  ou  moins  de 
fels  moyens  qui  y  font  joints  ,  &  enfin 
par  la  différente  cfpece  de  ces  fels 
moyens.  * 
Les  aikalis  fixes  font  des  diflolvans  des 
matières  graffes ,  avec  lefquelles  ils  for- 
ment des  corps  favonneux  ,  qui  ont  de 
grandes  propriétés.  Ces  fels  font  apéri- 
tifs des  conduits  urinaires  :  c'eft  pour- 
quoi iU  font  mis  au  nombre  des  plus 
forts  diurétiques  que  fourniffe  la  méde- 
cine. On  fait  combien  cette  vertu  diuré- 
tique des  fels  lixiviels  eft  utile  dans  le  fel 
de  genêt  pour  la  guérifon  des  hydropi- 
fies. 

Souvent  on  emploie  aux  mêmes  u Ca- 
ges les  cendres  des  plantes ,  au  lieu  de 
leur  fel ,  &  ils  n'en  font  que  mieux  , 
parce  que  pour  les  tirer  de  leurs  cendres  4 
le  leffive  &  enfuite  l'exficcation  &  la 
calcination  de  ces  fels,  ne  les  rendent 
pas  meilleurs  pour  cela. 

Il  y  en  a  qui  emploient  l'eau  même 
diftillée  de  la  plante ,  pour  tirer  le  fel  de 
fes  cendres. 

En  général ,  les  aikalis  font  de  puiflan* 
fondans,  c'eft-à-dire ,  les  aikalis  diflol- 
vent  fortement  les  humeurs  épaiffes  & 
vifqueufes:  c'eft  pourquoi  ils  font  apé- 
ritifs ,  &  propres  à  remédier  aux  mala- 
dies qui  viennent  d'obftru&ioti  ,  lors- 
qu'un médecin  fage  &  habile  les  met  ett 
œuvre. 

Les  favonsne  fonteompofés  que  d'n/- 
kalis  &  d'huiles  joints  enfcmble  i  les  mé- 
decins peuvent  faire  préparer  différens 
{avons  pour  différentes  maladies  , 
en  faifant  employer  différens  alkalii 
&  différentes  huiles,  félon  les  diffé- 
rens cas  où  ils  jugent  les  favons  con- 
venables.  • 

On  peut  dans  bien  des  occafions  em- 
ployer les  fels  fixes  des  plantes  dans  les 
médecines ,  pour  tirer  la  teinture  des 
purgatifs  réfineux ,  &  employer  ceux  de 
ces  fels  qui  conviennent  dans  la  maladie. 
Voyez  la  Chimie  mUiçinulc  de  M.  J/*. 

Les  dkalit  fixes  bat  cpnfidérçs  oonu 
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me  remèdes,  &  ont  les  propriétés  Vi- 
vantes. 

i  On  s'en  fert  comme  évacuons,  purga- 
tifs ,  diurétiques ,  fudorifques.  Leur  pro- 
priété eft  de  détruire  en  peu  de  temps  l'a- 
cide des  humeurs  contenues  dans  les 
premières  voies.,  en  formant  aveclui 
lin  ici  neutre  qui  devient  purgatif. 

On  s'en  fert  pour  refoudre  les  obftruc- 
tions  du  foie  ,  &  faire  couler  la  bile  ;  ils 
deviennent  diurétiques  en  donnant  Un 
mouvement  plus  fort  au  fang  ,  &  en  dé- 
barra  liant  les  reins  des  parties  glaireufes 
qui  s'oppofent  au  paffage  des  urines; 
c'eftparla  même  raifon  qu'ils  font  auffi 
quelquefois  fudorifiques.  Enfin  ,  ces  fels 
font  d'un  très  -  grand  fecours  dans  les 
maladies  extérieures}  on  emploie  avec 
fuccèsla  leffive  qu'on  en  tire  pour  net- 
toyer les  ulcères  fanieux,  &  arrêter  les 
progrès  de  la  mortification. 

11  faut  cependant  en  faire  ufage  inté- 
rieurement avec  beaucoup  de  précau- 
tion; car  ils  fout  très-dangereux  dans  le 
cas  de  chaleur  &  de  putrefa&ion  alkali- 
ne ,  &  lorfque  Tés  humeurs  font  beau- 
coup exaltées  f  enfin  lorfqu'ellre  font  en 
diffolution  ,  ce  que  l'on  connoît  par  la 
puanteur  de  l'haleine  &  l'urine  du  ma- 
lade.. >\       1  t  ■  ««    ^  ...  ... 

Manière  d'employer  les  aîkalis.  On  aura 
foin  d'abord  que  l'eftomac  foit  vuide;  la 
dofe  eft  depuis  quatre  grains  Jufqn'à  un 
gros,  félon  l'état  des  forces  du  malade, 
fur  lesquelles  ou  doit  confulter  un  mé- 
decin.        ■*"         *  •»  * 

Le  véhicule  ordinaire  dans  lequel  on 
les  fait  prendre  eft  Peau  commune.  Se- 
lon l'intention  que  l'on  aura  ,  &  l'indica- 
tion que  l'on  voudra  remplir ,  on  chan- 
gera la  boiffon  que-  l'on  fera  prendre  pàr- 
deffus,  c'eu>à,dire,que  lorfque  l'on  au- 
ra deffein  de  faire  Tuer  ou  d'augmenter 
la  tranfpiTation ,  cotte  boiffon  fera  légè- 
rement fudorifique  ,  ou  lorfquMJ  fera 
queftion  de  pouffer  par  la  voie  des  uri- 
nes ,  alors  on  la  rendra  un  peu  diuréti- 
que. Voy.  Sudoripique  £f  Diuré- 
tique.     -  . .  :  v 

Mais  fi  les  a ikalit  font  des  remèdes  , 
ils  font  auffi  câufes  de  maladies  :  ces  ma- 
ladies  font  l'alkalafcence  du  fing  &  des 
autres  humeurs ,  les  fièvres  de  tout  gen- 
re ,  la  diffolution  du  fang ,  la  orifpation 
des  folides ,  le  leur but  ,  la  goutte  même 
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T  &  les  rhutnatifmes.  Ces  fels  agiffantfor 
les  liquides,  les  atténuent,  en  exaltent 
lesfoufres,  féparent  l'humeur  aqueufe  , 
la  rendent  plus  acre  &  plus  faline  :  il  fe- 
rait imprudent  d'ordonner  daus  ces  cas 
l'ufages  des  alkalis. 

■  Les  caufes  antécédentes  de  l'alkalek 
cence  font  les  fuivantes  :  les  alimens  al- 
kalefcens ,  c'eft-à-dire ,  tirés  des  végé- 
taux alkalefccns  ou  des  animaux, excepté 
le  lait  de  ceux  qui  fe  nourriffent  d'her- 
b:s  ,  les  poiffons ,  leur  foie  &  leur  peau  v 
les  oifeaux  qui  vivent  de  poiffons ,  tous 
les  oifeaux  qui  fe  nourriffent  d'animaux, 
ou  d'infectes ,  ou  qui  fe  donnent  beau- 
coup d'exercice}  comme  auffi  les  ani- 
maux que  l'on  tue  pendant  qu'ils  font 
encore  échauffés ,  font  p  us  lu  jets  que 
les  autres  à  une  putréfaction  alkaline. 
Les  alimens  tirés  de  certains  animaux, 
comme  les  graiffes,  les  œufs ,  les  vian* 
des  aroraatifées  ,  le  poiffon  vieux  &  pris 
&  grande  quantité,  la  marée  gardée 
long-temps,  produifent  une  alkalefcén- 
ce  dans  les  humeurs  qui  exalte  les  fou- 
fres ,  &  difpofe  le  corps  aux  maladies  in- 
flammatoires. 

La  foibleffe  des  organes  de  la  digeftion; 
car  dans  ce  cas  l'aliment  qu'on  a'  pris  fe 
corrompt  dans  l'eftomac  ,  &  canfe  ce  que 
nous  appelions  ordinairement  in  digef- 
tion i  le  chyle  mal  fait  qui  en  réfulte  fe 
mêle  avec  le  fang  ,  8c  le  difpofe  à  deve- 
nir plus  alcaleïcent. 

La  force  exceffive  des  organes  de  ladi- 
geftion  dcfttnés  à  l'affimilation  des  fucs 
produit  une  grande  quantité  de  fang  ex- 
trêmement exalté  ,  &  une  bile  de  même 
nature.  Alors  les  alimens  acefeens  fe 
eonvertiffent  en  alkatefcens.  Lors  donc 
que  ces  organes  agrffent  avec  trop  de  for- 
ce fur  un  aliment  qui  eft  déjà  alkalef- 
cent,  il  le  devient  davantage  ,  &  appro- 
che de  plus  en  plus  de  la  corruption.  : 
De-là  vient  que  les  perfonnes  plétho- 
riques font  plus  fujettes  aux  maladies 
épidémiques  que  les  autres;  que  celles 
qui  jouiffent  d'une  fanté  parfaite  font 
plutôt  a  ttaquées  de  fièvres  malignes  que 
d'autres  qui  ne  font  pas  auffi  bien  con- 
ftituées.  Ceux  qrui  font  d'une  conftitution 
mâle  &  athlétique  font  plus  fujets  aux 
maladies  peitilenti elles  &  aux  fièvres 
putrides  que  les  valétudinaires.  <•  >  ■•  • 
Auffi Htfpocrate  aj>i>.  $ ,  veut 
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que  Tonte  méfie  d'un.qjqnté  exeelltve  : 
car  la  même  force  de  coniplexion  qui 
fuffit  pour  porter  Ic.fang  &  les  fucs  à -ce 
degré  de  perfection,  les  exalte  enfin  au 
-point  d'occafionner  les  maladies.  Celfe 
prétend  qu'une  trop  bonne  fauté  doit  etie 
.iufpccle.  "Si  quelqu'un  ,  dit  il ,  elf  tr<»p 
rempli  d'humeurs  bonnes  &  louables  , 
d'un  grand  embonpoint ,  &  d'un  coloris 
brillant  il  doit  fe  métier  de  Tes  forces  ; 
parce  que  ne  pouvant,  pcrliftcr  au  mê- 
me degré,  ni  aller  au-delà,  il  fe  f.iit 
un  bouleverfement  qui  ruine  le  tem- 
pérament „. 

Une  longue  abftinence  j  car.Jorfque  le 
fang  n'eft  pas  continuellement  délayé  & 
rafraîchi  par  un  nouveau  chyle  ,  il  con. 
trade  une  acrimonie  alkaîine  qui  rend 
une  haleine  puante  ,  &  dégénère  en  une 
fièvre  putride  dpnj  la  mort  cft  la  fuite. 
En  effet ,  les  effets  de  Tabjlinence  font 
plus  difficiles  à  guérit  que  ceux  de  Tin- 
tempérance. 

La  ftagnation  de  quelque  partie  du 
fang  &  des  humeurs  i  parce  que  les  fucs 
animaux  qui  croupiflunt  fui  vaut  le  pen- 
chant naturel  qu'ils  ont  à  fe  corrompre, 
s'exaltent  &  acquièrent  une  expahfion 
qui  ne  tarde  guère  à  fe  mauifefter. 
:  La  chaleur  exceihve  des  faifuns ,  du 
climat;  auffi  dans  Tété  les  maladies  ai- 
guës font-elles  plus  fréquentes  &  plus 
dangereufes. 

.  La  violente  agitation  du  fang,  qui  pro- 
duit la  chaleur.  Lorfquc  quelqu'une  de 
ces  caufes  ou  plufieurs  eufemble  ont  oc- 
caGonné  une  putréfaction  alkaîine,  elle 
fe  manifeRe  par  les  ûgn.çs  fuivaus  dans 
les  premières  voies. 

l°,  La  foif.  On  fe  fe.nt  altéré  ,  c'elr-à- 
dire,  porté  à  boire  une  grande  quantité 
de  délayans,  qui  noyant  les  fels  Acres  & 
qlkulis ,  font  ceflVr  ce  fentiment  incom- 
mode ,  &  difpofent  la  matière  qui  fe  pu- 
tréfie ou  qui  eft  déjà  putréfiée  à  fortirde 
Teftomac  &  des  iutefHns  ,  par  le  vomif- 
fementou  par  les  felles.  Si  on  fe  fert  d'à- 
ciiies  dans  ces  cas ,  leur  union  avec  les 
alkalis  forme  un  fel  neutre.. 

2°.  La  perte  totale  de  l'appétit,  &  Ta- 
verfipu  pour  les  alimens  alkalefcens  i 
llappétit  ne  pouvant  être  que  nuifiblç:> 
lorfque  Teftomac  ne  peut  digérer  les  aJi- 
mens. 

>  3P.  Les  rots  iudoreux  ,  ou  les  îap- 
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ports  qui  laifTcnt  dans  la  bouche  un  goût 
d'rcufs  pourris  ,  à  caufe  de  la  portion 
des  fels  putrides  &  d'huile  ranec  qui 
fort  en  même  temps  q^ue  Tair. 

4*.  Les  matières  epaiflfes  qui  s'amaf- 
fe nt  fur  la  langue  &  le  palais  ,  affectent 
les  organes  du  goût  d'une  fenfation  d'a- 
mertume, à  caufe  que  les  fucs  animaux 
contractent  un  goût  amer  ,  en  devenant 
rances  j  il  peut  fe  foire  au Hi  que  ce  goût 
fort  catlfé  par  une  bile  trop  exaltée  Se 
prête  à  fe  corrompre. 

ç°.  Les  maux  d'eltomaç  canfés  parTir- 
ritation  des  fels  acrimonieux  ;  la  vue  ou 
même  l'idée  d'un  aliment  alkalefceut 
prêt  à  fe  corrompre  ,.  (uffifent  quelque- 
fois pour  len  augmenter.  Cette  irrita- 
tion augmentant  produit  un  vomiffe- 
meut  fa  1 1  taire  ,  h"  la  matière  putréfiée 
ne  féjourne  que  dansles  premières  voies. 
Si  cette  acrimonie  affecte  les  inteftins  , 
elle  follrcite  des  (  diarrhées  fymptoaia* 
tiques.  C'eft  ainfi  que  le  poiffun  & 
les  œufs  putréfies,  gardés,  long  -  temps 
dans  les  premières  voies  caufent  de  pa- 
reils effets. 

,,6°.  Cette  acrimonie  alkaline  produit 
une  lalfitude  fpontanée  ,  une  inquié- 
tude univerftlle,  un  fentiment  de  cha- 
leur incommode  ,  .,&  des  douleurs  ilia- 
ques iuflammatoites.  Les  inflammations 
de  bas-ventre  fout  fouvent  la  fuite  des 
fièvres  putrides. 

7°.  Cette  acrimonie  mêlée  dans  le  fang 
le  dénature  &le  décompofe  au  point  que 
les  huiles  deviennent  rances  ,  les  fels 
acres  &  corrofifs  ,  les  terres  alkalines. 
La  lymphe  nourricière  perd  fa  cou  fi- 
nance ,  &  fa  qualité  balfamiquc  &  nour- 
rifl'ante  devient  âcre  ,  irritante  ,  cor- 
rolivc  ,  &  loin  de  pouvoir  réparer  les 
folides  &  les  fluides  ,  les  ronge  &  les 
détruit. 

8*.  Les  humeurs  q^ui  fe  féparent  par 
les  fecrétions  font  acres  ,  l'urine  eft 
rouge  &  puante,  la  ttanfpiration  picote 
&  déchire  les  pores  de  la  peau. 

Enjfiu  la  putréfaction  aTkaline  du  fang 
&  des  humcuri^loit,  ètrç  fuivie  d'une  dé- 
pravation ou  d'iinc  deftruclion  totale  des 
actions  naturelles  ,  animales  &  vitales , 
d'une  altération  générale  dans  la  circUy 
lation  i  dans  les  fecrétions  &  dans  les  ex7 
crétions ,  d'inflammations  générales  (ou 
locales  ,  de  ûevres  qui  dégénèrent  eu 
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iuppurations  ?  gangrènes  &  fphaceles 
qui  ne  fe  terminent  que  -par  la  mort. 

Cttre  des  maladies  occafionnées  far  les 
edkalis  ou  l alkalefcence  des  humeurs.  La 
différence  des  parties  affectées  par  la  pu- 
tréfaction alkaline  en  apporte  auffi  à  la 
cure.  Si  les  al  i  m  en  s  alkatis  dont  la  quan. 
tité  eft  trop  grande  pour  être  digérée, 
pourriffent  dans  l'eftomac  &  dans  les  in- 
teftins  ,  &  produifent  les  effets  dont  nous 
avons  parlé ,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
d'en  procurer  l'évacuation  par  le  vomif- 
fement  ou  les  telles.  Les  vomitifs  con- 
venables font  l'ean  chaude  ,  le  thé  , 
rhypécacuanha  à  la  dofe  d'un  fcrupule. 

Lorfque  la  putréfaction  alkaline  a  paf- 
fé  dans  les  vaiffeaux  fanguins  ,  la  fai- 

riée  eft  un  des  remèdes  les  plus  propres 
aider  la  cure  $  elle  ralentit  l'aftion  des 
folides  fur  les  fluides  î  ce  qui  diminue  la 
chaleur,  &  par  conféquent  l'alkalefcence. 

La  ccffation  des  exercices  violens  fou- 
lage auffi  beaucoup  ;  l'agitation  accélé- 
rant la  progreflion  du  fang  &  les  fecré- 
tions ,  augmente  la  chaleur  &  tous  fes 
effets. 

Les  bains  émolliens ,  les  fomentations 
&  les  lavemens  de  même  efpece  font  uti- 
les ;  en  relâchant  les  fibres  ,  ils  dimi- 
nuent la  chaleur:  d'ailleurs  les  vaiffeaux 
abforbatis  recevant  nne  partie  du  liquide, 
les  bains  deviennent  plus  efficaces. 

L'air  que  le  malade  refpire  doit  être 
frais,  tempéré. 

Les  viandes  qu'on  pourra  permettre 
font  l'agneau ,  Le  veau ,  le  chevreau  ,  les 
poules  domeftiques  ,  les  poulets ,  parce 
que  ces  animaux  étant  nourris  de  végé- 
taux ont  les  fucs  moins  alkalins.  On 
peut  faire  de  ces  viandes  des  bouillons 
légers  qu'on  donnera  de  trois  heurts  en 
trois  heures. 

On  ordonnera  des  tifannes  ,  des  §po- 
ftmes ,  on  des  infufions  faites  «vec  les 
végétaux  farineux.  »  - 

On  peut  ordonner  tous  les  fruits  aci- 
des en  général  que  l'été  &  l'automne  nous 
fourni  (Ten  t. 

Il  y  a  une  infinité  de  remèdes  propres 
I  détruire  l'acrimonie  alkaline  ,  mais 
nous  n'en  citerons  qu'un  petit  nombre 
qui  pourront  Tervir  dans  les  différentes 
oedafions. 

Prenez  avoine  avec  fenécorce,  deux 
énees  \  eau  de  rivière ,  tr»ir  livres  i  fai^ 
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tes  bouillir  ,  filtrez  &  mêlez  à  deux  li- 
vres de  cette  décoftion  fuede  citron  ré- 
cent ,  une  once  ;  eau  de  canelle  diftillée , 
deux  gros  ;  de  firop  de  mûres  de  haies , 
deux  onces  :  le  malade  en  ufera  pour 
boiffon  ordinaire.  Boerh.  Mat.  méd. 

Mais  tous  ces  remèdes  feront  inutiles 
fans  le  régime,  &  fans  une  boiffon  abon- 
dante qui  délaie  &  détrempe  les  hu- 
meurs ;  il  faut  avant  tou(f  débarraffer  les 
premières  voies  des  matières  alkalines 
qu'elles  contiennent. 

L'abftinencc  des  viandes  dures  Se  al- 
kalincs ,  le  mouvement  modéré,  un  e  xer- 
cice  alternatif  des  m  uf  cl  es  du  corps  pris 
dans  un  air  frais  &  tempéré,  fou  la  géra 
beaucoup  dans  l'acrimonie  alkaline.  Il 
faut  encore  éviter  Pufage  des  plante*  al- 
kalines qui  d'elles-mêmes  font  bonnes 
dans  les  cas  oppofés  à  celui  dont  nous 
partons.  (N) 

ALKALI  p  h  logis  nnu  É  ^lejjtvefuh- 
fureu/ei  alhalifaturi  de  la  matière  colo- 
rante du  bleM-ât-PruJfe  i  Chym.  De  tous 
ces  noms  donnés  à  Yâlkali  préparé  pour 
précipiter  le  fer  en  bleu,  le  dernier  eft 
le  feul  exact,  i  encore  fuppofe-t-il  le 
point  de  faturation  qui  eft  une  condition 
poflîble  ,  avantageufe  ,  mais  non  pas 
abfolument  néceffaire  pour  la  ré ulli  te  de 
l'opération. 

Valkali  prend  dans  cette  préparation 
toutes  les  qualités  d'un  fel  neutre  :  i". 
il  fe  cryihlli  fe ,  il  ceffe  d'être  déliquef- 
cent ,  &  fi  on  en  jette  fous  forme  con- 
crète dans  la  diffolution  du  vitriol  mar- 
tial,  il  produira  également  le  bleu  ,  avec 
la  feule  différence -que  la  combinaison  fe- 
ra moins  fubtile,  &  que  la  précipitation  ne 
fe  fera  qu'à  proportion  de  la  diffolution . 

2°.  Quand  cet  alkali  eft  exactement  fa- 
turé ,  ce  qui  ne  peut  réuflir  en  le  calci- 
nant avec  des  matières  inflammables  , 
mais  à  quoi  l'on  parvient  aifément  en 
lui  préfentant  le  bleu-de-Pruffe  qu'il  dé- 
colore ,  comme  M.  Macquer  l'a  décou- 
vert, il  eft  parfaitement  neutre  au  point 
de  n'être  plus  attaqué  par  les  acides ,  & 
de  ne  céder  qu'à  l'action  des  quatre  af- 
finités réunies. 

Ce  qui  prouve  bien  la  néceffité  du  con- 
cours de  ces  quatre  affinités  ,  c'eft  que 
lW*rt/iainfi  préparé,  précipite  tous  les 
métaux  diffous  ,  &  ne  précipite  pas  les. 
terres  j  tellement  que  fi  on  en  verie  dans 
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uoe  difîblotîon  d'alun ,  par  exemple ,  il 
n'y  a  ni  décompofition  ,  ni  nouvelle  com- 
binaifon.  Ces  connoiffances  font  fondées 
fur  plufieurs  belles  expériences  de  M. 
Macquer ,  Mémoires  de  f Académie  royale 
des feiences  ,  année  1752  ,  &  cela  prouve 
déjà  bien  certainement  que  la  diffolution 
d'alun  que  l'on  emploie  dans  la  forma- 
tion du  bleu-de-Pruffe,  ne  fert  qu'à  y 
porter  un  acide  qui  s'empare  de  Vulkm 
non  faturé,  à  prévenir  ainfi  ou  à  faire 
difparoître  le  précipité  jaune  martial 
dont  le  mélange  produifoit  le  verd ,  & 
qu'il  n'apporte  ,  au  refte  ,  d'autre  chan- 
gement dans  le  procédé  ,  qu'en  dimi- 
nuant un  peu  l  intenfité  du  bleu  parl'in- 
terpofition  de  la  terre  blanche  de  l'alun. 

Quel  eft  le  principe  qui  neutralifelV- 
kali  qui  opère  cette  précipitation  ?La  ma- 
tière dont  on  le  prépare  en  le  calcinant 
avec  des  matières  inflammables,  a  fait 
penferque  c'étoit  fimplement  le  phlogif- 
tique.  Mais  plufieurs  obfervations  réfif- 
tent  aujourd'hui  à  cette  opinion.  i°.  Val- 
kali n'acquiert  pas  cette  propriété  lorfqu'il 
eft  traité  avec  les  matières  charbonneu- 
les ,  ni  avec  les  matières  huileufes  vé- 
gétales ,  ni  même  avec  les  charbons  des 
matières  animales,  tel  que  le  réùdu  de 
la  corne  de  cerf  après  la  diftillation  de 
fon  huile,  qui  toutes  cependant  font  très- 
abondamment  pourvues  de  phlogiftique. 
a°.  Plus  les  terres  métalliques  font  pour- 
vues de  phlogiftique  ,  plus  elles  font  fo- 
lubles  dans  les  acides,  &il  n'y  en  a  au- 
cun qui  attaque  le  bleu-de-Pruffe  :  donc 
le  fer  dans  cette  opération  n'eft  pas  feu- 
lement combiné  avec  ce  principe.  30.  On 
pent  tirer  la  mémeinducîion  de  ce  que  le 
blèu-de-Pruffe  eft  inattirable  à  l'aimant. 
40.  Enfin  l'auteur  de  cet  article  a  fait 
voir  dans  une  differtation  fur  le  phlogif- 
tique, que  le  bleu-de-Prufle  éprouvoit 
à  la  calcination  une  perte  de  la  moitié 
de  foh  poids  ,  même  en  vaiffeau  clos-* 
que  dans  114  grairrs  de  bleu-de-PrulTe , 
il  n'entroit  que  72  grains  de  fer  }  que  la 
détonation  du  bleu  de-Pruffe  avec  le  ui- 
tre  ,  étoit  moins  vive  que  celle  du  fer , 
prodtlifoit  moins  d'alkali  ,  &  occafion- 
noit  un  déchet  de  poids  ;  enfin  que  le 
bleu-de-Prufle  fec  diftillé  à  la  cornue  , 
donnoit  une  liqueur  jaune  ,  épaiffe,  hui- 
leufe  &  empyreumatique ,  qui  faifoit  ef- 
fervefeence  avec  les  olkulis  7  &  rougif- 
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foit  fortement  le  papier  bleu  ;  d'où  il  a 
conclu  que  dans  l'opération  du  bleu-de- 
Prufle,  la  terre  du  fer  ne  fe  chargeoit  pas 
feulement  de  phlogiftique  pur,  que  la 
lcflive  alkaline  portoit  évidemment  un 
autre  principe  dans  cette  combinaifon  , 
&  que  c'étoit  probablement  de  l'acide 
animal.  V.  Bleu-de-Prtjsse  ,  HÉpar 
fif  Phlogistique.  (Cet  article  eft  de 
M.  de  Morve au. ) 

Ar.KALi  de  Rotrouj  c'eft  Valkali  deg 
coquilles  d'œufs  préparées.  Rotrou  pré- 
paroit  Valkali  de  coquilles  d'œufs  ,  en 
lis  faifant  fécher  au  foleil,  après  en  avoir 
ôté  les  petites  peaux  ,  &  après  les  avoir 
bien  lavées  ;  enfuite  il  les  broyoit ,  & 
les  réduifoit  en  poudre  line  fur  le  por- 
phyre. V.  Rotrou. 

ÀLKALIN,  ALKALINE,  adj.  quiejl 
alkali ,  ou  efprit  alkulin  ,  liqueur  alkaline. 

ALKALIS  dulcifiés,  ce  font  des  favons. 
Les  alkalis  font  des  âercs  que  les  huiles 
adouciflent ,  &  les  alkalis  joints  à  des 
huiles  font  des  favons.  V.  Savon.  Les 
favons  ordinaires  font  des  alkalis  dulci- 
fiés, &  les  acides  dulcifiés  font  des  fa- 
vons acides. 

Les  différens  alkalis  dulcifiés,  c'eft-à- 
dire  les  favons  ordinaires,  ont  des  pro- 
priétés qui  font  différentes  ,  félon  les 
difFérens  alkalis,  &  félon  les  différentes 
matières  grades  dont  ils  font  compofés. 
V.  la  Cbymie  médicinale. 

ALKALISATION ,  f .  f .  terme  de  Chy- 
mie  qui  figftîfît  l'action  par  laquelle  on 
donne  à  un  corps  ou  à  une  liqueur  la  pro- 
priété alkaline.  Par  exemple,  1  yalkalifa~ 
tion  du  falpêtre  ,  qui  eft  un  fel  neutre  , 
qui  n'eft  ni  alkali  ni  acide,  fe  fait  en  le 
fixant  avec  le  charbon  ;  après  cette  opé- 
ration le  falpêtre  eft  un  alkali. 

On  peut  aufli  faire  Valkalifation  d'un 
fel  acide  ,  comme  le  tartre  ,  qui  calciné 
devient  alkali .  V.  Tartre. 

ALKALISÉ  ,  part.  paff.  &  adj.  et 
qu'on  u  re?idu  alkali,  comme  on  dit  efprit 
de  vin  alkalifé.  V.  ESPRIT  DE  VIN  rar- 
tarifé. 

ALKALISER ,  verb.  aft.  rendre  alkali 
une  liqueur  ou  un  corps.  (M) 

*  ALKEKENGE  ,  fubft.  f.  Bot. ,  co- 
queret  ou  coquerelle.  Ses  racines  font 
genouillées  &  donnent  plufieurs  fibres 
grêles.  Ses  tiges  ont  une  coudée  de  haut  ; 
elles  font  rougeâtres^  un  peu 
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branchues\»,  $e»  feuilles  na  i  fient  «(eux  à 
.deux  de  chaque  nœud  ,  portées  .par  de 
longues  queues.  Elles  naiffent  folitaires 
de  chaque  aiflelle  des  feuilles,  fur  des 
pédicules  longs  d'un  demi  ponce ,  grê- 
les ,  velus.  Elles  font  d'une  feule  pièce , 
en  rofette,- en  forme  de  baffin ,  partagées 
en  cinq  quartiers ,  blanchâtres ,  garnies 
defommets  de  même  couleur.  Le  calice 
eft  en  cloche.  Il  forme  une  veflie  mem- 
braneufe  ,  verte  dans  le  commencement, 
puis  écarlate  ,  à  cinq  quartiers.  Son  fruit 
eft  de  la  figure,  de  lagroffeur  &  de  la 
couleur  de  la  cerife,  aigrelet  &  un  peu 
amer.  Il  contient  des  femences  jaunâtres, 
applatics  <Sr  prcfque  rondes.  Il  donne 
dans  i'anaiyfe  beaucoup  de  phlegme  ,  du 
fel  eflentiel  &  de  l'huile. 

Les  baies  d'alkékenge  excitent  l'urine  , 
font  fortir  la  pierre  ,  la  gravelle,  gué- 
riften?  Jaçqlique, néphrétique ,  purifient 
le  fan  g,  on  les  emploie  ordinairement 
en  décoction  ,  &  quelquefois  léchées  & 
pulvérifées:  oq  emploie  ce  fruit  dans  le 
firop  de  chicorée-;  &  dans  le  tirop  anti- 
néphrétique  de  la  pharmacopée  royale 
de  Londres.  On  en  fait  auflS  des  troehif- 
ques  félon  la  pharmacopée  du  collège  de 
Londres,  ....  ... 

Voici  les  trochifques  à'alkékengt ,  tels 
que  la  préparation*  en  eft  ordonnée  dans 
la  pharmacopée  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Prenez  de  pulpe  épaiflie  de  baies  d'a/- 

,  kékenge  avec  leurs  femences ,  deux  on- 
ces j.  dégomme  arabique  ,  adragant,  de 
fhc  de  réglifle  ,  d'amandes  ameres ,  de 
femence  de  pavot  blanc  »  de  chacune  une 
demie  once;  des  quatre  grandes  femences 
froides,  des  femences  d'achc ,  defuc  de 
citron  préparé ,  de  chacun  deux  gros  î 

.  d'opium  t hchaujue  ,  un  gros  \  de  fuc  ré- 
cent A'ulhékenge^  une  quantité  fiiffifante  : 
faites-en,  félon  l'art,  des  trocbifqufci». 

*  ALKERMES,  C  m.  ou  grainsd'écar- 
late.  Cette  graine  fe  cueille  en  grande 

.  partie  dans  la  campagne  de  Montpellier. 
On  la  porte  toute  fraîche  à  la  ville  où  on 

.  l'écrafe  ;  on  en  tire  le  jus  qu'on  &fc.cmre, 
&  c'eft  ce  qu'on  nomme  lejirop  nlkvrmh 
de  Montpellier.  C'eft  donc  une  efpece 
d'extrait  d'alktrmèt ,  ou  de  rob  qui  d«it 
être,  fait  fan*  m\e\  &  fan«  fucre ,  pour 
être  légitime.  M.  Fagon ,  premier  mé- 
decin de  Louis  XIV,  fit  voir  que  la  grajne 


ALK 

d'écariate  qu'on  croyoit  être  nn  végétal» 
■doit  être  placée  dans  le  genre  des  ani- 
maux. V.  Graine  D'Ecailate. 

Confeéiion  cTalkermès ,  Fharm.  La  pré- 
paration de  cette  confection  eft  ainfi  or- 
donnée dans  la  pharmacopée  de  la  facul- 
té de  médecine  de  Paris  : 

Prenez  du  bois  d'aloès,  de  canelle  mife 
en  poudre  ,  de  chacun  fix  onces  ,  d'am- 
bre grie  ,  de  pierre  d'azur  ,  de  chacun 
deux  gros  ;  de  perles  préparées ,  une  de- 
mie once  ;  d'or  en  feuilles,  un  demi-gros* 
de  mufe  ,  un  fcrupule;  du  firop  du  meil- 
leur kermès  ,.  chauffé  au  bain-man'e  & 
pafle  pir  le  tamis,  une  livre  :  mêlez  tous 
ces  ingrédiensenfemblc  ,  &  faites-cn  fé- 
lon l'art  une  confection.  T*"ri 

Nota  que  cette  confection  peut  fe  pré- 
parer aulfi  fans  ambre  &  fans  mule.  La 
dofe  en  eft  depuis  tin  demi-gros  iufqu'i 
un  gros.  Bien  des  perfonnes  préfèrent 
le  lue  d*  kermès  à  cette  confection. 
Quant  aux  propriétés  de  cette  confec- 
tion ,  v.  KtR  MES.  (N) 

ALKOOL  ,  f.  m.  que  quelques-uns 
écrivent  aicoboi  ;  c'eft  un  terme  d'alchi- 
mie &  de  chy mie,  qui  eft  arabe.  Il  signifie 
une  matière  40clle  qu'elle  foit,  réduite 
eu  parties  extrêmement  fines  ou  rendues 
extrêmement  fu  utiles  ;  ainfi  on  dit  alkool 
de  corail*  pour  dire  du  corail  réduit  en 
poudre  fiue ,  comme  l'eft  la  poudre  à  pou- 
drer. ... 

Oh  dit  alkool  <Tefprit  de  vin  ,  pour 
foire  entendre  qu'on  parle  d'un  efprit-de- 
vin  rendu  autant  fubtil  qu'il  eft  poffible 
par  des  dift;  Hâtions  réitérées.  Je  etois  que 
c'eft  a  Foccafion  de  l'efprit-de-vin,  qu'on 
s'eft  fervi  d'abord  de  ce  mot  alkool;  &  en- 
core aujourd'hui  ce  n'eft  prefque  qu'en 
parlant  de4'efprit-de-vin  qu'on  s'enfert: 
ce  terme. n'eft  point  ufité  lorfqu'on  parle 
des  autres  liqueurs.  Voy.  Es  prit- dk- 
vin.  m  .  •     *z  ii  ; 

ALKOOLISER  ,  verbe  act.  lignifie 
lorfqu'on  parle  des  liqueurs  ,  purifier  & 
fubtilijrr  911  tant qu'il  eft  poffible}  &  lors- 
qu'il s'agit  d'un  corps  folide,  il  fignifie 
réduire  en  poudre  impalpable:  ce  mot  ulkoo- 
lifer  vient  d  r  i  v  mai  rement  de  l'hébreu 
Tlp.»  -qui  fignifie  être  ou  devenir  léger  : 
il  eft  dérivé  de  l'arabe  V7P  ,  qui  fignifie 
devenir  menu  ou  fe  fubtilifer  ;  &  à  la  troi- 
iieme  conjugaifon,  Vip ,  Âaal ,  diminuer 
ou  rendre  fubtil  :  on  y  a  ajouté  la  parti- 
cule 
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cule  al,  comme  qui  diroit  par  excellence. 
C'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  écrire  a/. 
cobol ,  mais  alkool ,  vu  la  racine  de  ce 
mot*  (M) 

ÀL-KOSSIR  ou  CossiR  ,  Géogr., 
ville  d'Afrique  en  Egypte  fur  la  mer 
Rouge.  Elle  eft  entre  Dacati  &  Suaquem, 
à  cent  trente-lix  lieues  de  cette  dernière. 
Elle  étoit  autrefois  fituée  deux  lieues 
plus  loin  fur  la  côte,  mais  faute  d'un 
port  commode  on  lui  a  fait  changer  de 
fituation.  L'ancienne  ville ,  où  il  ne  refte 
que  quelques  ruines  ,  fe  nomme  le  vieux 
KoJJîy.  La  nouvelle  eft  fort  petite  j  fes 
maifons  font  bafles  &  bâties  de  cailloux, 
d'argille  ou  Amplement  de  terre  ,  & 
couvertes  de  nattes.  C'eft  un  lieu  fort 
trille  i  il  ne  croît  ni  dans  la  plaine  ni  fur 
les  montagnes  aucune  forte  d'herbes , 
de  plantes  ou  d'arbres  ;  la  feule  raifon 
qui  retienne  les  habitans  ,  c'eft  le  voi- 
finage  du  Nil  &  les  tranfports  des  mar- 
chandifes  qui  fe  font  par  cette  ville. 
Long,  çi,  10  ;  lot.  î6,  iç.  (C.  A.) 

ALLA,  Géogr. ,  petite  ville  du  Tren- 
tin  en  Italie.  Elle  eft  dans  la  vallée  de 
Trente  ,  aux  confins  du  Véronois  ,  fur 
une  petite  rivière  qui  tombe  dans  l'Adi- 
ge,  &  non  précifément  fur  l'Adige ,  com- 
me quelques  géographes  l'ont  dit.  Long. 
31,  20  i  lut.  45,  40.  (C.  A.) 

Alla  ,  Géogr.  ,  rivière  de  Pologne 
dans  la  Prufle  Ducale.  Elle  païTe  à  Al- 
lesbourg  ,  &  enfuite  elle  fe  jette  dans  le 
Fragel,  près  du  petit  bourg  de  Welaw. 
(C.  A.) 

Allabreve,  Mufiq. ,  terme  Italien , 
qui  marque  une  forte  de  mefure  à  deux 
temps  fort  vite,  &  qui  fe  note  pourtant 
avec  une  ronde  ou  femi-breve  par  temps. 
Elle  n'eft  plus  guère  d'ufage  qu'en  Ita- 
lie, &  feulement  dans  la  mufique  d'é- 
glife  :  elle  répond  afTez  à  ce  qu'on  ap- 
pelle en  France  du  gros-fa.  (S.) 

La  marque  de  Y  alla  brève  eft  un  de- 
mi-cercle ou  C  barré  ,  en  cette  manière 
Œ  i  de  forte  que  tronver  cette  marque 
à  la  tète  d'une  pièce  ,  ou  y  ttouVer  ces 
mots  alla  brève,  c'eft  exactement  la  mê- 
me chofe.  Anciennement  Y  alla  brève  fe 
notoit  avec  une  brève  par  temps  d'où 
lui  yient.fon  nom  i  en  forte  que  cette  me- 
fure contenoit  des  notes  doubles  en  va- 
leur de  celles  de  notre  alla  brevé.  Les 
pièces  compolées  dans  ce  genre  de  me- 
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mitations ,  même  de  petites  fugues;  on 
n'y  fouffroit  point  de  notes  de  moindre 
valeur  que  les  noires  *  encore  en  petit 
nombre  i  parce  que  YaOa  brève  àlloit 
très-vite  en  comparaison  des  autres  mou- 
vemens;  aujourd'hui  même  Yalla  brève 
a  le  mouvement  très- vif ,  de  façon  que 
les  noires  y  paflent  auffi  Vite  que  le* 
croches  dans  unlftlegro  ordinaire  j  C'eft 
pourquoi  les  doubles  croches  n'y  fonl 
point  admifes.  Quant  aux  fyncopes  «  aux 
imitations  &  aux  fugues ,  on  les  prati- 
que  encore  en  ullu  brève.  (F.  D.  C.) 

Alla  capella,  Mufiq.,  la  ménttf 
rhofe  qu'alla  brève.  (Ar.  ci-defus  AlLA 
brève)  parce  qu'ordinairement  on  ne 
fe  fervoit  de  l'alla  *  brève  que  dans  lis 
églifes  ou  chapelles.  (F.  D.  C.) 

Alla  francesb,  Mujiq.  On  com- 
mence ,  en  Allemagne  fur-tout,  à  met* 
tre  ce  mot  en  tête  d'une  pièce  de  mu* 
fique  qui  doit  être  exécutée  d'un  mou- 
vement modéré ,  en  détachant  bien  le» 
notes,&  d'un  coup  d'archet  court  &  léger. 
(F.  D.  C.) 

Alla  polacca  ,  Mujîq.  Ces  mots 
à  la  tête  d'une  pièce  de  mufique,  irldi* 
quent  qu'il  faut  l'exécuter  comme  Uni 
Polonoife,  (  V.  Polonoise,  )  c'eft-à- 
dire  ,  d'un  mouvement  grave,  en  mar- 
quant bien  les  notes  ,  quoiqu'avec  doti- 
ceur,  &  liant  enfemble  les  doubles  cro- 
ches quatre  à  quatre ,  à  moins  que  \t 
compoliteur  n'ait  expreflement  marqua 
le  contraire.  (F.  D.  C.) 

Alla  semi-brève,  Mufiq. ,  ancien* 
ne  mefure,  qui  revenoif  précifément  à 
YitOa  brève  en  ufage  aujourd'hui  5  car 
elle  fe  notoit  avec  une  ronde  ou  femi- 
breve  par  tems  ,  &  c'eft  ce  qui  l'a 
fait  nommer  alla  femi  -  brève.  Quel- 
ques-uns l'appellent  abufiVement  femi* 
alla  brève',  onl'employoit  au  refte  corn, 
me  Vaila  brève,  &  elle  n'eft  plus  d'ufage. 
{F.  D.  C.) 

Alla  20ppa,  Mufiq. ,  terme  Italien, 
qui  annonce  un  mouvement  contraint 
&  fyncopant  entre  deux  temps,  fans 
fyncoper  entre  detlx  mefures ,  ge  qui 
donne  aux  notes  une  marche  inégale 
&  comme  boiteufe  ;  c'eft  un  avertifTe- 
ment  qne  cette  même  marrhe  continue 
ainfi  iul^u'à  la  fin  de  l'air.  (S) 

All'  OttaVa  ,  Mufiq.  Lorgne  d'ans 
la  balTt-continue  on  trouve  ces  mots  ita- 
liens, il  faut  ceffer  d'accompagner,  & 
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exécuter  feulement  la  B.  C.  des  deux 
plains ,  prenant  dans  le  delTus  les  mê- 
mes notes  qu'à  la  balle,  mais  d'une 
oélave  plus  haut.  On  continue  ainfi  juf- 
qu'à  ce  que  ToHOrduve  de  nouveau  des 
chiffres. 

Souvent  au  lieu  des  mots  alf  ottava , 
on  ne  trouve  que  le  mot  alT  &  un  8* 

Depuis  quelque  temps,  au  lieu  d'écri- 
re un  trait  de  chant  bien  haut  au  -  deflfus 
.  delà  portée,  en  ajoutant  les  lignes  pof- 
tiches  néceflaires,  on  l'écrit ,  pour  di- 
minuer la  peine,  une  octave  plus  bas 
&  par  conséquent  dans  les  portées,  & 
l'on  met  un  8  deflbus  ,  fuivi  d'une  li- 
gue prolongée  tant  que  ce  trait  de  chant 
dure.  (F.  i).  C.) 

ALLAITEMENT  ,  f.  m.  M/dec.  & 
Cbirurg.  L'accord  qui  rej:nc  dans  toute  la 
création  entre  les  befoins  des  difFérens 
individus  pris  collectivement  &  l'arran- 
gement des  choies  pour  fournir  à  ces 
befoins ,  forme  cette  chaîne  de  dépen- 
dances, de  rapports,  qui  étant  bien 
appréciée  peut  fervir  de  principe  fur 
p  air  régter  les  objets  de  politique  ,  de 
morale  &  de  médecine.  Cet  accord  eft 
la  bafe  des  loix,  que  toute  force  ex- 
trême tend  à  fa  diflolution  ,  que  tous 
les  êtres  pafient  par  différentes  exiften- 
ces,  que  le  développement  fe  fait  par 
gradation.  Le  befoin  phyfique  d'étein- 
dre, ou  plutôt  d'abattre  pour  plus  ou 
moins  de  temps  le  feu  qui  circule  dans 
nos  veines ,  &  qui  nous  fait  délirer 
le  commerce  avec  la  feftime,  le  be  foi  ri 
«oral  de  nous  produire  un  nouvel  ob. 
iet  de  notre  tendrefle  &  de  nous  voir 
renaître  dans  la  poflérité  ,  n'eft  fatis* 
fait  que  par  un  arrangement  qui  don- 
ne à  l'être  qui  en  réfulte  tout  ce  qui 
cil  néeeffaire  pour  le  contentement  de 
fes  befoins  ;  &  le  centre  de  l'acte  de 
la  génération  devient  un  centre  d'ac- 
tion, d'où  émanent  des  forces  &  des 
ofcillatinns  particulières ,  qui  attirent 
vers  lui  les  correfpondanccs  de  tous  les 
organes.  Il  s'établit  un  nouvel  ordre 
d'actions  &  de  réactions  dans  toute  la 
m  lie  ;  la  matrice  fe  Contient  dans 
cette  activité  qui  avait  lieu  dans  l'or- 
gafme  vénérien  ;  &  par  fon  influence 
prépondérante  fur  le  refte  des  organes  , 
elle  attire  les  liqueurs  &  acquiert  cet 
afeendant  &  cette  faculté ,  d'où  dépend 
fa  propre  expanfien,  la  nutrition  &  le 


développement  du  fœtus. 

Cet  encliainement  particulier  de  cau- 
fes  &  d'effets,  cet  acte  individuel  des  évo- 
lutions générales  par  lefquelles  le  mon- 
de dure,  n'eft  pas  plutôt  commencé ^ 
que  les  diverfes  caufes  qui  concourent 
pour  la  même  fin  ,  éclofent  les  unes 
après  les  autres  ,  &  qu'elles  préparent 
tout  ce  qu'il  faut  pour  conduire  le 
nouvel  être  de  l'état  de  végétal  parafi- 
te ,  à  celui  d'animal  vivant  par  fa  pro- 
pre force.  La  matrice  furchargée  d'ac- 
tivité s'épuiferoit  bientôt ,  &  fon  acti- 
vité  s'éparpilleroit  ,  fi  elle  ne  trou  voit 
pas  dans  les  feins  un  organe ,  qui  étant 
en  réaction  avec  elle  lafoutient,&  ré- 
tablit cet  équilibre  fans  lequel  les  for- 
ces les  mieux  dirigées  s'en  vont  à  rien 
&  s'évaporent  en  l'air.  Mais  à  mefure 
que  l'activité  abonde  dans  la  matrice, 
il  en  reflue  une  partie  fur  les  mamel- 
les t  leur  réaction  devient  proportion- 
née, &  les  feins  entrent  en  difpofition 
de  remplir  dans  le  temps  les  fonc- 
tions auxquelles  l'uteros  portant  en- 
fant les  follicite.  Si  cet  équilibre  d'ac- 
tion &  de  réaction  vient  à  manquer ,  que 
les  mamelles  s'affaiffent,  qu'elles  devien- 
nent'flafqucs  ,  on  doit  s'attendre  à  l'a- 
vortement. 

La  matrice  ayant  reçu  toute  l'acti- 
vité qu'elle  peut  comporter,  un  nou- 
veau, degré  de  cette  même  activité  fert 
d'irritant,  dont  les  effets  font  ces  fe- 
coufles  convuîfives,  ces  contractions 
violentes  ,  ce  défordre  général  qui  fe 
terminent  à  l'accouchement.  Il  femble- 
roit  an?,. cette  crife  pût  mettre  fin  à 
toute  llévolution  compaffée  paur  la  pro- 
duction d'un  nouvel  être  ;  que  les  ma* 
méfiés  bufient  balancer  l'activité  décroîf- 
fante  de  la  matrice  ,  &  leur  réaction 
fuffire  pour  entretenir  le  jeu  de  l'uté- 
rus ,  jufqu'à  ce  que  l'évacuation  des 
lochies  finie  ,  la  matrice  rentrât  dans 
fon  état  primitif,  &  ne  produisit,  que 
des  évolutions  périodiques.  Il  eft  vrai 
que  cela  paroît  ainfi  ;  mais  les  ma- 
melles ayant  reçu,  à  force  de  réagir, 
une  difpofition  extrême  à  l'action  ,  el- 
les deviennent,dès  l'accouchement  ache- 
vé, le  centre  d'action ,  &  par  leur  pré- 
pondérance ,  elles  fécondent  la  contrac- 
tion de  la  matrice ,  l'évacuation  des  lo- 
chies, &  le  rétabli  Hement  des  forces 
de  ce  vifecre.  Elles  fe  font  raifes  en 
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pc-fleffiort  de  l'activité  ,  &  tournent  fur 
elles  l'action  des  autres  organes  ,  au 
point  que  l'habitude  établie  dans  les 
organes,  de  contribuer  d'un  commun 
accord  aux  fondions  de  ces  parties, 
les  uns  ceflent  tout-à-fait  les  leurs,  & 
les  autres  n'agillent  qu'après  quv  l'ac- 
tion a  reflué  des  mamelles  fur  eux. 
L'utérus  interrompt  fes  fonctions  lu- 
naires (  il  n'oit  pas  queftion  ici  des 
cas  particuliers  &  aifes  à  expliquer, 
dans  lefquels  les  évacuations  mcnftru- 
elles  fe  rétablirent  &  continuent,  quoi- 
que, la  femme  allaite);  l'qrgane  de  la 
nutrition ,  le  tifTu  cellulaire  ne  fait 
plus  que  réagir;  les  organes  de  la  fan- 
guification  attendent  que  les  mamel- 
les inertes  ou  inactives,  aient  récupé- 
ré les  forces  nécelfaires  pour  relever 
le  ton  de  tous  les  organes ,  &  qu'ils 
aient  rétabli  l'activité  de  toute  la  ma- 
chine,  ou  que  l'excédent  de  l'activité 
reflue  d'elle  ,  comme  du  centre,  fur  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps. 

C'eft  une  "chofe  remarquable  ,  que 
toutes  les  fois  qu'il  s'établit  dans  le 
corps  humain  un  nouvel  ordre  d'action 
&  de  réaction  ,  il  y  a  friflon  (  rigor) 
&  un  mal-être  général.  Hippocrate  nous 
l'apprend  à  l'égard  de  la  matrice  de  la 
femme  qui  a  conqu  :  mulier  ubi  con- 
ceperit ,  dit- il ,  Jlatim  inborrefeit  iw- 
calefcit  ac  dentibus  Jlridet ,  articulum 
reliquumque  corpus  convuljïo  prehendit 
&  uterum  torfor.  De,  curuibut.  Les 
inflammations  ,  les  fièvres  ,  les  crifes  , 
&c.  fuivent  prefque  toutes  la  même 
marche.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'exa- 
miner les  caufes  &  le  méchanifme  de 
ce  phénomène i  j'en  conclus  feulemént 
que  le  friflon ,  &  les  autres  fymptô- 
mes  fiévreux  ,  nous  faifant  juger  de 
l'établiflement  d'un  nouvel  ordre  d'ac- 
tion 8c  de  réaction  ,  on  peut  décider 
que  la  fièvre  de  lait  eft  un  fiege  uni- 
voque  de  quelque  révolution  décidée 
&  compaflee  dans  le  corps  de  la  fem- 
me 4. &  en  effet,  dès  que  la  matrice  a 
eu  le  temps  de  perdre  l'excès  de  fon 
activité,  qu'elle  commence  à  ne  plus 
engloutir  la  réaction  de  tous  les  autres 
organes ,  &  que  les  mamelles  ,  par 
l'habitude  de  leur  réaftion,  ont  con- 
centré en  elles  la  direction  des  forces 
«•emploie  plus  exclu- 
ait nue  réyolutiwi  nou- 
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velle  qui  inftalle  les  feins  Comme  prin- 
cipal arc-ôoutant ,  &  les  met  en  pof- 
fetîïon  de  la  plus  puiflante  vertu  at- 
tractive. La  fièvre  de  lait  a  lieu  avéc 
toutes  fes  fuites  ,  &  Ë  la  femme  allai- 
te ,  l'évacuation  du  lait  fait  qu'il  ne 
fe  raflembie  j.imais  dans  les  mamel- 
les une  activité  exceffive.  qu'il  fauJroit 
contrebalancer  parla  réaction  d'un  vif- 
cere  particulier,  ou  par  celle  de  plu- 
fieurs  organes  réunis  ;  le  nouvel  ordte 
établi  règne  paiubleinent ,  &  la  nour- 
rice jouit  des  avantages  d'une  bonne 
fauté.  Mais  fi  la  femme  refufe  de  don- 
ner Je  fein  à  l'enfant  f  les  mamel- 
les amaflent  trop  d'activité  ,  &  l'é- 
volution génératrice  devant  être  finie 
à  Yallaitemtnt ,  il  n'eft  pas  pourvu  dans 
l'ordre  naturel  à  une  nouvelle  révo- 
lution ordonnée  pour  rétablir  l'équili- 
bre général.  Il  n'y  a  aucun  organe-  par- 
ticulier deftiné  ,  dans  la  conformation 
de  la  femme,  à  abforber ,  à  attirer 
fur  lui  une  partie  de  l'activité  dirigée 
vers  les  mameltes.  De  là  ,  ces  diffrac- 
tions ,  ces  dévoieotens  de  forces  qui 
font  fi  fréquemment  funelr.es,  &  le  ïe- 
roient  encore  bien  plus  fouvent  ,  fi 
dans  ce  moment  l'utérus  n'étoit  pas  , 
dans  la  plupart  des  femmes  ,  l'organe 
le  mieux  difpofé  à  expier  les  fautes 
de  l'individu,  8c  à  remédier  aux  ef- 
fets de  cette  interruption  violente  de  la 
marche  naturelle  des  évolutions  organi- 
ques., 

Cette  entreprife  fur  l'ordre  naturel  dans 
1  moment  où  l'utérus  devoit  a  Voir  le 


un 


temps  de  fe  remettre,  ne  peut  donc  que 
déranger  l'harmonie  qui  fe  feroit  établie} 
peu*à-peu&  àla  longue, pendant  le  temps 
de  Yulîuitcment  jufqu'au  fevrage.  L't'vn- 
citation  réitérée  des  feins  ,  &  leur  gonfle- 
ment alternatif ,  n'exigent  paslorlque  là 
femme  allaite»  une  réaction  aufii  foute- 
nue  que'lorfq'u'elle  n'allaite  pas  ;  &  l'ac- 
cord de  tous  les  organes  pour  partager 
cette  réaction»  rétablit  la  matrice  dans  ce 
degré  d'influence  qui  eft  proportionné  à 
celle  de  tous  les  autres  vifeeres.  L'uterus 
porte  fa  réaction  aux,mamclles,&  fe  trou- 
vant, pendant  tout  le  temps  dcVaVeiile- 
ntcntj  dans  une  fituation  analogue  à  celle 
où  il  eft  pendant  l'appareil  de  l'évacuation 
menftrueile  ,  il  contribue  à  la  prépondé- 
rance de  l'action  de  ces  organes.  Mais  la 
femme  qui  trouble  ce  mçchanifme,  expo- 
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fe  la  matrice  à  céder  à  l'adivité  prépon- 
dérante des  feins  ;  l'abord  des  humeurs  y 
eft  dirigé,  elle  fe  trouve  accablée  par  la 
prépondérance  outrée  &  l'irritation  des 
mamelles  i  elles  ne  confcrvent  d'activité 
qu'autant  qu'il  faut  pour  follieiter  cette 
affluence  d'humeurs  ,  en  les  détournant 
des  autres  vifceres  ,  &  pour  les  évacuer. 
Henrenfe  la  femme  chez  qui  aucune  dif- 
poGtion  vicieofe,aucune  caufe  étrangère, 
n'excite  une  a&ivité  exceffive,  une  ré- 
ji  fiance  trop  Forte  dans  la  matrice ,  on  un 
dévoiement  quelconque  dans  la  direction 
des  forces!  Les  pertes,  les  inflammations 
de  la  matrice,  les  engorgemens  des  feins, 
les  épanchemens  de  lait,  Ofc.  (croient  les 
fuites  eflentielles  de  ces  aecidens ,  félon 
que  la  caufe  adroit  f  ur  tel  ou  fur  tel  autre 
organe.  La  conftitution ,  les  écarts  dans 
le  régime,  £<~V.  occafionnentchezla  fem- 
me qui  n'ai I laite  pas ,  des  maladies  auflî 
graves  que  difficiles  à  guérir. 

Le  fuccès ,  même  le  plus  complet  de  la 
fuppreffion  du  lait  ,"n'efV  pas  fans  incon- 
véniens  :  la  matrice  acquiert  par  cette 
pratique  une  certaine  atonie  qui  l'oblige, 
pour  être  à  l'uniflbh  avec  les  autres  or- 
ganes, à  foliciter  leur  influence,  ou  à 
recevoir  le  réfultat'de  leur  aôivité.  Cette 
influence  confifte  prefque  toujours  dans 
l'abondance  des  humeurs  qui  abordent 
vers  la  partie  fbible:  les  engorgemens, 
les  gonflemens  qui  en  proviennent,  don- 
nent une  efpece  de  force  négative  qui 
fupplée  à  celle  qui  manque ,  &  rétablit 
l'équilibre  dans  la  machine ,  jufqu'à  ce 
que  les  autres1  organes,  «'étant  habitués  à 
verfer  toujours  leur  aftiou  fur  celui  qui 
eftafFe&é,  tombent  dansl'épuifement,  ou 
que  la  réfiftance  de  ce  dernier ,  ou  l'inca- 
pacité de  recevoir  davantage  cette  action, 
jette  un  trouble  gérferàl  dans  l'équilibre 
de  tous  les  Organes  (les  cautères ,  les  an- 
ciens'ulcères,  les  évacuations habituelles 
peuvent  fervir  à  éclaircfr  ce  qui  doit  ar- 
river i  la  matrice).  Dès  que  l'activité  des 
feins  a  furpafte  la  réa&ion  de  la  matrice, 
&  que  ce  vifeere  à  encore  afTVz  de  force 
pour  ne  pas  y  fuccomber,  le  lait  y  abor- 
de -i  &  révaciiation  qui  en  cft  une  fuite  , 
dure  tant  que  l'utérus  fe  relient  de  fa  foi- 
blcffe.  C'eft  pendant  ce  temps  (iue  les  au- 
tres organes  le  concertent ,  s'il  cft  permis 
des'exprimer  ainfi  fur  l'établiflcment 
d'un  ton  général;  &  frla  matrice  n'y 
entre  pas  pouf  la  part  qui  lui  eft  origthai- 
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rement  aflîgnée ,  la  femme  devient  fu  jet- 
te à  tous  les  incon véniens  qui  réfultent 
de  la  foibleffe  ,  de  l'accablement  d'une 
partie  du  corps  animal.  Tant  que  Tordre 
n'eft  que  foiblement  troublé,  &  que  l'u- 
terus  ne  fait  que  fe  prêter  à  la  prépondé- 
rance des  autres  organes  ,  la  femme  ne 
fera  fujette  qu'aux  fleurs  blanches  ,  à 
quelques  aecidens  h  y  ibériques,  fifc.  mais 
s'il  y  a  irritation  ,  s'il  y  a  refiftance  forte, 
s'il  y  a  accablement ,  il  naîtra  des  pertes, 
des  endurcifTemens,  des  fquirrhes,  des  ul- 
cères, des  cancers,  £fc. 

Il  eft  donc  de  l'avantage  de  la  femme 
qu'elle  nourri  (Te}  c'eft  une  loi  phyfique 
à  laquelle  elle  ne  peut  défobéir  fans  ex- 
po 1er  fa  fan  té  ,  fans  déranger  l'ordre  de 
l'économie  animale }  &  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver  que  les  vapeurs  ,  les 
fleurs  blanches ,  les  pertes ,  les  fuppref- 
iions  des  règles  ,  les  aecidens  plus  ou 
moins  fâcheux  lors  de  la  Déflation  de  l'é- 
vacuation menftruelle ,  les  fquirrhes ,  les 
cancers  aux  feins  &  à  la  matrice,  les  avor- 
temens  ,  les  couches  pénibles  ,  &  un  très- 
grand  nombre  d'autres  infirmités  dont  les 
femmes  font  accablées  ,  ne  dépendent  en 
partie  que  du  dérangement  de  l'économie 
aniniale,  caufé  par  le  refus  des  mères 
d'allaiter  leurs  enfans. 

Le  mal  qui  réfulte  de  cette  infraftion 
des  loix  phyfiques ,  ne  fe  borne  pas  à  la 
mère  :  il  ne  feroit  Que  jufte  qu'elle  fubît  la 
peine  qu'elle  s'eft  attirée  elle  -  même. 
L'enfant  en  foufFre  également  :  ce  fruit  fi 
précieux, &  quelquefois  ft  deGré,  par  ten- 
drefle  ou  par  un  vil  intérêt ,  étoif  accou- 
tumé, non  pasà  une  nourriture  quelcon- 
que, mais  à  celle  qui  eft  préparée  dans  le 
corps  de  fa  mere ,  de  cette  femme  dont 
tous  les  organes  dans  l'acte  de  la  généra- 
tion ont  contribué  à  lui  donner  l'être , 
dont  lechvle,  le  fang ,  la  lymphe  nourri- 
cière ont  été  préparés' par  le  concours  de 
toutes  les  parties  de  cet  enfemble ,  dont 
les  humeurs  ont  une  confiftance,  un  mou- 
vement propre,  dont  le  degré  de  chaleur 
eft  fixé,  dont  l'ame agit  d'une  faqôn  dé- 
terminée, &c.  ce  nouveau  né,  dis- je,  qui 
a  été  conftitué  de  manière  à  nepafler  que 
d'une  nuance  à  l'autre,  à  prendre,  à  di- 
gerer  &  à  affimiler  un  aliment  analogue  à 
celui  qui  le  noitrrîflbit  dans  le  fein  de  la 
mere,  une  nourriture  différenciée  pour 
le  contentement  de  fes  beloins  aduels  *  fe 
trouve  tout-a-coup  piivi-de,  ce  qui-eft 
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conforme  à  fi  conftitution,à  tout  fon  être, 
&  n'obtient  qu'une  nourriture  que  les 
qualités  extérieures  feules  Font  regarder 
comme  également  appropriée  à  fa  iîtua- 

On  attire ,  d'après  l'obfervation ,  que 
les  nourriflbns  prennent  fouvent  le  ca- 
ractère moral  &  les  difpofitions  morbifi- 
qucs  de  leurs  nourrices.  J'avoue  que  je 
ne  comprends  rien  aux  principes  des  ca- 
ractères ;  mais  il  me  femble  que  fi  les  dif- 
férens  départemens  qui  compofent  notre 
être  ne  font  pas  dans  une  identité  par- 
faite, nous  devons  fentir,  vouloir,  penfer 
&  agir  les  uns  différemment  des  autres. 
Me  feroit-il  permis  après  cela  de  hazarder 
une  conjecture  ?  L'organifation  de  ces  dé- 
partemens dépend  fans  contredit,  i",  du 
ton  général  &  primitif;  s°.  de  l'analogie 
des  élémens  ou  principes  nutritifs  avec 
les  organes.  11  femble  donc  que  les  orga- 
nes qui  influent  le  moins  fur  la  digeftion 
de  la  nourrice  ,  doivent  être  chez  le  nour- 
riflon  ceux  qui  acquièrent  le  moins  de  vi- 
gueur ;  &  s'il  eft  vrai  que  les  maladies  or- 
ganiques fe  communiquent  delà  nourri- 
ce au  nourriffor»,  il  pourroit  bien  être  que 
celui-ci  prît  également  fes  paulons.  Il  me 
femble  qu'il  y  a  parité  de  fingularité  en- 
tre les  dérangemens  phyfiques  auxquels 
eft  fujet  le  nourriflTon  qui  tire  le  lait  d'u- 
ne femme  enceinte,  &  entre  la  méchance- 
té qu'hérite  un  enfant  allaité  par  une 
femme  colère  ;  entre  la  vigueur  d'un  en- 
fant nourri  par  une  bonne  ,  forte  &  gref- 
fe pay  faune,  &  entre  la  gaieté  du  nourrif- 
d'une  Femme  vive  &  réjouie.  Quoi 


fon 


'il  en  foit  de  ces  problèmes  t  il  n'en  elfc 
pas  moins  vrai  que  le  corps  d'un  enfant 
nouveau-né  demande  le  lait  d'une  femme 
nouvellement  accouchée;  on  fait  que  cet- 
te liqueur  n'ell  les  premiers  jours  qu'une 
efpece  de  petit  lait,  dégagé  prefque  de 
toutes  les  parties  caféeufes  &  butireufes. 
Le  nouveau-né  ne  peut  digérer  ni  beur- 

mais  bien  d'être  évacués.  Le  colloftrum 
fert  à  cette  fin,  au  lieu  que  le  lait  propre- 
ment dit,  fait  l'effet  d'une  croûte  de  pâté 
dans  un  corps  qui  a  befoin  d'être  purgé  à 
caufe  de  plénitude.  Il  eft  vrai  qu'on  fait 
prefque  toujours  jeûner  les  nouveaux- 
nés  phis  ou  moins  long-temps  avant  de 
leurpréfenter  le  fein.  Mais  cela  peut-il 
parer  les  inconvéniens  qui  réfultent  du 
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refus  de  la  mere  de  fe  conformer  au  vœu 
de  la  nature  ?  Eft-il  prohable  qu'un  en- 
fant puilTe  jeûner  fans  détriment  pour  fa 
fanté  pendant  12,  24  ou  36  heures?  je 
ne  le  crois  pas.  Des  corps  qui  ont  un  be- 
foin fi  preirant  de  fe  nourrir,  doivent 
certainement  fotifFrir  des  inconvéniens 
plus  ou  moins  fâcheux  d'un  jeûne  fi  pro- 
longé. Le  nouveau  né  fe  trouve  d'ailleurs 
dans  une  fituation  fi  différente  de  celle 
où  il  étoit ,  que  tout  ce  qui  augmente  le 
trouble  dans  fa  petite  machine  doit  lui 
nuire  extrêmement  :  or  le  refus  d'un  ali- 
ment convenable  ne  peut  manquer  d'ex- 
citer un  nouveau  trouble.  11  ift  diffici- 
le de  fe  perfuader  qu'un  enfant  ne  doive 
pas  fe  reffentir,  pendant  très- long- temps, 
peut-être  même  pendant  tout  le  relie  de 
les  jours  ,  de  la  cruauté  avec  laquelle  on 
l'a  traité  en  venant  au  monde.  Il  ett  même 
probable  que  la  nature,  demandant  la 
nourriture  qu'on  ne  lui  donne  pas,  cher- 
che à  exercer  fes  forces  digeftrices  fur  le 
méconium  :  je  ne  dis  pas  qu'elle  puiiïe  en 
extraire  une  fuhftance  alimentaire, ni  que 
les  vaiffeaux  abforbans  des  inteftins  pom- 
pent Tâj  reté  de  ces  excrémens  ,•  mais  il 
me  paroît  poflible  que  la  lymphe  verfée 
dans  le  canal  inteftinal,  fe  charge  de  prin- 
cipes impurs  ,  lefquels  étant  ainG  enve- 
loppés ,  paffent  dans  les  vaiffeaux  lactées 
&  enfuite  dans  la  maffe  des  humeurs  ;  je 
dis  encore  que  le  méconium  peut  contrac- 
ter un  degré  de  putréfa&ion ,  à  caufe  de 
l'air  admis  dans  le  canal  inteftinal,  d'où  i! 
étoit  exclu  avant  la  naiffance  ,  &  qu'en 
confequence  de  cette  corruption  il  peut 
en  réfulter  des  aceidens  très-fâcheux.  Je 
dis  enfin  que  le  premier  travail  de  la  di- 
geftion portant  à  faux,  doit  caufer  dans 
la  conftitution  du  nouveau-né  un  étonne- 
ment,  un  dévotement  de  forces  qui  lui  eft 
néceffairement  préjudiciable.  L'irritation 

?iue  le  Froid  &  l'élafticité  de  l'air  caufent 
ùr  la  peau  de  cette  petite  machine  ,  join- 
te au  jeu  de  la  refpiratton  ,  doit  rendre  les 
nouveaux-nés  très- affamés  ,  c'eft-à-dire, 
que  l'organe  externe  doit  vivement  folli- 
citer  l'aftion  du  ballon  inteftinal;  il  eft 
vrai  que  tant  qu'il  eft  lefté  par  le  méco- 
nium ,  il  peut  correfpondre,  jufqu'à  un 
certain  point ,  à  cette  follicitation  ;  mais 
on  purge  l'enfant ,  &  on  détruit  par-là  ce 
contrepoids  :  il  n'y  a  donc  que  l'irritation 
de  la  . médecine  qui  fupplée  au  reflort 
qu'auroit  dû  donner  l'aliment  préparé 
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conformément  au  befoin  naturel.  Les  For- 
ces du  canal  inteftinal  étant  diminuées 
par  l'évacuation  du  meconium  ,  les  fuîtes 
de  la  médecine  &  le  jeûne ,  on  les  accable 
enfuit?  tout-à-coup  par  une  nourriture 
trop  fnbftantielle,  trop  pefante  ;  ce  qui 
doit  néceflairement  conduire  au  tombeau 
ou  à  un  état  valétudinaire,  les  enfans  qui 
n'ont  pas  une  conftitution  d'athlètes. 

Ces  notions  préliminaires, fur  les  avan- 
tages qui  réfultent  de  Y 'allaitement  pour 
la  mere  &  pour  l'enfant ,  &  fur  les  défa- 
vantages  qu'entraîne  le  refus  de  cette  ac- 
tion, nous  conduifent  naturellement  à  re- 
chercher la  théorie  de  l'excrétion  du  lait, 
les  obftacles  phyfiques  qui  s'oppofent  à 
l' allaitement ,  &  à  expofer  la  conduite 
qu'il  faut  obferver  pour  y  réuflïr. 

Tout  le  monde  convient-  aujourd'hui , 
dit  M.  de  Bordeu  ,  dont  nous  çopicrons  la 
théorie  de  l'excrétion  du  lait,  que  Içs  con- 
duits excrétoires  de  la  mamelle  viennent 
aboutir  en  affez  grand  nombre  au  mame- 
Ipn,  où  ils  font  repliés  les  uns  fur  les  au- 
tres, &  ridés  de  façon  que  ,  fi  l'on  vient  à 
les  étendre  ou  à  les  redreffer ,  en  tirant  le 
inamcîon  ,  ils  biffent  pafler  le  lait  beau- 
coup plus  facilement, 
î;  On  fait  aulïî  que  l'enfant  ne  fait  d'abord 
qu'nlongerle  mamelon,  en  le  tirant  à  lui, 
&  dès-lors  le  lait- coule  dans  fa  bouche: 
outre  cela  l'enfant  peut  en  fuqant  attirer 
ja  liqueur  de  la  mere  qui  l'allaite  ;  mais 
p'elr-là  line  èfpece  d'excrétion  particulie- 
rs, fur  laquelle  nous  ne  nous  étendrons 
pas:  elle  a  quelque  rapport  avec  l'effet 
des  ventoufe? ,  &  elle  n'eft  pas  de  notre 
fnj-  ti  d'ailleurs  on  trouve  ce  méchanifme 
furt  bien  expliqué  dans  les  Mémoires  de 
V  académie  royale  desfeiences  de  Paris. 

Ce  qu'il  frut  remarquer ,  e'eft  que  l'en- 
fant qui  tette ,  étend  le  mamelon  en  le  ti- 
rant ;  il  l'irrite  aufli  ou  l'agace  ,  de  faqon 
que  le  njamejon  entre  lui-même  en  con- 
traction,qu  dans  une  forte  d'érection,  pro- 
duite quelquefois  par  un  (impie  attou- 
chement., * 

"  Il  n'eft  point  de  nourrice  qui  ne  fente 
cette  t  en  Ho ii.  &  une  efpece  de  chatouille- 
ment qui  en  e(l  une  fuite  :  elles  difent  la 
plupart  fentirlelait  monter;  la  mamelle 
^'arrondit,  fe  roidit  &  fe  gonfle  '}  &  il  y  a 
fUcs  femmes  qui  fou  firent  des  tîrailtemens 
qui  fc  font  fentir  jufqu'aux  épaules  & 
jux  lombes,  &  même  jufqu'aux  bras  $  ces 
tiraillenwns  font  douloureux  dïns;çuel- 
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qrjes-unesîelles  fentent  ordinairement  un 
chatouillement  plus  ou  moins  volup- 
tueux. 

Ces  irritations  ont  tant  d'influence  fur 
l'excrétion  du  lait,  qu'il  y  a  des  mères  qui 
ne  fauroient  donner  à  tetter  à  d'autres 
qu'à  leur  enfant. 

L'enfant  a  quelquefois  de  la  peine  à  fe 
faire  à  toute  forte  de  mamelons, '&  les 
nourrices  trouvent  des  enfans  qui  ne  les 
excitent  pas  affez,  qui  ne  font  pas  venir  le 
lait,  ou  qui  ne  caufent  pas  ces  chatouille- 
mens  ou  ces  fecouffes  ,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure;  mais  il  n'en  eft  prefque  pas 
qui  n'en  trouve  quelqu'un  à  fon  point ,  & 
auquel  elle  s'attache  d'autant  plus  qu'il 
paie  la  mere,  en  excitant  chez  elle  une 
fenfation  à  laquelle  la  tendrefle  fuccede. 

On  croiroit  que  lorfque  l'enfant  tette,  ' 
&  qu'il  touche  les  mamelles  ,  en  les  ma- 
niant de  différentes  faqons,  il  lés  compri- 
me i  mais  il  les  alonge  un  peu  ,  &  il  les 
excite  en  les  frottant. 

Il  y  a  des  mères  qui,lorfque  l'enfant  les 
touche  ,  font  chatouillées  au  point  qu'el- 
les fentent  dans  leurs  mamelles  un  ref- 
ferrement  qui  empêche  le  lait  de  couler  ; 
il  y  en  a  aufli  de  moins  feniibles ,  qui 
avouent  que  les  attouchemens  de  l'enfant 
les  excitent,  en  rappellantdans  leurs  ma- 
melles uné  impreflSon  ou  une  modifica- 
tion ,  qu'elles  fentent  fans  pouvoir  l'ex- 
primer, &  qui"  ne  diffère  point  de  cette  ef- 
pece de  retour  de  la  mamelle  fur  elle- 
même,ou  de  cette  érection  dont  nous  par-, 
lions  plus  haut. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  nourrices 
dans  lefquelles  le  lait  forten  leur  compri- 
mant les  mamelles  ;  il  fait  un  jet.  mais  ce 
jet  ne  dure  pas  long- temps  :  il  ne  vient 
que  de  l'évacuation  des  vai fléaux  ïaétées 
les  plus  gros ,  qui  font  vers  le  mamelon  ; 
&  fi  la  mamelle  n'entre  point  en  convul- 
fion,  l'excrétion  du  lait  ne  dure  point.  . 

Il  en  eft  comme  de  quelques  nourrices 
qui  perdent  leur  lait  à  certaines  heures 
après  le  repas  :  leurs  mamelles  ont  paffé 
dans  tous  les  états  dont  nous  venons  de 
parle  r^  &  les  vaiffeaux  font  tellement 
pleins,  que  le  lait  en  fort  par 'regorge- 
ment, pourainfi  dite,  &  qu*îl  s'échappe 
jufqn'à  un  certain  point  î  mais  dé  même 
qu'il  ne  s'échappe  qu'en  partie,  îl  n'en 
fort  aufli  que  fort  peu  par  la  compreftîon, 

11  s'agit  de  faire  l'expérience  avec  at- 
1  te  u  t ion  i  &  fi  on  a  foin  de  ne  pas  confon* 
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dre  l'cxtcnfion  du  mamelon  avec  la  com- 
preffion  ou  les  changemens  qui  arrivent  à 
la  mamelle  par  les  irritations ,  on  fe  con- 
vaincra que  la  comprcflîon  ne  fait  fortir 
qu'une  partie  du  lait  qui  étoit  contenu 
dans  les  plus  gros  conduits  du  mamelon, 
qui  font  comme  de  petits  refervoirs  que 
l'on  peut  comprimer  tout  d'un  coup,  mais 
dans  lefouels  la  compreflîon  n'exciternit 
jamais  l'écoulement  continuel  des  li- 
queurs, fans  les  caufes  qu'on  vient  de  dé- 
tailler. 

Nous  avons  vu  des  nourrices  qui  tà- 
cboientde  faire  fortir  leur  lait,  avant  que 
l'enfant  les  eût  t<°ttées  &  mis  leurs  nn- 
melles  en  jeu,<S:  cela  leur  étoit  impoffiMe; 
au  lieu  que  dès  que  les  mamelles  avoient 
été  mifes  en  contraction  par  quelques 
frotte  mens  _&  quelques  fécondes  «lu  ma- 
melon,le  lait  fortoit  de  lui-même  pendant 
un  certain  temps,  jufqu'à  ne  pouvoir  être 
arrêté  que  lorfque  le  paroxyfme  étoit  paf- 
fc  ;  ceci  éclnircit  beaucoup  ce  que  nous 
«liftons  plus  haut,  &  il  faut  remarquer 
<ju'il  fuffit  quelquefois  d'exciter  une  ma- 
melle, pour  les  mettre  toutes  les  deux 
en  jeu. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ne  paroi  fient  pref- 
qne  pas  avoir  de  lait  dans  leurs  mamelles, 
qui  font  Marques  &  vuides  ;  mais  dès  que 
l'enfant  les  excite  elles  fe  bouËRffcnt  »  & 
le  lait  vient  de  lui-même. 

L'excrétion  du  lait  dépend  donc  dhine 
efpece  "Uc  convulfion,  qui  après  avoir  pré- 
paré les  voies,  ouïes  canaux  qui  vont 
aboutir  au  mamelon  qui  fe  tend  lui-mê- 
me,faîfit  tout  le  corps  de  la  mamelle,  &  la 
difpofe  à  donner  le'  lait ,  lorfqu'elle  fera 
chatouillée  par  l'enfant,  qui  concourt  de 
fon  coté  à  l'excrétion,  en  excitant  les  or- 
ganes de  la  mere,  &  en  les  fuqant.  V.  Re- 
cherches unatothiques  fur  la  pqfîthn  des 
glandes ,  &  fur  leur  action,  par  M.  Théo- 
phile de  Bordeu„§.  73. 

Il  y  a  deux  efpeces  d'obltacles  qui  s'op- 
pofent  au  fuceès  de  YaRaitement  ceux 
qui  proviennent  de  la  mere  ,  &  ceux  qui 
tiennent  à"  l'enfant.  Nous  fuivrons  dans 
cet  expofé  le  mémoire  de  M.Levret,  infé- 
ré dans  les  Journaux  de  médecine  du  mois 
de  janvier,  de  février  &  de  mars  1772. 

Les  obftacles  à  Y  allaitement  de  l'enfant, 
qui  proviennent  de  la  mere,  dépendent 
principalement  de  la  mauvaife  conforma- 
tion de  fes  mamelons. La  forme  la  plus  fa- 
vorable pour  quejes  mamelons  fe  prê- 
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•tenta  h  fno.cion,cft  la  forme  cylindrique, 
ou  celle  d'une  poire,  dont  la  petite  extré- 
mité feroit  comme  implantée  dans  le  mi- 
lieu du  fein.  Il  faut  qu'ils  (oient  en  même 
temps  médiocrement  folides,  &  fuffifam- 
ment  çrns  &  longs. 

L'expérience  prouve  que  fi  le  mamelon 
clt  dur,  la  bouche  de  l'enfant  ne  pourra  le 
comprimer  fufFifamment  pour  en  faire 
fortir  le  lait  aifémeut  ;  &  que  fi  ,  au  lieu 
d'être  £ros  &  long  ,  cylindrique  ou  pyri- 
fnrmc,il  cfr  court  &  menu,  on  pointu  par 
fon  bout  faillant,  il  fera  impoflîble  à  l'en- 
fant de  le  faifir  facilement,  ou  tic  le  tenir 
faifi;  il  lui  échappera  donc  dans  tous  les 
cas,& ils  font  nombreux.  On  fent  qu'un 
leul  de  CCS  défaut*  peut  devenir  ft.fflfant 
pour  préfenter  des  difficultés  à  Y  allai  te- 
ment  :  à  plus  forte  rail'on  fi  plnfieurs  le. 
trouvent  réunis  enfVmble  ,  &  encore  pire 
s'ils  le  font  tous  ;  &  cela  fuffit  pour  dé- 
montrer la  nécelfitc  de  travailler  de  honne 
heure  s  prendre  les  précautions  propres 
à  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  fur- tout 
la  première  fois  qu'une  mere  fe  propofe 
de  nourrir. 

La  rai  fon  de  la  plupart  de  ces  inconvé- 
niens, auxquels  les  femmes  des  nations 
civilifées  font  exclufiveraent  fnjettes ,  fe 
trouve  dans  les  vétemens  qui  prefTent 
conftamment  le  bout  des  mamelons  de 
leur  pointe  vers  leur  bafe.  Il  y  en  a  néan- 
moins qui  ayant  négligé  toutes  les  pré- 
cautions ne  rencontrent  aucune  difficulté 
pour  allaiter.Ce  font,ia.  celles  qui  ont  dé- 
jà allaité  ,  &  à  qui  il  n'eft  ri°n  arrivé  au 
fein  qui  puiffe  faire  craindre  d'avoir  per- 
du cette  facilité  ;  2°.  celles  en  qui  quoi- 
qu'elles n'aient  jamais  allaité  d'enfant,  lé 
lait  a  coulé  abondamment  dans  les  pre- 
miers jours  des  fuites  de  la  dernière  cou- 
che ;  &  30.  celles  en  qui  le  lait  coule  ai- 
fément  fur  la  fin  de  la  çrofTefle ,  quoique 
ce  foit  la  première.  Voilà  trois  cas  qui  doi- 
vent faire  efpérer  que  la  femme  pourra 
allaiter  fon  enfant,fans  fe  fervir  de  prépa- 
ration :  cependant  il  reftera  encore  à  fa- 
voir  ,  pour  les  deux  derniers  cas,  fi  la  for- 
me &  la  confiftance  des  mamelons  per- 
mettent à  l'enfant  de  les  faifir  aifément. 

Les  femmes  qui  ne  perdent  point  de 
lait  pendant  leur  groflbfTe  ,  peuvent  tra- 
vailler à  donner  à  leurs  mamelons  la  for- 
me &  la  confiftance  requifes,  dès  qu'elles 
fonteenfées  être  entrées  dans  le  neuviè- 
me! mois  de  leur  tjroffefle ,  au  lieu  ^que 
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celles  qui  en  perdent ,  ne  commenceront 
ces  précautions,  qu'immédiatement  après 
l'accouchement. 

Le  cas  le  plus  commun  de  tous ,  eft  ce- 
lui ou  les  mamelons  ne  faillent  point  :  ils 

Îrennent  quelque 'ois  fa  forme  de  ces  grof 
es  verrues,  qu'on  appelle  poireaux,  &  ils 
deviennent  pref«ju'auflS  durs  que  de  la 
Corne.fur-tout  à  leur  extrémité  extérieu- 
re i  lieu  où  il  s'anuffe  fouvent  de  la  crade, 
qu'il  faut  avoir  foin  d'ôter  avec  beaucoup 
de  précaution  ;  d'abord  le  loir  avant  de 
fe  coucher ,  en  enduifant  ces  extrémités 
du  mamelon  avec  une  pommade  compo- 
sée de  parties  égales  de  cire  vierge,  d'hui- 
le d'amandes  douces,  tirée  fans  feu,  &  de 
blanc  de  baleine  qui  n'ait  aucune  tache 
pi  teinte  jaune.  Le  lendemain  on  ôte  cet 
enduit,en  le  frottant  légèrement  avec  une 
petite  éponge  fine  imbibée  d'une  forte 
tau  de  favon,  ce  qu'on  répète  pUiOeurs 
jours  de  fuite,  ou  jufqu'à  ce  que  ces  petits 
organes  foient  devenus  fou  pie?  &  bien 
décrafies.  Cela  fait ,  on  procède  à  les  for- 
mer, c'eft  à-dire  ,  à  les  rendre  fuffifam- 
ment  gros  &  lon^s,&en  même  temps  ai- 
der à  dé'ioucher  leurs  canaux  laiteux  ;  on 
y  parvient  ordinairement  par  le  moyen 
de  la  fuccion  ;  c«lle  de  la  bouche  appli- 
quée immé.liatement  aux  mamelons  eft 
la  meilleure  ;  ni^is  à  fon  défaut  on  fe  fert 
de  machines  de  verre  nommées  fuçoirs , 
faites  pour  cette  fin.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne le  fervent  de  pipes  à  fumer, ou  d'u- 
ne machine  de  fer  hhnequi  en  a  la  for- 
me. On  emploie  aullî  de  petites  bouteil- 
les de  verre,  à  large  goulot,  qu'on  échauf- 
fe fuffifamment  pour  raréfier  l'air  qui  eft 
dedans ,  fa<fant  en  forte  que  le  goulot  foit 
la  partie  la  m<  ins  chaude  de  toute  la  bou- 
teille. On  répète  cette  opération  plufieurs 
fois  par  jour  ,  fur-tout  dans  les  derniers 
temps  :  on  badine  enfuite  les  mamelons 
avec  du  vin  tu  de,  &  finré  ou  miellé,  pour 
donner  de  la  folidité  à  leur  peau ,  qui  eft 
très- fu jette  à  s'écorcher.  Enfin,  pour  évi- 
ter que  les  bouts  fe  raccornifl'ent  par  la 

Îireflion  des  corps  qui  les  couvrent,  on 
es  met  dans  dos  étuis  faits  exprès,  & 
dont  les  meilleurs  font  ceux  qui  font  faits  ( 
de  tige  de  buis.  Ces  étuis  doivent  être  ou- 
verts par  le  bout  pour  kiffer  échapper  nj- 
fémentle  lait  qui  peut  couler  -,  il  faut  que 
a  partie  qui  appuie  fur  le  fein  ,  foit  un 
peu  coucave,  pour  fe  mieux  accommoder 
à  la  figure  du  fein  ;  ce  qui  ne  contribue 
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pts  peu  à  Faire  faillir  le  mamelon  en  de- 
hors. Il  eft  aufli  utile  que  le  bord  qui  ap- 
puie fur  l'aréole,  ne  foit  point  aflez  min- 
ce pour  être  comme  tranchant ,  ni  ififez 
épais  pour  former  une  efpece  de  bourlet , 
parce  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  défauts 
pourroit  devenir  nuifiblc,  foit  en  enta- 
mant le  fein  ,  foit  en  le  meurtrilfant.  Il 
faut  auffi  avoir  la  précaution  de  laver 
fouvent  ces  étuis  pour  qu'ils  foient  tou- 
jours propres ,  de  ctainte  que  leur  faleté 
ne  nuife  à  la  peau.  Il  « ft  encore  utile  d'en- 
duire chaque  fois  le  dedans  de  ces  étuis 
avec  la  pommade  dont  nous  avons  parle 
plus  haut,  ou  avec  du  bon  heurre  frais, 
pour  éviter  que  les  mamelles  ne  s'y  at- 
tachent. 

Si  une  femme  a  négligé  ces  précaution! 
qui  lui  ont  psru  fupciflues,&  qu'elle  don- 
ne le  fein  à  l'enfant, il  faut  foigneufement 
examiner  s'il  tette  réellement;  car  quel- 
quefois ce  n'eft  qu'en  apparence  qu'il  le 
fait.  Afin  d'éviter  cette  erreur,  il  eft  bon 
d'obferver  que  pour  que  l'enfant  nou- 
veau-né ,  qui  fe  porte  bien  &  dont  la  bou- 
che eft  bien  conformée  ,  puiffe  tirer  avec 
facilité  le  lait  des  mamelles, il  faut  que  le 
mamelon  ait  toutes  les  conditions  requi- 
fes  afin  d'être  faifi  aiféinent,&  de  pouvoir 
fe  laifTer  loger  de  même  entre  le  palais 
de  1  enfant ,  &  fa  langue  creufée  on  pliée 
en  gouttière,  pour  qu'il  puifTe  pomper  le 
lait.  On  voit  dans  cette  opération  les  joues 
alternativement  fe  gonfler  au  dehors,  & 
fe  retirer  au  dedans,  en  fe  creufant  dans 
le  milieu;  lorfqu*  elles  fe  creufent ,  l'en- 
fant pompe  le  lait,  &  lorfqu'elles  fc  gon- 
fleritjil  l'avale;  ce  que  l'on  reconnoît  non- 
feulement  au  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  fe  rapproche  alors  de  la 
fupérieure  ,  mais  encore  à  celui  de  fa  gor- 
ge qui  s'enfle  en  recevant  le  lait  qui  vient 
d'y  arriver,&  qui  fe  refïerre,pour  le  pouf- 
fer de  haut  en  bas  dans  t'eftomac. 

Si  donc  l'enfant  ne  petit  pas  tirer  de 
lait ,  malgré  qu'on  ait  fait  ufage  de  toutes 
les  précautions,  il  faut,  après  enviroii 
deux  ou  trois  jours  de  tentatives  inutiles, 
difeontinuer  de  préfenter  l'enfant  au  fein 
de  la  mere  ,  &  lui  fubftitucr  des  chiens 
nouveaux-nés,  de  gr.ofle  efpece,  auxquels 
on  rognera  de  près  les  onglrs,  &  leur  en- 
tortiller les  pattes  de  devant  avec  des  pe- 
tites bandes  de  linge  ,  pour  qu'avec  le  ref- 
te  de  leurs  griffes  ils  ne  blelTent  point 
lefein. 
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Pendant  tout  le  temps  qn'oh  fera  obli- 

Ijé  d'employer  pour  mettre  les  name- 
ons  en  train  de  fournir  fuffifamment  & 
aiïcz  aifément  du  lait  pour  nourrir  l'en- 
fant, il  faut  y  fuppléer  avec  de  bon  lait 
de  vache  ou  de  chèvre  ,  en  les  coupant 
plus  ou  moins  ,  fui vant  leur  confiftance , 
avec  une  légère  eau  d'orge  fucrée  ou  miel- 
lée i  il  eft  très-utile  de  faire  prendre  cette 
boiflbn  par  le  moyen  du  biberon ,  à  tra- 
vers le  goulot  duquel  on  a  fait  pafler  un 
petit  rouleau  de  linge  fin  &  mollet ,  qui 
n'ait  point  d'éfiloques ,  &  qui  déborde 
d'un  pouce  ou  environ  ,  afin  d'empêcher 
ce  fluide  de  tomber  tout-à-ceup  en  trop 
grande  quantité  dans  la  bouche  ;  par  ce 
moyen  on  entretient  l'enfant  dans  l'exer- 
cice de  la  fuccion. 

Après  avoir  expofé  les  difficultés  que 
l'art  peut  fouvent  furmonter  les  premiers 
jours  de  l'allaitement*  venons  à  celles  qui 
refirent  quelquefois  pendant  plufienrs 
femaines  &  même  plufienrs  moil  avant 
que  de  céder  tout- à-fait. 

Ce  cas  arrive  chez  les  femmes  qui 
n'ayant  prefque  point  de  mamelon ,  n'ont 
point  travaillé  à  les  former  avant  que  d'ê- 
tre accouchées ,  fur-tout  fi  le  lait  n'avoir, 
point  du  tout  coulé.  Celles-ci  peuvent 
très-rarement  réuffir ,  avant  que  le  mou- 
vement du  laitfoit  pafle ,  par  conséquent 
vers  le  cinquième  ou  fixieme  jour  de  la 
couche  ;  &  encore  la  plupart  de  ces  fem- 
mes font  alors  fujettes  à  avoir  le  lait  gru- 
melédans  le  fein  :  il  eft  vrai  qu'on  vientà 
bout  de  le  dégrumeter  par  le  moyen  de 
l'application  des  cataplafmes  de  mie  de 
pain  &  de  lait,  renouvelles  toutes  les  cinq 
ou  fix  heures ,  on  au  lieu  de  lait ,  qui  eft 
très- fu  jet  à  s'aigrir,  avec  la  pulpe  d'écorce 
de  racine  de  guimauve;  qui  ne  s'aigriflant 
pas  fi  aifément ,  peut  refter  dix  à  douze 
heures  en  place  ;  ce  qu'il  faut  continuer 
conftamment ,  jufqu'à  ce  que  tout  foit 
rentré  dans  l'ordre  naturel  ou  à  peu  près  : 
on  féconde  l'effet  des  cataplafmes  parlé 
régime,  les  boiftbns  délayantes ,  les  la- 
t  cmens  ém  ni  lie  ns  &  quelques  juleps 
■pour  procurer  du  fommeil  la  nuit. 
'  Mais  comme  chez  la  plupartdeces  fenr- 
«raes  ,  c'eft  tantôt  un  feirt'  qui  s'engorge ,  ' 
tantôt  l'autre  fuccêrBvement ,  &  alterna-  ; 
tivement , .  &  quelquefois  tous  les  deux 
enfemble ,  il  en  réfuttt  que  pendant  tout 
le  temps  que  ees  engorge  ni  eus  durent', 
l'enfant  ne  tç^ts  que  d'un  cote   &  d>l- 
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très  fois  point  du  tout  :  il  faut  dono  abfo- 
lument  y  fuppléer. 

Dans  le  grand  nombre  d'enfans  qui 
viennent  au  monde  en  préfentant  la  tire 
la  première,  quelques-uns  descendent  la 
face  en  devant,  ce  qui  les  rend  fouvend  hi- 
deux, fur-tout  lorsqu'ils  ont  été  très-long- 
temps  à  vaincre  le's  obftacles  qui  les  em- 
pêchaient de  fortir.  Les  enfans  ont  tou- 
jours  le  vifage  plus  ou  moins  tuméfié  & 
violet.  &  ils  naiflenctous  la  bouche  béan- 
te,bavant  continuellement,  comme  quand 
la  mâchoire  eft  luxée  ,  &  elle  l'eft  quel- 
quefois. Lor  [qu'elle  l'eft  il  faut  la  rédui- 
re fur  le  champ  ,  &  la  maintenir  réduite 
en  fuivant  les  règles  de  l'art  :  &  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ou  environ  com- 
mencer à  les  nourrir,  foit  avec  du  lait  de 
femme  qu'on  leur  raie  de  temps  en  temps 
dans  la  bouche  ,  (bit  en  leur  dégouttant 
peu-à-peu  de  celui  de  chèvre  ou  de  va- 
che, tiède  &  coupé,  ayant  foin  de  mettre 
cette  boiflbn  dans  un  biberon ,  afin  de 
s' ap  perce  voir  le  plutôt  pofljble  du  temps 
que  l'enfant  fera  en  état  de  fucer  ,  &  par 
conféq tient  de  tetter.  Si  la  mâchoire  u'eft 
pas  luxée ,  il  fuffitde  badiner  feulement 
de  temps  à  autre  le  vifage  de  l'enfant 
avec  du  via  chaud.  t 

H  y  a  quelques  enfans  qui  n  ai  fient  avec 
des  «narines  fi  étroites  dans  leur  partie 
fupérieure,  que  très-peu  dechofe  les  bouf 
che  entièrement.  Ces  enfans  ,  qui  font 
très-fou  v  en  t  forcés,  par  cette  eau  fe  feule* 
d'abandonner  le  mamelon  à  tout  moment 
pour  pouvoir  refpfrer ,  ont  prefque  ton» 
jours  la  bouche  plus  ou  moins  ouverte  9 
feit  qu'ils  dorment ,  (oit  qu'ils  veillent. 
Lorfqu'on  s'apperçoitde  ce  défaut ,  on  y 
remédie  en  fe  fervant  d'une  plume  d'aile 
rte  moineau ,  tretnpéé  dans  de  bonne  hui- 
le ,  dont  on  introduit  fuecefl&vement les 
barbes  dans  Jes  deux  narines  pour  les 
déboùcher..  On  en  pauti  faire  autant  & 
avec  le  même  fuccès,  pour  les  enfans  qui 
s'enrhument  pendant  le  cours  de  Y  allai- 

Cément.     .        :  Si  1  "  l 

Il  naît  quelquefois  des  enfans  à  ter- 
me, à  qui  il  né  manque  que  l'aptitude 
néceflarre  pour  pouvoir  tetter,  &  qui  nie 
peuvent  point  y  réutfir  fans  fecours.  M. 
Lapie,  maître  en  chirurgie  ,  près  Contras 
en  Guyenne,  a  envoyé  .a  l'académie  roya- 
le de  chirurgie  deux  obfervations ,  def- 
quel les  il  rcful te  qu'il  vient  an  monde 
des  enfans  qui.  fous  .avoir  le ;  filet  ni  la 
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langue  trop  courte,  ne  peuvent  point  tet- 
ter  &  font  en  danger  dé  périr  Faute  de 
nourriture  ;  il  faut  alors  examiner  s'ils 
n'ont  point  la  langue  trop  fortement  ap- 
pliquée &  comme  collée  au  palais;  en  ce 
cas  il  faut  l'en  détacher,  &  l'abaifler  avec 
une  fpatule  ou  le  manche  d'une  cuiller 
ou  dechofefemblable  :  parce  moyen  .M. 
Lapie  dit  avoir  fauvé  la  vie  à  deux  en  Fans 
qui  jufqu'à  ce  moment  n'avoient  pu 
prendre  le  tetton,  fans  qu'il  eût  été  poffi- 
l»le  de  recsnnoîtrela  caufe  de  cet  empê- 
chement M.  Bunel  a  trouvé  un  enfant 
dans  le  même  cas  ;  il  a  abaiflTé  la  langue 
avec  l'inftrument  appelle  feuille  dVïw>»v 
tbe ,  it  a  fait  mettre  le  mamelon  dans  la 
bouche  de  l'enfant ,  &  ayant  abandonné 
te  langue,  celui-ci  a  fucé,  ce  qu'il  n'avoit 
pas  fait  depuis  plitfietirs  jours.  M.  Le- 
vret  a  fait  les  mêmes  oblervations  depuis 
que  M.  Lapie  a  communiqué  les  fiennes; 
il  a  même  remarqué  qu'il  y  a  des  enfans 
qui  fans  être  nés  avec  ce  défaut  l'acquie* 
rent  quelquefois  ,  &  c'eft  après  avoir  été 
trop  long-temps  à  leur  faire  prendre  le 
mamelon.  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
lorfque  la  mere  ne  veut  ou  ne  peut  point 
allaiter  fon  enfant ,  &  qu'on  eft  plus  de 
vingt-quatre  heures  à  lui  donner  une 
nourrice  ,  il  faut ,  au  lieu  de  le  faire 
boire  ,  foit  à  la  cuiller ,  foit  au  gobelet , 
le  nourrir  au  biberon. 
"  Il  y  a  des  enfans  qui  naiflTent  avec  un 
prolongement  contre  nature  du  frein  de 
la  langue,  qui  s'oppofe  à  la  fuccion.  Dans 
ee  défaut  de  conformation,  qu'on  nom- 
me filet,  le  bout  de  la  langue  eft  figuré  à 
peu  près  comme  la  partie  la  plus  large 
d'un  cœur  de  eartes  à,  jouer  ,  &  elle  ne 
fauroit  s'appliquer  contre  le  palais,  ni 
paiïer  le  bord  des  lèvres  ;  fon  bout  qui 
eft  retenu  trop  bas ,  eft  toujours  plus  ou 
moins  recourbé  en  défions ,  fur-tout  lorf- 
que l'enfant  ctie. Cet  état  indique  de  dé- 
truire cette  e fpece  de  bride  ,  puisqu'elle 
empêche  la  liberté  des  mouvemens  de  la 
langue.  Pour  couper  le  filet  avec  beau- 
coup de  facilité  &  fans  courir  aucun  rif- 
que,  la  meilleure  méthode  eft  i°.  que 
Ventant  foit  pofé  horizontalement  fur  le 
dos  &  en  traversées  cuifles  d'une  per- 
fonne  affife  fur, un  fiége  un  peu  haut.  a°. 
Que  le  chirurgien  foit  debout  derrière  la 
tête  de  l'enfant,  pour  que  fa  vue  puiflfe 
plonger  perpendiculairement  fur  le  lieu 
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fur  lequel  le  jour  doit  tomber  dlreéfe- 
ment  fans  aucun  obftaclc  :  30.  qu'alors 
il  fouleve  la  langue  avec  la  pièce  de  pou- 
ce fendue  d'une  fonde  cannelée  ordinai- 
re, faifant  palTer  le  filet  à  travers  la  fente 
de  la  fonde  :  40,  qu'avec  des  cifeaux  à 
lame  étroite  ,  &  à  pointes  émouffées  , 
mais  dont  les  tranchans  I  oient  bien  bons  , 
il  coupe  d'un  feul  coup  toute  la.portion. 
fuperfluedu  frein  de  la  langue.  Si  l'on, 
n'a  coupé  que  cet  excédent,  il  fortira  peu 
de  fan;,  parce  que  cette  portion  excéden- 
te  du  frein  eft  ordinairement  toute  mem- 
braneufe  &  fort  mince.  £u  refte  il  ne 
faut  abfolu ment  .couper  que  le  vrai  filet» 
ou  prolongement  du  frein  de  la  langue  » 
car  on  a  vu  périr  des  enfans  h  qui ,  faute 
d'attention  ou  de  favoir.,  on  avoit  coupé; 
le  frein  réel  &  bien  Conformé  pour  le  fi- 
let; &cela,  parce  qu'on  s'en  étoit  lai(Té? 
impofer  par  quelqu'autreobftacle  impré- 
vu qui  produifoit  la  difficulté  de  la  fuc- 
cion. Araifon  de  cette  méprife ,  il  peut 
arriver  que  la  langue,  devenant  malheu- 
reusement trop  libre  de  le  porter  fort  en 
arrière  dans  les  cris  de  l'enfant ,  elle  s'en;, 
gage  toute  entière  au-delà  de  la  valvule 
du  gofier  ;  ce  qui  feroit  que  l'épiglotte 
refteroit  pour  toujours  ahaifiec  fur  la 
glotte  ,  d'où  s'enfuîvroit  de  toute  ne- 
ceffité  l'interception  de  la  refpiration  & 
la  mort  de  l'enfant  par  fuffocation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  qu'on  a. 
coupé  complètement  le  filet  ,  l'enfant 
n'a  pas  encore  acquis  la  faculté  de  fuceri 
il  faut  en  ce  cas  examiner  attentivement 
les  deux  cotés  de  la  langue  :  car  on  y 
trouve  ordinairement  alors  des  brides 
ligamenteufes ,  qui  la  retiennent  en  ar- 
rière ,  ou  qui  la  contraignent  latérale- 
ment, foit  d'un  coté  #  Jfoit  de  l'autre ,  & 
même  des  deux  ,  ce  qui  l'empêche  de  fe 
creufer  comme:iio  cuilleron  ,  pour  bien 
embrafler  le  mamelon.  Lorfqu'on  a  re- 
connu l'exiftence  de  ces  brides ,  on  doit 
les  couper  tranfverfalement,  &  alTez  pro- 
fondément pour  les  empêcher  de  fe  réu- 
nir aifément.  Les  cifeaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ont  encore  ici  la  préfé- 
rence fur  la  lancette  ou  les  biftouris.  Le 
chirurgien  occupé  à  couper  ces  brjdes , 
ne  doit  point  fe  placer  derrière  la  tête  de 
l'enfant,  mais  en  face,  &  au  lieu  de  fon- 
de ,  il  fuffit  de  lui  pincer  le  nez ,  afin  de 
le  faire  crier..,  parce  qu'alors  ,  toutes  les 
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dtins  une  tenfion  confidérablc  ,  on  voit 
très-aifément  ce  que  l'on  a  à  faire  &  com- 
ment il  Faut  le  faire.  Les  brides  dont  il 
eft  ici  queftion  font  ordinairement  plus 
charnries  que  membraneufes,  &  par  con- 
fëqnentplus  fujettcs  à  fe  réunir  que  cel- 
les du  filet*  ce  qui  indique  qu'il  faut  les 
couder  .  complètement  &  n'en  laiffcr 
échapper  aucune.  Mais  doit-on  couper 
tout  de  fuite  ces  brides  ,  ou  ne  faut  il 
les  couper  qu'en  des  temps  différents , 
laiflTant  guérir  une  plaie  avant  que  d'en 
faire  une  autre  ? 

Pour  fe  décider  prudemment  fur  le 
parti  qu'il  y  a  à  prendre  en  pareille  oc- 
currence ,  il  faut  commencer  par  exami- 
ner les  avantages  &  les  inconvéniens  de 
ces  deux  méthodes.  Si  on  fuit  la  premiè- 
re ,  on  remplit  l'indication  principale 
qu'on  a  en  vue  ,  en  détruifant  fans  délai 
fous  les  obftacles  qui  s'oppoferit  au  mou- 
vement de  la  langue  ,  par  conféquent  à  la 
fuccion  &  à  la  déglutition.  Mais  les  dou- 
leurs ,  les  plaies  multipliées ,  &  la  perte 
de  fan?:  inféparable  de  cet  état ,  ne  peu- 
vent-elles pas  mettre  la  vie  de  l'enfant 
en  plus  grand  danger  ,  que  fi  Ton  fuivoit 
la  féconde  méthode  ?  L'expérience  con- 
firme la  négative.  Cependant  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  faire  prendre  quel- 
que chofe  à  l'enfant  par  la  bouche  ;  car 
non-feulement  l'enfant  ne  peut  point  tet- 
ter  ,  mais  il  lui  eft  impoflîble  d'avaler  ;  & 
pour  peu  qu'on  fûtaflez  mal  avifépour 
en  faire  la  tentative  ,  on  ne  tarderoit  pas 
à  s'en  repentir,  ayant  mis  pour  lors  l'en- 
fant en  danger  d'étouffer.  Il  eft  auflï  à 
propos  d'attendre  qu'il  ne  forte  prefque 

§lus  defangde  la  première  feclion  avant 
e  faire  la  féconde,  &  ainfi  de  fuite  ,  au- 
tant qu'il  y  aura  des  brides  à  couper  juf- 
qu'à  la  dernière,  &  de  commencer  par  les 
antérieures  avant  que  d'attaquer  les  pof- 
térieures.  Quant  à  l'hémorrhagie  ,  elle 
n'eft  point  à  craindre  ,  quoique  la  feftion 
-de  ces  brides  fournifle  chacune  plus  de 
fang  que  celle  du  filet  ;  mais  comme  les 
vaifleaux  des  parties  latérales  de  la  lan- 
gue ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  aufli 
gros  que  ceux  qui  accompagnent  le  frein  , 
leur  fe&ion  ne  menace  point  la  vie  de 
"l'enfant  ,  comme  pourroit  le  faire  celle 
des  racines  ,  fi  malheuresement  on  les 
ouvroit  en  coupant  le  filet.  An  refte  , 
fi-tôt  qu'on  aura  coupé  une  bride ,  il  faut 
tourner  la  face. dé  ÇtflMtat  prefqu'en 
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defTous  &ry  maintenir  fur  le  bras  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  forte  prefque  plus  de 
fang. 

Il  me  refte  à  tracer  le  plan  de  la  con- 
duite qu'il  faut  fuivre  pour  réuflir  dans 
YuUuitemettt.  Je  ne  crois  pas  pouvoir 
prendre  en  cela  un  meilleur  guide  que 
madame  le  Rebours  ,  que  l'expérience  , 
une  judiciaire  exercée  &  des  connoiflan- 
ces  au-deffus  de  celles  qui  font  commu- 
nes aux  perfonnes  de  fon  fexe,  ont  mis 
en  état  d'inftruire  les  femmes  qui  veu- 
lent s'acquitter  des  devoirs  de  mère. 

Prefque  aufli-tôt  que  les  enfans  font 
név,  avant  qu'ils  s'endorment,  &  toutes 
les  fois  qu'ils  fe  réveillent,  ils  cherchent 
à  tetter.  Il  faut  profiter  de  cette  indica- 
tion naturelle  pour  leur  donner  le  fein, 
fût-ce  mem^  pendant  la  nuit,  plutôt  pour 
les  purger  que  pour  les  nourrir.  Lorf- 
qu'on  manque  le  premier  moment  où  les 
enfans  cherchent  à  tetter,  on  eft  ordinai- 
rement plufieurs  heures  fans  pouvoir 
leur  faire  prendre  le  fein ,  qui  pendant 
ce  temps  s'emplit  de  lait  &  caufe  des 
fouffrances  proportionnées  à  la  longueur 
de  ce  retard. 

Les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  lait , 
ont  le  fein  gonflé  gf  tendu  douze  on  qua- 
torze heures  après  leur  accouchement. 
Les  bouts  fortent  alors-plus  difficilement^ 
&  l'enfant  a  de  la  peine  à  les  prendre.  Si 
l'on  attend  au  deuxième  ou  troifieme 
jour,  l'enfant  ne  peut  fouvent  plus  faifir 
le  bout  5  s'il  le  prend  ,  ce  n**ft  qu'avec' 
peine  ,  &  la  mere  fonffre  beaucoup  , 
parce  que  la  peau  eft  très-tendue  par  la 
plénitude  du  fein,  &  qu'elle  eft  même 
irritée  &  enflammée  par  (a  fièvre  de  lait 
que  la  femme  a  eue  ,  &  qu'elle  n'auroit 
point  ou  prefque  point  eue;  fi  elle  avoit 
donné  à  tetter  dans  les  premières  heures 
après  l'accouchement.  Si  l'on  n'a  pas 
foin  de  faire  détendre  pTomptement  le 
fein  par  des  cataplafmes  lorfqu'ir  eft  trop 
plein  ,  le  lait  s'y  arrête  *  y  prend  un  ca- 
ractère dé  corruption,  &  finit  parcaufer 
des  accideas. 

On  dit  oommunément*  que- toutes  les 
femmes  foûffrent  des  bouta  à  la  première 
nourriture ,  parce  qu'il  faut  que  les  cor- 
des fe  caffent  ;  cela  n'eft  point  vrai.  Ces 
prétendues  cordes  ne  font  autre  chofe 
que  de  petits  vaiifeaux  qui  fe  rompe nt\ 
lorfqu'il  y  a  irritation  par  l'amas  &  le 
féjour  du  lait  dans  te  fein.  Lorfque  la 
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femme  commence  affez  tdt,  &  qu'elle 
donne  affez  fonvent  à  tetter  pour  ne  pas 
Jaifferféjournerle  lait  &  tendre  la  peau, 
elle  ne  fent  point  ces  tiraillement ,  &  les 
bouts  ne  s'applatiffent  pas,  même  la  pre- 
mière fois  qu'elle  allaite. 

Le  liquide  qui  fort  du  fein  le  premier 
jour  après  l'accouchement ,  n'eftque  de 
la  ferofî té  propre  à  purger  l'enfant  ;  il 
prend  enfuite  de  la  conGftance  &  devient 
nourriffant.  Comme  il  n'y  a  pas  d'amas 
de  lait  dans  les  feins  les  premières  heu- 
res après  l'accouchement ,  la  femme  ne 
s'apperqoit  pas  qu'elle  en  a  ;  cependant , 
l'enfant  tire-  tic  il  avale.  Mais  comme  il 
remonte  plus  de  lait  que  l'enfant  n'en 
tire ,  elle  s'apperqoit  davantage  de  fon 
exiftence  dans  le  fein  le  fécond  jour;  le 
troifieme  ou  le  quatrième,  il  y  a  furabon- 
dance  ;  le  fein  picote  lorfque  le  lait  mon- 
te ;*la  femme  en  fent  le  mouvement, 
parce  qu'il  tend  la  peau,  &  beaucoup  de 
femmes  concluent  que  ce  n'efl  que  du 
jour  que  le  lait  gonfle  le  fein ,  qu'il  mon- 
te. D'après  cette  opinion  ,  on  a  regardé 
cette  époque,  comme  le  moment  propre 
à  commencer  à  donner  à  tetter. 

U  eft  dangereux  d'adopter  des  fyftémes 
qui  tendroient  à  régler  les  enfape  ,  dès 
leur  naiffance ,  pour  les  heures  de  tetter. 
En  prenant  .peu  de  lait  à  chaque  fois, 
mais  en  en  prenant  fouvent ,  leur  efto- 
roac  eft  moins  fatigué  que  lorfqu'ils  en 
prennent  rarement  &  trop  à  la  fois. 
Quand  ils  ont  quelques  mois,  ils  s'accou- 
'  tument  tout  naturellement  à  tetter  moins 
fonvent ,  &  il  n'eft  pas  il  incommode 
qu'on  Te  I  imagine  de  donner  à  tetter  la 
nuit.  "Tout  eft  habitude,  dit  madame 
L.  R.  on  fe  rendort  très-facilement  après 
avoir  don/ié  à  tetter ,  &  l'on  dort  d'un 
meilleur  foforaeil.  Lorfqu'on  dit  aux 
femmes  que*  do  donner  à  tetter  la  nuit 
les  échauffe on-  les  trompe  ;  je  foutiens 
an  contraire  que  le  lait  qui  a  paffé  la  nuit 
dans  leur  fein,  eft  capable  de  les  agiter, 
de  les  échauffer ,  &  qu'il  eft  d'une  mau- 
vaife  qualité  ponr  les  enfans,  „ 

Pour  que  la  femme  ne  fe  fatigue  pas 
lorsqu'elle  'donne  à  tetter ,  il  tant  fe  cou- 
cher de  fon  long,  avoir  les  reins  &  la  tête 
,  un  peu  élevés  &  foutenus  ,  fe  tourner 
fur  le  coté,  &  paflfer  un  bras  fous  le  cou 
de  l'enfant.  Lorfque  la  mere  trouve  une 
attitude  commode  .,  il  eft  bon  de  garder  • 
on  peu  de  temps  l'enfant  auprès  d'elle  & 
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for  fon  fein  ,  afin  qu'il  fe  mette  bien  en», 
train  de  tetter.  Les  nouveaux-nés  tirent 
peu  de  lait  à  la  fois ,  &  s'endorment  fur 
le  fein  prefqu'auffi-tôt.  La  chaleur  de  la 
mere  eft  la  meilleure  que  l'on  puiffe  leur 
procurer  ;  la  quantité  des  vétemens  &  la 
chaleur  du  feu  leur  nuifent  ,  (ans  les 
bien  réchauffer. 

Il  eft  on  ne  peut  pas  plus  intéreffant 
pour  le  fuccès  de  VaUaitement  ,  que  la 
nourrice  &  le  nourriffon  foient  conduits 
de  la  manière  la  plus  fimple  &  la  plus 
conforme  aux  vues  de  la  nature.  Tout  ce 
qui  peut  étourdir,  inquiéter,  tracaffer, 
échauffer  la  mere,  doit  être  évité  avec 
foin.  Les  viGtes  ,  l'embarras  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  habitent  dans 
fa  chambre  les  premiers  jours,  ne  peu* 
vent  que  lui  être  contraires ,  ainfi  que  le 
foin  outré  de  la  garantir  du  froid.  C'cft 
une  très-tmuvaile  habitude  que  celle  de 
fermer  les  rideaux  autour  du  Ht  ;  on  con- 
centre par-là  les  mauvaifes  odeurs;  l'on 
appauvrit  l'air  qu'elle  refpire  ,  on  lut 
échauffe  la  tête.  Il  faut  l'arranger  de  ma- 
:  niere  qu'elle  foit  toujours  au  même  de 
gré  de  chaleur  fans  fuer  i  le  froid  arrête- 
rait la  tranfpiration  ,  &  pourroit  eau  fer 
des  engorge  m  en  s  dans  les  feins  ;  les 
fueurs  feroient  diffiper  les  parties  les 
plus  déliées  des  humeurs. 

La  chambre  d'une  femme  en  couche 
eft  toujours  affez  chaude  ,  pour  qu'il  ne 
foit  pas  néceffaire  de  garnir  l'accouchée 
plus  que  dans  un  autre  temps  :  on  évite 
par-là  le  paflfage  fubit  du  chaud  au  froid. 
Il  ne  faut  pas  qu  une  femme  eh  couche 
s'expofe  à  fe  bleffer,  en  voulant  marcher 
trop  t6t  ;  mais  elle  peut  fans  danger , 
lorsqu'elle  a  bien  donné  à  tetter  dès  le 
premier  jour,  fe  tenir  fur  une  chaife  lon- 
gue dès  le  cinquième  jour  de  fes  cou- 
ches ,  fialle  n'a  point  le  fein  gonflé  ,  & 
même  plutôt  en  été*  Elle  peut  changer 
de  linge  en  même  temps ,  &  faire  renou- 
veler l'air  de  fa  chambre.  Tout  cela 
étant  fait  avec  -précaution ,  contribue 
beaucoup  à  donner  promptement  des  for- 
ces &  de  itowttt»-,. :  • 

La  quantité  <i'al  i  mens  doit  être  réglée 
fur  le  befoin  qu'elle  a  de  manger. ,  Quoi- 
que la  femme  nourri  Te,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  prenne  des  al  miens  uniquement 
dans  la  vue  de  ne  pas  fe  lai  lier  épuifer  : 
ce  qu'on  mange  fans  appétit  fatigue  l'ef- 
tomac.  Il  eft  pçuàent  qu'eue  ne  faffe 
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point  ufage  de  viande  pendant  les  fept 
ou  huit  premiers  jours,  &  qu'elle  ne  boi- 
ve que  «te  l'eau  rougie ,  qui  ne  foit  ni 
chauffée  ni  rafraîchie. 

S'il  arrive  quelquefois,  ce  qui  eft  néan- 
moins bien  rare  ,  que  la  mere  manque  de 
lait ,  on  lui  fera  manger  des  lentilles ,  des 
farineux,  de  la  laitue  cuite,  des  légumes 
cuits,  des  fruits  bien  murs  ,  &  qui  n'aient 
prefque  point  d'acide»  elle  boira  de  la 
bicrre, s'interdira  les  alioiens  épicés  & 
falés ,  les  liqueurs  ,  &  tout  ce  qui  eft 
échauffant  i  elle  fe  couchera  de  bonne 
heure  &  fe  lèvera  matin ,  elle  évitera  les 
appartemens  trop  chauds  ;  elle  fera  un 
exercice  modéré ,  &  fe  tiendra  au  grand 
air  le  plus  fouvent  qu'elle  pourra.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  la  quantité  du 
lait  n'eft  pas  le  principal  objet  qu'il  faut 
envifager ,  c'eft  la  qualité,  &  il  arrive 
fouvent  qu'une  femme  paroit  ne  pas 
avoir  du  lait  dans  les  feins  ,  &  que  mal- 
gré cela  l'enfant  profite  à  merveille. 

Il  n'eft  point  vrai  que  le  fein  fe  défor- 
me en  donnant  à  tetter  ;  ce  qui  le  fane  , 
&  qu'il  eft  prudent  d'éviter ,  c'eft  de  met- 
tre* des  topiques  deffus  en  fevrant,  pour 
détourner  de  lait.  Plus  une  femme  nour- 
rit long-temps,  plus  elle  a  de  facilité  a  fe- 
vrer.  Elle  doit  choifir  pour  cela  l'été:  le 
lait  s'évacue  plus  aifément  alors.  Il  faut 
s'y  préparer  un  mois  d'avance,  en  don- 
nant moins  fouvent  à  tetter,  jufqu'à  ce 
que  l'enfant  foit  à  deux  fois  par  jout. 
Lorfque  la  femme  veut  ceffer  tout-à-fait, 
elle  fe  garnira  le  fein ,  elle  fera  beaucoup 
d'exercice,  elle  évitera  l'humidité  ,  elle 
mangera  un  peu  moins,  elle  boira  de  l'eau 
de  chiendent,  elle  prendra  quelques  lave, 
mens,  &  fe  purgera  quelques  jours  après. 

Les  femmes  font  dans  l'opinion  que  les 
enfans  n'ont  pas  de  chaleur, &  pour  qu'ils 
n'aient  pas  froid  on  les  étouffe  dans  les 
vétemens  ,  on  les  fait  fuer  ,  on  les  prive 
d'air  pendant  les  premières  femaines  de 
leur  naiflance ,  enfuite  toutes  les  fois 
qu'il  fait  du  vent ,  ou  un  peu  froid  ,  & 
pendant  tout  l'hiver  i  en  forte  qu'ils  paf- 
lent  les  trois  quarts  de  l'année  renfer- 
més ,  étouffés  dans  leurs  hardes  &  dans 
leurs  lits.  Dès  qu'un  enfant  foigné  de 
cette  manière  prend  l'air,  ou  qu'on  lui 
ote  la  moindre  choie  de  ce  qui  le  garnit , 
il  s'enrhume  ou  il  a  des  coliques  i  dc-là 
l'on  conclut  qu'il  faut  le  renfermer  &  le 
regarnir  de  même  lorfqu'il  fait  chaud.  En 
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effet  on  y  eft  obligé ,  lorfqu'on  l'a  accou- 
tumé à  ce  genre  de  vie;  on  ue  s'apperçoit 
pas  que  c'eft  la  manière  dont  ont  l'a  gou- 
verné qui  l'a  rendu  frillcux.  On  conti- 
nue, &  l'on  empêche  par-là  le  progrès  de 
fes  forces  ,  au  point  qu'il  refte  délicat 
toute  fa  vie.  Le  froid  n'enrhume  que  par- 
ce que  l'on  a  eu  chaud  auparavant ,  il  eft 
donc  très-avantageux  d'accoutumer  par 
degré  les  enfans  à  l'air,  afin  de  ne  pas  étte 
obligé  de  les  tenir  renfermé  au  moindre 
foid  \  ce  qui  leur  fait  un  tort  confidéra- 
ble.  La  chaleur,  lorfqu'elle  eft  étrangère, 
affoiblit  h  les  eufans  qu'on  renferme  mar- 
chent tard  ,  &  ont  de  la  peine  à  faire  les 
dents.  Chaque  fois  qu'on  arrange  un  en- 
fant bien  garni ,  on  lui  arrête  la  tranfpi- 
ration,  ou  du  moins  on  court  rifquc  de  la 
lui  arrêter,  &  par  conféquent  de  lui  faire 
prendre  un  rhume. 

Lorfqu'un  enfant  vient  au  monde, il 
faut  le  laver  ;  l'eau  fuffit.  Le  vin  qu'on 
y  mêle  ordinairement  eft  inutile  ;  un  peu 
de  favon  délayé  dans  l'eau  eft  reconnu 
pour  ce  qu'on  peut  y  mettre  de  mieux. 
On  peut  dégourdir  l'eau  dont  on  fe  fert 
pour  cette  opération  ;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  la  chauffer* 

Lorfqu'on  couche  l'enfant ,  il  faut  fe 
fervir  de  couffins  garnis  de  paille  d'avoi- 
ne bien  feche  ,  ne  point  mettre  de  plume 
fous  lui ,  le  laiffer  libre  dans  fes  langes  , 
&  regarder  fouvent  fi  le  cordon  du  nom- 
bril ne  fe  délie  point.  Au  lieu  de  la  quan- 
tité de  couvertures  dont  on  furcharge 
ordinairement  les  enfans ,  il  faut  les  met- 
tre à  portée  de  recevoir  la  chaleur  de  la 
mere. Si  une  femme  accouchoit  fans  avoir 
recours  aux  pratiques  que  nos  ufa^es  ont 
introduites,  fon  enfant  refteroit  auprès 
d'elle,  collé  fur  elle  aufli-tôt  qu'il  feroit 
au  jour. 

11  faut  avoir  foin  de  mettre  un  nou- 
veau-né fur  le  coté ,  afin  qu'il  rende  faci- 
lement des  flegmes.  Il  ne  faut  le  tenir  fur 
le  bras  que  le  moins  qu'on  peut;  cette 
attitude  leur  fait  donner  une  mauvaife 
tournure  aux  genoux  :  il  eft  néceffaire  de 
leur  donner  beaucoup  de  mouvement ,  & 
de  ne  pas  les  laiffer  long  -  temps  dans  la 
même  fituation  quand  ils  font  éveillés. 

Lorf'iu'un  i  nfant  commence  à  tetter  , 
on  ne  doit  point  lui  donner  d'autre  nour- 
riture; le  1  lit  de  la  mere  fuffit  long-teins  ; 
les  autres  alimens  dans  les  premiers  mois, 
fur-tout  la  bouillie  ,  lui  donnent  des  indi- 
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eftiom,  qu'on  prend  pour  des  tranchées. 
I  faut  bien  fe  garder  de  leur  donner  des 
huiles  quand  on  croit  qu'ils  ont  des  tran- 
chées -,  elles  font  lourdes  &  indigeftes,  & 
augmentent  la  caufe  du  mal  qu'on  veut 
détruire:  fi  l'on  eroyoit  qu'un  enfant  eût 
abfolument  befoin  de  manger,  on  pour- 
roit  lui  donner  un  peu  de  bifeuit  ou  du 
potage.  On  ne  doit  lui  donner  de  la  bouil- 
lie que  rarement ,  &  faite  avec  de  la  fa- 
rine cuite  au  four  :  il  feroit  encore  mieux 
de  faire  la  bouillie  avec  de  la  mie  de  pain 
bien  réduite  en  poudre. 

Lorfque  les  enfans  n'ont  point  de  tran- 
chées ,  ils  dorment  prefque  toujours  pen- 
dant les  deux  premiers  mois  après  leur 
nai  (Tance  î  ils  faut  les  laifler  jouir  de  ce 
repo s, &  ne  leur  rien  faire  qu'ils  ne  foient 
bien  éveillés.  Quand  on  a  interrompu 
leur  fommeil  plufieurs  fois  de  fuite ,  ils 
ont  de  la  peine  à  le  reprendre,  ils  s'agi- 
tent ,  ils  crient ,  on  croit  qu'ils  ont  des 
tranchées ,  on  leur  donne  des  drogues 
qui  leur  en  caufent,  &  on  leur  nuit  beau- 
coup. Lorfqu'ils  ont  véritablement  des 
tranchées,  un  des  meilleurs  remèdes 
qu'on  puhTe  employer ,  c'eft  de  leur  don- 
ner beaucoup  de  mouvement  ,&  de  leur 
faire  prendre  des  yeux  d'écreviffe ,  de 
l'eau  de  miel  &  du  firop  de  chicorée. 

Il  ne  faut  couvrir  leur  berceau  que 
d'une  gaze,pour  les  garantir  des  infe&es, 
&  afin  que  l'air  puitre  toujours  agir  fur 
eux.  I«cs  mauvaifes  odeurs  font  un  ef- 
fet prodigieux  &  funefte  fur  les  petits 
enfans  ;  il  faut  avoir  grand  foin  de  renou- 
veler fouvent  l'air  de  leur  chambre,  & 
de  n'y  laiflfer  aucune  mal-propreté. 

Il  faut  changer  les  enfans  lorfqu'ils 
font  mouillés  avec  du  linge  fec  ,  mais  ja- 
mais chaud  ,  &  les  laver  avec  de  l'eau 
froide  au  moins  deux  fois  par  jour  dans 
les  plis  des  coiffes  avec  une  petite  épon- 
ge ;  par  ce  moyen  les  enfans  les  plus  gras 
ne  fe  couperont  point ,  &  n'auront  pas 
des  rongeurs  ni  des  cui fions  qui  les  font 
crier.  Dans  la  belle  faifon  il  faut  laver 
tout  le  corps  des  enfans  avec  de  l'eau 
froide  ;  cette  pratique  leur  fortifie  les  ge- 
noux &  les  reins.  Il  faut  encore  leur  la- 
ver le  derrière  des  oreilles  St  la  tête  en- 
tière ,  eu  évitant  d'appuyer  fur  h  fonta- 
nelle ,  &  la  leur  brofler  fouvent ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  fe  forme  ce  que  les 
nourrices  appellent  le  chapeau. 
Il  eft  à  ftwhaiter  .que  Les  enfant  aient 
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le  ventre  libre  lorfqu'ils  font-les  dents: 
ce  relâchement  les  garantit  des  convul- 
fions  qu'ils  auroient  s'ils  étoient  reffer- 
rés.  Ils  doivent  en  tout  tems  évacuer  tons 
les  jours  ;  s'ils  y  manquent ,  il  faut  leur 
faire  boire  de  l'eau  de  miel ,  &  leur  ap- 
pliquer un  petit  fuppofitoire  de  favon  : 
&  fi  la  conflipation  duroit  trop ,  il  fau- 
droitleur  faire  prendre  un  peu  de  firop 
de  pomme. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  à  tetter 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  une  vingtaine  de 
dents ,  parce  qu'à  chaque  fois  qu'il  lenr 
en  poulie ,  leur  eftomac  etf  plus  foible 
qu'à  l'ordinaire,  &  ils  digèrent  difficile- 
ment ce  qu'ils  mangent  alors.  C'eft  une 
erreur  abfurde  de  croire  que  les  enfans 
qui  tettent  long-tems  ,  ont  l'efprit  lourd 
&  tardif  ;  le  lait  de  la  mere  leur  convient 
en  tout  tems ,  &  ils  n'en  prennentqu'au- 
tant  qu'il  leur  en  faut. 

Nous  terminerons  cette  matière  en 
donnant  le  précis  de  l'article  de  l'avis  aux 
meres  qui  veulent  nourrir  leurs  enfans  . 
par  madame  L.  R.  intitulé  :  Des  inconvé- 
nient qu'on  évite  en  nourrijfant  /es  enfiois 
Jïi-nthne.  Si  l'on  faifoit  attention  à  la 
quantité  prodigieufe  de  perfonnes  des 
deux  fexes  o,ui  font  d'une  nrauvaife  fan- 
té,  &  qu'on  fentit  vivement  le  malheur 
de  celles  qui  font  dans  cette  fâcheufe  G- 
tuation  pour  le  refte  de  leurs  jonrs ,  on 
chercheroit  lés  différentes  caufes  qni  ont 
pu  produire  ces  mauvais  effets  ,  &  l'en 
trouverait  que  la  plupart  des  ces  perfon- 
nes infirmes  ont  été  négligées  dès  leur 
naiffance.  Lorfqu'on  abandonne  un  en- 
fans à  des  mains  étrangères  ,  on  devrait 
réfléchir  qu'on  l'expofe  à  être  malheu- 
reux pendant  tout  fa  vie,  &  que  la  dif- 
formité empêche  fouvent  un  garqon  de 
fe  placer  &  une  fille  de  fe  marier. 

Lorfqu'on  donne  un  enfanta  une  nour- 
rice ,  on  efpere  qu'il  viendra  bien  ,  parce 
que  dans  la  quantité  de  ceux  qui  font  mis 
en  nourrice,  on  en  voit  qui  ont  le  bon- 
heur d'en  revenir  en  bonne  difpofition; 
mais  on  ne  tient  pas  regiftre  dans  les 
villes  de  tous  ceux  qui  ont  péri  en  nour- 
rice faute  de  bons  feins.  Je  fuppofe  qu'il 
revienne  dans  les  villes  la  moitié  des  en- 
fans qui  vont  en  nourrice  ;  ceux  de  cetto 
moitié  qui  fe-  portent  le  mieux»  font 
ceux  qu'on  voit  le  plus;  les  malades  &  les 
eflropiés  font  renfermés,  &  ceux  qui  fout 
morts  dans  les  campagnes  nous  échappent* 
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On  dît  qu'il  en  meurt  beaucoup  dans  le 
travail  des  dents;  c'eft  parce  que  la  ma- 
nière dont  on  les  a  conduits  les  a  mis 
hors  d'état  de  foutenir  cette  opération  de 
la  nature.  Beaucoup  d'enfans  ont  été  re- 
tirés des  mains  d'une  nourrice  négligen- 
te ,  ou  dont  le  lait  a  été  reconnu  mal-fai- 
fant ,  &  font  morts  entre  Wmains  d'une 
autre,  qu'on  croyoit  bonne ,  par  les  fuî- 
tes des  mauvais  foins  de  la  première. 
Plus  un  enfant  eft  jeune,  plus  le  traite- 
ment qu'il  reqoit  lui  fait  de  bien  ou  de 
mal.  Un  enfant  qui  n'a  pas  été  bien  con- 
duit ,  &  qui  a  pris  une  mauvaife  nour- 
riture pendant  les  premiers  jours  de  fa 
naifTance  ,  furmonte  très  -  difficilement 
les  infirmités  qui  en  réfultent. 

Une  mere  fe  tranquillife  quelquefois 
fur  le  fort  de  fon  enfant,  parce  qu'elle, 
ignore  le  danger  qu'il  court ,  &  en  difant, 
il  n'ejl  pas  loin ,  je  le  verrai  fouvent.  Elle 
vtfite  fréquemment  fon  enfant,  &  elle 
fait  très-bien.  Si  elle  le  trouve  en  bonne 
main  ,  c'eft  un  grand  bonheur  ;  s'il  eft 
médiocrement  bien ,  elle  le  laifle  où  il  eft, 
parce  qu'elle  doute  fi  le  mauvais  état  de 
fon  enfant  vient  de  la  nourrice  ou  de  fa 
délicateflfe  naturelle.  Si  l'enfant  eft  fort 
mal ,  elle  le  change  de  nourrice.  Eh  ! 
comment  fera-t-on  certain  que  la  fécon- 
de vaudra  mieux, que  la  première ,  qu'on 
avoit  crue  bonne  ?  Quand  die  feroit  meil- 
leure ,  eft-il  fur  qu'il  ne  foit  pas  trop  tard 
de  changer  de  nourrice,  &  que  pendant 
fix  femaines  ou  deux  mois  qu'un  enfant 
a  pâti ,  fon  tempérament  ne  foit  pas  affoi- 
bli  au  point  qu'il  ne  puifle  plus  profiter 
des  bons  foins  &  du  bon  lait  d'une  autre 
nourrice  ? 

On  croit  pouvoir  juger  des  foins  d'une 
nourrice  en  allant  tous  les  jours  chez  el- 
le; mais  faura-t-on,pour  une  heure  qu'on 
y  paiTe  à  chaque  fois,  fi  l'enfant  tette 
fouvent ,  fi  la  bouillie  ne  fait  pas  fa  prin- 
cipale nourriture ,  fi  on  ne  le  laifle  pas 
trop  crier,  s'il  eft  changé  chaque  fois  qu'il 
eft  fale ,  fi  l'on  ne  lui  laifle  pas  perdre  fes 
forces  au  lit  au  lieu  de  le  mettre  au 
grand  air ,  fi  le  frère  de  lait  ne  tette  pas  ? 

Pour  qu'une  mere  fût  fûre  que  la  nour- 
rice ,  même  étant  dans  fa  m  ai  fon  fous  fes 
yeux ,  fait  parfaitement  fon  devoir  ,  il 
faudroit  qu'elle  la  gardât  à  vue  jour  & 
nuit  :  autant  vaudroit  qu'elle  nourrit  el- 
le-même ;  elle  éviteroit  par -là  le  défa- 
Itémtnt  de  veir  fon  enfant  s'attacher  à 
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une  étrangère ,  &  lui  refufer  des  careflet 
qu'elle  auroit  dû  mériter.  C'eft  en  vain 
qu'on  fe  flatte  de  regagner  par  la  fuite  la 
même  force  de  tendrefle  de  la  part  dé  fes 
enfans ,  que  fi  on  les  avoit  allaités  toi- 
même, 

Parmi  les  enfans  qui  réufliflent  le 
mieux  en  nourrice,  on  en  voit  très-peu 
qui  foientbien  en  tous  points.  11  y  en  a 
quiparoiflent  forts  &  gras;  mais  l'un  terni 
le  derrière  ,  l'autre  dandine;  celui  -  ci  a 
les  genoux  en  dedans  ,  celui-là  a  les  reins 
foibles  ,  un  autre  a  une  defeente  ;  l'un 
louché  fans  que  cela  lui  foit  naturel , 
l'autre  a  une  brûlure  quelque  part  :  c'eft 
unechofe  rare  que  de  voir  un  enfant  un 
nourrice  qui  n'ait  pas  quelque  difformité 
ou  infirmité  accidentelle,  apparente  ou 
cachée.  Il  y  en  a  plnfîcurs  qui  ont  le  car- 
reau ,  un  gros  ventre,  des  vers;  ils  tettent 
le  pouce  prefque  tous-;  ils  relient  long- 
temps fales  de  nuit  ;  beaucoup  font  de  la 
petite  efpece,&  n'en  auroient  pas  été  s'ils 
eùflent  été  nourris  par  leur  mere  :  &  un 
grand  nombre  deviennent étiqses.  ♦ 

Il  y  a  à  préfent  une  maladie  fort  com- 
mune aux  enfans:e11e  eft  connue  fous  le 
nom  d'humeurs  froides.  J'imagine  que;fi 
l'on  ne  mettoitpas  les  enfans  en  nourri- 
cé,cette  infirmité  feroit  moins  commune. 
Les  dartres  font  aulfi  trèVrépandues.  Qui 
fait  fi  elles  ne  font  pa«  une  fuite  d'un 
mauvais  lait  pris  en  naiflant  ?  Beaucoup 
d'enfans  enfin  ont  la  vue  foible  ,  &  ne 
peuvent  pas  regarder  le  grand  jour,  par- 
ce qu'ils  ont  été  trop  renfermés. 

Quand  ies  nourrices  de  la  campagne  au- 
roient la  bonne  volonté  de  faire  leur  de- 
voir, lorfqu'elles  font  peu  payées  ,  il  eft 
impoflîble  qu'elles  parient  auprès  des  en- 
fans tout  le  temps  qui  feroit  néceflairé  , 
en  fuivantlenr  routine.  Celles  qui  ne  tra- 
vaillent point  aux  champs  font  chargées 
du  détail  de  l'intérieur  delà  m  ai  fon  ,  qui 
eft  confidérable.  Lorfqu'elles  fortent,  au 
lieu  d'emporter  leur  nourriflbn  avec  el- 
les ,  ce  qui  lui  feroit  beaucoup  de  hien,el- 
les  lui  laifTent  perdre  fes  forces  dans  le 
lit ,  ou  elles  le  livrent  à  d'autres  enfans. 
Une  nourrice  occupée  dans  la  maifon  ,  & 
entourées  d'enfans  qui  crient,  peut  elle 
renoncer  à  tout  pour  le  nourriflbn?  D'ail- 
leurs doit-on  fe  flatter  qu'une  femme  qui 
fevre  fon  propre  enfant  par  intérêt,  & 
qui  pav-là  l'txpofe  à  mourir  ,  aura  quel» 
que  pitié  d'un  enfant  étranger  ? 
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Si  la  nourrice  a  allaité  fon  enfant  af- 
fez  long- temps  ,  fon  lait  eft  vieux ,  &  n'é- 
tant pas  d'une  qualité  propre  au  nou- 
veau-né, celui-ci  le  digtre  mal.  Il  eft  Faux 
qu'un  nouveau-né  renouvelle  le  lait;c'eft 
une  erreur  de  croire  qu'un  vieux  lait  foit 
.bon  pour  les  nouveaux-nés.  Il  eft  d'ail- 
leurs évident  qu'une  nourrice  accouchée 
depuis  dix  mois  ou  un  an,  eft  plus  expo- 
fée  à  devenir  grotte  qu'une  femme  nou- 
vellement accouchée  ;  &  on  fait  que  les 
nourrices  ne  difent  qu'elles  font  grolTes 
que  le  plus  tard  qu'elles  peuvent. 

Prefque  tous  les  enfans  que  l'on  met 
en  nourrice  font  fevrés  trop  tôt ,  &  font 
fouvent  prefque  toutes  leurs  dents  fans 
tetter.  Faut-il  s'étonner  s'il  en  périt 
beaucoup  dans  le  temps  qu'ils  font  leurs 
dernières  dents,  quand  ils  font  privés 
de  la  feule  nourriture  que  leur  eftomac, 
affoibli  alors ,  pourroit  digérer  ? 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne  font 
ordinairement  logés  dans  le  bat  d'une 
maifon  ;  les  pièces  qu'ils  habitent  font 
humides ,  &  elles  font  puantes  par  les  or- 
dures des  autres  enfans  ;  elles  font  en- 
tourées de  mares  remplies  d'eau  croupif- 
iante  ou  de  fumier:  les  enfans  relient 
continuellement  dans  ces  pièces,  lorf- 
qu'ils  ne  marchent  pas  feuls  ,  &  ils  mar- 
chent tard  ;  en  forte  qu'au  lieu  d'être  au 
bon  air  de  la  compagne ,  ils  font  dans  la 
puanteur.  Lorf qu'on  approche  de  ces  en- 
fans ,  on  fent  une  odeur  aigre  qui  prend 
au  nez. 

Les  meilleures  nourrices  ,  celles  qui 
ont  le  plus  de  foins  des  enfans  ,  pèchent 

Sx  ignorance.  Plus  elles  aiment  les  en- 
ns,&plus  elles  les  rendent  frilleux , 
parce  qu'elles  ont  peur  qu'ils  n'aient 
froid,  même  en  été  :  elles  les  aflbinment 
de  bardes ,  de  couvertures ,  &  les  affei- 
bliffent.  Le  peu  de  précautions  que  les 
nourrices  négligentes  prennent  pour  ga- 
rantir les  enfans  du  froid ,  eft  juiteuient 
ce  qui  les  dédommage  en  partie  du  mau- 
vais foin  qu'elles  ont  d'eux.  De  quelque 
coté  qu'on  fe  tourne ,  on  ne  trouve  qu'in- 
conveniensloriqu'on  s'écarte  de  la  natu- 
re ,  &  qu'on  fait  paffer  à  un  enfant  dans 
des  mains  étrangères  le  temps  qu'il  eft 
eflentiel  qu'il  pafle  auprès  de  fa  nure. 

Un  enfant  une  fois  parvenu  à  l'âge  de 
deux  ans  ,  s'il  eft  fort ,  pourroit  abfolu- 
ment  fe  pafler  des  foins  de  la  mere  ;  il 
parle  ,  il  marche  feul,  il  a  des  dents;  qu'il 
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reçoive  du  pain  de  celui-ci  ou  Je  celui-là, 
il  lui  fera  le  même  bien  :  mais  avant  cet 
âge  ,  il  n'y  a  que  la  tendrelfe  &  les  atten- 
tions inquiètes  de  la  mere  qui  puiflent 
fuflfire  à  tous  fes  befoins.  Plus  il  eft  jeu- 
ne ,  &  plus  il  faut  qu'il  foit  près  d'elle . 

C'eft  une  erreur  de  s'imaginer  qu'on 
fuppléera  à  ces  devoirs  à  force  d'argent, 
&  qu'on  fe  fera  aimer  des  enfans  au  mê- 
me degré  que  G  on  les  avoit  nourris.  Eh 
leur  faifant  oublier  la  nourrice ,  on  leur 
a  donné  la  première  leçon  d'indifférence 
&  d'ingratitude.  La  réparation  de  la  nour- 
rice caufe  à  ceux  qui  font  fenûbles  un 
chagrin  cruel  qui  nuit  à  leur  fanté.  Ils 
s'attachent  enfuite  à  la  première  perfon- 
ne  qui  s'empare  d'eux  en  quittant  la 
nourriee,  ordinairement  c'eft  à  la  bon- 
ne ,  &  la  politefle  eft  pour  la  mere.  Ceux 
qui  ne  changent  point  de  mere ,  confer- 
vent  leur  attachement  pour  elle  toute 
leur  vie ,  à  moins  que  par  la  fuite  elle 
n'ait  avec  eux  une  conduite  mal  enten- 
due. (  G  ) 

ALLAITER,  v.  a.  nourrir  de  fon  lait: 
la  nourrice  qui  l'a  affuité  :  une  chienne 
qui  allaite  fes  petits.  (  L  ) 

*  ALLANCHES  ,  ou  ALANCHE  ,  vil- 
le de  France  en  Auvergne,  au  duché  de 
Mercœur  ,  généralité  de Riom.  Long.  20  , 
40  ;  lat.  4Ç.  22. 

*  ALLANT ,  ville  de  France  en  Au- 
vergne ,  généralité  de  Riom. 

ALLANTOIDE,  Anatomie  ruifonnfei 
2oolo%.  Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  a&*ç 
frreiment  ,  boyau  ,  &  de  tihç ,  forme  , 
parce  que  dans  pluGeurs  animaux ,  la 
membrane  allantoïde  eft  de  la  forme  d'u- 
ne andouille  ,  tandis  que  dans  d'autre* 
elle  eft  ronde.  Elle  fait  partie  de  i'arrie- 
re-faix.  On  la  conçoit  comme  un  réfer- 
voir  urinaire  placé  entre  le  choriou  & 
l'amnios ,  &  qui  reçoit  par  le  nombril  Se 
l'ouraque  l'urine  qui  vient  de  la  veffie. 

Voyez  ASRIERE-FA1X  &  OlJRAQUE.  \ 

La  membrane  dont  nous  parlons  .fe 
trouve  dans  les  quadrupèdes ,  fans  que 
nous  en  connoiflionsqui  en  fuient  privés. 
Dans  toutes  le»  efpeces  qui  nous  font 
connues  ,  nous  voyons  un  canal  très-con- 
lîdérable  ,  connu  des  anciens  fous  le  nom 
d'ouraque ,  qui  fort  ùu  haut  de  la  voûte  de 
la  verlîe  urinaire,  qui  monte  devant  le  pé- 
ritoine, fe  rend  au  nombril ,  entre  dans 
le  cordon  ombilical ,  &  en  parcourt  toute 
la  longueur.  Ce  canal  s'ouvre  dans  ua 
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fac  membraneux ,  qui  ,  dans  les  animaux 
à  cornes  ,  fe  partage  en  deux  cornes  lui- 
même  ,  &  devient  d'an  volume  extraor- 
dinaire dans  la  vache.  C'eft  la  première 
partie  que  nous  avons  pu  découvrir  dans 
le  fœtus  de  la  brebis,  vers  le  dix-huitie- 
me  jour  après  la  conception.  C'eft  elle  qui 
détermine  la  figure  de  la  valife  d'Har- 
vey  ,  qui  tient  lieu  de  l'œuf  dans  les  qua- 
drupèdes. On  la  trouve  également  dans 
les  animaux  qui  ruminent  &  dans  les  car. 
nivores:  le  dauphin  même  qui  eft  de  la 
clarté  des  cétacées,  a  fon  ullantoïie.  On 
veut  cependant  que  la  cavale  manque 
é'ullantoïde  §  d'autres  fe  contentent  d'ob- 
ferver  qu'elle  eft  incomplète  dans  cet  a- 
nimal ,  &  que  l'amnios  achevé  de  la  for- 
mer. 

L'ouraque  ouvre  une  communication 
entièrement  libre  entre  la  veffie  &  la  ca- 
vité de  la  membrane  ailantoïdt  ;  auffi  cet- 
te dernière  membrane  eft -elle  remplie 
d'une  liqueur  entièrement  femblable  à 
l'urine  par  la  couleur,  l'odeur  &  par  le 
goût.  Ellen'eft  donc  pas  inutile  :  elle  eft 
le  réfervoir  de  l'urine  que  l'animal  ne 
rend  pas  par  l'urethre,  tant  qu'il  eft  ren- 
fermé dans  le  ventre  de  fa  mere. 

Dans  l'homme  ,  la  ftru&ure  eft  tout-à- 
fait  différente.  Il  y  a  bien  un  canal  qui 
fortdu  haut  de  la  veffie ,  &  qui  contenu 
dans  une  çaîne  cellulaire,  empruntée 
des  fibres  longitudinales  de  la  veffie,  fe 
rend  au  nombril.  Ce  canal  eft  creux  dans 
l'homme  même;  il  n'admet  pas  le  fourfle 
ou  le  mercure ,  tant  que  tout  eft  dans  l'é- 
tat naturel  ;  un  pli  qu'il  fait  entre  les 
membranes  même  de  fa  veffie  ,  empêche 
l'air  &  le  mercure  d'y  entrer. 

Mais  quand  on  a  enlevé  cette  gaîne 
cellulaire ,  le  canal  fe  redrefTe,  le  canal  y 
entre,  &  on  y  introduit  une  foie  avec  fa- 
cilité. Le  commencement  en  eft  aflez  lar- 
ge ,  mais  il  s'amincit  contre  le  nombril,& 
devient  cylindrique.  On  peut  le  conti- 
nuer dans  le  cordon,  mais  il  n'en  refte  au- 
cune veftit;e  à  l'extrémité  du  cordon  qui 
répond  au  placenta.  On  ne  trouve  plus  de 
cavité  dès  que  l'ouraque  a  pafle  le  nom- 
bril, il  fait  encore  un  chemin  d'un  ou  de 
deux  pouces,  &fe  perd  enfin  te  dans  les 
tuniques  des  artères  ombilicales.  Voilà 
ce  que  nous  avons  vu  fou  vent  &  avec 
conviction.  On  a  plufieurs  exemples  dans 
lefquelsla  cavité  de  l'ouraque  s'eft  con- 
fervée  dans  l'homme  adulte. 
Tome  II  1™*-  I 
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Il  eft  vrai  qu'on  voit  aflez  fouvent  à  la 
racine  du  cordon  ,  entre  l'amnios  &  la 
membrane  litre  du  chorion  ,  dans  des  fœ- 
tus au-  deflbus  de  trois  mois,un  petit  corps 
quiparoît  femblable  à  une  veffie.  Il  fort 
de  ce  corps  un  filet,  qu'on  peut  continuer 
dans  toute  la  longueur  du  cordon  &  qui 
fe  perd  dans  le  méfentere  du  fœtus.  Plu- 
fieurs anatomift  .'s  modernes  ont  vu  ce  pe- 
tit corps,  non  pas  dans  tous  les  fœtus, 
mais  allez  fréquemment  :  aucun  d'eux 
cependant  n'a  cru  voir  une  membrane 
nûantoïde ,  m  un  ouraque  î  ils  ont  fenti 
que  cette  membrane  devroit  devenir  plus 
confidérable  avec  le  fœtus  ,  &  que  cepen- 
dant eux-mêmes  n'a  voient  jamais  pu  ap- 
percevoir  dans  un  fœtus  plus  avancé  , 
ni  la  petite  veffie  entre  l'amnios  &  le  cho- 
rion,ni  l'ouraque  dans  le  cordon:  un  feul 
auteur  (  c'eft  le  D.  Richard  Haie  )a  vu 
dans  l'arriere-faix  de  deux  jumeaux,  une 
cavité  membraneufe  très -confidérable  , 
avec  un  ouraque  auffi  ample  que  celui 
des  brutes.  Ce  fait  unique  eft  fingulier. 
M.  Haie  donne  à  l'ouraque  un  volume 
très-fupérieur  à  tout  ce  que  nous  avions 
jamais  vu  dans  l'homme  ,  &  nous  avons 
été  tentés  quelquefois  de  croire  qu'il  a- 
voit  vu  l'amnios  du  fécond  des  jumeaux. 
Pour  le  filet  d'Albinus,il  paroit  être  le 
vaiffeau  omphaio-méfentérique,conftam- 
ment  trouvé  dans  les  chiens  Se  dans  les 
poulets,  &  que  nous  avons  vu  &  inje&é 
dans  des  fœtus  humains. 

Comme  l'ouraque  humain  ne  pafle  pas  * 
le  cordon ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
dans  l'elpece  humaine  une  membrane 
qu  réponde  à  YalUmteïde  des  animaux. 
Ce  réfervoir  feroit  bien  inutile,  puifque 
l'urine  du  fœtus  ne  pourroit  également 
pas  y  être  vcrlee. 

Prefque  tous  les  anatomiftes  moder- 
nes s'accordent  à  rejeter  Yallantsïle  hu- 
maine. Les  eaux  que  bien  des  femmes 
perdent  avant  leur  délivrance,ne  doivent 
pas  être  priles  pour  la  liqueur  de  VaiUn- 
toïde  :  elles  peuvent  venir  de  l'utérus 
même  ,  dont  l'hydropifie  n'a  pas  été*in- 
connueà  Hippocrate:  elles  ont  pu  fe  ra- 
mafler  eutie  la  membrane  moyenne  Se 
l'amnios. 

La  membrane  moyenne  eft  la  bafe  du 
chorion.  Nous  en  parlerons  dans  cet  ar- 
ticle. Elle  elt  attichée  par  une  cellulofité 
à  l'amnios  ;  il  peut  s'amaffer  de  l'eau 
dans-  cette  celluioiité  ,  mais  il  n'y  a  point 
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de  cavité  naturelle ,  ni  de  communication 
avec  l'ouraque. 

L'utérus  de  la  Femme  diffère  beaucoup 
de  celui  des  quadrupèdes  î  pourquoi  le 
reftp  des  parties  deftinées  au  fervice  du 
fœtus  n'auroient-elles  pas  aulfi  une  ftrtfc- 
ture  différente  de  celle  des  bêtes  ?  L'ou- 
raque ne  pourroit  peut-être  pas  fervir  de 
canal  dans  l'homme  ,  s'il  avoit  à  Cuivre  la 
longueur  du  cordon  &  Ces  tours.  Il  eit 
court  &  ample  dans  les  bêtes. 

Mais  de  quelle  manière  la  nature  fup- 
plée-t-elle  dans  l'efpece  humaine  ,  à  l'uti- 
lité évidente  que  Vallunto'e'de  a  dans  les 
bêtes  ?  L'urine  du  fœtus  humain  n'a-t-el- 
le  pas  également  beCoin  d'un  réfervoir? 
ou  |  s'il  s'en  répare  moins ,  ce  qui  paroit 
être  prouvé  par  les  difleefions  ,  qu'y  a-t-il 
dans  le  fœtus  humain  qui  puifle  empê- 
cher les  reins  de  féparer  la  même  quanti- 
té d'urine  ?  Nous  ne  connoiffbns  pas  en- 
core de  réponfe  folide  à  cette  queftion. 
La  grandeur  fupérieure  de  la  tête  humai- 
ne y  pourroit  contribuer  ;  la  portion  de 
fang  qu'exigent  les  branches  ascendantes 
du  fœtus  humain  ,  pourroit  enlever  aux 
branches  inférieures  une  grande  partie 
de  leur  fang,  &  diminuer  les  fecrétions 
dunt  ces  branches  font  la  foui  ce.  Dans 
les  animaux  ,  la  tête  eft  beaucoup  moins 
grande  ;  &  peut-être  l'urine  du  fœtus  hu- 
main Ce  vcrfe-c-elle  dans  la  cavité  du  cor- 
don même,  &  dans  la  celluloûté  abreu- 
vée de  liqueur,  qui  enveloppe  les  vaif- 
feaux  ombilicaux.  Cette  cavité  eft  plus 
longue  de  beaucoup  dans  l'homme.  (  H 
D.  G.  ) 

*  ALLARME  ,  terreur,  effroi ,  frayeur , 
épouvante  ,  crainte  ,  peur  ,  apprébenfion , 
termes  qui  défirent  tous  des  mouve- 
mens  de  l  ame  occafionnés  par  l'apparen- 
ce ou  par  la  vue  du  danger.  Vallarme  naît 
de  l'approche  inattendue  d'un  danger  ap- 

Î»arent  ou  réel ,  qu'on  croyoit  d'abord  é- 
oigné:  on  dit  Vallarme  fe  répandit  dans 
le  camp  j  remettez-vous ,  c'cjl  une  faujfe 
mllarme. 

Ia  terreur  naît  de  la  préfer.ce  d'un 
événement  ou  d'un  phénomène,  que  nous 
regardons  comme  le  pronoftic  &  Pavant- 
coureur  d'une  grande  cataflrophe  ;  la 
terreur  Tu  pool  e  une  vue  moins  diftinfte 
du  danger  que  Vallarme  ,  &  laifTe  plus  de 
jeu  à  l'imagination  ,  dont  le  preftige  ordi-* 
naire  eft  de  grolîîr  les  objets.  Audi  Val- 
larme fait-elle  courir  à  la  défenfe  ,  &la 
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terreur  fait-elle  jeter  les  armes  :  Vallar- 
me femble  encore  plus  intime  que  la  ter- 
reur :  les  cris  nous  allarment  î  les  fpec- 
tacles  nous  impriment  de  la  terreur  :  on 
porte  la  terreur  dans  i'efprit ,  &  Vallarme 
au  cœur. 

Veffroi  &  la  terreur  naiflfent  l'un  & 
l'autre  d'un  grand  danger  :  mais  la  ter- 
reur peut  être  panique,  &  Veffroi  ne  l'eft 
jamais.  Il  femble  que  Veffroi  toit  dans  les 
organes ,  &  que  la  terreur  foit  dans  l'ame. 
La  terreur  a  l'ai  fi  les  efprits  ,  les  fens  font 
glacés  effroi  i  un  prodige  répand  la  ter~ 
reur  ,  la  tempête  glace  iïcffroi. 

Lafrayeur  naît  ordinairement  d'un 
danger  apparent  &  fubit;  vous  m'avez 
fait  frayeur,  mais  on  peut  être  allarmé  fur 
le  compte  d'un  autre  >  &  la  frayeur  noua 
regarde  toujours  en  perfonne.  Si  l'on  a 
dit  à  quelqu'un  :  le  danger  que  vous  al- 
liez courir  m'effrayait ,  on  s'eft  mis  alors 
à  fa  place.  Vous  m'avez  effrayé,  Si  vous 
m'avez  fait  frayeur  ,  font  quelquefois 
des  exprefljons  bien  différentes  :  la  pre- 
mière peut  s'entendre  du  danger  que 
vous  avez  couru  $  &  la  féconde  du 
danger  auquel  je  me  fuis  cru  expofé. 
La  frayeur  fuppofe  un  danger  plus  ûibit 
que  Veffroi,  plus  voifin  que  Vallarme  , 
moins  grand  que  la  terreur. 

L'épouvante  a  fon  idée  particulière  ;  el- 
le naît ,  je  crois ,  de  la  vue  des  difficultés 
à  furmonterpour  réuflîr ,  &  de  la  vue  des 
fuites  terribles  d'un  mauvais  fuccès.  Son 
entrefrife  m'épouvante  ;  je  crains  fon  a- 
bord  ,  i<f  fon  arrivée  me  tient  en  appré- 
benfion. On  craint  un  homme  méchant i 
on  a  peur  d'une  bête  farouche  :  il  faut 
craindre  Dieu ,  mais  il  ne  faut  pas  en  a- 
voir  peur. 

Veffroi  naît  de  ce  qu'on  voit,  la  ter» 
reur  de  ce  qu'on  imagine ,  Vallarme  de  ce 
qu'on  apprend  ,  la  crainte  de  ce  qu'on 
fait ,  {"épouvante  de  ce  qu'on  préfume  f 
la  peur  de  l'opinion  qu'on  a  ,  &  Vappré- 
benjion  de  ce  qu'on  attend. 

La  préfenec  fubite  de  l'ennemi  donne 
Vallarme  ;  la  vue  du  combat  caufe  Veffroi  j 
l'égalité  des  armes  tient  dans  Vapprében» 
Jion  i  la  perte  de  la  bataille  répand  la  ter» 
reur}  les  fuites  jettent  l'épouvante  par- 
mi les  peuples  &  dans  les  province*  $  cha- 
cun craint  pour  foi;  la  vue  d'un  foldat 
fait  frayeur  ;  on  a  peur  de  fon  om- 
bre. 

Ce  ne  font  pas  là  toutes  les  manières 
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poffibles  d'envifager  ces  expreffions  ; 
mais  ce  détail  regarde  plus  particulière- 
ment l'académie  Françoife. 

*  ALLASSAC,  Géog.  ,  viUe  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Limufin  &  dans  la  généralité 
de  Limoges. 

ALLEE  ,  f.  f.  terme  d' architecture ,  eft 
un  paffage  commun  pour  aller  depuis  la 
porte  de  devant  d'un  logis  jufqu'à  la 
cour ,  ou  à  l'efcalier  ou  montée.  C'eft  auf- 
fi  dans  les  maifons  ordinaires  un  pafîage 
qui  communique  &  dégages  les  chambres, 
&  qu'on  nomme  aufli  corridor.  V.  Coa- 

EIDOR.  (  P) 

Allée  d'Eau,  Hydr.  V.  G'alerie 
d'eau. 

Ai  r  cïs  de jARDfN.  Les  allées  d'un 
jardin  font  comme  les  rues  d'une  ville; 
ce  font  des  chemins  droits  &  parallèles , 
bordés  d'arbres ,  d'arbrifTeaux ,  de  gazon, 
&?c.  elles  fe  diftinguent  en  allées  fimples 
&  allées  doubles. 

La  ii  t  i  pie  n'a  que  deux  rangs  d'arbres; 
la  double  en  a  quatre  ;  celle  du  mi'ieu 
s'appelle  mai trejfe  allée ,  les  deux  autres 
fe  nomment  contre-allées. 

Les  allées  vertes  font  gazonnées  ;  les 
blanches  font  toutes  fablées  &  ratifiées 
entièrement. 

Vallée  couverte  fe  trouve  dans  un  bois 
touffu  ,  Vallée  découverte  eft  celle  dont 
le  ciel  s'ouvre  par  en  haut. 

On  appelle/îw-a///* ,  celle  qui  eft  au 
fond  &  fur  les  bords  d'un  boulingrin  ou 
d'un  canal  renfoncé ,  entouré  d'une  allée 
ftipérieure. 

On  appelle  allée  de  niveau,  celle  qui  eft 
bien  drefiee  dans  toute  fon  étendue  :  allée 
en  pente  ou  rampe  douce,  eft  celle  qui  ac- 
compagne une  cafeade,  <&  qui  en  fuit  la 
chute  :  on  appelle  allée  parallèle,  celle 
qui  s'éloigne  d'une  égale  diitance  d'une 
autre  allée:  allée  retournée  d'equerre ,  celle 
qui  eft  à  angles  droits  :  allée  tournante 
ou  circulaire ,  eft  la  même  :  allée  diagona- 
le ,  traverfc  un  bois  ou  un  parterre  quar- 
ré  d'angle  en  angle  ,  ou  en  croix  de  faint 
André;  allée  en  zigzag  ,  eft  celle  qui  fer- 
pente  dans  un  bois  ,  fans  former  aucune 
ligne  droite. 

Allée  de  traverfe,  fe  dit  par  fa  pofition 
en  équerre  par  rapport  à  un  bâtiment  on 
autre  objet  :  allée  droite,  qui  fuit  fa  ligne: 
aller  biaiféc  ,  qui  s'en  écarte  ;  grande  allée, 
fetite  ailée,  fe  difent  par  rapport  à  leur 
Étendue.  . 
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Il  y  a  encore  en  Angleterre  deux  for- 
tes d'allées)  les  unes  couvertes  d'un  gra- 
vier de  mer  plus  gros  que  le  fable  ,  &  les 
autres  de  coquillages ,  qui  font  de  très- 
petites  coquilles ,  toutes  rondes ,  liées  par 
du  mortier  de  chaux  &  de  fable:  ces  al- 
lées ,  par  leur  variété  ,  font  quelque  effet 
de  loin  ,  mais  elle  ne  font  pas  commodes 
pour  fe  promener. 

Allée  en  perfpeliive ,  c'eft  celle  qui  eft 
plus  large  à  fon  entrée  qu'à  Ion  iffue. 

Allée  labourée  &  herfée ,  celle  qui  eft 
repaffé  à  la  herfe  &  où  les  carofles  peu- 
vent rouler. 

Allée  fublée ,  celle  où  il  y  a  du  fable 
fur  la  terre  battue,  ou  fur  un&  aire  dt 
recoupe.  ^ 

Allée  bien  tirée,  celle  que  le  jardinier 
a  nettoyée  des  méchantes  herbes  avec  la 
charrue  ,  puis  repalTee  au  râteau. 

Allée  de  compartiment*  large  fentier 
qui  fépare  les  carreaux  d'un  parterre. 

Allée  d'eau,  chemin  bordé  de  plu  lien  rs 
jets  ou  bouillons  d'eau  ,  fur  deux  lignes 
parallèles  ;  telle  eft  celle  du  jardin  de 
Verfaille*,  depuis  la  fontaine  de  la  py- 
ramide jufqu'à  celle  du  dragon. 

Les  allées  doivent  être  dreflëes  dans 
leur  milieu  en  ados  ,  c'eft-à-dire ,  en  dos 
de  carpe  ou  dos  d'âne,  afin  de  donner  de 
l'écoulement  aux  e.iux  ,  &  empêcher 
qu'elles  ne  corrompent  le  niveau  d'une 
allée.  Ces  eaux  même  nt  deviennent 
poîht inutiles;  elles  fervent  à  arrofer  les 
palifiades  ,  les  platte-bandes ,  &  les  ar- 
bre -  des  cotés. 

Celle  des  mails  &  des  terrafles  qui  font 
de  niveau ,  s'égouttent  dans  les  puiferts 
bâtis  aux  extrémités. 

Les  allées  Amples ,  pour  être  propor- 
tionnées à  leur  longueur,  auront  ç  à  6 
toîfes  de  largeur ,  fur  100  toifes  de  long. 
Pour  soo  toifes ,  7  à  8  de  larçe  :  pour 
300  tuiles,  9  à  10  toifes:  &  pour  400, 
10  à  12  toifes. 

Dans  \e$ allées  doubles,  ou  donne  la 
moitié  de  la  largeur  à  Vallée  du  milieu, 
&  l'autre  moitié  fe  divife  en  deux  pour 
les  contreràllées  i  par  exemple  ,  dans  une 
allée  de  8  toifes  ,  on  donne  4  toifes  à  celle 
dn  milieu  ,  &  2  toifes  à  chaque  contre- 
allée:  fi  l'efpace  eft  de  12  toifes ,  ou  ta 
donne  6  à  Vallée  du  milieu ,  &  chaque 
contre -allée  en  a  trois. 

Si  les  contre-allées  font  bordées  de  pa« 
liflades,  il  faut  tenir  les  allées  plus  larges*. 

K  2 
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On  compte  ordinairement  pour  fe  pro- 
mener à  l'aife  trois  piés  pour  un  homme, 
une  toife  pour  deux ,  &  deux  toifcs  pour 
quatre  perfonnes. 

Afin  d'éviter  le  grand  entretien  des 
allées  ,  on  remplit  leur  milieu  de  tapis 
de  gazon  ,  en  pratiquant  de  chaque  coté 
des  fentiers  aflez  larges  pour  «'y  prome- 
ner. 

Voy%z\t  manière  de  les  drefler  &  de 
les  Tabler  à  leurs  articles.  (K) 

*  Il  n'y  a  perfonne  qui  étant  placé  foit 
au  bout  d'une  longue  ailée  d'arbres  plan- 
tés fur  deux  lignes  droites  parallèles, 
foit  à  l'extrémité  d'un  long  corridor  , 
dont  les  murs  de  coté  &  le  plafond  & 
le  pavéïfcnt  parallèles  ,  n'ait  remarqué 
dans  le  premier  cas  que  les  arbres  fem- 
bloient  s*approcher ,  &  dans  le  fécond 
cas  que  les  murs  de  *oté ,  le  plafond  & 
le  pavé  offrant  le  même  phénomène  à  la 
vue,  ces  quatre  furfaces  parallèles  ne 
préfentoient  plus  la  forme  d'un  parallé- 
lipipede  ,  mais  celle  d'une  pyramide 
oreufe  j  &  cela  d'autant  plus  que  Vallée 
&  le  corridor  étoient  plus  longs.  Les  géo- 
mètres ont  demandé  fur  quelle  ligne 
il  faudroit  difpofer  des  arbres  ponr  cor- 
riger cet  effet  de  la  perfpe&ive ,  &  con- 
ferver  aux  rangées  d'arbres  le  parallélif- 
me  apparent.  On  voit  que  la  folution  de 
cette  queftion  lur  les  arbres,  fatisfait  en 
même  temps  au  cas  des  murs  d'un  cor- 
ndor. 

»  Il  eft  d'abord  évident  que  pour  paroî- 
tres  parallèles ,  il  faudroit  que  les  arbres 
ne  le  fuffent  pas ,  mais  que  les  rangées 
s'écartaffent  l'une  de  l'autre.  Les  deux 
lignes  des  rangées  devroient  être  tel- 
les que  les  intervalles  inégaHX  de  deux 
arbres  quelconques  correfpondans  ,  c'eft- 
à-dire,  ceux  qui  font  le  premier  ,  le 
fécond  ,  le  troifieme ,  Sfc.  de  la  rangée  , 
fuffent  toujours  vus  égaux  ou  fous  le  mê- 
me angle  ;  fi  c'eft  de  cette  feule  égalité 
des  arrgles  vitoels  que  dépend  l'égalité 
de  la  grandeur  apparente  de  la  diftance 
des  obtets ,  ou  fi  en  général  la  grandeur 
des  obiers  ne  dépend  que  de  celle  des  an- 
gles v'  fuels. 

C'eft  fur  cette  fuppofition  que  le  P. 
Fabry  a  dit  fans  déinonftration ,  &  que 
le  P.  Taouet  a  démontré  d'une  manière 
embar raflée ,  que  les  deux  rangées  dé- 
voient former  deux  demi  -  hyperboles  ; 
c'eit-à-dire,  que  la  diftance  des  deuxprt- 
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'miers  arbres  étant  prife  à  volonté, ces 
deux  arbres  feront  chacun  au  fommet  de 
deux  hyperboles  oppofées.  L'œil  f«ra  à 
l'extrémité  d'une  ligne  partant  du  cen- 
tre des  hyperboles,  égale  à  la  moitié  du 
fécond  axe  ,  &  perpendiculaire  à  Vallée., 
M.  Varignon  l'a  trouvé  auifi  par  une 
feule  analogie  :  mais  le  problême  devient 
bien  plus  général ,  fans  devenir  guère 
plus  compliqué,  entre  les  mains  de  iM. 
Varignon  ;il  le  réfout  ,  dans  la  fuppofi- 
tion que  les  angles  vifuels  feront  non- 
feulement  toujours  égaux  ,  mais  croif- 
fans  ou  décroiffins  félon  tel  ordre  que 
l'on  voudra,  pourvu  que  le  plus  grand 
ne  foit  pas  plus  grand  qu'un  angle  droit , 
&  que  tous  les  autres  foienj  aigust  Com- 
me les  finus  des  angles  font  leur  mefure  , 
il  fuppofe  une  courbe  quelconque  ,  dont 
les  ordonnées  représenteront  les  finus 
des  angles  vifuels,  &  qu'il  nomme  par 
cette  raifon  courbe  des Jtntts.  De  plus  , 
l'œil  peut  être  placé  où  l'on  voudia ,  foit 
au  commencement  de  l'allée  ,  foit  en-dé- 
qa ,  foit  en-delà  :  cela  fuppofé  ,  &  que  la 
première  rangée  foit  une  ligne  droite,  M. 
Varignon  cherche  quelle  ligne  doit  être 
la  féconde  qu'il  appelle  courbe  de  rangée  ; 
il  trouve  une  équation  générale  &  indé- 
terminée ,  où  la  pofition  de  l'œil ,  la  cour- 
be quelconque  des  Jinus  ,  &  la  courbe 
quelconque  de  rangée  ,  font  liées  de  telle 
manière  que  deux  de  ces  trois  choies  dé- 
terminées, la  troifieme  le  fera  néceffai- 
rement. 

Veut-on  que  les  angles  vifaels  foient 
toujours  égaux  ,  c'eft-à-dire,  que  la  cour- 
bes des  finus  foit  une  droite ,  la  courbe 
de  rangée  devient  une  hyperbole ,  l'au- 
tre rangée  ayant  été  fuppofée  ligne  droi- 
te :  mais  M.  Varignon  ne  s'en  tient  pas 
là  ;  il  fuppofe  que  la  première  rangée 
d'arbres  foit  une  courbe  quelconque  ,  & 
il  cherche  quelle  doit  être  la  féconde  , 
afin  que  les  arbres  fa  lient  à  la  vue  tel 
effet  qu'on  voudra.  , .  .-. 

Dans  toutes  ces  folutions,M.  Varignon 
a  toujours  fuppofé  avec  les  PP.  Fabry  & 
Taquet ,  que  ïa  grandeur  apparente  des 
objet*  ne  dépendoit  que  de  la  grandeur 
de  l'angle  vifuel  ;  mais  quelques  philo- 
fophes  prétendent  qu'il  y  faut  joindre  la 
diftance  apparente  des  objets  qui  nous 
les  fait  Voir  d'autant  plus  grands  que 
nous  les  jugeons  plus  éloignés  :  afin  donc, 
d'accommoder  fon  problême  à  toute  hy- 


Digitized  by  Google 


A  L  L 

pothefe,  M.  Varignon  y  a  fait  entrer  cette 
nouvelle  condition.  Mais  un  phénomène 
remarquable,  c'eft  que  quand  on  a  joint 
cette  féconde  hypothefe  fur  les  apparen- 
ces des  objets  t  i  la  première  hypothefe  , 
&  qu'ayant  fuppofc  la  première  rangée 
d'arbres  en  ligne  droite ,  on  cherche ,  fé- 
lon la  formule  de  M.  Varignon,  quelle 
doit  être  la  féconde  rangée  pour  faire 
paroitre  tous  les  arbres  parallèles  ,  on 
trouve  que  c'eft  une  courbe  qui  s'appro- 
che toujours  de  la  première  rangée  droi- 
te ,  ce  qui  eft  réellement  impoftlble  ;  car 
li  deux  rangées  droites  parallèles  font 
paroitre  les  arbres  non  parallèles  &  s'a- 
prochans,  à  plus  forte  raifon  deux  ran- 
gées non  parallèles  &  qui  s'approchent , 
feront-elles  cet  effet.  C'eft  jlonc  là  ,  fi  on 
s'en  tient  aux  calculs  de  M.  Varignon , 
une  très-grande  difficulté  contre  l'hypo- 
thefe  des  apparences  en  raifon  compofée 
des  diftances  Se  des  fi  nus  des  angles  vi- 
fuels.  Ce  n'eft  pas  là  le  fcul  exemple  de 
fuppofitions  philofophiques,  qui  intro- 
duites dans  des  calculs  géométriques , 
mènent  à  des  concluions  vifiblement 
fauflfes  :  d'où  il  réfulte  que  les  principes 
furlefquels  une  folution  eft  fondée,  ou 
ne  font  pas  employés  par  la  nature  ,  ou 
ne  le  font  qu'avec  des  modifications  que 
nous  ne  connoifïbns  pas.  La  géométrie 
eft  donc  en  ce  fens-là  une  bonne  ,  &  mê- 
me la  feule  pierre  de  touche  de  la  phyfi- 
que.  HiJL  deTacad.  ann.  171 8  ,  pag.  S7- 

Mais  il  me  femble  que  pour  arriver  à 
quelque  réfultat  moins  équivoque  ,  il 
eût  fallu  prendre  la  route  oppofée  à  celle 
qu'on  a  fuivie.  On  a  cherche  dans  le  pro- 
blème précédent  ,  quelle  loi  dévoient 
fui  vrc  des  diftances  d'arbres  mis  en  allée, 
pour  paroitre  toujours  à  la  même  diftan- 
ce,  dans  telle  ou  telle  hypothefe  fur  la 
vifion  ;  au  lieu  qu'il  eût  fallu  ranger  des 
arbres  de  manière  que  la  diftance  de  l'un 
à  l'autre  eût  toujours  paru  la  même  ,  & 
d'après  l'expérience  déterminer  quelle 
feroit  l'hypothefe  la  plus  vraifembla- 
ble  fur  la  vifion. 

Nous  traiterons  plus  à  fond  cette  ma- 
,  tiere  à  Vnrticle  PARALLELISME  ;  & 
nous  tâcherons  de  donner  fur  ce  fujetde 
nouvelles  vues  ,  &  des  remarques  fur  la 
méthode  de  M.  Varignon.  Voyez  aujt 
Apparent. 

ALLEGATION  ,  f.  f.  en  terme  de  Pa- 
lais ,  eft  U  citation  d'une  autorité  ou  d'u- 
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lie  pièce  authentique ,  à  l'effet  d'appuyer 

une  propotition  ,  ou  d'autorifer  une  pré- 
tention ou  renonciation  d'un  moyen. 

(H) 

ALLEGE ,  terme  dé  rivière  ,  bateau 
vuide  qu'on  attache  à  la  queue  d'un  plus 
grand,  afin  d'y  mettre  une  partie  de  fa 
charge  ,  s'il  arrivoit  que  fon  trop  grand 
poids  le  mît  en  danger.  On  appelle  cette 
manœuvre  rincer.  Voy.  RINCER. 

On  donne  en  général  le  nom  d'ttfrgrfs  à 
tous  les  bàtimens'de  grandeur  médiocre, 
deftinés  à  porter  les  marchandifes  d'un 
vai fléau  qui  tire  trop  d'eau  ,  &  à  le  foula- 
ger  d'une  partie  de  fa  charge.  Les  allèges 
fervent  donc  au  de'leflage. 

Allège  le  caki.e  ,  Ma,-.  ,  terme 
de  commandement  pour  dire  filer  un  feu 
de  cable. 

Allège  la  tournevire  ,  Mar. , 
c'eft  un  commandement  que  l'on  fait  à 
ceux  qui  font  près  de  cette  manœuvre, 
afin  qu'ils  la  mettent  en  état ,  &  qu'on 
puifle  s'en  fervir  promptement.  Voyez 
Tournevire. 

Allèges  a  voiles  ,  bàtimens  grof- 
fiérement  faits  ,  qui  ont  du  relèvement 
à  l'avant  &  à  l'arriére  ,  &  qui  portent 
mâts  &  voiles. 

Allèges  n" Amjlerdam  ,  bateaux  grof- 
fiérement  faits  ,  qui  n'ont  ni  mâts  ni  voi- 
les ,  dont  on  fe  fert  dans  la  ville  d'Am- 
fterdam  pour  décharger  &  tranfpnrter 
d'un  lieu  à  l'autre  les  marchandifes  qu'on 
y  débite.  Les  ecoutilles  en  font  fort  cin- 
trées ,  &  prefque  toutes  rondes  ;  le  croc 
ou  la  gaffe  lui  fert  de  gouvernail,  &  il  y 
a  un  retranchement  ou  une  petite  cham- 
bre à  l'arriére.  (  Z) 

Allèges  ,  terme  <f  Architecture  }  ce 
font  des  pierres  fous  les  piés-droit*  d'u- 
ne  croifée ,  qui  jettent  harpe  (voy.  Har- 
pe), pour  faire  liaifon  avec  le  parpin 
d'appui .  lorfque  l'appui  eft  évuidé  dans 
l'embrafement  On  les  nomme  ainfi,  par- 
ce qu'elles  allègent  ou  foulagent ,  étant 

1»lus  légères  à  l'endroit  où  elles  entrent 
bus  l'appui.  (  P  ) 

ALLEGEANCE  (Serment  d'),  f. 
f.  Jurifprud.  c'eft  le  ferment  de  fidélité 
que  les  Anglois  prêtent  à  leir  roi  en  fa 
qualité  de  prince  &  feigneur  temporel , 
différent  de  celui  qu'ils  lui  prêtent  en  la 
qualité  qu'il  prend  de  chef  de  l'églife  an- 
glicane, lequel  s'appelle/ermfw/  de  Supré- 
matie. Voyez  Suprématie. 
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IjZ  ferment  d'allégeance  eft  conçu  en  ces 
termes:  <cJe  N. . . .  protefte  &  déclare 
folemnellement  devant  Dieu  &  Us  hom- 
mes ,  que  je  ferai  toujours  fidèle  &  fou- 
iris  au  roi  N. ...  Je  profefle  &  déclare 
folemnellement  que  j'abhorre  ,  dételle 
&  condamne  de  tout  mon  cœur  ,  comme 
impie  &  hérétique ,  cette  damnable  pro- 
position ,  que  les  princes  excommuniés  ou 
dfjlitués  par  te  pape  ou  le  fiêge  de  Rome  , 
peuvent  être  légitimement  dipofés  ou  mis  à 
mort  pur  leurs fujets ,  ou  par  quelque  per- 
fonne  que  ce  fait  „. 

les  Quacre*  font  difpenfés  du  ferment 
d' allégeance  }  on  fe  contente  à  ce  fujet  de 
leti'  fimple  déclaration.  ^.Quacbe.  (//) 

*  ALLEGEAS  ,  f.  m.  Comm.  étoffes 
des  f  î  les  orientales ,  dont  les  unes  font 
de  chanvre  ou  de  lin  ,  les  autres  de  co- 
ton. Elles  portent  huit  aunes  fur  cinq  , 
fixa  fept  huitièmes  ,  ou  douze  aunes  fur 
trois  qijjrrs  &  cinq  lixiemes. 

ALLEGER,  v.  a  Mar.  c\ft  détruire 
ou  diminuer  le  frottement  qui  retient 
une  chofe ,  en  la  dégageant  des  poids  qui 
l'embarraflent.  On  emploie  aflez  fou- 
vent  ,  en  ce  fins  ,  le  verbe  aÛégcr  à  l'im- 

Îiératif  ;  &  on  dit  :  aSege  le  cable  $  allège 
e  crelin  ,  aBege  la  tournevire. 

Alléger  ,  Marine  ,  rendre  plus 
léger.  On  a  quelquefois  befoin  d'alléger 
Jes  va. fléaux  ,  foit  pour  entrer  dans  une 
rivière  ou  dans  un  port  où  il  y  a  peu 
d'eau ,  foit  pour  remettre  à  flot  celui  qui 
s'eft  échoué.  Dans  le  premier  cas  ,  on  fe 
fert  de  bâtimens  dans  lefquels  on  verfe 
Si  on  décharge  une  partie  des  denrées  & 
des  effets.  Dans  certains  endroits  où  le 
local  rend  cet  ufage  confiant  ou  du  moins 
fréquent ,  il  y  en  a  de  particulièrement 
deftinés  pour  cela ,  qui  tirent  quelque- 
fois leur  dénomination  de  leur  ufage ,  & 
que  l'on  nomme  pour  cela ,  allèges.  Ces 
bâM'mens  ont  dtverfes  formes  fuivant  les 
^différens  pays  ;  à  Rochefort  on  les  nom- 
me des  ebates.  Dans  le  fécond  cas  t  c'eft- 
à-dire,  en  cas  d'échonage  ,  on  eft  fouvent 
forcé  de  jeter  les  poids  à  la  mer ,  &  d'au- 
tant plus  promptement  que  la  mcr,eft  plus 
agitée ,  &  que  le  bâtiment  a  plus  de  maf- 
fe.  On  jette  alors  les  premiers  objets  qui 
fe  présentent  :  cependant  toutes  chofet 
d'ailleurs  égales,  il  y  a  un  choix  à  faire 
déterminé  par  les  circonftances  &  par  la 
pofition.  Un  vaifleau  qui  en  a  le  temps, 
&  qui  tft  à  portée  de  renouveller  fon  eau 
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fait  bien  de  s'en  décharger  par  préféren- 
ce ,  parce  que  la  réparation  en  eft  de  peu 
de  dépenfe.  Les  canons  font  fans  doute 
en  pareil  cas  le  poids  le  plus  nuifible ,  le 
plus  confidérabte  ,  &  dont  la  défaite  al- 
légerait le  plus  promptement;  on  fent  ce- 
pendant qu'il  Faut  combiner  le  rifque  ou 
le  danger  du  vaifleau  avec  leur  valeur,  la 
difficulté  ou  l'impofiîblc  de  les  retirer 
de  l'eau ,  &fc.  Le  vaifleau  tire  plus  d'eau 
de  l'arriére  que  de  l'avant ,  &  on  ne  doit 
pa<  perdre  cela  de  vue  en  allégeant  un 
vaifleau  pour  le  déféchouer.  Il  faut  aufli 
avoir  attention  à  l'empêcher  d'être  pouf- 
fé à  terre  ou  fur  le  banC  où  il  eft  échoné  , 
à  mefurc  que  les  poids  dont  on  le  déchar- 
ge V allègent  :  on  porte  pour  cet  effet, 
d'ordinaire  une  ancre  du  coté  du  large, 
&  on  roidit  fortement  ou  même  on  vire 
fur  le  grelin  ou  le  cable  auquel  elle  tient. 

On  allège  allez  fouvent  un  vaifleau  à 
la  mer,  lorfque  pourfuivi  par  un  enne- 
mi fupéricur,  on  cfpere  rendre  fa  mar- 
che plus  prompte  en  diminuant  fon 
poids.  Il  femble  paroitre  évident  que  le 
vaifleau  devenu  plus  léger  doit  mieux 
marcher  ,  ou  obéir  plus  facilement  à  la 
puiflance  qui  le  pouffe  ,  &  qui  ne  change 
point  i  cette  queftion  eft  cependant  aflez 
compliquée,  &  fe  combine  de  mille  ma- 
nières différentes.  Il  eft  certain  qu'on  ne 
peut  décharger  un  vaifleau  du  moindre 
poids  ,  fans  changer  fon  centre  de  gravi- 
té ,  &  que  changer  le  centre  de  gravité  , 
efr  apporter  un  changement  univerfel  au 
balancement  du  vaifleau  dans  le  fluide. 
Quel  effet  nouveau  cela  apportera-t-il  au 
tirantd'eau?  De  quelle  quantité  lecentre 
de  gravité  s'élevera-t-il  ou  s'abaiflera-t- 
il?  Le  gouvernail  confervera-t-iUun  ef- 
fet auflî  facile?  Le  vaiffeau  ,  en  acqué- 
rant la  facilité  de  plier  ou  de  s'incliner 
davantage ,  pourra-t-il  bien  porter  au- 
tant de  voiles  ?  L'angle  d'inclinaifon  ,  & 
le  changement  des  lignes  d'eau  ,  ne  di- 
minueront i's  point  fa  marche?  Le  vaif- 
feau ne  roulera-t-il  point  davantage? 
Ses  mouvemens  ne  deviendront  ils  point 
trop  vifs  ?  &c.  Toutes  ces  queftions  ont 
cependant  befoin  d'être  réfolues  &  dé- 
terminées avec  foin  ,  avant  qu'il  foit  per- 
mis d'aflurer  que  Ton  fait  bien  en  allé- 
geant le  vaifleau.  On  n'en  peut  pas  mê- 
me faire  un  problême  général ,  parce  que 
cet  effet  change  non.feulement  pour  cha- 
que vaifleau  ,  mais  pour  le  même  vaif- 
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feau  ,  fui v.i n t  la  qualité  &  la  diftribution 
de  fa  charge.  Il  eft  vrai  que  fi  le  hafard  a 
fait  l'arrimage  ,  on  efpece  que  le  hafanl 
fera  rencontrer  jufte  dans  l'à-peu-près 
que  fourni  lient  l'ufage  &  la  pratique  ; 
cependant  quand  il  s'agit  de  la  fureté 
d'nn  vaiflTeau  ,  fouvent  chargé  d'une 
million  importante  pour  tout  l'état,  corn 
ment  fe  repofer  &  dormir  tranquille  dans 
refpérance  de  trouver  une  exa&itude  af- 
fez  grande 'dans  le  tâtonnement  ?  C'eft 
dans  ce  cas  fur-tout  où  l'on  lent  l'impor- 
tance d'avoir  arrimé  fon  vaiflTeau  avec 
difcernement  ,  &  de  bien  connoître  la 
difpoGtion  &  la  diftribution  des  poids. 
(AT.  le  Chevalier  de  la  Coudravc.) 

ALfeEGERlR  ou.  ALLEGIR  un  che- 
val ,  Manège  ,  sc'eft  le  rendre  plus  libre 
&  plus  léger  du  devant  que  du  derrière , 
afin  qu'il  ait  plus  de  grâce  dans  fes  airs 
de  manège.  Lorfqu'on  veut  attégerir  un 
cheval ,  il  faut  qu'en  le  faifant  troter  on 
le  fente  toujours  difpofé  à  galopper  ;  & 
que  l'ayant  fait  galopper  quelque  temps , 
on  le  remette  encore  au  trot.  Ce  cheval 
eft  fi  pelant  d'épaules  &  fi  attaché  à  la 
terre  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  lui  rendre  le 
devant  léger  ,  quand  même  l'on  fe  fer- 
viroit  pour  Y  attégerir  du  caveqon  à  la 
Newcaftle.  Ce  cheval  s'abandonne  trop 
fur  les  épaules  ,  il  faut  YaÛégerir  du  de- 
vant ,  &  |s  mettre  fous  lui.  (V) 

§  ALLEGORIE  ,  f.  f.  Arts  de  la  parole 
£j*  du  dejjtm  c'eft  un  ligne  naturel ,  ou 
une  image  ,  qu'on  fubftitue  à  la  chofe 
déûgnée.  Souvent  dans  le  di (cours  ,  Se 
dans  les  arts  du  deflSn  ,  on  préfente  cer- 
tains objets  ,  pour  en  exprimer  d'autres 
par  le  rappert  qu'ils  ont  avec  ceux-là. 
L'expreffion  proverbiale  ,  fe  tenir  au 
gros  de  Varbre ,  nous  préfente  un  objet 
matériel  pris  de  la  nature  ,  pour  nous 
faiVe  deviner  une  chofe  qui  n'a  rien  de 
matériel  ,  c'eft  de  demeurer  attaché  au 
pouvoir  le'gitime.  Lorfque  l'on  met  à  la 
fuite  l'un  de  l'autre  l'image  &  la  chofe 
défignée  ,  c'eft  une  comparai/on  on  une 
Jtmilitude  ;  mais  quand  on  fupprime  la 
chofe  défignée  &  qu'on  fe  contente  delà 
laifTer  deviner  ,  c'eft  une  attégorie. 

Divers  motifs  peuvent  donner  lieu  à 
cette  fubllitution  de  l'image  à  la  place 
de  la  chofe  défignée.  Quelquefois  la  né- 
cejjtté  y  contraint  ,  lorfqii'il  n'eft  pas 
pofliblede  repréfenter  la  chofe  elle-mê- 
me. Les  arts  du  deflin  fe  trouvent  dans 
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ce  cas,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  à  repré- 
fenter des  idées  abftraites  qui  ne  tom- 
bent pas  Tous  le  fens  de  la  vue  :  quelque- 
fois la  circo'tfpeciion  l'exige  ,  quand  on 
n'ofe  pas  préfenter  nuement  la  chofe  ,  & 
qu'on  préfère  de  la  laifTer  deviner.  C'eft 
ainfi  qu'Horace  voulant  difluader  les 
Romains  de  s'embarquer  de  nouveau 
dans  u  ne  guerre  civile  ,  nes'adrefle  par 
prudence  qu'à  un  navire  auquel  il  dé- 
peint le  danger  du  naufrage  (Hor.  liv. 
I  y  od.  14.)  Enfin  fouvent  on  emploie 
l'image  au  lieu  de  la  chofe  même,  en  vue 
de  V énergie  ,  pour  donner  à  la  chofe  re- 
préfentée  plus  de  clarté  ,  plus  de  force, 
&  en  un  mot  un  tour  plus  beau  &  plus 
gracieux.  Quand  Hallcr  compare  notre 
vie  fur  cette  terre  à  l'état  de  la  chenille  , 
&  notre  durée  à  une  goutte  d'eau  dans 
l'Océan  ,  il  exprime  en  deux  vers  par  ces 
images  allégoriques,  la  véritable  défit- 
nation  &  la  brièveté  de  cette  vie  ,  d'une 
manière  beaucoup  plus  concife  ,  plus 
énergique ,  &  plus  fenfible  quMl  n'auroit 
pu  le  faire  fans  allégorie. 

Allégorie  ,  relativement  aux  arts 
de  la  parole. 

Nous  nous  propofons  ici  de  faire  trois 
recherches.  i°.  fur  la  nature  &  l'effet 
de  Valtégorimen  général.  20.  Sur  fe*  di- 
vers genres  ,  leurs  caractères  particu- 
liers &  leur  ufage.  30.  Sur  les  fources* 
d'où  l'on  doit  la  tirer. 

Toute  allégorie ,  en  général ,  doit  ren- 
fermer une  image  ,  qui  détermine  la 
chofe  qu'on  veut  exprimer  ,  &  qui  la 
fafle  connoître  fous  une  face  plus  avan- 
tageufe.  VaSégorie  doit  déterminer  fon 
objet,  &  le  déterminer  avec  précilîon, 
fans  cela  elle  devient  énigme.  Elle  doit 
le  préfenter  plus  avantageufement ,  fans 
quoi  elle  devient  inutile.  De-là  réful- 
tent  deux  qualités  efTentielles  à  Vaûégo* 
rie ,  un  rapport  exaft  entre  l'image  & 
l'objet  ,  afin  que  celui-ci  fe  préfente 
d'abord  à  t'efprit)  &  une  béante  éner- 
gique dans  l'image  ,  pour  que  l'objet 
gagne  à  être  préfenté  figurément. 

Outre  ces  deux  qualités  efTentielles, 
Yallégorie  en  doit  encore  avoir  deux  au- 
tres ;  l'une  ,  c'tfl  qu'elle  ne«foit  pns 
pouffée  trop  loin  ;  &  la  féconde,  qu'on 
n'y  ajoute  rien  qui  retombe  dans  ie  (eus 
propre;  deux  défauts  qui  répandent  fur 
Yallégorie  une  teinte  d'abfurd ité.  Les 
anciens  ont  défigné  le  corps  humain  par 
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le  terme  de  microcofme ,  ou  de  monde 
en  abrégé.  VaUégorie  eft  juftc  ,  mais  \i 
l'on  entreprenoit  de  l'étendre,  d'en  dé 
tailler  les  principaux  rapports,  d'aflîgner 
à  ce  petit  monde  fes  planète*  ,  fes  habi- 
tans,  fes  montagnes ,  fes  vallées,  on 
pouireroit  YaUégorie  jufqn'au  ridicule. 
On  pourroit  ainfi  gâter  la  belle  allégorie 
de  Platon  qui  repiéfente  les  pâmons 
lotis  l'image  de  courtier*  attelés  à  un 
char  que  la  raifon  guide  ;  qu'on  y 
ajoute  le  timon  &  les  roues,  il  n'y  aura 
rien  dans  l'ame  qui  réponde  à  ces  nou- 
velles images.  Il  faut  donc  éviter  loi 
gneufement  de  faire  entrer  dans  YaUé- 
gorie des  détails  qui  n'ont  point  de  par- 
ties correfpondantes  dans  l'objet  defi- 
gné  }  ou  du  moins  ces  détails  ne  doivent 
être  énoncés  que  bien  Foiblcment  ,  ft  l'on 
ne  peut  fe  difpenfer  ablolument  d'en 
faite  mention. 

Il  eft  pareillement  abfurde  d'entamer 
line  allégorie ,  &  de  finir  par  l'expreffion 
propre.  Pope  a  admirablement  bien  dit  : 

Drirtk  derp  ,  or  tajle  not  the  Pierian 
fpring  i 

Tbere  sbaûow  draughts  indoxicates  tbe 
brain  « 

And  drincking  largely  fober  us  again. 
(Eflaion  Criticifm.  ^  218.) 

Buvez  à  longs  traits  à  la  fontaine  des 
tnufes  ,  ou  ne  goûtez  point  de  fes  eaux  ; 
de  petits  traits  enivrent  5  ce  n'eft  qu'à 
force  de  boire  qu'en  dijjipe  Civrejfe.  N'au- 
roit-il  pas  été  ridicule  de  terminer  ainfi 
Y  allégorie:  de  petits  traits  enivrent ,  mais 
plus  on  y  putfe  ,  plus  on  ucquiert  de  con- 
noijfauces  folides  ? 

Enfin  l'image  doit  être  unique ,  fans 
"fconfufion  ,  fans  mélange  d'autres  objets. 
Une  idée  peut  fans  doute  être  rendue  fen- 
fible  &  parfaitement  repréfentée  fous 
plus  d'une  image.  Mais  l'accumulation 
de  ces  images  dans  une  feule  figure  l'ob- 
feurciroit.  Ne  commencez  pas,  dit  Quin- 
tilien  ,  par  une  tempête  pour  finir  par 
des  flammes  (Inji.  Or.  I.  VJîJ  ,  6  , 
$0.)  Voilà  les  qualitésqu'on  peut  exiger 
d'une  aUégarie  f  en  voici  l'effet. 

L'effet  de  Y  allégorie  eft  en  général 
celui  déboute  image  }  c'eft  de  préfenter 
des  idées  abftraites  fous  une  forme 
fenfible  à  notre  efprit  ,  &  de  nous  en 
donner  par  ce  moyen  une  connoiffance 
intuitive.  Mais  Y  allégorie  l'emporte  à  cet 
égard  fur  tous  les  autres  genres  d'ima- 
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ges;  comme  elle  fupprime  l'objet  mê- 
me ,  fa  brièveté  lui  donne  plus  de  viva- 
cité} &  comme,  par  la  même  raifon, 
toute  l'attention  eft  d'abord  fixée  fur 
l'ex*<âe  repréfentation  de  l'image ,  l'ob- 
jet s'y  préfente  enfuite  avec  plus  de  ra- 
pidité &  d'exaftitude  ,  dans  toute  fa 
clarté.  Quand  Bodmer  fait  dire  à  Jaeob 
dans  Ton  poème  :  on  mepréfenta  une  coupe 
remplie  d'abfyntbi  î  à  prive  en  avoit-on 
emmiellé  le  bord  ,  il  donne  à  fnn  récit 
une  vivacité  qu'il  n'eût  point  eue,  s'il 
avoit  fait  de  cette  belle  allégorie  une  com- 
paraifon.  L'allégorie  eft  de  toutes  les 
images  la  plus  énergique  ;  &  après  elle  , 
c'eft  la  comparaifon  qui  aie  plus  de  vi- 
vacité. V.  Comparaison. 

Quand  à  l'ufage  de  Y  allégorie  ,  il  faut 
obferver  en  général  que  l'excès  feroit 
un  défaut  ;  c'eft  un  fimple  aflaifonne- 
ment  qu'on  ne  doit  employer  qu'avec 
modération.  Des  allégories  trop  fréquen- 
tes feroient  perdre  Je  goût  de  la  belle 
ûmplicité.  D'ailleurs  l'accumulation  des 
images ,  jette  la  confufion  dans  l'efprit  ; 
bien  loin  d'y  répandre  une  plus  grande 
clarté ,  elle  n'y  laiffe  qu'un  cahos  d'ob- 
jets fenliblcs.  Toungt  cet  auteur  d'ail- 
leurs fi  excellent,  n'a  que  trop  fonvent 
donné  dans  ce  défaut  en  compofant  fes 
Nuits. 

#la  fuite  de  ces  remarques  générales, 
nous  allons  examiner  les  diverfes  efpeces 
d'allégories ,  qui  refultent  ou  de  la  diffé- 
rence du  but  qu'on  s'y  propofe  ,  ou  de 
fes  differens  effets. 

Il  eft  très-probable  que  c'eft  la  né*- 
ceffité  qui  a  introduit  YaUégorie  dans  le 
difeours.  Aufli  long-temps  que  la  langue 
manquoit  de  termes  propres  à  exprimer 
des  notions  générales ,  on  étoit  réduit 
pour  défijner  un  homme  emporté  &  vin- 
dicatif ,  à  lui  donner  le  nom  de  chien  , 
ou  de  quelque  autre  animal,  auquel  on 
avoit  reconnu  les  mêmes  caractères.  Le 
but  de  YaUégorie  fe  bornoit  alors  tout 
Amplement  à  lever  fompeffibilité  d'ex- 
primer la  chofe.  Les  langues  ont  retenu 
un  très-grand  nombre  d'allégories  de  cette 
efpece  ,  qui  par  le  long  ufage  ont 
pleinement  acquis  le  caractère  d'expref- 
fions  propres. 

Après  cet  ufage  de  première  néceffité  , 
YaUégorie  en  a  un  fécond  ,  qui  con- 
fifte  ,  non  pas  encore  à  donner  une  beau- 
té d'énergie  à  la  chofe  qu'on  veut  repré- 
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fenter ,  mais  à  lui  donner  nn  tour  plus 
délicat ,  qui  s'éloigne  de  l'expreffion 
vulgaire;  c'eft  en  quelque  manière  faire 
on  compliment  obligeant  aux  perfonnes 
auxquelles  on  adrefle  le  difeours.  Vir- 
gile a  eu  ce  but  dans  quelques-unes  de 
les  églogues.  Ce  poète  pouvoit  témoi- 
gner fa  reconnoiflance  envers  Angufte  , 
&  tous  les  fentimens  qu'il  exprime  dans 
fesélogues,  avec  autant  &  plus  d'éner- 
gie, en  terme  directs.  Mais  YaBégorie 
donne  à  fes  penfées  un  tour  plus  fin  & 
plus  fpirituel.  Un  homme  d'efprit  cm- 
ploiera  toujours  la  tournure  allégorique, 
lorfqu'il  fera  queftion  de  louer  ou  de  blâ- 
mer. Des  éloges  ou  des  reproches  direâs 
ont  une  dureté  qui  tient  trop  du  vul- 
gaire. 

Mais  l'ufage  de  YaBégorie  acquiert 
un  nouveau  degré  d'importance ,  lorf- 
qu'à  la  tournure  délicate  on  réunit  en- 
core le  but  de  voiler  l'objet  ou  le  Cens 
propre  ,  jufqu'à  ce  que  le  jugement  foit 
à  l'abri  de  toute  prévention.  C'eft  le  mê- 
me avantage  qu'on  retire  de  l'apologue, 
&  par  le  même  moyen.  Tel  eft  le  célèbre 
difeours  du  conful  Mcnénius  Agrippa, 
qui  par  cet  artifice  fut  appaifer  la  ré- 
volte des  Plébéiens.  (  Tite-Live,  L 

Ce>  deux  efpeces  d'aBégories  n'exigent 
nullement  une  analogie  parfaite,  &  qui 
s'étende  à  toutes  les  circonftances.  L'a/- 
légorie  dégénère  en  puérilité  ,  dès  qu'on 
veut  appuyer  fur  chaque  partie  de  dé- 
tail. Il  fufftt  pour  le  but  qu'on  fe  pro- 
pnfe.  que  la  proportion  principale  qu'on 
veut  établir  fe  retrouve  dépeinte  dans 
l'image  d'une  manière  intuitive. 

On  emploie  quelquefois  YaBégorie  uni- 
quement dans  la  vue  de  donner  à  une 
idée  plus  de  clarté  ,&  de  la  rendre  affez 
fenfible  pour  qu'elle  s'imprime  dans 
l'efprit,  &  qu'elle  n'en  puiffe  être  trop 
facilement  effacée.  Lapenfée  que  Haller 
a  exprimée  avec  une  précifion  philofo- 
phique:  les  joitijfances  accroijfent  les  de- 
Jrs ,  Horace  l'a  rendue  fous  cette  allégo- 
rie : 

Cre/cit  indulgens fibi  dirus  bydrops  , 
Nec Jîtim  peBit ,  niji  caufa  niorbi 
Fugerit  vents,  &J*  aquofus  albo 

Corpore  langor.  (Od.  Z.  77,  2.) 
La  première  manière  eft  pour  les  phi- 
lofophes  ,  celle-ci  eft  pour  tout  le  mon- 
de. Ce  que  l'une  dît  à  l'entendement , 
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l'autre  le  peint  à  l'imagination.  DcsaBé- 
gories  de  cette  efpece  font  très-néceffai- 
res  ,  lorfqu'il  s'agit  d'inculquer  d'une 
manière  ineffàqable  des  vérités  généra- 
les &  importantes.  C'eft  ce  qui  a  produit 
tant  de  proverbes  allégoriques  ,  qui  tous 
appartiennent  à  l'efpece  dont  nous  par- 
lons. Les  conditions  eflentielles  font  que 
l'image  foit  bien  diftin&e  ,  que  pour 
être  mieux  faifie  elle  foit  prife  d'ob- 
jets connus,  &  qu'on  n'y  emploie  que 
très-peu  de  traits ,  mais  des  traits  bien 
cara&érifés.  Horace  a  rempli  toutes  ces 
conditions  dans  l'exemple  fui  vaut  : 
Sapiits  ventis  agitatur  ingens  ' 
Pinus,  &  celf<c  graviore  cafu 
Decidunt  turres  ,  feriuntque  fummos 
Fulmina  montes.  (Od.  Z.  77,  io.) 
CesaBégoriestzu  refte  ,  ne  fervent  qu'à 
graver  dans  la  mémoire  des  vérités  con- 
nues ;  mais  ces  vérités  ont  d'autant  plut 
befoin  d'être  rendues  intuitives  ,  qu'é- 
tant des  notions  communes,  qu'on  peut 
faifir  fans  le  moindre  effort,  c'eft,  pour 
me  fervir  de  l'ingénieufe  expreffion  de 
Winckelman  ,  un  vaiffeau  qui  ne  trace 
fur  la  mer  que  des  filions  momentanés. 
Au  lieu  que  ce  qui  coûte  quelques  efforts 
à  l'efprit,  s'imprime  plus  fûre ment  dans 
la  mémoire. 

VaBe'gorie  peut  encore  avoir  un  but 
plus  relevé,  c'eft  d'énoncer  les  choies  d'u- 
ne manière  plus  forte  &plus  expreflïve  , 
&  de  les  préfenter  en  même  temps  dans 
un  plus  grand  jour.  C'eft  ainfi  que  Hal- 
ler emploie  VaBe'gorie  de  Yétat  de  cbeniBe, 
dont  nous  avons  parlé,  &  que  Young 
a  dit: 

Mine  d\yd  *>itb  thee  Philander  !  Tby 
lujlfîgb  dijjolv'dthecbarm;  tbedifeneban- 
ted  eartb  lojl  aB  her  lujbre. 

Ma  joie  a  difparu  avec  toi ,  cher  Pbi- 
landre  j  ton  dernier  foufir  a  diffipé  le  ebar- 
me,  &  la  terre  dé/enebantée  a  perdu  ftt 
attraits* 

Plus  on  examine  ces  images  de  près, 
plus  on  leur  trouve  de  vie  &  d'énergie  ;  le 
nombre  des  idées  qui  fe  rapportent  à 
l'objet  représenté  ,  augmente  à  mefure 
qu'on  y  réfléchit.  Cette  efpece  d'aBégorie  a 
la  plus  grande  énergiejcar  elle  réunit  l'ef- 
fet des  fenfations ,  de  la  brièveté  ,  de  la 
clarté  ,  de  la  richefle  &  de  la  force  ;  au  (fi 
fait-elle  une  des  grandes  beautés  de  la 
poéfie.  Elle  tient  même  quelquefois  lieu 
de  preuve.  Il  y  a  en  effet  certaines  véri- 
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tés,  dont  on  peut  moins  s'aflTurcr  par  une 
démonftration  diftinâe ,  que  par  un  coup 
d'œil  rapide  qui  embrafte  pluueurs  cir- 
conftances  particulières  \  l'allégorie  fert 
de  preuves  aux  vérités  de  ce  genre  ;  & 
c'eft  ici  que  des  reflcmbîances  éloignées 
ont  une  grande  force  ,  &  rendent  l'allégo- 
rie plus  vive. 

V allégorie  qui  n'a  principalement  pour 
but  que  de  rendre  une  penfée  avec  plus 
de  brièveté,  n'eft  pas  tout-  à -fait  auflî 
importante  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Telle  eft,  par  exemple,  cette 
allégorie  d'Horace  : 

Contrabcs  vento  nimiùin  ftcundo 
Turgiia  vela. 

Enfin  ,  il  y  a  encore  une  efpece  d'allé- 
gorie qu'on  pourroit  nommer  Y  allégorie 
myflérieufe  ,  ou  prophétique,  parce  qu'en 
effet  plu fieurs  prophéties  font  écrites 
dans  ce  11  y  le.  Elle  tient  le  milieu  entre 
VaBégorie  claire  &  l'énigme,  &  elle  fert 
à  donner  plus  de  folemnité  &  de  gravité 
audifeours.  Elle  ne  nous  laifie  entrevoir 
qu'une  partie  de  la  chofe  repréfentée  ,  & 
couvre  le  refte  d'un  voile  facré.  Cette 
•fpeceeft  propre  dans  les  aftions  grandes 
&  folemnelles  ,  auxquelles  on  intéreflTe 
des  êtres  fupérieurs.  Elle  produit  fur- 
tout  un  très-bon  effet  dans  le  haut  tra- 
gique. 

Nous  avons  rapporte  jufqu'ici  les  di- 
verfes  efpeces  d'allégories  i  il  en  eft  en- 
core une  ,  celle  qui  perfonnifie  les  no- 
tions abftraites  j  mais  nous  en  parlerons 
dans  un  autre  article. 

Quant  aux  fources  d'où  l'on  puife  les 
allégories,  ce  font  la  nature,  les  mœurs 
&  ufages  des  peuples ,  les  feiences  &  les 
àrts  ;  mail  c'eft  l'efprit  fcul  qui  fait  y  pui- 
fer.  De  même  que  le  corps  humain  eft  l'i- 
mage de  l'ame,  de  même  aufli  le  monde 
vifible eft  l'image  du  monde  des  efprits; 
Il  n>  a  rien  d-uis  l'un  qui  n'ait  quelque 
chofe  d'analogne  dans  l'autre.  Un  efprit 
pénétrant,  qui  en  observant  la  nature 
ne  «'arrêtera  pas  à  l'écorcc ,  mais  qui  per- 
cera jufqu'aux  parties  invifible*  du  mon- 
de phyfique,  y  trouvera  des  allégories  de 
Vefpece  la  plus  parfaite.  C'eft  une  étude 
qnVn  ne  fauroit  trop  recommander  aux 
poètes.  Les  motlemes ,  qui  ont  écrit  fur 
l'hiftofre  de  la  nature ,  nous  ont  préfenté 
cet  immenfe  théâtre  dans  un  otdre  & 
avec  une  clarté  dont  les  anciens  n'appro- 
chent point.  Mais  il  n'y  a  que  des  poè- 
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tes  phitofophes  qui  puiffent  moiflbnner 
dans  ce  vafte  champ,&  furpiffer  aifément 
les  anciens  dans  cette  partie.  Nos  faifeurs 
d'odes  n'ont  encore  guère  profité  de  cet- 
te fource. 

Les  mœurs  &  les  ufages  de  la  nation 
font  la  fourec  la  plus  commune  ,  d'où 
l'on  peut  tirer  l'efpcce  d'allégorie  qui  fe 
borne  à  la  brièveté  &  à  la  clarté.  C'eft  de- 
la  principalement  qu'Horace  a  puifé  fes 
nombreufes  allégories.  Les  ufages  d'un 
peuple  encore  grolfier  ont  fur-tout  quel- 
que chofe  île  très- fignificatif ,  qui  peut 
fournir  de  bonnes  allégories.  C'étoit ,  par 
excmple,l'ufage  des  anciensCeltes,quand 
ils  entroient  dans  un  pays  étranger  ,  de 
porter  la  pointe  de  leur  pique  en  avant 
s'ils  venoient  comme  ennemis,  &  en  ar- 
rière s'ils  n'avoientquedes  fentimens  pa- 
cifiques. VaSégorie  eft  aifée  à  faifir.  Le 
poète  Efchyle  en  a  tiré  une  très-belle  de 
la  coutume  qu'avoient  les  anciens  navi- 
gateurs de  placer  les  images  de  leurs 
dieux  tutélaires  fur  la  poupe  du  vaiffeau. 

Enfin  les  feiences ,  &  fur-tout  les  arts 
qui  s'occupent  d'objets  matériels,  renfer- 
ment un  très,  grand  nombre  de  fujets 
propres  à  YaUégorie.  Plus  ces  fujets  font 
connus  &  faciles  à  concevoir ,  plus  leur 
choix  eft  heureux.  Celui  qui  ex  a  miner  oit 
avec  foin  les  opérations  des  artiftes,  & 
les  ouvrages  de  l'art,  dans  la  vue  d'ob- 
ferver  ce  qu'ils  contiennent  de  fignifica- 
tif, rendroit  un  grand  fervice  aux  poètes 
&  aux  orateurs.  Entre  les  poètes  alle- 
mands, c'eft  Hagedorn  &  Bodmer  qui 
fe  font  le  plus  appliqués  à  puifer  dans 
cette  fource.  Leurs  ouvrages  font  parfe- 
més  d'allufions,  d'images ,  de  comparai- 
fous  &  d'allégories,  qu'ils  ont  empruntées 
des  arts  &  des  feiences. 

Concluons  de  toutes  ces  remarques  que 
l'étude  de  la  nature ,  des  mœurs  &  des 
ufages  des  divers  peuples  ,  des  feiences 
&  des  arts,  eft  non-feulement  très-nécef- 
faire  dans  le  choix  &  l'invention  du  fu- 
ret ,  mais  encore  dans  la  manière  de  le 
traiter  avec  fuccès. 

Il  nous  refte  encore  à  parler  des  per- 
fonnes  allégoriques  qui  reviennent  fi  fou- 
vent  dans  les  écrits  des  poètes,  &  qui  for- 
ment une  efpece  toute  particulière  d'allé- 
gorie. Elle  fe  diftingue  des  autres  ,  en  ce 
qu'elle  transforme  de  fï  m  pics  noms  ou  de 
(impies  notions  défignées  par  ces  noms , 
en  personnages  qui  «giflent  Des  vertus  , 
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des  qualités  abftraitcs  ,  l'amour ,  h  hai- 
ne, ladifcorde,  la  fageffe  ,  font  métamor- 
phofées  en  des  êtres  vivans  ;  &  cela  de  di- 
verfes  manières.  Tantôt  ce  n'eft  qu'indi- 
rectement &  en  paffant  i  quelques  mots 
ajoutés  à  l'idée  abftraite  lui  donnent  une 
détermination  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
un  être  aélif  *  c'eft  ainfi  qu'un  prophète 
a  dit  :  devant  lui  marche  la  fejie.  Tantôt 
c'eft  d'Une  manière  directe:  on  revêt  la 
notiôn  abftraite  d'i-n  corps  parfaitement 
déterminé,  fur  lequel  le  poète  fixe  pour 
quelque  temps  nos  regards;  tel  eft  l'ex- 
emple fuivant  d'Horace  :  (Ode  Is  35.) 
Te  fetnper  anteii  fanra  necrffttas , 
Clai  os  tmbales  £f  cuncos  manu 
Ge/lans  tthetta ,  necfevertts 
Uncus  abe/t ,  liquidumqtte  pluntbum. 
Tantôt  enfin,  on  prête  à  ces  perfonna- 
ges allégoriques  des  rôles  entiers  &  fui- 
vis ,  on  les  introduit  dans  l'épopée ,  & 
même  dans  le  drame  ,  pour  les  faire  agir 
avec  les  perfonnages  réels.  Ceft  ainfi 
que  la  difeorde  ,  la  renommée  ,  l'amour  , , 
&  tant  d'autres  êtres  allégoriques,  font 
fouvent  perfonnifiés  chez  les  poètes  tant 
anciens  que  modernes.  On  peut  encore 
rapporter  en  quelque  manière  à  ce  genre 
les  êtres  purement  fabuleux,  les  fylphes, 
les  gnomes,  les  dryades,  les  faunes,  &fc. 
On  a  fi  fouvent  blâmé  ,  juftifié ,  exeufé 
&  loué  les  poètes  fur  ce  fujet ,  qu'on 
peut  mettre  Pillage  qu'ils  font  de  ces  ima- 
ges au  rang  des  artifices  équivoques  de 
la  poéfie. 

.  Nous  parlons  dans  un  antre  article  de 
l'ufage  de  ces  perfonnages  allégoriques 
dans  la  peinture.  Il  eft- vraifemblable 
que  c'eft  des  tableaux  qu'ils  ont  palfé 
dans  la  poéfie  ,  ou  peut-être  auffi  celle-ci 
les  a- 1- elle  pris  des  hiéroglyphes.  Ce 
qu'il  y  a  de  très-probable,  c'eft  que  la 
plupart  des  divinités  du  paganifme  & 
plufieurs  héros  de  la  mythologie^  étoient 
dans  leur  origine  des  perfonnages  allégo- 
riques. On  ne  trouve  dans  Homère  au- 
cune différence  efTcntielle  entre  les  per- 
fonnages purement  fantaftiques  qu'il  al- 
légorife,  tels  que  la  renommée,  l'auro- 
re ,  l'iris  i  les  heures,  les  fonges,  &c.  & 
les  dieux,  auxquels  il  doit  fuppofer  une 
exiftenee  plus  réelle.  Il  femble  même 
que  ce  poète  prend  quelquefois  Jupiter 
&  Junon  pour  des  perfonnages  Ample- 
ment allégoriques. . 
La  première  remarque  qui  fe  préfente 
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à  l'efprit  fur  ces  êtres  allégoriques,  c'eft* 

qu'ils  différent  de  V allégorie  propre  ,  en 
tant  qu'ils  font  la  ebofe  fignifiée  elle-mê- 
me ,  revêtue  d'une  forme  corporelle.  8c 
non  une  fimple  fubftitutiorv  d'une  image 
à  la  place  de  l'objet  repréfenté  ;  ce  n'eft 
pas  U  figne ,  c'eft  la  chofe.  Cependant 
ces  êtres  personnifiés  peuvent  avoir  tou- 
te l'énergie  de  YaDégorie  ,  lorfqne  la  figu- 
re dont  on  les  revêt  exprime  d'une  ma- 
nière plus  parfaite  la  nature  de  la  chofe 
défignée.  Le  meilleur  exemple  à  citer  en 
ce  genre ,  c'eft  l'image  allégorique  que 
Miltona  tracée  du  péché.  Le  poète  nous 
y  peint  une  figure  ,  qui  fans  avoir  de  réa- 
lité ,  peut  néanmoins  être  conque  par  l'i- 
magination ,  &  dont  l'afpeft  excite  en 
nous  ,  mais  plus  promptement  &  avec 
beaucoup  plus  de  vivacité,  la  même  hor- 
reur ,  le  même  dégoût  &  les  mêmes  idées, 
que  la  contemplation  réfléchie  du  mal 
moral  auroit  produit  avec  plus  de  lenteHr 
&  beaucoup  moins  de  force.  De  ce  genre 
eft  encore  l'image  de  la  difeorde  ,  qu'Ho- 
mère a  tracée  d'un  coup  de  pinceau  au 
quatrième  livre  de  l'Iliade.  (  v.  440.  ) 
Les  poètes  anciens  &  les  modernes  rour- 
niroient  divers  exemples  de  femblables 
fictions. 

Mais  il  y  a  une  efpece  plus  commune 
d'images  allégoriques  ,  qui  eft  inférieure 
en  énergie  à  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  L'aurore  aux  doigts  derofe,  qui 
revient  fi  fouvent  dans  Homère  ,  l'iris  ait 
vol  rapide  ,  l'amour,  les  Vénus  &  les  Cu- 
pidoni  de  Tibulle ,  font  un  effet  beau- 
coup plus  foible  en  poéfie  qu'en  pein- 
ture} ce  ne  font  bien  fouvent  rien  de 
plus  que  des  noms  moins  vulgaires  & 
plus  fonores  que  le  mot  propre  ne  l'eft.t 

D'autres  efpeces  encore  d'êtres  per- 
fonnifiés  n'ont  aucune  figure  détermi- 
née :  ils  fe  prefentent  à  l'imagination 
fous  la  forme  d'êtres  vivans,  mais  dont 
le  caractère  n'eft  pas  bien  décidé ,  ou 
dont  on  ne  fauroit  même  fe  faire  une 
notion  déterminée  ;  tels  font  les  fleuves, 
les  villes ,  les  provinces  personnifiées  , 
les  génies  des  hommes  &  des  nations, 
les  nymphes  ,  &  tant  d'autres  êtres  fan- 
taftiques. 

On  perfonnifie  ces  êtres  ou  dans  h\ 
feule  vue  de  rendre  fenfibles  des  notiont 
abftraites  ,  ou  pour  mettre  du  merveil- 
leux dans  l'action  }  ou  enfin  pour  s'en 
fervir  comme  des  machines  qui  forment 
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'l'intrigue  ou  le  dénouement. 

Quant  au  premier  ufage  ,  il  paroit  fnf- 
fifamment  légitimé  par  l'autorité  de  la 
plupart  des  poètes  anciens  &  modernes. 
Sous  ce  point  de  vue  ,  ces  images  retam- 
bent  dans  la  clafTe  de  Vallégorie  propre, 
&  ne  différent  de  celle-ci  qu'en  ce  que 
le  poète,  au  lieu  de  puifer  dans  les  trois 
fources  que  nous  avons  indiquées,  puife 
dans  fa  propre  imagination.Ainfi  il  eft  aifé 
d'appliquer  ici  tout  ce  que  nous  avons 
©bfervé  ci-deflus  fur  l'ufage,  la  divir- 
fité  &  la  nature  de  Y(*llé%orie.  Mais  s'il 
faut  déjà  une  grande  fagacité  pour  ti- 
rer delà  nature  ou  des  arts  une  allégorie 
énergique,  quel  feu  poétique ,  quel  gé- 
nie créateur  ne  doit  pas  joindre  à  cette 
fagacité  le  poète  qui  entreprend  de  don- 
ner un  corps,  &  de  nous  préfenter  fous 
une  Hgure  vifible  les  productions  de  fon 
cerveau?  de  perfonnifier,  comme  Ho- 
mère &  Milton,  la  diflenfion  &  le  péché  ? 

Les  imagesde  l'efpece  la  plus  commune, 
tracées  d'une  touche  moins  forte,  lorf- 
qu'on  fait  les  employer  à  propos,  fer- 
vent à  animer  le  fujet,  &  à  y  répandre 
«le  l'agrément^  ou  à  le  rendre  plus  tou- 
chant; le  langage  du  poète  en  prend  une 
teinte  d'enthoufiafme,  qui  lui  donne  plus 
d'intérêt.  Mais  on  n'obtient  ces  avan- 
tages qu'à  l'aide  d'un  goût  bien  délicat. 
La  profopopée,  comme  toutes  les  figures 
oratoires ,  doit  naître  ou  d'une  paflion 
véhémente  qui  dans  fon  trouble  invoque 
les  montagnes,  parle  aux  rochers  ,  & 
croit  que  toute  la  nature  l'écoute  &  s'at- 
tendrit; ou  elle  doit  naître  d'une  imagi- 
nation très-vive.,  qui  à  chaque  idée  don- 
ne un  corps  ,  &  à  chaque  corps  une  vie 

f&  une  ame.  Un  coup  d'oeil  vif  devient 
alors  une  flèche  qui  pénètre  jufqu'au 
fond  du  cœur  ,  &  une  troupe  de  petits 
amours  fe  promènent  fur  un  beau  fein. 
Mais  en  vain  un  poète  médiocre  nous 
montre-t-il  les  Amours  &  les  Cupidons, 
il  n'en  eft  pas  moins  infipide. 

Quant  à  l'ufage  des  êtres  allégoriques, 
fonfidérés  comme  des  perfonnages  qui 
entrent  dans  l'action  principale.,  les  fen- 
timens  des  critiques  font  .partagés.  Cet 
ufage  a  principalement  été  introduit  par 
les  modernes  ;  nn  n'en  trouve  du  moins 
que  bien  peu  d'exemples  chez  les  an- 
ciens, &  s'ils  s'en  font  fervi ,  ce  n'eft, 
pourainfi  dire,  qu'en  pafTant.  Il  n'y  a 
qyEfchile  &  Ariftophane  qui  ont  intro- 
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duit  dans  Iturs  drames ,  l'un  Mars  ,  l'au- 
tre les  Furies.  Mais  ces  perfonnages 
étoient  des  êtres  réels  dans  la  religion 
du  peuple  qui  affiftoit  à  ces  ipectacles. 
Les  anciens  ne  fe  faifoient  point  de  feru- 
pule,  il  eft  vrai,  d'employer  des  êtres 
allégoriques  dans  la  fable;  cependant 
un  ancien  même  parle  de  cet  ufage  com- 
me d'une  chwfe  peu  naturelle  ;  prifeo 
Mo  dicendi  £f  horrido  modo  ,  dit  Tite- 
Live  (  Hv.  //,  ebap.  32.  )  Il  eft  très- 
poflîble  que  la  barbarie  du  goût  qui.re- 
gnoit  encore ,  il  y  a  deux  fiecles ait 
introduit  ces  êtres  allégoriques  parmi 
nous.  On  fait  que  c'étoient  les  princi- 
paux perfonnages  des  mauvaifes  farces 
qu'on  donnoit  dans  ces  temps-là.  Mil- 
ton en  a  fu  tirer  parti  en  homme  de  gé- 
n;e  ;  &  bien.. que  M.  de  Voltaire  n'ait  pas 
lahardiefle  du  poète  Anglois,  il  n'a  pas 
fait  difficulté  de  donner  à  la  difeorde  un 
perfonnage  allégorique  dans  fa  Henriade. 

Les  critiques  qui  fans  rejeter  l'ufage 
des  êtres  allégoriques  &  l'invocation  des 
'mufes  ,  eftiment  néanmoins  que  cet  ufa- 
ge doit  être  reftreint  dans  des  bornes 
très-étroites  ,  appuient  leur  fentiment 
fur  des  rai  fon  s  fort  plaufibles  ;  il  feroit 
abfurde  <le  défapprouver  un  ufage  qui 
eft  reçu  même  dans  le  difeours  ordinai- 
re. Ne  dit-on  pas  tous  les  jours:  lu  mort 
a  furpris  un  tel  ?  Et  combien  d'autres 
expreffions  n'a-t-on  pas  dans  lefquelles 
on  attache  conftamment  quelque  chofe 
de  corporel  &  de  fenfible  aux  notions 
les  plus  abftraites?  Ces  métaphores, 
pourvu  qu'on  n'y  appuie  pas  trop  long- 
temps ,  n'ont  rien  qui  révolte  ;  mais  l'il- 
lufion  ne  fe  foutient  que  par  le  progrès 
rapide  des  penfées  ;  dès  qu'on  s'arrête 
un  peu  trop  ,  elle  fe  détruit,  on  apper- 
çoit  l'abfurdité  de  la  fuppofition  ;  la  pru- 
dence veut  donc  qu'on  ne  montre  ces 
êtres  allégoriques  qu'en  panant,  &  qu'on 
les  fa  fie  difparoître  avant  que  l'illufion 
puiflfe  être  diflipée.  Si  le  rôle  qu'on  leur 
afljgne  eft  court,  &  qu'il  (bit  conforme 
à  l'image  que  nous  nous  en  faifons  dans 
ce  moment ,  l'imagination  en  eft  agréa- 
blement frappée,  &  elle  en  devient 
plus  vive. 

Mais  fi  le  poète  s'appefantit  fur  oes 
êtres  imaginaires,  s'il  entre  dans  le  dé- 
tail de  leurs  actions,  s'il  y  joint  encore 
diverfes  circonftances  étrangères ,  qu'il 
faffe ,  £mii  l'impoffibilit*  àç  la  fiction,. 
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il  court  rifque  de  révolter  fon  le&eur  ; 
tant  de  longueurs  laiflent  à  celui-ci  le 
temps  de  fortir  de  l'iUufiou  qu'il  eft  fi 
iodifpenfable  de  ne  point  perdre.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  des  imaginations  fi  gla- 
cées, que  la  plus  légère  métaphore  peut 
les  choquer;  &  fi  la  raifon  veut  anily- 
fer  froidement  ce  qui  n'eft  fait  que  pour 
frapper  l'imagination  ,  il  faudroit  renon- 
cer aux  figures  les  plus  Amples  ;  mais 
aufli  l'imagination  la  plus  échauffée  ne 
foutient  pas  long-temps  la  vue  d'un  per- 
sonnage allégorique,  qui  a  force  defe 
mbntrer  par  trop  de  cotés,  lui  laifle  ap- 
percevoir  qu'elle  n'avoitfaifi  qu'un  fan- 
tôme. 

On  cherche  à  la  vérité  à  juftifier  l'u- 
ûge  de  ces  êtres  allégoriques  ,  par  la 
néceflité  qu'il  y  a  de  mettre  du  merveil- 
leux dans  un  poème.  Les  anciens,  dit-' 
on,  pouvoient  y  employer  leurs  divi- 
nités ;  aujourd'hui ,  comme  il  feroit  in- 
décent d'impliquer  l'Etre  fuprême  dans 
des  actions  profanes,  le  merveilleux  qui 
fait  l'efTence  de  l'épopée,  n'a  plus  d'au- 
tre fource  que  les  êtres  imaginaires. 
Mais  quand  on  accorderoit  tout  cela  , 
ce  qui  ne  paroît  cependant  point  devoir 
être  concédé,  il  en  réfulteroit  Ample- 
ment que  les  perfonnages  allégoriques 
peuvent  être  tolérés  ;  mais  on  n'en  pour- 
roit  pas  conclure  qu'ils  donnent  de  la 
beauté  au  poème.  Le  grand  &  le  mer- 
veilleux de  l'Iliade  ne  naît  certaine- 
ment pas  de  Tunique  aftbciation  des 
dieux  aux  héros  d'Homère  ;  &  Offian 
dans  fes  épopées  n'a  ni  divinités  ni 
êtres  allégoriques. 

Les  fylphes,  les  génies  &  autres  êtres 
de  pure  invention  ,  n'appartiennent  pas 
à  la  claffe  des  êtres  allégoriques  ,  ils 
font  de  la  mythologie  ;  ils  ne  font  pro- 
prement allégoriques  que  dans  les  arts  du 
deflin.  V.  ci-après  Allégorie  (Pein- 
ture) (Cet  article  eft  tiré  de  la  théorie  gé- 
nérale des  beaux  arts  de  M.  Sulzer.) 

Allégorie,  Belles-  lettres.  On  n'a 
pas  affez  diftingué  Y  allégorie  d'avec  l'apo- 
logue ,  ou  la  fable  morale. 

Le  mérite  de  l'apologue  eft  de  cacher  le 
feus  moral ,  ou  la  vérité  qu'il  renferme  , 
jufqn'au  moment  de  la  conclufion  qu'on 
appelle  moralité. 

Le  mérite  de  V allégorie  eft  de  n'avoir 
pas  befoin  d'expliquer  la  vérité  qu'.elle 
•nvcloppe}  «lie  la  fait  fentir  à. chaque 
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trait ,  par  la  juftefle  de  fes  rapports. 

L'apologue,  par  fa  naïveté,  doit  ref- 
fembler  à  un  conte  puérile  ,  afin  d'éton- 
ner davantage  lorfqu'il  finit  par  être  une 
grande  leqon.Son  artifice  confifte  à  dégui- 
l'er  fon  deflfein,  &  à  nous  prefenter  des 
vérités  utiles,  fous  l'appât  d'un  menfonge 
frivole  &  amufant.  C'eft  Socrate  qui  joue 
l'homme  fimple,au  lieu  de  fe  donner  pour 
fage. 

L'allégorie,  avec  moins  de  finelTe ,  fe 
propofe  ,  non  pas  de  déguifer ,  mais  d'em- 
bellir la  vérité,  &  de  la  rendre  plus  fen- 
fible.  C'eft,  comme  on  l'a  très-bitn  dît 9 
une  métaphore  continuée.  Or  une  qualité 
effentielle  de  la  métaphore  eft  d'être 
tranfparente  ;  il  falloit  donc  auili  donner 
pour  qualité  diftinftive  à  VaBe'iorie^  cette 
clarté  ,  cette  tranfparence  qui  laifle  voir 
la  vérité  &  qui  ne  l'obfcurcit  jamais. 

Les  détours  ,  comme  je  l'ai  dit ,  font 
convenables  â  l'apologue  :  fans  perdre  fon 
objet  de  vue,  il  feint  de  s'amufer  &  de 
s'égarer  en  chemin  ;  il  fait  même  quel- 
quefois femblant  de  s'occuper  férieufe- 
ment  de  détails  qui  n'ont  aucun  trait  au 
feus  moral  qu'il  fe  propofe  ;  c'eft  le  grand 
art  de  La  Fontaine. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  YaBégorie: 
on  la  voit  fans  ce  lie  occupée  à  rendre  fon 
objet  fenfible ,  écartant  comme  des  nua- 
ges tout  ce  qui  altère  la  juftelTe  de  l'al- 
lufion  &  des  rapports. 

Quelquefois  dans  l'apologue  la  juf- 
tefle des  rapports  eft  auffi  précieufe  que 
dans  YaBégorie ;  mais  alors  en  fe  rappro- 
chant de  celle-ci ,  l'apologue  s'éloigne  de 
Ton  vrai  caraftere  ,  qui  confifte  à  faire  un 
jeu  d'une  leqon  de  fagefTe ,  &  a  ne  laiffer 
appercevoir  fon  but  qu'au  moment  qu'on 
y  eft  arrivé. 

VaBégorie  eft  quelquefois  aufii  une  fa- 
çon de  préfenter  avec  ménagement  une 
vérité  qui  offen  feroit  fi  on  l'expo  foi  t  tou- 
te nue;  mais  elle  la  déguife  moins.  C'eft 
un  confeil  diferétement  donné,  mais  dont 
celui  qu'il  intérefie  ne  peut  manquer  de 
fentir  à  chaque  trait  l'application.  L'ode 
d'Horace  tant  He  fois  citée, 

0  navis  ,  réfèrent  in  mare  te  novi 
Fluéfus,  £fc. 
en  eft  l'exemple  &  le  modèle.  Entre  un 
vaiffeau  &  la  république,  entre  la  guerre 
civile  &  une  mer  orageufe ,  tous  les  rap- 
ports font  fi  frappans,que  les  Romains  ne 
pouvoient  s'y  méprendre  ;  &  la  vérité 
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n'eut  jamais  de  voile  plus  fin, ni  plus  clair. 

C'eft  ainfi  que  V allégorie  ,  par  la  jnftcf- 
fe  de  fes  rapports  ,  doit  toujours  laifler 
entrevoir  la  vérité  qu'elle  enveloppe.  Son 
objet  eft  manqué  ,  fi  l'efprit  fatisfait 
d'en  appercevoir  la  furface,  ne  délire  pas 
autre  chofe,  &  ne  pénètre  pas  le  fond. 

C'eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
YaUégorie  peut  être  elle-même  une  véri- 
té allez  intéreflante ,  pour  lailTer  croire 
que  le  poète  n'a  voulu  dire  que  ce  qu'il 
adit:  car  rien  n'empêche  alors l'efprit  de 
s'y  arrêter  ,  fans  rien  foupqonner  au  de- 
là ;  &c'eft  pourquoi  il  eft  fouventfi  dif- 
ficile de  décider  G  la  fidion  eft  allégori- 
que *  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas. 

Que  de  l'exemple  d'une  a&ion  épique, 
il  y  ait  quelque  vérité  morale  à  déduire 
(ce  qui  arrive  naturellement  fans  que  le 
poète  y  ait  penfé  ),  le  pere  le  Boflfu  en 
infère  que  la  fable  du  poème  épique  eft 
une  allégorie,  un  apologue.  Il  va  plu* 
loin:  il  veut  que  la  vérité  morale  foit 
d'abord  inventée ,  qu'après  cela  on  ima- 
gine un  fait  qui  en  foit  la  preuve  & 
l'exemple,  &  qu'on  ne  nomme  les  per- 
fonnages  qu'après  avoir  difpofé  l'action. 
Apurement  ne  c'eft  pas  ainû  qu'Homère 
&  Virgile  ont  conçu  l'idée  &  le  plan  de 
leurs  poèmes. 

Plutarque  a  raifon  de  comparer  les  fic- 
tions poétiques  aux  feuilles  de  vigne  fous 
lefquelles  le  raifin  doit  être  caché.  Mais 
toutes  les  fois  que  le  fujet  en  lui-même  a 
fon  utilité  morale ,  c'eft  un  rafinement 
puérile  que  d'y  chercher  un  fens  myfté- 
rieux. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  les  poèmes  épi- 
ques,&  particulièrement  dans  ceux  d'Ho- 
mère, il  n'y  ait  bien  des  détails  où  Yallé- 
gorie  eft  fenfible;  &  alors  la  vérité  voi- 
lée y  perce  de  façon  à  frapper  tous  les 
yeux.  Telle  eft  l'image  des  prières,  tel 
eftl'ingénieux  épifode  de  la  ceinture  de 
Vénus.  Mais  regarder  l'Iliade  comme  une 
allégorie  continue  ,  c'eft  attribuer  à  Ho- 
mère des  rêves  qu'il  n'a  jamais  faits. 

Ceft  particulièrement  dans  les  présa- 
ges, dans  les  fondes ,  dans  k  langage  pro- 
phétique, que  les  poètes  emploient  Vallé 
gorie.  Dans  l'Iliade,  tandis  qu'H' étnr  & 
Polydamas  attaquent  le  camp  de^  Grecs  , 
un  aigle  audacieux  vole  à  leur  gauche, 
tenant  dans  fes  ferres  un  énorme  dragon, 
qui  palpitant  &  enfanglante,  oie  com- 
battre ,  fc  replie  &  blcûe  fon  vainqueur  i 
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l'oifeau  facré  laifle  tomber  fa  proie. 

C'eft  de  cette  image  qu'Horace  fembîe 
avoir  pris  la  comparaifon  de  l'aiglon  avec 
le  jeune  Dru  fus  :  qualem  miniflrum  fui- 
mini  s  alitem ,  &c. 

L'art  de  Y  ullégorie*cox\(\^<i  à  peindre  vi- 
vement &  corre&ement,  d'après  l'idée 
ou  le  fentiment,  la  chofe  qu'on  perfonni- 
fie  ,  comme  la  renommée  dans  l'Enéide 
de  Virgile ,  l'envie  dans  les  Métamor- 
phofes  d'Ovide  &  dans  la  Henriade  ,  les 
prières  &  l'injure  dans  l'Iliade  d'Home- 
re ,  &c. 

'  S'il  nous  eft  permis  de  mêler  le  plai- 
fant  au  fublime  ,  voici  l'épitaphe  d'un  li- 
braire de  Bofton,  compofée  par  lui-mê- 
me ,  &  dont  l'allégorie  eft  remarquable 
par  fa  juftefle  &  par  fa  fingularité. 

"Cigit,  comme  un  vieux  livre  à  re- 
liure ufée  &  dépouillée  de  titres  &  d'or- 
nemens  ,  le  corps  de  Ben.  Franklin  , 
imprimeur.  Il  devient  l'aliment  des 
vers,  mais  le  livre  ne  périra  pas  :  il  pa- 
roîtra  encore  une  fois  dans  une  nouvelle 
&  trés-bellc  édition ,  revu  &  corrigé  par 
l'auteur.» 

Des  modèles  parfaits  de  YaBégorie  en 
aft ion  ,  font  la  fable  de  l'amour  &  de  la 
folie  dans  La  Fontaine,  l'épifode  de  la 
haine  dans  l'opéra  d'Armide ,  la  molleflTe 
dans  le  Lutrin.  Mais  quelque  belle  que 
(oit  V allégorie,  elle  feroit  froide  G  elle 
étoit  longue.  Un  poème  tout  allégorique 
ne  feroit  pas  foutenablç ,  eût-il  d'ailleurs 
mille  beautés.  V.  Mer  veilleux. 

Prefque  toute  la  mythologie  des  Grecs, 
comme  celle  des  Egyptiens  ,  eft  allégori- 
que i  &  ces  fixions  étoient  peut-être  dans 
leur  nouveanté  ,  ce  que  l'efprit  humain  a 
jamais  inventé  de  plus  ingénieux.  Mais  à 
préfent  qu'elles  font  rebattues  ,  la  poeiie 
deferiptive  a  bien  plus  de  mérite  &  de 
gloire  à  peindre  la  nature  toute  nue,  qu'à 
l'envelopper  de  ces  voiles  depuis  long- 
temps ufés.  Celui  qui  diroit  aujourd'hui 
que  iefoleilvafe  plonger  dans  l'onde,  & 
repofer  dans  le  fein  de  Thétis,  diroit  une 
choie  commune  ;  &  celui  qui  avec  les 
couleurs  de  la  uature  auroit  peint  le  pre- 
mier le  foleil  couchant,  à  demi  plongé 
dans  îles  nuages  d'or  &  d<*  pourpre, &  laif- 
faut  voir  encore  au-d«.ffus  de  ce*,  vagues 
enflammées  la  moitié  de  fou  ^ lobe  écla* 
tant,  celui  qui  auroit  exprimé  les  acci- 
dens  de  la  lumière  fur  le  fommet  de» 
I  montagnes ,  &  le  jeu  de  fes  rajons  àtra- 
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vers  le  feuillage  des  forêts,  tantôt  imi- 
tant les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  tantôt 
les  flammes  d'une  incendie,celui-là  feroit 
peintre  &  poète. 

Les  emblèmes  ne  font  que  les  allégories 
que  peut  exprimer  le  pinceau.  C'eft  ainfi 
qu'on  a  repréfe.ité  le  Nil  la  tète  voilée , 
pour  faire  entendre  que  la  fource  de  ce 
fleuve  étoit  inconnue.  C'eft  ainfi  que  pour 
déligner  la  paix ,  on  a  peint  les  colombes 
de  Ve'nus  faifant  leur  nid  dans  le  cafque 
de  Mars. 

C'eft  une  idée  aflez  heureufe  ,  pour  ex- 
primer la  crainte  des  maux  d'imagina- 
tion,que  l'atfteor/f  d'un  enfant  qui  fouf- 
fie  en  l'air  des  boules  de  favon  ,  &  qui 
s'effrayant de  leur  chute,  infpire  la  mê- 
me Frayeur  à  une  foule  d'autres  enfans 
fur  qui  ces  boules  vont  retomber.  Ainfi 
les  peintres  à  l'exemple  des  poètes ,  font 
quelquefois  ufage  de  ces  fictions  allégo- 
riques ,  mais  rarement  avec  fucecs. 

Lucien  nous  a  tranfmis  l'idée  d'im  ta- 
bleau allégorique  des  noces  d'Alexandre 
&  de  Roxane;  le  peintre  étoit  Aétion.Son 
tableau,  qu'il  expofa  dans  les  jeux  olym- 
piques,b*t  l'admiration  de  la  Grèce  aiïcm- 
blée ,  &  Raphaël  l'a  deffiné  tel  que  Lu- 
cien l'a  décrit. 

Le  fonnet  de  Crudeli  pour  les  noces 
d'une  dame  de  Milan,  feroit  le  fujet  d'un 
joli  tableau  ;  c'eft  la  virginité  qui  parle  à 
la  nouvelle  époufe. 

Del  letto  nuttial  que/la  è  la  fronda  : 
Pitt  non  lice  feguirti  :  Ioparto  :  addio. 
Tifui  compagna  deû'  etàpiù  bionda, 
E  perte  gloria  crebbe  al  regno  mio. 

Spofa  e  madré  or  far  ai ,  fe  il  ciel  féconda 
La  noflra  fpeme,  ed  il  comun  dtfio. 
Già  venegiando  ti  carpifee  e  sfronda 
Qtté'  gigii  Amor ,  che  difua  mimo  ordio. 

Dijfet  e  difparve  in  un  balen  la  dea  , 
Ein  van  tre  volte  la  cbiamè  la  beUa 
Ver  gin  e ,  che  di  lei  pur  anebe  ardea. 

Scefe fra  tanto  sfolgorando  in  vifo 
Fecondità  ,  la  ntan  le  prefe,  e  dieûa 
Al  caro  fpofo  ,  e  il  duol  cangtoffi  in  rifo. 

Les  philofophes  eux-mêmes  emploient 
fouvent  le  ftyle  allégorique.  Platon,  que 
la  nature  avoit  fait  poète,  exprime  aflez 
fouvent  ainfi  les  idées  les  plus  fublimes. 
C'eft  lui  quia  dit  qne  la  divinité  ejljituée 
loin  de  douleur  tle  volupté.  On  doit  à 
Xénophon  la  belle  allégorie  du  jeune  Her- 
cule, entre  la  vertu  &  la  volupté.  Mais , 
qui  avoit  imaginé  celle  des  furies  nées 
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du  fang  d'un  père  répandu  par  fon  fils,  du 
fang  de  Célus  mutilé  par  Saturne  ?  Cette 
façon  de  s'énoncer  fait  le  charme  du  ftyle 
de  Montagne.  Dans  fes  écrits  l'idée  ab- 
ftraite  ne  fe  préfente  jamais  nue.  Il  voit 
tout  ce  qu'il  penfe  ;  il  peint  tout  ce  qu'il 
dit. 

Plus  un  peuple  a  l'imagination  vive* 
plus  Vaûégorie  lui  eft  familière;  c'eft  à 
cette  faculté  de  faifir  les  rapports  d'une 
idée  abftraite  avec  un  objet  fenfible,  & 
de  concevoir  l'une  fous  la  forme  de  l'au- 
tre ,  que  l'on  doit  toute  la  beauté  de  la 
mythologie  des  Grecs,  &  à  mefure  que  ce 
peuple  ingénieux  devient  plus  phiiofo- 
phe,  fes  allégories  préfentent  un  fens  plus 
jufte  &  plus  profond.  Quoi  de  plus  beau  , 
par  exemple,  que  d'avoir  fait  Cérès  l'in- 
ventrice des  lois  ?  Quoi  de  plus  fape 
dans  les  meenrs  des  Spartiates ,  que  île 
facrificrà  Vénus  armée? 

Quoique  Vaûégorie  femble  être  une  fa- 
çon de  s'exprimer  artificielle  &  recher- 
chée ,  cependant  flic  eft  ufitée  même 
chez  les  fauvages.  Quand  ceux  de  l'O- 
renoque  veulent  témoigner  à  un  étran- 
ger que  fon  arrivée  leur  eft  agréable, 
le  chef  lui  dit  dans  fa  harangue,  qu'il 
a  vu  pafler  fur  fa  cabane ,  un  oiieau 
remarquable  par  la  beauté  de  fes.  cou- 
leurs ,  ou  qu'il  a  fongé  la  nuit  que  les 
fruits  de  la  terre  périflbient  par  la  fé- 
cherefle,  &  qu'il  eft  furvenu  une  pluie 
abondante  qui  les  a  ranimés. 

Rien  de  plus  naturel ,  en  effet ,  chez 
tous  les  peuples  &  dans  toutes  les  lan- 
gues, que  d'emprunter  ainfi  les  couleurt 
des  chofes  fenfibles ,  pour  exprimer  par 
analogie  ,  des  idées  qui  fans  cela  feroient 
vagues ,  foibles ,  confufes.  Ce  qui  ne  fe 
peint  point  à  l'imagination  échappe  aifé- 
ment  à  l'efprit  V.  Image.  \M.  Mot- 
montel.) 

Allégorie  ,  Peinture.  Lesjirts  du 
deflin  ne  peuvent,  par  leur 'nature, 
représenter  en  fait  d'objets  que  des  indi- 
vidus ,  &  en  fait  d'événemens ,  que  ce 
qui  peut  arriver  à  la  fois  dans  un  feul  in- 
ftant.  Mais  à  l'aide  de  Yallégorie^  ce  qui 
étoit  impoflîble  ne  l'eft  plus.  Des  notions 
générales  font  exprimées  par  un  objet  in- 
dividuel, &  une  fuite  d'événemens  fe  pré- 
fente à  la  fois.  L'allégorie  eft  donc  de  la 
pins  grande  importance  danr  la  peinture  ; 
.  &  ce  n'eft  que  par  fon  fecours  que  cet  art 
i  peut  atteindre  au  plus  haut  degré  d'éne*. 
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gie.  Il  y  a  cependant  des  amateurs  qui 
montrent  une  averfion  décidée  pour  les 
tableaux  allégoriques  :  &  il  faut  avouer 
que  la  plupart  île  ces  tableaux  ne  jufti- 
fient  que  trop  bien  ce  dégoût  des  ama- 
teurs. Tantôt  ces  tableaux  font  un  com- 
pofé  de  figures  arbitraires  ,  plus  hiéro- 
glyphiques qu'allégoriques ,  fans  efprit 
&  fans  force;  tantôt  ils  font  fi  éntgmati- 
ques,  qu'on  fe  fatigue  inutilement  pour 
en  deviner  le  fenn  Mais  tout  cela  ne 
prouve  autre  chofe,fi  ce  n'eft  que  de  mau- 
vailev.  allégories  font  déteftables.  Si  le 
peintre  étoit  éclaré  &  dirigé  par  des  con- 
noiflfeurs  delà  nature  &  des  antiquités, 
il  feroit  aifé  de  porter  ce  genre  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection.  La  matière  eft 
allez  intéreffante  pour  mériter  les  re- 
cherches les  plus  exactes. 

Vailégorie  confifte  ici  dans  la  repréfen- 
tation  d'une  idée  générale,  au  moyen  d'un 
fait  particulier.  Un  tableau  qui  repréfen- 
te  un  aâe  de  juftice  ou  de  bienfaifance  , 
n'eft  que  le  tableau  hiftorique  d'un  cas 
individuel  ;  c'eft  le  langage  propre  & 
naturel  des  arts  du  delfin  :  mais  repré- 
fenter  en  général  la  juftice  ou  la  bienfai- 
fance par  leurs  attributs  naturels ,  c'eft 
compofer  une  allégorie.  Elle  ne  fe  borne 
pas  limplement  aux  notions ,  elle  s'étend 
encore  à  des  penfées  entières ,  qui  réu- 
nifient diverfes  notions  à  un  feul  tout» 
elle  exprime  des  vérités  générales ,  & 
devient  un  langage  réel.  La  différence 
eflentielle  entre  la  langue  peinte  &  la 
langue  parlée,  confiftedans  les  lignes  ; 
ils  font  arbitraires  dans  celle-ci  &  natu- 
rels dans  l'autre-.  Nos  langues  ne  font  in- 
telligibles qu'à  ceux  qui  fe  font  fait  en- 
seigner la  lignification  des  termes;  mais 
Yallégorii  doit  fe  faire  entendre  fans  autre 
inftruclion  :  c'eft  une  langue  univerfelle, 
à  la  porrée  de  tout  homme  qui  réfléchit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  langage  al- 
légorique ,  avec  cette  efpece  d'hiérogly- 
phes dont  les  figures  font  des  lignes  de 
iimple  convention  ,  &  qui  à  cet  égard 
reflTemble  au  langage  commun.  Cette  dif- 
tinction  eft  d'autant  plus  néceflaire,  que 
des  connoifTcurs  même  s'y  trompent  fou- 
vent.  Richardfon,  par  exemple  ,  dans 
fa  Dcfcriytion  des  tableaux  (  Tome  711, 
fart.  1,  page  .$o)  ,  nomme  une  belle  al 
Urtorie  certain  tableau  d'Auguftin  Carra- 
che,  qui  n'eft  rien  moins  qu'une  allégo- 
riei  c'eft  un  hiéroglyphe ,  un  rébus,  un 


(impie  jeu  de  mots.  Le  tableau  représente 
le  dieu  Pan  vaincu  par  l' Amour  ,  pour 
exprimer  cette  propofition  générale,  l'A- 
mour triomphe  de  tout.  Toute  l'invention 
de  Carrache  roule  fur  l'équivoque  du  mot 
Pan,  qui  en  grec  lignifie  tout.  De  tels 
hiéroglyphes  n'appartiennent  pas  à  Vallé- 
gorie. 

Cependant ,  pour  nous  rapprocher  de 
l'ufagc  reçu,  &  peut-être  aufli  pour  cé- 
der un  peu  à  la  néceflité  ,  nous  ne  pren- 
drons pas  les  termes  à  la  rigueur.  Plu- 
fisurs  images  hiéroglyphiques  font  de- 
puis fi  long-temps  rangées. dans  la  clafTe 
des  allégories ,  qu'on  les  croit  réelle- 
ment allégoriques.  La  figure  d'une  fem- 
me armée  qui  tient  une  lance  &  un 
bouclier  ,  &  qui  a  un  hibou  fur  fon 
cafque,  n'eft  point  le  figne  naturel  de 
la  fagefTe;  ce  n'eft  donc  point  une  vé- 
ritable allégorie  :  elle  eft  néanmoins  adop- 
tée comme  telle  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Plulieurs  lignes  purement 
hiéroglyphiques,  que  nous  tenons  de 
l'antiquité  ,  paieront  toujours  pour  de 
véritables  images  allégoriques,  parce 
que  accoutumés  à  les  voir  dès  l'en- 
fance ,  nous  les  prenons  en  effet  pour  des 
fignes  naturels  de  ce  qu'ils  expriment. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  faut  remar- 
quer ici  une  différence  entre  les  arts 
de  la  parole  &  ceux  du  deflîn ,  par 
rapport  au  but  dans  lequel  ils  emploient 
Vailégorie  i  d'où  il  réfultera  que  la  pein- 
ture peut  fe  permettre  quelques  liber- 
tés qu'on  n'accorderoit  pas  à  la  poéfie 
ou  à  l'éloquence.  Rien  n'empêche  que 
dans  le  difeeurs  on  ne  fe  ferve  du  ter- 
me propre  ;  il  ne  faut  donc  s'en  écar- 
ter, que  lorfqn'il  y  a  un  avantage  mar- 
que à  y  fubftituer  une  expreffion  figurée  : 
c'eft  même  un  défaut  dans  le  difeonrs  de 
recourir  au  langage  allégorique  ,  dès  qu'il 
ne  renchérit  point  fur  l'effet  du  langage 
ordinaire. Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  la  pein- 
ture. Les  arts  du  delfin  n'ont  point  de 
langage  affecté  aux  notions  générales  :  il 
doit  donc  leur  être  permis  de  fe  lervir 
de  l'allégorie,  lors  même  qu'elle  n'ajoute 
rien  à  la  force  de  l'expreflion  ,  &  qu'elle 
ne  dit  que  ce  que  le  langage  ordinaire 
pourroit  également  diie.  Quand,  par 
exemple,on  voit  fur  une  ancienne  médail- 
le l'empire  Romain  repreteute  fous  la 
figure  d'une  perfonne  tombée  par  terre 
que  Vefpaûen  relcvetU  eft  clair  que  cette 
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-JtUégwie  ne  dit  précifément  &  n'expri- 
me qu'avec  le  même  degré  de,  force  ce 
que  le  langage  ordinaire  eût  rendu  tout 
Amplement:  Vefpajien  a  rétabli  ? empire , 
qui  étoit  tombé  en  décadence  feus/es  prédé* 
cefeurs.  Mais  il  faut  ici  tenir  compte  au 
détonateur  d'un  mérite  qui  n'en  feroit  pas 
un  pour  l'orateur.  Ainfi,  ce  qui  dans  le 
difeours  ne  feroit  encore  que  le  langage 
ordinaire,  eft  déjaune  allégorie  permife 
dans  la  peinture.  Il  eft  vrai  néanmoins 
que,  même  dans  les  arts  du  deffin,  pour 
une -allégorie  mérite  un?  attention  di- 
ftmguée ,  ce  n'eft  pas  allez  qu'elle  expri- 
me intelligiblement  une  notion  générale, 
"elle  doit  encore  la  rendre  avec  beauté  & 
"avec  énergie. 

Examinons  préfentement  les  divers 
genres  V allégories.  On  peut ,  d'après  leur 
lignification,  les  réduire  à  deux  efpcces  } 
l'une,  que  nous  nommerons  images  allégo- 
riques ,  n'exprime  qu'un"  objet  indivili 
ble  ,  une  notion,  une  propriété,  lin  être 
incorporel  ;  l'autre  ,  qu'on  peut  nommer 
tepréjentation  allégorique,  réunit  pJirfieurs 
de  ces  objets  ,  pour  exprimer  une  a&ion, 
un  événement,  ou  une  combinaifon  d'i- 
dees.  D'après  la  manière  de  s'énoncer , 
l'allégorie  eff  encore  de  deux  cfpeces  ;  1  li- 
ne emprunte  immédiatement  .fes  images 
de  la  naturp,  comme  lorfqù  on  défîgne 
l'amour  du  travail  par  la  figure  d'une 
juVMIe;  c'eft  l'emblémet  l'autre  invente 
les  images  en  toutou  en  partie,  &  cette 
dernière  efpece  eft  V allégorie  proprement 
ainli,  nommée. 

Confierons  d'abord  les  images  allégo- 
riques ,  foit  qu'on  s'y  ferve  d'emblèmes 
ou  d'allégories.  L'efpece  la  plus  commune 
eft  celle  qui  ne  produit  d'autre  effet,  que 
eclui  de  rendre  la  penfée  intelligible. 
Çlie  ne  fait  que  ce  que  feroit  un  terme 
emprunté  du  latin,  lorfqne  ce  terme  man- 
que dans  notre  langue.  La  'figure  d'une 
femme  qui  porte  une  couronne  fermée 
fur  fa  tête,  &  un  manteau  parfemé  de  lys 
fur  fes  épaules,  ne  dit,  par  exemple,  rien 
de  plus  que  ce  que  renferme  le  mot  Fran- 
ce. Quelquefois  cette  allégorie  défigne 
immédiatement  le  nom  de  là  ebofe,  com- 
me la  grenouille  &  le  léfard  fculptés  fur 
deux  v, lûtes  antiques,  qui  luivant  M. 
Wintkelman,  defignent  les  deux  archi- 
tectes Bafrachus  &  Sauru<. 

D'autres  foh  Y  allégorie  Indique  la  cho- 
par  quelqu'une  de  fés  propriétés  :  c'eft 
Tomt  II  Fort.  I. 
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ainfi  que  la  ville  de  Damas  eft  repréfentée 
fous  la  figure  d'une  femme  qui  tient  des 
prunes  dans  fa  main.  Il  y  a  une  infinité 
d'allégories  dans  ce  goût  :  ce  ne  font  au 
fond  que  des  hiéroglyphes  ;  mais  le  be- 
foin  les  a  introduises,  &  Tonne  fauroit 
s'en  paffer. 

Les  images  allégoriques,  qui  ne  fe  bor- 
nent pas  à  indiquer  Amplement  l'objet, 
mais  qui  Je  cara&érifent  en  quelque  fa- 
çon, font'd'un  grand  prix.  Elles  reffem- 
blent  à  ces  termes  riches ,  qui  par  leur 
étymologie,  ou  par  leur  compofition  t 
donnent  en  quelque  manière  la  définition 
de  la  ch  >fç  même  ,  &  en  font  le  figne  na- 
turel. Tel  efti  par  exemple,  l'emblème 
de  l'ame  ,  ou  de  l  immortalité  ,  que  les 
anciens  déïignoient  par  un  papillon.  Cet 
emblèrne  n'annonce  pas  fimplement  l'im- 
mortalité i  il  fait  de  plus  fentir  que  ce 
n'eft  qu'après  s'être  dépouillée  de  l'enve- 
loppe grofllere ,  que  l'ame  jouit  de  fa  vé- 
ritable vie.  Telle  eft  encore  l'image  allé- 
gorique de  la  julHce:  le  bandeau  &  la 
balance  n'expriment  pas  uniquement  le 
mot  juftice  ,  ils  en  indiquent  le  caraciere 
effentiel  i  I  impartialité,  l'incorruptibili- 
té ,  &  ta  fcrupuleufe  exactitude. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  des  images 
de  cette  efpece  font  de  beaucoup  à  préfé- 
rer à  celles  dont  la  fignification  fe  borne 
au  mot  :  mais  il  eft  important  de  faire  ob~ 
ferver  qu'un  artifte  qui  aura  du  génie, 
peut  donner  à  une  image  ,  d'ailleurs  peu 
fignificative,  unfens  naturel ,  à  l'aide  de 
quelques  traits  cara&ériftiques.C'eft  ainU 
que  lé  Pouflin  a  fu  ingénieufement  défi- 
gner  le  Nil.  La  téte  de  ce  fi,  uve  eft  cachée 
dans  les  rofeaux,  pour  marquer  qu'on  en 
ignore,  encore  la  .fource.  C'eft  au  moyen 
de  ces  traits  particuliers,  qu'on  peut  don- 
ner une  fignification  plus  précife  aux 
images  des  chofes  qui  ont  des  propriétés 
fenfibles,  cpmme  font  les  provinces,  les 
villes  ,.  les  fleuves.  Cela  peut  même  s'é- 
tendre aux  images  d'idées  purement  ab- 
ftraites.  Buphalus,  artifte  Grec,  avoit 
ainfi  défigné  h  fortune  d'une  manière 
tres-expreuive  :  elleportoit  un  cadran  fo- 
laire  fur  la  téte  ,  &  une  corne  d'abondance 
a  la  main  (Paufanias,  Liv.IV).  Parmi 
les  pierres  gravées  de  Mariette  ,  il  y  en  a 
une  (;,-.  17),  qui  pourroit  paflerpour  une 
excellente  allégorie  de  la  poefie.  C'eft  un 
génie  monté  fur  un  griffon  i  il  appuie  fa 
main  droite  fur  une  lyre  :  celle-ci  eft  j>£ 
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céc  fur  un  trépié  qui  eft  Contenu  à  fon 
tour  par  une  baie  de  forme  cubique.  Le 
cube  peut  defigner  la  juftefle  des  penfées, 
le  trepié  l'inlpiration ,  &  la  lyre  l'har- 
monie, les  trois  qualités  elïentielles  du 
poème. 

Les  images  allégoriques  qui  préfen- 
tent  des  figures  humaines ,  font  les  plus 
propres  à  rendre  Yu/légorie  parfaite ,  par 
l'attitude,  le  caractère  &  l'action  de  ces 
figures.  C'cft  par-là  que  les-  emblèmes, 
d'ailleurs  fi  peu  fignificatifs ,  des  notions 
Si  des  villes  ,  acquièrent  l'exprcflion  la 
plus  forte,  lorfqu'on  les  applique  à  des 
cas  particuliers  ,  que  l'artifte  a  la  touche 
fûre,  &  qu'il  a  un  peu  de  ce  génie  qui 
guidoit  Ariftidc ,  quand  par  une  feule 
figure  il  fut  exprimer  le  caractère  di- 
ftinctif  des  Athéniens.  Que  de  force  & 
que  de  choies  Apelles  n'avoit-il  pas  mis 
clans  l'image  ie  la  calomnie ,  dont  Lucien 
nous  a  confervé  la  defeription  ?  Et  quelle 
horreur  n'infpirc  pas  l'image  de  la  guer- 
re dans  Ariftophane,  quand  Mars,  dont 
la  figure  ne  dit  ordinairement  rien  de 
bien  expreflîf,eft  repréfenté  écrafarit  dans 
un éqorme  mortier  des  villes,  &  rédui-  ' 
fant  en  poudre  des  provinces  entières  ? 

Mais  pour  trouver  des  allégories  de 
Tefpece  dont  nous  parlons,  il  faut  fans 
doute  être  doué  d'un  génie  qui  n'eft  don- 
né qu'aux  artiftes  du  premier  ordre.  Dans 
cette  foule  immtmfe  d'images  allégori- 
ques qu'on  voit  fur  les  médailles  anti- 
ques ,  il  n'y  en  a  que  très  peu  qui  foient 
bien  énergiques.  Les  plus  parfaites  en  ce 
genre,  font  les  images  des  divinités, qu'on 
peut  en  quelque  manière  mettre  au  rang 
des  images  allégoriques.  Le  Jupiter  de 
Phidias  était  proprement  une  image  allé- 
gorique de  h  divinité  &  le  fameux 
Apollon  du  Belvédère  n'eft  autre  cho<fe 
qu'une  allégoue  parfaite  du  folcil ,  dont 
cefte  admirable  image  exprime  à  nos 
yeux  l'éternelle  jeunelîc ,  la  douceur  at- 
trayante, &  l'infatigable  activité. 

Le  vrai  génie  fait  donc  donner  le  plus 
haut  degré  d'expreffion  à  des  images  qui 
d'elles-mêmes  leroient  peu  exprelïîves; 
mais  ce  n'eft  pas  en  y  joignant  ces  foibles 
indicés,  qu'on  nomme  des  attributs  ,  que 
l'on  peut  atteindre  à  ce  degré  d'énergie. 
On  ne  fournit  trop  répéter  à  l'artifte  qu'il 
ne  fuflfit  pas  de  mettre  une  balance  dans 
la  main  de  la  juftice  ;  il  doit  favoir  don- 
ner a  Thémis  le  caractère  de  divinité  qui 
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lui  eft  propre ,  comme  le  Jup:ter  &  1^- 
pollon  ,  dont  nous  venons  de  parier ,  ont 
le  leur.  Le  bel  efprit,qui  faiiitdes  rellem- 
blances  fubtiles  &  minutieufes ,  n'eft  pas 
ce  qu'il  faut  ici  :  il  n'y  a  qu'un  grand  gé- 
nie capable  d'exprimer  chaque  caractère 
del'efprit,  chaque  fentiment  de  l'ai;  e, 
qui  puifle  réulTir  dans  des  inventions  de 
ce  genre. 

Les  attributs  fervent  néanmoins  aulli 
dans  Yaûégorie ,  pour  en  faciliter  l'intel- 
ligence, &  pour  conduire  à  l'eflenticl. 
Nous  ne  défapprouvons  pas  le  croiffant 
fur  le  front  de  Diane;  il  nous  explique  le 
fu  j  t  :  mais  l'artifte  ne  doit  pas  croire  que 
cet  attribut  fuffife  pour  remplir  1  allégo- 
rie, ou  qu'il  puiffL*  être  placé  indifférem- 
ment fur  toute  figure  de  femme.  Ces  fi- 
gnes,qui  ne  font  que  parlans.fans  aucune 
énergie.font  d'autant  plus  néceffaires  ici, 
que  Y  allégorie  la  plus  énergique  laiflfe 
fouvent  çn  doute  fur  le  véritable  fens , 
lorfque  ce  font  les  arts  du  deffin  qui  la 
préfentent.  Quand  même  l'artifte  réufli- 
roit  parfaitement  à  exprimer  l'idée  du 
temps  dans  l'image  de  Saturne,  il  ne  fera 
que  bon  qu'il  y  joigne  un  fablicr,  ou 
quelqu'autre  figne  de  cette  nature  :  c'eft 
en  quelque  manière  écrire  le  nom  de  l'i- 
mage, dont  enfuite  on  doit  pouvoir  re- 
connoître  les  caractères  en  elle-même.  Le 
dclfinateur  eft  ici  incomparablement  plus 
borné  que  le  poète.  Ce  dernier  prefen- 
te  fort*  êiOégorie  dans  une  connexion  qui 
indique  aifementle  fens.  L'autre  au  con- 
traire ,  eft  fouvent  réduit  à  ne  donner 
qu'une  image  ifolée  ;  rien  autour  d'elle 
ne  peut  aider  à  deviner  fa  lignification. 
L'artifte  eft  alors  dans  la  néceffité  tîc  re- 
courir à  des  acceflbires  qui  y  fuppléent  } 
mais  flous  le  répétons  encore?  ,  il  ne  doit 
pas  fe  contenter  de  ces  petits  fignes  ac- 
cefToiiesjil  doit  s'exprimer  dans  le  grand. 
Si  ce  qu'on  rapporte  de  l'habileté  des  an- 
ciens peintres  &  fculpfcurs  eft  vrai ,  plu- 
fieurs  d'entr'eux  ont  eu  le  talent  de  faire 
des  images  telles  que  nous  les  exige  nv; 
&  rien  ne  leur  a  dû  être  impiflible,méme 
dans  la  partie  la  plu--  difficile  ile  leur  art, 
dans  WiUégorie.  Quel  tableau  allégorique 
eût  été  impofîïble  à  Euphranor ,  s  il  a  fu 
peindre  Pâris,  de  manière  qu'on  dunè- 
loiten  lui  le  juge  de  la  beauté,  le  ravif- 
feur  d'H:lenc  éfe  le  meurtrier  d'Achille  ? 
Eufbranqris  {  dit  Pline  ,  Liv.  XXXIV% 
8j  Alexander  Paris  eji  ,  in  quo  lauiattsr 
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quèd  omnia Jtmul  inteBigantur ,  jtidex  dea- 
ram  ,  amator  Htlen*  ,  &f  ttmtn  AcbiUis 
interfetbv.  Noua  verrons  (  art.  ANTI- 
QUES )  ce  qu'il  Faut  penfer  de  ce*  récits 
fur  l'art  des  anciens.  Mais  quoi  qu'il  en 
foit,  il  cit  certain  que  le  génie  peut  aller 
au-delà  de  ce  que  la  raifon  conçoit  :  &  il 
eft  bon  d'exciter  les  artiftes  modernes  par 
l'exemple  des  productions  des  anciens  , 
fu (Te ift- elles  exagérées. 

A  la  fuite  des  fimples  images  allégori- 
ques ,  viennent  les  tableaux  qui  représen- 
tent allégoriquement  une  maxime  ou 
une  proportion  générale.  C'eft  ici  qu'il 
faut  appliquer  la  déciiion  d' Horace  , 
qu'on  cite  fouvent  mal-à-propos. 
Segnius  irritant  animes  iemijfa  per  aurcm , 
X&tam  aumfunt  oculis  fubjeffa  fiielibus. 

Quand  un  tableau  allégorique  n'expri- 
meroit  pas  une  vérité  avec  beaucoup 
plus  d'énergie  que  ne  le  feroit  le  (impie 
difeours,  on  auroit  néanmoins  l'avantage 
d'être  plus  vivement  affefté,  parce  qu'on 
voit  intuitivement  ce  que  le  difeours  ne, 
montre  qu'à  l'entendement ,  ou  tout  au 
plus  à  l'imagination  ,  qui  n'eft  aux  fens 
que  comme  T'ombre  eft  au  corps.  Mais  fi 
à  cet  avantage  le  tableau  réunit  encore 
une  perfeâion  intrinféque  ,  fon  effet 
l'emportera  de  beaucoup  fur  toute  l'éner- 
gie de  la  poéûe,&  l'on  aura  atteint  le  plus 
grand  but  que  l'art  puiffe  fe  propofer. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  faire  ici  une 
remarque,  fur  laquelle  on  ne  fauroit  trop 
infifter.  C'eft  un  grand  abus  en  matière 
de  peinture,  que  jufqu'à  préfent  on  exal- 
te généralement  beaucoup  plus  la  beauté 
du  pinceau,  que  celle  de  l'invention  j  c'eft 
préférer  les  moyens  à  la  fin.  La  plupart 
des  connoifleurs  retTemblent  à  l'avare 
qui  met  fa  félicité  à  pofféder  un  moyen 
dont  il  n'a  aucun  deffein  de  faire  ufage. 
L'heureufe  invention  d'une  allégorie  in- 
téreflante,doit  donner  plus  de  prix  à  un 
tableau,  que  ne  lui  en  donneroit  le  pin* 
ceau  du  Titien  même,  s'il  n'étoit  accom- 
pagné d'aucun  autre  mérite.  Mais  cette 
carrière  n'eft  ouverte  qu'aux  génies  du 
premier  ordre  *  peu  d'artiftes  y  ont  réuf- 
fi  :  c'eft  la  partie  foible  des  deffinateurs 
modernes ,  c'eft  aufli  celle  des  amateurs. 
On  continue  d'admirer  les  chetives  in. 
ventions  d'Otto- Venius  :  il  deffinoitbien; 
mais  fes  emblèmes  d'Horace  font  pitoya- 
bles ,  &  quelques-uns  même  puériles. 
Ou  peut  diftinguee  trois  fortes  de  ta* 
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bleaux  allégoriques ,  félon  la  nature  du 
fujet,  qui  eft  ou  phyfique ,  ou  moral ,  ou 
hiftorique.  Les  faifons  ,  les  parties  du 
jour,  les  trois  règnes  de  la  nature ,  la  na- 
ture elle-même,  appartiennent  à  la  pre- 
mière clafle.  De  tels  tableaux  repréfen- 
tent  allégoriquement  quelque*- unes  det 
principales  propriétés  de  l'objet  Ce  font 
des  poèmes  peints,  dont  le  fujet  eft  pris 
de  la  nature  vifible,  &  entremêlé  d'objet! 
pathétiques  &  moraux.  Un  bel  exemple 
à  produire  en  ce  genre,  Ceroit le  plafond 
du  château  de  Reinsberg,  où  Pefne  a  re- 
prirent é  le  jour  naiffant,  fi,  comme  ce  cé- 
lèbre artifte  fe  le  propofoit ,  il  avoit  fait 
graver  ce  tableau. 

La  féconde  clafle  contient  lesrepréfen* 
tations  de  vérités  générales,  &  de  maxi- 
mes relative!  aux  mœurs.  Oe  ce  genre  eft 
cette  piètre  gravée  fi  connue ,  qui  repré- 
fentt  l'amour  à  cheval  fur  un  tigre  eu  fur 
un  lion  ,  pour  exprimer  que  cette  paflîoa 
adoucit  les  caractères  les  plus  farouches. 
Le  tableau  de  la  calomnie ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  eft  plus  détaillé}  il  fait 
fentir  par  divers  traits  marqués  toute  la 
laideur  de  ce  vice.  Qbs  tableaux  ne  diffé- 
rent de  YaBégorie  du  difeours ,  qu'en  ce 
qu'ils  difent  immédiatement  aux  yeux  et 
qu'à  l'aide  des  mots  le  difeours  dit  à  l'i- 
magination. L'obfcrvation  attribuée  à 
P y  thagore , que  lorfqu'un  état  a  joui  quel- 
que  temps  d'une  heureufe  abondance ,  le 
luxe  s'y  introduit  inlen  0  b  1  e  m  eut,  puis  le 
dégoût,  enfuite  des  excès  monftrueux,  & 
enfin  la  ruine  totale ,  cette  obfervation 
eft  un  tableau  tout  fait.  Le  peintre  n'a- 
qu'à  le  porter  de  l'imagination  fur  la  toile» 

La  troifieme  claffe  enfin  renferme  les 
repréfen rations  hikoriques,  foit  qu'elles 
indiquent  fimplement  les  faits  ,  ce  qui 
conftitue  YaBégorie  hiftorique  la  plus 
commune ,  telle  qu'on  la  voit  fur  tant  de 
médailles  antiques  &  modernes  j  foit 
qu'elles  circonlUncient  les  événemens, 
ce  qui  conftitue  YaBégorie  fublime  du 
genre  hiftorique,  telle  qu'on  l'admire 
dans  les  tableaux  de  le  Brun  ,  où  les 
grandes  actions  de  Louis  XIV  font  re- 
préfentées. 

C'eft  le  point  le  plus  haut  8c  le  plus 
difficile  de  l'art)  il  n'y  a  que  des  peintres 
<Ui  premier  rang,  qui  puiffent  y  atteindre. . 
Déjà  dans  les  arts  de  la  parole  ,  rien  n'eft 
plus  difficile  que  de  faifir  un  événement 
mémorable,  ou  une  grande  aûion  par  foû 
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coté  le  pins  Taillant,  pour  l'énoncer  en 
line  feule  période ,  de  manière  que  de  ce 
point  de  vue  principal  en  puitTe  décou- 
vrir tous  les  détails  à  la  fois. 

Pour  réulfir  dans  ce  genre,  il  faut  non» 
feulement  ("avoir,  à  l'exemple  de  l'ora- 
teur, concentrer  une  multitude  de  chofes 
en  un  petit  efpace ,  il  faut  encore  avoir 
l'art  de  le  rendre  bien  vifible  ,  &  c'eft  là 
ce  qui  rend  il  rares  les  allégories  excel- 
lentes dans  ce  genre.  La  représentation 
allégorique  d'un  événement  ne  renferme 
proprement  rien  d'hiftorique  ;  car  c'eft 
moins  le  fait  qu'elle  doit  préfenter,  qu'u- 
ne remarque  importante  &  féconde  en 
applications  fur  le  fait ,  de  ces  remarques 
telles  qu'un  grand  hiftorien  pourroit  les 
faire  pour  montrer  un  événement  fous 
un  point  de  vue  qui  frappe,comme  quand 
Tacite  dit  :  brèves  &  infaujlos  poptii  ro- 
piani  amores.  Annal  IL  42.  Le  but  d'un 
tableau  allégorique  n'oit  nullement  de 
tranfmettre  l'hiftoire  à  la  poftéritéi  il  y  a 
des  moyens  plus  fimples  &  plus  fûrs  de 
remplir  cet  objet;  fon  but  eft  de  mettre 
les  fait»  dans  le  point  de  vue  le  plus  écla- 
tant: ce  qui  n'eft  rien  moins  que  facile. 
Il  faut  pour  cet  effet  que  l'hiftoire  qu'on 
en  a  vue  foit  très-connue  ,  &  que  de  plus 
elle  renferme,  ou  par  les  delTeins  qui  l'ont 
fiait  naître  ,  ou  par  les  circonftances  qui 
Font  accompagnée ,  ou  par  les  fuites  qui 
en  ont  réfu lté, quelque  obofe  de  générale- 
ment mémorable; c'eft  cette  généralité  qui 
fait  proprement  l'eflence  de  Y  allégorie. 

Il  v  a  dans  la  galerie  de  Dufleldorf , 
un  tableau  de  Raphaël,  qui  repréfente  un 
jeune  homme  dans  un  bocage  épais  ,  ailîs 
auprès  d'une  fource  d'où  il  a  puifé  de 
l'eau  dans  une  coupe  qu'il  tient  devant 
foi ,  à  la  main.  Jufques-là  ce  tableau  eft 
purement  hiftorique,  &  c'eft  au  lu"  tout  ce 
qu'un  peintre  ordinaire  pourroit  expri- 
mer même  avec  le  coloris  du  Titien.Mais 
Raphaël  a  fu  donner  à  cette  figure  unique 
des  penfées  fi  hautes,  un  recueillement  fi 
Sublime  à  la  vue  de  cette  coupe  d'eau  , 
qu'on  reconnoît  dans  ce  jeune  homme 
Jean-Baptifte  occupé  dans  le  défert  à  ré- 
fléchir fur  fa  vocation  divine  ,  &  qu'on 
croît  en  fuite  entendre  fel  profondes  mé- 
ditations fur  le  baptême.  Voilà  ce  qui 
tient  déjà  à  la  haute  allégorie.  Quiconque 
ne  fait  peindre  que  des  corps  ne  doit  pas 
l'entreprendre.  Eût-il  pour  chaque  idée 
particulière  l'image  la  plus  exacte ,  il  ne 
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donheroit  qu'un  hiéroglyphe  bien  intel- 
ligible, mais  point  une  alLgorie.  Celle- 
ci  n'exprime  pas  la  lettre,  mais  Vefprit  de 
la  choie. 

Le  premier  foin  de  l'artifte  fera  donc 
de  découvrir  l'ante  dans  le  matériel  d'un 
événement  qu'il  veut  allégorifer;  &  fon 
fecond  foin  doit  être  de  la  rendre  vifible. 
Ainfi  le  tableau  allégorique  des  conquêtes 
d'Alexandre  ne  repréfenteroit  pas  des  ex- 
péditions militaires  ,  ni  des  batailles;  il 
exprimerait  ou  le  noble  defir  de  venger 
fur  un  monarque  enivré  de  fa  puittance, 
les  injures  d'un  peuple  libre  ;  ou  l'ambi- 
tion effrénée  &  fes  funeftes  fuites  ,  dans 
un  prince  qui  unit  les  plus  grands  talons 
à  un  pouvoir  allez  configurable  ;  ou  enfin 

,  quclqu'autre  penfée  de  cette  nature  qui 
nous  plaqât  d'abord  dans  le  point  de  vue 

'  convenable.  Quand  l'srtifte  aura  trouvé 
refont  de  fon  hiftoire ,  il  ne  lui  fera  pas 
difficile  d'inventer  les  caractères  propres 
à  marquer  le  fait.  Il  eft  aifé  de  faire  con- 
noître  les  temps,  les  lieux,  &  les  perfon- 
nages. 

S'il  eft  vrai ,  comme  les  anciens  l'ont 
rapporté,  qu'Ariftide  ait  pu  dans  une 
feule  figure  exprimer  parfaitement  le  ca- 
ractère des  Athéniens,  caractère  li  fingu- 
lierement  contrafté ,  pourquoi  ne  pour- 
rions-nous pas  attendre  de  l'art  perfec- 
tionné de?  tableaux  vraiment  allégori- 
ques? Tels  feroient  par  exemple,  l'in- 
ftuence  durétablhTementdes  feienecs  fur 
les  mœurs  ;  la  découverte  de  l'Amérique 
figurée  par  quelques-uns  des  plus  impor- 
tons effets  qu'elle  a  produits  ,  &fc. 

Après  avoir  vu  la  nature  de  Vallégorie, 
fes  diverfes  efpeces  &  fon  prix  ,  il  nous 
refteà  faire  quelques  remarques  fur  fon 
invention  <&  fes  ufages. 

La  perfection  de  Yallégorh  dépend  en 
grande  partie  de  l'heurenfe  invention  des 
images  particulières.  Une  collection  des 
meilleures  images  allégoriques  actuelle- 
ment inventées,  feroit  d'un  grand  fecours 
aux  artiftes ,  fi  elle  étoit  accompagnée 
d'une  critique  faine  &  judicieufe.  Win* 
ckelman  a  commencé  ce  recueil ,  mais  on 
n'a  point  d'ouvrage  encore  qui  développe 
des  principes  lumineux  fur  l'invention 
de  ces  images.  Nous  allons  donner  quel- 
ques obfervations  qui  pourront  aider  à 
cette  recherche. 

De  fimples  hiéroglyphes ,  auxquels  le 
befoin  oblige  de  recourir ,  font  d'une  in- 
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rcntion  aflez  facile  ;  un  écn  Mafonné,  ou 
quelqu'autrc  figue  vifible  y  peut  fuffire. 
Il  en  faudroit  néanmoins  exclure  les  al- 
lufions  qui  ne  roulent  que  fur  le  nom, 
quoiqu'elles  foîent  autorises  par  l'ufa- 
ge ,  &  qu'on  trouve  Couvent  Cur  des  anti- 
ques un  homme  à  cheval  pour  défigner 
le  nom  de  Philippe.  Cela  pou  voit  être  bon 
dans  le  temps  où  l'on  ignoroit  encore  l'art  • 
de  l'écriture ,  &  nefauroit  être  exeufé  au- 
jourd'hui que  dans  les  cas  qui  n'admet- 
tent aucune  autre  reflource.  Entre  les 
hiéroglyphes  qu'on  peut  utilement  em- 
ployer dans  Yallégorie^  il  Faut  encore  ran- 
ger certains  fignes ,  qui  fans  avoir  de  li- 
gnification naturelle,  en  ont  une  de  con- 
vention, qui  eft  Fondée  fur  l'ufage  ;  de  ce 
genre  font  les  feeptres  &  les  couronnes  , 
pour  défigner  les  rois  &  les  fouverains  ; 
les  têtes  de  bélier  &  les  pateres  fur  la 
frife  de  Tordre  dorique,  pour  défigner  un 
temple  ;  les  trophées  fur  des  arfenaux  , 
&c.  Pour  inventer  de  tels  emblèmes  ,  il 
fuffit  de  connoître  les  mœurs  &  les  u Ca- 
ges des  nations. 

Il  y  a  plus  d'art  à  trouver  des  images 
allégoriques  qui  expriment  bien  les  pro- 
priétés de  la  chofe  fignifiée.  Il  faut  pour 
cet  effet  favoir  développer  diftin&ement 
les  notion*  que  cet  objet  renferme,  avoir 
le  don  de  les  fimplifier,&-  fur-tout  de  fai- 
fir  au  jufte  ce  qui  eft  exclufivement  pro- 
pre à  cette  chofe.  Chaque  vertu, par  exem- 
ple, outre  ce  qu'elle  a  de  commun  avec 
les  autres,  a  ou  dans  fon  origine,  ou  du 
moins  dans  fes  effets  ,  quelque  chofe  de 
cara&ériftique  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui 
fert  à  la  diftinguer.  C'eft-  là  ce  qui  doit 
être  repréfenté  par  l'image  que  l'ar- 
tifte  inventera. 

Il  y  a  des  images  allégoriques  qui  tien- 
nent de  la  nature  de  l'exemple;  c'eft  ainfi 
qu'Orcft e  &  Pylade  font  une  image  de 
l'amitié.  D'autres  font  des  comparaisons  , 
comme  lorfqu'on  emploie  un  vaiffeau  qui 
a  le  vent  en  poupe  pour  défigner  un  heu- 
reux fuccès.  D'autres  enfin  font  de  véri- 
tables allégories  ;  tel  eft  le  crible  employé 
à  puifer  l'eau ,  pour  exprimer  une  entre- 
prife  vaine.  C'eft  aux  circonftances  par- 
ticulières à  déterminer  le  choix  de  l'une 
de  ces  trois  efpeccs  ;  les  images  propre- 
ment allégoriques  doivent  être  liées  à 
quelque  objet  bien  choifi  qui  en  fixe  la 
fignification.  Ainfi  l'image  d'un  papillon 
que  Socrate  contemple  avec  attention  , 
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exprime  iflez  clairement  les  méditations 
de  ce  philofophe  fur  l'immortalité  de  l'a- 
me.  Ainfi  des  têtes  de  pavots  entrelacées 
enguirlande  autour  des  tempesd'unc  per- 
fonne  qui  repofe  ,  repréfenteront  très- 
bien  le  fommeil  ;  mais  dans  une  autre 
compofition  ,  ces  mêmes  pavots  pour- 
roient  aifément  être  l'image  de  la  fécon- 
dité. 

C'eft  donc  le  but  précis  qu'on  fe  propo- 
fe  q ni  doit  guider  dans  le  choix  Se  l'in- 
vention des  images  ;  celles  qui  peuvent 
fe  liera  des  figures  humaines ,  en  forme 
d'atributs  ou  de  marques  cara&érifti- 
ques ,  font  les  plus  convenables,  parce 
que  l'aétion  qui  les  accompagne  donne 
plus  de  clarté  &  mime  plus  d'énergie  à 
leur  fignification.  La  vanité  d'attirer  fur 
foi  les  regards  du  peuple  ,  eft ,  par  exem- 
ple, bien  exprimée  par  l'image  d'un  paon; 
mais  VaQéçorie  acquiert  une  application 
plus  étendue,  fi  l'on  choifit  une  figure  de 
Femme  qui  tienne  ou  qui  porte  des  plu- 
mes de  cet  oifcaui.  On  peut  au  moyen  de 
cette  figure  rendre  Yaûéçorie  beaucoup 
plus  précife  &-  plus  expreflke,  par  le  ca- 
ractère de  la  perfonne  ,  par  fon  attitude 
&  par  fon  aàion  ;  c'eft  cette  confidéra- 
tion  fans  doute  -jui  a  fait  inventer  aux  ar- 
tiftes  de  l'ancienne  Grèce,  tant  de  perfon- 
nages  allégoriques  ;  celui  de  la  néiefïité 
que  nous  avons  rapporté  d'après  Horace  , 
en  eft  un  très  bel  exemple. 

C'eft  de  l'heureufe  invention  des  ima- 
gesiColées  que  dépend  l'invention  du  ta- 
bleau entier,  moral,  phyfique,  ou hifto- 
rique.  Ces  tableaux  exigent  nécefTnre- 
mentdes  perfonnages;  car  une  repréfen- 
tation  qui  ne  feroit  compofée  que  de  fi  m- 
plcs  figues  à  l'imitation  des  hiéroglyphes 
qu'on  voit  furies  monumens  de  l'ancien- 
ne Egypte,  ne  mériteroit  pas  le  nom  de 
tablciu  allégorique. 

Il  feroit  inutile  de  preferire  des  règles 
particulières  fur  l'invention  de  ces  ta- 
bleau» l'artifte  fera  bien  néanmoins  de 
méditer  avec  foin  les  trois  routes  que 
nous  avons  indiquées,  &  de  s'y  exercer 
fouvent.  Nous  allons  encore  les  partou- 
rirrapidementpourluien  montrer  l'ufage. 

La  voie  de  l'exemple  eft  la  première  & 
la  plus  aifée.  Pour  représenter  une  chofe 
en  général ,  on  choifit  un  cas  particulier 
qui  à  l'aide  du  lieu,  ou  de  quelque  accef- 
foirc,  peut  aifément  recevoir  une  fignifi- 
cation générale.  Un  peintre  ou  un  fculp- 
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que  fqr  des  éçrans,ou  dans  qdelqûeT» 

ivres  myfti^ues,  (  M.  MarmwiteU^ 

A  :  i  kg o b  io l  F  ,  adj.  Tbédl.  ,  et  qui 
contient  une  allégorie,  Voyez  AllÉgo- 
rif.  ^ea,,,  théologiens  diAànguent  dans 
récriture  deux  fort*s  defens  en  général, 
le  fens  littéral  &  le  fens  myftique.  Voyez 

Sf.NS  LITTERAL  Ç*f  MYSTIQUE. 

Ils  fubdivifent  le  fens  myftique  en  ai. 
Ugorique ,  tropologique  &  analogique. 

Le  fens  allégorique  eft  celui  qui  refai- 
te de  l'application  d'une  chofe  accomplie 
à  la  lettre  ,  mais  qui  n'eft  pourtant  que 
la  figure  d'une  antre  chofe  :  ainû  le  1er- 
peut  d'airain  élevé  par  Moyfe  dans  le  dé- 
lert  pour  guérir  les  Ifraëlites  de  leurs 
plaies,  repréfentoit  dans  un  fens  olégo- 
riqut  Jefus  Chrift  élevé  en  croix  pour  la 
rédemption  du.  genre  humain. 

Les  anciens  interprètes  de  l'écriture  ît 
font  fort  attachés  aux  fens  •Htgoriqjtts  : 
on  petit  s'en  convaincre  en  lisant  ,& 
ne,  Clément  d'Alexandrie  ,  &e..az\t 
ces  aiégories  ne  font  pas  toujours  des 
preuves  concluantes  ,  à  moins  qu'elles 
tt  foient  indiquées  dans  l'écriture  même. 
m  fondées  fur  le 
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Li  fens  *lU'gtrriq%e  proprement  dit ,  eft 
^  ItnimxJtiqxe  qui  remarie  1  cgUfe  4  ks 
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lac.  Long,  si ,  ttv  l*t\  4$-»  10.  *  ' 

ALLEGRO,r>rme  de  mufam.  Ce  mot 
écrit  à  la  tête  d'un  air,  défigne,  du  lent 
au  vite,  le  troifieme  des  quatre  princi- 
paux degrés  de  mouvement  établis  dans 
la  mufique  italienne.  AUegm  eft  un  ad. 
jeftif  italien  qui  lignifiera*  ,*  &c'eft  auflî 
l'exprcluon  d'un  mouvement  gai  &  ani- 
mé ,  le  plus  vif  de  tous  après  le  prtfto. 
Voyez Mouvement.  • 
c  ht  diminutif  allegretto  indique  une 
gaieté  plus  modérée,  un  peu  moins  de 
vivacité  dans  la  mcftfre.  (S) 

ALLELUIA  ,  ou  ALLELUÎAH  ,  m 
HALLELUIAH  ,  expfeifion  de  joie  que 
l'on  chante  ou  que  l'on  récite  dans  l'E- 
glife  à  la  fin  de  oertains  parties  de  l'of- 
fice divin.  Ce  mot  eft  hébreu  ,  ou  plutôt 
ûompofé  de  deux  mois  hébreux  ;  favoir , 
nrMI ,  ballelu ,  &/1V,  Jah,  qui  eft  une 
abréviation  du  nom  de  Dieu  nin»  ♦  Jebo. 
tiab9  qui  tous  deux  lignifient  laudate  Do- 
minum  }  en  forte  qu'en*  ootre  langue, 
afrjft»»--vciit-  dire  proprement  louez  le 
Seigneur. 

S.  Jérôme  prétend  que  le  dernier  mot 
dont  eft  compofé  aUeluia  ,  n'eft  point  une 
abréviation  du  nom  de  Dieu ,  mais  un 
île  fis  noms  ineffables;  ce  qu'il  prouve' 
par  divers  pafTages  dr  l'écriture ,  où  à  la 
place  de  lattààte  Dominum ,  comme  nous 
lifons  dans  la  verfion  latine ,  les  Hébreux 
lifent  alléluia  remarque  qui  n'infirme 
pas  le  fens  que  noua  avons,  donné  à  ce 
mot. 

Le  même  pere  eft.  lr  premier  oui  ait 
introduit  -le  mot  alléluia:  dans  le  fervice 
de  l'églife  :  pendant  long  temps  on  ne 
r.empl**yoit  qu'une.  feule  <  fois  *  l'année 
dans  l'églife  latine,  favoir ,  le  jonr  de 
Pâques  mais  il  étoitpJus  en  ufage  dans 
Véglife.  grecque,  où  on  le  chantoit  dans 
b»  pompe  Funèbre  des  faints,  comme  S. 
Jérôme  le  témoigne  exprelîement  en  par- 
lant de  celle  de  fainte  Fabiole  :  cette  cou- 
tume s'clt  confervée  dans  cette  églife , 
où  Ton  chante  même  V alléluia  quelque- 
foi»  pendant  le  carême. 
.  Saint  Grégoire  le  grand  ordonna  qu'on 
lechanteroit  de  même  toute  l'année  dan* 
l'églife  latine  »  ce  qui  donna  lieu  à  quel- 
ques perfonnes  de  lui  reprocher  qu'il 
etoit  trop  attaché  aux  rits  des  Grecs  ,  & 
qu'il  introduisit  dans  l'églife  de  Rome 
les  cérémonies  de  celle  de  Conftantino- 
plc;  mais  il.  répondit  que  tel  avoifc  été 
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autrefois  l'ufage  à  Rome  même,  lorfqua 
.  le:  pape  Damafe,  qui  mourut  en  384» 
introduit»*  la  coutume  de  chanter  Vullt- 
luia  dans  tous  les  offices  de  l'année.  Ce 
décret  de  S.  Grégoire  fut  tellement  reqti 
dans  -toute  l'égliic  d'Occident ,  "qu'on  y. 
chantoit  V alléluia  même  dans  l'office  det 
morts  ,  comme  l'a  remarqué  Baronius. 
dans  la  defeription  qu'il  fait  de  l'enterre-* 
ment  de  fainte  Radegonde.  On  voit  enco- 
re dans  la  mefle  Mofarabique ,  attribuée 
à  S.  Ifidore  de  Seville ,  cçt  mtroïte  de  la 
méfie  des  défunts  :  Tu  es  portio  vtea  , 
Doitrirrt ,  alléluia ,  in  terra  viventium  , 
alléluia.  1  •■  *'■ 

Dans  la  fuite  l'églife  Romaine  fup pri- 
ma le  étant  de  V alléluia  dans  l'office  & 
dans  la  méfie  des  morts  ,  aulïi-bien  que 
depuis  la  feptuagéfime  jufqu'au  graduel 
de  la  me!l'-j  du  famedi-faint  ,  &  elle  y 
lubllitua  ces  parole* ,  luus  tibi ,  Domine* 
rtx  mtern*  glori*  f  comme  on  le  pratique 
encore  aujourd'hui.  Et  le  quatrième  con- 
cile de  Tu  lede  dans  l'onzicme  de  fes  ca- 
nons, en  fit  une  loi  exprefte,  qui  a  été» 
adoptée  par  les  autres  égjifes  d'Occident. 

S.  Auguftin,  dans  £ôn  épitre  119  ad 
Jattuar*  remarque  qu'on  ne  chantoit  Val* 
le  lui  a  que  le  jour  de  pâqties  &  les  cin- 
quante jours  fuivans  ,  en  figne  de  joie 
de  la  réftirreâion  de  Jefus*CBrift  :  & 
Saaomene  dit  que  dans  l'églife  4e  Remè 
on  ne  le  chantoit  que  le  jour  de  pàques.» 
Baronius  &  le  cardinal  Bona  fe  font 
déchaînés  contre  cet  hiftorien  pour  avoir 
avancé  oe  fait:  mais  M.  de  Valois  dan» 
fes  Uotes  fur  cet  auteur ,  montre  qu'il 
n'avoit  fait  que  rapporter  Tufage  de 
fon  .  fiec'.e.  Dans  la  méfie  Mofarabique 
on  le  chantoit  après' l'évangile  ,  mais  non 
pas^en- tout  temps  au  lieu  que  dans  les 
autres,  égljfes  on  le  chantoit,  comme  on 
le  fait  encore  ,  entre  t'épitre  &  l'évangi-* 
le;,  e'eft  *  à  -  dire  ,  au  graduel.  Sidoine; 
Appollinaire  remarque  que  les  forçats.' 
ou  rameurs  chantoient  à  haute  voix  Val-, 
leluin  ,  comme  un  fignalpoor  s'exciter  & 
s'encourager  à  leur  manœuvre.  ,  » 

Cm-vomm  bine  chorus*  heltiariorum 
Reffmfantibns  ALLBLUiA  ripis , 
Ad  Cbrifium  leviU.atftnicum  ce  l  eu  fur  a  : 
<Sic  i  Jic  ffuBite  ,  nrnta  iiel  viator.     ■  v; 
..Ç'etoit  en  effet  la  coutume  des  pre- 
miers chrétiens,  que  de  fan&itier  leur, 
travail  par  le  chant  des  hymnes  &  des 
pfeaumes.  Bingham,  miç.  eccUJioft.  t*w. 
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teur  de  l'antiquité  n'avoit  qn'à  reprefen- 
ter  t'ans  un  temple  de  la  fortune,  ou  De- 
nis à  Corinthc ,  ou  Tyrtée  à  la  tête  d'une 
armée  ,  ou  Marius  enfoncé  dans  un  ma- 
r ais  ,  pu  Belifaire  tendant  la  main ,  ou 
quclqu'autre  exemple  mémorable  des  ré- 
volutions de  la  fortune, le  tableau  allé- 
gorique étui t  achevé.  Le  lieu  feul  fuffi- 
foit  pour  changer  le  fait  particulier  en 
une  repréfentation  générale  du  pouvoir 
de  la  fortune.  Mais  le  même  trait  hiftori- 
que,  placé  en'tableau  dans  une  chambre  , 
lie  feroit  point  encore  une  allégorie  >  il 
fandroit  y  ajouter  quelque  part  à  propos 
un  temple  de  la  fortune,  ou  défi^ner  cet- 
re  déefle  par  les  ornemçns  allégoriques 
du  cadre ,  &fc. 

La  voie  des  comparaifons  a  plus  de  dif- 
ficultés. JI  faut  d'abord  que  l'artifte  ima- 
gine une  comparaifon  qui  exprime  forte- 
ment fa  penfée  ;  il  faut  enfuite  qu'il  in- 
vente un  moyen  d'en  faire connoître  l'ap- 
plication. Un  tableau  fur  lequel  on  ver- 
rait un  ouragan  déraciner  les  plus  gros 
chênes  ,  &  faire  plier  des  arbrifTeaux  , 
pourroit  être  pris  pour  un  (impie  pay- 
îage;  mais  le  peintre  en  fer»  une  allé- 
gorie, s'il  fait  y  introduire  quelques  per- 
sonnages dont  l'action  indique  clairement 
qu'ils  appliquent  cette  représentation 
comme  un  emblème  de  la  maxime  géné- 
rale qu'il  vaut  mjeux  fe  foumettre  avec 
réfignation  aux  adverOtés  »  que  de  fe 
roidir  hors  de  faifou  par  un  orgueil  opi- 
niâtre, 

La  troifieme  voie  eft  celle  des  allégo- 
ries pures,  c'eft  la  plus  difficile,  mais 
■diiiïï  la  plus  parfaite  lorfqu'on  y  réuflît. 
Si,  par  exemple,  on  fe  propofoit  de  re- 
préflnter  par  cette  voie  les  bizarteries 
de  la  fortune  ,  il  faudroit  exclure  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  d*  propre  dans  les 
deux  exemples  précédons  ,  &  n'admettre 
que  des  images  d'invention,  La  fortune 
feroit  une  déefle  aflSfefur  un  trône.  Elle 
auroit  divers  attributs  ,  les  uns  exprime- 
raient des  caractères  de  fa  puiflance ,  les 
autres,  tnarqueroientdçs.  traits  de  fes  ca- 
nriees.  Une  baguette  magique  dans  fa 
main  indiqueroit  les  effets  rapides  & 
merveilleux  dç  fon  pouvoir.  Son  trône 
Jufpcndu  ,  &  foutenu  par  les  vents ,  dont 
çhacun  feroit  défigné  fous  une  figure  affé- 

C crique,  repréfentercit  l'inconfranoc  du 
onheur,  &  la  promptitude  de  fes  varia» 
flops,  i'air  de  fête ,  les  tfstffc  4u  vifcge  , 


l'attitude  annanceroient  la  légèreté,  le 
caprice  ,  l'effronterie  ,  l'étourderie.  Pour 
donner  plus  d'étendue  au  tableau  ,  on 
pourroit  y  ajouter  bien  des  idées  au 
moyen  de  quelques  images  acoelToires. 
La  richeflë  &  la  pauvreté ,  la  grandeur  & 
l'efclavage,  ou  d'autres  images  de  cette 
nature  ,  formeraient  la  fuite  delà  déefle  ; 
la  fécurité  marcheroit  devant  elle , 

Mais  qu'aucun  artifte  n'entreprenne  de 
pareilles  allégories ,  fil  ne  fe  fent  1  a,  for  ce 
de  pénétrer  dans  le  fanéhiaire  où  Ra- 
phaël &  Apelles  ont  été  initiés  à  tous  les 
myfteres  de  l'art,  C'eft  ici  qu'il  faut  ap- 
pliquer ce  qu'Horace  a  dit  aux  poètes  ; 

 Mediocribusefefoétis  . 

Non  di,  bomine»  ,  non  concefère 
coluntna. 

Plus  YuUégorie  pure  cft  admirable  quand 
elle  eft  bonne,  parce  qu'elle  cft  le  der- 
nier effort  de  l'art,  plus  elle  eft  ridicule 
quand  elle  eft  mauvaife. 

Rette  à  parler  de  l'ufage  de  l'allégorie. 
Cet  ufage  eft  d'une  grande  étendue.  L'ar- 
chitecture emploie  l'allégorie  pour  don- 
ner à  fes  ouvrages  l'empreinte  de  leur 
deftination.  Des  ornemens  allégoriques , 
ui  enrichiflent  diverfes  parties  d'un  édi- 
ce ,  en  annoncent  l'ufage  précis ,  &  fer- 
vent à  cara&érii'er  un  temple,  un  arfcnal, 
le  palais  d'un  monarque.  Des  ftatues  8c 
des  tableaux  placés  dans  les  églifes,  dans 
les  cours  de  juftice  ,  dans  d'autres  bàti- 
mens  publics,  peuvent  y  être  d'un  grand 
ufage  pour  concourir  au  premier  but  que 
les  beaux-arts  doivent  fe  propofer. 

Les  anciens  ont  très-fouvent  employé 
YaUégorie  à  cara&érifer  leurs  meubles. 
Les  chandeliers  ,  les  lampes ,  les  tables, 
les  chaifes  ,  les  vafes  de  toute  efpece , 
étoient  ornés  de  figures  allégoriques.  Cet 
ufage  n'étoit  pas  ,  à  la  vérité ,  d'une  gran- 
de importance, mais  il  donnoit -néanmoins 
un  certain  intérêt  aux  choies  les  plus 
communes  ;  l'imagination  étoit  réveillée 
au  milieu  des  occupations  les  plus  indif- 
férentes, &  c'eftlà  encore  un  des  buts 
des  beaux-arts. 

D'ailleurs  ces  ornemens  hiéroglyphi- 
ques &  allégoriques  des  uftenJUes  ordi- 
naires,  ont  le  grand  avantage  d'aiijer  le 
peintre  à  caractérifer  aifément  les  per- 
lbnnages  &  les  objets  qui  entrent  dans 
les  tableaux  d'une  compofition  étendue, 
Une  fimple  houlette  couchée  fur  un  touw 
beau,  fugit  pour  dcGgner  la  perfonne  que 
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ce  tombeau  renferme  &  Couvent  une 
minutie  dans  ce  genre ,  peut  donner  l'in- 
telligence d'un  tableau  qui  fans  ce  fe- 
cours  auroit  été  énigmatique. 

C'eft  dans  les  médailles  qu'on  fait  l'u- 
fa?e  ie  plus  fréquent  de  Y  allégorie  ;  c'eft- 
là  néanmoins  où  l'on  a  pu  s'en  difpenfur 
pluv  aifement ,  dès  que  l'art  d'e'cfire  a  été 
inventé.  Car  pour  l'ordinaire  une  courte 
légende  exprime  mieux  ce  qu'on  a  à  dire, 
que  les  figures  trac  es  ne  peuvent  le  fai- 
re. Les  médailles  allégoriques  ne  font  in- 
ter  (Tantes  que  lorfque  l'artifte  a  été  af- 
fez  heureux  pour  trouver  une  allégorie 
Mtergl  aie  qui  exprime  avec  plus  de  viva- 
cité, &  dansune  fignification  plus  éten- 
due ce  qwel'inffcription  ne  pourrnit  .qu'in- 
diquer? mais  ces  images  font  bien  rares. 

Il  en  faut  dire  autant  fur  l'ufage  de 
Vàllégori*  dan»  les  monumens  ;  fi  elle  ne 
fert  qu'à  indiquer  quelques  faits  hiftori- 
ques  ,  Tinfcription  eft  préférable  à  l'em- 
blème. Le  nom  de  Diogene  gravé  fur  fa 
tombe  ,  s'y  fût  auffi  bien  confervé  que  la 
figure  d'un  chien,  &  eût  mieux  defigné 
le  philofophei  II  n'y  a  qu'un  refpe&  fu- 
perltitieux  pour  l'antiquité  qui  puifle 
faire  adminer  de  telles  allégories  fur  Tes 
monumens  anciens.  On  en  trouve  un 
grand  nombre  dans  ce  goût,  rapportées 
par  Paufania*. 

L'allégorie  fervoit  encore  chez  les 
païens  ,  à  exprimer  leurs  idées  fur  divers 
attributs  de  la  divinité,  par  les  ftatues  de 
leurs  dieux.  Ce  n'étoient  que  des  images 
fymboliques,  placées  ou  dans  des  tem- 
ples ou  dans  des  lieux  publics ,  pour 
fervir  à  quelque  but  déterminé. 

Noos  avons  déjà  parlé  de  l'ufage  éten- 
du de  Y  allégorie  dans  la  peinture,  &  de 
fes  diveffc  genres.  Nous  ajouterons  fim- 
plemcnt  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  que 
le  peintre  fupplée  au  défaut  de  lignes 
fymboliques  bien  expreflifs  ,  par  une 
bonne  infeription  ,  que  par  des  hiérogly- 
phes force?.  C'eft  ainfi  que  Raphaël  &  le 
Pouffin  en  ont  nfé.  Un  tableau  du  pre- 
mier, dans  la  galerie  Farnefe,  repréfente 
Venus  avec  Anchife;  il  falloit  défigner 
clairement  ce  perfonnage  principal  pour 
qu'on  ne  le  trompât  pas  au  fujet  du  ta- 
bleau; l'exnédient  que  Raphaël  a  imagi- 
né, c'eft  de  tracer  ces  trois  mots:  Genus 
unde  latinttm.  Le  peintre  francois  a  fur 
exprimer  auffi  heureufement  l'efprit 
d'un  de  fes  tableaux,  par  cette  courte 
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infeription  fépulcbrale,c9V«  Arca&in  ezo. 
(  Voyez  Dubos ,  Réflexions  fur  la  poéjte  & 
la  peinture,  T.  ly  feil  6.) 

Quant  au  mélange  des  perfonnages 
allégoriques  aves  des  perfonnages  réels  & 
hiftoriques  ,  M.  Dubos  le  n  jette  nh'olu- 
ment  comme  une  chofe  qui  eft  abfurdo  , 
&  qui  révolte  le  bon  fens.  On  peut  voir 
les  raifons  que  cet  habile  critiqwe  en  al- 
lègue dans  l'ouvrage  cité  ;  elles  font  û 
judicieufes  qu'on  ne  peut  guère  s'y  refu- 
fer.  C'eft  cependant  une  arf.ire  de  •enti- 
ment ,  comme  le  mélange  Je  la  mytholo- 
gie dans  nos  odes  modernes  On  ne  doit 
empêcher  perfonne  d'y  trouver  du  plaifir. 

D'un  autre  coté ,  il  femble  qu'il  y  au- 
roit trop  de  rigidi  i  à  refofer  aux  perfon- 
nages allégoriques  ,  la  liberté  de  prendre 
part  à  une  action  hiftorîque.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  l'ufage  des  êtres  allégoriques 
en  poélîe  ,  doit  encore  fervir  de  règle  au 
peintre.  S'il  cft  donc  permis  \  un  poète  , 
après  avoir  décrit  un  ftratagème  amou- 
reux, d'ajouter  que  Vénus  &  les  Amours 
s'en  font  réjouis  ,  pourquoi  le  peintre 
n'oferoit-il ,  après  avoir  peint  un  fait  hif- 
torique  dans  ce  genre  ,  imiter  l'heureu- 
fe  idée  de  l'Alb.me,  dans  Ion  tableau  de 
l'enlèvement  de  Proferpine  ?  Ce  tableau 
repréfente  Pliiton  qui  fe  hâte  d'emmener 
cette  déefT.'  ;  on  voit  dans  les  airs  de  pe- 
tits amours ,  qui  par  des  danfes  &  des 
efpiegleries    expriment  la  grande  joie 
que  cet  enlèvement  leur  infpire;  d'un 
autre  coté ,  Cupidon  vole  en  riant  dans 
les  bras  de  fa  mère,  pour  la  féliciter  du 
fuccès  de  cette  entreprife.  Description 
de  la  galerie  de  Drejde. 

Il  n'y  a  point  de  connoifTeur  à  qui  un 
mélange  aufli  agréable  de  Y  allégorie  avec 
l'hiftoire  puifle  déplaire  ;  il  peut  fervir 
de  modèle  fur  la  manière  de  traiter  un 
alliage  fi  délicat.  Si  Rubens  s'en  étoit  ac- 
quitté avec  autant  d'efprit  dans  la  galerie 
du  Luxembourg ,  il  eft  à  préfumer  que 
M.  Dubos  n'auroit  pas  marqué  une  fi  for- 
te répugnance  pour  les  tableaux  de  ce 
genre.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la  théorie  gé- 
nérale des  beaux-arts  de  M.  Sulzer.) 

ALLÉGORIQUE,  adj.  Bellis-lettres , 
Poéjte.  Un  perfonnage  allégorique  cft 
une  paflîon  ,  une  qualité  de  l'ame  ,  un 
accident  de  la  nature ,  une  idée  ahftraite 
perfonnlflée.  Prefque  toutes  les  divinités 
de  la  fable  font  allégoriques  dans  leur  ori- 
gine >  la  Beauté*  l'Amour,  la  Sage  (Te, 
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le  Temps ,  les  Saifons ,  les  Elémtns ,  la 
Paix,  la  Guerre  ,  :  maislorfque  ces 
idées  abftraites  peri'onnifiécs  ont  été  réel- 
lement l'objet  du  culte  d'une  nation ,  & 
que  dans  fa  croyance  elles  ont  eu  une 
exiftence  idéale ,  elles  font  mifes  dans 
Tordre  de  merveilleux  au  nombre  des 
réalités,  &  ce  n'eft  plus  ce  qu'on  appel- 
le des  ferfonnages  allégoriques.  AinG 
dans  Homère  on  diftingue  l'allégorie 
d'avec  la  fable:  Vénus  &  Jupiter  font 
de  la  fable»  l'injure  &  les  prières  font 
de  l'allégorie.  Tl  eft  vraifemblable  que 
dans  le  langage  t'es  premiers  poètes ,  l'al- 
légorie fut  la  pépinière  des  dieux  ;  l'opi- 
nion en  prit  ce  qu'elle  voulut  pour  for- 
mer la  mythologie  ,  &  laiffa  le  relie  au 
npmbre  des  fi&ions. 

Le  même  perfonnage  eft  employé  com- 
me réel  dans  un  poème,  &  comme  allé- 
gorique dans  un  autre  ,  félon  que  le  fyf- 
téme  religieux  dans  lequel  ce  perfonna- 
ge eft  réalifé ,  convient  ou  non  au  fujet 
du  poème.  Ainfi  »  par  exemple  ,  dans  VE- 
neide  l'amour  eft  pris  pour  un  être ïéel , 
&  dans  hHenriade  ce  n'eft  qu'un  être 
allégorique, de  la  même  C la  (Té  que  Apoli- 
tique 8c  la  difeorde. 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à  l'excès 
l'abus  des  perfonnages  allégoriques  ,  le 
Roman  de  la  Rofe  les  avoit  mis  en  vogue  : 
dans  ce  roman  l'on  voit  en  feene  ,  jalou- 
fie ,  bel  accueil,  faux -fewélant ,  &c.  & 
d'après  cet  exemple,  ont  mettoit  fur  le 
théatie  ,  dansjes  fotties  &  les  my itères  , 
UtitHj  le  mien ,  le  bien ,  le  mal ,  Y  effrita 
Ici  chair le  péché ,  la  honte*  bonne  com- 
pagnie, paffe-temps  %je  bois  à  vous ,  &c. , 
&  tout  cela  étoit  charmant*  &  daus  ce 
temps-là  on  auroit  juré  que  de  ii  heu- 
reufes  fictions  réuffîroientdans  tous  les 
fie  des. ,  " 

_  Non,- feulement  on  faifoit  des  perfon- 
nages  ,  ma i'k  encore  des  mondes  allégori- 
ques ,  &  l'on  traçoit  fur  des  cartes ,  de 
pofté  en  poil e ,  la  route  du  bonheur  ,  le 
chemin  de  l'amour  :  par,  exemple  ,  on 
partoit  du  port  d'indifférence .,  on  se  m  - 
oarquoit  fur  le  -fleuve  defpérance  ,  on 
pafToit  le  détroit de  rigueur,  oo.s'arrê- 
toit  à  perfevéf ance  ,  d'où  l'on  dérouvroit 
l'isle  de  faveur ,  où  faitbit  naufrage  in- 
nocence. Ces  curkufes  puérilités  ont  été 
à  la  mode  dans  le  ûecle  du  bel-efpnt  &  du 
précieux ridicu'e,  le  bon efprit  lésa  ré- 
duites Mc»r  jo^e  valeur,  fcQfcn'.en  voit 


Iilua.quefur  des  éçram,ou  dans É/Êéqàm 
ivres  myftiques,  (  M-  Marmonteljfyv  m 
Allégorique,  adj.  TV*/,  y  ce  qui* 
contient  une  allégorie.  Voyez  ALLEGO- 
RIE, ^.  théologiens  diftinguént  riant 
l'écriture  deux  fartes  de  feus  c*n  général  , 
le  fens  littéral  &  le  Cens  myftique.  Voyez  ■ 
Sens  littéral  ^Mystique.  ... 

Ils  fubdivifent  le  fens  my  nuque  en  al- 
légorique ,  tropologique  &  analogique. 

Le  fens  allégorique      celui  qui  refai- 
te de  l'application  d'une  choie  accomplie; 
à  la  lettre  ,  mais  qui  n'eft  pourtant  aue* 
la  figure  d'une  autre  chofe  :  ainfi  le  1er- 
peut  d'airain  élevé  par  Moyfe  dans  le  dé- 
lert  pour  guérir  les  Ifraëlites  de  le urs 
plaies  p  repréfentoit  dans  ua:fens;-aàYf»-« 
riqu*  Jefus-.Chrift  élevé  en  croix:  pour  la* 
rédemption  du  genre  humaia.j  t»]  Q| 

Les  anciens  interprètes  de  l'écriture  fél 
font  fort  attachés  aux  fens  allégoriques  îî 
oi^  peut  s'en  çonvaincreen  lifant  Ojigc-i 
ne,  Clément  d'Alexandrie  ,  £5^.  mais 
ces  allégories  ne  font  pas  toujours  des* 
preuves  concluantes  ,  à  moins  qu'elle** 
ne  foient  indiquées  dans  l'écriture  même, 
on  fondées,  fur  le  concert  unanime  de* 
pères, ,   ,  .  .  tjiô*  lr.  arlisj 

Le.fens  qllégçrjque  proprement  dit ,  eft" 
un  fens  myfii 7 ur  qui  regarde  l'églife  &  le*, 
matières  de  religion.  Tel  eft  ce  .point  de 
doctrine  quefaint  Paul  explique  dans  f-n 
épitre  aux  Gai  a  tes  :  Abraham  duos,  jiliar. 
habilita  unum  de  anciUk ,  fâunum  de  li->. 
,berâ  :,fid  qui  de  au  ci  lia  ,  ficuttdum  car- 
Jtew  natUS  tfih  qui  autan  1 de  libéra. ,  fer 
reprowijjwnetn  ,;  que  f uni  fer  allegoriatm 
diâa.  Voilà  VaBégoriei  en  voici  le  fens,: 
&  l'application  à  l'églife  &  à  fes  en  fan  s  : 
Hec  enimfunt  duo  tejlamenta  ;  unum  qui-, 
idefft  in  monte  Si  nu  ,  in  fc,  vu  ut  cm  gene-t 

rans  ;r que  ejl  Agar  IUa,  uuu.n  que- 

fui  fum  ejl  Jerufalem  ,  libéra  eft ,  que  ejt 
m mer  nojtra.,.  . .  .  Nos.  autem  fratres  , 
ftcuudumlfaac ,  promifftonis  filiifumus»  .«i 
Non  fumus  anciUuî  fa  à  ,  fed  libère  ;  quâ. 
Ubertiuc  Çhriftusnos  liberavik  Gaiat.  cap.\ 
iviverf.  23.  24  *  =S»  »<5 ,  39  < .  31.  (-6*> 
*  ALLEGRANIA ,  Géorg* ,  petite  isl* 
d'Afrique,  l'une  des  Canaries,  au  pord. 
de  la  praçiçufc,  au  nord  ou  eft  deRûcca9, 
&  auMord-elt  fie  Sainte-Claire. 

ALLEGRE  c«  AI.KGRE  ,  ville  de 
^France  en  Auvergu.,  généralité  de  Rio  m, 
élection  de  Brioude ,  an  pi;  d'une  mon* 
^?«u^«ffuide.  la<juc.U^iI-y  a  ungriad. 
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lac.  Long.  *i ,  2a;  /aft  4$ -,  10.  ' 

ALLEGRO, terme  de  mujiuue.  Ce  mot 
écrit  à  la  tête  d'un  air ,  déiigne ,  du  lent 
au  vite,  le  troifiemc  d<s  quatre  princi- 
paux degrés  de  mouvement  établis  dans 
la  mufique  italienne.  Allegro  eft  un  ad- 
jeftif  italien  qui  li-niKe  gai  &  c'eft  auffi 
L'èxprcflion  d'un  mouvement  gai  &  ani- 
mé, le  plus  vif  de  tous  après  le  prejlo. 
V oyez, Mouvement,  i 

le  diminutif  allegretto  indique  une 
gaieté  plus  modérée,  un  peu  moins  de 
vivacité  dans  la  mefure.  (S) 

ALLELUIA  ,  ou  ALLELUf  AH  ,  ou. 
HALLELUIAH,  exprelfion  de  joie  que 
l'on  chante  ou  que  l'on  récite  dans  l'E- 
glife  à  la  fin  de  certains  parties  de  l'of- 
fice divin.  Ce  iaot  eft  hébreu  ,  ou  plutôt 
compofé  de  deux  mots  hébreux  ;  favoir , 
îY7n  ,  ktiUeltt  y  &  m  ,  Jab  ,  qui  eft  une 
abréviation  du  nom  de  Dieu  mn» ,  Jebo- 
oab,  qui  tous  deux  Ggnifient  laudate  Do- 
minutn  ert  forte  qu'en-  notre  langue  , 
alléluia  veut  dire  proprement  louez  le 
Seigneur. 

S.  Jérôme  prétend  que  le  dernier  mot 
dont  eft  compofé  alléluia  ,  n'eft  point  une 
abréviation  du  nom  de  Dieu  ,  mais  un 
«Je  fts  noms  im fiables;  ce  qu'il  prouve 
par  divers  paflages  de  l'écriture,  où  à  la 
place  de  laudate  Dominum ,  comme  nous 
lifons  dans  la  ver  lion  latine ,  les  Hébreux 
lifent  alléluia  remarque  qui  n'infirme 
pas  le  fens  que  nous  avons  donné  à  ce 
mot. 

Le  même  pere  eft  le  premier  qui  ait 
introduit  .le  mot  alléluia  dans  le  fervice 
de  l'églife  :  pendant  long-temps  on  ne 
l!empL*yoit  qu'une  feule  fois  l'année 
dans  l'églife  latine,  favoir,  le  jour  de 
Pâques  :  mais  il  étoitplus  eu  ufage  dans 
l'églife  grecque,  où  on  le  chantoit  dans 
la  pompe  funèbre  des  faints ,  comme  S. 
Jérôme  le  témoigne  exprefiement  en  par- 
lant de  celle  de  fainte  Fabiole  :  cette  cou- 
tume s'eft  cenfervée  dans  cette  églife  , 
où  l'on  chante  même  l'alléluia  quelque- 
fois pendant  le  carême. 

Saint  Grégoire  le  grand  ordonna  qu'on 
leclunteroit  de  même  toute  l'année  dan* 
l' églife  latine  ;  ce  qui  donna  lieu  à  qucl- 

2 nés  perfonnes  de  lui  reprocher  qu'il 
toit  trop  attaché  aux  rits  dis  Grecs  ,  & 
qu'il  introduisit  daiu  l'églife  de  Rome 
les  cérémonies  de  celle  de  Conflantino- 
ple  :  mais  il  répondit  lue  tel  avoit  été 
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autrefois  l'afage  à  Rome  même,  lorfque 
le  pape  Damafe,  qui  mourut  en  384, 
introduilit  la  coutume  de  chanter  Yutie- 
luia  dans  tons  les  offices  de  l'année.  Ce 
décret  de  S.  Grégoire  fut  tellement  requ 
dans  toute  l'églÙe  d'Occident  ,  qu'on  y 
chantoit  Valleluia  même  dans  l'office  des 
morts  ,  comme  l'a  remarqué  Baroniut 
dans  la  defeription  qu'il  fait  de  l'enterre- 
ment  de  fainte  Radegonde.  On  voit  enco- 
re dans  la  tnelle  Mofarabique ,  attribuée 
à  S.  Ifidore  de  Séville,  cet  introïte  de  la 
méfie  des  défunts  :  Fit  es  portio  ntea  , 
Doitwtr ,  alléluia  ,  in  terril  viventium  t 
alléluia. 

Dans  la  fuite  l'églife  Romaine  fuppri- 
ma  le  chatît  de  X  alléluia  dans  l'office  & 
dans  la  méfie  des  morts  ,  auifi-bien  que 
depuis  la  feptuagéfune  jufqu'au  graduel 
de  la  m  elle  du  famedi-faint  ,  &  elle  y 
fubftitua  ces  paroles ,  lotis  tibi  ,  Domine, 
rex  teterttée  gloria* }  comme  on  le  pratique 
encore  aujourd'hui.  Et  le  quatrième  con- 
cile de  Tolède  dans  l'onzième  de  fes  ca- 
nons, eu  fit  une  loi  exprefle,  qui  a  été» 
adoptée  par  les  autres  églifes  d'Occident. 

S.  Auguftin,  dans  l'on  épitre  119  ai> 
Janitar.  remarque  qu'on  ne  chantoit  Val- 
leluia que  le  jour  de  pâçues  &  les  cin- 
quante jours  fuivans  ,  en  ligne  de  joie 
de  la  réfurre&ion  de  Jefus-Chrift  :  & 
Sozomene  dit  que  dans  l'églife  de  Rome 
on  ne  le  chantoit  que  le  jour  de  pàques.> 
Baron  lus   &  le  cardinal  Bona  fe  font 
déchaînés  contre  cet  hiftorien  pour  avoir 
avancé  ce  fait:  mais  M.  de  Valois  dan» 
fes  notes  fur  cet  aoteur ,  montre  qu'il 
n'avoit  fait  que  rapporter  l'ufage  de 
fon  .  fiecîe.  Dans  la  méfie  Mofarabique 
on  le  chantoit  après  l'évangile  ,  mais  non 
pas  en  tout  temps* 'au  lieu  que  dans  les 
autres  églifes  on  le  chantoit ,  comme  on 
le  fait  encore  ,  entre  l'épitre  &  l'évangi- 
le ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  au  graduel.  Sidoine 
Appollinaire  remarque  que  les  forçat* 
ou  rameurs  chantoient  à  haute  voix  l'al- 
léluia ,  comme  un  lignai  pour  s'exciter  & 
s'encourager  à  leur  manœuvre. 
Çurvorum  hinc  cborus<  helciariorwn 
Refpmfantibrtt  AtLELUÏA  ripis , 
Ad  ChrifluHt  levut  uttfnicum  celeufma  : 
'Sic  ;  Jic  pfaSite  ,  nauta  t>tl  viator. 
Ç'etoit  en  effet  la  coutume  des  pre- 
miers chrétiens,  que  de  fan&itier  leur, 
travail  par  le  chant  des  hymnes  te  des 
yfeaumes.  Bingham,  wiç.  eccUfiojl.  tom. 
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VI  y  lib  XIV,  c.  a?,  §.  a.  (Ê)  A 

Alléluia,  f.  m.  Hijl.  nat.  en  latin 
exis ,  herbe  à  fleur  d'une  feule  feuille  en 
forme  de  cloche,  ouverte  &  découpée. 
Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché 
au  fond  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  & 
qui  devient  dans  la  fuite  un  Fruit  mem- 
braneux ,  oblong ,  &  divifé  le  plus  fou- 
vent  en  cinq  loges  qui  s'ouvrent  chacune 
en  dehors  par  une  Fente  qui  s'étenl  depufs 
la  bafedu  fruit  jufqu'à  la  pointe.  Chaque 
loge  contient  quelques  femences  enve- 
loppées chacune  d'une  membrane  éhf- 
tique  qui  la  pouffe  ordinairement  allez 
loin  lorfqu'elle  eft  mûre.  Tourutfort, 
Inft.  reibtrb.  Voyez  PLANTE.  (/)  <"> 

ALLELUIA  ,  Jardin.  ,  oxytriphyBm. 
Cette  plante  ne  graine  point,  &'  ne  fe 
multiplie  que  par  de  grandes  traîna  {Tes 
ou  rejetons  qui  fortent  de  fon  pié ,  de 
même  qu'il  en  fort  des  violettes  &  des 
marguerites.  On  replante  ces  rejetons  en 
mars  &  avril ,  fe  on  leur  donne  un  peu 
d'eau.  Cette  plante  croît  naturellement 
dans  les  bois  ,  &  aime  l'ombre,  (if) 

l'Alleluia  ,  Médecine  ,  eft  d'une 
odeur  agréable,  &  d'un  goût  aigrelet  :  il 
eft  bon  pour  défaltérer,  pour  calmer  les 
ardeurs  de  la  fièvre ,  pour  rafraîchir  , 
pour  purifier  les  humeurs  :  il  fortifie  le 
coeur,  rélifte  aux  venins.  On  s'en  fert  en 
décodion,  ou  bien  on  en  fait  boire  le  fuc 
dépuré. 

$  ALLEMAGNE  ,  Giogr.  Hijloire. 
Cette  région  de  l'Europe  fut  connue  , 
dans  les  premiers  temps  fous  le  nom  de 
Germanie.  (  Voyez  Germanie.  )  Elle 
renfermoit  alors  le  Danemarck,  la  Nor- 
vège &  la  Suéde ,  jufqu'au  golfe  Bot- 
nique.  Elle  a  aujourd'hui  moins  d'éten- 
due du  coté  du  nord.  L'Océan  ,  la  mer 
Baltique,  &  tout  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient Cherfonefe  cimbrique  ,  la  bor- 
nent au  feptentrioo;  la  Hongrie  &  la 
Pologne  à  l'orient  ;  l'Italie  &  la  Sn  i(Te 
au  midi  ;  la  France  &  les  Pays-bas  à  l'oc- 
cident. Les  pertes  qu'elle  a  efluyées  du 
coté  du  feptentrion  ont  été  réparées  du 
coté  du  midi ,  où  elle  a  reculé  Tes  fron- 
tières jufqu'à  la  Dalmatie  &  l'Italie ,  & 
même  au-delà  du  Danube  :  elle  a  encore 
pris  des  accroiflemens  du  coté  de  l'occi- 
dent, par  l'acquifition  des  pays  qui  com- 
pofoient  une  partie  de  la  Gaule  Belgique. 

Les  traits  &  le  fond  du  caraétere  des 
anciens  Germains  fe  font  perpétués  dans 
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leurs  defeendans.  La  candeur,  te  cour*-' 
ge  Se  l'amenr  de  la  liberté,  font  chez  eux 
des  vertus  héréditaires  qui  n'ont  point 
éprouvé  d'altération.  Les  Allemands  ï 
comme  leurs  ancêtres  ,  font  robuftes  , 
grands  &  bien  conformés.  Tous  fcmblent 
nés  pour  la  guerre;  leurs  exercices ,  leurs 
jeux,  Se  fur-tout  leur  mu  fi  que ,  mani*' 
f  citent  leurs  inclinations  bet1t*,ueufctY 
Ce  peuple  de  fotdats,  quoique  fier  &  ja- 
loux de  fes  privilèges,  fe  fonmet  fars 
murmure  à  l'auftérité  de  la  difcipline  mi- 
litaire; &  quoique  le  commandement  y 
.  foit  dur,  l'obéiffancey  eft  fans  réplique. 
Leur  efprit  inventeur  a  étendu  le*  Irmu- 
tes  des  arts  utiles)  Si  leur  dédain  pour  les' 
arts  agréables  leur  en  a  fait  abandonner 
la  culture  à  leurs  voisins.  La  chimère  de 
la  naiflance  eft  un  mérite  d'opi*ni»nqni 
ouvre  en  AOemagneAc  chemin  à  h  Fortu- 
ne &  aux  honneurs.  Les  comtees -lesba* 
'ronsfe  regardent  comme  des  intelligen- 
ces fublimes  &  privilégiées.  Leu*  vanité 
-  leur  fait  croire  que  la  nature  n'a  employé' 
qu'une  fale  argille  pour  former  levuigai~ 
re  des  hommes  y  Se  qu'elle  *  réservé"  le  ti- 
mon le  plus  précieux  pour  corn pofer  cenu' 
de  leur  efpece.'Ce  rréjugé  eft  fortifié  par 
les  prérogatives  attachées  à  la  naiflance  : 
ce  n'eft  qu'à  la  faveur  d'une  longue  fuite 
d'aïeux  qu'on  peut  prétendre  aux  digni- 
tés de  l'eglîfe,  dont  les  richefTes  '  entre- 
tiennent la  fplendeur  des  familles. 

La  conftitution  a ébuelle  de  VAMema&iëi 
eft  à-peu- près  la  même  que  dans  fon  ori- 
gine. C'eft  un  refte  de  ces  confédérations 
formées  par  plufieurs  tribus,  pour  affu- 
rer  l'indépendance  commune  contre  les 
invafions  étrangères.  Cette  région  étoit 
autrefois  habitée  par  différens  peuples  %' 
qui  avoient  une  identité  d'origine  ,  de 
langage  &  de  mœurs ,  &  dont  chacun* 
avoit  un  gouvernement  particulier  in- 
dépendant des  autres.  Le  pouvoir  des  rois 
étoit  limité  par  la  lot ,  &  les  intérêts  pu-1 
blics  étoièr.t  difeutés  dans  les  aflemhlées* 
nationales.  Les  Germains,  toujours  ar- 
més ,  Se  toujours  prêts  à  combattre  &  à 
mourir  pour  conferver  leur  indépendan- 
ce &  leurs  poflefnons  ,  furent  fou  vent 
attaqués  ,  quelquefois  vaincus  ,  Se  ja- 
mais fubjugués.  C'eft  le  feul  peuple  de 
la  terre  qui  n'ait  point  obéi  à  des  maîtres 
étrangers.  Les  Romains  y  firent  quelques 
conquêtes,  mais  leur  domination  v  fut 
toujours  chancelante  ,  &  jamais  ils  ne 
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comptèrent  la  Germanie  an  nombre  de 
leurs  provinces.  Il  ett  vrai  que  les  diffé- 
rentes républiques  ne  connurent  pas 
toujours  allez  le  prix  de  leur  confédéra- 
tion, &  que  fou  vent  divifées  d'intérêts 
ou  de  haines  perfonnelles  ,  elles  s'affoi- 
blirent  par  des  guerres  domeftiques  , 
au  lieu  de  réunir  leurs  forces  contre  leurs 
oppreûeurs.  Elles  enflent  été  invinci- 
bles ,  fi  elles  avoient  eu  autant  de  poli- 
tique que  de  courage. 

Quoique  V Allemagne  ait  été  dans  tous 
les  temps  le  théâtre  de  la  guerre ,  elle  a 
toujours  été  furchargée  d'habitans.  Son 
exceûive  population  l'a  fait  appeller  la 
pépinière  des  hommes.  C'eft  un  privilège 
dont  elle  eft  redevable  à  la  falubrité  de 
l'air  qui  entretient  la  vigueur  du  corps , 
&  à  la  Fer til I ité  de  fon  fol  q u i  fournit  des 
fubfiftauces  faciles  an  cultivateur.  Les 
rivières  dont  ce  pays  eft  arrofé  ,  favo- 
ri fent  fa  fécondité  naturelle  &  fes  rela- 
tions commerçantes.  Des  bains  d'eaux 
minérales  ,  chaudes  &  tempérées ,  of- 
frent des  reflources  puiflantes  contre  les 
maux  qui  affligent  l'humanité.  Quoique 
le  climat  &  le  fol  ne  foient  pas  favora- 
bles à  la  culture  de  la  vigne ,  on  recueille 
fur  4es  bords  du  Keckre  &  du  Rhin  des 
vins  fort  eftimés.  Les  bords  de  la  mer 
beaucoup  plus  froids  ne  counoiflent  pas 
cette  riche  (Te  ,  mais  on  y  fait  d'abondan- 
tes moilTons  de  bled ,  &  l'on  y  nourrit 
des  troupeaux  nombreux  dans  de  gras 
pâturages. 

Les  Francs,  que  Ton  regarde  comme 
originaires  de  la  Germanie  a  furent  les 
premiers  qui  en  changèrent  la  conititu- 
tion.  Apres  avoir  été  les  conquérans  des 
Gaules ,  ils  repayèrent  le  Rhin  ,  &  fe 
rendirent  les  maîtres  de  tout  le  pays  ren- 
fermé entre  le  Danube  &  le  Mein.  Char- 
lemagne  étendit  plus  loin  fes  conquêtes,* 
&  après  avoir  fubjugué  la  Saxe  &  la  Ba- 
vière ,  il  porta  fes  armes  vi&orieufes 
jufques  dans  les  provinces  voiftnes  de  la 
Pologne  &  de  la  mer  Baltique.  V Allema- 
gne ,  fous  ce  prince  conquérant  &  fous 
le  règne  de  fon  fils,  ne  fut  pour  ainfi 
dire  qu'une  province  de  France ,  dont  el- 
le fut  détachée  par  le  partage  imprudent 
que  les  fils  de  Louis  le  débonnaire  firent 
de  fon  riche  héritage.  Elle  échut  à  Louis 
II  à  titre  de  royaume  ;  &  fes  defeendans 
la  puflederent  depuis  340  jufqu'à  911 , 
o,ue  Louis  l'enfant  mourut  (an,*  Uiffer  de 
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poftérité.  Alors  Y  Allemagne  Rît  rendue 
élective  ;  &  féparée  de  la  France  , 
elle  forma  un  gouvernement  particulier, 
fous  le  nom  d'empire  romain ,  titre  ftéri le, 
qui  loin  de  contribuer  à  l'a  fplendeur, 
l'a  inondée  d'un  déluge  de  calamités  re- 
naiiTantes. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le 
titre  d'empereur  des  Romains  ,  fins  pof- 
féder  l'héritage  des  anciens  maîtres  do 
monde.  L'origine  de  cet  ufage  fe  décou- 
vre dans  la  foiblefte  des  peuples  d'Italie 
opprimés  par  des  barbares  ,  &  fur-tout 
dans  l'ambition  des  papes,  qui  voulant 
fe  fouftratre  i  la  domination  des  Goths, 
des  Lombards  &  des  Grecs ,  choifirent 
Charlemagne  pour  protecteur  :  ils  lui 
déférèrent  un  titre  qu'ils  n'avoient  point 
droit  de  lui  donner;  mais  ils  ne  purent 
taire  paflfer  fous  fa  domination  les  peu. 
pies  qui  obéiiïbient  à  des  maîtres  étran- 
gers. La  majefté  de  ce  prince  fut  révérée 
dans  Rome ,  il  y  fut  reconnu  empereur  , 
exerqa  tous  les  actes  de  fouveraineté  :  il 
conferva  les  magiftrats  &  la  conflitution , 
non  pas  qu'il  n'eût  le  droit  de  les  chan- 
ger ,  mais  par  mie  fuite  de  fa  politique  , 
pour  ménager  de  nouveaux  fujets ,  &  les 
attacher  à  fa  domination. 

Les  Romains  fe  laiïerent  bientôt  d'a- 
voir pour  protecteurs  &  pour  maîtres  des 
princes  allez  puiflans  pour  être  impuné- 
ment leurs  tyrans.  Les  papes,  ambitieux 
d'envahir  le  pouvoir  fupréme ,  fomentè- 
rent en  fecret  le  mécontentement  du 
peuple  qui  commença  à  rougir  d'être  af- 
fervi  à  des  fouvet  ai ns  étrangers  ;  &  dès 
qu'ils  furent  appuyés  de  la  multitude,  Us 
abuferentdes  foudres  de  l'églife  contre 
tous  ceux  qui  refuferent  déployer  fou» 
leurdefpotifme.  Les  rohd  Allemagne  ^ï. 
qui  le  titre  d'empereur  des  Romains  ne 
l'ulcitrtit  que  des  guerres  ,  fe  defifterent 
fueceffivement  de  leurs  droits,  &  aban- 
donnèrent le  fiége  de  Rome  aux  papes, 
qui  pendant  plulieurs  fiecles  boulever- 
ferent  l'Europe  pour  s'y  conferver.  Mais 
en  renonçant  à  la  réalité  du  pouvoir  ,  ils 
continuèrent  à  fe  parer  d'un  titre  vain& 
pompeux  «  &  à  leur  élection ,  on  les  fait 
encore  jurer  qu'ils  feront  les  défendeurs, 
de  l'empire,  mot  qui  n'offre  aucune  idée, 
&  n'impofe  aucune  obligation  ,  puifqu'il 
ne  refte  aucun  veftige  de  cet  empire.  Ils 
ont  même  aboli  l'ufage  d'aller  fe  faire 
couronner  à  Rome,  ufage  «jui  coûta  tant 
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de  fang  à  l'Europe  ;  &  les  princes  {Vec- 
teurs n'exigent  point  raccomplifle.nent 
de  leur  ferment:  les  dépenfes  de  cette 
cérémonie  épuifoient  Y  Allemagne ,  &  en- 
richittount  l'Italie. 

V  Allemagne,  comme  dans  les  premiers 
temps,  cil  encore  gouvernée  par  d'fférens 
fouverains ,  dont  l'empereur  eft  le  chef, 
mais  dont  le  pouvoir  eft  reftraint  par  ce- 
lui des  états  de  l'empire,  qui  (ont  compo- 
fés  des  princes  ,  dont  les  uns  l'ont  ecclé- 
fiaftiques,  Aies  antres  récnliers.  Cette 
dignité,  depuis  Charlemagne,  a  toujours 
été  éle&ive.  Quoique  toute  la  nation  fut 
convoquée  pour  donner  fa  voix  ',  il  eft 
conlhnt  qu'il  n'y  eut  prefque  jamais  que 
les  princes  ,  les  évêques  &  la  nobleflTe, 
qui  donnèrent  leur  fuffra^e.  Le  nombre 
des  électeurs  eft  aujourd'hui  reftraint  à 
neuf,  dont  trois  font  eccléfiaftiqnes,  fa- 
▼oir  ,  les  archevêques  de  Mayence  ,  de 
Trêves  &  de  Cologne.  Les  fix  autre», 
font  le  roi  de  Bohème ,  le  roi  de  Prnfle , 
les  ducs  de  Bavière,  de  Saxe  &  de  Ha- 
novre ,  &  le  comte  Palatin  du  Rhin.  On 
ne  peut  fixer  le  temps  où  ces  princes  fe 
font  appropriés  ce  privilège  exclufiF:  la 
plupart  des  droits  ne  font  que  d'anciens 
ufages.  L'opinion  la  plus  générale  en  fixe 
l'époque  à  Othon  III.  Il  eft  probable  que 
les  premier*  officiers  de  l'empise  ,  qui 
tenoient  dans  leurs  mains  tout  le  pou- 
voir ,  s'arrogèrent  le  droit  d'éleftion.  La 
bulle  d'or  les  confirma  dans  une  usurpa- 
tion, dont  on  ne  ponvoit  les  dépouiller. 
Le  chef  de  tant  de  f<«uverains  eft  fort  li- 
mité dans  l'exercice  du  pouvoir  fupréme: 
il  ne  peut  rien  décider  fans  le  concours 
des  priners  ,  &  dès  qu'il  eft  élu  ,  il  con- 
firme par  fes  lettres  &  par  fon  fceau ,  les 
droits  &  les  privilèges  des  princes,  de  la 
lioblefle  Sz  des  villes. 

L'empereur  &  les  électeurs  font  les 
feuls  princes  qui  fuient  véritablement 
fouverains  ,  parce  qu'ils  font  affez  pnif- 
fans  pour  faire  rèfpeéfcer  leurs  privilèges 
&  la  foi  dés  traités.  La  couronne  impé- 
riale ,  après  avoir  ceint  le  front  des  pfin- 
ces  de  Saxe  ,  de  Suahe ,  de  Bavière  &  de 
Franconie ,•  Ôfc  pafla  fur  la  tête  du  com- 
te de  Habsbourg ,  tige  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  dont  les  defeendans  ont  étendu 
leur  domination  dans  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Europe ,  plutôt  par  une  poli- 
tique fage  &  fuivie  ,  que  par  la  force  Se 
l'éclat  des  armes.  L'extinékion  de  cette 
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aûgufte  maifon  en  a  fait  paffer  l'h  érirage 
dans  celle  de.  Lorraine,  qui,  à  ce  que) 
quelques-uns  ont  prétendu  ,  avoit  une» 
commune  origine  avec  elle.  * 

La  maifon  des  comrei  Palatins  du  Rhirt 
fe  glorifie  delà  plus  haute  antiquité.  Sa 
domination  s'étend"  depuis  les  Alpes  juf-i 
qu'à  la  M  i  lle  ;  elle  eft  diviféé  en  deux 
branches  principales,  dont  l'une,  quidef- 
cend  de  Rodolphe  ,  a  pour  chef  l'élec-» 
teur  Palatin;  l'autre  ,  qui  defeend  de 
Guillaume,  peflede  la  Bavière:  La  bran- 
che Palatine  des  Deux-Ponts  a  donné  «tflf 
rois  à  la  Suéde,  &  des  fouverains  illuftrcl 
à  pluficurs  pays  de  V Allemagne.  On  peut 
dire  à  la  gloire  de  cette  maifon  ,  qui  poft 
fede  aujourd'hui  deux  élecront* ,  qu'elle 
a  été  dans  tous  les  temps  féconde  eri 
grands  hommes. 

La  maifon  de  Saxe  ,  qu'on  voit  briller 
dans  le  berceau  de  Y  Allemagne,  pamît 
auifi  grande  dans  fon  origine,  qu'elle  l'eft 
aujourd'hui.  La  Thuringe ,  la  Mifnie, 
la  haute  &  baffe  Luface  qu'elle  poflTede, 
font  fituéesau  milieu  «ici* Allemagne.  Elle 
eft  divifée  in  deux  branches  qui  en  for- 
ment plufieurs  autres.  L'Erneftine ,  qui 
eft  l'aînée  ,  a  été  dépouillée  de  l'éleftorat 
qui  a  paftedansla  branche  Albertine.  Si 
les  pofteftions  de  cette  maifon  étoient 
réunies  fur  une  feule  téte,  elles  forme- 
roientunepniflanceredoutable  :  les  prin- 
ces de  Gotha,  deVeimar,  Hilburghau- 
fen,ç9V.  n'ont  plus  quel'ombre  du  pouvoir 
dont  leurs  ancêtres  aboient  la  réalité. 

La  maifon  électorale  de  Brandebourg 
eft  parvenue  au  dernier  période  de  la: 
grandeur,  fous  un  roi  philofnphe  &  con- 
quérant :  fes  polfelfions  s'étendent  au- 
de  là  de  YABemagnee ,  ou  il  eft  maitre  de 
la  Poméranie  ultérieure ,  de  la  Marche  , 
de  la  PrufTe  ,  du  Brandebourg  ,  de  la 
Pruflfe  érigée  en  royaume,  de  Cleves,  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Siléfte ,  des 
évêchés  d'Halberftad,  de  Minden ,  de  Ba- 
min  ,  &  de  l'archevêché  de  Magdebourg. 
Cet  état  conftdérable  par  fon  étendue  , 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  accroiflTe- 
mens  par  fa  population,  dont  les  progrès 
font  favorifés  parla  fertilité  du  fol  &  par 
les  encouragemens  du  gouvernement. 

L'éleftorat  eft  paflTé  dans  la  maifon  de 
Brunfvic-Hanovre ,  qui  aaufïï  la  gloire 
d'occuper  le  trône  d'Angleterre.  Lespof- 
fefflons  de  cette  maifon ,  quoique  divi- 
fées  ,  lui  donnent  un  rang  confidérable 
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pdr  m  i  les'  princes  fouverains  de  Y  Attenta- 
gne.  L'éleétoratde  Bohème  elt  tombé  dans 
Ta  maifon  d'Autriche  :  les  électeurs  ec- 
cléfiaftiques  font  chanceliers  de  l'empire. 
Celui  de  Mayence  doit  exercer  cette  di- 
gnité en  Allemagne  i  celui  de  Trêves  r 
dans  la  Gaule  &  dans  la  province  d'Arles , 
à  laquelle  les  Allemands  confervent  tou- 
jours le  ;titre  de  royaume;  celui  de  Co- 
logne dans  l'Italie.  On  peut  juger  par  ce 
partage  que  leurs  fonctions  font  trop  (im- 
pies ,  pour  être  pénibles  :  il  n'y  a  que 
le  premier  à  qui  fon  titre  impofe  des  obli- 
gations réelles. 

Chaque  éle&eur  eft  haut  officier  de 
l'empire.  Le  duc  de  Bavière  prend  le  ti- 
tre de  grand-maître  :  c'eft  lui  qui  dans 
lafolemnité  du  couronnement  porte  la 
couronne  d'or.  L'électeur  de  Saxe ,  en  fa 
qualité  de  grand  maréehal ,  porte  l'épée. 
Celui  de  Brandebourg  ,  comme  grand 
chambellan ,  porte  le  fccptre.  Le  Palatin, 
comme  grand  tréforier,  diftribue  an  peu- 
ple les  pièces  d'or  dont  l'empereur  a  cou- 
tume de  faire  des  largeffes  après  fon  cou- 
ronnement. Enfin  chaque  électeur  a  fa 
fonction,  qu'il  fait  exercer  par  des  vicai- 
res ,  fur-tout  depuis  que  plufieurs  d'en- 
tr'eux  ,  revêtus  du  titre  de  rois ,  crou 
voient  fe  dégrader,  en  defcendantà  des 
devoirs  qu'on  n'exige  que  d'un  fujet. 
Lorfque  l'empire  eft  vacant',  &  qu'il  n'y 
a  point  de  roi  des  Romains ,  l'éleCteur  de 
Saxe  &  le  Palatin  font  les  vicaires  de 
l'empire. 

V  Allemagne  a  plufieurs  fortes  de  fou- 
verains ,  qui  avec  une  égalité  de  préroga- 
tives, font  diftingués  par  la  différence  des 
noms.  Les  landgraviats ,  qui  dans  leur 
origine  n'étoient  que  des  commiflions , 
devinrent  héréditaires.  La  jurifdi&ion  de 
ces  landgraves  s'étendoit  fur  une  provin- 
ce ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelloit  juges 
ou  comtes  provinciaux.  Les  uns  rele- 
voient  immédiatement  de  l'empereur , 
dont  ils  recevpientl'inveftiturc  deleur  di^ 
guité,  &  les  autres  relevoient  des  évôques 
&  des  feigueurs ,  à  qui  ils  étoient  obligés 
de  rendre  hommage  comme  à  leurs  fou- 
verains.  Leur  grandeur  actuelle  fait  mé- 
connoltre  leur  origine.  Les  margraves 
ou  marquis  commandoient  fur  la  frontiè- 
re. La  jurifdiAion  du  burgrave  étoit  bor- 
née dans  une  ville.  Quoique  la  préroga- 
tive d'élire  un  chef  de  l'empire ,  foit  an- 
nexée  eAcluiivtmeot  à  certaines  mai- 
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fons,  il  y  a  plufieurs  fouverains  qui  mar- 
chent leurs  égaux.  Les  princes  de  Hefle- 
Caffel,  maîires  d'un  pays  étendu  &  ferti* 
le,  font  rechercher  leur  alliance  par  leurs 
voifins.  Ceux  de  Holftein  pofledent  pref- 
que  toute  cette  péninfule ,  connue  autre* 
fois  foi»  le  nom  de  Cberfonefe  cim brique. 
Le  duc  de  Virtemberg  poffede  une  partie 
de  la  Suabe.  Les  états  du  duc  de  Meckel- 
bourg  font  renfermés  entre  la  mer  liai  ti- 
que &  l'Elbe  ,  &  ceux  du  marquis  de 
Bade  s'étendent  le  long  du  Rhin. 

Plufieurs  autres  princes  font  vérita- 
blement fouverains  i  mais  leur  puiflance 
bornée  les  met  en  effet  dans  la  dépendan- 
ce de  leurs  voifins  plus  puifTans  :  tels 
font  fur-tout  les  princes  eceléfiaftiques. 
Comme  leur  dignité  n'eft  pas  héréditaire , 
elle  leur  donne  moins  de  confidération  : 
ils  ne  font  fouverains ,  qu'autant  qu'ils  fe 
tiennent  enfermés  dans  le  cercle  de  leurs 
états.  . 

Le  chef  du  corps;  Germanique  prend 
le  titre  d'empereur  i  Se  comme  il  n'y  t 
point  de  revenus  attachés  à  cette  fupréme 
dignité  ,  on  a  foin  de  n'élire  qu'un  prince 
a  rte/,  riche  &  aiïèz  puiflânt,  pour  en  fou- 
tenir  l'éclat.  Ce  roi  des  rois  n'a  pas  une 
ville  à  lui  :  les  titres  de  toujours  augufië  , 
de  Céfar  ,  de  majefié  fucrée ,  ne  lui  don* 
nent  point  le  droit  de  prononcer  fouvef 
rainement  fur  les  affaires  de  la  paix  &  de 
la  guerre.  .  L'établiifement  des  impôts, 
&  toutes  les  branches  de  l'administration* 
dépendent  des  affemblées  générales, 
qu'on  appelle  dictes.  Tout  ce  qu'on  y  dé- 
cide,  ne  peut  avoir  force  de  loi ,  s'il  n'a 
le  fceau  de  l'empereur. 

Les  états  de  l'empire  font  compofés  de 
trois  corps  ou  collèges,  dont  le  premier 
eft  celui  des  électeurs  ;  le  fécond  celui 
des  princes  ;  le  troifieme  eft  celui  des  vil- 
les impériales.  Les  électeurs  &  les  prin- 
ces font  véritablement  fouverains  dans 
leurs  états  ;  il  eft  des  cas  où  on  peut  ap- 
pcller  de  leurs  jugemens  à  la  chambre 
impériale  de  Spire,  ou  au  ennfeil  aulique, 
qui  fe  tient  dans  la  réfulcnce  de  l'empe- 
reur :  c'eft-là  que  fe  décident  les  affaires 
de  la  nobleffe. .  Le  collège  ries  princes  eft 
encore  compofé  d'évéques  &  d'abbés  qui 
forment  une  claffe-  particulière.  Quoi- 
qu'ils ne  doivent  leur  élévation  qu'aux 
fuftrages  de  leur  chapitre,  ils  ont  la  rré- 
féance  fur  les  prinens  féculiers  dans  les 
diètes  &  les  cérémonies  publiques.  L'«- 
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tendue  de  leurs  poflTefljons,  &  leurs  im- 
menfes  revenus  leur  fourniflènt  les 
mo vcqs  de  tenir  une  cour  ,  dont  la  ma- 
gnificence éclipfe  celle  de  la  plupart  des 
autres  princes.  Il  eft  vrai  que  depuis  l'é- 
tabliflement  de  la  religion  proteftante , 
f  lufieurs  font  déchus  de  cet  état  d'opu- 
lence î  les  archevêques  de  Mayence ,  de 
Trêves  ,  de  Cologne  ,  n'ont  point  été  en- 
veloppés dans  cette  révolution.  Leurs  ri- 
chcfles  &  leurs  privilèges  leur  donnent 
une  place  diftinguée  parmi  les  autres 
fouverains.  L'archevêque  de  Salzbourg 
tient  le  fécond  rang  après  eux:  Les  prin- 
ces évéques  font  ceux  de  Bamherg,  Mirz- 
bourg,  Spire,  Worms,  Confiance,  Augs- 
bourg,  Hildesheim,  Padcrborn  ,  Frcifin- 
gen ,  Ratisbonnc,  Trente,  Brix^n ,  Bàle , 
Liège,  Ofnabruck,  Munfter  &  Coire,  &c. 
&  quelques-uns  de  ces  évéques  occupent 
plufieurs  fieges  dont  les  revenus  donnent 
un  nouvel  éclat  à  leur  dignité ,  dont  rare- 
ment ils  remplirent  les  obligations  reli- 
gienfes  ;  le  luxe  de  leurs  moeurs  eft  bien 
éloigné  de  la  (implicite  évangélique.  Le 
grand  maître  de  Tordre  Teutonique  tient 
le  premier  rang  dans  la  clafle  des  évéques. 
Les  abbés  qui  ont  le  titre  de  princes,  font 
ceux  de  Fui  de  ,  deKempten,  dePrum, 
d'Elva,  de  ViHembourg  ,  £jfc.  Le  grand 
«rieur  de  Malte  prend  place  parmi  eux  : 
le  titre  de  comte  &  baron  donne  autant  de 
confidération  dans  ces  diètes ,  qne  celui 
de  f  rince.  Au  refte  cette  confidération 
eft  toujours  proportionnée  à  l'étendue 
de  leurs  états. 

i  Plufieurs  villes  qui  ont  confervé  leur 
indépendance,  forment  chacune  des  ef- 
peces  de  républiques,  &  figurent  avec 
éclat  au  milieu  d'un  peuple  de  fouverains. 
On  compte  cinquante-une  de  ces  villes  , 
qu'on  nomme  impériales ,  parce  qu'elles 
ne  dépendent  que  de  l'empereur.  Le  trai- 
té de  Munfter  leur  donne  voix  délibéra- 
t;ve  .  &  toutes  cnfemble  ont  deux  voix 
dans  les  diètes  :  l'état  ftoriflant  de  ces 
villes  eft  une  nouvelle  preuve  que  l'a- 
bondance eft  un  fruit  certain  de  la  liber- 
té. On  y  voit  germer  les  richefles ,  &  les 
befoins  y  font  ignorés.  Les  plus  confidé- 
rables  font  Hambourg,  Lubec&  Brème 
dan.  la  bafie-Saxe  j  Ratisbonne  dans  le 
cercle  de  Bavière  i  Nuremberg  &  Altorf. 
dans  la  Franconie  t  Augsbourg  ,  Ulm 
Hailbronn  dans  h  Suabe  i  Cologne ,  Aix- 
la-Chapelle  dans  la  Weftphalie  *  Franc- 
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fort  ,  Spire  ,  Worms  ,  dans  le  cercle 
du  haut-Rhin.  Toutes  ces  villes  offrent 
le  fpeéfcacle  de  l'opulence. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  villes  qui  for- 
ment une  puiffance  fédérative  pour  le» 
intérêts  de  leur  commerce  :  on  les  appel- 
le banféatiques  ,  qui  font  Cologne  dans  le 
cercle  de  Weftphalie  ;  Hambourg ,  Lo- 
bée ,  Brème  &  Roftoch  ,  dans  le  cercle 
de  la  bade-Saxe;  &  Dantzic  dans  la 
Prufle  Polonoife  :  ces  villes  font  des  efpe- 
ces  de  républiques  ,  qui  fous  la  protec- 
tion de  l'empire  fe  gouvernent  par  leur» 
propres  loix  ,  &  n'obéiflent  qu'à  leurs 
magiftrats. 

L'Allemagne  fut  divifée  en  différens 
cercles  ,  ou  grandes  provinces  ,  l'an 
1439 ,  dans  la  diète  de  Nuremberg.  Cha- 
que cercle  renferme  plufieurs  états,  dont 
les  fouverains  s  affemblent  pour  régler 
leurs  intérêts  communs.  Quatre  de  ces 
cercles  font  au  midi  de  la  haute  Allemagne* 
favoir ,  ceux  d'Autriche ,  de  Bourgogne» 
de  Bavière  &  de  Suabe.  Les  cinq  autres 
font  la  Weftphalie  ,  la  haute  &  baffe 
Saxe ,  le  haut  &  le  bas  Rbin.  Le  cercle 
de  Bourgogne  ne  fubfifte  plus  depuis  que 
les  pays  d'où  il  droit  fon  nom  ont  patte 
fous  une  autre  domination. 

Le  cercle  d'Autriche  renferme  l'archi- 
duché  de  ce  nom  ,  les  duchés  de  Stirte  , 
Car  m  t  hic  &  de  Carniole ,  le  comté  de  Ti- 
rol  &  la  Suabe  Autrichienne  ;  l'archiduc 
ché  eft  un  pays  fertile  eu  vins,  en  grains 
A  en  pâturages  ;  fes  anciens  marquis 
étoient  chargés  de  défendre  la  frontière 
contre  les  invafions  des  Huns  ou  Avares. 
Ce  pays  faifoit  partie  des  provinces  ro- 
maines de  Noriquc  &  Pannonie.  La  Sti- 
rie  eft  un  pays  montagneux  qui  nourrit 
beaucoup  de  bétail  ;  fou  nom  allemand 
fignifie  bxuf.  Sa  principale  richefle  con- 
fifte  dans  (es  mines  de  fer.  Le  duché  de 
Carinthie  fournit  les  mêmes  productions. 
Celui  de  Carniole  eft  dominé  par  de  hau- 
tes montagnes  ,  &  le  fol  eft  hériiïe  de  ro- 
chers »  on  y  trouve  des  mines  de  fer  & 
d'argent  Le  Tirol ,  quoique  rempli  de 
montagnes  couvertes  de  neige  ,  eft  con- 
fidérable  par  fa  population ,  par  fes  mi- 
nes de  fer,  d'argent  &  de  mercure. 

Le  cerc  I  e  de  Bavière ,  du  temps  des  Ro- 
mains ,  faifoit  partie  de  la  Norique  &  de 
la  Vindelicie.  Ce  pays  pauvre  n'auroit 
befoin  que  d'b^abitans  induftrieux  &  com- 
merçant pour  y  voir  naître  l'abondance. 
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La  terre  y  produit  d'abondantes  moifibns 
île  bled.  On  y  trouve  des  mines  de  ter , 
dè  cuivre,  de  vitriol  &  d'argent  ;  les  fa- 
mines y  font  d'un  produit  confidérable. 
Six  états  font  r  iifamés  dans  ce  cercle, 
le  duché  &  le  palatmat  de  Bavière  ,  le 
•  duché  de  Neubourg  ,  l'archevêché  de 
Saltzbourg  ,  les  évêchés  de  Freifingen  , 
de  Ratisbonne  &  de  Paflfaw  ;  l'électeur  de 
Bavière ,  de  la  branc  he  cadette  de  la  mai- 
fon  Palatine ,  ne  poifede  la  dignité  élec- 
torale que  depuis  1621.  L'archevêque  de 
Saltzbourg  eft  nu  louvrrain  riche  &  puif- 
fant  qui  prend  le  titre  de  légat  du  S.  fiege. 
Il  a  la  prérogative  de  nommer  à  plufiewrs 
éveches  ;  le  duché  de  Neubourg  &  la 
principauté  de  Sulback  s'appellent  aujour- 
d'hui  le  nouveau  pulatinat ,  parce  qu'il  a 
paffe  fous  la  domination  de  l'électeur  pa- 
latin du  Rhin.  Les  évéques  de  Freifin- 
gen 1  de  Kati  bonne  &  de  Paflaw  ,  fpnt 
-princes  de  l'empire.  . 

La  Suabe  ,  qui  tire  fon  nom  des  Sueves 
fes  anciens  habitans  ,  eft  célèbre  par  fes 
bains  &  Tes  fontaines  falées  ;  ce  cercle 
renferme  trente  &  une  villes  impériales 
&  un  grand  nombre  de  principautés  ec- 
cléfiaftiques  &  féculieres  f  dont  les  plus 
conûdérables  font  les  duchés  de  Virtem- 
berg,  la  principauté  &  le  comté  de  Furf- 
temberg ,  le  marquifat  de  Bade  ,  l'évcché 
d' Ausbourg  &  l'ahbaye  de  Kempten  ;  les 
princes  de  Virtemberg  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  fouverains  du  cercle 
de  Suahe.  La  principauté  ou  comté  de 
.Furfteinberg  eft  pofTédée  par  les  princes 
de  ce  nom  ,  qui  datent  de  la  plus  haute 
antiquité.  Kempten  n'eft  confidérable 
que  par  les  privilèges  dont  jouit  Ton  ab- 
bé. Ausbourg,  célèbre  par  fes  ouvrages 
d'orfèvrerie  ,  d'horlogerie  &  d'ivoire  , 
donne  le  titre  à:  fouverain  à  fes  évéques. 
Ulm,  fur  le  Danuhe  ,  eft  une  ville  comi- 
merçante  en  toiles,  en  laines  ,  en  fu- 
taines  &  en  ouvrages  de  fer.  C'eft  U  pre- 
mière des,  villes  impériales  de  la  Suabe. 

La  Francouie,  qui  fut  le  berceau  des 
conquéransdes  Gaules,  dontelleconlerve 
encore  le  nom,  eft  riche  par  fes  bleds, 
fes  pâtora^es  &  fes  fruits.  Ce  cercle,  qui 
renferme  ci n '|  ville-  impériales,  a  pour 
directeurs  l'évêque  de  Bamberg  ,  &  l'un 
des  deux  marquis  d'Atilpacrt  &  de  Cm- 
Jembach  .  uni  r<  mplifiVnt  tour-à-tonr 
Cett:  fonction  ;  mais  l'evèque  jouit  feul 
du  droit  de  propofer  ies  affaires  +  de  rc- 
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cueillir  les  fufFrages  &  dedreflfer  les  con- 
clufions.  Cet  évéque,  par  un  droit  fondé 
uniquement  fur  l'ufage  ,  a  pour  offkiers 
héréditaires  les  électeurs  de  Bohême,  de 
Saxe,  de  Bavière  &  de  Brandebourg,  qui 
font  remplir  leur  fonction  par  des  fi  bal- 
ternes  ;  ils  font  trop  grands  pour  s'en  ac- 
quitter eux-mêmes.  1)  paroît  furprenant 
que  des  princes  suffi  puiflans  n'aient  pas 
aboli  une  coutume  qui  femble  déroger  à 
leur  dignité  ;  des  motifs  d'intérêts  ont 
perpétué  cette  bifarrerie.  Us  ont  grand 
foin  de  fc  faire  inveftir  de  leurs  offices 
par  les  évéques  ,  pour  jouir  de  pluGeurs 
terres  qui  y.font  attachées  ,  l'évêthé  de 
Virtzbourg  eft  d'un  revenu  confidérable  : 
lorfque  quelqu'un  fe  préfente  pour  être 
reçu  chanoine  ,  il  eft  obligé  de  paflTer  au 
milieu  des  chanoines  rangés  en  haie  ,  qui 
le  frappent  légèrement  lur  le  dos.  Cette 
coutume  eft  un  artifice  pour  éloigner  des 
canonicats  les  princes  de  l'empire  qui  re- 
fufent  de  fe  ioumettre  à  cette  cérémonie. 
C'eft  dans  ce  cercle  que  les  princes  de  Sa- 
xe, de  Gottha  ,  de  Cobourg,  d'Hildburg- 
haufen,  ont  leurs  pofleffions.  Le  landgra- 
ve de  HefTe  -  Cafltl  y  poiTede  plufieurs 
principautés.  Les  marquifats  d'Anfpach 
&  de  Culembach  ou  de  Bareith  ,  qui  ap- 
partiennent à  des  princes  cadets  de  la 
mai  fou  de  Brandebourg,  y  fontautfî  ren- 
fermés :  les  principales  villes  impériales 
font  Nuremberg  ,  où  fe  fait  un  grand 
commerce  ,  &  Francfort  fur  le  Mein. 

Le  cercle  de  la  haute  -  Saxe  comprend 
la  Saxe  ,  l'électorat  de  Brandebourg  &  le 
duché  de  Poméranie;  il  n'y  a  que  deux 
villes  impériales  enclavées  dans  la  Thu- 
ringe.  La  Saxe  eft  un  pays  fertile  en  bled 
&  en  pâturage  ;  on  y  trouve  des  mines 
de  plomb  &  d'argent;  c'eft-de-là  qu'on 
tire  la  g  and  e,  plante  propre  à  la  peinture. 
Les  princes  de  Saxe  defeendent  du  mar- 
quis de  Mifnie.  Us  ne  pofledent  ce  duché 
que  depuis  l'an  1422,  &  l'électorat  qnqp 
depuis  l'an  144g.  Pcrfonne  ne  leur  con- 
tefte  d'être  une  de*  plus  anciennes  mai- 
fons  de  l'Europe;  la  htanche  Albertine 
a  prefque  tout  englouti  l'héritage  de  cet- 
te mailoR.  L'Erncftine  a  Tes  principales 
potTeiftons  dans  la  Thurin. e  ,  unie  à  la 
Milnie  en  1240.  La  principauté  d'An  h  ait 
eft  poiîedée  par  les  defeendans  des  prin- 
ces d'Albanie  -,  qui  dans  le  d  iiiz'-mc 
ficelé  fi-urin  nt  parmi  les  plus  grands 
princes  de  i Europe.  Us  poffcdmnt  fuc- 
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ce  Hivernent  le  marqïlifat  île  Brandebourg, 
le  duché  de  Saxe  &  plufieurs  autres  gran- 
des  principautés.  La  marche  de  Brande- 
bourg a  eltuyé  de  fréquentes  révolutions, 
&  a  fouvent  changé  de  maître..  Elle  eft 
enfin  pafTéefous  la  domination  des  def- 
cendans  de  Frédéric  marcgrave  de  Nu- 
remberg, qui  font  maîtres  de  la  Prude 
&  de  beaucoup  de  pays  qui  forment  au- 
jourd'hui le  royaume  de  P ru  (Te,  royaume 
puiflant  &  devenu  redoutable  à  l'Europe 
par  le  génie  de  fes  derniers  rois.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  roidePrufTe,  ne 
Je  cède  qu'à  la  maifon  d'Autriche  par 
l'étendue  de  les  pofleffions.  tLa  multitu- 
de de  fés  principautés  lui  donne  rang  & 
droit  de  fuffrage  dans  pluûeurs  cercles, 
l  C'eft  ce  qui  établit  fon  crédit  dans  tout 
l'empire.  .  .  ■"'  f  *  j 

Le  cercle  de  la  baffe- Saxe  comprend 
•les  duchés  de  Mtkelftoirrg ,  de  Holkein  , 
-de  iirunivick  ,  de  Hanovre,  les  princi- 
pautés d'Hildesheim  &  d'Halberftadr,  a- 
vec  le  duché  de  Magdcbourg.  La  maifon 
de  Brunfvick,  partagée  en  deux  bran- 
ches, la  ducale  &  l'électorale,  y  a  fou  plus 
riche  patrimoine.  La  principauté  d'Hal- 
berftadt \  qui  étoit  un  riebeévéché,  apaf- 
-fé  dans  La  maifon  de  Brandebourg  ,  ainfi 
jque  l'archevêché  de  Magdebnurg  qui  a 
été  fécoiarifé.  Le  duché  de  Meckelbourg 
eft  un  démembrement  de  l'ancien  royau- 
me des- Vandales.  Les  princes  de  cette 
maifon  l'ont  divifés  en  deux  branches  , 
qui  partagent  1»  duché.  Le  Holftein,  qui 
dans  fon  origine  n'étoit  qu'un  comté , 
fut  érigé  eu  duché  en  faveur  de  Chrif- 
tieru  ,  roi  de  Danemarck  ,  dont  les  del- 
cendans  le  partagent  aujourd'hui.  Lu- 
bec  ,  ville  libre  &  impériale  ,  tient  le 
premier  Tang  parmi  les  ville»  hanftati. 
ques.  L'évêché  eft  héréditaire  dans  la 
maifon  de  Holftein. 

Le  cercle  de  Weftphalie  eft  «divifé  en 
^treize  états  principaux;  t'évêque  de  Liè- 
ge en  eft  le  fouverain  ,  &  fa  qualité  de 
prince- de  l'empire  lui  donne  féan ce  & 
droit  de  fuffrage  dans  les  diètes.  Les  du- 
chés de  Juliers  &  de  Berg  font  devenus 
le  patrimoine  des  électeurs  palatins  héri- 
tiers des  ducs  de  Clëves.  Le  roi  de  Pruf- 
Xe  poffede  dans  ce  cercle  ,~la>iarck,  Cle- 
ve  &  Rxvenfperg  *  l'évêché  de  Meinden 
qui  fut  fécularifé  en  1648  ,  Eroden  &  la 
principauté  d'Ooftfrife.  Les  comtés  d  OU 
dcflijoorj         l^cÀm^ uhQt*H         Li&ri"  | 
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nent au  roi  de  Da nema rck.  "  **  *r*«  J  I 
Le  -cercle  du  bas-  Khin  eft  appelle  cet* 
de  Uttlàrut  ,  parce  qu'il  renferme-  les 
trois  électoratseccléfiaftiques  &  les  pala- 
tinats do  Khin  ,  qu'il  ne  faut  pas  confort- 
dre  avecle  palatinat  de  Bavière  f  &  le 
cercle  du  haut-Ubin  eft  compofédes  évô- 
chés  de  Wormi ,  de  Spire  r&  de  Bâle-î, 
des  duchés  de  Deux-Ponts  &  dé  Simme- 
ren  ,  des  landgraviats  de  Hcfle  &  de 
D armftad t  ,  du  comté  de  Naffau  ,  de  la 
principauté  de  NatTau. 

Les  difputes  for  la  religion  ont  excité 
de  fréquentes  révolutions  dans  Y  Allema- 
gne. C'eftle  fer  à  la  main  qu'on  y  a  pré- 
tendurdécider  les  queftions  théelogiques» 
-La  religion  catholique  eft  profelfée  dans 
tous  les  pays  de  la  domination  Autri- 
chienne ,  dans  les  états  des  éleveurs  & 
des  princes  eccléfiaftiques  ,  &^  dans  le 
cercle  de  Bavière.  Le  lutkéranifme  do- 
mine dans  les  cercles  de  la  haute  &  baffe- 
Saxe;  delà  Weftphalie,  de  la  Fraaco- 
nie  ,  de  la  Suabe  ,  <fc  dans  les  villes  im- 
périales. Le  càivinifme  eft  lui \i  dans  les 
états  de  l'électeur  de  Brandebourg  ,  du 
-landgrave  de  HefTe-Caffel  &  de  plufieurs 
autres  provinces.  Les  fureurs  foi-difant 
-reltgieufes  font  éteintes.  Les  catholiques, 
•en  plaignant  l'aveuglement  des  prote- 
itans  ,  vivent  en  paix  avec  eux  ;  &  quel- 
quefois le  même  temple  fert  à  des  cultes 
différons.  »  ». 

Le  corps  germanique  eft  ponrpofé  de 
pièces  de  rapport  qui  doivent  en  affoiblîr 
la  con  ft  i  tut  ion  par  la  difficu  lté  d'en  entre- 
tenir l'harmonie.  Il  fe  roi  t  difficile  de  dé- 
cider quelle  eft  fa  conftitution  politique  , 
tant  elle  van  e  dan  s  les  différents  états  qui 
le  compoient.  Ici  la  puiftance  fouveraine 
eft  héréditaire ,  là  elle  eft  élective.  Dans 
certains  états  re  pouvoir  du  prince  eft  ab- 
folu,  dans  d'autres  il  eft  limité  par  des  ca- 
pitulations &  par  la  loi.  Les  vil k  s  libres 
ont  un  fénat  compofé  des  principaux  ci- 
toyens, &  Sélection  en  eft  donfiée  aux  fé- 
nateurs  mêmes.  Dans  les  unes,  le  «jouver- 
nement  elt  ariftocratique;  dan?' d'autres  ce 
knt  les  tribus  qui  élilent  les fénateurs  qui 
peuvent abfou.ire  ou  flétrir  de  leurs  cenv 
fur  est  -C'elt  une  véritable  démocratie. 
Le  gouvernement  ne  petit  y  être  regar- 
dé comme  ariftocratique.  Un  pareil  gou- 
vernement fappofe  un  fénat  fixe  &  per- 
manent ,'  dont  l'autorité  souveraine  déli- 
bère fansoppolition  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne 
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«erne  la  république ,  &  qui  confie  à  des 
officiers  fubalternes  &  à  des  magiftrats 
l'exécution  de  les  ordres  &  de  fes  délibé- 
rations. La  chambre  de  Spire  &  le  con- 
feil  aulique,  ne  font  qu'une  image  im- 
parfaite de  ce  fénat  fouvcrain  :  on  n'y 
porte  que  les  affaires  par  appel;  ainfi  ce 
tribunal  refteroit  fans  fonction  fi  les  par- 
ties jugées  étoient  fatisfaites  du  premier 
arrêt.  Les  diètes  ne  doivent  point  être 
regardées  comme  un  fénat  permanent  & 
abfolu  ,  quoique  tout  s'y  décide  à  la  plu- 
ralité des  voix.  L'Angleterre  &  la  Suéde 
ont  leurs  parlemens  où  les  affaires  font 
réglées  par  les  fuffrages  des  députés  des 
provinces  ,  fans  que  le  gouvernement 
prenne  le  nom  tfariflocratique.  Les  biens 
de  chaque  fénateur,  dans  l'ariftocratie, 
dépendent  abfolument  des  loix  &  du 
fénat  qui  peut  en  prendre  une  portion 
pour  les  befoins  de  l'Eut.  En  Allemagne 
tous  les  Etats  enfemble  n'ont  point  de 
droit  fur  les  biens  des  particuliers. 

On  a  fonvent  a^ité  (i  Y  Allemagne  pou- 
voit  être  mife  dans  la  claflfe  des  monar- 
chies. La  queftion  ne  peut  fe  décider 
qu'en  en  diftinguant  de  deux  efpeces. 
Dans  les  unes  le  monarque  eft  abfolu  ,  & 
dans  les  autres  fon  pouvoir  eft  limité  par 
la  loi.  Il  eft  certain  que  l'exercice  de  la 
pui (Tance  impériale  eft  réglé  par  des  capi- 
tulations, &  que  l'empereur  n'a  pas  plus 
de  pouvoir  fur  les  princes ,  qu'un  canton 
Suilfe  n'en  a  fur  les  antres.  Les  titres  fa- 
ftueux  dont  il  fe  pare  font  des  fons  fans 
idée,  des  fantômes  fans  réalité.  Les  états 
en  lui  prêtant  ferment  de  fidélité  fe  ré. 
fervent  leur  indépendance  &  leurs  privi- 
lèges. Quelques  jurifconfultes,  ennemis 
de  la  puiflance  impériale,  ont  avancé  que 
celui  qui  en  étoit  revêtu  n'étoit  qu'un 
magiftrat  chargé  de  titres  pompeux  & 
ftériles,  &  que  la  fouveraineté  réfidoit 
dans  les  états.  Il  faut  convenir  que  dans 
la  capitulation  que  l'empereur  jure  d*ob- 
ferver ,  les  électeurs  lui  preferivent  ce 
qu'il  doit  faire ,  &  qu'ils  fe  réfervent  le 
droit  de  lui  défobéir,  s'il  viole  fes  engage- 
tnens.  Cette  capitulation  prouve  Ample- 
ment que  fa  puiflance  n'eft  pas  ahfolue, 
&  qu'il  eft  des  cas  où  la  défobéiffance  ne 
peut  être  regardée  comme  criminelle.  Le 
chef  de  l'empire  ne  déroge  point  au  droit 
de  fouveraineté,  lorfqu'il  s'engage  àob. 
ferverles  loix  fondamentales ,  à  deman- 
der le  crmfeii  des  états  dans  les  affaires 
Tome  II»  i?a*  "> 
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publiques,  à  ne  point  changer  les  législa- 
tions ,  à  n'introduire  aucune  nouveauté 
dans  le  culte  ,  à  ne  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre  fans  le  confentement  de  la  na- 
tion. C'eft  en  conféquence  de  ces  engage- 
ment que  les  états  de  l'empire  promet- 
tent de  confacrer  leur  fortune  &  leurs 
vies  pour  la  caufe  commune. 

La  puiffance  impériale  eft  beaucoup 
moins  étendue  que  dans  les  monarchies 
où  la  puiflance  du  monarque  eft  reftreinte 
par  la  loi.  Dans  celles-ci  les  premiers 
de  l'état  lui  doivent  compte  de  leurs  ac- 
tions ,  &  il  ne  peut  être  cité  à  aucun  tri- 
bunal ;  il  levé  des  tributs  &  des  armées, 
&  par  la  raifon  ou  fous  le  prétexte  du 
bien  public,  il  peut foumettre  la  fortune 
de  fes  fujets  à  fes  volontés  pour  foutenir 
des  guerres  juftes  ou  d'ambition.  L'em- 
pereur d' Allemagne  ne  jouit  point  de  ces 
privilèges.  Ses  intérêts  font  abfolument 
diftingués  de  ceux  des  états.  Les  princes 
qui  compofent  le  corps  germanique,  font 
des  alliances  avec  les  autres  puiffances, 
fans  fa  participation  ;  &  lorfqu'ils  fe 
croient  léfés*,  ils  lui  déclarent  la  guerre. 
Il  y  a  encore  une  autre  différence  dans  les 
prérogatives  des  empereurs  &  des  rois. 
Un  monarque  peut  difpofer  des  forces  de 
l'état ,  il  eft  général  né  de  fes  armées ,  il 
en  dirige  à  fon  gré  les  opérations ,  il  eft 
Tarne  &  l'efprit  qui  font  mouvoir  tout  le 
corps.  L'empereur,  quoique  chef  d'une 
nation  nombreufe,  n'a  pas  le  même  privi- 
lège ;  c'eft  avec  fes  propres  revenus  qu'il 
foutient  l'éclat  de  fa  dignité  i  il  n'y  a 
point  de  tréfor  public;  les  états  ne  lui 
entretiennent  point  d'armées;  chaque 
prince  difpofe  à  fon  gré  de  fes  troupes  & 
du  revenu  de  fa  fouveraineté.  Lorfqu'il 
eft  preffé  par  des  guerres ,  il  eft  obligé  de 
mendier  des  fecours  d'hommes  &  d'ar- 
gent, que  fouvent  on  lui  refufe  ou  qu'on 
lui  fournit  avec  épargne.  Il  e*ft  une  autre 
efpece  de  fervitude  qui  lemet  au-deffhus 
des  rois.  Une  ancienne  coutume ,  confir- 
mée par  la  bulle  d'or,  affujettiffoit  l'em- 
pereur dans  de  certains  cas  à  comparoî- 
tre  devant  le  comte  Palatin ,  pour  rendre 
compte  de  f«s  a&ions.  Les  trois  éleéfceqrs 
eccléfiaftiques  citèrent  Albert  I  à  ce  tri- 
bunal ;  mais  iT  étoit  trop  puiffant  pour 
obéir,  &  au  lieu  de  répondre ,  il  prît  les^ 
armes  contre  fes  aceufateurs  ;  c'eft  le  fenl 
exemple  que  l'hiftoirc  nous  rburaiffe  de "'; 
l'exercice  ds  cette  loi. 

M 
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Quelques  écrivains  Allemands  ont 
prétendu  que  leur  gouvernement  étoit 
populaire  ,  &  qu'eux  feuls  jouiflbient 
du  droit  de  citoyen  ,  qui  conlîfte  à  être 
admis  dans  les  délibérations,  &à  don- 
ner fa  voix  dans  les  affaires  publiques. 
Il  faut  en  conclure  que  les  états  font 
les  feuls  citoyens  qui  tous  en  général 
&  en  particulier,  décident  de  l'admi- 
niftration  publique.  La  conftitution  po- 
litique d'Allemagne,  n'a  aucun  trait  de 
conformité  avec  les  républiques  popu- 
laires de  l'ancienne  G:  ece  ;  on  eft  forcé 
d'avouer  que  ce  gouvernement  qui  n'elt 
formé  fur  aucun  modèle,  n'en  fervira 
jamais  à  d'autres.  C'eft  un  corps  mon- 
ftrueux  qu'on  ne  peut  réformer  fans  le 
détruire  ;  Tes  membres  font  trop  inégaux 
pour  en  faire  un  tout  régulier  ;  c'eft  une 
confédération  de  peuples  libres ,  fembla- 
ble  à  celle  qui  étoit  entre  les  Romains 
&  les  Latins.  Les  Allemands  fous  leur 
empereur,  reiTemblent  aux  Grecs  qui 
fc  réunilTent  fous  Agamemnon  ,  pour 
venger  contre  Troie  l'injure  de  Ménelas. 

On  peut  juger  des  forces  Je  Y  Allema- 
gne ,  par  le  nombre  de  fes  villes ,  de  fes 
bourgs  &  de  fes  villages  ,  où  l'on  voit 
par-tout  briller  l'indu lîrie  commerçante. 
Une  nobleRe  riche  &  magnifique  y  ré- 
pand l'abondance  :  les  guerres  dont  elle 
a  toujours  été  agitée  ,  ont  enlevé,  beau- 
coup de  cultivateurs  à  la  terre.  Le  goût 
décidé  des  Allemands  pour  les  arts  mé- 
ebaniques,  les  éloigne  des  travaux  cham- 
pêtres ,  &  dés  qu'ils  font  affez  fortunés 

{tour  apprendre  un  métier,  ils  quittent 
eurs  villages  &  fe  retirent  dans  les  vil- 
les ,  dont  la  mollette  énerve  leur  vigueur 
naturelle  :  on  compte  dans  les  dix  cer- 
cles dix-neuf  cents  cinquante-fept  villes 
&  bourgs,  fans  y  comprendre  la  Bohême, 
où  l'on  trouve  deux  cents  deux  villes , 
trois  cents  huit  bourgs  &  trente  mille 
trois  cents  foixante  &  trois  villages. Quoi- 
que l'Allemagne  s'étende  depuis  le  pays 
de  Liège  jufqu'aux  frontières  de  la  Po- 
logne ,  &  depuis  le  Holltein  jufqu  aux 
extrémités  de  la  Hongrie  ,  il  n'y  a  point 
de  Contrée  qui  ne  fourniflfe  des  fubfiftan- 
ces Jufiifantes  à  fes  habitans.  L'exporta- 
tion de  fes  denrées  excède  l'importation. 
C'eft  l'introduction  du  luxe  qui  leur  a 
fait  un  bt loin  des  vins  de  France  &  d'Ef- 
pagne,  des  draps  étrangers  dont  ils  ont  la 
matière  première.  Les  bords  du  Rhin  font 
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couverts  de  mûriers ,  qui  donnent  la  Fa- 
cilité  de  nourrir  des  vers  à  foie.  Plu  fleurs 
villes  fituées  fur  lcMcin  &  la  mer  Bal- 
tique, favorifeut  les  importations ,  dont 
les  progrès  font  arrêtés  par  des  impoli* 
tions  accablantes.  C'eft  de-là  que  plu- 
fieurs  nations  tirent  le  fer  travaillé ,  le 
plomb,  le  vif  argent,  du  bled,  de  la 
laine,  des  draps  groflîers,  des  ferges, 
des  toiles  de  lin,  des  chevaux  &des  mou- 
tons. La  p  ni  flan  ce  de  V  Allemagne  eft  toute 
renfermée  en  cil»- même  ;  elle  n'a  point, 
comme  les  autres  royaumes  ,  des  poffef- 
fions  dans  des  terres  étrangères  }  c'eft  ce 
qui  donne  des  entraves  à  Ion  commerce, 
&  ce  qui  rend  l'argent  plus  rare  ;  cette 
difette  d'efpcces  eft  encore  occaGonnée 
par  le  goût  delà  jeunefle  allemande  pour 
les  voyages  ;  ils  vivent  pauvres  chez 
eux  pour  figurer  avec  éclat  chez  l'étran- 
ger, où  ils  perdent  la  (implicite  inno- 
cente de  leurs  mœurs.  Dans  les  autres 
royaumes,  les  capitales  englontiflent 
tout  l'or  des  provinces  ;  en  Allemagne  il 
y  a  plus  d'économie  dans  la  diftribMtion 
des  richeffes,  &  cette  égalité  qui  lui 
donne  moins  d'éclat ,  eft  ce  qui  entre- 
tient fon  embonpoint. 

La  puiflance  d'un  état  eft  relative  à 
celle  de  fes  voifins  \  Y  Allemagne  conti- 
gne  à  la  Turquie  d'Europe ,  a  pour  rem- 
parts laStirie,  la  Hongrie  &  la  Croatie. 
Les  Ottomans,  confidérables  par  leur 
nombre  ,  ne  font  point  des  ennemis  dan- 
gereux i  peu  aguerris  &  mal  difciplinés, 
ils  n'ont  que  ï'impétuofité  de  courage 
qui  s'éteint  à  mefure  qu'ils  pénètrent 
dans  les  pays  froids.  La  ftériliré  de  la  Ser- 
vie &  de  la  Bulgarie,  leur  refufe  les  fub- 
fiftances  néceflaires  à  de  nombreufes  ar- 
mées. S'ils  ont  eu  quelques  fuccès  dans 
plufieurs  guerres,  on  doit  les  attribuer 
au  mépris  qu'ils  infpiroient  :  Y  Allemagne 
ne  leur  a  jamais  oppofé  que  le  quart  de 
les  forces ,  &  c'étoient  des  troupes  de  re- 
but mal  payées  &  mal  difciplinées.  La 
terreur  qu'infpiroit  le  nom  Turc,  étoit  ua 
effet  delà  politique  autrichienne,  qui 
exagéroit  leurs  forces  pour  tirer  de  plus 
fortes  contributions  :  la  religion  a  encore 
contribué  à  nourrir  ce  préjugé;  les  prê- 
tres &  les  moines  ont  tonné  dans  la  tri- 
bune facrée,  pour  armer  l'Europe  contre 
ces  peuples  infidèles. 

V Allemagne  n'a  rien  à  redouter  de 
l'IUlit  gouvernée  par  difterens  prin- 
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ces  qui  ne  peuvent  porter  la  guerre 
au  dehors.  La  Pologne,  fans  cefie  dé- 
chirée de  radions,  ne  figure  plus  parmi 
les  puiflanecs  de  l'Europe.  Elle  n'a 
ni la  force  ni  l'ambition  de  faire  des  con- 

Îiuètes.  Le  Danemarck ,  attentif  à  cou- 
erver  fes  poflefljons ,  ne  peut  nuire  à 
l'empire ,  &  a  befoin  de  Inn  fecours  con- 
tre la  Suéde.  L'Angleterre  ,  fatisfaite 
d'être  la  dominatrice  des  mers  ,  n'eft 
jaloufe  que  d'étendre  fes  poflTefiions  dans 
le  nouvel  hémifphere.  Les  Hollandois , 
nés  au  milieu  des  eaux,  ont  tourné  leur 
ambition  du  coté  de  l'Inde.  La  Suéde, 
fous  fes  rois  conquérans ,  a  enlevé  plu- 
iieurs  provinces  d' Allemagne  j  mais  cette 
puiiïjnce  manque  d'hommes  &  d'argent 
pour  foutenir  une  longue  guerre;  c'eft 
un  débordement  qui  le  diflîpe  dans  les 
campagnes  qu'il  inonde.  La  France  eft 
le  feul  état  qui  puifTe  attaquer  avec 
fuccès  X  Allemagne.  Mais  la  nature  a 
fixé  fes  bornes,  &  l'expérience  lui  a 
appris  qu'elle  ne  peut  les  franchir  im- 
punément. 

Les  avantages  du  corps  germanique 
font  compenfés  par  beaucoup  de  maux 
politiques  qui  le  confument  au  dedans. 
Le  défaut  d'harmonie  avec  le  l'ouverain, 
eft  le  germe  de  fa  langueur  &  de  fon  dé- 
périflVment.  Il  eft  impolnble  dans  le  phy- 
iique  que  plufiturs  parties  réunies  for- 
ment un  feul  corps  i  la  même  impoflibilité 
fe  rencontre  dans  les  corps  politiques: 
quand  il  y  a  plufieurs  princes  qui  préfi- 
xent au  deftin  d'un  état,on  ne  voit  jamais 
plier  leurs  forces  f  us  une  même  volonté» 
cette  union  parfaite  ne  fe  trouve  que 
dans  les  monarchies,  ou  dans  les  républi- 
ques où  le  pouvoir  fupréme  eft  concen- 
tré dans  une  feule  ville,  comme  dans  Ro- 
me, Sparte,  Athènes  &  Vcnife  :  les 
jaloufïes  divifent  &  détruifent  les  gou- 
vernemens  compofés  de  plufieurs  états 
égaux  en  pouvoir.  11  faut  que  le  gouver- 
nement foit  uniforme  pour  en  atTurer  la 
profpérité.  Ainfi  le  plus  grand  vice  du 
gouvernement  de  l'empire,  eft  de  n'être 
ni  monarchique,  nipuiflance  fédérât- ve  { 
l'empereur  eft  fans  cefie  attentif  à  éten- 
dre fes  prérogatives,  &  les  autres  princes 
veillent  fans  cefie  pour  les  reftreindre. 
Les  villes  impériales  devenues  riches  par 
leur  commerce  ,  excitent  la  cupidité  des 
princes  indigens  qui  ne  peuvent  fe  JiŒ- 
^juler  que  c'eft  la  liberté  ojii  fanXgenner 


À  L  L  179 

les  richefles  &  l'iniluftriej  la  noblefle 
fiere  de  fon  origine  diltitle  le  mépris  fur 
le  peuple ,  qui  fe  croit  auffi  refpe&able 
qu'elle  par  fon  opulence.  La  jaloufie 
feme  encore  la  divifion  entre  les  princes 
feculiers  &  les  princes  eccléfiaftiques  | 
les  premiers  voient  avec  indignation  les 
minières  de  l'autel  jouir  du  droit  de 
préféance ,  quoiqu'ils  foient  bien  infé- 
rieurs en  naiftance,  &  qu'ils  ne  puiflent 
tranfmettrc  leur  grandeur  à  leur  famille  ; 
de  leur  coté  les  princes  eccléfiaftiques 
fe  plaignent  fans  cefle  des  feculiers  qui 
ont  ufurpé  une  portion  de  leurs  revenus; 
enfin  on  voit  par-tout  des  opprimés  & 
des  oppreffeurs. 

Le  prétexte  de  la  religion  fomente  des 
haines  naturelles  &  divife  des  cœurs 
qu'elle  fe  propofoit  d'unir  }  le  clergé 
catholique  a  été  privé  par  les  princes 
proteftans  de  quelques-uns  des  domaines 
qu'il  polTédoit  i  les  prêtres  dépouillés 
d'une  partie  de  leurs  biens,  ne  font  pas 
d.l'pofés  à  en  aimer  les  raviflours.  Le  plus 
grand  vice  de  ce  gouvernement  eft  le 
droit  accordé  à  differens  états  de  l'empire 
de  faire  des  alliances  avec  leurs  votons; 
c'eft  ouvrir  une  entrée  aux  étrangers  i 
c'eft  rompre  l'union  naturelle  pour 
faire  une  adoption  nouvelle  ;  c'eft  confier 
au  fort  des  armes  la  décifion  des  querel- 
les qui  ne  doivent  être  difeutées  qu'au 
tribunal  des  loix;  enfin  (ans  ces  vices 
de  conftitufeion,  auxquels  l' Allemagne  eft 
attachée ,  elle  pourroit  fe  flatter  de  don- 
nes des  loix  à  l'Europe  entière,  ou  au 
moins  la  tenir  dans  de  continuelles 
frayeurs.  (M  y.) 

*  ALLEMANDS,  f.  m.  Ce  peuple  a 
d'abord  habité  le  long  des  rives  du  Da- 
nube, du  Rhin,  de  l'Elbe,  &  de  l'Oder. 
Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'étymolo- 
gies,  mais  elles  font  fi  forcées,  qu'il  vaut 
prelque  autant  n  en  favoir  aucune  que 
de  lts  lavoir  toutes.  Cluvicr  prétend  que 
l'Allemand  n'elr  point  Germain ,  mais 
qu'il  eft  Gaulois  d'origine.Seloo  lt  mémo 
auteur,  les  Gauloi  ,d  >nt  Tacite  dit  qu'ils 
avount  paflè  le  Rhin  &  s'étoient  établis 
au-  delà  de  ce  fleuve ,  furent  les  premiers 
Allemands.  Tout  ce  qu'on  ajoute  fur  l'o- 
rigine de  ce  peuple  ,  depuis  f  a  .  i  te  juf- 
qu'àClovis,  n'eft  qu'un  tilTu  de  conjec- 
tures peu  [bnrttcs.  SousClovis  Vs  Alle- 
mands etoient  un  petit  peuple  qui  occu- 
poit  la  plus  grande  par  ie  des  terres  ii- 
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tuées  entre  la  Meule  ,  le  Rhin  ,  &  le  Da- 
nube. Si  l'on  compare  ce  petit  terrein 
avec  l'immenfe  étendue  de  pays  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'Allemagne ,  &  fi 
l'on  ajoute  à  cela  qu'il  y  a  des  fiecles  que 
les  Allemands  ont  les  François  pour  ri- 
vaux &  pour  voi fins,  on  en  faura  plus  fur 
le  courage  de  ces  peuples,  que  tout  ce 
qu'on  en  pourroit  dire  d'ailleurs. 

ALLEMANDE,  f.  f.  Alujique,  eft  une 
forte  de  pièce  de  mufique,  dont  la  mefure 
eft  à  quatre  temps,*  fe  bat  gravement.  Il 
paroit  par  fon  nom  que  ce  caradere  d'air 
nous  eft  venu  d'Allemagne  :  mais  il  eft 
vieilli  i  &  à  peine  les  muficiens  s'en  fer- 
vent-ils  aujourd'hui;  ceux  qui  l'em- 
ploient encore  lui  donnent  un  mouve- 
ment plus  gai.  Allemande  eft  auffi  une 
forte  de  danfe  commune  en  SuifTe  &  en 
Allemagne  ;  l'air  de  cette  danfe  doit  être 
fort  gai ,  &  fe  bat  à  deux  temps.  ÇS) 

ALLER  de  l'avant ,  Marine,  c'eft  mar- 
cher par  l'avant  ou  la  proue  du  vaifleau. 

Aller  en  droiture  Marine.  Voyez 
Droiture. 

Aller  àbord.  Mutine.  V.  Bord. 
Aller  au  cabeftan.  Marine,  V.  Ca- 
bestan. 
Aller  àla fonde.  Mar.  V.  Sonde. 
Aller  àgrajfe  bouline.  Mur.  c'eft  cin- 
gler fans  que  la  bouline  du  vent  foi t  en- 
tièrement halée.  V.  Bouline  grasse. 

Aller  au  plus  près  du  vent .  Marine, 
c'eft  cingler  à  fix  quarts  de  vent  près  de 
l'aire  ou  rumb  d'où  il  vient;  par  exem- 
ple ,  fi  le  vent  eft  nord ,  on  pourroit  aller 
à  l'oueft-nord-oueft  ,  &  changeant  de 
bord ,  à  l'eft-nord-eft. 

Aller  proche  du  vent ,  approcher  le 
vent ,  Mar. ,  c'eft  fe  fervir  d'un  vent  qui 
paroit  contraire  à  la  route  ,  &  le  prendre 
de  biais,  en  mettant  les  voiles  de  coté  par 
le  moyen  des  boulines  &  des  bràs. 

Aller  de  bout  auvent ,  Mar.,  fe  dit 
d'un  vaifleau  qui  eft  bon  boulinier,&  dont 
les  voiles  font  bien  orientées ,  de  forte 
qu'il  fem ble  aller  contre  le  vent  t  ou  dt 
bout  au  vent.  Un  navire  travaille  moins 
fes  ancres  &  fes  cables  ,  lorfqu'étant 
mouillé  il  eft  de  bout  au  vent ,  c'eft-à  dire 
qu'il  préfente  la  proue  au  lieu  d'où  vient 
le  vent  " 

Aller  vent  largue,  Mar.  c'eft  avoir 
lèvent  par  le  travers ,  &  cingler  où  l'on 
veut  aller,  fans  que  les  boulines  foient 
haiées. 
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Aller  entre  deux  écoutes,  Aïarine > 
c'eft  aller  vent  en  poupe. 

Aller  uulof,  Aïarine.  V.  Lof. 

Aller  à  la  bouline.  Aïarine.  Voyez 
Bouline. 

Aller  à  trait  fif  à  rame.  V.  R  AME. 

ALLER  à  la  dérive.  Mar.  y  V.  DÉRIVE 
&  DÉRIVER.  Se  laijfer  aller  à  la  dérive i 
aller  à  Dieu  £f  au  temps  ;  à  mâts  ÛJ*  à  cor- 
des ou  à  fec ,  c'eft  ferrer  toutes  les  voiles 
&  laitier  voguer  le  vaifleau  à  la  merci  des 
vents  &  des  vagues;  ou  bien  c'eft  aller 
avec  toutes  les  voiles  &  les  vergues  baif- 
fées  à  caufe  de  la  fureur  du  vent. 

Aller  avec  les  huniers  à  mi-mât. 
Marine.  V.  HUNIER. 

Aller  terre  à  terre,  Mar.,  c'eft  na- 
viguer en  côtoyant  le  rivage.  V.  Ra  n- 

GER  LA  CÔTE.  (Z) 

Aller  en  traite,  v.  Traite. 

Aller  à  Vépée ,  Efcrime ,  on  dit  d'un 
eferimeur  qu'il  bat  la  campagne,  qu'il 
va  à  Vépée,  quand  il  s'ébranle  fur  une  at- 
taque ,  &  qu'il  fait  de  trop  grands  mou- 
vemens  avec  fon  épée  peur  trouver  celle 
de  l'ennemi. C'eft  un  défaut  dans  un  eferi- 
meur A' aller  à  Vépée,  parce  qu'en  voulant 
parer  un  coté  il  en  découvre  un  autre. 

Aller  ,  Manège ,  fe  dit  des  allures  du 
cheval;  aller  le  pas,  aller  le  trot,  fife.  V. 
Allures.  On  dit  auffi  en  termes  de  ma- 
nège, aller  étroit,  lorfqu'on  s'approche  du 
centre  du  manège  :  aller  large ,  lorfqu'on 
s'en  éloigne  :  aller  droit  à  la  muraille,  c'eft 
conduire  fon  cheval  vis-à-vis  de  la  mu- 
raille, comme  fi  l'on  vouloit  paiTer  au 
travers.  On  dit  en  termes  de  cavalerie  , 
aller  par  furprife  ,  lorfque  le  cavalier  fe 
fert  des  aides  trop  à  coup  ,  de  faqon  qu'il 
furprend  le  cheval  au  lieu  de  l'avertir  i 
aller  par  pays  ,  fignifie  ,  fuire  un  voyage, 
ou  fe  promener  à  cheval  ,•  aller  à  toutes 
jambes  ,  à  toute  bride ,  à  étripe  cheval ,  ou 
à  tombeau  ouvert ,  c'eft  faire  courir  fon 
cheval  auffi  vite  qu'il  peut  aller.  On  dit 
du  cheval,  aller  par  bonds  &f  parfauts, 
lorfqu'un  cheval  par  gaieté  ne  fait  que 
fauter,  au  lieu  d'aller  une  allure  réglée. 
Cette  expreffion  a  une  autre  fignifica- 
tion  en  termes  de  manège.  V.  Sauter. 
Aller  à  trois  jambes ,  fe  dit  d'un  cheval 
qui  boite  ;  aller  de  V oreille  ,  fe  dit  d'un 
cheval  qui  fait  une  inclination  de  tête  à 
chaque  pas.  (  V) 

Aller  de  bon  tems,  terme  des  véneursf 
l'on  dit  les  véneurs  allai  eu  t  de  bon  temps, 
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iorfqne  le  roi  arriva,  ce  qui  fignifie  qu'il  y 
avoît  peu  de  tems  que  la  bête  e'toit  paflTe'e. 

Aller  d'affurance,  fe  dit  de  I»  bête, 
lorfqu'elle  va  au  pas,  le  pied  ferré  & 
fans  crainte. 

Aller  augagnage,{c  dit  de  la  bête  fauve, 
(  le  cerf,  le  daim ,  ou  le  chevreuil)  lorf- 
qu'elle va  dans  les  grains  pour  y  viander 
&  manger  i  ce  qui  fe  ditaufii  du  lièvre. 

Aller  de  hautes  erres  ,  fe  dit  d'une  bête 
paffée  il  y  a  fept  ou  huit  heures  $  ce  lièvre 
va  de  hautes  erres. 

Aller  en  quête,  fe  dit  du  valet  de  limier 
lorfqu'il  va  aux  bois  pour  y  détourner  une 
bête  avec  fon  limier. 

Aller  fur  foi ,  fe  fur-aller ,  fe  fur-mar- 
cher ,  fe  dit  de  la  bête  qui  revient  fur  fes 
erres ,  fur  fes  pas ,  en  retournant  par  le 
même  chemin  qu'elle  avoit  pris. 

Aller  engalée,  terme  d'Imprimerie. 
V.  Galee. 

ALLERBOURG,  Géogr.,  petite  ville 
de  Pologne,  dans  la  PrufTe  ducale.  Elle 
eft  fur  la  rivière  d'Alla,  à  dix  lieues  &  au 
fudeft  de  Kônïgsberg.  Cette  ville  n'a 
rien  de  remarquable.  Long.  44 ,  40  i  ht. 
54.  2Ç-  (  C.A.) 

ALLERIA  ,  Géog. ,  petite  ville  mari- 
time de  l'isle  de  Corfe  %  fur  la  côte  orien- 
tale. Elle  étoit  anciennement  appellée 
Rhotanus.  Il  y  a  un  évêque ,  dont  les  re- 
venus ne  doivent  pas  être  bien  confidé- 
rables  ,  car  la  ville  eft  fort  pauvre,  &fes 
environs  foit  mal  cultivés.  L'air  y  eft 
très-mal  fain.  La  rivière  deTarignano, 
nommée  autrefois  Aliéna,  paflfe  tout 
auprès.  C'eft  là  que  l'infortuné  Théo- 
dore, baron  de  NeuhofF,  débarqua  en 
1736  ,  pour  aller  prendre  pofTeflGoo  de 
fon  royaume  de  Corfe.  Long.  36,  10  i 
lat.  42,  ç.  (C.  A.) 

§  ALLERION ,  f.  m.  terme  de  Blafon, 
minor  atjuila ,  rojlro  £jf  unguibus  mutila , 
petite  aigle  fans  bec ,  ni  jambes  ;  elle 
montre  l'eftomac  comme  l'aigle  ,  a  le  vol 
étendu,  mais  abaiflTé. 

Il  y  en  a  fouvent  plufieurs  enfemble 
dans  récu. 

Elles  ont  été  nommées  aiglettcs  ancien- 
nement; mais  depuis  un  fiecle.&  demi, 
l'ufa  v  e  a  prévalu  de  les  appeller  aUérions. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  A'aquilario, 
diminutif  à'aquila. 

D'autres  auteurs  le  font  venir  d'allers, 
vieux  gaulois  ,  qui  fignifioit  une  efpece 
d'ojfeaiix  vi vans  de  rapine. 
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Veelu  de'Pafly,  en  Brie,  dejnople  à 
trois  altérions  d'or, 

La  maifon  de  Lorraine  ;  d'or  à  la  bande 
de  gueules  ,  chargée  de  trois  aUérions 
d'urgent. 

On  prétend  que  les  ducs  de  Lorraine 
ont  pris  pour  armes  des  aUérion  s,  parce 
que  aûérioneft  l'anagramme  de  Lorraine. 

D'autres  difcnt ,  qu'un  prince  de  cette 
maifon  enfila  un  jour  d'un  feul  coup  de 
flèche  trois  oifeaux  ,  pendant  le  liège  de 
Jérufalem.  (  G.  D.  L.  T.) 

ALLERSBERG,  v.  Heilsbuig. 
. ALLEU,  ( Franc-)  f.  m.  Jurifp.foÇ 
pofledé  librement  par  quelqu'un  fans  dé- 
pendance d'aucun  feigneur.  V.  Allo- 
dia  l.  Le  mot  aUeu  a  été  formé  des  mots 
alodis,  ah  du  s ,  alodittm,  alcudum ,  u  fi  tés 
dans  les  anciennes  loix  &  dans  les  an- 
ciens titres,  qui  tous  lignifient  terre , 
héritage,  domaine;  &  le  mot  franc,  mar- 
que que  cet  héritage  eft  libre  &  exempt 
de  tout  domaine.  Mais  quelle  eft  l'origine 
de  ces  mots  latins  eux-mêmes?  C'eft  ce 
qu'on  ne  fait  point. 

CafTcneuve  dit  qu'elle  eft  auflî  difficile 
à  découvrir  que  la  fource  du  Nil.  Il  y  a 
peu  de  langues  en  Europe  à  laquelle 
quelque  étymologifte  n'en  ait  voulu  faire 
honneur.  Mais  ce  qui  paroît  de  plus  vrai- 
femblable  a  ce  fujet ,  «'eft  que  ce  mot  eft 
français  d'origine. 

Bollandus  définit  Yalleu ,  f  radium ,  feu 
qu*vis  pojfejjto  libéra  jurifque  proprii , 
non  in  feudum  cl^tnte\ari  onere  accepta. 
V,  Fief. 

Après  la  conquête  des  Saules ,  les  ter- 
res furent  divifées  en  deux  manières , 
favoir  en  bénéfices  St  en  alleus ,  bénéficia 
&f  allodia. 

Ls  bénéfices  étoient  les  terres  que  le 
roi  donnoit  à  fes  officiers  &  à  fes  foldats, 
foit  pour  tonte  leur  vit,  foit  pour  un 
temps  fixe.  V.  Bénéfice. 

Les  alletts  étoient  les  terres  dont  la 
propriété  reftoit  à  leurs  anciens  poflTef- 
feuTS  ;  le  foîxante-deuxieme  titre  de  la 
loi  Saliqne  eft  de  aUodiis  :  &  là  ce  met  eft 
employé  pour  fonds  héréditaires,  ou  celui 
qui  vient  à  quelqu'un  de  fes  pères.  C'eft 
pourquoi  aMtu  &  patrimoine  font  fouvent 
pris  par  les  anciens  j  u  ri  Heon  fuites  pour 
deux  termes  fynonymes.  V.  Patri- 
moine. 

Dans  les  capitula  ires  de  Charlemagne 
&  de  fes  fucceflfeurs ,  aUeu  eft  toujours 
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oppofé  à  fief:  mais  vers  la  fin  de  II  deu- 
xième race  ,  les  terres  a'iodialcs  perdi- 
rent leurs  prérogatives  }  &  les  ftigneurs 
fuffés  obligèrent  ceux  qui  en  pofledoient 
à  les  tenir  d'eux  à  l'avenir.  Le  même 
changement  arriva  auffi  en  Allemagne. 
V.  Fief  &  Tenure. 

L'uiurpation  des  feigneurs  fieffés  fur 
les  terres  allodia  les  alla  fi  loin,  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  terres  leur  fu- 
rent afTujett  e  >  &  celle  qui  ne  le  furent 
pas ,  furent  du  moins  converties  en  fiefs  : 
de-là  la  maxinv  que  nutta  terra  fine  do- 
initia,  nulle  l©rr*  fans  feigneur. 

Il  y  a  deux  fortes  de  franc  aUeui  le 
noble  &  le  roturier. 

Le  franc*  alltu  noble  eft  celui  qui  a 
juftice,  cenfive  ou  fiel  mouvant  de  lui  ;  le 
fanc-aUeu  roturier  eft  celui  qui  n'a  ni 
juftice  ni  aucunes  mouvances. 

Par  rapport  aH  fr»nc-alleu%  il  y  a  trois 
fortes  de  coutumes  dans  le  royaume  :  les 
unes  veulent  que  tout  héritage  Toit  réputé 
franc,  fi  le  feigneur  dans  la  juftice  du- 
quel il  eft  fitné,  ne  montre  le  contraire» 
tels  (ont  tous  1  s  pays  de  di oit  écrit,  & 
quelques  portions  du  pays  coutumier. 
Dans  d'autres  le  franc- alleu  n'eft  point 
reçu  fans  titre,  &  c'eft  à  et  lui  qui  pré- 
tend pofleder  à  ce  titre,  à  le  prouver.  Et 
enfin  quelques  autres  ne  s'expliquent 
point  à  ce  fujer  ;  &  dans  ces  dernières  on 
fe  règle  par  la  maxime  générale,  admife 
dans  tous  les  pays  coutumiers ,  qu'il  n'y 
a  point  de  terre  fans  feigneur  ,  &  que  ceux 
qui  prétendent  que  leurs  terres  font  li- 
bres, le  doivent  prouver,  à  moins  que  la 
coutume  ne  foit  expreiTe  au  contraire.  . 

Dans  les  coi  tûmes  même  qui  admet- 
tent le  franc-alleu  fans  titre ,  le  roi  & 
les  feigneurs  font  bien  fondés  à  deman- 
der que  ceux  qui'  poffedent  des  terrts 
en  franc -ofieu  tient  à  leur  en  donner 
une  déclaratip»„..afin  de  connojtre  ce  qui 
eft  dans  leur  mouvance,  &  ce  qui  n'y  eft 
pas.  (H) 

ALLEVURE  ,  f.  f.  ComtM.,  petite 
monnoïe  de  cuivre,  la  plus  petite  qui  fe 
fabrique  en  Suéde;  fa  valeur  eft  au-def- 
fons  du  denier  tournois  ;  il  fuit  deux 
aÛevùres  pour  un  rouftique.  Voyez 
RousriQUE. 

ALLIAGE,  f.  m.  Chymie ,  fignifie  le 
mélange  de  différent  métaux.  Alliage  fe 
dit  le  plus  fouvent  de  l'or  &  de  l'argent 
qu'on  mêle  féparément  avec  du  cuivre  i 
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&  la  différente  quantité  de  cuivre  qu'on 
mêle  avec  ces  métaux ,  en  fait  les  diffé- 
.rens  titres.  # 

VaUiage  de  l'or  &  de  l'argent  fe  fait  le 
plus  fouvent  pour  la  monnoie  &  peur  la 
vaifftlle. 

Vaûiage  de  la  monnoie  fe  fait  po«r 
durcir  l'or  &  l'argent, pour  payer  les  Frais 
de  la  fabrique  de  la  monnoie ,  &  pour 
les  droits  des  princes.  VaUiage  de  ta  vaif- 
Ulie  fe  fait  pour  durcir  l'or  &  l'argent.' 

Va/liage  eft  différent  dans  les  différen- 
tes fouverainetés,  par  la  différente  quan- 
tité de  cuivre  ave*  laquelle  on  le  fait. 
VaUiage  de  la  monnoie  d'argent  d'Ef- 
pagne  diffère  de  celui  des  monnoies  des 
ai  très  pays,  en  ce  qu'il  fe  fait  avec  le  fer. 

Tou?  alliage  durcit  les  métauxi  &  même 
un  métal  devient  plus  dur  par  VaUiage 
d'un  métal  plus  tendre  que  lui  :  mais 
Valliuge  peut  rendre  ,  &  il  rend  quelque- 
fois les  métaux  plus  duéliles ,  plus  exten- 
libles  :  on  le  voit  par  Yalliage  de  la  pierre 
calaminaire  avec  le  cuivre  rouge,  qui 
fait  le  ouivre  jaune.  De  l'or  &  de  l'argent 
fans  alliage  ne  feroient  pas  autfi  extenfi- 
bles  que  lorfqu'il  y  en  a  un  peu. 

VaUiage  rend  les  métaux  plus  faciles 
à  fondre  qu'ils  ne  le  font  naturellement. 

VaUiage  des  métaux  eft  quelquefois 
naturel,  lorfqu'il  fe  trouve  des  métaux 
différent  dans  une  même  mine ,  comme 
lorfqu'il  y  a  du  cuivre  dans  une  mine 
d'argent.    ..  ,  < 

Le  fer:  eft  très- difficile  à  allier  avec 
l'or  &  l'argent  :  mais  lorfqu'il  eft  une  fois 
allié,  il  eft  auffi  difficile  de  rendter. 

VaUiage  du  mercure  avec  les  antres 
métaux,  fe  nomme  amalgame.  ^.Amal- 
game.. Lorlqu'on  allie  le  mercure  en  pe- 
tite quantité  avec  les  métaux ,. qu'il  ne 
les  amollit  point,  &  qu'au  contraire  il 
les  durcit,  on  fefert  aufîi  du  terme  d'af- 
liage  pour  fignifier  ce  mélange  du  mer- 
cure avec  les  métaux  ;  &  cet  aUiage  fe 
fait  toujours  par  la  fufion ,  au  lieu  que 
l'amalgame  fe  fait  fouvent  fans  fufion. 
V.  Allie*,  Mercure.  (M) 

Tout  le  monde  connoit  la  découverte 
d'Archimede  fur  VaUiage  de  la  couronne 
d'or  d'Hieron  ,  roi  de  Syracufe.  Un  ou- 
vrier avoit  fait  cette  couronne  pour  le 
roi,  qui  la  foupçonna  à'aUiage^  &  prnpofa 
à  Archimede  de  le  découvrir.  Ce  grand 
géomètre  y  rêva  long-temps, fans  pouvoir 
en  trouver  le.moyen  j  enfin  étant  un  jour 
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<!anc  le  bain ,  il  fit  réflexion  qu'un  corps 
plongé  dans  l'eau  perd  une  quantité  de 
fon  poids  égale  au  poids  d'un  pareil  vo- 
lume d'eau.  /^.Hydrostatique,  & 
il  comprit  que  ce  principe  lui  donneront 
la  folution  de  fon  problème.  Il  fut  li 
tranfporté  de  cette  idée,  qu'il  fe  mit  à 
courir  tout  nu  par  les  rues  de  Syracufe 
en  criant ,  htm.* ,  je  Fat  trouvé. 

Voici  le  rai  tonne rnent  fur  lequel  porte 
cette  folution  :  s'il  n'y  a  point  d'alliage 
dans  la  couronne,  mais  qu'elle  foit  d'or 
pur  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  une  maffe  d'or 
pur  dont  on  foit  bien  affuré ,  &  qui  foit 
égale  au  poids  de  la  couronne,  cette  ma(Te 
devra  au (lî  être  du  même  volume  que  la 
couronne,  &  par  conféquent  ces  deux 
inaffi-s  plongées  dans  l'eau  doivent  y  per- 
dre la  même  quantité  de  leur  poids.  Mais 
s'il  y  a  de  VaBiage  dans  la  couronne  ,  en 
ce  cas  la  maffe  d'or  pur ,  égale  en  poids  à 
la  couronne  ,  fera  d'un  volume  moindre 
que  cette  couronne  ,  parce  que  l'or  pur 
eft  de  tous  les  corps  celui  qui  contient  le 
plus  de  matière  fous  un  moindre  volu- 
me :  donc  la  maflfe  d'or  plongée  dans 
l'eau  perdra  moins  de  fon  poids  que  la 
couronne. 

Suppofons  enfuite  que  VaBiage  de  la 
couronne  foit  de  l'argent,  &  prenons 
une  mfrffe  d'argent  pur  égale  en  poids  à 
la  couronne;  cette  maffe  d'argent  fera 
d'un  plus  grand  volume  que  la  couronne, 
&  par  conféquent  elle  perdra  plus  de 

Î>oids  que  la  couronne  étant  plongée  dans 
'eau  :  cela  pofé ,  voici  comme  on  réfout 
le  problême.  Soit  P  le  poids  de  la  con- 
ronne,  x  le  poids  de  l'or  qu'elle  contient, 
y  le  poids  de  l'argent ,  p  le  poids  que  perd 
la  maffe  d'or  dans  l'eau,  q  le  poids  que 
perd  la  maffe  d'argent ,  r  le  poids  que 

perd  la  couronne.;  on  aura  ^  pour  le 

poids  que  la  quantité  d'or  *  perdroit  dans 

l'eau,  &     pour  le  poids  que  la  quantité 

d'argent  y  perdroit  dans  l'eau  :  or  ces 
deux  quantités  prifes  enfemble  doivent 
être  égales  au  poids  r  perdu  par  la  cou- 
ronne. Donc^-f  ££=r.  De  plus  on 
P  P 

mx&y  =  P. 

Ces  deux  équations  feront,  connoître 
les  inconnues  x  <&  y.  Voy.  EQUATION. 
Au  refte  pour  la  folution  complète  & 
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entière  de  ce  problême ,  il  eft  néceffaire, 
i°.  que  VaBiage  ne  foit  que  d'une  ma- 
tière} car  s'il  étoit  tic  deux  ,  on  auroit 
trois  inconnues  &  deux  équations  feule- 
ment ,  &  le  problème  refteroit  indéter- 
miné: 2°.  que  l'on  connoiffe  quelle  eft 
la  matière  de  VaBiage,  fi  c'eft  de  l'argent 
ou  du  cuivre,  &c.  (0) 

Règle  d' Alliage,  eft  une  règle  d'a- 
rithmétique dont  on  fe  fert  pour  réfou- 
dre des  queftions  qui  ont  rapport  au  mé- 
lange de  pluùeurs  denrées  ou  matières, 
comme  du  vin,  du  bled,  du  fucre,  des  mé- 
taux, ou  autre  chofe  de  différent  prix. 

Quand  ces  différentes  matières  font 
mêlées  enfemble,  la  règle  à'aBiage  ap- 
prend à  en  déterminer  le  prix  moyen. 
Suppofons,par  exemple,  que  l'on  deman- 
dât un  mélange  de  144  liv.  de  fucre  à  1* 
fous  la  livre ,  &  que  ce  mélange  fût  com- 
pofé  de  quatre  fortes  de  fucre ,  à  6 ,  10 , 
iç  &  17  fous  la  livre  \  fi  l'on  vouloit  dé- 
terminer combien  il  doit  entrer  de  cha- 
que efpece  de  fucre  dans  cette  compofi- 
tion  ,  voici  la  règle  qu'il  faudroit  fuivre  : 

Placez  l'un  fous  l'autre  tous  les  prit, 
excepté  le  prix  moyen.  Que  chaque  nom- 
bre plus  petit  que  le  prix  moyen  foit  lié 
à  un  nombre  plus  grand  que  le  même 
prix  ;  par  exemple ,  liez  6 avec  1  ç ,  &  ip 
avec  17  i  prenez  enfuite  la  différence  de 
chaque  nombre  au  prix  moyen,  &  placez* 
ces  différences  de  manière  que  celle  de  iç 
à  1?  foit  vis-à-vis  de  6,  celle  de  6  à  12 
vis-à-vis  is  »  celle  de  12  à  17  vis-à-vis 
10,  enfin  celle  de  12  à  10  vis-à-vis  17, 
ainfi  que  vous  pouvez  le  voir  dans 


12 


3 

27 

6 

S4 

■ 

;}. 

5 

4* 

2 

18 

16 

144 

Remarquez  qu'un  nombre  qui  feroit 
lié  à  plufieurs  autres  nombres,  doit  avoir 
vis-à-vis  de  lui  toutes  les  différences  des 
nombres  auxquels  il  eft  lié. 

Après  cela,  faites  cette  proportion  :  la 
fomme  de  toutes  les  différences  eft  au 
"mélange  total  donné,  comme  une  diffé^. 
rence  quelconque  eft  à  un  quatrième 
nombre,  qui  exprimera  la  quantité  cher- 
chée de  la  chofe  vis-à-vis  laquelle  eft  la 
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différence  dont  vous  vous  êtes  fervi  dans 
la  proportion*  l'opérât  on  étant  achevée, 
vous  trouverez  qu'il  faudra  27  livres  du 
fucre  à  6  fous ,  Ç4  du  fucre  à  iç  fous, 
4s  du  fucre  à  10  fous,  &  18  du  fucre 
à  17  fous. 

Obfervons  cependant  que  Couvent  ces 
fortes  de  queftions  font  indéterminées, 
&  qu'elles  font  par  conféquent  fnfeepti- 
bles  d'une  infinité  de  folutions  *  ainfi 
qu'il  eft,  facile  de  s'en  convaincre  pour 
peu  que  l'on  foit  verfé  dans  l'algèbre,  ou 
même  que  l'on  fafle  un  peu  d'attention 
à  la  nature  de  la  queftion ,  qui  fait  allez 
comprendre  qu'en  prenant  un  peu  plus 
d'une  efpece  de  matière,  il  en  faudra 
prendre  un  peu  moins  des  autres ,  vu  que 
le  total  en  eft  déterminé. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  une 
explication  plus  étendue  de  la  règle  d'à/- 
liage  ,  &  d'en  avoir  même  une  pleine  dé- 
ni onftration,  pourront  confulter  Wallis, 
Tarquct  dans  fon  arithmétique ,  &  lefy- 
ftime  <f 'arithmétique  de  M.  Mal  col  m.  (É) 

Alliage,  eft  dans  l'artillerie  le  mé- 
juge des  métaux  qui  s'emploient  pour 
former  celui  dont  on  fait  les  mortiers  & 
les  canons.  V.  Canon.  (Q) 

Alliage,  àlaMonnoie,  eft  un  mé- 
lange de  differens  me  taux  dont  on  forme 
un  mixte  de  telle  nature  &  de  tel  prix 
que  l'on  veut.  Dans  le  monnoyage ,  l'a/- 
liage  eft  preferit  par  les  ordonnances  : 
mais  l'on  altère  les  métaux  avec  tant  «le 
«précaution  ,  que  par  ce  mélange  l'or  & 
l'arpent  ne  font  que  peu  éloignés  de  leur 
pureté.  L'alliage  eft  néceflaire  pour  la 
confervation  des  efpeces  ;  il  donne  au 
métal  monnoyé  afi*Vz  de  dureté»  il  empê- 
che que  les  frais  ne  diminuent  le  poids 
des  efpeces  ;  il  augmente  le  volume ,  & 
remplit  les  dépenfes  de  fabrication.  Les 
ordonnances  ayant  preferit  le  titre  de 
VaHiage,  on  ne  peut  fe  difpenfer,  fi  le  titre 
général  de  la  matière  fondue  eft  trop  bas, 
d'y  mettre  du  fin  ;  fi  au  contraire  le  titre 
eft  trop  haut,  de  le  diminuer  par  une  ma-  I 
tiere  inférieure  ,  telle  que  le  cuivre,  &c. 
Le  procédé  de  V alliage  des  monnoies  eft 
expliqué  à  V article  Mon  no  1  e. 

♦  ALLIAIRE,  f.  f.  plante  dont  la  ra- 
cine menue,  ligneufe,  blanche,  fent  l'ail. 
Ses  tiges  font  d'une  coudée  &  demie, 
grêles,  un  peu  velues,  cylindriques,  can- 
nelées ,  fol i des.  Ses  feuilles  font  d'abord 
arrondies  comme  celles  du  lierre  terre- 
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ftre,  mais  elles  font  bien  plus  amples"  « 
bientôt  après ,  elles  deviennent  pointues. 
Elles  font  crénelées  tout  autour,  d'un 
verd  pâle ,  liftes ,  portées  fur  de  longues 
queues,  fort  écartées  l'une  de  l'autre,  pla- 
cées alternativement  &  fans  aucun  ordres 
elles  ont  l'odeur  &  la  faveur  de  l'ail.  Ses 
fleurs  font  r.ombreufes ,  placées  à  l'ex- 
trémité des  tiges  &  des  rameaux ,  en  for- 
me de  croix  ,  compofées  de  quatre  péta- 
les blancs.  Le  piftil  qui  s'élève  du  calice» 
fe  change  en  un  fruit  membraneux,  cy- 
lindrique ,  en  (iliques  partagées  intérieu- 
rement en  deux  loges  par  une  cloifon  mi- 
toyenne, à  laquelle  font  attachés  deux 
panneaux  voûtés.  Ces  loges  font  pleines 
de  graines  oblongues ,  arrondies ,  noires, 
nichées  dans  les  fufles  de  la  cloifon  mi- 
toyenne. Toute  la  plante  pilée  a  l'odeur 
d'ail.  Elle  naît  dans  les  b  ni  lions  &  fur  le 
boni  des  foliés,  ai!x  environs  de  Paris. 
Toutes  fes  parties  font  d'ufage. 

Elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu  ;  ce 
qui  prouve  qu'elle  contient  un  fel  qui 
tient  de  l'ammoniac,  mêlé  avec  beaucoup 
de  fourre  &  de  terre.  Elle  donne  par  l'a- 
nalyfe  chymiqu? ,  outre  le  flegme  acide, 
un  fel  volalil  concret,  du  fel  fixe  très- 
lixiviel,  beaucoup  d'huile  &  de  terre.  On 
dit  qu'elle  eft  diurétique  }  que  fa  graine 
eft  bonne  pour  le>  vapeurs,  &  que  la  pou- 
dre de  fes  feuilles  guérit  les  ulcères  car- 
cînomateux. 

ALLIANCE,  dans  les  y  tîntes  écritures  i 
on  emploie  Couvent  le  uom  de  teftamen- 
tumy  &  en  grec,  diathiké,  pour  exprimer 
la  valeur  du  mot  hébreu  beritbyqui  figni- 
fie  alliance  i  d'où  viennent  les  noms  d'aw- 
cien  &  de  nouveau  tejtament,  pour  mar- 
quer l'ancienne  &  la  nouvelle  alliance, 
La  première  alliance  de  Dieu  avec  les 
hommes,  eft  celle  qu'il  fit  avec  Adam  au 
moment  de  fa  création ,  &  lorfqu'il  lui 
défendit  Yufage  du  fruit  défendu.  Le 
Seigneur  mit  thomme  dans  le  paradis  ter» 
rejîre  *-&f  lui  fit  ce  commandement  :  vous 
mangerez  de  tous  les  fruits  du  paradis  ou 
du  jardin  }  mais  ne  mangez  point  du  fruit 
de  Farbte  de  Ut  feience  du  bien  fif  du  mal  ; 
car  uujji-tit  que  vous  en  aurez  mangé,  vous 
mourrez , .  ou  vous  deviendrez  mortel. 
C'eft-là ,  dit  S.  Auguftin ,  la  première  al- 
liance de  Dieu  avec  l'homme  :  tefiamenm 
tutu  autem  primum  quoi  faHum  eft  ad  ho- 
minent  primum ,  profeclo  iUud  ejl  :  quâ  dit 
ederitif,  morte  mM/|  d'où  vient 
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qu'il  cft  écrit  :  teftamentum  à  fatcub  : 
morte  morieris.Gen.il. xvj.  Aug.  decivit. 
Dei,lib.XVI,  c.  xxvlj.  Eccl.XlV,  xviij. 

La  Çeconàc  alliance  eft  celle  que  Dieu 
fit  aveu  l'homme  après  fon  péché,  en  lui 
prommettaiit  non-feulement  le  pardon , 
pourvu  qu'il  fît  pénitence ,  mnis  auffi  la 
venue  du  Meflïe ,  qui  le  racheteroit  & 
toute  fa  race  de  la  mort  du  péché  ,  &  de  la 
féconde  mort  qui  ett  celle  de  l'éternité. 
S.  Paul  en  plufieurs  endroits  nous  parle 
de  ce  pacte  ,  par  lequel  le  fécond  Adam  a 
racheté  &  délivré  de  la  mort  ceux  que  le 
premier  Adam  avoit  Fait  condamner  à 
mourir.  Sicut  in  Adam  omnes  moriuntur  , 
ita  in  Chrijlo  omnes  vixnficabuntur.  Et 
ailleurs  :  Jicut  fer  hominem  peccatum  in 
hune  mumdunt  introivit ,  çjf  per  peccatum 

mors  Sicut  per  inohedieutiam  unius 

hominis  feccatores  conftituti  funt  multi , 
ita  &  per  unius  obeditionem  jujli  confti- 
tuentur  multi.  Et  le  Seigneur  parlant  au 
ferpent ,  dit  :  Je  mettrai  une  inimitié  entre 
toi  &  lu  femme  ,  entre  ta  race  çjf  lu  Jîenneh 
elle  te  briferu  la  tête ,  fif  tu  l'attaqueras  en 
Secret  par  le  talon.  La  poftérité  de  la  fem- 
me qui  doit  enfer  la  tête  du  ferpent ,  eft 
le  MeAie  ;  par  fa  mort ,  il  a  fait  périr  le 
diable ,  qui  avoit  l'empire  de  la  mort  :  Ut 
fer  mortem  deftrueret  eu  m  qui  babebat  mor- 
tis  ivtperium  ,  id  eft  diabolum.  I.  Cor.  xv. 
12.  Rom.v,iZii<).  Gen.  «>',IÇ.  Hebr.  «7.I4. 

Une  troifieme  alliance  eft  celle  que  le 
Seigneur  fit  avec  Noé ,  lorfqu'il  lui  dit  de 
bâtir  une  arche  ou  un  grand  vaiffeau  pour 
y  fauver  les  animaux  de  la  terre  ,  &  pour 
y  retirer  avec  lui  un  certain  nombre 
d'hommes  ,  afin  que  par  leur  moyen  il 
pût  repeupler  la  terre  après  le  déluge. 
Gen.  vj,  18. 

Cette  alliance  fut  reaouvellée  cent 
vingt-un  ans  après  ;  lorfque  les  eaux  du 
déluge  s1  «tant  retirées ,  &  Noé  étant  forti 
de  l'arche  avec  fa  femme  &  fes  enfans  , 
Dieu  lui  dit:  Je  vais  faire  alliance  mw 
vous  fef  avec  vos  enfans  après  vous  ,  &f 
avec  tous  les  animaux  qui  font  fortis  de 
f  arche  ,  en  forte  que  je  ne  ferai  plus  périr 
toute  chair  par  les  e*.ux  du  déhtgei^f  Parc- 
en-ciel  que  je  mettrai  dans  les  nues  fera  le 
gage  de  falliance  que  je  ferai  aujourd'hui 
avec  vous.  Geu.  ix.  8  ,  9  , 10 ,  11. 

Toutes  ces  alliances  ont  c'té  générales 
entre  Adam  &  Noé  &  toute  leur  poftéri- 
té ;  mais  celle  que  Dieu  fit  dans  la  fuite 
avec  Abraham  fut  plus  limitée  |  elle  ne 
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regardoit  que  ce  patriarche  &  fa  race, 
qui  devoit  naître  de  lui  par  Ifaae.  Les 
autre  defeendans  d'Abraham  par  Ifmaël 
&  par  les  enfans  de  Cet  luira,  n'y  dévoient 
point  avoir  de  part.  La  marque  ou  le  fceau 
de  cette  alliance  fut  la  circoncifion ,  que 
tous  les  mâles  de  la  famille  d'Abraham 
dévoient  recevoir  le  huitième  jour  après 
leur  naiflance  >  les  effets  &  les  fuites  des 
ce  pacte  font  fenGbles  dans  toute  l'hit 
toire  de  l'ancien  teftament  :  la  venue  du 
Meflïe  en  eft  la  confommation  &  la  fin. 
Valliance  de  Dieu  avec  Adam  forme  ce 
que  nous  appelions  Yétat  de  nature  $  PaU 
lianec  avec  Abraham  expliquée  dans  la 
loi  de  Moyfe ,  forme  la  loi  de  rigneur  -, 
l'alliance  de  Dieu  avec  tous  les  hommes 
par  la  médiation  de  J.  C.  fait  la  loi  de 
grâce.  Gen.  xij.  1  ,  2  ,•  xvij  ,  10 , 1 1 ,  lî. 

Dans  le  difeours  ordinaire  nous  ne  par- 
lons guère  que  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau fftament,  de  Y  alliance  du  Seigneur 
avec  la  race  d'Abraham  ,  &  de  celle  qu'il 
a  fait  avec  tous  les  hommes  par  Jefus- 
Chrift  ,  parce  que  ces  deux  alliances  con- 
tiennent éminemment  toutes  les  autres 
qui  en  font  des  fuites  ,  des  émanations  & 
des  explications  :  par  exemple ,  lorfque 
Dieu  renouvelle  fes  promettes  à  Ifaac  & 
à  Jacob ,  &  qu'il  fait  alliance  à  Sinaï  avec 
les  Ifraélites  ,  &  leur  donne  fa  loi  :  lorf- 
que Moyfe  peu  de  temps  avant  ti  mort , 
renouvelle  Y  alliance  que  le  Seigneur  a 
faite  avec  fon  peuple,  &  qu'il  rappelle 
devant  leurs  yeux  tous  les  prodiges  qu'il 
a  faits  en  leur  Faveur  :  lorfque  Jofué  fe- 
fentant  près  de  fa  fin  ,  iure  avec  les  an- 
ciens du  peuple  une  fidélité  inviolable 
au  Dieu  de  leur*  pères  :  tout  cela  n'eft 
qu'une  fuite  de  la  première  alliance  faite 
avec  Abraham.  Jofias ,  Efdras ,  Néhémie 
renouvelèrent  de  même   en  différent 
tems  leurs  engagemens  &  leur  alliance 
avec  le  Seigneur*  m  ait  ce  n'eft  qu'un  re- 
nouvellement de  ferveur,  &  une  pro- 
mette d'une  fidélité  nouvelle  à  obferver 
les  loix  données  à  leurs  pères.  Exod.  ri, 
24;  vt\  37*  *ix,  ç.  Deut.  xxix,  Jof.xxiij; 
ôf  xxiv.  Xeg.  xviij ,  Paroi.  Il ,  xxij. 

La  plus  grande  ,  la  plus  folemnelle ,  la 
plus  excellente  &  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes les  alliances  de  Dieu  avec  les  hommes , 
eft  celle  qu'il  a  faite  avec  oous  par  la  mé- 
diation de  Ju fus-Chrift,  alliance  éternelle 
qui  doit  fubfifter  jufqu'à  la  fin  des  Ce- 
lles ,  dont  le  fils  de  Dieu  eft  le  garant  # 
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qui  eft  cimentée  &  affermie  ptr  fon  fang  , 

qui  a  pour  fin  &  pour  objet  la  vie  éter- 
nelle ,  dont  le  facerdoce  ,  le  facrifice,& 
les  lui \  ion t  infiniment  plus  relevées  que 
celles  de  l'ancien  tefta'nent.  V.  S.Paul, 
dansk)  ép.  aux  Gâtâtes  &  aux  Héhr.  (G) 
»  Alliance,  f.  f.  Jurifp.  £f  Hifi.  une. , 
union  ou  liai  fon  de  deux  personnes  ou  de 
deuxfammilles  par  le  mariage,  qu'on  ap- 
pelle autrement  affinité.  lr.  Affinité. 
Ce  mot  vient  de  la  prépofition  latine  ai , 
&  de  lizare  ,  lier. 

La  loi  des  douze  tables  défendoit  Its 
alliances  entre  les  perfmines  d'un  rang  & 
d'une  condition  inégales*  &  I  on  dit  qu'en 
Portugal  les  filles  de  qualité  ne  fturoient 
s'alliera  des  gens  qui  n'aient  jamais  été 
à  la  guerre. 

Alliance  fe  dit  auffi  des  ligues  & 
des  traités  qui  fe  font  entre  des  fouve- 
rains  &  des  états,pour  leur  fûreté  &  leur 
défenfe  communes.^.  Traité,  Ligue, 
&c. 

La  tttpU alliance  entre  l'Angleterre,  la 
Hollande  &  la  Suéde  ,  eft  très  -  fameufe. 
La  quadruple  alliance  entre  la  France, 
l'Empire  ,  l'Angleterre  &  la  Hollande , 
ne  l'eft  pas  moins. 

Alliée,  fans  ce  même  fens  eftfynony- 
me  à  confédérés:  ainfi  l'on  dit:  le  roi  £f 
fes  alliés.  V.  CONFÉDÉRATION. 
.  Quoique  le  titre  d'allié  des  Romains 
fût  une  efpece  de  fervitude  ,  il  étoifr  pour- 
tant fort  recherché.  Polyhe  raconte  qu'A- 
riarathes  offrit  un  facrifice  d'aâion  de 
grâces  aux  Dieux  ponr  l'avoir  obtenu. 
La  raifon  en  étoit  que  dès-lors  ces  alliés 
n'avoient  plus  rien  à  craindre  d'aucun 
autre  peuple.  <* 

Les  Romains  avoitnt  différentes  fortes 
d'alliés:  quelques-uni  participoient  arec 
etix  aux  privilèges  des  citoyens  ,  comme 
les  Latins  &  les  Herniques;  d'autres  leur 
étoient  unis  en  conféquence  de  leur  fon. 
dation  ,  comme  les  colonies  fortie*  de 
Rome  ;  d'autres  y  tenoiént  par  les  bien- 
faits qu'ils  en  «voient  reçus,  comme  Maf- 
finifla.Eumenes  &  Attale,qui  leur  etoient 
redevables  de  leurs  états  ;  d'autres  Pé- 
toient  en  conféquence  de  traites  libres, 
mais  qui  aboutiffoient  toujours  à  la  fin  à 
les  rendre  fujets  de  Rome  ,  comme  les 
rois  de  Bithynie,  de  Cappa doce, d'Egyp- 
te, &  la  plupart  des  villes  de  Grèce;  d'au- 
tres enfin  l'étoient  par  des  traites  forcés 
&  en  qualité  de  vaincus  :  car  les  Romains 


n'acecordoient  jamais  la  paix  a  nn  enne- 
mi qu'il  ne  tiflent  une  alliance  avec  lui  » 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  ne  fubjuguoient  ja- 
mais aucun  peuple  qui  ne  leur  ferrtt  à 
en  fubjuguer  d'autres.  F.  Confidérat.  fur 
les  caufes  de  la  grandeur  des  Rom,  c.  Or'  9 
p.*>z&/eq.(H) 

Alliance  ,  marebandife  d'orfèvre  m 
bague  ou  jonc  que  l'accordé  donne  à  fon 
accordée  ;  elle  eft  faite  d'un  fil  d*or  & 
d'un  fil  d'argent  en  lacs. 

ALL1AR  JERTS ,  fignifie  en  alcbymie 
le  cuivre  des  phitofophes  ,  c'tft- à-dire,  le 
cuivre  de  ceux  qui  travaillent  au  grand 
œuvre.  On  a  exprimé  par  ces  deux  mots 
le  cuivre  blanc  ou  blanchi.  Quelques  chy- 
iniftes  ont  auffi  entendu  par  alliar  mris  , 
ce  que  d'autres  veulent  dire  par  eau  de 
mercure. 

Je  foupqonne  qu'alliar  arris  vient  de 
l'alliage  de  l'arfenic  avec  le  cuivre,  qui 
fait  un  cuivre  blanc  très-femblable  à  l'ar- 
gent, ce  qui  a  préfenté  aux  alchimiftes 
une  image  de  la  tranfmutation. 

Becker  dit  que  pour  changer  le  cuivre 
en  argent,  il  faut  diflbudre  de  l'argent 
dans  l'eau-forte  ,  en  faire  la  précipitation 
par  le  moyen  du  fel  commun  ,  ou  avec  de 
ï'efprit  de  fel  ,  &  édulcorer  le  précipité. 
L'argent  dans  cet  état  eft  fufible,  volatil 
&  très-pénétrant.  On  le  mêle  avec  poids 
égal  ou  plus  ,  de  cendre  d'étain  ou  de  li- 
maille de  fer.  On  met  le  mélange  dans 
une  boîte  de  cuivre  façonnée  comme  une 
boite  à  fa  von  nette,  de  forte  que  l'hémt- 
fphere  d'en  bas  foit  rempli  du  mélange. 

On  lutte  bien  les  jointures ,  &  on  met 
la  boîte  au  feu  pour  l'y  faire  rougir  & 
enfnite  blanchir ,  fans  fondre. 

Alors  on  laifTe  éteindc  le  feu }  la  boîte 
refroidie  &  ouverte ,  on  prend  ce  qui  eft 
dedans  qu'on  rétablit  en  métal ,  en  le  rai- 
fant  fondre  avec  du  flux  noir.  Par  ce 
moyen  on  a  l'argent  qu'on  avoit  employé, 
&  de  plus  la  boite  de  cuivre  eft  prefqne  f 
toute  convertie  en  bon  argent.  Ce  que 
Becker  attribue  à  la  force  pénétrante  de 
l'argent  chargé  de  l'acide  du  fel.  Voytx, 
Lune  cornée.  (M) 

ALLIEMENT ,  f.  m.  c'eft  le  nom  qne 
les  charpentiers,  maçons,  archite&es  ,  en 
un  mot  tous  les  ouvriers  qui  ont  à  fe  fer. 
virde  la  grue  ou  d'une  autre  machine  à 
élever  de  grands  fardeaux  ,  donnent  aq 
nœud  qu'ils  font  à  1»  corde  qui  doit  en* 
lever  la  pièce. 
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ALLIER  ,  v.  aft.  Cbymie,  c'eft  mêler  I 
différens  métaux  en  les  faifant  fondre  • 
enfemble,  comme  lorfqu'on  fond  enfem- 
bie  dn  cuivre,  de  1'étain,  &  quelquefois 
de  l'argent,  pour  faire  des  cloches  ,  des 
ftatues  ,  &c.  V.  Métal  ou  Airain  de 
Coeinthe,  Alliage. 

En  alliant  l'or  &  l'argent  enfemble ,  il 
faut  beaucoup  d'or  pour  jaunir  l'argent, 
&  il  Faut  peu  d'argent  pour  blanchir  l'or. 

Les  Indiens  allient  l'or  avec  l'émeri 
«TEfpagne  pour  en  augmenter  la  quan- 
tité ,  comme  les  Européens  allient  le  cui- 
vre avecra  pierre  calaminaire. 

Pour  déterminer  le  degré  de  l'alliage 
ou  de  la  pureté  de  l'argent,  on  le  ftippofe 
divifé  en  douze  derniers  »  &  lorfqu'il  eft 
allié  avec  un  douzième  de  cuivre,  c'eft  un 
argent  à  onze  deniers;  Isrfqu'il  contient 
un  Gxieme  d'aUiuge  ou  deux  douzièmes  , 
l'argent  eft  à  dix  deniers. 

Il  y  a  environ  deux  gros  de  cuivre  pour 
l'alliage  fur  chaque  marc  d'argent  L'ar- 
gent de  monnoie  eft  allié  avec  une  plus 
grande  quantité  de  cuivre  que  ne  l'eft  l'ar- 
gent de  vaille  lie;  au  lien  que  l'or  de  mon- 
noie a  moins  d'alliage  que  l'or  de  vaiffelle. 

On  fe  fertdu  terme  d'amalgamer ,  lorf- 
qu'on allie  le  mercure  avec  les  métaux. 
Le  mercure  amollit  les  autres  métaux  , 
lorfqu'on  les  mêle  enfemble  fans  les  Faire 
fondre ,  &  qu'on  y  met  une  grande  quan- 
tité de  mercure  ,  &  ce  mélange  retient 
toujours  le  nom  d'amalgame  :  mais  lorf- 
qu'on emploie  une  moindre  quantité  de 
mercure,  &  qu'on  le  fond  avec  les  mé- 
taux ,  on  fe  fert  du  terme  d'alliage. 

J'ai  cherché  (  Hijl.  de  Facad.  royale  des 
Sciences,  1740.  )  à  perfectionner  l'étain  en 
le  rendant  plus  blanc,  plus  dur,  plus  fo- 
nore,  &  en  lui  faifant  perdre  le  cri  qu'il  a 
ordinairement  lorfqu'on  le  fait  plier. 

J'ai  allié  le  mercure  avec  1'étaîn  fon- 
du ;  ce  qui  fe  fait  fort  aifément,  pourvu 
qu'on  ait  l'attention  de  ne  laifTer  l'étain 
au  feu  que  le  tems  qu'il  faut  pour  le  met- 
tre dans  une  fonte  parfaite.  Si  on  l'y  laif- 
foit  plus  long-temps  ,  ou  qu'on  donnât  un  ; 
feu  trop  fort ,  l'étain  fe  calcineroit ,  & 
étant  trop  chaud  il  rejailliroit  de  la  ma- 
tière en  pétillant ,  lorfqu'on  y  verferoit  le 
mercure. 

J'ai  efiayé  différentes  proportions  du 
mercure  &  de  l'étain  :  j'ai  trouvé  que 
«lie  qui  convient  le  mieux  eft  de  mettre 
une  partie  de  mercure  fur  huit  parties 
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d'étain  ;  fuivant  cette  proportion ,  l'étain 
devient  plus  blanc  &  plus  dur. 

Lorfque  j'ai  mis  moins  de  mercure  ,  il 
ne  perfectipnnoit  pas  aflez  l'étain  ;  lorf- 
que j'en  ai  mis  plus  ,  il  le  r  en  doit  trop 
«.aftant  ;  &  même  lorfque  j'en  ai  mis 
beaucoup  ,  il  l'a  rendu  friable. 

Le  mercure  a  aulli  la  propriété  île  faire 
perdre  par  l'alliage  le  cri  de  l'étain  ,  &  je 
crois  que  ce  cri  n'eft  pas  effentiel  à  l  étain. 

Cet  alliage  réfifre  an  feu  auquel  réfifte 
l'étain  ordinaire;  j'ai  chauffé  l'étain  allié 
avec  du  mercure  ,  fuivant  la  proportion 
que  j'ai  indiquée  :  je  l'ai  fondu  &  refon- 
du, mais  j'ai  trouvé  que  cela  ne  lui  fai- 
foit  point  perdre  de  fon  poids  ,  &  qu'il  en 
devenoit  plus  beau  ;  ce  qui  vient  de  ce 

Î[ue  tant  qu'on  n'emploie  qu'un  feu  fiiffi- 
ant  pour  foire  fondre  l'étain,  ce  feu  n'eft 
pas  affez  fort  pour  vaincre  l'adhérence 
qui  eft  entre  les  globules  de  mercure  & 
les  parties  de  l'étain  :  ou  contraire  il  mêle 
plus  également  &  plus  intimement  le 
mercure  3vec  l'étain. 

Pour  perfectionner  le  plomb,  en  le  ren- 
dant plus  propre  aux  ouvrages  pour  les- 
quels il  feroit  utile  qu'il  fût  plus  dur ,  je 
l'ai  allié  avec  du  mercure  ,  &  j'ai  trouvé* 
que  le  mercure  ôte  au  plomb  (a  couleur 
livide,  qu'il  le  rend  plus  blanc  &  plus 
dur,  &  que  dans  cet  état  il  reffemble  à 
de  l'étain  ordinaire. 

J'ai  trouvé  que  la  proportion  du  plomb 
&  du  mercure ,  qui  réunit  le  mieux  pour 
cela  ,  eft  celle  d'une  partie  de  mercure  fur 
quatre  parties  de  plomb 

J'ai  refondu  le  plomb  que  j'avois  ainfi  , 
allié  avec  du  mercure  ;  je  l'ai  pefé  après 
l'avoir  laiffé  refroidir,  &  j'ai  trouvé  qu'il 
n'avoit  rien  perdu  du  mercure  que  j'y 
avoic  mêlé. 

Pour  allier  le  mercure  au  plomb.il  faut 
faire  chauffer  le  mercure  dans  une  cuil- 
ler de  fer  pendant  que  le  plomb  eft  au 
feu  à  fondre. 

On  verfe  le  mercure  dans  le  plomb 
dès  qu'il  eft  fondu,  &  on  retire  auffi-tôt 
le  tout  du  feu. 

Lorsque  l'alliage  eft  rcfioidi,on  le  remet 
au  feu  pour  lé  refondre  de  nouveau, &  on 
le  retire  du  feu  dès  qu'il  eft  fondu. 

C'eft  ce  tems  delà  féconde  ftifibn  qu'il 
fant  prendre  pour  verfer  dans  des  mou- 
les le  plomb  ainfi  allié,  fi  on  vent  lui 
donner  une  forme  particulier'*.  (  Jlf) 

Allier  ,  i.  m.  arbre  forefticr  qui  fe 
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rapporte  au  genre  de  l'alifier.  V.  Ali- 
sier. (  /) 

Alliejl  ,  Cbafe,  eft  un  engin  ou  filet 
fait  à  mailles  claires  de  fil  verd  ou  blanc  , 
qui  fert  à  prendre  les  cailles  ,  les  faifans  , 
les  perdrix  ,  les  raies ,  fi)V.  Vallier  pour 
les  uns  ne  diffère  du  même  infiniment 
pour  les  autres  que  par  la  hauteur  ou  la 
longueur.  Ce  filet  eft  traverfé  de  piquets 
qu'on  fiche  en  terre.  Ces  piquets  tien- 
nent Vallier  tendu  ,  &  fervent  à  le  diri- 
ger comme  on  veut,  droit  ou  en  zig-zag. 
On  le  conduit  ordinairement  en  zig-zag, 
parce  qu'il  eft  plus  captieux ,  quoiqu'il 
occupe  alors  moins  d'cfpace.  Vallier  eft 
proprement  à  trois  feuilles  :  la  première 
eft  un  filet  de  mailles  Fort  larges,  qui  per- 
mettent une  entrée  facile  à  l'oifeau  ;  la 
féconde  eft  à  mailles  plus  étroites ,  afiu 
que  l'oiftau  étant  entré  dans  Vallier  & 
trouvant  de  la  réfiftance  de  la  part  de  la 
féconde  feuille ,  fafle  effort  &  s'embar- 
rafle  dans  les  mailles  i  la  troifieme  feuil- 
le eft  à  mailles  larges  comme  la  premiè- 
re ,  parce  que  l'oifeau  pouvant  fe  présen- 
ter à  Vallier  on  d«  l'un  ou  de  l'autre  coté  , 
il  faut  qu'il  trouve  de  l'un  &  de  l'autre 
toté  le  même  piège. 

*  Alliée  ,  rivière  de  France  qui  a  fa 
fource  dans  le  Gcvaudan ,  pane  entre  le 
Bourhonnoîs  &  le  Nivcrnois  ,  &  fe  jette 
dans  la  Loire  à  une  lieue  ou  environ  au- 
«leflus  de  Nevcrs. 

*  ALLIGATOR,  f.  m.  efpece  de  cro- 
codile des  Indes  occidentales;  il  a  juf- 
qu'à  dix-huit  pies  de  long ,  &  fa  groffeur 
eft  proportionnée  à  fa  longueur.  Il  eft 
amphibie.  On  dit  qu'il  ne  celle  de  croître 
jnfqu'à  ce  qu'il  meure.  Il  répand  une 
fort  odeur  de  mufe ,  dont  l'air  &  l'eau 
s'imprègnent  au  loin. 

ALLINGUES ,  f.  f.  terme  de  rivière, 
forte  de  pieux  que  l'on  enfonce  dans  une 
rivière  flottable  au  •  deflus  de  l'arrêt ,  à 
environ  une  toife  &  demie  de  la  berge  , 
pour  faire  entrer  le  bois  qui  vient  à  ftot , 
afin  de  le  tirer  plus  commodément  & 
l'empiler  fur  la  berge  que  l'on  fouhaite. 

ALLIOTH ,  terme  faftron. ,  étoile  qui 
fe  remarque  à  la  queue  de  la  grande  our- 
fe.  V. Eto.ile £9* grande  Ourse.  (0) 

ALLITERATION,  f.  i.  figure  de  rhé- 
torique |  c'eft  une  répétition  &  un  jeo  fur 
la  même  lettre.  (G) 

*  ALLOBROGES,  £  ra.  On  «ntendoit 
autrefois  par  APobrages  un  peuple  ancien 
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de  la  Gaule  Narbonnoife;  &  l'on  entend 
par  ce  mot  aujourd'hui  les  Savoyards. 

ALLOCATION,  Comm.  fif  reddition 
de  compte  ;  fe  dit  quand  on  a  approuvé  r 
alloué  ou  admis  un  article  de  l'une  des 
trois  parties  d'un  compte ,  recette  ,  dé- 
penfe  ou  reprife,  pour  le  pafler  en  compte 
à  l'état  final.  V.  Allouer.  (G) 

ALLOCATION  ,  en  terme  de  pratique  , 
a  auffi  le  même  fens.  L'approbation  ou 
l'arrêté  du  compte  ,  ou  en  particulier  des 
articles  d'icelui ,  doit  le  faire  par  la  partie 
intéreflee  à  qui  le  compte  eft  fourni.  (Il) 

ALLOCUTION ,  f.  f.  Hiji.  anc. ,  nom 
donné  par  les  Romains  aux  harangues 
faites  aux  foldats  par  les  généraux  ou . 
les  empereurs.  Plufieurs  médailles  de 
Caligula ,  de  Néron  ,  de  Galba  &  des  au- 
tres empereurs  romains ,  repréfententees 
princes  en  habit  de  guerre ,  haranguans 
les  foldats  avec  ces  légendes  :  adloc.  cob. 
Adlocutio  cobortium.  Adloculio  coh.  fr*- 
tor.  Adlocutio  Aug.  Augujli  adlocutio  mi- 
litum.  Ce  qui  prouve  que  les  harangnes 
militaires  des  anciens  ne  font  pas  fi  fuf- 
peâes  que  les  ont  voulu  rendre  quelques 
critiques,  puifques  les  empereurs  ont  con- 
facré  par  des  monumens  publics  celles 
qu'ils  raifoient  à  leurs  armée*.  (  G  ) 

ALLODIAL  ,  adj.  Jurifpr.  ,  épithete 
d'un  héritage  qui  eft  tenu  en  franc- alleu. 
V.  Alleu. 

Une  terre  allodiale  eft  une  terre  dont 
quelqu'un  a  la  propriété  abfolue ,  &  pour 
rai fon  de  laquelle  le  propriétaire  n'a  au- 
cun feigneur  à  reconnoître  ,  ni  redevance 
à  payer.  V.  Propriété. 

En  ce  fens,  allodial  eft  oppofé  à  feudal 
OVf féodal,  ou  bénéficiaire.  V'  FlEP  ,  BÉ- 
NÉFICE ,  Alleu,  ôr*c.  Les  héritages  al- 
lodiaux  ne  font  pas  exempts  de  la  dixme. 

m 

ALLOGNE  ,  f.  m.  eft  dans  V artillerie 
un  cordage  qui  s'emploie  dans  la  con- 
ftmftion  des  ponts.  C  O  ) 

ALLONGE  ,  f.  f.  Marine  ,  c'eft  une 
pièce  de  beis  ou  un  membre  de  vaiflTeau 
dont  on  fe  fert  pour  en  allonger  un  au- 
tre. On  élevé  V allonge  fur  les  varangues  9 
fur  les  genoux  &  fur  les  porques ,  pour 
former  la  hauteur  &  la  rondeur  du  vaif- 
feau.  Les  plus  proches  du  plat-bord  qui 
terminent  la  hauteur  du  vaifteau,  s'ap- 
pellent allonges  de  revers,  V,  Varan- 
gues, genoux  ,  Porques. 

Allonge  premiers  ou  demi-grenier  ,  c'eft 
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celle  qu'on  empatte  avec  la  varangue  & 
le  genou  de  fond.  Allonge  féconde  ou  fé- 
conde allonge ,  c'eft,  celle  qui  eft  placée  au  - 
deflus  de  la  première,  &  qui  s'empatte 
avec  le  bout  du  haut  du  genou  de  fond. 

Allonge  de  revers ,  ou  troijteme  allonge  ; 
c'eft  celle  qui  achevé  la  hauteur  du  vaif- 
feau  par  fes  cotés. Lorfqu*il  n'y  a  que  deux 
allonges  ,  la  féconde  s'appelle  de  revers. 

Les  allonges  de  revers  différent  des 
premières  en  ce  qu'elles  préfentent  leur 
concavité  au  lieu  de  leur  convexité.  V. 
la  planche  IV  ,fig.  I.  n°.  19,  20  21,  où 
Ton  voit  la  forme  des  allonges  ,  &  la  ma- 
nière dont  elles  font  placées.  V,  aufjî  pl. 

Gabarit  de  trois  allonges  ,  ce  font  les 
trois  allonges  l'une  fur  l'autre  ,  qui  for- 
ment les  cotés  du  vaiffeau. 

Lorfque  les  allonges  fon  bien  empat- 
tées  fur  les  genoux,  le  vaifleau  en  eft  plus 
fort  &  mieux  lié  ;  l'épaifleur  des  allonges 
eft  ordinairement  de  deux  cinquièmes 
parties  de  l'étrave ,  à  la  hauteur  des  gout- 
tières du  premier  pont. 

Leur  retréciflTementfqui  donne  la  fa- 
çon au  vai(feau,eft  du  tiers  de  la  hauteur 
du  pont  al ,  c'eft-à-dire  du  creux.  V.  Pon- 

TA  L  OU  C  B  EUX. 

On  met  deux  allonges  aux  deux  cotés 
de  l'étrave ,  &  deux  aux  deux  cotés  de 
l'étambot  pour  affermir  davantage  ces 
pièces  principales. 

Le  ferre-goutiere  vient  répondre  en- 
tre les  fécondes  allonges  &  les  allonges  de 
revers.  (  Z) 

*  Allonge,  Çoinm. ,  morceaux  que 
ceux  qui  veulent  frauder  les  droits  de 
marque,  dans  le  commerce  des  dentelles 
de  Flandre  ,  font  rentrér  fur  de  nouvelles 
pièces.  L'arrêt  du  24  juin  1684  ,  portant 
que  ces  marchand  ifes  feront  marquées 
aux  allonges  &  à  Vun  des  bouts ,  a  obvié  à 
cette  contravention.  Auparavant  l'on 
faifoit  pafler  fucceflîvement  les  allonges 
d'une  pièce  à  une  autre. 

Allonge  ,  terme  commun  à  la  Me- 
nuiferie ,  Cbarpenterie  ,  à  la  Taillanderie  , 
Serrurerie ,  &c.  &  à  un  grand  nombre 
d'autres  arts  tant  en  bois  qu'en  métaux , 
&c.  Il  fe  dit  de  toute  pièce  rapportée  à 
une  autre  de  quelque  manière  que  ce 
puifleêtre,  pour  lui  donner  l'étendue  en 
longueur  qi/exigerufage  auquel  on  def- 
tiaela  pièce  avec  fon  allonge. 

+ ALLONGE ,  C  fc  c'eft  dans  les  bon* 
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chéries  un  petit  crochet  qni  fert  à  fufpen- 
dreles  animaux  tués,  oh  entiers  ou  par 
morceaux.  Vullonge  eft  recourbée  en  fens 
contraire  par  fes  deux  bouts;  l'un  de  ces 
bouts  eft  moutTe  ,&  l'autre  eft  très-aign, 
&  ils  femblent  former  avec  le  corps  du 
crochet  une  s  ,  dont  le  bec  fupérieur  fert 
à  embrafler  la  tringle  du  dedans  de  l'éta- 
lé, &  l'inférieur  à  entrer  dans  la  viande 
&  à  la  fufpendre.  Lorfqu'un  animal  eft 
tué  &  dépouillé  de  fa  peau  ,  ou  même 
avant ,  on  lui  paflfe  à  chaque  patte  de  der- 
rière une  allonge,  &  on  le  fufpend  tout 
ouvert ,  en  attendant  qu'il  achevé  de  fe 
vuider  de  lang. 

Allonges  de  Poupe  ,  Marine,  corn» 
mer  ce  ,  cornières ,  allonges  de  trepot.  Ce 
font  les  dernières  pièces  de  bois  qui  font 
pofées  à  l'arriére  du  vaiffeau  fur  la  liflTe 
de  hourdi  &  fur  les  eftains  ,  &  qui  for- 
ment le  haut  de  la  poupe.  Quelques  uns 
les  diftinguen* ,  appellant  les  deux  allon- 
ges des  deux  bouts ,  co-nieres ,  ou  allonges 
de  tfepoti  &  celle  qui  eft  au  milieu  ,  & 
qui  a  fous  elle  l'étambot,  ils  l'appellent 
allonge  de  poupe.  On  donne  ordinairement 
aux  allonges  de  poupe  autant  de  long  ou 
de  hauteur  au -deflus  de  la  lice  de  hourdi, 
qu'en  a  l'étambot.  Les  allonges  de  deux 
bouts  font  pofées  droites  fur  les  eftains , 
&  entretenues  avec  eux  par  des  chevilles 
de  fer  &  de  bois. 

On  leur  donne  le  plus  fon  vent  les  deux 
tiers  de  l'épaifleur  de  l'étrave  ,  &  on  les 
fait  rentrer  ou  tomber  en  dedans,  autant 
qu'il  faut  pour  achever  la  courbe  que  les 
eftains  ont  commencé  à  former ,  &  par  ce 
moyen  il  ne  doit  y  avoir  d'efpace  par  la 
haut  entr'elles  que  les  trois  cinquièmes 
parties  de  la  longueur  de  la  liiTe  de  hour- 
di ,  ou  deux  piés  plus  que  la  moitié  de 
cette  longueur.  V.  la  figure  de  cette  pièce, 
pl.  6.  fig.  7 , &fa  pofttianpl.  3  tfig.  1  ,RR. 
On  dit  pofer  les  allonges, 

Allonges  (Tétrave,cc  font  deux  pièces  de 
bois  qu'an  met  Couvent  aux  deux  cotés 
de  l'étrave  pour  la  fortifier.  P".Etravb. 

Allonges  de  porque ,  ce  font  des  allonges 
qui  viennent  joindre  les  porques  ,  &  qui 
font  dans  les  cotés  des  plus  grands  vaif. 
féaux  par  deflus  le  ferrage.  Les  allonges 
de  porques  d'un  vaifleau  de  234  piés  de 
long  de  l'étrave  à  l'étambot ,  doivent 
avoir  dix  pouces  d'épaifleur  ,  &  de  la  lar- 
geur à  proportion;  leur  bout  d'en  bas 
doit  paûVr  jufqu'au-aelà  Je*  Heur»  ,  &  la 
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bout  d'en  Haut  doit  venir  au  plus  haut 
point.  En  général,  leur  épaiflfeur  doit  ap- 
procher de  celle  des  courbes  ;  mais  elles 
doivent  être  entées  plue  avant  dans  les 
ferre-gouttieres.  V.  pl.  IV,  Marine  Jig. 

Allonges  des  potenceaux  ,•  Rubtnn. , 
ces  allonges  font  deux  longues  pièces  de 
bois  menues  en  forme  de  fortes  lattes  , 
que  l'on  attache  fur  la  traverfe  du  der- 
rière du  métier  au  -  deflbus  des  poten- 
ceaux.  Il  font  pofés  obliquement ,  c'eft- 
à-dire,  que  ce  bout  cft  beaucoup  plus  éle- 
vé que  celui  qui  porte  fur  la  traverfe. 
Cette  obliquité  eft  neceifaire  pour  que 
les  différentes  foies  des  roquetins  ne  traî- 
nent point  les  unes  fur  les  autres.  Ces 
allonges  font  percées  de  quantité  de  trous 
dans  leur  largeur  pour  paffer  les  bro- 
ches qui  portent  les  roquetins  :  elles  font 
auffi  foutenucs  par  difFérens  fupports 
qui  font  de  petits  poteaux  pofés  à  terre. 
Voici  l'ufage  de  ces  allonges',  lorfque  l'on 
fait  du  velours ,  il  faut  que  toutes  les 
branches  foient  mifes  à  part  fur  quantité 
de  petits  roquetins  enfilés  par  fept  ou 
huit  dans  les  broches  des  allonges  :  cette 
féparstion  eft  néceffaire,  parce  que  fi  tou- 
tes ces  branches  étoient  enfembles  fur  la 
même  cnfuple  ,  une  partie  lâcheroit  pen- 
dant que  l'autre  feroit  roide,  ce  que  l'on 
évite  en  les  féparant ,  chaque  branche 
pouvant  ainfi  ne  lâcher  qu'à  proportion 
de  l'emploi.  Il  y  a  quelquefois  iço  roque- 
tins fur  ces  allonges  &  même  davantage. 
Chaque  roquetin  a  fon  contre-poids  par- 
ticulier ,  qui  eft  un  petit  fac  de  toile  où 
font  attachés  les  deux  bouts  d'une  ficelle, 
laquelle  ficelle  s'entortille  deux  fois  à 
l'entour  de  la  moulure  du  roquetin  :  ce 
contre-poids  refte  toujours  en  équilibre 
par  re  moyen  ,  la  ficelle  pouvant  conti- 
nuellement gliffer  à  mefure  que  le  con- 
tre-poids déroule.  On  fe  fert  d'un  petit 
fac-  de  toile  pour  pouvoir  contenir  quan- 
tité de  petites  pierres  ,  dont  on  diminue 
le  nombre  à  mefure  que  le  roquetin  fe 
Vide ,  parce  qu'il  faut  qu'il  foit  moins 
chargé  alors,  que  lofqu'il  eft  plein.  Il 
faut  encore  que  chacune  des  branches  de 
velours  porte  elle  même  un  petit  poids  ; 
ce  qui  fe  fait  ainfi  :  on  pafle  la  branche 
dans  une  petite  ficelle  qui  porte  le  petit 
poids  dont  il  s'agit  ;  on  peut  mettre  un 
maillon  à  cette  petite  ficelle ,  ce  qui  ne 
fera  une  mieux.  Voici  l'ufag*  de  tous  ces 
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petits  poids  :  lorfque  l'ouvrier  enfonce 
une  marche  ,  le  pas  qu'il  ouvre  fait  lever 
toutes  ces  branches,  ainfi  que  tout  le  refte 
de  la  chaîne  qui  levé  ;  ces  branches  fur- 
tout  obéiffent  à  la  levée  ;  &  lorfqu'il 

Îuitteqette  marche  ,  le  pas  baifiant  occa- 
onneroit  de  lâcher,  fi  tous  ces  petits 
poids  ne  tenotent  la  branche  en  équili- 
bre ,  puifque  le  roquetin  ne  peut  s'enrou- 
ler ,  mais  bien  fe  dérouler,  lorlqu'il  cft  ti- 
ré en  avant:  chacun  de  ces  petits  poids 
s'appelle/W/wtfitff.  V.  Freluquet. 

Allonges  ,  ce  font  des  pièces  du  mé- 
tier de  Gazier.  Ces  pièces  de  bois  aflfem- 
blées  chacun  à  un  des  pies  de  derrière 
du  métier  ,  perpendiculairement  à  ces 
pies ,  à  tenon  &  à  mortaife  ,  &  foutenues 
en  défions  de  chacun  par  un  aiflclier,font 
les  allonges  du  métier.  Elles 'fervent  à 
foutenir  l'enfuple  de  derrière,  &  donnent 
lieu  à  un  plus  grand  déploiement  de  la 
chaîne.  Quand  un  métier  eft  aflTez  long,  il 
eft  inutile  de  lui  donner  des  allonges.  Les 
ail  nges  ne  font  à  proprement  parler  que 
des  additions  à  des  métiers  mal  faits  ou 
mal  placés  :  mal  faits ,  fi  n'étant  pas  aflez 
longs  pour  donner  le  jeu  convenable  à 
la  chaîne  &  aux  parties  de  chaîne  fépa- 
rées  par  la  lifte  &  par  la  tire ,  on  eft  obli- 
gé d'y  mettre  des  allonges  :  mal  placés  ,  û 
les  piés  de  derriere  fe  trouvant  trop  hauts 
pour  s'appliquer  contre  un  mur  incliné 
en  dedans  d  une  chambre  ,  comme  il  ar- 
rive a  tous  les  étages  élevés,  on  eft  obligé 
d'avoir  un  métier  court  auquel  on  remé- 
die par  les  allonges. 

Allonges  de  portelots,  terme  de  ri- 
vière s  pièces  de  bois  cintrées,  pofées  fur 
les  jcrochuaux  d'un  bateau  foncet  à  la 
hauteur  de  la  fous-barque.  Voyez  CRO- 
chuaux  ,  Spus-  Barque. 

ALLONGÉ  ,  adj.  fe  dit  généralement 
en  géométrie  de  ce  qui  eft  plus  long  que 
large.  C'eften  ce  fens  qu'on  dit,  unexa- 
gone,un  eptagone.un  oèlogoney  &c  allongé  , 
un  ovale  fort  allongé.  V.  EXAGONB  ,  &c. 

Sphéroïde  allongé  ,  fe  dit  d'un  fphéroïde 
dont  l'axe  feroit  plus  grand  que  le  dia- 
mètre du  cercle  perpendiculaire  à  cet 
axe,  &  également  éloigné  de  fes  extré- 
mités. V.  Axe. 

Ainfi  on  peut  donner  le  nom  de  fphé- 
roïde allongé  à  un  fphéroïde  qui  eft  formé 
par  la  révolution  d  une  demie  ellipfe  au- 
tour de  fon  grand  axe,(  V.  Sphéroïde.) 
t  fi  le  fphéroïde  eft  formé  par  la  révolution 
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d'une  trémie  ellipfe  autour  de  fon  petit 
axe  »  ou  en  général,  fi  fon  axe  eft  plus  pe- 
tit que  le  diamètre  du  cercle  dont  le  plan 
eftperpendiculaire  au  milieu  de  cet  axe, 
il  s'appelle  alors  fpkérot  de  applati:  cette 
dernière  figure  eft:  à-peu-près  celle  de  la 
terre  que  nous  habitons,  &  peut-être  de 
toutes  les  planètes,  dans  la  plupart  def- 
quellcs  on  obfervê  que  t'axe  eft  plus  pe- 
tit que  le  diamètre  de  l'équateur.  Voyez, 
Terre.  Le  mot  allongé  s'emploie  auiîî 
quelquefois  en  parlant  des  cycloides  ,  & 
des  epicycloïdes ,  dont  la  bafe  eft  plus 
grande  que  la  circonférence  du  cercle  gé- 
nérateur.  V.  Cvcloïde   fif  EpiCy- 

C  LOI  DE.  (O) 

Allongé 7terme  de  vénerie  £t  dit  d'un 
chien  qui  aies  doigts  du  pié  étendus  par 
une  b tellure  qui  lui  a  oriente  le*  nerfs. 
En  fauconnerie  on  appelle  oifeau  allongé , 
celui  qui  a  fes  pennes  entières  &  d'une 
bonne  longueur. 

Allonger  le  trait  à  un  limier ,  c'eft  laifler 
le  trait  déployé  tout  de  fon  long. 

Allongée  ,  adj.  enamat. ,  fe  dit  delà 
moelle  du  cerveau  réunie  de  toute  part 
pour  former  deux  cylindrer  médullaires , 
qui  s'unifient  avec  deux  pareils  du  cer- 
velet fur  l'apophyfe  bafilaire  de  l'os  oc- 
cipital. Les  nerfs  olfactifs  ne  viennent 
point  de  la  moelle  allongée  }  la  fin  de  la 
moelle  allongée  s'ét récit  fous  lescorps  py- 
ramidaux &  olivaires,&  fort  obliquement 
du  crâne  pour  entrer  dans  le  canal  de 
F  épine,  où  elle  prend  le  nom  de  moelle  épi- 
niere.  V.  Moelle,  Cerveau.  (Z) 

ALLONGER,  v.  aét.  Marine.  Mon. 
ger  le  cable ,  c'eft  l'étendre  fur  le  pont  juf- 
qu'à  une  certaine  longueur  ,ou  pour  le 
bitter  ,  ou  pour  mouiller  l'ancre.  V.  Bit- 
TER.  Allonger  une  manœuvrerez  l'éten- 
dre pour  pouvoir  s'en  fervir  au  befoin. 
Allonger  la  vergue  de  civadiere ,  c'eft  ôter 
la  vergue  de  civadiere  de  l'état  où  elle 
doit  être  pour  fervir, &  la  faire  paflTer  fous 
le  beaupré,  ou  le  long  du  beaupré,  au  lieu 
de  la  tenir  dreflTée  en  croix.  V.  BEAU- 
PRE. Allonger  la  terre  ,  c'eft  aller  le  long 
de  la  terre.  ^.Ranger  la  côte.  (  Z) 

Une  corde  neuve  roidie  avec  force  al- 
longe ,  &  allonge  d'autant  plus  qu'elle  eft 
plus  commife. 

Deux  fils  tendus  que  l'on  tord  ensem- 
ble, perdent  de  leur  longueur,  parce  qu'il 
ftutque  chacun  tour-à-tour  quitte  la  li- 
gne droite  pour  einbraffer  l'autre  fil.  Plus 
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on  tord  ces  fils  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  plus  on  les  commet,  plus  les  tours 
qu'ils  font  l'un  fur  l'antre  ,  font  fréquens 
&  rapprochés  &  la  quantité  dont  on  peut 
les  commettre  ,  peut  augmenter  jufyu'à 
un  point  où  ces  mêmes  tours  ferrés  & 
prefleé  ne  laiflV nt ,  pour  ainfi  dire,  aucun 
intervalle  entr'eux.  Telle  eft  la  forme 
des  cordes  compofées  toutes  de  fils  d'a- 
bord parallèles  &  également  tendus,puis 
enfuite  commis  enfemble,  &  c'cft  de  cet- 
te forme  que  leur  vient  la  puifftnce  de 
s'allonger  fans  fe  rompre:  l'abandon  en 
effet  de  la  ligne  droite ,  &  la  figure  tor- 
tuenfe  &  Tpirale,  ou  plutôt  hélice  qu'a 
prife  en  les  commettant  chacun  des  fils 
qui  compofent  une  corde ,  leur  permet- 
tent de  céder  à  l'effort  en  fe  redreflant 
un  peu  &  en  reprenant  en  partie  leur 
première  direction  ou  ligne  droite  qu'ils 
formoient. 

Plus  une  corde  eft  commife  ,  plus  les 
tours  font  rapprochés }  plus  1rs  fils  ou  to- 
rons qui  la  compofent  ont  de  courbure,  & 
plus  C(  nféquemment  elle  a  la  puiflanec 
de  s'allonger.  Cette  puiffance  eft  élafti- 
que,  c'eft-à-dire,  que  l'allongement  de 
la  corde  n'a  lieu  que  dansl'inûant  où  elle 
éprouve  un  effort  trop  grand  ,  &  qu'elle 
reprend  fa  première  forme  dès  que  l'ef- 
fort cède  i  du  moins  tant  qu'une  tenfion 
trop  grande  &  trop  continue  n'a  point  af- 
foibli  ou  détruit  chez  elle  cet  effet.  Il  faut 
donc  diftinguer  deux  fortes  d'allonge- 
mens ,  l'un  momentané ,  &  qui  ceflfe  avec 
la  force  qui  l'occafionne,  &  l'autre  acquis 
par  le  temps  &  devenu  premanent. 

Une  remarque  importante  encorc,c'eft 
qu'une  corde  en  allongeant  perd  de  fa  cir- 
conférence }  de  même  qu'en  la  commet- 
tant davantage  ,  on  augmente  fa  circon- 
férence aux  dépens  de  la  longueur.En  ef- 
fet, dans  la  corde  très-commife,  les  to- 
rons ferrés  &  plus  courbes  rendent  la 
corde  plus  pleine  &  plus  arrondie,  tandis 
qu'en  allongeant  au  contraire  cet  effet  fe 
détruit  ,&  que  le  vuide  ou  la  cannelure 
qui  eft  entre  les  torons  augmente.  Donc 
une  corde  déjà  allongée  eft  moins  forte  ou 
moins  propre  à  foutenir  un  effort  qu'une 
autre:  donc  ,  lorfqu'on  veut  donner  une 
certaine  circonférence  à  une  corde,  & 
que  l'on  prévoit  qu'elle  allongera  ,  il  faut 
lui  donner  en  la  commettant  une  circon- 
férence plus  forte  ,  afin  qu'après  avoir  «/- 
longée,  elle  foit  à  la  circonférence  requife. 
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Des  remarques  précédentes  ,  je  crois 
devoir  conclure  que  tout  le  cordage  d'un 
vaifleau  ne  doit  pas  être  commis  à  un  de- 
gré fe m b la b le.  N'y  a-t-il  pas  en  effet  de 
l'avantage  à  commette  beuconp  plus 
les  cables,  les  grelins,  les  remorques,  & 
généralement  toutes  les  manœuvres,dont 
rallongement  élaftique  ou  momentané 
n'eft  point  à  redouter  ? 

Suppofons ,  par  exemple  ,  un  vaifleau 
à  l'ancre ,  &  efluyant  un  coup  de  vent 
dans  lequel  la  mer  fejoigne  au  vent  pour 
faire  travailler  le  cable  du  vaiiïeau  &  le 
roidir.  Si  ce  cable  peu  commis  n'a  pas  la 
puifTance  de  s'allonger ,  &  de  permettre 
an  vaifleau  de  céder  un  peu  à  fimpulfion 
des  lames  réitérées  &  pefantes  de  la  mer, 
il  fera  néceffaire  ou  que  le  cable  rompe  , 
00  qu'il  ait  aflfez  de  force  pour  furmonter 
ce  poids  énorme  des  vagues ,  indépen- 
damment de  l'effort  qu'il  fupporte  déjà 
par  l'effet  du  vent,  c'eft  à- dire  ,  qu'il 
faudra  que  ce  cable  foit  intrinféquement 
plus  fort  ou  compofé  d'un  plus  grand 
nombre  de  fils,  que  celui  qui  étant  beau- 
coup plus  commis  pourra  céder  &  amor- 
tir ce  nouvel  effet  des  vagues ,  par  l'avan- 
tage de  la  force  élaftique  dont  il  eft  mu- 
ni. Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  toutes 
les  manœuvres  ,  des  haubans  par  exem- 
ple ,  dont  l'ufage  eft  d'affermir  ,  de  con- 
folider,  de  faire  faire  corps  aux  mats  avec 
levaifTcau.  De  l'allongement  trop  facile 
de  ces  manœuvres,  il  s'enfuivroit  en  ef- 
fet que  le  mât  acquerroit  facilement  la  I 
liberté  de  s'incliner ,  &  cette  liberté  fe- 
roitfuffi Tante  pour  occafionnerfa  ruptu- 
ture  ou  fa  chute. 

Il  y  a  une  obfervation  à  faire  à  cet  égard 
pour  les  manœuvres  courantes,  même 
pour  les  palans  ,  qui  devant  éprouver  des 
lecoulfes  inégales  &  forcées  dans  certains 
inftans  ,  femblent  être  particulièrement 
das  le  cas  d'avoir  leurs  garans  très-com- 
mis» c'eft  que  la  quantité  dont  ces  ma- 
nœuvres font  commifes  eft  un  obftaele  à 
leur  chemin,  c'eft-à-dire  ,  que  plus  elles 
font  commifes  ,  &  plus  elles  éprouvent 
de  frottement  dans  les  poulies  &  dans  la 
rencontre  des  différens  objets  qu'elles 
touchent;  en  effet,  les  fils  on  torons  qui 
compbfent  une  corde  étant  ronds,lai(fent 
entr'eux  à  chaque  tour  un  vuideou  une 
cannelure  à  la  fur  fa  ce  de  la  corde  qui  la 
rend  rabotteufe ,  &  apporte  un  obftaele  à 
fon  cours}  or  plus  elle  efteommife,  plus 
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il  y  a  de  tours  dans  une  même  longueur  ; 
d'ailleurs ,  de  ce  que  ces  tours  font  plus 
ferrés  &  rapprochés,  il  réfulte  encore 
qu'il  s'oppofent  plus  directement  au 
chemin  de  la  corde  ,  parce  que  cette  can- 
nelure dont  nous  [i  lions,  rencontre  les 
objets  d'une  manière  plus  perpendiculai- 
re à  ce  chemin. 

Je  ne  prétends  point  rappeller  ici  le 
nom  de  chaque  manœuvre  &  f>n  ufage  • 
pour  désigner  enfuite  les  nuances  que  je 
juge  qu'il  faudroit  établir  dans  la  quanti- 
té la  plus  avantageufe  de  les  commette; 
mais  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on 
peut  voir  facilement  qu'il  feroit  réelle- 
ment utile  d'en  établir.  Ces  coufidéra- 
tions  générales  auroient  cependant  enco- 
re befoin  d'être  combinées  avec  quelques 
autres  propriétés  qui  en  rîfulteroient;  le 
défavantage,  par  exemple,  qu'a  une  cor- 
de très-commife  d'être  fu jette  à  faire  des 
coques,  &  l'avantage  qu'elle  a  d'être  plus 
difficilement  pénétrée  par  l'eau.  Ce  feroit 
à  l'homme  du  métier  &  d'un  efprit  jufte  à 
combiner  ces  chûtes ,  &  à  diriger  cette 
partie  qui  ne  feroit  plus  confiée  à  l'inex- 
périence de  nos  officiers  d'adminiftration. 
(  M-  le  chevalier  du  Coudray.) 

Allonger.  ,  v.  aâ.  Efcrime ,  c'eft  dé- 
tacher un  coup  d'épée  à  l'ennemi  en 
avançant  le  pie  droit  fans  remuer  le  gau- 
che. Foy.  Estocade. 

Allonger  le  cou  ,  Manège  ,  fc  dit 
d'un  cheval,  qui  au  lieu  de  tenir  fa  tête  en 
I  bonne  fituation  lorfqu'nn  l'arrête  ,  avance 
la  tête  &  tend  le  cou  comme  pour  s'ap- 
puyer fur  la  bride ,  ce  qui  marque  ordi- 
nairement peu  de  force  de  reins.  Allon- 
ger,  en  terme  de  cocher ,  c'eft  avertir  le 
poftillon ,  de  faire  tirer  les  chevaux  de 
devant  ;  alors  le  cocher  dit  au  poftillon  , 
allongez  ,  allongez.  Allonger  les  (tiers  , 
c'eft  augmenter  la  longueur  de  l'étrivie- 
re  par  le  moyen  de  fa  boucle  ,  dont  on 
fait  entrer  l'ardillon  à  un  ou  plufieurs 
points  plus  bas.  lroyez  Étrier.  (  V} 

*  Allonger  ,  v.  neut.  ufité  dans  les 
manufailures  de/oie.  Si  une  étoffe  eft  mal 
frappée  ,  que  les  figures  du  deffin  ,  quel- 
les qu'elles  fuient  ,  fleurs  ou  autres  ,  . 
n'aient  pas  les  contours  qu'elles  doivent 
avoir  ,  mais  qu'elles  prennent  plus  de 
longueur  que  le  deffin  n'en  comporte, 
on  dit  que  l'ouvrier  allonge. 

Allonger,  c'eft  en  terme  de  mantr- 
fatturier  en  tairte ,  enjtl,  en  un  mût  prel- 

qu'en 
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qu'en  tout  ouvrage  ourdi ,  mettre  l'étoffe 
ou  l'ouvrage  fur  deux  enluples  éloignées 
Tune  de  l'autre  île  quelques  piés;  &  pnr 
le  moyen  de  leviers  appliqués  dans  des 
trous  pratiqués  aux  quatre  extrémités  de 
ces  deux  eniuples,  le  diftendre  &  lui  don- 
ner plus  d'aunage.  Cette  manœuvre  eft 
expreffement  déf.ndue  par  les  régle- 
mens.  /'w  Ram^r,  Draperie. 

Allonger  te  dit  encore  d  une  chaîne  qui 
devenue  trop  courte  pour  Fournir  la  quan- 
tité d  ouvrages  d'un  même  delfin  que  l'on 
délire,  ^allonge  d'une  autre  chaîne  qu'on 
lui  ajoute,  par  le  tordre  ft  par  les 
nœuds*  'j^.  Tord  âge  Nœuds. 

ALLOUE ,  adj.  pris  lubft.  Jurifprui. , 
eft  un  ouvrier  qui  après  (on  appreutitfa- 
ge  fini-,  s'eft  encore  engagé  à  travailler 
pendant  quelque  temps  pour  le  compte 
de  Ton  maître. 

Alloué  fe  dit  auffi  particulièrement  en 
Bretagne  ,  du  fubftirutou  lieutenant  gé- 
néral du  fénéchal.  Alhuyfe  ou  uUoiJe  étoit 
la  charge  ou  dignité  de  l'alloué  pris  en  ce 
dernier  Cens.  (H) 

Allou  t  d' Imprimerie,  f.  m. ,  c'eft  une 
efpece  d'ouvrier  apprenant  l'art  de  l'im- 
primerie, différent  de  Y  apprenti/  en  ce 
que  cv  dernier,  s'il  eft  requ comme  ap 
prentif,  peut  parvenir  à  lamaîtrife;  au 
lieu  que  le  premier  engagé  fous  la  déno- 
mination d'alloué ,  ne  peut  iamais  être 
plus  <  qu'ouvrier  à  la  journée ,  fuivant 
les  réglemens  de  la  librairie  &  imprime- 
rie ,  &  en  conféquence  de  fqn  propre  en- 
gagement. 

.   ALLOUER  ,  v.  aft.  Juriff  ,  c'eft  ap- 
prouver quelque  chofe.  Ce  ternie  s'em- 
ploie finguliéreruent  en  partant  des  arti- 
cles d'un  compte  ou  d'un  mémoire  ;  en 
allouer  les  articles ,  c'eft  reconnoître  que 
ces  articles  ne  font  pas  fufceptibles  de 
contention  ,  &  y  acquiefeer  ;  ce  qui  fe 
peut  taire  purement  &  fimpleroent,  ou 
avec  des  reftrictions  &  modifications. 
Dans  le  premier  cas ,  l'allocation  s!expri- 
ine  fimpleroent  par  ces  mots.,  alloué tel 
article.  Dans  le  fécond  cas  on  ajoute, 
four  laXommedetant.  (H)  ;;,tJ  n 
.  Al LOwAY ,  Géogr. ,  ville  mar«tinrç 
de  l'Etoffe  méridionale,  dans  te;comte 
do  Clai;kmonan  ,  à  deux,  lieues  de.Stir- 
Jing.  Elle  cft  remarquable  .par.  le  châ- 
teau qu'y  pofledent  les  comtes.  è\èM*i  » 
par  Jes  mines  de  charbon  de  tore  que 
J,'ony<  Fouille  avec  plus  de  {uccef  qu^a 
Tome  II.  Part  i. 
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tout  autre  endroit  de  l'EcofTe.  (C.  A.) 

ALLUCHON  ou  AL1CHON,  f.  m., 
terme  de  rivière ,  efp  ce  de  dents  ou  de 
pointes  de  bois  qui  font  placées  d.ms  la 
circonférence  d'une  grande  roue  8c  qui 
engrènent  entre  les  fufeaux  d'une  lanter- 
ne,dans  les  moulins  &  les  autres  machines 
qui  ont  des  roues.  Les  allucbcnt  différent 
des  dents ,  en  ce  que  le*  dent*  font  corps 
avec  la  roue,  &  font  priles  fur  elle  ;  au 
lieu  que  les  alluchons  (ont des  pièces  rap- 
portées. La  partie  qui  fait  dent  &  qui  en- 
grené, s'appelle  la  tête  de  Palluebau\  cel- 
le qui  eft  eminnrtaifée  ou  allemblée  de 
quelque  façon  que  ce  foitavecla  roue, 
s'appel'e  la  queue  de  Valluchon.  Tontes 
leséminences  ou  dents  qu'on  apptrqoità 
la  partie  fupérieure  du  rouet,  s'appel- 
lent des  alluchons. 

Us  s'appliquent  autour  des  roues  qui 
alo  s  font  appellées  bérifons ,  oa  ils  fe 
placent  perpendiculairement  fur  le  plan 
de  la  courbe  qui  Forme  1»  contour  annu- 
laire des  roues  qui  alors  prennent  le  nom 
de  rouets.  C'eft  au  moyen  de  ces  alluchons 
que  les  rouets  &  les  hérifforis  engrènent 
dans  les  lanternes  qui  garnies,  de  fu- 
feaux ,  font  dans  les  grandes  machines  ce 
que  les  pignons  font  dans  les  petites,  & 
fervent  également  ou  a  multiplier  lavi- 
tt  lTe,  lorsqu'on  ne  peut  pas  la  procurer 
immédiatement  par  la  puiflance  motrice  % 
ou  à  tranfmettre  &  communiquer  le 
mouvement  d'une  partie  de  la  machine 
à  une  autre  partie  :  les  alluchons  t  de  mê- 
me que  les  fufeaux,  fe  font  ordinaire- 
ment d'un  bois  lifte,  dur  &  compa&e,  tel 
que  le  cormier,  l'alifier,  &c.  '■'      •  i 
Pour  fixer  le  nombre  iY alluchons  dont 
j  un  rouet  ou  un  hériffon  doit  être  garni* 
le  méchanjcien  commence  par  déterrai* 
ner  rélativement  à  la  puiffance  &  à  la  re- 
fiftancc ,  le  rapport  de  la  viteffe  de  la  lan- 
terne à  celle  de  fa  roue  dentée  correlpou- 
dante.  Si  la  lanterne  doit  faire  fix  révo- 
lutions, tandis  que  cette  roue  ne  fera 
qu'un  tour,  la  circonférence  &  confé- 
quemment  le  diamètre  de  la  lanterne  flç 
doit  être  que  la  ûxieme  partie  de  l'autre  , 
8c  la  roue  doit  contenir  fix  fois  an!a  ît 
tïulluchons  que  la  lanterne  contient  de  1  u- 
féaux.  On  détermine  l'épaiflfcur  ou  la 
force  des  uns  &  des  autres  ,  fur  la  pro- 
portion de  la  réfiftance  qu'ils  ont*  vain- 
cre* l'effort  qu'ils  ont  à  foutenir?*  «t  la 
dimiflution  *ui  doit  leur  Cuiv%tm ,à  mefu- 
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re  qu'ils  s'ufcront  par  le  frottement.  Cet- 
te épaifleur  étant  déterminée ,  le  nombre 
des  fufeaux  de  la  lanterne  &  leur  inter- 
valle fixent  fon  diamètre,  celui  de  la 
toue  dentée  &  le  nombre  des  allucbons. 
Il  eft  cependant  à  propos  d'obferver  ,  d'a- 
près M.  de  la  Hire  ,  qu'il  eft  avantageux 
que  le  nombre  des  allucbons  &  celui  des 
fufeaux  foient  premiers  entr'eux  ,  c'eft- 
à-dire,  qu'ils  n'aient  d'autre  commune 
mefure  que  l'unité,  parce  que  de  cette 
façon  les  mêmes  allucbons  ne  rencontrent 
les  mêmes  fufeaux  que  le  moins  fré- 
quemment qu'il  eft  poflibie  ,  &  confé- 

Îuemment  les  uns  &  les  autres  à  force  de 
rotter  fur  des  fur  Faces  différentes ,  ac- 
quièrent peu-à-peu  la  figure  la  plus  con- 
venable qui  la  main  de  l'ouvrier  ne  don- 
ne pas  toujours  exacte.  Il  s'enfuit  de-là 
en  effet  que  le  même  fufeau  ne  rencon- 
tre le  même  allucbon  qu'après  que  la  lan- 
terne a  fait  autant  de  tours  que  la  roue  a 
à'allucbons;  ainfi,  fi  la  lanterne  doit  avoir 
dix  fufeaux  &  que  (a  vit  elfe  doive  être  à 
celle  de  la  roue  dentée  comme  6  eft  à  1, 
au  lieu  de  donner  60  allucbons  à  cette 
roue ,  on  fixera  fon  diamètre  &  on  divi- 
fera  tellement  fa  circonférence  qu'elle  en 
ait  ou  59  ou  61. 

Quant  à  la  forme  des  allucbons ,  quoi- 
que ce  fnit  une  chofe  trèseffentielle  dans 
l'exécution  des  machines ,  on  laiffc  fon- 
vent  mal-à-propos  le  foin  de  cette  partie 
aux  ouvriers ,  qui  ayant  tous  leur  routi- 
ne particulière  ne  fuivert  aucune  règle 
là-deftus ,  Se  s'imaginent  avoir  bien  rem- 
pli leur  objet,  pourvu  que  l'engrenage 
fe  fafTe  librement ,  fans  obftacle  &  fans 
contrainte.  Les  uns  fe  contentent  de  don- 
ner une  furface  plane  à  la  touche  ,  c'eft- 
îUdire,à  la  partie  de  Vallucbon  qui  opère 
for  le  fufeau;  ils  la  dreffent  &  la  nolif- 
fent  le  plus  exactement  qu'il  efrpofltble  ; 
ils  l'arrondhTent  fur  le  hont  pour  facili- 
ter le  dégagement,  &  laiflTentau  temps  & 
aux  frottemens  à  donner  pèn-à-peu  à  cet- 
te piece'la  configuration  la  pfus  convena- 
nt ,  que  fouvent  elle  n'acquiert  que  lorf- 
qn'elle  eftaffbiblie  &  hors  deferviee.  Il 
en  eft  d'autres  qui  donnent  aux  àliucbons 
la  forme  de  cône  tronqué  ;  ils  s'imagi- 
nent diminuer  ainfi  le  frottement  par  le 
moindre  conta  et  des  parties  engrenantes; 
mais  fe  tnéchanicten  géomètre  norte  fes 
vues  plus  foin,  il  veut  des  règles 8t  en 
établît  rtour  configurencei pièces,  dtfa> 
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qon  que  l'égalité  des  leviers  foit  toujours 
conftante ,  que  l'effort  de  la  pniffance  foit 
toujours  le  même  &  le  mouvement  de  la 
machine  conftamment  uniforme.  M.  de 
la  Hire  eft  le  premier  qui  ait  fait  des  re- 
cherches utiles  fur  cet  objet  ;  il  a  déter- 
miné que  la  courbure  la  plus  parfaite 
que  l'on  puiflê  donner  aux  dents  d'une 
roue  eft  celle  d'une  épicycloïde.  V oyez  à 
ce  fujet  le  traité  qu'il  a  donné  de  ces  for- 
tes de  courbes  &  de  leur  application  à  la 
méchanique.  M.  Camus  a  perfectionné 
cette  découverte  &  lui  a  donné  beaucoup 
plus  d'étendue  ,  dans  les  Mém.  i*  Facad» 
des/dette,  année  1733  ,  &  dans  fon  Court 
de  matbém.  M.  le  Roy  a  répandu  un  nou- 
veau jour  fur  cette  matière,  &  on  ne  peut 
voir  qu'avec  fatisf action  la  théorie  (im- 
pie &  luminenfe  qu'il  établit  fur  cet  ob- 
jet intéreflant  d'un  art ,  dans  lequel,  fur 
les  traces  de  fon  illuftre  père,  il  fe  rend 
auffi  célèbre  qu'utile. 

La  pratique  des  arts  s'enrichit  de  ces 
précieufes  découvertes.  Un  méchanicien 
éclairé  fait  les  mettre  à  profit ,  lorfqu'il  a 
à  déterminer  la  forme  h  plus  convenable 
des  allucbons,  il  dirige  lui-même  la  main 
de  l'ouvrier  dans  l'exécution.  Après  avoir 
tracé  fur  une  furface  exactement  plane 
l'épure  du  hérifTon  ,  ou  tout  fimplement 
le  cercle  dont  la  circonférence  eft  defti- 
née  à  recevoir  ces  allucbons,  il  fait  tou- 
ler  fur  le  convexe  de  cette  même  circon- 
férence ,  un  antre  cercle  qui  a  pour  rayon 
celui  de  la  lanterne  pris  de  fon  centre  à 
celui  de  fes  fufeaux;  ce  cercle  muni  au 
point  de  contact  d'un  ftyle  ou  d'un  tra- 
çoir,  décrit  une  épicycloïde  qui  d'ail- 
leurs peut  fe  tracer  au  compas.  C'eft  la 
portion  de  cette  courbe  prife  de  fon  point 
d'origine,  qui  donneroit  la  courbure  des 
allucbons,  ftippofé  que  les  fufeaux  ftiC 
fent  infiniment  déliés  ;  mais  la  théorie 
qui  veut  éclairer  &  guider  la  pratique  , 
n'en  refté'pas  à  cette  fnppofition  oni  la 
rertdroît  inutile  :  il  finit  queTes  fufeaux 
foientd'tmé  folioté,  d'une  grôlTeur.réT- 
récrive  à  leurs  efforts  ;  il  faut  donc  ré- 
former cette  épieveloïde &  pQrtr.èet  ef- 
fet rayon  des  fufeàux  étant  détermi- 
né »  on  décrit  d'une  ouverture  de,  compaa 
égafe^à  cerayop ,  le  plus  (jfBWj£*proflSr 
Me-,  de 'petits -arcs  qui  tous  avant  lmr 
centre  dans  la  ligne  même  de  l'épicvloï- 
Kèl  rm  Entrecouper  du  c#fde  fà'èoh- 
ctvitét-an  réunit  tous  ces  points  d'inter- 
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fedKon ,  d'où  il  réfulte  une  courbe  qui  eft 
une  autre  épicycloïde  parallèle  femblable 
à  la  première  ,  &  dont  la  courbure  ,  prife 
du  principe  de  fa  génération ,  fournit  le 
modèle  fur  lequel  Yalluchon  doit  étrecon- 
ftruit.  Il  eft  démontré  que  c'eft  la  Forme 
la  plus  avantageufe  qu'on  puiflTe  lui  don- 
ner,  vu  que  par  ce  moyen  la  ligne  per 
pendiculaire  aux  parties  qui  fe  touchent 
dans  l'engrenage  ,  pafle  toujours  par  le 
même  point  où  fe  terminent  les  rayons 
primitifs  du  kériflbn  &  de  la  lanterne 
dans  la  ligne  des  centres  ;  d'où  il  fuit  que 
la  longueur  des  leviers  effe&ifs  étant 
toujours  la  même,  les  allucbons  &  les  fu- 
feaux  font  toujours  les  uns  à  l'égard  des 
autres  dans  des  fituations  également  fa- 
vorables ,  ce  qui  donne  à  la  machine  la 
propriété  d'être  mue  uniformément  par 
une  puiiTance  conftamment  égale. 

Quant  à  la  forme  des  allucbons  des 
rouets  ,  elle  doit  être  différente  ,  vu  la 
différence  des  lanternes  qui,  au  lieu  d'ê- 
tre cylindriques  comme  pour  les  hérif- 
îbns  ,  doivent  être  coniques  pour  engre- 
ner avec  les  rouets.  La  courbure  des  al- 
lucbons d'un  rouet  fera  donc  déterminée 
par  le  roulement  de  la  zône  conique  de  la 
lanterne,  qui  en  fe  développant  dans  fa 
marche  fur  le  plan  circulaire  ,  où  doi- 
vent être  places  les  allucbons ,  engendre 
&  de'crit  une  cycloïde  ou  plutôt  une  la- 
me cycloïdal» ,  q  ui  a  pour  bafe  ce  plan 
même  &  pour  générateurs  les  différens 
cercles  qui  compofent  la  zône.  Cette 
courbe  trouvée  demande  la  même  réfor- 
me que  la  précédente,  eu  égard  à  l'épaif- 
feur  des  fufeaux  néceflaires  à  la  machine. 
La  portion  naiflfante  de  cette  ban  Je  cy- 
cl  oui  aie  réformée,  indiquera  la  forme  re- 
quife  des  allucbons  d'un  rouet.  M.  Camus 
appelle  cette  courbe  épicycloïde  fpbéri' 
que.  Voyez  fur  cet  article  fon  Cours  de 
mathématiques,  tome  IV ',  page  305  ,  juf- 
qu'à  la  fin. 

La  longueur  des  allucbons  &  leur  inter- 
valle dans  les  hériflbas,  comme  dans  les 
rouets,  doit  être  déterminée,  eu  égaçd 
au  nombre ,  à  la  grofleur  &  à  l'écarte- 
ment  des  fufeaux  de  la  lanterne,  de  fa- 
çon que  l'engrenage  &  le  dégagement  fe 
raffent  librement,  &  qu'il  n'arrive  n{ 
arrêt  ni  arç-fcQUtement.  L'a/i«cfo>/»  doit 
engrcaer  <Je  façon  qu'il  opère  fur  les  fu- 
feaux le  plus  près  qn  il  eft  poflibie  de  la 
racine ,  fana  <*p«ndant  que  Ici  fufeaux 
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puiflent  jamais  toucher  en  ar^nn  point 
la  circonférence  de  la  courbe  qui  fert  de 
bafe  aux  allucbons.  Comme  il  n'y  a  qu'u- 
ne face  de  Yalluchon  qui  opère  fur  le  fu- 
feau,  il  n'eft  pas  néceflTtire  que  la  face  qui 
lui  eft  oppofée.foit  également  configura, 
vu  qu'elle  ne  travaille  pas,  &  qu'il  con- 
vient d'ailleurs  de  laifler  de  cette  part  à 
la  racine  de  Yalluchon  un  collet  &  un 
épaulement  pour  eu  alfurer  la  folidité} 
cependant,  il  eft  à  propos  que  cette  par- 
tie foit  telle  qu'elle  ne  préfente  aucun 
obflacle  ,  s'il  arri voit  qu'en  montant,  ou 
réparant ,  ou  démontant  la  machine ,  on 
fut  obligé  de  faire  tourner  les  roues  à 
contre-fens. 

On  donne  aux  queues  de*  «Bûchons  la 
forme  de  pyramide  quadrangulaire  tron- 
quée. Elles  traverfent  toute  Tépaiflcur 
de  la  courbe  de  la  charpente  otj  elles  font 
emmortaifées.  On  a  foin  rie  les  clavetter 
par  le  bout ,  afin  qu'elles  foient  inébran- 
lables dans  leur  place.  On  dit,  en  t. mie 
de  YiTttrecfmuJfer  un  rouet  &  un  hériflon, 
lorfqu'on  les  garnit  de  nouveaux  aUu- 
chons.  (  P.  F.) 

§  ALLUME  ,  iE ,  ad),  terme  de  Bla- 
fondît  dit  d'un  flambeau  qui  femble  brû- 
ler î  des  oifeaux  dont  les  yeux  font  d'un 
émail  différent;  des  ours  &  autres  qua- 
drupèdes ,  qui  pareillement  ont  les  yeux 
d'un  autre  émail  que  leurs  corps  :  on  ex- 
cepte le  cheval,  dont  l'œil  d'un  autre 
émail  que  fon  corps ,  eft  dit  animé. 

Lafare  de  la  Salle,  delaCofte,  delà 
Tour  en  Languedoc  î  #  azur  à  trois  flam- 
beaux (Tor ,  rangés  en  trois  palsy  allumés 
de  gueules:  devife  lux  noflris ,  boftibus 
ignisi  des  mêmes  flambeaux  dont  noua 
éclairons  nos  amis  ,  nous  brûlons  nos  en- 
nemis. 

Baynaguet  de  Saint-Pardnux ,  de  Pe- 
nautier ,  en^ la  même  province ,  originai- 
re d'Auvergne  ;  ^argent  à  la  canette  de 
fable,  becquée  allumée  de  gueules ,  ejb- 
rante  &  flottante  fur  des  ondes  de Jixople  i 
au  ebefeoufu  d'or ,  chargé  de  trois  lof  anges 
du  trosfleme  émail. 

Romecourt,  co-feigueur  de  Villiers- 
les-  Hautz,  en  Bourgogne  ;  d'or  à  Cours 
pajfunt  de  fable ,  allumé  d'argent. 

Perrucard  de  Bolon  en  Savoye;  de  JU 
nople  à  trois  têtes  de  perroquets  d'argent , 
allumées  &f  becquées  de  gueules ,  au  chef 
d'argent ,  chargé  d'sme  çroix  tr%flét  À* 
f*bl*. 
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ALLUMELLE ,  outil  de  table  tiers-pci- 
gitiersi  eft  un  tronçon  de  lame  de  cou- 
teau  ,  dont  le  tranchant  eft  aiguifé  d'un 
fcul  coté  ,  comme  celui  d'un  cifeau  de 
menuifier.  Cet  outil  leur  fert  à  gratter  les 
matières  dont  les  peignes  font  faits,  par 
exemple,  le  buis,  l'ivoire,  récaille,  la 
corne,  comme  ils  fetoient  avec  un  mor- 
ceau de  verre  ,  qui  eft  trop  caftant  pour 
qu'ils  puiflent  s'en  fervir  à  cetufage.  Il 
y  a  des  ouvriers  qui  emmanchent  cet 
outil  dans  un  manche  fcmblable  à  celui 
d'une  lime. 

♦ALLUMETTE,  f.  f.  petit  fétu  de 
bois  fec  &  blanc  ,  de  rofeau  ,  de  ehene- 
votte,de  fapin,foufré  par  les  deux  bouts  , 
fervant  à  allumer  h  chandelle,  &  vendu 
par  les  grainetiers  &  les  fruitiers.  Les 
allumettes  payent  d'entrée  deux  fous  le 
cent,  &  un  fou  de  fortie. 

ALLURE  ,  f.  f.  c'eft  la  manière  de 
marcher  des  bêtes.  Ce  mot  s'applique  en 
morale .  à  la  conduite ,  &  fe  prend  en 
mauvaife  part. 

ALLURES ,  f.  f.  plur.  Manège,  train , 
marche  d'un  cheval.  Les  aOitre*  d'un  che- 
val font  le  pas ,  l'cntre-pas,  le  trot ,  l'am- 
ble ,  le  fcalop,  le  traquenard,  &  le  train 
rompu.  Voyez  chacun  de  ces  mots  à  leur 
lettre.  On  dit  qu'un  cheval  a  Us  allures 
froides ,  quand  il  levé  très-ptu  les  jambes 
de  devant  en  cheminant.  Une  allure  ré- 
glée,  c'eft  celle  qu'on  fait  aller  au  che- 
val, en  forte  qu'il  aille  toujours  égale- 
ment vite.  (F)  • 

ALLUSION,  f.F.  Littérature,  eft  une 
figure  de  rhétorique,  par  laquelle  on  dit 
une  chofe  qui  a  du  rapport  à  une  autre, 
fans  faire  une  mention  exprefle  de  celle  à 
laquelle  elle  a  rapport:  A'mû  fubir  le  joug\ 
eft  une  allnfion  à  l'ufage  des  anciens ,  de 
faire  pafTer  leurs  ennemis  vaincus  fous 
une  traverfe  de  bois  portait  fur  deux 
montans,  laquelle  s'appelloit .;'«£«»*.  Ces 
fortes  &%allufions%  quand  elles  ne  font 
peint  trop  obfcures,donflent  de  la  noblef- 
fe  &  de  la  grâce  au  difeours. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'atlujïan  qui 
confifte  dans  un  jeu  dé  mots,  Fondé  fut 
la  f reflTemblance  des  fons  ,  telle  que  celle 
Sue  faifoient  les  Romains  fur  le  nom  de 
l'empereur  Tiberins  Nero  ,  qu'ils  appel- 
aient Biberius  Mero  \  ou  celle  qu'on 
trouve  dans  Quintilien  fur  le  nom  d'un 
certain  Placidus ,  homme  aigre  &  caufti- 
«jne ,  dont  en  étant  les  deux  premières 
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lettres  on  hit  acidus.  Cette  féconde  foi- 
te  iVedluJton  eft  ordinairement  froide  & 
infipide. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofîtion  latine 
«fi,  &  de  Indrre,  jouer ,  parce  qu'en  ef- 
fet, Yallujîon  eft  un  jeu  depenfées  ou  de 
mofs.  (G) 

*Une  obfervation  à  faire  furlesa/Zw- 
Jîotts  en  général,  c'eft  qu'on  ne  doit  jamais 
les  tirer  que  de  fujets  connus, en  forte  que 
les  auditeurs  ou  les  le&eurs  n'aient  pas 
befoin  de  contention  d'efprit  pour  en  fai- 
fir  le  rapport  ;  autrement  elles  font  en  pu- 
re perte  pour  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

Vallujion  eft  encore  l'application  per- 
fonnelle  d'un  trait  de  louange  ou  de 
blâme. 

Diôgene  reprochoit  à  Platon  de  n'avoir 
jamais  offenfé  perfonne.  Grâce  aux  allu- 
Jîotts  ,  il  eft  peu  d'écrivains  célèbres  de 
nos  jours  qui  aient  le  même  reproche  à 
craindre. 

Rien  de  plus  odieux  fans  doute  que  la 
fatyre  perfonnelleîqnoiqu'on  puiflTe  ima- 
giner un  degré  de  dépravation  des  mœurs 
publiques  ,  où  le  vice  impuni ,  toléré  , 
allant  par-tout  la  tête  haute ,  feroit  fou- 
haiter  qu'il  s'élevât  un  homme  pour  l'in- 
fulter  en  face  &  le  flétrir ,  ce  vengeur 
ne  laifferoit  pas  d'être  encore  un  person- 
nage déteftable. 

Que  Chacun  dans  la  fociété  fe  rafle  rai- 
fon  par  le  mépris,  &  par  un  mépris  écla- 
tant ,  du  vice  infolentqui  le  blefle  ,  rien 
de  plus  noble  &  de  plusjufte.  Mais  le 
métier  d'exécuteur,  quoique  très-utile  , 
eft  infâme;  &  s'il  fe  trouvoit un  homme 
doué  d'un  génie  ardent ,  d'une  éloquence 
impétueufe  ,  du  don  dépeindre  aveevi- 
gueur,  &  que  cet  homme  eût  commis  im 
crime  digne  de  la  rigueur  des  loix  ,  c'eft 
lui  qu'il  faudroit  condamner  à  faire  U 
fatvre  perfonnelle.  Voyez  Satyre. 

Mais  autant  la  fatyre  perfonnelle  eft 
odieufe,  autant  la  fatyre  générale  des 
mauvaifes  mœurs  eft  honnête.  Celle-ci 
«Jiffcre  de  l'autre  à -peu-près  comme  le 
miroir  diffère  du  portrait;  dans  le  mi- 
roir malneur  à  celui  qùî  fe  reconnoît ,  la 
hontën'en  eft  qu'à  lui  feùl. 

La  fatyre,  me  dira-t-on,  porte  ave e 
ellentne  reflTemblance:  il  eft  vrai  \  mais 
cette  Teffemblancé  eft  celle  du  vîcè ,  à  la- 
quelle 1T 'dépend,  de  vous  qu'on  ne  vous 
connoifTe  pas.  "  -  'i  •  ■'  ' 

-  C'eft- là  cependant  cette  efpece  de  fia* 
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tyrc  innocente  &  jnfte ,  qu'on  trouve  le 
moyen  de  rendre  criminelle  par  la  métho- 
de des  allujSons. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait 
à  Molière.  Henreufcment  le  vertueux 
Montaufier  fut  flatté  que  l'on  crût  qu'il 
reirembloit  au  Mifantropej  heureufe- 
ment  il  ne  dépendit  pas  do  quelques  puif- 
fans  pcrlonnages  de  faire  brûler,  comme 
ils  l'auroient  voulu,  le  Tartuffe  avec 
fon  auteur. 

C'eft  une  faqon  de  nuire  auffi  baffe 
qu'elle  eft  commune ,  que  d'appliqin r 
ainlî  des  traits  qui  par  eux-mêmes  n'ont 
rien  de  perfonnel ,  pour  faire  un  crime  à 
l'écrivain  de  l'intention  qu'on  lui  Hippo- 
Ce.  L'envie  &  la  malignité  y  trouvent 
d'autant  mieux  leur  compte,  que  c'eft  un 
fer  à  deuxtranchans. 

C'eft  par  alhijion  que ,  dans  la  tragédie 
d'Œdipe,  on  voulut  rendre  repréhenft- 
bles  ces  vers. 

Nos  prêtres  ne  font  fus  ce  qu'un  vain 
peuple  penfe  i 

Notre  crédulité  fait  toute  leurfcience. 

Un  jour  au  fpe&acle  un  de  ces  mi- 
férables  qui  font  payés  pour  nuire,  fai- 
fant  remarquer  un  vers  qui  attaquoit  for- 
temeut  je  ne  fais  quel  vice,  s'écria  que 
Xallufion  étoit  punijfable.  Très-puni  fable , 
lui  dit  quelqu'un  qui  l'avoit  entendu , 
tttais  c'eft  vous  qui  la  faites. 

Vallujon  eft  fur-tout  dangerenfe ,  îerf- 
qu'eîle  rend  perlbnnelle  aux  fouverains 
eu  aux  hommes  en  place  une  peinture 
générale  des  foibleffes  &  des  erreurs  où 
peuvent  tomber  leurs  pareils.  Maihcur 
au  gouvernement  fous  lequel  il  ne  feroit 
permis  ni  de  blâmer  le  vice  ni  de  louer 
la  vertu  ! 

Rien  de  plus  effrayant  alor*,&  de  plus 
nuifible  en  effet  pour  les  lettres,  que  cet- 
te manie  des  allujions.  De  peur  d'y  don- 
ner lieu ,  on  n'ofe  caraôérifer  avec  force 
ni  le  vice  ni  la  vertu  ;  on  fe  répand  dans 
le  vague ,  on  gliffe  légèrement  fur  tout 
ce  qui  peut  reffembler  ;  on  ne  peint  plus 
fon  Cecle ,  on  craint  même  fouvent  de 
peindre  à  grands  traits  la  nature.  On  n'o- 
ie dire  ni  bien  ni  mal  que  deloin,àper- 
te  de  vue,  &  alors  on  mérite  le  reproché 
que  I^hocion  faifoit  à  l'orateur  Leofthe- 
ne  ;  que  fes  propos  reff-mbloient  aux  cy- 
près ,  qui  font ,  difoit-il ,  beaux  & droits , 
mais  qui  ne  portent  aucun  fruit.  . 
v  II  ferait  di^ne  des  hommes  en  place  de 
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répondre  aux  vils  délateurs,  qui  leur  dé- 
noncent les  traits  de  blâme  qui  peuvent 
les  regarder,  ce  qu'un  roi  philofophe(Ar- 
chélaus,roi  de  Macédoine,  )  fur  qui  quel- 
qu'un de  fa  fenêtre  avoit  laiffé  tomber  de 
l'eau  ,  répondit  à  Tes  conrtifan*,  qui  l'ex- 
citoient  à  l'en  punîr:  ce  n\fl  pas  fur  moi 
qu'il  a  jeté  de  reau  ,  mais  fur  celui  qui  paf. 
foit.  Cela  feul  feroit  noble  &  jufte  ;  &  ce 
feroit  alors  que  l'homme  de  lettres,  avec 
la  franchife  &  la  fécurifé  de  l'innocence , 
pourroit  blâmer  le  vice  &  louer  la  vertu, 
fans  que  perfonne  prît  la  Tatyre  pour  un 
affront,  ni  l'éloge  pour  une  infulte.  V. 
Satyre.  (M.  Marmovtel.) 

ALLUV10N,f.  f.  Jurifp. ,  dans  le  droit 
civil  eft  un  accroiiTement  qui  fe  fait  par 
degrés  au  rivago  de  la  mer  ou  â  la  rive 
d'un  fleuve,  par  \r%  terres  que  l'eau  y  ap- 
porte. V.  Accession. 

Ce  mot  vient  du  latin  alluo ,  laver , 
baigner.  . 

Le  droit  romain  met  YaSuvion  entre 
les  moyens  légitimes  d'acquérir,  &  le  dé- 
finit un  accroijfement  latens  &t impercep- 
tible. Si  donc  une  portion  confulérable 
d'un  champ  eft  emportée  toute  en  une 
fois  par  ihi  débordement ,  &  jointe  à  un 
champ  voiGa,  cette  portion  de  terre  ne 
fera  point  acquife  par  droit  tVallttvion, 
mais  porrra  être  réclamée  par  le  proprié- 
taire. (M) 

ALMADIE ,  f.  f. ,  on  appelle  ainfi  une 
petite  barque  dont  fe  fervent  les  Noirs  de 
la  côte  d'Afrique;elle  eft  longue  d'envi- 
ron vingt  piés,  &  faite  pour  l'ordinaire 
d'écorces  d'arbre. 

C'eft  auffi  un  bâtiment  dont  on  fe  fert 
dans  l'Imle,qui  a  80  piés  de  long  fur  ûx 
à  fept  piés  de  large.  11  reiïcmble  à  une 
navette,  à  la  réferve  de  fon  arrière  qui  eft 
quarré. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar,  & 
fnrrtout  le  roi  de  Calicot,  fe  fervent  de 
ces  ahnadies,  que  l'on  nomme  auffi  catbit- 
ri.  Ils  en  arment  en  temps  de  guerre  juf- 
qu'à  deux  on  trois  cents  ;  ils  les  font  fou- 
vent  d'écorces  d'arbres,  pointues  devant 
&  derrière  ,  &  leur  donnent  quarante  à 
cinquante  piés  de  long:  elles  vont  à  la 
voile  &  à  la  rame  d'une  très-gran, le  vi- 

teffe:'C20 

ALMAGESTE  ,  f.  m.  Aftron.  ,  eft  le 

nom  d'un  ouvrage  fameux  compofé  par 

Ptolomée.  C'eft  une  collection  d'un  grand 

nombre  d'obfervations  &  de  problèmes 
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des  anciens  ,  concernant  la  géométrie  & 
l'aftronomie.  Dans  le  grec  ,  qui  eft  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  a  été  comnofé  origi- 
naircraent,  il  eft  intitulé  rvvrocfyç  a«>»V>» , 
comme  qui  diroit  très-ample  collection: 
or  de  cemot/uiyj'fTf ,  avec  la  particule  «/, 
il  a  été  appelle  Almugejle  par  les  Arabes , 
qui  le  traduifirent  en  leur  langue  vers 
Tan  goo ,  par  ordre  du  cali  Fe  Almameun. 
Le  nom  arabe  eft  almugberti. 

Ptolomée  vivoit  fous  Marc-Aurele  , 
fon  ouvrage  &  ceux  de  plufieurs  auteurs 

Îiui  l'ont  précédé  ou  qui  l'ont  fuivi  *  nous 
ont  connoitre  que  l'aftronomie étoit  par- 
venue au  point  où  elle  étoit  de  Ton  temps, 
par  li  s  feules  obfervations  des  Grecs  , 
fans  qu'il  paroifle  qu'ils  aient  eu  connoif- 
fancede  ce  que  les  Chaldéens  ou  Babylo- 
niens avoient  découvert  fur  la  même  ma- 
tière. Il  eft  vrai  qu'il  cite  quelques  obfer- 
vations d'éclipfes  ,  qui  avoient  été  appa- 
remment tirées  de  celles  que  Callifthene 
envoya  de  Babylone  à  Ariftote  ;  mais  on 
ne  trouve  pas  que  les  fyftémes  de  ces  an- 
ciens aftronomes  eu  fient  été  connus  par 
Jes  Grecs.  Cet  ouvrage  avoit  été  publié 
fous  l'empire  d'An  ton  in  ;  &  foit  qu'il 
nous  ait  d'abord  été  apporté  par  les  Sar- 
rafins  d'Efpagne ,  le  nombre  des  aftrono- 
mes s'étant  multiplié  d'abord  fous  la  pro- 
tection des  califes  de  Bagdad  ,  foit  qu'on 
en  eût  enlevé  diverfes  copies  du  temps 
des  croifailes,  lorfqu'on  fît  la  conquête  de 
la  Palcftine  fnrles  SamGns,  il  eft  certain 
qu'il  a  d'abord  été  traduit  d'arabe  en  latin 
par  ordre  de  l'empereur  Frédéric  II,  vers 
j'an  i23odel'cre  chrétienne. 

Cette  traduction  «toitiaforrre,  &  cel- 
les qu'on  a  faites  depuis  ne  font  pas  non 
pin*  trop  exactes:  on  eft  fouvent  obligé 
d'avoir  recours  au  texte  original.  Ifnael 
Bouillaud  en  a  cependant  rétabli  divers 
pa flage»: ,  dont  il  a  fait  ufage  dans  fon  Af- 
troKomie  pbilolatque ,  s'étant  fervi  pour 
cet  effet  du  manulcrit  grecque  l'on  con- 
ferve  à  h  bibliothèque  du  roi. 
'  L'alwagefle  a  été  long-temps  regardé 
courue  une  des  plus  importantes  collec- 
tions qui  eufTent  été  faites  de  toute  l'af- 
tronomie ancienne,  parce  qu'il  ne  reftoit 
guère  que  ce  livre  d'aftronomie  qui  eût 
échappe  à  la  fureur  des  Barbares.  Pré- 
face des  Infi.  aflron.  de  M.  le  Monnier. 

Le  P.  Riccioli ,  jéfuite  Italien ,  a  aufli 
fait  un  traité  d'aftronomie,  qu'il  a  intitu- 
lé ï  l'injitatioMc  Ptolomée ,  nouvel  AU 


mcigefity  e'eft  une  collection  d'obferva- 
tions  agronomiques  anciennes  &  moder- 
nes. Voyez  Astronomie  &  Astro- 
nomique. 

ALMAMOUN,  eft  le  nom  d'un  calife 
des  Sarrafins,  le  feptieme  de  la  race  des 
Abaffides ,  à  qui  nous  avons  l'obligation 
de  la  première  mefure  de  la  terre  qui  ait 
été  faite  depuis  l'ère  chrétienne. 

Vers  l'an  82o,deux  aftronomes  arabes  , 
Chalid  Ibe  Abd'mlic  &  Ali  Ibn  Ifa,  mefu- 
rerent  dans  les  plaines  de  «Sïn/ar,par  l'or- 
dre de  ce  calife,  un  degré  de  la  circonfé- 
rence de  la  terre ,  l'un  vers  le  nord  & 
l'autre  vers  lefud.  Comme  ce  fait  eft  peu 
connu  ,  &  a  rapport  à  l'hiftoire  des  feien- 
ces ,  nous  avons  cru  devoir  lui  donner 
place  dans  cet  ouvrage.  (0) 

ALMANACH  f  T.  m.  Aflron. ,  calen- 
drier ou  table ,  où  font  marqués  les  jours 
&  les  fêtes  de  l'année,  le  cours  de  la  lu- 
ne pour  chaque  mois,  &fc.  ^.Calen- 
drier, Année  »  Jour,  Mois  ,  Lune» 

Les  grammairiens  ne  font  point  d'ac- 
cord fur  l'origine  de  ce  mot:  les  uns  de 
font  venir  de  la  partioule arabe  a/,  &  de 
manach,  compte:  d'autres,  du  nombre 
defquelseft  Scaliger ,  le  dérivent  de  cette 
même  prépofition  ni ,  &  du  motgreCM«- 
voexoe,  le  cours  des  mois.  Goliusn'eft  pas 
de  ce  font: ment  :  voici  quel  eft  le  £en. 
Ctil,  dit-il,  l'ufage  dans  tout  l'Orient  , 
que  les  fujets  faflent  des  préfens  à  leurs 
princes  au  commencement  de  l'année  : 
or  le  préfent  que  font  les  aftronomes  , 
font  des  épbéwhides  pour  l'année  com- 
mençante; &  c'eft  de-la  que  ces  éi  he'mé- 
ridesontété  nommées  almanba,  qui  ligni- 
fie (tiennes  ou  préfens  de  la  nouvelle  an- 
née. V.  Ephémebide.  Enfin  Verfte- 
gan  écrit  nlmon-ac ,  &  le  fait  venir  du  fa- 
xon.  Nos  ancêtres,  dit-il,  traqnient  le 
cours  des  lunes  pour  toute  l'année  fur  un 
bâton  ou  morceau  de  bois  quarré ,  qu'ils 
appelloient  almonaght,  par  contraction  % 
pour  aUmood-held  ,  qni  lignifie  en  vieil 
anglois  ou  en  vieux  îkxoïi, contenant  tou- 
tes les  lunes. 

Nos  almanacbs  modernes  répondent  à 
ce  que  les  anciens  Romains  appelloient 
faftes.  ^«Fastes. 

Le  lecteur  peut  s'inftruire  de  ce  qu'il 
faut  faire  pour  conftrutre  un  almanacb ,  à 
V  article  Calendrier. 

U  roi  de  France  Henri  m,  par  uni  or- 
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donna  née  de  l'an  1579  ,  défendit,)  a  tous 
faifeurs  à'almanacbs  d'avoir  la  témérité 
de  faire  des  prédirions  fur  les  affaires 
civiles  ou  de  l'état,  ou  des  particuliers  , 
foit  en  termes  exprès,  on  en  termes  cou- 
verts. „  V*  Astrologie.  Notre  fiecle 
eft  trop  éclairé  pour  qu'une  pareille  dé- 
fenfe  foit  néceflaire;  &  quoique  nous 
voyons  encore  plu  G  eu  r  «s  almanacbs  rem- 
plis de  ces  fortes  de  prédirions,  à  peine 
le  plus  bas  peuple  y  ajoute-t-il  quelque 
foi. 

La  plupart  de  nos  almanacbs  d'aujour- 
d'hui contiennent  non -feulement/  les 
jours  &  les  fêtes  de  l'année ,  mais  encore 
un  très-grand  nombre  d'autres  chofes. 
Ce  -font  des  efpeces  d'ag enda,oh  l'on  peut 
s'inftruire  d'une  infinité  de  détails  fou- 
vent  néceffaires  dans  la  vie  civile  ,  & 
qu'on  auroit  peine  quelquefois  de  trou- 
ver ailleurs. 

Ualmanach  le  plus  ancien  &  le  plus 
utile,  eft  l' Almanacb  Royal ,  vol.  *»-8°. 
Dans  fou  origine ,  qui  remonte  i  l'année 
1679  9  cet  almanacb  ou  calendrier  ,  avec 
quelques  prédirions  ajoutées  auxphafes 
de  la  lune ,  renfermoit  fenlement  le  dé- 
part des  cou  ri  ers ,  le  journal  des  fêtes  du 
palais  ,  un  extrait  des  principales  foires 
du  royaume,  &  les  villes  où  l'on  bat 
monnoie.  Les  premières  lettres  de  privi- 
lège font  datées  du  16  mars  1679;  il  a 
fnbfifté  à-peu-près  dans  la  même  forme 
jdfqu'en  1697.  Louis  XIV  ayant  eu  la 
curiofité  de  le  voir  cette  année  là  ,  Lau- 
rent d'Houry  eut  l'honneur  de  le  lui  pré- 
senter ,  &  peu  de  temps  après  il  obtint  de 
fa  majefté  des  lettres  de  renouvellement 
de  privilège,  fous  le  titre  à*  Almanacb 
Royal ,  le  29  janvier  1699.  Le  but  de  l'au- 
teur, dès  cet  irritant,  fut  d'y  renfermer- 
peu-à-peu  les  naifTances  des  princes  & 
pr  i  n certes  de  l'Esnrope,  le  clergé  de  Fran- 
ce ,  l'épée,  la  robe,  &  la  finance  ;  ce  qu'il 
a  exécuté  en  très-grande  partie  julqu'à 
fa  mort  arrivée  en  172c.  Depuis  ce  temps 
cet  ouvrage  a  été  continué  ,  tant  par  la 
veuve  d'Houry  que  par  le  Breton,  petit- 
fils  d'Houry ,  à  qui  le  roi  en  a  confié  la 
manutention  &  donné  le  privilège ,  aux 
charges,  claufes  &  conditions  portées  par 
J'arrét  du  confeildu  15  décembre  1745. 
Cet  almanacb  contient  aujourd'hui  lès 
naifTances  A  alliances  des  princes  & 
princeflfes  de  l'Europe,  les  cardinaux,  les 
évêché»  &  archevêchés  de  France,  les  ab- 
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bayes  commendataires,  les  ducs  &  pairs , 
les  maréchaux  de  France,  &  antres  offi- 
ciers généraux  de  terre  &  de  mer  ,  les 
confcils  du  roi,  &  tout  ee  qui  y  a  rapport, 
le  parlement,  les  cours  fouveraines  &  /u- 
rifdiftions  de  Paris  ;  l'univerfité,  les  aca- 
démies ,  les  bibliothèques  publiques ,  les 
fermiers  généraux  ,  tréforiers  des  deniers 
royaux,  &c.  mis  dans  leur  ordre  de  ré- 
ception ,  &  finguliérement  leurs  demeu- 
res à  Paris.  (0) 

ALMANDINE,  ALABANDINE ,  «/«- 
bemâica  gemma  ,  Hijl.  tiat. ,  pierre  pré- 
cieufe  de  couleur  rouge,  dont  le  nom 
vient  â'Alabanda ,  ancienne  ville  de  Carie 
dansl'Afie  mineure.  On  trouve  dans  le 
Mercure  indien  un  chapitre  qui  traite 
de  l' almandine. 

L'auteur  prétend  qn'elle  eft  beaucoup 
plus  tendre  &  plus  légère  que  le  rubis 
oriental ,  qu'elle  tire  plus  fur  la  couleur 
de  grenat  que  fur  celle  de  rubis  *,  ce  qui 
fait  que  cette  pierre  eft  moins  agréable  à 
la  vue  &  moins  eftimée  que  le  rubis  0- 
riental,  ou  même  le  rubis  balais,  ou  le 
rubis  fpinel,  quoiqu'elle  foit  mife  au 
nombre  des  pierres  les  plus  précieufes. 
II  fart.  ebap.  iv. 

Le  même  auteur  ajoute  que  cette  pier- 
re ,  pour  peu  qu'il  s'en  trouve  ,  peut  être 
évaluée  au  prix  du  rubis  balais  ;  que  les 
plus  belles  peuvent  être  eftimées  à  l'égal 
du  rubis  fpinel  de  la  première  coulrur, 
///  part,  cbitp.  iv.  &  que  les  almandiues 
étoient  rares  de  fon  temps.  Ce  nom  n'eft. 
prefque  plus  en  nfage  auiourd'hui  ;  je 
ne  fais  même  pourquoi  il  eft  venu  jufqu'à 
nous,  tandis  que  l'on  a  oublié  tant  d'au- 
tres noms  de  pierres  précieufes,  qui  a- 
voient  été  tirées  des  noms  des  villes  ou 
fe  fa  i  f  oi  c  le  commerce  de  ces  pierres  ,  où 
du  nom  des  contrées  ou  fe  trouvofent 
:  leurs  mines.  Pour  avoir  des  connoiiïan- 
ces  plus  détaillées  de  la  nature  de  la  pier- 
re qui  a  été  appelée  almatrdine%  il  faut  re- 
monter à  la  fource.ft  confulter  le  troifie- 
me  chap.  du  XXXVII*.  livre  de  l'hiftoi- 
re  naturelle  de  Pline.  (/) 

§  ALMANZA,  Géogr.,  petite  ville 
d'Efpagne  dans*  la  nouvelle  Caftilîe ,  fur 
les  frontières  du  royaume  de  Valence, 
à  vingt  lieues  fud-eft  de  la  ville  de  Va- 
lence. Ceft-là  qu*en  1707  les  François  & 
les  Espagnols,  commandés  par  le  maré- 
chal de  Berwick,  Anglois  de  natien,  rem- 
portèrent une  gtiHdeviûoirefurlea  An- 
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glois  &  les  Portugais ,  commandé  parle 
comte  de  Galloway.  Il  y  a  une  infcrip-j 
tion  pour  monument  de  cette  victoire. 
(C.itf.) 

ALMAS  ,  Géogr. ,  petite  ville  de  la 
Tranfilvanie ,  avec  un  diftriô,  dépen- 
dant du  comte*  de  Chnfenbourg  ,  aux 
Hongrois.  Ce  diftriâ;  eft  entre  Burglos 
&  Claufenbourg  ;  il  ne  contient  que  des 
montagnes  ,  dans  lefquelles  on  trouve  un 
grand  nombre  de  cavernes  &  de  Coûter- 
raina.  Il  y  a  un  bourg  dans  le  bannat  de 
Temefwar ,  &  une  rivière  ,  fur  laquelle 
eft  (huée  la  fortereffe  de  Sigeth ,  qui  por- 
tent le  même  nom.  (C.  A.) 

ALMAZAN,  Géogr.  %  jolie  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille,  au  pié 
des  montagnes  frontières  de  la  province 
«TArragon  :  elle  a  titre  de  marquifat.  On 
y  va  voir  avec  beaucoup  de  dévotion  une 
relique  qu'on  regarde  comme  la  téte  de 
S.  Etienne,  martyr,  &  qu'on  prétend  n'ê- 
tre autre  chofe  que  celle  d'un  pendu,  que 
des  pèlerins  Franqois,qui  alloient  en  Ga- 
lice,apportèrent  exprès  dans  ce  lieu  pour 
ramafïer  quelque  argent,  afin  de  conti- 
nuer leur  route.  Long,  iç ,  30}  Ut.  42  , 
30.  (C.  A.) 

*  ALMEDA,  ville  de  Portugal  dans 
l'Edramadure ,  furie  Tage,  à  ToppoOte 
it  Lisbonne.  Long.  9  ;  Ut.  38,  42. 

*  ALMED1NE  ,  ville  du  royaume  de 
Maroc  pn  Afriqne.entre  Azimor  &  Safle. 

$  ALMEIDE,  Géogr. ,  ville  de  Portu- 
gal d*ns la  province  de  Beyra,  fur  la  ri- 
vière Coa  ,  près  des  frontière»  du  royau- 
me. Elle  a  des  fortifications  à  la  moder- 
ne, une  églife  paroifliale  ,  un  couvent, 
une  maifon  de  charité,  un  hôpital  &  deux 
mille  habitans.  Cette,  ville  fait  partie  de 
l'apanage  des  enfans de  Portugal.  Long. 
11 ,  %%\  Ut.  40 ,  ç. 

Vofgien  ne  s'eft  trompé  que  de  deux 
degrés  vingt-deux  minutes  de  longitude 
&  autant  de  latitude  fur  la  pofition  de 
cette  ville,  &illa  met  dans  la  province 
de  Tra-los  Montes  ,  >a*dis  qu'elle  eft 
•  dans  cellr  de  Bevra.  (C.  A.) 

ALMELO  ,  Géogr.,  ville  des  provin- 
ces «nies  ,  dansl?ÔveriH*Vl,  au  bailliage 
de.Twente.  Elle  e$  fur  la  rivière  de 
Vecht ,  entre  D  Iden  &  Otrmerfum  :  les 
comtes  de  Rechtren  la  poflVdent  à  titra 
de  fei#neurîe.  Les.  maifons  en  fontaflVz 

{*olies  &  bien  bâties  -,  il  y  a  fur-tout  un 
eau  château.  Son  commerce  4e  toiles  en 
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fait  Une  ville  confidérable.  Long.  14 ,  83 
Ut.  Ç2,  2Ç.  (C.  A.) 

ALMENARA ,  Géogr. ,  petite  ville  ma- 
ritime d'Efpagne  dans  le  royaume  de  Va- 
lence 1  au  nord  de  la  ville  de  Valence ,  fë 
au  fud-eft  de  Segorbe  :  elle  eft  près  de  la 
rivière  Polancia.  On  lui  donne  le  titre  de 
comté.  Long.  17.  50  i  Ut.  39  ,  45.  (C.  A.) 

*  ALMENE ,  f.  f.  Commerce,  poids  de 
deux  livres  dont  on  fe  fert  à  pefer  le  fa- 
fran  en  plufieurs  endroits  des  Indes 
orientales. 

§ALMERIE,  Géogr. ,  ville  maritime 
d'ÉTpagnc  au  royaume  de  Grenade,  fur  la 
rivière  d'Almora,  avec  un  bon  port  fur  la 
Méditerranée.  Elle  eft  au  nord-oueft  de 
la  pointe  du  cap  de  Gaies,  anciennement 
appelle  Charicleme.  Ses  environs  pro- 
duifent  beaucoup  de  fruits,  &  fur- tout 
des  olives.  Son  évéque  eft  fuffragant  de 
Grena  le ,  &  a  4000  ducats  de  revenu.  On 
tire  auffi  des  vins  rouges  à'Almerie. 
Lotte.  IÇ  ,  4Ç  ;  Ut.  36,  çi.  (C.  A.) 

ALM  ICA  NT  A  RATS  ou  ALMUCAN- 
TARATS,  fubft.  m.  pl.  terme  £  Agrono- 
mie ;  ce  font  des  cercles  parallèles  à  l'ho- 
rizon qu'on  imagine  pafTer  par  tous  les 
degrés  du  méridien.  Voy.  Cercle  ,  Ho- 
rizon, Parallèle,  Sfc.  Ce  mot  vient 
de  l'arabe  almocantbarat. 

Les  almicantetrats  coupent  le  méridien 
dans  tous  fes  degrés,  comme  les  parallè- 
les à  Péquateur  coupent  le  méridien,  V. 
Méridien  &  Equateur. 

Les  almicantetrats  font  donc  par  rap- 
port aux  azimuts  &  à  l'horizon  ce  que 
font  les  paralUles  par  rapport  au  méri- 
dien &  à  l'équateur.  Voyez  AziMV  T. 

Ils  fervent  à  faire  connoitre  la  hau- 
teur du  foleit  81  des  étorles  i  c'efl  pour- 
quoi on  les  anpelle  zvffi  cercles  de  hau- 
teur ou  parallèles  de  hauteur  i  ils  font  d'u- 
fage  dans  la  nnomonique  pour  tracer  des 
cadrans  folaires. 

•  Feu  M.  Mayer,  de  l'académie  de  Pe- 
terbourg ,  à  qui  l'aftronomie  doit  plu- 
fieurs*  excellentes  chofes  ,  a  donné  une 
méthode  pour  trouver  la  déclinaifon  des 
étoiles  &#la  hauteur  du  pôle  indépen- 
damment l'une  de  l'antre ,  &  fans  fe  fer- 
vir  d'aucun  angle  mefuré  par  des  arcs  de 
cercle ,  en  fuppofant  que  l'on  connoiffe 
>?es  paflages  de  deux  étoiles  par  le  méri- 
dien ,  par  deux  verticaux  &  par  deux  al- 
m icantarats  i ncon nus, mais  conftans. M. de 
Maupertuis  a  auffi  réfoiu 
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Même  à  la  fin  de  fon  ajïronomie  nautiqui. 

(oy 

§  ALMISSA  ,  Géogr.,  ville  de  la  Dal- 
matieVénitienne,  furie  golfe  Adriatique, 

l'embouchure  de  la  Cetina.  Elle  eft  bâ- 
tie fur  un  roc  élevé ,  à  quatre  lieues  à  l'eft 
de  Spalatro.  Elle  fut  long-temps  la  ter- 
reur de  fes  voifins  &  l'afyle  d'une  multi- 
tude de  pirates,  que  les  Vénitiens  font 
parvenus  à  détruire  ,  ainfî  que  la  plus 
grande  partie  de  cette  ville  :  il  y  eut  au- 
trefois unévéché.  Les  Turcs  la  nomment 
Omifc.  Long.  36  ;  îat.  43,  ÇO.  (C.  A.) 

ALMO  ,  Géogr.  Hifl. ,  petit  ru;ffeau 
de  l'ancien  Latium ,  appelle  aujourd'hui 
V Aquataccia.  Il  eft  dans  la  campagne  de 
Konie  &  vient  fe  jeter  dans  le  Tibre,  près 
de  la  porte  de  S.  Sébaftien,  nommée  au- 
trefois la  porte  Capenne  à  Rome.  Ses  eaux 
fervoient  à  nettoyer  l'idole  de  Cybele  & 
à  laver  les  victimes  qu'on  immoloit  à 
cette  déeflTe. 

ALMOBARIN,  Géogr.  ,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  CafHlle  nouvelle.  Elle 
eft  dans  le  territoire  de  Mérida ,  au  nord- 
nord-eft  de  cette  ville  &  au  fud-eft  d'Al- 
cantara.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable* 
£ong.  13  ;  lat.  39,  10.  (C.  A.) 

*ALMONDE,  f.  m.  Comuu  ,  mefure 
de  Portugal  qui  fert  à  mefurer  les  huiles. 
Les  Portugais  vendent  leurs  huiles  d'oli- 
ve par  almonies ,  dont  les  26  font  une 
botte  ou  pipe.  Chaque  almonàe  eft  com- 

n"»e  de  douze  canadors,  &  le  canador  eft 
blable  au  mingle  ou  bouteille  d'Am- 
fterdam.  V oyez  MlNGLE. 

ALMONTE,  Géogr.,  jolie  petite  ville 
d'Efpagne,  dans  l'Andaloufic.  Elle  eft, 
entourée  d'une  forêt  d'oliviers.  (C.  A.) 

*  ALMORAVIDES,  f.  m.  pl.  peuples, 
qui  habitent  le*  environs  du  mont  Atlas. , 

,    *  ALMOUCHIQUOIS,  peuples  de  l'A- 
mérique dans  la  nouvelle  France ,  le  long  | 
de  la  riv'ere  de  Chovscouet. 

♦  ALMOX  ALMOXARISFASGO  , 
■c'efr.  dans  quelques  ports  de  l'Amérique 
efpagnole,  &  fur- tout  à  Buenos- Ayres , 
un  droit  de  deux  &  demi  pour  cent ,  levé 
pour  le  roi  d'Efpagne  fur  les  peaux  de 
taureaux  qu'on  charge  pour  l'Europe.  Ce 
droit  eft  fans  préjudice  de  celui  de  quint 
ou  de<  quatre  réanx  par  cuir.  Ce  droit  fe 
perçoit  auffi  en  Efpagne  fur  différentes ' 
marchandifes,  à  l'entrée  par  mer,  &  à  la 
(ortie  pour  l'étranger.  - 

*  ALM&FEOH ,  f.  m.  Juriffr.,  étoit  l 
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un  des  noms  que  les  anciens  AngJois  don- 
noient  an  denier  S.  Pierre,  V.  Denier 
de  S.  Pierre.  (H) 

ALMUCANTARÀTS ,  voyez  ALMl- 
CANTARATS. 

*  ALMUOE,  f.  f.  Comm. ,  mefure  des 
liquides  :  on  la  nomme  plus  ordinaire- 
ment almonde.  Voy.  ALMONDB.  (G} 

*  ALMUGIE,  f.  f.  en  ajlrologie,  fe 
dit  de  deux  planètes,  de  Jupiter,  par 
exemple,  &dufoleil,  Inrfqn'ils  fe  regar- 
dent d  trine ,  parce  que  le  lion  &  le  fa- 
g  taire  qui  font  leurs  maifons  ,  fe  regar- 
dent auflî  de  trine.  AinG  deux  planètes 
font  en  almugie ,  quand  elles  fe  regardent 
du  même  alpeftque  leurs  maifons. 

*  ALMUNECAR ,  Géogr. ,  ville  d'Ef- 
pagne au  royaume  de  Grenade,  avec 
port  fur  la  Méditerranée.  Long.  14,  37  ; 
lut.  36,  ço. 

ALNE ,  Géogr.  ,  rivière  d'Angleterre 
dans  le  Northumberland.  Elle  prend  fa 
fource  aux  frontières  de  l'Ecofle,  &  après 
avoir  patte  à  Alnwick,  petite  ville  qui 
prend  fon  nom  ,  elle  vient  fe  jeter  dans 
l'océan  Britannique  à  Aylemouth.  Ptolé- 
méela  nomme  AXxvoç,  (C.  A.) 

ALNEY,  Géogr.,  petite  isle  d'Angle- 
terre dans  la  Saverne  ,  à  peu  de  diftance 
de  Glocefter.  C'eft-là  que  dans  l'onzième 
fieclc,  Edmond  côte  de  fer  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  &  Canut ,  roi  de  Danemarck ,  fe 
battirent  en  champ  clos. 

ALNWICK,  Géogr.,  petite  villed'An- 
gleterre  dans  le  Northumberland  ,  fur  la 
rivière  d'Aine  ,  qui  lui  donne  fon  nom. 
Elle  eft  bien  bâtie  &  bien  peuplée.  On  y 
voit  un  château  très-ancien,  appartenant 
aux  comtes  de  Northumberland.  Elle 
fait  un  aflTez  grand  commerce  de  draps, 
de  chapeaux .  de  bétail  &  de  clinquaille- 
ric.  Ce  fut  près  de  cette  ville  que  Guil- 
laume, dit  le  Lion,  roi  d'Ecoffe ,  fut  bat- 
tu &  pris  par  les  Anglois  en  1174.  Il  y  a 
une  autre  ville  de  ce  nom  dans  la  provin- 
ce de  Warwick.  Long.  16,  iç  ;  lut.  ççt 
34.  (C.  A.) 

ALOES,  Bot.,  en  latin  aloe,  plante  à 
fleur  liliacée  ,  monopétale  ,  en  forme  de 
tuyau,  &  découpée  en  fix  parties:  il  y  « 
des  efpeces  dont  le  calice  devient  le 
fruit,  &  d'autres  où  c'eft  le  piftil  qui  fe 
change  en  un  fruit  oblong  ,  &  pour  l'or- 
dinaire cylindrique,  divifé  en  trois  loges 
remplies  de  femences  aplaries  &  pref- 
que  demi-circulaires.  Tournefort,  injl. 
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rei  herb.  Voyt*  Pl  ANTE.  (f) 

AloÉ  ,  ou  Aloes,  f.  m.  j?f«f.  w/i., 
eft  lefuc  épaiffi  de  pluGenrs  plantes  da 
même  genre  &  portant  le  même  nom,  qui 
csoiffent  à  différentes  hauteurs,  fuivant 
le  terrein  &  le  climat.  Il  vient  d'Efpa- 
gne  &  de  plu fieurs  autres  pays  chauds. 

L'efpeee  la  plus  ordinaire  de  ces  plan- 
tes eft  celle  qu'on  nomme  a/oe,  J.  B.  Bit. 
Tonrn.  aloevulg.  C.  B. 

Cette  plante  a  un  goût  extrêmement 
amer  ;  elle  croît  en  Perfe  ,  en  Egypte,  en 
Arabie,  en  Italie  &  en  Efpagne. 

On  divife  Y  aloes  en  trois  efpeces  ;  en 
uloh  fuccotrin  ,  en  alois  hépatique ,  &  en 
alois  caballin  :  ils  fe  tirent  tous  les  trois 
de  différentes  efpeces- Valois. 

Le  premier  eft  appelle  en  latin  aloes 
focotrina  vel  fuccotrina ,  parce  qu'on  en 
timit  beaucoup  de  l'isle  de  Succotra  ; 
c'eft  le  plus  beau  &  le  meilleur  de  tous  ; 
il  eft  net,  de  couleur  noire  ou  brune,  lui- 
fante  en  dehors,  citrine  en  dedans  ;  fria- 
ble, réfineux ,  affez  léger ,  fort  amer  au 
goût,  d'une  couleur  défagréable ,  &  il  de- 
vient jaune  en  le  pulvérifant. 

Le'  fécond  eft  appelle  en  latin  aloes  he- 

{>aticn,  parce  qu'étant  rompu,  il  a  la  cou- 
tur  du  foie;  il  ne  diffère  du  fuccotrin 
qu'en  ce  que  la  couleur  eft  plus  obfcure, 
mais  on  confond  affez  ces  deux  efpeces  , 
&  l'on  prend  l'une  pour  l'autre. 
Le  troifieme  eft  appelle  caballina , 

Î>arce  qu'on  ne  s'en  fert  que  pour  les  ma- 
adies  des  chevaux  :  c'eft  le  plus  groffier , 
le  plus  terreftre,  &  le  moins  bon  de  tous. 
Pour  le  tirer  on  pile  la  plante,  &  l'on  en 
exprime  le  fuc  à  la  preffe  ;  on  fait  enfuite 
épaiffir  ce  fuc  au  foleil  ou  fur  le  feu,  juf- 
qu'à  une  confî ftance  folide  :  il  eft  fort 
noir,  compacte  &  pefant. 

Valois  en  calebafe  ou  aloh  des  Barba- 
des %  eftfemblable  à  cette  dernière  forte 
lorfqu'il  eft  nouveau  ;  en  vieilliffant  il 
devient  hépatique  ;  &  étant  gardé  il  de- 
vient  caffant,  lucide  &  tranfparent. 

Valois  contient  beaucoup  d'huile  &  de 
fel  effentiel,  d'où  vient  fon  amertume. 

Les  aloès  hépatiques  &  fuccotrin  font  de 
fort  bons  purgatifs;  mais  ils  caufent  des 
hémorrhagies  en  raréfiant  le  fcng,  & 
d'antres  évacuations  facheufes;  ils  font 
emménagogues , apéritifs,  ftomachiques, 
pourvu  qu'on  les  prenne  en  mangeant  ; 
oar  fi  on  les  met  dans  un  eftomac  vuide , 
ils  y  caufent  beaucoup  de  tranchées  ,  & 
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purgent  peu.  Ils  tuent  les  vers  &  fes 

chalîent  :  employés  à  l'extérieur  en  tein- 
ture, ils  deffechent ,  détergent  &  consoli- 
dent les  plaies. 

C'eft  un  grand  atténuant  ,  cordial  & 
reftaurant ,  que  Valois  :  il  brife  &  difTout 
les  humeurs  pituiteufes  &  gypfeufe». 
Comme  il  purge  violemment ,  il  faut  fe 
donner  de  garde  d'en  ordonner  l'ufage  en 
fubftance  aux  femmes  enceintes  &  hyf- 
tériques  ;  il  faut  corriger  fa  vertu  purga- 
tive avec  la  cafTe  :  on  l'ordonne  depuis 
quatre  grains  jufqu'à  une  demîe-dragini'  : 
fa  partie  réfineufe  extraite  par  l'efprït- 
He-vin  ,  purgera  violemment;  la  partie 
gommenfe  extraite  par  l'eau  ,  fera  un  bon 
vulnéraire,  fur-tout  dans  les  ulcères  de 
la  veflîe  &  des  reins.  La  teinture  de  myr- 
rhe &  A'aloh  fert  à  prévenir  la  mortifica- 
tion des  plaies. 

Si  l'on  veut  donc  employer  ce  remède 
fans  craindre  d'augmenter  la  raréfaélion 
des  humeurs,  il  eft  à  propos  de  le  débar- 
raffer  de  fon  principe  fulphHreux  &  réfî- 
neux, ou  plutôt  de  divifer  fes  foufres  St 
faréfine.  Les  pilules  de  Bêcher  rcmnlif- 
fent  fort  bien  ces  vues.  Si  ces  principes 
ne  font  pas  divifés,  ce  remède  agite  beau- 
coup le  fang  ,  &  produit  d'éti  anges  effets. 

M.  Boulduc,  parlant  des  purgatifs,  dit 
que  Valois  eft  un  des  modérés  ;  &  félon 
l'anal  y  fe  ch y  mi  que  qu'il  en  donne,  Valois 
fuccotrin  contient  à  peine  la  moitié  au- 
tant de  réfine  ou  de  matière  fulphureufe 
que  Y  aloh  hépatique,  mais  un  tiers  de  plus 
de  fubftance  faline;  c'eft  pour  cela  que 
le  fuccotrin  eft  préféré  pour  l'ufage  in- 
térieur, parce  qu'il  a  moins  de  rétine. 
Vbépatique  s'emploie  avec  les  baumes 
naturels,  lorfqu'il  eft  queftion  de  net- 
toyer une  plaie  ou  de  refermer  une  cou- 
pure récente  ;  c'eft  l'effet  des  particules 
réfineufes  &  balfamiques  dont  il  eft  com- 
pofé. 

Quoiqu'il  foit  befoin  de  corriger  la  ré- 
fine A' alois  en  la  bridant  avec  des  tempé» 
rans ,  il  ne  feut  pas  la  féparer  entière- 
ment des  fels  ;  ceux-ci  étant  très-aftifs  » 
rongent  les  veines  &  les  extrémités  dé- 
liées des  fibres ,  s'ils  ne  font  tempérés  & 
enchaînés  par  la  partie  réfineufe.  Les  pré. 
parafions  du  fuc  à' aloh  demandent  à  être 
faites  par  d'habiles  mains.  Afin  donc 
qu'elles  foient  moins  nuifibles  ,  loin  de 
féparer  la  partie  faline  de  la  réfineufe  , 
M.  Boulduc  exige  qu'on  travaille  à  les 
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unir  pirnn  fel  alkali ,  comme  le  Tel  de 
tartre,  &fc.  Il  faut ,  ajoute  oe  célèbre  ar- 
tifte,  non-feulement  aider  la  nature  par 
des  remèdes  ,  mais  encore  lui  donner  du 
ficours  dans  la  façon  d'adminiftrer  les 
remcJes  mêmes.  Hift.  de  Pacad.  royale 
des  feiences  1708* 

Les  différentes  préparations  Valois  fc 
trouvent  dans  toutes  les  pharmacopées; 
telles  font  Valois  rofat ,  les  pilules  d'ahès 
lavé y  la  teinture  d'alois:  il  entre  dans 
différentes  pilules ,  telles  que  celles  de 
Bêcher,  les  pilules  de  RnFus  ,  les  aléo- 
phangincs ,  les  maroeoftines.  L'élixir  de 
propriété'  doit  fes  vertus  à  U  teinture  ti- 
rée de  cette  réfine,  £î?c. 

Alois  rofat  le  plus  Jîmple  &  le  fettl  tT*- 
fage.  Prenez  de  Valois  fuccotrin  luifant 
en  pondre,  quatre  onces  du  fuc  dépuré 
derofes  de  Damas ,  une  pinte:  mettez 
le  tout  en  digeftion  fur  un  feu  modéré  , 
jufqu'à  ce  que  le  phlegme  fuperflu  foit 
évaporé,  &  qu'il  fefatTe  une  confiftance 

de  pilules fecundùm  artem. 

Pilules  à"  alois  lavé.  Prenez  de  Valois 
diffous  dans  du  fuc  de  rofes  &  épaifii, 
«ne  once,  de  trochifques  d'agaric  ,  trois 
dragmes  ;  de  maftic,  deux  dragmes;  du 
ftrop  de  rofes  de  Damas ,  quantité  fuffi- 
iante  pour  faire  des  pilules/,  a. 

Nota  que  ,  félon  quelques  autenrs ,  Us 
trois  efpeces  d'uloès  ci-defiiis,  le  fucco. 
frin,  l'hépatique  &  le  cabaBin,  peuvent  fe 
tirer  de  la  même  plante  ,  par  la  feule  dif- 
férence de  l'évaporation.  (tf) 

"  Nous  allons  ajouter  un  article  de 
M.  Lafofle;  il  contredit  les  a(ferti«ns  de 
M.  de  Vandenelfe  que  l*»n  vient  de  lire  ; 
mais  c'eft  du  choc  des  idées  que  fort  la 
lumière.*» 

$  Aloes  ,  Mat.  ntéd.  Les  trois  efpe- 
ces d'aloès ,  le  fuccotrin  ,  l'hépatique  & 
le  caballin,  fe  tirent  de  la  même  plante, 
s'il  faut  en  croire  Bauhin.  Cette  alfertion 
eft  confirmée  par  le  témoignage  de  Tour- 
nefort,  qui  dit .  dans  fa  Mat.  ntéd.  avoir 
appris  de  M.  Hermann ,  profelfeur  de 
botanique  à  Leyde ,  que  le  fuc  de  la  mê- 
me plante  donne  les  trois  efpeces  d'oloès 
connues ,  qui  ne  différent  que  par  le  de- 
gré de  pureté. 

Valois  fournit  ,  par  Panalyfe ,  une 
fnbltance  gommeufe  &  une  rélineufe , 
mêlées  avec  un  peu  de  terre.  M.  Car- 
theufer tira  d'une  once  A'al»ès  cinq,  gros 
de  fubftance  gommeufe,  pat  le  feul 
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moyen  de  Peau  pure.  L'efprît  -  de  -  vin 
très-rectifié  fe  chargea  d'environ  trois 
gros  de  fubftance  réfineufe ,  &  il  ne  refta 
que  quelques  grains  de  terre  abfolument 
infoluble  par  ces  deux  menftrues.  Cette 
proportion  n'eft  pourtant  pas  la  même 
dans  toutes  les  efpeees  d' alois. 

On  peut  obferver  que  la  partie  gora- 
meufe  ,  unie  à  la  partie  la  plus  douce  de 
la  réfine  par  le  moyen  du  vinaigre  dif- 
tillé ,  du  fuc  de  citron ,  £<fc.  eft  beau- 
coup plus  purgative  que  la  partie  réfi- 
neufe ou  la  gommeufe ,  prifes  féparc- 
ment. 

L'auteur  de  l'article  qu'on  vient  de 
lire,  prétend  qu'on  corrige  la  vertu 
purgative  de  Valois  avee  la  cafle  ;  que  la 
partie  réfineufe  ,  extraite  par  l'efpric- 
de-vin,  purge  violemment,  &  que  la 
partie  gommeufe,  extraite  par  l'eau, 
eft  un  très- bon  vulnéraire. 

Il  eft  fingulier  qu'on  prétende  émouf- 
fer  l'action  d'un  purgatif  par  l'addition 
d'un  autre  purgatif,  fur-tout  lorfqu'on 
ne  voit  aucun  moyen  d'action  réciproque 
entre  les  deux  fubftances.  C'eft  encore 
une  inexactitude  bien  finguliere,  que 
d'attribuer  à  la  partie  réfîneufe  l'action 
purgative  qui  appartient  principalement 
a  la  partie  gommeufe  dans  Valois ,  &  de 
regarder  la  partie  gommeufe  comme  un 
excellent  vulnéraire ,  propriété  qui  ap- 
partient fpécialement  à  la  partie  réfi- 
neufe. 

Il  faut  aufii  ranger  dans  la  claffe  des 
mots  ou  des  aflertions  vuides  de  fens,  les 
paroles  fuivantes  :  "  Quoiqu'il  foit  be- 
foin  de  corriger  la  réfine  Valois  en  la 
bridant  avec  des  tempérans  ,  il  ne  faut 
pas  la  féparer  entièrement  des  fels  ;  ceux- 
ci  étant  très-actifs ,  rongent  les  veines  & 
les  extrémités  déliées  des  fibres ,  s'ils 
ne  font  tempérés  &  enchaînés  par  la  par- 
tie réfineufe.»  \ 

Valois  entre  dans  une  foule  de  compo- 
fitJons  pharmaceutiques,  auxquelles  il 
donne  la  principale  vertu;  &  les  diffé- 
rentes combtnaifons  qu'on  lui  a  fait  fn- 
bir,  ont  été  pour  la  plupart  imaginées 
d'après  ces  vues  théoriques  d'enchaîne- 
ment &  de  bride  qu'on  prétendoit  lui 
donner.  Pris  en  fubftance,  fans  prépa- 
ration qui  fépare  la  réfine,  ou  en  tein- 
ture il  excite  le  flux  hémorrhoïdal,  le 
cours  des  règles,  les  hémorrhagies  do 
nerz  ou  de  la  bouche  :  auffi  s'en  abftient- 
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on  dans  les  peiTonnes  maigres ,  d'un 
tempérament  vif  &  fec  ,  ou  qui  font  fu- 
jettes  aux  hémorrhagies. 

La  manière  la  plus  fimple  de  féparer 
la  partie  gommeufe  de  la  réfineufe,  eft 
de  triturer  Valoès  clans  de  l'eau  pure, 
de  laifler  dépoter  la  réfiHe  ,  de  décanter 
la  liqueur,  &  de  l'épaiflir  jufqu'à  con- 
fiftance  d'extrait.  Ce  moyen  eft  infini- 
ment plus  fur  que  toutes  ces  infucca- 
tions ,  par  lesquelles  on  prétend  brider 
ou  emprifonner  les  particules  réfineul'es 
avec  le  fuc  des  plantes  mucilagineufes. 

Ualoès  a  cela  de  particulier,  qu'à  la 
dofe  de  quelques  grains  il  relâche  auffi 
bien  le  ventre,  qu'à  la  dofe  entière  d'un 
fcrupule,  félon  Juncker. 

Cette  fuhftancc  a  cela  de  commun 
avec  tant  d'autres  remèdes  fameux  ou 
ufités,  qu'étant  vantée  par  plufieurs 
médecins  comme  un  moyen  précieux 
&  très  -  falutaire  ,  elle  a  été  déprimée 
fans  reftri&ion  par  plufieurs  autres. 
Cardan,  Fernel,  Hoffman  la  regardent 
comme  un  remède  abominable  pour  le 
goût ,  &  dangereux  pour  le  corps.  Gui- 
Patin  lui  donne  le  nom  de  remède  diabo- 
lique. Toutes  ces  déclamations  n'em- 
pêchent pas  que  Valois  ne  foit  un  excel- 
lent remède  contre  les  relàchemens  d'ef- 
tomac  ou  des  vîfceres ,  &  ,  comme  on 
dit  vulgairement,  les  eftomacs  pareiïeux. 
Il  eft  encore  un  très-bon  déterfif ,  & 
balfamique  pour  lès  ulcères  &  les  plaies  ; 
il  eft  anti-feptique  ,  &  fert  communé- 
ment aux  embaumemens  des  cadavres. 
(Article  de  M.  Lafbfe,  dotfeur  en  Mé- 
decine de  la  faculté  de  Montpellier.)  \ 

Alo£,S  ,  voyez  AIRES. 

ALOETIQUE  ,  adj.  on  fe  fert  de  ce 
mot  en  pharmacie,  pour  exprimer  tou- 
tes les  préparations  dont  l'aloès  fait  la 
bafe  ou  le  principal  ingrédient  (AT) 

ALÔGIENS  ,  f.  m.  pl.  Théologie , 
feâe  d'anciens  hérétiques  dont  le  nom- 
eft  formé  d'à  privatif,  &  de  Xayoc ,  pa- 
role ou  verbe  ,  comme  qui  diroit  fans 
verbe ,  parce  qu'ils  nioient  que  Jefus- 
Chrift  fût  le  Verbe  éternel ,  &  qu'en 
eonféquence  ils  rejetoient  l'évangile  de 
St.  Jean  comme  un  ouvrage  apocryphe 
écrit  par  Cerinthe  ,  quoique  cet  apôtre 
■ne  l'eût  écrit  que  pour  confondre  cet 
hérétique,  qui  nioit  auffî  la  divinité 
«le  J.  C.  ^ 

Quelques  auteurs  rapportent  Poriginé 
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de  cette  feâe  à  Théodofe  de  Byzanee  » 
corroyeur  de  fon  métier ,  &  cependant 
homme  éclairé,  qui  ayant  apoftalîé  per- 
dant la  perfécution  de  Sévère  ,  répondit 
à  ceux  qui  lui  reprochoient  ce  crime  , 
que  ce  n'étoit  qu'un  homme  qu'il  avoit 
renié,  &  non  pas  un  Dieu;  &  qne 
de  là  fes  difciples  qui  nioient  J'exif- 
tence  du  Verbe,  prirent  le  nom  d'céxoy». 
"Ils  difoient ,  ajout  M.  Fleury,  que 
tous  les  anciens ,  &  même  les  apôtres  » 
avoientreçu&  enfeigné  cette  doctrine, 
&  qu'elle  s'étoit  confervée  jufqu'au 
temps  de  Victor,  qui  étoit  le  treizième 
éveque  de  Rome  depuis  faint  Pierre  ; 
mais  que  Zephirin  fon  fucceflTeur  avoit 
corrompu  la  vérité.  „  Mais  outre  qu'un 
auteur  contemporain  leur  oppofoit  les 
écrits  de  Juftin,  de  Miltiade ,  de  Tatien  , 
de  Clément ,  d'Irenée  ,  de  Meliton  ,  & 
autres  anciens  qui  difoient  que  Jclus- 
Chrift  étoit  Dieu  &  homme,  il  étoit  fur 
que  Victor  avoit  excommunié  Théodofe  : 
&  comment  l'eût-il  excommunié,  s'ils 
enflent  été  du  même  fentiment  ?  Hift. 
eccU  tom.  I9  liv.  IF ',  n°,  xxxi ij , 
489. 

D'autres  avancent  que  ce  fut  S.  Epi- 
phane,  qui  dans  fa  lifte  des  héréfies  leur 
donna  ce  nom  ;  mais  ce  fentiment  paroit 
moins  fondé  que  le  premier  :  d'autant 
plus  que  d'autres  pères  ,  &  grand 
nombre  d'auteurs  eccléfiaftiques ,  par- 
lent des  Alogiens  comme  des  fe&tteurs 
de  Théodofe  de  Byzance.  Voy.  Tertul. 
liv.  des  pref.  ch.  dern.  S.  Auguft.  de 
bar.  cap.  xxxiij.  Eufeb.  liv.  V,  ch.  xix. 
Baronius ,  ad.  ann.  196.  Tillemont , 
Du  pin  ,  bibl.  des  aut.  ecclef.  j.  Jiecle. 
(G) 

ALOGOS  ou  fans  raifon,  nom  que 
les  Egyptiens  donuoient  à  Typhon. 
Voy.  Typhon. 

A  LOI ,  f.  in.  terme  S  orfèvre,  de  bi- 
joutier ,  £9*  autres  ouvriers  en  métaux 
précieux,  fe  dit  du  mélange  d'un  métal 
précieux  avec  un  autre,  dans  un  cer- 
tain rapport  convenable  à  la  deftination 
du  mélange.  Valoi  eft  à  V alliage  comme 
Vefpece  au  genre ,  ou  comme  alliage  eft 
à  mélange.  Mélange  fe  dit  de  toutes 
matières  mifes  enlemble  ,*  alliage  fe  dit 
feulement  d'un  mélange  de  métaux  ;  & 
aloi  ne  fe  dit  que  d'un  alliage  de  métaux: 
fait  dans  un  certain  rapport  déterminé 
par  l'ufage  de  la  matière,  ou  du  mé- 
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lange  ordonné  par  les  règlement.  Si  le 
rapport  détermine  par  l'ufigc  ,  ou  or- 
donné par  les  réglemcns ,  fe  trouve  dans 
le  mélange  ,  on  dit  du  mélange  qu'il 
cft  de  bon  aloi  \  finon  on  dit  qu'il  eft  de 
mauvais  aloi  :  bon  aloi  eft  fynonyme  a 
titre ,  quand  il  s'agit  des  matières  d'or 
ou  d'argent.  Voyez  Titre. 

*  ALOIDES  ,  aloe  paluflris  ,  plante 
qui  a  la  feuille  de  l'aloès,  feulement  un 
peu  plus  courte  &  plus  étroite ,  bordée 
d'épines  ,  &  chargée  de  pouffes  fem- 
hlables  à  des  pattes  d'écrevifle  ,  qui  s'ou- 
vrent &  pomTent  des  fleurs  blanches  à 
deux  ou  trois  feuilles  ,  à  peu  près  comme 
celles  de  l'efpece  de  nénuphar  appellé 
tnorfus  rana  ,  &  qui  portent  de  petites 
étamines  jaunes.  Sa  racial  eft  longue , 
ronde,  compofée  de  fibre»  blanches  , 
&tend  droit  au  fond  de  l'eau,  où  elle 
parvient  rarement.  Elle  a  auffi  des  fi- 
bres obliques.  Valoïdes  eft  vulnéraire. 

Aloïdes,  f.  pl.  Myth.  ,  enfans  d'I- 
phimédie  &  d'AIoéus  fon  époux ,  ou  félon 
d'autre  de  Neptune. 

ALOIGNE.  FoyezhovÛE. 

*  ALOPE ,  eft  une  des  harpies.  V. 
Harpies, 

ALOPECIE ,  f.  f.  maladie  de  la  tire 
dans  laquelle  elle  eft  dépouillée  de  che- 
veux, en  toutou  en  partie.  La  caufe  de 
cette  maladie  eft  un  épaiffiflement  du 
fuc  nourricier,  qui  lui  ôte  la  fluidité né- 
ceffaire  pour  pouvoir  pénétrer  jufqu'au 
bulbe  dans  lequel  le  cheveu  eft  im- 
planté; ce  qui  prive  le  cheveu  de  fa 
nourriture  ,  &  l'oblige  defe  féparer  de  la 
téte.  Cet  épaiffiflement  a  pl ii fieurs  caufesî 
dans  les  enfans ,  c'eft  la  même  que  ce  qui 
becafionne  les  croûtes  de  lait,  qui  fouvent 
entraînent  après  elles  la  chute  des  che- 
veux :  la  petite  vérole  fait  auflS  le  même 
effet  ;  lorfque  l'alopécie  attaque  les  adul- 
tes &  les  hommes  faits ,  elle  a  ordinai- 
rement pour  caufe  la  vérole  ,  le  feorbut  : 
elle  eft  auffi  produite  par  les  maux  de 
tête  violens  &  invétérés ,  par  la  trop 
grande  application  au  travail ,  par  les 
mêmes  caufes  que  la  maladie  hypochon- 
driaque  &  mélancholique ,  enfin  par  des 
révolutions  &  des  chagrins  imprévus. 
Dans  les  vieillards  ,  Yalopécie  eft  une 
fuite  du  raccorniflement  des  fibres. 
*  V alopécie  eft  plus  ou  moins  difficile  à 
traiter,  félon  la  caufe  qui  l'a  produite  ;  & 
on  ne  peut  parvenir  à  là  guérifbn  ,  qu' en 
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détrnifant  cette  caufe:  ainG  il  eft  d'une 
grande  conféquence  pour  un  médecin  d'ê- 
tre inftruitdece  qui  a  donné  lieu  à  Yalo. 
pécie,  afin  d'employer  les  remèdes  pro- 
pres à  cette  maladie. 

On  en  donnera  le  traitement  dans  les 
cas  où  elle  fe  trouvera  jointe  à  quclqu'au- 
tre  mala  !i  %  comme  la  vérole ,  le  feorbut, 
&c.  V.  Vf  rôle     Scorbut.  (N) 

ALOPKCURE,en  latin  alapecurus%  eft 
un  '^enre  de  plante  à  fHir  m"Hopétale,'.a- 
bice.dont  la  lèvre  fuperieure  eft  en  forme 
de  voûte  ,  &inclint'een  basi  la  lèvre  in- 
férieure eft  partagée  en  trois  parties.  Il  y 
a  dans  l'intérieur  delà  fleur  des  étamines, 
des  fnmmcts,  &  la  trompe  du  piftil  :  elle 
produit  quatre  femences  qui  font  oblon- 
gnes,  qui  ont  différens  angles  ,  &  qui 
inûriflent  dans  un  calice  d'une  feule  pie- 
ce,  dont  les  bords  font  découpés.  Ponte- 
derte  Antkelogia,  lib.  III,  ebap.  xlix.  V. 
Herbe,  Plante,  Botanique.  (/) 

*  ALORUS ,  nom  que  les  Chaldécns 
donnoient  au  premier  homme. 

ALOSE,  f.  F.  poiflbn  de  mer ,  en  latin  . 
alofa  ;  on  l'a  appellé  à  Bordeaux  du  nom 
de  coulac:  il  eft  fort reffemblant  à  la  far- 
dine  pour  la  tête,  l'ouverture  de  la  bou- 
che ,  les  écailles  ,  &  pour  le  nombre  &  la 
fituation  des  nageoires  .*  mais  Yalofe  eft 
beaucoup  plus  grande.  Elle  eft  longue  X: 
applatie  fur  les  cotés ,  de  façon  que  le 
ventre  eft  faillant  dans  le  milieu,  &  for- 
me fur  la  longueur  du  poiflbn  une  ligne 
tranchante  &  garnie  de  pointes  comme 
une  feie  :  la  tête  eft  applatie  fur  les  cotés 
comme  le  corps ;  le  mufeau  eft  pointu  ;  la 
bouche  eft  grande  &  unie  dans  l'intérieur 
fans  aucune  dent:  il  y  a  quatre  ouïes  de 
chaque  coté  ;  les  écailles  font  grandes  & 
minces  ;  on  les  arrache  aifément  :  il  fem* 
ble  voir  des  émeraudes  briller  ati-deflu* 
des  yeux  de  chaque  co*é  :  la  langue  cft 
noirâtre;  les  mâchoires  fupérieures  font 
pendantes;  le  ventre  &  les  cotés  font  de 
couleur  argentée  ;  le  dos  &  le  deflus  de  la 
tête  font  d'un  blanc  jaunâtre.  Ce  poiflbn 
entre  au  printemps  &  en  été  dans  les  ri- 
vières ,  où  il  s'engraifle  ;  c'eft  pourquoi 
les  ah/es  que  l'on  pèche  <lans  l'eau  douce 
font  meilleures  à  manger  que  celles  que 
l'on  prend  dans  la  mer:  la  chair  de  cel- 
les-ci a  peu  de  fuc  ;  elle  eft  feche,  &  on  fe 
fent  altéré  après  en  avoir  mangé.  Ce* 
poiflbns  font  toujours  plufieurs  enfem- 
ble  i  &  on  en  prend  une  fi  grande  quanÇf» 
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té  dans  de  certains  endroits ,  qu'on  n'en 
fait  aucun  cas  :  ils  ont  tant  d'arêtes, qu'on 
a  de  la  peine  à  les  manger  ;  au  refte  leur, 
chair  eft  de  très-bon  goût,  quand  elle  eft 
grafiè ,  &  on  la  digère  aifément.  Ronde- 
let. Aldrovande.  V,  POISSON.  (/) 

$  ALOST,  Géogr.%  ville  des  Pays -Bas 
dans  la  Flandre  Autrichienne,  &  capitale 
du  comté  A'AbJt.  Elle  eft  fur  la  Dendre,  à 
fix  lieues  de  Gand  &  prefque  autant  de 
Bruxelles.  On  prétend  qu'elle  fut  bâtie 
par  les  Goths  dans  le  cinquième  fiecle.  Il 
y  avoit  originairement  des  comtes  fouve- 
rains,  mais  dans  le  douzième  fiecle  elle 
fut  réunie  à  la  Flandre  qui  fit  partie ,  dès 
cette  époque  ,  du  faint  empire  Romain. 
Outre  la  ville  A'Alofi  &  fon  territoire  ,  ce 
comté  comprend  les  préfectures  de  Rho- 
de ,  de  Sotteghetn ,  de  Gavre  qui  a  titre 
de  principauté,  deBonlarc,  &  d'Efcor- 
nay,  le  marquifat  de  Lede  ,  &  quelques 
feigneuries  &  paroifTes,  avec  Eynham  , 
abbaye  de  Bénédictins  fur  l'Efcaut.  C'eft 
un  pays  abondant  en  grains  &  en  hou* 
blons.  En  1667  M.  deTurenne  prit  cette 
ville ,  &  la  fit  démanteler.  On  l'a  aban- 
donnée aux  alliés  en  1706,  après  la  batail- 
le de  Ramillies.  Long,  ai,  42,*  lat.  49, 
çç.  (C.  A.) 

*  AL0UCHI,  f.m.  gomme  qu'on  tire  du 
cannelier  blanc;  elle  eft  très-odoriférante. 

ALOUETTE ,  f.  f.  en  latin  aluuia  :  il 
yaplulieurs  efpeces  d'alouettes  i  ce  qui 
pourroit  faire  diftingner  leur  genre,  c'eft 
que  le  doigt  de  derrière  eft  fort  long, 
qu'elles  chantent  en  s'e' levant  en  l'air,  & 
de  plus  que  leurs  plumes  font  ordinaire-r 
ment  de  couleur  de  terre  :  mais  ce  dernier 
caractère  n'eft  pas  confiant  dans  toutes 
les  efpeces  d1 alouettes,  &  n'eft  pas  parti- 
culier à  leur  genre ,  car  il  convient  aux 
moineaux  &  à  d'antres  oifeaux. 

"L'alouette  ordinaire  n'eft  guère  plus 
grofle  que  le  moineau  domeftique,  cepen- 
dant fon  corps  eft  un  peu  plus  long  ;  elle 
pefe  une  once  &  demie  ;  elle  a  fix  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité  des  pattes.  La  queue  eft 
suffi  longue  que  les  pattes.  L'envergure 
eft  de  dix  pouces.  Le  bec  a  environ  trois 
quarts  de  pouce  de  longueur  depuis  fa 
pointe  jufqu'à  l'angle  de  la  bouche.  La 
partie  fupérieure  du  bec  eft  noire  &  quel- 
quefois de  couleur  de  corne;  celle  du 
de  (Tous  eft  prefque  blanchâtre  ;  la  langue 
eft  large,  dure  &  fourchue,  &  les  nari- 
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nés  font  rondes.  Les  plumes  de  la  téte  font 
de  couleur  cendrée  tirant  fur  le  roux  ,  & 
le  milieu  des  plumes  eft  noir;  quelque- 
fois l'oifeau  les^liériffe  en  forme  de  crétc. 
Le  derrière  de  la  téte  eft  entouré  d'une 
bande  de  couleur  cendrée  qui  va  depuis 
l'un  des  yeux  jufqu'à  l'autre.  Cette  cfpe- 
ce  de  bande  eft  d'une  couleur  plus  pâle  Se 
moins  apparente  dans  l'alouette  ordinaire 
que  dans  l'alouette  des  bois.  Le  menton  eft 
blanchâtre,  la  gorge  eft  jaune  &  parfemée 
de  taches  brunes  ;  le  dos  eft  de  la  même 
couleur  que  la  tête,  &  les  cotés  font  d'u- 
ne couleur  roufle  jaunâtre.  Chaque  aile  a. 
dix-huit  grandes  plumes;  le  bord  exté- 
rieur de  la  premieie  eft  blanchâtre,  & 
dans  les  autres  plumes  il  eft  roux.  Les 
plumes  qui  font  entre  la  fixieme  &  la  dix- 
feptieme  ont  h  pointe  comme  émouffée, 
dentelée ,  &  de  couleur  blanchâtre.  Les 
bords  des  petites  plumes  de  l'aile  font  de 
couleur  roufte  cendrée.  La  queue  a  trois 
pouces  de  longueur  &  elle  eft  compofée 
de  douze  plumes  ;  les  deux  plumes  du 
milieu  fontpofées  l'une  fur  l'autre,  elles 
font  brunes  &  entourées  d'une  bande  de 
blanc  rouflatre.  Les  deux  qui  fuivent  de 
chaque  coté  font  brunes ,  &  leur  bord  eft 
d'un  blanc  rouflatre.  La  quatrième  eft 
brune,  à  l'exception  du  bord  extérieur 
qui  eft  blanc.  Les  barbes  extérieures  de  l'a- 
vant-derniere  plume  de  chaque  coté  font 
blanches  en  entier,  de  même  que  la  poin- 
te. Le  refte  de  ces  deux  plumes  eft  brun  ; 
les  deux  dernières  à  l'extérieur  font 
blanches,  &  elles  ont  une  bande  brune, 
longitudinale  furies  bords  intérieurs.  Les 
piés  &  les  doigts  font  bruns  ,  les  ongles 
font  noirs  à  l'exception  de  leurs  extrémi- 
tés qui  font  blanches  ;  le  doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  à  la  naiflance. 
L'alouette  devient  fort  grafle  dans  les  hi- 
vers modérés.  Elle  fait  trois  pontes  cha^. 
que  année,  dans  les  mois  de  mai ,  de  juil- 
let &  d'août ,  &  elle  donne  quatre  ou 
cinq  œufs  d'une  feule  ponte.  Le  fond  de 
fon  nid  eft  en  terre,  elle  le  ferme  avec  deg 
brins  d'herbe  ;  enfin  elle  élevé  fes  petits 
en  peu  de  temps.  Willugbby.  Derbam.  V9 
Oiseau.  (/} 

AlouBTTE  DE  BOIS,  alauda  arbore*  , 
alauda  Jylvefiris.  Derh,  Hijï.  nat.  des  01^ 
féaux,  ton*.  I.  Le  mâle  pefe  une  once  un 
quart  ;  cet  oifeau  a  fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à»  bout  de 
la  queue  *  l'envergure  eft  d'un  pié  \  M  eft 
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plus  petit  que  Valouette  ordinaire  ,  &  fon 
corps  eft  plus  court;  le  bec  ut  comme 
dans  les  autres  oifeaux  de  ce  genre,  droit, 
pointu,  mince,  un  peu  large  ,  de  cou- 
leur brune,  &  long  de  plus  d'un  demi- 
pouce.  La  langue  eft  large  ,  &  fourchue  ; 
l'iris  des  yeux  eft  couleur  de  noifetfe  , 
les  narines  font  longues;  les  pies  font 
d'un  jaune  pâle  ou  de  couleur  de  chair. 
Les  ongles  font  bruns  ;  le  doigt  de 
derrière  eft  le  plus  long;  le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  à  fa 
nai  (Tance. 

Le  ventre  &  la  poitrine  font  d'un  blanc 
jaunâtre  :  cette  même  couleur  eft  ptus 
foncée  fur  la  gorge,  &  fur  le  milieu  de 
chaque  plume  il  y  a  des  taches  brunes.  La 
tête  &  le  dos  font  mouchetés  de  noir  &  de 
roux  jaunâtre,  &  le  milieu  des  plumes  eft 
de  couleur  noire.  Le  cou  eft  un  peu  cen- 
dré ;  il  y  a  une  ligne  blanchâtre  qui  va 
depuis  l'un  des  yeux  jufqu'à  l'autre,  & 
qui  fait  une  efpece  de  couronne  autour 
de  la  tête.  Le  croupion  eft  de  couleur  jau- 
ne rouflatre. 

Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile  ;  l'extérieure  eft  la  plus  cour- 
te, les  cinq  qui  fui  vent  font  plus  longues 
que  les  autres  d'un  demi-pouce  ;  leur  ex- 
trémité eft  pointue  ;  leurs  bords  exté- 
rieurs font  blanchâtres;  les  autres  plumes 
font  plus  courtes  ,  leur  pointe  eft  émouf- 
fee  &  dentelée,  &  leurs  bords  font  de 
couleur  jaune.Les  plumes  de  la  faune  allé 
font  brunes  ,  &  la  pointe  eft  de  couleur 
Touflàtre  mêlée  de  blanc,  &  il  y  a  une 
tache  blanchâtre  au  bas  de  ces  plumes. 
Les  plumes  qui  couvrent  l'articulation 
de  l'aileron  font  de  couleur  cendrée.  La 
queue  a  deux  ponces  de  longueur  ;  elle 
eft  compofée  de  douae  plumes  ;dle  n'eft 
point  fourchue,  cependant  les  plumes  du 
milieu  font  un  peu  plus  courtes  que  les 
autres  ,  elles  font  terminées  en  pointe, 
&  elles  font  de  couleur  verte,  mêlée  d'un 
roux  falc  ou  de  fauve.  Les  quatre  qui  fui 
vent  de  chaque  coté  ont  la  pointe  émouf- 
Sét  i  leur  extrémité  eft  blanchâtre.  La 
couleur  de  celles  qui  font  fucceffivement 
les  plus  avancées  en-dehors,  eft  plus  fom- 
bre  &  tire  fur  le  noir.  On  trouve  dans 
l'eftomacde  cetoifeau,  desfearabées,  des 
chenilles  &  des  graines ,  de  l'herbe  aux 
perles  ougremil. 

€es  oifeaux  volent  en  troupe ,  &  ref- 
tent  en  l'air  fans  biUncer  leurs.tttts  ;  ils 
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chanteut  en  volant  à-peu-près  comme  les 
merles. 

L' alouette  de  bois  à i rfere  p rin ci p a  1  em en t 
de  Valouette  ordinaire  ,  1  .  par  la  voix  & 
fon  chant  qui  imite  celui  du  merle  ;  a<\ 
par  un  petit  cercle  de  plumes  blanches 
qui  forment  une  efpece  de  couronne  qui 
entoure  la  tête  depuis  l'un  des  yeux  juf- 
qu'à l'autre |  30.  parce  que  la  première 
plume  extérieure  de  l'aile  eft  plue  courte 
que  la  féconde  ,  au  lieu  qu'elles  font  d'é- 
gale grandeur  dans  V alouettt  ordinaire; 
4°.  parce  que  les  plumes  extérieures  de 
la  queue  ont  la  pointe  blanchâtre;  ç°. 
parce  qu'elle  fe  perche  fur  les  arbres  ;  6°. 
parce  qu'elle  eft  plus  petite ,  &  que  fon 
corps  eft  plus  court  &  plus  gros  à  propor- 
tion de  fa  longueur-  milughky.  V.  Oi- 
seau, (i) 

Alouette  de  MEH,yH>*w/c/<w,petit 
oifeau  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  maré- 
cageux fur  les  côtes  de  la  mer.  On  lui  a 
donné  le  nom  d'alouette ,  parce  qu'il  n'eft 
guère  plus  gros  que  cet  oifeau  ,  &  qu'il 
eft  à- peu-près  de  la  même  couleur;  ce- 
pendant il  eft  un  peu  plus  blanc  par  def- 
fous  le  ventre  &  plus  brun  fur  le  dos.  Il 
aies  jambes  noires  ,  minces  &  allongéet 
de  même  que  le  bec  ;  fa  langue  eft  noire , 
&  elle  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 
bec  ;  il  remue  continuellement  la  queue, 
&  il  change  de  place  à  tout  i  11  liant.  Us» 
louette  de  mer  feroit  aflez  femblable  au 
bécaffeau ,  fi  elle  étoit  auffi  grande.  Ces 
oifeaux  doivent  multiplier  beaucoup  & 
être  fort  fréq tiens,  car  on  en  prend  une. 
très- grande  quantité  ;  on  les  trouve  meil- 
leurs à  manger  que  les  alouettes  commu- 
nes. Bellon,  Hift.  nat.  des  oi/cc.ux ,  iiv. 
IV^  ebap.  xxiv.  V.  Oiseau.  (7) 

Alouette  de  prés,  alauda  frato- 
rum.V.  FARLOUSE. 

Alouette  hupee,  alauda,  crijlata. 
V,  Cochèvis. 

*  On  pivn .1  les  alouettes  diverfement  : 
la  manière  la  plus  commune  eft  avec  des 
nippes ,  qui  le  tendent  comme  pour  Ils 
ortolans,  à  lareferve  qu'il  faut  fe  fervir 
d'un  miroir,  &  que  les  appellans  font  à 
terre ,  au  lieu  qu'on  met  les  ortolans  fur 
de  petites  fourchettes  ;  2°.  en  traîneau  la 
nuit  dans  les  chaumes;  V1-  a,1x  collets  ; 
4°.  au  filet  quarré,  tendu  en  plain  champ 
fur  des  fourehettes,comme  une  efpece  de 
fouriciere  dans  laquelle  on  chafle  douce- 
ment les  alouettes  i  Ç°.  avec  une  autre. 
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forte  de  filet  appelle  tonnelle  murée.  V. 
tout  ces  pièges  à  leurs  articles. 

*  ALPAGNE,  !.  m.  animal  à  laine,  fort 
femblableaux  limas  &  aux  vigognes,  ex- 
cepté qu'il  a  les  jambes  plus  courtes  &  le 
mufle  plus  ramaffé.  C'eft  au  Pérou  une 
bête  de  charge;  on  fait  des  étoffes,  des 
cordes ,  &  des  Tacs  de  fa  laine.  On  la  mé- 
lange avec  celle  de  vigogne:  cette  der- 
nière ne  vient  guère  du  Pérou  en  Eipa- 
gne  fans  en  être  fourrée. 

§  ALPAM,  f.  m.  llxjï.  nat.  Bot.,  niante 
peu  connue  jufqu'ici ,  de  la  famille  des 
anones',  décrire  fous  ce  nom  par  Rhce- 
dc,quien  donne  une  figure  paffable,  qnoi- 
qu'incomplete  ;  Hortus  Mulaharicus , 
vol.  VU  f>l-  28,  page  51.  Les  Malabar  es 
l'appellent  aipam  ,  les  Brames  upama  & 
pahiora,  les  Portugais  fruita  tirilba  ,  les 
Hoilandois  manerik. 

C'eft  un  arbriffeau  très-commun  dans 
les  terres  fablonneufes  &  découvertes  du 
Malabar,  fur-tout  vers  Aragatte  &  Mon- 
dabelle.  Il  eft  toujours  verd  ,  ne  quittant 
jamais  fes  feuilles,  &  il  porte  fleurs  & 
fruits  deux  fois  l'an,  favoir,  la  premiè- 
re fois  en  octobre  &  novembre ,  &  la  fé- 
conde fois  en  février  &  mars.  De  fa  raci- 
ne, qui  eft  rouge,  fort  longue,  &  cou- 
verte de  fibres  nombreufes  ,  s'élèvent 
deux  ou  trois  tiges  entourées  de  branches 
affez  rares,  longues  &  épaiffes ,  droites  , 
dures,  peu  flexibles,  qui  lui  donnent 
l'air  d'un  buiffon  conique  une  fois  plus 
long  que  large,  comparable  à  la  forme  de 
certains  pêchers  fauvageons  ou  certains 
fautes  recépés  du  pié.  Ses  branches  font 
noueufes ,  cylindriques ,  du  diamètre  de 
deux  à  trois  lignes  ,  à  bois  blanc ,  plein 
d'une  moelle  verte,  &  recouvert  d'une 
écorce  cendré-verd.  Le  long  des  jeunes 
branches,  les  feuilles  font  difpofées  alter- 
nativement &  circulairement  à  des  di- 
ftances  affez  grandes,d'un  pouce  à  un  pou- 
ce &  demi,  elliptiques,  pointue-  aux  deux 
bouts  ,  épaiffes ,  comparables  à  celles  du 
laurier  canellier,  à  trois  groffes  nervures 
de  même  en  deffous,  longues  de  fis  à  huit 
pouces,  trois  ou  quatre  fois  moins  larges, 
entières  dans  leur  contour,  verd  foncé, 
lui  tantes  en  deffus,  ternes  en  deffous,por- 
tées  fur  un  pédicule  court  demi  -  cylin- 
drique ,  creufé  en  canal  en  deffus. 

Del'aiffelle  de  chaque  feuille  fortent 
deux  à  quatre  fleurs  pendantes,  quelque- 
fois réunies,  mais  ordinairement  par- 
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tées  fur  un  pédicule  mince  ,  cylindrique, 
un  peu  plus  long  qu'elles  :  elles  continrent  - 
en  un  calice  épais,  en  cloche  cylindrique, 
long  de  cinq  lignes ,  large  de  quatre ,  peu 
ouvert,  d'une  feule  pièce ,  partagé  juf- 
qu'au  milieu  en  trois  diviGons  égales , 
triangulaires,  équiiatérales ,  violet-noir 
au  dedans,  couvert  de  poils  blancs  au  de- 
hors &  qui  tombe  avant  la  maturité  du 
fruit.  Il  n'y  a  point  de  corolle;  mais  au 
centre  du  calice  font  placées  douze  étami- 
nés  raffemblées  en  trois  paquets  ,  chacun 
de  quatre  anthères  rouges ,  courtes,  fef- 
files  ,  oppofées  a  chaque  divifion ,  &  qui 
entourent  &  féparent  trois  ovaires  longs, 
femblables  à  trois  ftyles ,  qui  en  gran- 
diffant  deviennent  chacun  une  baie  char- 
nue, eu  filtqne,  pointue  aux  deux  bouts, 
cylindrique,  droite ,  longue  de  trois  pon- 
ces &  de;ni  à  quatre  pouces  ,  large  de 
deux  lignes,  qui  ne  s'ouvre  point,  &<qni 
elt  remplie  de  femences  très-menues  & 
peu  feniîbles  :  de  ces  trois  ovaires  il'  en 
avorte  fcuventunou  deux,  de  forte  qu'on  » 
en  voit  rarement  trois  parvenir  à  parfai- 
te maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  eft  en  gé- 
néral fans  odeur  ,  même  dans  fes  rieurs  ; 
cependant  fes  feuilles  laiffent  fentir 
quelque  chofe  de  défagréable.  Son  écorce 
&  fes  feuilles  ont  une  faveur  acide,  mêlée 
d'un  peu  d'acreté  &  d'aftriction. 

Ufages.  On  fait  avec  fon  fuc  &  de  l'hui- 
le, un  onguent  qui  guérit  la  gale  &  tes 
vieux  ulcères  :  mais  il  eft-  d'un  ulage 
beaucoup  plus  familier  pour  les  morfures 
vénimeufes  desferpens  ;  pour  «et  effet» 
on  applique  fa  racine  en  cataplafme  avec- 
le  cala  mus  fur  ta  morfure,  &  on  en  fait 
boire  la  poudre  dans  du  lait  de  vache.  Le 
fuc  de  fes  racines  fe  boit  auffi  avec  celui 
du  calamus  ;  mais  on  emploie  plus  parti* 
entièrement  la  poudre  de  fa  racine  mêlée 
dans  le  jus  de  limon  ,  &  introduite  dans 
un  nouet  au  fond  des  narines  ,  commeun 
fternutatoire  qui  chaffe  le  Venin  du  fer-^ 
pent  cobra-capella.  •-  >  «i*«ti,v 

Remarque.  Quoique  Yalpam  ait-an  pre- 
mier abord  l'apparence  d'un  laurier  ,  on 
voit  par  la  ftructure  de  fes  flewrs  &  par 
le  nombre  de  fes  ovaires  *  qu'elle  vient 
naturellement  dans  là  famille  des  ana- 
nés;  néanmoins  il  refte  à  obferver-  quej-» 
ques  détails  qui  nous  manquent  fur 
ttru&nre  interne-  de  fes  baies  qn  filiales. 

*  ALPANET , 
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*  ALPANET  ,  f.  m.  en  vénerie ,  c'eft 
Un  oifeau  de  proie  qui  s'apprivoife  &  qui 
vole  la  perdrix  &  le  lièvre.  Nous  l'ap- 
pelions Timijjien,  parce  qu'il  vient  de 
Tunis.  Cette  defcnption  cil  infuffifante 
en  hiftoire  naturelle. 

*  ALPARGATES,  ce  font  des  fortes 
de  feuliers  qui  fe  font  avec  le  chanvre. 
On  prend  le  chanvre  quand  il  eft  prêt  à 
être  filé,  on  le  tord  avec  les  machines  du 
cordiert  on  le  natte  à  deux  brins;  on  coud 
cette  natte  en  la  reployant  fans  celle  fur 
elle-même,  plus  ou  moins ,  félon  que  la 
largeur  de  l'empeigne  &  des  quartiers  le 
.demande  ;  elle  Forme  tout  le  delfus  du 
foulier.  Le  cordonnier  ajufte  la  femelle 
à  ce  delTus  ,  comme  s'il  ctoit  de  cuir  ,  & 
Valpargate  eft  faite.  Il  y  a  des  ni  par  gâtes 
d'hiver  &  d'été.  Celles  d'été  font  d'une 
natte  extrêmement  légère  &  fine.  Celles 
d'hiver  font  d'une  natte  plus  épaiffe  & 
plus  large ,  &  cette  natte  eft  encore  fou- 
tenue  en  deflous  par  une  fourrure  ou  pi- 
quûre  de  laine  ou  de  coton.. Le  cordonnier 
a  foin  d'en  ajnfter  une  pareille  fur  la  fe- 
melle en  dedans  ;  ce  qui  rend  cett*  chauf- 
fure  extrêmement  chaude.  On  y  a  les  pics 
comme  dans  un  manchon. 

*  ALPES  ,  hautes  montagnes  d'Euro- 
pe ,  qui  i'éparent  l'Italie  de  la  France  & 
de  l'Allemagne.  Elles  commencent  du 
coté  de  France  vers  la  côte  de  la  Méditer- 
ranée près  de  Monaco ,  entre  l'état  de 
Gènes  Se  le  comté  de  Nice  ,  &  finiflent 
au  golfe  de  Carnero  ,  partie  du  golfe  de 
Venife. 

*  ALPHA  £f  OMEGA,  A  &  ft, 
7béol.  Hijl.facrée ,  la  première  &  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet  grec.  Jéfus- 
Chrift  dit  dans  YApocalypfe  ,•  cbaf.j  ,  8  > 
xxij  ,  y  ,  qu'il  eft  Valpba  &  Vomega  ,  le 
Commencement  &  la  fin. 

.A  &  £2  numifmatiques.  Ces  deux  lettres 
grecques  réparées  par  unecioix  ,  fe  trou- 
vent fur  le  revers  de  quelques  monnoies 
des  rois  de  France,  Clovis,  Dagobert,Ro- 
bert ,  Henri  I ,  Philippe  I ,  &  Louis  XII. 

L'empereur  Conftantin  ayant  embraffé 
la  religion  chrétienne.fit  iuffi  mettre  une 
croix  entre  A  &  &  fur  fon  cafque ,  fur  foft 
bouclier  &  fur  fes  étendarts., 

ALPHABET  ,  fubfh  m.  ,  Entende- 
ment ,  feience  de  Phomint ,  logique,  art 
de  contmwiiqucr^gramntitire.PaT  le  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole,  les 
hommes  font  capables  de  prononcer  plu- 
Tomell.  Partiel. 
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fieurs  tons  très-fimples  ,  avec  lefyuels 
ils  forment  enluite  d'autres  Ions  compo- 
fés.  On  a  profité  de  cet  avantage  naturel  : 
on  a  deftiné  ces  fons  à*  être  Us  lignes  det 
idées ,  des  penfées  &  des  jugemens. 

Quand  U  I  Pti nation  de  chacun  de  ces 
fons  particuliers,  tant  fimples  que  com- 
pofés,  a  été  fixée  par  rufage,  &qu'ainfi 
chacun  d'eux  a  été  le  figne  de  quelque 
idée  ,  on  les  a  ar  peî  les  mots. 

Ces  mots  confidérés  relativement  à  la 
fociété  où  ils  font  en  ufage,  &  regardés 
comme  formant  un  enfemble ,  font  ce 
qu'un  appelle  la  langue  de  cette  fociété. 

C'eft  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  circonftaïu'es  différences  qui  a  formé 
cesdiverfes  langues:  le  climat,  l'air,  le 
loi,  les  alimens ,  les  voifins,  les  rela- 
tons ,  les  arts ,  le  commerce,  la  conftitu- 
tion  politique  d'un  état 3  toutes  ces  cir- 
conftances  ont  eu  leur  part  dans  la  for- 
mation des  langues ,  &  en  ont  fait  la 
variété. 

C'étoit  beaucoup  que  les  hommes  euf- 
fent  trouvé  par  l'ufage  naturel  des  orga- 
nes de  la  parole  ,  un  moyen  facile  de  fe 
communiquer  leurs  penfées ,  quand  ils 
étoient  en  prélence  les  uns  des  autres  : 
mais  ce  n'étoit  point  encore  aflez  ;  on 
chercha ,  &  l'on  trouva  le  moyen  de  par- 
ler aux  abfens ,  &  de  rappeller  à  foi-mê- 
me &  aux  autres  ce  qu'on  avoit  penfé, 
ce  qu'on  avoit  dit ,  &  ce  dont  on  étoit 
convenu, D'abord  les  fymboles  ou  fit^ures 
hiéroglyphiques  fe  préfenterent  à  Pef- 
prit  :  mais  ces  fignes  n'étoient  ni  alTez 
clairs,  ni  affee  précis,  ni  allez  univoques 
poHr  remplir  le  but  qu'on  avoit  de  fixer 
la  parole,  &  d'en  faire  un  monument  plus 
expreffif  que  l'airain  &  que  le  marbre. 

Le  defir  &  le  befoin  d'accomplir  ce 
deflein,  firent  enfin  imaginer  ces  fignes 
particuliers  qu'on  appelle  lettres ,  dont 
chacune  Fut  deftinée  à  marquer  chacun 
des  fons  (impies  qui  forment  les  mots. 

Dès  que  l'art  d'écrire  fut  porté  à  un 
certain  point,  on  repréfenta  en  chaque 
langue  dans  une  table  féparée  les  fons 
particuliers  qui  entrent  dans  la  forma- 
tion des  mots  de  cette  langue ,  &  cette 
table  ou  lifte  eft  ce  qu'on  appelle  F  alpha- 
bet d'une  langue. 

Ce  nom  eft  formé  des  deux  premières 
lettres  grecques  ulpba  &  betba,  tirées  des 
deux  premières  lettres  de  Y  alphabet  hé- 
bieu  ou  phénicien,  ulepb .  betb.  Quii> 

0 


Digitized  by  Google 


2IO 


A  L  P 


enim  alcpb  ab  alpha  magnopere  iijfert  ?  dît 
Eu^be,  /.  A",  de  prapar.  evang.  c.  vj\ 
Quid  autem  vel  hrtha  à  betb  ,  &c.  Ce  qui 
fait  voir  ,  en  paiîant ,  que  les  anciens  ne 
donnoient  pas  au  bctha  des  Grecs  le  Ton 
de  Yv  confonne ,  car  le  betb  des  Hébreux 
n'a  jamais  eu  ce  fon- là. 

Ainfi  par  alphabet  d'une  langue ,  on  en- 
tend la  table  ou  lifle  des  caractères ,  qui 
font  les  fignes  des  fons  particuliers  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  mots  de 
cette  langue. 

Toutes  les  nations  qni  écrivent  leur 
langue ,  ont  un  alphabet  qui  leur  eft  pro- 
pre ,  ou  qu'elles  ont  adoptée  de  quelque 
autre  langue  plus  ancienne. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun  de  ces 
alphabets  eût  été  drefle  par  des  perfonnes 
habiles,  après  un  examen  raisonnable  j 
il  y  auroit  alors  moins  de  contradictions 
choquantes  entre  la  manière  d'écrire  & 
la  manière  de  prononcer,  &  l'on  appren- 
droit  plus  facilement  à  lire  les  langues 
étrangères  :  mais  dans  le  temps  de  la  naif- 
fanct  des  alphabets ,  après  je  ne  fais  quel- 
les révolutions  ,  &  même  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  ,  les  copiftes  &  les1 
lecteurs  étoient  bien  moins  communs 
qu'ils  ne  le  font  devenusdcpuîs,-1es  hom- 
mes n*étoient  occupés  que  de  leurs  bc- 
foins ,  de  leur  fureté  &  de  leur  bien-être, 
&  ne  s'avifoient  guère  de  fonger  à  la  per- 
fedion  &  à  la  juftefTe  de  l'art  d'écrire  *  & 
Ton  peut  dire  que  cet  art  ne  doit  fa  naif- 
fance  &  fes  progrès  qu'à  cette  forte  de 
génie  ou  de  goût  épidémique  ,  qui  pro- 
duit quelquefois  tant  d'effets  furprenans 
parmi  les  hommes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'exa- 
men des  alphabets  des  principales  lan- 
gues. Jobferverai  feulement:  • 

1.  Que  Valpbabet  grec  me  parolt  le 
moins  défectueux.  Il  eft.  compofé  de  24 
caractères  qui  confervent  toujours  leur 
valeur,  excepté  peut-être  te  y  qui  fe  pro- 
nonce en  y  devant  certaines  lettres  :  par 
exemple  devant  un  autre  y ,  âyftXoç, 
qu'on  prononce  ârytXàç,  &  c'eft  de-là 
qu'eft  venu  angélus,  ange. 

Le x  qui  répond  à  notre*  c,  «  toujours 
la  prononciation  dure  de  ca%  &  n'em- 
prunte point  celle  du  v  ou  du  Çnru  ;  ainû* 
des  autres. 

Il  y  a  pins  :  les  Grecs  Vêtant  apperçns 
qu'ils  avoient  un  i  bref  Se  Vkxxetong,  les 
•  iiftinguerentdans  l'écriture:,  parla 
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fon  que  ces  lettres  étoient  diftingoées 
dans  la  prononciation  ;  ils  obferverent 
une  pareille  différence  pour  Vo  bref  & 
pour  Vo  long:  l'un  eft  appelle'  0  micron  9 
c'eft-a-dire  petit  0 ,  ou  o  bref,  &  l'autre 
qu'on  écrit  ainfi  u  ,  eft  appelle  0  mega  9 
c'eft-à-dire,  0  grand ,  0  long  {  il  a  la  for- 
me &  la  valeur  d'un  double  o. 

Ils  inventèrent  auffi  des  caractères 
particuliers  pourdiftinguer  1er,  le  p  &  le 
t  communs,  du  c  ,  du  p  &  du  t  qui  ont 
une  afpiration.  Ces  trois  lettres  %,  0,  $9 
font  les  trois  afpirées ,  qui  ne  font  que  le 
c ,  le  p  &  le  t ,  accompagnés  d*uhe  afpt- 
rattoR.  Elles  n'en  ont  pas  moins  leur  pis. 
ce  dans  Valpbabet  grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  alphabet  le 
défaut  d'ordre.  Les  Grecs  auroientdû  ré- 
parer les  confonnes  des  voyelles  ;  après 
les  voyelles,  ils  dévoient  placer  les 
diphthongues,  puis  les  confonnes,  rai» 
fant  fuivre  la  confonne  foible  de  la  forte  , 
b,  p,  z'i  Si  Sec.  Oe  défaut  d'ordre  eft  G 
confidérable*,  quel'*  brefek  la  quinziè- 
me lettre  de  Valpbabet ,  &  le  grand  o  ou 
0  long ,  eft  la  vingt-quatrième  &  derniè- 
re} Vrbteftlt  la  cinquième,  & Trffwg 
la  feptieme, 

Pour  nous  ,  nous  n'avons  pas  d'alpha- 
bet qui  nous  foit  propre  ;  il  en  eft  de  mê- 
me des  Italiens, des  Efpagnol s, &  de  quel- 
ques autres  de  nos  veifins.  Nous  avons 
tous  adopté  Valpbabet  des  Romains. 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  19 
lettres:  a,  *,  c,  4,  e,/,  g,  i,  *,  /, 
»,  0,      f,  r,         «,  s,  car ,  lear 
&  le  #  ne  font  que  des  abréviations. 

x  eft  potirgs:  exemple,  exil,  exhorter, 
examen ,  &c.  on  prononce  egzemple ,  eg- 
til ,  egzborter  ,  egzamen ,  &c. 

x  eft  9ulfi  pour  es  :  axiome ,  ftxe ,  on 
prononce  acjîome ,  feefe. 

Oh  fait  encore  fervir  Vx  pour  deux  JJ 
dans  Auxerre ,  FlexeBes  ,  Uxel,  Si  pour 
une fimple/ dans  XainUmge ,  &c 
L'c^  n'eft  qu'une  abrévation  pour  et. 
Le  k  eft  une  lettre  grecque ,  qui  ne  fe 
trouve  en  latin  au'en  eertains  mots  déri- 
vés dit  grec?  c'eft  notre  c  dur ,  ca  ,  co  ,  eu. 

Le  <r  n'eft  auffi  que  le  c  dur  :  ainfi  ces 
trois  lettres  c  y  £  ,  q,  ne  doivent  être 
comptées  qne  pour  une  même  lettre»  c'eft 
le  même  fon  repréfenté  par  trois  caractè- 
res differens.- C'eft  ainfi  que  c  r  font  J \ 
f  i  encore >V  &  f*  font  atrifi  qnelquef  ors  fi. 
C'eft  uu  défaut  qu'un  même  ion  Uit 
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repreTenté  par  pluficurs  caractères  diffé- 
rens  :  mais  ce  n'eft  pas  le  feul  qui  fe  trou- 
ve dans  notre  alphabet. 

Souvent  une  même  lettre  a  plufieurs 
fons  différens  :  l'/entre  deux  voyelles  fe 
prend  pour  le  z  ,  au  lieu  qu'en  grec  le  z 
eft  toujours  z ,  &  Jîgma  toujours Jgma. 

Notre  e  a  pour  le  moins  quatre  fons 
diffère  n s }  i°.  le  fon  de  l*#  commun,  corn» 
me  en  pire ,  mère  ,  frère  J  a°.  le  fon  de  l'# 
fermé ,  comme  en  bonté,  vérité,  aiméj 
3°.  le  fon  de  IV  ouvert,  comme  bête, 
tempête,  fête  i  4°.  le  fon  de  Ve  muet,  com- 
mefaime}  ç°.  enfin  fouvent  on  écrite, 
&  on  prononce  o ,  comme  empereur ,  en- 
fant, femme  i  en  quoi  on  fait  une  double 
faute,  difoit  autrefois  un  ancien:  pre- 
mièrement ,  en  ce  qu'on  écrit  autrement 
Çu'on  ne  prononce  :  en  fécond  lieu,  en  ce 
qu'en  lifant  on  prononce  autrement  que 
le  mot  n'eft  écrit.  Bit  peccatis ,  quoi  aliud 
fcribitis  ,  &f  aliud  legitis  quam  fcriptum 
fcribenda  funt  ut  legenda ,  &  le- 
genda ut fcripta funt.  Marius  Viâorinus , 
de  Ortbog.  apud  VoJJlum  de  arte  Gram. 
tom.  I,  pag.  179,  u  Pour  moi ,  dit  auffi 
Quintilien,  à  moins  qu'un  ufage  bien 
confiant  n'ordonne  le  contraire,  je  crois 
que  chaque  mot  doit  être  écrit  comme  il 
eft  prononcé }  car  telle  eft  la  deftination 
des  lettres,  ponrfuit-il,  qu'elles  doivent 
conferver  la  prononciation  des  mots  ; 
C'eft  un  dépôt  qu'il  faut  qu'elles  rendent 
à  ceux  qui  lifent ,  de  forte  qu'elles  doi- 
vent être  le  figue  de  ce  qu'on  doit  pro- 
noncer quand  on  lit  :  n  Ego  nijt  quod 
çonfuetudo  obtinuerit,Jic  feribendum  quid- 
quejudico  quomodo  fonat  :  bic  enim  ufus 
eji  litterarum,  ut  cujlodiant  voces  velut 
depojitum  rediant  legentibus}  itaque  id 
exprimere  debent  ,  quod  difturi  funt. 
Quint.  Injl.  orat.  lib.  I ,  cap.  vij. 

Tel  eft  le  fentiment  général  des  an- 
ciens; &  l'on  peut  prouver  i°.  que  d'a- 
bord nos  pères  ont  écrit  conformément  à 
leur  prononciation ,  félon  la  première 
deftination  des  lettres;  je  veux  dire  qu'ils 
n'ont  pas  donné  à  une  lettre  le  (on  qu'ils 
avoiem  déjà  donné  à  une  autre  lettre, 
&  que  s'ils  écrî  voient  empereur, ç'çb  qu'ils 
f  rononqoient  empereur  par  un  e ,  comme 
on  le  prononce  encore  aujourd'hui  en 
plufieurs  provinces.  Toute  la  faute  qu'ils 
ont  faite  ,  c'eft  de  n'avoir  pas  inventé  un 
alphabet  firançois  ,  compolé  d'autant  de 
cariâeres  particuliers,  qu'il  y  a  de  fons 
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diffèrent  dans  notre  langue ,  par  exem* 
pie ,  les  trois  e  devroient  avoir  chacun  un 
caractère  propre ,  comme  l'i  &  X%  de» 
Grecs. 

a°.  Que  l'ancienne  prononciation  ayant 
été  fixée  dans  les  livres  où  les  enfans  ap- 
prenoient  à  lire,  après  même  que  la  pro- 
nonciation avoit  changé,  les  yeux  s'é- 
toient  accoutumés  à  une  manière  d'écri- 
re différente  de  la  manière  de  prononcer  § 
&  c'eft  de  là  que  la  manière  d'éorirs  n'e, 
jamais  fuivi  que  de  loin  la  manière  de 
prononcer  ;  &  l'on  peut  aflurer  que  Tu* 
fage  qui  eft  aujourd'hui  conforme  à  l'an- 
cienne orthographe,  eft  fort  différent  de 
celui  qui  étoit  autrefois  le  plus  fuivi.  Il 
n'y  a  pas  cent  ans  qu'on  écrivoit  ilha9 
nous  écrivons  il  a;  on  écrivoit  il  eft  nai , 
ils  font  nais,  nati ,  nous  écrivons  ils  font 
nésifoubs,  nous  écrivons  fous,  tratve  , 
nous  écrivons  trouve,  &c. 

3°.  Il  faut  bien  diftinguer  la  pronon» 
dation  d'avec  l'orthographe  :  la  pronon- 
ciation eft  l'effet  d'un  certain  contours 
naturel  de  ci  1  confiances.  Quand  une  fois 
ce  concours  a  produit  fon  effet ,  &  que 
l'ufage  de  la  prononciation  eft  établi ,  il 
n'y  a  aucun  particulier  qui  foit  en  droit 
de  s'y  oppofer,  ni  de  faire  des  remontran- 
ces à  l'ufage. 

Mais  l'orthogTaphe  eft  un  pur  effet  de 
l'art  i  tout  art  a  fa  fin  &  fe*  principes,  & 
nous  Commes  tous  en  droit  derepréfentet 
qu'on  ne  fuit  pas  les  principes  de  l'art, 
qu'on  n'en  remplit  pas  la  fin,  &  qu'on  ne 
prend  point  les  moyens  propres  pour  a r- 
river  à  cette  fin. 

Il  eft  évident  que  notre  alphabet  eft  dé- 
fectueux ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  autant  de 
caractères  que  nous  avons  de  fons  dans 
notre  prononciation,  A 1  tifi  ce  que  nos  pè- 
res firent  autrefois  quand  ils  voulurent 
établir  l'art  d'écrire,  nous  fomm$s  en 
droit  de  le  faire  aujourd'hui  pour  per- 
fectionner ce  même  art  ;  &  nous  pouvons 
inventer  un  alphabet  qui  rectifie  tout  ce 
que  l'ancien  a  de  défectueux.  Pourquoi 
ne  pourroit-on  pa<:  faire  dans  l'art  d'écrU. 
re  ce  que  l'on  a  fait  dans  tous  les  autre» 
arts?  Fait-on  la  guerre,  je  ne  dis  pas 
comme  on  la  faifoit  du  tems  d'Alexandre, 
mais  comme  on  la  faifoit  du  tems  même 
de  Henri  IV  ?  On  a  déjà  changé  dans  les 
petites  écoles  la  dénomination  des  le t- 
res  j  on  dit  be,feyme,  ne:  on  à  enfin  in- 
troduit ,  quoiqu'àves  bien  de  la  peuie,  la 
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diftinâion  de  l'a  voyelle  &  de  Yv  con- 
ionne,  qu'on  appelle  ve,  &  qu'on  n'écrit 
plus  tomme  on  écrit  Vu  voyelle  ;  il  en  eft 
de  même  d u  y ,  qui  eft  bien  différent  de 
17:  ces  diftin&ions  font  très-modernes; 
elles  n'ont  pas  encore  un  fiecle.elles  font 
fuivies  généralement  dans  l'imprimerie. 
Il  n'y  a  plus  que  quelques  vieux  écri- 
vains qui  n'ont  pas  la  force  de  fe  défaire 
de  leur  ancien  ufage  :  mais  enHn  la  dif- 
tinftion  dont  nous  parlons  étoit  raifon- 
nable,  elle  a  prévalu. 

Il  en  feroit  de  même  d'nn  alphabet 
fcien  fait,  s'il  étoit  propofé  parles  person- 
nes à  qui  il  convient  de  le  propofer  ,  & 
que  l'autorité  qui  préfide  aux  petites 
écoles  ,  ordonnât  aux  maîtres  d'appren- 
dre à  leurs  difciples  à  le  lire. 

Je  prie  les  perfonnes  qui  font  d'abord 
révoltées  à  de  pareilles  propoGtions ,  de 
cpnfidérer  : 

"j  I.  Que  nous  avons  actuellement  plus 
de  quatre  alphabets  difFérens ,  &  que  nos 
jeunes  gens  à  qui  on  a  bien  montré  à  lire, 
lifent  également  les  ouvrages  écrits  félon 
l'un  ou  félon  l'autre  de  ces  alphabets  :  les 
alphabets  dont  je  veux  parler  font  : 

i°.  Le  romain  ,  où  l'a  fe  fait  ainfi  a. 

2°.  L'italique,  a. 

3°.  Valphabet  de  l'écriture  que  les 
maîtres  appellent  franqoife  ,  ronde,  ou 
financière  j  où  Ve  fe  fait  ainfi  Q,  17  j., 
Vr  t. 

4°.  Valphabet  de  la  lettre  bâtarde. 
5°.  Valphabet  de  la  coulée. 
Je  pourrois  même  ajouter  Valphabet 
gothique. 

II.  La  le&ure  de  ce  qui  eft  écrit  félon 
l'un  de  ces  alphabets ,  n'empêche  pas 
gu'on  ne  life  ce  qui  eft  écrit  félon  un  au- 
tre alphabet.  Ainfi  quand  nous  aurions 
encore  un  nouvel  alphabet ,  &  qu'on  ap- 
prendroit  à  le  lire  à  nos  enfans,  ils  n'en 
firoient  pas  moins  les  autres  livres. 

III.  Le  nouvel  alphabet  dont  je  parlé, 
ne  détruiroit  rien  ;  il  ne  faudroit  pas  pour 
cela  brûler  tous  les  livres  ,  comme  difent 
certaines  perfonnes  le  caractère  romain 
Fait-il  brûler  les  livres  écrits  en  italique 
ou  autrement  ?  Ne  lit  -  on  plus  les  livres 
imprimés  il  y  a  8oou  loo  ans ,  parce  que 
l'orthoçraphe  d'aujourd'hui  eft  différente 
de  ces  tems-là  ?  Et  fi  l'on  remonte  plus 
haut,  on  trouvera  des  différences  bien 
iplus  grandes  cncore,&  qui  ne  nous  empê- 
'  cheflt  pas  de  lire  les  livres  qui  ont  été  im- 
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primés  félon  l'orthographe  alors  en  ufage." 

Enfin  cet  alphabet  renJroit  l'orthogra- 
phe plus  facile ,  la  prononciation  plus  ai- 
fée  à  apprendre,  &  feroit  cefler  les  plain- 
tes de  ceux  qui  trouvent  tant  de  contra- 
riétés entre  notre  prononciation  &  notre 
orthographe,  qui  "oriente  fourent  aux 
yeux  des  fignes  difFérens  de  ceux  qu'elle 
devroit  préfenter ,  ftlon  la  première  def- 
tination  de  ces  fignes. 

On  oppofe  que  les  réformateurs  de 
l'orthographe  n'ont  jamais  été  fuivis,  je 
réponds  : 

i°.  Que  cette  réforme  n'eft  pas  l'ou- 
vrage d'un  particulier. 

2°.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réfor- 
mateurs fait  voir  que  notre  orthographe 
a  befoin  de  réforme. 

3°.  Que  notre  orthographe  s'eft  bien 
réformée  depuis  quelques  années. 

4°.  Enfin,  c'eft  un  fimple  alphabet  de 
plus  que  je  voudrois  qui  fût  fait  4c  anto- 
rifé  par  qui  il  convient,  qu'on  apprit  à 
le  lire,  &  qu'il  y  eût  certains  livres  écrits 
fuivant  cet  alphabet  i  ce  qui  n'empêche- 
roit  pas  plus  de  lire  les  autres  livres,  que 
le  caractère  italique  n'empêche  de  lire  le 
romain. 

Alphabet,  en  terme  de  Polygraphie ,  ou 
Steganographie ,  c'eft  le  double  du  chiffre 
que  garde  chacun  des  correfpondans  qui 
s'écrivent  en  caractères  particuliers  & 
fecrets  dont  ils  font  convenus.  Oh  écrit 
en  une  première  colonne  ^alphabet  ordi- 
naire, &  vis-a-vil  de  chaque  lettre,  on 
met  les  fignes  ou  caractères  fecrets  de 
Valphabet  polygraphe  ,  qui  répondent  à  U 
lettre  de  Valphabet  vulgaire.  Il  y  a  enco- 
re une  troifieme  colonne  où  l'on  met  les 
lettres  nulles  ou  inutiles ,  qu'on  n'a  ajou- 
tées que  pour  augmenter  la  difficulté  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  l'écrit  pour- 
roit tomber.  Ainfi  Valphabet  polygraphe 
eft  la  clef  dont  les  correfpondans  l  e  fer- 
vent pour  déchiffrer  ce  qu'il  <  écrivent. 
J'ai  égaré  mon  alphabet ,  faifons-en  un 
autre. 

L'art  de  faire  de  ces  fortes  $  alphabets  9 
Se  d'apprendre  à  les  déchiffrer,  eft  appel- 
lé  Pohgraphie  &  Steganographie ,  du  grec 
ç-fyavoç,  caché,  venant  de  çiy*  ,  tego ,  je 
cache  ;  cet  art  étoit  inconnu  aux  anciens  i 
ils  n'avoient  que  la  cytale  laconique.  C'é- 
toient  deux  cylindres  de  bois  fort  égaux  j% 
l'un  étoit  entre  les  mains  de  l'un  des  cor- 
refpondans, &  l'autre  en  celles  de  l'autre 
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eorrefpondant.  Celui  qui  écrivoit  tortil- 
l  it  fur  fi  n  rouleau  une  lanière  de  par- 
chemin ,  fur  laquelle  il  écrivoit  en  long 
ce  qu'il  vouloit  ;  enfuite  il  l'envoyoit  à 
fon  correfpondant  qui  l'appliquent  fur 
Ton  cylindie,  en  forte  que  les  traits  de 
l'écriture  fe  trouvoitnt  dan$  la  même  fi- 
tuation  en  laquelle  ils  avoiect  été  écrits  : 
ce  qni  pouvoit  aifément  être  deviné  :  les 
modernes  ont  ufé  de  plus  de  rafinemens. 
On  donne  auflî  le  nom  d'alphabet  à 

Quelques  livres  où  certaines  matières  font 
crites  filon  l'ordre  alphabétique.  L'u/- 
fbabet  de  la  France  eft  un  livre  de  géo- 
graphie ,  où  les  villes  de  France  font  dé- 
crites par  ordre  alphabétique.  Alpbabe- 
tum  Augufiianum ,  eft  un  livre  qui  con- 
tient l'hiitotre  des  monafteres  des  auguf- 
tins,  par  ordre  alphabétique.  (F) 

Alphabet  grec  &  latin,  Tbéol. ,  ca- 
ractères ou  lettres  à  l'uiage  des  Grecs  ou 
des  Latins,  que,  dans  la  confécration  d'u- 
ne églife,  le  prélat  confécrateur  trace 
avec  ion  doigt  fur  la  cendre  dont  on  a 
couvert  le  pavé  de  la  nouvelle  églife. 
Quelques-uns  croient  que  c'eft  par  allu- 
fion  à  l<  qui  eft  dit  de  Jefus-Chrift  dans 
\  A  focal,  c.  j,  v.  7,  &  22.  Egofum  alpha  £*J* 
oméga  ,  primns  (jf  Hovijtmus  ,  principium 
&f  fais  :  mais  en  ce  cas  il  fuffiroit  de  tra- 
cer un  alpha  &  un  oméga  grec ,  &  un  a  & 
un  z  latin.  D'autres,  avec  plus  de  vrai- 
femblatice,  prétendant  que  cette  cérémo- 
nie eft  relative  à  une  prière  que  l'on  ré- 
cite pendant  ce  tems-li ,  &  dans  laquelle 
il  eft  fait  mention  A'élémens ,  nom  qu'on 
donne  aux  lettres  de  Valpbabet.  Brune 
Signienfis,  de  confecr.  ecclef.  (G) 

Alphabet,  table,  index,  ou  répertoire 
du  grand  livre,  Comm.  Ce  font  les  divers 
noms  que  les  marchands,  négocians,  ban- 
quiers, &  teneurs  délivres,  donnent  à 
une  efpece  de  regiftre  compoféde  vingt- 
quatie  feuillets  cotés  &  marqués  chacun 
en  gros  caractère  d'une  des  lettres  de 
Valpbabet,  fuivant  leur  ordre  naturel, 
commençant  par  A  ,  &  fini  (Tant  par  Z. 

Cet  alphabet  où  font  écrits  les  noms  & 
furnoms  de  ceux  avec  lefquels  on  eft  en 
compte  ouvert,  &  les  Folio  du  grand  livre 
où  ces  comptes  font  débités  &  crédités , 
fertà  trouver  facilement  &  fans  peine  les 
endroits  du  grand  livre  dont  on  a  befoin. 

Alphabet  fe  dit  auflî ,  mais  moins  ordi- 
nairement, des  fimples  tables  qui  fe  met- 
tent au  commencement  des  autres  livres 
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dont  les  négocians  fe  fervent  dans  les  af- 
faires de  leur  commerce,  foit  pour  les 
parties  fimples,  foit  pour  les  pirties  dou- 
bles. Voy.  Livre.  (G) 

Alphabet:  les  relieurs-doreurs  ap- 
pellent alphabet  les  diverfes  lettres  dont 
ils  fe  fervent  pour  mettre  les  noms  des 
livres  fur  le  dos.  Ces  lettres  font  Je  cui- 
vre fondu  ;  chacune  a  fa  tige  aflTcz  lon- 
gue pour  être  emmanchée  dans  un  mor- 
ceau de  bois ,  &  pour  que  le  bois  ne  fe 
brûle  pas,  en  fatfant  chauffer  h  lettre  au 
fourneau.  Il  faut  des  alphabets  de  diffé- 
rentes groflTturs  pour  affortir  à  celle  des 
livre*.  , 

ALPHABETIQUE ,  adj.  Gramm. ,  qni 
eft  félon  Tordre  de  l'alphabet,  table  al- 
phabétique. Les  diclionnaii  es  font  rangés 
félon  l'ordre  alphabétique  }  mais  on  a  tort 
de  ne  pas  féparer  les  mots  qui  commen- 
cent par  *  de  ceux  qui  commencent  par 
j  }  enforte  qu'on  trouve  ïambe  fous  la  mê- 
me lettre  que  jambe.  Il  en  eft  de  même 
des  mots  qui  commencent  par  u ,  ils  font 
confondus  avec  ceux  qui  commencent 
par  v  i  en  forte  qu'urbanité  fe  trouve 
après  vrai,  &c.  Aujourd'hui  que  la  dtT- 
tinclion  de  ces  lettres  eft  obfervée  exac- 
tement, on  devroit  y  avoir  égard  dans 
l'arrangement  alphabétique  des  mots.  (F} 

*  ALPH&NIX  ,  f.m.  les  confifeurs  ap- 
pellent ainfi  le  fucre  d'orge  blanc  ou  tors. 
Pour  le  faire,  ils  font  cuire  du  fucre  ordi- 
naires ils  l'écument  bien:  quand  il  eft 
pur  &  cuit  à  fe  cafter,  ils  le  jettent  fur  un 
marbre  frotté  d'un  peu  d'huile  d'amande 
douce.  Ils  peuvent  le  falfifnravec  l'ami- 
don ,  &  félon  toute  apparence  ils  n'y 
manquent  pas.  Cependant  ils  lui  donnent 
le  nom  à'alpbenix  pour  le  faire  valoir.  V. 

SuCItE 

ALPHANGE,  f.  f.  J*r*\  Ccft  une 
laitue  romaine  ou  chteon  rouée ,  qu'on 
lie  pour  la  faire  devenir  belle.  Voy.  Lai- 
tue. (K) 

*  ALPHÉE,  fleuve  d'EHde  :  on  croyait 
qu'il  tra  ver  foit  la  mer  ,  &  fe  rend  oit  en- 
fuite  en  Sicile  auprès  de  la  fontaine  Are- 
thufe  ;  opinion  fondée  fur  ce  que  Ton  re- 
trou voit,  à  ce  que  l'on  croyoit,  dans  l'isïe 
d'Ortygie,ce  que  l'on  je  toit  dans  VAlphée: 
mais  ce  phénomène  n'eft  fondé  que  fur 
une  reflTemblance  de  mots,  &  que  fur  une 
ignorance  de  langue  i  fur  ce  que  i'Aré- 
thufe  étant  environnée  de  faules ,  les  Si- 
ciliens l'appellercnt  Alfbaga  :  les  Grecs 
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qu  vinrent  long-tems  après  en  Sicile ,  y 
trouvèrent  ce  nom  qu'ils  prirent  aifé- 
ment  pour  celui  d'Alpbée  ;  &  puis  voilà 
tin  article  de  mythologie  payenne  tut 
préparé:  un-poète  n'a  plus  qu'à  Faire  le 
conte  des  amours  du  fleuve  &  de  la  fon- 
taine,&  le  paganiTme  aura  deux  dieux  de 
plus  i  l'aventure  de  quelque  enfant  ex- 
pofé  dans  ces  lieux  ,  multipliera  bientôt 
le  autels  ;  car  qui  empêchera  un  poète 
d'attribuer  cet  enfant  au  dieu  &  à  la  fon 
faine ,  quijjar  ce  moyen  ne  fe  feront  pas 
cherchés  de  fi  loin  à  propos  de  rien  ? 

ALPHESTE,  f  m.  Hijt.  nat.  Icbtb. , 
pôiftbn  qui,  (V  Ion  les  anciens,  eft  faxatile, 
d'un  jaune  de  cire,  purpurin  dans  quel, 
que*  endroits ,  avec  une  épine ,  &  qui  fe 
prend  communément  deux  à  deux.  Cette 
dernière  particularité  l'a  fait  nommer 
•  par  quelques-uns ,  cytutdtu ,  félon  Pline, 
c'eft-à-dire  poiflbn  amoureux  &  lubri- 
que ,  parce  qu'on  les  voit  fouvent  jouer 
deux  a  deux  à  la  queue  l'un  de  l'autre. 
Kondelet  &  Belon  en  ont  donné  une  figu- 
re qui  a  été  copiée  par  Jonfton;  Hijlotia 
nat.  pife.  p.  31 ,  pi        ,  fig.  1 ,  2 ,  3. 

Suivant  ces  auteurs ,  Yalpbejle  a  la  fi- 
gure du  meena  ou  de  la  bogue,  le  corps 
du  pagre,  mais  plus  étroit,  moins  élevé, 
long  d'un  r-ié  environ,  des  dents  de  chien 
rangée*  comme  celles  d'une  feie  ,  le  corps 
jaun  ■  purpurin  fur  le  dos ,  les  écailles 
arrondies  &  très-rudes  î  fept  nageoires , 
dont  deux  épineufes,  favoir,  deux  ven- 
trales médiocres  fous  les  pcôoralcs  pa- 
reillement médiocresiune  derrière  l'anus, 
épineuft ,  plus  longue  que  profonde;  une 
très-longue  fur  le  dos  ,  à  rayons  anté- 
rieurs ,  épineux ,  &  plus  longs  que  les 
poftérieurs;  enfin  Une  à  la  queue, molle  & 
fourchuejufqu'au  milieu  de  fa  longueur. 

Rètnarqite.PzT  cette  defcriprion,on  voit 
que  le  poifTm  décrit  par  les  modernes  eft 
'  r.ne  efpece  de  fpare,  &  qu'ils  n'ont  point 
encore  reconnu  celui  que  les  anciens  ont 
défigné  ,  &  qui  ne  doit  avoir  qu'une  feule 
épine  fur  le  corps.  (Al.  Adanfon.^) 

ALPHETA  ,  Urine  d'ajlron. ,  c'eft  le 
nom  d'une  étoilr  fixe  de  la  couronne  fep- 
tentrionale,  qu'on  appelle  autrement  /«- 
cida  coron*,  ou  lui  faute  de  la  couronne. 
fr.  Couronne.  (0) 

*  ALPHIASSAMMLPHtONIA,J*/>ffc., 
fumom  de  Diane,  qui  lui  venoit  d'un  bois 
qu'on  lui  avoit  confacré  dans  le  Pélopon- 
nefe,  â  l'embouchure  de  l'Alphée. 
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♦AtPHITA,  préparation  alimenraife 
faite  de  farine  d'orge  pelé  &  grillé,  ou 
plus  généralement  de  la  farine  de  quel- 
que grain  que  ce  foi  t  :  on  conjecture  que 
les  anciens  étendoient  fur  le  plancher, 
de  diftance  en  diftance ,  leur  orge  en  pe- 
tits tas ,  pour  le  faire  mieux  fécher  quand 
il  étoit  humide ,  &  qae  Valpbita  eft  la 
farine  même  de  l'orge  qui  n'a  point  été 
féché  de  cette  manière.  Valpbita  des 
Grecs  étoit  auffi  le  polenta  des  Latins.  La 
farine  de  l'orge  détrempée  &  cuite  avec 
l'eau  ou  quelqu'autre  liqueur  ,  comme  le 
vin,  le  moût,  l'hydomel ,  &fc.  étoit  la 
nourriture  du  peuple  &  du  foldat.  Hip- 
pocrate  ordonnoit  fouvent  à  fes  malades 
Valpbita  fans  fel. 

ALPHITOMANTIE,  f.  f.  divination 
qui  fe  faifoit  par  le  moyen  de  quelques 
mets  en  général ,  fi  l'on  tire  ce  mot  du 
grec  oeX^irec ,  /es  vivres  ;  ou  par  celui  de 
forge  en  particulier ,  fi  on  le  fait  venir 
d'«X$irov ,  farine  d'orge ,  &  de  ^oartiot  , 
divination. 

On  croit  qu'elle  confiftoit  à  faire  man- 
ger à  ceux  de  qui  on  voloit  tirer  l'aveu 
de  quelque  crime  incertain ,  un  morceau 
de  pain  ou  de  gâteau  d'orge  :  s'ils  l'ava- 
loient  fans  peine ,  ils  étoient  déclarés  in- 
nocens  ,  finon  on  les  tenoit  pour  coupa- 
bles. Tel  eft  du  moins  l'exemple  qu'en 
donne  Delrio,qui  dit  l'avoir  tire  d'un  an- 
cien manuferit  de  S.  Laurent  de  Liège  . 
qui  porte  :  Cunt  in  fervis  fufpicio  furti 
babetur,  adfacerdotem  ducuntur,  qui  cruf* 
tant  panis  carminé  infeclam  dut  Jingulis  , 
qu&  eut»  baferit  gutturi  ,  manifejli  furti 
revnt  ajferit. 

Les  payens  connoiQoient  cette  prati- 
que ,  à  laquelle  Horace  faitallufiou  dans 
ce  vers  de  fon  épiére  à  Fufcus  : 

Utque  faceriotts  fugitivus  liba  reeufo. 

Cette  fupcrftition  avoit  paffé  dans  le 
chriftianifmc,  &  faifoit  partie  des  épreu- 
ves canoniques;  &  c'eft  vraifemblable- 
ment  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  ferment  : 
que  ce  morceau  puijfè  m' étrangler  Ji,  &c. 
Delrio,  Difquifit.  magie,  lib.  IV ,  c.  ij. 
quaft.  vij ,  fec.  1.  (G) 

*  ALPHONSE,  HijL  d'Efp.  Plufietirs 
rois  de  Léon,  desAfturies,  deCaftille, 
d'Arragon  &  deNavarre,ont  porté  le  nom 
d'Alpbonfei  &  comme  la  loi  que  nous 
notisfommes  impofée  de  nous  borner  aux 
généralités  de  Phiftoire ,  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  les  détails  de  leur  rc- 
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gne  ,  nou*  parlerons  de  chacun  d'eux  en 
particulier,  avec  une  brièveté  analogue 
à  notre  plan. 

Alphonse I,  furnommé  le  catholique, 
mérita  ce  titre  par  les  victoires  l'aillan- 
te .  qu'il  remporta  fur  les  mufulmans  , 
auxquels  il  rendit  le  nom  chrétien  re- 
doutable. Proclamé  roi  en  739»  P"  lcs 
Goths  réfugiés  dans  les  montagnes  des 
Afturies  ,  il  funbla  pendant  les  premières 
innées  de  fon  règne  ne  refpirerque  guer- 
re &  carnage  j  fe  baigner  dans  lefang  des 
mahomérans  ,  démanteler  des  places  , 
faccager  des  villes  ,  changer  de  riches 
campagnes  en  déferts  affreux ,  tels  fu- 
rent les  exploits  par  lefquels  il  fignala  fa 
haine  conrre  le  mahométifme.  Las  on 
honteux  de  tant  de  dévaitations,  ce  guer. 
rier  fanguinaire  devint  un  roi  doux  , 
pacifique  &  bienfaifant ,  plus  occupé  du 
bonheur  de  fes  fujers,  que  ne  ladeftruc- 
tion  des  infidèle-..  Il  mourut  tn  757,  & 
laifta  fon  trône  à  fon  fils  Froila. 

Alphonse  II,  ditlecfc«yr>,  parce  qu'il 
fit  vœu  de  chafteté,  vœu  plus  qu'indiferet 
dans  un  monarque  &  un  époux  ,  monta 
fur  le  trône  des  Atturies  en  791 ,  par  l'ab- 
dication volontaire  de  D.  Bermudc,  fuc- 
cefTeur  de  l'ufurpatcnr  Moregat  i  &eut 
affez  de  générofité  pour  oublier  des  inju- 
res dont  il  lui  étoit  fi  aifé  de  fe  venger, 
préférant  le  noble  foin  de  fe  concilier 
tous  les  cœurs  par  fes  bienfaits ,  à  la  pei- 
ne inquiétante  de  rechercher  des  coupa- 
bles qu'il  eût  été  obligé  de  punir.  Il  fit  la 
guerre  aux  Maures,  nuis  ce  fut  pour  dé- 
fendre  fes  provinces  de  leur  fureur  $  c'e- 
toit  l'amour  de  fon  peuple  qui  l'animoit , 
&  non  la  haine  de  fes  ennemis.  Ce  roi 
bon  &  jufte  fut  depofé  par  une  troupe  de 
factieux,  mécontensde  la  juftice  qu'il 
faïloit  ohferver  dans  fes  états.  Ils  l'enfer- 
meront dans  un  moiiafrere.  Des  citoyens 
généreux  volèrent  au  f  cours  de  leur  mo- 
narque ,  le  tirei  e"t  de  fa  prifon  ,  &  le  ré- 
tablirent fur  le  tronc  au  bruit  des  accla- 
mations publiques.  Alpbovfe  ne  fqut  fe 
venger  que  par  des  bienfaits.  Cette  gé- 
nérofité héroïque  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir ceux  qui  s'en  étoient  fi  étrangement 
écartés.  Après  un  regne  floriflant  de  44 
ans,  ce  prince  moins  fatigué  de  la  royau- 
té qu'épuifé  par  les  foins  pénibles  de 
l'adminiitration,  &  fes  longs  travaux  mi- 
litaires, aflembja  les  grands  du  royaume, 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  jouir 
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d'un  repos  auquel  fon  âge  (  il  avoit  70 
nns)&  fes  infirmités  le  condamnoient , 
leur  recommanda  pour  fon  fuctcfTeur, 
Ramire  fon  coufin  ,  vit  fon  choix  approu-  4 
vé  ,  remit  à  celui-ci  les  rênes  du  gouver- 
nement, &  vécut  encore  fept  ans  fimple 
citoyen  ,  obfervant  les  loix  auûl  exacte- 
ment qu'ils  les  avoit  fait  obferver. 

Alphonse  III  ,  furnommé  le  grand  , 
roi  d'Oviédo  &  de  Léon  ,  monta  fort  jeu- 
ne fur  le  trône  ,  &  vit  les  premiers  jours 
de  fon  règne  troublés  par  la  révolte  de 
Froila,  comte  de  Galice  ,  qui  obligea  le 
jeune  monarque  à  fuir  devant  lui,  &  à 
lui  laifler  le  feeptre.  Mais  Froila  ne  jouit 
pas  long-tenu  du  fruit  de  fon  crime, 
ayant  été  alfalnné  dans  fini  palais  un  peu 
moins  d'un  an  après  fon  ufurpation. 
Alpbonfe  reprit  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  &  courut  rifque  d'être  détrôné  une 
féconde  fois  ;  il  réduifit  les  rebelles,  à  la 
tête  defqueH  étoit  le  comte  d'Eylon.  Une 
continuité  de  victoires  fur  les  Sarralins 
illuftrerent  la  fuite  de  fon  règne  ,  &  lui 
méritèrent  le  furmon  de  grand  :  gran- 
deur fatale  qui  ne  lui  laifla  pas  un  mo- 
ment de  tranquillité.  Tandis  que  le  fou- 
verain  triomphe  hors  de  fes  états,  le  dé- 
fordre  s'y  gliflVi  &  lorfqu'il  s'agit  de  ré- 
former les  abus,  on  trouve  des  obftacles 
qui  entraînent  de  grands  troubles.  Les 
feigneurs  vexoient  le  peuple  ;  Alpbonfe 
voulut  borner  leur  autorité.  Plufieurs  fc 
révoltèrent ,  &  Alpbonfe  fe  vit  contraint 
de  tourner  contre  fes  propres  fujets  ,  des 
armes  eneore  fumantes  du  fang  des  Mo- 
res. Le  fâng  des  rebelles  coula  ,  fans 
éteindre  le  feu  de  la  rébellion.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  fes  fils  &  la  reine  fon 
époufe  conjurés  contre  lui  i  &  dans  cette 
conjoncture  accablante,  foit  foibleïTe  ou 
générofité ,  il  abdiqua  en  faveur  de  D. 
Garcie  ,  l'aine  de  ces  fils  dénaturés,  & 
donna  la  Galice  à  D.  Ordogne  ,  le  <  adet. 
Alpbonfe  mourut  deux  ans  aprè««  cette  ab- 
dication, le  20  décembre  de  l'an  012.  Il 
avoit  fait  lui  feol  plus  de  conquêtes  que 
tous  fes  prédécefleurs  enfemble  i  fes  états 
comprennient  les  Aituries,  la  Galice, 
une  partie  du  Portugal  &  de  la  vieilli 
Caftille  avec  le  royaume  de  Léon. 

Alphonse  IV,  dit  te  moine,  parce  que, 
ne  fe  fentant  aucunes  des  qualités  nécef- 
faires  pour  régner,  il  abdiqua  la  couronne 
en  favenr  de  Ramire,  fon  frère,  quoiqu'il 
eût  un  fils  ,  &fe  fit  moine  dans  l'abbaye 
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de  Sahagun.  Mais  il  fe  repentit  de  cette 
démarche  :  &  comme  s'il  eût  appris  dans 
l'cbfcurité  du  cloître  le  grand  art  des 
rois  il  fort i t  de  Ton  couvent,  &  prétendit 
que  R  'mire  lui  rendît  la  couronne  ,  il  eut 
de1  partifans ,  mais  ils  furent  bientôt  dif- 
fipés.  Alphonfe  abandonné  te  jeta  aux  piés 
de  r0n  frère  qui  lui  fit  crever  les  yeux  & 
le  fit  étroitement  garder  dans  le  monaf- 
tere  de  S.  Julien  ,  où  i'  finit  fes  jours. 

Alphonse  V  ,  n'avoit  que  cinq  ans 
lorf  ju  il  monta  fur  le  trône  ;  fon  éduca- 
tion fur  confiée  au  comte  de  Galice  D. 
Melando  Gonzalez ,  &  la  régence  à  Dona 
Elvirc,  mere  &  tutrice  du  monarque  en- 
fant. L'une  &  l'autre  concoururent  à  en 
faire  un  roi  vertueux  ,  doux,  équitable , 
bienfaifant ,  qui  gouverna  fes  états  en 
paix.  &  mourut  en  1028  Tous  les  murs  de 
Vifée  ,  place  importante  de  laLufitanie, 
dans  la  première  entreprife  au'il  forma 
contre  les  More*. Il  étoit  dans  fa  ^année. 

Alphonse  VI ,  dit  le  bruve,  réunit  les 
trois  royaumes  de  Caftille,  de  Léon  &  de 
Galice,  que  Ferdinand  le  grand,  fon  pere, 
avoit  divifés  entre  fes  trois  fils.  Mais  les 
Caftillans  ne  voulurent  le  reconnoître 
pour  leur  fouverain,  qu'à  condition  qu'il 
jureroit  de  n'avoir  eu  aucune  part  à  la 
mort  du  roi  fon  frère.  Le  Cid ,  ce  héros  fi 
célèbre  par  fa  valeur  &  la  continuité  de 
fes  victoires  fur  les  Sarrafins  ,  reçut  ce 
ferment &  l'on  affiire  qu'il  exigea  d*  Al- 
phonfe qu'il  le  repétât  jufqu'à  trois  Foi»  : 
hardieife  indiferete  qui  le  fit  exiler  par 
le  nouveau  roi.  Mai*;  bientôt  le  bruit  de 
fes  exploits  le  fit  rappeller. 

La  conquête  de  Tolède  &  de  plufieurs 
places  des  environs ,  qui  fubirent  le  joug 
des  Caftillans  ,  &  donnèrent  commence- 
ment à  une  nouvelle  province ,  nommée 
la  nouvelle  Caftille  ,  eft  l'événement  1* 
plus  remarquable  du  re^ne  à\Alpkonfe. 
S>  Tes  armes  ne  furent  pas  toujours  vic- 
torieuses ,  fon  courage  ne  brilla  jamais 
avec  plus  d'éclat  que  dans  le  revers.  Ce 
fut  iprès  avoir  perdu  deux  grandes  ba- 
tailles contre  les  Mores  9.u'il  forqaleMi- 
xamolin,  vainqueur  durpi  de  Seville,  à 
faire  hommage  de  f>s  conquêtes  à  la  cou- 
ronne de  Caftille  ,  à  s'en  reconnaître  tri- 
butaire. &  à  payer  fur  le  champ  une  fom- 
me  confidérable.  Ce  fut  après  ta  fatale 
journée  des  fept  comtes ,  qu' Alphonfe  in- 
firme &  âzé  de  7S?as  ,  arrêta  un  vain- 
queur qui  femblpit  devoir  envahir  la  Caf. 
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tîHe,  l'in  fuira  jufquet  fous  les  murs  de  Se- 
ville ,  &  revint  à  Tolède  chargé  de  gloire 
&  de  riches  dépouilles.  Il  y  mourutpeu  de 
tems  après ,  le  premier  jourde  juil.  1109- 
'  Alphonse  le  batailleur,  roi  d' Arraçon  % 
&  Urraque  fon  époufe ,  fille  unique  & 
héritière  A%  Alphonfe  VI ,  fe  difputerent 
pendant  fept  ans  la  couronna  de  Caftille  ; 
ce  qui  plongea  l'Efpagne  dans  une  guer- 
re tnteftine,  qui  n'aboutit  qu'à  rendre  vai- 
nes les  prétentions  de  l'un  &  de  l'autre. 
La  couronne  appartenoit  fans  contredit  à. 
Urraque  par  le  droit  de  fa  naiftance;  & 
cette  princeffe  au  lieu  de  la  partager  avec 
le  roi  d'Arragon  fon  époux,  pretendoit 
gouverner  feule  la  Caftille  &  fes  autre* 
états.  Alphonfe  cependant  n'avoit  époufé 
Urraque  que  pour  réunir  toute  l'Efpa- 
gne chrétienne  fous  un  feul  maître»  au(E 

Î rit-il  le  titre  d'empereur  des  Efpagncs , 
l'exemple  de  fon  bean-pere.  Mais 
Urraque  avoit  un  fils  de  fon  premier  mari, 
Raymond  de  Bourgogne.  Ce  fils  ,  exclu 
du  trône  par  une  volonté  aflfez  bifarre  de 
fon  aïeul,  étoit  élevé  dans  lt  Galice 
qu'on  lui  avoit  laiflTée  pour  apanage  avec 
le  titre  de  comte.  Tandis  que  les  deux 
époux  fe  faifoient  une  guerre  cruelle , 
les  Galiciens  reconnurent  l'infant  pour 
foifveraîn,  &  le  couronnèrent  à  Conipo- 
ftelle.  Bientôt  il  eut  un  parti  confidéra- 
ble. Le  roi  d'Arragon  juçea  à  propos  de  la  if- 
fer  la  mere  &  le  fils  aux  prifes,  &  defon- 
ger  à  agrandir  fon  propre  royaume  par 
des  conquêtes  fur  les  Mores.  La  reine 
Urraque  mourut;  fon  fila,  aidé  dn  pape 
Calixtell,  fon  parent,  força  le  roi  d'Arra- 
gon à  lui  reftituer ,  par  un  traité ,  les  pla^ 
ces  qu'il  occupoit  encore  dans  la  Caftille. 
V.  Alphonse  I,  roi  d'Arragon. 

Alphonse  VII ,  roi  de  l'ancienne  & 
de  la  nouvelle  Caftille,  de  Léon,  des  Aftu- 
ries  &  de  la  Gajice ,  fe  fit  côuronner  em- 
pereur des  Efpagnes,  à  Tolède,  en  113c,  |1 
il  fut  le  quatrième  &  le  dernier  qui  porta 
ce  titre  faftueux  \  il  fignoit  Iliefonjut 
pius ,  filix ,  atigufius ,  totius  Hiftani*  im- 
prrator.  C'eft  cette  affeftatîon  qui  le  fait 
furnommer  V empereur  par  les  hiftoriens 
d'Efpagné.  Il  mourut  en  ïrç?  ,  après 
avoir  divifé' fes  états  entre  Sanche,  fon 
fils  aîné,,  à  qui  il  donna  les  deux  Caftil- 
les  ,  &  Ferdinand  qui  eut  en  partage  le 
royaume  de  Léon  &  de  Galice. 

Alphonsb  VIIL  dit  lé  noble  ou  le  bon, 
tài  de  Çaftille,  n'avoit  que  quatre  ans 
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lolfqu'il  monta  fur  le  trône.  Sa  minorité 
fut  orageufe  ;  fes  états  furent  démem- 
brés. Mais  ayant  atteint  fa  quinzième 
année,  il  fut  déclaré  majeur,  en  1 1 f>f>,  par 
les  états  généraux  du  royaume  de  Camil- 
le aflembiés  à  Burgos,  &  reconquit  rapi- 
dement tout  ce  que  fes  voifins  avoient 
ufurpé  fur  lui  pendant  fou  enfance.  En 
1176,  Alphonfe  tourna  toutes  fes  forces 
contre  les  Mores ,  dans  le  deffein  de  les 
chaflfcr  de  l'Efpaçne  :  il  fui  vit  fi  conftam- 
ment  ce  projet ,  que  quand  les  roit  d'Ara- 
gon ,  de  Navarre  &  de  Léon,  fe  liguèrent 
contre  lui  en  1191  ,  il  leur  demanda  la 
paix  ,  &  fut  aflez  heureux  pour  changer 
îa  li/ue  en  une  croifade  dont  il  fe  déclara 
le  chef.  Cependant  il  perdit  une  grande 
bataille  contre  le  M  ira  mol  in  ,  en  119Ç. 
On  aflure  que  vingt  mille  hommes  d'in-» 
fanterie  &  toute  la  cavalerie  relièrent  fur 
le  champ  de  bataille.  La  journée  de  Ma- 
randal,  en  12 12,  le  vengea  de  cette  dé- 
faite. Les  hiftoriens  difent  que  cent  mille 
Mores  y  perdirent  la  vie.  La  pelle  &  la 
famine  qui  défoloient  alors  l'Efpagnc  ,  & 
fur-tout  l'armée  d' Alphonfe ,  l'empêchè- 
rent de  tirer  de  fa  victoire  tout  l'avanta- 
ge qu'il  eût  pu  en  efpérer  dans  des  cir- 
constances plus  favorables.  Ce  prince 
mourut  en  12 14  .  âgé  de  60  ans. 

Alphonse  IX,  roi  de  Lion,  desAftu- 
ries  &de  Galice,  fils  de  Ferdinand,  roi  de 
Léon,  &  de  Donna  Urra^ue  ,  infante  de 
Portugal  ,  forcément  répudiée  par  fon 
époux,  fuccéda  à  fon  pere  en  1 188.  Toar- 
à-tour  allie  &  ennemi  des  rois  de  Caftille, 
tantôt  il  leur  fit  la  guerre,  &  tantôt  il  joi- 
gnit fes  armes  aux  leurs  contre  les  Sarra- 
fins.  Plus  heureux  lorfqu'il  combattit  les 
infidèles,  que  lorfqu'il  porta  les  ravages 
de  la  guerre  dans  les  états  des  princes 
chrétiens,  il  ne  contribua  pas  peu  à  affai- 
blir la  puiflance  des  Mores  en  Efpagne  , 
par  lesconquêtes  qu'il  fit  fur  eux.  Il  mou- 
rut en  1230,  après  un  règne  de  42  ans. 

Alphonse  X ,  furnommé  le  fage ,  ou 
Taftronome ,  fils  de  Ferdinand  III ,  lui 
fnccédaen  1252.  Peu  fatisfait  de  la  cou- 
ronne de  Caftille ,  il  fe  laifla  aller  à  l'am- 
bition indlfcrete  d'y  joindre  la  couronne 
impériale;  démarche  inconfulérée ,  qui 
caufa  fon  malheur  &  celui  de  l'état.  Il 
fut  réellement  élu  empereur  en  12^7, 
par  la  faction  de  quelques  feigneurs  Alle- 
mands ,  qu'il  gagna  par  fes  profufions; 
mais  il  ne  put  pas  fou  tenir  efficacement 
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cette  prétendue  élection  ;  &  l'or  qu'il  pro- 
diguoit  à  des  étrangers,  il  l'amaflToitpar 
des  impôts  excelfifs  ,  dont  il  chargroit 
fes  fujets ,  &  en  retenant  les  appointe- 
mens  des  principaux  officiers  de  la  cou- 
ronne. On  commença  par  murmurer  dans 
la  Caftille;  puis  on  confpira.  Alphonfe 
tâcha  en  vain  d'appaifrr  cette  révolte  ,  à 
la  tête  de  laquelle  étoit  l'infant  Don  Phi- 
lippe. Jaloux  de  fe  faire  reconnnître  em- 
pereur ,  il  vouloit  partir  pour  l'Italie  ;  il 
promit  aux  révoltés  de  les  fatisfaire,  & 
leur  donna  de  l'argent  ;  ceux-ci  profitè- 
rent de  la  crainte  qu'ils  lui  infpiroient  , 
pour  fortifier  leur  parti.  Alphonfe  couroit 
rifque  de  perdre  la  couronne  qu'il  pefte- 
doit,  en  pourfuivant  celle  qu'il  ne  de- 
voit  pas  pofleder.  Heurenfement  pont 
lui  ,  l'élévation  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg an  trône  impérial  ,  fit  évanouir 
toutes  les  efpérancesdu  roi  de  Caftille.  Il 
revint  dans  fes  états ,  gagna  les  méeon^ 
tens  à  force  de  dons  &  de  promettes* 
mais  il  laifta  un  levain  de  rébellion  dans 
les  efprits. 

Don  Ferdinand  étoit  mort  ,  &  laiffoit 
deux  enfans,  qui  dévoient  naturellement 
hériter  des  droits  de  leur  pere  ,  déclaré 
fuccefleur  d' Alphonfe  :  mais  Don  Sanche  , 
frère  de  Ferdinand  ,  conçut  le  perfide 
projet,  non-feulement  d'être  déclaré  hé- 
ritier du  trône,  préférablement  à  fes  ne- 
veux ,  mais  encore  de  détrôner  fon  pere. 
Ce  fils  ingrat  réufllt  à  fe  faire  déférer  le 
titre  de  roi ,  par  les  états  aflembles  à  Val- 
larlolidL  Alphonfe  fe  ligua  avec  le  roi  de 
Maroc  ,  qui  ne  put  le  rétablir  fur  le  trô- 
ne. Il  maudit  fon  fils ,  le  déshérita  ;  puis 
rétracta  cette  exhérédation ,  &  mourut 
de  chagrin  en  1284.  Ses  tables  aftronomi- 
ques  ,  connues  fous  le  nom  de  Table» 
Alphonftnes  ,  lui  avoient  mérité  le  fur- 
nom  d'AJbronome.  Le  code  desloix  ,  qu'il 
forma  &  publia  ,  lui  firent  donner  celui 
de  /âge,  dont  il  ternit  la  gloire  par  la 
folle  ambition  qu'il  eut  d'être  empereur 
d'Allemagne. 

Alphonse  XI,  furnommé  levengeur, 
fils  de  Ferdinand  IV ,  lui  fuccéda  aux 
royaumes  de  Léon  &  de  Caftille  en  1313  ; 
il  ne  faifoit  pour  ainfi  dire  que  de  naî- 
tre lorfque  fon  pere  mourut  ;  &  tout  le 
temps  de  fa  minorité  fut  une  continuité 
d'intrigues ,  de  cabales ,  de  révoltes  &  de 
guerres  inteftines.  L'Efpagne  chrétienne 
fut  alors  dans  la  fituationla  plus  déplo- 
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rable.  AJpbonfe  devenu  majeur,  s'arma 
d'une  févérité  peut-être  trop  dure,  mais 
jugée  néceffaire  ,  pour  faire  rentrer  let 
grands  dans  le  devoir.  Ce  prince  ajouta 
même  quelquefois  la  rufe  &  la  trahifon 
à  ln  rigueur.  Ces  moyens  violcns  n'eu- 
rent pas  tout  l'effet  qu'il  ea  attendoit  :  il 
ne  put  jamais  détruire  entièrement  le  le- 
vain de  rébellion  ,  qui  fermentoit  depuis 
le  •  e^ne  de  Ferdinand  III.  La  rigueur  de 
fes  jugemens  lui  mérita  le  furnom  de  ven- 
geur i  titre  plus  terrible  que  glorieux. 
Alphonfe  fe  fignala  contre  les  Mores  :  la 
bataille  àc  le  Salado  ,  où  fon  armée  com- 
binée avec  celle  du  roi  de  Portugal  ,  tua 
plus  de  deux  cents  mille  Mores  ,  &  fit  un 
nombre  incroyable  de  prifonniers,  eft  cé- 
lèbre dans  les  annales  de  fon  règne.  Les 
hiftoriens  affurent  que  cet  horrible  car- 
nage  couvrit  de  cadavres  tous  les  che- 
mins ,  à  plus  de  trois  lieues  à  la  ronde. 
Alphon/e  prit  enfuite  Algezire,  place  for- 
te de  l'Andaloufie  ,  fur  la  côte  du  détroit 
de  Gibraltar  ;  &  peut-être  eût-il  conquis 
Gibraltar  même,  fi  la  pelle  n'eût  terminé 
fes  jours  lorfqu'il  en  faifoit  Je  fiége ,  en 
13SO.  Les  Caftillans  le  regrettèrent  :  fa 
grande  févérité  devint  alors  un  fujet  d'é- 
loges. On  jugea  qu'elle  avoit  purgé  la 
Caftille  des  brigands  qui  l'infeftoient, 
donné  une  nouvelle  force  aux  loix  ,  ré- 
formé un  grand  nombre  d'abus  dans  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice  ,  &  fou  vent  ré- 
primé la  tyrannie  des  grands  qui  oppri- 
snoient  le  peuple ,  &  faifoient  des  ufur- 
pations  in  jurieufes  à  la  couronne.  Il  n'eft 
pas  fur  que  la  douceur  eût  produit  les 
mêmes  effers,  dans  un  temps  où  refprit  de 
révolte  animoit  prefque  tous  les  grands. 
Plaignons  un  roi  qui  fe  voit  dans  la  dure 
nécefiïté  de  faire  couler  le  fang  des  plus 
puiffans  de  fes  fujets  ,  pour  affurer  la 
tranquillité  &  le  bonheur  des  autres  ;  & 
confeillons-ltii  toujours  de  n'avoir  re- 
cours à  la  juftice  rigoureufe  ,  qu'après 
avoir  épuifé  prudemment  tous  les  autres 
moyens  que  l'humanité  preferit.  Si  la 
févérité  d1 'Alpbonfe  en  impofa  fou  vent 
aux  féditieux,  il  éprouva  auffi  plus  d'une 
fois,  que  là  crainte  du  châtiment  n'eft 
pas  toujours  un  remède  infaillible. 

ALPHONSE  I,  roi  d'Arragon,  fur  nom- 
mé le  batailleur*  parce  qu'il  fe  trouva  à 
vingt  -neuf  batailles  rangées.  Nous  avons 
parlé  ci  devant  de  fes  démêlés  avec  la  rei- 
ne Urraque  fon  époufe  ,  au  fujet  des 
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royaumes  de  Caftille  &  de  Léon.  Lorfc 
qu'après  bien  des  troubles  &  du  fang  ré- 
pandu ,  il  prit  le  parti  de  fe  borner  à  fe» 
états  héréditaires  ,  au  plutôt  lorfqu'il 
chercha  à  faire  fur  les  Mores  des  conquê- 
tes ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  efpérer  de  Fai- 
re dans  PEfpagne  chrétienne  ,  il  rem- 
porta  vi&oires  fur  victoires  î  &  la 
fortune  ne  l'abandonna  ,  que  lorfqu'il 
eut  conquis  tout  le  pays  de  la  partie 
méridionale  de  l'Bbre  ,  &  augmenté  de 
plus  dei  deux  tiers  la  monarchie  Arra- 
gonnoife.  En  1534  ,  il  s'opiniàtra  mal- 
a-propos  au  fiége  de  Fraga.  Cette  ville 
fut  fecourue  par  un  renfort  renfidérable 
de  Mores  qui  lut  livrèrent  bataille  :  ii 
fut  vainqu  ,  pour  la  première  fois  de  f* 
vie  ,  par  les  Sarafinsf.il  n'échappa  à  la 
fureur  de  l'ennemi  ,  qu'en  fe  retirant 
dans  le  monaftere  de  S.  Jean  de  la  Pegna, 
où  il  mourut  peu  de  jours  après ,  épuifé 
par  les  efforts  de  valeur  qu'il  fit  dans  cet- 
te dernière  action  ,  pour  arracher  la  vic- 
toire aux  Mores ,  &  peut-être  aufli  par  le 
dépit  que  lui  eau  (a  fa  défaite.  Mariana 
prétend  que  ce  prince,  qui  n'avoit point 
d'enfans  ,  inftitua  pour  héritiers  de  fe» 
états  les  chevaliers  du  Temple  ,  &  ceux 
de  S.  Jean  de  Jérufaleni  :  mais  ce  préten- 
du teftament  eft  contefté  par  tous  les  au- 
tres hiftoriens  ;  &  il  eft  fûr  que ,  fuppole 
qu'il  ait  exifté ,  les  Arragonnois  n'y  euv 
rent  aucun  égard. 

Alphonse  II  ,  roi  d'Arragon.  Il  eft 
dur  peur  un  hiftorien  ,  ami  de  l'humani- 
té ,  de  n'avoir  que  des  exploits  militaires 
à  raconter.  Il  femble  que  tous  les  rois  , 
qui  régnèrent  fur  les  différentes  cootïées 
de  l'Efpagne ,  pendant  plufieurs  G  i  s  , 
ne  montaient  fur  le  trôe  que  pour  f itre 
la  guerre  aux  rois  leurs  voiûns  &  aux. 
Mores.  Et  quel  bien  pouvoient-ils  faire 
à  leurs  fujets ,  ces  princes  toujours  occu- 
pés de  projets  de  conquêtes  ,  dans  un 
temps  où  la  vertu  guerrière  étoit  prefque 
la  feule  qu'on  admirât  ?  Alphon/e  II  , 
monta  fur  le  trône  en  1162  ,  âgé  de  di< 
ans }  il  en  régna  trente-quatre ,  étant 
mort  en  1196.  •.. 

Alphonse  III ,  roi  d'Arragon ,  ayant 
pris  ce  titre  en  i*8Ç  ,  à  la  mort  de  fon  pè- 
re Pierre  III ,  fans  s'être  fait  couronner 
folemnellement  dans  l'auTemblée  des 
états,  les  grands  du  royaume  lui  en  té- 
moignèrent leur  furprife  &  leur  mécon- 
tentement,  &  lui  firçnt  fentir  *»cjc* 
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rois  d'Arragon  ne  l'étoientpasavec  fureté, 
avant  d'avoir  juré  de  maintenir  les  pri- 
vilèges des  grands  &  du  peuple.  Alpbonfe 
fe  rendit  a  leurs  remontrances,  fe  fit  cou- 
ronner folemnellement  ,  avec  les  céré-. 
montes  accoutumées  ,  &  porta  même  la 
déférence  jufqu'à  permettre  que  les  états 
lut  choififlent  fes  minfltres,  &  les  princi- 
paux officiers  de  fa  maifon.  Mais,  après 
la  conquête  de  Minorque  &  d'Ivîça  ,  ce 
prince  convoqua  les  états  ,  &  y  fit  rece- 
voir plufieurs  réglemens  ,  qui  en  dimi- 
nuant la  pin  fiance  des  grands  ,  augmen- 
taient celle  du  monarque.  Le  roi  fon 
pere  lui  a  volt  lai  fie  une  guerre  à  fou  tenir 
contre  la  France  ;  il  ne  la  termina  qu'en 
I391 ,  peu  de  temps  avant  fa  mort.  Il  prit 
part  aux  troubles  qui  divifoient  la  Caf- 
tJHe,  fut  excommunié  par  le  pape  Nico- 
las IV  ;  fe  raccommoda  enfuite  avec  lui , 
&  al! oit  former  une  alliance  avantage-ufe, 
en  époufaiit  Eléonore  d'Angleterre,  lorf- 
qu'il  mourut  âgé  feulement  de  vingt-fix 
tas,  dans  la  fixienae  année  de  fon  règne. 

Alphonse  IV  ,  furnommé  le  débon- 
naire ,  à  caufe  des  aâes  multipliés  d'une 
bonté  qui  dégénéra  quelquefois  en  im- 
prudence &  en  foiblefle  ,  avoit  juré  aux 
états ,  lors  de  fon  couronnement,  de  n'a- 
liéner aucun  des  domaines  de  la  couron- 
ne: ferment  qu'ils  avoienteru  devoir  exi- 
er  de  ce  prince  ;  pour  mettre  des  bornes 
fagénérofité  exceffive.  Il  fit  la  guerre 
avec  fuccès  aux  Mores  &  aux  Génois. 
Mais  les  chagrins  domeftiques  qu'il 
éprouva  ,  mêlèrent  bien  de  l'amertume  à 
la  douceur  de  ces  fuccès.  Alpbonfe  avoit 
apanage  Don  Ferdinand,  fon  fécond  fils , 
du  marquifat  de  Tortofe,  &  de  la  feigneu- 
rie  d'Albarracin  ,  n'ayant  pas  prétendu 
par  le  ferment  qu'il  avoit  fait  aux  états , 
fe  priver  du  précieux  droit  de  la  pui  fian- 
ce paternelle ,  celui  d'affurer  à  fes  enfans 
Un  fort  convenable.  Il  avoit  auffi  donné 
à  la  reine  Eléonore  de  Caftille  fon  épou- 
fe  ,  Xativa  &  quelques  autres  places. 
DonPedre,  fils  aîné  À' Alpbonfe,  &  héri- 
tier du  trône ,  mécontent  de  ces  arrange- 
fflens ,  ofa  aceufer  hautément  fon  pere 
d'avoir  violé  fon  ferment.  Alpbonfe  allé- 
gua  pour  fa  jultification,  les  fentimens  de 
tendrefîe  paternelle  &  conjugale,  qui 
l'avoîent  porté  à  faire  ces  difpofitious. 
Don  Pedre  étoit  excité  par  l'archevêque 
ie  SarragotTe^  prélatambiticux.  La  reine 
découvrit  cette  intrigue  >  &  l'archevêque 
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fut  banni  de  la  cour.  Il  avoit  pris  un  te 
afeendant  fur  l'efprit  de  l'infant,  qu'il  le 
porta  à  fe  venger  de  fa  mere,  en  s'empa- 
rant  de  Xativa.  Eléonore  n'ofa  point  fol- 
liciter  fon  époux  à  prendre  fa  défenfe 
contre  fon  propre  fils  >  mais  la  feofibilité' 
d' Alpbonfe,  attaqué  alors  d'hydropifie , 
accrut  tellement  fin  mal,  qu'il  mourut 
le  24  janvier  1336. 

Alphonse  V  ,  furnommé  le  magnani- 
me ,  fils  de  Ferdinand  lejujle ,  roi  d'Ara- 
gon ,  luîfuccédaen  1416.  Franc,  géné- 
reux, bienFaifant,  guerrier  intrépide  , 
habile  politique,  ami  des  arts,  protec- 
teur des  feiences  ,  favant  lui-même,  ga- 
lant à  l'excès  ,  Alpbonfe  fut  allier  toutes 
les  qualités  ;  &  c'eft  de  leur  aflemblage , 
qu'il  fe  forma  ce  caraftere  de  grandeur, 
qui  lui  mérita  le  furnom  de  magnanime. 
La  jaloufie  de  la  reine  Marie,  fon  époufe , 
éloigna  Alpbonfe  de  fes  états  d'Aragon. 
Ce  prince  regardé  comme  do  des  plus 
beaux  hommes  de  l'Europe,  aimoitttnè 
dame  de  la  cour ,  dont  il  avoit  eu  un  fil*. 
La  reine  d'autant  plus  piquée  ,  qu'aux 
agrémens  de  la  figure  elle  joignoit  de 
l'efprit  ,  des  talens  &  d'excellentes  qua» 
lités ,  trouva  le  moyen  de  faire  empoi- 
fonner  fa  rivale.  Alpbonfe  ,  trop  grand 
pour  fe  venger  d'une  femme  ,  quelque 
fenfible  qu'il  fût  à  cette  perte,  prit  le 
parti  d'aller  diftraire  fa  douleur  hors  de 
fon  royaume ,  par  des  voyages  &  des  opé- 
rations militaires.  On  conjura  contre  lui  : 
un  des  confpirateurs,  touché  de  remords , 
vint  fe  jeter  à  fes  pieds  ,  lui  découvrit  la 
oonfpiration,  &  lui  donna  la  lifte  des  cou- 
pables. Alpbonfe  la  déchira  fans  la  lire, 
&  dit  :  Je  vous  pardonne ,  afin  que  vous 
alliez  dire  aux  cenjurfs  que  je  prends  plus 
de  foin  de  leur  vie,  qu'ils  n'en  prennent  eux- 
mêmes.  Il  montra  la  même  grandeur  d'a- 
me  en  plufieurs  autres  occafions  ;  &  lorC 
qu'il  fe  vit  dans  la  née-  fine  de  punir ,  le 
fnng  d'un  feul  veefé  à  regret  lui  parut 
fufnfant  pour  expier  le  crime  de  tous. 
Jeanne  ,  reine  de  Naples ,  fe  joua  deux 
fois  de  fa  bonne  foi ,  après  avoir  tiré  de 
puiffans  fecours  de  fa  générofité.  La  con- 
quête Je  Naples  le  vengea.  Reconnu  roi 
de  Sicile  en  1444,  il  fixa  fon  féjour  eii 
Italie  ,  malgré  les  inftanecs  des  Arragon- 
nois.  Il  aimoit  à  aller  à  pié  &  fins  fuite 
dans  les  rues  de  fa  capitale.  Lorfqu'on 
lui  repréfentoit  que  c'étoit  expofer  fa 
perfoune ,  U  répondoit  :  £ut peut  crewi- 
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dre  un  pere  qui  fe  promené  au  milieu  de  /es 
en/ans  ?  L'étude  &  l'amour  le  délaffoient 
agréablement  des  fatigues  de  U  guerre  , 
&  des  foins  pénibles  du  gouvernement. 

II  avoit  coutu  ne  de  dire  qu'un  prince 
ignorant  n'était  guère  au  -  de  fus  d'un  me 
couronné.  Si  fa  folle  pafiîon  pour  Lucre- 
ce  AUnia,  jeta  quelque  ridicule  fur  les 
derniers  jours  de  fa  vie  ,  au  moins  on  ne 
lui  reprocher*  point  d'avoir  facrifié  fes 
fujets  ,  fes  dcv  >irs  ,  ni  lt  mijefté  de  fon 
ring  ,  aux  caprices  &  à  l'avidité  de  fes 
maîtrefles.  Il  mourut  en  145g. 

Alphonse  I  ,  Hijt.  de  Portugal ,  fils 
de  Henri  ,  comte  de  Po-tugal .  &  de  Thé- 
refe,  fille  naturelle  d'Alphonfe  VI ,  roi 
de  Cuti l le  ,  avoit  à  peine  trois  ans ,  lorf- 
que  la  mort  de  fon  pere  le  laifla  fous  la 
tutele  de  fa  mere ,  femme  ambitieufe  & 
peu  décente  dans  fes  mœors ,  qui  ne  céda 
l'autorité  fuprême  à  Alpbonfe  ,  que  lorf- 
quc  celui-ci  l'y  contraignit  à  force  ouver- 
te. Ce  prince  ayant  recouvré  fes  droits, 
tourna  Tes  armes  contre  les  Mores  i  &  les 
viâoires  multipliées  qu'il  remporta  fur 
eux ,  le  firent  proclamer  roi  de  Portugal 
par  fes  troupes  en  11 30.  Le  pape  Eugène 

III  lui  confirma  ce  titre  par  un  bref; 
mais  fon  couronnement  ne  fut  célébré 
que  quelques  années  après  ,  à  Lamégo  , 
où  le  trôoe  fut  déclaré  héréditaire  par 
une  loi  conflit  utive  de  l'état ,  &  les  étran- 

ijers  exclus  de  la  couronne  ,  mais  non  pas 
e<  princes  naturels.  AflGfté  des  prélats 
&  des  principaux  citoyens  des  villes  ,  il 
fitdesloix  pour  la  tranquillité  &  la  bon. 
ne  police  du  royaume  ;  de  forte  qu'il  fut 
à  la  fois  un  guerrier  habile  &  heureux., 
un  roi  doué  de  grandes  qualités  ,  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  Portugaife  ,  &  le 
législateur  de  fa  nation.  Il  mourut  en 
H8Ç  »  laifont  pour  fuccefteur  fon  fils 
Don  Sanche  I ,  qui  fe  montra  digne  d'un 
fi  grand  prince. 

Alphonse  II  ,  furnommé  /*  gros. 
Sanche  I  ne  voulant  pas  que  les  cadets  de 
fes  en  fans  fuiïent  dans  la  dépendance  de 
l'aîné,  avoit  apanage  non-f.-ulement  fes 
deux  fils ,  Don  Ferdinand  <fe  Don  Pedre  , 
mais  encore  fes  deux  filles ,  Dona  Thére- 
fe  &  Dona  Sanche.  Alpbonfe  II ,  monté 
fur  le  trône ,  eut  de  violens  démêlés  avec 
fes  fœurs  :  il  prétendoit  que  leur  pere 
n'avoit  pu  démembrer  de  la  couronne, 
les  places  dont  il  leur  avoit  donné  la  fou- 
veraincté.  Cette  querelle  fut  fuivie  d'u- 


A  L  P 

ne  guerre  civile  t  le  pape  s'en  mêla  à  la 

follicitation  des  princeues.  Alpbonfe  fut 
excommunié  ,  &  fon  royaume  mis  en  io- 
terdit.  Ai ;i fi  Dona  Thérefe  &  Dona  San- 
che forcèrent  leur  frère  à  fouferire  à  la 
celiïon  des  places  que  Sanche  I  leur  avoit 
données.  Le  roi  de  Portugal  fit  enfuite  la 
guerre  aux  Mores  ,  guerre  fi  glorieute 
pour  lui ,  fi  toutefois  il  peut  y  avoir  de  la 
gloire  à  répandre  le  fang ,  mais  en  même 
temps  fi  funefte  par  les  nouvelles  querel- 
les qu'elle  lui  occaGonna  avec  le  pape  & 
tout  1-*  clergé  de  fon  royaume.  Il  jugea 
qu'il  n'étoit  pas  jullc  que  fes  fujets  laï- 
ques fwpportalfcnt  feuls  les  frais  d'une 
guerre  entreprife  en  faveur  de  la  reli- 
gion ;  en  conféquence  il  crut  pouvoir  ta- 
xer les  eccléGaftiques,  les  plus  riches  de 
fes  fujets.  L'archevêque  de  Brngue  en 
jugea  autrement  ;  il  excommunia  les  of- 
ficiers chargés  par  le  roi  de  lever  les  ta- 
xes impofées.  Alpbonfe  faifit  les  revenu* 
de  l'archevêque ,  &  fe  contenta  de  le  fai- 
re fortir  de  fes  états.  Le  pape  irrité  de  ce 
procédé ,  envoya  en  Portugal  des  com- 
miffaires  qui  excommunièrent  le  roi ,  Se 
jetèrent  un  interdit  fur  le  royaume.  AU 
pbonfe  entra  en  négociation  avec  le  cler- 
gé, mais  il  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  affaire, 
étant  mort  excommunié,  le  1  s  mars  S;-:;. 

Alphonse  III  arracha  le  feeptre  des 
mains  de  fon  frère  aini  Sanche  II  ;  mais 
lorfqu'il  fut  aïïis  fur  le  trône  en  1248  *  il 
tâcha  d'effacer  la  honte  de  fon  usurpa- 
tion ,  par  une  adminiilration  jufte  &  mo- 
dérée ,  &  témoigna  en  plufi.urs  circon- 
ftances  ,  tant  par  fes  paroles ,  que  par 
des  bienfaits  répandus  fur  ceux  qui 
étoient  refiés  fidèles  à  fon  frère  ,  qu'il 
défapprouvoit  un  crime  dont  il  recueillait 
les  fruits.il  fçut  remédier  à  plufieurs  abus 
quis'étoient  introduits  à  la  faveur  des 
troubles  dont  le  royaume  avoit  été  agité  : 
mais  lorfqu'il  voulut  réformer  le  clergé, 
il  trouva  tant  de  réfiftance  de  la  part  des 
eccléfiaftiqties  de  Portugal ,  &  fur-tout 
de  le  part  du  pape,  qu'il  échoua  dans  ce 
projet  ,  peut-être  faute  d'y  avoir  procé- 
dé avec  aflezflle  prudence.  Il  mourut 
1279- 

Alphonse  IV ,  furnommé  le  brave  , 
eut  quelques  bonnes  qualités  avec  beau- 
coup de  vices.  Fils  dénaturé  ,  il  s'arma 
plusieurs  fois  pour  détrôner  le  roi  Denis 
fon  pere  ,  &  fut  caufe  de  fa  mort ,  par 
l'atrocité  de  fes  procédés  envers  lui.  Frcrc 
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injufte  ,  il  perfécuta  cruellement  Don 
Sanche ,  prince  digne  d'un  meilleur  fort, 

Î»ar  rhonnéteté  de  (on  ame ,  &  Ton  mérite 
ùpérieur.  Il  eft  vrai  i\\îAlpbonfe ,  après 
àvuir  été  fon  tyran,  parut  devenir  fon 
ami  ;  mais  c  ttc  amitié  tardive  ,  &  peut- 
être  Forcée,  effaça-t-tlle  l'injufte  &  bar- 
bare perf;cntion  qui  la  précéda?  II fit  12 
ans  la  guerre  au  roi  de  Caftilie  fon  gen- 
dre ;  le  fang  des  Portugais  &  des  Caftil- 
lans  ne  ceflTa  de  couler  pendant  tout  ce 
temps,  pour  lesquelles  domeftiqnes  de 
leurs  fouverains.  Alphonfe ,  le  barbare  & 
crédule  Alphonfe ,  cédant  trop  facilement 
aux  fuggeftions  de  quelques  favoris  ja- 
loux &  méchans ,  fit  affaffîner  fous  fes 
yeux  Inès  ou  Agnes  de  Caftro,  que  fon  fils 
Don  Pedre  avoit  époufée  fecrétement ,  & 
alluma  ainfi  le  feu  d  une  nouvelle  guer- 
re. Il  femble  que  la  cruauté  à*  Alphonfe 
fut  entièrement  tournée  contre  fa  famil- 
le ;  car  à  l'exception  de  l'aflaffinat  de  l'é- 
▼êqne  d'Evora,  qu'il  commit  de  fang 
froid  ,  fon  règne  fut  affez  modéré;  il  fe 
montra  attentif  à  ne  point  charger  fes  fu- 
jets  de  nouveaux  impôîs  ,  à  faire  fleurir 
îinduftrie,  à  favorifer  le  commerce  ;  mais 
fon  animofité  continuelle  contre  les  Cens, 
troubla  fans  cefle  l'état ,  &  lui  fit  infini- 
ment plus  de  mal ,  qu'il  ne  pouvoit  d'ail- 
leurs lui  faire  de  bien.  Alpbonfe  mourut 
en  I3S7- 

Alphonse  V,  furnommé  X  Africain  > 
mérita  ce  titre  par  fes  exploits  &  fes  con- 
quêtes en  Afrique.  Ce  fut  fous  fon  règne 
que  lesPortugais  découvrirent  la  Guinée, 
d'où  ils  rapportèrent  beaucoup  d'or.  Ce 
prince ,  époux  fidèle  ,  pere  tendre ,  habi- 
le négociateur ,  roi  jufte ,  eut  mérité  d'ê- 
tre mis  au  rang  des  plus  grands  monar- 
qnes  ,  fi  l'ambition  des  conquêtes  n'eût 
pas  été  fa  paillon  dominante.  Plus  occu- 
pé du  defir  d'agrandir  fes  états,  que  du 
foin  d'y  faire  fleurir  l'abondance  &  la 
paix,  il  régna  prefque  toujours  fous  la 
tente.  Ses  armes  furent  henreufes  j  mais 
un  guerrier  illnftre,  un  habile  général,  eft 
fouvent  le  fléau  de  l'humanité ,  &  les  rois 
ne  devroients'illuftrcr  que  par  leur  bien- 
faifance  &  l'amour  de  la  juftîee.  Il  abdi- 
qua deux  fois.  Après  avoir  réfigné  fa  cou- 
ronne à  Don  Juan  fon  fils ,  dans  le  delfein 
d'aller  à  Jérufaletn  ,  pour  y  vivre  dans  la 
folitude,  il  fe  rép^ntit  de  cette  démarche 
indil'crete,  &  Don  Juan  lui  rendit  le  feep 
tre.  Alpbonfe ,  quelques  années  après,  le 


A  L  P  221 

dégoûta  une  féconde  fois  du  trône;  & 
après  y  avoir  fait  monter  fon  fils  à  fa  place 
il  étoit  en  chemin  pour  aller  fe  retirer  au 
couvent  de  St.  Antoine  de  Varatojo,  lorf- 
qu'il  fut  attaqué  de  la  pelle  qui  ravageoit 
alors  le  Portugal.  Il  en  mourut  en  1481. 

Alphonse  VI,  également  incapable 
de  remplir  les  devoirs  <Tun  roi  &  ceux  de 
mari ,  fe  vit  enlever  fa  couronne  &  fa 
femme  ,  par  fon  frère  Don  Pedre.  Cette 
révolution  fut  revêtue  de  la  forme  d'une 
abdication  volontaire  en  apparence,  mais 
réellement  forcée. 

ALPHONSIN,  f.  m.  c'eft  le  nom  d'un 
infiniment  de  chirurgie  dont  on  fe  fert 
pour  tirer  les  balles  du  corps. 

Il  a  été  ainfi  appelle  du  nom  de  fon  in- 
venteur Alphonfe  Ferrier  ,  médecin  de 
Naples.  Il  confifte  en  trais  branches  join- 
tes enfemble  par  le  moyen  d'un  anneau. 

L'inftrument  ainfi  ferré  étant  intro- 
duit dans  la  plaie  jufqu'à  la  balle ,  l'opé- 
rateur retire  l'anneau  vers  le  manche ,  & 
les  branches  s'ouvrant  d'elles-mêmes  fai- 
fiffent  la  balle  j  alors  il  repoufle  l'anneau, 
&  par  ce  moyen  les  branches  tiennent  fi 
ferme  la  balle  ,  qu'elles  l'amènent  né- 
celfairement  hors  delà  plaie,  lorfqu'on 
les  en  retire.  Bibliot.  anat.  méd.  tome  I  f 
p.  517.  Voytz  Tirb-Balle-  (Y) 

ALPHONSINES  ,  tabla  alphovjmes. 
On  appelle  ainfi  des  tables  attronomi- 
ques.dreifées  par  ordre  d'Alphonfe ,  roi 
de  Caftilie ,  &  auxquelles  on  a  cru  que 
ce  prince  lui-même  avoit  travaillé.  Foy, 
Astronomie  &  Table.  (0) 

ALPHOS,  f.  m.  Chirurgie,  eft  une 
maladie  décrite  par  Celfus  fous  le  nom  de 
vitiligo ,  dans  laquelle  la  peau  eft  rude  & 
marquetée  de  taches  blanches. 

Ce  terme  eft  employé  par  quelques  au- 
teurs pour  défigner  un  fymptôme  de  lè- 
pre :  l'altération  de  la  couleur  de  la  peau, 
ou  le  changement  de  fa  fuperficie  qui  de- 
vient rude  &  inégale  ,  peuvent  être  l'ef- 
fet de  l'impreflion  de  l'air  ,  ou  du  manie- 
ment de  quelques  matières  folides  on 
fluides,  &  par  conféouent  n'être  pas  un 
effet  du  vice  de  la  malle  du  fang.  La  dis- 
tinction de  ces  caufes  eft  importante  pour 
le  traitement  Voyez  LEPBE.  (7*) 

ALPINE  ,  f.  f.  alpinu,  genre  de  plante 
ainfi  anpellée  du  nom  deProtper  /Upi"» 
médecin  botanifte ,  mort  en  1616.  Les. 
plantes  de  ce  genre  ont  une  fleur  mono- 
pétale,  ir régulière,  tabulée,  faite  en 
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forme  de  mafque  ,  découpée  en  trois  par. 
ties ,  ayant  un  piftil  dont  la  partie  anté- 
rieure eft  creure  &  allée  ,  &  la  partie  pof- 
térieureeft  terminée  par  un  anneau, à  tra- 
vers lequel  pafTe  le  piftil  de-la  fleur.  Le 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oval , 
charnu,  divifé  en  trois  parties  qui  s'é- 
tend depuis  le  fnmmet  julqu'à  la  bafe.  Ce 
fruit  eft  rempli  de  femences  qui  tien, 
lient  au  placenta  par  de  petits  filamens. 
Plumier,  nova  plantarum  gênera.  Voyez 
Plante.  (7) 

♦  ALPISTE ,  Phalaris.  Cette  plante 
porte  un  gros  épi  compofé  d'un  amas 
écailleux  de  goufies  pleines  de  fe menées  : 
deux  de  ces  gonfles  fur-tout  reffcmblent 
à  des  écailles  ,  &  contiennent  dans  leurs 
cavités  (car  elles  font  creufes  &  carinées) 
chacune  une  femenoe  enveloppée  de  fa 
cofle.  Elle  croit  aux  i«les  Canaries,  en 
Tofcane  ,  parmi  le  bled  ,  en  Languedoc , 
aux  environs  de  Marfeille.  Les  anciens 
en  recommandent  la  femence  ,  le  fuc  ,  & 
les  feuilles  comme  un  excellent  remède 
interne  contre  les  douleurs  de  la  veflîe. 

On  lit  dans  Lobel  que  quelques  person- 
nes en  font  du  pain  qu'elles  mangent 
pour  cet  effet.  Ses  femences  font  apériti- 
ves,  &  par  conféquent  falutaires  dans 
les  embarras  des  reins  &  delà  veffie. 

§  ALPUARRAS  ,  Géoogr.  ,  hautes 
montagnes  d'Ei'pagne  ,  dans  le  royaume 
de  Grenade  ,  au  bord  de  la  Méditerranée. 
Elles  s'étendent  depuis  la  rade  d'Atmétie 
iufqu'à  Settenil,  frontières  de  l'Anda- 
loufie .  Ce  canton  eft  le  plus  peuplé  &  le 
mieux  cultivé'  de  toute  l'Efpagne.  Ses 
habitans  font  Mores  d'origine  :  on  les  dis- 
tingue des  autres  Efpagnols  par  h  fimpli- 
cité  de  leurs  mœurs ,  la  grofliereté  de 
leur  langage ,  &  leur  afliduit»  au  travail. 
La  température  du  climat  eft  douce  &  fa- 
lutaire.  On  trouve  dans  ces  montagnes 
une  grande  quantité  de  fi  m  pies ,  que  nos 
curieux  botaniftes  devroient  s'emprefler 
d'aller  connoitre.  Il  y  croit  du  vin  excel- 
lent &  des  Fruits  exquis.  (C.  A.) 
,  ALPUENTE ,  Gécgr. ,  petite  ville 
d'Efpaçnc  au  royaume  de  Valence.  Elle 
eft  à  l'oueft  de  Ségorbe ,  &  au  nord  de  la 
rivière  de  Guadalaviar.  Sa  fituation  eft 
aflez  jolie ,  &  fon  territoire  aflTez  fertile. 
long.  16,40;  ht.  39,  $o.(C.A.) 

ALQUIER ,  qu'on  nomme  auflî  can- 
tnr,  f.  m.  Commerce ,  mefure  dont  on 
fe  fert  en  Portugal  pour  mefurcr  Jes  h»i. 
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les.  Valquier  contient  fix  cavadas.  II 
faut  deux  alquiers  pour  faire  l'almude  ou 
almonde.  Voy.  Almonde. 

Valquicr  eft  auflî  une  mefure  de 
grains  à  Lif  bonne.  Cette  mefure  eft  très- 
petite  ,  enfbrte  qu'il  ne  faut  pas  moins  de 
240  alquiers  pour  faire  19  feptiers  de  Pa- 
ris i  60  alquiers  font  le  muid  de  Lif  bon- 
ne ;  102  a  103  alquiers ,  le  tonneau  de 
Nantes,  de  la  Rochelle,  &4'Auray;  & 
114  à  115  ,  le  tonneau  de  Bordeaux  &  de 
Vannes.  Ricard  ,  dans  fou  traité  du  négo- 
ce d'AtnJlerdam ,  dit  qu'il  ne  faut  que  54 
alquiers  pour  le  muid  de  Lisbonne. 

La  mefure  de  Porto  en  Portugal  s'ap- 
pelle auflî  alquier  :  mais  elle  eft  de  20 
pour  100  plus  grande  que  celle  de  Lif- 
bonne.  On  fe  fere  auflî  6'alquiers  dans 
d'autres  états  du  roi  de  Portugal ,  parti- 
culièrement aux  isles  Aqores  &  dans  l  iste 
i!e  S.  Michel.  Dans  ces  deux  endroits* 
fuivant  Je  mime  Ricard  ,  le  muid  eft  de 
60  alquiers ,  &  il  en  faut  240  pour  le  laft 
d'Amfterdam.  V.  Last£9*Muid. 

♦  ALQU1F0UX,  efpece  de  plomb 
minéral  très-perant ,  facile  à  pulvérifer  , 
mais  difficile  à  fondre.  Quand  on  le  caffe, 
on  lui  remarque  une  écaille  blanche ,  lui* 
fante  ,  cependant  d'un  «il  noirâtre  ,  du 
refte  afTex  femblable  à  l'aiguille  de  l'an- 
timoine. Ce  plomb  vient  d'Angleterre  en 
faumons  de  différentes  groflVurs  &  pefan» 
teurs.  Plus  il  eft  gras ,  lourd  &  liant » 
meilleur  il  eft. 

ALRAMECH  ou  ARAMECH,  ternit, 
sTAJlronomie ,  c'  eft  le  nom  d'une  étoile  de 
la  première  grandeur,  appelle  autre-, 
ment  Aréhrus.  Voyez  ARCTUBUS.  (0) 

ALRESFORD  ,  Géogr.  ,  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Hamp. 
Elle  eft  fur  la  rivière  d'Itching  ,  environ 
à  fix  lieues ,  fud-eft,  de\Vinchefter.Z<wg. 
19,  <çî  ht.  çi,  2$.  (C.A.) 

ALRUNES,  f.  f.  c'eft  ainfi  que  les  an. 
ciens  Germains  appelaient  certaines  pe- 
tites figures  de  bois  dont  ils  faifoient 
leurs  lares ,  ou  ces  dieux  qu'ils  avoient 
chargés  du  foin  des  maifons  &  des  per- 
fonnes,  &  qui  s'en  acquittaient  fi  mal. 
Cétoit  pourtant  une  de  leurs  plus  géné- 
rales &  plus  anciennes  fu perditions.  Ils 
avoient  deux  de  ces  petites  figures  d'un 
pié  ou  demi- pie'  de  hauteur;  ils  repréfen- 
toient  des  forcieres,  rarement  des  for- 
ciers }  ces  forcieres  de  bois  tenoient ,  fé- 
lon eux ,  la  fortune  des  hommes  dans 
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leurs  mains.  On  les  faifoît  è*xmt  racine 
dure  ;  on  donnoit  la  préférence  à  celle  de 
mandragore.  On  les  habilloit  propre- 
ment. On  les  couchoit  mollement  dans 
de  petits  coffrets.  On  les  lavoit  toutes  les 
kmaines  avec  du  vin  &  de  l'eau.  On  leur 
fervoit  à  chaque  repas  à  boire  &  à  man- 
ger ,  de  peur  qu'elles  ne  fe  miffent  à  crier 
eomme  des  enfans  qui  ont  befoin.  Elles 
étoient  r«n Fermées  dans  un  lieu  fecret. 
On  ne  les  tiroit  de  leur  fanctuaire  que 
pour  les  confulter.  Il  n'y  avoit  ni  infor- 
tune »  ni  danger ,  ni  maladies  à  craindre, 
pour  qui  poffédoit  une  alrune  :  mais  elles 
avoient  bien  d'autres  vertus.  Elles  pré- 
difoient  l'avenir  par  des  mouvemens  de 
tête  ,  &  même  quelquefois  d'une  manière 
bien  plus  intelligible.  N'eft-ce  pas  là  le 
comble  de  l'extravagance?  A-t-on  l'idée 
d'une  fuperftition  plus  étrange,  &  n'é- 
toit-ce  pas  affez  pour  la  honte  du  genre 
humafn  qu'elle  eût  été  ?  Falloit-il  encore 
qu'elle  fe  fût  perpétuée  jufqu'à  nos  jours? 
On  dit  que  la  folie  des  alrunes  fubfifte 
encore  parmi  le  peuple  de  la  baffe  Alle- 
magne ,  ch  z  les  Danois,  &  chez  les 
Suédois. 

*  ALSACE ,  province  de  France ,  bor- 
née à  l'eft  par  le  Rhin,  au  fud  par  la  Suif- 
fe  &  la  Franche- Comté ,  à  l'occident  par 
la  l  orraine  &  au  nord  par  le  Palatinat 
du  Rhin.  Long.  24,  30,  3$,  20  j  lat. 

47;  36,  49. 

Le  commerce  de  ce  pays  confine  en 
tabac,  eau-de-vie,  chanvre,  garence, 
écarlate  ,  fafran  ,  cuirs  ,  &  bois  ;  ces  cho- 
ies fe  trafiquent  à  Strasbourg,  fans  comp- 
ter les  choux  pommés  qui  font  un  objet 
beaucoup  plus  confidérable  qu'on  ne  croi- 
roit.  Il  y  a  manufacture  de  tapifferie  de 
moquette  &  de  bergame,  de  draps,  de 
couvertures  de  laine,  de  futaines,  de 
toile  de  chanvre  &  de  lin  ;  martinet  pour 
la  fabrique  du  cuivre  ;  on  trouvera  à  Y  art. 
CUIVRE  &  aux  Pl.  de  minéralogie,  la 
description  &  la  figure  de  ces  martinets. 
Moulin  à  épicerie  ,  commerce  de  bois  de 
chauffage ,  qui  appartient  aux  maçiftrats 
feuls  ;  tanneries  à  petits  cuirs,  comme 
chamois ,  boucs  ,  chèvres ,  moutons  ,• 
fuift,  poiff.ui  fec  &  falé,  chevaux, 
&fc...  Le  rt fte  du  pays  a  auffi  fou  négoce; 
celui  de  la  baffe  Alface  eft  en  bois  ;  de  la 
haute  en  vint ,  en  eaux-de-v»e  ,  vinai- 
gre, bleds,  feigles,  avoines.  LesSuiffes 
tirent  ces  dernières  denrées  de  l'une  &  de 
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Pautre  Alface.  En  porcs  &  beftiaux ,  en 
tabac  ,  en  fafran,  térébenthine,  chanvre, 
lin,  tartre ,  lu  if ,  poudre  à  tirer  ,  châtai- 
gnes ,  prunes ,  graines  &  légumes.  Le 
grand  trafic  des  châtaignes ,  des  prunes  , 
&  autres  fruits  ,  fe  fait  à  Cologne  ,  à 
Francfort,  &  à  Bâle.  L' Alface  a  des  ma- 
nufactures en  grand  nombre;  mais  les 
étoffes  qu'on  y  fabrique  ne  font  ni  fines 
ni  chères.  Ce  font  des  tiretaines  moitié 
laine  &  moitié  fil ,  des  treillis ,  des  cane- 
vas &  quelque^  toiles.  Quant  aux  mines, 
l'auteur  du  dictionnaire  du  commerce 
dit,  que  hors  celles  de  fer,  les  autres 
font  peu  abondantes. 

On  va  juger  de  la  valeur  de  ces  mines 
par  le  compte  que  nous  en  allons  rendre 
d'après  les  mémoires  qui  nous  ont  été 
communiqués,  par  M.  lé  comte  d'Hé- 
rouville  de  Claycs, lieutenant-général  des 
armées  de  Sa  Majefté.  Les  mines  de  Gi- 
romagny  ,  le  Puix  &  Auxelle-haut,  font 
fituées  au  pié  des  montagnes  de  Voges  , 
à  l'extrémité  de  la  haute  Alface  }  la  fu- 
perficie  des  montagnes  où  font  fituées  les 
mines  appartient  à  différons  particuliers, 
dont  on  acheté  le  terrein ,  quand  il  s'agit 
d'établir  des  machines,  &  de  faire  de 
nouveaux  percemens. 

Depuis  le  don  fait  des  terres  d' Alface 
à  la  maifon  de  Mazarin,  ces  mines  ont  été 
exploitées  par  cette  maifon  jufqu'à  la  fin 
de  1716-,  que  le  feigneur  Paul- Jules  de 
Mazarin  les  fit  détruire  ,  pandes  raifons 
dont  il  eft  inutile  de  rendre  compte,  pan- 
ce  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  à  la  qua- 
lité de  ces  mines.  Ces  mines  font  reliées 
prefquc  fans  exploitation  jufqn'en  1733, 
qu'on  commença  à  les  rétablir. 

Ce  travail  a  été  continué  jufqu'ett 
1740  ;  &  voici  l'état  où  elles  étoient  en 
1741, 1742, 1743,  &c. 

La  mine  de  Saint- Pierre ,  fituée  dans 
la  montagne  appelle  le  Mort-jean ,  banc 
de  Giromagny,  a  fon  entrée  &  fa  premiè- 
re galerie  au  pié  de  la  montagne;  elle  eft 
de  quarante  toifes  de  longueur:  le  long 
de  cette  galerie,  eft  le  premier  puits  de 
89  piés  de  profondeur  ;  je  dis  le  long , 
parce  qu'au-dtlà  du  trou  de  ce  puits  ,  la 
galerie  eft  continuée  de  SS  toifes,  &  fe 
rend  aux  ouvrages  de  la  mine  de  S.  Jo- 
fepb.  Le  fécond  puits  a  100  piés  de  pro- 
fondeur ;  le  troifieme  193  ;  le  quatrième 
123  :  alors  on  trouve  une  autre  paierie 
de  quatre  toifes  qui  conduit  au  ennuie- 
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ne  puits,  qui  eft  de  128  piés.  Au  milieu 
de  ce  puits  ,  on  rencontre  une  galerie  de 
quarante  toifes  de  longueur  ,  qui  conduit 
aux  ouvrages  où  font  actuellement  qua- 
tre mineurs  occupés  à  un  filon  de  mine 
d'argent  d'un  pouce  d'épaiffeur ,  qui  pro- 
met augmentation.  De  ces  ouvrages ,  on 
revient  au  fixieme  puits ,  qui  eft  de  107 
pies  de  profondeur,  où  les  ouvrages  fur 
le  minuit  font  remplis  de  décombres,  que 
l'on  commence  à  enlever. 
.  Du  fixieme  puits  vers  le  midi,  on  a 
commencé  nue  galerie  de  3s  toifes  de 
longueur ,  pour  arriver  à  des  ouvrages 
qu'on  appelle  du  cougle ,  où  il  y  a  un  filon 
de  mine  d'argent  de  deux  pouces  &  demi 
d'épaiffeur ,  où  trois  mineurs  font  em- 
ployés, &  où  l'on  efpere  en  employer 
vingt.  Cette  partie  de  la  mine  paffe  pour 
la  plus  riche. 

Le  feptieme  puits  a  94  piés  de  profon- 
deur. En  tirant  de  ce  puits  au  minuit  par 
une  galerie  de  trente-cinq  toifes,  on  trou- 
ve des  ouvrages  dans  Ici  quels  il  y  a  deux 
mineurs  à  un  filon  de  4  à  5  pences  d'é- 
paiffeur de  mine  d'argent,  cuivre  & 
plomb.  Le  huitième  puits  a  100  piés  de 
profondeur.  Au  fond  de  ce  puits  ,  on 
trouve  une  galerie. de  40  toifes  ,  qui  con- 
duit aux  ouvrages  vers  le  minuit,  où 
font  employés  neuf  mineurs  fur  un  filon 
de  quatre  à  cinq  pouces.  Le  dixième 
puits  a  86  piés,  &  le  onzième  120  piés. 
Le  douzième  eft  de  60  ;  on  y  trouve  un 
•filon  de  4  pouces  d'épaiffeur  fur  trois  toi- 
les de  longueur  ,  continuant  par  une  mi- 
ne picaffée  jufqu'au  fond  ,  où  fe  trouve 
encore  un  filon  de  deux  pouces  d'épaif 
feur  fur  fix  toifes  de  longuer  ,  &  un  au- 
tre picaffement  de  mine  en  remontant. 

Nous  avons  dit ,  en  parlant  du  premier 
puits,  qu'au-delà  de  ce  puits  la  galerie 
étoit  continuée  de  çç  toifes ,  pour  atler  à 
la  mine  de  Saint- Jofeph.  Au  bout  de  cet- 
te galerie  eft  un  puits  de  la  profondeur 
de  60  piés }  un  fécond  puits  de  40  :  mais 
ces  ouvrages  font  fi  remplis  de  décom- 
bres qu'on  ne  peut  les  tm  v  ai  '  1er. Cette  mi- 
ne de  Saint-Pierre  eft  riche  ;  &  fi  les  dé- 
combres en  étoient  enlevées  ,  on  pourroit 
employer  vers  le  midi  trente  mineurs 
-coupant  mine.  On  tira  de  cette  mine, 
pendant  le  mois  de  mars  1741 ,  quatorze 
quintaux  de  mine  d'argent  tenant  huit 
lots  ;  86  de  mine  d'argent ,  cuivre  & 
plomb ,  tenant  en  argent  quatre  lots ,  eu 
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cuivre  douze  lots  pour  5 ,  le  plomb  fcM 
vant  de  fondant  ;  plus  30  quintaux  te- 
nant trois  lots,  qui  font  provenus  des 
pierres  de  cette  même  mine,  que  l'on  a 
fait  piler  &  laver  par  les  boccards. 

Pour  exploiter  cette  mine ,  il  y  a  un  ca- 
nal fur  terre  d'un  grand  quart  de  lieue  de 
longueur ,  qui  conduit  les  eaux  fur  une 
roue  de  3a  piés  de  diamètre,  laquelle  ti- 
re les  eaux  du  fond  de  cette  mine  par 
vingt-deux  pompes  afpirantes  &  foulan- 
tes. Pour  gouverner  cette  machine,  il 
faut  un  homme  qui  ait  foin  du  canal,  un 
maître  de  machine ,  quatre  valets ,  trois 
charpentiers  ,  trois  houtemens,  foixante- 
dix  manœuvres,  pour  tirer  la  mine  hors 
du  puits  ;  deux  maréchaux  ,  deux  valets, 
hint  c'n  a  Meurs  ,  outre  le  nombre  de  cou- 
peurs dont  nous  avons  parlé. 

La  mine  de  Saint-Daniel  fur  le  bano 
deGiromagny,  actuellement  exploitée, 
a  fon  entrée  au  levant  par  une  galerie  de 
la  longueur  de  30  toifes  »  &  fur  la  lon- 
gueur de  cette  galerie ,  il  fe  trouve  trois 
puits  ou  chocs  différens.  Le  premier  a 
48  piés  »  le  fécond  48  ;  le  troifieme  36» 
Ces  trois  puits  fe  réuniffent  dans  le  fond 
où  il  fe  trouve  une  galerie  de  42  toifes. 
Dans  cette  galerie  eft  un  autre  puits  de 
60 piés}  puis  une  autre  galerie  de  6  toi- 
fes ,  &  au  bout  de  cette  galerie  un  puits 
de  12  piés  de  profondeur.  Le  filon  du 
fond  de  la  mine  eft  argent ,  cuivre ,  Se 
plomb ,  de  la  largeur  de  6  pouces  fur  6 
toifes  de  longueur,  &  le  filon  des  deux 
galeries  eft  de  6  pouces  de  largeur  fur  20 
toifes  de  longueur.  Cette  mine  produit 
actuellement  par  mois  70  quintaux  de 
mine  d'argent;  la  mine  de  plomb  tenant 
4S  lots  de  plomb  pour  | ,  &  8  lots  de  mi- 
ne auffi  pour  |  ou  quintal. 

La  mine  de  Saint-Nicolas ,  banc  de 
Giromagny ,  donnoit  trois  métaux ,  ar- 
gent, cuivre  &  plomb}  onceffaen  1738 
d'y  travailler  faute  d'argent ,  pour  payer 
les  ouvriers  qui  n'y  travailloient  qu'à 
forfait.  Elle  a  fon  entrée  au  levant  par 
une  galerie  de  8  toiles,  au  bout  de  la- 
quelle eft  un  puits  ;  &  cette  galerie  con- 
tinue depuis  ce  puits  encore  iSioifes  ,  au 
bout  de/quelles  on  trouve  un  filon  de 
cuivre  de  l'épaiffeur  de  deux  pouces  fur 
une  toife  de  longueur;  ce  filon  eft  mêlé 
de  veines  de  mine  d'argent ,  dont  le  quin- 
tal tient  fix  lots.  Cette  mine  a  trois  puits  : 
le  premier  de  40  piés,  ls  fécond  de  60, 
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&  le  trolfîeme  île  2c  piés  de  profondeur. 

On  obfervoit  en  1741  ,  qu'il  etoit  né- 
CefTaire  d'exploiter  cette  mine  pour  l'u- 
tilité de  celle  de  Saint-Daniel. 

La  mine  de  Saint  Louis  fur  le  banc  de 
Giromagny ,  a  fon  entrée  au  midi  par 
One  galerie  de  10  toifes,  au  bas  de  laquel- 
le eft  un  puits  de  12  piés*  au  bas  de  ce 
puits  eft  une  autre  galerie  de  la  longueur 
de  80  toiles,  qui  aboutit  fur  la  galerie  du 
premier  puits  de  la  mine  de  Phenigtor- 
ne. Dans  le  premier  puits,  il  yen  a  un 
autre  de  24  piés  de  profondeur ,  où  fe 
trouve  un  tilon  d'argent,  de  cuivre  & 

Ïilomb,  de  4  pouces  d'épaiffeur  fur  4  toi- 
ès  de  longueur. 

La  mine  de  Phenigtorne  pafTe  pour  la 
plus  coniidérable  du  pays  :  elle  a  fon  en- 
trée âu  levant  au  pic  de  la  montagne  de 
ce  nom,  &  fon  tilon  eft  au  midi  ;  elle  eft 
mêlée  d'argent  &  cuivre  ;  le  quintal  pro- 
duit 2  marcs  d'argent  &  10 à  12  livres  de 
cuivre:  quand  le  filon  eft  mêlé  de  roc, 
elle  ne  donne  qu'un  marc  d'argent  par 
quintal,  mais  toujours  la  même  quantité 
de  cuivre.  La  première  galerie  pour  l'en- 
trée de  cette  mine  eft  de  iç,  toifes  juf- 
qu'au  premier  puits  :  il  y  a  12  chocs  ou 
puits  de  100  pus  de  profondeur.  Les  ou- 
vrages qui  méritaient  d'être  travaillés  ne 
commenqoient ,  en  1741  ,  qu'au  fixieme 
puits.  Dans  le  feptieme  puits  ,  il  y  avoit 
un  filon  feulement  picafle  de  mine  d'ar- 
gent ;  rien  dans  le  huitième:  dans  le 
neuvième  ,  au  bout  d'une  galerie  de  tren- 
te toifes  de  long ,  il  y  avoit  un  filon  qui 
pouvoit  avoir  de  la  fuite  ;  au  bout  de 
cettr  galerie  il  y  avoit  encore  un  puits 
commencé  ,  où  l'on  trouvoit  un  pouce  de 
mine  qui  promettoit  un  gros  filon  :  dans 
le  dixième  &  onzième  peu  de  chofe  :  dans 
le  douzième  vers  minuit,  il  fe  trouvoit 
un  filon  de  3  pouces  d'épaifleur  fur  4  toi- 
fes de  longueur  $  &  dans  le  fond  rie  la 
montagne  j  où  la  machine  prenoit  fon 
eau  ,  il  y  avoit  un  filon  de  trois  pouces, 
en  tirant  du  coté  du  puits,  de  la  longueur 
de  douze  toifes,  au  bout  defquelles  ù 
trouvoit  encore  un  puits  commencé  ,  de 
la  profondeur  de  20  piés,  &  de  3  toifes 
de  longueur,  dans  le  fond  duquel  eft  un 
filon  de  fix  pouces  d'épaifleur ,  démine 
d'argent  &  cuivre,  fans  roc  ;  &  aux  deux 
cotés  dudit  puits,  encore  le  même  filon  , 
d'une  toifede  chaque  coté.. 
La  mine  de  Phenigtorne  exploitée 
Tontt  II,  Partie  /. 
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dans  les  règles,  pouvoit,  félon  l'eftima- 
tion  de  1741 ,  produire  90  quintaux, plu- 
tôt plus  que  moins,  par  mois. 

On  voit  par  ce  profil,  que  les  trois  mi- 
nes de  S.  Daniel ,  de  S.  Louis ,  &  de  S. 
Nicolas,  peuvent  communiquer  dans  la 
Phenigtorne  par  dei  galeries,  &  par  con- 
féquent  abréger  beaucoup  les  travaux  & 
les  dépenfes. 

La  mine  de  S.  Franqois ,  fur  le  banc  du 
Paix,  n'étoit  plus  exploitée  en  1741  ;  el- 
le a  fon  entrée  au  levant  par  une  galerie 
de  15  toifes,  au  bout  de  laquelle  on  trou- 
ve le  premier  puits  qui  eft  de  60  piés  de 
profondeur}  &  du  premier  puits  au  fé- 
cond, la  galerie  eft  continuée  fur  la  lon- 
gueur de  fept  toifes,  où  l'on  trouve  le  fé- 
cond puits  de  90  piés  de  profundeur. 

Cette  mine  contient  du  plomb  ,  tenant 
trois  lots  d'argent  par  quintal ,  &  40  li- 
vres de  plomb  pour?.  Le  filon  commen- 
ce au  premier  puits  ,  &  va  jufqti'au  fond 
du  fécond  ,  gros  de  temps  en  temps  de 
tro''s  pouces,  fur  la  longueur  lie  80  piés 
du  coté  du  midi  &  minuit  :  dans  le  fond 
du  puits  il  y  a  un  autre  filon  de  quatre  i 
cinq  pouces,  mêlé  de  roc  par  moitié  ;  & 
en  remontant  du  coté  du  mi  H  ,  il  y  a  en- 
core un  filon  de  trois  à  quatre  pouces 
d'épaiffeur ,  fur  trois  toiles  de  hngueur» 
qui  contient  plus  d'argent  ^ue  les  autres 
filons  de  la  mine. 

La  miue  de  S.  Jacques ,  fur  je  banc  du 
Puix,  non  exploitée  en  174t.  pafloit  alors 
pour  ne  pouvoir  l'être  fans  nuire  à  la 
Phenigtorne,  qui  vnloit  mieux;  &  cela 
faute  d'une  quantité  d'eau  fufhTante 
pour  les  deux  dans  les  temps  de  féche- 
refTe. 

La  mine  de  S.  Michel ,  banc  du  Puix  » 
non  exploitée  en  1741,  eft  du  plomb  puri 
elle  a  ion  entrée  entre  le  midi  &le  cou- 
chant par  une  galerie  de  huit  toifes,  au 
bout  de  laquelle  eft  un  puits  de  30  piési 
fon  fifon  eft  p:tit,  &  de  peu  de  valeur/ 
mais  de  bonne  cfpérance. 

La  mine  de  la  Sclique,  banc  du  Puix, 
non  exploitée  en  1441,  eft  de  cuivre  pur  , 
n'a  qu'une  galerie  de  20  toifes ,  au  bout 
d?  laquelle  il  v  a  un  puits  commencé  , 
oui  n'a  pas  e^é  continué  île  filon  n'en 
etoit  pas  encore  en  règle. 

La  mine  de  S.  Nicolas  des  bois,  hanc 
du  Puix,'  non  exploité»  en  1741 ,  eft  de 
cuivre  &  plomb ,  a  en  juger  par  les  dé- 
combres: 

-  F 
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Les  autres  mines  du  banc  du  Pnix ,  qui 
n'ont  jamais  été  exploitées ,  du  moins  de 
mémoire  d'homme  ,  font  la  montagne 
Collin  ,  h  montagne  Schclogue ,  les  trois 
Rois  ,  S.  Guillaume  ,  la  Buzeniere  ,  & 
Sainte-Barbe. 

La  Taichegronde  non  exploitée,  eft 
Une  mine  d'argent  qui  paroît  abondante 
&  riche. 

Toutes  ces  montagnes, tant  du  banc  de 
Giroma^ny  que  du  Puix ,  fonteontigues ; 
une  petite  rivière  les  fépare  :  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  il  n'y  a  guère  qu'une 
lieue  de  tour.  •' 

Il  y  a  au  banc  d'Etueflfont  une  mine 
d'argent,  cuivre  &  plomb  ,  disante  d'une 
lieue  &  demie  de  celles  de  Girom'agny  ; 
çlle  n'a  point  non  plus  été  exploitée  de 
mémoire  d'homme. 

Ah  bine  d'Auxclle,  la  mine  de  S.  Jean 
cft  entièrement  exploitée  à  la  première 
galerie  feulement  ;  elle  eft  de  plomb  :  on 
entre  par  une  galerie  de  cent  toifes  pra- 
iquée  au  pié  du  Montbomard ;  vingt  mi- 
neurs y  font  occupés.  Il  y  a  dans  cette 
mine  dix  chocs  ou  puits  de  différentes 
profondeurs,  depuis  c6  jufqu'à  $7  piés 
chacun. 

La  mine  de  S.  Urbain,  au  même  banc , 
eft  exploitée  à  forfait  ;  elle  eft  de  plomb  : 
on  y  entre  par  une  galerie  pratiquée  au 
midi,  de  pinq  à  fix  toifes  :  la  découverte 
de  cette  .mine  eft  nouvelle;  elle  eft  de 
1734  ou  173Ç.  Son  filon,  qui  parut  d'a- 
bord •  la  fuperflcie  de  la  terre ,  eft  main- 
tenant de  douze  pouces  d'épaitteur  en 
des  endroits ,  &  de  fix  pouces  en  d'au- 
tres ;  &  fa  longueur  de  cinq  toifes  avec 
efpérance  de  continuité. 

Au  même  banc ,  la  mine  de  S.  Martin 
lion  exploitée  depuis  un  an,  eft  de  plomb; 
fon  expofition  eft  au  midi:  on.  y  entre 
par  une  galerie  de  vingt  toifes  ,  au  bout 
de  laquelle  eft  un  choc  ou  puits  de  1 8  piés 
de  profondeur.  Le  filon  démette  .mine  eft 
de  quatre  à  cinq  pouces  d'épaifleïir,  & 
de  quatre  toif«s  de  longueur  :  p' cft  la  mê- 
me qualité  de  mine  q"'à  S.  Urbain. 

La  mine  cfe  Sainte-Barbe,  non  exploi- 
tée depuis  1748,  eft  expofée  au  levant: 
on  y  entre  par  une  galerie  de  la  longueur 
de  douze  toifes,  au  bout  de  laquelle  eft 
lin  feul  puits  de  90  piés  de  profondeur: 
elle  donnoit  argent ,  cuivre  &'  plomb. 

Au  même  banc,  la  mine  de  S.  Jacques, 
non  exploitée^depuis  174g  ,  *  fon  éx'pofi- 


A  L  S- 

tion  au  midi ,  fans  galerie  d'abord  ;  elle 
n'a  qu'un  puits  de  24  piés  de  profondeur, 
au  bout  duquel  on  trouve  une  galerie  dé 
quatre  toifes  qui  conduit  à  un  autre  puits 
de  60  piés,  où  font  des  ouvrages  à  pou- 
voir occuper  cinquante  miiKUirs  coupant 
mines. 

Au  même  banc  ,  la  mine  de  l'homme- 
fauvage ,  non  exploitée ,  a  fon  expofition 
au  midi  par  une  ga'erie  de  trois  toifés 
feulement ,  &  travaillée  à  découvert  :  Ion 
exploitation  a  celle  depuis  J747»  Cette 
mine  eft  de  plomb  ;  fon  filon  eft  de  deux 
pouces  d'épaifTeur. 

Au  même  banc,  la  mine  delaS.cher- 
chemite ,  uon  exploitée  ..à  fon  expoifitiort 
au  levant ,  elle  eft  de  plomb  :  fou  filon 
étoit ,  à  ce  que  difoient  l.es  ouvriers  »  d'un 
demi- pié  d'épaifTeur. 

Mine  de  S.  George,  non  exploitée  :  elle 
cft  de  cuivre  ;  fon  puits  eft  fans  galerie  , 
&  n'a  que  18  piés  de  profondeur. . 

Mines  de  KelchafFe  &  du  Mbntmé- 
nard,  non  exploitées  :  elles.  Tont  argent 
cuivre  &  plomb.;  &  de  vieux  mineur* 
les  difent  très-riches. 

Les  mines  d'AuxelIc  -  haut  font  aufli 
continues  "lês'unes  aux  autres. 

Voilà  l'état  des  principales  mines  d'Al- 
fa ce  en  1741»  voici  mdintemnt  les  ob- 
fervations  qu'elles  occafibnnerent. 

l°.  Qu'il, faut  continuer  un  per.cement 
commencé  à  la  mine  de  S.  Nicolas ,  banc 
de  Girorriagny  ,  jufqirà  la  mine  de  S.  Da- 
niel ;  parce  qu'alors'les  eaux,  de  S>v Da- 
niel s'écouleront  dans  S.,  picolas  ,  Se  le 
tranfport  des  décombres  fe  fera  plus  fa- 
cilement par  le  rechangcnie'nf  d£s  ma- 
nœuvres &  l'épargne  des  machines  coû- 
teufes  qu'il  faut  employer  aux  eaux  de 
Saint  Daniel.  On  cônje&uré.ehcore  que 
le  percement  ne  fera  pas  long,  tes  ou- 
vriers de  l'une  des  mines  entendant  les 
coups  de  marteau  qui  fe  frappent' dans 
l'autre. 

2°.  Que,  pour  élever  la  mine  de  Phe- 
nigtorne,  il  faut  rétablir  l'ancien  canal  Si 
les  deux  roues, à  caufe  de  la  grande  quan- 
tité d'rau  que  produit  la  fource  qui  eft 
au  fond  de  la  miné.     '  \  ^ 

3''.  Qu'il  faudroit  dc'plàcer  içs  four- 
neaux, les  fonderies,  &  tous  les  établi (Te- 
mens  auxquels  il  faut  de  l'eau ,  dont  la} 
Phenigtorne  a  befoin,  <&.qu'elle  ne  pour- 
roit  partager  avec  ces  étaolïflemgnsJans 
en  manquer  dans  les  tjmps^fcçhefeTTe. 
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.4°.  Que  la  mine  de  S.  François ,  banc 
du  Puix  ,  peut  être  reprife  à  peu  de  frais. 

ç".  Que  celle  de  S.  Jacques  ,  même 
banc ,  eft  à  abandonner,  parce  que  les  ma- 
chines à  eau  nuiroientà  la  Phcnutornc  , 
&  qu'en  ne  peut  y  en  établir  ni  à  che- 
vaux ni  à  bras. 

6°.  Que  l'exploitation  des  mines  d'Au- 
xelle-haut ,  en  même  temps  que  de  celles 
de  Puix  &  de  Giromagny  ,  feraient  fott 
avantageufes  ,  parce  qu'on  tireroit  des 
unes  ce  qui  feroit  néceflhire  ,  (bit  en  fon- 
dant foit  autrement ,  pour  les  autres, 

7°.  Qu.  pour  tirer  parti  de  la  mine  de 
S.Jean,  au  b,mc  d'Etueffont ,  il  faudroit 
rîettoyer  trois  étangs  qui  fervent  de  ré- 
ftrvoir  ,  afin  que  dan*  les  temps  de  fé- 
cherefTe  on  en  put  tir^r  Tenu  ,  &  fuppléer 
ainli  à  la  fourec  qui  manque. 

8  J.  Que  les  ouvriers  ,  quand  ils  ne  tra- 
vaillent qu'à  forfait ,  ruinent  néceflaire- 
ment  les  entrepreneurs,  &  empêchent  la 
continuation  des  ouvrages ,  les  galeries 
étant  mal  entretenues  ,  les  décombres 
mal  nettoyées,  &  le  filon  tout  à-fait  aban- 
donné ,  quand  il  importeroit  d'en  cher- 
cher la  iuite. 

9  .  Oncles  entrepreneurs, par  le  paye- 
ment à  forfait,  payant  aux  mineurs  un 
fou  fix  derniers  par  livre  de  plomh  fui- 
vanr  l'cfTaî ,  les  autres  métiux  qui  fe 
trouvent  dans  la  mine  de  plomb  ,  quoique 
non  pei*us,  ne  font  pas  payés. 

iou.  Que  l'eflai  doir  rontenir  par  quin- 
tal de  mine  45  livres  de  plomb  ,  &  que 
quand  il  produit  moins,  le  directeur  ne  la 
recevant  pas,  le  mineur  eft  obligé  delà 
nettoyer  pour  la  faire  monter  au  degté. 

n°.  Que  le  directeur  ne  la  reçoit  point 
à  moindre  degré ,  parce  que  plus  lamine 
eft  nette  ,  plus  elle  donne  en  pareil  volu- 
me, &  moins  il  faut  de  charbon  pour  la 
Fondre.  Il  importe  donc  par  cette  raifon 
que  la  minefoit  mêlée  de  roc  le  moins 
qu'il  eft  poïfible:  mais  en  voici  d'autres 
qui  ne  font  pas  moins  importantes  ;  ifeft 
que  ce  roc  eft  une  matière  chargée  d'arfe- 
nlc  ,  d'antimoine  ,  &  autres  poifms, 
qui  détruifent  le  plomb  &  l'argent,  l'em- 
portant en  fumée. 

ia°.  Qu'il  fe  trouve  dans  le  pays  tou- 
tes les  chofes  ncc-ffaires,tanten  bois  qu'en 
éau  ,  machines,  fondeurs,  mineurs,  &fc. 
pour  l'exploitation  des  mines  ;  &  qu'il  eft 
inutile  de  recourir  à  des  érrangers,  frrr- 
tout  pour  les  fontes ,  l'expérience  ayant 
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démontré  que  celles  des  fondeurs  du  pays 
réulfilicnt  mieux  que  celles  des  étrangers. 

130.  Que  fans  nier  que  les  Allemands 
ne  loient  de  très-bons  ouvriers  ,  il  ne 
faut  cependant  pas  imputer  à  leur  habi- 
leté ,  mais  à  la  force  de  leurs  gages ,  ce 
qu'ils  font  de  plus  que  les  nôtres,  dont  la 
icnte  eft  moindre. 

14".  Que  quant  aux  bois  néceffaires 
pour  les  mines  de  puix  &  de  Giromagny  , 
tous  le*  bois  des  montagnes  étoient  jadis 
afftclésà  leur  ufage  ;  qu'il  feroit  à  fou- 
haiter  que  ce  privilège  leur  fût  continué, 
&  que  les  forges  de  Bel  fort  <&:  les  quator- 
ze communautés  du  val  de  Rozemontfe 
pourvufïcnt  ailleurs. 

iç  .  Que  les  autres  bois  des  montagnes 
voiûnes  qui  ne  font  pas  dégradés,  s'ils  font 
bien  entretenus,fufTiroiità*  l'exploitation. 

160.  Que  le  forfait  empêche  les  ou\  ra- 
ges ingnts  de  s'exécuter  ,  quelque  profit 
qu'il  puiffe  en  revenir  pour  la  fuite;  & 
par  conféquent  que  cette  c  nvention  du 
directeur  au  mineur  ne  devroit  jamais 
avoir  lieu. 

170.  Que  les  mines  étant  prévue  tou- 
jours engagées  dans  les  roc",  leur  ç*ploi* 
tation  conl'omme  beaucoup  de  poudre  à 
canon,  &  qu'il  faudroit  l'accorder  aux 
entrepreneurs  au*  prix  que  le  roi  la  paye. 

IS°.  Qu'il  faut  établir  le  plus  qu'oit 
pourra  de  boecards  pour  piler  ;|rs  pier- 
res de  rebut,  tant  les  ancienne^ que  les 
nouvelles,  parce  que  l'usage  des  boccirds 
eft  de  petite  dépenfe  ,  &  l'avantage  cou- 
fidJrable.  Voici  la  preuve  de  leur  avanta- 
ge ,  celle  de  leur  peu  de  denenfe  n'eft  pas 
nécefrnire.-' 

Après  l'abandon  des  mines  cTAlface,  les 
fermiers  des  domaines  d?  M.  le  duc  de 
Maznrin;' n'ignorant  pas  ce  qtf'ils  pour* 
roient  retirer  des  pierres  de  rebut  pro- 
venues de  l'ancienne  exploitation  ,  trai- 
tèrent pour  avoir  la  permiflion  de  cette 
recherche ,  avec  M.  le  duc  de  Mazarin.  Le 
feigneur  duc  ne  manqua  pas  cTétre  léfé 
dans  cè  premier  traité;  il  le  fit  tionc  réfi- 
lier  ;  &  il  s'obligea  par  un  autre  à  fournir 
les  bois  les  charbons,  les  fourneaux  & 
le»  bocards,  pour  la  moitié  du  profit.  On 
peut  juger  par  ces  avances  combien  les 
rentr.es  devoifut  être  confi  lérables. 

'19e*-  Q-i'C  f'  la  compagnie  Angloifequî 
avoit  traité  de  ces  mines,  s'en  eft  mal 
trouvé»  ,  cVft  qu'c'le  a  été  d'abord -obli- 
gée de  feconfthuer  dans  dès  frais  imhren- 
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fes,  en  machinesen  maifons,en  magafins, 
en  fourneaux,  en  halles,  &c.  fanscomp- 
ter  les  gages  trop  forts  qu'elle  donnait 
aux  ouvriers. 

so°.  Qu'il  conviendront ,  pour  prévenir 
tout  abus,  qu'il  y  eût  des  dirc&eurs,  in- 
fpe&eurs  &.  contrôleurs  des  mines  établis 
par  le  roi. 

21°.  Que  les  ter  reins  des  particuliers 
que  l'on  occupe  pour  l'exploitation  des 
mines  ,  font  remplacés  par  d'autres, 
félon  l'eftimation  du  traitant ,  mais  non  à 
fa  charge  ,  tant  dans  les  autres  mines  du 
royaume  ,  que  dans  les  mines  étrangères  , 
&  qu'il  faudroit  étendre  ce  privilège  à 
celles  d'Alface. 

2î°.  Qu'afin  que  les  précautions  qu'on 
prendra  pour  ex  ploiter  utilement  ces  mi- 
nes, ne  retient  pas  inutiles ,  il  faudroit 
ménageries  bois,  &  avoir  une  conceffion 
à  cet  effet  de  certains  bois  à  perpétuité, 
ainfi  qu'il  eft  pratiqué  dans  toutes  Jes  au- 
tres mines  de  l'Europe,  parce  que  les 
baux  à  temps  n'étant  jamais  d'un  terme 
fuffifant  pour  engager  les  entrepreneurs 
aux  dépenfes  nécefTaires ,  il  arrive  fou- 
vent  que  les  entrepreneurs  à  temps  limi- 
té, on  travaillent  &  difpofent  les  mines  à 
l'avantage  des  fuccefleurs,  ou  que  les  en- 
trepreneurs à  temps,  voyant  leurs  baux 
prêts  à  expirer ,  font  travailler  à  forfait 
pour  en  tirer  le  plus  de  profit,  &  prépa- 
rent ainfi  une  befogne  ruineufe  à  ceux 
qui  y  entrent  après  eux. 

43°.  Que  Pour  'c  k°n  ordre  des  mines 
en  général,  il  conviendront  que  le  roi  éta- 
blit de  fa  part  un  officier  ,  non  feulemant 
pour  lui  rendre  compte  de  la  vigilance 
des  entrepreneurs  &  de*  progrès  qu'ils 
pourroient  faire ,  mais  qui  put  encore  y 
adminiftrer  la  juftice  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  officiers,  ouvriers,  mineurs; 
&  les  appels  en  juftice  ordinaire  étant 
toujours  difpendicux,  que  ceux  des  juge- 
mens  de  cet  officiers  ne  fe  fiffent  que  par- 
devant  les  i nten dans  de  la  province. 
,  *4°.  Que  tons  les  officiers  ,  mineurs , 
fondeurs ,  maîtres  de  boccards  &  lavoirs, 
ainfi  que  les  voitoriers  ordinaires  qui- 
conduifentles  bois  &  charbons ,  jouHTent 
de  toute  franchife ,  foit  de  taille  ,  foit  de 
corvée, 

Qu'il  plût  au  roi  d'accorder  la 
permiffion  de  paffer  en  toutes  les  provin- 
ces du  royaume  les  cuivres  &  les  plombs, 
Uns  paye*  droit!  d'entré?  &  de  fortie. 
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î6°.  Que  le  confeil  rendît  un  arrêt  par 
lequel  il  fût  dit  que  tous  les  alloués  dans 
Pcntreprife  des  mines  feront  tenus  de 
fournir  leur  part  ou  quotité  des  fonds  & 
avances  nécelfaires ,  dans  le  mois  ;  faute 
de  quoi  ils  feront  déchus  &  exclus  de  la 
fociété  ,  fans  qu'il  foit  necelfaire  de  re- 
courir à  aucune  fommation  ni  autorité  de 
juftice;  cette  loi  étant  ufitée  dans  toute 
l'Europe  en  fait  de  mines. 

Voilà  re  que  des  perfonnes  éclairées 
penfoient  en  1741,  devoir  contribuer  à 
l'exploitation  avantageufe  ,  tant  des  mi- 
nes d' Al  Tace  ,  que  de  toute  mine  en  géné- 
ral :  nous  publions  aujourd'hui  leurs  ob- 
fervations  ,  prefque  fûrs  qu'il  s'en  trou- 
vera quelques-unes  dans  le  grand  nom- 
bre, qui  pourroient  encore  être  utiles, 
quelque  changement  qu'il  foit  peut-être 
arrivé  depuis  1741  dans  ces  mines.  Que 
nous  ferions  fatisfaits  de  nons  tromper 
dans  cette  conjecture  ,  &  que  l'intervalle 
de  quelques  années  eût  fnffi  pour  remet- 
tre les  chofes  fur  un  fi  bon  pié ,  qu'on 
n'eût  plus  rien  à  defirer  dans  un  objet 
auffi  important  ! 

Elles  obfervoient  encore  en  1741,  dan* 
les  vifites  qu'elles  ont  faites  de  ces  mi- 
nes, que  les  mineurs  feconduifoient  fans 
aucun  fecours  de  l'art  ;  que  les  entrepre- 
neurs n'avoient  aucune  connoi (Tance  de 
la  géométrie  fouterraine;  qu'ils  igno- 
roientl'anatomiedes  montagnes;  que  les 
meilleurs  fondans  y  étoient  inconnus  ; 
que  pourvu  que  le  métail  fût  fondu,  ils  fe 
foucioient  fort  peu  du  refte,  de  la  bonne 
façon  &  de  la  bonne  qualité  ,  qui  ne  dé- 
pend Couvent  que  d'une  efpece  de  fon- 
dant' qui  rendrait  le  métal  plus  net ,  plus 
fin  &  meilleur  ;  que  les  ouvriers  s'en 
tenoient  à  leurs  fourneaux,  fans  étudiée 
aucune  forme  nouvelle  ;  qu'ils  n'exami- 
noient  pas  davantage  les  matériaux  dont 
ils  dévoient  les  charger  ;  qu'ils  imagi- 
ne ient  qu'on  ne  peut  faire  mieux  que  ce. 
qu'ils  font;  qu'on  eft  ennemi  de  leur  inté- 
rêt, quand  on  leur  propofe  d'autres  ma- 
nœuvres: que  quand  on  leur  faifoit  re- 
marquer que  les  feories  étoient  épaiffes , 
&  que  le  métal  fondu  étqit  impur,  ils  vous, 
répondoient ,  c'ejl  la  qualité  delà  mine* 
tandis  qu'ils  dévoient  dire ,  c'eft  la  mou- 
vai/e  qualité  du  fotdant,  &  en  eflayefc. . 
d'autres  :  que  fi  on  leur  démontroit  que 
leurs  machines  n'avoient  pas  le  degré  de 
Dcrfc&ion  dont  elles  étoient  fufceptibles» 
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8c  qu'il  y  auroit  à  «Former  (fans  la  con- 
Jrrnéh'on  de  leurs  fourneaux, ils  croyoïent 
avoir  fatisfait  à  vos  obje&îons  ,  quand  ils 
aroient  dit,  c'efl  Ux  mi  hode  du  pays  ,  cjf 
que fi  leurs  u/înes  étoient  mal  confinâtes ,  on 
ne  les  attroit  pas  lai  fées  Jt  long  -  temps  im- 
parfaites: qu'il  eïï  confiant  qu'on  peut 
faire  de  l'excellent  acier  en  Al  fa  ce  ;  mats 

Îue  l'ignorance  &  l'entêtement  fur  les 
bndans,  laifTe  la  matière  en  gitenfe  trop 
brute ,  le  fer  mal  préparé ,  &  1  acier  mé- 
diocre. Qu'on  croyoit  à  Kingdalt  que  les 
armes  blanchis  étoient  de  l'acier  le  plus 
épuré,  &  qu'il  n'en  étoit  rien;  que  la 
préfomption  des  ouvriers,  la  fuffifan- 
ce  de  <  maîtres,  ne  fouffroient  aucune  con- 
feil  :  qu'il  faudroit  des  ordres  ,  &  que  ces 
ordres  ,  pour  emb rafler  le  mal  dans  toute 
fon  étendue  ,  devroient  comprendre  les 
tireries ,  fonderies,  &  autres  ufincs  :  que 
la  conduite  des  eaux  étoit  mal  entendue , 
les  machines  mauvaifes ,  &  les  trempes 
médiocres  ;  qu'il  n'y  avoit  nulle  écono- 
mie dans  les  bois  &  les  charbons  ;  que  les 
établidemens  devenoient  ainfi  prefqu'i- 
nutiles  ;  que  chaque  entrepreneur  dé- 
truifoit  ce  qu'il  pouvoit  pendant  fon  bailj 
que  tour  fe  dégradoit,  uGnes  &  forêts  : 
qu'il  fuffifoit  qu'on  fût  convenu  de  tant  de 
charbon,  pour  le  faire  l'apporter  à  la  mi- 
ne; que  dure  ou  tendre  ,  il  n'importoit  , 
la  même  dofe  alloit  toujours  ;  que  le  fon- 
dant étant  trop  lent  à  difloudre,  il  fau- 
droit quelquefois  plus  de  charbon  ,  mais 
que  ni  le  maître  ni  l'ouvrier  n'y  penfoient 
pas:  en  un  mot,  que  la  matière  étoit  mau- 
vaife  ,  qu'ils  la  crovoient  bonne,  &  que 
cela  leur  fuffi Toit.  Voilà  des  observations 
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qui  étoient  très- vraies  en  1 741  ;  &  il  fau 
Jours  du  Etat  de  livratfon  four  le  mois  de  mars, 

mois, 

13.    2400  Mines  de  Chaydé ,  argent  

13.  Pilons  de  Saint- Pierre  

13.    1400  Pilons  de  Phenigtorne  

13.    3800  Craflès  de  la  fonderie       ,       .  ... 

ijn     7qo  Pilons  de  Phenigtorne        .       .       •  ... 

22.    2400  Mines  de  Chaydé  

22.    2400  Pilons  de  Saint  -  Pierre  

27.     400  Halles  de  Saint- André  

22,    5600  Mines  de  Saint -André  

27.    3300  CrafTes  de  la  fonderie        .       ,       .  . 

27.    8500  De  Saint -Jean  d'Auxelle  

27,    iéoo  De  Saint -Jean  d'Auxelle  

30.     600  Cralfes  de  la  fonderie  » 
30.     900  Halles  de  Saint -André 
30.    i*5o  xMines  de  Chaydé  . 


droit  avoir  bien  mauvaife  opinion  des 
hommes ,  pour  croire  que  c'eft  encore  pis, 
auiotiriThui. 

Mais  les  endroits  dont  nous  avons  fait 
mention  ne  font  pas  les  feuls  d'où  on  tire 
de  la  tiine  en  Alface  :  Sainta-Marie-aux- 
mines  donne  fer,  plomb  8c  argent  ;  Giro- 
magny  &  banlicue,de  même  ;  Lac  &  Val» 
de-willé,  charbon,  plomb:  I)  mbach  , 
fer  ordinaire ,  fer  fin  ou  acier  ;  Banc-de- 
la-Roche,  fer  ordinaire;  Framont,  fer 
ordinaire  ;  Molsheim,  f.  r  ordinaire  ,  plâ- 
tre ,  marbre  ;  Sultz ,  huile  de  pe'trole ,  8c 
autre*:  bitumes.  Ces  mines  ont  leurs  ufi- 
nes  &  haut-fourneaux  ;  au  V  il  de  Saint- 
Damarin,  pour  l'acier  ;  au  Val  de  M  un. 
fter ,  pour  le  laiton  ;  à  Kingdal ,  pour  les 
armes  blanches  8c  les  cuivres  ;  à  Baao , 
pour  le  fer  &  l'acier. 

L'Alface  a  aufli  fes  carrières  renom- 
mées: ilyaà  Ronfack,  moilon ,  pierrç 
de  taille,  chaux  &  pavé;  à  Bolwil,  chaux  ; 
à  Rozeim,  pierre  de  taille,  pavé,  meules 
de  moulin ,  bloc ,  8c  bonne  chaux  ;  à  Sa- 
vernes ,  excellent  pavé. 

Les  mines  non  exploitées  font,  pour  le 
fer,  le  ValdeMunfter&  celui  d'Orbay  ; 
pour  le  fer  8c  le  cuivre  ,  le  Val-de-Willé, 
Baao&Thaim;  pour  le  gros  fer ,  le  fin, 
&  le  plomb,  Dainbach  ;  pour  l'argent, 
le  plomb  8c  le  fer,  Andlau;  pour  le  plomb, 
Oberenheim  ;  pour  le  charbon  ,  Vifche; 
pour  le  fer  &  l'alun,  le  Banc-de-la-Roche 
&  Framont.  On  trouve  encore  à  Marî- 
heim,  Vaslonp  &  Hautbaac,  des  manaÇ. 
fites  qui  indiquent  de  bonnes  mines. 

Voici  ce  que  les  mines  de  Giromaguy 
produifoient  en  1744, 


Lot.  Cuiv.  Plomb. 
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19ÇO  Pilons  île  Phenigtorne 
2200  Pilons  de  Saint  -  Pierre 
isso  Mines  de  Sainte -Barbe 
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C'eft-à-dire*que  cette  (ivraifon  donne  en  argent  63  marcs  3  liv.  àc  en  cuivre  ha  1054. 
Jours  du  Etat  de  la  livrai/en  du  mois  d'avril ,  même  année, 

mois. 

II.  1300  Pilons  de  Phenigtorne 

14.  3100  Grattes  de  l.i  fonderie 

iç.  3600  Mines  de  Chaydé 

18-  4600  Mines  de  Saint -André 

18.  4600  Pilons  de  Saint -Pierre  , 

19.  900  Pilons  de  Phenigtorne  . 
21.  1800  Craflfes  de  Plfcni^torne 

23.  600  Craflcs  de  la  fonderie 

24.  900  Pilons  de  Phenigtorne 
24.  2700  Mines  de  Chaydé 
24.  12ÇO  Mines  de  Saint-  André 
57.  17Ç0  De  Saint- Jean  d'Auxelle 
27.  13Ç0  De  Saint-Jean  d'Auxelle  . 
28'  1600  Mines  de  Sainte  -  Barbe 

29.  38oo  Pilons  de  Saint -Pierre 
•9.  900  Mines  de  Chaydé 

30.  1800  CrafTes  de  la  fonderie 
30.  1300  Pilons  de  Phenigtorne 
30.  6ço  Halles  de  Saint -André 
30.  44<;o  Mines  de  Saint- André 
30.  1100  Halles  de  Saint- Daniel 
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Total    .    .  5< 


C'eft-à-dire,  argent  fin,  çç  marcs  13  li- 
vres; &  cuivre  fin  ,  1087  livres. 

AL-SEGNO ,  Mvfiq.  Ces  mots  écrits  à 
la  fin  d'un  air  en  rondeau,  marquent  qu'il 
faut  reprendre  la  première  partie,  non 
tour-à-fait  au  commencement,  mais  à 
l'endroit  où  clfc  marqué  le  renvoi.(J') 

§  ALSEN ,  Géog.  isle  de  Danemarck 
dans  la  m<-r  Baltique  ,  auprès  d'Appenra-' 
de&de  Flécn,boug,fur  la  côte  orientale 
«lu  Holftein.  Cette  isle  qui  peut  avoir  i  ç  à 
17  lieues  de  circonférence,  produit  abon- 
damment toutes  fortes  de  grains,excepté 
du  fument.  Plufieurs  fortes  de  fruits  y 
croiflent  même  avec  fuccès.  Le' bois  n'y 
manque  pas,  ni  le  gibier,  &  elle  a  quelques 
lacs  d'eau  douce  très-poiflbnneiix.  Cette 
jsle  fi  avantagée  de  la  nature  ,  du  plutôt 
fon  château  de  Sonrferbourg ,  fervit  de 
prifon  au  tvran  Chriftiern  II ,  depuis  l'an 
IÇ32  ji.fqu'à  l'an  1Ç49.  (DG.)  ' 

ANSFELD  .  Géog.,  très- ancienne  ville 
d'Allemagne  au  cercle  dn  haut  Kh In  ,  dans 
le  landgraviat  de  Heflc,  à  la  brànche'dc 
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Darmitudt,  lur  la  rivière  de  Sch'walm. 
C'eft  1a  capitale  d'un  bailliage  de  même 
nom  ,  &  la  première  ville  de  Heflc  qui  ac- 
cepta la  confeffion  d'Ambourg  au  xvie 
fiecle.  Elle  a  un  vieux  château  &  deux 
églifes  ;  mais  avec  tout  cela ,  ce  n'eft  rien 
moins  aujourd'hui  qu'une  ville  confidé- 
rab'e.  Lonz.  26 ,  35  ,•  lat.  ço ,  40.  (.D.G.) 

ALS  G  A  U  G  EN SI  S  PAGUS  vel  CO- 
MrTATUS%  Géog.  L'Elfgow ,  canton  en 
Alface,  Franche- Comté,  &  Bâlois,faifoit 
autrefois  partie  du  Pagus  lrarafcorum%  un 
des  quatre  grands  cantons  de  la  Séquanie. 
Blumberg,  Nattened  &  Porentru  étoient 
de  ce  pays.  On  lit  dans  la  vie  de  S.  Van- 
drille  que  Saint-Urfanne  fur  le  Doux  , 
Fontenelle  ,  Ceinte!)  du  diocefc  de  Bâle, 
en  étoient  aufli  ;  de'même  que  Baltovil- 
lers  près  de  Beffort,  par  une  chartre  de 
728.  Voyez  Anu.  Ben.  T.  ILpag.  701. 

Mor  villas,  Mauro-villus,  Hillene-Vil- 
lers,Z)(ïWirc,font  cités  par  le  dofteSchœp- 
fîin  ,  dans  fon  Alfat.  illujl.  T..  II>  p.  623. 
comme  tttut  de  l'Elfgow,  ainfi  que  Finis 
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Dnàaveriis ,  Snnt-Dizier;  Curtis-Mttia, 
Miccour  près  Porentru,  en  S84  S  Hypoli- 
te  ,  Dampicrrc  fur  le  Doux ,  Montefche- 
rou  ,  L'ha*! ,  Koche-lès-Blamnnt,Ercot, 
Fontaine,  Soye,  Longrc,  font  des  paroif- 
fes  de  l'Ellgow  ,  félon  des  Chartres  de 
1040  &  <le  1 1 49.  Tbiâ.  paçe  f>*$.  D.  Bou- 
quet ,  T.  IX,  />.  334-  (C) 

ALSHEDA,  Géogr.  ,diftrift  de  Gothie 
en  Suéde  ,  au  centre  duquel  on  découvrit 
en  173S»  la  mine  d'or  d'Aedelfort ,  qui 
s'exploite  avantageufement  powr  le  roi  & 
la  couronne.  (  D'  G.  ) 

ALSLEREN,  Géogr.,  bailliage  de  la 
principauté  d  Anhalt-DeflTau,  dans  le  cer- 
cle de  haute  Saxe  en  Allemagne.  Il  eft 
compofé  d'un  bourg  «S:  de  quelques  vil- 
lages. (  D.G.) 

Alsleben,  Géogr.  ville  du  duché  de 
Magdebourg,  fur  laSaal,  dans  le  cercle 
de  la  baffe  Saxe  en  Allemagne.  Elle  eft 
ancieunc  ,  &  avoit  autrefois  des  comtes 
de  fon  nom  ,  ainfi  qu'une  églife  collégia- 
le ,  dont  les  revenus  ont  été  transférés  à 
la  cathé traie  de  Ma*d.bourg.  En  1747 
la  maifon  d'Auha't  l'acheta  avec  tout  fon 
diftrift,  de  la  famille  de  Krofigk.  (Z).  G.) 

*  ALSMASTRUM  ,  Bot. ,  plante  dont 
il  y  a  trois  efpeces  ;  fa  racine  eft  compofée 
de  fibres  blanches ,  qui  partent  des  nœuds 
inférieurs  de  la  tige  ,  &  s'étendent  en 
rond:  la  tige  eft  pleine  de  cellults  mem- 
braneufes,  qui  vont  du  centre  à  la  circon- 
férence, <Ç:  qui  font  formées  par  de  petites 
feuilles.  Elle  eft  canne'éc  dans  toute  fa 
longueur  ;  la  partie  qui  fort  de  l'eau  eft 
pâle;  le  refte  eft  rougeâtre  ;  fes  noeuds 
font  à  deux  lignes  de  diftance  les  uns  des 
autres  ;  il  en  part  des  feuilles  au  nombre 
de  8  .  10  &  12  ,  à  compter  avant  que  la 
tige  foit  hors  de  l'eau  ;  ces  feuilles  font 
difpofées  cireuhirement  elles  n'ont 
qu'environ  une  ligne  de  largeur  à  la  bile, 
fur  8  ou  10  lignes  de  long  :  celles  qui  font 
hors  de  l'eau  font  plus  larges  &  plus 
courtes  que  les  autres.  De  leurs  aifTellcs 
partent  des  fleurs  à  quatre  feuilles  blan- 
ches  rangées  en  rond,  d'environ  une  figne 
&  demie  de  large;  le  piftil  en  eft  rond  ; 
elles  fonteompoféesaux  divifions  d'un  ca- 
lice découpé  en  quatre  parties  :  fes  étami- 
nes  font  courtes  ,  au  nombre  de  quatre  & 
à  fommets  blancs  ;  le  piftil  dégénère  en 
une  capfulc  plate  ,  ronde  divifee  par  cô- 
tes de  melon ,  avec  un  nombril  fur  le  de- 
vant. Il  s'ouvre  en  quatre  parties,  &  laif- 
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fe  échapper  un  grand  nombre  de  femen- 
ces  oblongues.  Cette  plante  fleurit  en 
juillet  &  en  août. 

ALT,  Géogr.  petite  rivière  d'Ançleter- 
re  dans  le  comté  de  Lancaftre.EHe  fe  jette 
dans  la  mer  d'Irlande  ,  au  petit  villigc 
d'Almuth.  Il  y  en  a  encon  un.  de  ce  norfi 
dans  le  pays  d'Alrlayd  en  Tranfilvan'e  , 
qui  vient  des  m  tus  des  Sicules  Du  Kar- 
packs,  fttravtrfe  la  Valaehiedont  elle 
fait  deux  portions  :  c'eft  la  même  qu'on 
nomme  Aluta. 

ALTA  ,  Géogr. ,  c'eft  le  nom  général 
d'une  partie  des  montagnes  de  SiWé-  ie, 
qui  fe  trouve  entre  les  fleuves  Oby  &  Ir- 
tifeh.  Cette  partie  eft  celle  qui  s'étend 
depuis  le  royaume  d'Eleuth,  jufqu'au 
lae  Jaio  kaia.  (  C.  A.) 

ALTADAS ,  Hifl.anc,  fntlc  douziè- 
me roi  d'Alfyric.  Son  hiftoire  n'offre  ,m. 
cun  trait  mémorable.  Berufe,  auteur  fuf- 
pe&,  nous  le  reprefente  comme  un  prince 
aftoupi  duns  la  mollcflc  &  les  voluptés  , 
plus  otcupé  du  loin  de  jouir  que  de  gou- 
verner. Quelques-uns  le  confondent  avec 
Sardanapale  ;  &  la  conformité  de  leurs 
inclinations  &  de  leurs  défordres  donne 
du  poids  à  leur  opinion.  Il  commença  a 
régner  l'an  699  avant  J.  C.  (  T  -  n.  ) 

ALT  A  MB  OR  ,  Luth.,  nom  que  les  Ff- 
pagnols  donnent  h  une  efpece  de  tymbalc 
afTez  grande  :  c'eft  des  Mores  qu'ils  out 
pris  I  rnftrument&  fon  nom.  (  F.  D.  C.  ) 

ALTAVILLA  ,  Géogr. ,  petite  ville  du 
royaume  de  Naplet.  Elle  eft  dans  la  pi  irr- 
cipauté  fupéricure ,  fur  la  rivière  de  Selo , 
&  peu  éloignée  du  golfe  deSalernc.  Cet- 
te ville  n'a  .rien  de  remarquable.  Long. 
39,  20;  lut. ,40,  4Ç.  Il  y  a  encore  nne  ville 
de  ce  nom  dans  la  principauté  ultérieure 
du  mem?  royaume.  (  C.  A.  ) 

ALTAY,  Géog.,  montagnes  de  la  gran- 
de Tartarié  en  Afie.  Samfon  les  pTac'e 
clans  le  nord  de  la  Tartarie,  entre  le 
&  le  6f  degré  de  latitude,  Se  le  44'*  & 
le  iç61'  deçré  de  longitude.  Witfeo  les 
met  plu>  au  midi,  fous  le  44e  degré  de  la- 
titude, &  entre  le  110  '  &  le  1 15,  degTê  de 
longitude.  Cejleniier  paroît  avoir  ifaifbh. 
Elles  font'  partie  d'une  longue  chaînede 
montagnes  qui  s 'e  fend,  depuis  la  rivière 
Jaune  aux  confins  de  la  Chine  ,  uHqu'au 
lac  Altin.  Il  piroit  que  c'eft  une  partie  de 
l'Imaiis  de  Ptoloméc.  Ces  montazrieç-fl- 
(  nifTent  du  coté  de  l'oueft,  à  1 13e*  so'-^jfe 
'  longitude,  &  à  46° zo'  20"  de  latitude 
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nord;  le  mont  Lifien  &  le  mont  Tienken 
cnifont  des  branches.  On  trouve  les  tom- 
beaux des  rois  du  pays  dans  ces  monta- 
gnes. (  C.  A.  ) 

*  ALT-BRANDEBOURG  ,  v.  Bban- 
DEBOU1G. 

*  ALTDORF  ou  ALTORF  ,  bourg  de 
Suiffe,  chef-lieu  duVinton  d'Uri,  au-def- 
fous  du  lac  des  quatre  cantons,  où  la  Rufs 
fc  jette  dans  ce  Inc. Long.  26,  io;Za*.  46,55. 

*  ALTEMBOURG,  ville  de  TranfiL 
vanie.  Long.  40;  lat.  46  ,  34. 

*  A  l  f  F,  m  bourg  ,  château  de  Suiffe 
dansl'Argow,  ancien  patrimoine  de  la 
maifon  d'Autriche. 

*  ALTENA  ou  ALTENAW ,  Avilie 
d'Allemagne  ,  dans  la  baffe  Saxe  ,  fur  la 
rive  feptentrionale  de  l'Elbe.   Long.  27, 

2  s  ;  Ut.  54. 

*  ALTENBOURG,  ville  d'Allemagne, 
avec  un  château,  dans  le  cercle  de  la  hau- 
te Saxe,  &  dans  la  Mifnie ,  fur  la  Pleifs. 
Long.  30,  38  i  lotit.  30,  $9. 

Altenboubg  ,  autre  ville  du  même 
nom  ,  dans  la  baffe  Hongrie ,  dans  la  con- 
trée de  Mnfon ,  près  du  Danube.  Long. 

3  S  ,  lattt.  44. 

ALTENBOURG  OU  OlDENBOUIG  , 
ville  d'Ailemagne  dans  le  duché  d'Hol- 
ftein.  Long.  z%  ,  çoi  iatit.  54,  20. 

*  ÀLTENDORF,  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin  .&  le  land- 
gravtat  de  Heflfe,  fur  le  Wefer.  Long.  27, 
40  i  lat  çi  ,  ço. 

*  ALTENSPACH,  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  Suabe,  (huée  entre  le 
lac  de  Confiance  &  celui  de  Zeil. 

ALTERANT,  adj.  Méi.  fif  Mat.  miâ. 
On  donne  ce  nom  en  médecine,-*  aux  re- 
mèdes ou  médic  amens  qui  agiffent  fur  le 
corps  humain  ,  fans  produire  de*  évacua- 
tions fenfibles.  Ils  conftitnentla  féconde 
clafTe  ou  l'une  des  principales  divifions 
de  quelques  auteurs  de  matière  médica- 
le ,  qui  rangent  ou  divifent  les  médica- 
mens  par  leurs  vertus.  On  fuppo{*e  qu'ils 
changent,  qu'ils  corrigent  .  qu'ils  prépa- 
rent les  humeurs  du  corps  humain  ,  pour 
faciliter  les  crifes,  les  .codions  ,  les  bon- 
nes évacuations.  Leur  .principale  a&ion 
s'exerce  aufii  fur  les  folides ,  qu'ils  déten- 
dent, qu'ils  excitent,au*jls  fortifient, &c. 
l  a  propriété  dont  ils  joiiiflent ,  ou  ,  pour 
.mieux  dire,leur  manière  d'agir  eft  le  plus 
"Couvent  occulte  :  elle  eft  fubordonnée  au 
principe  moteur  ou  vital:  elle  s'exerce 
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quelquefois  très-promptement ,  comme 
dans  les  narcotiques;  a'autres  fois  infen- 
fiblement  &  à  la  longue  ;  d'autres  fois,  8c 
le  plus  fouvent  même,  de  la  manière  la 
plus  obfcure  ,  je  dirois  même  fans  effet. 

Le  fens  propre  du  mot  altérant  eft  ap- 
pliqué à  tout  médicament  qui  change  les 
humeurs  pernicieufe; ,  ou  qui  ne  font  pat 
dans  leur  état  naturel ,  en  un  état  meil- 
leur, &  propie  à  faciter  l'exercice  det 
fondions.  Ainfi  les  abforbans  ,  les^élati- 
neux  ,  les  mucila^ineux  font  indiqués 
lorfque  les  humeurs  font  trop  fluides  ;  les 
réfolutifs  ,  les  incififs ,  les  délayaps,  lorf- 
qu'elles  font  trop  épjifles  :  les  anti  -  caco- 
chymiques,  lorfqu'elles  pèchent  par  les 
différentes  efpeces  de  cacochymie  ;  les 
émolliens,  les  relàchans,  lorfque  les  foli- 
des font  trop  tendus  ;  les  aftringens  ,  les 
toniques,  lorsqu'ils  font  relâchés;  &  les 
caïmans  èn  général ,  lorfque  les  mouve- 
ment en  font  trop  rapides,  ou  trop  vio- 
lens, 

Ces  différentes  avions  font  vulgaire- 
ment attribuées  à  certains  médicamens 
que  l'ufage  a  f.iit  adopter,  &  qui  font  uni- 
verfellcinent  &  très  -  fréquemment  em- 
ployés dans  la  pratique  de  la  médecine. 
Il  en  eft  fans  doute  dont  l'aâion,  quoique 
cachée,  fe  manifefte  par  des  effets  à-peu- 
prés  analogues  dans  les  différons  fu- 
jets;  mais  Ta  plupart,  examinés  de  près 
avec  cette  impartialité  feeptique  qui  ne 
I  donne  rien  ni  à  l'habitude  ni  au  préjugé  , 
fe  réituifent  à  fi  peu  de  chofe. qu'on  feroit 
infiniment  plus  fondé  d'attribuer  à  I'ex- 
peéhtion  ou  à  la  nature  tout  te  merveil- 
leux des  enres  qu'on  leur  attribue.  V. 
Expectation  ,  Nature  ,  Méde- 
cine, 

L'application  des  conneifiances  pyhft- 
ques  à  la  médecine  ,  a  paru  le  moyen  le 
plus  propre  à  faciliter  l'intelligence  des 
mouvemens  &  des  effets  qui  s'exécutent 
dans  le  corps  humain  ;  on  a  tout  mefuré» 
on  a  tout  vu  :  il  paroiflbit  fi  confolant  d'a- 
voir une  lumière  quelconque  dans  un 
pays  de  ténèbres  !  Mais  par  quelle  fata- 
lité ,  lorfqu'on  a  prétendu  délayer  des  hu- 
meurs épaiîTes  ,  ou  en  épaifiîr  de  fluides  , 
n'a-t-on  pas  vu  qu'il  n'y  avoit  aucune 
proportion  entre  le  moyen  qu'on  emploie 
&  le  vice  qu'on  veut  combattre  ?  QueJ 
ques  grains  ou  quelques  gros  d'un  remè- 
de peuvent-ils  changer  la  mafie générale 
des  humeurs  ?  La  plupart  des  remèdes 
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ni  pénètrent  que  difficilement  dans  les 
fécondes  voies  *  on  les  trouve  prefque 
entiers  dans  l'eftomacou  les  inteftinsi  ils 
n'ont  pourtant  pas  laiffîs  d'agir  :  ce  n'eft 
donc  pas  par  leur  mélange  avec  nos  hu- 
meurs qu'ils  opèrent.  Quelques  grains  de 
fafran  de  mars  aftringent  arrêtent  une 
he'mophthifie  dans  l'inftant  même  qu'ils 
parviennent  dans  l'eftomac.  Plusieurs 
poifons  mortels  excitent  les  fymptômes 
les  plus  violens  &  leyplus  univerfels  , 
fans  qu'il  en  forte  un  ïeul  atome  hors  de 
1a  cavité  de  l'eftomac.  La  millième  partie 
d'un  grain  de  fubftance  aromatique  par- 
venue dans  le  nez,  produit  des  effets  très- 
fubits  dans  toute  l'économie  animale;  & 
ces  mêmes  odeurs  qui  produite nt  dans 
les  uns  des  changemens  falutaires  ,  tu 
produifentde  funeftes  dans  plufieurs  au- 
tres, quoiqu'appliquées  d.ins  les  mêmes 
circonftances.  Que  conclure  de  tautd'ob- 
fcurités,  de  tant  de  variéte's?  11  Faut  dou- 
ter ,  s'ahftenir  de  toute  aflertion  dogmati- 
que, confulter  l'expérience  bien  vue, 
l'empyrifme  raifonnable,  &  ne  pas  rougir 
d'ignorer.  Qu'importe  au  bonheur  des 
hommes,  que  dans  le  Jéfefpoir  d'une  mar- 
che fi  obfcure,  des  efprits  mal  faits  aient 
fubftitué  aux  faits  les  délires  de  leur  ima- 
jn'nation  ?  Nous  n'en  fommes  que  plus 
égarés  de  la  vraie  route  ;  nous  avons  le 
préjugé  de  plus  à  fecouer ,  pour  adopter 
le  vrai  lorfqu'il  fe  préfentera.  (  Article  de 
M.  Lu/ojfe  ,  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
tuité de  Montpellier.  ) 

ALTERATION  ,  f.  f.  en  phoque ,  eft 
un  changement  accide  ntel  &  partial  d'un 
corps  ,  qui  ne  va  pas  jufqu'à  rendre  le 
corps  entièrement  méconnoifTablc  ,  *u  à 
lui  faire  prendre  une  nouvelle  dénomi- 
nation i  ou  bien  c'eft  l'ncquifition  ou  la 
F*rte  de  certaines  qualités  qui  ne  font 
pa*  eiïent'elles  à  la  nature  d'un  corps.  V. 
Corps,  Qualité,  Essence. 

Ainfi on  dit  qu'un  morceau  de  Fer  ,  qui 
auparavant  étoit  Froid  ,  eft  altéré  lorfqu'il 
eft  échauffé,  parce  qu'il  porte  toujours 
le  nom  de  fer  ,  &  qu'il  en  a  toutes  les 
propriétés. 

C'eft  par  là  que  Yaltération  eft  diftin- 
guée  de  la  génénttian  &  de  la  corruption , 
ces  termes  marquent  l'acquiGtion  ou  la 
perte  des  qualités  eflentielles  d'un  corps. 
V. Génération  bjf  Corruption. 

Quelques  philofophes  modernes  pré- 
tendent ,  d'après  les  anciens  chymiftes  & 
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les  corpufculaires,  que  toute  altération  eft 
produite  par  un  mouvement  local  ;  &  fé- 
lon eux ,  elle  confifte  toujours  dans  l'é- 
miflïon  ,ou  l'acccfhon,  ou  l'union,  ou  la 
féparation  ,  ou  la  tranfpofition  des  parti- 
cules qui  compofent  un  corps.  V.  Par- 
ticule ,  gfr. 

Ariltotc  établit  une  efpece  particulière 
de  mouvement,  qu'il  appelle  mouvement 
d'altération.  V.  Mouvement,  êjfc.  (0) 

ALTÉRATION  ,  en  médecine,  fe  prend 
en  différens  fens  :  pour  le  changement  de 
bien  en  mal,  tous  les  excès  caujent  de  ful- 
tération  dans  la  fan  té  :  pour  une  grajide 
foif ,  il  a  une  altération  continuelle  { l'alté- 
ration ejl  une  fuite  ordinaire  de  la  fièvre. 

Altération,  Jard. ,  eft  une  efpece 
de  ceffation  de  feve  dans  un  végétal  ;  c'eft 
une  maladie  à  laquelle  il  Faut  prompte- 
ment  remédier  ,  pour  rendre  à  la  plante 
toute  la  vigueur  néceflaire.  (K) 

Altération,  à  la  monnaie,  eft  la 
diminution  d'une  pièce  en  la  rognant,  en 
la  limant,  regravant  dans  la  tranche  ,  ou 
en  emportant  quelque  partie  de  la  fuper- 
ficie  avec  des  cauftiques,  comme  l'eau  ré- 
gale pour  l'or ,  l'eau-forte  poui  l'argent, 
ou  avec  une  fleur  defoufre  préparée.  Les 
ordonnances  &  les  loix  puniffentee  cri- 
me de  mort ,  comme  celui  de  faux  m«u- 
noyage. 

ALTERCATION ,  f.  f.  Jurifpr. ,  léger 
démêlé  entre  deux  amis  ou  deux  perfon- 
nes  qui  fe  fréquentent.  Ce  mol  vient  du 
latin  altcrcari ,  qui  fignifioit  umplement 
converfer  ,  s'entretenir  enfcmble.  IU  n'ont 
pas  enfemble  de  querelle  formée  :  mais  il  y  a 
toujours  quelque  petite  alternation  entre 
eux. 

Altercation  dit  auffi  quelquefois,  en 
terme  de  palais  ,  de  ces  conteftations  ,  ou 
plutôt  de  ces  cris  qui  s'élèvent  fouvent 
entre  les  avocats ,  lorfque  les  juges  font 
aux  opinions.  (H) 

ALTERDOHCAON,  Géoçr. ,  petite 
ville  du  royaume  de  Portugal  dans  TA- 
lentéjo.  Elle  eft  dans  la  plaine  d'Afumar, 
fur  une  petite  rivière  qui  vient  du  mont 
Araminha  ,  au  fud-eft  de  Portalegre  ,  & 
au  nord  de  Cabeqa  de  Vide.  Long*  *a,  çoj 
lutit.  39  ,  io.  (  C.  A.  ) 

ALTÉRER  ,  diminuer,  affaiblir,  V.  z€t. 
Poy.  Altération. 

Altérer,  Thyfiol. ,  fi  gni  fie  caufer  la 
foif  Les  médecines  altèrent  ordinaire- 


Uigitize 


234  ALT 

ment  :  ces  aliment  m'ont  beaucoup  altéré. 

ALTERNATIF,  adj.  Jurifp. ,  qitifuc- 
cède  à  un  autre ,  qui  lui  fuccedt  <)  fon  tour. 
Ain  fi  un  office  alternatifs  celui  qui  s'e- 
xerce tour-à-tour  par  pluGeurs  officiers 
pourvus  d'un  femblable  office.  On  dit  de 
deux  officiers  généraux  qui  commandent 
chacun  leur  jour,  qu'ils  commandent  alter- 
nativement. (IT) 

ALTERNATION,  f.  f.  fe  dit  quel- 
uefois  pour  exprimer  le  changement 
'ordre  qu'on  peut  donner  à  plulieurs 
chofes  ou  à  plufieurs  perfonnes  ,  en  les 
plaçant  fucceffivement  les  unes  auprès 
des  autres .  ou  les  unes  après  les  autres. 
Ainfi  trois  lettres  û,i,c,  peuvent  fubir 
une  alternation  en  fix  faqons  différentes  ; 
abc  ,  acb  ,  bac,  b  c  a ,  c  6  a ,  c  ab. 

L 'alternation  eft  une  des  différentes 
efpeces  de combinaifons.  V.  Combinai- 
son. En  voici  la  règle.  Pour  trouver  tou- 
tes les  alternations  poffibles  d'un  nombre 
de  chofes  donné ,  par  exemple  de  cinq 
chofes,  (  comme  de  cinq  lettres ,  de  cinq 
perfonnes,  &fc.  )  prenez  tous  les  nombres 
depuis  l'unité  jufqu'à  cinq,  &  multipliez- 
les  fucceffivement  les  uns  parles  autres, 
ï  par  2  ,  puis  par  3  ,  puis  par  4 ,  puis  par 
ç  ,  le  produit  1 20  fera  le  nombre  â'alter* 
nations  cherché. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  bien 
fimple.  Prenons  par  exemple  d.'ux  let- 
tres il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que 
deux  alternations  poffibles,  «A,  ba\  pre- 
nons une  troifieme  lettre  c ,  il  eft  évident 
que  cette  troifieme  lettre  peut  être  dif- 
pofée  de  trois  manières  différentes  dans 
chacune  des  deux  alternations  précéden- 
tes i  favoir ,  ou  à  la  tète,  ou  au  milieu,  ou 
à  la  fin.  Voilà  donc  pour  trois  lettres  deux 
fois  trois  alternations  ou  fix.  Prenons  une 
quatrième  lettre,  elle  pourra  de  même  oc- 
cuper quatre  places  différentes  dans  cha- 
cune des  fix  alternations  de  trois  lettres  , 
ce  qui  fait  fix  fois  4  ou  24  ;  de  même 
cinq  lettres  feront  24  fois  ç  ou  120,  ainfi 
de  fuite.  (0) 

ALTERNATIVE,  f.  f.  Gramm.  Quoi- 
que ce  mot  foit  le  féminin  de  l'adje&if 
alternatif  ,  11  eft  pris  fubftantivement 
quand  il  figrrifie  le  choix  entre  deux  cho- 
fes offertes.  On  dit  en  ce  fens  ,  prendre 
f  alternative  de  deux  propojîtions ,  en  ap- 
prouver l'une  ÇfJ*  rejeter  Vautre.  (F) 
ALTERNE ,  adj.  fe  dit  en  général  de 
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chofes  qui  fe  fuccedent  mutuellement  % 
ou  qui  font  difpol'ées  par  ordre  les  unes 
après  les  autres ,  avec  de  certains  inter- 
valles. Il  ne  s'emploie  guère  qu'en  ma- 
tière de  feiences  &  d'arts. 

En  botanique ,  p3r  exemple,  on  dit  que 
les  feuilles  d'une  plante  font  alternes  ou 
placées  alternativement,  lorfqu'elles  font 
difpofées  les  unes  plus  haut  que  les  au- 
tres.Jes  deux  cotés  oppofés  de  la  tige  *  la 
première  d'un  coté  étant  un  peu  plus  bas 
que  la  première  de  l'autre;  la  féconde  de 
même  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  haut. 

En  géométrie,  quand  une  ligne  coupe 
deux  droites  parallèles ,  elle  forme  des 
angles  intérieurs  &  extérieurs ,  que  l'on 
appelle  alternes ,  quand  on  les  prend  deux 
à  deux  au-dedans  des  parallèles  ,  ou  deux 
à  deux  au-dehors ,  l'un  d'un  coté  de  la  fé- 
cante  &  cn.haut ,  &  l'autre  du  coté  de  la 
même  fécante  &  en  -  bas.  Ainfi  (  dans  les. 
pl.  de  géométrie  ,fig.  46.)n  &  b,b  &  c  x  &  w> 
z  &  y  ,  font  des  angles  alternes. 

Les  angles  externes  peuvent  donc  être 
alternes  comme  les  internes.  V.  Anglé 
&f  Parallèle. 

Raifon  alterne  eft  une  nropofition  qui 
confifte  en  ce  que  l'antécédent  d'une  rai- 
fon étant  à  fon  conféquent  comme  l'an- 
técédent d'une  autre  eft  à  fon  conféquent, 
il  y  aura  encore  proportion  en  difant: 
V antécédent  ejl  à  f  antécédent  comme  le  con- 
féquent eft  an  conféquent.  Par  exemple  ,  fi 
A  :  B  :  :  C  :  D  ;  donc  en  alternant*  A  :  C  :  : 
B  :  D.  V.  Raison  ,  Rapport,  &c.  (E) 

Alterné  :  on  dit  dans  leblafon  que  deux 
quartiers  (ont  alternés,  lorfque  leur  fitua- 
tion  eft  telle  qu'ils  fe  répondent  ena//er- 
native,  comme  dans  Pécartelé,  où  le  pre- 
mier quartier  &  le  quatrième  font  ordi- 
nairement de  même  nature.  (V) 

ALTERNEk,  Agric.  c'eft  fe  frrvir  des 
mêmes  terres  alternativement  en  champs 
&  prés.  L'alternative  des  mêmes  terres, 
de  champs  en  prés  &  de  prés  en  champs  , 
qui  eft  établie  avec  le  fuccès  le  plus  mar- 
qué en  divers  lieux  &  en  divers  pays  , 
pourroit  être  de  même  adoptée  générale-, 
ment ,  lorfqu'on  y  apporteroit  les  chançe- 
mens,  les  modifîcptipnfr<SHes  précautions 
que  la  nature  du  fol,lal'fituation,  le  climat 
&les  autres  circonftauces  exigent:  &  il 
n'eft  pas  douteux  que  cette  alternative  tté 
procurât  une  augmentation  dans  le  pro- 
duit des  terres  ,  foit  en  grains ,  foit  en 
fourrage. 

é  4  .1»'  * 
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En  quel  cas  l 'alternative  peut  £5*  doit  ] 
avoir  lieu.  \  °.  Les  prés  dont  on  voit  dimi- 
nuer le  produit,  font  dans  le  cas  île  devoir 
être  ouverts  &  femés  en  grain  ,  p<  nr  être 
enfuite  remis  cn  prairies  ou  eu  herbages  ; 
puifqu'il  eft  démontré  par  une  expérien- 
ce confiante  ,  qu'il  n'eft  point  de  moyen 
plus  efficace  que  cette  a  ternative  pour  I 
faire  profpcror  ces  deux  productions.  Car 
fi  les  diverfes  plantes,  comme  on  ne  f  iu- 
Toit  en  difeonvenir,  jouiffent  en  commun 
de  plufieurs  efpeccs  de  fucs  nourricitrs , 
il  paroit  aufTi  que  chacune  a  befoin  de 
quelque  principe  particulier  fuivant  fa 
nature  &  fes  propriétés  eflentielles.  Lors 
donc  que  nous  voyons  l'herbe  d'un  pré 
clairfemée  ,  nous  devons  conclure  qu'il  y 
a  déf  i  ut  de  quelque  fubftance  nécffiire 
à  la  perfection  de  l'efptce  de  plante  à  la- 
quelle le  terrein  eft  deftinc,  &  que  par 
conféquent  il  faut  ou  lui  rendre  cette 
fubftance  qui  manque,  ou  lui  donner  le 
tems  de  fe  la  procurer.  Ceft  fur  ce  fonde- 
ment que  les  jachères  ont  été  imaginées  ,  I 
dans  un  tems  où  la  population  peu  nom-  | 
breufe  ne  fe  metroit  pas  beaucoup  en  pei- 
ne de  laifler  en  non-valeur  ou  en  friche 
le  tiers  des  champs.  Mais  par  l'alternati- 
ve que  nous  propofons  ,  nous  donnons  à 
la  terre  de  nouvelles  plantes  à  nourrir, 
&  nous  lui  fourniffons  de  puilfans  en- 
grais ,  &  par  le  hbour  nous  changeons  le 
fol  &  nous  lui  ficili'ons  les  m  >yens  de 
réparer  les  fucs  particuliers  à1  la  compofi- 
tion  des  plantes,  qu<*  des  récoltes  trop  fui- 
vies  en  Fourrage  ou  cn  grain  avoient  épui- 
fés  ;  &  nous  nous  procurons  tous  ces 
avantages,  fans  faire  le  facrifice  d'une  ré- 
colte fur  trois,  &  en  j'ouiffant  fans  inter- 
ruption'dcs produit»: nnnuelsde  nos  terres. 

Cette  cultuten'eft  pas  moins  néceffai- 
re,  2'.  dès  qu'on  voit  des  plantes  à  feuil- 
les larges,  qui  en  fe  multipliant  étouffent 
les  plantes  fines .  &  les  empêchent  de 
pouffer,  ftlorfiu'on  s'apperçoit  que  les 
racines  cl«s  bonnes  plantes  en  s'entrela- 
çant ,  forment  un  tiffu  impénétrable  aux 
bénignes  influences  de  l'athmofphere  ; 
putfquc  la  charrue  détruit  également ,  &  . 
ces  plantes  à  larges  feuilles  qui  couvrent 
inutilement  le  t< :rrcin.&  ces  touffes  epaif- 
fes  déracines  entortillées,  (jni  ne  pouf- 
fent que  des  tiges  baffes  Se  foibles. 

3°.  On  connoît  qu'un  pré  a  befoin  d'ê- 
rre  Jabouré,  par  la  diminution  des  plantes 
bonnes  &  fucculentes,  c'eft-à-dire  ,  g  r- 1 
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nies  de  feuilles  favoureufes ,  dont  la  tige 
&  les  branches  ne  deviennent  pas  coria- 
ces en  fe  féchant.  Telles  font  toutes  les 
efpeces  de  trefle  Sz  les  plantes  graminées 
ou  non,  lorfquclle;  font  recueillies  à  pro- 
pos. Ce  font -là  les  plantes  qui  dominent 
dans  les  bonnes  prairies  naturelles.  On  y 
en  rencontre  cependant  encore  plnfieurs 
autres  excellentes;  mais  elles  n'y  font 
qu'acceffoirement  &  en  petite  quantité. 
Les  plus  eftimées  font  le  plaintain  à  feuil- 
les étroites.  La  mouterine  eft  de  toutes 
les  plantas  fauvages  vivaces,  la  plus  ex- 
cellente pour  donner  aux  vaches  beau- 
coup de  lait  &  le  rendre  favoureux.  La 
biftorte  ,  ou  ferpentine ,  ou  langue  de 
bœuf,  cette  plante  des  Alpes,eft  aufli  tres- 
eftimée,  de  même  que  la  pimprenelle  ,  le 
bouccage,  bouquetine,  perfil  de  bouc,  fa- 
xifrage  ,  le  mclampyrum,  bled  noir,  bled 
de  vache  ou  de  bœuf. 

Plufieurs  autres  plantes  feroient  une 
bonne  nourriture,  fi  les  feuilles  fubfif- 
toient  jufqu'à  la  fenaifon,  que  la  faulx  les 
pût  couper,  ou  qu'elles  ne  torabaffent 
pas  en  pouffiere  en  fe  féchant.  Telles  font 
les  pâquerettes  ou  petites  marguerites. 
L'œil  de  bœuf,  la  grande  marguerite,  le 
fallîfis  lauvage  ,  la  barbe  de  bouc ,  la  car- 
rote  ou  racine  des  champs,  le  lierre  ter- 
reftre  ,  ces  plantes  &  autres  femblables 
font  mifes  au  rang  des  inutiles. 

La  plupart  des  plantes  légumineufes 
font-très  bonnes.  Outre  celles  qui  compo- 
fent  les  prés  artificiels,  les  fuivantes  font 
auflî  excellentes, favoir  la  geffe  des  prés, 
les  vefees  ou  poifettes  ,  la  vefee  de  Sibé- 
rie de  Linnneus  ,  l'aroufle  d'Auvergne  Sz 
de  Bourgogne,  le  vefeeron  ,  cette  plante 
qui  eft  pernicieufe  dans  les  champs,&  qiïi 
étouffe  le  bled  lorfqu'il  eft  verfé ,  eft  exr 
cellente  pour  le  bétail  ;  la  vefee  des  haies, 
l'ers  ou  l'orobe  ou  vefee  noire,  les  len- 
tilles. 

4°.  On  doit  penfer  à  ouvrir  un  pré, 
lorfqu'on  voit  s'y  multiplier  de  mauvai- 
fes  herbes,  ou  inutiles ,  ou  mal-faines,  au 
lieu  des  bonnes.  Telles  font  l'efpece  de 
renoncnle  qu'on  appelle  douve.  Elle  cau- 
fe  aux  betes  à  laine  &  aux  bêtes  à  cornes 
des  maladies  putrides  qui  leur  font  mor- 
telles. L'efpece  de  renoncule  appelJée 
herbe  waudite  ,  eft  plus  mauvaife  encore. 
L'aconit  de  même  eft  très  -  pernicieux 
aux  chevaux  ,  auffi  bien  que  le  perfil  d'â- 
ne. L'ançolie  eft  moi  telle  aux  brebis ,  & 
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la  ciguë*  aex  bêtes  à  cornes.  La  crête  de 
coq  eft  fort  inutile  dans  les  prés.  La  pilo- 
felle  &  la  pédiculaire  font  funeftes  aux 
bêtes  à  laine.  Enfin  chacun  connoît  les 
mauvais  effets  de  la  moufle.  Pour  corri- 
ger ces  vices,  rendre  de  la  vigueur  aux 
bonnes  plantes ,  détruire  les  pernicieufes 
ou  les  inutiles,  on  pourroit  fouvent ,  avec 
fuccès ,  faire  pafler  fur  de  tels  prés  la  her- 
fe  &  y  répandre  de  la  graine  de  foin  & 
enfuite  des  cendres,  de  la  fuie  ,  de  la  mar- 
ne, des  fumiers  confumés,  des  boues  de 
rue  ou  des  balayures  des  inaifbns,  des 
égoûts  de  fumier  i  mais  on  n'a  pas  tou- 
jours des  fumiers  ou  de  tels  engrais  ,  ou 
l'on  en  a  befoin  ailleurs ,  &  ils  coûtent 
beaucoup.  Souvent  même  la  moufle  réfif- 
te  à  ces  foins.  AinG  dans  certains  endroits 
delà  S  ai  fie  ,  le  fumier  fait  merveille  fur 
les  prés;  mais  dms  autres  il  ne  produit 
pas  à  beaucoup  prés  le  même  effet.  Il  ne 
faut  donc  pas  héfiter  de  renverferun  tel 
pré  &  de  le  mettre  en  grain. 

ç°.  Lorfqu'on  voit  un  pré  ravagé  par 
les  hanetonfc ,  qui  fous  la  forme  de  vers , 
dévorent  les  racines  des  plantes  ou  les 
éventent ,  on  ne  fanroit  prendre  un  meil- 
leur parti ,  que  de  le  labourer. 

En  vain  on  voudroit  réparer  ces  dé- 
gâts en  couvant  ce  terrein  de  fumier  ; 
ce  feroit  préparer  une  nouvelle  nourri- 
ture à  ces  infe&es  deftrm&eurs.  L'on  ne 
remédieroit  même  fouvent  à  ce  mal  que 
pour  bien  peu  de  tems  ,  en  l'inondant.  Il 
faut  donc  avoir  recours  an  labour  :  & 
comme  les  cochons  &  les  chiens  barbets 
font  très-friands  de  ces  vers  ,  on  fait  fui- 
vre  la  charrue  par  ces  animaux  qui  ne  fe 
laflèront  point  de  cette  chafle. 

Obfervons  ici  en  paflans,  que  fi  l'on 
s'appercevoit  à  temps  que  ces  infccr.es  at- 
taquaient !a  prairie  ,  il  n'y  auroit  point 
de  moyen  pins  afluré  pour  arrêter  leurs 
ravages ,  que  de-  faire  un  foflë  fur  les 
berds  du  terrein  où  ces  infeébes  ont  don- 
né des  marques  de  leur  préfence.  Cet 
obftacle  les  empêche  de  pafler  outre. 

6°.  On  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  ré- 
duire en  pré  un  champ,  dès  qu'on  s'apper- 
qoitqueion  produit  diminue,  ou  que  le 
terrein  trop  maigre  ne  donne  pas  des  ré- 
coltes qui  dédommagent ,  année  commu- 
ne, des  frais  de  culture.  AinG  un  champ 
qui!  année  commune  ne  donne  par  ar- 
pent, de  cinquante  mille  piés  qnarrés  du 
Rhin,que  cinq  à  fix  quintaux  de  froment, 
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ne  peut  qu'être  à  charge  au  cultivateur  , 
s'il  ne  fe  hâte  de  le  mettre  en  pré  :  &  il 
trouvera  même  infailliblement  dans  le 
changement  alternatif,  abondance  de 
fourrage  d'abord ,  &  un  terrein  mieux 
dirpofé  à  la  production  du  grain. 

7°.Si  l'on  manque  de  fourrage,&  qu'on 
n'ait  pas  fuffifamment  de  fumier,  pour  en 
mettre  fur  les  champs  une  dix  aine  de 
bonnes  charretées  par  arpent,  il  faut  de 
toute  néceflSté  fe  procurer  des  prés ,  en 
dénaturant  une  partie  de  fes  champs  ,  & 
alterner  cette  culture.  Ceux  qui  mettent 
au  plus  bas  la  proportion  qu'il  doity  avoir 
entre  les  prairies  &  les  terres  labourées  , 
difent  qu'elles  doivent  être  en  égalité  ; 
mais  fi  le  partage  convient  à  quelques 
terres,  elles  font  plus  privilégiées  que 
les  autres.  Un  domaine  bien  monté  doit 
avoir  un  tiers  en  pré ,  fans  quoi  on  ne 
peut  l'entretenir  d'une  manière  conven&> 
ble ,  &  lui  donner  un  amendement  mê- 
me modique. 

Enfin  il  faut,  s'il  eft  poflible,  mettre  un 
champ  en  pré,  lorfque  les  herbes  mauvai- 
fesou  gourmandes  s'y  font  multipliées. 
C'eft  le  feul  moyeu  de  les  détruire. 

Avantage  de  cette  alternative.  De  ce 
que  je  viens  d'expofer  ,  il  paroit  évidem- 
ment qlie  l'alternative  que  nous  recom- 
mandons ,  procure  les  plus  grands  avan- 
tages, &  que  tout  agriculteur  intelligent 
doit  fuivre  une  méthode  fi  utile. 

1°.  Elle  diminue  fes  travaux  champê- 
tres, par-là  même  que  réduifant  en  près 
une  partie  de  fes  champs,  pour  établir  en- 
tr'eux  une  jufte  proportion ,  il  diminue 
d'autant  fes  terres  labourables  &  leur 
culture. 

2°.  Il  augmente  fes  fourages  &  fes 
engrais ,  je  dis  même  fes  grains,par  cette 
économie  ,  puifque  d'un  coté  il  augmente 
fes  près  en  le«  renouvelant  par  le  la- 
bour ,  &  en  les  conduifant  d'une  maniera 
convenable. 

3°.  On  détruit  par  cette  alternative  in- 
failliblement les  herbes  nuifibles ,  ou 
inutiles ,  tant  des  prés  que  des  champs  ; 
car  en  changeant  les  faifons  des  labours  , 
ou  en  variant  les  cultures  &  les  produc- 
tions, il  eft  impoflible  qu'une  fois  ou  une 
autre  on  ne  furprenne  ces  mauvais  her- 
bages au  moment  où  ils  peuvent  être  dé- 
truits. Il  arrive  même  fouvent  qu'une 
certaine  plante  inutile  périt  par  cela  feul 
qu'elle  eft  plus  cultivée ,  eu  qu'elle  fe 


> 


Digitized  by  Google 


ALT 

trouve  afloeiée  avec  une  plante  qui  lui 
eft  contraire  ,  ou  enfin  qu'elle  eft  féparée 
d'une  autre  qui  lui  étoit  nécefTaire  :  c'eft 
le  cas  du  liferon  ,  de  la  Cufcute,  &  de  plu- 
fieurs  autres  plantes. 

4°.  On  multiplie  aufll  les  grains,  quoi- 
qu'en  certains  cas  on  diminue  les  terres 
«nfemencées.  D'un  coté  on  fertilité  les 
champs  qui  relient  en  culture  par  l'aug- 
mentation des  fumiers,  parla  facilité  & 
le  changement  des  labours ,  par  le  ren- 
verfement  des  racines,  des  herbages  & 
des  gazons:  &  de  l'autre  les  prairies  re- 
mifes  en  champs  deviennent  plus  pro- 
pres au  çrain  :  c'eft  ce  que  j'ai  conftam- 
ment  éprouvé.  Tel  pré  remis  en  champ 
donne  louve  ut,  dès  la  première  année, 
une  récolte  qui  excède  ou  du  moins  qui 
égale  la  valeur  de  la  pièce. 

ç°.  Enfin  on  augmente  les  terres  en 
rapport ,  puifque  par  cette  alternative 
on  pr.  flte  des  terres  en  jachères,  &  qu'on 
tire  ainfi  de  fes  champs  un  troifieme  pro- 
duit réel,  à  la  place  d'un  imagin . ire,  Cou- 
vent même  funefte.  Cette  méthode  eft 
donc  une  nouvelle  fource  de  richefl'es 
pour  l'état  &  pour  les  particulers. 

Obftacles  qui  s' offofent  à  cette  alterna- 
rive,  moyens  de  les  lever.  Le>  avantages 
de  cette  alternative  étant  fi  fenfibles  & 
fi  conGd érables,  comment  arrive-t-il  que 
l'ufage  n'en  eft  pas  établi  dans  tous  les 
pays  de  culture?  C'eft  ce  qu'il  importe 
d'examiner,  afin  de  voir  s'il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'éloigner  les  difficultés  qui  pour- 
raient s'y  oppofer.  On  fe  tromperoit  fans 
doute,  fi  jugeant  de  cette  méthode  par  la 
Suifle  ou  la  France,  on  s'imaginoit  qu'elle 
eft  peu  fuivie  dans  le  refte  de  l'Europe. 
L'alternative  des  champs  en  prés  &  des 
prés  en  champs  eft  généralement  établie 
en  Suéde,  &  fur-tout  en  Angleterre  ,  où 
elle  a  plus  contribué  que  toute  autre  cho- 
fe  à  porter  le  prix  des  fermes  &  l'agri- 
culture au  point  où  ils  font  aujourd'hui. 
On  fuit  cette  pratique  en  divers  lieux  de 
la  Suifle  ,  fur  les  montagnes  qui  ne  font 
pas  trop  élevées  pour  produire  des  grainsj 
en  forte  qu'il  parolt  que  fi  cette  écono- 
mie n'a  pat  été  adoptée  dans  la  plaine,  ce 
n'eft  pas  uniquement  par  un  attachement 
aveugle  pour  d'anciennes  coutumes  , 
mais  il  s'eft  trouvé  divers  obftacles  qui 
n'ont  point  encore  été  levés. 

Cette  méthode  eft  impraticable  fur  les 
terres  aflujcttie»  au  parcoursrwlle  ne  fau- 
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roit  être  appliquée  qu'à  celles  dont  nous 
pouvons  pleinement  difpofer  pour  en  Fai- 
re fans  reftriction  &  fans  réferve  l  ulago 
que  nous  jugeons  à  propos.  Or  la  fervi- 
tude  de  vaine  pâture,  qui  abandonne  au 
bétail  des  individus  de  la  communauté 
les  terres  dès  la  première  récolte,&  même 
les  champs  l'année  de  jachère  ,  met  un 
obftacle  invincible  à  toute  efpece  de  chan- 
gement, &  en  particulier  à  l'alternative  en 
queftion.  La  police  s'occupe  ferieuf -ment 
en  divers  lieux  à  profiter  des  inftruftions 
publiées  par  la  fociétt  de  Berne  ,  pour 
l'abolition  de  ce  pâturage  rc'eiproque. 

Règles  de  cette  alternative  duns  les  pays 
oit  elle  eft  aiiueUenient  fuivie  avec  fneces. 

Dès  qu'on  s'apperqoit  que  le  produit 
d'un  pré  diminue  &  que  l'herbe  s'éclair- 
cit ,  on  y  rémedie  fans  délai ,  en  labou- 
rant le  terrein  ;  ce  qui  fe  fait  de  fix  en  fix 
ans ,  ou  tout  au  plus  tard  tous  les  8  ans. 

Le  fonds  eft  de  terre  légère  ou  de  terre 
forte.  S'il  a  peu  de  profondeur  &  qu'il 
fuit  fec  &  léger  ,  on  ne  le  feme  qu'une 
fois ,  &  pour  cela  on  y  conduit  fur  la  fin 
de  feptembre  une  dixaine  de  voitures  de 
bon  fumier,  par  arpent  de  trente -fix 
mille  piés  quarrés  ,  tout  de  fuite  on  la- 
boure &  on  renverfe  le  gazon.  Comme 
le  terrein  eft  fuppofé  léger  ,  la  charrue 
ordinaire  peut  très  -  bien  faire  cet  ou- 
vrage. 

A  la  fuite  de  la  charrue  ,  on  place  6  à  g 
hommes  armés  dchoues  tranchantes  &  de 
pioches,  pour  rompre,  couper,  menuifer, 
brifer  les  mottes,  jnfqu'à  ce  que  les  plu» 
grofles  n'excèdent  pas  la  groffeur  du 
poing. 

Dès  que  le  terrein  eft  ainfi  préparé ,  on 
y  feme  de  l'épautre,  qu'on  recouvre  avec 
laherfe,  &  l'on  y  fait  paffer  immédiate- 
ment le  rouleau  ,  fi  le  terrein  &  le  temps 
font  fecsj  car  fi  l'un  au  l'autre  étoient 
humides  ,  il  faudroit ,  pour  ne  pas  pétrir 
la  terre  ,  différer  même  ,  s'il  étoit  nécef- 
faire ,  jufqu'au  printemps. 

Au  printemps  fuivant ,  avant  que  les 
plantes  foient  en  mouvement,  on  farcie 
le  champ ,  ou  à  la  place  du  farclage  on  le 
herfe  avec  des  fagots  d'épine.  Le  farclage 
cependant  eft  préférable  :  les  herbes 
qu'on  arrache  ,  feroient  également  nuifi- 
bles  au  fourrage  à  venir  &  au  grain  pré- 
fent. 

Après  la  récolte  de  Pépeautre  ,  le  ter- 
rein fe  trouve  tout  gazonné  de  lui-même. 
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Il  ne  refte  plus  qu'à  éloigner  les  bcftianx 
&  à  le  herfer  aulpi  intemps  fuivant ,  pour 
détruire  les  plantes  groffieres. 

Si  le  terrein  eft  pefant  &  argilleux  ,  on 
ylfeme  deux  années  conlécutivcs  de  Fé- 
peautre,  en  y  donnant  chaque  fois  les 
mêmes  cultures  que  nous  venons  d'expo- 
fer  ,  avec  cette  feule  différence,  que  le 
fumier  employé  a  la  féconde  femaille  , 
doit  être  moins  confumé  que  celui  qu'on 
ai  employé  à  la  première.  On  a  obfervé 
que  le  fumier  moins  confumé  porte  plus 
de  femcnccs  de  prairie  fur  les  terrains  où 
on  l'enfevelit. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  ces  deux 
labours  ,  le  terrein  ne  fe  gazonne  pas  par- 
faitement ,  &  qu'il  y  a  des  places  dégar^ 
nies.  On  y  remédie ,  en  répandant  fur  lés 
places  vuides  de  la  pouf&ere  de  grange  , 
ce  qui  fe  fait  quelque  femaines  après  la 
çécolte,  ou  au  printemps. 
.  Quoique  ces  prés  foient  irrigables ,  on 
nie  les  arrofe  point  la  première  année  , 
fur-tout»fi  Je  terrein  eft  légsr  &  en  pen- 
te :  s'il  eft  en  pente  &  argilleux ,  ou  peut 
Tarrofer,  pourvu  que  ce  foit  avec  modé- 
ration &  feulement  au  printemps. 

Si  le  terrein  eft  fec  &  qu'il  ne  puifle 
point  être  arrofé ,  on  y  fait  d'abord  paflfer 
la  charrue  &  la  herfe  comme  dans  le  cas 
précédent,  &  l'on  y  feme  de  la  fenaffe  ou 
fj  >m entai.  On  herfe  enfuite  &  on  roule 
le  terrein.  Ceux  qui  ont  des  fumiërs  y 
eu  répandent  pendant  l'hiver ,  &  ils  dou- 
blent la  récolte.  On  fait  ainfi  le  tour  de; 
fe*'  terres ,  &  on  les  ouvre  à  mefure  qu'on 
s'apperçoit  que  la  mou  fie  les  gagne. 

L'alternative  fuiyiç  dans  les  lieux  où 
[es  bleds  d'hiver  né  peuvent  réuflîr  à  cau- 
fe  du  froid,  ne  difle/e  pas  efientielle- 
ment.  On  y  ouvre  le  terrein  lorfqu'on 
voit  que  l'herbe  y  diminue  en  qualité  ou 
en  quantité.  On  y  feme  de  l'orge  d'été  ? 
de  l'avoine,  quelquefois  du  feigle  de  prin- 
temps ,'  alternativement  pendant  deux  ou 
trois  ans  ,  (ans  y  mettre  de  fumier  ;  mais 
lprfqu'on  veut  les  remettre  en  pré  ;  on  y 
répand  une  forte  dofe  de  fumier  ou  de 
marne.  ,,   ,  " 

'  En  Angleterre  on  met  plue  de  temps  j&. 
a*e  façon  pour  mettre  en  culture  un  ter- 
rein en  friche.  Si  la  terre  en  eft  forte  & 
pëfante  ,  on  l'ouvre  en  automne  ;  oh  lui 
donne  un  fécond  labour  au  printemps  : 
après  cela  on  y  voiture  &  répand  l'en- 
grais ,  Se  tout  de  fuite  on  lui  donne  une 


troifieme  façon.  L'engrais  confifte  en  foî- 
xante  ,  quatre-vingts  ,  jufqu'àiccnt  tom- 
bereaux de  fable  commun  ,  ou  autant  de 
marne  fablonneulë  &  non  glaifeufe,  ou 
une  foixantaine  de  charretées  de  fumier, 
mêlé  couche  par  couche  avec  le  double  ou 
le  triple  d«  terre  la  plus  légère  ,  &  gardé? 
pendant  un  an.  Si  les  mottes  ne  font  pas 
exactement  brifées ,  on  y  fait  pafllr  une 
herfe  pefante.  A  la,  mi  -  feptemhre  ,  on. 
donne  un  quatrième  &  dernier  labour 
pour  femer  du  froment. 

Après  la  mdffou  on  laboure  ,  &  au  mois  * 
de  mars  fuivant  on  donne  un  fécond  la- 
bour pour  femer  de  l'orge.  Après  la  ré-' 
coite  on  renverfe.  le  chaume  ,  &  dans  la 
faifonon  laboure  à  demeure  pour  du  fro- 
ment. 

Si  la  terre  eft  légère  ou  fablonneûfe  , 
on  fe  borne  à  trois  labours  :  au  fécond  , 
on  enfevelit  l'engrais  }  &  au  troitieme, 
on  feme  du  froment.  L'engrais  confifte 
en  une  centaine  de  tombereaux  de  terre 
glaife  par  arpent,  an  autant  de  marne' 
glaifeufe  ,  ou  la  moitié  de  vafe  d'étang%où' 
cinquante  à  foixànte  tombereaux  de  fu- 
mier mélangé  de  moitié  ou  de  triplede 
terre  foi  te. 

Cette  quantité  d'engrais  dont  nous  par- 
lons ici ,  ne  doit  pas  effrayer  ;  on  fuppofe 
le  terrein  trop  maigre  pour  porter  du 
bled,  ouépuifé  par  des  récoltes  mal  or- 
données. 

Après  la  mpifton,  on  brûle  les  chau-; 
mes ,  &  on  y  feme  des  turnips  ou  navets* 
dont  on  fe  fert  pour  nourrir  les  bœufs  , 
vaches ,  moutons  &  cochons ,  pendant 
l'hiver  &  le  printemps.  Au  printemps 
fuivant  on  laboure  &  on  feme  des  pois. 

,  Après  la  récolte,  on  feme  des  navets  com- 
me l'année  précédente,  &  au  printemps 
on  laboure  &  ori  féme  de  l'orge. 

Après  ces  trois  récoltes  confécutives 
de  grain ,  le  terrein  eft  mis  en  herbage.1 
A  cet  effet  on  brûle  le  chaume  après  la' 
récolte,  &  on  laboure  pour  femer  du  trè- 
fle ,  fur  lequel  <m  répand  pendant  l'hiver 
douze  à  quinze  tombereaux  de  fumier 
mélangé  par  arpent  ;  &  comme  le  trèfle 
fe  recu  ille  difficilement,  on  le  feme  af- 
fez  ordina-rementavec  le  raigras  ou  fro- 

,  mental. 

L'automne  delà  troifieme  année  on  la-- 
boure  le  trèfle,  &  au  printemps  fuivant 
on  fait  un  fécond  labour  pour  ftmer  'de 
l'orge,  &  enfuite  deux  fois  du  fromenty 
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après  deux  labours  pour  chaque  ferraille. 
A  la  fin  «le  la  troiTieme  année  *»n  feme  du 
trèfle,  ou  pur  ou  mêlé,  comme  ii  a  été  dit. 

Quelques-uns,  au  lieu  du  trèfle,  Ce- 
rnent de  la  luztrne  qu'on  appelle  Jainfoin 
en  quelques  endroits  ,  en  latin  medica 
ma/or ,  Jloribtis  purpurafcentihits  £9*  vio- 
laceiiy  C.  B.  fanion  Eurgundiacuw  Jeu 
trifolîutn,  qu'on  cultive  comme  le  trèfle. 
Cet  herbage  fubfille  fix  années  dans  fa 
force:  à  la  troilieme  on  y  répand  quel- 
ques engrais  :  au  bout  de  ce  temps-là  ,  on 
renverfe  la  luzerniere  en  automne,  &au 
printemps  fuivant  on  y  feme  de  l'orge  : 
on  y  fait  enfuito  deux  récoltes  de  fro- 
ment. 

Si  la  terre  eft  trop  maigre  pour  la 
luzrneoù  le  trefie  ,  on  la  met  en  efpar- 
çettë.  .On  lui  donne  au  fil  le  nom  de  peiu- 
paiifpei  cette  i  çn  latin  onobryihis  ,  fol::  s 
vîfci*,filiculis  echinatis  ,  major  ,  fioribus 
iiiutè  rubentibus ,  qui  fe  feme  &  fe  culti- 
ve comme  la  luzerne.  EJle  fubfifte  aufli 
dans  fa  force  environ  fix  ans, 
,  Dès  que  l'efparcetiere  commence  à  dé- 
cheoir,  on  la  renverfe  en  automne  ,  &  on 
donne  un  fécond  labour  au  printemps 
pour 'de  l'orge  ,  après.J'orge  du  froment, 
tnfuite  des  navets  .  enfin  des  pois  ou  de 
IVje. 

■Règles  à  fuivre  dans  la  culture  alterna- 
tive, fuivant  Vexpofition  &  la  nature  du 
fol.  J'ai  dû  donner  quelque  étendue  à 
cette  partie  hiftorique  ,  non-feulement  a- 
fin  de  mettre  par  des  fait?  avérés,  fous  les 
eux  des  moins  intelligens  ,  les  fuccèsé- 
latans  dont  a  été  fuivi.r^abliflement  de 
a  culture  alternative  dans  tous  les  pays 
où  elle  a  été  introduite  ,  mais  encorc,nfin 
Re  tirer  de  ces  expériences  les  règles  gé- 
nérales qu>n  y  doitobferver  ,  fuivant  les 
diverfes  expofitions  &  la  diverfe  nature 
de  chaque  fol. 

Nous  donnons  peur  première  règle  , 
que  dans  le  plat  pays  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre que  les  terres  ,  après. avoir  été  la- 
bourées, fe  couvrent  prom'ptcment  d'el- 
les-mêmes d'herbages  naturels.  Cela  ne 
feuroit  avoir  lieu  que  dans  les  monta- 
gnes. Ailleurs  il  faut  avoir  recours  , 
comme  en  Angleterre,  aux  herbages  ar- 
tificiels. Et  il  paroît  heureufement  par 
toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites , 
jue  cette  efpece  de  fourrage  réunit  très- 
bien  prefque  par-tuut. 
20.  J'obferve  que  la  méthode  de  dé- 
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fricher,  fuivie  dans  quelques  endroits  de 
la  Suiflc,  eft  plus  expéditive  &  plus  exac- 
te que  la  méthode  angloife  :  elle  eft  par 
conléquent  préférable.  On  peut,  après  la 
première  récolte  de  fourrage,  préparer 
la  t  erre  pour  femer  encore  en  automne 
des  bleiU  d'hiver,  même  dans  les  terres 
les  plus  forces  ;  fi  les  terres  font  légères, 
on  peut  fnirc  la  féconde  récolte  de  foin. 

Ij  paroît  que  les  fermiers  An^lois  exa- 
gèrent, lorfqu'ils  prolcrivcnt  abfolument 
l'avoine  ,  comme  donnant  de  trop  minces 
produits.  J'ai  constamment  éprouvé  , 
que  pour  remettre  un  champ  en  pré  na- 
turel ,  dans  les  pays  à  bled,  l'avoine  con- 
venoit  mieux  que  tout  aune  grain,  & 
que  le  terrein  fegazonnoit  plus  prompte- 
ment.  Voici  la  manière  dont  je  m'y 
prends. 

J'emploie  dix  boiffeaux  d'avoine  pour 
un  arpent ,  mais  je  les  mets  auparavant 
tremper  pendant  vingt- quatre  heures 
dans  une  compofition  végétale,  qui  don- 
ne une  vigueur  extraordinaire  au  germe 
&  à  la  racine  fémiuale. 

En  voici  la  compofition  :  prenez  un 
pot  d'eau  bouillante,  dans  laquelle  vous 
jetterez  une  livre  de  potaffe  ,  ou  deux  li- 
vres de  fel  de  foude,  il  n'importe.  Ver- 
fez  peu  à  peu  cette  eau  fur  deux  livres  de 
chaux  vive.  Dès  que  la  chaux  commen- 
cera à  s'échuffer ,  délayez-y  demie  livre 
de  fleur  de  foufre  ,  en  bradant  continuel- 
lement avec  un  bâton  ,  jufqu'à  ce  que  la 
chaux  &  la  fleur  de  foufre  foient  exacte- 
ment incorporés.  Jetez  le  tout  dans  un 
cuvot  avec  la  vuidange  d'un  ventre  ou 
denx  de  mouton  ,  ou  avec  des  crottes  de 
brebis  difloutes  dans  l'eau  :  vous  y  ajou- 
terez une  demie  livre  de  lie  d'huile  d'oli. 
ves  &  i  x  pots  d'eau-chaude,  où  vous  au- 
rez fait  fondre  une  livre  de  potafle,  une 
livre  de  falpêtr? ,  &  uue  livre  &  demie  de 
fel  commun.  Enfin  ,  vous  y  verferez 
vingt-cinq  pots  de  jus  de  fumier- 

Lorfquela  liqueur  eft  froide,  j'y  fais 
tremper  mes  femences  vingt-quatre  heu- 
res ,  fi  elles  ont  des  enveloppes  ,  comme 
l'avoine,  &  quinze  heures  feule- 

ment fi  elles  font  nues ,  de  manière  que 
l'eau,  furmonte  les  femences  de  deux 
pouces.  Pendant  ce  temps-là ,  je  les  fais 
brader  cinq  à  fi  x  fois. 

Si  l'on  veut  femer  au  fortir  du  bain,  on 
étend  les  femences  fur  le  plat  de  la^ran» 
ge,  &  on  les  faupoudre  de  cendre  de* bois , 
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en  les  remuant  avec  un  râteau  jiifqu'ii  ce 
que  l'humidité  foit  al  >  for  bée ,  &  que  les 
grains  foient  féparés. 

Si  quelque  contre  -  temps  oblige  de  dif- 
férer cet  ouvrage  ,  on  les  laide  étendues 
fur  le  plat  de  la  grange ,  &  en  les  re- 
muant de  temps  en  temps  avec  un  râteau, 
on  peut  les  conferver  ainfi  fans  dançer 
pendant  deux  ou  trois  jours  &  même 
plus.  Mais  on  évitera  foigneufement  de 
faire  fécher  ou  eflnyer  ce  «rain  au  foteil. 

On  peut  fubftitucr  an  fcl  de  fotnlc  de 
!a  cendre  de  fougère ,  &  à  la  chaux  vive, 
de  la  chaux  éteinte  non  defiechee,  pour- 
Vu  qu'on  y  mette  une  double  dofe ,  c'eft- 
à-dire  quatre  livres. 

On  peut  faire  fervir  cette  liqueur  pour 
un  fécond  bain  ,  &  pour  arroler  quelque 
terrein  qu'on  veut  fertilifer. 

Après  avoir  donné  au  terrein  une  pre- 
mière façon  ,  dès  que  la  dernière  récolte 
en  a  été  enlevée  en  automne,  &  l'avoir  la- 
bouré &  herfé  au  premier  printemps,  je 
feme  cette  avoine  ainfi  préparée  ,  &  en- 
fuite  une  bonne  quantité  de  pouffiere  de 
grange  ,  en  choififlant  un  temps  calme. 

De  cette  manière  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  de  très  -  abondantes  récoltes.  Dès 
l'automne ,  l'herbe  ferme  le  plus  beau 
tapis ,  qu'il  ne  faut  ni  faucher  ni  faire  pâ- 
turer. Le  fuccès  de  la  récolte  fera  com- 
plet ,  fi  l'on  peutfe  procurer  de  l'avoine 
de  Hongrie  ,  &  l'on  n'en  devroit  jamais 
femer  d'autre.  Elle  donne  plus  de  grain  ; 
le  grain  eft  plus  gros  ,  plus  farineux  & 
plus  pefant.  Elle  n'eft  point  fujette  à  s'é- 
grainer  furpié.  On  la  peut  ferrer  aufli- 
&t  qu'elle  eft  coupée. 

S'il  y  paroit  de  grandes  &  mauvaifes 
herbes ,  comme  des  bardanes  ou  glonte- 
rons,  des  jufquiames  ou  hannebartnes,  en 
latin  hyofcyamusi  des  chardons  rolands  ou 
chardons  à  cent  têtes ,  des  chardons  étoi- 
les ou  des  chauffes-trappes,  de  la  graffet- 
te,  il  faut  les  arracher.; 

Dès  l'année  fuivante ,  on  y  recueillera 
deux  coupes  de  foin  ;  &  à  la  troifieme  & 
non  auparavant,  on  pourra,  fi  l'on  y  eft 
obligé ,  envoyer  le  bétail  fur  le  petit  re- 
gain d'automne,  mais  avec  modération. 

3°.  On  comprend  aifément  que  fi  le 
peu  de  produit  du  champ  ou  du  pré  vient 
de  quelque  vice  de  terrein  ,  de  quelque 
eau  qui  filtre  entre  deux  terres  ,  ou  qui 
croupit  en  quelque  endroit,  des  ravages 
caules  par  les  mulots  ou  4cs  taupes ,  il 
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faut  y  remédier  ,  ï  quelque  ufage  qu'on 
veuille  deftiner  le  fonds. 

Nous  avons  vu  que  les  fermiers  an- 
glois  corrigent  lettrr  terres  par  le,  mélan- 
ge de  terres  oppofées ,  la  marne  convena- 
ble &  le  fumier  mélangé  par  couches  al- 
ternatives. 

Chacun  fait  qu'on  defTéche  les  terreîns 
mouiltans  par  des  pierrées,  des  prifmes  , 
de  la  chaux  ,  du  gravier ,  &c. 

S'il  y  a  des  pierres  qui  puiflTent  empê- 
cher le  cours  de  la  charrue  ,  il  faut  les  en- 
lever ,  auflî-bien  que  celles  qui  pour- 
roi  en t  s'oppofer  à  ta  fculx.  " 

Quant  aux  taupes,  jeconnois  le  pro- 
priétaire d'un  domaine  qui  prétend  qu'el- 
les font  fort  utiles  dans  les  prés  :  auffi 
n'en  fait -il  point  prendre  ;  mais  en  fe 
promenant,  il  a  une' petite  bêche  &  utr 
petit  fac  rempli  de  graines  de  foin':  dèV 
qu'il  apperqoit  une  taupinière,  il  en  ré^ 
pand  la  terre  &  jette  par-deflus  un  peu 
de  graine  de  foin»,  &  dans  le  temps  de  taT 
fenaifon ,  ce  fort:  les  plus  belles  places. 

Comme  tout  le  monde  ne  peut  j>atf 
prendre  cette  peine ,  &  que  plnfieuri*U 
regarderoient  comme  inutile,  j'ajouterai 
ici  une  recette  qui  a  été  publiée  en  Fran- 
ce ,  par  ordre  dù  gouvernement,  après  di- 
vers eflais  réitères  -en  divers  Henxr'î! 
faut  prendre  deux  ou  trois  douzaines  dé 
noix  bien  faines ,  qu'on  fait  bouillir  pen-; 
dant  trois  heures,  avec  quatre  pintes  de 
lelfive  naturelle.  Pour  s'en  fervir  ,  on  leV- 
partage  en  deux ,  &  on  en  met  une  moitié 
dans  chaque  trou  de  taupes:  fi  la  taupê 
ne  travaille  plus  dans  le  même  endroit  .; 
cefTez  d'y  en  mettre,  parce  qtfalors  bif 
doit  être  aflïiré  qu'elle  a  péri.  Lè'sJ  rats,, 
qui  fe  trouvent  dans  les  campagnes  , 
mangent  quelquefois  ces  noix  /  alors  i! 
faut  s'attacher  à  détruire  ces  rats  par  les 
moyens  ordinaires. 

4°.  Les  chaumes  en  Angleterre  font  fi 
forts,  fi  épais  &  coupés  fi  haut,  qu'il  peut 
y  avoir  de  l'avantage  à  les  brûler ,  &  à 
en  répandrela  cendre.  Il  pourrrtît  même 
quelquefois  arriver  qu'ils  einpêcheroient 
de  he rfer.  Je  doute  cependant  que  cette 
opération  fût  d'une  grande  efficace  ch?a 
nous,  &  la  paille  de  nos  champs  eft;  fi 
mince  &  coupée  fi  bas ,  qu'elle  ae  fa u  rote 
incommoder. 

D'autre  parties  cultivateurs  Anglois,' 
dans  la  culture  ordinaire ,  ne  brûlent  pas 
leurs  terres  »  ils  ont  raifoo  :  cette  amé- 
lioration 
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Ijbration  n'eft  que  momentanée  dans  la 

plupart  des  terreins ,  &  il  s'agit  d'établir 
fes  terres  à  demeure.  Tout  ce  qu'on 
pourroît  &  devroit  faire  ,  c'eft  queli ,  a- 
près  avoir  fait  rompre  par  des  manœu- 
vres les  gazons ,  il  reftoit  des  chevelus , 
ilfatidroit  y  mettre  le  feu  pour  détruire 
plus  promptemtnt  les  racines  &  les  fe- 
mences,  &  en  répandre  les  cendres  fur 
le  ttrreiq  ;  on  fe  procureroit  ainlî  un  a- 
mendement  préfent ,  qui  ne  cauferoit  au- 
cun préjudice  pour  l'avenir.  Si  cepen- 
dant le  fol  étoit  parfemé  de  pierres  à 
çbaux  ménuifées,  on  lui  procureroit  un 
très -grand  avantage  tn  le  brûlant:  on 
pourroit  même  revenir  dans  la  fuite  à 
cette  opération  avec  fuccès. 

5°.  Dans  tous  les  pays  les  cultivateurs 
jnteiligens  s'accordent  à  condamner  l'u- 
fage  d'introduire  les  beftiaux  fur  les  prés 
artificiels  j  il  faut  aufli  fe  fonm?ttre  à 
cette  règle  ,  A  la  chofe  ell  poffible.  On 
doit  en  fentir  Ifs  raifons. 

6°.  Les  rouleaux  que  les  cultivateur» 
jnteiligens  de  la  Suide  &  les  fermiers 
Anglois  font  pafler  fur  leurs  prés  artifi- 
ciels, fervent  il  affermir  &  à  unir  le  ter- 
rein  ,  à  envelopyer  &  à  aiTujettir  la  fe- 
mence,  à  chaulTer  les  plantes  ,  à  rompre 
les  mottes  &  à  faciliter  la  coupe  du  foin. 
L'ouvrage  eft  donc  indifpenfablc,  "  J'a- 
joute qu'il  faut  outre  cela  épierrer  le 
fonds  avec  foin  ;  car  il  çft  rare  que  le  la- 
bour n'amené  des  pierres  à  la  fuperficie. 

7°.  Je  n'approuve  pas  Ip  retour  des 
mêmes  herbages  de  fourrage  fur  les  mê- 
mes terres.  Comme  on  change  les  efpe- 
ces  de  grains ,  il  convient ,  par  les  mêmes 
principes,  de  changer  aulfi  les  herbes  des 
crairies.  Il  me  paroît  même  qu'on  dé- 
croît varier  encore  plus  qu'on  ne  fait  les 
grains  :  on  a  les  haricots ,  les  fèves ,  les 
feveroKs  ,  le  mars  ou  bled  lombard  ,  di- 
vers léguines ,  les  carottes  ,  les  paftena- 
des,  &c.  la  garance,  du  fernugrec,  de  l'a- 
nis ,  du  fenouil ,  de  la  moutarde  ,  des  co- 
riandres ,  &c.  Les  productions  de  la  ter- 
re fiant  fi  variées  qu'il  y  a  à  choifir  pour 
les  terreins  &  lps  climafs.il  faudroit  feu- 
lement s'appliquer  à  connoîrre  la  fuccef- 
fion  qu'il  içroit  à  propos  de  fuiyre  pour 
faire  ces  changemens  avec  fuccès, 

8".  J'ai  autrefois  hé£té  entre  la  mé- 
thode  angloife  &  la  nôtre,  s'il  fout  le  m  ci 
les  herbages  artificiels  fur  de  s  terres  déjà 
enclavées,  ou  fi  on  doit  les  fçmçr  fur 
Totnt  //.  PniU  h 
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le  terreifl  vuide.  Il  y  a  des  rai fom  pour 

&  contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  bled  garant 
tiUeut  l'herbage  encore  jeune  &  tendre 
dts  premiers  chaleurs  de  l'été.  L'ori 
comprend  que  cette  raifon  ne  peut  ett^ 
bonne  que  pour  les  pays  chauds ,  &  que 
même  en  ce  cas  l'avoine  donnerait  ui| 
meilleur  abri  que  le  froment,  le  feigle, 
ou  l'urge,qui  font  trop  d'ombre  quand  il; 
font  grands,  &  qui  étouffent  l'herbage, 
L'avoine  le  fauche,  foit  verte,  foit  après, 
fa  maturité.  D'ailleurs  cette  raifon  fup* 
pofe  qu'on  feme  l'herbage  le  printemps  | 
mais  on  doit  le  femer  en  automne,  # 
l'année  fui  van  te  il  a  acquis  atTcz  de  force 
pour  refiiter  a  la  chaleur.  Enfin  il  cil  fur 
que  ii  lafaifon  étoit  pluvieule ,  l'herbage 
courroit  rifquc  d'avorter  au  milieu  de; 
plantes  qui  le  couvrent.  Il  parait  qu'il 
vaut  mieux  dans  les  climats  tempérés, 
comme  le  nôtre ,  ne  point  mélanger  avee 
aucun  autre  grain  les  femences  de  prai? 
ries  artificielles  ,  qui  acquerront  certair 
nejnent  plus  de  force.  Ç'cft  ce  <jui  a  $4 
expérimenté. 

9 ;.  Enfuite  de  mes  expériences ,  J'ap» 
prouve  extrêmement  la  méthode  angloife 
de  répandre  le  fumier  &  l'engrais  fur  les 
herbages  artificiels ,  pendant  rhiyer. 
Par- là  on  les  abqte  ,  on  les  reterre  ,  prj 
les  réchauffe  ,&  on  les  nourrit  à  |a  fajsr 
J'ai  vu  aufti  des  cultivateurs,  qui  ayant 
la  facilité  d'y  faire  tranfporter  des  e^oùts 
de  fumier  dans  cette  même  faifou,  fe 
trouvoient  fort  bien  de  cette  économie. 

xo°.  Les  Auglois  fement  les  herbagç; 
en  automne,  &  nous  les  femons  commu« 
nément  au  printemps.  Dès  qii'ou  les  fe- 
me fans  mélange  ,  ii  faut  fuivre  la  prati* 
que  angloife ,  &  dis  la  première  anuçe 
pn  fait  déjà  une  bonne  récolte, 

11°.  Toutes  les  expériences  que  j'ai 
faite  &  toutes  celles  dont  j'aj  ?xê  témoin, 
m'ont  convaincu  que  tes  Auglois  ont  rai- 
fon en  renverfant  leurs  luzcruieres  Se 
leurs  efparcctieres  au  bout  dÇ  fix  ans. 
C'eft  tout  ce  qu'il  en  faut  pour  améliorer 
le  terrein  ,  &  pour  jouir  d,«*  beaux  j.uir» 
de  ces  prairies ,  qui  après  ce  ternie  ,  dé- 
clinent Cenfiblement,  loçs  du,  moins 
qu'on  les  abandonne  à  la  .nature,  jt+) 

ALTESSE,  f.  f.  'ffijf, .  Vcl^titrf 
d'honneur  qu'on  donne  aux  prwWi/tt/f* 
JiTagéy  Qualité,  'Iclttv  ' 
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n'a  voient  point  autrefois  d'autre  titre  que 
celui  d'altejfe.  Les  premiers  l'ont  confer- 
vé  j  u  (qu'au  temps  de  Jacques  I ,  &  les  fé- 
conds jufqu'a  Charles  V.  V.  MajESrÉ. 

Les  princes  d'Italie  commencèrent  à 
prendre  le  titre  d'altejfe  en  i6;o;  le  duc 
«TOrl^ans  prit  le  titre  d'altefe  royale  en 
1631 ,  pour  fe  diftinguer  des  autres  prin- 
ces de  France.  V.  Altesse  royale. 

Le  duc  de  Savoie ,  aujourd'hui  roi  de 
Sardaigne  ,  prend  le  titre  iValtefe  royale , 
en  vertu  de  fes  prétentions  fur  le  royau- 
me de  Chypre.  On  prétend  qu'il  n'a  pris 
«e  titre  que  pour  fe  mettre  au-deftus  du 
duc  de  Florence,  qui  fe  faifoit  appellcr 
%rand-(tuc  $  mais  celui-ci  a  pris  depuis  le 
titre  d'altefe  royale ,  pour  fe  mettre  à  ni* 
ve*u  du  duc  de  Savoie. 

Le  prince  de  Condé  eft  le  premier  qui 
ait  pris  le  titre  d'altejfe  férénijjime  ,  &  qui 
ait  Uide  celui  de  fimple  altejfe  aux  prin- 
ces légitimés. 

On  donne  en  Allemagne  aux  électeurs 
tant  eccléfiaftiqucs  que  féculiers  ,  le  titre 
A'altefe  électorale  }  &  les  plénipotentiai- 
res de  France  à  Munfter  ,  donnèrent  par 
ordre  du  roi  le  titre  d'altejfe  à  tous  les 
princes  fouverains  de  1* Allemagne. 

Altesse  koyale,  titre  d'hermeiir 
qu'on  donne  à  quelques  princes  légiti- 
mes defeendus  des  rois. 

L^ufage  de  ce  titre  t  commencé  en 
1633  ,  lorfque  le  cardinal  infant  palfa 
par  l'Italie  pour  aller  aux  Pays-Bas  ;  car 
fe  voyant  fur  le  point  d'être  environné 
d'une  multitude  de  petits  princes  d'Italie, 
qui  tous  sffe  étaient  le  titre  d'altejfe ,  -avec 
lefquels  il  étoit  chagrin  d'être  confondu  , 
il  fit  en  forte  que  le  duc  de  Savoie  con- 
vînt de  le  traiter  à* altejfe  royale ,  &  de 
n'en  recevoir  que  Y  altejfe.  Gafton  de 
France ,  duc  d'Orléans ,  &  frère  de  Louis 
XIII,  étant  alors  à  Bruxelles,  &  ne 
voulant  pas  fouffrir  qu'il  y  eût  de  di- 
ftînftîon  entre  le  cardinal  &  lui,puifqit'ils 
étaient  tous  deux  fils  &  frères  <le  rois, 
prit  auffi-tot  la  même  qualité  ;  &  à  leur 
exemple,  les  fils  &  petit-fils  de  rois  en 
France ,  en  Angleterre ,  &  dans  le  Nord , 
ont  nuffi  pris  ce  titre.  C'eft  ainfi  que  l'ont 
porté  Monfieur,fhilippe  de  France,frere 
unique  du  roi  Louis  XIV,  &  ton  fils 
Philippe,  régent  du  royaume,  fous  la 
minorité  de  Louis  XV;  &  l'on  donna  aullî 
le  titre. d'altejj'e  royale  à  la  princeife  fa 
douairière  :,au  lieu  qu'on  ne  donne  que 
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le  titre  d'altejfe  férénijjbne ,  aux  princes 
de*  maifons  de  Condé  &  de  Conti. 

On  ne  donne  point  le  titre  d'altejfe  roya- 
le à  monfeigneur  le  dauphin ,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  princes  qui  le  prennent! 
cependant  Louis  XIV  agréa  que  les  car- 
dinaux en  écrivant  à  monfeigneur  le  dau- 
phin ,  le  traitaflent  de  férénijjtwe  altejfe 
royale ,  parce  que  le  tour  de  la  phrafe  ita- 
lienne veut  que  l'on  donne  quelque  titre 
en  cette  langue,  &  qu'api è<celui  de  tua- 
jefté,  il  n'y  en  a  point  de  plus  relevé  que 
celui  d' altejfe  royale. 

La  czarinc  aujourd'hui  régnante  %  en 
délignant  pour  fon  fuccelfenr  au  trône 
de  Ruflîe,  le  prince  de  Holftein ,  lui  a 
donné  le  titre  d'altejfe  impériale. 

Les  princes  de  !a  maifon  de  Rohan  ont 
aulVt  le  titre  d'altejfe  ;  &  ceux  d'entr'eux 
qui  font  cardinaux, tels  que  M. le  cardinal 
deSoubife,  évêque de  Strasbourg,  pren- 
nent le  titre  d'altejfe  éminentiffime.  (G) 

*  Altesse,  f.  f.  nom  que  donnent 
les  fleuriftes  à  un  œillet  d'un  violet  brun  , 
qui  de  carné  qu'il  pa  roi  t  d'abord ,  pafle 
enfuite  au  blanc  de  lait. 

*  ALTEX ,  ville  maritime  d'Efpagne 
ju  royaume  de  Valence,  fur  la  Méditer- 
ranée. Lonfr.  18 , 4  i  lut.  3$ ,  40. 

ALTHAjMURA  ,  ville  du  royaume  de 
Naples  dans  la  terre  de  Razi ,  au  pie  de 
l'Apennin.  Loup.  34,  13;  lot.  41. 

ALT  HE  A  FRÙTEX  ou  GUIMAU- 
VE ROYALE,  f.  f.  Jardinage,  arbrif- 
Ceau  peu  élevé ,  dont  le  bois  ctt  jaunâtre» 
fes  feuilles  reflèmblent  à  celles  de  la  vi- 
gne ,  &  fes  fleurs  font  en  forme  de  clo- 
chettes, tantôt  blanches,  tantôt  couleur 
de  rofe,  tantôt  violettes.  Son  fruit  eft 
plat  S:  arrondi  en  pallille,  avec  des  cap* 
fuies  qui  en  renferment  la  graine.  Ou 
l'emploie  dans  les  plates-bandes,  &  on 
l'élevé  de  graine  en  l'arrofant  fouvent, 
parce  qu'il  aime  naturellement  les  lieux 
htimides.  <  IC) 

ALTIMÉTRIE,  £  f.  Géom. ,  c'eft 
l'art  de  mefurer  les  hauteurs ,  (bit  accef- 
fibles ,  foi  t  inacceffibles.  Ce  mot  eft  cora- 
pofe  il  11  latin  altus  ,  haut,  &  du  grec  fui- 
Tfo*,  mej'ttre.  0 

VeUimétrie  eft  une  partie  de  la  géomé- 
trie pratique ,  qui  enfeigne  à  mefurer 
des  ligues  perpendiculaires  &  obliques  v 
foit  en  hauteur  ou  en  profondeur.  Voye* 
Géométrie,  Hauteur,  fife.  (£) 

*  ALTIN ,  ville  &  royaume  en  Afie, 
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il  eft  habit*  par  les  Tartares  Calmouks. 
Il  y  3  un  lac  nommé  auflî  A<tîn  ou  Kilhaî, 
qui  eft  traverfé  par  i'Obi.  Long,  i  ig  ,  3. 

AltIN,  f.  m.  Monn.  y  Aenarius  Rt{jji- 
eus,  centejtma  pars  imper iali V,  petite  mon- 
noie  de  Kullic,  qui  vaut  trois  copéques& 
dont  ilix  font  un  griefe  &  cent  un  rouble, 

ALTINO ,  Gèogr.  ,  ville  d'Italie  dans 
l'état  de  Venife ,  entre  Padouc  &  Concor- 
da, elle  fut  détruite  par  Attila  ,  roi  des 
Huns  :  on  en  voit  encore  les  ruines  fur 
]a  rivière  de  Siie  »  il  y  avoit  le  fiége  d'un 
évéque  que  Ton  transfera  à  Torcello. 
(C.A.) 

*  ALTKIRCK ,  ville  de  France ,  dans 
le  Sundgow. 

ALTÔ-BASSO,  luth. ,  efpece  d'in- 
ftrument  de  pereuffion  à  corde,  décrit 
par  Garlin ,  comme  il  fuit. 

Valto  -  bajfo  étoit  une  caiflTe  quarrée 
d'environ  uce  brade,  &  vime, fur  laquel- 
le étoient  tendues  quelques  cordes  accor- 
dées entr'elles  à  l'oâave  ,  à  la  quinte  ou 
à  la  quarte.  Le  muficien  frappoit  toutes 
les  cordes  à  la  fois  avec  une  petite  baguet- 
te, fuivant  la  mefure  d'un  air  qu'il  jouoît 
de  l'autre  ma; u  li  t  une  flûte.  Remarquez 
que  quand  les  cordes  étoient  accordées  à 
l'oâave ,  il  pouvait  y  en  avoir  plus  de 
deux  ;  mais  quand  elles  éroient accordées 
à  la  quinte  ou  à  la  quarte  ,  il  ne  pouvoit 
y  en  avoir  qu'une,  à  caufe  des  dillbn- 
nancesqui  en  feroient  réfultées  ,  s'il  y  en 
avoit  eu  davantage  :  obfervcz  encore  que 
l'air  de  flûte  devoit  être  une  efpece  de 
mufette ,  ayant  toujours  la  même  note 
pour  baffe.  (F.  D.  C.) 

ÀLTOIN ,  l'(  m.  Commerce ,  monnoie  : 
nom  que  l'on  donne  au  fequin  d  ns  plu- 
sieurs provinces  des  états  du  grand-fei- 
gneur,  particulièrement  en  Hongrie. 
P 'oyez  Sequin. 

ALTO-MONTE,  Gfogr.,  petite  ville 
de  la  Calibre  citérieure,  au  royaume  de 
Naples  ;  elle  eft  fur  un  bras  de  la  rivière 
de  Crate.  Les  montagnes  qui  font  dans 
fon  voiGnage  ont  des  mines  d'or  &  d'ar- 
gent.        40,  2Ç  »  lat.  39,  30.  (C.  A.) 

ALTON,  Géogr. ,  bourg  d'Angleterre 
au  comté  de  Hamp ,  fur  le  Wey ,  il  n'eft 
pas  fort  confidérable;  mais  la  bonne  in- 
ftitution  de  fon  école  gratuite,  &  le  luccès 
de  fes  fabriques  de  bouracans,  de  dro- 
guées &  de  ferges ,  le  rendent  remarqua- 
ble :  fes  environs  produîieut  du  houblon 
eu  abondance. long-  2Qilat.$i,ïo.(C.  A.) 
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*  ALTORF,  vi.le d'Allemagne,  dans 
le  cercle  ue  Franc  mie ,  au  territoire  de 
Nuremberg.  Long.  28,  S7i  lat.  47,  aç. 

ALTSHOL,  Géogr.,  ville  de  Hon. 
grie  ,  &  capitale  du  comté  d'Altsbol  elle 
eft  fituée  près  des  rivières  deGran  Si  «le 
Szalatua  ,  fur  une  élévation  qui  en  rend 
l'afpeâ  charmant.  Les  partiuns  de  Ra» 
gotsky  la  faccagerent  en  1708.  Long.  42, 
S»  lat.  48,  10.  (C.A.) 

ALTUN-K1UPRJ ,  Géogr. ,  ville  de  la 
Turquie  Afiatique  dans  le  Curdiftan.  Sort 
nom ,  qui  veut  dire  pont  d'or ,  lui  vient 
du  péage  confidérab'e  qui  fe  perçoit  au 
paflage  d'un  pont  de  pierre,  qui  eft  jeté 
fur  la  rivière  qui  la  traverfé.  (C.  A.) 

ALTUR ou  ALFOR,  Géogr. ,  ville  ma- 
ritime de  1  Ar  bie  Pétrée  en  Atie j  elle  eft 
au  couchant  du  mont  Sinaï ,  &  vers  l'ex- 
trémité la  plus  occidentale  de  la  mer 
Rouge.  Les  Grecs  la  nommoient  Raitbo  1 
fes  maifons  font  bâties  de  corail  blanc, 
que  les  vagues  du  golfe  Arabique  amè- 
nent en  quantité  fur  les  bords.  Ses  habù 
tans  font  les  uns  Arabes  Selemnites  ,  & 
les  autres  chrétiens  Grecs.  Les  moines  du 
mont  Si nai  y  ont  un  couvent.  Son  port, 
pareil  à  celui  de  Smz ,  ne  peut  recevoir 
aucun  grand  vaifleau  ;  il  n'y  peut  entrer 
que  des  nacelles  ,  dont  les  planches  font 
liées  avec  des  cordes  de  chanvre  poiftëes, 
dont  les  voiles  font  de  jonc  &  de  feuilles 
de  palmier ,  «Se  les  ancres  de  grottes  pier- 
res attachées  au  bout  d'une  corde  ;  c'eft 
dans  ces  frêles  barques  que  les  marchan- 
difes  des  Indes  viennent  du  port  de 
Ofchedda  vers  la  Mecque ,  julqu'a  celui 
d'Aitur.  (C.  A.) 

ALTUS ,  Muf.  V.  Hautb-contif; 

*  ALTZEY,  ville  d'Allemagne,  dans 
le  bas  Palatinat,  capitale  du  territoire  de 
même  nom.  Long.  %%  \  Ut.  49  ,  44. 

ALVALADO,  Gtogr.  %  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  d'entre  Teio 
Si,  Guadiana  ;  elle  eft  au  confluent  de  lt 
rivière  de  Zadaon  &  de  celle  de  C'artpiU 
has ,  à  l'eft  de  Bo«a ,  dans  un  pays  très* 
fertile,  mais  mal  cultivé  i  elle  a  titre  de 
comté.  Long.  10,  a>;  lat.  37.  ço.  (C.  A.) 

*  ALUCO,  nomd'tiiioit'eaudontilett: 
parlé  dans  Betloni,  Alirovande  &  Jon- 
fton.  C'eft  une  efpece  de  hibou  dont  la 
grandeur  varie  i  il  eft  gros  tantôt  comme 
un  chapon,  tantôt  comme  un  pigeon  ;  fon 
plumage  eft  plombé  Si  marqueté  de 
blanc  i  il  a  la  tête  groffe,  couronnée  de 
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plumes ,  &  fans  oreilles  apparentes  ;  Ton 
bec  eft  blanc  ;  Tes  yeux  grands ,  noirs,  & 
couverts  de  plumes  qui  les  renfoncent; 
fes  pattes  font  veines  &  armées  de  ferres 
longues  &  crochues.  Il  habite  les  ruines, 
les  cavernes,le  creux  des  chênes;il rode  la 
nuit  dans  les  champs;  il  vit  de  rats  & 
d'oifeaux  ;  il  a  le  gofier  très-large ,  &  fon 
cri  eft  lugubre  ;  fa  chair  contient  beau- 
coup de  tel  volatil  &  d'huile  ;  fon  fang 
delTéché  &pulvérifé,  eft  bon  dans  l*at 
thme  ;  fa  cervelle  fait  agglutiner  hs 
plaies.La  dofe  de  fang pulvérifé  eft  depuis 
undemi-fcrupule  jufqu'à  deux  fer  u  pu  les. 

*  ALUD£  ,  f.  f.  bafane  colorée,  qui  a 
l'envers  velu,  &  dont  on  fe  fert  pour  cou- 
vrir les  livres.  Voyez  Basane. 

ALUDEL,  f.  f.  terme  de  cbymie,  qui  fe 
dit  des  vairTeaux  qui  fervent  à  fublimer 
les  fleurs  des  minéraux.  Voyez  SUBLI- 
MATION, £fc. 

Les  aludels  confiftent  dans  une  fuite  de 
tuyaux  de  terre  on  de  faïence ,  ou  plutôt 
ce  font  des  pots  ajuftés  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  qui  vont  en  diminuant  à  inclure 
qu'il  s'élèvent;  ces  efpeces  de  pots  t'.mt 
ians  fond  ,  fi  ce  n'eft  le  dernier  qui  fert 
de  chapiteau  aveugle. 

Le  premier  alttdel  s'ajufte  fur  un  pot 
qui  eft  placé  dans  le  fourneau;  &  c'eft 
dans  ce  pot  d'en  bas  qu'on  mec  la  matière 
<jui  doit  être  fublimée.  En  un  mot  les 
aludels  font  ouverts  par  les  deux  bouts  , 
à  l'exception  du  premier  &  du  dernier: 
le  premier  eft  fermé  par  fon  fond,  &  le 
dernier  eft  fermé  par  fon  fommet. 

On  emploie  plus  eu  moins  A'akidels  fé- 
lon que  les  fleurs  qu'on  y  veut  fublimer 
doivent  monter  plus  ou  moins  haut. 

Voyez  PL  IV,  Cbym.fig.  % ,  aluiel  ou 
pat  ovale  ouvert  par  les  deux  bouts.  Fig. 
9,  aludels  montés  fur  un  fourneau  a  ai ; 
b,  porte  du  cendrier;  c,  porte  du  foyer; 
ddt  regiftres  du  fourneau  ;  e  pot  qui  eft 
au  milieu  des  charbons  urdpns ,  &  qui 
contient  la  matière  mjfe  en  fublimation  ; 
/,  premier  alttdel  percé  d  une  porter  , 
par  laquelle  on  jette  de  la  matière  ,  b  ,  3e 
aludeli  it  cfaUtdely  i,  çc  '  aludel  fait  eu 
chapiteau  aveugle  &  moulé;  /,  bouchon 
qui  ferme  le  tube.  (M) 

ALVEATILUM,  en  mot.,  eft  la  même 
chofe  que  la  conque.  V.  Conque.  (/.) 

*  ALVE  DE  TORMES,  ville  d'Efpa- 
fcne  au  royaume  de  Léon  ,  dans  le  terri- 
toire de  Salamanque ,  fur  la  rive  fepten- 
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trionale  de  la  rivicre  de  Tormes.  Long. 
12  ;  Ut.  41. 

ALVÉOLAIRE,  adj.  f.  en  anatonue  , 
apophyfe  ou  arcade  de  l'os  maxillaire, 
dans  l'épailleur  de  laquelle  les  alvéoles 
font  crenfées.  Voyez  Maxillaire. 

ALVEOLAIRES,  v.  Alvéole.  (Z) 

ALVEOLES,  f.  f.  pl.  enanatomie,  fe 
dit  des  cavités  dans  lefquelles  les  dents 
font  placées.  Voyez  De  NT.  Ce  mot  vient 
du  latin  ulvcnli. 

Les  ulvéolcs  dans  le  fœtus  ne  font  pas 
toutes  formées,  &  il  n'y  a  dans  chaque 
mâchoire  que  dix  ou  douze  dents  ;  elles 
ont  peu  de  profondeur ,  les  doifons  qui 
les  fépai eut  font  très-minces  ;  on  l«?s  di- 
ftingue  par  dehors  par  autant  de  buflfes  ; 
leur  entrée  eft  fermée  par  la  gencive  ,  de 
manière  qu'elles  demeurent  dans  cet  état 
jufqu'à  l'âge  de  fix  ou  fept  mois  ,  ce  qui 
étoit  nécctlairc  pour  que  l'enfant  neblef- 
fât  point  le  tetton  de  la  nourrice  ;  les  ger- 
mes des  dents  font  enfermés  dans  ces 
alvéoles.  Voyez  Germe. 

Les  alvéoles  dans  la  mâchoire  d'un  adul- 
te font  plus  profondrs,  plus  dures,  & 
plus  épaifTes;  elles  fer  e  garnies  d'une  ma- 
tière fpongieufe  &  d'un  diploé  qui  fépare 
les  racines  des  molaires ,  &  elles  font  en 
plus  grand  nombre  ;  elles  peuvent  fe  ré- 
largir  &  fe  rétrécir ,  fuivant  que  les  cau- 
fes  de  compreilion  agiront  du  centre  à  la 
circonférence  ,  &  de  la  circonférence  au 
centre  :  c'eft  ce  qui  fait  que  les  alvéoles 
fe  dilatent  quelquefois  fi  fort,  que  les 
dents  ne  font  plus  affermies  dans  ces  ca- 
vités ,  &  qu'elles  difparoiflcnt  dans  les 
jeunes  comme  dans  les  vieux  fujets. 

Les  alvéoles  font  tapiflees  d'une  mem- 
brane très-fenfible  qui  paroit  être  ner- 
veute,  &  qui  enveloppe  les  racines  de 
chaque  dent:  c'eft  de  cette  membrane  & 
du  nerf  de  la  dent  que  vient  la  douleur 
appel lée  odontalgie ,  ou  mal  de  dent.  V. 
Odontalgie  &  Mal  de  dent.  (£) 

Alvéole  ,  f.  m.  alveolus.  Ou  a  donné 
ce  nom  aux  petites  cellules  dont  font 
compofés  les  gâteaux  de  cire  dans  lec  ru- 
ches des  abeilles.  Voyez  Abeille.  El- 
les conftruifent  ces  alvéoles  avec  la  cire 
qu'elles  ont  avalée.  On  a  vu  au  mot  A- 
beille  ,  que  les  ouvrières  ,  après  avoir 
avalé  la  cire  brute  ,  la  cliangeoient  dans 
leur  eltomac  en  vraie  cire.  Voyez  Cire. 
L'abeille  rend  par  la  bouche  la  cire  dont 
elle  forme  Y  alvéole  :  cette  cire  n'eft  aJor* 
i 
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Î o'une  liqueur  monfleufe,  &  quelque- 
ris  une  efrece  de  bouillie  qu'elle  pofe 
avec  fa  langue ,  &  qu'elle  Façonne  avec 
fes  deux  dents;on  voit  la  langue  agir  con- 
tinuellement &  changer  de  figure  dans 
les  différentes  pofitions  où  elle  fe  trouve; 
la  pltt  de  cire  le  fechc  bientôt  &  devient 
de  la  vraie  cire  parFai  renient  bhmche  ,  car 
tous  les  alvéoles  nouvellement  Faits  font 
blancs;  s'ils  jauniiTcnt,  même  s'ils  de. 
viennent  bruns  &  noirs,  c'eft  parce  qu'ils 
font  expofes  à  des  vapeurs  qui  changent 
leur  couleur  naturelle.  On  ne  petit  pas 
douter  que  la  cire  ne  forte  de  la  bouche 
do  l'abeille;  car  on  la  voit  allonger  un 
alvéole  fans  prendre  de  la  cire  nulle  part, 
&  fans  en  avoir  aucune  pelote  à  fes  jam- 
bes; elle  n'emploie  pas  d'autre  matière 
que  celle  qui  fort  de  fa  bouche;  il  Faut 
même  qu'elle  foit  liquide  pour  être  Fa- 
çonnée, ou  an  moins  elle  ne  doit  pas  être 
abfulnment  feche.  On  croit  que  les  raclu- 
res d'un  alvéole  nouvellement  fait,c'eft-à- 
dire ,  les  petites  parties  que  les  ouvieres 
enlèvent  en  le  réparant,  peuvent  fervir 
à  en  conltrnire  d'autres  :  mais  il  eft  cer- 
tain qu'elles  n'emploient  jamais  delà  ci- 
re feche  ;  on  leur  en  a  prefente  fans  qu'el- 
les en  aient  pris  la  moindre  particule  ;  el- 
les fe  contentent  de  h  hacher  pour  en  ti- 
rer tout  le  miel  qui  peut  y  être  mêlé.  Les 
alvéoles  font  des  tuyaux  à  fix  pans ,  pofés 
fur  wne  bafe  pyramidale.  Le  fondée  ces 
tuyaux  eft  un  angle  folide,  forme  par  la 
réunion  de  trois  lames  de  cire  de  Figure 
quadrilatérale;  chacune  de  ces  lûmes  a  la 
figure  d'un  rhombe,  dont  les  deux  grands 
angles  ont  chacon  à-peu-près  1 10  degrés , 
&  dont  les  deux  petits  angles  ont  par 
conféquent  chacun  environ  70  degrés. 
Cette  figure  n'eft  pas  exactement  la  mê- 
me dans  tous  les  alvéoles  ;  il  y  en  a  où 
les  lames  du  Fond  paroiitent  quarrées  : 
on  trouve  même  des  cellules  dont  le  Fond 
eft  compofé  de  quatre  pièces;  quelque- 
fois il  n'y  a  que  deux  de  ces  pièces  qui 
foient  de  figure  quadrilatérale,  les  au- 
tres ont  plus  ou  moins  de  cotés.  Enfin 
ces  pièces  varient  de  figure  &  de  gran- 
deur :  mais  pour  l'ordinaire  ce  font  des 
lofanges  ou  des  rhombes  plus  ou  moins 
allongés,  &  il  n'y  en  a  que  trois;  elles 
font  réunies  par  uq  de  leurs  angles  obtus, 
&  fe  touchent  par  les  cotés  qui  forment 
cet  angle.  Voilà  une  cavité  pyramidale 
du  11 1  le  lornmet  cft  au  centre  ;  la  circon- 
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férence  a  trois  angles  faillansou  pleins, 
&  trois  angles  rtntrans  ou  vuides.  Cha- 
que angle  taillant  eft  l'angle  obtus  d'un 
lolange  dont  l'angle  oppofé  cft  au  fom- 
met de  la  pyramide;  chaque  angle  ren- 
trant eft  formé  par  les  cotés  des  lohnges 
qui  ne  fe  touchent  pas,  &  qui  font  par 
conféquent  an  nombre  de  fix  dans  la  cir- 
conférence du  Fond  de  Vak  éole.  Ce  Fond 
eft  adapté  à  l'extrémité  d'un  tuyau  ejea- 
gone  dont  les  pans  font  égaux.  Cette  ex- 
trémité eft  terminée  ,  comme  les  bords  du 
fond  ,  par  trois  angles  taillons  ou  pleins 
&  par  trois  angles  rentrans  ou  vuides  pla- 
cés alternativement.  Les  arêtes  qui  font 
formées  par  la  réuniou  des  pans  du  tuyau 
exagnrie ,  ahoutîflent  aux  Commets  des 
angles  qui  font  n*  fou  extrémité ,  alterna- 
tivement à  mrangie  failhnt  &  à  un  ançle 
rentrint. L'extrémité  du  tuyau  étant  2ir.f1 
terminée,  le  couvercle  le  ferme  exam- 
inent ;  les  angles  laillans  font  requs  dans 
les  angles  rentrans  de  l'extrémité  du 
tuyau  dont  il  reçoit  les  angles  failtans 
dans  fes  angles  rentrans.  11  y  a  toujours 
quelqu'irregnlarité  dans  la  figure  des  al- 
véoles. Les  arêtes  du  tuyau  exa.;one ,  qui 
devroient  aboutir  aux  fomnuts  des  an- 
gles rentrans  du  Fond,  fe  trouvent  un  peu 
à  coté.  Ce  défaut ,  fi  c'en  eft  un ,  fe  trou- 
ve au  moins  dans  deux  angles,  &  i'ouvent 
dans  tous  les  trois  ,  foit  parce  que  les  lr. 
fange<;  du  fond  ne  font  pas  réguliers,  foit 
parce  que  les  pans  de  l  exagorte  ne  font 
pas  égaux  ;  il  y  en  a  au  moas  deux  qui 
ont  plus  de  largeur  que  les  quatre  autres, 
&  qui  font  oppofés  l'un  à  l'autre;  qu  1- 
quefois  on  en  trouve  trois  plus  larges  que 
les  autres.  Cette  irrégularité  eft  moins 
fenfible  à  l'entrée  de  V alvéole ,  que  près 
du  Fond.  Les  tuyaux  des  alvéoles  font  po- 
fés lt  s  uns  fur  les  autres,  &  pour  ainfi  di- 
re, empilés,  de  faqon  que  leurs  ouvertu- 
res fe  trouvent  du  même  coté ,  .&  fans 
qu'aucun  déborde  de  la  fur  face  du  gâteau 
de  cire  qu'elles  compofent.  Voyez,  Gâ- 
teau de  Cire.  L'autre  face <lu  gâteau 
eft  compofée  d'une  pile  de  tuyaux  difpo- 
fés  comme  ceux  de  la  première  face;  de 
forte  que  les  alvéoles  de  l'une  des  faces 
du  gâteau  &  ceux  de  l'autre  face  fe  tou- 
chent par  leur  extrémité  fermée.  Tous 
les  alvéoles  d'un  gâteau  étant  ainfi  ran- 
gés ,  fc  touchent  exactement  fanslailTec 
aucun  vuide  entr'gux.  On  conçoit  ailé- 
ment  qu'un  tuyau  exagooç ,  tel  qu'eft  un 
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alvéole ,  pofé  au  milieu'  de  fix  autre* 
tuyaux  exagones ,  touche  par  chacune  de 
fes  faces  à  une  face  de  chacun  des  autres 
alvéoles  i  de  forte  que  chaque  pan  pour- 
ront être  commun  à  deux  alvéoles  f  ce  qui 
eft  bien  éloigné  de  laifler  du  vuule  en- 
vtr'eux.  Suppofons  que  In  deux  pil<  $  de 
tuyau  qui  compofent  le  gâteau  ,  &  qui  fe 
touchent  par  leurs  extrémités  fermée*, 
c'eft-à-dtre  par  le  fond,  foient  fép'rées 
Tune  de  l'autre  ,  on  verra  à  découvert  la 
face  de  chaque  pile  fur  laquelle  paroi, 
tront  les  parois  extérieures  des  fonds  des 
alvéoles.  Ce  fond  qui  eft  concave  en-de- 
dans, comme  nous  Pavons  déjà  dit,  eft 
convexe  en-dehors ,  &  forme  une  pyra- 
mide qui  le  trouve  creufe  ,  lorfqu'on  re- 
garde dans  l'intérieur  de  V alvéole,  & 
taillante  à  l'extérieur.  Si  on  le  rappelle 
la  figure  des  parois  intérieures  du  fond 
«tui  tft  compote  de  trois  lofantes,  £fc.  on 
aura  la  figure  des  parois  extérieures  ;  ce 
font  les  mêmes  lofanges  réunis  par  un  de 
leurs  angles  obtus.  Ils  fe  touchent  par 
les  cotés  qui  forment  cet  angle.  La  cir- 
conférence eft  compofée  de  trois  angles 
faillans  &  de  trois  angles  rentrans,  &  par 
conféqnent  de  fix  cotés.  Toute  la  diffe 
rence  qui  fe  trouve  à  l'extérieur ,  c'eft 
que  le  centre  eft  faillant.  Les  tuyaux  exa- 
gones des  alvéoles  étmt  difpofés  comme 
nous  avons  dit ,  confidérons  un  alvé*le, 
Si  les  fix  autres  alvéoles  dont  il  eft  en 
vironné.  Les  fonds  pyramidaux  de  ces 
Jim  alvéoles,  forment,  en  fe  joignant  avec 
le  fond  de  Valvéole  qui  eft  an  centre,  trois 
pyramides  creufes  &  renverfées,  fembla- 
blesà  celles  qui  font  formées  par  les  pa- 
rois intérieures  des  fonds}  auQj  ces  py- 
ramides renverfées  fervent-ellei  de  fond 
aux  alvéoles  qui  remplirent  l'autre  face 
du  gâteau  que  nous  avons  fuppofé  être 
partagé  en  deux  parties. 

M.  Kœnig  a  démontré  que  la  capacité 
d'une  cellule  à  fix  pans  &  à  fond  pyrami- 
dal quelconque  fait  de  trois  rhombes 
femblables  &  égaux  ,  éroit  toujours  égale 
à  la  capacité  d'une  cellule  à  Fond  plat  dont 
les  pans  reétangles  ont  la  même  longueur 
que  les  pans  en  trapefe  de  la  t  e- Iule  py- 
ramidale i  &  cela  quels  que  foient  les  an- 
gles des  rhombes.  Il  a  auûi  démontré 
qu'entre  les  cellules  à  fond  pyramidal , 
celle  dans  laquelleil  entroit  le  moins  de 
matière  a  voit  fon  fond  compofé  de  trois 
>,  dont  chaque  grand  angle  étoit  * 
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de  109  degrés  î6  minutes ,  &  chaque  pe- 
tit angle  de  70  degrés  34  minutes.  Cette 
foltition  eft  bien  d'accord  avec  les  méfu- 
res  précifes  de  M.  Maraldi,  qui  font  de 
109  d.grés  sg  minutes  pourles  grands 
ans'le* ,  &  de  70  degrés  32  minutes  pour 
les  petits.  Il  eft  donc  prouvé,  lifta nt 
qu'il  peut  l'étre,que  les  abeilles  conftrui- 
fent  leurs  alvéoles  de  la  façon  la  plus 
avantageufe  pour  épargner  la  cire  :  cette 
forte  de  conftruâion  eft  au(B  la  plus  fo- 
lide  ;  chaque  fond  d'alvéole  eft  retenu  par 
les  pans  des  alvéoles  qui  fe  trouvent  der- 
rière :  cet  appui  parolt  néceflaire ,  car  les 
fonds  &  les  pans  de  Valvéole  font  plue 
minces  que  le  papier  le  plu*  fin.  Le  bord 
de  Valvéole  eft  trois  ou  quatre  fois  plus 
épais  que  le  refte  ;  c'eft  une  efpece  de 
bourlet  qui  le  rend  aflèz  fort  pour  réfi- 
fter  aux  mouvemens  des  abeilles  qui  en- 
trent dans  Valvéole  Se  qui  en  fortent.  Ce 
bord  eft  plus  épais  dans  les  angles  de  )*e- 
xagone,  que  fur  les  pans  ;  il  eft  pour  ain- 
fi  dire  prefqu'impoflible  de  voir  dans  les 
ruches ,  &  même  dans  les  ruches  vitrées 
qui  font  frites  exprès  pour  l'obferv?  tinn, 
quelles  font  les  parties  de  Valvéole  que  les 
abeilles  forment  les  premières.  Il  y  a  un 
moyen  plus  fimple;  il  faut  prendre  des 
gâteaux,  fur-tout  ceux  qui  font  nouvel- 
lement faits,  &  examiner  les  cellules  qui 
fe  trouvent  fur  leurs  bords ,  elles  ne  font- 
que  commencées  :  il  y  en  a  dont  la  con- 
ftru&ion  eft  plus  ou  moins  avancée  ;  on  a 
reconnu  que  les  abeilles  commenqoient 
Valvéole  par  le  fond  ,  qu'elles  formoient 
d'abord  un  des  rhombes;  elles  élèvent 
fur  les  deux  cotés  de  ce  rhombe,  qui 
doivent  fe  trouver  à  la  circonférence  du 
fond  ,  la  naiflance  de  deux  pans  de  l'exa- 
goneî  enfuite  elles  font  un  fécond  rhom- 
be du  fond  avec  les  commencement  de 
deux  autres  pans  de  l'exagone,  &  enfin  le 
troifieme  rhombe  complète  le  fond,  & 
deux  pans  qu'elles  ajoutent  ferment  l'e- 
xagone. Le  fond  étant  fait*  &  le  tuyau 
exagone  commencé ,  elles  l'allongent  & 
le  finiflent  en  sppliquant  le  bourlet 
fur  les  bords  de  l'ouverture.  Elles  con- 
ftruifent  en  même  rems  pluGeurs  fonds 
les  uns  à  coté  des  antres  ;  &  pendant  que 
les  unes  font  des  cellules  fur  l'un  des  co- 
tés de  ces  fonds,  les  autres  conftruifent 
de  l'autre,  de  forte  qu'elles  font  les  deux 
laces  d'un  gâteau  en  même  tems.  Il  leur 
en  faut  beaucoup  pour  drefler  les  pa- 
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rois  des  cellules ,  pour  les  amincir ,  pour 
les  polir  :  chaque  cellule  ne  peut  contenir 
qu'une  ouvrière  »  on  la  voit  y  entrer  la 
tête  la  première {  clic  ratifie  les  parois 
avec  fes  dent»;  elle  Fait  une  petite  pelote 
grotte  comme  la  tète  d'une  épingle  avec 
les  particule  t  de  cire  qu'elle  a  détachée?., 
&  à  l'iuftant  elle  emporte  la  pelote:  une 
autre  fait  la  même  manœuvre  ,  &  aiufi 
de  fuite  jufqu'à  ce  que  Yalvéole  l'ott  fiai. 

Les  alvéohi  fervent  de  dépôt  pour  con- 
ferver  le  miel ,  les  oeufs ,  &  ies  vers  des 
abeilles  :  comme  ces  œuf»  &  ces  vers 
font  de  différente  groffeur  (  V.  Abeil- 
le 3  ,  les  abeilles  font  des  alvéoles  de  dif- 
férente grandeur  pour  les  loger.  Les 
plus  petits  font  pour  les  vers  qui  doiveut 
fe  changer  en  aheilles  ouvrières  \  le  dia- 
mètre de  ces  cellules  eft  d'environ  deux 
lignes  |,  &la  profondeur  eft  de  cinq  li- 
gnes |,  &  le  gâteau  compofé  de  deux 
rangs  de  ces  cellules  a  environ  dix  lignes 
d  épaiffeur  ;  les  cellules  où  doivent  naître 
les  faux-hourdons  font  profondes  de  huit 
lignes  |  Couvent  plus  ,  &  quelquefois 
moins  ;  elles  ont  trois  lignes \l ,  ou  à-peu- 
près  trois  lignes  &  un  tiers  de  ligne  de 
diamètre  pris  dans  un  fens  :  mais  le  dia- 
mètre qu'on  prend  en  fens  contraire  eft 
plus  petit  d'une  neuvième  partie  ;  cette 
différence  vient  de  ce  que  l'cxa^one  de 
ces  alvéoles  a  deux  faces  oppofees  plus 
petites  que  les  quatres  autres  ;  il  y  a  an  (h* 
quelque  diffVi*  née  ,  mais  bien  moins  feu- 
fible  eafre  les  diamètre1»  des  petites  cel- 
lules. Les  deux  fortes  d'alvéoles  dont  ou 
vient  de  donner  les  dtmenfions,  ne  fer- 
vent pas  feulement  à  loger  ies  ccuFs  &  eu- 
fuite  les  vers;  fouvent  les  abeilles  les 
remplilTent  de  miel  lorfqu'elles  lc<  trou- 
vent vuides.  Il  y  a  auifi  des  cellules  dans 
lefquelle:  elie  ne  mettent  jamais  que  du 
miel ,  celles-ci  font  plus  profonlcs  que 
les  autres  :  on  en  a  vu  qui  n'avoient  pas 
plus  de  diamètre  que  les  plus  petites ,  & 
vont  la  profondeur  étoit  au  moins  de  10 
lignes.  Lortque  la  récolte  du  miel  eft 
abondante  ,  elles  allongent  d'anciens  al- 
véoles pour  le  renfermer,  ou  elles  en  font 
de  nouveaux  qui  font  plus  profonds  que 
les  autres.  LorP|U<î  ks  parois  «fe  la  ru- 
che ou  quelque  nutie  cjrconftonee  gênent 
les  abeilles  dans  la  conftru&ion  de  kur* 
alvéoles  ,  elles  les  inclinent  ,  elles,  les 
courbent,  &  les  difpoleut  d'une  manière 
irrcguliere. 
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Lot  thMttâoÛAnéi  à  fervir  de  loge- 
ment aux  vers  qui  doivent  fe  métamor- 
phofer  en  abeilles  mercs ,  font  abfolu- 
mens  dihTérens  des  autres  alvéoles  :  on  n'y 
voit  aucune  apparence  delà  figure  exago- 
11e  ;  ils  font  arrondis  &  oblongs  ;  l'un  des 
bout»  eft  plus  gros  que  l'autre;  leur  fur» 
face  extérieure  eft  parfemee  de  petites 
cavités.  Ces  cellules  paroiffent  être  grof. 
fièrement  conftruites  *  leurs  parois  font 
fort  épaifTes  ;  une  (eule  de  ces  cellules 
peut  pefer  autant  que  iço  cellules  ordi- 
naire;; le  lieu  qu'elles  occupent  femble 
être  pris  au  hafard  :  les  uacs  font  pofées 
au  milieu  d'un  gâteau  fur  plufieurs  cel- 
lules exagones  ;  d'autres  font  fufpendues 
aux  bords  des  gâteaux.  Le  gros  bout  eft 
toujours  en  haut  i  ce  bout,  par  lequel  les 
ouvrières  commencent  la  confttutlion 
delulvéole^  eft  quelquefois  fufpendu  par 
un  pédicule  :  mais  à  mefure  que  Yalvéole 
s'allonge,  il  s'etrécit;  enlui  il  eft  terminé 
par  le  petit  bout  qui  refte  ouvert. La  cellu- 
le entière  a  iç  ou  16  lignes  de  profon-  ■ 
deur  ;  lorfque  ces  alvéoles  ne  foht  qu'à 
demi  faiti ,  leur  furface  eft  lifte  \  dans  la 
fui;e  les  ouvrières  y  appliquent  de  petits 
cordons  de  cire  qui  y  forment  des  cavi- 
tés. On  croit  que  ces  cavités  fout  le*  pre- 
miers vcltii;e<  des  cellules  ordinaires  qui 
feront  conftruites  dans  la  fuite  fur  ces 
grands  alvéoles.  Lorfque  les  abeilles  Fe- 
nielles  font  forties  de  ceux  qui  pondent 
aux  bords  des  gâteaux,  les  ouvrières  rac- 
courci (Tent  ces  alvéoles  ,  &  les  envelop- 
pent en  allongeant  les  gâteaux  i  ils  font 
alors  recouverts  par  des  celiu'es  oidrnai- 
rcs  qui  fout  plus  élevées  dans  cet  endroit 
du  gâteau  ,  où  il  eft  plus  épaîs  qu'ail- 
leurs. Il  y  a  des  ruches  où  il  ne  fc  trouve 
que  deux  un  trois  grands  alvéoles  i  on  en 
a  vu  j  :f  ju'à  quarante  dans  d'autres  :  c'eft 
an  primemp;  qu'il  faut  chercher  ces  cl- 
véoi-s  ;  car  dans  une  autre  faifon  il*  pour* 
roient  tous  être  recouverts  par  d'autrrt 
cellules.  Jllem.  île  t'ac«d.  royale  des  feien- 
ces ,  171*,  £9'  Mém.  pour  ftrvir  à  ïbif- 
toiredes  infeftes ,  par  M.  de  R  aumut//) 
ALVIDONA  eu  AVIDOKA ,  G/strr.  , 
petite  ville  d'Italie,  au  royaume  de  Na- 
zies ,  dans  la  C^'aùre  citérteure  j  tlle  eft 
lur  une  petite  liviere  qui  fe  jette  dans  le 
gollc de  Tarente  ,  &  au  nord  de  Cafiàno. 
Loue  40.  40  ;  lut.  40.  1    (  C.  A.  ) 

ALV1DK ,  Mît.  Jfljih. ,  c'eft  le  nom 
d'une  femme  eclebr»  ,  ans  .les  auuaies 
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du  Nord  ,  par  fa  vertu  &  fa  beauté.  Elle 
étoit  fille  de  Sivard  ,  roi  de  Gothlind,qui 
Vivoit  dans  le  deuxième  fiecle.  Ses  char- 
mes hàiiïans  la  rendirent  bientôt  l'objet 
des  vœux  de  tous  les  jeunes  feigneurs 
des  environs.  Mais  fon  pere  qui  nevou- 
loit  pour  gendre  qu'une  homme  d'une  ra- 
te valeur  ,  réfolut  d'éprouver  le  courage 
de  ton*  deux  qui  prétendroieut  à  la  main 
de  fa  fille.  Une  chronique  fabuleufc  ,  à 
d'autant  plus  refpe&ee  dans  le  Nord  ,  rap- 
porte qu'il  enferma  fa  fille  dans  une  tour 
dont  l'entrée  étoit  gardée  par  deux  fer- 
ons d'une  énorme  grandeur.  Ce  n'étoit 
qu'après  avoir  tué  ces  deux  monffres 
qu'on  pouvoit  parvenir  à  l'appartement 
de  la  belle  AiviAc.  Alfori  ,  fils  de  Sigard, 
toi  de  Danemark  ,  crttendit  parler  de  la 
beattté  de  la  pïinceffe  de  Gothlartd.  C'é- 
tait un  jeune  téméraire  qui  n'envifageoft 
jamais  dans  une  entreprife  périlleulV, 
que  la  gloire  dont  il  pouvoit  fe  couvrir. 
Les  dangers  dont  Un  le  menaço'*,  ne  fï- 
tent  qu'irriter  fon  Cohrâfe.  Il  tenta  l'a- 
Venture  ,  Sz  fut  aflVz  heure::x  p  ur  éten- 
dre à  fes  piés  les  deux  horribles  gardiens 
de  là  princefle». 

Il  étoit  prêt  de  goûter  le  corn  nie  du 
bonheur.  Le  vieux  Sivard  ,  charmé  de 
|bn  courage  ,  hâtoit  le  moment  qui  t'evoit 
attacher  pour  jamais  ce  jeune  héros  à  fa 
famille.  Alvilde  elle-même  le  voyoit  ar*- 
tiver  avec  Une  feercte  joie.  Les  grâces 
du  jeune  homme,  fur-tout  fa  vr.Ieur,a- 
Voient  fait  hir  elle  une  iropreffion  at;ffi 
durable  que  douce.  Elle  dépofa  dans  le 
fein  de  fa  mere  le  fecret  de  fon  cœur.Cct- 
te  femme  févere  n*cnten  h*t  qu'avec  in- 
dignation un  aveu  que  tout  concou-oit  à 
J-endre  exculabîe.  Elle  en  fit  des  repro- 
ches amers  à  fa  fille.  4M<h,  défefyérée 
d'avoir  perdu  l'cftiine  de  fa  mere,  réfo- 
lirt  de'  lui  prouver  que  ,  quelque  grande 
que  fût  fà  pafrum  ,  elle  étoit  capable  de 
la  vaincs  ,  &  fut»  de  réparer  par  le  reltc 
de  fi  vie  un  moment  de  foihlcffe. 

En  effet  elle  renonce  pour  jamais  au 
martag*:,  à  ion  à  rani ,  &  taudis  que  tout 
s'apprête  pour  fou  hymen  dim  le  palais 
de  Ion  perc ,  elle  s'échappe,  fnivîe  d'une 
troupe  de  jeunes  fille*  à  qtri  i!jïe  f  m  faire 
le  même  forment  ,  ce  fui,-  l'habit  guer- 
rier va  chercher  des  aventures.  Le  ha 
zird  Voulut -que  nos  am-rz;nos  rcnc.jn- 
trafT-mt  furie  rivage  do  la  nr  r  une  trou-  I 
ft  de}  pirates  qui -ve noient  de  rendre  les  | 
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derniers 'devoirs  à  letir  chef,  &  dépîo- 
roient  encore  fa  perte.  Àlvide  feitr  of- 
frit fes  fereices  &  les  pria  de  lui  permet- 
tre ,  ainfi  qu'à  fes  campagnes ,  de  parta- 
ger la  gloire  de  leurs  exploits.  Ces  bir- 
bares  furdnt  charmés  fie  la  bonne  mine 
&  des  grâces  de  l'étranger,  &  lui  offri- 
rent .  de  le*  commander.  Ils  n'eurent 
point  à  fv  repentir  do  1  eut  choix  ;  Alvi- 
de  ,  dans  toute?  les  rencontres ,  leur  fit 
voir  qu'elle  étoit  digne  du  rang  auquel 
ils  l'Êvoienr  élevée  '   '  *, 

Cependant  Alfon  avoit  auffi  équipé 
unc^otte  ,  &  cherchoità Jedjltraire,  par 
la  gloire  &  les  combats  ,  des  chagrins  que 
lui  caufoit  la  perte  de  fa  maîtreffe.  On 
fait  que  le  méher  de  pirate  n'nvoit  rien 
de  déshonorant  chez  les  peuples  dit 
Nord  ;  c'était  l'occupation  chérie  des  rois 
&  de*  héros.  A  peine  un  jeùmr  prince 
à  voit-il  atteint  l'âge  de  porter  les  armes , 
qU'il  demandoit  à  fonperc  unë  flotte  &  des 
troupes  ,  &  qu'il  alloit  écumér  les  mersé 
Pat  ces. légères  expéditions  ,  ces  peuples 
préludoient  à  ces  grandes  entreprises , 
qui  furent  long-temps  Pétonnement  & 
l'effroi  de  l'Europe.  C'étoit  cependant 
moins  la  foi f  du  pillage  qui  guidait  les 
jeunes  guerrie  s  dans  leurs  courfes ,  qué 
l'amour  de  la  gloire  &  le  defir  de  s'illu- 
ftrer  par  quelque  aftion  d'éclat.  Lebri- 
gandage  avoit  fes  loix  ,  &  la  voix  de 
Phonneur  fe  faifoit  entendre  à  ces  bar- 
bares, qui  méconnoiffoicTit  fouvent  celle 
de  la  nature  &  de  l'humanité.  Un  pirate 
eût  rougi  d'attaquer  un  vaiffean  mar- 
chand ,  ou  dont  l'équipage  eût  été  défar* 
me.  Souvent  même  les  princes  fe  met- 
toient  en  courfedans  le  feul  defTein  d'af- 
lurer  la  liberté  du  commerce,  &  de  pur- 
ger la  mer  d'une  autre  efpecc  de  pirates 
qui  l'infehroicut  ,  ce  dont  l'unique  but  d- 
toil  de  s'empaier  des  vailleaux  mar- 
chand- qu'ils  renc  uitrr.ient.  A  travers 
ces  préjuges  &  cés  mœurs  çtoffieres,  on 
entrevoit  le  premier  crépnïctile  de  cet 
eiprit  de  chevalerie  ,  &  de  ces  préjugés 
lublimes  ,qoi  furent  la  Source  de  tant  de 
grandes  n&inos,  qoe  l'Europe  n'a  pu  é<:a- 
!-.r  depuis  q::'cl!e  cfi:  éclairée. 

Alfon,  dans  U*  cours  def.jn  expédition, 
entra  dans  un  golfe  on  une  autre  flotté 
de  pirate;  vénoir  auMi  de  fe  retirer.  Les 
deux  parti;  en  virent  biarrot  aux 
oiain  :  on  fe  lidttit  de  part  &  d'nuire 
tvecach  finement.  Dans  le  fon  de  la  me- 
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lée,Alfon  joint  l'admirai  ennemi;  les 
deux  va  i  Féaux  ne  s'ptoient  jpas  encore 
touchés' ,  que  le  prinré  de  Danemark 
s'étoit  élancé  fur  l'autre  hord.  Il  abat, 
fl  rc.nverf*  tout  ce  qu  i!  troirv^  fur  f <  n 
pafTagc.  Un  fcul  guerrier  lui  réfifre  ,  te 
lui  fait  douter  un  momi'Ut  de  la  victoire. 
Alfon  indigné  rafiembhj  fes  forces  ,  &  du 
coup  fart  voler  en  éefôtis  le  cafjue  de  ton 
adverfaire.  Qu'elle  fut  fa  furprife  lorf- 
qu'il  reconnut  fa  inaîticrTc!  Il  tombe  a 
les  genoux  &  la  conjure  de  ne  plus  s'op- 
polcr  h  l'on  bonheur.  La  belle  Ahiic  le 
rendit  a  fes  prières ,  te  deux  fois  vaincue 
par  l'amour  &  la  fortune  des  armes ,  clic 
confentit  enfin  à  lui  donner  la  main. 

Nous  nous  gatdcrons  bien  de  garantir 
la  vérité  de  cette  aventure;  Cependant 
quelque  romancfquc  qu'elle  paroi  (le  ,  el- 
le eft  peut-être  auflî-hien  fondée  que  cel- 
le des  Clélies  te  des  autres  héroïnes  à  qui 
Romefe  vante  d'avoir  donné  le  jour:  au 
moins  nYft-il  pas  impolTiblc  que  chez  un 
peuple  guerrier,  une  fetrrme  ait  cil  auflî 
l'ambition  des'illuftrer  par  la  gloire  des 
armes.  Rien  de  ce  qui  elt  beau  te  de  ce 
qui  eft  grand  n'eft  difficile  pour  un  fexe 
en  qui  l'amour  propre  eft  encore  plus 
puiflant ,  que  la  comutntloii  de  fes  orga- 
nes n'eft  foible  te  délicate.  Les  femmes, 
en  laiflant  nux  hommes  le  droit  tyraimi- 
que  de  diftribuer  à  leur  gré  les  éloges, 
fefnnt  réfervé  celui  de  les  mériter.  (  M. 
rte  Sacy.  ) 

ALVJN  ,  f.  m.  On  appelle  alvin  ,  tout 
le  menu  poiif;n  cjtii  fertà  peupler  les 
tangs  &  autres  pièces  d'eau:  aiiifia/vr* 
ver  un  étang,  c'elt  l'cmpoiffonner  en  V 
jetant  de  V  alvin;  &  Yalvinnge  cil  le  poil* 
fonqueles  marchands  rebutent,  te  que 
les  pêcheurs  rejettent  dans  i'eau.  En  plu- 
fieurs  endroits  on  appelle  alym ,  du  nar- 
rafn  ;  en  d'autres  on  du  du  fretin  ,  da  me- 
nu fretin  ,  de  lu  wtnuifailic  ,&  générale- 
ment du  peuple.  On  le  lert  encore  du  mot 

feuille  ,  quoi  qu'à  parler  jufte,  il  y  ait 
de  la  différence  entre  la  feuille  &  Val  vin* 
froyez  F  F.  L' f  L  r.  G. 

A  LU  IN  K  ou  ALUYNE  ,  Eot.  ,  nom 
que  l'on  a  donné  à  l'abfynthe.  ïry.  Af- 

8  V  NTFf  E. 

*  ALVrXîERES,  f.  f.  earpieres  <f ma- 
tières', ce  font  de  petits  étangs  où  I  on 
tient  Icpoiffon,  mais  principalement  les 
carpes  mâles  te  fcmrllcs  deftinées  à  peu- 
pler» 
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*  ALUN,  f.m.  alumen,M  roffile  6> 
minéral  d'un  goût  acide  ,  qui  laiflc  dans 
la  bouche  une  faveur  douce  ,  accompa- 
gnée d'un  îîftridlion  confidérablc.  Ce 
mot  Vient  illl  grec  «Xç  ,  fcl ,  nu  peut-être 
du  latin  lumen  ,  parce  qu'il  donne  de  l'é- 
clat aux  couleurs.  On  dlftingue  deux 
fortes  tït'luu ,  le  naturel  on  natifs  &  le 
factice,  quoique  ctlui-ci  fott  awlfi  natu- 
rel que  l'autre. 

On  a  voulu  faire  entendra  par  cette  épi- 
thete  ,  qu'il  finit  faire  plnlicurs  opéra- 
tions pour  le  tirer  de  la  mine  ,  te  que  ce 
n'eft  qu'après  avoir  été  travaillé  que 
nous  l'obtenons  en  cryftaux  ou  en  maf- 
fesfalincs.  A  peine  connoiffons-  non  S  au- 
jourd'hui Y  alun  naturel.  Les  anciens  au 
contraire  en  faifoicr.t  un  très-g  an  t  ufa* 
gc  :  ils  en  diftingtierent  de  tleux  lortes  4 
le  liquide  &  le  J'ec.  Valun  naturel  linuide 
n'etoit  pas  abfolument  en  liqueur.  Il  pa- 
toit  par  les  deferiptions  ,  que  cet  aluu  e* 
toit  feulement  humide  &  mouillé  ,  & 
qu'il  attiroit  l'humidité  de  l'air.  Ainfi  on 
Ue  le  diloit  liquide,  que  pour  le  difttn- 
guer  d*  Y  alun  fcc.  L'alun  liquide  étoit 
plus  ou  moins  pur.  Le  plus  prtr  étoit  lifTe 
ci:  uni,  quelquefois  tranfparent,  mais  or* 
dinaireimnt  nuageux.  La  futface  de  l'au- 
tre alun  liquide  etoit  inégale,  &  il  fe  trou* 
voit  mêle  avec  des  matières  étrangères, 
liiivant  la  description  des  mêmes  au- 
teurs. 

Les  anciens  diftinçttoient  aufli  deux 
fortes  d'alun  naturel  fcc  ;  ils  les  reconnoif- 
lolent  aux  différences  de  la  figure  te  de 
la  texture  j  ou  il  étoit  fendu  ,  te  Comme 
la  fleur  de  celui  qui  eft  en  mafle,  il  étoit 
formé  en  mottes  ou  en  lattes  ;  ou  il 
fe  fendoit  te  fe  pnrtagcoit  en  cheveux 
blancs;  ou  il  étoit  rond  ,  te  fe  diftribuolt 
encore  en  trois  cfpeces,  en  alun  moins 
ferré  <S:  comme  formé  de  bulles,  en  alun 
percé  de  trous  filtuleux  ,  &  prefque  fem- 
b'.able  à  l'éponge*  en  alun  prefnue  rond 
&  comme  l'aftragale  :  ou  il  relTernbloit 
tl  de  la  briqlic  ,  on  il  étoit  compofé  de 
croûtes.  Et  tons  ces  aluns  avoient  leurs 
noms. 

.M.  de  Tournefort  trouva  dans  l'isle 
de  Milo  de  Vàlthi  naturel  liquide.  Voici 
en  pende  mots  ce  qu'il  rapporte  fur  les 
mines  de  ce  fel.  Rêlathn  d'un  voyage  du 
Levant ,  tome  1,  p.  rjSjjï  "  Les  piineipa- 
lcs  mine*  font  à  une  demie  licnedc  la  vil- 
le de  Miio  ,  du  cr»té  rie  Saint-Vcnerande  : 
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on  n'y  travaille  plus  aujourd'hui.  'L« 
habitans  du  pays  ont  renoncé  à  ce  com- 
merce, dan*  la  crainte  que  les  Turcs  ne 
les  inquiétafTent  par  de  nouveaux  im- 
pôts. On  entre  d'abord  dans  une  caver- 
ne ,  d'où  l'on  paffe  dans  d'autres  cavités 
qui  ont  été  creufées  autrefois  à  mefure 
que  Ton  en  tiroir.  Yalun.  Ces  cavités  font 
en  forme  de  voûtes,  hautes  feulement  de 
quatre  ou  cinq  pies  ,  fur  neuf  ou  dix  de 
largeur.  Valwi  eft  jncrufté  prefque  par- 
tout fur  les  parois  de  ces  fouterrains.  Il 
fe  détache  en  pierres  plates  de  l'épaif- 
feurde  huit  ou  neuf  lignes,  &  même  d'un 
pouce.  A  mefure  qu'on  tire  ces  pierres  , 
il  s'en  trouve  de  nouvelles  par-deflbus. 
La  folution  de  cet  alun  naturel  eft  aigre- 
lette &  iiyptique  :  elle  fermente  avec 
j'huile  de  tartre,  &  elle  la  congulc.Ce  mé- 
lange ne  donne  aucune  odeur  urineufe. 
On  trouve  a  u  fi  1  dans  ces  cavernes  de  l'a- 
lun  déplume  ;  il  vient  par  gros  paquets, 
compo  fés  de  filets  déliés  comme  la  foie  U 
plus  fines, argentés,  luifans,  long* d'un 
pouce  &  demi  ou  deux.  Ce  faifeeaux  de 
fibres  s'éppappent  à  travers  des  pierres 
qui  font  t rès-légercs  &  friables.  Cet  alun 
9  le  même  goût  que  Yalun  en  pierre  dont 
on  vient  de  parler ,  &  il  produit  le  même 
effet  quand  ou  le  mêle  avec  de  l'huile  de 
tartre.  „ 

.  Le  nom  d'alun  de  plume  vient  de  ce  que 
ces  filets  déliés  font  quelquefois  difpolés 
de  façon  qu'ils  rdremblent  aux  barbes 
d'une  plume.  On  confond  fouvent  cette 
forte  d'alun  avec  Yamiante  ou  pierre  «'»- 
cowbujlible  ,  parce  que  cette  pierre  eft; 
compofée  de  petits  filets  déliés  comme 
ceux  de  l'alun.  M.  de  Tournefort  rap- 
porte que  dans  tous  les  endroits  où  il  a- 
voit  demandé  de  Yalun  de  plume  en  Fran- 
ce,en  Italie,  en  Hollande ,  en  Angleterre, 
£fc.  on  lui  avoit  toujours  prefenté  une 
mauvaife  efpece  d'amiante ,  qui  vient  des 
environs  de  Caryfto  dans  l'isle  de  Négre- 
pont. 

On  fait  encore  à  préfent  la  même  équi- 
voque, parce  que  Yalun  de  plume  eft  fi 
rare,  que  l'on  n'eu  trouve  prefque  plu.s 
que  dans  les  cabinets  des  curieux.  Il  eft 
cependant  fort  aifé  de  le  diftinguer  de 
l'amiante  :  cette  pierre  eft  infipide.  L'«- 
luu  de  plume  au  contraire  a  le  même  goût 
que  Yalun  ordinaire.  "  On  rencontre  , 
continue  M.  de  Tournefort,  à  quatre  mil- 
les de  la  ville  de  Milo  vers  le  lud  ,  fur  ie 
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bord  de  la  mer ,  dans  un  lieu  fort  efcir* 
pé ,  une  grotte  d'environ  quinze  pas  de 
profondeur ,  dans  laquelle  les  eaux  de  la 
mer  pénètrent  quand  elles  font  agitées. 
Cette  grotte,  après  quinze  bu  vingt  pies 
de  hauteur,  a  les  parois  revêtues  d'alun 
fublimé ,  aufli  blanc  que  la  neige  dans 
quelques  endroits*  &  roulîatre  ou  doré 
dans  d'autres.  Parmi  ces  concrétions,  on, 
diftingue  deux  forte*  de  fleurs  très-blan- 
ches &  déliées  comme  des  brins  de  foie  > 
les  unes  font  alumincufes.&  d'un  goût 
aigrelet,  les  autres  font  pierreufrs  &  in. 
lipides.  Les  filets  alumineux  n'ont  que 
trois  ou  quatre  lignes  de  longueur .  &  ils 
font  attachés  à  des  concrétions  d'alun  ; 
ainfi  ils  ne  différent  pas  de  Yalun  de  plu- 
me, tes  filets  pierreux  font  plus  longs  , 
un  peu  plus  flexibles ,  &  ils  forteut  des 
rochers,  „  M.  de  Tournefort  ci  oit  qu'il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'eft  U 
pierre  que  Diofcoride  a  comparée  zYulun 
de  plume  ,  quoiqu'elle  foit  fans  goût  Se 
fans  aftri&ion,  comme  le  dit  ce  dernier 
auteur,  qui  la  diftingue  de  l'amiante. 

Lesincruftations  de  la  grotte  dont  on 
vient  de  parler ,  ne  brûlent  point  dans  le 
feu:  il  refte  une  efpece  de  rouille  après 
qu'elles  font  confumées.  On  trouve  de 
femblables  concrétions  fur  tous  les  ro- 
chers qui  font  autour  de  cette  grotte  : 
mais  il  y  en  a  qui  font  de  fel  marin  fubli- 
mé  ,  aulïi  doux  au  toucher  que  la  Heur  de- 
la  farine.  On  voit  des  trous  dans  lefqueis 
Yalun  paroit  pur  &  comme  friable  ;  fi  on 
le  touche  ,  on  le  trouve  d'un  chaleur  ex* 
ceflive.  Ces  concrétions  fermentent  à 
froid  avec  l'huile  de  tartre. 

A  quelques  pas  de  dillance  de  cette 
grotte ,  M.  de  Tournefort  en  trouva  une 
autre  dont  le  fond  étoit  rempli  de  foufre 
enflammé  qui  emuêchoit  d'y  entrer.  La 
terre  des  environs  fumoit  continuelle- 
ment ,  &  jet  toi  t  fouvent  des  flammes.  0  a 
voyoitdans  quelques  endroits  du  fourre 
pur  &  comme  fublimé  qui  s'enflammoit 
à  tout  inftant  ;  dans  d'autres  endroits ,  il 
diftilloitgoutte  à  goutte  une  folution  d'«- 
lun d'une  ftypticité  prefque  corrofive.  Si 
on  la  méloit  avec  l'huile  de  tartre,  elle 
tormentoit  vivement. 

On  feroit  porté  à  croire  que  cette  li- 
queur feroit  Yalun  liquide  dont  Pline  a 
parlé  ,  &  qu'il  dit  être  dans  l'isle  de  Mé- 
los. Mais  on  peut  voir  dans  DiofcotiJe 
que  cette  efpece  d'alun  â'étoit  pas  liqui- 
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de  i  &  que ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 

les  deferiptions  que  les  anciens  nous  ont 
laiffées  de  Valun  liquiJe  :  prouvent  qu'il 
n'étoit  point-  en  liqueur. 

On  fuit  différent  procédés  pour  faire 
Valun  f aêiice  \  &  fuivant  les  différentes 
madères  dont  on  fe  fert ,  on  a  ou  Valun 
rouge,  ou  le  romain  ,  ou  le  citronné,  aux- 
quels il  faut  ajouter  Valun  de  plume,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  ,  Valun  fit» 
cré ,  &  Valun  brûlé. 

Les  mines  d'alun  les  plus  ordinaires 
font  i°.  les  rocs  un  peu  réfineux  :  2°.  le 
charbon  de  terre  :  30.  toutes  les  terres 
combuftible,  brunes  &  feuilletée*  com- 
me l'ardnife.  L»  mine  de  charbon  de  ter- 
re de  Laval  au  Maine  ,  a  donné  de  Valun 
enaflez  grande  quantité  ,  dans  les  effais 
qu'en  a  fait  M.Hellot  de  l'académie  roya- 
le des  feiences  de  Paris,  &  de  la  foc.  roya- 
le de  Londres  :  40.  plufieurs  autres  ter- 
res tirant  fur  le  gris  brun.  Il  y  en  a  une 
veine  courante  fur  terre  dans  la  viguerie 
de  Prades  en  Rouffillon,  qui  a  depuis  une 
toi f j  jufqu'à  quatre  de  largeur  dans  une 
longueur  de  prés  de  4  lieues ,  &  qui  eft 
abondante.  En  général ,  lorfque  le  miné- 
ral qui  contient  Valun  a  été  mis  en  tas,  & 
long-temps  expofé  à  l'air  ,  on  veut  fleurir 
Valun  à  la  furface  du  tas.  Pour  eflayer 
ces  matières  on  en  fait  une  leffive  ,  com- 
me on  fait  celle  des  pyrites  calcinées  par 
le  vitriol.  Cependant  on  ne  calcine  pas 
les  min ss  d'alun  qui  ne  font  pas  fulphu- 
reufes.  On  réduit  la  leflive  par  ébullition 
dans  la  petite  chaudière  de  plomb  ,  &  on 
pefe  Valun  qui  s'y  trouve  ,  après  l'avoir 
fait  fécher.  Voyez  de  la  fonte  des  minet , 
des  fonderies  ,  &c.  traduit  de  l'allemand  de 
Sh  lutter,  publié  par  M.Hellot,?.  /,  p.  s6o. 

L'Angleterre ,  l'Italie,  la  Flandre,  &  la 
France,  font  les  principaux  endroits  ou 
l'on  fait  Valun,  Les  mines  où  fe  trouve 
Valun  de  Rome  font  aux  environs  de  Ci- 
vita-Vecchia  ;  on  les  appelle  Valuminiere 
délia  Tolfa.  On  y  trouve  une  forte  de 
pierre  fort  dure  qui  contient  Valun, Pour 
en  féparer  ce  fel ,  on  commence  par  tirer 
la  pierre  de  la  mine,  de  même  que  nous 
tirons  ici  la  pierre  à  bâtir  ou  le  marbre 
de  nos  carrières.  Après  avoir  brifé  ces 
pierres,  on  les  j- .  te  dans  un  fourneau 
femblable  à  nos  fourneaux  à  chaux  ,  & 
on  les  y  fait  calciner  pendant  douze  à 
quatorze  heures  au  plus.  On  retire  du 
fourneau  les  pierres  calciaees,  &  ou  en 
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fait  plufieurs  tas  dans  une  grande  place. 
Les  monceaux  ne  fout  point  élevés  :  on 
les  fepare  les  uns  des  autres  par  un  fuifé 
rempli  d'eau.  Cette  eau  fert  à  arrofer  les 
monc.aux  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
pendant  l'efpaee  de  quarante  jours  ,  juf- 
qu'à ce  que  la  pierre  calcinée  femble  f  r- 
inenter  &  le  couvre  «tfune  efflirefcence 
de  couleur  rouge.  .  Alors  ,  on  met  cette 
chaux  dans  des  chaudières  pleines  d'eau 
que  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  pour  faire  fondre  le  fel.  Enfuitç 
on  tranfvafe  l'eau  imprégnée  de  fel,  &  on 
la  fait  bouillir  pour  la  réduire  jufqu'à  un 
certain  degré  d'epaifliftement ,  &  fur  le 
champ  on  la  fait  couler  toute  chaude 
dans  des  vaifleaux  de  bois  de  chêne.  L'a* 
lun  fc  cryftallife  en  huit  jours  dans  ces 
vaifleaux  j  il  fe  forme  contre  leurs  pa- 
rois une  croûte  de  quatre  à  cinq  doigts 
d'épaiffeur  ,  compose  de  cryftaux  cran f- 
parens,  &  d'un  rouge  pâle  :  cVH  ce  qu'on 
appelle  alun  de,  roche  ,  ou  parce  qu'il  eft. 
tire  d'une  efpece  de  roche ,  ou  parce  qu'il 
clt  prefqu'auifi  dur  que  ia  roche. 

Il  y  a  en  Italie  une  autre  mine  iValun  à 
une  demie  lieue  de  Pouzzol  du  coté  de 
Naples.  C'eft  une  montagne  appcllée  le 
mont  d'alun ,  ou  les  foufrieres,*  ou  la  fol- 
fatre  i  en  latin  fulphureus  mons ,  forum 
Vulcani ,  campi  pblegrxi  ,  la  demeure  de 
Vulcain ,  les  campagnes  ardentes,  parce 
qu'on  voit  dans  cet  endroit  de  la  fum/ç 
pendant  le  jour  &  des  flammes  pendant 
la  nuit.  Ces  exhalaifous  foi  tent  d'une  fof- 
fe  longue  de  quinze  cents  piés  &  lar^e  de 
mille-  On  en  tire  beaucoup  de  foufre  8c 
d'alun.  L'o/iwparoitfur,  la  terre  en  efflo* 
refeence.  On  ramafle  tous  les  jours  cette 
fleur  avec  des  balais  ,  &  on  la  jette  dans 
des  foliés  remplis  d'eau  ,  jufqu'à  ce  que 
l'eau  Lit  fumfammcnt  chargée  de  ce  ici. 
Alors  on  ia  filtre ,  &  enfuite  on  la  vtrfe 
dans  des  baûînsile  plomb  qui  font  enfon- 
cés dans  la  terre.  Après  que  la  chaleur 
fouterraine  qui  eft  confidémble  dans  ce 
lieu  ,  a  fait  évaporer  une  partie  de  l'eau  » 
on  filtre  de  nouveau  le  réiidu  ,  &  on  le 
verfs  dans  des  vaifleaux  de  bois.  La  li- 
queur s'y  refroidit,  &  Valun  s'y  cryftalli- 
ie.  Les  cryftaux  de  ce  fel  font  blanc» 
6:  tranfparens. 

On  trouve  anffi  dans  le  Solfatre  des 
pierres  dures  qui  contiennent  de  Y  alun. 
On  les  travaille  de  la  même  faqoa  quw  cel- 
les del*alt;wiuier<  Ue\la  Tolt'a. 
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Les  mines  d'afa»  d'Angleterre,  qui  fç 
trouvent  dans  les  provinces  d'Yorck  &  de 
I  ancaftre,  font  en  pierres  bleuâtre*  afTeî 
femblables  à  l'ardoife.Ccs  pierres  contien- 
nent beaucoup  de  foufrcc'eft  une  erpece 
de  pvritequi  s'ehflamme  au  Feu,  &  qui 
fleurit  à  l'air  ï  on  pourroit  tirer  du  vitriol 
de  fon  efflorefcençe.Onfnh  des  monceaux 
de  cette  pierre ,  &  on  y  met  le  Feu  ponr 
faire  évaporer  W  foufre  qu'elle  contient. 
Le  feu  s'éteint  de  lui  -  même  après  cette 
èVaporatibn.  Alors  on  met  en  digellion 
dans  l'eau  pendant  vingt  •  quatre  heures 
la  pierre  calcinée  :  enfuite  on  verfe  dans 
des  chaudières  de  plomb  l'eau  chargée 
A'alun.  On  fait  bouillir  cette  eau  avec 
Une  leflive  d'algue  marine  ,  jufqu'à  ce" 
qu'elle  f*>ît  'réduite  à  un  certain'  degré 
d'épaiflîflement.  Alors  on  y  verfe  uneaf- 
fez  grande  quantité  d'urine  pour  précipi- 
ter tu  fond  du  vaifleau  le  foufre,  le  vi- 
triol ,  &  les  autres  matières  étrangères. 
Enfuite  on  tranfvafe  la  liqueur  dans  de,s 
baquets  de  fapin.  Peu  -  à  -  pen  Yalun  fe 
cryftallife  &  s'attache  aux  parois  des  vaif- 
feaux.  On  l'en  retire  en  c  a  ftiux  blancs 
fttranfparens,  que  l'on  fait  fondre  fur  le 
feu  dans  des  chaudières  de  fer.  Lorfque 
V alun  eft  en  fufion ,  on  ie  verre  dans  des 
tonneaux, il  s'y  refroidit,  &  on  a  des  fflaf- 
fes  d'alun  de  la  même  forme  que  les  ton* 
«eaux  qui  ont  fervi  de  moules.  On  a  aulfî 
tppellé  Cet  athn^alun  ie  roche  ,  peut-être 
parce  qu'il  eft  en  grandes  mafles,on  parce 
qu'il  err  tiré  d'une  pierre  comme  Yalundç 
l'aluminiere  de  la  Tolfa.  Dans  ces  mines 
d'alun  d'Angleterre  ,  on  voit  couler  fur 
les  pierres  alu'mitieufes  une  eau  claire 
d'un  goût  ftyptiqué.  On  tire  de  Vulun  de 
cette  eau  en  la  faîfant  évaporer. 

On  trouve  eh  Suéde  une  forte  de  pier- 
re dont  on  peut  tirer  de  l'alun ,  du  vitriol 
&  du  foufre.  C'eft  une  belle  pyrite  fort 
pefante  &  fort  dure  ,  d'une  couleur  d'or, 
brillante  ,  avec  des  taches  de  couleur 
d'argent.  On  fait  chauffer  cette  pierre,  & 
en  l'arrofe  avec  de  l'eau  froide  pour  la 
faire  fendre  &  éclater.  Enfuite  on  la  caf- 
te aifément }  on  met  le*  morceaux  de  cet- 
te  pierre  dans  des  vaiflTeaux  convenables 
fur  un  fourneau  de  réverbère  ;  le  foufre 
que  contient  la  picre  fe  fond,  &  coule 
dans  «les  récipiens  pleins  d'eau.  LoiTqu'il 
n?  tombe  plus  rien  ,on  retire  la  matière 
qui  refte  dans  les  vatlfcaux  ,  &  en  l'ex- 
pofe  à  l'air  pendant  deux  ans.  Cette  ma 
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titre  s'cchiuftc  beaucoup ,  jette  de  la  Fu- 
mée, &  même  une  petite  flamme  que  l'on 
apperçoit  à  peine  pendant  le  jour*  enfin 
elle  fe  réduit  en  cendres  bleuâtres,  dont? 
on  peut  tirer  du  vitriol  par  les  lotions  ^ 
les  évaporations  6c  les  cryftallifations.' 
Lorfque  le  vitriol  eft  cryftaPifé  ,  il  refte 
une  eau  crafTe  &  épaiCTe ,  que  Ton  fait 
bouillir  avec une  huitième  partie  d'urine 
&  de  leflive  de  cendres  de  bois  j  il  fe  pré- 
cipide  an  fond  du  v  ai  fléau  beaucoup  de 
fédiment  rouge  8c  grofiier.  On  filtre  1a 
liqueur  ,  &  on  la  tait  évaporer  jufqu'à 
un  certain  degré  d'épaiftiiTement  ;  enfui- 
te il  s'y  forme  des  cryftaux  d'à/»»  bien 
tranfparens,  que  l'on  appelle  alun  de  Sué- 
de. 

A  Cupfele  en  Thrace  ,  on  prépare  /*<*- 
tnn  en  faifant  calcinêr  lentement  les  mar- 
caffites,  &  les  laittant  enfuite  diflbudre 
à  l'air  par  la  rofée  &  la  pluie  ;  après  quoi 
on  fait  bouillir  dans  l'eau  ,  &  on  laifle 
cryftallifer  le  Tel.  Bellon ,  M.  Rays.  trav. 
tom.  Il.paç.  301,  ■"•  «  * 

Nous  n'avons  point  été  à  portée  de 
mettre  en  planches  tous  ces  travaux ,  & 
quand  nous  l'aurions  pu  ,  nous  n'euffions 
pas  été  aflez  tentés  de  nous  écarter  de 
notre  plan  pour  l'entreprendre. 

On  fait  de  Yalun  en  France,  proche 
les  montagnes  des  Pyrénées. 

L'alun  eft  compoft  d'un  acide  qui  eft 
de  la  nature  de  l'acide  vitriolique  ,  puif- 
que  quand  il  eft  joint  avec  l'alkali  du  tar- 
tre ,  il  donne  un  tartre  vitriolé,  comme 
ferolt  l'acide  tiré  du  vitriol  même.  Cet 
acide,  pour  former  Yalun ,  eft  uni  à  une 
terre  qui  eft  une  efpecc  de  craie,  cette 
terre  eft  particulière ,  &  femblc  tenir  de 
la  nature  des  marieras  animales  calci- 
nées. Valun  dontie  par  la  décompofition 
quelque  chofe  d'urineux  ,  qui  vient  le 
plus  Couvent  de  l'urine  dort  on  fe  Cert 
pour  le  clariBer  quand  on  le  fabrique. 
D'ailleurs  ,  Yalun  pourroit  donner  un  al- 
kali  volatil  urineux  ,  indépendamment 
de  cette  urine ,  parce  qu'il  contient  un 
peu  de  bitume,  qui  combiné  avec  la  ter- 
re de  Yalun  t  peut  donner  un  alkali  vola- 
til ;  ce  qu'on  doit  inférer  des  expériences 
que  M  M?loùin  a  rapportées  à  l'aca  lé- 
mie  en  1746  ,  en  dou  tant  l'analyfe  des 
eaux  niiiKralesdcPlombicrcs.C'eft  de  lut 
que  nous  tenons  le  refte  de  cet  ar'icle. 

L'n/««eft  un  remede  qui  étant  mis  en 
œuvre  avec  les  présauuons  ci  la  pruden- 
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ce  néceflTaires,  appaife  &  guérit  tontes  les 
hémorrhagies  en  général ,  tant  internes 
qu'externes.  On  peut  donc  s'en  fervir 
dans  l'écoulement  du  fang,  caule  par  l'ou- 
verture de  quelques  vai  (féaux  dans  les 
premières  voies,  dans  le  faignement  de 
nez  ,  dans  les  erache;nens  &  vomifTe- 
mens  de  fan  g,  dans  le  flux  des  urines 
enfanglantées,  &deshémorrhoides ,  dans 
toutes  les  pertes  de  fang  qui  arrivent  aux 
femmes,  en  quelque  temps  qu'elles  leur 
fKrvicnnent,  pendant  leur  g  rode  (Te  ,  & 
après  l'accouchement. 

Enfin  Y  alun  n'elt  pas  moins  efficace 
dans  les  hémorrhagies  qui  auroient  été 
caufees  par  un  coup  de  Feu  ,  ou  par  quel- 
que  instrument  tranchant ,  par  quelque 
chute  ,  ou  quelque  coup  de  tête  violent , 
&  dans  celles  même  qui  feraient  la  fuite 
de  quelques  ulcères  rongeans  $  invétérés. 

La  manière  dont  ai;it  ï'<W/<«  eft  très-dou- 
ce  :  on  n'éprouve  lorfqu'on  en  prend, d'au- 
tre changement  dans  le  corps,  qu.-  quel- 
ques maux  de  cœur  légers,mais  ils  durent 
très-peu,  &  ne  vont  jamais  jufqu'a  fiire 
vomir  avec  effort.  | 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  eft  dan- 
gereux d'arrêter  le  fang  par  l' ufage  des 
aftringr.-ns  ;  préjugé  d'autant  plus  mal 
fondé  à  l'égard  de  Yalun  t  qu'il  eft  détruit 
par  l'expérience.  Ce  remède  n'entraîne 
jamais  de  fuite  faeheufc ,  pourvu  néan- 
moins que  les  vaiiïeaux  aient  été  fuffi- 
famnicnt  défemplis,  ou  par  les  pertes,  ou 
par  les  faignées  ;  c'eft  au  médecin  à  en 
décider.Le  médecin  ne  l'emploiera  jamais 
dans  les  hémorrhagies  critiques  ,  ni  dans 
les  fièvres  violentes  :  c'eft  pourquoi  il  eft 
toujours  néeelfaire  de  consulter  le  méde- 
cin fur  fon  ufage. 

Au  relie,  la  manière  d'en  ufer  doit  être 
variée ,  ainfi  que  le  régime  ,  félon  les 
différens  temperamens  ,  &  les  différentes 
hémorrhagies. 

Ladofe  eft  depuis  treis  grains  jufqu'à 
un  demi-gros ,  incorporé  avec  un  pe%  de 
miel  rofat.M.Maloùin  a  trouvé  que  le  cin- 
nabre  joint  à  Yalu»,  frifoit  réulfir  mieux 
ce  remède  ,  fur-tout  lorsqu'il  s'agit  de 
calmer  les  naufées,  &fc.  Ce  médecin  fait 
entrer  un  grain  de  cinabre  naturel  dans 
chaque  prife  d'alun.  lr.  fa  Chymie  médici- 
nale. On  donne  Yalun  dans  les  grandes 
hémorrhagies  prefftntes ,  de  deux  heures 
en  deux  heures  ,  &nuit  &  jour.  Lorfque 
les  hémorrhagies  feront  moins  vives  ,  on 
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le  donnera  de  trois  ou  de  quatre  heures 
rn  quatr«  heures  ,  &  le  jour  feulement, 
fi  la  chofe  n'elt  pas  piefîante. 

Lorfque  la  perte  de  fang  fera  arrêtée, 
ce  qui  arrive  ordinairement  après  la  hui- 
tième ou  dixième  prife,  on  diminuera  in- 
fcnfiblcment  pendant  un  mois  l'ufage  de 
Yalun. 

Les  femmes  ont  quelquefois  des  pertes 
de  fang  extraordinaires,  ou  font  fujettes 
à  en  évacuer  tous  les  mois  en  telle  abon- 
dance ,  qu'elles  s'en  trouvent  considéra- 
blement afFoiblies. 

Dans  la  vue  de  modérer  ces  pertes  fans 
les  aricter,on  leur  fera  prendre  le  mntin 
à  jeun  un  denu-gros  à'altm  fept  ou  huit 
jours  de  fuite  avant  le  temps  de  l'évacua- 
tion )  elles  continueront  cette  pratique 
pendant  cinq  ou  (ix  mois  ,  fans  quoi  elles 
courent  rifque  de  devenir  fujettes  aux 
pertes  blanches,  qui  peuvent  devenir 
d'autant  plus  dangereufes  ,  qu'elles  font 
quelquefois  fin  vies  de  skirrhes  ou  d'ul- 
ceres. 

DeUX  obfervations  générales  doivent 
être  rapportées  à  toutes  les  efpeces  de  per- 
tes de  fang  dont  nous  venons  de  parler; 
la  première  ,  c  eft  que  lurfqu'il  y  a  des 
infomnies,  pendant  la  perte,  on  doit  join- 
dre à  celui  de  Yalun  ,  celui  des  narcoti- 
ques, ou  du  moins  des  caïmans  :  la  fécon- 
de ,  c'eft  que  les  grandes  hémorrhagies 
font  prelque  toujours  fui  vies  de  dégoûts, 
d'altération,  de  laffitudes,  d'inquiétudes 
&  de  douleurs  de  tête  violentes ,  &  de 
battemens  des  groffes  artères;  il  faut  auf- 
fi  employer  dans  ces  cas  les  caïmans,  & 
même  les  narcotiques,  fur-tout  lorfqu'il 
y  a  de  Pinfomnie.^'.Helvetius,  Traité  de  t 
maladies. 

On  fe  fert  extérieurement  de  Yalun 
dans  les  lotions  aftringentes  ,  &  il  entre 
dans  différens  cofmétiques,  &  dans  plu- 
lieurs  compositions  pour  nettoyer  les 
dents. 

C'eft  un  des  principaux  ingrédiens  des 
teintures  &  des  couleurs ,  qui  pour  être 
comme  il  U  faut ,  ne  peuvent  s'en  pafTer. 
(1  fert  à  affermir  la  couleur<jfur  l'étoffe,  & 
il  a  en  cette  occafion  le  mf  me  ufage  que 
l'eau  gommée  &  les  huilés  vifqueufcs  ; 
il  difpofe  auffi  les  étoffes  à  prendre  la 
couleur ,  &  il  lui  donne  plus  de  vivacité 
&  de  délicateffe  ,  comme  on  voit  claire- 
ment dans  la  cochenille  &  la  graine  d'é- 
carlate. 
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Cet  effet  âeYalun  femble  étrê  dû  à  fa 
qualité  aftringente  ,  par  le  moven  de  la- 
quelle il  bride  les  particules  les  plus  fi. 
nés  des  couleurs,  les  retient  enfemble,  & 
les  empêche  de  s'évaporer.  C'eft  par- là 
Siiffi  qu'il  empêche  le  papier,  qui  a  été 
fong-temps  dans  l'eau  alumintufe ,  de 
boire  loriqu'on  écrit  deffus.  V.  Cou- 
leur, Teinture. 

L'u/wifucféreflemble  beaucoup  au  fu- 
cre;  c'eft  une  compofition  à'ulun  ordinai- 
re, d'eau  rofe,  & 'le  blancs  d'oeufs  cuits 
enfemble  en  confifhnc?  de  pâte,  a  laquel- 
le on  donne  enfuite  la  forme  que  l'on 
veut;  étant  réfroidie,  elle  devient  dure 
comme  une  pierre  ;  on  l'emploie  en  qua- 
lité de  eofmétiqoe. 

L'alun  brûle,  alu*-en  ufium ,  eft  un 
alun  calciné  fur  le  feu ,  &  qui  par  ce 
moyen  devient  plus  blanc, p!  us  léger,plus 
facile  à  pulvérifer ,  c*  cauftique. 

Valun  de  plume  ,  alunttn plumo/um ,  eft 
une  forte  de  pierre  minérale  ,  faline ,  de 
différentes  couleurs,  ordinairement  d'un 
blanc  verdâtre ,  reflemblant  au  talc  de 
Venife,  excepté  qu'au  lieu  d'écaillés  ,  el- 
le a  des  filets  ou  fibres  qui  reflemblcnt  à 
celles  d'une  plume,d'où  lui  vient  Ton  nom. 

Valun  clarifie  les  liqueurs  ;  un  peu 
A'alun  jeté  dans  de  l'eau  divine ,  la  clari- 
fie de  Faqon  q'on  n'eft  pas  obligé  de  la 
filtrer.  Valun  clarifie  auflï  l'encre  ;  on 
emploie  Valun  dans  les  fabriques  de  fu- 
ere,  pour  la  propriété  qu'il  a  de  clarifier  : 
ceux  qui  font  profeffion  de  deîfaltr  de  la 
morue,  fe  fervent  aulfi  d'alun. 

Les  anatomiftes  &  les  naturalises  met- 
tent un  \)cu  d'alun  dans  l'eau-de-vie  blan- 
che, dans  laquelle  ilsconfervent  des  ani- 
maux, &fc.  pour  conferver  les  couleurs. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent  que  Valun  a 
la  fecretepropriétéd'appaiferlesdouleurs 
de  rhumatifine,  lorfqu'on  le  porte  fur 
foi  :  quelques  perfonnes  fujettes  aux 
rhumatifmes  croient  s'en  garantir  en 
portant  dans  leur  poche,  ou  dans  leur 
gonflTet,  un  morceau  d'alun. 

Alun  purifc:  on  purifie  Valun  comme 
la  plupart  des  autres  fels,  par  la  diffolu-  • 
tion,  la  filtraùoii ,  &  la  cryftallifation. 
On  prend  de  Valun  de  Rome ,  on  le  fait 
fondre  dans  de.  l'eau  bouillante,  après 
l'avoir  concafle  »  on  filtre  la  diflfolution  ; 
on  en  fait  évaporer  une  partie  ,  &  on  le 
porte  dans  un  lifcu  frais,  où  Valun  fe  for- 
me en  cryftaux  ,  qu'on  retire  de  l'eau  ,  & 
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qu'on  fait  fecher  i  e'eft  Valun  purifié. 

Alun  teint  de  Mynjicbt.  Il  y  «  eu  dans 
le  fieclc  pairé  une  préparation  À"  alun  en 
grande  réputation;  Mynlicht,  qui  éroit 
un  grand  médecin  d'Allemagne ,  en  fut 
l'auteur.  Pour  purifier  l'a/nn,  il  en  rai  loi  t 
fondre  deux  onces  dans  de  l'eau  de  char, 
don-bénit  ;  il  y  ajoutoit  une  once  de 
fang-de-dragon  en  poudre  ta  mi  fée  ;  le 
tout  ayant  bouilli  enfemble  jufqu'à  ce 
que  Valnu  Fût  diffous ,  il  Hltroit  la  diffo- 
lu tion ,  &  la  mettoit  à  cryfbllifer  :  il  a  voit 
par  ce  moyen  un  alnn  teint  en  rouge. 

M.  Helvetius  qui  a  remis  en  Franco  , 
comme  il  eft  encore  en  Allemagne ,  l'ufa- 
ge  de  Valun  pris  en  grande  dofe ,  faifoit 
par  le  fen  ce  que  Mynlicht  faifoit  par 
l'eau  ;  c'eft  à-dire,  pour  parler  le  langage 
dechymfe,  Mynlicht  employoit,  pour 
purifier  Vulun  ,  la  voie  humide ,  &  M. 
Hclvetius  fe  ftrvoït  de  la  voie  feche.  M. 
Helvetius  faifoit  fondre  Valun  dans  une 
cuiller  de  fer  fur  le  feu  ,  avec  le  fang  de 
dragon  en  poudre  ;  il  les  méloit  bien  en- 
femble, &  après  avoir  retitédu  feu  la 
mafTe  m  .lle,  il  cnformoitdes  pilules  de 
la  groffeur  des  pois  ronds  :  il  faut  que 
ptufieurs  perfonnes  fe  mettent  à  faire 
promptement  ces  pilules ,  parce  que  la 
malfe  fe  durcit  en  refroidifTant. 

*  ALUNER,  v.  aft.  c'eft  une  opération 
de  teinturier  :  toutes  les  étoffes  qu'on 
veut  teindre  en  cra  moi  fi  doivent  être  alu- 
nées.  Ainii  aluner  ,  c'eft  ou  faire  tiemper 
dans  l'alun,  ou  mettre  au  bain  d'alun. 
V.  Teinture. 

ALVOR  ,  Géogr.y  comté  du  royaume 
d'Algarve  en  Portugal,  aux  environs  de 
Porcimao  &  de  La-os.  Le  roi  Pierre  H 
en  fit  préfent  à  François  de  Tavora;  ce 
comté  n'eft  pas  fort  confidérable.  (C  A.) 

*  ALUS,  défert  d'Arabie,  où  les  Is- 
raélites campèrent  le  dixième  jour. 

*  ALYFUM  ou  FRUTEX  TERRI- 
BTLIS,  Hîft.nat.)  arbufte  qui  s'élève  à 
environ  une  coudée;  fa  racine  eft  cou- 
verte d'une  écorce  noirâtre  ,  fa  longueur 
eft  de  quatre  à  cinq  pouces ,  &  fa  groffeur 
de  près  d'un  pouce  de  diamètre  en  fon 
collet;  elle  eft  garnie  ou  plutôt  partagée 
en  trois  ou  quatre  greffes  fibres  ;  (es  bran- 
ches font  couvertes  d'une  petite  pellicule 
d'une  couleur  de  rou^e  brun,  déliées  & 
calfantcs  ;  fes  feuilles  placées  fans  ordre, 
tantôt  par  bouquets,  tantôt  ifolées  «quel- 
quefois  accompagnées  à  leurs  aiffelles 
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d'antres  petites  feuilles,  font  de  différen- 
tes figures  :  les  unes  relTemblent  aux 
feuilles  du  myrthe;les  autres  s'elargifTent 
vers  le  bout,  ou  font  en  trident,  ou  n'ont 
qu'une  pointe.  Les  plus  grandes  ont  en- 
viron un  pouce  de  longueur ,  fur  trois  ou 
quatre  lignes  de  largeur,  &  font  épaifles 
&  d'un  verd  éclatant  Chaque  branche 
porte  une  feule  fleur ,  quelquefois  deux  , 
mais  rarement  :  cet  fleurs  font  d'un  beau 
violet,  &  ont  environ  un  pouce  de  dia- 
mètre ;  elles  font  compofées  de  demis 
fleurons,  &  de  leur  milieu  s'élèvent  quel- 
ques étamines  blanches,  avec  un  petit 
fommet  noirâtre.  Ces  fleurons  fini  lient  en 
trois  pointes  ,  &  n'ont  qu'environ  trois 
lignes  de  long,  fur  une  ligne  de  large: 
chaque  demi-Heuron  porte  fon  embryon, 
qui,  quand  la  fleur  ell  paflee,  devient  une 
kmence  garnie  d'une  efpece  d'aigrette. 
Toute  la  fleur  eft  foutenue  par  un  calice 
compofé  de  feuilles  difpofées  en  écailles , 
chacune  defquellrs  n'a  que  deux  ou  trois 
lignes  de  long  fur  une  ligne  de  large. 

On  lit  dans  CluQus ,  que  les  charla- 
tans de  l'Andaloufie  donnoient  la  décoc- 
tion de  cette  plante  pour  les  maladies 
vénériennes  ;  d'autres  gens  de  même  ca* 
ractere  la  fubftituent  au  féné  :  mais  la 
violente  a&ion  de  ce  remède,  qui  n'a 
pas  été  nommé  pour  rien  frutex  terribilis, 
fait  fouvent  repentir  de  fon  ufage,  & 
le  médecin  &  ceux  à  qui  il  eft  ordonné. 
Aient.  deVacai.  royale  de  if cienc.  1712. 

Cette  plante  a  beaucoup  d'amertume; 
fon  goût  eft  aufli  défagréable  que  celui 
du  laurcole  ,  &  fon  amertume  augmente 
beaucoup  pendant  fix  ans;  on  la  trouve 
en  plufieurs  endroits  du  Languedoc: 
mais  elle  croît  principalement  en  abon- 
dance fur  le  mont  de  Cete ,  dans  cette 
province,  auprès  de  Frontignan;  c'eft 
pour  cette  ratfon  que  les  botaniftes  lui 
ont  donné  le  nom  d'alypon  montis  Ceti. 
On  trouve  aufli  Valypum  dans  plufieurs 
endroits  de  Provence  ,  fur-tout  dans  ceux 
qui  font  voifins  de  la  mer  &  fitués  au  midi. 

Elle  eft  un  violent  cathartique,  &  ne 
purge  pas  avec  moins  de  force  la  bile ,  le 
flegme  &  les  humeurs  aqneufes  ,  que  le 
tithymale.  Mais  nous  ne  faurions  trop 
répéter  qu'on  ne  doit  fe  fervir  d'un  re- 
mède fi  \*iolent  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
caution. (N) 

ALYSSOlDE,f.  f.  herbe  dont  la  fleur 
eft  compofet  de  quatre  feuillet  difpsfées 
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en  croix;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefqu'el- 
liptique,  gonflé,  &  aflez  gros  ;  ce  fruit 
eft  partagé  en  deux  loges  par  unecloifon 
parallèle  aux  deux  portions  qu'elle  divi- 
î"e ,  &il  renferme  des  femences  appla- 
ties  ,  arrondies  &  entourées  par  un  lim- 
be. Tournefort  ,  Injl.  rei  berb.  Voyez 
Pl  A  NTE. 

ALY$SON,f.  m.  herbe  dont  les  fleurs 
font  compofées  de  quatre  feuilles  difpo- 
fées en  croix  ;  il  fort  du  calice  un  piftil , 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  affez 
petit,  relevé  en  bolTe,  &  partagé  en  deux 
loges  par  une  cloifon  qui  eft  parallèle 
aux  portions  qu'elle  divife  :  ce  fruit  ren- 
ferme des  femences  arrondies.  Tourne- 
fort.  Injl.  rei  berb.  J^.  PLANTE.  (T) 

ALYTARCHIE  ,  f»f.  dignité  de  l'aly- 
tarque,  qui  duroit  quatre  ans.  Voyez  ci- 
ap\ït  At.YTARQUE. 

ALYT ARQUE,  f.  m.  Hifl.  ancienne  , 
magiftrat  qui  dans  les  jeux  commandoit 
aux  maftigophores,  ou  porte-verbes ,  & 
leur  faifoit  exécuter  les  ordres  de  l'ago- 
nothete.  (G) 

ALZAN,  f.  m.  Manège,  poil  de  che- 
val tirant  fur  le  roux.  Ce  poil  a  plufieurs 
nuances  qu'on  défigne  par  plufieurs  épi- 
thetes  ;  favoir,  alzan  clair,  alzan  poil  de 
vache ,  alzan  bai ,  alzan  vif,  alzan  ob- 
fettr,  alzan  brûlé.  On  dit  proverbialement 
alzan  brûlé,  plutôt  mort  que  lajf'é  ;  ce  qui 
veut  dire  que  les  chevaux  de  ce  poil  (ont  fi 
vigoureux, qu'ils  ne  fe  laflent  jamais. (V) 

ALZNIA,  Géogr.,  province  d'Afie 
dans  la  grande  Arménie  ,  vers  le  fleuve 
du  Tigre;  elle  comprend  neuf  diftri&s 
aflez  confidérables,  qui  s'étcndent  je  long 
du  fleuve  jufqu'à  Karamut  ou  Diarbckir. 
(C.  A) 

ALZYRE  ou  ALEYRA ,  Géogr.,  petite 
ville  d'Efpagne  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, au  fud  &  à  lix  lieues  de  la  ville  de 
Valence;  elle  eft  dans  une  fituation  agréa- 
ble, entre  deux  bras  de  la  rivière  du  Xu- 
car  ,  non  loin  de  fon  embouchure  dans  la 
Méditerranée:  il  y  a  deux  ponts  fur  cet- 
te rivière,  &  un  fauxbourg  au-delà.  Cet- 
te ville  eft  aflez  jolie  &  fait  un  grand 
commerce  en  foie.  Long.  17,  40;  Ut.  39, 


AM ,  voyez  Hameçon. 
AM,  Géogr.,  ville  celcbre  d'Arménie, 
où  l'on  coaiptoit  cent  mille  maifous  & 
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jufqn'â  mille  temples  ou  mofquêes  >•  elle 
fut  prife  par  les  Tartares  en  1119,  après 
un  fiege  de  douze  jours.  Elle  eft  coulîdé- 
rabLmcnt  diminuée  aujourd'hui: on  croit 
que  c'eft  An.  (C.  //.) 

A  MABILE ,  adj.  pris  adverbialement , 
Mufique.  Ce  mot  italien  ,  à  la  téte  d'une 
pièce  de  mufique  ,  indique  qu'il  faut 
l'exécuter  d'un  mouvement  entre  Ynn- 
divtte  &.Ygiagio ,  en  nourriffant  les  fous 
avec  douceur,  d'une  façon  aimable,  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfi.  (F.  D.  C.  ) 

AMABYK  ou  AiWABYR  ,  f.  m.  an- 
cien motanglois,  qui  figniHe  le  prix  delà 
virginité.  C'étoit  un  droit  qui  fc  pnyoit 
au  feiçneur  dans  quelques  provinces 
d'Angleterre,  par  celui  qui  époufoit  la 
fille  d'un  de  Ces  vaflaux.  V,  Marquet- 
te. (H) 

»  AM  A  CACHES ,  f.  m,  pl.  peuples 
de  l'Amérique  méridionale  dans  le  EJre- 
fil,  aux  environs  de  la  contrée  de  Saint- 
Sébaftien  de  Rio  Janeiro. 

*  AMACORE  AMACURE,  rivie- 
fe  de  l'Amérique  méridionale  qui  arrofe 
la  Caribane. 

§  AMACUSA  ,  Géogr.,  isle  du  Japon, 
dépendante  de  Fingo,  &  la  plus  conûdé- 
rable  de  ce  royaume  j  elle  aboutit  à  cel- 
le d'Oyanau.  Dans  la  carte  de  Kœmp- 
fer ,  Amucttfa  eft  au  fud-oueft  de  l'isle  de 
Kiuris  i  elle  a  au  nord  U  partie  de  cette 
isle  nommée  Sert,  &  la  ville  d'Arima  $  à 
l'une  il  celle  qu'on  nomme  Satzwwty  l'isle 
d'Amaxa  entre  deux  ;  à  l'occident  Cataxi- 
ma&  Conque  ;9u,iud  Kamiaofiki.  Cette 
isle  forme  comme  trois  pcninfulcs,Sa  lon- 
gitude eft  fous  le  159e  degré,  entre  les 
\tA  30',  &  le  3ad  île  latitude.  (C.  A.) 

§  AMADABAD,  Géogr  ,  grande  vil. 
le  d'Afie  ,  capitale  du  royaume  deGuzu- 
rate,  aux  Indes  Orientales ,  dans  l'empi- 
re du  Mogol.  Elle  eft  au  fond  du  golfe  de 
Cambaye,  au  nord-nord-ouelt  de  Surate, 
&  au  fud-eft  de  Cliitor.  Ses  maifbns  font 
bien  bâties,  &  les  rues  font  plantées 
d'arbres  dont  le  feuillage  garantit  des  ar- 
deurs du  folcil.  On  y  voit  une  fuperbe 
mofquée,  dont  le  dédans  eft  «orné  à  la 
mofaïque,  &  enrichi  d'agates  de  dîverfes 
couleurs ,  qu'on  tire  des  montagnes  de 
Cambaye.  Il  y  a  un  hôpital  d'pifeaux,  de 
finges,  &  d'autres  animaux  malades ,  ad. 
ininiftrés  par  des  gentons,  ainfi  nommés 
parce  que  c'eft  une  race  particulière  de 
moines  Indiens  ,mais que  Vofgien  appel- 
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le  les  gentils  pour  parler  le  langage  de 
l'écriture  fainte.  La  garnifon  A'Atuadabud 
eft  ordinairement  compofée  de  dix  ou 
douze  mille  cavaliers,  &  de  quelques  clé— 
phans.  Le  gouverneur  prend  le  titre  de 
Raia,  c'eft-à-dire,  de  prince. 

Son  commerce  eft  d'étoffes  de  foie  ,  de 
coton,  pures  ou  mêlées  de  l'une  &  de 
l'autre,  comme  tulbandcs*,  allégias  ,  nt> 
telafles  ,  baftetas  &  cbilfcs,  brocards  de 
draps  d'or  &  d'argent,  damas,  fa  tins, 
taffetas,  velours ,  alcatifs  d'or,  d'argent , 
de  foie  ,  &  de  laine  ;  toiles  de  coton  ,  1 
blanches  ou  peintes  ,  qui  fc  font  dans 
cette  ville  même,  &  qu'on  tranfporte  à 
Surate  ,  à  Cambaye,  &  à  Boritfchia.  Le 
pays  i  de  l'indigo,  du  fucre,  des  confi- 
tures, du  oumin,  du  miel,  de  la  laque, 
de  l'opium,  du  borax,  du  gingembre , 
des  mirobolans,  du  falpçtre  ,  du  fel  ain„ 
moniac ,  de  l'ambre  gris ,  du  mufe ,  des 
diaraans  :  ces  trois  dernières  marchandi-. 
fes  font  d'importation.  C'eft  d'Amudabad 
ou  Amaiabatb  ,  que  viennent  toutes  les 
toiles  bleues  qui  palTent  en  Perfe,  en 
Arable,  en  Abyffinie,  à  la  mer  Rouge, 
à  la  cote  de  Mélinde ,  à  Mofambique  ,  à 
Madagafcar,  a  Java,  à  Sumatra,  à  Macaf- 
far,  aux  Moluques. 

Boritfchia  ou  Brotchia ,  ville  du  royau - 
me  de  Guzurate ,  à  12  lieues  de  Surate  f 
a  au (Ii  des  manufactures  de  toiles  de  co- 
ton. On  en  fait  aufii  à  Bifantagar ,  à 
Pc t tan,  à  Brodera ,  à Goga,  à  Chin,  Pour, 
Nariaath,  VaiTet,  éfc.Long.  90,  iç  ;  Ut, 
53.  (C.  A.} 

"  §AMADAN*«HEMEDAM,  Géogr., 
ville  d'AOe  en  Perfe,  dansl'Irac  Agcmi  , 
entre  Bagdad  &  Hifpahan  ,  à  quatre- 
vingtslieues  à-peu-prè*  de  l'une  &  de  l'au- 
tre. C'eft  une  des  plus  belles  &  des  plus 
confidérables  villes  de  la  Perfe  ;  elle  eft 
affife  au  pié  d'une  montagne  d'où  il  fort 
une  infinité  de  four  ce  s  qui  vont  arrofer 
le  pays.  Son  terroir  eft  fertile  en  bled  & 
en  riz,  dont  il  fournit  quelques  provinces 
voifines.  Cette  place  eft  fort  importante 
pour  le  roi  de  Perfe;  il  y  a  ordinaire- 
ment un  gouverneur  Si  une  bonne  garni- 
fon. (C.  A.) 

*  AMADES,  f,  f.  pl.  On  appelle  ain- 
fi dans  le  Blafont  trois  liftes  plates,  paral- 
lèles ,  dont  chacune  eft  large  comme  le 
tiers  de  la  fafte  }  elles  traverfent  l'écu 
dans  la  même  fituation,  fins  toucher  aux 
bprds  d'un  cote  ni  d'autre.  (F.) 

§  AMADIE , 
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$  AMADIE ,  Géogr. ,  ville  d'Afie  dans 
le  Curdiftan  ,  elle  eft  fituée  fur  une  haute 
montagne,  à  trente ,  lieues  ,  nord,  de 
Moful  ,  &  à  feize ,  fnd-eft ,  de  Gezire. 
Ses  environs  produifent  une  grande  abon- 
dance de  tabac  &  de  noix  de  galles  ,  dont 
le  commerce  ne  fe  fait  qrt'à  Amodie  même. 
Il  y  a  un  bey  qui  commande  tonte  la  con- 
trée. (C.  A.) 

*AMADIS,  c'eft  le  nom  que  les  cou- 
turières en  litige  donnent  à  une  façon  de 
manche  ou  de  poignet,  qui  n'eft  guère 
d'ufage  qu'aux  chemiles  de  nuit.  Les 
manches  en  amadis  font  peu  ouvertes  , 
font  doublées  de  la  même  toile  qu'elles 
font  faites  ,  depuis  le  poignet  jufqu'au- 
deffus  de  la  fente  ou  ouverture  de  la  man- 
che ,  font  étroites  &  s'appliquent  fi  exac- 
tement fur  le  bras  ,  qu'elles  ne  bouffent 
point  ,  &  qu'à  peine  peuvent-elles  fe 
plifler.  Les  gens  opnlens  les  garniflVnt 
en-deffus  de  falbalas  longs ,  ou  de  belle 
moufleline  ,  ou  même  de  dent  lie.  Le 
poignet  n'a  qu'une  petite  manchette  de 
deux  ou  trois  doigts  au  plus.  On  donne 
encore  le  nom  A'amadis  aux  manchettes 
dont  les  femmes  en  couche  fe  couvrent 
les  bras. 

*  AMADOU ,  f.  m.  efycce  de  mèche 
noire  qui  fe  prépare  en  Allemagne  avec 
line  forte  de  grands  champignons  ou  d'ex- 
croiflances  qu'on  trouve  fur  les  vieux 
chênes,  Frênes  ,&  fapins.  On  fait  cuire 
ces  excroiflanees  dans  de  l'eau  commune  ; 
on  les  feche  ,  on  les  batj  on  leur  donne 
enfuite  une  forte  lefllve  de  falpêtre  ;  on 
les  remet  fécher  au  four  ,  &  Y  amadou  eft 
fait.  On  fait  de  quel  ufage  il  eft  pour 
avoir  promptementdu  feu  ,  parle  moyen 
de  l'acier  &  de  !a  pierre  h  fiifil. 

*  AMAGER  ou  AMAG ,  Géogr. ,  isle 
du  Danemarck  fur  la  mer  Baltique  ,  vis- 
à-vis  de  Copenhague  ,  d'où  l'on  peut  y 
pafler  fur  un  pont. 

§  AMAGUANA  ,  Géogr. ,  nom  de  l'u- 
ne des  isles  Lucayes  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale  i  elle  eft  dans  la  mer  du  nord, 
au  nord  du  détroit  qui  fépar e  l'isle  de  Cu- 
ba &  celle  de  Saint-Domingue.  La  carte 
de  ces  isles  la  nomme  Moyaguana.  (C.  A.) 

*AMA1A,  AMAJA,  AMAGM,*vitle 
principale  des  Cantabrcs  en  fe,fpa^ne. 
vers  les  confins  des  Afturics,  à  trois  lieues 
de  Villa- Diego  ,  où  l'on  en  voit  encore 
les  ruines. 

AMAIGRI ,  adj.  fe  dit  d  une  terre  ufée 
Tome  IL  F*rt.  L 
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«S:  dénuée  des  fels  néceflaires  à  la  produc- 
tion des  végétaux.  On  doit  y  remedieren 
rengraifTaut.  V.  Engrais.  (K) 

AMAIGRIR  ,  v.  aft.  terme  d'arcbiteéf. 
V.  D^ MAIGRIR. 

*  Amaigrir  ,  rendre  maigre.  L'ufage 
fréquent  de  certains  alimens  defleche  & 
amaigrit  i  le  travail  l'a  amaigri. 

Amaigrir  ,  v.  n.  il  amaigrit  tous  les 
jours.  V.  Maigreur.  (/) 

♦Amaigrir,  en  fcalpture  ,  feditdu 
changement  qui  furvient  dans  une  figu- 
re de  terre  ou  de  plâtre  nouvellement 
faite,  lorfqu'en  fe  féchant ,  fes  parties 
fe  refferrent ,  diminuent  de  grofleur  ,  & 
deviennent  moins  nourries. 

Amaigrir,  v.a.en  terme  de  ebarpen» 
tier  conjlméieur  de  vaijfeau  ,  c'eft:  rendra 
un  bord^ge  ou  une  pièce  de  bois  moins 
épaifie.  (Z) 

AMA1S  ,  Hifl.  d'Egypte.  Sefoftrit  qui 
parcourut  l'Afie  &  l'Afrique  en  vain- 
queur, confia  la  régence  de  fes  états  à  fon 
frère  Ama'is  ,  prince  que  fes  inclinations 
pacifiques  rendoient  plus  propre  aux 
exercices  de  la  paix  qu'au  tumulte  du 
camp.  Séfoftris  lui  déféra  une  puiflance 
illimitée  ,  &  n'exigea  de  lui  que  le  fer- 
ment de  ne  point  porter  le  diadème ,  &  de 
ne  point  attenter  à  la  pudicitéde  la  fem- 
me &  de  fes  concubines.  L'ambition  iVA- 
ma'is  le  rendit  bientôt  parjure  ;  il  prit  la 
couronne  &  s'abandonna  k  la  lubricité  de 
fes  penchans,  en  fouillant  par  un  amour 
adultère  ta  couche  du  conquérant.  Le 
bruit  de  fa  révolte  hâta  le  retour  de  Séfo- 
ftris  ,  qui  trompé  par  une  feinte  foumif- 
fion ,  ne  vit  dans  un  frère  coupable  qu'un 
fujet  défobéiftant.  Ama'is  habile  à  difli- 
muler,  méditoitl'horreur  d'un  fratricide  » 
il  invite  à  une  fête  le  roi,  la  reine,  ëi  leurs 
enf  uis  :  la  profufion  des  vins  provoqua 
les  convives  au  fommeil.  Ama'is  profitant 
de  cet  aflbupiffemcnt  partager  pour  met- 
tre le  feu  à  la  maifon  du  banquet ,  Séfo*. 
ttris  fe  fauve  à  travers  les  flammes:  on 
raconte  qu'il  étendit  deux  de  Tes  en  fans 
fur  le  bois  enflammé  ;  &  qu'il  t'en  fit  uni 
planche  pour  fe  fouftraire  aux  flammes ,  : 
avec  le  refte  de  fa  famille.  AmaYs ,  pour 
fe  dérober  aux  fureurs  d'une  jnfte  ven-  - 
geanee  ,  fut  mendier  un  afyle  dans  la 
Grèce.   On  prétend  que  c'eft  le  même 
que  Danaùs ,  qui  en  effet  fut  chaflë  de 
1  Egypte  dans  le  mêmetems.  (T—n.) 

AMAL ,  Géogr. .  ville  de  Suéde ,  furlt 
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Wener,  dans  la  province  de  DaUnd.  Elle 
n'exiftc  qnç  depuis  Tan  1640,  &  elle  tient 
à  la  diète  du  royaume  la  88r  place, dans 
Tordre  de»  villes.  Son  commerce  qui  eft 
trcs-coiifidérable,  confiftc  en  goudron*  en 
planches  &  eu  bois  de  charpente.  (D.  G.) 

AMALARIC,  l/ijl.  des  Goths ,  fils  légi- 
time d'Alaric  II ,  étoit  encore  ail  berceau 
lorfque  la  mort  lui  enleva  fou  pere.  Son 
enfance  l'exclut  du  trône  }  &  ce  fut  ion 
frère  ,  né  d'une  concubine ,  qui  fut  armé 
du  pouvoir fuprême.  Les  peuples  obéi f- 
foient  à  1  egrçt  à  un  prince  flétri  par  la 
proftitutioude  h  mere.Tbéodoric,grand- 
pere  maternel  d'^«/«/«ra- ,  profita  de  la 
difpofitron  des  efprits  pour  rétablir  fon 
petit- fils  drus  l'héritage  de  fon  pere.  L'u- 
fuipatcuç  abandonné  de  ceux  qui  l'a- 
voient  proclamé ,  rentra  dans  l'obfcurité 
de  la  vie  privée.  Le  jeune  roi  n'eut  que 
l'ombre* .du  ^pouvoir  >  ce  fut  Théodoric 
qui  en  eut  toute  la  réalité.  Ce  tuteur  habi- 
le eut  befoin  de  toute  la  dextérité  pour  fe 
maintenir  contre  l'ambitieux  Clovis,  qui 
afpiroit  à  régner  uns  rivaux  dans  les 
Gaules.  Ce  prince  ennemi  fecret  des  Vifi- 
goths,  &  fouvent  leur  vainqueur ,  en  au- 
roit  détruit  la  domination  ,  s'il  n'eût  été 
arrêté  par  les  prières  de  fa  fille  UutilJc  , 
qu'il  avoit  donnée  en  mariage  au  jeune 
Avtularic.  Cette  princeflè  fut  mai  récom- 
pensée de  ton  attachement  pour  fon  in- 
grat époux  9  la  diverfité  de  réligion  fut  le 
germe  de  leurs  divifions  domeftiques. 
L'un  avoit  embraiTé  les  erreurs  de  l'aria- 
nifme  ,  &  l'autre  élevée  dans  la  religion 
de  fes  pères ,  avoit  perfévéré  dans  i n  pu- 
reté de  la  foi.  Amalaric ,  tyran  des  con- 
feiences,  lui  fit  e flTu y cr  toutes  fortes  d'ou- 
trages pour  Uj  réfoudre  à  l'apoft&fie;  & 
il  éloigna  de  fou  lit  une  é poule  qu'il  re- 
gardoit  comme  l'ennemie  de  fon  dieu  & 
de  fon  euke.  Ses  duretés  &  fes  mépris 
épuiferent  la  patience  de  la  prinecuequi 
envoya  à  Childebert  un  linge  teint  du 
fani;  fort  i  de  fes  plaies.  Cette  querelle  do- 
mefti-iue  l'ut  le  ûgnal  d'une, guerre  fan- 
gUnte.t  on  «a  .vint  aux  mains.  Les  Vifi- 
goths  furent  taillés  en  pièces ,  &  leur  roi 
Amularic  fut  enveloppé  dans  le  carnage. 
D'autres*  rapportent  qu'il  étoit  prêt  .à 
s'embarquer-  pour  l'Efpagne  ,  «lorf qu'il 
s'apperqut  qu'il  avoit  oublié  fei  pierre- 
ries dans  Barcelonne  s  i  1  y  retourne  ,  & 
lorfsu'il  voulut  en  fortir  avec  les  t refors , 
fils  foldîts  le  dépouillèrent.  Il  Toulut  fe 


réfugier  dans  une  églife  ?  mais  lorfqu'il- 
étoit  prêt  d'y  entier,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  javelot  l'an  526,  après  un  règne  de  cinq 
ans. .  Ses  liijets  fe  retirèrent  en  Efpagne 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Tout 
le  pays  qu'ils  avaient  occupé  fut  partagé 
entreïes  Francs  &les  Goths.  (I7—») 

AMALAZONTE,  Ht  fi.  des  Goths,  Hijt. 
tT Italie  ,  étoit  fille  de  Théodoric  ,  roi  des 
Goths  en  Italie,  qui  envoya  en  Méfie,  lui 
chercher  un  époux,  &  le  choix  tomba  fur 
K ti carie  qui  étoit  comme  elle  de  l'iiluftre , 
famille  des  Amaies.  Athalaric  fut  le  fruit 
de  cette  union.  Après  la  mort  prématurée 
de  fou  époux  ,  elle  gouverna  l'état  pen- 
dant la  minoritéde  fon  fils;  &tant  qu'elle 
fut  chargée  de  l'adminiftration  des  affai- 
res,  l'Italie  n'éprouva  ni  troubles  ni  re- 
vers. L'empire  des  Oftrogoths  eût  été  dé- 
truit auQi-tôt  que  formé  ,  fi  des  mains 
au ffi  habiles  n'en  enflent  dirigé  les  rê- 
nes. La  lettre  qu'elle  écrivit  à  l'empereur 
Juftinien,  eft  un  monument  qui  attelle 
que  les  rois  Oftrogoths  vouloieut  bien  re- 
connoitre  dans  les  empereurs  d'orient 
une  fupériojité  de  rang  ,  mais  non  pas 
une  fupériorité  de  jurufaiérion.LesOftro- 
goths,  comme  tous  les  peuples  brigands , 
dont  la  guerre  étoit  le  métier  de  l'Unique 
reffource,  ne  plaqoient  jamais  une  femme 
fur  le  troue,  parce  qu'ils  n'avoient  beloin 
d'un  roi  que  pour  marcher,  à  leur  tête. 
Mais  quoique  les  femmes  tufunt  exclues 
de  la.  pujjQanca  fouveraine ,  la  loi  les  au- 
torifoit  à  gouverner  fous  le  nom  d'un 
p rince  >  ai n G  on  ne  leur  refufoit  que  le 
titre,  &  on  leur  laiffoit  l'exercice  de  la 
p  m  fiance.  Ce  fut  en,,  vertu  île  cette  loi, 
'^u'Amalazonte  prit  la  tutele  de  Ion  fils 
fansiexçtter  aucun  murmure  $  &  elle  fut 
'obéie  comme:  U  la  plénitude  &  la  racine 
du  pouvoir  fouverain  enflent  réfidé  dans 
elle.  Sa  dextérité  dans  le*  iiegotiatiaof.,  * 

fon  dtfcwnemcntttans.le  choix  de  fes" 
agens,lui  alfignent  un  rang  diitingué  par- 
mi ceux  qui  fe  font  montrés  dignes  de 
gouverner.  La  mort  lui  enleva  fon  fils  àçé 
de  dix-huit  ans.  Ce  coup,  qui  ite  voit  la 
faire  rentrer  dans,  l'obfcurité  de,  la  vie, 
privée,  ne  fit  qu'étendre  les  yseux.de  fen 
ambition.  Trop  ficre  pour  s'abtiflfcr  à  flé- 
chir fous  un  maître,  elle  ne  put  cou  l'en  tir 
à  renoncer  au  plaifir  décommandes.  On 
a  vu  des  princes  fatigués  du  poids  des  af- 
faires fe  dépouiller  île  la  pourpre  ,  pour 
fe  livrer  à  l'eunuyeufe  uniformité  (le  À* 
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vie  privée*  mais  il  eli  peu  d'exempies  «fe 
femmes  qui  aient  abdiqué  la  couronne 
fur  leur  déc  lin.  Quand  l'aide  les  prive  des 
moy  'ns  de  plaire  ,  elles  deviennent  plus 
fenfihles  au  plaifir  de  commander. 

Amalazoute  crut  éluder  la  rigueur  de 
Ja  loi  qui  l'excluoit  du  tr ô:u ,  en  y  faifaut 
affeoir  un  prince  avec  elle.  Les  peuples 
barbares  ont  pouffe  le  plus  loin  la  dt'lica- 
teire  fur  les  alliances  ;  un  prince  Goth  ou 
un  Vandale  eût  cru  s'avilir  en  éponfant 
une  femme  qui  n'eût  point  été  du  fang 
des  rois.  Amalazonte  relpefta  cet  ufage  , 
en  faifant  eijtrcr  Théodat  dans  fon  lit.  La 
politique  lui  dictait  un  aut»e  choix  ;  mais 
les  barbares  ont  plus  d'orjueil  qucd'am- 
Lition.  Théodat  promit  à  fon  épaufedefe 
contenter  du  titre  &  des  décorations  de 
Ja  r«vauté  ,  &  de  lui  abandonner  Padmt- 
niftrâtion  des  affaires.  Mais  trop  ambi- 
tieux pour  n'être  pas  infidèle  à  Tes  pro- 
menés, il  exigea  d'elle  uneobéifîance  fans 
réplique.  L'habitude  du  commandement 
lendit  à  cette  princeflTe  fa  dégradation 
plus  amere  &  plus  doulourcuie  ;  elle 
eclatâ  en  reproches  infultaus  contre  fon 
époux  parjure.  Théodat  affermi  fur  le 
trône  fut  importuné  de  ces  plaintes  qu'il 
favoit  mériter  ;  &  ce  fut  pour  ne  pas  les 
entendre,  qu'il  la  relégua  dans  une  isle  du 
lac  Bolfenc.  Ce  fut- là  qu'abandonnée  des 
anciens  adorateursde  fa  fortune,  elle  s'oc- 
cupa des  moyens  de  tirer  vengeance  du 
perfide  auteur  de  fes  maux.  Jtittinien  lui 
parut  l'inftrument  le  plus  propre  h  l'exé- 
cution dé  fes  deffeins  ;  elfe  l'intérefïa 
dans  fa  caufe  par'rébloiiîïïSftte'.l'rWmefle 
de  le  rendre  maître  abfolit  de  toute  Tlta- 
lie.  Son  défintéreffement  donna  un  nou- 
veau poids  à  fes  follicitatious;  elle  ne  de- 
manda pour  re'compenfe  qu'un  établifte- 
ment  convenable  à  la  dignité,  de  la  fille 
&.  de  la  mere  d\in  roi.  Juftirtièft  'lui  ac- 
corda plus  qu'elle  ne  demandoit.  Amcda- 
zonte  approchoit  du  terme  de  fes  ven- 
geances ,  lorfque  les  éclats  cTune  joie  im- 
prudente faiflerent  apperecroir  la  caufe 
qui  les faifoit  naître.  Théodat  inflruit  par 
la  voix  publique,  p ji  vîht  Tex^cution  de 
fes  complots,  &  ordonna  dé  Ta  faire  mou- 
rir. Cette prinçcffe,  plus  admirée  queebé- 
rie,  trouva  des  vengeurs  aprè>  fa  .mort,  i 
les  OfhrogotbSj  quircfpeftoient  eh  elle  le 
fang  du  fondateur  de  leur  empire,  fe  ran- 
gèrent dû  parti  de  Junxnkh  qui  pourfui- 
m  la  vengeance  de  fa  mort  i  *  cette 
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déTcÀkm  faciWta  à  fes  généraux  H  con- 
quête de  l'Italie  &  de  la  Sicile.  Amaia- 
zonte  mourut  Tan  53c.  (T*—  n.) 

§  AMALFl,  G4cg. ,  ville  ancienne  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples,  dans  la  prin- 
cipauté chérie ure.  Elle  efc  fituée  fur  la 
coté  occidentale  du  golfe  de  Salerne,  dans 
un  lieu  délicieux  par  fa  beauté,  fa  ferti- 
lité &  la  délicatclfe  de  fes  fruits.  Ce  fut 
pendant  quelques  liecles,  depuis  l'an  600 
jufqu'en  1006,  un  état  indépendant  affes 
confidérable,  en  forme  de  république. Sun 
commerce  étoit  plus  étendu  alors  qu'au- 
jourd'hui. L'empereur  Lothaire  II  rem- 
porta en  11 33,  avec  le  fecoursdes  galères 
que  lut  amenèrent  les  Pifans.  La  ville  fut 
mife  an  pillage  ,  &  Lothaire  ne  voulut  de 
tout  le  butin  qu'un  volume  des  pandeéUt 
du  droit ,  que  l'on  conferve  à  Florence  , 
comme  un  monument  précîeujt.  Il  y  eut 
auffi  en  ioçq  un  concile  ;  il  y  a  même  en- 
core un  archevêque.  Cette  ville  fait  par- 
tie des  domaines  de  la  couronne ,  &  don- 
ne le  titre  de  prince  à  la  maifon  de  Picco- 
lomini.  Long.  37, 70,-/0*.  40,  33.  (C'A.) 

AMALGAMATION,  f,  f.  c'cftmcJb,. 
mie  l'a&ion  d'amalgamer ,  c'eft-à-dire,  de 
diffoudre  ou  d'incorporer  un  métal ,  fpé- 
cîalement  l'or  ,  avec  le  mercure.  Pêyt* 
Amalgame. 

Cette  opération  efc  deTurnée  chez  les 
chy  milles  par  les  lettres  A  A  A,  V.  A  A  A. 

V amalgamation  fe  fait  en  fondant ,  ou 
du  moins  en" chauffant  le  métal  ,  &eoy 
ajoutmt  alors  une  certaine  proportion  de 
mercure,  en  remuant  les  deux  fnbftanceé, 
qui  par  ce  moyeu  s'incorporent  enfemble. 
La  trituration  feule  pourrait  fuffire  poire 
faire  cette  diffolution,  ou  cet  alliage  du 
mercure  avec  les  métaux  i  mais  l'opéra- 
tion fe  fait  mieux  par  la  chaleur.  '  ' 

Tous  les  métaux,  excepté  I e  Fer,  s'unif* 
fent  &  s'owcr/ç««M/#/i*plus  ou  moine  faci- 
lement avec  le  mercure  :  mais  l'or  eft  ce- 
lui de  tous  qui  le  fait  ie  plus  aifément  ; 
enfuite  l'argerrt,  puis  te  plomb  &  rétain  » 
le  cuivreairez  difficilement, &  le  fer  point 
du  tout.  Il  n'eftee  pendant  pas  absolument 
impofitblede  le  faire;  il  paroit  que  Bec- 
cer  en  a  connu  les  moyens.  Le  remède  de 
M.  Desbois ,  médecin  de  la  faculté  de  Pa- 
ris ,  cft  un  alliage  de  fer  &  de  mercure. 

V amalgamation  de  Y  or  fe  fait  ordinal* 
rement  en  échauffant  les  lames  ou  feuil- 
les d'or  jufqh'à  ce  qu'elles  fiaient  rouges  \ 
après  |WJ  on  verte  1s  mercure  Oeffus^  4 

&  • 
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on  re  i 1 .  e  le  mélange  avec  une  petite  ba- 
guette de  fer  jufqu'à  ce  qu'il  commence 
à  fumer;  alors  on  le  jette  dans  un  vaif- 
feau  plein  d'eau ,  où  il  fc  fige  &  devient 
maniable. 

Cette  forte  de  calcînation  eft  fort  en 
ufage  chez  les  orfevres  &  les  doreurs  , 
qui  par  ce  mnven  rendent  l'or  fluide  & 
ductile  pour  fervic  à  leurs  ouvrages. 
Ce  "  élange  ou  amalgame  étant  mis  fur 

.un  autre  métal  ,  par  exemple  fur  le  cui- 
vre ,  &  le  tout  étant  mis  enfuite  fur  le 
feu  à  évaporer ,  l'or  relie  feul  fur  la  fur- 
face  du  cuivre;  ce  qui  forme  ce  qu'on 
appelle  dorure.  V.  DORURE. 

On  peut  enlever  la  noirceur  de  V amal- 
gamé en  le  lavant  avec  de  l'eau ,  &  on 
peut  en  féparer  une  portion  de  mercure 
en  l'exprimant  à  travers  un  linge  ?  le  refte 

.  étant  évaporé  dans  un  creufet ,  l'or  refte 
fous  la  forme  d'une  pou  Ire  impalpable, 
&  dans  cet  état  on  l'appelle  chaux  d'or.  V. 
OR.  L'or  retient  environ  trois  fois  fon 
poids  du  mercure  par  V amalgamation. 

AMALGAME,  f.  m.  en  chymie,  eft  une 
combinai  fon  ou  un  alliage  du  mercure 
avec  quelqu'un  des  métaux.  V.  Amal- 
g  a  m  a  i  ion  ,  Mercube,  Métal.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  «V»  »  Jimul ,  en- 
,  ïembie ,  &  de  yx/ut» ,  jungere ,  joindre. 

V amalgame  du  mercure  avec  lé  plomb 
eft  une  fuhftance  molle  ,  friable  ,  &  de 
couleur  4'?rgent.  V.  Plomb. 

Si  m  lave  cet  amalgame  avec  de  l'eau 
bien  claire  &  qui  (bit  chaude,  &  qu'on  le 
broie  en  même  tems  dans  un  mortier  de 
▼erre  ,  le*  impuretés  du  métal  fe  mêle- 
ront avec  l'eau  ;  &  fi  l'on  change  l'eau  & 
qu'un  répète  la  lotion  plnfieurs  fois  ,  le 
métal  fçjMirifiera  de  plus  en  plus.  Un  des 
.plus  .grands  fecrets  de  la  chymie  ,  félon 
Boerhaave  ,  c'eft  de  trouver  le  moyen 
d'avoir  à  la  fin  la  liqueur  aufli  pure  & 
aufiî  nette  ,  que  lorfqu'elle  a  été  verfée 
fur  Yamalgame  \  ce  qui  pourroit  fournir 
:'wne  méthode  d'ennoblir  les  métaux  ,  ou 
;de  les  retirer  des  métaux  moins  précieux. 

.V.  TRANSMUTATION,.  PlERREPHI- 
-40SOPHALE  ,  &*C. 

Cette  manière  philofophique  de  puri- 
fier les  métaux,  peut  s'appliquer  à  tous 
Je*  métaux,  excepté  au  fer.  F.  AMAL- 
GAMATION. , 

L<is,a'na^wexs'ainolliuVent  par  la  cha- 
leur, &au  contraire fe durçjffem  jjttle 
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froid.  Les  métaux  amalgamas  arec  le  mer- 
cure ,  prennent  une  conftftance  molle  & 
quelquefois  prefque  fluide,  félon  la  quan- 
tité du  mercure  qu'on  y  a  employée. 

On  peut  retirer  les  métaux  du  mercu- 
re &  les  remettre  dans  leur  premier  état 
parle  moyen  du  feu.  Le  mercure  eft  vo- 
latil ,  &  cède  bien  plus  aifément  au  feu 
que  ne  font  les  métaux  ;  c'eft  pourquoi 
en  mettant  V amalgame  fur  le  feu  ,  le  mer- 
cure fe  diflipe  &  le  méttl  refte  divifé  en 
petites  parties ,  ce  qui  eft  l'effet  du  mer- 
cure qui  a  diffous  le  métal  qui  eft  ainfî. 
réduit  en  poudre ,  qu'on  nomme  quelque- 
fois chaux.  V.  Chaux  d'or. 

Si  on  veut  ne  pas  perdre  ainfi  le  mer- 
cure par  l'évaporation,  il  faut  faire  l'opé- 
ration dans  des  vaifleaux  clos ,  dans  une 
cornue  avec  fon  récipient,  &  y  faire  diftiU 
ler  le  mercure,  comme  on  fait  dans  la  ré- 
vivification  du  mercure  de  fon  cinnabre. 

Et  pour  avoir  le  métal  dans  fon  pre- 
mier état ,  tel  qu'il  étoit  avant  que  d'en 
faire  l  amalgame  ,  on  prend  la  poudre  ou 
la  chaux  du  métal ,  qui  refte  après  en 
avoit  retiré  le  mercure  ,  &  on  fait  fondre 
ce  refte  dans  un  creufet. 

V amalgame  eft  un  moyen  dont  on  fe 
fert  dans  pluiïeurs  pays  pour  tirer  l'or 
&  l'argent  de  leurs  mines.  On  broie  ces 
mines  arec  du  mercure  qui  fe  charge  de 
ce  qu'elles  ont  de  fin  ,  c'eft-à-dire  de  ce 
qu'elles  ont  d'or  ou  d'argent ,  &  qui  ne 
le  mêle  point  avec  la  terre  ,  ni  avec  la1 
pierre }  de  forte  que  le  mercure  étant  re- 
tiré de  la  mine  par  fon  propre  poids  & 
par  la  lotion  qu'on  fait  de  ce  mercure 
dans  de  l'eau  ,  on  retire  par  la  cornue  le 
mercure,  qui  laifle  le  métal  qui  étoit 
dans  la  mine.  (M) 

AMALGAMER,  v.  a&.  V.  Amalga- 
me ^Amalgamation. 

A  M  ALI,  f.  m.  Hifl.nat.  bot.,  genre 
de  plante  de  la  fection  des  bidens  ,  dan* 
la  famille  des  compofées ,  ainfi  nommée 
parles  Brames,  &  aflez  bien  gravée  qar 
van-Rheede  ,  hortus  Malabaricus  ,  vol. 

X •>  P-  79  ♦       XI»  J^a'i  Commelin  , 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  l'appelle 
Chryfanthemum  indhum  ,  urtic*  folio  , 
Jlore  luteo ,  pttalis  hifidis. 

Cette  plante  eft  annuelle,  fk  croît  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonnculcs,  où 
elle  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  piés 
fous  la  forme  d'un  buiflon  alTez  clair  oti 
peu  é^ais/>hé.mifphériqut.>Sa  racine  eft 
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blanche  &  fihreufe,  fa  tige  eft  droite,  cy- 
lindrique, de  trois  lignes  de  diamètre  ,  & 
jet'e  dès  fon  origine  des  branches  cylin- 
driques, oppofées  en  croix ,  lâches ,  écar- 
tées fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés, noueufes  ,  lifTes ,  lui  Tantes ,  vertes 
d'abord,  à  nœuds  rouges,  en  fui  te  cendrées 
en  vieilliffant ,  à  bois  blanc  ,  rempli  de 
moelle.  Les  feuillet  font  oppnfées  en 
croix,  taillées  en  coeur  très-allongé,  à  peu 
près  comme  celles  de  l'ortie ,  longues  de 
deux  à  quatre  pouces,  une  fois  moins  lar- 
ges, très-minces,  couvertes  de  poils  rares 
&  courts,  qui  leur  donnent  une  légère  ru- 
deflTe,  d'un  verd  foncé,  relevées  de  trois 
nervures  principales  en  deflTous  ,  bordées 
de  chaque  coté  d'environ  vingt  dents 
triangulaires  ,  a  fi  ez  égales  ,  &  portées 
fur  un  pédicule  affezlong,  demi-cylindri- 
que ,  platen-defTus  ,  &  très-foib'le  ,  qui 
les  lailTe  pendre  en  partie. 

Chaque  branche  exterminée  par  deux 
têtes  de  fleurs  jaunes.  hémifphériques,de 
quatre  lignes  de  longueur  fur  cinq  de  lar- 
geur, qui ,  lorfque  les  fleurs  font  épa- 
nouies ,  ont  deux  pouces  de  diamètre,  & 
font  portées  fur  un  pédicule  fort  mince 
de  cette  longueur,  ou  fort  peu  davantage. 
Chaque  tête  eft  une  enveloppe  de  huit  à 
dix  feuilles  triangulaires,  concaves,  deux 
fois  plus  longues  que  larges,  difpofées  en 
forme  de  calice  fur  un  feul  rang,  qui  env 
brafTent  autant  de  demi-fleurons  à  lan- 
guette ftriée  à  deux  &  quelquefois  à  trois 
dents ,  &  à  leur  centre  une  trentaine  de 
fleurons  hermaphrodites  ,  monopétales  , 
réguliers,  à  cinq  dentelures,  contenant 
cinq  ctamines  cachées ,  réunies  par  leurs 
anthères,  &  un  ftyle  fourchu  en  deux 
ftigmates.  Les  demi-fleurons  ont  un  pa- 
reil ftyle  fourchu  fans  éramines.  Chaque 
fleuron  &  demi -fleuron  porte  fur  un 
ovaire  nu  fans  calice  &  féparé  par  une 
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fe  boifc yinélé  avec  celui  du  -gingejnbre 
frais ,  dans  les  coliques  venteufes. 

Remarques.  Parcesdifferens  cara&ere«, 
il  eft  ficile  de  voir  que  Yamnli  forme  un, 
genre  déplante  voifin  de  Veupatoriop^a-, 
lacron  dans  la  ic&ion  des  bide. .s.  Une. 
plante  fauvage  diffère  de  la  même  plante 
cultivée  ,  Ces  feuilles  font  plus  petites  & 
plus  arrondies  ,  ainfi  que  fes  fruits  qui 
font  auffi  moins  nombreux  fur  cl- a  , ne 
grappe  ,  &  dont  l'amertume ,  mêlée,*  un 
acide  beaucoup  plus  violent,  empêche; 
d'en  faire  u'age.  Néanmoins  on  emploie 
fes  autres  parties,  comme  on  fait  de  l'a  m-- 
bal u m' ,  &  on  y  reconnoît  plus  de  vertus 
&  d'efficacité.  (M.  A. Un  fût:.), 

*  AMALTHÉE  ,  f.  f.  c'eft  le  nom  de  la 
chèvre  qui  allaita  Jupiter,  &  que  ce  dieu 
par  reconnoilTancc  plaça  parmi  les  altrcs. 
Les  Grecs  ont  fait  d'une  de  fes  cornes 
leur  corne  d'abondance.  V.  Chèvre.  • 
A  M  A  M  ,  ville  de  la  tribu  de  Juda. 


V.  Joftié  ,  xv.  26. 

AMAN  ,  Hifï.  des  Juifs,  fi's  d'Ama- 
dath ,  Se  favori  d'Afluérus  qui  réleva  au- 
deflus  de  tous  les  princes  de  fa  cour,  s'en- 
orgueillit tellement  de  la  favein\du  rai , 
qu'il  iè  fit  rendre  des  honneurs  qui  aU 
loient  jufqu'à  l'adoration  j  Se  le  roi  de 
Pêne  qui  le  favoit,  avoir,  la  foiblt  ff*  de  le 
fouffrir.  Tout  le  monde  fiéchinVoit  le  ge, 
non  devant' le  fuperbe  Aman  y  Je  -Juif 
Mardochée  étoit  le  feul  qui  refuQtdo 
ramper  fervilement  devant  lui,  fans  néan- 
moins manquer  de  rcfpcdfc  à.  l'ami  "du 
prince.  Aman, en  fut  choqué,  &  céfojut  de 
perdre  ^lardochée  avec  tous  les  Juifa, 
furprit  au  roi  un  -ordre  pour  les  extermi- 
ner. Le  jour  de  cette  fanglante  exécution 
n'étoit  pas  encore  arrivé  ;  Aman  voulut 
le  prévenir  pour  Mardochée.  Il  fit  élever 
une  potence,  &  alloit  demander  à  Affilé» 
rus  qu'il  lui  fût  permis  de  faire  pendre  ce 


écaille  pointue.  Cet  ovaire  en  mûrilTant  j  Juif  infolent ,  lorfque  le  roi ,  qui  venoit 
devient iflrte^graine  ovoïde  ,  noirâtre,  à  j  d'être  informé  que  cet  homme  avoitau. 

Siatre  angles,  une  fois  plus  longue  que  1  trefoit  découvert  une  conl'piration,  t% 
rge,  lilTe,  enveloppée  d'un  coté  par 


une  des  écailles  qui  couvrent  le  réceptacle 
de  l'enveloppe. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  • 
plante  ont  une  odeur  aromatique ,  agréa- 
ble ,  comparable  à  celle  de  la  mangue 
av  ant  fa  maturité  ,  excepté  fes  fleurs  qui 
n'ont  aucune  odeur.  Ses  feuilles  ont  une 
faveur  âcre. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles 


mée  contre  lui,  voyant  entrer  fon  favori , 
lui  dit  :  "  Aman  ,  que  peut-on  faire  à  un 
homme  que  le  roi  de  lire  de  combler  d'hon- 
neurs ?  y>  Aman  croyant  parler  pour  lui- 
même  ,  répondit  à  Àflfuérus  qu'il  falloit 
revêtir  cet  homme  des  habits  royaux,  lut 
mettre  le  diadème  royal  fur  la  tête ,  le 
faire  monter  fur  le  cheval  du  roi,  or- 
donner au  premier  de*  grands  de  la  cour 
de  le  conduire  en  triomphe  par  la  villa» 
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en  cda nt  :  : Cïjl  mn/iqw fora  bmori celui 

2 ne  le  roi  voudra  honorer.  A  fin  cru  ï  lui  dit: 
'aHe2,  Si  faites  vous-même  ce  que  vous 
venez  de  dire  envers  le  Juif  Mardoohéc  , 
qui  a  découvert  une  confpiration  contre 
tria  perfonne,  &  qui  n'en  i  punit  été  re- 
compenfé.  „  Aman  fut  contraint  d'obéir. 
Efther  faîfit  cette  occafion  de  défabufer 
AITuéruS  des  ca'omnies  qu'on  lui  avoit 
fVte*  contre  les  Juifs.  Le  roi  reconnut 
l'impofture  tfAtnan,  ordonna  qu'il  fût  at- 
taché  à  la  potence  qu'il  avoit  faitdrefler 
pour  Mardochée ,  &  donna  un  éditen  fa- 
veur des  Juifs ,  qui  révoquoit  le  premier. 

*  AMAN  ,  port  du  royaume  de  Maroc 
fur  la  cote  de  l'océan  Atlantique,  entre  le 
etp  Ger  &  celui  de  Canthid.  1  *l.*J  i. 

*  AiMANA,  isle  de  l'Amérique fepten- 
<riohaL  ,  &  une  des  Lucayes* 

-AmaNA  ,  Géog. ,  montagnes  de  Syrie 
au  nor&de  la  terre  de  Judée.  On  dit  que 
les  rivières  de  Damas  Abana  &  Pharphar 
fortent  de  cette  montagne.  (C.  A.) 

■  ÀMANAS,  ou  isles  Turques  au  nord 
del'isle  Hii'pauiola  dans  l'Amérique  »  ce 
font l  s  plus  orientales. 

* ;*  AMANBLUCEE ,  f.  f.  toile  de  coton 
^tti  Hent  du  Levant  par  la  voie  d'Alcp. 

*  AMANCE  ,  bourg  de  France  en  Lor- 
raine fur  l'Amance  ,  ruiffeau.  Long.  z$  , 
57,  9ï'  /*f.  48,  4Ç,  ç. 

*  ^  AMA-ND  (Saint-)  ,  Tille  des  Pays- 
Bas  dans  le  comté  de-  Flandre  ,  fur  la 
Scarpé.  Long,  ai ,  ç  ,  42  1  lat.  $0,  57, 12. 
r-"{*  :AMÀNd  (Saint-)  ,  ville  de  France 
dans  le  Bburbonnois,  fur  le  Cher  &  les 
confins  du  Berri.  Long,  soi  to*.*6,  3  a. 
:  *  A» and  (SaintO»  petite  ville  de 
France  dans  le  Gatinois  ,  au  diocefe 
4*Aoxerre. 

AMANDE ,  £  f.  femenoe  renfermée 
dans  une  écorce  dure  &  ligneufe.  Le 
eompofé  de  ces  deux  parties  eft  appelle 
hoyhu.  V.  Noyau.  (J) 

—  Les  amandes  font  douces  ou  ameres.  Les 
mnandes  douces  paflent  pour  être  nour* 
f  ifTantes  :  mais  elles  font  de  difficile  di- 
jçéftion , Itorlqu'-on  en  mange  trop.  On  en 
-fait  avec  le  lucre  différentes  fortes  de 
préparations,  comme  de* maffenains ,  des 
4nâc»vons  ;  on  en  tire  l'orçcat,  &  une  hui- 
'le  fort  en  iifage  *.*n  mééé'erue."  Elle  cft  ex- 
cellente dans  les  maladie*  des  poumons , 
la  toux  ;  les  aigreurs  d^lromacw  l'afthav 
&  lapteuréfié.  Sa  quatitéadeneiffante  & 
imollientela  rend  «Tunnkge  admirable 
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dans  fopierre  delà  veflSe,  dans  la  grave!-, 
le,  dans  toutes  les  maladies  des  reins  & 
de  la  veflic.  Elle  corrige  les  fels  acres  & 
irritans  qui  fe  trouvent  dans  l'eftomac  & 
les  inteftîns  ;  elle  eft  bonne  pour  la  coli- 
que &  la  conftipation.  Ou  en  donne  aux 
femmes  enceintes  quelque  tems  avant 
qu'elles  accouchent.  Elle  abat  les  tran- 
chées des  enfans ,  .qu'elle  purge  fi  on  la 
mêle  avec  quelque  firop  convenable. 

h'amande  douce  aondent  beaucoup 
d'huile ,  peu  de  fel  &  de  flegme. 

V amande  amert  contient  beaucoup 
d'huile  ,  plus  de  fel  que  Y  amande  douce  , 
peu  de  flegme  ;  c'eft  pourquoi  Vbuile  d'a- 
mandes  ameres  fe  conferveplus  long- tems. 
faus  fe  rancir  ,  que  l'huile  flamandes  dou- 
ces. On  emploie  les  amandes  ameres  exté- 
rieurement ,  pour  nettoyer  &  embellir  la 
peau  }  l'huile  qu'où  en  tire  eft  bonne  pour 
la  furdité  ;  elle  entre  Couvent  dans  les  li- 
maient anodins.  L' huile  d'amandes  ameres 
employée  extérieurement  eft  bonne  poyc 
les  duretés  des  nerfs,  .pour  effacer  les  tâ- 
ches de  la  peau  ,  &  pour  diffiper  la  dureté 
du  \inti c  des  enfans.  S. Ion  quelques- 
uns  ,  refprit-de-vin  ta r tarifé  empêcha 
les  huiles  d'amandes  douas  &  d'amandes 
ameres  de  devenir  rauces. 

Les  amandes  douces  procurent  le  fom- 
meil ,  &,  augmentent  la  fecretion  de  la 
fémenoe  :  les  unes  Se  les  autres  convien- 
nent eii  tout  tems ,  à  tout  âge  ,  &  à  tou-, 
tes  fortes  de  tempéramens  t  pourvu  qu'on 
en  ufe  modérément. 

On  exprime  des  amandes  douces  ftilées 
&délayéec  dans  l'eau,  un/«/rguel'on  fait 
boire  aux  gens  mai.,i  es  ou  licétiqnes,  aux 
plcurétiqnes,  &  qui  leur  fait  un  bien  évi- 
dent »  parce  que  ce  lai*  contient  beaucoup 
de  parties  huiieufes  ,  baJfamjques ,  pro- 
pres à  nourrir  &  à  rétablir  fes-parties  fo- 
ndes, à  mndn  ei- le  mouvement  impétueux 
des  humeurs  &  à  adoucir  leur  àcreté. 

La  différence  du  goût  entre  les  aman* 
des  douçes  &  les  ameres  ,  vient  de  ce  que 
dans  les  douce r  il  fe  trouve  moins  de  fel  , 
&  que  ce  fel  eft  parfaitement  lié  &  retenu 
par  des  parties  ramcufes,  de  forte  qu'il 
ne  -peut  faire  qu'une  iirryreflioii  très- 
légère  fur  la  langue.  Les  ameres  au  con- 
traire contiennent  plus  de  fei  acre,  qui 
n'etant  qu'à  de.r.i  embarralVé.par  des  par- 
ties huile  ufes  ,  excite  une  lenfation  plus 
f/rte  &  plus  désagréable. 

Vhstilt  d  awajidcs  douces  tirée  fans  feu 
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eft  la  meilleure;  clic  foulage  dans  les  dou- . 
leurs,  les  rpafmc*  &  k*s  convulfions.  (^V) 

*  Pour  Faire  Xhuih  d'amandes  douces  , 
ehoifinTez-lés  i  jetez  les  dans  l'eau  chau- 
de j  ôtez-en  la  peau  i  elTuyez  ai  cc  un  lin- 
g'.*.  Pilez  dans  un  mortier  j  mettez  !a  pâte 
dans  un  foc  de  canevas,  &  le  lac  fous  une 
preflTcv  &  vous  aurez  de  l'huile  (ans  feu. 

Vous  aurez  de  la  même  manière  V huile 
cT amendes  amer  es  ;  vous  obfervercz  fuiilc- 
ment  de  mettre  la  pâte  chaude  dans  le 
fachet  de  canevas. 

•Vous  confirez  les  amandes  vertes  ,  com- 
me les  abricots.  V.  Abricot.  C'cft  en- 
core la  même  méthode  qu'il  faut  fnivre 
pour  Jes  mettre  en  compote. 

Si  vous  prenez  pour  deux  livres  dV 
ituvides ,  une  livre  ou  cinq  quarterons  de 
fucre  ;  que  vous  le  fa  flic  7.  cuire  à  la  plu- 
me ;  que  vous  y  jetiez  vos  amandes  i  que 
vous  remuiez  bien  ,  pour  les  empêcher  de 
prendre  au  fond  j  que  vous  continuiez 
jyfqii'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  fucre; 
que  vous  les  mettiez  c'ufuitc  fur  un  petit 
Feu  j  que  vous  les  y  teniez  jufqu'à  ce 
qu'elles  petent;  que  vous  les  remettiez 
dans  la  poêle,  &  les  y  teniez  couvertes 
jufqu'à  ce  qu'elles  Ibient  effuyées  :  vous 
aurez  des  amandes  h  lu  praline  grîfes. 

Si  quand  vos  amandes  ont  pris  fucre  , 
vous. les  laifTçz  égoutter  dans  un  poêlon, 
&  qu'à  cette  égoutture  vous  ajoutiez  un 
peu  d'eau  de  cochenille  ,  d'alun  &  de  crè- 
me de  tartre»  que  vous  raffiei  bien  cuire 
le  tout,  &  qne  vq;:s  y  jetiez  vos  amandes , 
vous  les  aurez  pralines  roages. 

Si  vous  vous  contentez  de  les  Faire 
cuire  dans  du  fucre  préparé  &  cafTé,  vous 
les  aurez  blanches. 

Prenez  du  fucre  en  poudre  ,  du  blanc 
d'oeuf ,  delà  fleur  d'orange  ,  faites -en 
une  glaCe  ,  roulez  y  vos  amandes  pelées  ; 
faites-leur  prendre  cette  glace:  drelTvz- 
les  fur  un  papier ,  mettez-les  fur  ce  pa- 
pier fécherà  petit  feu  dans  un  four;  & 
vous  aurez  de%  (imanakfgtaçééif 

Si  après  avoir  échau  lé  &  pelé  vos 
amandes,  vous  les  jettez  dans  du  blanc 
d'ajuf ,  &  de-là  dans  du  fucre  en  poudre  , 
fi  vous  les  glacez  enfuite  ,  recommen- 
çant île  les  remettre  dans  le  blanc  d'œuf , 
<Je-là  dan';  le  fucre  vu  poujre  ,  &  de  les 
glacer  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  afTez 
grolfes  ;  vous  aurez  des  amandes  foulées. 

Amande  ,  Comm.  ,  fruit  très-dur  & 
•xtiêinement  amer  ,  qui  fert  de  baffe 
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monnoie.aux  Indes  orientales  ,  princi- 
palement où  les  cauris  des  Maldives 
n'ont  point  cours.  ïr .  C'A  17 RIS. 

Ces  amandes  croiffent  &  font  très- com- 
munes dans  la  Caramanie  défertc;  on  les 
envoie  premièrement  à  Orinus ,  isle  du 
golfe  Perliquc  ,  &  d'Ormus  elles  pillent 
dans  une  grande  partie  des  In.le;.  La  va- 
leur de  ces  amandes  va  aflVz  communé*- 
ment  jufqu'à  49  à  $0  pour  un  pacha  , 
petite  monnoic  de  cuivre  l'une  valeur 
variable  ,  de  f»  h  7  den.  de  France. 

A.MANDE  ,  en  terme  de  fourbi (fettr  y  eft 
cette  partie  de  la  branche  «l'une  narde 
d'épéc  qui  en  occupe  le  milieu  ,  de  figure 
un  peu  ovale  comme  la  poignée,  &  enri- 
chie de  divers  /rnemens. 

♦  AMANDE  ,  f.  m.  Cànjlf. ,  c'eft  une 
boifTon  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivanre. 
Pelez  des  amandes  douces;  faites  bouil- 
lir légèrement  dans  de  l'eau  une  -l'-mie 
poignée  d' »r~e  mondé  ;  jetez  cette  eau; 
faites  bouillir  votre  orge  une  féconde 
fois,  ytflqifa  ce  qu'il  continence  à  crever  ; 
retirez  la  décoction  ;  paffez  le  tout  par 
un  linge  ;  pilez  vos  amandes  ;  à  mefnre 
qu'ellesje  mettent  en  pâte ,  délayez  cette 
pâte  nVcc  la  décoction  d'orye  Vous  aurez 
un  lait  dans  lequel  vous  di (Tondrez  du 
Tucre  ;  ajoutez-y  un  peu  de  fleur  d'oran- 
ge ,  &  vous  aurez  une  boillbn  agrJahle 
an  goût  ,  rafiaichiflante  ,  fomnifere  & 
nourinurite.  Voyez  A  m  a. VD  1ER. 

AMANDEMKNT ,  f.  m.  ^r/e.c'eft 
l'action  d'amander  une  terre.  V.  Aman- 
des. (10 

AMANOER  ,  v.  a.  Agric. ,  c'eft  amé- 
liorer une  terre  maigre  &  ufée  ,  en  y  ré- 
pandant de  bon  fumier  ou  d'autres  en- 
grais convenables  à  fa  nature.  Il  y  a  plu- 
fieiirs Tortes  iVamandemens ,  teU  que  le» 
fumiers ,  les  terres ,  les  cendres ,  les  ex- 
crémens  des  animaux  ;  les  curures  des 
marres  ,  des  étangs  ,  &  les  boues  de* 
rues.  V.  Encrais.  (K) 

§  AMANDIER  ,  Bot. ,  en  latin,  amyg- 
dalus  ,  en  auglois  almond-trte  ,  en  alle- 
mand wundclbaum. 

Caractère  générique.  Le  calice  eft  un 
tube  monopétale  diviféen  cinq  fegmens 
obtus.  La  fleur  conliffe  en  cinq  pétales 
creuféesencucilleron. L'embryon  devient 
un  fruit  ovale  &  comprimé  :  c'eft  un  brou 
peu  épais  dont  l'écaree  eft  légèrement  ve- 
lue ,  &  qui  eft  divifé  par  un  fillen  longi- 
tudinal :  le  brou  recouvre  un  noyau  ovale 

R  4 


Digitized  by  Google 


264.         A  M  A 

&  comprimé,  moins  ruftiq  ué  que  te  noyau 
de  pe  -he  &  qui  contient  une  amande. 

Efpeces,  I  Amandier  à  feuilles  dentées , 
dont  les  pétales  des  fleurs  dépaflent  le 
ça lice. 

Amandier  commun. 

Amygdaltts  foliis  ferratis  ,  fetalis  fo- 
rum emarginatis  Mi  11. 

Common  manured  almond-tree. 

2.  Amandier  à  feuilles  crénelées  dont 
les  pétales  ne  dépaflfent  prefque  pas  les 
fenmr ns  du  calice. 

Amygdalus  foliis  marginibus  crenatis , 
coroilis  calice  vix  longioribus.  Mill. 

The  tender  ikellcd  almond  commonly  cal- 
led  jordan  almond. 

3.  Amandier  à  feuilles  lancéolées  & 
entières,  argentées,  prcfquc  pérennes  , 
à  pédicule  court. 

Amygdalus  foliis  lanceolatis  ,  integer- 
rimis  ,  argenteis  ,  quajt  perennantibus , 
fetiolo  breviore.  Hort.  Col. 

Almoni-tree  xoitb  fpear  sbaped  Jilvery 
leaves 

4.  Amandier  à  feuilles  dentées  qui  s'é- 
tréciffenr  par  le  bas. 

Amygdalus foliis  ferratis ,  bqfi  attenua- 
fis.  Bort.  Col. 

Droarf  almond-  tree. 

Variitis.  1.  Amandier*  noyau  fendre 
&  amande  amere. 

a.  Amandier  à  petit  fruit  &  noyau  ten- 
dre. Amande  fultane. 

3.  Amandier  à  gros  fruit  dont  l'aman- 
de eft  douce. 

4.  Amandier  à  gros  fruit  dont  l'aman- 
de eft  amere. 

Amandier  à  fruit  amer.  ' 

6.  Amandier  pêcher.  ' 

7.  Amandier  à  feuilles  panachées  de 
blanc. 

8.  Amandier  à  feuilles  panachées  de 
jaune 


o.  Amandier  à  fleurs  blanches. 
La  méthode  de  préparer  la  germina- 
tion des  amandes  &  le  foin  qu'il  faut  au-' 
porter  eh  les  plantant,  font  les  mêmes 
que  pour  les  châtaignes.  Voyez  Châ- 
taignier. 

V amandier  h*.  1 ,  fe  multiplie  par  fes 
limandes.  Il  faut,  fi  c'eft  en  pépinière, 
les  planter  dans  des  rangés  didantes  de 
deux  pies  &  demi  ,  &  à  un  pié  &  demi 
les  unes  des  autres  dans  le  feus  des  ran- 
gée*. On  doit  aufli  avoir  attention  que: 
lçur  partie  fupériçure  foit  çouvérteau 
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moin  s  d'un  pouce.  Arec  ces  précautions^ 
fi  la  terre  eft  convenable ,  dès  le  mois  de 
feptembre  delà  même  année  ,  on  aura  des 
fujets  propres  à  recevoir  les  éditions  de 
certains  pêchers  &  abricotiers  &  des  plus 
ettimables  variétés  d'amandier. 

L'abricot  de  Nancy  reprend  trè<-hien 
fur  amandier.  Ce  fujet  convient  particu- 
lièrement aux  pêches  lilïes.  Il  eft  etl  gé- 
néral préférable  aux  pruniers  pour  tou- 
tes les  efpeces  de  pécher  dans  les  terres 
légères  &  profondes.   .  , 

M.  Duhamel  allure  que  Yamamiier 
réuffit  même  dans  les  terres  fortes ,  pouf- 
vu  qu'elles  foient  profondes.  Mon,  expé- 
rience eft  contraire  à  la  fienne.  J'ai  daris 
une  terre  cowpa&e  un  amandier  dont  l'é- 
corce  eft  ridée  ,  les  bourgeons'  maigres 
&  noirs  ,  &  qui  n'a  jamais  fleuri ,  quoi- 
qu'il ait  déjà  onze  ans.  J'en  ai  d'autres 
qui  ne  font  pas  plus  de  progrés  dans  une 
terre  légère ,  fubftantielle  &  profonde  9 
mais  qui  tient  de  la  nature  des  terrés 
blanches  :  au  refte  notre  climat  peut  corj. 
tribuer  à  ce  mauvais  fuçcès.  Je  n'y  puis 
élever  d  amandiers  que  dans  "dés  terres 
pierreufes  &  à  l'abri  des  mauvais  vents. 
Il  n'y  a  même  que  ceux  greffés  fur  pru- 
nier qui  fleuriflent  bien.  Ils  me  réuffif- 
fent  auffi  en  efpaliers.  "     ""  1 

Il  fau  t  ira  nfplanter  les  amandiers  quziïd 
ils  font"|èupès  ,  'autrement  jls'auroîerit 
trop  à  fouffrk,du  retranchement  dés  For- 
tes racines. 

Les  "plus  précieufes  variétés  pour  leur 
fruit  font  {'amandier  à  coque  tendre  qui 
eft  notre  n°.  2 ,  &  Yamandier  à  gros  fruit 
doux.  Les  amandes  ameres  font  He  pou 
d'ufage ,  cependant  il  eft  bon  d'avoir  un 
ou  deux  arbres  de  cette  cfpece. 

Les  pétales  des  amandiers  font  fort 
courtes  en  général  ;  ceux  du  n°.  2  dér  af- 
fent  à  peine  les  fegmens  du  calice.  Mais 
ceux  du  n°.  1  &  de  l'amandier  à  gros 
fruit,  font  fort  grands  &  fort  larges  ;  ces 
deux  dernières  efpeces  doivent  donc  être 
employées  de  préférence  dans  les  bof- 
quets  du  commencement  du  printemps 
où  ils  forment  une  décoration  "très-rian- 
te, fur-tout  fi  on  les  entremêle  A'amttn- 
diers  à  fleurs  blanches.  Dans  cétte  fififttn 
où  la  nature  a  déjà  ém aillé  les  tapis 
verds,  elfe  n"a  point  encore  pris  foin  de 
la.  parure  des  grands  arbres,  &  fi  alors 
V amandier  a"  quelques  concumns  ,  du 
rnoins  il  li'eu  eft  aucun  qu'il  n'efface  p^r 


Digitized  by  Google 


A  M  A 

l'aménité  &  Te  nombre  de  fes  fleurs. 

L'amandier  n°.  3  s'appelle  anffi  aman- 
dier à  feuilles  !  infante  s,  à  Feuilles  fari- 
nées ,  à  feuilles  argentées  ,  amandier 
d'Egypte.  Il  a  été  envoyé 'd'Alep.  Il  ne 
jnroît  pas  que  cefoitun  grand  arbre.  Ses 
feuilles  finguiieres  qu'il  ne  quitte  que 
fort  tard  le  rendent  tres-proprei  orner  les 
fcofquets  d'été  &  d'automne.  Ils'écuflfon- 
se  fur  Vamandier  commun  ;  mais  il  faut, 

Knr  bien  faire,  que  ce  fuit  un  fujet  de 
nnée ,  &  l'écuflbn  vent  être  levé  &  ap- 
pliqué avec  beaucoup  de  dextérité. 

Les  variétés  à  feuilles  panachées  font 
très- jolies  ,  mais  un  peu  délicates  ;  elles 
fe  multiplient  de  la  même  manière  que 
l'efpece  précédente ,  &  s'emploient  éga- 
lement pour  la  décoration  des  bofquets 
d'été. 

L'efpece  n°.  4  efl  un  très-petit  arbufte 
qui  s'élève  au  plus  à  la  hauteur  de  cinq 
piés  :  on  l'appelle  amandier  nain  des  In- 
des i  les  fleurs  purpurines  dont  il  fe  cou- 
vre à  la  ïin  d'avril ,  le  rendent  très-propre 
à  garnir  les  devans  des  maflîfs  dans  les 
fcofquets  de  ce  mois.  Ses  amandes  font 
mangeables,  mais  fort  petites.  Les  rejets 
abondans  qu'il  Fournit  de  fon  pié  ,  le  re- 
produtfent  naturellement.  Il  faut  le 
planter  en  automne. 

Vamàniier  pêcher  paroît  être  provenu 
d'un  amandier  fécondé  par  un  pêcher.  Il 
porte  des  fruits  différens  fur»  le  même  in- 
dividu Y  lès  uns  ne  font  qu'un  noyau 
couvert  d'un  brou  peu  épais ,  les  autres 
ont  une  chair  épaifle  &  fucculente ,  mais 
amere  &  ne  font  bons  qu'en  compote. 

L'ufage  que  l'on  fait  des  amandes  eft 
connu  de  tout  le  monde  :  nous  n'entre- 
rons donc  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 
C  M.  le  baron  de  Tfcboudy.  ) 

♦  AMANDOURI,  forte  de  coton  qui 
vi>nt  d'Alexandrie  par  la  voie  deMar- 
feille.  •  • 

♦  AMANGUCI,  ville  d'AGedans  l'isle 
de  Nyphon ,  fur  la  côte  occidentale  de 
Jamayfoti ,  où  elle  a  un  port. 

AMANSBS,  f.  f.  plur.  Cbymie ,  mot 
barbare  &  factice,  dont  certains  alchy mi- 
lles fantnfques  fe  fervent  pour  dire  fier- 
tés prétieufes  contrefaites ,  ou  f 'terres  arti- 
ficielles i  ou  factices.  V.  PlERRB.  (M) 

♦  AMANT,  AMOUREUX,  adjeû. 
Gramm.  Il  fuflit  d'aimer  pour  être  amou- 
reux i  il  faut  témoigner  qu'on  aime  pour 
être  amant.  Qn  cft  amoureux  de  celle  dont 
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la  beauté  touche  le  coeur;  on  cft  amant 
de  celle  dont  ou  attend  du  retour.  On  eft 
fouvent  amoureux  fans  ofer  paraître 
amant;  &  quelquefois  on  fe  déclare  minuit 
fans  être  amoureux.  Amoureux  défi -ne 
encore  une  qualité  relative  au  tempéra- 
ment ,  un  penchant  dont  le  terme  amant 
ne  réveille  point  l'idée.  On  ne  peut  em- 
pêcher un  homme  d'être  amoureux  i  il  ne 
prend  guère  le  titre  d'amant,  qu'on  ne 
le  lui  permette.  Voyez  les  Synon.  de  M. 
l'abbé  Girard. 

*  AMANTHEA,  ville  de  Calabre  fur 
la  Méditerranée,  vers  le  cap  de  Suraro. 

*  A  M  ANUS  ,  f.  m.Mythol.,  diendet 
anciens  Pcrfes.  C'étoit,  à  ce  qu'on  croit, 
ou  le  foleil ,  ou  le  feu  perpétuel  qui  en 
étoit  une  image.  Tous  les  jours  les  ma- 
ges alloient  dans  fon  temple  chanter  leur* 
hymnes  pendant  une  heure  devant  le  Fea 
facré,  tenant  de  la  vervaine  en  main ,  St 
la  tête  couronnée  de  tiares  dont  les  ban- 
delettes leur  tomboient  fur  les  joues. 

*  AMAPAIA ,  province  de  l'Amérique 
méridionale  ,  dans  la  nouvelle  Andalou- 
fie ,  près  "de  -l'Orenoque.  • 

AMARACINON.  L'amaracinon  étoit 
nn  onguent  précieux ,  préparé  avec  det 
huiles  eflentielles  &  des  fubftances  aro- 
matiques. Il  n'eft  plusufité.  L'auteur  de 
cet  onguent ,  ou  pour  mieux  dire,  de 
ce  baume  précieux ,  lui  adonné  le  nom 
d'aiHaradntn,  vraifemblablement  à  caufe 
de  l'hiiile  eflentielle  de  marjolaine  qui  en 
faifoit  la  bafe  on  qui  du  moins  y  entroit; 
car  amuracinon  paroît  venir  d'amaracus9 
marjolaine.  (N) 

§  AMARANTE  (L'ordre  de  F),  ordre 
de  chevalerie  inftitué  en  Suéde  par  la 
reine  Cbriftine  en  1653. 
^  Ce  qui  en  occafionna  l'origine,  fut  une 
fête  qui  fe  faifoit  chaque  année  en  Sué- 
de, nommée  IVirtbfcbafi ,  c'eft-à-dire 
diversement  de  ? hôtellerie  ;  il  confilroit 
en  repas,  bals  &  mafearades,  qui  du* 
roient  toute  la  nuit.  Ce  nom  d  énlutàl» 
reine  qui  le  trouvoit  trop  commun ,  elle 
le  changea  en  celui  de  ftte  des  dieux ,  Se 
prit  le  nom  d'Amarante ,  qui  fignifie  im- 
mortelle: elle  invita  feize  feigneurs  Se 
autant  de  dames  qui  fe  déguiferent  en 
pâtres  &  en  nymphes. 

La  reine,  fous  le  nom  d'Amarante, 
étoit  vêtue  d'une  riche  étoffe  couverte  de 
diamans »  il  y  eut  des  illuminations ,  un 
|  loupé  ibmp tiieux  ,  la  pnncellc  etoit  fer- 
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vie  par  les  nymphes  &  les  pâtres  *  l  M 
danfes  fuiviientlc  repas.  A  la  fin  de  la 
fètf  ,  ejle.  quitta  tout-à-coup  fa  robe  & 
ordonna  que  les  diamans  fuiLnt  dîftri- 
bués  aux  trente  deux  mafques.  .  .  j 

En  mémoire  d'une  fête  fi  galante ,  elle 
inftitua  l'ordre  Ae  ta  chevalerie  d'Ama- 
rante ,  pour  en  conferver  le  Convenir. 

La  marque  étoit  une  médaille  ovale  d'or 
imailléed.'  rouge  au  milieu,  ou  fe  trou- 
vait ii i »  A  8t  un  V  en  chiffre,  avec  une 
couronne  de  laurier  defïus,.le  tout  en  dia- 
mant pour  devife à  l'entour dolce nella 
memoria  ,  le  Convenir  en  tft  agréable..  . . 

Cette  médaille  étoit  attaché?  à  un  ru- 
ban couleur  de  f*u  &  fc  portât  au  cou.. 

L'ordre  de  Vjf*urmit*$ut éteiojt  «faut 
la  mort  de  la  reine  Cbrijline  j  cette  prin- 
cefie  mourut  à  Rome  eu  1 689  ,  âgée  de 
63  ans.  C  G.  />  /.  7\  ) 

♦  AMARANTES,  f.  m.  pl.  anciens 
peuples  de  la  Colchide  ;  ils  habitaient  à 
la  four  ce  du  Phafe  »  fur  une  montagne 
du  nu  n  A' A  mirante. 

AiHARANT.UK,  f.  S.  IfàiMJMn 
amaranthm ,  herbe  dont  tes  fleurs  font 
compilées  de  pnfieurs  feuilles  difpofées 
en  rôle  *  du, mi  lieu  de  ces  fleurs  il  s'éieve 
un  piltil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  en  forme  de  boite  prefquç.ronde  ou 
ovale,  qui  fe  d.viie  tranfverfalement eo 
deux  pièces ,  &  qui  renferme  des  fom en- 
ces  qui  font  pour  l'ordinaire  arrondies. 
Tourn.  Jnfi.  reiberb.  V.  Plante.  {/) 

La  fleur  de  Yamarantbe ,  qui  reffemble 
$  une  panache  en  forme  d'épi ,  d'une 
couleur  de  pourpre  d'oranger,  de  rouge 
&  de  jaune ,  extrêmement  vive  &  variée, 
s'élève  à  la  hauteur  d'environ  deux  ptés 
avec  des  feuilles  larges  ,  pointues  ,  rou- 
geàtrei  dans  les  bords ,  &  d'un  verd  clair 
dans  le  milieu.  Sa  graine  qui  naît  dans 
de  petites  capfules  au  milieu  des  fleurs, 
eft  ronde petite  ,  luifantt,  &  ne  vient 
qu'aux  fleurs  fi  m  pic  s  :  elle  fleurit  au  mois 
d'août  j n' qu'à  la  fin  de  l'automne  ,  & 
demande  à  être  Couvent  arrofée ,  &  à 
être  élevée  fur  une  couche  avec  des  clo- 
ches; le  froid  &  lèvent  lui  font  très- 
contGiirei.  . 

On  levé  1  es  amarantbts  en  motte»  pour 
les  tranfplantcr  dans  les  parterres,  & 
garnir  les  pots  remplis  de  fumier  bien 
pourri ,  ou  de  bonne  terre;  fans  cette 
précaution  elles  auroient  de  ut  peine  à 
repreodre-: 
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On  -confie rvc  leur  graine  dan?  des  boi- 
tes pend  ans  l'hivi  r  ,  ou  plutôt  on  garde 
la  tige&çiie  dans  la  ferre  »  &  après  quej 
les  fortes  gelées  font  pattees  ,  on  l' égrené 
pour  la  Cemer.i  ce  qui  lui  donne  le.  temps, 
de  bien  mûrir.-  Elle  fe  feme  en  avrM  & 
mai.  (JT)  „ 

*  AMARANTHEA  r  furnpm  de,Diar 
ne ,  pris  de  celui  d'un  village  derËûbte» 
où  elle  étoit  adorée.  .  _ 

AMARANTHOIDE ,  f.f.  Bot  ,  «nuu 
raniboider,  genre  de  plante  obTervé  par 
le  P.  Plumier.  Sa  fleur  eft  compofJe  de 
fleurons  rafflmblés  , en  ..forme  de  fêté 
écjilleufe  i  il  fort  de  l'axe  plùfieurt 
feuilles  qui  font  pofées  deux  a  deux,  raru 
gées  comme  des  écailles  faites  en  forme 
de  tuile  cl  eu  fe,  &  reftemuJaojes.é&qùeJL 
que  forte  à  des  pattes  d'écrcvifll-s.  Ces 
feuilles  cmbi  jffent  un  .fleuron  entouré 
d'un  calice  i  il  foctdu  fond»  un  pjftil  qui 
tient  comme  un  clou  à  la  partie  inférieur» 
de  h  fleur,  &  qui  eft  enveiqppé*  d.'unè 
coiffe.  Ce  piftil  devient  duns  la  fuite  un 
fruit  arrondi  ,  avec  une  efpece  de  queue 
prochue.  .  Touro,  Injl.  reiberb.  af p.  Vr 
Plante.  ..     • .  — *  % 

AMARANTINE  ,  f.  f.  terme  de  Jeté- 
rifle ,  forte  d \\ uémonc  dont  les  grande» 
feuilles  (ont  d'un  rouge  blafard  i  c'eft 
une  tulipe  panachée  de  p  aurure^JuT;  du 
blanc, &  la  peluche  d'une  amaraothe  bru? 
ne ,  fer,  laquelle  yient  .que^cfois.une 
houppe  on  floquet  incarnadinj  (•{-) 

AM ARIAS  n  Hijl.  facrfc *  fils, de  tyli* 
rajoth,  fuccéda  à  fon  pere  dan» la  dignité 
de  grand-pr^e-  des  Juifs.    "  ,  - 

*  AMARÏN  CSaint-),  fitëjï,  ville 

d'Alf»Ç».;fjr  n  •  's'  fi-  n'       <«»trf  ••  •«  ••m»*» 

*  AMAWWCtfDY.  »iU«  au,Z«,.gui 
bar  en  Afrique,  au  royaume  de  Mcliade, 
à  lî  fource  de  la  rivière  Quiiimauco. , 

AMARJQ.UE*  f.  f.  terme  de  Marine* 
c'eft,  ou  un  tonneau  flottant  à  qu'on  met 
deffu* un.,  beuc  -de  fable  ,  ou  uh  mât 
qu'on  élevé  fur  une  roche ,  pour  que  les 
vailTeaux  qui  viennent  dans  ce  parage 
s'éloignent  de  l'endroit  où  ils  voient  ces 
marque»  ,  qu'on  appelle  autrement  balifie 

OU  bouée. 

§  AM/M^RAGE  ,  Marine  ,  c'eft  1a 
jonftiou  qu'on  fait  d'une  choie  avec  une 
autre,  à  l'aide  d'un  lien  ou  d'un  cordage 
qui  fc  nomme  amarre.  Prenant  la  chofe 
pour  le  fu>et,  on  dit  quelquefois  ,  mais 
mal-à'propos,  un  bout  dlawara^ge,  au 
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lieu  d'un  bout  d'amarre.  (M  le  chevalier, 
de  la  Coudraye.*) 

§  AMARRE,  f.  f.  Marine,  lignifie 
lien,  cordage  qui  fert  à  aflujettir  &  à  te- 
nir en  place.  Vamarre  diffère  de  l'ai- 
guillette, en  ce  que  Vamarre  joint  &  lie 
des  objets  qui  fe  croifcnt,  ou  un  objet  qui 
fe  replie  fur  lui-même  ;  tandis  que  l*ai- 
g uillette  eft  faite  pour  joindre  différens, 
objets  qui  relient  quelquefois  fort  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre.  C'eft  avec  une  amarre 
qu'on  fait  un  amarrage.  Il  y  a  des 
amarres  de  toute  efpece,  ainfi  que  de 
diverfes  longueurs. 

.  Par  les  amarres  d'un  vailTeau  ,  on  en- 
tend fes  cables  &  les  autres  cordages  qui 
le  retiennent  contre  le  vent  &  la  marée  : 
s'il  eft  tenu  par  les  chaînes,  le  nom 
Lamarre  défigne  île  même  la  chaîne  qui 
le  lie.  C'eft  en  ce  fens  que  Ton  dit  qu'un 
vaiflèau  eft  fur  quatre  amarres,  pour  dire 
qu'il  eft  tenu  à  ftribord  &  à  bâbord ,  tant 
de  l'arriére  que  de  l'avant,  par  des  chaî- 
nes, des  cables  ou  des  grélins  qui  lui 
dtent  toute  liberté  d'éviter  &  de  changer 
de  place. 

Vamarre  d'une  chaloupe  ou  d'un  ca- 
not, eft  un  cordage  plus  ou  moins  gros, 
pafle  peur  l'ordinaire  dans  un  trou  prati- 
qué à  la  partie  fuperieure  de  fon  étrave , 
où  un  nœud  fait  à  une  de  fes  extrémités 
l'y  retient  &  l'empêche  de  fe  dépalTer. 
Cette  amarre  fert  à  amarrer  ces  badinons; 
dans  les  intervalles  où  ils  ne  naviguent 
joint,  foit  à  terre,  foit  à  l'arriére  d'un 
vaiflèau  mouillé,pour  qu'ils  ne  foient  pas 
entraînés  par  les  courans  ou  la  marée. 
Quelquefois  cette  amarre,  ob  une  par- 
tie de  cette  amarre,  eft  une  chaîne. 
„  Lor (qu'en  pleine  mer,  ou  dans  un  en- 
droit où  le  courant  eft  violent ,  un  canot 
vient  abord  d'un  vailTeau  ,  on  a  foin  de 
lui  jeter  un  cordage  ou  amarre ,  que  les 
matclots,&  particulièrement  le  brigadier 
du  canot  faififTent ,  &.  qui  leur  fert  à  ac- 
cofter  le  vailTeau.  Cette  pratique  eft  d'au- 
tant plus  nécelfaire  que  le  canot  a  moins 
"d'air  ,  &  que  la  difficulté  de  fe  fervir  des 
avirons,  à  l'approche  du  vailTeau,  eft 
plus  grande. 

.AMARRER  *  v.  a.  Marine ,  c'eft  lier, 
faifir ,  retenir,  foit  par  un  amarrage,  foit 
à  l'aide  d'une  amarre,  foit  en  tournant  ce 
que  Von  amarre  autour  de  quelque  ehofe. 
On  amarre  cnfemble,  les  avirons  de  la 
-  chaloupe.  On  amarre  ui^canol  à  l'arriére 
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d'un  vailTeau,  Il  y  a  des  taquets  dans  tous, 
les  vaifleaux  pour  amarrer  la  plupart  det, 
manœuvres. 

Amarrer  un  vailTeau,  c'eft  le  mettre 
eri  état  de  n'être  pas  entraîné  par  les 
vents  &  la  marée,  foit  en  mouillant  les 
ancres,foit  en  portant  des  amarres  fur  un 
autre  vailTeau  on  à  des  organcaux,  on  en" 
un  mot  à  tout  ce  qui  peut  le  retenir.  C'eft 
le  capitaine  qui  eft  chargé  de  bien  amarTi 
rer  fon  vailTeau  Se  qui  en  répond  :  de  nos. 
jours  un  capitaine  de  vailTeau,  homme  de" 
réputation  &  quMa  méritoit ,  a  été  perdnj^ 
pour  la  marine,  d'après  la  décifîon  d'un, 
confeil  de  guerre,  par.ee  que  fon  vaille  au 
mal  amarré  s'étoit  perdu  dans  la  rade,^ 
(  M.  le  chevalier  de  la  Coudraie.  ) 

A  M  ARUM  A  YA,  rivière  de  l'Améri-_ 
que  méridionale ,  qui  a  fa  fource  prochV 
de  Cufco ,  &  fe  jette  dans  le  fleuve  des? 
Amazones,  au-deflbus  des  iiles  Amagues.. 

♦  AMASEN,  ville. d'Afrique  dans  la 
Nigritie,  fur  le  lac  deJBorno ,  capitale( 
d'un  petit  rovaume  de  fon  nom. 

AMASIAS,  Uift.fainte,  huitième  rot 
dejmla,  fuccéda  à  Ton  pere  Joas,  l'an 
du  mo:uie3i6s,  remporta  une  vi&oir 
complète  contre  les  Iduméens.  Au  miliei 
de  fes  fuccès,  il  fe.livra  aux  fuperftitiorii 
de  l'idolâtrie  ,  après. avoir  adoré  le  vrai,' 
Dieu  dans  le  commencement 'de  fon  re-t 
gne.  Le  roi  d'Ifraël  lui  déclara  la  guerre, 
le  vainquit  &  le  fit  prifonnier.  Arafat 
racheta  fa  liberté  au  prix  de  tous  les  tré- 
fors  du  temple  de  Jérufalem.  Dans  là 
fuite  fis  fujets  ne  voulant  point  d'un  roi 
idolâtre,  fe  fouleverent  contre  lui.  Il 
s'enfuit  à  Lachis  où  les  conjurés  le  firent 
aflalfiner  l'an  du  monde  3194 ,  après  un 
règne  de  37  ans. 

¥  AMASIE,  ville  de  Turquie  dans  la 
Natolie,  capitale  d'une  contrée  à  laquelle 
elle  donne  fon  nom ,  près  de  la  rivière  dç 
Cafalmach.  40}  lat.  49,  $3- 

AMASIS,  Hifi  d'Egypte.  Ce  prince^ 
fans  être  i(Tu  des  rois  d'Egypte,  eut  le* 
droits  les  plus  facrés  d'en  oçcuper  le  tro- 
nc, parce  qu'il  y  fat  appelle  par  le  fut 
frage  de  ia  nation  ,  &  qu'il  fut  la  rendre 
heureufe  &  florilTante.  Ou  peut  juger  (le 
fon  çan&ere  par  la  douceur  dont  il  trait^ 
Apriès,  que  la  fortune  avoit  précipité  du 
trône  dans  les  fers.  Il  fe  contenta  de  lç 
confiner  dans  le  palais  Ue  S=ns,  que  ce  rau 
dégradé  occupoit  aq  temps  de  fes  plus 
grandes  profpt'rités»  mais  le  peuple  qui 
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craignott  qu'un  caprice  de  fortune  ne  le 
relevât  de  fa  chute,demanda  fa  mort  pour 
ne  pas  éprouver  un  jour  fes  vengeances. 
Amujïs ,  forcé  de  céder  à  fes  îTiportuni- 
tés, l'abandonna  en  gémhTantaux  fureurs 
de  la  multitude;  mais  refpc&ant  ton. 
jours  en  lui  le  caraûere  de  roi ,  il  le  fit 
enterrer  dans  le  tombeau  des  monarques 
de  l'Egypte,  &  lui  rendit  les  honneurs 
funèbres  qu'on  a  voit  coutume  de  rendre 
aux  maîtres  de  la  nation. 

L'Egypte  dont  la  grandeur  avoit  été 
èclipfée  par  les  ravages  des  guerres  civi- 
les |  reprit  alort  fon  premier  éclat  ;  les 
abus  furent  corrigés  &  la  licence  fut  ré- 
primée par  le  frein  des  loix  :  ce  fut  lui 
qui  aflujettit  chaque  citoyen  à  déclarer 
au  magiftrat  quelles  étoient  fes  reffour- 
ces  pour  fubfilter;  &  quiconque  ne  pou- 
voit  alléguer  de  moyens  honnêtes ,  étoit 
puni  de  mort.  Le  defir  de  peupler  l'E- 
gypte &  d'y  attirer  l'étranger  pour  y  fai- 
re germer  l'induftrie ,  luiinfpira  le  fyftè- 
sne  de  la  tolérance.  Tous  les  cultes  fu- 
rent autorifés  par  la  loi.  Les  barbares  y 
vinrent  jouir  des  largeftes  du  fol  dont  ils 
augmentèrent  la  fécondité;  les  Grecs  y 
firent  briller  le  flambeau  des  feiences  & 
des  arts,  &  tous  eurent  leurs  magiflrats, 
leurs  prêtres ,  leurs  loix  &  leurs  cérémo- 
nies religieuses.  Il  employa  fur-tout  fes 
foins  à  déraciner  ces  haines  nationales 
qui  troublent  les  états  où  de  nouvelles 
colonies  viennent  fe  confondre  avec  les 
anciens  habitans.  Toutes  fes  inftitutions 
le  firent  refpefter  comme  le  législateur 
de  la  nation.  La  conquête  de  Chypre  & 
de  Sidon  lui  affilia  une  place  parmi  les 
rois  conquérans. 

La  baiïeflTe  de  fon  extraâion  diminua 
le  refpeâ  qu'on  devoit  au  trône  ennobli 
par  fes  vertus  ;  ce  fut  pour  détruire  ce 
préjugé  populaire,  qu'il  ordonna  de  pren- 
dre un  vafe  qui  fervoit  à  laver  les  pies  & 
les  mains  de  fes  convives ,  pour  en  faire 
la  ftatue  d'un  dieu.  Quand  l'ouvrage  fut 
achevé,  le  peuple  imbécille  vintfe  pro- 
fterner  en  foule  devant  la  nouvelle 
Idole  ;  alors  il  déclara  que  ce  vafe,  autre- 
fois deftiné  aux  plus  fales  ufages,  &  de- 
venu l'objet  de  leur  culte,  étoit  le  fym- 
bole  de  fa  fortune,  &  qu'il  préteudoit 

Îiu'on  oubliât  ce  qu'il  avoit  été  ,  pour  ne 
onger  qu'à  ce  qu'il  étoit.  Amajis  jonif- 
foitde  fa  fatisfaâion  d'être  le  bienfaiteur 
de  fon  peuple,  lorfqu  une  humiliation  do- 
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medique  vint  troubler  la  douceur  de  font 
repos  :  il  avoit  époufe  une  Cyrénéenne* 
qu'il  aimoit,  fans  pouvoir  réuflîr  à  lui 
donner  des  marques  de  fon  amour  ;  cha- 
que fois  qu'il  en  approchent,  il  éprouvoit 
un  anéantiflTement  qui  fouvent  eft  pro- 
duit par  l'excès  même  de  la  palVion.  Il 
imputa  fon  iinpuiflTance  à  quelque  en- 
chantement dont  il  crut  fa  femme  coupa- 
ble. Il  étoit  réfolu  de  l'immoler  à  fes 
foupqons  fupcrftitieux ,  lorfque  prête  à 
recevoir  le  coup  mortel, elle  fit  une  prière 
à  Vénus  qui  fe  lai  fia  fléchir,  en  faifant 
tfAmafis  un  homme  nouveau.  Cette  re- 
naifianec  fit  le  bonheur  confiant  des  deux^ 
époux,  qui  érigèrent  une  ftatue  à  la 
déefle,  &  tous  les  temples  de  la  Grèce 
furent  enrichis  de  leurs  offrantes. 

Son  amitié  avec  Policrate  de  Samos, 
finit  par  une  bifarrerie  d'efprît  qui  a  peu 
d'exemples,  puirqu'il  n'y  a  que  les  mal- 
heureux qui  n'ont  point  d'adorateurs.  A- 
majîi  étonné  des  confiantes  profpérites  de 
fon  ami,  préfagea  qu'il  feroit  malheu- 
reux furie  déclin  de  fa  vie.  Ainfi  il  aima 
mieux  rompre  avec  lui  pendant  le  cours 
de  fes  profpérités  ,  que  d'avoir  un  jour  à 
partager  les  infortunes  d'un  ami.  Les 
meilleurs  rois  n'ont  pas  toujours  le  règne 
le  plus  brillant  ;  il  paroi  t  que  fur  la  fin  de 
fa  vie  les  Pertes  tournèrent  leurs  armes 
contre  l'Egypte,  puifqu'on  la  voit  tribu- 
taire de  Cyrus,  contemporain  de  ce  prin- 
ce ;  &  l'on  foupqonne  que  ce  fut  par  le 
rc fus  de  payer  le  tribut  auquel  fes  préde- 
ceffeurs  étoient  afTervis  ,  que  le  monar- 
que perfan  laifl*  fur  le  trône  des  fantô- 
més  de  rois  qui  furent  décorés  d'un  vain 
titre,  fans  avoir  la  réaliîé  du  pouvoir. 
Amajts ,  grand  politique  Se  grand  guer- 
rier, ne  tranfmit  à  fon  fils  qu'une  puif- 
fance  chancelante.  (  7"—».  ) 

AMASSER,  v.  aft.  en  Hydraulique. 
Pour  amajfer  des  eaux,  il  faut  examiner  fi. 
la  fource  eft  découverte  &  peu  profonde, 
fi  elle  n'eft  point  apparente ,  ou  fi  elle  cft 
enfoncée  dans  les  terres  :  on  agira  diffé- 
remment fuivant  ces  trois  cas. 

Lorfque  la  fource  eft  découverte,  vous 
creufez  feulement  pour  Vatuaferf\m  trou 
quarré ,  dont  vous  tirez  les  terres  douce- 
ment ,•  que  vous  foutiendrez  par  des  pier- 
res feches.  Dans  l'endroit  de  l'écoule- 
ment, vous  creufez  une  rigole  dans  les 
terres ,  ou  une  pierrée  bâtie  de  blocailles 
ou  pierres  feches ,  que  vous  couviez  de 
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terre  à  mefure  que  vous  marchez.  Si  la 
fource  n'eft  pas  apparente,  on  fera  plu- 
fieurs  puits  éloignés  de  trente  à  quarante 
pas  ,  &  joints  par  des  tranchées  ,  qui  ra- 
mafleront  toutes  les  eaux.  Dans  le  cas 
où  la  fource  eft  enfoncée  plus  avant  dans 
la  terre ,  vous  creuferez  jufqu'à  l'eau  un 
paflage  en  forme  de  voûte  par  deflbus  les 
terres  ,  que  vous  retiendrez  avec  des 
planches  &  des  étrefïillons.  Lorfque  vous 
aurez  conftruit  plufieurs  de  ces  voûtes  & 
des  pierrces  de  communication,  vous  les 
conduirez  dans  une  grande  tranchée  de 
recherche ,  dont  les  berges  feront  cou- 
pées en  talus  des  deux  cotés  ,  en  prati- 
quant des  rameaux  à  droite  &  à  gauche 
en  forme  de  pattes  d'oie,  pour  ramafler 
le  plus  d'eau  que  vous  pourrez.  Toutes 
ces  pierrées ,  tranchées ,  &  rameaux  ,  fe 
rendront  par  une  petite  pente  douce  , 
dans  une  feule  &  grande  pierrée  ,  qui 
portera  l'eau  dans  le  regard  de  prife  ,  ou 
dans  le  réfervoîr. 

On  pratique  depuis  ce  regard  de  çotoi- 
fes  en  ço  toiles,  des  puifarts  ou  puits  ma- 
çonnés ,  pour  examiner  fi  l'eau  y  coule , 
&encoHnoitre  la  quantité.  On  marque 
Je  chemin  de  l'eau  par  des  bornes ,  afin 
'd'empêcher  les  plantations  d'arbres  dont 
les  racines  perceroienc  les  tranchées  & 
fetoient  perdre  les  eaux.  ÇS) 

AMASSETTE  ,  c'eft  une  petite  pièce 
de  bois  ,  de  corne  ,  d'ivoire ,  gfc.  dont  on 
fe  fert  pour  raflfembler  les  couleurs  après 
les  avoir  broyées  fur  la  pierre. 

*  AMASTRE ,  AMASTRIS,  AMAS- 
TRIDE  ,  ville  ancienne  &  maritime  de 
Paphlagoniefur  le  bord  du  Pont-Euxin  5 
on  l'appelle  aujourd'hui  Amajbro. 

AMATELOTER  ,  fe  dit ,  en  marine  , 
de  deux  matelots  qui  fe  prennent  pour 
compagnons  &  affociés ,  afin  de  fe  foula- 
ger réciproquement,  &  que  l'un  puifle 
Je  repofer  quand  l'autre  fait  le  quart.  (Z) 
AMATEUR  ,  f.  m.  c'eft  un  terme  con- 
facré  aux  beaux  arts ,  mats  particulière- 
ment à  la  peinture.  Il  fe  dit  de  tous  ceux 
qui  aiment  cet  art,  &  qui  ont  un  goût 
décidé  pour  les  tableaux.  Nous  avons 
nos  amatturs  ,  &  les  Italiens  ont  leurs 
virtuofes.  (R) 

Amateur,  Mufique,  celui  qui  fans 
être  muficien  de  profeffion  ,  fait  l'a  partie 
dans  un  concert  pour  fon  plaifir  &  par 
amour  pour  la  mufique. 
On  appelle  encore  amateurs  5  ceux  qui 
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fans  favoir  la  mufique  ,  ou  du  moins  fans 
l'exercer ,  s'y  connoiflTcnt ,  ou  prétendent 
s'y  connoitre,  &  fréquentent  les  concerts. 

Ce  mot  eft  traduit  de  l'Italien  ,  dilet* 
tante.  (S) 

Amateur  ,  f.  m.  BeBes-  lettres.  Ce 
feroit  une  clafle  d'hommes  précieufe  aux 
arts  &  aux  lettres ,  que  celle  qui  par 
un  goût  naturel ,  plus  ou  moins  éclairé  t 
mais  fincere  &  jufte,  jouirait  de  leurs 
productions  ,  s'intérefferoit  à  leur  gloire, 
&  félon  fes  divers  moyens  encourage- 
ait leurs  travaux.  C'eft  réellement  ainfi 
qu'un  petit  nombres  d'ames  fenfibles ,  ai- 
ment les  lettres  &  les  arts,  fans  que  la 
vanité  s'en  mêle.  Heureux  l'écrivain  qui 
peut  avoir  de  pareils  amateurs  pour  con- 
ïeil  &  pour  juges  !  Non  -  feulement  ils 
réclairent  fur  les  fautes  qui  lui  échap- 
pent} mais,  comme  il  les  a  fans  celle 
préfens  devant  les  yeux  en  écrivant,  il  en 
devient  plus  difficile  &  plus  févere  en- 
vers lui  -  même ,  &  le  preflentiment  de 
leur  goût  règle  &  détermine  le  fien.  Def- 
préaux  avoit  pour  amis  le  prince  de  Con- 
ti ,  le  marquis  de  Tremes ,  BolTuet  t 
Bourdaloue  ,  Arnauld  ,  l'abbé  de  Châ- 
teau neuf,  le  préfident  de  Lamofgnon  t 
d'AguefTeau,  depuis  chancelier.  Ils  étoient 
pour  lui  ce  qu'étoient  pour  Térence  Lé- 
lius  &  Scipion.  Auiïî  Térence  &  Def- 
préanx  font  -  ils  les  écrivains  les  moins 
négligés  de  leurs  ficelés.  Le  goût  de  Def- 
préaux ,  formé  à  cette  école ,  put  former 
celui  de  Racine  ;  &  en  lui  apprenant  à 
écrire  pour  le  petit  nombre ,  il  lai  apprit 
à  écrire  pour  la  pofte'  ri  té. 

Mais  la  foule  des  amateurs  eft  compo- 
fée  d'une  efpece  d'hommes  ,  qui  n'ayant 
par  eux-mêmes  ni  qualité,  nrtalens  qui 
les  diftinguent^&  voulant  être  diftin- 
gnés,  s'attachent  aux  arts  &  aux  lettres  , 
comme  le  gui  au  chême  ,  ou  le  lierre  à 
l'ormeau. 

Cette  efpace  parafite  n'apporte  dans  et 
commerce  que  de  la  vanité,  de  fauflesltr- 
miercs ,  des  prétentions  ridicules,  &  des 
manœuvres  fou  vent  deshonorantes ,  tou- 
jours défolantes  pour  les  lettres  &  pour 
les  arts.  Juges  fuperfiViels  fctranchans, 
leur  manie  eft  de  protéger  ;  &  comme  les 
grands  talens  f(  nt  communément  accom- 
pagnés d'une  certaine  élévation  d'ame, 
qui  répugne  aux  protections  vulgaires, 
qui  lesrepouffe,  oudn  moins  les  néglige, 
I  ces  faux  amateurs  ne  trouvent  que  dans 
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l'extrême  médiocrité  ,  la  complaifance  , 
i  i  ation  ,  la  b  :11e (T.  qui  leur  convient; 
ils  protègent  donc  fie  qui  fe  prclentc  , 
n'ayant  pas  à  choifir  ;  &  dc-là  les  biigues, 
Jet  cabales  ,  pour  élever  leurs  efclavcs 
an-dcllus  des  hommes  libres,  qu'ils  dé- 
tellent ,  parce  qu'ils  en  fout  méprifes.  lis 
ne  peuvent  lcurôterla  gloire»  mais  ils 
n'ont  que  trop  Couvent  -alTez  de  crédit, 
pour  leur  dérober  tous  les  autres  prix 
du  talent. 

C'cft  encore  pis ,  lorsqu'ils  s'attachent 
à  un  homme  de  génie,  pour  fe  donner  une 
exiftence  &  un  reflet  de  confidération;  ils 
Ce  conftiiueut  Tes  valets  les  plus  batte- 
ment dévoues,  ils  fe  paffionnent  pour  loi 
d'un  fana'iftne  de  commande,  &  dtra 
enthoufialmc froid ement  outre;  ils  cou- 
.vrent  de  ce  zele  toutes  leurs  haines  pour 
les  autres  talens  ,  ils  Comblent  les  traîner 
aux  piés  de  leur  idole;  &  en  feignant  d'é- 
lever un  grand  homme  ,  de  qui  leur  culte 
eft  méprifé ,  ils  croient  mettre  au-deffous 
d'eux  tout  cé  qui  eft  au-deflbus  de  lui.  Ils 
fe  permettent  pour  lui  ,  à  fon  infu  &  à  fa 
honte,  des  manèges  dont  il  n'a  pas  be- 
foin,  &  dont  ilrougiroit  ;  ils  croient  dec 
voir  étouffer  des  rivaux  qu'il  n'a  pat  à 
craindre  vils  lui  attribuent  la  baOfefle  de 
.leurs  penféesi&de  leurs  fentimens  ils  font 
pour  lui  envieux  ,  fourbes ,  mécbans  & 
lâches;  ils  le  rendent  lui-même  fufpcâ 
^l'être  i'inftigateur  &  le  complice  de  leurs 
pratiques  odieufes  ,  &  le  déshonorent , 
«'il  eft  poffible ,  en  affrétant  de  le  fervir. 

A  l'égard  des  lettres ,  Yamnteur  s'appel- 
le plus  communément  connoijfeur  ,  & 
malheur  au  fiecle  où  cette  engeance 
abonde.  Ce  font  les  fléaux  des  talens  & 
.du  goût;  ils  veulent  avoir  tout  prévu  , 
tout  dirigé,  tout  infpire,  tout  vu  ,  revu 
.■&  corrigé.  Ennemis  irréconciliables  de 
qui  néglige  leurs  avis ,  &  tyrans  de  qui 
les  confulte,  leurs  dédiions  font  dés  loix, 
qu'ils  font  un  crime  à  l'écrivain  de  n'a- 
,voir  pas  religieufement  obfervées.  Tous 
Jes  fuceès  fout  dûs  à  leurs  eonfeils  ,  & 
tous  les  revers,  font  h  peinç .de  n'avoir 
pas  voulu  les  croire;  mais  en  les  écoutant, 
on  n'en  eft  pas  plus  fûr  de  fe  les  rendre 
favorables;  &  ce  qu'ils  ont  approuvé  la 
veille  avec  le  pjus  d'enthoufufme ,  ils  le 
cotulainnent  le  lendemain,  fl  le  public  ne 
le  goûte  pas.  Le  public  a  rai/on  ,  ils  ont 
ftnfé  de  même  %  ils  ont  prédit  qut  attê 
flair  oit  ,  on  nu  fas  voulu  les  enttnire. 
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Les  plus  adroits  ,  lôrfqu'ils  font  confut- 
tés,  gardent  fur  les  endroits  critiques  un 
(îlence  myftérieux  ,  ou  prononcent  com- 
me les  oracles,  en  fe  ménageant  par  l'am- 
biguité  de  leurs  réponses  ,  les  deux  en- 
vers d'une  opinion  qu'ils  laiffent  flotter 
'  jufqu'à  l'événement ,  afin  de  ne  pas  fe 
compromettre. 

En  fait  de  muDque  ,  de  peinturé ,  £îfc. 
Yamatew  ne  s'érige  qu'en  juge  du  talent , 
ftee  n'eft.  là  qu'un  demi-mal;  mais,  en 
fait  de  littérature,  il  croit  rivalifer  avec 
le  talent  même ,  &  en  eft  jaloux  en  fe- 
cret.  Il  n'eft  pas  poŒble  de  fe  croire  pein- 
tre, mufieien  ,  ftatuaire,  û  on  ne  l'eft 
pas  :  mais  pourquoi  Yamateur  ne  feroit  1 1 
pas  bel  -  erprit  autant  &  plus  que  l'écris 
vain  i  S'il  ne  produit  rien  ,  ce  n'eft  pas  le 
talent,  c'eft  la  volonté  qui  lui  manque  ; 
il  auroit  fait  au  moins  ce  qu'il  a  infpiré  , 
s'il  eut  voulu  s'en  donner  la  peine. 

De-là  ce  fentiment  d'envie  contre  les 
talens  qui  s'élèvent,  &  cette  haine  des 
vivans ,  qui  lui  fait  exalter  les  morts. 

Qui  plus  que  moi,  vous  dira-t-U,  cJjb 
paffionné  pour  les  letrres  ?  Voyez  avec 
quelle  chaleur  je  me  tranfportc  d'admi- 
ration pour  ces  hommes  de  génie ,  qui 
malheureufcment  ne  font  plus  !  Ils  ne 
font  plus;  mais  s'ils  étoient  encore,  ils 
auraient  à  fes  yeux  le  tort  de  s'élever 
fans  lut ,  de  briller  devant  lui,  de  l'af- 
fufqucr,  de  lui  faire  fentir  une  fupério- 
rité  humiliante  ,  autant  de  crimes  pour 
la  vanité. 

Ainfi  les  prétendus  amis  des  lettres  ne 
fout  rien  moins  le  plus  Couvent  ,  que 
les  amis  de  ceux  qui  les  cultivent.  Les 
vrais  amis  des  talens,  font  ceux  qui  les 
jugent  par  fentiment  &  fans  prétendre 
les  juger ,  qui  ue  demandent  qu'à  jouir  , 
qu'à  être  amufés ,  éclaires ,  ou  agréabler 
ment  émus  ,  qui ,  fans  connoître  l'hom- 
me ,  s' en.tiennent  à  l'ouvrage ,  en  profi- 
tent s'il  eft  utile ,  s'en  amufent  s'il  eft 
amufant,  &  n'ont  point  la  cruelle  Se  rir 
dicule  vanité  d'être  jaloux  du  bien  qu'il 
leurrait,  ou  envieux  du  plaifix  qu'il  leur 
canfe.  (  MarmontelA 

♦ AMATHO,  rivière  d'Italie  dans  la 
Calabfe;  eile  a  fa  fource  dans  l'Apennin, 
&  fe  jette  dans  la  mer  près  du  bourg  de 
Sain  te- Eu  phc. -vie. 

♦  AMATÎIONTE  ou  AMATHUSE  , 
ville  de  l'isle  de  Chypre,  où  Vénus  & 
Adonis avaient  des  autels.  Quelques  géu- 
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graphes  croient  que  c'eft  Limiflb  d'au- 
jourd'hui ;  d'autres  difent  que  Limiflb 
eft  à  plus  de  fcpt  milles  des  ruines 
matbufe. 

♦ AMATHRE  ,  nom  qu'Honere  a  don. 
né  a  une  des  cinquante  Néréides. 

*  AMATHUS  ou  AMATHONTE, 
tille  delà  tribu  de  Manafsès  ,!  en -deçà 
du  Jourdain. 

♦AMATHUSIA:  Venus  fut  ainfi  nom- 
mée  d'Amathontc  dans  l'isle  de  Chypre  , 
où  elle  ctoit  particulièrement  adorée. 

AMATIQUE  ou  S.  Thomas.  Voyez 
Thomas  (  Suint  ). 

AMATIR  ,  terme  de  monnoie ,  eft  l'o- 
pération de  blanchir  les  flancs  ,  en  forte 
que  le  métal  en  foi t  mat  &  non  poli  :  en 
cet  état  on  marque  le  flanc  au  balancier, 
d'où  il  fort  ayant  les  fonds  polis  &  les  re- 
liefs mats.  La  caufe  de  ces  deux  effets  eft 
çue  la;  gravure  des  quarrés  eft  feulement 
adoucie,  au  lieu  que  les  faces  font  par- 
faitement polies.  La  grande  preflîon  que 
le  flanc,  fouffre  entre  les  quarrés  fait  qu'il 
en  prend  Jufqu'aux  moindres  traits.  Les 
parties  polies  des  quarrés ,  doivent  ren- 
dre polies  celles  du  flanc  qui  leur  corres- 
pondent; au  lieu  que  celles  qui  font  gra- 
vées &  feulement  adoucies  ,  par  confè- 
rent encore  remplies  de  pores  qui  font 
imperceptibles  chacun  en  particulier  , 
mais  dont  le  grand  nombre  fait  que  ces 
parties  pore u f  s  ne  font  point  luttantes , 
laiffent  fur  le  flanuautant  de  petits  points 
en  relief  qu'elles  ont  de  pores.  Ceft  ce 
qu'on  appelle  le  mat.  Le  blanchiment 
pour  l'argent  &  la  couleur  pour  l'or  qui 
tendent  les  flancs  mats  dans  foute  leur 
étendue  ,  font  des  préparations  indilpen- 
febles  pour  avoir  de  belle  monnoie ,  & 
que  l'avidité  des  entrepreneurs  leur  fait 
obliger ,  quoiqu'ils  foient  payés  pour 

far**  ;  

AMATIR  ,  en  ternie  d'orfèvre  en  prof- 
îtrie  ,  c'eft  fHer  l'éclat  &  le  poliment  à 
Certaines  parties,  qui  doivent  fervir  coin- 
me  nombre  en  les  rendant  graineufcs  & 
arattes , -pour  que  celles  auxquelles  on 
lanTe  le  poli  paroiflent  avec  plus  d'éclat 
lorfque  ce  font  des  relief*.  Au  contraire 
lorfque  ce  font  les  fonds  qui  font  polis, 
certaine*  parties  des  reliefs  font  inattes  , 
afin  qu'elles  fe  détachent  davantage  des 
mômes  fonds ,  comme  dans  les  médailles. 
Voy.  MEDAILLES  Ç-f  MaTTOIR. 

On  dit  or  mat  &  argent  blanchi ,  lorf. 
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que  les  pièces  Faites  de  ces  métaux  n'ont 
point  été  polit-s  après  avoir  été  dJroch/es. 
foy.  Polir  c^Dkrocher. 

*  AMAT1TUE ,  rivière  de  l'Améri- 
que  fepeentri  nale  en  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  qui  fe  jette  dans  la  mer  Pacifique 
Fur  les  confins  delà  province  de  Guaxaca. 

*  AMATRICE,  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Long.  31,  5  i  latit.  43,  $ç.  . 

*•  AMATZdUlTL  ,Jive  unedo  pafyra- 
cea  Nierewberg.  80t.  ,  plante  dont  la 
fubftance  eft  Ictère  comme  celle  du  fi-  ' 
guier,  dont  la  feuille  rcflenble  à  celle 
du  citronnier ,  mais  eft  plus  velue  &  plus 
pointue ,  &  dont  le  fruit  eft  de  la  grofleur 
d'une  noix  ,  &  plein  de  graine  blanche  de 
la  même  forme  que  celle  de  la  figue.  Cet- 
te piante  aime  les  pays  chauds  &  fe  trou- 
ve à  Chictfaî  la  décoction  de  fa  racint 
palTe  pour  falutairc  dans  les  maladies  fé- 
briles. 

AMAUROSE  ,  f.  f.  terme  de  médecine , 
eft  une  privation  totale  de  la  vue,  fans 
qu'il  y  ait  aux  veux  aucun  défaut  appa- 
rent ,  V.  ŒlL,  Ê>V.  Ce  mot  eft  franciTé* 
du  grec  «A«<vfÔ7<ç,  qui  figfinie  obfcur- 
cijfement,  étant  dérivé  du  verbe  ccjuLxvf  aw , 
qui  fignifie  obfcurcir.  Amaurojîs  eft  la 
même  chofe  que  le  gutta  ferena  des,  la- 
tins. Voy.  Goutte  ssreine.  (AÔ 

AMAUSENSIS FA GUSy  Géogr.  du 
moyen  âge.  An:aous^  Ameus  ,  Amaviorum% 
A>navo>uMy  contrée  iV  Ameus ,  dans  la  Sé- 
quaiiie.  Ce  canton  dont  M.  de  Valois  ,  ni 
la  Martinîerc  ,  ni  les  autres  dictionnai- 
res ne  difent  lieu  ,  étoit  le  premier  des 
quatre  f>agi  de  laSéquanre,.  Amaous ,  fé- 
lon M.  Bullet ,  dans  fon  dictionnaire  Cel- 
tique, lignifie  habitant  de  lu  plaine.  M. 
C.he.ya'licr,dans  le  premier  volume  de  Yhif- 
1  toire  de  Poiigni  ,  prétend  Mtt'ilapris  l'on 
h.Qm  de  fa  ficuation  en  lieux  bas  &  humi- 
des i  il  ajoute  qu'^wowr-étpit  un  m>rri 
connu  dans  la  baflc-E^pte.  iM.  DrotZ 
dans  fîs  mémoires  fur  Pontarlier  ,  fa  pa- 
trie ,  le  dérive  du  mot  grec  homouftani\ 
donné  par  les  ariens  aux  catholiques  . 
convenant  aux  habitans.de  cette  contrée,  # 
qui  avpicnt  confervé  lapurete  de  la  fA 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  étymologfes 
que  nous  ne  ^arantiffoqs  pas». il  parult 
^vl  Awiigetobria. ,  dont  parfé.Céfar ,  liéu 
où  le  donna  un  combat  fi  fùuefté  aux  %- 
duens,,  a  pu  donner  le  nom  à  ce  canton. 
L'hUtorien  de  Poiigni  place  ce  lieu  fur  fa 
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▼oie  de  P.olîgni  à  Autun  fur  le  Doux  aux 
environs  de  Portober  &  deGcvrv,  qui 
eft  le  Dubris  de  la  table  Théodo'fienne. 
M.  Dunod  le  fixe  à  la  Moigte- de- Broie , 
près  du  confluent  de  la  Saône  &  de  l'O- 
gnon.;  Il  prétend  qvf  Amgetobria  vient 
de  deux  mots  celtiques,  qui  lignifient 
ville  fur  une  rivière  ,  ville  du  pont  ou  du 
fafage. 

Ce  canton  comprenoit  les  balliages  de 
Dole  &  de  Quingey ,  ceux  d'Arbois  &  de 
Gray  en  partie,  avec  le  vicomté  d'Au- 
xonne.  Ainfi  tout  ce  qui  étoit  entre  la 
Saône,  la  Seille  &  la  Braine,  étoit  de  IV- 


Varé  enrichit  l'abbaye  de  Sainte -Rei- 
ne, en  721 ,  des  terres  deChafellcs  &de 
Charney  ,  dans  le  voifmage  de  Seurre. 
Cafettte  &  Cariniacum  in  pago  Amavo- 
runt ,  (Voyez  bifl,  de  Bourg,  in-fol.  1. 1 , 
*.y,  iv.  pr.  )  Le  prieuré  de  S.  Vivant, 
fondé  en  863  ,  entre  Dole  &  Auxonne  , 
à  deux  lieues  de  la  Saône,  dans  un  ter- 
rein  qui  appartenoit  à  Valon  ,  évêque 
d' Autun,  eftappellé  Saint- Vivant  en  A- 
maouty  in  comitatu  Amaufo  ,  pour  le  dif- 
tingoer  de  Saint- Vivant  fous  Vergy  ,  éta- 
bli en  963.  Voyez  Mai/on  de  Vcrgy ,  par 
Duchêne',  pag.  14,  iç ,  pr.  in-fol.  Dunod, 
hijloire  de  Fr anche-  Comté ,  tom.  /,  pag. 
29G.  On  vois  par  une  chartre ,  datée  de 
la  douzième  année  du  règne  de  Conrad  , 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  en 
,  que  Létalde  donne  au  chapitre  de  S. 
Etlenr.e  de  BeTançon ,  les  égliTcs  de  S. 
Maurice  à  Grag  &  à  Pontarlier-fur- Saô- 
ne :  duas  ecclefias  in  Gradiaco  fif  rure 
Pontiliaco  in  pago  Amaufenji.  Ce  Létalde 
eft  qualifié  le  plus  noble  des  comtes ,  c«- 
terontm  comîtum  ttobilijfftmus  ;  ftdans  le 
cartulaire  de  S.  Vincent  de  Màcon  ,  il  eft 
appelle  un  comte  impérial.  (  Voy.  Dunod. 
tom.  II ,  pag.  Ç94.  Hijl.  de  Poligni%  tom. 
J,  pag.  96.  )  Un  titre  de  9$  1  fait  mention 
de  Chiffey  fur  la  Loue,  au  comté  iVA- 
maons.  Vaudrcy,  Mont,  au  nord- otieft 
de  Poligny ,  au  -  deli  de  Grozon,  étoient 
de  la  contrée  tfAmous.  Une  partie  du 
bailliage  de  Quingey  ,  &  du  climat  que 
la  Loue  parcourt,  avant  de  fe  rendre 
dans  le  Doux ,  font  appelles  le  val  d'A- 
maous. 

Les  Amoufiens  occupoient  les  deux  ri- 
ves du  Doux,  dans  la  partie  inférieure 
de  fon  cours,  comme  les  Varr.fques  les 
occupoient  dans  fa  partie  fupérkurc.  (Ç) 
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AMAUTAS,  f.  m.,  Éifi.  mai.,  phl- 
lofophes  du  Pérou  fous  le  règne  des  In- 
cas.  On  croit  que  ce  fut  YInca  Roca  qui 
fonda  le  premier  des  écoles  à  Cnfco,  afin 
que  les  Amoutas  y  enfeignaffent  les 
feiences  aux  princes  &aux  gentilshom- 
mesi  car  il  croyoit  que  la  feienec  ne  de- 
voit  être  que  pour  la  noblefle.  Le  devoir 
des  Amoutas  étoit  d'apprendre  à  leurs 
difciples  les  cérémonies  &  les  préceptes 
de  leur  religion  ;  la  raifon ,  le  fondement 
&  l'explication  desloix,  la  politique  & 
l'art  militaire  ,  l'hiftoire  &  la  chronolo- 
gie ,  la  poéfie  même,  la  philofophie ,  la 
mufique  &  Taftrologie.  Les  Amnutus 
compofoient  des  comédies  &  des  tragé- 
dies, qu'ils  repréfentoient  devant  leurs 
rois  &  les  feigneurs  de  la  cour  aux  fêtes 
folcmnclles.  Les  fujets  de  leurs  tragédies 
étoient  des  a&ions  militaires  ,  le  triom- 
phes de  leurs  rois  ou  d'autres  hommes 
illuftrcs.  Dans  les  comédies  ils  partaient 
de  l'agi iculture  ,  des  affaires  domefti- 
ques,  &dts  divers  événement  de  la  vie 
humaine.  On  n'y  remarqnoit  rien  d'ob- 
feene  ni  de  rampant  ;  tout  au  contraire-, 
y  étoit  grave,  fententicux,  conforme  aux 
bonnes  mœurs  &  à  la  vertu.  Les  acteurs 
étoient  des  perfonnes  qualifiées  >  & 
quand  la  pièce  étoit  jouée,  ils  venoient 
reprendre  leur  place  dans  l'afTemMée  , 
chacun  félon  fa  dignité.  Ceux  qui  avoient 
le  mieux  réulfi  dans  leur  rôle,  recevoient 
pour  prix  des  joyaux  ou  d'autres  préfens 
confidérables.La  poéfie  des  Amautas  étoit 
compofée  de  grands  &  de  petits  vers  , 
où  ils  obfervoient  h  mefure  des  fyllabes. 
On  dit  néanmoins  qu'au  temps  de  la  con- 
quête des  Espagnols,  ils  n'avoient  pas  en- 
core Tufage  de  l'écriture,  &  qu'ils  fe  fer- 
voient  de  figues  ou  d'inftrumens  fenfi- 
bles  pour  exprimer  ce  qu'ils  entendoient 
dans  les  feiences  qu'ils  enfeîgnoient. 
Garcilaffode  la  Vega,  Hifi.  des  Incas  9 
Uv.IItflV.  ("G) 

*  AiMAXIE  ,  ville  ancienne  de  la  Cili- 
cie  ,  féconde  en  bois  propres  pour  la  ma- 
rine. 

♦AMAXITE,  ancienne  ville  de  la 
Broïde ,  ou  Apollon  eut  un  temple  dont 
Chrvsè*  fut  vrand-prêtre. 

AMAZONE ,  f.  f.  Hifl.  anc.  ,  femme 
courageufe  &  hardie,  capable  de  grands 
exploits.  J7.  Virago  ,  Héroïne  ,  &fr; 

Amazone  ,  dans  un  fens  plus  particu- 
lier ,  eft  le  nom  d'une  nation  ancienne  de 

**  *     vu  m  tt\  f*  ç 
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femmes  guerrières ,  qui,  dit-on,  fondè- 
rent un  empire  dans  l'Alte  mineure  ,  près 
du  Thermodon,  le  long  des  côtes  de  la 
mer  Noire. 

Il  n'y  avoit  point  d'hommes  parmi  el- 
les ;  pour  la  propagation  de  leurefpece, 
elles  alloient  chercher  des  étrangers  ;  el- 
les tuoient  tous  les  enfans  mâles  qui  leur 
naiflbient,  &  retranchoient aux  filles  la 
mamelle  droite  pour  les  rendre  plus  pro- 
pres à  tirer  de  l'arc.  C'eft:  de  cette  circon- 
ftance  qu'elles  furent  appellées  Ans  mo- 
tets j  mot  compofée  d'x  privatif,  &  de  Ata-. 
tfi%  ,  mamelle  ,  comme  qui  diroitfans  ma- 
melle ,  ou  privée  d'une  mamelle. 

Les  auteurs  ne  l'ont  pas  tous  d'accord 
qu'il  y  ait  eu  réellement  une  nation  iVA- 
4nazones.  Strabon,  Paléphate,  &plufieurs 
autres,  le  nient  formellement:  mais  Hé- 
rodote ,  Paufanias,  Diodore  de  Sicile, 
Trogue  Pompée,  Juftin,  Pline  ,  Pompo- 
nius  Mêla,  Plutarque,  &  plufieurs  au. 
très  l'aflurent  politivement.  Hippocra- 
te  dit  qu'il  y  avoit  une  loi  chez  elles  ,  qui 
condamnoit  les  filles  à  demeurer  vierges, 
jufqu'à  ce  qu'elles  eurent  tué  trois  des 
ennemis  de  l'état.  Il  ajoute  que  la  raifon 
pour  laquelle  elles  amputaient  la  mamel- 
le droite  à  leurs  filles,  c'étoit  afin  que  le 
bras  de  ce  coté-là  profitât  davantage  & 
devint  plus  fort. 

Quelques  auteurs  difent  qu'elles  ne 
tuoient  pas  leurs  enfans  mâles  j  qu'elles 
ne  faifoient  que  leur  tordre  les  jambes, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  prétendilTent  un 
jour  fe  rendre  les  maîtres. 

M.  Petit,  médecin  de  Paris ,  a  publié 
en  1681 ,  une  diflertatton  latine  ,  pour 
prouver  qu'il  y  a  eu  réellement  une  na- 
tion d'Amazones  i  cette  difïertation  con- 
tient quantité  de  remarques  curieufes  & 
intéreflantes  fur  leur  manière  de  s'ha- 
biller, leurs  armes  &  les  villes  qu'elles 
ont  fondées.  Dans  les  médailles ,  le  but- 
te des  Amazones  eft  ordinairement  armé 
d'une  petite  hache  d'armes  appellée  bi- 

Îennes  ,  ou  fecuris ,  qu'elles  portoient  fur 
épaule,  avec  un  petit  bouclier  en  croif- 
fant  que  les  Latins  appelloient  peUa,  i 
leur  bras  gauche  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Ovide  :  de  Ponto. 

Non  tibi  autazonia  eft  pre  me  fumenda 
fecuris , 

Aut  excifa  levi  feltugerenda  manu. 
Des  géographes  &  des  voyageurs  mo- 
dernes prétendent  qu'il  y  a  encore  dans 
Tom  II*  fart,  i. 
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quelques  endroits  des  Amazones.  Le  P. 
Jean  de  Loï  San&os,  capucin  portugais  , 
dans  fa  defeription  de  l'Ethiopie, dit  qu'il 
y  a  en  Afrique  une  république  d'Amnzo- 
«pfi  &  iEnéas  Sylvius  rapporte  qu'on 
a  vu  fublifter  en  Bohême  pendant  neuf 
ans ,  une  république  d' Amazones  fondée 
par  le  courage  d'une  fille  nommée  Valef- 
ca.  (G) 

Amazones  ,  rivières  des  Anutzones  > 
elle  traverfe  toute  l'Amérique  méridio- 
nale d'occident  en  orient  ,  &  patte  pour 
le  plus  grand  fleuve  du  monde.  On  croit 
communément  que  le  premier  européen 
qui  l'a  reconnu,  fut  Franqois  d'Orellana, 
cfpagnol;  ce  qui  a  fait  nommer  cette  ri- 
vière par  quelques-uns  Orellaua  :  mais 
avant  lui  elle  étoit  connue  fous  le  nom 
de  Maranon  (  qu'on  prononce  Mara- 
gnon  ,  )  nom  qu'elle  avoit  requ,  à  ce  qu'on 
croit  ,  d'un  autre  capitaine  efpagnol  ainfi 
appelle.  Orcllana  dans  fa  relation  dit 
avoir  vu  en  defeendant  cette  rivière  t 
quelques  femmes  armées  dont  un  caci- 
que indien  lui  avoit  dit  de  fe  défier:  c'eft 
ce  qui  l'a  fait  appelle*  rivière  des  Ama- 
zones. * 

On  prétend  que  ce  fleuve  prend  fa 
fource  au  Pérou  :  après  avoir  traverfé 
ioooànoo  lieues  de  pays,  il  fe  jette 
dans  la  mer  du  Nord  fous  la  ligne.  Son 
embouchure  ,  dit-on  ,  eft  de  80  lieues. 

La  carte  très-défettueufe  du  cours  de 
la  rivière  des  Amazones ,  dreflfée  par  Sam- 
fon  fur  la  relation  purement  htftorique 
d'un  voyage  de  cette  rivière  qu  fît  Te- 
xeira,  accompagné  du  P.  d'Acunlia  jéfui- 
te  ,  a  été  copiée  par  un  grand  nombre  de 
géographes  ;  &  on  n'en  a  pas  eu  de  moi!* 
leure  jufqu'en  1717  ,  qu'on  en  publia 
une  du  P.  Fritz  jefuite,  dans  les  lettres 
édifiantes  £9*  curieufes. 

Enfin  M.  de  la  Condamine  ,  de  l'acadé- 
mie royale  des  feienecs ,  a  parcouru  toute 
cette  rivière  en  1743»  &  ce  voyage  long , 
pénible  &  dangereux  ,  nous  a  valu  une 
nouvelle  carte  de  cette  rivière  plus  exac- 
te que  toutes  celles  qui  avoient  précédé. 
Le  célèbre  académicien  que  nous  venons 
de  nommer ,  a  publié  une  relation  de  ce 
voyage  trés-curieufe  &  très  -  bien  ccrite  , 
quia  été  auffi  inférée  dans  le  volume  de 
l'académie  royale  des  feiences  pour  1745. 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs ,  que  nous 
exhortons  fort  à  le  lire.  M.  de  la  Conda- 
mine dit  qu'il  n'a  point  vu  dans  tout  ce 
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voyage  à*  Amazones ,  ni  rien  qui  leur  rch- 
femble  ;  il  parnit  même  porté  à  croire 
qu'elles  ne  fubfi  fient  pins  aujourd'hui; 
mais  en  raftemblant  les  témoignages  ,  il 
croit  affez  probable  qu'il  y  a  eu  en  Amé- 
rique àzsAntazonts ,  c'eft-à-dire,  une  fo- 
uit de  finîmes  qui  vivoient  fans  avoir 
de  commerce  habituel  avec  les  hommes. 

M.  de  la  Coudamine  nous  apprend 
dans  fa  relation ,  que  l'Orenoque  commu- 
nique avec  ce  fleuve  par  la  rivière  Noire  ; 
ce  qui  jufqu'à  préfent  étoit  refté  dou- 
teux. (0) 

AMAZONIUS ',  nom  donné  au  mois 
de  décembre  par  les  flatteurs  de  l'tmpe- 
reur  Commode ,  en  l'honneur  d'une  cour- 
tifanne  qu'il  aimoit  éperdument,  &  qu'il 
avoit  fait  peindre  en  amazone  :  ce  prince 
par  la  même  raifon  prit  aufli  le  furnom 
tiAmcizonius.  (G) 

AMBA  ,  voyez  M  an- g  a. 

AMBACHT,  Géogr. ,  terme  de  topo- 
graphie, qui  fe  prend  aujourd'hui  pour 
«ne  étendue  de  jurifdi&ion  ,  pour  un  ter- 
ritoire dont  le  poflefleur  a  droit  de  hau- 
te &  de  balTe-juftiçc.  On  ne  fe  fert  de  ce 
terme,  qu'à  l'égarM  de  quelques  villes  de 
Flandres.  Ce  mot  eft  ancien,  mais  dans 
unefignification  un  peu  différente,  quoi- 
que relative;  car  nous  lifons  dans  Fef- 
tus,  qu'Ennius  a  nommé  ambuiius^  un 
efclave  loué  pour  de  l'argent  ,f  un  mercé- 
tiaire  ;  &  Céfar  appelle  ambaéius,  une  for- 
te de  cliens  ;  car  en  parlant  des  cavaliers 
gaulois  :  chacun  d'eux  ,  dit- il ,  à  propor- 
tion de  fa  naiflance  eu  de  fon  bien  ,  mené 
avecjlui  quantité  d'ambacles  &  de  cliens. 
Le  mot  amhacht ,  dans  les  auteurs  du 
moyen  âge ,  lignifie  commtfSèn  ,  office  , 
commandement,  judifdiftion  d'une  ville  çff 
tninijlere.  On  en  peut  voir  des  exemples 
dans  le  gloflaire  latin  de  Ducange.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  mot  eft  d'o- 
rigine gauloife,  &  le  paflage  de  Céfar 
femble  être  pour  eux.  M.  Dacier,  dans 
fes  notes  fur  Feftus  ,  prétend  qu'il  eft  la- 
tin. Amb  ne  lignine  que  ,  circum  ,  &  am- 
baétus ,  circum  a3us.  C'eft  le  fenrtment 
de  Saumaife ,  liv.  de  ufuris  :  d'autres  le 
dérivent  des  deux  mots  Allemands  ampt, 
office ,  charge,  &  acbt%  à  l'infinitif  achten, 
honorer,  eftimer.  Le  père  Lubin,  Mer- 
cur.  géogr.  pag.  iaç,obferve  <{u'ambac~lum 
ou  ambaéfa  eft  nn  mot  en  ufage  dans  la 
Flandre  Flamingante  ,  où  l'on  nomme 
tmbailen  (  pluriel  d'ainbacktt  )  une  ef. 
•i 
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pece  de  territoire  de  la  jurifdi&ion  d'une 
forte  de  banc ,  feamnum ,  ou  féances  8c 
offices,  de  judicature ,  comme  fout  les  «m- 
bacbts  de  Bourbourg ,  de  Bergues ,  de 
Fumet,  de  Caflfel  &  d'Y  près.  Il  ajoute 
qu'elles  ne  font  différentes  que  de  nom 
d'avec  les  caftellenies  ;  ce  qui  fe  prouve  , 
dit-il,  par  les  cartes  de  ces  nmbacbts^ux- 
quelles  on  a  donné  le  nom  latin  de  Cajlel- 
nia.  (  C.  A.  ) 

*  AMBADAR,  ville  de  la  haute  Ethio- 
pie ,  au  royaume  de  Bagamedri ,  au  pie* 

jdes  montagnes,  entre  les  provinces  de 
Savea  &  Dambea. 

AMBAGES,  f.  m.  BeBes- lettres ,  mot 
purement  latin,  adopté  dans  pluficurs 
langues  pour  fignifier  un  amas  confus  de 
paroles  obfcurcs  &  entortillées  dont  on 
a  peine  à  démêler  le  fens;  ou  un  long 
verbiage ,  qui  loin  d'éclaircir  les  chofes 
dont  il  s'agit,  ne  fert  qu'à  les  embrouil- 
ler. Voyez  Circonlocution. 

*  AMR  AIR  A  ,  arbre  qui  croît  au  Bré- 
fil  ;  il  eft  très-élevé;  fon  écorce  reffem. 
ble  à  celle  du  figuier;  elle  couvre  une 
peau  mince  ,  épaifle ,  verte  &  gluante; 
fon  bois  eft  blanc,  comme  celui  du  bou- 
leau, mais  plus  doux  &  plus  facile  à  rom- 
pre :  fon  tronc  eft  de  grolfeur  ordinaire  , 
mais  creux  depuis  la  racine  iufqu'au 
fommet  ;  fa  feuille  eft  portée  fur  un  pé- 
dicule épais ,  long  de  deux  ou  trois  pies , 
d'un  rouge  foncé  en  -  dehors,  &  fpon- 
gieux  au-dedans  ;  elle  eft  large,  ronde, 
découpée  en  neuf  ou  dix  lanières,  &  cha- 
que lanière  a  fa  côte  ,  d'où  partent  des 
nervures  en  grand  nombre  ;  elle  eft  ver- 
te en  -  delfus,  cendrée  en-deflbus  ,  &  bor- 
dée d'une  ligne  grisâtre;  le  haut  du 
creux  donne  une  efpece  de  moelle  que 
les  Nègres  mettent  fur  leurs  bleffures  : 
les  fleurs  fortent  de  la  partie  fupérieure 
du  tronc ,  &  pendent  à  un  pédicule  fort 
court ,  au  nembre  de  quatre  à  cinq  ;  leur 
forme  eft  cylindrique  :  elles  ont  fept  à 
neuf  pouces  de  long  fur  un  pouce  d'é- 
pai  fleur  ;  leur  cavité  eft  pleine  de  duvet  ; 
il  y  a  aufli  des  amandes  qui  font  bonnes 
à  manger,  quand  les  fleurs  font  tombées  s 
les  habitans  du  Bréfil  font  du  feu  avec 
fa  racine  feche  ,  fans  caillou  ni  acier  ;  ils 
pratiquent  un  petit  trou;  ils  fichent  dans 
ce  trou  un  morceau  de  bois  dur  &  poin- 
tu qu'ils  agitent  avec  beaucoup  de  vitef- 
fe  ;  le  bois  percé  eft  fous  leurs  piés  ,  &  le 
buis  pointu  eft  perpendiculaire  entrer 
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leurs  jambes;  l'agitation  fuffit  pour  allu- 
mer l'écorce. 

On  attribue  à  fa  racine,  à  Ton  écorce, 
à  la  moelle.,  à  fa  feuille  ,  au  fuede  fes  re- 
jetons, une  fi  grande  quantité  deproprié- 
tes  ,  que  les  hommes  ne  devroient  point 
mourir  dans  un  pays  où  il  y  a u roi t  une 
douzaine  de  plantes  de  c.  tte  efpeee,  fi  on 
en  favoit  faire  ufage.  Miis  je  ne  doute 
point  que  ceux  qui  habitent  ces  contrées 
éloignées,  ne  portent  le  même  jugement 
de  nos  plantes  &  de  nous ,  quand  ils  li- 
fent  les  vertus  merveillcufes  que  nous 
leur  attribuons. 

*  AMBAITINGA.  Cet  arbre  a  la  bran- 
che rougeâtre,  le  bois  d'untiffu  fort  fer- 
ré ,  &  la  feuille  d'un  verd  éclatant  au 
fommet  ,  pâle  a  la  bafe  ,  mais  d'un  grain 
fi  rude  ,  qu'elle  polit  comme  la  lime.  On 
tire  de  Y  ambaitinga  une  liqueur  huileu- 
fe  fon  fruit  eft  large  ,  menu,  long  com- 
me la  main  ,  bon  &  doux  au  goût.  Voyez 
Vbifl.  des  planta  de  Ray. 

$  AMBALAM  ,  f.  m.  Hijl.  nat.  botvii- 
que ,  grand  arbre  du  Malabar,  dont  Van- 
Rhecde  a  donné  une  bonne  figure  ,  quoi- 
qu'incomplete  ,  dans  fon  Hortus  Malabu- 
ricus  ,  vol.  /,  planche  II ,  pag.  91.  Les 
Brames  le  nomment  godoé  ambado.  Jean 
Commclin,  dans  les  notes  ,  l'appelle  muu- 
g<c  ajjinis,jlore  parvo,Jlellato  ,  nucleo  ma- 
jor i  ojfeo.  | 

Ceft  une  efpece  de  monbin,  qui  s'élè- 
ve à  la  hauteur  de  cinquante  pies  ,  &  qui 
étend  peu  fes  branches,  de  forte  qu'il  a 
une  forme  alongée  ,  à- peu-près  conique. 
Il  croit  dans  les  terres  fablonneuics  du 
Malabar,  où  il  enfonce  profondément  fa 
racine,  qui  eft  fibreufe  ,  très-ramrfiée  & 
très-adhérente.  Son  tronc,  quia  douze 
ou  quinze  piés  de  hauteur  ,  &  un  pié  & 
demi  à  deux  piés  au  plus  de  diamètre , 
eft  couronné  de  nombre  de  branches  peu 
ferrées,  divergentes  en  angle  ouvert  de 
cinquante  à  foixante  degrés ,  groffes  ,  af- 
fez  courtes ,  dont  le  bois  eft  mou  ,  blan- 
châtre, &  recouvert  d'une  écorce  épaiflfe, 
cendrée  :  dans  les  jeunes  branches ,  cette 
écorce  eft  verte  ,  &  couverte  d'une  efpe- 
ce de  rofee  bleue.  Ses  feuilles  font  al- 
ternes, ailées  fur  un  rang,  compofées 
de  trois  à  cinq  folioles  elliptiques  ,  obtu- 
lés,  avec  une  petite  pointe  à  l'extrémité, 
longues  de  cinq  à  huit  pouce»  ,  dçux  fois 
moins  larges  ,  minces,  mais  fermés,  lé- 
ches,  liftes ,  luilwjtcs,  verd  fouet d^Jus* 
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plus  clair  deflbus,  relevées  d'une  feule 
côte  ,  iiont  les  nervures  font  nombreufes, 
oppofées  ,  fans  aller  jufqu'aux  bords  où 
elles  laiffent  une  marge  fenfible ,  &  por- 
tées fur  un  pédicule  commun  ,  allez  long, 
cylindrique,  pht  en -diffus;  celle  de 
l'extrémité  de  l'aile  eft  plus  grande  que 
les  autres. 

Comme  cet  arbre  quitte  toutes  fes 
feuilles  avant  que  de  fleurir,  &  n'en  re- 
prend de  nouvelles  que  lorfque  fes  fruits 
font  prés  de  la  maturité ,  delà  il  arrive 
que  les  fleurs  ne  fortent  pas  des  jeunes 
branches,  mais  de  l'endroit  des  vieilles 
branches  où  la  dernière  feve  s'étoit  arrê- 
tée ,  fous  la  forme  d'une  panicule  lon- 
gue de  huit  à  neuf  pouces,  àcinqoufix 
itranches  ,  fur  chacune  desquelles  elles 
font  attachées  au  nombre  de  dix  à  douze  » 
fans  aucun  pédicule.  Chaque  fleur,  avant 
fou  épanouiflfement,  forme  un  bouton 
fphérique  d'une  iigne  &  demie  de  diamè- 
tre, qui  en  s'épanouiflant  repréfente 
une  étoile  blanche  de  quatre  à  cinq  lignes 
de  diamètre,  compofée  d'un  petit  calice 
à  cinq  ou  fix  feuilles  triangulaires,  blanc- 
jaunes,  caduques,  &  d'une  oorolledecin<| 
à  lix pétales  elliptiques  ,  pointus,  à  pei- 
ne une  fois  plus  longs  que  large  ,  épais, 
roides,  luifans ,  une  fois  plus  longs  que 
les  feuilles  du  calice ,  avec  lelquelles  ils 
font  alternes,  allez  écartés,  laifiant  ua 
efpace  entr'eux ,  &  caduques. 

Du  centre  du  calice  s'élève  un  difque 
épais  ,  jaune  ,  fous  les  bords  duquel  font 
placées,  fuivant  le  nombre  des  pétales, 
tantôt  dix,  tantôt  douze  étamines  blan- 
ches à  anthères  jaunes  ,  deux  ou  trois 
foii  plus  courtes  qu'eux ,  &  dont. cinq  on 
fix  long,  alternativement  plus  courtes: 
elles  font  toutes  difpofées  fur  un  feu! 
rang  ,  de  manière  que  les  plus.,  longues 
font  oppolées  aux  feuilles  du  calice  : 
cinq  ou  fix  d'entT'elles  touchent  ainfi  au 
calice  les  çiuq  ou  lix,  autres  touchent 
à  la  .«orulle  ,  .&  font  très^élojgnées  de  l'o- 
vaire ,  qui  eft  enfoncé  dans  le  centre  dix 
niérneyljÇq.MA  ^Jtejmipé.  par  cinq  ou  fi* 
ihl's  blancs.,  i  chèrement  velus  à  leur 
fommet;     ,'  « •   -  • .  v  . 

L'ovaire.,?len.  murifTanJ:.,  |  devient  ua 
finit  en  bak  yv'<»ide  ,  outufe,  pendante,, 
au  .-nombre  Je  -quinze  à  vingt  à  chaque 
grappe,  longue  «le  près  de  d*ux  poupe^ 
<té  moitié  moins  large    verd-brvn  d'à? 
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dans  la  maturité  ,  Ferme  ,  charnue  à  chair 
énaifle  de  deux  lignes  au  plus,  fucculen- 
te ,  acide ,  agréable  au  goût  &  à  l'odorat; 
à  une  loge  remplie  prefqu'entiérement 
par  un  noyau  ovoïde ,  alongé,  très  -  dur , 
tout  couvert  de  fibres  répandues  dans  la 
chair,  &  fous  lefquelles  il  eft  marqué  de 
cinq  angles  qui  répondent  à  autant  de  lo- 
ges, dans  chacune  defquelles  eft  conte- 
nue une  amande  ovoïde,  pendante. 

Qualités.  Vambalam  répand  une  odeur 
Forte  &  comme  acide  ,  de  fes  Feuilles 
&de  fes  fleurs.  Son  écorce,  ainG  que 
fes  feuilles  ,  a  une  faveur  acide  , 
ailringente  &  allez  amere.  Il  fleurit  & 
fru&ifie  deux  fois  l'an}  favoir,  en  jan- 
vier &  en  juillet. 

Ufag es.  Ses  fruits  acides  fe  mangent , 
&  fe  fervent  dans  les  repas  des  Indiens. 
Leur  Tue  uni  i  celui  de  fes  feuilles  pi- 
lées  ,  &  réduites  en  pâte  ,  s'applique  avec 
fuccèsdans  les  oreilles ,  pour  en  calmer 
les  douleurs.  Sa  racine,  appliquée  en 
forme  de  fuppolitoire  ,  appelle  les  rè- 
gles, lorfqu'elles  ont  été  fupprimées  ;  la 
décoftion  de  fon  bois  fe  donne  avec  f«c- 
cés  pour  arrêter  les  gonorrhées  virulen- 
tes: mais  fort  principal  ufage  eft  pour 
arrêter  la  dyfenterie  ,  &  à  cet  effet ,  on 
emploie  fon  écorce ,  dont  on  fait  boire  la 
poudre  dans  dn  lait  aigri ,  ou ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  on  mêle  fon"  fric  "dam  le 
riz ,  dont  on  fait  le  pain  ordinaire,  appel- 
lé  a/>e«.    '  .  ... 

Remarques.  La  difp*fition  des  feuilles 
de  Vambalam  a  été  fi  négligée  dans  la  fi- 
gure qu'en  donne  Van  -  Rheéde  dans  fon 
jfortus  Malabaricus ,  que  dans  fa  deferip- 
tion  ,  on  n'auroit  pu  foupçonner  qn'elîes 
fuffent  allées ,  comme  elles  fe  font  réel- 
lement i  ce  qui  joint  à  tous  les  autres 
caractères  de  fa  fleur  &  de  fon  fruit,  ne 
nous  laiHe  aucun  lieu  de  douter  que  cet 
arbre,  qtie  l'on  a  regardé  jufqu'ici  com- 
me une  cfpece'  de  niangier ,  ne  foit  une 
efpece  de  monbin,  qui  vient  dams  la  fa- 
mille des  piftachiers-.  i 
SMoniê  VféttS  Cat-  A.hba  l  a  m. 
Rheedé  non*  apprend  enetfe  û"an$  fort 
Hortus  Malabaricus,  page  93,  qu'il  exifte 
une  aiitfe  efpette  de  ce  genre  ,  nommée 
cat-ambdlfufh,  -à\i  ■fer-ambaltm  par  les  Ma- 
labares,  &  coducè  -  ~«mb*do  par  tes  Bra- 
mes, &  il  en  donne  une  courte  deferip- 
yon  fans  auelinc  figure. 
J  *c  Cit-a«*kaiim  drjfcrr,  frlonfui ,  àt 
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Vawbîilttm ,  comme  une  plante  fiuvage 
diffère  de  la  même  plante  cultivée.  Ses 
feuilles  font  pins  petites  &  plus  arron- 
dies, ainO  que  fes  Fruits  ,  qui  fontaufli 
moins  nombreux  fur  chaque  grappe,  & 
dont  l'amertume,  méJée  à  un  acide  beau- 
coup plus  violent  ,Vmpèche  d'en  Faire 
ufage.  Néanmoins  on  emploie  fes  autres 
parties  ,  comme  on  fait  de  Vambalam  ,  & 
on  y  reconnoît  plus  de  vertu  &  d'effica- 
cité. (  M.  Adanfou.  ) 

*  AMBARE  ,  arbre  des  Indes ,  grand 
&  gros,  à  feuilles  femblables  à  celles  dii 
noyer,  d'un  verd  un  peu  plus  clair.  & 
parfemées  de  nervures  qui  les  e  m  bel  1  if- 
fent  ,•  à  fleurs  petites  &  blanches,  à  fruit 
gros  comme  la  noix ,  verd  au  commen- 
cement, d'une  odeur  forte,  d'un  goût 
âpre,  jaunifTantà  mefurc  qu'il  mnritî  ac- 
quérant en  même  temps  une  odeur  agréa- 
ble ,  un  goût  aigrelet  ,  &  plein  d'une 
moelle,  cartilaginenfe  &  dure  ,  parfemée 
de  nervures  ;  on  le  confit  avec  du  Ici  & 
du  vinaigre;  il  excite  l'appétit  &  fait  cou- 
ler la  bMe.  IJineri. 

AMBARRES ,  f.  m.  pl.  Gfoçr. ,  en  la- 
tin Ambarri,  peuple  queCéfar ,  (Lib.  T.  ) 
&c.  appelle  necejfarii  £jf  conf  nguinèi 
JEduorum.  Voyez  EoUENS.  Ils  occu- 
poient  le  Charolois ,  félon  Vigenere,Mu- 
nier  &  d'Ablancourt.  Le  géographe  Sam- 
fon  les  place  dans  la  Brefle  chilonnoife. 
Le  pere  Vignier  les  tranfporte  jufques 
dans  le  comté  de  Bar- fur-Seine  &  le  pays 
Laflbis.  Tite-Live  nomme  les  Ambarres 
avec  les  Eduens ,  parmi  les  peuples  gau- 
lois qui  pafferent  en  Italie,  fous  la  con- 
duite de  Bellovefe ,  l'an  de  Rome  13  g. 
(  M.  'BeguiBet.  ) 

AMBARVALES,  adj.  pl. "pris  fubft. 
Hifl.  une,  fêtes  ou  cérémonies  d'expia- 
tion que  les  Romains  faifoient  tous  les 
ans  dans  les  campagnes  ,  pour  obtenir  les 
dieux  une  abondante  moiflon.  V-  Fête. 

A  cette  fête  ils  facrifioient  une  jeune 
vaché,  une1  truie,  on  une  brebis,  après 
l'avoir  promenée  trois  fois  autour  du 
champ  ;  ce  qui  fit  donner  à  cette  fête  le 
nom  d'umbarvalet  ,  lequel  eft  dérivé 
d'a'<A$î ,  aulottr ,  on  ambio ,  faire  le  tour, 
&  de  arva,  champs  i  d'autres,  au  lien 
d'ami, trvalia  ,  écrivent  amburbalia  &  a/w- 
burbia ,  &  le  fout  venir  de  ambio ,  faire  le 
tour,  &  urbs,  ville. 

Dn  nom  des  animaux  qu'on  facrifioît 
«n  ctrte  fett,  cmli  nommoît  a»ffi/«evr- 
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tauriles,fuovetaurilia.  Voy.  SUOVITAU- 
XILES. 

Le  carmen  antbarvale  étoit  une  prière 
tjui  fe  Faifoit  en  cette  occafion  ,  dont  Ca- 
ton  nous  a  eonfetvé  la  formule,  cbap. 
cvlj.  ,  de  re  rttflicà. 

Les  prêtres  qui  officioient  à  cette  fo- 
lemnité,  s'appelloient  frntres  arvulet.  V. 
Arvales  èf  Agi i culture. 

Cette  Fête  fe  célébroit  deux  fois  l'an- 
née ,  à  la  fin  de  janvier,  ou  félon  quelques 
tuteurs,  au  mois  d'avril,  &  pour  la  fécon- 
de fois  au  mois  de  juillet:  maison  n'a 
rien  de  certain  fur  le  jour  auquel  elle 
etoit  r>ée.  (G) 

AMBASSADE .  f.  f.  Hifl.  mod. ,  en- 
voi que  les  princes  fouverains  ou  les 
états  fe  font  les  uns  aux  autres  de  quelque 
perf  mne  habile  &  expérimentée ,  pour 
négocier  quelque  affaire  en  qualité  d'aw- 
bnjfadeur.  Voyez  AMBASSADEUR. 

Le  P.  Daniel  dit  que  c'étoit  la  coutu- 
me ,  fous  les  premiers  rois  de  France, 
è' envoyer  enfemble  pîufieurs  ambajfa- 
deurs qui  compafoient  une  elpcce  de  eon- 
feil  :  on  obferve  encore  quelque  chofe 
d'affez  femblable  à  cela  dans  les  traités 
de  paix.  Vambajfude  de  France  à  Nime- 
gue  pour  la  raix ,  etoit  compofée  de  trois 
plénipotentiaires;  celle  de  Munfter  de 
deux ,  &fc. 

L'hiftoire  nous  parle  auffi  d"ainbajfa- 
trices;  Mme.  la  maréchale  de  Guébriant 
a  été  ,  comme  dit  Wicquefort,  la  premiè- 
re femme,  &  peut-être  la  feule ,  qui  ait 
été  envoyée  par  aucune  cour  de  l'Euro- 
pe, en  qualité  à' ambajfadrice.  Matth.  \iv. 
IV  ,  vie  de  Heirri  IV ,  dit  que  le  roi  de 
Perfe  envoya  une  dame  de  fa  cour  en  am- 
bajfade  vers  le  grand  -  feigneur,  pendant 
les  troubles  de  l'empire. 

AMBASSADEUR,  f.  m.  Hifl.  mod., 
miniflre  public  envoyé  par  un  fouverain 
à  un  autre ,  pour  y  repréfenter  fa  perfon- 
ne.  Voyez  Ministre. 

Ce  mot  vient  de  umbafciutor ,  terme  de 
la  baCTe  latinité  ,  qui  a  été  fait  de  ambac- 
tus ,  vieux  mot  em  prunté  du  gaulois  ,  fi- 
gnifiant  ferviteur  ,  client ,  domeflique  ou 
officier,  félon  Borel ,  Ménage,  &  Chif- 
flet ,  d'après  Saumaife  &  Spelman  :  mais 
lesjéfuites  d'Anvers,  dans  les  atl.  fane- 
ti  Mort.  Tom.  II,  page  128,  rejettent 
cette  opinion  ,  parce  que  VambaSl  des 
Gaulois  avoit  cefle  d'être  en  ufage  long- 
temps avant  qu'on  fe  fervitdu  mot  latin 
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ambafeia',  cependant  cela  n'eft  pas  ftric- 
tement  vrai ,  car  on  trouve  ambafeia  dans 
la  loi  falique  ,  tit.  xix.  qui  s'eft  fait  d'aw- 
baflia  ,  en  prononçant  le  t  comme  dans 
aclio  i  &  auibac'lia  vient  tfambaclus  &  ce 
dernier  d'ambaci.  Lindenhroeg  le  dérive 
de  l'allemand  ambacbt,  qui  {îjpifie  av.vre^ 
comme  fi  on  fe  louoit  pour  faire  quelque 
ouvrage  ou  légation.  Chorier  eft  du  fen- 
timentdc  Lindenbroegau  fujet  du  même 
mot ,  qui  fc  trouve  dans  la  loi  des  Bour- 
guignons. Albert  Acharifius  en  fon  dic- 
tionnaire italien  ,  le  dérive  du  latin  atn- 
bulare,  marcher  ou  voyaçer.  Enfin  les  jé- 
fuites  d'Anvers  ,  à  l'endroit  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  difent  que  l'on  trouve  am- 
bafeia  dans  les  loix  de  Bourguignons?, 
&  que  c'eft  delà  que  viennent  les  mots 
ambafjîcatores  &  ambafeiatores  ,  pour  dire 
les  envoyés,  les  ageus  d'un  prince  ou  d'un 
état,  à  un  autre  prince  ou  état.  Ils  croient 
donc  que  chez  les  barbares  qui  inondè- 
rent l'Europe  ,  ambafeia  fignifioit  le  dif- 
cours  d'un  homme  qui  s'humilie  ou  s'a- 
bai Ile  devant  un  autre ,  &  qu'il  vient  de 
la  même  racine  ^yCabaijfer ,  c'eft-à-dire  , 
de  an  ou  a  m  &  de  bas. 

En  latin  nous  nommons  ce  mîniftre  le- 
gattts  ou  orator  :  cependant  il  eft  certain 
que  le  mot  antbajfadeur  a  chez  nous  une 
fignification  beaucoup  plus  ample  que 
celui  de  legatus  chez  les  Romains  i  &  à 
la  réferve  de  la  protection  que  le  droit  des 
gens  donne  à  l'un  &  donnoità  l'autre, 
il  n'y  a  prefque  rien  de  commun  entr'eux. 
Voyez  Legatus. 

Les  ambajfadeurs  font  ou  ordinaires  ou 
extraordinaires. 

Ambassadeur  ordinaire,  eft  ce- 
lui qui  réfide  en  la  cour  d'un  autre  prince 
par  honneur,  pour  entretenir  réciproque- 
ment-une  bonne  intelligence,  pour  veil- 
ler aux  intérêts  de  fon  maître,  &  pour 
négocier  les  affaires  qu»  peuvent  furve- 
nir.  Les  ambajfadeurs  ordinaires  font  d'inu 
ftitution  moderne  ;  ils  étoient  inconnus  il 
y  a  200  ans:  avant  ce  temps-là ,  tous  les 
ambajfadeurs  étoient  extraordinaires  ,  & 
fe  retiroient  fi-tôt  qu'ils  avoient  achevé 
l'affaire  qu'ils  avoient  à  négocier.  Voy. 
Ordinaire. 

Ambassadeur  extraordinaire, 
eft  celui  qui  eft  envové  à  la  cour  du 
prince  pour  quelque  affaire  particulière 
&  preffante,  comme  pour  conclure  une 
paix  ou  un  mariage ,  pour  faire  un  corn- 
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pliment,        V.  ExT*AO*DINAM.ï. 

A  la  vérité  il  n'y  a  nulle  différence,  cf- 
fenticlle  entre  ambajfadeur  ordinaire  & 
ambajfadeur  extraordinaire  :  le  motif  de 
leurs  ambajfudes  eft  tout  ce  qui  les  dif- 
tingue  :  ils  jouirent  également  de  toutes 
les  prérogatives  que  le  droit  des  gens  leur 
accorde. 

Athènes  &  Sparte  floriflantes  ,  dit  M. 
Totircil ,  n'avoient  autrefois  rien  tint  ai- 
mé que  de  voir  &  d'entendre  dans  leurs 
affemblées  divers  ambajfadeurs  qui  re- 
cherchoient  la  protection  ou  l'alliance  de 
l'une  on  de  l'autre.  C'étoit,  à  leur  gré, 
le  plut  bel  hommage  qu'on  leur  pût  ren- 
dre; &  celle  qui  recevoit  le  plus  d'am- 
bajfadcs,  croyoit  l'emporter  fur  fa  rîvale. 

A  Athènes  ,  les  ambajfadeurs  des  prin- 
ces &  des  états  étrangers  montaient  dans 
la  tribune  des  orateurs  pour  expofer  leur 
commiffion  &  pour  fe  faire  mieux  enten- 
dre du  peuple  :  à  Rome  ils  étaient  intro- 
duits au  fénat ,  auquel  ils  expofoient 
leurs  ordres.  Chez  nous ,  les  ambajfadeurs 
s'adreffent  immédiatement  &  uniquement 
au  roi. 

Le  nom  d'amba  fadeur ,  dit  Ciceron  ,  eft 
facré  &  inviolable  :  non  modo  inter  focio- 
rum  jura ,  fe d  etiam  inter  hojliwn  tela  in- 
colume  verfatur.  Tn  Ver.  orat.  VI.  Nous 
li  Tons  que  David  fit  ta  guerre  aux  Ammo- 
nites pour  venger  l'injure  faite  à  fes  aw- 
bafadeurs.  Liv.  Il  des  rois,  chap.  x. 
Alexandre  fit  paffer  au  fil  de  l'épée  les 
îiabifans  de  Tyr ,  pour  avoir  inlulté  Ces 
ambajfadeurs.  La  jeunetTe  de  Rome  ayant 
entragé  les,  ambajfadeurs  de  Vallone  , 
fut  îivrée  entre  leurs  mains  pour  lçs  en 
pu*ir  à  diferétion. 

Les  ambafadeurs  des  rois  ne  doivent 
point  aller  aux.  noces ,  aux  enterreinens , 
ni  aux  affemblécs  publiques  &  folemnel- 
les  ,  à  moins  que  leur  maître  n'y  ait  in- 
térêt :  ils  ne  doivent  point  anûl  porter  le 
deuil ,  pas  même  de  leurs  proches  ;  parce 
qu'ils  repréfentent  la  pcrfonne  de  leur 
«rince,  a  qui' H  eft  de  leur  devoir  de  fe 
Conformer  en  tout. 

En  France  le  nonce  du  pape  a  la  pré- 
séance fur  totts  les  autres  ambajfadettrs ,  & 
porte  la  parole  en  leur  nom ,  lorfqn'ils 
s'agit  de  complimenter  le  roi. 

Dans  toutes  les  autres  cours  de  l'Euro- 
pe ,  Yambajfadeur  de  France  a  le  pas  fur 
celui  d'Efpagne ,  comme  cette  couronne 
U  reconnut  publiquement  au  mois  de  mai 
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%66a ,  dam  l'audience  que  le  roi  Leols 

XIV  ,  donna  à  Yambujfadeur  d'Efpagne  , 
qui  en  préfence  de  vingt- fiçpt  antres 
tant  ambajfadeur  qu'envoyés  des  princes  , 
protefta  que  le  roi  fon  maître  ne  difpute- 
roit  jamais  le  pas  à  la  France.  Ce  rut  en 
réparation  de  l'infulte  fuite  à  Londres 
l'année  précédente  par  le  baron  de  Batte- 
ville,  ambajfadeur  d'Efpagnc  ,  au  comte 
d'Eftradtis  ambajfadeur  de  France  : ,  on 
frappa  à  cette  occafion  une  médaille.  (G) 

AMBEL ,  f.  m.  Hijl.  nat.  Bot. ,  efpecç 
de  n énu Far ,  figurée  allez  bien  fous  ce 
nom  ,  mais  fans  les  détails  du  fruit,  dans 
Y  H  or  tu  s  Afalabaricus ,  vol.  II ,  flanche 
XXVI ',  page  et.  Les  Brames  l'appellent 
faiuca.  Jean  Commelin  la  nomme  nynu. 
pbofa  Indien  flore  candido ,  folio  in  ambitu 
ferrato  :  &  M.  Linné  la  défigne  fous  le 
nom  de  nympbaa  lotus,  foliis  cordatis 
dentatis,  Syjl,  Nat.  édition  in- 1  a,  pag„ 

Cette  plante  croît  en  Egypte,  au  Séne- 

?;al  &  aux  Indes ,  dans  les  terres  argilleu- 
es  «u  limoneufes  ,  voifines  des  rivières 
&  inondées.  Elle  eft  vivace  par  fa  racine 
feulement ,  que  l'on  appelle  kélangu  au 
Malabar  $  c'eft  un  tubercule  fphéroide  de 
trois  pouces  environ  de  diamètre ,  char- 
nu ,  tendre ,  blanc ,  recouvert  d'une  pel- 
licule noire.  De  la  partie  fupérieure  de 
ce  tubercule,  qui  tient  lieu  à  la  plante  de 
tiges  &  de  branches  ,  fe  répandent  en 
rond,  &  comme  autant  de  rayons  hori- 
zontaux ,  mais  un  peu  inclinés ,  quaran- 
te à  cinquante  racines  fimples,  blanches, 
charnues,  molles,  ccllnleufes  &  comme 
fpongieufes ,  longues  de  trois  à  quatre 
polices,  du  diamètre  de  deux  à  trois  li- 
gnes. Du  milieu  de  ces  racines  s'élèvent 
douze  à  quinze  pédicules  cylindriques, 
verds ,  fiftulehx,  c'eft-à-dire  poreux  loii- 
gitudinalemcnt ,  liftes,  iuitans,  longs 
d'un  pié  environ  ,  &  de  deux  à  trois  li- 
gnes de  diamètre,  portant  chacun  une 
feuille  eh  cœur  arrondi ,  de  fept  à  huit 
pouces  l'e  longueur,  d'unfîxieme  moins 
large  ,  fendue  par  derrière  jufques  près 
de  fon  milieu  ,  où  elle  eft  portée  fur  le 
pédicule ,  bordée  tout  autour  de  foixan- 
te  dentelures  aiguës  ,  alternes,  avec  au- 
tant de  crénclures  creufées  en  croiflant  » 
d'un  verd-noir ,  liffe,  très-Ini&nt  deflns, 
d'un  rouge-brun  en  -  deftbus ,  où  elle  eft 
relevée  de  quinze  greffes  côtes  qui  fe  ra- 
mifient en  quatres  branches  qni  vont  fe 
terminer  à  chacune  des  dentelures  de  &* 
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feordl.  Chaque  Feuille  flotte  horizontale- 
ment fur  Peau  ,  fon  pédicule  fe  prêtant  à 
£es  mouveroens. 

Chaque  pié  produit  environ  cinq  à  fix 
fleurs  diftinétes  ,  portées  chacune  fur  un 
périuncule  qui  fort  de  l'ai  (Tel  le  d'une 
feuille,  ce  péduncule  cft  un  peu  plus  long 
qu'elles,  de  quinze  pouces  environ  ,  fur 
fcx  lignes  de  diamètre.  La  fleur, ava nt  de 
s'épanouir,forme  un  bouton  ovoïde, poin- 
tu ,  d'un  à  deux  pouces  de  longueur  ;  en 
s'épanouifTant ,  elle  repréfente  une  rofe 
double,  ouverte  horizontalement,  de 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  compofée  de 
quinze  feuilles  étagées  ou  difpofées  fur 
trois  rangs ,  chacun  de  cinq ,  dont  les  dix 
intérieurres  font  blanches,  &  les  cinq  ex- 
térieures qui  tiennent  lieu  de  calice,  font 
couleur  de  rofe-clair  en-deflus  &  verdâ- 
tres  en- de  flous.  Ces  feuilles  font  ellipti- 
ques, charnues,  afTez  femblables  à  celles 
d'une  tulipe,  deux  fois  plus  longues  que 
larges  ;  &  quoiqu'elles  aient  l'apparence 
d'une  corolle ,  elles  n'en  ont  cependant 
d'autre  caractère  que  la  couleur,  comme 
dans  la  tulipe*  car  d'ailleurs  elles  n'ont 
qu'une  ftru&ure  groffiere  ,  une  fubftance 
epaifle;  elles  ne  tombent  que  lorfqu'el- 
les  font  pourries  $  elles  font  corps  avec 
la  moitié  inférieure  de  l'ovaire  fur  lequel 
«lies  font  implantées  par  étages;  enfin  ce 
n'eft  qu'un  vrai  calice.  Sur  l'autre  moi- 
tié de  l'ovaire  font  attachées  environ  qua- 
rante étamines  faifant  corps  avec  lni ,  & 
difpofées  fur  deux  rangs  dont  l'intérieur 
eit  plus  conrt ,  fort  ferrées ,  contiguës 
aux  feuilles  du  calice,  &  deux  à  troi«  fois 
plus  courtes  qu'elles  :  ce  font  des  filets 
plats ,  portant  vers  leur  extrémité  qui  eft 
plus  large,  une  anthère  oblongue,  jaune, 
qui  s'ouvre  longitudinalement  en  deux 
loges,  &  qui  répand  une  poufllere  compo- 
fée de  molécules  ovoïdes  ,  blanchâtres  & 
tranfparentes.  Au  milieu  de  cette  fleur  & 
de  ces  étamines  qui  couvrent  entièrement 
l'ovaire,  celui-ci  ne  paroîtque  par  fes 

Îjitinze  ftigmates  plsfts  qui  rampent  fur 
on  centre,  coin  me  autant  île  rayons  en  ro- 
fe,jaunâtres, plus  étroits  à  leur  origine, & 
arrondis  à  leur  extrémité.  Cet  ovaire,  en 
miïrifTaiit ,  devient  une  capfule  charnue , 
fph  crique,  d'un  pouce  à  un  pouce  &  demi 
de  diamètre. co m pnrahle  à  celle  du  pavot, 
partagée  de  même  en  quioze  cellules  par 
autant  de  eloifons  membraneufes  un  peu 
charnues ,  dont  les  parois  font  couvertes 
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de  femenees  qui  y  font  attachées  horizon- 
talement. Ces  graines  font  ovoïdes ,  fort 
petites  ,  d'abord  blanches  ,  enluite  cen- 
drées dans  leur  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  fa- 
veur aqueufe. 

Ufages.  Le  tubercule  de  fa  racine ,  qui; 
cft  charnu ,  plus  tendre  que  la  châtaigne, 
&  d  une  faveur  aqueufe  ,  ailringente  ,  fe 
mange  crud  dans  tous  les  pays  où  elle 
croit.  Il  a  plus  de  goût  étant  cuit  dans 
l'eau  ou  fur  les  charbons.  C'eft  une  gran- 
de retTource  dans  les  temps  de  difette.On 
mange  auifi  communément  les  graine*;  de 
Vambel  comme  celles  du  pavot  ;  mais  avec 
cette  différence  que  celles-ci  rafratchif- 
fent  fans  affbupir  ,,  &  qu'on  en  peut  man- 
ger cinquante  têtes  fans  en  être  incom- 
modé. , 

Remarques.  Les  anciens  appel 'oient  du 
nom  général  de  lotos ,  toutes  les  plantes 
qui  au  défaut  des  nourritures  ordinaires, 
pouvaient  y  fuppléer;  le  diofpyris  ou 

fuaiacana,  le  micacoulier  celti ,  le  juju- 
ier,  &  le  laurier  cerii'e,  furent  de  ce 
nombre  parmi  les  arbres  ;  &  il  n'eft  pas 
douteux  que  Vambel  ne  foit  le  lotos  JE- 
gyptia  ou  le  lotos  des  marais,  décrit  par, 
Théophrafte  ,  tiv.  Ilr%  ebap.  10,  &  par 
Pline  liv.XUl,  ebap.  17.  Sa  racine  eft 
appellée  corjîon  par  les  Grecs,felonThéo-' 
phrafte,  ktlim&u  au  Malabar ,  gulutn  aux 
Indes  ,  &  tat  an  Sénégal. 

Seconde  ej'pcce.  AkeCA-Ambel.  LV 
recu- ambel  cft  ,  félon  Rheede ,  une  autre 
efpece  à'awbel  dont  il  donne  la  deferip- 
tion  fans  figure  dans  fon  hortus  Mulaba- 
ricttSy  vol.  AV,  pag.  52,  qui  n'en  diffè- 
re prefque  qu'en  ce  qu'elle  cft  plus  hau- 
te, qu'elle  a  fes  feuilles  un  peu  plus 
grandes,  moins  rofées,  plus  blanches, 
relevées  d'un  petit  tubercule  au  centre 
des  ftigmates. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  ,  &  indépen- 
damment de  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  la 
nourriture ,  elfe  fert  aulTi-bien  qu'elle 
comme  remède  dans  plufi-'urs  maladies 
où  il  eft  néceffaire  de  rafraîchir.  A  cet 
effet ,  00  confit  fes  graines  au  fucrepour 
les  manger  au  befoin.  Ladécodion  de  fa 
racine  fe  boit  dans  les  difficultés  d'uri- 
ner. Ses  feuilles  pi! ces  avec  celles  de 
Yottel  ambel ,  qui  eft  un  ftratiote  ,  &  cui- 
tes dans  le  beurre  ,  font  un  fternutatoire 
très-recommandé  pour  les  douleurs  des 
yeux.  {M.  Âdan/oH) 


28o         A  M  B 

• 

*  AMBELA,  arbre  que  Ici  Indiens  ap- 
pellent cbarttntei,  &les  Perfes  &  les  Ara- 
bes ambrla.  11  y  en  a  de  deux  efpeces  : 
Tune  f  ft  aufli  grande  que  le  néflier  ;  elle  a 
la  feuille  du  poirier  &  le  fruit  femblable 
à  la  noii'ette  ,  mais  anguleux  &  aigrelet. 
On  le  confit  dans  fa  maturité ,  &  on  le 
mange  avec  du  fel.  L'autre  efpece  eft  de 
la  même  grandeur:  mai*  la  feuille  eft  plus 
petite  qne  celle  du  poirier,  A  fon  fruit 
plus  gros.  Les  Indiens  font  bouillir  fon 
bois  avec  le  fantal ,  &  prennent  cette  dé- 
coftion  dans  la  fièvre. 

Le  premier  ambela  croît  fur  les  bords 
de  la  mer  î  le  fécond  en  terre  ferme.  L'é- 
corce  de  la  racine  de  l'un  &  de  l'autre 
donne  un  lait  purgatif,  qu'on  fait  pren- 
dre avec  le  fuc  d'une  dragme  de  moutar- 
de pilée ,  à  ceux  qui  font  attaqués  d'afth- 
me.  L'on  arrête  l'effet  de  ce  purgatif 
quand  il  agit  trop  ,  avec  la  déco&ion  de 
riî,  qu'on  garde  deux  ou  trois  jours  pour 
la  rendre  aigre.  Le  fruit  de  Vambela  fc 
mange.  On  le  confit.  On  l'emploie  aufli 
dans  les  ragoût*.  Voy.  Bot.  de  Parkinfon. 

*  AMBER  ,  rivicre  d'Allemagne  dans 
la  Bavière  ,  qui  a  fa  fource  à  deux  lieues 
de  Fnxfcn,  &  fe  jointàl'Ifer  au-deffus 
de  Landshut. 

»  AMBERG,  ville  d'Allemagne  dans 
JeNftrdgOTV,  capitale  de  haut  Palatinat 
de  Bavière  fur  la  rivière  deWils.  Long. 
«oi  lat.  49,  26. 

AmbEKG  ,  Géogr.  moi. ,  montagne  de 
Suéde ,  dans  la  Gothie  orientale ,  à  deux 
xr.illes  de  Wadftcn».  Elle  eft  fi  haute , 
qne  de  fon  fommet  l'on  découvre  cin 
quante  clohers  ,  ce  qui  cil  beaucoup  dans 
Une  contrée  où  le*  villes  &  les  villages  ne 
font  pas  fort  rapprochés.  L'on  parle  aufli 
d'une  large  pierre  plate  qui  fe  trouve 
à  ce  fommet,  &  que  Ton  crit  être  la 
tombe  d'un  des  anciens  rois  du  pays. 
CD.  G.) 

»  AMBERT,  ville  de  France  dans  la 
bifTe  Auvergne ,  chef-lieu  du  Livradois. 
Lonz.  ai ,  28  î  lot.  4Ç  ,  î8- 

AMBETTI ,  f.  m.  Ht  fi.  nat.  hot. ,  her- 
be annuelle  qui  croit  au  Malabar ,  dans 
les  terreins  fablonneux  &  pierreux.  Les 
Brames  l'Appellent  ambetci  ,  &  les  Mala- 
bares ,  tsjeria  nttr'mtmftdi ,  nom  fous  le- 
quel Rbcde  en  a  publié  une  affez  bonne 
figure  dans  fon  bortns  Mnlabaricvs ,  vol. 
JX,  pl.  LXXXV1,  pag.  ié7. 

Cette  plante  n'a  guère  plus  de  deux 
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pies  &  demi  à  trois  piés  de  longueur ,  & 
eft  ordinairement  couchée  fous  le  poids 
de  fes  feuilles  &  de  fes  tiges ,  qui  font 
charnues  ,  aqnenfes  ,  cylindriques  , 
noueufes,  rouge-brun,  âpres  &  rudes 
par  les  poils  longs  dont  elles  font  femées 
ch  &  1  h ,  de  trois  h  cinq  lignes  de  diamè- 
tre ,  comme  la  tige  d'où  elles  fortent  en 
petit  nombre,  difpofées  alternativement 
&  fur  une  même  plan.  Ses  feuilles  font 
pareillement  alternes  &  étendues  fur  un 
même  plan,  taillées  en  cœur  allongé"  * 
mais  oblique,  de  manière  qu'un  des  lobes 
eft  beaucoup  plus  long  que  l'autre,  & 
forme  une  oreille  qui  retourne  fur  le  pé- 
dicule :  leur  longueur  eft  de  quatre  à  cinq 
pouces,  &  leur  largeur  une  fois  moindre: 
elles  font  "charnues,  molles,  ondées  fur 
leurs  bords ,  ou  marquées  de  i  ç  à  20  cre- 
nelnres  rondes ,  inégales ,  femées  qà  &  là 
de  quelques  longs  poils  blancs  qui  leur 
donnent  un  peu  de  rudeflV,luifantes,d'un 
verd-gai ,  relevées  en-deflbus  de  trois  cô- 
tes principales  &  portées  fur  un  pédieule 
cylindrique,  rougeâtre,  trois  fois  plus 
court  qu'elles ,  accompagné  à  fon  origine 
de  deux  ftipules  elliptiques,  pointues, 
larges  ,  membranenfes  &  blanchâtres. 

De  l'aiffelle  de  chaenne  des  feuilles  fu- 
pérîeures  4  fort  un  pédicule  cylindrique  , 
lcngd'un  pouce,  terminé. par  un  corym- 
be  de  deux  ou  trois  fleurs  blanches,  très- 
luifantes&  très  brillantes ,  ou  étincelan- 
tes,  femées  aulli  de  poils  de  fix  à  huit  IfV 
gnes  de  diamètre ,  portées  chacune  fur 
un  péduncule  particulier  trois  ou  quatre 
fois  plus  court  qu'elles.  De  ces  trois 
fleurs,  deux  font  femelles ,  la  troifieme 
eft  mâle  :  celle-ci  eft  la  plus  petite  ;  elle 
confifle  en  un  feul  calice  coloré ,  partagé 
jufqnés  vers  le  bas  en  quatre  feuilles  el- 
liptiques, évafées,  dont  deux  oppofe'es 
plus  petites ,  &  en  huit  étamincs  très- 
courtes,  à  anthères  jaunes  &  fefliles, 
avec  une  apparence  de  bouton  deftigma- 
te  au  centre.  Les  fleurs  femelles  conflf- 
tent  chacune  en  un  calice  coloré  qui  fait 
corps  avec  l'ovaire  côniqne  renverfé  à 
trois  angles ,  qu'il  furmonte  ,  &  au-def- 
fns  duquel  il  eft  reflerré  &  divifé  en  trois 
lobes  qui  imitent  trois*  pétales  inégaux, 
elliptiques ,  Obtus ,  oppofés  à  fes  angles 
qui  font  blancs  &  lui  fans  comme  eux , 
mais  veinés  de  rouge.  Ces  fleurs  n'ont  pas 
d'autre  eorolie  ni  d'étamines,  mais  feule- 
ment trois  ftyies  fourchus  ,  chacun  en 
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deux  ,  &  terminé  par  un  ftigmate  fphéri- 
que,  verd  ,  rie  forte  qu'il  y  afix  ftigma- 
tes.  L'ovaire ,  qui  faifoit  auparavant  par- 
tie du^?lice,  devient  en  mûriflant  une 
capfule  nu  binée  à  trois  angles  aigus  ,  ar- 
rondie en  -  defTus  ,  pointue  en  -  deflfous  , 
large  deftx  à  huit  lignes,  un  peu  moins 
longue,  partagée  intérieurement  en  trois 
loges  qui  ne  s'ouvrent  point ,  &  qui  con- 
tiennent chacune  beaucoup  de  graines 
très- fines ,  ovoïdes,  d'abord  blanches, 
en fuite  rougeâtres. 

Sa  racine  eft  formée  d'un  paquet  de  fi- 
bres charnues ,  d'un  blanc  rouflatre,  de 
deux  pouces  au  plus  de  longueur. 

Qualités.  Toute  cette  plante  eft  aqueu- 
fc, 'l'une  faveur  amere  dans  fes racines,  & 
acide  dans  fes  autre»  farties. 

Ufages.  Elle  pafle  pour  un  excellent 
vulnéraire.  Ses  feuilles  cuites  dans  l'hui- 
le s'appliquent  fur  les  bleflures.  Amor- 
ties fur  le  feu  ,  &  mifes  en  nouet  avec  un 
peu  de  fel  dans  les  dents  creufes  &  gâ- 
tées, &  fur  les  gencives  enflammées ,  el- 
les les  nettoient,  &  les affermiffent. 

Remarques.  Vambetti  eft ,  comme  l'en 
voit,  une  efpece  de  plante  du  genre  que 
Plumier  a  appelle  begona  ,  &  vient  natu- 
rellement dans  la  famille  des  pourpiers. 
(M.  Adatifon.) 

AMBEZ,  terme  de  géographie ,  qui 
joint  avec  celui  rie  bec,  fignifie  embouchu- 
re. On  appelle  bec  d  Ambez  le  lieu  où  la 
Garonne  &  la  Dordogne  mêlant  leurs 
eaux  dans  un  lit  commun  ,  à  cinq  lieues 
deBourdeaux,  perdent  leur  nom  l'une  & 
l'autre,  pour  prendre  celui  de  la  Giron- 
de. On  dérive  le  mot  ambez  du  latin  am~ 
k* ,  tons  les  deux  :  cette  étvmologie  pa- 
roitaflez  naturelle.  (C.  A.) 
.  AMBEZ  AS ,  fe  dit  au  triélrac  de  deux 
as  qu'on  amené  en  jouant  les  dés.  Voyez 
As  ,  Rafle  &  Trictrac. 

AMBI ,  f.  m.  machine  ou  injirument  de 
chirurgie ,  inventé  par  Hippocrate  pour 
réduire  la  luxation  du  bras  avec  l'épaule. 
Voyez.  Luxation.  Il  eft  compofé  de 
deux  pièces  rie  bois  jointes  enfemble  par 
une  charnière  :  l'une  fert  de  pié  &  eft  pa- 
rallèle au  bras  qui  eft  attachée  par  plu- 
iieurs  lacs  ,  &  elle  fait  avec  la  première 
pièce  un  angle  droit  qui  fe  trouve  placé 
précifément  fous  l'aiflTelle.  Voyez  lesfig. 
lo  &  12.  Pl.  JVy  de  chirurgie. 

Pour  fe  fervir  de  l'omW,  on  lie  le  bras 
fur  le  levier  dont  la  charnière  eft  U  point 
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•fixe  ;  &  en  appuyant  avec  force  far  l'ex- 
trémité du  levier  ,  on  lui  fait  décrire  une 
courbe  pour  approcher  cette  extrémité 
du  pié  de  l'inftrnment:  ce  mouvement 
fait  en  même  temps  l'extenfion,  la  con- 
tre-extenfion  &  la  réduction  de  l'os. 

Cette  machine  a  quelques  avantages:  le 
bras  peut  y  être  placé  de  façon  que  les 
mufcles  foient  relâchés  s  elle  a  une  force  • 
fuffifante ,  &  on  pourroit  même  lui  en 
donner  davantage  ,  en  allongeant  le  bout 
de  fon  leVier.  L'extenfion  &  la  contré- 
es te  n  fi  on  font  également  fortes,  pu  if  que 
la  même  caufe  les  produit  en  même 
temps.  Mais  Vambi  a  auffi  des  défauti  | 
considérables  ,  en  ce  que  la  tête  de  l'os  • 
peut  être  pouffée  dans  fa  cav  i  te, avant  que 
les  extenfions  aient  été  fuffifantes.  On 
rifque  alors  de  renverfer  en  dedans  ou  le 
rebord  cartilagineux ,  ou  la  capfule  liga- 
menteufe.  Au  refte,  cette  machine  ne 
pourroit  convenir  tout  au  plus  que  pour 
la  luxation  en  deflbus  ,  &  on  fait  que  le 
bras  fe  luxe  fort  facilement  en  devant  & 
en  dehors.  M.  Petit  a  inventé  une  machi-  • 
ne  qui  convient  égilement*a  toutes  le*  i 
efpeces  de  luxations  du  bras.  V.  Ma- 
chine four  la  luxation  du  bras.  (T) 

AMBIA ,  Méd. ,  eft ,  fui  van  t  Monard, 
un  bitume  liquide,  jaune,  dont  l'odeur 
approche  de  celle  du  tacamahaca  ;  il  eft 
réfolutif ,  fortifiant,  ad  ou  ci  fiant  :  il  gué- 
rit les  dartres,  la  gratelle.  On  s'en  fert« 
pour  les  humeurs  froides  :  il  a  les  mêmes 
vertus  que  les  gommes.  (N) 

AMBIAN  ou  AMBIAM,  eft,  félon 
quelques  géographes,  une  ville  &  un 
royaume  d'Ethiopie  ;  félon  la  Martinie-- 
re  ,  cette  ville  &  ce  royaume  font  imagi- 
naires. • 

AMBIANT,  adj.  fe  dit  enfhyftque  de 
ce  qui  forme  comme  un  cercle  ou  une  en- 
veloppe à  l'entour  de  quelque  chofe  5  ce 
qu'on  appelle  ambiens  en  latin  ,  ou  c/r- 
cnmawbirii, comme  l'athmofphere  qui  en- 
veloppe la  terre  &  tout  ce  qu'elle  por- 
te :  ainfi  on  dit  Yair  ambiant  pour  Voir 
environnant  ,  les  corps  ambians  pour  les 
corps  environnons.  Voyez  A 1 B .  (0) 

*  AMBIBARIENS  ,  peuples  de  l'an- 
cienne Gaule  :  on  croit  que  ce  font  au- 
jourd'hui ceux  du  diocefe  d'Avranches. 

AMBIDEXTRE,  adj.  pris  fubft.  >- 
riff.  qui  fe  fert  des  deux  mains  avec  une 
aifance  égale.  Voyez  Main.  Ce  mot 
vient  du  latin  ambidextre ,  compofé  de 
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ambo ,  les  deux ,  &  dextra ,  main  droite  ; 
fait  à  l'imitation  du  mot  grec  *n$ài- 
£*ec  *  qui  fignifie  la  même  chofe.  Hippo- 
crate  dans  fes  Aphori/mes  prétend  qu'il 
n'y  a  point  de  femme  ambidextre  :  plu- 
fieuis  modernes  cependant  fou  tienne  ut 
le  contraire,  &  citent  des  exemples  en 
faveur  de  leur  fendaient;  mais  s'il  y  a 
des  femmes  ambidextres ,  il  faut  avouer 
du  moins  qu'il  y  en  a  beaucoup  moins 
que  d'hommes. 

On  a  a  util  appliqué  le  mot  ambidextre 
dans  un  fens  métaphorique ,  à  ceux  qui 
prennent  de  l'argent  de  deux  parties ,  & 
promettent  féparément  à  l'une  &  à  l'au- 
tre de  s'employer  pour  elle,  comme  pour- 
roit  faire  un  exprès,  un  procureur  ou 
folliciteur  de  mauvaife  foi.  {H) 

•  *  AMBIERUE,  ville  de  France  dans  le 
Forez  ,  à  trois  lieues  de  Rouane  ,  à  quin- 
ze de  Lyon. 

AMBIGENE,  adj.  hyperbole  ambige- 
ne,  en  géométrie  }  c'eft  elle  qui  a  une  de 
fes  branches  infinies  in  fente  ,  &  l'autre 
circonferite  à  fon  afymptote.  V.  Cour- 
be. Telle  eft  dans  la  Jîg.  38  ;  Analyf.  la 
cource  BCED ,  dont  une  branche  C  B 
eft  inferite  à  l'afymptote  A  G ,  c'eft-à-di- 
re  tombe  au- de dans  ;  &  l'autre  branche 
CE  Deft  circonferite  à  l'afymptote  A  F, 
c'eft- à- dire,  tombe  au- dehors  de  cette 
afymptote.  M.  Newton  paroit  être  le 
premier  qui  fe  foit  fervi  de  ce  terme , 
pour  défigner  certaines  courbes  hyperbo- 
liques du  troifieme  ordre.  (0) 

AMBIGU,  adj.  Gramm. ,  ce  mot  vient 
de  ambo ,  deux ,  &  de  ugo  ,  pou  for ,  me- 
ner. Un  terme  ambigu ,  prélente  à  l'efprit 
deux  fens  différens.  Les réponfes  des  an- 
ciens oracles  étoient  toujours  ambiguës  ,• 
&  c'étoit  dans  cette  ambiguïté  que  l'ora- 
cle trouvoità  fe  défendre  contre  les  plain- 
tes du  malheureux  qui  l'avoit  confulté , 
lorfque  l'événement  n'avoit  pas  répondu 
à  ce  que  l'oracle  avoit  fait  efpérer  félon 
l'un  des  deux  fens.  Voyez  Amphibolo- 
gie, fjr.) 

A  MB  I  TE,  adj.  en  ufage  dans  les  ver- 
reries. On  dit  que  le  verre  eft  ambité, 
quand  il  eft  mou ,  quand  il  n'y  a  pas  aflez 
de  fable  ;  alors  il  vient  plein  de  petits 
grumeaux7  ;  le  corps  du  verre  en  eft  tout 
parfemé  j  les  marchandifesqui  s'en  font 
font  comme  pourries ,  &  caftent  facile- 
ment. Il  faut  alors  le  rafiner ,  &  perdre 
à  cette  manoeuvre  du  temps  Se  du  char- 
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bon.  Voyez  Verrerie. 

AMBITION,  f.  f.  c'eft  h  fajton  qui 
nous  porte  avec  excès  à  nous  aggrandir.  Il 
ne  faut  pas  confondre  tous  les  ambitieux  : 
les  uns  attachent  la  grandeur  folide  a  l'au- 
torité des  emplois }  les  autres  à  la  richef- 
fe  ;  les  autres  au  fade  des  titres ,  £jrV. 
Plnfieurs  vont  à  leur  but  fans  nul  choix 
des  moyens  ;  quelques-uns  par  de  gran- 
des chofes ,  &  d'autres  pir  les  plus  peti- 
tes :  ainfi  telle  ambition  paflTe  pour  vice , 
telle  autre  pour  vertu  ;  telle  eft  appellée 
farce  d'efprit ,  telle  égarement  &  bnjejfe. 

Toutes  les  paffions  prennent  le  tour 
de  notre  caractère.  Il  y  a ,  s'il  eft  permit 
de  s'exprimer  ainfi ,  entre  l'aine  &  les 
objets  une  influence  réciproque.  C'eft  de' 
l'ame  que  viennent  tous  les  fentimens  : 
mais  c'eft  par  les  organes  du  corps  que 
paiTent  les  objets  qui  les  excitent  *  félon 
les  couleurs  que  l'ame  leur  donne ,  félon 
qu'elle  les  pénètre  ,  qu'elle  les  embellit , 
qu'elle  les  déguife ,  elle  les  rebute ,  ou 
elle  s'y  attache.  Quand  on  ignoreroit  que 
tous  les  hommes  ne  fe  rcûemblent  point 
par  le  cœur,  il  fnffiroit  de  favnir  qu'ils 
envifagent  les  chofes  félon  leurs  lumiè- 
res ,  peut-être  encore  plus  inégales,  pour 
comprendre  la  différence  qui  diftingue 
les  paffions  qu'on  défigne  du  même  nom  : 
fi  différemment  partagés  d'efprit  ,  de 
fentimens  &  des  préjugés ,  il  n'eft  pa» 
étonnant  qu'ils  s'attachent  au  même  ob- 
jet fans  avoir  en  vue  le  même  intérêt;  & 
cela  n'eft  pas  feulement  vrai  des  «mW- 
tieux  ,  mais  auffi  de  toute  paffion.  (X) 

*  Les  Romains  avoient  élevé  un  tem- 
ple à  Y  ambition,  &  ils  le  lui  dévoient 
bien.  Ils  la  repréfentoient  avec  des  aîlet 
&  les  pies  nus. 

AMBITUS,  f.  m.  eft,  en  mujique  , 
le  nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  l'éten- 
due particulière  de  chaque  ton  ou  mode 
du  grave  à  l'aigu  a  car  quoique  l'étendue 
d'un  mode  fût  en  quelque  manière  fixée 
à  deux  octaves ,  il  y  avoit  des  tons  irré- 
guliers dont  Yambitus  excédoit  cette 
étendue ,  &  d'autres  qui  n'y  arrivoient 
pas.  Voyez  Mode,  Ton  de  régit- 
A  (S) 

AMBIVARETES  ,  f.  m.  Geogr. ,  en 
latin  Ambivareti ,  peuples  Gaulois  qui  ne 
peuvent  être  places,  dit  Samfon ,  que 
dans  le  dtocefe  de  Nevers ,  dont  la  capi- 
tale ,  félon  Céfar  ,  étoit  in  JEAuts.  Ce  gé- 
néral y  teooit  les  otages  de  la  Gaule ,  fes 
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matftlins ,  fa  caifîe  militaire  ,  £f  c.  Epe- 

redorix  &  Viridonuire ,  deux  chefs  des 
Eduens ,  dont  les  Ambivaretei  étoient  fu- 
jets ,  y  maftacrerent  les  Romains ,  &  mi- 
rent le  feu  à  la  ville ,  ce  qui  fut  le  lignai 
de  la  révolte  des  Gaulei  contre  Céfar. 
{M.  Beguillet.) 

AMBLE,  f.  m.  c'eft,  en  langue  de  ma- 
ttége ,  un  pas  de  cheval ,  dans  lequel  il 
a  toujours  à  la  fuis  deux  jambes  levées 
du  même  coté.  Voyez  Pas. 

Ce  pas  eft  un  train  rompu  ,  un  cheval 
qui  va  Vamble,  mouvant  toujours  à  la 
fois  les  deux  jambes  de  droite  ou  les 
deux  de  gauche.  V amble  eft  l'allure  na- 
turelle des  poulains  ,  &  ils  s'en  défont 
dès  qu'ils  font  allez  forts  pour  troter.  On 
ne  connoît  point  cette  allure  dans  les 
manèges  ,  où  les  écuyers  ne  veulent  que 
le  pas,  le  trot ,  &  le  galop.  La  raifon 
qu'ils  en  donnent  eft  qu'on  peut  mettre  au 
galop  un  cheval  qui  trote ,  fans  l'arrê- 
ter ;  mais  qu'on  ne  peut  pas  le  mettre  de 
même  de  Vamble  au  galop  fans  l'arrêter  ; 
ce  qui  prend  du  temps,  &  interrompt 
la  jufteflè  &  la  cadence  du  manège.  V. 
Tkot  ,  Galop,  &fc. 

11  y  a  différentes  manieras  pour  dreflfer 
un  jeune  cheval  à  Vamble,  Quelques-uns 
le  Fatiguent  à  marcher  pas  à  pas  dans  des 
terres  nouvellement  labourées,  ce  qui 
l'accoutume  naturellement  à  la  démarche 
de  Vamble.  Mais  cette  méthode  a  Tes  in- 
convéniensj  car  on  peut  en  fatiguant  ainfi 
un  jeune  cheval ,  PaiFoiblir  &  l'eftropier. 

D'autres,  pour  le  former  à  ce  pas ,  l'ar- 
rêtent tout  court  tandis  qu'il  galope,  & 
par  cette  furprife  lui  font  prendre  un 
train  mitoyen  entre  le  trot  &  le  galop  ; 
de  forte  que  perdant  ces  deux  allures ,  il 
faut  néceffairement  qu'il  retombe  à  Vam- 
ble: mais  on  rifque  par-là  de  lui  gâter  la 
bouche,  ou  de  lui  donner  une  encartelu- 
ie ,  ou  un  nerf-férure. 

D'autres  l'y  dreffent  en  lui  chargeant 
les  pies  de  fers  extrêmement  lourds  ; 
mais  cela  peut  lui  faire  heurter  &  blefler 
les  jambes  de  devant  avec  les  piés  de  der- 
rière. D'autres  lui  attachent  au  paturon 
des  poids  de  plomb;  mais  outre  que  cette 
méthode  peut  caufer  les  mêmes  accidens 
que  la  précédente ,  elle  peut  auffi  caufer 
au  cheval  des  foulures  incurables ,  ou  lui 
écrafer  la  couronne ,  &c. 

D'autres  chargent  le  dos  do  cheval  de 
terre  ;  de  plomb,  ou  d'autres  matières  pe- 
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Tantes  ;  mats  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  lui 
rompe  les  vertèbres  en  le  furchargeant 

D'autres  tâchent  de  le  réduire  à  Vamble 
à  la  main ,  avant  de  le  monter ,  en  lui  o p- 
pofant  une  muraille  ou  une  barrière ,  & 
lui  tenant  la  bride  ferrée  ,  &  le  frappant 
avec  une  verge ,  lorfqu'il  bronche ,  fur  1m 
jambes  de  derrière  &  fous  le  ventre;  mais 
par- là  on  peut  mettre  un  cheval  en  fu- 
reur ,  fans  lui  faire  entendre  ce  que  l'on 
veut  de  lui,  ou  1«  faire  cabrer,  ou  lui  faire 
écarter  les  jamber  ,  ou  lui  faire  prendre 
quclqu'autre  mauvais  tic  dont  on  aura 
de  la  peine  à  le  déshabituer. 

D'autres,  pour  le  même  effet,  lui  met- 
tent aux  deux  piés  de  derrière  des  fers 
plats  &  longs  qui  débordent  le  fabot  en 
devant,  autant  qu'il  faut  pour  que  le  che- 
val, s'il  prend  le  trot,  fe  heurte  le  derrière 
des  jambes  de  devant  avec  le  bout  des 
fers  ;  mais  il  y  a  à  craindre  qu'il  ne  fe 
blefle  les  nerfs,  &  n'en  devienne  eftropié 
pour  toujours. 

Quelques-uns ,  pour  réduire  un  cheval 
à  Vamble  ,  lui  mettent  des  liGeres  autour 
des  jambes  en  forme  de  jarretière, &  l'en- 
voient au  verd  en  cet  état  pendant  deux 
ou  trois  femaines ,  au  bout  defquilles  on 
les  lui  ôte.  C'eft  ainfi  que  les  Efpagnols 
s'y  prennent:  mais  ©n  n'approuve  pas 
cette  méthode  ;  car  quoiqu'à  la  vérité  il 
ne  puilfe  pas  en  cet  état  troter  fans  dou- 
leur, fes  membres  n'en  foufFriront  pas 
moins  ;  &  fi  l'on  parvient  à  le  mettre  à 
Vamble,  fon  allure  fera  lente  &  aura  mau- 
vaife  grâce ,  parce  qu'il  aura  le  train  de 
derrière  trop  rampant.  La  manière  de 
mettre  un  cheval  à  Vamble  par  le  moyen 
du  tramail ,  paroît  la  plus  naturelle  &  la 
plus  fore. 

Mais  beaucoup  de  ceux  qui  s'en  tien- 
nent à  cette  méthode  ,  tombent  «ncore 
dans  différentes  fautes  :  quelquefois  ils 
font  le  tramail  trop  long,&  alors  il  ne  fert 
qu'à  faire  heurter  les  piés  du  cheval  con- 
fufément  les  uns  contre  les  autres;  ou  ils 
le  font  trop  court ,  &  alors  il  ne  fert  qu'à 
fui  faire  tournoyer  &  lever  les  piés  de 
derrière  fi  fubitement,  qu'il  s'en  fait  une 
habitude  dont  on  ne  vient  guère  à  bout 
de  le  défaire  par  la  fuite.  Quelquefois 
a u fiî  le  tramail  eft  mal  placé,  &  eft  mis,  de 
crainte  qu'il  ne  tombe ,  au- de  (Tus  du  ge- 
nou &  du  febot  :  en  ce  cas  l'animal  ne 
peut  pas  pouffer  contre  ,  &  la  jambe  de 
devant  ne  peut  pas  forcer  celle  de  décrie- 
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re  à  fuivre  :  on  fi,  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient ,  on  fait  le  tramait  court  &  droit ,  il 
comprimera  le  gros  nerf  de  la  jambe  de 
derrière  4  &  la  partie  charnue  des  cuiïïcs 
de  devant;  enforte  que  le  cheval  ne 
pourra  plus  aller  qu'il  ne  bronche  par  de- 
vant, &  ne  fléchifle  du  train  de  derrière. 

Quant  à  la  forme  du  trama. I,  quelques- 
uns  le  font  de  cuir  ;  à  quoi  il  y  a  cet  in- 
convénient, qu'il  S  allongera  ou  rompra  : 
ce  qui  pourra  empêcher  le  fuccès  de  l'o- 
pération. Pour  un  bon  tramait, il  faut  que 
Jes  cotés  foie nt  fi  fermes  ,  qu'ils  ne  puif- 
fent  pas  prêter  de  Tépaiueur  d'un  cheveu; 
la  houfle  molette,  &fi  bien  arrétée,qn'el- 
le  ne  puifl'e  pas  fe  déranger  ;  la  bandé  de 
derrière  plate ,  &  defeendant  a(Tez  bas. 

En  le  dreffant  à  la  main  ,  on  lui  mettra 
feulement  en  commençant  un  demi-tra- 
inail  pour  le  dreffer  d'abord  d'un  coté  ; 
enfuite  on  en  fera  autant  à  l'autre  coté  ; 
&  lorfqu'il  ira  Vamble  à  la  main  avec  fa- 
cilité &  avec  aifance ,  fans  trébucher  ni 
bronchsr  ,  ce  qui  fe  fait  d'ordinaire  en 
deux  ou  trois  heures,  on  lui  mettra  le 
tramai  1.  Voy.  TramaïL. 

AMBLER,  Man.  c'eft  aUer  V amble. 
V.  Amble.  Il  y  a  certains  chevaux  bien 
forts ,  qui  amblent  lorfqu'on  les  prefTe  an 
manège  ;  mais  c'eft  le  plus  fonvent  par 
foiblefle  naturelle  ou  par  laflBtude.  (V) 

AMBLESSWDE  ,  Géogr. ,  village  du 
comté  de  Weftmorland  en  Angleterre. 
Il  eft  fur  le  lac  de  Wine  Adermer ,  entre 
les  villes  de  Kindal  &  de  Kefwick.  On 
croit  que  c'eft  l'ancienne  Ambliogana 
des  Bri gantes  (  C.  if.) 

§  AMBLETEUSE,  Géog.,  petite  ville 
maritime  de  France  en  Picardie ,  à  trois 
lieues  nord  de  Boulogne  ,  &  a  cinq  fud- 
oueft  de  Calais.  Elle  a  un  fort  défendu 
par  une  tour  bien  munie  d'artillerie.  Sa 
rade  eft  trés-eommode  :  on  en  pourroit 
faire  un  des  meilleurs  ports  du  royaume 
à  peu  de  frais  ,  &  brider  encore  de  ce  eo- 
té-là  l'orgueil  des  Anglais  ,  qui  ont  bien 
peur  qu'on  ne  rafle  un  jour  férteufement 
attention  à  l'importance  de  cette  place,  & 
qu'on  ne  leur  préfente  tout  le  long  de 
cette  côte  feptentrionale ,  des  forces  ma- 
ritimes aflez  confiderables ,  peur  défoler 
leur  commerce  &  inquiéter  leur  puiflan- 
ct.  Il  y  a  un  gouverneur ,  8c  la  ville  eft 
exempte  de  douane.  Long.  19 ,  îo  ;  lotit. 
co,  ço.-(C.jf.)  •  , 

AMBLEUR,  C  m.  Man. ,  officier  de 
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la  grande  &  petite  écurie  du  roi.  Voyez 
Amble.  (F) 

Ambleui  ;  c'eft  ainfî  qu'on  nomme  f 
en  vénerie,  un  cerf  dont  la  trace  du  pié  de 
derrière  furpaffe  la  trace  du  pié  de  devant. 

AMBLYOPIE,  f.  f.eftime  ojfufcation 
ou  un  obfcurcijfement  de  la  vue ,  qui  em- 
pêche de  diftinguer  clairement  l'objet,  * 
quelque  diftance  qu'il  foit  placé.  Cette 
incommodité  vient  d'une  obftru&ion  im- 
parfaite des  nerfs  optiques ,  d'une  fnffu- 
fion  légère,  du  défaut  ou  de  l'épaifleur 
desefprits  *&c.  Quelques-uns  comptent 
quatre  efpeces  d'ambyopies  ;  favoir  la 
myopie  ,  la  presbytie,  la  nyëlalopie,  &  l'a- 
muurojis.  Voyez  chacun  à  fan  article. 
Blanchard.  (N) 

AMBLYGONE  ,  adj.  m.  terme  de  géo- 
métrie ,  qui  f«  dit  d'un  triangle  dont  un 
des  angles  eft  obtus ,  ou  a  plus  de  90  de- 
grés. V.  Angle  £9*  Tir  angle. 

Ce  mot  eft  compofé  de  l'adjectif  grec 
«VGXôç,  obtus ,  &  de  ywv»«  ,  angle.  (E) 

*  AMBOHISTMENES  ,  hautes  mon- 
tagnes de  couleur  rouge  dans  la  partie 
orientale  de  l'isle  de  Madagafar.  Elles 
font  fi  élevées  qu'on  les  apperqoitde  iç 
lieues  en  mer. 

AMBOINE,isled'AGe,  l'une desMo- 
luques,  aux  Indes  orientales,  avec  ville  de 
même  nom.  Long.  14Ç  ;  lat.mérid.4. 

*  AMBOISE,  ville  de  France  dans  la 
Tnnraine,  au  confluent  de  la  Loire  &  de 
la  Mafle.  Long.  18, 39  , 7  »  lat-  47»  *4* 

AMBOKELY  ,  Hift.  nat.  bot. ,  herbe 
parafite  du  Malabar,  figurée  aflTez  bien, 
mais  fans  détails,  dans  Vbortus  Malabori- 
cus ,  vol.  Xlly  p.  1 S  ,  f  l-  V.  fous  fon  nom 
M  al  a  h  are  ,  tsjeroumaumaravara;  les  Bra- 
mes l'appellent  ambokeli ,  comme  qui  di- 
roit  orchis  du  mangîer,  parce  que  cette 
plante  qui  a  certain  rapport  avec  les  or- 
chis ,  croît  fur  les  arbres  &  particulière- 
ment fur  le  tronc  du  mangier.  M.  Linné* 
l'appelle  epuiendrum ,  tennifilium ,  foliis 
caulinis/ubulatis ,  canaliculatis.  Syfl.  nat. 
édit.  in- n,  p.  Ç9Ç,  n°.  3,  c'eft-à-efire  qu'il 
laregarde  comme  une  efpece  de  vanille. 

Ses  racines  font  en  petit  nombre  &  peu 
rameures ,  cylindriques ,  brunes ,  ligneu- 
fes,  dures,  menues,  longues  de  trois  pou- 
ces ,  d'une  ligne  à  une  ligne  &  demie  de 
diamètre.  Sa  tige  fimple,  cylindrique  , 
haute  de  près  d'un  pié  ,  de  deux  lignes  de 
diamètre ,  eft  communément  penchée  $ 
repliée  irrégulièrement ,  verd-clair  d'a- 
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bord,  enfuite  brune  au  dehors,  d'une  fub- 
ftan ce  chafWie ,  remplie  de  fibres  blan- 
ches, fnuples  &  nerveufes.  Elle  cft  garnie 
du  bac  en  haut  par  une  quinzaine  de  feuil- 
les étroites  ,  comparables  à  celles  d'un 
gramen ,  mais  charnues ,  grades ,  épaif- 
fes  ,  vifqucufes ,  lifies ,  d'un  verd-clair , 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  larges 
de  deux  à  trois  lignes ,  creufées  en  canal . 
c'eft-à-dire  ,  concaves  en- Je  (Tu  s  ,  con- 
vexes  en  deltous  ,  difpofées  alternative- 
ment &  circulairemcnt  ,  &  formant  à 
leur  origine  une  gaine  (impie  entière  qui, 
après  leur  chute  ,  refte  fur  la  tige ,  de 
manière  qu'elle  paroît  comme  compofée 
de  cornets  engaînés  ou  emboîtés  les  uns 
dans  (es  autres. 

De  la  gaine  de  quelques-unes  des  feuil- 
les fupérieures ,  non  pas  dans  leur  aif- 
felle ,  mais  à  Ion  oppofé  ,  fort  un  épi  une 
fois  plus  court,  verd,  ligneux,  cylindrh- 

Îjne,  menu,  pointillé  de  rouge,  gnnff  dans 
à  moitié  fupérieure  de  trois  à  quatre 
fleurs  écartées,  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre ,  portées  chacune  fur  un  pédicule 
deux  fois  plus  court.  Chique  fleur  eft 
compofée  d'un  calice  à  fix  feuilles ,  por- 
tées fur  l'ovaire ,  &  difpofées  comme  fur 
deux  rangs,  toutes  entières, (impies, ellip- 
tiques ,  obtufes ,  ouvertes ,  environ  une 
fois  plus  longues  que  larges,  &  néanmoins 
de  diverfe  grandeur,  car  les  trois  exté- 
rieures font  un  peu  plus  petites  :  leur 
couleur  n'eft  pas  non  plus  la  même  ;  il  y 
en  a  cinq  jaunes  bordées  de  rouge  ,  la 
fi \ ic me  eft  blanche,  avec  les  mêmes  bords 
d'abord  rouges,  enfuite  jaunes.  Du  centre 
de  ce  calice  s'élève  le  ftyle  de  l'ovaire 
ou  fon  ftigmate  qui  eft  fort  cout ,  blanc , 
hc'mifphérique,  creufé  eu  devant  en  for- 
me de  niche  ou  de  cuilleron  plein  d'un  fuc 
mielleux,  &  portant  fur  fon  dos  ou  fur  fa 
voûte  une  étamine  jaune  ,  velue  en  pin- 
ceau,à  dcuxlogesqui  contiennent  la  pouf* 
fiere  féminale.  L'ovaire  eft  au-defTons  de 
cette  fleur .  ovïde  ,  à  trois  angles  appofés 
aux  trois  Teuilles  extérieures  du  calice, 
verd,  à  peine  de  deux  lignes  de  longueur, 
une  fois  plus  long  que  large  ,  &  devient 
en  mûriflant  un&capftilede  même  forme, 
longue  de  quatre  lignes  feulement ,  bru- 
ne ,  partagée  intérieurement  en  trois  lo- 
ges ,qui  contiennent  chacune  un  nombre 
coofidérable  de  graines  brunes  &  menues, 
comme  de  la  fine  fciure  de  bois. 
Quditit.  LMtfft>  tft  vivict  &  fort 
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lent  à  croître;  il  ne  fleurit  qu'après  un 
ceitain  nombre  d'années.  Ses  fleurs  du- 
rent l'efpace  de  quatre  mois  ;  elles  font 
des  plus  agréables  à  la  vue,  &  répandent 
une  odeur  extrêmement  fuave.  Sa  racine 
a  une  odeur  de  mufe  &  une  faveur  ame- 
rc  s,  fes  autres  parties  n'ont  aucun  goût. 
Ufages.  Sa  vertu  principale  eft  aftrin- 

Sente  ;  on  en  fait  boire  la  poudre  dans 
u  vinaigre  pour  arrêter  les  pertes  de 
fang  des  femmes ,  leurs  fleurs  blanches  Se 
les  gonorrhées.  Elle  eft  auflî  diurétique 
&  propre  à  débarraffer  les  reins  :  pilée  & 
appliquée  en  cataplafme,  elle  amené  a 
fuppuration  fans  aucune  douleur  toutet 
les  tumeurs  qui  doivent  abeéder. 

Remarques.  Cette  plante  n'eft  pas, 
comme  l'on  voit ,  une  efpece  de  vnnille, 
comme  l'a  penfé  M.  Linné  ;  car  elle  n'a 
point  comme  la  vanille ,  le  fruit  charnu 
ni  aufli  long ,  ni  les  graines  fphériques  , 
ni  la  fixieme  feuille  de  fon  calice  roulée 
en  cornet  ;  fon  fruit  reflemble  davantage 
à  celui  de  l'elléborine  ou  du  fabot ,  cnl- 
ceolus }  mais  la  fixieme  feuille  de  fon  ca- 
lice n'eft  ni  ftriée  de  nervures,  comme 
dans  l'elléborine,  ni  creuféeen  fabot  com- 
me dans  le  calceolus  :  elle  mérite  donc  de 
faire  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  orchis ,  dont  elle  a  d'ailleurs  tous  les 
autres  carafreres.  (M.  Adanfon.) 

AMBON ,  aV^îuv,  nom  que  l'on  donne 
au  bord  cartilagineux  qui  environne  les 
cavités  des  os  qui  en  reçoivent  d'autres  : 
tels  font  ceux  de  la  cavité  glénoïdr  de  l'o- 
moplate, de  la  cavité  cotylorle  des  os  des 
hanches.  V.  Omoplate  £7  Hanchb  , 

Ambon  ,  eft  suffi  la  même  chofe  que 
jubé.  V.  Jubé. 

AMBOUCHOÏRS,  f.  m.  pl.  en  terme  de 
bottier  ;  ce  font  les  moules  fur  lefquels 
on  fait  la  tige  d'une  botte.  Ils  font  com- 
pofés  de  deux  morceaux  de  bois  qui  réu- 
nis enfemble ,  ont  à  peu  près  la  figure  de 
la  jambe  ,  &  qu'on  fait  entrer  l'un  après 
l'autre  dans  lecorps  de  la  botte.  On  écarte 
les  morceaux  de  bois  à  diferétion  par  le 
moyen  d'un  coin  de  bois  appelle  clef,  que 
l'on  chafle  à  coups  de  marteau  entre  les 
deux  pièces  qui  compofent  Yambouckohr. 

*  AMBOULÉ  (Vallée  d*)  ,  contrée 
del'islede  Madagafcar  au  midi ,  vers  la 
côte  orienta  le  ,  au  nord  du  Carcan  offi. 

♦  AMBOURNAI  ou  AMBRONAf, 
Gtcg. ,  ?i)ie  de  Frince  dans  le  Bugey , 
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à  trois  lieues  de  Bourg  en  Breffe. 

AMBOUTIR,  v.  act.  en  terme  de  cbau- 
deronnier,  c'eft  donner  de  la  profondeur 
&  de  la  capacité  a  une  pièce  qui  étoit  pla- 
te, en  la  frappant  en  dedans  avec  un  mar- 
teau à  tranche  ou  à  panne  ronde.  Ce  ter- 
me convient  dans  le  même  fens  à  Vorfi- 
vr*,au  ferrurier,2U  ferblantier  &  à  la  plu- 
part des  autres  ouvriers  qui  emploient 
les  métaux ,  ou  des  matières  flexibles. 

AmboutiR,  en  terme  d'éperonnier.  V. 
Estamper 

AMBOUTISSOIR  ou  EMBOUTIS- 

SOIR  ,  f.  m.  outil  d'tperotmier  }  eft  une 

Îilaque  de  fer  dans  laquelle  eft  une  cavité 
pherique  ou  paraboloïde,  félon  que  l'on 
veut  que  les  fonceaux  que  Ton  emboutit 
defius  ,  foient  plus  arrondis  ou  plus  ai- 
gus. Le  fond  de  cette  cavité  eft  percé  d'un 
trou  rond  d'environ  fept  à  huit  lignes  de 
diamètre.  C'eft  iur  cet  outil ,  pofé  à  cet 
effet  fur  une  enclume,  que  l'on  fait  pren- 
dre la  forme  convexe-concave  aux  pièces 
de  fer  qui  doivent  former  les  fonceaux  , 
en  frappant  deflhs  la  tète  d'une  boute- 
rolle  qui  appuie  la  pièce  rougic  au  feu  , 
qui  doit  former  le  fonceau.  F.  Estam- 
per &f  FONCBAU. 

AMBOUTISSOIR ,  outil  de  cloutier  , 
eft  un  poinçon  d'acier  trempé ,  dont  l'ex~ 
trémité  inférieure  eft  concave  ,  &  de  la 
forme  que  l'on  veut  donner  aux  têtes  des 
clous  que  l'on  fabrique  avec  cet  outil , 
tomme  les  clous  à  tète  de  champignon  , 
les  broquettes  à  têtes  embouties ,  &  au- 
tres fortes. 

*  AMBRACAN,  f.  m.  poifton  de  mer 
qu'on  appelle  encore  umbera ,  dont  M  ir- 
mol  a  fait  mention,  mais  qui  n'eft  connu, 
je  crois ,  d'aucun  naturalifte.  Marmol  dit 
qu'il  eft  d'une  grandeur  énorme  ;  qu'on 
ne  le  voit  que  quand  il  eft  mort  ;  qu'alors 
la  mer  le  jette  fur  le  rivage  $  qu'il  a  la 
tête  dure  comme  un  caillou  j  a  plus  de 
douze  aunes  de  longueur  ;  &  que  c'eft  ce 

Kiiïbn  ,  &  non  la  baleine  ,  qui  jette 
mbre.  V.  à  l'article  Ambre  ce  qu'il 
faut  penfer  de  cette  dernière  partie  de  la 
defeription  ;  quant  aux  autres ,  elles  ne 
peuvent  être  appuyées  ni  combattues 
d'aucune  autorité. 

§  AMBRACIE ,  Géog.  fcf  Hift.  ane.  , 
Am brada ,  ville  d'Epire  en  Grèce ,  fur  le 
golfe  Ambracique,fondé  par  Ambrax,  fils 
de  Thelprotus  ,  environ  cinquante  ans 
ivautla  suerrede  Troie.  Dcois  d'Haly- 
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carnaflTe  parlant  de  la  fuite  d'Enée  &  de 
fes  compagnons  ,  dit  qu'étant  arrivés  à 
A&ium  ,  ils  jetèrent  l'ancre  au  promon- 
toire du  golfe  Ambracique  ,  &  que  de  là 
ils  allèrent  à  la  ville  d'Atnbracie  ,  où  ré- 
gnoit  A-nbrax.  Les  Corinthiens  y  envoyè- 
rent une  colonie  vers  l'an  620  avant  J.  C. 

Les  Ambraciotes  eurent  des  démêlé* 
avec  les  Molofles, nation  Epirotc,  qm  fou- 
rnit à  la  lin  toutes  les  autres.  Paufanias 
rapporte  qu'on  voyoit  à  Delphes  un  âne 
de  bronze  que  les  premiers  y  avoient  of- 
fert en  reconnoiflance  d'nn  avautage 
qu*ils  remportèrent  furies  MoloITes,  une 
nuit  que  ces  derniers  fortirent  mal  à  pro- 
pos d'une  embufeade  ,  effrayés  du  bruit 
que  fit  un  âne  en  nafiantprès  d'eux. 

Cette  ville,  ancienneme  nt  libre,  paflfa 
au  pouvoir  des  JEacides  :  fes  habitans  fu- 
rent taillés  en  pièces  par  les  Athéniens 
qui  avoient  à  leur  tête  Démofthene  î  Dio- 
dore  ajoute  que  la  ville  â'Ambracie  de- 
meura prefque  détruite.  Philippe,  père 
d'Alexandre ,  les  attaqua  enfuite  &  leur 
caufa  bien  des  malheurs.  Enfin  M.  Ful- 
vius  les  fournit  aux  Romains  ,  &  après 
leur  reddition,  ils  lui  rirent  prêtent  d'une 
couronne  d'or  pefant  iço  livres.  Ce  géné- 
ral fit  enlever  toutes  les  ftatues  de  mar- 
bre &  de  cuivre  &  tous  les  tableaux  ,  qui 
fe  trouvoient  à  Ambracie  en  plus  grand 
nombre  &  d'un  plus  gi  and  prix  qu'en  au- 
cune ville  du  pays  ,  parce  que  Pyrrhus  y 
avoit  tenu  fa  cour.  Paul-Emile  dépouilla 
les  habitans  de  leurs  privilèges  &  de  leurs 
biens,  ainfi  que  tous  les  autres  Epirotcs. 
Tite-Live ,  /.  xxviij ,  c.  4 ,  fait  une  belle 
description  d' Ambracie  qui  eft  aujour- 
d'hui une  ville  de  la  Turquie  d'Europe  % 
fous  le  nom  â'Ambacbia  ,  au  fond  du 
golfe  de  Larta,  dans  l'Albanie  inférieure 
ou  méridionale.  V.  Mêm.  acad.  infeript, 
t.  Xy  in.i% ,  j>.  a6ç  ,  &  le  dicl.  clafîq.  de 
M.  Subatbier  ,  t.  IL  (C) 

*  AMBRASI ,  rivière  d'Afrique  ,  au 
royaume  de  Congo  ;  elle  a  fa  fource  dans 
des  montagnes  voifines  de  Tinda ,  &  fe 
jette  dans  la  mer  d'Ethiopie,  entre  les 
rivières  de  Lelunda  &  de  Cofe. 

AMBRE-GRIS  ,  Hijl.  nat. ,  ambarutn 
cineraceum  feu  grifeum  ,  ambra  grifea  » 
parfum  qui  vient  de  la  mer,  &  qui  le  trou- 
ve fur  les  côtes  en  morceaux  de  confi. 
ftance  foltde  i  cette  matière  eft  de  couleur 
cendrée  &  parfemée  de  petites  taches 
blançhet>  elle  eft  légère  &  graffe  y  elle  a 
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une  odeur  forte  &  pénétrante  qui  la  fait 
reconnoître  aifémentj  mais  qui  n'eft  ce- 
pendant pas  suffi  a&ive  &  aufli  agréable 
dans  Y  ambre  hruc,  qu'elle  le  devient  après 
qu'il  a  été  préparé ,  &  fur-tout  après  qu'il 
a  été  mêlé  avec  une  petite  quantité  de 
mufe  &  de  civette.  C'eft  par  ces  moyens 
qu'on  nous  développe  fon  odeur  dans  les 
eaux  de  fenteur  &  dans  les  autres  chnfes , 
où  on  fait  entrer  ce  parfum.  Il  s'enflam- 
me &  il  brûle  ;  en  le  mettant  dans  un 
vaifTeau  fur  le  feu  ,  on  le  fait  fondre  & 
on  le  réduit  en  une  réfine  liquide  de  cou- 
leur jaune,  ou  même  dorée.  Il  fe  dif- 
fouten  partie  dans  l'efprit-de. vin  ,  &  il 
en  refte  une  partie  fous  la  forme  d'une 
matière  noire ,  vifqueufe. 

Les  natnraliftes  n'ont  jamais  été  d'ac-, 
cord  fur  l'origine  &  fur  la  nature  de  Y  am- 
bre-? :  .  Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  l'ex- 
crément de  certains  oifeaux  qui  vivoient 
d'herbes  aromatiques  aux  isles  Maldives 
ou  à  Madagafcar  ;  que  ces  excrémens 
étoient  altérés,  affinés,  &  changés  en  am- 
bre furies  rochers  où  ils  reftoient  expo-, 
fés  à  toutes  les  vieilli  tu  des  de  l'air.  D'au- 
tres ont  prétendu  que  ces  mêmes  excré- 
mens étoient  fondus  par  la  chaleur  du  fo- 
léil  fur  les  bords  de  la  mer ,  &  entraînés 
par  les  flots  ;  que  les  haleines  les  ava- 
laient &  les  rendoient  enfuite  convertis 
en  ambre-grisy  qui  étoit  d'autant  plus  noir 
qu'il  avoit  demeuré  plus  long  tems  dans 
le  corps  de  ces  animaux.  On  a  aufli  fou  te- 
nu que  Yambre-gris  étoit  l'excrément  du 
crocodile  ,  du  veau  marin  ,  &  principa- 
lement «tes  baleines,  fur-tout  des  plus 
grottes  &  des  plus  vieilles.  On  en  a  trou- 
vé quelquefois  dans  leurs  inteftins  ;  ce- 
pendant de  cent  que  l'on  ouvrira  ,  on  ne 
fera  pas  afluré  d'en  trouver  dans  une  feu- 
le. On  a  même  voulu  expliquer  la  forma- 
tion de  Y  ambre-gris  dans  le  corps  de  la 
baleine  ,  en  difant  que  c'eft  une  véritable 
concrétion  animale,  qui  fe  forme  en  bou- 
le dans  le  corps  de  la  baleine  mâle,  &  qui 
etc.  enfermée  dans  une  grande  poche  ova- 
le, au-deflTus  des  tefticules,  à  la  racine  dt 
pénis.  Tranf.  pbilof.  n°.  $8  J  &  387-  On  a 
dit  «que  Yambre-gris  étoit  une  forte  de 
gomme  qui  diftille  des  arbres,  &  qui  tom- 
be dans  la  mer  où  elle  fe  change  en  ambre. 
D'autres  ont  avancé  que  c'étoit  un  cham- 
pignon marin  arraché  du  fond  de  la  mer 
par  la  violence  des  tempêtes  ;  d'autres 
Tout  cru  une  production  végétait ,  qui 
•  t 


nak  «les  racines  d'un  arbre  qui  s'étend 
dans  la  mer:  on  a  dît  qu'il  venait  de  l'é- 
cume de  la  mer  ;  d'autres  enfin  ont  afluré 
que  Y  ambre-gris  n'étoit  autre  chofe  que 
des  rayons  de  cire  &  demieJ,que  les  abeil- 
les faifoient  dans  les  fentes  de  grands  ro- 
chers qui  font  au  bord  de  la  merdes  In- 
des. Cette  opinion  a  paru  la  meilleure  à 
M.  Formey ,  fecrétaire  de  l'acad.  royale 
des  feiences  &  belles-lettres  de  Prufle. 
Voici  comment  il  s'en  explique  dans  fon 
manuferit  :  "  Je  ne  trouve  point  de  fen- 
timent  plus  raifonnable  que  celui  qui  af- 
faire que  Yambre-gris  n'eft  autre  chofe 
qu'un  compofé  de  cire  &  de  miel ,  que  les 
mouches  font  fur  les  arbres  ,  dont  les  cô- 
tes de  Mofcovie  font  remplies  ,  ou  dans 
les  creux  des  rochers  qui  font  au  bord  de 
la  mer  des  Indes  ;  que  cette  matière  fe 
cuit  &  s'ébauche  au  foleil ,  &  que  fe  dé- 
tachant enfuite  ou  par  l'effort  des  vents  , 
on  par  l'élévation  des  eaux  ,  ou  par  fon 
propre  poids ,  elle  tombe  dans  la  mer  & 
achevé  de  s'y  perfectionner ,  tant  par  l'a- 
gitation des  flots  ,  que  par  l'cfprit  falin 
qu'elle  y  rencontre  ;  car  on  voit  par  ex- 
périence qu'en  prenant  de  la  cire  &  du 
miel ,  &  les  mettant  en  digeftion  pendant 
quelque  tems ,  on  en  tire  un  élixir  &  une 
eflence  qui  eft  non-feulement  d'une  odeur 
très-agréable  ,  mais  qui  a  aufli  des  quali- 
tés fort  approchantes  de  Yambre-gris-,  & 
je  ne  doute  point  qu'on  ne  fît  un  elixir 
encore  plus  excellent,  fi  on  fe  fervoit  du 
miel  des  Indes  ou  de  Mofcovie,  parée 
que  les  mouches  qui  le  font  y  trouvent 
des  fleurs  plus  aromatiques  &  plus  odo- 
riférantes ,  £9*C.  99 

M.  Geoffroy  dit  expreffément  dans  le 
premier  volume  de  fon  Tr.  de  la  matière 
médicale,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
Yambre-gris  ne  foit  une  efpece  de  bitume 
qui  fort  de  la  terre  fous  les  eaux  de  lt 
mer  :  il  eft  d'abord  liquide  ,  enfuite  il  s'é- 
paiflit ,  enfin  il  fe  durcit  ;  alors  les  flots 
l'entraînent  &  le  jettent  fur  le  rivage  :  en 
effet,  c'eft  fur  les  rivages  de  la  mer,  &  fur- 
to  dt  après  les  tempêtes  ,  que  l'on  trouve 
Yambre-gris.  Ce  qui  prouve  qu'il  eft  liqui- 
de quand  il  fort  de  la  terre,  c'eft  que  l'a**» 
bre-grds  folide,  tel  que  nous  l'avons,  con- 
tient des  corps  étrangers  qui  n'auraient 
pas  pu  entrer  dans  fa  fubftance ,  fi  elle 
avoit  toujours  été  fechc  &  folide  ;  par 
exemple  ,  on  y  trouve  de  petites  pierres» 
«Ws  coquille* ,  4  es  as  ,  des  b  eu  J'oileaux, 
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des  ongles ,  des  rayons  de  cire  encore 
-pleins  de  miel,  fifr.  On  a  va  des  morceaux 
d'ambre-gris ,  dont  la  moitié  étoit  de  cire 
pure.  Il  y  a  eu  encore  d'antres  cyhmiftes 
qui  ont  nié  que  cette  matière  fût  une 
fubftance  animale  ,  parce  qu'elle  ne  leur 
avoit  donné  dans  l'analyfe  aucun  princi- 
pe animal.  On  a  cru  dans  tous  les  te  m  s 
que  Y  ambre-gris  étoit  une  matière  bitu- 
mineufe.  Les  Orientaux  penfoient  qu'il 
fnrtoit  du  fond  de  U  mer,  comme  le  naph- 
the  diftille  de  quelques  rochers  ;  &  ils 
foutenoient  qu'il  n'y  en  avoit  des  foucces 
que  dans  le  golfe  d'Or  m  us ,  entre  la  mer 
d'Arabie  &  le  golfe  dePerfc.  Plufieurs 
auteurs  fe  font  réunis  à  croire  que  Y  am- 
bre-gris étoit  une  forte  de  poix  ou  matière 
vifqueufe,  un  bitume  qui  fort  du  fond 
de  la  mer,  ou  qui  coule  fur  fes  côtes  en 
forme  liquide  ,  comme  le  naphthe  ou  le 
pétrole  fort  de  la  terre  8e  diftille  des  ro- 
chers ;  qu'il  s'épaiffit  peu  à  peu  &  fe  dur- 
cit  dans  la  mer.  Tranf.  fbilof.  n°.  433  , 
434,  43$.  Nous  voyons  tous  ces  différens 
états  du  bitume  dans-  le  pifTafphalte  & 
dans  l'afphalte.  F.  Naphthe  ,  Pissas- 
phalte,  Asphalte. 

V ambre-gris  eft  en  morceaux  plus  ou 
moins  gros  &  ordinairement  arrondis  ;  ils 
prennent  cette  forme  en  roulant  dans  la 
mer  ou  fur  le  rivage.  On  en  apporta  en 
Hollande,  fur  la  fin  du  ficelé  dernier ,  un 
morceau  qui  pefoit  182  livres;  il  étoit 
prefque  rond,  Si  il  avoit  plus  de  deux  piés 
de  diamètre.  On  dit  que  ce  morceau  étoit 
naturellement  de  cette  groflTeur,  &  qu'il 
n'y  avoit  pas  la  moindre  apparence  qu'on 
eût  réuni  plufieurs  petits  morceaux  pour 
le  former.  Plufieurs  voyageurs  ont  rap- 
porté qu'ils  avoient  vu  une  quantité  pro- 
digieufe  d'ambre-gris  dans  certaines  cô- 
tes, mais  on  n'a  jamais  pu  les  retrouver  ; 
qu'ils  en  avoient  rencontré  des  mafTcs 
qui  pouvoient  pefer  jufqu'à  quinze  mil- 
le livres  ;  enfin  qu'il  y  avoit  une  isle  qui 
en  étoit  formée  en  entier.  Il  eft  vrai  qu'ils 
ont  été  obligés  d'avouer  que  cette  isle 
étoit  Bottante ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
pO  ta  rejoindre.  Si  V ambre  eft  un  bitume, 
il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'il  y  en  eût  de 
grands  amas  :  maison  les  connaît  fi  peu  , 
quê  Yambrt  a  été  jufqu'ici  une  matière 
rare  &  précieufe  ;  cependant  on  en  trou- 
ve en  plufieurs  endroits.  Il  y  en  a  une  af- 
fez  grande  quantité  dans  la  merdes  In- 
des autour  des  isles  Mol  uques  :  on  «n  r a* 
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malTe  fur  la  partie  dt  la  cote  d'Afrique  & 
des  isles  voiunes  qui  s'étend  depuis  Mo- 
zambique jufqu'à  la  mer  rouge  ;  dans 
l'isle  de  Sainte-Marie  :  dans  celle  de  Die- 
go- Ruis  près  de  Madagafcari  à  Mada^af- 
carj  dans  l'isle  Maurice  qui  n'en  eft  pas 
fort  éloignée  ;  aux  Maldives  ,  &  fur  la 
côte  qui  eft  au-delà  du  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance.  Il  y  en  a  a  m  {fi  fur  les  côtes  des 
isles  Bermudes,  de  Ta  Jamaïque,  delaCa- 
roline,  de  la  Floride ,  fur  les  rades  dcTa- 
bago  ,  de  la  Barbade,  &  des  autres  Antil- 
les ,  dans  le  détroit  de  Bahama  &  dans  les 
isles  Sambalesj  les  habitans  de  ces  isles  le 
cherchent  d'une  façon  aflTez  finguliere 
ils  le  quêtent  à  l'odorat  comme  les  chiens 
de  chaire  fui  vent  le  gibier.  Après  les  tem- 
pêtes ils  courent  fur  les  rivages,  &  s'il  y 
a  de  Y  ambre-gris,  ils  en  Tentent  l'odeur.  Il 
y  a  aufli  certains  oifeaux  fur  ces  rivages 
qui  aiment  beaucoup  Y  ambre-gris ,  &  qui 
le  cherchent  pour  le  manger.  On  trouve 
quelques  morceaux  d'ambre-gris  fur  le 
rivage  de  la  mer  Méditerranée,  en  Angle- 
terre, en  Eco  (Te,  fur  les  côtes  occidentales 
de  l'Irlande,  en  Norwege ,  &  fur  les  côtes 
de  Mofcovie  &  de  Ru  lue ,  &c. 

On  diftingne  deux  fortes  d'ambre-grirf 
la  première  &  la  meilleure  eft  de  couleur 
cendrée  au-dehors»  &parfemée  de  peti- 
tes taches  61  anches  au-dedans.  La  fécon- 
de eft  blanchâtre;  celle-ci  n'a  pas  tant 
d'odeur  ni  de  vertu  que  la  première.  En- 
fin latroifieme  eft  de  couleur  noirâtre ,  & 
quelquefois  abfolument  noire }  c'eft  1a 
moins  bonne  &  la  moins  pure  ;  on  l'a  ap- 
pellée  ambre  renardé ,  parce  qu'on  a  cru 
qu'il  n'étoit  noir,  que  parce  qu'il  avoit  été 
avalé  par  des  poifîbns.  En  eftet,on  a  trou- 
vé de  Yambre  dans  l'eftomac  de  quelques 
poiffbns  i  mais  fa  couleur  noire  peut  bien 
venir  d'un  mélange  de  matières  terreufes 
ou  de  certaines  drogues,  comme  des  gom- 
mes avec  lefquelles  on  le  foph  ftique. 
Pour  effayer  fi  Yambre-gris  eft  de  bonne 
qualité,  on  le  perce  avec  une  aiguille  que 
l'on  a  fait  chauffer  ;  s'il  en  fort  un  fuc 
gras  &  de  bonne  odeur,  c'eft  une  bonne 
marque. 

Les  parfumeurs  font  ceux  qui  fuut  le 
plus  grand  uCage  de  V ambre-gris  i  on  en 
mêle  auffi  dans  le  fucre  &  dans  d'autres 
chofes  i  c'eft  Un  remède  dans  la  médeci- 
ne. (/) 

Ambre  -  GAIS  ,  Mii,  Si  on  diftille 
Yambre ,  il  donne  d'abord  un  flegme  inîL 

pide, 
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pide,  enfuîte  une  liqueur  acl**e,  fuivie 
d'une  huile  dont  l'odeUr  eft  lbave ,  & 
mêlée  avec  un  p«  u  de  fel  Volatil ,  fembla- 
ble  à  celui  que  l'on  retiré  du  fuccin  ;  en- 
fin il  r<  fte  au  rond  de  la  cornue  une  ma- 
tière noire  luifante&bitumineufe.L'am- 
bre  eft  dune  Compofé  de  partie-  huileu- 
fes,  très  ténues,  &  f  ut  volatiles ,  mais 
4ui  font  engagées  dans  des  parties  falines 
&  grafTes,  plus  épaifTes  &  pus  grof- 
fieres.  Il  n'a  pis  beaucoup  d'odeur  quand 
il  eft  en  maflTe:  mais  étant  pulvérifé  & 
mêlé  avec  d'autres  ingrédlens  s  fes  prin- 
cipes fe  raréfient  &  s'étendent ,  &  fa  Vo- 
latilité eft  telle ,  qu'il  répand  une  odeUr 
fuave  &  des  plus  agréables.  Ses  vertus 
font  de  fortifier  le  cerveau ,  le  cœur ,  l'e- 
ftomac  ;  il  excite  de  la  joie ,  provoque  la 
femence ,  &  on  le  donne  pour  augmenter 
la  fecrétion  des  efprits  animaux  &  les  ré- 
veiller. On  l'ordonne  dans  les  fyncopes  , 
dans  les  débilités  des  nerfs  :  on  s'en  fett 
dans  les  vapeurs  des  hommes ,  mais  il  eft 
■uifible  à  celles  des  femmes:  on  en  fait 
une  teinture  dans  l'efprit- de  -  vin  $  on 
l'ordonne  en  fubftance  à  la  dofe  d'un 
grain  jufqu'à  huit.  Les  orientaux  en  font 
in  grand  ufage.  (N) 

À  m  KRE- J  A  u  NE  ,  Hijl.  liât, ,  amburttm 
citrinum  ,  eie&rum  ,  karabe ,  fuccinum  , 
fciccin,  matière  dure,  feche ,  tranfparen- 
te,  caftante,  de  couleur  jaune,  de  cou- 
leur  de  citron  ou  rougeàtre ,  quelquefois 
blanchâtre  ou  brune,  d'un  goût  un  peu 
âcre  &  approchant  de  celui  des  bitumes. 
V ambre-jaune  eft  inflammable  ,  &  a  une 
odeur  forte  &  bitumineufe  lorfqu'il  eft 
échauffé.  Il  attire ,  après  avoir  été  frotté, 
les  petites  pailles ,  les  fétus ,  &  autres 
c  >rps  minces  &  légers;  d'où  vient  le  nom 
i  tleclrum ,  &  celui  d* électricité.  Voyez 
Électricité.  Vambre  jaune  fe  diflout 
dans  l'efpric-de-vin  ,  dans  l'huile  de  la 
vande,  &  même  dans  l'huile  de  lin,  mais 
plus  difficilement.  Il  fe  fond  fur  le  feu, 
il  s'enflamme  ;  alors  il  répand  une  odeur 
auifi  forte  &  auffi  défagréable  que  celle 
des  bitumes. 

Les  naturaliftes  n'ont  pas  été  moins  in- 
certains fur  l'origine  de  V ambre  j aune , 
que  fur  celle  de  Vambre  gris  :  on  a  cru 
que  c'étett  une  concrétion  de  l'urine  du 
lynx  ,  qui  acquéroit  une  dureté  égale  à 
ce>le  dès  pierres  de  la  veffie  {  c'eft  pour- 
uoi  on  avoit  donné  le  nom  de  lyncurium 
Vambre:  d'autres  ont  prétendu ijue  c'e-  | 
T«mt  //.  fart.  L 
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toit  une  Concrétion  des  larmes  dé  certains 
oifeaux  *  d'autres  ont  dit  qu'il  venolt  d'u- 
ne forte  de  peuplier  par  ekudatlon.  Pltnt 
rapporte  qu'il  découle  de  certains  arbres 
du  genre  des  fapins ,  qui  étoient  dans  les 
isles  de  l'Océan  feptentrional  *  qde  cet  t 
liqueur  tomboit  dans  la  mer  après  avinf 
été  épaiflie  par  le  froid  ,  &  qu'elle  étoit 
portée  par  les  flots  fur  les  bords  du  con* 
tinent  le  plus  prochain  ,  qu'il  appelle 
l' Auflravie.  M  Formey  »  fecrétaire  de 
l'académie  royale  des  feitnees  de  P  ru  fie» 
a  expofé  les  preuves  que  Von  a  données 
de  ce  fyftême  fur  la  formation  de  Yumbret 
voici  ce  qu'il  dit  dans  un  manuferit  qui 
nous  a  été  com  «unique.  „  Vambre- jauni 
ne  fe  trouve  ordinairement  que  dans  U 
mer  Baltique ,  fur  les  cô  es  de  la  PruflV» 
Quand  de  certains  vents  régnent ,  il  eft 
jeté  fur  le  rivages  &  les  nabi  tans  qui 
craignent  que  la  mer  qui  U  jette  ne  le 
rentralne,  le  vontramaflerau  plus  fort 
de  la  tempête.  On  en  trouve  des  mon» 
ceaux  de  diverfe  figure  &  de  différente 
grofleur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant* 
&  qui  embarraffe  les  naturaliftes, eft  qu'un 
pêche  quelquefois  des  morceaux  de  eet 
ambre ,  au  milieu  defqUels  on  voit  de» 
feuilles  d'arbres, des  fétus,  des  araignées» 
des  mouches,  des  fourmis,  &  d'autres 
infeftes  qui  ne  vivent  que  fur  terre»  En. 
effet ,  c'tft  une  choie  a(T  z  difficile  à  ex* 
pliquer ,  comment  des  fétus  &  des  infec- 
tes ,  qui  nagent  toujours  fur  l'eau  à  eau* 
fe  de  leur  légèreté,  peuvent  fe  rencôfo* 
trer  dans  les  morceaux  Cambre  qu'on  ti- 
re du  fond  de  la  mer.  Voici  l'explication 
qu'on  en  donne.  Ceux  qui  ont  Voyagé  dii 
coté  delà  mer  Baltique,  remarquent  que 
Vers  la  Prude  il  y  a  dé  grands  rivages  fur 
lefquels  la  mer  s'étend ,  tantôt  plus  ,  tan- 
tôt moins:  mais  que  vers  la  Suéde  ce  font 
de  hautes  fa  la  if  es ,  ou  des  terres  foute* 
nues ,  fur  le  bord  defquelles  il  y  a  de 
grandes  forêts  remplies  de  peupliers 
&  de  fapins ,  qui  produifent  tous  les  ét'i 
quantité  de  gomme  &  de  réfine  t  cela 
fuppofé,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'une 
partie  de  cette  matière  vifqueufe  dem -  ti- 
rant attachée  aux  branches  des  arbres» 
les  neiges  la  couvrent  pendant  l'hiver  1 
les  froids  l'en  durci  n'eut  &  la  rendent  caf* 
fente,  &  le-  vents  impétueux  en  fecoUint 
les  branches  la  détachent  &  l'enttVCnfi 
dans  U  mer.  ËUedercend  au  fond  pat  fort 
propre  puids  j  elle  s'y  cuit  peu-à*-peu,  à 
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s'y  endurcit  par  l'action  continuelle  des 
efprits  falins }  &  enfin  elle  devient  Yam- 
bre  :  enfut'te  de  quoi  la  mer  venant  à  s'a- 
giter extraordinairement,&  le  vent  pouf- 
fant fes  flots  des  côtes  de  la  Suéde  à  celles 
de  la  Pruflfe,  c'eft  une  néceflîté  que  Yam- 
bre  fuive  ce  mouvement ,  &  donne  aux 
pêcheurs  occafion  de  s'enrichir  ,  &  de 
profiter  de  cette  tempête.  L'endroit  donc 
de  la  mer  Baltique  où  U  y  a  le  plus  d'«m- 
èr*,  doit  être  411-deflous  de  ces  arbres, 
&  du  coté  de  la  Suéde  >  &  u  la  mer  n'y 
étoit  pas  trop  profonde  ,  je  ne  doute  pas 
qu'on  n'y  en  trouvât  en  tout  temps  une 
grande  quantité ,  &  il  ne  faudroit  pas  at- 
tendre que  le  vent  fût  favorable ,  comme 
on  fait  aux  côtes  de  la  Prulle.  11  ne  répu- 
gne pourtant  pas  qu'on  puifle  trouver 
quelques  morceaux  d'omiredans  d'autres 
endroits  de  la  mer  Baltique ,  &  même 
dans  l'Océan,  avec  lequel  elle  a  com- 
munication y  car  l'eau  de  la  rny  étant 
continuellement  agitée,  elle  peut  bien 
en  enlever  quelques-uns  ,  &  les  pouffer 
fur  des  rivages  fort  éloignés  :  mats  cela 
ne  fe  doit  pas  faire  fi  fréquemment  &  en 
fi  grande  abondance  qnc  fur  les  côtes  de 
PrufTe.  Au  refte ,  il  n'y  a  pas  de  difficul- 
té à  expliquer  dans  ce  fentimenk  com- 
ment des  mouches  ,  des  fourmis ,  &  au- 
tre» infectes  ,  peuvent  quelquefois  fc 
trouver  au  milieu  d'un  morceau  d'ambre  ,- 
car  s'il  arrive  qu'un  de  ces  infectes,  en 
fe  promenant  fur  les  branches  d'un  arbre, 
rencontre  une  goutte  de  cette  mûtiere  ré- 
fineufe  qui  coule  à  travers  l'écorce,  qui 
eft  aflez  liquide  en  fortant ,  il  s'y  em bar 
rafle  facilement ,  &  n'ayant  pas  la  force 
de  s'en  retirer,  il  eft  bientôt enfeveli  par 
d'autres  gouttes  qui  fuccedent  à  la  pre- 
mière, &  qui  la  groffiflent  en  fe  répan- 
dant tout  à  l'cntour.  Cette  matière ,  au 
milieu  de  h  quel  le  il  y  a  des  infectes  ,  ve- 
nant à  tomber,  comme  nous  avons. dit , 
dans  la  mer ,  elle  s'y  prépare  &  s'y  en- 
durcit; &  s'il  arrive  enfnite  qu'elle  foit 
pouffée  fur  un  rivage,  &  qu'elle  tombe 
entre  les  mains  de  quelque  pêcheur ,  elle 
fait  Pétonnement  de  ceux  qui  n'en  favent 
pas  la  canfe.; 

yy  On  demande  au  refte  fi  Yambre-iaune 
doit  pafTer  nour  une  ?omme  on  pour  une 
réfine.  Il  eft  aifé  de  fe  déterminer  l*-der. 
fus  ;  car  comme  la  gomme  fe  fond  à  l'eau, 
&  que  la  réfine  ne  fe  fond  qu'au  feu,  il 
femble  que  Y  ambre  ,  qui  ne  fe  fopd  que 
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de  cette  dernière  manière  ,  doit  être  mi» 
au  nombre  des  réfines  plutôt  qu'en  celui 
des  gommes.  M.  Kcrkring  avoit  .pourtant 
trouvé  le  lecret  de  ramollir  Y  ambre  au- 
trement que  par  le  feu,  &  d'en  faire  com- 
me une  pâte,  à  laquelle  il  donnoit  telle 
figure  qu'il  lui  plail'oit.  V.  Joum,  des 
Sav.  août  1672.  Obferv.  eux.,  fur  toutes 
les  part,  de  la  fbyf.  tome  II,  p.  93  & 
fuiv.  „ 

Cette  opinion  fur  l'origine  &  la  forma- 
tion de  Y  ambre  a  été  IVivie  par  plufieurs 
auteurs,  &  en  particulier  parle  pere  Ca«* 
meli  ,  Tranfaii.  pbil.  n°.  390. 

On  a  afiuré  que  Y  ambre  jaune  étoit  une 
congélation  qui  fe  formoit  dans  la  mer 
Baltique,  &  dans  quelques  fontaines» 
comme  la  poix.  D'autres  ont  cru  que  c'é- 
tait uii  bitume  qui  couje  dans  la  mer, 
qu'il  y  prend  de  la  confiftance ,  &  qu'en- 
f  11  i  te  il  eft  rejeté  fur  les  côtes.par  les  flots: 
mais  il  fe  trouve  a  ufli  de  Y  ambre  dans  les 
terres,  &  même  en  grande  quantité.  On 
a  conclu  de.  ce  fait  que  Yambre  étoit  un 
bitume  foifile ,  &  on  a  dit  qu'il  étoit  pro- 
duit par  un  fuc  bitumineux  &  par  un  fel 
vitriolique ,  &  qu'il  étoit  plus  ou  moins 
pur  &  tranfparcnt,  qu'il  avoit  plus  our 
moins  de  confiftance  ,  félon  que  fes  par- 
ticules de  fel  &  de  bitume  croient  plus  ou 
moins  pures,  &  qu'elles  étoient  mêlées 
en  telle  ou  telle  proportion.  Agricola  pen- 
foit  que  Y  ambre-jaune  étoit  un  bitume,' 
de  natura  foffiUttm ,  lib.  IV ',  fon  fenti- 
ment  a  été  confirmé  par  plufieurs  au- 
teurs; il  y  en  a  même  qui  en  ont  été  fi 
bien  convaincus,  qu'ils  ont  a  {Tu  ré qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  douter.  M.  Geoffroy 
l'a  dit^expreflement  dans  le  premier  vo- 
lume de  fon  traité  de  la  matière  médicaU. 
Il  diftingue  deux  fortes  d'ambre-jaune  , 
qui  toutes  les  deux  fontabfolument  de  la 
même  nature. L'une  eft  jetée  fur  les  bords 
de  certaines  mers  par  l'agitation  des  flots? 
on  tire  l'autre  tiu  fdn  de  la  terre.  On 
trouve  la  première  forte  fur  les  côtes  de 
la  pTuflTe  î  les  vagues  en  jettent  des  mor- 
ceaux fur  le  rivage,  leshabitans  ou  pays 
courent  les  ramafî  r,  même  pendant  les 
orages  &  les  tempêtes,  de  peur  que  les 
flots  ne  reportent  dans  la  mer  les  mêmes 
morceaux  cu'il*  ont  apportés  fur  le  riva- 
ge. Cet  ambre- jaune  eft  de  confiftance  fo- 
lidf  :  on  dit  cependant  qu'il  y  en  a  quel- 
ques morceaux  qui  fout  en  partie  liqui- 
des ,  &  qu'on  trouve  fur  les  rives  des  pe- 
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.tites  rivières  dont  l'embouchure  efc  fur 
les  mêmes  côtes  dont  on  vient  dé  parler} 
&  même  en  en  montre  des  morceaux  fur 
lefquels  on  a  imprimé  des  cachets,  lorf- 
qu'ils  étoient  afftz  mous  pour  en  recevoir 
les  empreintes.  Comme  lç  terrein  de  ces 
côtes  contient  beaucoup  d' ambre-jaune 
les  eaux  qui  y  coulent ,  en  entraînent  des, 
morceaux, qui  n'ont  pas  encore  acquis  un 
certain  degré  de  confiftance}  l'agitation 
de  ces  eaux  notant  pas  fi  forte  que  celle 
des  eaux  de  ta  mer,  les  morceaux  qui  font 
encore  liquides  en  partie  font  cwnfervps 
&  jetés  dans  leur  entier  fur  les  !>jrds  des 
petites  rivières  ou  des  rulfleaux.      ,  r)  i 
On  trouve  de  V ambre-jaune  foluTe  en' 
Pruffe  &  en  Poméranie  ,  prefque  dans 
tous  les  endroits  où  on  ouvre  la  terre,  à 
une  certaine  profondeur  i  fonvent.même 
on  en  .voit  dans  les  filions  de  la  charrue. 
Harman  ,  qui  a  fait  un  traité  de  Yambre^ 
jaune,  crbft  que  toutlefond  du  territoire 
de  PruflTe  &  de  Poméranie  cft  d'ambre- 
jaune  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  que 
l'on  en  trouve  prefque  par-tout  dans  ces 
pays  :  mais  les  principales  mines  font  du 
coté  de  "  Sudwic.  Il  ya  fur  ces  cotes  des 
hauteurs'  faites  d'un.e  forte  de  tprrè  qui 
reffembje  à  des  écorces  d'arbre  »  de  forte 
qu'on  prendrait  ces  éminences  de  terre 
pour  des  monceaux  d'écorces  :  la  couche 
extérieu  re  de  ce  terrein  eft  defféchée ,  & 
de  couleur  ÇAOdrée  :  la  féconde  couche 
éfl  bitumineufe,  molle  tit  noire,  On  trou- 
ve fous  ces  deux  couches  une  matière 
grife,  formée  comme  le  bois,  à  cette  diffé- 
rence près  que  dans  le  bois  on  remarque 
des  fibres  tranfverfalesi  au  lieu  .que, la 
jnatierc  dont  nous  parlons  eft  fimpleraent 
çompoféc  de  couches  plates  &  'droites  4 
pofées  les.  unes    1  les.  autres,  ,  cppetyiiaut 
on  lui  a  donné  le  nom  de  bois  fotlîle.  On 
trouve  de'ce  prétendu  bois  foffile  prefque 
par  tout  oïi  il,  y  a  4e  Y  ambre-jaune , ,  &  ils 
{ont  mêlés  enfemble  en  grande  quantité  i 
ç'eft  ce  qui  a  fait  croire  a  Hartnnn  que 
cette  matière  étoit  la  matrice  ou  la  mine 
de  Vambre-jaune  :  en  effet  c'eft  une  terre 
bitumineufe  qui  prend  feu  comme  le 
eharbpn  ,  &  qiu*  rend  une  odeur  de  bitu-» 
me.  Ou  ytrbuv.e  dés  minéraux  q'ui'partir 
cinent  du  vitriol.  On  a  cru  que  ce  bois 
foffile  venoit  des  arbres  qui  s'étaient  en* 
taffés  fur  oeseàfes,  &  qui  avaient  été 
çonfervts  &  comme  embaumés  par  Vont* 
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do-tout  été  prouvée.  Voy.  le  premier  oei, 
de  la  mat.  m(d.  de  M.  Geoffroy ,  &  Hijl, 
fuccinorum  eorpora  aliéna  involventium  » 
&c.  Nuthan.  Sendelio ,  J).  AI  éd.  &c. 

On  trouve  de  Yambrerjaune  dans  let 
montagnes  de  Provence,  auprès  de  la, 
vi!le  de  Sifteron  ,  &  aux  environs  du  vil- 
lage de  Salignac ,  fur  les  côtes  de  Mar, 
f  ille  ;  on  en  trouve  en  Italie  dans  \% 
Marche  d'Ancone,  aux  environs  de  U 
ville  du  même  nom,  dans  le  duché  a» 
Spolctte  ;  en  Sicile  aux  environs  de  la 
ville  de  Catane  &  de  celle  de  Gergenti, 
&  fur  les  bords  du  Pô  }  en  Pologne ,  en 
Sik-fic  ,.çn  Suéde  :  mais  on  n'y  trouve  de 
Yambre  qu'en  très-petite  quantité }  il  y 
en  a  un  peu  plus  dans  l'Allemagne  fepten- 
trïohale,  en  Suéde,  en  Danemarck,  dans 
le  Jutland  &  le  Holftein  ;  il  y  en  a  encore 
.davantage  fur  les  çôtes  de  Samogitie  ,  dt 
Curlande  &  de  Livonie  ,  &  dans  les  ter- 
res ,*  &fc.  mais  Yambre  jaune  qui  vient  é$ 
ces  pays  n'êft  pas  $  beau  ni  fi  pur ,  ni ,  i 
beaucoup  près,  en  fi  grande  quantité  que 
celui  qui,  fe  trouve  en  Poméranie  depuis 
Dantzitk  jufqu  a  l'isle  de  Rugen  ,  &  fur* 
tout  en  Pruffe  dans  le  pays  appelle  Sam* 
bie9  depuis  Neve-  Tiff  jufqu'*  Vrant*. 
Vrug, 

On  diftingue  trois  fortes  <Vambre-,jauni 
par  rapport  aux  différentes  teintes  de 
couleur  »  lavoir  le  jaune  ou  le  citronne, 
le  blanchâtre  &  le  roux.  Vambre-jaune  eft 
employé  à  différent  ufages  de  luxe;  fon 
poli',  fa  traufparenee  ,  fa  belle  couleur 
d'or ,  l'ont  fait  mettre  au  rang  des  matiè- 
res précieufes.  On  en  a  fait  des  colliers , 
des  bracelets ,  des  pommes  de  canne,  des 
boites,  &,d'autres.bijoux  qui  fout  enoore 
d'ufage  chez  plufieurs  nations  de  l'Euro*, 
pe,  &  fur-tout  à  Il  Chine,  en  Perle,  & 
même  chez  les  Sauvages.  Autrefois  Y*nu. 
bre  étoit  à  la  mode  en  France  1  combien 
ne  voit-on  pas  encore  de  groupes  ,  de  ^a* 
fes  &  d'autres  ouvrage >  faits  de  cette  ma- 
tière avec  un  travail  ii. fini?  mais  le*  mé- 
taux  précieux  ,  les  pierres  fines  &  les 
pierreries ,  L'ont  emporté  fur  Yambrejau* 
ne,  dés  qu'ils  ont  été  aHTez  communs  pour 
fournir  à  notre  luxe*  Il  n'en  fera  pas  de 
même  de»,  vertus  médicinales  de  Y#mbre% 
&  de  fes  paradons  chymijues  ,  elle* 
le  rendront  précieux  dans  tous  les  terns  , 
&  préférable  à  cet  égard  aux  pierres 
les  plus  éclatantes,,^/) 
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donne  à  de  l'ambre  faux  ou  factice ,  dont 
on  fe  fert  pour  la  traite  fur  quelques 
cotes  d'Afrique ,  &  en  particulier  du  Sé- 
négal. Voyez  TïAlTB. 

♦  AMBRES,  ville  de  France  dans  le 
haut  Languedoc,  au  diocefe  de  Caftres. 

♦  AMBRESBURI ,  ville  d'Angleterre 
dans  la  Wiltonie,  fur  l'A  von. 

AMBRETTE,  femence  d'une  plante 
du  genre  appelle  ketmie.  F.Ketmib.<7) 
AMBRETTE  ou  FLEUR  DU 
GRAND- SEIGNEUR  ,  jacea ,  Jardin. , 
plante  du  genre  appcllé  Muet.  V.Blvet. 
Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de  la 
chicorée  *  fa  tige  fe  divife  en  plufieurs 
branches  dont  les  fleurs  font  par  bou- 
quets ,  &  à  têtes  écailleufes,  de  couleur 
purpurine ,  &  d'une  odeur  fort  agréable. 
Vambrette  croît  dans  les  prés  &  autres 
'lieux  incultes  ce  qui  la,fnit  nommer  jacea 
mgrafratenfis ,  ou  ambrette fauvage.  (X) 
'   *  AMBRIERES ,  ville  de  France  dans 
le  Maine  ,  fur  la  Grete. 
*  •  *  AMBRISE ,  f.  m.  c'eft  en  termes 
de  fleurifte ,  une  tulipe  colombine ,  rou- 
geur blanche.  Voyez  Tulipe. 
"*  AMBROISE  (Saint-)  Géogr. ,  petite 
ville  du  marquirat  de  Suze  ,  à  l'entrée  du 
Piémont.  Elle  eft  fur  la  Doire,  au  fud-eft 
«e  Suze ,  &  à  Poueft  de  Turin.  On  voit 
tout  près  la  fameufe  abbaye  de  S.  Michel 
dcl'Ecliife.  Long.  29,  10 }  lat.  44,  35. 
;  Ambkoise  (Saint-)  ,  Géogr. ,  petite 
ssle  inhabitée  de  l'Amérique  méridionale 
dans  la  mer  du  Pérou  ,  prefque  vis-à-vis 
d'Atacama.  Elle  eft  près  d'une  autre  pe- 
tite isle  appellée  Visle  de  Saint  Félix, 
Long.  300  i  lat.  20,  30. 

Il  y  a  un  port  de  ce  nom  dans  l'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Cimbcbas  ,  près  du 
défert  de  Balo.  (C.  A.) 

*  AMBRONS ,  peuples  de  la  Gaule 
qui  habitoient  les  environs  d'Embrun  , 
félon  Feftus  ;  &  les  cantons  de  Zurich  , 
Berne  ,  Lucerne  &  Fribourg  ,  félon  Cla- 
vier. 

*  A  MB  ROSI  A,  nom  que  les  Grecs 
donnoient  à  une  fête  que  l'on  célébroit  à 
Rome  le  24  novembre  en  l'honneur  de 
Bacon  11  s.  Romulus  l'a  voit  inftituée,  & 
les  Romains  l'appelloient  Brumalia.  V. 
Bru  m  a  les.  ■*» 

1  AMBROSIE  ,  f.  f.  dans  la  théologie  des 
ftiïemi  étoit  le  mets  dont  ils  fuppofoient 
que  leurs  dieux  fe  nourriiToient.  /'.Dr £  u 
&  Autel.  Ce  mot  eft  compofé  d'rf  pri- 
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vatif ,  &  de  forée ,  mortel  i  on  parce  que 
Vambrq/te  rendoit  immortels  ceux  qui  en 
mangeoient ,  ou  parce  qu'elle  étoit  man- 
gée par  des  immortels. 

Lucien  fe  moquant  des  dieux  de  la  fa- 
ble, dit  qu'il  falloit  bien  que  Yambrofie  & 
Jeneâar,  dont  l'une  étoit  leur  mets,  & 
l'autre  leur  boi flou  ordinaire ,  ne  fuffent 
pas  i\  excellens  que  les  poètes  le  difoient, 
puifqu'ils  defeendoient  du  ciel  pour  venir 
fur  les  autels  fucer  le  fang  &  la  graifle 
des  victimes ,  comme  font  les  mouches 
fur  un  cadavre  :  propos  d'cfprit  fort.(<?) 

Ambrosib  ,  f.  f.  ambro/ùt,ï3ot.,  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à 
plufieurs  fleurons  foutenus  par  le  calice. 
Ces  fleurons  ne  laiflent  aucune  femence 
après  eux.  Les  embryons  naiffent  fur  U 
même  plante  féparément  des  fleurs ,  & 
deviennent  dans  la  fuite  des  fruits  fem- 
blables  à  des  maffes  d'armes  ;  ils  renfer- 
ment chacun  une  femence  ordinairement 
oblongue.  Tournefort  ,  Inft.  rei  berb. 
V.  Plantb.  (/) 

Ambrosie  ou  The*  du  Mexiq.uk f 
Méd.  cbenopodium  ambrofioides  Aîexica- 
mtm.  Pit.  Tourn.  Cette  plante  étrangère 
fe  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  a  patte* 
pour  le  vrai  thé.  L'infufion  de  fes  feuil- 
les eft  bonne  pour  les  crachemens  de  fang 
&  pour  les  maladies  des  femmes  en  cou- 
che. (N) 

AMBROSIEN  (Rit  ou  Office), 
Théolog. ,  manière  particulière  de  faire 
l'office  divin  dans  Péglife  de  Milan , 
qu'on  appelle  aufli  quelquefois  Péglife 
Awbrojîenne.  V.  Rit,  Office,  Litur- 
gie. Ce  nom  vient  de  S.  Ambroife ,  doc- 
teur de  l'églife  &  évêque  de  Milan  dans 
le  IVe  fiecle.  Walafrid  Strabon  a  pré- 
tendu que  S.  Ambroife  étoit  véritable- 
ment l'auteur  de  l'office  qu'on  nomme 
encore  aujourd'hui  Ambrofien^  &  qu'il 
le  difpofa  d'une  matière  particulière, 
tant  pour  fon  églife  cathédrale  que  pour 
toutes  les  autres  de  fon  diocefe.  Cepen- 
dant quelques-uns  penfent  que  l'églife  de 
Milan  avoit  un  office  différent  de  celui 
de  Rome,  quelque  tems  avant  ce  faint 
prélat.  En  effet  jufqu'au  tems  deChar- 
Irmagne,  les  églifes  avoient  chacune 
leur  office  propre  i  dans  Rome  même  il  y 
a  eu  une  grande  diverfité  d'offices  \  &  fi 
l'on  en  croit  Abailard  ,  la  feule  églife  de 
Latran  confervoit  en  fon  entier  l'ancien 
office  romain  i  &  lorfque  dansda  fuite 
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les  pape»  voulurent  faire  adopter  celui- 
ci  à  toutes  les  églifes  d'occident ,  afin  d'y 
établir  une  uniformité' de  rit,  l'églife  de 
Milan  fe  fervit  du  nom  du  grand  Am- 
broife ,  &  de  l'opinion  où  Ton  étoit  qu'il 
avoit  ou  compofé  ou  travaillé  cet  office, 
pour  être  difpenfé  de  l'abandonner  ;  ce 
qui  l'a  fait  nommer  rit  Ambrojien ,  par 
oppofition  au  rit  Romain. 

Ambbosien  {Cbant  )  Il  eft  parlé 
dans  les  rubriquaires  du  cbant  Ambrofien 
suffi  ufité  dansj'églife  de  Milan  &dans 
quelques  autres ,  &  qu'on  diftinguoit  du 
chant  romain  en  ce  qu'il  étoit  plus  fort 
&  plus  élevé ,  au  lieu  que  le  romain  étoit 
plus  doux  &  plus  harmonieux.  Voyez 
Chant  &  Grégorien.  S.  Auguftin 
attribue  à  S.  Ambroife  d'avoir  introduit 
en  occident  le  chant  des  pfeaumes,  à  l'i- 
mitation des  églifes  orientales;  &  il  eft 
très  probable  qu'il  en  compofa  ou  revit 
la  pfalmodie.  Auguft.  Confejf.  IX ',  c.  vij. 

Ambrosienne  (Billiotheque), 
nom  qu'on  donne  à  la  bibliothèque  publi- 
que de  Milan.  ^«^«Bibliothèque. 
AMBROSIENS  ou  PNEUMATIQUES, 
Théol. ,  nom  que  quelques-uns  ont  donné 
à  des  anabaptiftes  ,  difciples  d'un  certain 
Ambroife  qui  vantoit  fes  prétendues  ré- 
vélation» divines,  en  comparaifon  def- 
quelles  il  méprifoit  les  livres  facrés  de 
l'écriture.  Gautier ,  deb*r.  au  xvjjiecle. 

AMBUBAIES,  f.  f.  Ambubaim ,  Hifi. 
une. ,  certaines  femmes  venues  de  Syrie 
qui  gaçnoient  leur  vie  à  jouer  de  la  flûte 
&  à  fe  proftituer.  Horace  les  joint  aux 
charlatans  : 

.Ambubaiarum  coBegia,  PbarmacopoUe. 
Ce  nom  vient  du  fyr iaque  abbub  ,  ou  de 
l'arabe  auh ub ,  qui  fignifie  ,  c'eft-à- 
dire  joneufe  de  flûte }  d'autres  le  dérivent 
ïambtt  pour  am,aux  environs, &  de  Bâta, 
parce  que  ces  femmes  débauchées  fe  reti- 
roient  auprès  de  Baies  en  Italie.Cruquius 
met  ces  femmes  an  nombre  de  celles  qui 
vendoient  dçs  drogues  pour  farder. 

AMBULANT,  adj.  pris  fubft.  Comm. 
On  appelle  pmbulans  dans  les  fermes  du 
toi  ,  des  commis  qui  n'ont  point  de  bu- 
reau fixe,  mais  qui  parcourent  tous  les 
bureaux  d'un  certain  département,  pour 
voir  s'il  ne  fe  paffe  rien  contre  les  droits 
du  roi  l'intérêt  de  la  ferme.  V.  Com- 
mis, Droits,  Ferme,  &rV. 

Ambulant  fe  dit  auffi  à  Amfterdam 
des  courtiers  on  agens  de  change  qui 
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n'ont  pas  fait  ferment  par  devant  les  ma- 
giftrats  de  la  ville.  Ils  travaillent  comme 
les  autres ,  mais  ils  ne  font  pas  crus  en 
juftice.  V.  Agent  de  Change  & 
Courtier.  (G) 

Ambulant,  en  manège,  fe  dit  d'un 
cheval  qui  va  l'amble.  V.  Amble.  (V) 

AMBULATOIRE,  adj.  Jurift.,  terme 
quifedifoitdesjurifdi&ions  qui  n'avoient 
point  de  tribunal  fixe,  mais  qui  s'exer- 
qoient  tantôt  dans  un  lieu,  &  tantôt  dans 
un  autre ,  pour  les  diftinguer  de  celles 
qui  étoient  fédentaires.  V.  Cour.  Ce 
mot  eft  dérivé  du  verbe  latin  ambulare^ 
aller  &  venir.  Les  parlement  &  le  grand- 
confeil  étoient  des  cours  ambulatoires. 

On  dit  en  droit,  en  prenant  ce  terme 
dans  un  fens  fignré ,  que  la  volonté  de 
l'homme  eft  ambulatoire  jufqu'à  la  mort; 
pour  fignifier  que  jufqu'à  fa  mort,  il  lui 
eft  libre  de  changer  &  révoquer, comme  il 
lui  plaira,  fes  difpofitions  teftame  maires. 

xLes  Polonois ,  fans  en  excepter  la  no- 
blefle  &  la  cour ,  ne  prennent  pUfir  qu'à 
la  vie  errante  &  ambulatoire.  Dalerac  » 
tome  II ,  op.  76  ,  ebap.  iv. 

En  vain  les  hommes  ont  prétendu  fixer 
leur  féjour  dans  les  cités  \  le  defir  qu'ila 
ont  tous  d'eu  fortir  pour  aller  de  coté  & 
d'autre,  montre  bien  que  la  nature  lea 
a  voit  fait  pour  mener  une  vie  a&ive  & 
ambulatoire.  (H) 

AMBULI,  f.  m.  Hifi.  nat.  botan.^tmt 
de  plante  de  la  famille  des  perfonrées,  & 
qui  doit  être  placée  dans  la  prêta»  crefec* 
tion  des  orobanches,  c'eft-à-dire,  an 
nombre  des  plantes  qui  ont  la  fleur  d'une 
feule  pièce  en  mafque,  &  le  fruit  à  une 
feule  loge.  Les  brames  l'appellent  Am- 
buli,  &  elle  eft  bien  figurée ,  quoique  d'u- 
ne manière  incomplète ,  fous  le  nom  de 
manga-nari  dans  V Hortus  Malabaricus  , 
vol.X%  plancbe  VI,  pag.  11.  Jean  Corn* 
melin  dans  fes  notes  la  défigne  par  le  nom 
de  veronica  indien  ,  aquatica  maxima  edo* 
rata,  teneri  foli?  ,fiore  purpurafeente.  <  ,  f 

C'eft  une  herbe  annuelle  ,  qui  croît  an 
Malabar  dans  les  terres  fablonnenfei  & 
couvertes  de  quelques  pouces  d'eau  ,  où. 
elle  jette  une  touffe  épaiffe  de  deux  pou» 
ces  de  racines  fibreufes ,  de  trois  à  quatre, 
pouces  de  longueur  ,  extrêmement  fines,- 
comme  capillaires,  d'abord  blanches, 
enfui  te  jaunes  de  fafran.  De  cette  touffe 
fortent  trois  ou  quatre  tiges  (impies  d'un 
pié  de  longueur ,  comparables  à  celles  de 
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lt  gratiole ,  réunies  d'abord  par  le  bas  en 
Une  feule  d'un  poUce  &  demi  de  diamè- 
tre, puis  f- parées ,  de  trois  à  huit  lignes 
de  diamètre»  d'un  verd  très-clair  ou  blan- 
châtre, fongueufes,  fiftuleufes,  ten- 
dres, qtil  produifent  quelquefois  dans 
leur  patrie  Inférieure ,  qui  eft  cachée  fous 
ï*eau ,  deux  ou  trois  étages  en  couronne 
de  racines  fibreilfes ,  fes  tiges  fe  rami- 
fient quelqu  fois,  mais  fort  rarement, 
Vers  leurs  extrémités ,  en  (feux  ou  trois 
branches  alternes.  Les  feuilles  font  dif- 
pofées  autour  des  tiges  &  des  branches 
d'un  bout  à  l'autre  ;  &  près  à  près  à  un 
pouce  environ  de  diftance*'  oppr»<ées 
deux  à  deux ,  &  plus  communément  trois 
è  trois  par  étages  :  elles  font  triangulai- 
re* ,  longues  d'un  pouce  demi ,  deux 
fois  moins  larges ,  vertes ,  épniffes ,  char- 
nues,  fermes,  ondées  &  repliées  en-def- 
foua,  bordées  de  chaque  coté  de  dix  à 
douze  dents  triangulaires  &  feffile*,  c'eft- 
à-dire,  portée*;  fans  pédicule  fur  les  ti- 
ges ,  de  ^manière  qu'elles  l'embrafTent 
entièrement  en  fe  touchant  par  leurs  en- 
tés, fans  cependant  fe  réunir ,  fans  y  for- 
taier  une  /raine. 

De  l'aiffell e  de  chacune  des  feuilles  fu* 
périeUres ,  11  fort  une  fleur  pdrpurine, 
longue  de  cinq  à  fix  lignes,  portée  fur  un 
pédicule  menu  de  même  longueur.  Cha- 
que  fleur  eft  hermaphrodite ,  compofée 
d'un  calice  rougeâtre  en  cloche  ,  parta- 
gé jnfqu'à  fon  milieu  en  cinq  divifions 
égales;  triangulaires ,  &  d'une  corolle 
jnbnope*fale  une  fois  phis  Idngtle ,  cylin- 
drique i  '  refuge-clair ,  purpurine  au  col- 
let {*  femée  de  qnelqnes  poils  au  dehors  , 
treVverae  intérieirrement  de  lungs-poils, 
ftpartagée  au  fomm'et  en  quatre  divi- 
lïonsro'ndés,  inégales.  A*ii  bàs  du  tube  de 
la  corolle  font  attachées  à  deux  étages  dtf- 
féFèns'y  qtiatrèétamines" blanches  qui  ne 
lé'déVordent  pas ,  6V  <ji^î  Te  courbent  en 
arc  deux  à  deux  par  paires  $  leurs  anthè- 
res font  pareillement  braitthes;  Du  cen- 
tre du  Calice  ,  fur  un  petit  difrjtte  jaune , 
a'e'leve  l'ovaire  qui*  fait  c^rps  avec  lui.  & 
qui  eft  furmonté  d'un  ftele  fimple  &  d'un 
ftigmate  hémifphériqn^de  la  hweur  des 
étamines.  L'ovaire \'  en  mûriflTant ,  de- 
vient une  «pf'ule  rphérUue  dé  deux  li-« 
gnes  de  diamètre,  terminée  par  une  poin- 
te rAniqne  ,  marqué**  de  cinq  angles  lé- 
gers. &  de  cinq  fHlbfix  ftûnc  feule  loge  y 
tfouvraot*n  deux  bAttans  ?  &  eoîtt;nanfe 
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vingt  à  trente  graines  fphéroïdes  ,  verd* 
clair  d'abord  &  tranfparentes ,  enfuite 
brunes. 

Qualités.  Toute  cette  plante  i  une 
odeur  aromntique,fuare,à-peu-près  com- 
me celle  du  poivrC.fur  tout  dans  fes  feuil- 
les &  fes  fleurs  i  cette  odeur  approche 
|  anffi  de  celle  du  fruit  du  mangier  ,  d'où, 
elle  a  tiré  fon  nom  de  manga-nttri.  Sa  fa- 
veur eft  amere. 

Ufagcs.  On  la  donne  en  décoction  pour 
diffipep  les  fièvres ,  &  dans  le  lait  aigre 
pour appai'er  les  verti?'  AAanfon.y 
■  §  AMBULÎ1,  Mytbtt;  Jupiter  fut 
furnommé  Ambulius^  dit  M.  Chompré, 
Minerve  ,  Ambultu  ,  &  Caftor  &  Pollux 
Awbulii,  parce  que  ces  divinités  avoient 
des  autels  auprès  d'un  vafte  portique  où 
les  Lac^démoniens  alloient  fe  promener» 

*  AMBULON  ,  arbre  qui  croît  dans 
Tisle  Aruchit ,  &  porte  un  fruit  fembla- 
ble  i  celui  de  la  canne  de  fncre  ,  &  de  la 
igrnffenr  de  la  graine  de  coriandre.  Ray. 

*  AMBUELLA  ou  AMBOfLLA,  con- 
trée d'Afrique  au  royaume  de  Congo  ,  en- 
tre le  lac  d'Aquelondc  &  Saint- Salvador, 
i  AMBURBIUMon  AMBURBIALE 
SACRUM ',  Hijl.  anc. ,  étoit  une  fête  ou 
cérémonie  de  religion  ufitée  chez  les  Rn- 
main%qui  confiftoi ta  faire  procefiionnel- 
lement  !e  tout  de  la  ville  en  dehors.  Ce 
mot  eft  compofé  du  verbe  latin  ambbre,  al- 
ler autour  ,  &  ttrbs  ,  Ville.  Scaliger  dans 
fes  notes  fur  Feftus  ,  a  prétendu  que  les 
atftburb'fa-  étoit nt  la  même  choie  que  les 
amburvàlia  ,•  &  il  n'eft  pas  te  feu  I  qui  l'ait 
prétendu.  Les  victimes  qu'on  mennit  à 
cette  proceffion',  &  qu'on  faerifioit  enfui* 
te  ;  s'appelloicnt  dn  mot  amburbium  9 
amhtvbialés  vitlbn*.  Voyez  AmbA R VA- 

(G) 

AMDENACÎER  *  G4ogr.  ,  un  des 
royaumes  de  Kunkam,  ou  du  grand  pays 
compris  entre  le  Mogot  &  le  Malabar.  * 

AME  ,  OrA.  Encyrl.  &:tendi  Raif.  Phi- 
lof,  ou  Science  des  efprits  t  dé  Dieu  ,  de» 
Anges ,  deTitmè»  On  entend  "pirWr  un 
principe? doné1  de  conooiflanec  &  de  fen- 
tfmenh  H  fe  préfent*  ici  plufieurs  que- 
ftfons  à  dtfcuter  :  rj.  quelle  eft  foii  ori-t 
glrte"!  a*,  quelle  eft ^*  nature:  3  '.quelle 
[eftfa  deftjnée  ;  4e.  ^uels  font  les  êtres  en' 
qui  elle  réfule. 

Il  y  a  eu  une  foule  d'opinions  fur  fon 
' origine- V  &  cette  matière  â  été  éxtréme- 
rnent  agitée  dam  1  antiquité  r  tan-tfaïen-' 
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•fie  que  chretinnc.  Il  ne  peut  y  avoir  que 
deux  manières  d'envifager  Tampon  com- 
me une  qualité  ,  ou  comme  une  fubftan- 
ce.  Ceux  qui  penfoient  qu'elle  n'étoit 
qu'une  pure  qualité,  comme  Epicure, 
Dicéarchus,  Ariftoxène,  Afclépiade,  & 
Galien,  croyoient  &  dévoient  néceflai- 
rement  croire  qu'elle  étoit  anéantie  à  la 
mort.  Mais  la  plus  grande  partie  des  phi- 
lofophes  ont  penfé  que  l'a;;;*  était  une: 
fubftance.  Tous  ceux  qui  étoientde  cette 
opinion,  ont  foutenu  unanimement  qu'el- 
le n'étoit  qu'une  partie  feparée  d'un 
tontî  que  Dieu  étoit  ce  tout,  &que  Vame 
devoit  enfin  s'y  réunir  par  voie  de  refu- 
fion.  Mai»  ils  différoient  entr'eux  fur  la 
nature  de  ce  tout,  les  uns  Contenant  qu'il 
n'y  avoit  dans  la  nature  qu'une  feule 
fubftance,  les  autres  prétendant  qu'il  y 
en  avoit  deux.  Ceux  qui  foutenojent  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  feule  fubftance  univer- 
felle ,  étaient  de  vrai .  athées  :  jeurs  fen- 
timens  &  ceux  des  fpinofiftes  modernes 
font  les  mêmes,  &  Spinofa  fans  doute  a 
puifé  fes  erreurs  dans  cette  fource  cor- 
rompue de  l'antiquité.  Ceux  qui  foute-  I 
noient  qu'il  y  «voit  dans  la  nature  deux 
fubftances  générales  ,  Dieu  &  la  matière, 
concluoient  en  conféquence  de  cet  axid 
me  fameux ,  rien  de  rien ,  que  l'une  & 
l'autre  étoient  éternelles  :  ceux-ci  for- 
moient  la  claiïe  des  philolophes  théiftes 
&  déiftes,  approchant  plus  ou  moins,  fui- 
vant  leurs  différentes  fubdiwifions  ,  de  ce 
qu'on  appelle  le  fpinofifme.  11  faut  re- 
marquer que  tons  les  fentimens  des  an- 
ciens fur  la  natu  e  de  Dieu,  tenaient 
beaucoup  de  ce  fyftéme  abfurde.  La  feule 
barrière  qui  foit  entr'eux  &  Spinofa, 
c'eft  que  ce  philofophc,  ainfi  que  Sraton, 
deflicupit  &  privoit  de  la.c^maoiflance  & 
de  la  raifbn  cette  force  répandue  dans  le 
monde ,  qui  félon  lui  en  vivrfioit  les  par- 
ties &  entretenait  leur  liai  fan  %,  au  lieu 
que  ksphilofophes  théiftes  donnoientdc 
la  raison  &  de  l'intelligente  à  cette  ame 
du  monde.  La  divinité  de  Spinofa  n'étoit 
qu'une  nature.aveugle,  qui  u;*a  voit  ni  vie 
ni  fentiment,  &.qni  néanmoins  avoit 
produit  tout  ce?  beaux  ouvrages,  &  y 
avoit  mis  fans  le  favoir  une  fymm étric  & 
une  fubnrdination,qui  paroifioit  évidem- 
ment !* effet  d'une  intelligence  très-éclai- 
rée ,  qui  choifit  fes  fins  &  fes  moyens.  La 
divinité  .des  philofophes  au,  contraire  étoit 
une  intelligence  éclairée  ,  qui  avoit  pré- 
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fidé  à  Ja  formation  de  l'univers.  Ces  phi- 
lofophes ne  diftinguoient  Dieu  de  la  ma- 
tière ,  que  parce  qu'ils  ne  donnoient  le 
nom  de  matière  qu'à  ce  qui  eft  fcnfihlc  & 
palpable.  Ain  fi  Dieu  étant  dans  leur  fy- 
ftéme une  fubftance  plus  déliée,  plus  agi- 
le, plus  pénerrante  que  les  corps  expofés 
à  la  perception  dos  fens,  ils  lui  donnoient 
le  nom  d'efprit,,  quoique  dan*  la  rigueur 
il  fût  matériel.  Voyez  V  article  de  flM  MA- 
TERIALISME ,  où  nous  prouvons  qu^  les 
anciens  philofophes  n'avaient  eu  aucune 
teinture  de  la  véritable  f  piritualité.  Nous 
y  prouverons  même  que  les  idées  des  pre- 
miers percs,  encore  un  peu  teintes  de  là 
fagclTe  humaine,  n'avoient  pas  été  ne  ttes 
fur  la  f,  irjtualité:  il  eft  fi  commode  de 
r  lifonaer  par  imitation ,  fi  difficile  de  ne 
rien  conferver  de  ce  qu'on  a  chéri  long- 
temps, fi  naturel  de  juftifiei  fes  penfées 
par  la  droiture  de  l'intention  ,  que  fou- 
vent  on  eft  dans  le  piège  fans  l'avoir  craint 
ni  foupqonné.  Ainfi  les  peies  imbus  & 
pénétrés  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi, 
des  principes  des  phiiofophes  Grecs, 
les  voient  portés  avec  eux  dan*  le  chri- 
ftiani<*me. 

Parmi  les  théiftes ,  les  uns  ne  recon- 
noifTuient  qu'une  feule  perfonne  dans  la 
divinité,  les  autres  deux  ou  trois:  en 
forte  que  les  premiers  croyoient  que  l'o- 
»ic  etoit  une  partie  du  Dieu  fupreme  ,  & 
les  derniers  croyoient  feulement  ou'elle 
étoit  une  partie  de  la  féconde  on  de  la 
troifieme  bypoftafe^  ainfi  qu'ils  l'appcl- 
loient.  De  même  qu'ils  multiplièrent  les 
perfonnes  de  la  divinité,  ils  multipliè- 
rent la  nature  lie  l'orne;  les  uns  en  don- 
noient deux  à  chaque  homme }  les  antre*, 
encore  plus  libéraux,  lui  en  donnoient 
trois  :  .il  y  avoit  Vame  intellectuelle ,  Vante 
fenfiùvfi  &  Vame  végétative.  M^is  l'on 
doit  obferver  qu'entre  ces  amet  ainfi  mul- 
tipliées ,  ils  croyoient  qu'il  n'y  en  avoit 
qu'une  feule  qui  fût  partie  de  la  divinité; 
les  autres  étoient  feulement  une  matière 
eluuentaiie.  ou.de  pures  qualités. 

Quelque  différence  de  fentiment  qu'il 
y  eût  fur  la  nature  de  Vamê%  tous  ceux 
qui  croyoient  que  c'étoit  une  fubftance 
réelle ,  s'accordoient  en  ce  point ,  qu'elle 
étoit  une  partie  de  la  fubftance  de  Dieu  , 
qu'elle  en  avoit  été  féparée,t&  qu'elle 
devojt  y  retourner  par  réfufion.  La  pro- 
pofition  eft  évidente  par  elle-même  à  l'é- 
fcard  de  ceux  qui  n'admettoient  dans  tou- 
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fe  la  nature  qu'une  feule  (ubftanee  uni-  f  Cicèron  tire  la  conféquence,  ne  permet 


verfelle  ;  &  ceux  qui  en  admettaient 
lieux  ,  les  ponfidéroient  comme  réunies , 
&  compofant  enfemble  l'univers  ,  préci- 
férnent  comme  le  corps  &  Vame  compo- 
sent l'Homme  :  Dieu  en  étoit  Vame ,  &  la 
Ratière  le  corps  ;  éîr  de  même  que  le  corps 
retonrnoit  à  la  maffe  de  la  matière  dont 
il  étoit  fort!  »  Vame  Mournoit  à  l'efprit 
pnîv«'i  f 'I ,  de  qui  tous  les  efprits  tiroient 
leur  fuhftane"  &  Içur  exiftence. 

Ç'eft  conformément  à  ces  idées  que 
Cicéron  expofe  le«  fentimens  d<  s  philo- 
sophes Grecs  :  **  Nous  tirons  ,  dit  -  il . 
nous  puifons  nos  ames  dans  la  nature  des 
(lieux  ,  ai nfi  Que  le  foutiennent  les  hom 
mes  les  plus  fages  &  les  plus  favans.  „ 
Les  expn  {fions  originales  font  pLs  for- 
tes. &  plus  énergiques  s  A  natura  àeo- 
ru,™  ,  ut  àoftijfimis  fapientijjtmifque  pla- 
cuit ,  buufiot  animoj  &  libatos  habemus. 
De  Divjn.  iih.  II,  c.  xlix.  Dans  un  autre 
Çnrirnit  i  il  dit  que  l'efprit  huma'n  qui  eft 
tiré  de  l'efprit  divin ,  ne  peut  é're  com- 
paré qu'à  Dieu  :  Humanus  autem  animw 
dreerptus  ex  mente  divina  ,  cum  alto  nuUo 
jtiji  cu  n  ipjo  àeo  comparari  potefi.  Tuf- 
cul.  q.iaeft.  lib.  V ,  ç.  xv.  Et  afin  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  ces  fortes  de  para- 
fes ,  que  Vame  eft  une  partie  de  Dieu , 
qu'elle  eft  tirée  de  lui,  de  (a  nature(phra- 
fes  qui  reviennent  continuellement  dans 
|es  éçrits  des  anciens,  )  ne  font  que  de< 
çx prt ffion s  figurées ,  &  que  l'on  ne  doit 
point  interpréter  avec  une  L* vérité  méta- 
phvfi  ^ue,  il  ne  faut  qu'obferver  la  con 
féquenoe  qu'on  tiroit  de  ce  principe ,  & 
qui  a  été  universellement  adoptée  par 
toute  l'antiquité  ,  que  IV»e  étoit  éternel- 
le ,  à  parte  cmte  çjf  à  parte  pofi  ,•  c'eft-à- 
djre  qu'elle  étoit  fans  commencement  & 
fans  fit,  oe  que  les  Latins  expnmoient 
par  le  feul  m^t  de  ftmpiternetle.  C'eft  ce 
que  Cicéi  on  indiqu  •  affe«  clairement . 
quand  il  dit  qu'on  ne  peut  trouver  fur  la 
$erre  IViginé  des  ames:  **on  ne  rencontre 
ri  n  ,  dit  il ,  dans  la  nature  terreftre,  qui 
ait  la  racu/té  defereff' uvenir  &  de  pen- 

Îitx  puifle  fe  rappeller  lepaflTé,  confi- 
érer  lé  préfent  ,  &  prévoir  l'avenir.  Ces 
jacu'tés  font  divines  i  &  Von  ne  trouvera 
pomt  d'où  l'homme  peut  les  avoir ,  fi  ce 
n \  ft  ci.  Dit  ii.  Arnfi  c.'  quelque  chote  qui 
fent ,  qui  fdù**  »  qu'  veut ,  eft  célelle  & 
divit^,  &  pa?  cette  raifon  il  doit  être  né 
çeffairement  éternel,  »  La  manière doat 


» 

v 


pas  d'envifager  le  principe  dans  un  autre 
fens  que  dans  un  fens  précis  &  métaphy- 
fique. 

Lorfqu'on  dit  que  les  anciens  crovoient 
l'éternité  de  Vame ,  fans  commencement 
comme  fan*  fin,  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'ils  cru  (Te  t  que  Vame  exiftât  de  toute 
éternité  d'une  manière  diftinâe  &  parti- 
culière ,  ma<s  feulement  qu'elle  étoit  ti- 
rée ou  détachée  de  la  fubffance  éternelle 
de  Dieu  «font  elle  faifoit  partie,  &  qu'elle 
s'y  devoit  réunir  &  y  rentrer  de  nouveau. 
Ceft  ce  qu'ils  expliquou  nt  par  l'exemple 
d'une  bouteille  remplie  deau,  nageant 
danslajmr,  &  venantà  le  briferi  l'eau 
c  uile  de  nouveau  &  fe  réunit  à  la  maflTe 
cqmmune  :  il  en  étoit  de  même  de  Vameï 
la  diflblution  du  corps.  Ils  ne  diff  r >  lent 
que  fur  le  temp<  de  cette  réunion  ?  la  plus 
grande  partie  foutenoit  quMIefe  faifoit 
à  la  mort,  &  les  pythagoiicieus  prrten- 
doient  qu'elle  ne  fe  faifoit  qu'ap  ès  plu- 
(leur  tranfmigrations.  Les  platoniciens 
marchant  entre  ces  deux  opinions ,  ne 
réunifloient  à  l'efprit  univerfel ,  immé- 
diatement après  la  mort,  que  les  ames  pu- 
tes &  fans  tache.  Celles  qui  s'éroient 
fouillées  par  des  vices  on  par  des  crimes, 
paffnient  par  une  lucc  ffion  de  corps  dif- 
férent ,  pour  fe  purifier  avant  que  de  re- 
tourner à  leur  fubftance  primitive.  C'é- 
taient là  les  deux  efyece*  de  métcmpfy- 
cofes  naturelles, d  nt  faifoient réellement 
profeffion  ces  deux  écoles  de  philofbphie. 
Que  ce  foient  la  les  véritables  fentimens 
de  l'antiquité,  nous  le  prouvons  par  les 
quatre  grandes  fecVs  de  l'ancienne  philo- 
l'ophie  ,  favpir ,  les  pythagoriciens ,  les 
platoniciens  ,  les  péripatéticiens  ,  &  les 
ftoïcienstl'expofitioo  de  leurs  fentimens 
confirmera  ce  que  nous  avons  dit  de 
ceux  des  philosophes  en  général '-fur  11 
nature  de  Vame. 

Cicéron  ,  dans  la  perfonne  de  Velléius 
l'épicurien,  accufePythagore  defoutenir 
que  l'awie  étbit  une  fubftance  détachée  de 
celle  d.  Dieu,  ou  de  la  nature  tiniver- 
felie ,  &  de  ne  pas  voir  que  par  là  il  met- 
toit  Dieu  en  pièces  &  en  morceaux.  "  Py- 
thagore  &  Empédocle  ,  dit  Sextus  E  m  p  i- 
ricus,  croyoient,  aiufi  que  toute  l'école 
italiqu^que  nos  ames  font  non-feulement 
de  la  même  nature  les  unes  que  les  autres, 
mais  qu'elles  font  encore  de  la  même  na- 
tUCÇ  qoç  celles  des  dieux  ,  &  que  les 
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irrationnelles  des  brutes,  n*y  ayant  qu'un 

feul  efprit  infus  dans  l'univers  qui  lui 
fournit  des  urnes,  &  qui  unit  les  nôtres 
av«*c  toutes  :e-  antres.  u 

Platon  appel%  Cuvent  l'orne  Tans  au- 
cun détour,  Dieu,  une  partie  de  Dieu, 
Piutarque  Jit  que  Pythaijore  &  Platon 
croyoient  Vante  immortelle,  &  que  s'élan- 
qant  dans  Vame  univerfelle  de  la  nature, 
elle  retournoit  à  fa  première  origine.  Ar- 
nohe  accufe  les  platoniciens  de  la  même 
opinion  en  les  apoftrophant  de  la  forte  : 
"Pourquoi  donc  Vante  que  vous  dites 
êtr  -  immortelle,  être  Dieu ,  eft-elle  ma- 
lade  dans  les  malades  ,  imbécilledans  le* 
enfans,  caduque  dans  les  vieillards?  ô 
folie,  démence,  infatuation!  „ 

Ariftote,  à  quelque  modification  près, 
penfoit  fur  la  nature  de  Vame  comme  les 
autres  philofophes.  Après  avoir  parlé  des 
ornes  fenfitives,  &  déclaré  qu'elles  étoient 
mortelles,  il  ajoute  quel'efpritou  l'intel- 
ligence exifte  de  tout  temps,  &  qu'elle  eft 
de  nature  divine  :  mais  il  fait  une  fécon- 
de diftindion  :  il  trouve  que  l'efprit  eft 
aftîfou  paffif ,  &  que  de  ces  deux  fortes 
d'efpiit ,  le  premier  eft  immortel  &  éter- 
nel ,  le  fécond  corruptible.  Les  plus  fa- 
vans  commentateurs  de  ce  philofopheont 
regardé  ce  paflage  comme  inintelligible  , 
&  ils  fe  font  imaginés  que  cette  obfcurité 
provenoit  des  formes  &  des  quotités  qui 
infectent  fa  ph'lofophie  ,  &  qui  confon- 
dent enfemble  les  fubftances  corporelles 
&  incorporelles.  S'ilseuffent  far  atten- 
tion au  fentiment  général  des  philofophes 
Grées  fur  l'awe  univerfelle  du  monde,  ils 
auroient  trouvé  que  ce  pafla$e  eft  clair,  & 
qu'Ariftote,  de  ce  principe  commun  que 
l'awe  eft  une  partie  de  la  fubftance  divi- 
ne, tire  ici  une  conclufion  contre  fon  ! 
cxiftence  particulière  &  diftinâe  dans  un 
état  futur  :  fentiment  quia  été  emhraffé 
partons  les  philofophes,  mats  qu'ils  n'ont 
pas  tous  avoué  auffi  ouvertement.  Lorf- 
ju* Ariftote  dit  que  l'intelligence  afti ve  eft 
seule  immortelle  &  éternelle,  &  que  l'in- 
telligence pafli  ve  eft  feule  corruptible  »  le 
fensdeces  expreffions  ne  peut  être  que 
celui-ci  :  que  les  fenfations  particulier** 
de  l'ame,  en  quoi  cofiftfte  fon  intelligen- 
ce paffive ,  céderont  à  la  mo  t  ;  mais  que 
la  fubftance  en  quoi  confifte  fon  iutelli 
gence  active  ,  continuera  de  ûibfifter, 
non  féparément  ,  mais  confondue  dans 
J^svfc  l'univers  \  car  l'oomioq  d'Afit* 
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tt ,  qui  comparait  Vame  à  une  table  rafe , 
étoit  que  tes  fenfations  &  les  réflexions 
ne  font  que  de»  paffions  de  Vame .  &  c'eft 
ce  qu'il  appelle  {'intelligence  pajfive ,  qui 
comme  il  ledit,  ceffèra  d'exifter,  ou  qui 
en  d'autres  termes  équtvalens  ,  eft  cor- 
ruptible. Ses  commentateurs  &  fes  paro- 
les mêmes  nous  apprennent  ce  qu'il  faut 
entendre  par  Vinfltigcnce  active  ^  en  la 
cara&érifant  ^intelligence  divine ,  ce  qui 
en  indique  &  l'origine  &  la  fin.  Par-là, 
cette  diftin&ion  extravagante  en  appa- 
rence ,  de  l'efprit  humain  en  intelligent 
ce  active  &  paffive,  paroitfimple  &  exac- 
te. POur  n'avoir  point  eu  la  clef  de  cette 
ancienne  métaphyfique  ,  les  pa  tifans 
d'Ariftote  ont  été  fort  partagés  entr'euxv 
pour  décider  ce  que  leur  maître  croyoit 
de  la  mortalité  ou  de  l'immortalité  de  l'â- 
me. Les  expreffi  >ns  d'intelligence  pajeve 
ontméme  rattimaginer  h  quelques-uns , 
comme  à  Néméfius  ,  qu'Ariftote  croyoit 
que  V  Aine  n'étoit  qu'une  qualité. 

Quant  aux  ftoïciens,  voyons  la  maniè- 
re dont  Séneque  expofe  leurs  fentimens;w 
Et  pourquoi,  dit-il ,  ne  croiroit-on  pas 
qu'il  y  a  quelque  choie  de  divin  dans  ce- 
lui qui  eft  une  partie  de  la  divinité  même? 
Ce  tout  dans  lequel  nous  fommes  conte- 
nus eft»»-,  &  cet  un  eft  Dieu.  Nous  fom- 
mes fes  aflociés  ,  nous  fommes  fes  mem- 
bres „.  Epi&ete  dit  que  les  ames  des 
hommes  ont  la  relation  la  plus  étroite 
avec  Dieu  ,  qu'elles  en  font  des  parties  v 
qu'elles  font  des  fragmens  fé parés  &  ar- 
rachés de  fa  fubftance.  Enfin  Marc  Anto- 
nio, combat  par  ces  réflexions  la  crainte 
de  la  mort.  „  La  mort ,  dit-il ,  eft  non- 
feulement  conforme  au  cours  de  la  natu- 
re, mais  elle  eft  encore  extrêmement  uti- 
le. Que  l'on  examine  combien  un  homme 
eft  étroitement  uni  à  la  divinité,  dans 
quelle  partie  de  nous-mêmes  cette  union 
ré  fi  de,  és  quelle  fera  la  condition  de  cet- 
te partie  ou  portion  de  l'humanité  au  mo- 
ment de  fa  réfufton  dans  Vame  du  mon- 
de. „ 

Les  fentimens  des  quatre  grandes  fec- 
tes  des  philofophes  font ,  comme  on  le 
voit  |  à-peu  près  uniformes  for  ce  point. 
Ceux  qui  croient,  comme  Plutarque» 
qu'il  y  avoit  deux  principes ,  l'un  bon  & 
l'autre  mauvais,  croyoient  que  l'orne  étoit 
tirée,  parti.-  de  la  fubftance  de  l'un ,  & 
partie  de  la  fubftance  de  l'autre  $  &  ce 
n'çtoit  qu'eq   cette  cirçouftance  feule 
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qu'ils  dlfferoient  des  autres  phMofophet. 

Peu  de  temps  après  la  naifTance  du, 
chriftianifme,  les  philofophes  e'ttnt  puif- 
famment attaqués  parles  écrivains  chré- 
tiens, altérèrent  leur  philofophie  &  leur 
religion  ,  en  rendant  leur  philofophie 
plus  religicufe&  leur  religion  plus  phi- 
Jolophique.  Parmi  les  rafinemens  du  pa- 
ganifmc,  l'opinion  qui  faifoit  de  Yame  une 
partie  de  la  tubftance  divine,  fut  adoucie. 
Les  platoniciens  la  bornèrent  à  l'âme  des 
bruts.  Toife  pnijfance  irrationnelle  .  dit 
Porphyre,  retourne  par  réfufion  dans  la- 
nu  du  tout.  Et  l'on  doit  remarquer  que  ce 
n'eft  feulement  qu'alors  qae  le<  philofo- 
phes commencèrent  à  croire  réellement  & 
fincérement  le  dot>  m*  des  peines  &  des  ré- 
compenses d'un?  autre  vie.  Mais  les  plus 
fages  d'entr'eux  n'eurent  pas  plutôt  aban- 
donne l'opinion  de  l  ame  univerfelle,  que 
les  gnofti  ;ues,  les  manichéens  &  les  prif- 
cilliens  s'en  empirèrent  :  ils  la  tranfmi- 
rentaux  Arabes  ,  de  qui  les  athées  de  ces 
derniers  fiecles  ,  &  notamment  Spinofa , 
l'ont  empruntée. 

O.i  demandera  peut-être  d'où  les  Grecs 
ont  tir*  cette  opinion  fi  étrange  de  l'ame 
univerfelle  du  monde  ;  opinion  aufllî  dé- 
te  '  i hl e  que  l'athéiCme  même,  &  que 
M.  Bayle  trouve  avec  raifon  plus  abfur- 
de  que  le  fyftême  des  atomes  de  Démo- 
Crite  &  d'Épicure. 

On  s'eft  imaginé  qu'ils  avoitnt  tiré  cet- 
te opinion  d'Egypte.  La  nature  feule  de 
cette  opinion  fait  fuffifamraent  voir 
qu'elle  n'eft  point  égyptienne:  elle  eft 
trop  rafinéc  ,  trop  fubtile  ,  trop  méta- 
phyfiqite  ,.  trop  fyftématiaue  :  l'ancienne 
philofophie  des  Barbares  (fous  ce  nom  les 
Grecs  entendoient  les  Egyptiens  comme 
les  autres  nations  )  conâftoit  feulement 
en  maximes  détachées ,  tranfmifes  des 
maîtres  aux  difciplcs  par  la  tradition  ,  où 
rien  ne  reffVntoit  la  fpéculafcion ,  &  où 
l'on  ne  tranvoit  ni  les  rafinemens  ni  les 
fubtiiités  qui  nauTent  des  l'y (ri mes  &  des 
hypothefes.  Ce  caractère  fimple  ne  ré- 
gnoit  nuHe  part  plus  qu'en  Egypte.  Le  ors 
façes  n'étoient  point  des  fophiftes  fcho- 
laftiques  &£édentairea  ,  comme  ceux  des 
Grecs  i  ils  s'occupotent  entièrement  des 
affaires  publiques  de  la  religion  &  du  gou- 
vernement ;  &  en  conféquence  de  ce  ca- 
ractère r  il*  ne  pu u  Roi  eut  les  faïences  que 
jufqu'où  elles  étoient  néceffaires  pour  les 
ufigesdela  vie.  Cette  lagelVe  fi  vantée 


A  M  E 

des  Egyptiens  ,  dont  il  elt  parlé  dans  le* 
faintes  écritures ,  confiftoit  effentielle- 
ment  dans  les  arts  du  gouvernement  , 
dans  les  talens  de  la  législation  ,  &  dans 
la  police  de  la  fociéfé  civile. 

Le  caractère  des  premier*  Grecs  ,  dif- 
eiples  des  Egyptien*,  confirme  cette  vé- 
rité ,  favoir ,  que  les  Egyptiens  ne  philo. 
fophoient  ni  fur  des  hypothèfcs,  ni  d'une 
manière  fyftimafcque.  Les  premiers  fi- 
ges de  la  Gr^ce,  conformément  à  l'ufa- 
gedes  Egyptiens  leurs  maîtres,  produi- 
toientleur  philofophie  par  maximes  dé- 
tachées &  indépendantes  ,  telle  certaine- 
ment qu'ils  l*«Voiçnt  trouvée  ,  &  qu'on 
la  leur  avoit  enfeignée.  Dans  ces  anciens 
temps  le  philofophe  &  le  théologien,  le 
législateur  &  le  poète ,  etoient  tous  réu- 
nis dans  la  même  p^rfonn*;  il  n'y  avoit 
ni  diverfitéde  {edes,  ni  fucccllîon  d'éco- 
les :  toutes  ces  choies  font  des  inventions 
grecques ,  qui  doivent  leur  naiflance  aux 
fpéculationi  de  ce  peuple  fubtil  &  grand 
raifonneur. 

(Quoique  l'oppofition  du  génie  de  la 
philofophie  égyptienne  avec  le  dogme  de 
Vame  univerfelle ,  foit  feule  fuffifante 
pour  prouver  que  ce  dogme  n'étant  point 
égyptien  ne  peut  erre  que  grec,  nous  en 
confirmerons  la  vérité  ,  en  prouvant  que 
les  Grecs  en  furent  les  premiers  inven- 
teurs. Le  plus  beau  principe  de  la  phyfi- 
quedes  Grecs  eut  deux  auteurs,  Démo- 
crate &  Scnequc:  le  principe  le  plus  vi- 
cieux de  leur  métaphvfique  eut  de  même 
deux  auteurs  ,  Phérécide  le  Syrien  & 
Thalès  le  Milélien ,  philofophes  contem- 
porains. 

Phérécide  le  Syrien,  dit  Ciceron  ,  fut 
le  premier  qui  foutint  que  les  ames  des 
hommes  étoiînt  fempir.ernclles  »  opinion 
que  Pythagore.  Ion  difeiple  accrédita 
beaucoup. 

Quelques  perfonnes,  ditDiogensLacrr 
ce  ,  prétendent  que  Thalès  fut  le  premier 
qui  foutint  que  les  ames  des  hommes 
etoient  fempiteruelles.  Thalès  ,  dit  en- 
core Plutarque ,  fut  le  premier  qui  enfeû 
gna  que  l'em*  eft  une  nature  éternelle- 
ment mou.sante  ,  ou  fe  mouvant  par  elle- 
même.    ...  ,  M„. ,  „i 

On  entend  communément  par  le  paifar 
Cari-dcffii»  de  Cicéron,  &  par  c*lui  de 
Diogeue  Laèrce,  que  les  philofophes  dont 
il  y  eft  fait  mention  ,  font  les  premiers 
qui  aient  en! eigué  l'immor talilé  de  l'orne. 
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Maïs  comment  accorder  ce  fentiment 
arec  ce  que  dit  Ciceron  ,  ce  que  dit  Plu- 
tarque,  ce  qu'ont  dit  tous  les  anciens, 
que  l'immortalité  de  Vante  ëtoit  une  cho- 
fc  que  l'on  avoit  crue  de  tout  temps? 
Homère  l'enfeigne  ,  Hérodote  rapporte 
que  les  Egyptiens  l'avoient  enfeignée  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  :  c'cft  fur 
cette  opinion  qu'étoit  fondée  la  pratique 
fi  ancienne  de  déifier  les  morts.  Il  en  faut 
conclure,  qu'il  n'ett  pas  queftion  dans  ces 
paflages  de  la  fimple  immortalité ,  confé- 
dérée comme  une  exigence  qui  n'aura 
point  de  fin,  mais  qu'il  faut  entendre  une 
exiftence  fans  commencement,  auffi-bien 
que  fans  fin:  c'eftceque  fignifie  le  mot 
de  Sempiternelle  dont  fe  fert  Ciceron.  Or 
l'éternité  de  Yame  étoit ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  voir  ,  une  conféqttence  qui 
ne  pouvoit  naître  que  du  principe  qui 
faifoit  Yame  de  l'homme  une  partie  de 
Dieu  ,  &  qui  par  conféquent  faifoit  Dieu 
Yame  univerfelle  du  monde.  Enfin  l'an- 
tiquité nous  apprend  que  ces  deux  philo- 
fophes  penfoient  qu'il  y  avoit  une  ante 
univerfelle  î  &  l'on  doit  obferver  que  ce 
dogme  eft  fouvent  appellé  le  dogme  de 
t  immortalité. 

Ainfi  cesdiffVrens  paffages»  9l  fur-tout 
celui  de  Cicéron  ,  contiennent  un  trait 
fingulier  d'hiftoire ,  qui  prouve  non-feu- 
lcmentque  l'opinion  de  Yame  univerfelle 
eft  une  production  des  Grecs,  mais  qui 
même  nous  découvre  quels  en  furent  les 
auteurs  :  car  Suidas  nous  dit  que  Phéré- 
cide  n'eut  de  maître  que  lui-même.  L'au- 
torité de  Pythagore  répandit  prompte- 
ment  cette  opinion  par  toute  la  Grèce  ;  & 
je  ne  doute  point  qu'elle  ne  foit  la  caufe 
que  Phérécide ,  qui  n'eut  point  foin  de  la 
cacher,  comme  le  fit  fon  grand  difciple 
par  le  moyen  de  la  double  doctrine,  ait 
été  regardé  comme  athée. 

Quoique  les  Grecs  aient  été  inventeurs 
de  cette  opinion,  comme  il  eft  cependant 
très  -  certain  qu'ils  ont  été  redevables  à 
l'Egypte  de  leurs  premières  connoiffan- 
ees  ,  il  eft  vraifemblable  qu'ils  furent 
conduits  à  cette  erreur  par  l'abus  de  quel- 
ques principes  égyptiens. 

Les  Egyptiens ,  comme  nous  l'enfer- 
gne  le  témoignage  unanime  de  toute 
l'antiquité,  furent  des  premiers  à  enfei- 
gner l'immortalité  de  Yame}  &  ils  ne  le 
firent  point  dans  l'efprit  des  fophiftes 
grecs,  uniquement  pour  fpéculer ,  mais 
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afin  d'établir  fur  ce  fondement  le  dogme 
fi  utile  des  peines  &dcs  récomprufes  d'U- 
ne autre  vie.  Toutes  les  pratiques  &  rôtî- 
tes les  inftru&ions  des  Egyptiens  avarie 
pour  objet  le  bien  de  la  feciété ,  le  dogme 
d'un  état  futur  fervoit  lui-même  à  prouve* 
&  à  expliquer  celui  de  la  providence  divi- 
ne :  mais  cela  feul  ne  leur  paroifToit  point 
fuffifant  polir  réfoudre  toutes  les  objeé- 
tions  qui  nai lient  de  l'origine  du  mal  ,  A: 
qui  attaquent  les  attributs  moraux  de  la 
divinité ,  parce  qu'il  ne  luffit  pas  pour  le 
bien  de  la  fociété  que  Ton  foit  perfuadé* 
qu'il  y  a  une  providence  divine,  fi  l'on 
ne  croit  en  même  temps  que  cette  provi- 
dence eft  dirigée  par  un  être  parfaitement 
bon  &  parfaitement  jufte  :  ils  n'imaginè- 
rent donc  point  de  meilleur  moyen  pour 
réfoudre  cette  difficulté,  que  la  méttm- 
pfycofe  ou  la  transmigration  des  ame$% 
lans  laquelle  ,  fuivant  l'opinion  d'Hiérd- 
clès  ,  on  ne  peut  juftitier  les  voies  de  la 
Providence.  La  £pnféquence  néceffaire 
de  cette  idée ,  c'eft  que  Vante  eft  plus  an- 
cienne que  le  corps.  Ainfi  les  Grecs  trou- 
vant que  les  Egyptiens  enfeignoient  d'un 
coté  que  Yame  eft  immortelle  à  farte 
pojl ,  &  qu'ils  croyaient  d'un  autre  coté 
que  Yame  exfftoit  avant  que  d'être  unie 
au  corps,  ils  en  conclurent,  pour  donner  "à 
leur  lyftême  un  air  d'uniformité  ,  qu'elle 
étolt  éternelle  à  parte  ante  comme  àparte 
pojl }  ou  que  devant  exifter  éternellement 
elle  avoit  auffi  exifté  de  toute  éternité. 

Les  Grecs,  après  avoir  donné  à  Yame  un 
des  attributs  de  la  divinité,  en  firent 
bientôt  un  Dieu  parfait  *  erreur  où  ils 
tombèrent  gar  l'abus  d'un  autre  principe 
égyptien.  Le  grand  feerrt  des  myfteres 
&  le  premier  des  myfteres  qui  fu- 
rent inventés  en  Egypte  ;  confiftoit 
dans  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  c'étoit- 
là  le  myftere  que  l'on  apprenoit  aux  roi*', 
aux  magiftrats  &  à  un  petit  nombre  choî- 
fi  d'hommes  fages  &  vertueux  ;  &  en  cë- 
la  même  cette  pratique  avoit  pour  obiét 
l'utilité  de  la  (ociéte.  ils  repréfenroiertt 
Dieu,  comme  un  efpfit  répandu  dans  toift 
le  monde,  &  qui  pénétroit  la  fnbftance 
intime  de  toutes  chofes ,  enfeignant  d.rqs 
un  fens  moral  &  figuré  qûe  Dieu  eft  t6ut 
en  tant  qu'iL  eft  prêtent  à  font,  &qxcfe 
providence  eft  aufll  particulière  qu' uni- 
verfelle. Leur  opinion ,  comme  l'on  voit, 
éioit  fort  différente  de  celle  des  Grecs  fu* 
Yame  univerfelle  du  inonde  i  celle-ci 
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étant  aufli  permcieufe  à  la  Société*  ,  que 
l'athéifme  dire  a  peut  l'être.  C'eft  néan- 
moins de  ce  principe  que  Dieu  tfi  tout,  ex* 
preflîon  employée  figurément  par  les  E- 
gyptiens,  &  prife  à  la  lettre  par  les 
Grecs ,  que  ces  derniers  ont  tiré  cette 
conféquence  ,  que  tout  rfl  Dieu  :  ce  qui 
les  a  entraînés  dans  toutes  les  erreurs  & 
les  abfurdités  de  notre  fpinofiTme.  Les 
orientaux  d'aujourd'hui  ont  aufli  tiré  ori- 
ginairement leur  religion  d'Egypte,  quoi- 
qu'elle foit  infeétée  du  fpinofifme  le  plus 
groffi er  :  mais  ils  ne  font  tombés  dans  cet 
égarement  que  par  le  laps  de  temps ,  & 
par  l' effet  d'une  fpéculation  rafinée ,  nul- 
lement originaire  d'Egypte.  Ils  en  ont 
contracté  le  goût  par  la  communication 
des  Arabes-Mahométans ,  grands  parti- 
fans  de  la  philofophie  des  Grecs ,  &  en 
particulier  de  leur  opinion  fur  la  nature 
de  Vante.  Ce  qui  le  confirme ,  c'eft  que 
les  druides,  branche  qui  provenoit  égale- 
ment des  anciens  fage^de  l'Egypte,  n'ont 
jamais  rien  enfeigné  de  Semblable ,  ayant 
été  éteints  avant  que  d'avoir  eu  le  temps 
de  fpécnler  &  de  fubtilifer  fur  des  hypo- 
tbeies  &  fur  des  fyftèmes.  Je  fais  bien  que 
le  dogme  monftruenx  de  l'ame  du  monde 
pafla  des  Grecs  aux  Egyptiens,  &  que  ces 
derniers  Furent  infectés  des  principes 
des  premiers  :  mais  cela  n'arriva  que  lorf- 
que  la  puiiTance  de  l'Egypte  ayant  été  vio- 
lemment ébranlée  par  lesPerfes ,  &  enfin 
entièrement  détruite  par  les  Grecs ,  les 
feiences  &  la  religion  de  cette  nation  fa. 
meufe  fubirent  une  révolution  générale. 
Les  prêtres  égyptiens  commencèrent 
alors  à  philofopher  à  la  manière  des 
Grecs  \  &  ils  en  con  trader  en  t  une  fi  gran- 
de habitude,  qu'ils  en  vinrent  enfin  à  ou- 
blier la  feience  fimple  de  leurs  ancêtres , 
trop  négligée  par  eux.  Les  révolutions 
du  gouvernement  contribuèrent  à  celle 
des  feiences  :  cette  dernière  doit  paroitre 
d'autant  moins  Surprenante  ,  que  toutes 
leurs  feiences  étoient  tranfmifes  de  gé- 
nération en  génération,  en  partie  par  tra- 
dition ,  &  en  partie  par  le  moyen  myfté- 
rieux  des  hiéroglyphes,  dont  laconnoif- 
fcnee  fut  bientôt  perdue  i  de  forte  que 
les  anciens  qui  depuis  ont  prétendu  les 
expliquer  ,  nous  ont  appris  feulement 
qu'ils  n'y  entendoient  rien. 

Les  pères  mêmes  ont  été  fort  embarraf- 
fés  à  expliquer  ce  qui  regarde  l'origine 
de  Y  me  ;  TçrtuUiea  croyait  o^ue  les  amtt 
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•voient  été  créées  en  Adam  ,  &  qu'elles 
venoient  l'une  de  l'autre  par  une  efpece 
de  production.  Anima  velut  furculm  qui» 
dam  ex  matrice  Adami  in  propaginem  ieduc» 

»  ÊJ*  genitalibus  femine  foveis  commoda» 
ta  ,  pullulabit  tam  intelle&u  quant  fif  fen» 
fit.  Tertull.  de  anima ,  ch.  xix.  J'ajou- 
terai un  paflage  de  S.  Auguftin  ,  qui  ren- 
ferme les  d i verfes  opinions  de  fon  temps  , 
&  qui  démontre  en  même  temps  la  diffi- 
culté de  cette  queftion.  Rarum  autem 
fententiarum  quatuor  de  animà ,  utrum  de 
propagine  ventant ,  an  injingulis  quibu/l 
que  nafeentibus  Ptox  fiant ,  an  in  corpora 
nq/centium  j'am  alicubi  exijlentes  vel  mit» 
tantur  divinités ,  vel  fuà /ponte  labantur9 
nuUam  temerè  affirmari  oportebit }  aut  enim 
nondum  ijla  quxjlio  àdivinorum  librorunt 
entbolicis  traélatoribus ,  pro  merito  fum 
obfcuritatis  £5*  perplexitatis ,  evoluta  at» 
que  illujlrata  efi  ;  aut  J  jam  faHum  efl , 
nondum  in  manus  nojlras  bujufcemodi  lit» 
tera  pervenerunt.  Origene  croyoit  que 
les  ornes  exiftoient  avant  que  d'être  unies 
aux  corps ,  &  que  Dieu  ne  les  y  envoyoit 
pour  les  animer,  que  pour  les  punir  en 
même  temps  de  ce  qu'elles  avoîent  failli 
dans  le  ciel,  &  de  ce  qu'elles  s'étoient 
écartées  de  l'ordre. 

M.  Leibnitz  a  fur  l'origine  des  ames  un 
fentiment  qui  lui  eft  particulier.  Le  voi- 
ci :  il  croit  que  les  ames  ne  fauroient  com- 
mencer que  par  la  création ,  ni  finir  que 
par  l'annihilation  ;  &  comme  la  forma- 
tion des  corps  organiques  animés  ne  lui 
parolt  explicable  dans  l'ordre ,  que  lors- 
qu'on fuppofe  une  préformation  déjà  or- 
ganique ,  il  en  infère  que  ce  que  nous 
appelions  génération  d'un  animal ,  n'eft 
qu'une  transformation  &  augmentation  : 
ainfi  ouifque  le  même  corps  étoit  déjà  or- 
ganisé ,  il  eft  à  croire ,  ajoute-t-il ,  qu'il 
étoit  déjà  animé  ,  &  qu'il  avoit  la  même 
ame.  Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre,  & 
des  règles  fi  générales  à  l'égard  des  an  i- 
maux,  il  ne  lui  paroit  pas  raifounable  quo 
l'homme  en  foit  exclu  entièrement,  & 
que  tout  fe  fafle  en  lui  par  miracle  pat 
rapport  à  fon  ame.  Il  eft  donc  perfuadé 
que  les  ames  qui  feront  un  jour  ames  hu- 
maines, comme  celtes  des  autres  cfpeces  , 
ont  été  dans  les  femences  &  dam  les  an- 
cêtres jufqu'à  Adam ,  &  ont  exifte  par 
conféquent  depuis  le  commencement  des 
chofes ,  toujours  dans  une  manière  de 
corps  organisés  i  doftrinc  qu'il  confirme 
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taries  ©bfcrvations  microfcopiqnes  deM. 
euwenhoek ,  &  d'autres  bons  obferva- 
teurs.  Il  ne  faut  pas  cependant  s'imagi- 
ner qu'il  croie  qu'elles  aient  toujours 
exifté  comme  raifoanables  j  ce  n'eft  point 
là  fou  fentiment  :  il  veut  feulement  Qu'el- 
les n'aient  alors  exifté  qu'en  amts  îenû- 
tive«  ou  animales ,  douées  de  perception 
&  de  fentiment  »  mais  deftituées  de  rai- 
fon  ;  &  qu'elles  foient  demeurées  dans 
cet  état  jufqu'au  temps  de  la  génération 
de  l'homme  à  qui  elles  dévoient  apparte- 
nir. Elles  ne  reçoivent  dons,  dans  ce 
fyftême  ,  la  raifon ,  que  lors  de  la  géné- 
ration de  l'homme;  foit  qu'il  y  ait  un 
moyen  natirrel  d'élever  une  ame  fenftti- 
vc  au  degré  d'anse  raifonnable,  ce  qu'il 
eft  difficile  de  concevoir  ;  foit  que  Dieu 
ait  donné  la  raifon  à  cette  amt  par  une 
opération  particulière,  ou  fi  vous  voulez, 
par  une  efpece  de  tranferéation  ;  ce  qui 
eft  d'autant  plus  aifé  à  admettre  ,  que  la 
révélation  enfeigne  beaucoup  d'autres 
opérations  immédiates  de  Dieu  fur  nos 
urnes.  Cette  explication  paroit  à  M.  de 
Leibnitz  lever  les  embarras  qui  fe  pré- 
fentent  ici  en  philofophie  ou  en  théolo- 
gie :  il  eft  bien  plus  convenable  à  la  jufti- 
ce  divine  de  donner  à  l'amrdéja  cerrom- 

1>ue  phyGquement  ou  anlmalement  par 
e  péché  d'Adam,  une  nouvelle  perfec- 
tion qui  eft  la  raifon  ,  que  de  mettre  une 
•me  raifonnable  ,  par  création  ou  autre- 
ment ,  dans  un  corps  où  elle  doive  être 
corrompue  moralement. 

La  nature  de  l'âme  n'a  pas  moins  exer- 
cé les  philofophes  anciens  &  modernes, 
que  fon  origine  :  il  a  été  &  il  fera  tou- 
jours impoffible  de  pénétrer  comment  cet 
être  qui  eft  en  nous,&  que  nous  regardons 
comme  nous-mêmes  ,  eft  uni  à  un  certain 
afiemblage  d'efprits  animaux  qui  font 
dans  un  flux  continuel.  Chaque  philofo- 
phe  a  donné  une  définition  différente  de 
fa  nature.  Plutarque  rapporte  les  fenti- 
mens  de  plufieurs  philofophes ,  qui  ont 
tous  été  d'avis  différent.  Cela  eft  bien 
jufte  i  puifqu'ils  décidoientpofitivement 
fur  une  choie  dont  ils  ne  favoient  rien  du 
tout.  Voici  ce  paflTage ,  tom.  II,  fag.  898, 
trad.  d'Amyot.  "  Thalès  a  été  le  premier 
qui  a  défini  Yame  une  nature  fe  mouvant 
toujours  en  foi-même:  Pythagore  ,  que 
c'eft  un  nombre  fe  mouvant  foi  -  mê- 
me 5  &  ce  nombre-là,il  le  prend  pour  l'en- 
tendement :  Platon ,  que  c'eft  une  fub- 
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fiance  fpjrituelle  fe  mouvant  foi-même, 
&  par  un  nombre  harmonique  :  Ariftote, 
que  c'eft  l'aâe  premier  d'un  corps  organi- 
que,  ayant  vie  en  puifiance  :  Dicéarchus, 
que  c'eft  l'harmonie  &  concordance  des  - 
quatre  élémens:  Afelépiade  le  médecin, 

Îjue  c'eft  un  exercice  commun  de  tous  les 
en  dm  en  s  en  Te  mule.  Tous  ces  philofo- 
phes-là,  continue-t-il ,  que  nous  avons 
mis  ci-devant ,  fuppofent  que  Yame  eft 
incorporelle ,  qu'elle  fe  meut  elle-même» 
que  c'eft  une  fubftance  fpirituelle  „. 
Mais  ce  que  les  anciens  nommoient  in» 
corporel,  ce  n'étoit  point  notre  fpi rituel, 
c'étoit  Amplement  ce  qui  eft  compoféde 
parties  très-fubtiles.  En  voici  une  preu- 
ve fans  réplique.  Ariftotc  rapportant  le 
fentiment  d'Héraclite  fur  l'orne ,  dit  qu'il 
la  regardoit  comme  une  exhalaifon  ;  &  il 
ajoute  que  félon  ce  philofophe  elle  étoit 
incorporelle.  Qu'eft-ce  que  cette  incor- 
porait é  ,  linon  une  extrême  ténuité  qui 
rendl'ame  impalpable  &  imperceptible  à 
tous  nos  fens }  C'eft  à  cela  qu'il  faut  rap- 
porter toutes  les  opinions  fuivantes.  Py- 
thagore difoit  que  Yame  étoit  un  détache- 
ment de  l'air;  Empédocle  en  faifoit  un 
compofé  de  tous  les  élémens  :  Démocrite, 
Leucippe  ,  Parménide  ,  &fc.  (  Diog. 
Laïrt.  lib,  VIII %  Jig.  27.  )  foutenoient 
qu'elle  étoit  de  feu  :  Epithorme  avan- 
çait que  les  amts étoient  tirées  du  foleil  ; 
Plutarque  rapporte  ainfi  l'opinion  d'Epi» 
cure.  "Epicure  croit  que  Yame  eft  un 
mélange,  une  température  de  quatre  cho- 
fes  ;  de  je  ne  fais  quoi  de  feu  ,  de  je  ne 
fais  quoi  d'air ,  de  je  ne  fais  quoi  de  vent, 
&  d'un  autre  quatrième  qui  n'a  point  de. 
nom  (ubifuprà).  „  Anaxagore,  Ana- 
ximene ,  Archélaùs ,  jtfc.  ont  cru  que 
c'étoit  un  air  fubtil.  Hippon  afTura  qu'el- 
le étoit  d'eau ,  parce  que ,  félon  lui,  l'hu- 
mide étoit  le  principe  de  toutes  chefes. 
Xenophane  la  compofoit  d'eau  &  de  ter- 
re i  Parménide ,  de  feu  &  de  terre  ;  Boê- 
ce ,  d'air  &  de  feu.  Critius  foutint  que 
Yame  n'étoit  que  le  fang  ;  Hippocrate, 
que  c'étoit  un  efprit  délié  répandu  par 
tout  le  corps.  Marc  Antonin  ,  qui  étoit 
ftoïcien ,  étoit  perfuadé  que  c'étoit  quel* 
que  chofe  de  femblable  au  vent.  Crito- 
laùs  imagina  que  fon  eflence  étoit  une 
cinquième  fubftance.  Encore  aujourd'hui 
il  y  a  peu  d'hommes  en  Orient  qui  aient 
une  connoifTance  parfaite  de  la  fpirituali- 
té.  Il  y  a  là-deffus  un  paflage  de  M.  de 
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Laloubere  (  lroyuge  du  royaume  de  Siam  r 
t.  T,  f.  361)  ,  qui  vimt  ici  fort  à  prop »s. 
"  Nulle  opinion  ,  dit-il,  n'a  été  fi  géné- 
ralement reçue  parmi  les  hommes,  que 
celle  de  l'immortalité  àt  Vante',  mais  que 
Vaine  foit  immatérielle,  c'eft  une  vérité 
<tont  la  connoiflance  ne  s'eft  pas  tant 
étendue;  auflî  eft-ce  une  difficulté  très- 
grande  de  donner  à  un  Siamois  l'idée 
d'un  pur  efprit;  &  c'eft  le  témoignage 
qu'en  rendent  les  millionnaires  qui  ont 
tté  le  plus  long-tems  parmi  eux.  Tous  les 
païens  de  l'orient  croient  à  la  vérité  qu'il 
refte  quelque  chofe  de  l'homme  après  la 
mort,  qui  lu b fi  (le  féparément  &  indépen- 
damment de  fon  corps  :  mais  ils  dorment 
de  l'étendue  &  de  la  figure  à  ce  qui  refte,  & 
ils  lui  attribuent  les  mêmes  membres.  & 
toutes  les  mêmes  fubftances  folides  &  li 

?|iiides  dont  nos  corps  font  eompofés,*  ils 
uppofent  feulement  que  nos  âmes  font 
d'une  matière aflTez  fubtile  pour  fe  déro- 
ber à  l'attouchement  &  à  la  vue  ,  quoi- 

Îu'ils  croient  d'ailleurs  que  fi  on  en  bief- 
bit  quelqu'une  ,  le  fing  qui  couleroit 
de  fi  blefïure  pourroit  paroître.  Tel* 
ét  o'ent  les  mânes  &  les  ombres  des  Grecs 
&  des  Romains  ;  &  c'eft  à  cette  figure  des 
ames%  pareille  à  celle  des  corps ,  que  Vir- 

Sle  fuppofe  qu'Enée  reconnut  Palintire  , 
idon  &  Anchife  dans  les  enfers,,.  Aux 
païens  anciens  &  modernes  ,  on  peut 
joindre  les  anciens  docteurs  des  Juifs  , 
&  même  les  pères  des  premiers  Gecles  de 
h$glrfe(  *  )•  M.  de  Beaufobre  a  prouve 
démonftrativement  dans  le  fécond  tome 
de  fon  hilloire  du  manichéifme  ,  que  les 
notions  de  création  &  de  fpiritual:té  ne 
fc  trouvent  point  dans  l'ancienne  rhéolo- , 
gie  judaïque.  Pour  les  pères,  rien  n'eft 
plusaifé  que  d'alléguer  des  témoignages 
de  leur  hétérodoxie  fur  c«  fujet.  S.  Iré- 
néç  (lib.  Il,  c.  XSèxtVj  lib.  V,  c.  i/rj\ 
fojjtin^)  dit  que  Vante  eft  un  fouffle, 
qu'elle  n'eft  incorporelle  qu'en  comparai- 
fou  des  corps  grofliers ,  <&  qu'elle  reflem- 
ble  au  corps  qu'elle  a  habire.  Tertullien 
fuppofe  que  Vante  eft  corporelle  ;  défini- 
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mus  animant  Dei  fiatu  natam  ,  immorta- 
\trnt%  corporalcm  ,  tffitfatam.  De  anima  i 
cap.  xxij.  S.  Bernard  ,  félon  l'aveu  du  P, 
Mabillon  ,  enfeigne  à  propos  de  Vume  , 
qu'après U  mortelle  ne  voyoit  pas  Dieu 
dans  le  ciel,  mais  qu'elle  converfoit  feu- 
lement avec  l'humanité  d?  Jefus  Chrift 
(**).  Voyez  t article  de  l'Immateria- 

LISME,  Oltde  la  SPIRITUALITE. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  tons  les 
anciens  philofophes  ont  cru  Vante  mné- 
rielle.  Parmi  les  modernes  qui  fc  décla- 
rent pour  ce  fentiment ,  on  peut  compter 
un  Averroès ,  un  Caldcrin  ,  un  Politien, 
un  Pomponace  ,  un  Bembe  ,  un  Cardan  , 
un  Cefalpin  ,  un  Tauj  ell ,  un  Cremonin  » 
un  Berigard ,  un  Viviani ,  un  Hobbes, 
&c.  On  peut  auflî  leur  aflbcier  ceux  qui 
préteodent  que  notre  ame  tire  fon  origi- 
ne des  pères  &  d.  s  mères  par  la  vertu  fé- 
minale  j  que  d'abord  elle  n'eft  que  vé- 
gétative &  fcmblableà  celle  d'une  plan- 
te ;  qu'enfuite  elle  devient  fenfitïve  en  fe 
perfectionnant;  &  qu'enfin  elle  eft  rendue 
raifonnable  par  la  coopération  de  Dieu. 
Une  chofe  corporelle  ne  peut  devenir  in- 
corporelle :  fi  Vernit  raifonnable  eft  la  mê- 
me que  la  fenfitïve |  mais  plus  épurée  , 
elle  eft  altos  matérielle  nécessairement. 
C'eft-H  le  fyftêmedes  Epicuriens  \  à  cela 
près  que  Vanie  chez  les  philofophes  païens 
a, Voit  en  elle  la  faculté  de  fe  perfection- 
ner ,  an  lieu  que  chez  les  philofophes 
chrétiens ,  c'eft  Dieu  qui  par  la  puiflancé 
la  conduit  à  la  perfection  :  mais  la  maté- 
rialité de  Vame  eft  toujours  néceflaire 
dans  les  dçnx  opinions.  Ceux  qui  difent 
que  l'embryon  eft  animé  jufqu'au  qua- 
rantième jour,  temps  auquel  fc  fait  la 
conformation  des  parties ,  prêtent ,  fans 
le  vouloir  ,  des  armes  à  ceux  qui  fou- 
tiennent  la  matérialité  de  Vame,  Com- 
ment fe  peut-il  faire  que  la  vertu  fémina- 
le,  qui  n'eft  fecourue  d'aucun  principe 
dévie,  puitfc  produire  dés  actions  vita- 
les ?  Or  fi  vous  accordez.  ,  continuent- 
ils,  qu'il  y  a  un  principe  de  vie  dans  les 
femences,  capable  de  produire  la  confor- 


(*)  Il  faut  bien  fe  garder  d'aceufer  tous  les  pères  des  premiers  fiecles  d'hétéro- 
doxie fur  la  fpiritualité  de  Vame.  Plufieurs  favans  même  ont  fou  tenu  que  ceux  qui 
ont  paru  regarder  Vame  comme  une  fubftance  corporelle  ,  entendolent  qu'elle  n'etoit 
pas  douée  d'une  fpiritualité  femblable  à  celle  de  Dieu  ,  qu'elle  ne  tiroit  pas  fon  ori- 
gine  de  la  fubftance  même  de  Dieu ,  &  qu'elle  étoit  deftinéc  à  être  unie  au  corps  ,  &c. 

(♦*)  Le  P.  Mabillon  ,  dans  ia  préface  du  tome  III,  pag.  714  ,  dit  que  S.  Bernard, 
donne  le  délai  delà  vifiun  de  Dieu  pour  une  pure  opinion. 
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mation  des  parties  ,  d'agir ,  de  moHvoir  , 
en  perfectionnant  ce  principe  &  lui  don- 
nant la  liberté  d'augmenter  &  d'agir  li- 
brement par  les  organes  parfaits,  il  eft 
aifî  devoir  qu'il  peut  &  doit  même  deve- 
nir ce  qu'on  appelle  ame  »  qui  par  confè- 
rent eft  matérielle, 

Spinofa  ayant  une  fois  pofé  pour  prin- 
cipe qu'il  n.'y  a  qu'une  fub,Itanoe  dans  l'u- 
nivers ,  s'eft  vu  forcé  pa.r  la  fuite  de  fes 
principes  à  détruire  la  fpirituatité  de  l'â- 
me. 11  ne  trouve  entr'elle  &  le  corps 
d'autre  différence  que  celle  qu'y  mettent 
les  modifications  diverfes ,  modifications 
qui  forteinj^anmoins  d'une  wême  four- 
ce,  &  poflfedent  un  même  fujiît-  Comme 
il  eft  un  de  ceux  qui  paroît  avoir  le  plus 
étudié  cette  matière  ,  qu'il  me  foit  per- 
mis de  donner  ipi  un  précis  de  fon  fyftê- 
me,  &  les  raifons  fur  lefquelles  il  prétend 
L'appuyer,  Ce  philofqphe  prétend  donc 
qu'il  y  a  une  ame  univerfelle  répandue 
dans  tonte  la  matière,  &  fur-tout  dans 
ï»ir:,  de  laquelle  toutes  les  ames  parti- 
culières font  tirées  i  que  cette  ame  uni- 
verfelle eft  compofée  d'une  matière  dé- 
liée &  propre  au  mouvement,  telle  qu'ett 
celle  du  feu  5  que  cette  matière  eft  tou- 
jours prête  à  s'unir  aux  fujets  difpofés  à 
recevoir  la  vie,  comme  la. matière  de  la 
flamme  eft  prête  à  s'attacher  aux  chofes 
com  bu  fti  h  les  qui  font  dans  la  difpofition 
d'être  embràfées. 

Que  cette  matière  uuie  au  corps  de  l'a- 
nimal y  entretient ,  du  moment  qu'elle  y 
eftinfinuée  jufqu'à  celui  qu'elle  l'aban- 
donne &  fe  réunit  à  fon  tout,  le  double 
mouvement  des  poumons  dans  lequel  la 
tie  conûfte,  &  qui  eft:  h.  inclure  de  fa 
durée. 

due  cette  ame  ou  cet.  efprit  eft  con- 
ftamraent,  &  fans  variation  de  fubftance, 
le  même  en -quelque  corpa  qu'il  fe  trou- 
ve, fc paré  ou  réuni  ;  qu'jln'y  a  enfin  au- 
cune diverfi  té  de  nature  dans  la  matière 
animante ,  qui  fait  les  âmes  particulières 
raifonnables  ,  fenfitives  , -végétatives , 
comme  il  vous  plaira  de  les  nommer; 
mais  que  la  différence  qui  fe  voit  entr'el- 
les  ne  confifte  que  dans  celle  delà  matiè- 
re qui  s'eft  trouvée  animée  ,  &  .dans  la 
différence  des  organes  qu'elle  eft  em- 
ployée à  mouvoir  dans  les  animaux  ,  ou 
dans  la  différente  difpofition  des  parties 
de  l'arbre  ou  de  la  plante  qu'elle  anime  ; 
fcmulablc  à  la  matière  de  la  flamme  uni- 
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forme  dans  fon  eflenec,  mais  plus  ou 
moins  brillante  ou  vive,  fuivant  la  fub- 
ftance à  laquelle  elle  fe  trouve  réunie,'  en 
effet,  elle  paroît  belle  &  nette,  lorfqu'el- 
le  eft  attachée  à  une  bougie  de  cire  puri- 
fiée ;  obfcure  &  languiffante  ,  lorfqu'elle 
eft  jointe  à  une  chandelle  de  fuif  greffier. 
Il  ajoute  que  même  parmi  les  cires ,  il  y 
en  a  de; plus  pures  ;  qu'il  y  a.  de  la  cire 
jaune  &  de  la  cire  blanche. 

Il  y  a  auffi  des  hommes  de  différentes 
qualités,*  ce  qui  feul  conftitue  plufieurs 
degrés  de  perfection  dans  leur  raifonne- 
ment,  y  ayant  une  différence  infinie  là- 
deffus.  On  peut  même ,  ajoute-t-il ,  per- 
fectionner en  l'homme  les  puiiTances  de 
Vume  ou  de  l'entendement ,  en  fortifiant 
les  organes  par  le  fecours  desfeiences  ,  de 
l'éducation de  l'abftinence  de  certaines 
nourritures  ou  boiffons  ;  ou  les  dégra- 
der par  une  vie  déréglée,  par  des  pallions 
violentes,  les  calamités ,  les  maladies,  & 
la  vieillefle  :  ce  qui  eft  même  une  preu- 
ve invincible,  que  ces  puiffances  ne  font 
que  l'effet  des  organes  du  corps  confti- 
tués  d'une  certaine  manière.  ,, 

La  poition  de  Vame  univerfelle  qui 
auia  fervi  à  animer  un  corps  humain, 
pourra  fer vir  à  animer  celui  d'une  autre 
efpece,  &  pareillement  celle  dont  les 
corps  d'autres  animaux  auront  été  ani- 
raési  &  celle  qui  aura  fait  pouffer  un  ar- 
bre ou  une  plante ,  pourra  être  employée 
réciproquement  à  animer  des  corps  hu- 
mains ;  de  la  même  manière  que  les  par- 
ties de  la  aamme  qui  anroient  embrâfé 
du  bois  ,  pourroient  auffi  embrâfer  une 
.autre  matière  çombuftible, 

•  Ce  philofophe  moderne  pouffe  cette 
penfée  plus  loin ,  &  il  prétend  qu'il  n'y  a 
pas  de  moment  où  les  ames  particulières 
ne  fe  renouvellent  dans'les  corps  animés, 
par  des  parties  de  Vume  univerfelle  qui 
fuccedentaux  ames  particulières;  ainfi 
que  les  particules  de  la  lumière  d'une 
bougie  ou  u'une  autre  flamme  font  fup* 
pléées  par  d'autres  qui  les  chaffent , 
font  chafleesà  leur  tour  par  d'autres. 

La  réunion  des  ames  particulières  à  la 
générale,  à  la  mort  de  l'animal ,  eft  auf- 
fi  prompte  &  auffi  entière  que  le  retour 
de  la  flamme  à  fon  principe,  auffi -tôt 
qu'elle  eft  fé  parée  de  la  matière  à  laquel- 
le elle  étoit  unie.  L'efprit  de  vie  dans 
lequel  les  «unes  confiflent,  d'une  nature 
encore  plus  futile  que  cellç.dela  fiam* 
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me,  C  elle  n'eft  la  même ,  n'eft  ni  fufcep- 
tible  d'une  feparation  permanente  delà 
matière  dont  il  eft  tiré,  ni  capable  d'être 
mangé,  &  eft  immédiatement  &  elfen. 
bellement  uni  dans  ranimai  vivant  avec 
l'air,  dont  fa  refpiration  eft  entretenue. 
Cet  efprit  eft  porté  fans  interruption 
dans  les  poumons  de  l'animal  avec  l'air 
qui  entretient  leur  mouvement  :  il  eft 
pouffé  avec  lui  dans  les  veines  par  le 
fou  file  de*  poumon*;  il  eft  répandu  par 
celles- ci  dans  toutes  les  ai.tie*  parties  <lu 
corps  :  il  fait  le  marcher  &  le  coucher 
dans  les  unes;  le  voir,  l'entendre,  le  rai 
fonnrr  dans  les  autres  :  il  donne  lieu  aux 
diverfrs  pallions  de  l'animal  :  Tes  fonc- 
tions fe  perfectionnent  &  s'afFoihlifleHt 
félon  l'accroiffementou  lad'minution  des 
forces  dans  les  organes;  elles  cefTent  to-" 
tait  ment,  &  cetelprit  dévie  s'envole  & 
fc  réunit  au  génér  I ,  lorfque  les  difpofi 
tions  qu'il  maintenoit  dans  le  particulier 
Tiennent  à  ceffer. 

Avant  de  bien  pénétrer  le  fyftême  de 
Spinofa,  il  faut  remonter  jusqu'à  lapins 
haute  antiquité ,  pour  favoir  ce  que  les 
anciens  penfoi  nt  de  la  fubftance.  Il  pa- 
toît  qu'ils  n'admettoient  qu'une  feule 
fubftance,  naturelle,  infinie,  &  ce  qui 
fur  prendra  le  plus  ,  indivifible.  quoique 
pourtant  divifée  en  trois  parties;  &  ce 
font  elles ,  qui  réunies  &  jointes  enfj  Ti- 
ble, forment  ce  que  Pythagore  appelloit 
h  tout,  hors  duquel  il  n'y  a  rien.  La  pre- 
mière partie  de  cette  fubftance,  i<  a  cef- 
fcble  aux  regards  de  tous  les  homnvs, 
eft  proprement  ce  qui  détermine  l'ef- 
fet) ce  de  Dieu ,  des  anges ,  A  des  génies  ; 
elle  le  répand  de-là  fur  tout  le  refte  de  la 
nature.  La  féconde  partie  compofe  les 
globr s  céleftes,  le  foleil,  les  étoiles  fixes, 
les  planètes,  &  ce  qui  brilje  d'une  lumiè- 
re primitive  &  originale  La  troiiîeme 
enfin  compofe  les  corps  ,  &  général  ment 
tout  l'empire  fuhlunaire  ,  que  Platon 
dans  le  Timée  nomme  lefHour  dit  chan- 
gement ,  la  tnere  &f  la  nourrice  du  fenjiblt. 
Voilà  en  gros  quelle  idée  on  avoit  de  la 
fubftance  unique  dont  on  croyoitqne  les 
êtres  tiroient  le  fond  même  de  leur  na- 
ture ,  chacun  fuivant  le  degré  de  perfec- 
tion qui  lui  convient.  Et  comme  cette 
fubftance  paflbitpour  indivifible,  quoi- 
qu'elle fût  divifée  en  trois  parties  ,  de 
même  elle  paflbit  pour  immuable,  quoi- 
qu'elle fc  modifiât  de  difërtojei  manie- 
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res.  Mais  ces  modifications  étant  de  peu 
de  durée,  on  leacomptoi  pour  rien  ,  mê- 
me on  les  regardoit  emme  non  exilan- 
tes, &  cela  par  rapport  au  tout,  qui  le  ni 
exifte  véritablement  Ce  qu'on  doit  ob- 
ferver  avec  foi»  :  la  fubftance  jouit  de 
l'être ,  &  fes  modifications  elperent  en 
jouir ,  fans  jamais  pouvoir  y  arriver. 

Le  trop  fameux  Spinofa ,  en  écrivant  à 
Henri  Oldenbourg ,  fecrétaire  de  la  focié- 
té  royale  de  Londres ,  convient  que  c'eft 
parmi  les  plus  anciens  philofophes  qu'il 
a  puifé  fon  fyftême ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
fubftan  e  dans  l'univers.  Mais  il  ajoute 
qu'il  a  pris  les  chofes  d'un  biais  plus  fa- 
vorable, dit  en  propnfant  de  nouvelles 
preuves ,  foit  en  leur  donnant  la  forme 
obfrrvée  par  les  géomètre*.  Quoi  qu'il 
en  foit,  fon  fyftême  n'eft  point  devenu 
plus  probable ,  l>  s  contradictions  n'y  font 
pas  mieux  fauvée*.  Les  anciens  confon- 
doient  quelquefois  la  matière  avec  la 
fubftanc-  unique ,  &  ils  difoient  confé- 
quemmtnt  que  rien  ne  lui  eft  eflentiel 
qut  d'exilter;  &  que  fi  l'étendue  con- 
vient i quelques-unes  de  f< «  parties,  ce 
n'eft  que  l<nf  ju'on  les  confidere  par  ab- 
ftraétion.  Mais  le  plus  fouvent  ils  bor- 
noient  l'idée  de  la  matière  à  ce  qu'ils  ap- 
pelaient eux-mêmes  Y  empire  fublémire, 
la  nature  corporelle.  Le  corps ,  félon  eux, 
rft  ce  qu'on  conçoit  par  rapport  à  lut 
feul ,  &■  en  le  détachant  du  tout  dont  il 
fait  partie.  Le  tout  ne  s'apperçoit  que 
par  l'entendement,  &  le  corn»  que  par  l'i- 
magination aidée  des  fens.  Ai  nu  les  corps 
ne  font  que  des  modifications  qui  peu- 
vent exifter  ou  non  exifter,  fans  faire  au- 
cun tort  à  la  fubftance  ;  ils  caraôérifent 
&  déterminent  la  matière  ou  la  fubftan- 
ce, à-peu  près  comme  les  paffions  carac- 
térisant &  déterminent  un  homme  indif- 
férent à  être  mû  ou  à  refter  tranquille. 
En  conféquence ,  la  matière  n'eft  ni  cor- 
porelle ni  incorporelle;  fansdaute  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance  dans 
l'univers,  corporelle  en  ce  qui  eft  corps, 
incorporelle  ence  qui  ne  l'eft  point.  Us 
difoient  auflî ,  félon  Proclus  de  Lycie  , 
que  la  matière  eft  animée  ,  mais  que  les 
corps  ne  le  font  pas,  quoiqu'ils  aient  un 
principe  d'organifatton,  un  je  nefaiqnoi 
de  décifif  qui  les  diftingue  l'un  de  l'au- 
tre ;  que  la  matière  exifte  par  el'e-même, 
mais  non  les  corps,  qui  changent  conti- 
nuellement d'attitude  &  de  fituation. 

Dons 


Digitized  by  Google 


AME. 

Donc  on  peut  avancer  beaucoup-  de  cho- 
fes  des  corps ,  qui  ne  conviennent  point 
à  la  matière  ;  par  exemple:  qu'ils  font 
déterminés  par  des  figures,  qu'ils  fe  meu- 
vent plus  ou  moins  vite,  qu'ils  fe  corrom- 
pent &  fe  renouvellent ,  &fc.  su  lieu  que 
la  matière  eft  une  fubftance  de,  tous 
points  inaltérable.  AuîS  Pythaçore  & 
Platon  conviennent -Us  l'un  ^l'autre 
que  Dieu  exiftoit  avant  qu'il  y  eût  des 
corps ,  mais  non  avant  qu  il  y  eût  de  la 
matière,  l'idée  dt  h  matière  ne  deman- 
dant point  l'exifte  ic  artu  Ile  du  corps. 

Mais  pour  perce  ces  ténèbre" ,  &pour 
fe  faire  jour  a  travers,  il  faut  demanda  r 
à  Spinofa  ce  qu'il  entend  par  cette  feule 
fubjiance  qu'il  a  puiî'ée  chez  les  anciens. 
Car  ou  cette  fub.tance  cil  réelle,  exifte 
dans  la  nature  &  hors  de  notre  elprit  ; 
ou  ce  n'eft  qu'une  fubftance  idéale ,  méta- 
phyfique  &  abflraite.  S'il  s'en  tient  au 
premier  fens,  fl  avance  la  plus  grande 
ablurdité  du  monde  ;  car  à  qui  perfuade- 
ra-t-il  que  le  corps  A  qui  fe  meut  vers 
l'orient ,  eft  la  même  fubftance  numéri- 
que que  le  corps  B  qui  fe  meut  vers  l'oc- 
cident? A  qui  fera-t  il  croire  que  Pier- 
re qui  penfe  aux  propriétés  d'un  trian- 
gle ,  ell  précifément  le  même  que  Paul 
qui  médite  fur  1?  flux  &  le  reflux  de  la 
mer  ?  Quand  on  pretle  Spinofa  pour  fa- 
.  voir  fi  l'efprit  humain  eft  la  même  chofe 

}|ue  le  corps ,  il  répond  que  l'un  &  l'autre 
ont  le  même  fujet ,  la  même  maticte  qui 
a  différentes  modifications;  qu'elle  eft 
efprit  en  tant  qu'on  ia  confidere  comme 
perdante,  &  qu'elle  eft  corps  en  tant 
qu'on  fe  la  reprélentc  comme  éten.tue  & 
figurée.  Mais  je  voudrois  bien  favoir  ce 
qu'auroit  dit  Spinofa  à  un  homme  aflfez 
ridicule  pour  affirmer  qu'un  cercle  eft  un 
triangle,  &  qui  auroit  répo  ndu  à  ceux 
qui  lui  auroient  objecte  la  différence  des 
définitions  &  des  propriétés  du  cercle  & 
du  trianele  pour  prouver  que  ces  figu- 
res font  uifferentes ,  que  c'eft  pourtant  la 
même  figure,  mais  diverfement  modifiée  ; 
que  quand  on  la  confidere  comme  une  fi- 
gure qui  a  tous  les  cotés  de  la  Circonfé- 
rence également  diltans  du  centre  , 
&  que  cette  circonférence  ne  touche 
jamais  une  ligne  droite  ou  un  plan  que 
par  un  point,  on  la  nomme  cercle}  mais 
que  quand  on  la  coufidere  comme  figure 
compofée  de  trois  angles  &  de  trois 
eotés,  alers  on  la  nomme  triangle  :  cette 
Tome  IL  f  ortie  /. 
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réponfe  feroit  Jemblable  à  celle  de  Spi- 
nofa ;  cependant  je  fuis  perfuadéqueSpi- 
no<a  fe  feroit  moqué  d'un  tel  homme  ,  & 
qu'il  lui  auroit  dit  que  ces  deux  figures 
ayant  des  définitions  &  des  propriétés 
diverfei ,  font  néreffairemcut  diflerct-  s, 
malgré  fa  dtftinétion  imaginaire  &  fon 
f  ivole  quatenus  Voyez  l'article  du  Spf- 
NOSISME.  AinG,  en  atténuant  que  les 
hum  nés  foieut  faits  d'une  autre  efpece, 
&  qu'ils  raifonnent  d'une  autre  manière 
qu'ils  ne  font,  &  tant  qu'on  croira  qu'un 
cercle  n'eft  pas  un  triangle ,  qu'une  pier- 
re n'eft  pas  un  cheval ,  parce  qu'ils  ont 
des  définition::,  des  propriétés  diverfes 
&  des  effets  différens,  nous  conclurons 
par  les  mêmes  raifons  ,  &  nous  croirons 
que  l'efprit  humain  n  eft  pas  cor  p  .  Mais 
G  par fubjiance  Spinofa  entend  une  fub- 
ftance idéale,  métaphyfique  &  arbitraire  , 
il  ne  dit  rien}  car  ce  qu'il  dit  n«  fignifie 
autre  chofe  ,  finon  qu'il  ne  peut  y  avoir 
dans  l'univers  deux  eirences  différentes 
qui  aient  une  même  effence.  Qui  en  dou- 
te ?  C'eft  à  la  faveur  d'une  équivoque 
auffi  groffiere  qu'il  foutiertt  qu'il  n'y  a 
qu'une  feule  fubftance  dans  l'univers. 
Vous  ne  vous  imagineriez  pas  qu'il  eût  le 
front  de  foutenir  que  la  matière  eft  indi- 
vidu! e  :  il  ne  vous  vient  pas  feulement 
dans  l'efprit  comment  il  pourrait  s'y 
prendre  pour  foutenir  un  tel  paradoxe. 
Mais  de  la  manière  dont  il  entend  la  fub- 
ftance,rien  n'eft  plus  aifé.  Il  prouve  donc 
que  la  matière  eft  indivifiblc,  parce  qu'il 
confidere  métaphyfiquement  l'eflence 
ou  la  définition  qu'il  en  donne  ;  &  parce 
que  la  définition  ou  l'elfence  de  toutes 
thofes  ,  c'eft  d'être  précifément  ce  qu'on 
eft,  fans  pouvir  être  ni  augmenté  ,  ni  di- 
minué, ni  divifé  ,  de-là  il  conclut  que  le 
corps  eft  indivifiblc.  Ce  fophifme  eft  fem- 
blahle  à  celui-ci.  L'elfence  d'un  triangle 
confifte  a  être  une  figure  compofée  de 
trois  angles  ;  on  ne  peut  ni  en  ajouter  ni 
en  diminuer:  donc  le  triangle  eft  un 
corps  ou  une  figure  indivifible.  Ainû, 
comme  l'elfence  du  corps  eft  d'être  une 
fubftance  étendue ,  il  eft  certain  que  cet- 
te effence  eft  indivifible.  Si  on  ôte  ou  la 
fubftance,  ou  l'extenHon ,  on  détruit  ne- 
ceflairement  la  nature  du  corps.  A  cet  é*- 
gard  donc  le  corps  eft  quelque  choie  d'irt- 
divifible.  Mais  Spinofa  donne  grolîiére- 
ment  le  change  à  les  letft  .-urs  :  ce  n'eft 
pas  de  quoi  il  s'agit.  On  prétend  que  ce 
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corps  on  cette  fubftance  étendue,  a  des 
parties  les  unes  hors  des  autres,  qnoiqu*à 
parler  métaphyfiquement ,  elles  foient 
toutes  de  même  nature.  Or  c'eft  du  corps, 
tel  qu'il  exift  j  dans  la  nature,  que  je  fou- 
tiens  contre  Spinofa  qu'il  n  e  11  pas  capa- 
ble de  penfer. 

L'efprit  de  l'homme  eft  de  fa  nature 
indivifible.  Coupez  le  bras  ou  la  jambe 
d'un  homme,  vous  ne  divifez  ni  ne  di- 
minuez fon  efprit  ;  il  demenre  toujours 
femblable  à  lui-même,  &  fuffifantà  tou- 
tes fes  opérations ,  comme  il  étoit  aupa- 
ravant. Or  fi  Vante  de  l'homme  ne  peut 
être  divifee  ,  il  faut  néceirairement  que 
ce  foit  un  point ,  ou  que  ce  ne  foit  pas  un 
corps.  Ce  feroit  une  extravagance  de  di- 
re que  l'efprit  de  l'homme  fut  un  point 
mathémathique,  puifque  le  point  mathé- 
matique n'exifte  que  dans  l'imagination. 
Ce  n'eft  pas  aufli  un  point  phylique  ou 
un  atome.  Outre  qu'un  atome  indivifible 
répugne  par  lui-même, cette  ridicule  pen- 
fée  n'eft  jamais  tombée  dans  l'efprit  d'au- 
cun homme,  n  n  n  pas  même  d'aucun  épicu- 
rien. Puis  donc  que  l'orne  de  l'homme  ne 
peut  être  divifée  ,  &  que  ce  n'eft  ni  un  a- 
tome  ni  un  point  mathématique,  il  s'en- 
fuit manifestement  que  ce  n'eft  pas  un 
corps. 

Lucrèce,  après  avoir  parlé  d'atomes 
fubtils  qui  agitent  le  corps,  fans  en  aug- 
menter ou  diminuer  le  poids ,  comme  on 
voit  que  l'odeur  d'une  rofe  ou  du  vin  , 
quand  elle  eft  évaporée ,  n'ôte  rien  à  la 
pefanteur  de  ces  corps ,  Lucrèce ,  dis- je , 
voulant  enfuite  rechercher  ce  qui  peut 
produire  le  fentiment  en  l'homme ,  s'eft 
trouvé  fort  e  m  barra  (Té  dans  fes  principes  : 
il  parle  d'une  quatrième  nature  de  Vame 
qui  n'a  point  de  nom  ,  &  qui  eft  compofée 
des  parties  les  plus  déliées  &  les  plus  po- 
lies ,  qui  font  comme  Vame  de  Vame  elle- 
même.  On  peut  lire  le  troificme  livre  de 
ce  poète  philofophe,&  on  verra  fans  pei- 
ne que  fa  philoiophie  eft  pleine  de  ténè- 
bres &  d'obfcurités ,  &  qu'elle  ne  fatis- 
fait  nullement  la  raifon. 

Quand  je  me  replie  fur  moi-même,  je 
m'apperqois  que  je  penfe,  qiyr  je  réflé- 
chis fur  ma  penfée ,  que  j'affirme ,  que  je 
nie ,  que  je  veux ,  &  que  je  ne  veux  pas. 
Toutes  ces  opérations  me  l'ont  intime- 
ment connues:  quelle  en  eft  la  caufe? 
c'eft  mon  efprit  :  mais  quille  eft  f  i  natu- 
re ?  Si  c'eft  un  corps ,  ces  actions  auront 
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néceflaîrement  quelque  teinture  de  cette 
nature  corporelle}  elles  conduiront  né- 
ceflTairement  l'efprit  à  reconnoitre  la  liai- 
fon  qu'il  a  par  quelqu'endroit  avec  le 
corps  &la  matière  qui  le  foutient  comme 
unfujet,  &  le  produit  comme  fon  effet. 
Si  on  penfe  à  quelque  chofe  de  figuré,  de 
mou  ou  de  dur,  de  fecou  de  liquide  ,  qui 
foit  en  mouvement  ou  en  repos ,  l'efprit 
fe  porte  d'abord  à  fe  représenter  une 
fubftance  qui  a  des  parties  féparées  les 
nnes  des  autres ,  &  qui  eft  necefiairement 
étendue.  Tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer 
qui  appartient  au  corps,  toutes  les  pro- 
priétés de  la  figure  &  du  mouvement , 
conduifent  l'efprit  à  reconnoitre  cette  é- 
tenduc,  parce  que  toutes  ies  actions  & 
toutes  les  qualités  du  corps  en  émanent, 
comme  de  leur  origine;  ce  font  autant  de 
rnificaux  qui  mènent  néceffairement 
l'efprit  à  cette  fource.  On  conclut  donc 
certainement  que  la  caufe  de  toutes  fes 
actions  ,  le  fujet  de  toutes  fes  qualités,  eft 
une  fubftance  étendue.  Mais  quand  on 
pafle  aux  opérations  de  Vame,  a  fes  pen- 
fées ,  à  fes  affirmations ,  à  fes  négations  , 
à  fes  idées  de  vérité ,  de  fauueté ,  à 
l'acte  de  vouloir  &  de  ne  pas  vouloir, 
quoique  ce  foient  des  actions  clairement 
&  diftinctement  connues,  aucune  d'elles 
néanmoins  ne  conduit  l'efprit  à  fe  former 
l'idée  d'une  fubftance  matérielle  &  éten- 
due. Il  faut  donc  de  néceflîté' conclure 
qu'elles  n'ont  aucune  liaifon  effentielle 
avec  le  corps. 

On  pourrait  bien  d'abord  s'imaginer 
que  l'idée  qu'on  a  de  quelqu'objet  parti- 
culier, comme  d'un  cheval  ou  d'un  arbre, 
feroit  quelque  chofe  d'étendu ,  parce 
qu'on  fe  figure  ces  idées  comme  de  petits 
portraits  femblables  aux  chofes  qu'elles 
nous  repref  entent  ;  mais' quand  on  y  fait 
plus  de  réflexion ,  on  conçoit  aifément 
que  cela  ne  peut  être  :  car  quand  je  dis  , 
ce  qui  a  été  fuit ,  je  n'ai  l'idécyiMe  por- 
trait d'aucune  chofe  :  mon  imagination 
ne  me  fert  ici  de  »ienj  mon  efprit  ne  fe 
forme  l'idée  d'aucune  chofe  particulière, 
il  conquit  en  général  l'exiftence  d'une 
chofe.  Par  conféquent  cette  idée,  ce  qui 
a  été  fait,  n'eft  pas  une  idée  qui  ait  requ 
quelqu'extenlion,  ni  aucune  expreflion 
de  corps  étendu.  Elle  exifte  pourtant 
dans  mon  ame  ,  je  le  feus  :  fi  donc  cette 
idée  avoit  quelque  figure  ,  quelqu'exten- 
lion, quelque  mouvement,  comme  elle 
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ne  provient  point  de  l'objet ,  elle  auroit 
été  produite  par  mon  efprit ,  parce  que 
mon  efprit  fereit  lui-même  quelque  cho- 
fc  d'étendu.  Or  fi  cette  idée  fort  de  mon 
efprit,  parce  qu'il  eft  formellement  ma- 
tériel &  étendu ,  elle  aura  reçu  de  cette 
extenfion  qui  l'aura  produite,  une  liaifon 
néceflaire  avec  elle ,  qui  la  fera  connaî- 
tre, &  qui  la  pféfentera  d'abord  à  l'ef- 
prit. 

Cependant  de  quelque  coté  que  je  tour- 
ne cette  idée ,  je  n'y  appcrçois  aucune 
connexion  néceflaire  avec  l'étendue.  Elle 
ne  me  paroit.ni  ronde ,  ni  quarrée ,  ni 
triangulaire >  je  n'y  conçoit  ni  centre,  ni 
eirconférence,ni  bafe,  ni  angle,  ni  diamè- 
tre, ni  aucune  autre  chofe  qui  réfulte  des 
attributs  d'un  corps  ;  dès  que  je  veux  la 
eorporifier,  ce  font  autan:  de  ténèbres  & 
d'obfcurités  que  je  verfe  fur  la  connoif- 
fance  que  j'en  ai.  La  nature  de  l'idée  fe 
fouleve  d'elle-même  contre  tous  les  attri- 
buts corporels,  &  les  rejette.  N'eft-ce  pas 
une  preuve  fort  fenfible  qu'on  veut  y 
inférer  une  matière  étrangère  qu'elle  re- 
poufle ,  &  avec  laquelle  elle  ne  peut 
avoir  d'union  ni  de  fociété  ?  Or  cette  an- 
tipathie de  la  penfée  avec  tous  les  attri- 
buts de  la  matière  &  du  corps  ,  fi  fubtil , 
fi  délié,  fi  agité  qu'il  puiffe  être  ,  feroit 
fcns  contredit  impoffible ,  fi  la  penfée 
émanoit  d'une  fubftance  corporelle  & 
étendue.  Dès  que  je  veux  joindre  quel- 
qu'étendue  à  ma  penfée,  &  divifer  la  moi- 
tié d'une  volonté  ou  d'une  réflexion , 
je  trouve  que  cette  moitié  de  volonté 
ou  de  réflexion  eft  quelque  chofe  d'ex- 
travagant &  de  ridicule  :  on  peut  rai- 
fonner  de  même ,  fi  on  tâche  d'y  joindre 
la  figure  &  le  mouvement.  Entre  une 
fubftance  dont  l'eue  n  ce  eft  de  penfer, 
&  entre  une  penfée,  il  n'y  a  rien  d'in- 
termédiaire ,  c'eft  une  caufe  qui  atteint 
immédiatement  fon  effet  i  de  forte  qu'il 
ne  faut  pas  croire  que  l'étendue ,  la  figure 
ou  la  mou v e mont  aient  pu  s'y  glifler  par 
des  voies  fubreptices  &  fecretes  ,  pour  y 
demeurer  incognito.  Si  elles  y  font,  il  faut 
néceflairement  ou  que  la  penfée  ou  que 
la  faculté  de  penfer  les  découvre  :  or  il  eft 
clair  que  ni  la  faculté  de  penfer  ni  la  pen- 
fée ne  renferment  aueune  idée  d'étendue, 
de  figure  ou  de  mouvement.  11  eft  donc 
certain  que  la  lubftance  qui  penfe,  n'eft 
pas  une  lubftance  étendue,  c'eft-à-dire  un 
corps.         F  ... 
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Spinofa  pofe  comme  un  principe  de  fa 
philofophie ,  que  l'efprit  n'a  aucune  fa- 
culté de  penfer  ni  de  vouloir  >  mais  feu- 
lement il  avoue  qu'il  a  telle  ou  telle  pen- 
fée ,  telle  ou  telle  volonté:  ainfi  par  l'en- 
tendement il  n'entend  autre  chofe  que 
les  idées  aâuelles  qui  furviennent  à 
l'homme.H  faut  avoir  un  grand  penchant  * 
à  adopter  l'abfurdité  ,  pour  recevoir  une 
philofophie  fi  ridicule.  Afin  de  mieux 
comprendre  cette  abfurdité ,  il  faut  con- 
fidérer cette  fubftance  en  elle-même,  & 
par  ahftraâion  de  tous  les  êtres  finguliers, 
&  particulièrement  de  l'homme  ;  carpuif- 
que  l'exiftence  d'aucun  homme  n'eft  né- 
ceflaire ,  il  eft  poOible  qu'il  n'y  ait  point 
d'homme  .dans  l'univers.  Je  demande 
donc  fi  cette  fubftance  confidérée  ainfi 
précifément  en  elle-même,  a  des  penfées  , 
ou  fi  elle  n'en  a  pas.  Si  elle  n'a  point  de 
penfées,  comment  a  t- elle  pu  en  donner 
à  l'homme,  puifqu'on  ne  peut  donner  ce 
qu'on  n'a  pas  ?  Si  elle  a  des  penfées,  je 
demande  d'où  elles  lui  font  venues;  fe- 
ra-ce  de  dehors?  mais  outre  cette  fubftan- 
ce, il  n'y  arien.  Sera-ce  de  dedans  ?  mais 
Spinofa  nie  qu'il  y  ait  aucune  faculté  de 
penfer,  aucun  entendement  ou  puifTance, 
comme  il  parle.  De  plus ,  fi  ces  penfées 
viennent  de  dedans ,  ou  de  la  nature  de  la 
fubftance ,  elles  fe  trouveront  dans  tous 
les  êtres  qui  poflederont  cette  fubftance  ; 
de  forte  que  les  pierres  raifonneront  auf- 
fi-biçn  que  les  hommes.  Si  on  répond  que 
cette  fubftance ,  pour  être  en  étac  de  pen- 
fer, doit  être  modifiée  ou  façonnée  de  la 
manière  dont  l'homme  eft  formé ,  ne  fe-, 
ra-ce  pas  un  dieu  d'une  afTez  plaifante  fa- 
brique ?  un  dieu ,  qui  tout  infini  qu'il  eft, 
eft  privé  de  toute  connoiûance ,  a  moins 
qu'il  n'y  ait  quelques  atomes  de  cette 
fubftance  infinie ,  modifiés  &  façonnés 
comme  eft  l'homme,  afin  qu'on  puiffe  dire 
que  ce  dieu  a  quelque  connoiflance  ; 
c'eft-à-dire  ,  en  deux  mots  ,  que  fans  le 
genre  humain  dieu  n'auroit  aucune  con- 
noiflance. 

Selon  cette  belle  do&rine ,  un  vaifteau 
de  cryftal  plein  d'eau  auta  autant  de  con- 
noiifance  qu'un  homme;  car  il  reçoit  les 
idées  des  objets  de  même  que  nos  yeux. 
Il  eft  fufceptible  des  impreUions  que  ces 
objets  lui  peuvent  donner  ;  de  forte  que 
s'il  n'y  a  point  d'entendement  ou  de  fa- 
culté capable  de  penfer  &  de  raifonner  à 
la  préfence  de  ces  idées ,  &  que  les  rclle- 
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xions  ne  foîent  autre  chofe  que  ces  idées 
mêmes*  il  s'enfuit  nécessairement  que 
comme  elles  font  dans  un  vaifleau  plein 
d'eau ,  autant  que  dans  la  tête  d'un  hom- 
me qui  regarde  la  lune  &  les  étoiles,  ce 
vaiffeau  doit  avoir  autant  de  connoifïan- 
ce  de  la  lune  &  des  étoiles  que  l'homme  ; 
on  ne  peut  y  trouver  aucuue  différence , 
qu'on  ne  la  cherche  dans  une  caufe  fupé- 
rieure  à  toutes  ces  idées,  qui  les  fent ,  qui 
les  compare  l'une  à  l'autre ,  &  qui  rai- 
fonne  fur  leur  comparaifon  ,  pour  en  ti- 
rer des  conféquences,  qui  font  qu'il  con- 
çoit le  corps  de  la  lune  &  des  étoiles 
beaucoup  plus  grand  que  ne  le  représen- 
te l'idée  qui  Frappe  l'imagination. 

Cetabfurde  fyltême  a  été  cmbraOTé  par 
Hobbes;  écoutons-le  expliquer  la  natu- 
re &  l'origine  des  fenfations.  „  Voici , 
dit-il,  en  quoi  conGfte  la  caufe  immédia- 
te de  la  fenfation  :  l'objet  vient  prefler  la 
partie  extérieure  de  l'organe,  &  cette 
preflion  pénètre  jufqu'à  la  partie  inté- 
rieure :  là  fe  forme  la  repréfentation  ou 
Timage  (phantafma)  par  la  réfiftance  de 
l'organe,  ou  par  une  efpece  de'  réfle- 
xion qui  caufe  une  preflion  vers  la  par- 
tie extérieure,  toute  contraire  à  la  pref- 
lion de  l'objet,  qui  tend  vers  la  par- 
tie intérieure  :  cette  répréfentation ,  ce 
fbantafmat^  dit-il,  la  fenfation  même." 

Voici  comment  il  parle  dans  une  autre 
endroit  :  »  La  caufe  de  la  fenfation  eft 
l'objet  qui  prefle  l'organe  *  cette  preflion 
pénètre  jufqu'au  cerveau  par  lfc  moyen 
des  nerfs ,  &  de  -  là  elle  efr  portée  au 
cœur;  de -là,  au  moyen  de  la  réfif- 
tance du  cœur  qui  s'efforce  de  renvoyer 
au  dehors  cette  preflion  &  de  s'en  déli- 
vrer, de-là,  dit-il,  naît  l'image,  la  re- 
préfentation, &  c'eft  ce  qu'on  appelle  fen- 
fation. a  Mais  quel  rapport,  je  vous  prie, 
entre  cette  imprtflion  &  le  lèntiment  lui- 
même,  c'eft-à-dire  la  penfée  que  cette 
im preflion  exite  dans  Yame)  Il  n'y  a 
pas  pins  de  rapport  entre  ces  deux  cho- 
ies ,  qu'il  y  en  a  entre  un  quarré  &  du 
bleu,  entre  un  triangle  &  un  fou  ,  entre 
une  aiguille  &  le  fentiment  de  la  douleur, 
on  entre  la  réflexion  d'une  balle  dans  un 
jeu  de  paume  &  l'entendement  humain. 
De  forte  que  la  définition  que  Hobbes 
donne  de  la  fenfation  ,  qu'il  prétend  n'ê- 
tre autre  chofe  quel'mage  qnîfe  forme 
dans  le  cerveau  par  Timpreffion  de  l'ob-  | 
jet ,  eft  auift  impertinente ,  que  fi  pour  1 
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définir  la  couleur  bleue,  il  avoit'  dit  que 
c'eft  l'image  d'un  quarré ,  £fc.  S'il  n'y  a 
point  en  nous  de  faculté  de  penfer  &  de 
fentir ,  l'œil  recevra,  fi  vous  voulez, 
l'impreffion  extérieure  des  objets  :  mais 
excepté  le  mouvement  des  reflbrts ,  rien 
ne  fera  apperçu  ,  rien  ne  fera  fenri  i  8c 
tant  qne  la  matière  fera  feule  ,  quelque 
délicats  que  foient  les  organes  ,  quelque 
action  qui  fuive  de  leur  jeu  &  ne  leur 
harmonie,  la  matière  demeorera  tou- 
jours aveugle  &  fourde ,  parce  qu'elle  eft 
infenûble  de  fa  nature,  &  que  le  fenti- 
ment, quel  qu'il  (oit,  eft  le  caractère 
d'une  autre  fubftance. 

Hobbes  paroît  avoir  fent»  le  poids  de 
cette  difficulté  infurmontable  ;  de  -  là 
vient  qu'il  affecte  de  la  cacher  à  f es  lec- 
teurs ,  &  de  leur  en  impofer  à  la  faveur 
de  l'ambiguïté  du  terme  de  repréfentation. 
Il  fe  ménage  même  un  fubterfuge  >  &  en 
cas  qu'on  le  prefle  trop  vivement ,  il  in- 
finue  à  tout  hazard  qu'il  poum.it  bien  fe 
faire  qu'il  y  eût  dans  la  fenfation  quel- 
que chofe  de  plus.  c(  Il  ne  fait  s'il  ne  doit 
pas  dire  ,  à  l'exemple  de  quelques 
philofophes  ,  que  toute  matière  a  na- 
turellement &  eflentieliement  la  facul- 
té de  connoitre,  &  qu'il:  ne  lui  man- 
que que  les  organes  &  la  mémoire  des 
animaux  pour  exprimer  au  dehors  fes 
fenfations.  Il  ajoute  que  fl  on  fup pô- 
le un  homme  qui  eût  pofledé  d'autres 
fens  que  celui  de  la  vue  ,  qui  ait  lès 
yeux  immobiles ,  &  toujours  attachés  à 
un  feul  &  même  objet,  lequel  de  fou  co- 
té foit  invariable  &  fans  le  moindre  chan- 
gement ,  cet  homme  ne  verra  pas  à  parler 
proprement,  mais  qu'il  fera  dans  une 
efpece  d'étonneraent  oVd  extafe  incom- 
préhenfiblc.  Ainft  ,  dit- il,  il  pourroit 
bien  fe  faire  que  les  corps  qui  ne  font  pas 
organiffs  ,  euflent  des  tentations  :  mais 
comme  faute  d'organes ,  il  ne  s'y  rencon- 
tre ni  variété,  ni  mémoire ,  ni  aucun  au- 
tre moyen  d'exprimer  ces  fenfations,  ils 
ne  nous  paroiflent  pas  en  avoir.  "  Quoi- 
que Hobbes  ne  fe  déclare  pas  pour  cette 
opinion  -  il  la  donne  pourtant  comme  une 
chofe  poflible:  mais  il  le  fait  d'une  ma- 
nière li  peu  aflurée,  &  avec  tant  de  réfer- 
ve,  qu'il  eifc  aife  de  voir  que  es  n'eft  qu'u- 
ne porte  de  derrière  qu'il  s'eft  ménagée  à 
tout  événement ,  en  cas  qu'il  fe  trouvât 
trop  prefle  par  les  abfurdités  dont  four- 
mille la  fuppoiition  qui  envifage  la  fenfa» 
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tion  comme  un  pur  réfultat  de  figure  & 
de  mouvement.  Il  a  raifon  de  fe  tenir  fur 
laréferve:  cen'eft  qu'un  miférable  fub- 
terFuge  à  tous  égards,  auflî  ahftirde  que 
l'opinion  qui  fait  confifter  la  penfée  dans 
le  mouvement  d'un  certain  nombre  d'ato- 
mes. Car  qu'y  a-t-  il  au  monde  de  plus  ri- 
dicule que  de  s'imaginer  que  la  connoif- 
fance  cit  aufli  efientielle  à  la  matière  que 
l'étendue  ?  Quelle  fera  la  conséquence  de 
cette  fuppofition  ?  Il  en  Faudra  conclure 
qu'il  y  a  dans  chaque  portion  de  matière, 
autant  d'êtres  penfans  qu'elle  a  de  par. 
ties  :  or  chaque  portion  de  matière  étant 
compofée  départies  divilibles  à  l'infini, 
cVit  -  à  -  dire,  départies  qui  malgré  leur 
contiguité,  font  aufli  diftin&es  que  fi  el- 
les étoicnt  à  une  très. grande  diftance  les 
unes  des  antres  ,  elle  fera  ainfi  compofée 
d'une  infinité  d'êtres  penfans.  Mais  c'eft 
trop  nous  arrêter  fur  les  ahfurdités  qui 
naiffent  en  foule  de  cette  fuppofition 
monftrueufe.  Quelque  familiarifé  que  fût 
Spinofa  avec  les  abfurdités,  il  n'en  eft  ce- 
pendant jamais  venu  jufques  -  là  :  pour 
penfer ,  dans  fon  fyftême ,  du  moins  Faut- 
il  être  organifé  comme  nous  le  fommes. 

Mais  pour  réfuter  Epicnre,  Spinofa,  & 
Hobbes  ,  qui  font  confifter  la  nature  de 
Vume,  non  ilans  la  faculté  de  penfer,  mais 
dans  un  certain  affembiage  de  petits  corps 
déliés  ,  fubtils  &  fort  agités ,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  corps  humain ,  voici  quelque 
çhofe  de  plus  précis.  D  abord  on  ne  con- 
çoit pas  que  les  impreifions  des  objets 
extérieurs  puiflTcnt  y  apporter  d'autres 
changemens  que  de  nouveaux  mouve- 
iriens,  ou  de  nouvelles  détermination*  de 
mouvement,  de  nouvelles  figures  ou  de 
nouvelles  fituations  $  cela  eft;  évident 
Or  toutes  ces  chofes  n'ont  aucun  rapport 
avec  l'idée  qu'elles  impriment  dans  IVûm* # 
il  faut  néceffairement  que  ce  foit  des  li- 
gnes d'inftitution,  qui  fuppofent  une  cail- 
le qui  les  ait  établis,  ou  qui  les  connoiffe- 
Servons -nous  de  l'exemple  de  la  parole, 
pour  faire  mieux  feutir  la  force  de  l'ar- 
gument :  quand  on  entend  dire  Dieu,  l'A- 
rabe reçoit  le  même  mouvement  d'air  à 
la  prononciation  de  ce  mot  françois ,  le 
tympan  de  fon  oreille,  les  petits  os  qu'on 
nomme  V enclume  &  le  marteau,  reçoivent 
de  ce  mouvement  d'air  la  même  fecoyfle 
&  te  même  tremblement,  qui  fe  fait  dans 
l'oreille  &  dans  1a  tête  d'une  perfonne 
qui  entend  le  français.  Par  conséquent  | 
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tons  ces  petits  corps  qu'on  fuppofe  com- 
pote r  l'efprit  humain ,  font  remués  de  la 
même  manière,  &  reçoivent  le<  mêmes 
impreifions  dans  la  tête  d'un  Arabe  que 
dans  celle  d'un  François?  par  conséquent 
encore  un  Arabe  attacherait  au  mot  de 
Dieu  la  même  idée  que  le  François,  parce 
que  le«  pents  corps  fubtils  &  agités  qui 
compofent  l'efprit  humain, félon  Epicure 
&  les  athées ,  ne  font  pas  d'une  autre  na- 
ture chez  les  Arabes  que  chez  lesFrJu. 
çois.  Pourquoi  donc  Vefprit  de  l'Arabe 
ne  fe  Forine-t-il,  à  la  prononciation  du 
mot  Dieu,  aucune  autre  idée  que  celle 
d'un  fon ,  &  que  l'efprit  d'un  François 
joint  à  l'idée  de  ce  fon  celle  d'un  Etre 
tout  par  Fait,  créateur  du  ciel  &  de  la  ter- 
re? Voici  un  détroit  pour  les  ithées  & 
pour  ceux  qui  nient  la  fpiritualité  de  Va- 
me,  d'où  ils  ne  pourront  fe  tirer,  puifque 
jamais  ils  ne  pourront  rendre  raifon  de 
cette  différence  qui  fe  rencontre  entre 
l'efprit  de  l'Arabe  &  celui  du  François. 

Cet  argument  eft:  fenfihle,  quoiqu'on 
n'y  fafie  pas  affez  de  réflexion  ;  car  cha- 
cun fait  que  cette  différence  vient  de  l  é- 
tabliffement  des  langues ,  fui  vaut  lequel 
on  eft  convenu  de  joindre  au  fon  de  ce 
mot  Dieu,  l'idée  d'un  être  tout  parfait  ;  & 
comme  l'Arabe ,  qui  ne  fait  pas  la  langue 
françoife ,  ignore  cette  convention,  il  ne 
reçoit  que  la  feule  idée  du  fon,  fans  y  en 
joindre  uoe  autre.  Cette  vérité  eft  r.'.y  ■■ 
ftante,  &il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
détruire  les  principes  d'Epicure  ,  d'Hob- 
bes  &  de  Spinofa*  car  je  voudrois  bien 
favoir  quelle  feroit  la  partie  contractante 
dans  cette  convention  :  à  ce  mot  Dieu  je 
joindrai  l'idée  d'un  être  tout  parfait  ;  co 
ne  fera  pas  ce  corps  fenfible  &  palpable, 
chacun  en  convient  ;  ce  ne  fera  pas  au  (fi 
cet  amas  de  corps  fubtils  &  agités ,  qui 
font  l'efprit  humain  ,  félon  le  fentiment 
de  ces  philofophes ,  parce  que  ces  efprits 
reçoivent .  toutes  les  impreifions  de  l'ob- 
jet, fans  pouvoir  rien  faire  au-delà:  or 
ces  impreifions  étoient  les  mêmes,  &  par- 
faitement femblables  ,  lorfque  l'Arabe 
entendoit  prononcer  ce  mot  Dieu ,  fans 
favoir  pourtant  ce  qu'il  fignifioit.  Il  faut 
donc  néceffairement  qu'il  y  ait  quelque 
autre  caufe  que  ces  petits  corps,  avec  la- 
quelle on  convienne  qu'à  ce  mot  Dieu, 
Vame  fe  reprefentera  l'être  tout  parfait  ; 
de  la  même  manière  qu'on  peut  convenir 
avec  le  gouverneur  d'une  place  aflGegée* 
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qu'à  la  décharge  de  vingt  ou  trente  volées 
de  canon, il  doit  aflurer  les  habitans  qu'ils 
feront  bientôt  fecourus.  Mais  comme  ces 
fignauw  feraient  inutiles ,  fi  on  ne  fuppo- 
foit  dans  la  place  un  gouverneur  fage  & 
intelligent,  pour  rai  Tonner  &  pour  tirer 
de  ces  fignaux  les  conTéquences  dont  on 
feroit  convenu  avec  lui ,  de  même  aufli 
il  eft  néceflaire  de  concevoir  dans  l'hom- 
me un  principe  capable  de  former  telles 
ou  telles  idées,  à  telle  ou  telle  détermi- 
nation, à  tel  ou  tel  mouvement  de  ces  pe- 
tits corps  qui  reçoivent  quelque  impref- 
fion  à  la  prononciation  des  mots,  comme 
l'idée  d'un  être  tout  pariait  à  la  pronon- 
ciation du  mot  D'un.  A  in  fi  il  eft  clair  & 
certain  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'homme 
une  caufe  dont  l'eflence  foit  de  penfer, 
avec  laquelle  on  convient  de  la  l'unifica- 
tion des  mots.  Il  eft  encore  clair  &  cer- 
tain que  cette  caufe  ne  peut  être  une  fub- 
ftance  matérielle,  parce  que  l'on  convient 
avec  elle  qu'au  mouvement  de  la  matiè- 
re ou  de  ces  petits  corps ,  elle  fe  Formera 
telle  ou  telle  idée.  Il  eft  donc  clair  &  cer- 
tain que  ïame  de  l'homme  n'eft  pas  un 
corps,mais  que  c'eft  une  fubftance  diftin- 
guée  du  corps  de  laquelle  l'eflence  eft  de 
penfer ,  c'eft-à-dire,  d'avoir  la  faculté  de 
penfer. 

Il  en  eft  de  l'idée  des  objets  qui  fe  pré- 
sentent à  nos  yeux ,  comme  des  fons  qui 
frappent  l'oreille  ;  &  comme  il  eft  nécef- 
faire  qu'on  foit  convenu  avec  un  Chinois 
qu'il  le  repréfentera  un  être  tout  parfait  à 
la  prononciation  du  mot  franqois  Dieu,  il 
faut  auffi  de  même  qu'il  y  ait  une  certai- 
ne convention  entre  les  imprimions  que 
les  objet  font  au  fond  de  nos  yeux  &  de 
notre  efprit ,  pour  fe  repréfenter  tels  ou 
tels  objt  ts ,  à  la  préftnce  de  telles  ou  tel- 
les impr.  filons.  Car,  I '.  quand  on  a  les 
yeux  ouverts,  en  penfant  fortement  à 
quelque  chofe,  il  arrive  très  -  fou  vent 
qu'on  n'apperqoit  pas  tara  objets  qui  font 
devant  foi,quoiqu'ils  envoient  à  nos  yeux 
les  mêmes  efpeces  &  les  mêmes  rayons  , 
que  lorfqu'on  y  fait  plus  d'attention.  De 
forte  qu'outre  ce  qui  fe  pafle  dans  l'œil  & 
dans  le  cerveau ,  il  faut  qu'il  y  ait  encore 
quelque  chofe  qui  confulere  &  qui  exa- 
mine ces  impreffions  de  l'objet ,  pour  le 
voir  &  pour  le  connoitre.  Mais  il  faut 
encore  que  cette  caufe  qui  examine  ces 
impreffions ,  puiiTc  fe  former  à  leur  pré- 
fence  l'idée  de  1  objet  qu'elles  nous  font 
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connoitre  ;  cir  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  les  impreffions  que  produit  un  objet 
dans  notre  œil  &  dans  le  cerveau  ,  puif- 
fent  être  femblables  à  cet  objet.  Je  fais 
qu'il  y  a  des  philofophes  qui  fe  repréfen- 
tent  ce  qui  émane  des  corps ,  &  qu'Ut 
nomment  des  efpeces  intentionnelles,  com- 
me de  petits  portraits  de  l'objet  :  mais  je 
fais  aufli  qu'ils  ne  font  en  cela  rien  moins 
que  philofophes. Car  quand  je  regarde  un 
cheval  noir,  par  exemple,  fi  ce  qui  émane 
de  ce  cheval  étoit  femblable  au  eh  ■  v  al , 
l'air  devroit  recevoir  l'impreffion  de  la 
noirceur,  puifque  cette  efpecc  doit  être 
imprimée  dans  l'air,ou  dans  l'eau,ou  dant 
le  verre  au  travers  duquel  elle  patte  avant 
de  venir  à  mon  œil  ;  &  on  ne  pourra  ren- 
dre aucune  raifon  fufhfante  de  cette  dif- 
férence qui  s'y  trouve ,  ni  dire  pourquoi 
cette  efpece  intentionnelle  imprimeroit 
fa  reflemblance  dans  mon  œil  &  dans  les 
efprits  du  cerveau.û  elle  ne  les  a  pas  im- 
primées dans  l'air  ;  parce  que  les  efprits 
du  cerveau  font  &  plus  fubtits  &  plus 
agités  que  n'eft  l'ai r,ou l'eau  &le  cryftal, 
par  le  moyen  defqirels  cette  efpece  eft 
parvenue  jufqu'à  moi.  On  ne  peut  aufli 
rendre  raifon ,  pourquoi  nous  n'apperce- 
vons  pas  les  objets  dans  l'obfcmité;  car 
quand  je  fuis  dans  une  chambre  fermée, 
proche  d'un  objet ,  pourquoi  ne  l'apper- 
qois  je  pas ,  s'il  envoie  de  lui-même  des 
efpeces  intentionnelles  qui  le  repréfen- 
tent  ?  J'en  luis  proche ,  j'ouvre  les  yeux, 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  l'apperce- 
voir  ,  &  pourtant  je  ne  vois  rien.  Il  faut 
donc  croire  qne  je  n'apperqois  les  objets 
que  par  la  lumière  qu'ils  réfléchirent  à 
mes  yeux  ,  qui  eft  diverfement  détermi- 
née, félon  la  diverfité  de  la  figure  &  du 
mouvement  de  l'objet:  or  entre  des  rayons 
de  lumière  diverfement  déterminés  ,  & 
l'objet  que  j'apperqois  ,  par  exemple,  un 
cheval  noir,  il  y  a  fi  peu  de  proportion  Se 
de  reifomblance,  qu'il  faut  reconnoitre 
une  caufie  fupérieure  à  tous  ces  mouve- 
ment, qui  ayant  en  foi  la  faculté  de  pen- 
fer ,  produit  des  idées  de  tel  ou  tel  objet, 
à  la  préfence  de  telles  ou  de  telles  im- 
preffions que  les  objets  caufent  dans  le 
cerveau  par  l'organe  des  yeux ,  comme 
par  celui  de  l'oreille. 

Quelle  fera  donc  cette  caufe?  Si  c'eft 
un  corps,  on  retombe  dans  les  mêmes  dif- 
ficultés qu'auparavant}  on  ne  trouvera 
que  des  mouvemens  &  des  figures ,  & 
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rien  de  tout  eela  n'eft  la  penfée  que  je 

cherche.Strra.ee  huit,dix  ou  douze  atomes 
qui  compoferont  cette  penfée  ou  cette  ré- 
flexion ?  Suppofons  que  ce  font  dix  ato- 
mes, je  demande  ce  que  Fait  chacun  de  ces 
atomes  ;  eft-ce  une  partie  de  ma  penfée , 
ou  ne  l'eft-ce  pas  ?  fi  ce  n'eft  pas  une  par- 
tie de  ma  penlée  ,  elle  n'y  contribue  en 
rien,  fi  elle  en  eft  une  partie ,  ce  fera  la 
dixième.  Or  bien  loin  que  je  conçoive  la 
dixième  partie  d'une  penfée,  je.  Cens  au 
contraire  clairement  que  ma  penfée  eft 
indi vi fiblc  ;  foit  que  je  penfe  à  tout  un 
cheval ,  ou  que  je  ne  penfe  qu'à  fon  oeil , 
ma  penfe'e  eft  toujours  une  penfée  &  une 
aftion  de  mon  aine,  de  même  nature  &  de 
même  efpece:  foit  que  je  penfe  à  la  vafte 
étendue  de  l'univers,  ou  que  je  médite 
fur  un  atome  d'Epicure  &  fur  un  point 
mathématique ,  foit  que  je  penfe  à  l'être  , 
ou  que  je  médite  fur  le  néant ,  je  peu  Te,  je 
raifonne  ,  je  fais  des  réflexions ,  &  toutes 
ces  opérations  ,  en  tant  qu'aâions  de  mon 
ame,  font  abfolumcnt  femblables  ,  &  par- 
faitement uniformes.  Dira-t-on  que  la 
penlée  eft  un  aflemblage  de  ces  atomes  ? 
Mais  fi  c'eft  un  alfemblage  de  dix  atomes, 
ces  atomes,  pour  former  la  penfée,  feront 
en  mouvement  ou  en  repos:  s'ils  font  en 
mouvement,  je  demande  de  qui  ils  ont  re- 
çu ce  mouvement:  s'ils  l'ont  reçu  de  l'ob- 
jet, on  en  aura  la  penfée  autant  de  teint 
que  durera  cette  impreflion ,  ce  fera  com- 
me une  boule  pouflee  par  un  mail ,  elle 
produira  tout  ^mouvement  qu'elle  aura 
reçu,-  or  cela  e'ft  manifeftement  contre 
l'expérience.  Dans  toutes  les  penfées  des 
choies  indifférentes  où  les  pallions  du 
cœur  n'ont  aucun  intérêt ,  je  penfe  quand 
il  me  plaît ,  &  quand  il  me  plaît  je  quitte 
ma  penfée;  je  la  rappelle  quand  je  veux, 
&j'en  choifis  d'autres  à  ma  fautafic.  Il 
feroit  encore  plus  ridicule  de  s'imaginer 
que  la  penfée  confiftât  dans  le  repos  de 
l'alTemblage  de  ces  petits  corps  ,  &  on  ne 
s'arrêtera  pas  à  réfuter  cette  imagination, 
Il  faut  donc  reconuoître  néceflairement 
dans  l'homme  un  principe ,  qui  a  en  lui- 
même  &  dans  fon  eflence  la  faculté  de 

Î»enfer  >  de  délibérer ,  de  juger  &  de  vou- 
oir.  Or  ce  principe  que  j'appelle  efprit, 
recherche,  approfondit  fes  idées,les  coin, 
pare  les  unes  avec  les  autres ,  &  voit  leur 
conformité  ou  leur  difproportion.  Le 
néant ,  le  pur  néant,  quoiqu'il  ne  puilTe 
froduire  aucuns  impreilion  ,  parce  qu'il 
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ne  peut  agir,  ne  laiffe  pas  d'être  l'objet  de 
la  penfée,de  même  que  ce  qui  exifte.  L'ef- 
prit,  par  fa  propre  vertu  &  par  la  faculté 
qu'il  a  de  peu  fer,  tire  le  néant  de  l'a  by  me 
pour  le  confronter  avec  l'être,  &  pour  re- 
connoître  que  ces  deux  idées  du  néant  & 
de  Y  être  fe  détruifent  réciproquement. 

Jevoudrois  bien  qu'on  me  dît  ce  qui 
peut  conduire  mon  efprit  à  s'appercevoir 
des  chofes^qui  impliquent  contradiction  : 
on  conçoit  que  l'efprit  peut  recevoir  de 
différens  objets,  des  idées  qui  font  con- 
traires &  oppofées  :  maïs  pour  juger  des 
chofes  impoflihles,  il  faut  que  l'efprit  ail- 
le beaucoup  plus  loin  que  là  où  la  feule 
perception  de  l'objet  le  conduit;  il  faut 
pour  cet  effet  que  l'efprit  humain  tire  de 
fon  propre  fonds  d'autres  idées  que  cel- 
les-là feules  que  les  objets  peuvent  pro- 
duire. Donc  il  y  a  une  caufe  fupérieuce  à 
toutes  les  impreilîons  des  objets, qui  agit 
&  qui  s'exerce  fur  fes  idées  ;  donc  1r  plu- 
part ne  fe  forment  point  en  lui  par  les  im- 
prefïions  des  objets  extérieurs, telles  que 
font  les  i  i ces  univerfelles ,  métaphysi- 
ques, &  ab frraites,  les  idées  des  chofes 
pafiees  &  des  chofes  futures  ,  les  idées  de 
l'infini ,  de  l'éternité,  des  vertus,  &c.  En 
un  inftant ,  mon  efprit  raifonne  fur  la  dif- 
tance  de  la  terre  au  foleil  ;  en  un  inftant 
il  palTe  de  l'idée  de  l'univers  à  celle  d'un 
atome,  de  l'être  au  néant ,  du  earps  à  l'ef- 
prit) il  raifonne  fur  d*r.  axiomes  qui  n'ont 
rien  de  corporel.  De  quel  corps  cft-il  aidé 
dans  tous  ces  raifonnemens  ,  puifque  la 
nature  des  corps  eft  entièrement  oppo- 
fée  à  ces  idées  ?  Donc,  &c. 

Enfin  ,  la  manière  dont  nous  exerçons 
la  faculté  de  communiquer  nos  penfées 
aux  autres,  ne  nous  permet  pas  de  mettre 
notre  ame  au  rang  des  corps.  Si  ce  qui 
penfe  en  nous  étoit  une  matière  fubtile  » 
qui  produifit  la  penfée  par  fon  mouve- 
ment ,  la  communication  de  nos  penlées 
ne  pourroit  avoir  lieu,  qu'en  mettant  en 
autrui  la  matière  penfante  dans  le  même 
mouvement  où  elle  eft  chez  nous  ;  &  à 
chaque  penfée  que  nous  avons,  devroit 
répondre  un  mouvement  uniforme  dans 
celui  auquel  nous  voudrions  la  tranfmet- 
tre:  mais  une  portion  de  matière  ne  fau- 
roit  en  toucher  une  autre,  fans  la  toucher 
médiatement  ou  immédiatement.  Pc r Ton- 
ne ne  foutiendra  que  la  matière  qui  penfe 
en  nous  agifte  immédiatement  fur  celle 
qui  penfe  eu  autrui*  il  fau droit  doue  que 
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cela  fe  Fit  à  l'aide  d'une  antre  matière  en 
mouvement.  Nous  avons  trois  moyens  de 
faire  part  ^e  nos  pcnfées  aux  autres  ,  la 
parole. les  fiçnes,&  l'écriture.  Si  l'on  exa- 
mine attentivement  ces  moyens,  on  verra 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puifle  mettre  la 
matière  penfanted'autrui  en  mouvement. 
Il  ré  (ni  te  de  tout  ce  que  nous  avo,  s  dit , 
que  ce  n'eft  pas  l'incorr  préhenfibilité 
feule,  qui  fait  refufer  la  penfée  à  la  ma- 
tière, mais  que  c'eft  l'impouihilité  imrin- 
feqtie  de  la  chofe ,  &  l«*s  contra  lierions 
où  l'on  s'engage,  en  faifant  le  prneipe 
matériel  penlanr.  Dès-là  on  n'eft  plus  en 
droit  de  recourir  à  la  toute-puiffance  de 
Dieu  pour  établir  la  matérialité  de  l'orne. 
Ceft  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Locke  :  on 
lait  que  ce  philofophe  a  avancé,  que  nous 
ne  ferons  peut  être  jamais  capables  de 
«onnoître  fi  un  être  purement  matériel 
penfe  ou  non.  Un  des  plus  beaux  efprits 
de  ce  fiecle ,  dit  dans  un  de  fes  ouvrages, 
que  ce  dilcours  p3rut  une  déclaration 
fcandaleufc  que  l'ame  eft  matérielle  & 
mortelle. Voici  comme  il  en  parle:  MQuel- 
qnes  Anglois  dévots  à  leur  manière  ton- 
nèrent l'allarme.  Les  fuperftitieux  font 
dans  la  fociété  ce  que  les  poltrons  font 
dans  une  armée;  ils  ont  &  donnent  des 
terreurs  paniques  :  on  cria  que  M.Lncke 
vnuloit  renverfer  la  religion  ;  il  ne  s'a 
gifibit  pourtant  pas  de  religion  dans  cet- 
te affaire  ;  c'étoit  une  queftion  purement 
philofophique ,  très  -  indépendante  de  la 
foi  &  de  la  révélation.  Il  ne  fa  I  loi  t  qu'ex- 
aminer fans  aigeur  s'il  y  a  de  la  contra- 
diction à  dire ,  la  matière  peut  penfer,  &  fi 
Dieu  peut  communiquer  la  penfée  à  la 
matière.  Mais  les  théologiens  commen- 
cent Couvent  par  dire  que  Dieu  eft  ou- 
tragé, quand  on  n'eft  pas  de  leur  avis? 
c'eft  reflembler  aux  mauvais  poètes ,  qui 
crioient  que  Defpréaux  parloit  mal  du 
roi  ,  parce  qu'il  (c  moquoit  d'eux.  Le 
doôeur  Stillingfleet  s'eft  fait  une  répu- 
tation de  théologien  modéré  ,  pour  n'a- 
voir pas  dit  pofitivement  des  injures  à 
AI.  Locke.  11  entra  en  lice  contre  lui  : 
mais  il  fut  battu ,  car  il  railonnoit  en 
«lecteur,  &  Locke  en  philofophe  inftruit 
i!e  ia  force  &  de  h  foiblefTe  de  l'efprit 
humain ,  &  qui  fe  battoit  avec  des  armes 
dont  il  connoiflbit  la  trempe.  „  C'eft-à- 
dire ,  fi  l'on  en  croit  ce  célèbre  écrivain  , 
que  la  queftion  de  la  matérialité  de  IV 
portée  au  tribunal  de  la  raifon , 
♦  • 
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fera  décidée  en  faveur  de  M.  Locke. 

Examinons  quelles  font  fes  raiforts: 
„  Je  fuis  corps ,  dit-il,  &  je  penfe?  je 
n'en  fais  pas  davantage.  Si  je  ne  conlulte 

Sue  mes  foihies  lumières,  irai- je  attri- 
uer  à  une  caufe  inconnue  ce  que  je  puis 
fi  aifément  attribuer  à  la  feule  caufe  fé- 
conde que  je  connois  un  peu?  Ici  tous 
les  philofophes  de  1  -coie  m'arrêtent  en 
nrgumentant ,  &  difer.t  :  il  n'y  a  dans  le 
corps  que  de  l'étendue  &  de  la  folidité, 
&  il  ne  peut  y  avoir  que  du  mouvement 
&  de  la  figure  :  or  du  mouvement ,  de  la 
figure,  de  l'étendue  &  de  la  folidité  ne 
peuvent  faire  une  penfée  ;  donc  ,  Vante 
ne  peut  pas  être  matière.  Tout  ce  grand 
raisonnement  répété  tant  de  fois  fe  ré- 
duit uniquement  à  ceci  :  je  ne  connois 
que  très-peu  de  chofe  de  la  matière ,  j'en 
devine  imparfaitement  quelques  proprié- 
tés :  or  je  ne  fais  point  du  tout  fi  ces  pro- 
priétés peuvent  être  jointes  à  la  penfée  ; 
donc,  parce  que  je  ne  fais  rien  du  tout, 
j'affure  poiitivement  que  la  matière  ne 
fauroit  penfer.  Voilà  nettement  la  ma- 
nière deraifonner  de  l'école.  M.  Locke 
diroit  avec  fimplicité  à  ces  meffieurs  : 
confériez  que  vous  êtes  aufli  ignoraits 
que  moi  ;  votre  imagination  &  la  mienne 
ne  peuvent  concevoir  comment  un  corps 
a  des  idées  ;  &  comprenez-vous  mieux 
comment  une  fubftance  quelle  qu'elle 
fait  a  des  idées  ?  Vous  ne  concevez  ni  la 
matière  ni  l'efprit  î  comment  ofez-vous 
affurer  quelque  chofe?  Que  vous  impor- 
te que  l'awe  foit  un  de  ces  êtres  incom- 
préhenfibles  qu'on  appelle  matière,  ou 
un  de  ces  êtres  incompréhenfibles  qu'on 
appelle  efprit}  Quoi!  Dieu  le  créateur 
de  tout  ne  peut- il  pas  éternifer  ou  anéan- 
tir votre  ame  à  fon  gré  ,  quelle  que  foit  fa 
fubftance?  Le  fuperftitieux  vient  à  fon 
tour ,  &  ditqu  il  faut  brûler  pour  le  bien 
de  leurs  ames  ceux  qui  loupçonnent 
qu'on  peut  penfer  avec,  la  feule  aide  du 
corps  ;  mais  que  diroit-il  fi  c'étoit  lui- 
même  qui  fut  coupable  d'irréligion  ?  En 
effet ,  quil  eft  l'homme  qui  ofera  aiïïirer 
fans  une  impiété  abfurde  ,  qu'il  eft  im- 
polîible  au  créateur  de  donner  à  lama, 
tieie  la  penfee  &  le  fentiment?  Voyez  , 
je  vous  prie ,  à  quel  embarras  vous  êtes 
réduits ,  vous  qui  bornez  ainfi  la  pnifTan- 
ce  du  créateur  ?  "  Dans  ce  raifonnement 
je  vois  l'homme  d'cfprit,  &  nullement  le 
métaphyficien.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 


Digitized  by  Google 


AME 

que  pour  réfoudre  cette  queftion,  îl  faille 
connoître  l'efTence  &la  nature  delà  ma- 
tière :  les  raifon nemens  que  l'auteur  Fon- 
de fur  cette  ignorance  ne  font  nullement 
concluant.  Il  fuffit  de  remarquer  que  le 
lu  jet  de  la  penfée  doit  être  un;  or  un 
amas  de  matière  n'eft  pas  un  ,  c'eft  une 
multitude.  Ces  mots,  «mm,  ajfimblage, 
coUeHion ,  ne  lignifient  qu'un  rapport  ex- 
terne entre  plufieurs  choies,  une  manière 
d'exifter  dépendamment  les  unes  des 
autres.  Par  cette  union ,  nous  les  regar- 
dons comme  formant  un  feul  tout ,  quoi- 
que dans  la  réalité ,  elles  ne  fuient  pas 
plus  une  que  fi  elles  étoient  féparées.  Ce 
ne  font  là,  par  conféquent ,  que  des  ter- 
mes abftraits  qui  au  dehors  ne  fnppofent 
pas  une  fubfhnce  unique,  mais  une  mul- 
titude de  fubftances.  Or  que  notre  ame 
doive  être  une  d'une  unité  parfaite ,  c'eft 
ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver.  Je  regarde 
une  perfpeâive  agréable,  j'écoute  un 
hean  concert»  ces  deux  fentimens  font 
également  dans  toute  Vaine.  Si  l'on  y 
fuppofoit  deux  parties,  celle  qui  enten- 
droit  le  concert  n'auroit  pas  le  fentiment 
de  la  vue  agréable;  puifque  l'un  n'étant 
pas  l'autre ,  elle  ne  feroit  pas  fufceptible 
des  affeclions  de  l'autre  :  Vante  n'a  donc 
point  de  parties.  Elle  compare  divers  fen- 
timens qu'elle  éprouve.  Or  pour  juger 
que  l'un  eft  douloureux,  &  l'autre  agréa- 
ble ,  il  faut  qu'elle  relTente  tous  les  deux, 
&  par  conféquent  qu'elle  foit  une  même 
fnbftance  très  -  fi  m  pie.  Si  elle  avoit  feu- 
lement deux  parties,  l'une  jugeroitde  ce 
qu'elle  fentiroit  de  fon  coté ,  &  l'autre  de 
ce  qu'elle  fentiroit  en  particulier  de  fon 
coté ,  fans  qu'aucune  des  deux  pût  faire 
la  comparaison  ,  &  porter  fon  jugement 
fur  les  deux  fentimens;  Vante  eft  donc 
fans  parties  &  fans  nulle  compofition. 
Ce  que  je  dis  ici  des  fentimens ,  je  peux 
le  dire  des  idées:  que  jL  L,  C,  trois  fub- 
ftances qui  entrent  dans  la  compofition 
du  corps ,  fe  partagent  trois  perceptions 
différentes  ;  je  demande  où  s'en  fera  la 
comparaison.  Ce  ne  fera  pas  dans  A,  puif- 
qu'elle  ne  fauroit  compofer  une  percep- 
tion qu'elle  a  avec  celles  qu'elle  n'a  pas. 
Par  la  même  raifon ,  ce  ne  fera  ni  dans 
B  ni  dans  C  ;  il  faudra  donc  admettre 
un  point  de  réunion,  une  ful> fiance  qui 
foit  en  même  temps  un  fujet  fi  m  pie  & 
iudivifible  de  ces  trois  perceptions, 
diftin&c  par  conféquent  du  corps;  une 
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tant  en  un  mot,  purement  fpirituelle. 

Vaine  étant  une  fnbftance  très-fimpJe, 
il  ne  peut  y  avoir  dedivifion  dans  elle; 
&  celles  que  nous  y  fuppofons  pour  con. 
cevoir  d'une  manière  plus  nette  les  dî. 
verfçschofes  qui  s'y  paffent,  ne  confi- 
ftent  qu'en  pures  abftra&ions.  L'enten- 
dement ,  c'eft  Vante  en  tant  qu'elle  fe  re- 
préfente  Amplement  un  objet;  la  volonté; 
c'eft  Vante  entant  qu'elle  fe  détermine 
vers  tel  objet  ou  s'en  éloigne.  C'eft  ce 
qu'on  a  défigné  du  nom  de  facultés  de  fa- 
mé. Ce  font  diverfes  manières  d'exercer 
la  force  unique  qui  conftitue  l'efiTence  de 
Vante.  Quiconque  veut  s'inftruire  à 
fond  de  toutes  les  opérations  de  Y  ame, 
trouvera  de  quoi  fe  fatisfaire  dans  plu- 
fieurs  excellens  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux font  la  recherche  de  la  vérité ,  le 
traité  de  C  entendement  humain,  &  les  deux 
pbilofophies  de  M.  Wolf.  Ces  dernières 
fur-tout  font  ce  qui  a  paru  jufqu'à  pré- 
fent  de  plus  circonftancié  &  de  mieux 
développé  fur  cet  important  fujet.  Après 
avoir  établi  l'exiftence  de  Vamt%  M.  Wolf 
la  confidere  par  rapport  à  la  faculté  de 
connoître ,  qu'il  diftingue  en  inférieure 
&  fupérieure.  La  partie  inférieure  com- 
prend la  perception,  fource  des  idées,  le 
fentiment,  l'imagination,  la  faculté  de 
former  des  fiétions,  la  mémoire,  l'oubli, 
&  la  réminifeence.  La  partie  fupérieure 
de  la  faculté  de  connoître  confifte  dans 
l'attention  &  la  réflexion  ,  dans  l'enten- 
dement en  général  &  fes  trois  opérations 
en  particulier,  &  dans  les  difpofitions  na- 
turelles de  l'entendement.  La  féconde 
faculté  générale  de  Vame,  c'eft  celle  d'ap- 
péter  ou  de  fe  porter  vers  un  objet ,  en 
tant  qu'elle  le  confidere  comme  un  bien  ; 
d'où  réfulte  la  détermination  contraire, 
lorfqu'clle  l'envifage  comme  un  mal. 
Cette  faculté  fe  partage  de  même  en  partie 
inférieure  &  partie  fupérieure.  La  pre- 
mière n'eft  autre  chofe  que  l'appétit 
fenfitif  &  l'averfion  fenfitive ,  ou  le 
çoût  &  l'élotgnement  que  nous  confer- 
vons  pour  les  objets  en  nous  lai  liant  di- 
riger par  les  idées  confnfes  des  fens  ;  de- 
là naiffent  les  partions.  La  partie  fupé- 
rieure eft  la  volonté  en  tant  que  nous 
voulons  ou  ne  voulons  pas ,  uniquement 
parce  que  des  idées  diftin&es ,  exemptes 
de  toute  impreffion  machinale,  nous  y 
déterminent.  La  -liberté  eft  l'ufage  que 
nom-faifons  de  ce  pouvoir  de  nous  dé- 
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terminer.  Enfin,  il  regoe  une  liai  fon  en- 
ter les  opérations  de  Vame  &  celles  du 
corps  dont  l'expérience  bous  apprend  les 
Tegles  invariables.  Voilà  l'analyfe  pfy- 
çhologique  de  M.  Welf. 
.  La  queftion  de  l'immortalité  de  Vame 
eft  néceflairement  liée  avec  la  fpiritua- 
lité  de  Vame.  Nous  ne  connoiflons  de  de- 
nid  ion  que  par  l'altération  ou  la  répa- 
ration des  parties  d'un  tout;  or  nous  ne 
voyons  point  de  parties  dans  Vame  :  bien 
plus  nous  voyons  pofitivement  que  c'eft 
une  fubftance  parfaitement  une  &  qui 
n'a  point  de  parties.  Phérécide  le  Syrien 
eft  le  premier  qui,  au  rapport  deCicéron 
&  de  S.  Augufti  n,  répandit  dans  la  Grèce 
le  dogme  de  l'immortalité  de  Vame. 
Mais  ni  l'un  ai  l'autre  ne  nous  détaillent 
les  preuves  dont  il  fe  fervoit  :  &  de  quel- 
les preuves  pouvoit  fe  fervir  un  philofo- 
phe,  qui  quoique  rempli  de  bon  lens, 
confondoit  les  fubftances  Spirituelles 
avec  les  matérielles,  ce  qui  eft  efprit  avec 
ce  qui  eft  corps  ?  On  fait  feulement  que 
'  Pytbagore  n'entendit  point  parler  de  ce 
dogme  dans  tous  les  voyages  qu'il  fit  en 
Egypte  &  en  Affyrie ,  &  qu'il  le  requt  de 
Phérécide,  touché  principalement  de  ce 

ÎiTiï  avoit  de  neuf  &  d'extraordinaire, 
'orateur  romain  ajoute  que  Platon  étant 
venu  en  Italie  pour  converfer  avec  les 
difciples  de  Pythagore ,  approuva  tout  ce 

Îu  ils  difoient  de  l'immortalité  de  Venue, 
:  en  donna  même  une  forte  de  dé- 
monftration  qui  fut  alors  très-applaudie  : 
mais  il  faut  avouer  que  rien  n'eft  plus 
frêle  que  cette  démonftration ,  &  qu'elle 
part  d'un  principe  fufpcd.  En  effet,  pour 
connoitre  quelle  efpece  d'immortalité  il 
attribuoit  à  1  a/we,  il  ne  faut  que  conli  ité- 
rer la  nature  desargumens  qu'il  emploie 
pour  la  prouver.  Les  argumens  qui  lui 
font  particuliers  &  pour  lefquels  il  eft  fi 
fameux  ,  ne  font  que  des  argumens  mé- 
taphyfiques  tirés  de  la  nature  &  des  qua- 
lités de  Vame ,  &  qui  par  conféquent  ne 
prouvent  que  fa  permanence,  &  certaine- 
ment il  la  croyoit  ;  mais  il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  la  permanence  de  Vame  pure 
&  (impie ,  &  la  permanence  de  Venue  ac- 
compagnée de  châti.nens  &  de  récom- 
penles.  Les  preuves  morales  font  les  feu- 
les qui  puiiTent  prouver  un  état  futur  & 
proprement  nommé  de  peines  &f  de  ré- 
coiiipenfes.  Or  Platon ,  loin  d'inûfter  fur 
ce  genre  de  preuves ,  n'en  aÛegue  point 
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d'autres,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
douzième  livre  de  fes  loix ,  que  l'autorité 
de  la  tradition  &  de  la  religion.  Je  tiens 
tout  cela  pour  vrai,  dit-il,  parce  que  je 
Pat  oui  dire.  Par-là  il  fait  a  fiez  voir  qu'il 
en  abandonne  la  vérité,  &  qu'il  n'en  ré- 
clame que  l'inutilité.  2".  L'opinion  de 
Platon  fur  la  métempfycofe  a  donné  lieu 
de  le  regarder  comme  le  plus  grand  dé- 
fenfeur  des  peines  &  des  récompenfea 
de  l'autre  vie.  A  l'opinion  de  Pythagore 
qui  croyoit  la  tranfmigration  des  ames 
purement  naturelle  &  néceffaire,  il  ajou- 
ta que  cette  tra immigration  étoit  deftinée 
à  purifier  les  ames  qui  ne  pouvoient 
point,  à  caufe  des  fouillures  qu'elles 
avoient  contractées  ici-bas ,  remonter  au 
lieu  d'où  elles  étoient  defeendues,  ni  fe 
rejoindre  à  la  fubftance  univerfelle  dont 
elles  avoient  été  féparées  ;  &  que  par 
conféquent  les  ames  pures  &  fans  tache 
ne  fubiflbient  point  la  métempfycofe» 
Cette  idée  était  auffi  finguliere  à  Platon, 
que  la  métempfycofe  phyfique  rétoit  à 
Pythagore.  Elle  femble  renfermer  quel- 
que forte  de  difpcnfation  morale  que  n'a- 
voit  point  celle  de  fon  maître  ;  &  elle  en 
différait  même  en  ce  qu'elle  n'y  aflujet- 
tifloit  pas  tout  le  monde  (ans  diilin&ion, 
ni  pour  un  temps  égal.  Mais  pour  faire 
voir  néanmoins  combien  ces  deux  philo- 
fophes  s'accordoient  pour  rejeter  l'idée 
des  peines  &  des  récompenfes  d'une  au- 
tre vie,  il  Suffira  de  fe  rappel  1er  ce  que 
nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
article,  de  leur  fentiment  fur  l'origine  de 
Vame.  Des  gens  qui  étoient  perfuadés  que 
Vame  n'étoit  immortelle  que  parce  qu'ils 
la  croy oient  une  portion  de  la  divinité  el- 
le-même ,  un  être  éternel ,  incréé  aufli- 
bien  qu'incorruptible  des  gens  qui  fup- 
pofoient  que  Vame  après  un  certain  nom- 
bre de  révolutions,  fe  réuitiffoit  à  la  fub- 
ftance univerfelle  où  elle  étoit  abforbée, 
confondue  &  privée  de  fon  exiftence  pro- 
pre &  personnelle  ,  ces  gens- là ,  dis-je, 
ne  croyoient  pas  fans  doute  Vame  immor- 
telle dans  le  fens  que  nous  le  croyons  : 
autant  valoit-il  pour  les  ames  être  abso- 
lument détruites  &  anéanties,  que  d'ê- 
tre aiufi  englouti. s  dans  Vame  univer- 
felle ,  &  d'être  privées  de  tout  fentiment 
propre  &  perfonnel.  Or  nous  avons  prou- 
vé au  commencement  de  cet  article  ,  que 
la  réfulton  de  toutes  les  ames  dans  Venus 
univerfelle ,  étoit  le  dogme  confiant  des 


Digitized  by  Google 


AME 

quatre  principales  feétes  de  philofophes 
qui  floriftbient  dans  la  Grèce.  Tous  ces 
philofophes  ne  croyoient  donc  pas  Yame 
immortelle  an  fens  que  nous  l'enten- 
dons. 

•  Mais  pour  dire  ici  quelque  chofe  de 
plus  précis,  lorfque  Platon  infifte  en  plu- 
sieurs endroits  de  fes  ouvrages  fur  le  dog- 
me des  peines  &  des  récompenfes  d'une 
autre  vie ,  comment  le  fait-il  ?  c'eft  tou- 
jours en  fuivant  les  idées  groffieres  du 
peuple;  que  les  canes  des  méchans  paf- 
lent  dans  le  corps  des  ânes  &  des  pour- 
ceaux ;  que  ceux  qui  n'ont  point  été  ini- 
tiés retient  dans  la  fange  &  dans  la  boue  ; 
qn'il  y  a  trois  juges  dans  les  enfers  :  il 
parle  du  Styx,du  Cocyte  &  de  l'Achéron, 
&c  &  il  y  infifte  avec  tant  de  force,  que 
l'on  peut  &  que  l'on  doit  même  croire 
qu'il  a  voulu  pcrfiiadcr  les  lecteurs  aux- 
quels il  avoit  deftiné  les  ouvrages  où  il 
en  parle,  comme  le  Phédon,  kGorgias, 
l'a  république ,  &c.  Mais  qui  peut  s'ima- 
giner qu'il  ait  été  lui-même  perfuadé  de 
toutes  ces  idées  chimériques  ?  Si  Platon, 
le  plus  fubtil  de  tous  les  philofophes,  eût 
cru  aux  peines  &  aux  récompenfes  d'une 
autre  vie  ,  il  l'eût  au  meins  laiiïé  entre- 
voir comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  l'éter- 
nité de  Vainc ,  dont  il  c  toit  intimement 
perfuadé-;  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  fon 
Epinomis ,  lorfqu'il  parle  de  la  condition 
de  l'homme  de  bien  après  fa  mort.  a  J'af- 
fore,  dit-il,  très-fermement,  en  badinant 
comme  féri eufement,  que  lorfque  la  mort 
terminera  fa  carrière,  il  fera  à  la  diïïblu- 
tion  dépouillé  des  fens  dont  il  avoit  l'u- 
fageicibas  ;  ce  n'eft  qu'alors  qu'il  par- 
ticipera à  une  condition  fi  m  pie  &  uni- 
que} &  fa  diverfité  étant  réfolue  dans 
l'unité,  il  fera  heureux,  fage,&  fortuné.,, 
Ce  n'eft  pas  fans  deiTein  que  Platon  etfc 
obfcur  dans  ce  paflage.  Comme  il  croyoit 
que  Yame  fe  réuniflbit  finalement  à  la 
iubftanceuniverfelle  &  unique  de  la  na- 
ture dont  elle  avoit  été  féparée  ,  &  qu'el- 
le s'y  confondoit,  (ans  conferver  une 
exiftence  diftinâe ,  il  eft  aiTez  fenGble 
que  Platon  infunic  ici  fecrétement  que 
lorfqu'il  badinoit,  il  en feignoit  alors  que 
l'homme  de  bien  avoit  dans  l'autre  vie 
une  exiftence  diftinéte  ,  particulière,  & 
personnellement  heureufe  ,  conformé- 
ment à  l'opinion  populaire  fur  la  vie  fu- 
ture ;  mais  que  lorfqu'il  parloit  féri  eu- 
fement ,  il  ne  croyoit  pas  que  cette 
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exiftence  fût  particulière  &  diftinâe: 
il  croyoit  au  contraire  que  c'étoit  une 
vie  commune,  fans  aucune  fenfation  per- 
i n n n elle ,  une  re fol  u tion  de  Yame  dans  la 
fubftance  univerfelle.  J'ajouterai  feule- 
ment ici ,  pour  confirmer  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  Platon  dans  fon  Timée  s'ex- 
plique plus  ouvertement ,  &  qu'il  y 
avoue  que  les  tourmens  des  enfers  font 
des  opinions  fabuleufes. 

En  effet,  les  anciens  les  plus  éclairé* 
ont  regardé  ce  que  ce  philofophe  dit  des 
peines  &  des  récompenfes  d'une  autre 
vie,  comme  chofe  d'un  genre  exotéri- 
que,  c'eft-à-dire,  comme  des  opinions 
deftinées  pour  le  peuple ,  &  dont  il  ne 
croyoit  rien  lui-même.  Lorfque  Chryfip- 
pe,  fameux  ftoïcien,  blâme  Platon  de  s'ê- 
tre fervi  mal- à-propos  des  terreurs  d'une 
vie  future  pour  détourner  les  homme» 
de  l'injuftice,  il  fuppofe  lui-même  que 
Platon  n'y  a joutoit aucune  foi;  il  ne  le 
reprend  pas  d'avoir  cru  ces  opinions, 
mais  de  s'être  imaginé  que  ces  terreurs 
puériles pouvoient  être  util  s  au  progrès 
.  de  la  vertu.  Strabon  fait  voir  qu'il  eft  du 
même  fentiment,  lorfqu'en  parlant  des 
brachmanes  des  Indes,  il  dit  qu'ils  ont, 
à  la  manière  de  Platon  ,  inventé  des  fa-» 
bles  concernant  l'immortalité  de  Yame  & 
le  jugement  futur.  Celfe  avoue  que  ce 
que  Platon  dit  d'un  état  futur  &  des  de- 
meures fortunées  deftinées  à  la  vertu, 
n'eft  qu'une  allégorie.  Il  réduit  le  fenti- 
ment de  ce  philofophe  fur  la  nature  des 
peines  &  des  récompenfes  d'une  autre 
vie ,  à  l'idée  de  la  métempfycofe  qui  fer- 
vent à  la  purification  des  amesf  &  la 
métempfycofe  elle  -  même  fe  réduifoit 
finalement  à  la  réunion  de  Yame  avec  la 
nature  divine,  lorfque  Yame ,  pour  me 
fervir  de  fes  exprefuons,  étoit  devenue 
a  fiez  forte  pour  pénétrer  dans  les  hautes 
régions. 

Les  Péripatéticiens  &  les  Stoïciens 
ayant  renoncé  au  cara&ere  de  législa- 
teurs, parloient  plus  ouvertement  con- 
tre les  peines  &  les  récompenfes  d'une 
autre  vie.  AtifG  voyons-nous  qu'Ariftote 
s'explique  fans  détour  &  de  la  manière 
la  plus  dogmatique,  contre  les  peines 
&  les  récompenfes  d'une  autre  vie: 
"  La  mort,  dit-il,  eft  de  toutes  les  cho- 
ies la  plus  terrible  ;  c'eft  la  fin  de  notre 
exiftence,  &  après  elle ,  l'homme  n'a  ni 
bien  à  efpérer  ,  ni  mal  à  craindre.  » 
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Epi&ete ,  vrai  ftoïcien  s'fl  y  en  ent  Ri- 
mais, dit  en  parlant  de  la  mort:  "Vous 
n'allez  point  dans  nn  lieu  de  peines:  vous 
retournez  à  la  fource  dont  vous  êtes  for. 
ti s,  a  une  douce  réunion  avec  vos  élémens 
primitifs  ;  il  n'y  a  ni  enfer ,  ni  Achéron, 
ni  Cocyte ,  ni  Phlégéton.  „  Sénéque  dans 
fa  confolation  à  Marcia ,  tille  du  fameux 
ftoïcien  Crémutius  Cordus  ,  reconnaît  & 
avoue  les  mêmes  principes  avec  auflS  peu 
de  détour  qu'Epi&ete  :  "  Songez  que  les 
morts  ne  relfentent  aucun  mal;  la  ter- 
reur des  enfers  eft  une  fable*  les  morts 
n'ont  à  craindre  ni  ténèbres  ,  ni  prifbn , 
ni  torrent  de  feu,  ni  fleuve  d'oubli,  il 
n'y  a  après  la  mort  ni  tribunaux ,  ni  cou- 
pable s;  il  règne  une  liberté  vagne  fans 
tyrans,  tes  poètes  donnant  carrière  à 
leur  imagination  ,  ont  voulu  nous  épou- 
vanter par  de  vaines  frayeurs  :  mais  la 
mort  eft  la  fin  de  toute  douleur ,  le  terme 
de  tous  les  maux;  elle  nous  remet  dans 
la  même  tranquillité  où  nous  étions  avant 
que  de  naître:  » 

Cicéron  dans  fes  épitres  familières,  où 
rl  fait  connoitre  les  véritables  fentimens 
de  fon  cœur,  dans  fes  offices  même,  fe 
déclare  exprelfément  contre  ce  dogme: 
*  La  confolation  ,  dit-il  dans  une  lettre 
àTorquatus,  qui  m'eft  commune  avec 
Vous,  c'eft  qu'en  quittant  la  vie,  je  quit- 
terai une  république  dont  je  ne  regrette- 
rai point  d'être  enlevé  ;  d'autant  plus  que 
la  mort  exclut  tout  fentiment. Et  ii 
dit  à  fon  ami  Tércotianus  :  w  Lorfque 
les  confeils  ne  fervent  pins  de  rien ,  on 
deit  néanmoins,  quelque  chofe  qu'il  puif- 
fc  arriver,  les  fupporter  avec  modéra- 
tion ,  puifque  la  mort  eft  la  tin  de  toutes 
chofes.  „  Il  eft  certain  que  Cicéron  dé- 
clare ici  fes  véritables  fentimens.  Ce 
font  des  lettres  qu'il  écrivoit  à  Tes  amis 

Îiour  les  confoler ,  lorfqu'il  avoit  befoin 
ui-même  de  confolation  ,  à  caufe  de  la 
trifte  &  mauvaife  fitnation  des  affaires 
publiques  :  circonftance  où  les  hommes 
font  peu  fufceptibles  de  déguifemens  & 
d'artifices  ,  &où  ils  font  portés  à  déclarer 
leurs  fentimens  les  plus  lecrets.  Lespaf- 
fages  que  l'en  extrait  de  Cicéron  pour 
prouver  qu'il  croyoit  l'immortalité  de 
Vaine ,  ne  détruifent  point  ce  qu'on  vient 
d'avancer  :  car  l'opinion  des  païens  fur 
Timmortalité  de  l'orne,  bien  loin  de  prou- 
ver ou*ll  y  eût  après  cette  vie  un  état  de 
peines  &  de  récompenfes ,  eft  incompati- 
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vie  avec  cette  idée,  &  prouve  direfte- 
ment  le  contraire ,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  voir. 

La  plus  belle  occafion  de  dtCcnter 
quels  étoient  les  vrais  fentimens  des  dif- 
férentes feétes  philofophiques  fur  le  dog- 
me d'un  état  futur ,  fe  préfenta  autre- 
fois dans  Rome,  lorfque  Céfar  pour  dif- 
fuader  le  fénat  de  condamner  à  mort  lea 
partifans  de  Catilina  ,  avança  que  la  mort 
n'étoit  point  un  mal ,  comme  le  l'imagi- 
noient  ceux  qui  prétendorent  l'infliger 
pour  châtiment  ;  appuyant  fon  fenti- 
ment par  les  principes  connus  d'Epicure 
fur  la  mortalité  de  l'orne.    Caton  &  Ci* 
céron,  qui  étoient  d'avis  qu'on  fît  mourir 
les  conipirateurs  ,  n'entreprirent  cepen- 
dant point  de  combattre  cet  argument 
par  les  principes  d'une  meilleure  philo* 
fophie;  ils  fe  contentèrent  d'alléguer  l'o- 
pinion qui  leur  avoit  été  tranfmife  par 
leurs  ancêtres  fur  la  croyance  des  peines 
&des  récompenfes  d'une  autre  vie*  Au 
lieu  de  prouver  que  Céfar  étoit  un  mé- 
chant philolbphe,  ils  fe  contentèrent 
d'infmner  qu'il  étoit  un  mauvais  citoyen; 
Cétoit  éluder  l'argument  ;  &  rien  n'é- 
toit plus  oppofe  aux  règles  de  la  bonne 
logique  que  cette  réponfe ,  puifque  c'é- 
toit  cette  autorité  même  de  leurs  maîtres 
que  Céfar  combattait  par  les  principes 
de  la  philofophie  grecque.  Il  eft  dono 
bien  décidé  que  tous  les  philofophes 
Grecs  n'ad  (nettoient  point  l'immortalité 
de  l'orne  dans  le  fens  que  nous  la  croyons* 
Mais  avons-nous  des  preuves  bien  con- 
vaincantes de  cette  immortalité  ?  S'il 
s'agit  d'une  certitude  parfaite  ,  notre  rai- 
fon  ne  fauroit  la  décider.  La  raifon  nous 
apprend  que  notre  ame  a  eu  un  commen- 
cement de  fon  exiftence  ;  qu'une  caufe 
toute- puiflan  te  &  fouverainement  libre 
l'ayant  une  fois  tirée  du  néant ,  la  tient 
toujours  fous  fa  dépendance ,  &  la  peut 
faire  eefler  dès  qu'elle  voudra ,  comme 
elle  l'a  fait  commencer  dès  qu'elle  a  vou- 
lu. Je  ne  puis  m'alTurer  que  mon  ame 
fubûftera  après  la  mort,  &  qu'elle  fubft- 
ftera  toujours ,  à  moins  que  je  ne  fâche  ce 
que  le  Créateur  a  ré  fol  u  fur  fa  deftinée. 
C'eft  uniquement  fa  volonté  qu'il  faut 
confulter;  &  l'on  ne  peut  connoitre  fa 
volonté  s'il  ne  la  révèle.  Les  feules  pro- 
mettes d'une  révélation  peuvent  donc 
donner  une  pleine  afturance  fur  ce  fujet  $ 
&  nous  n'en  douterons  pas ,  ii  nous  vou- 
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Ions  croire  le  fouverain  Do&eur  des  hom- 
mes. Comme  il  tft  le  feul  qui  ait  pu  leur 
promettre  l'immortalité ,  il  déclare  qu'il 
cil  le  feul  qui  ait  mis  ce  dogme  dans  une 
pleine  évidence,  &  qui  l'ait  conduit  à 
la  certitude.  Quoique  la  révélation  feule 
puiffe  nous  convaincre  pleinement  de 
cette,  immortalité,  néanmoins  on  peut 
dire  que  la  raifon  a  de  trè^-grands  droits 
for  cette  queftion  ,  &  qu'elle  fournit  en 
foule  des  raifons  fi  Fortes,  &  qui  devien- 
nent d'un  fi  grand  poids  par  leur  affem- 
blage ,  que  cela  nous  mené  à  une  efpece 
de  certitude.  En  effet ,  notre  nme  douée 
d'intelligence  &  de  liberté,  eft  capable 
de  connoître  l'ordre  &  de  s'y  foumettre  ; 
elle  l'eft  de  connoître  Dieu  &  de  l'aimer  ; 
elle  eft  fufceptible  d'un  bonheur  infini 
par  ces  deux  voies  :  capable  de  vertu  , 
avide  de  félicité  &  de  lumières,  elle  peut 
faire  à  I'intini  des  progrès  à  tous  ces 
égards,  &  contribuer  ainfi  pendant  l'éter- 
nité à  la  gloire  de  fon  créateur.  Voilà  un 
grand  préjugé  pour  fa  durée.  La  fageffe 
de  Dieu  lui  permettroit-elle  de  placer 
dans  Vainc  tant  de  facultés,  fans  leur  pro- 
pofer  un  but  qui  leur  réponde  i  d'y  met- 
tre un  Fonds  de  richeires  immenfes-,  qu'u- 
ne éternité  feule fuffit  à  développer?  ri- 
cheffes  inutiles  pourtant,  s'il,  lui  téfufe 
une  durée  éternelle.  Ajoutez  à  cette 
première  preuve  la  différence  eflentielle 
qui  fe  trouve  entre  la  vertu  &  le  vice  : 
la  terre  eft  le  lieu  de  leur  naiflTancc  &  de 
leur  exercice  i  mais  ce  n'eft  pas  le  lieu  de 
leur  jufte  rétribution.  Un  mélange  Con- 
fus des  biens  (Se  des  maux  obfcurcit 
ici-bas  l'économie  de  la  providence  par 
rapport  aux  actions  morales.  Il .  Faut 
donc  qu'il  y  ait  pour  les  anits  humaines 
nn  temps  au-delà  de  cette  vie  ,  où  la  fa- 
gefTe  de  Dieu  le  manifefte  à  cet  égard,  où 
fa  providence  fe  développe ,  où  fa  juftice 
éclate  par  la  bonheur  des  bons,  &  par  le 
fuppliec  des  médians ,  &  où  il  paroilfe  à 
tout  l'univers  que  Dieu  ne  s'intéreffe  pas 
moins  à  la  couduite  des  êtres  intelligens, 
&  qu'il  ne  règne  pas  moins  fur  eux  que 
furies  créatures infenfibles.  Rafiemblez 
les  raifons  priies  de  la  nature  de  Vante 
humaine ,  de  l'excellence  &  du  but  de 
fes  Facultés ,  confidérées  dans  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  les  attributs  divins  5 
prifes  des  principes  de  vertu  &  de  reli- 
gion qu'elle  renferme,  de  fes  defirs  &  de 
fa  capacité  pour  un  bonheur  in  tin  i  >  joi- 
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gnez  tontes  ces  raifons  avec  celles  que 
nous  fournit  l'état  d'épreuve  où  l'hom- 
me fe  trouve  ici-bas ,  la  certitude  &  tout 
à  la  fois  les  obfcurités  de  la  providence  , 
vous  conclurez  que  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  Vame  humaine  eft  fort  au-deffus 
du  probable.  Ces  preuves  bien  méditées 
forment  en  nous  une  conviction  ,  à  la- 
quelle il  n'y  a  que  les  feules  promettes 
de  la  révélation  qui  puiflent  ajouter 
quelque  chofe. 
Pour  la  quatrième  queftion ,  favoir 

!|uels  font  les  êtres  en  qui  réfide  lame 
pi  rituelle  ,  vous  confultcrez    V article 

Ame  des  Bêtes.  (JC) 

*  Aux  quatre  queftions  précédentes 
fur  l'origine ,  la  nature  ,  la  deftinée  de 
Vame ,  &  fur  les  êtres  en  qui  elle  réfide  . 
les  phyficiens  &  les  anatomiftes  en  ont 
ajouté  une  cinquième,  qui  fembloit  plus 
être  de  leur  retfort  que  delà  métaphyfi- 
que  ;  c'eft  de  fixer  le  fiége  de  Vame  dans 
les  êtres  qui  en  ont.  Ceux  d'entre  les 
phyficiens  qui  croient  pouvoir  admettre 
la  spiritualité  de  Vame,  &  lui  accorder  en 
même  temps  de  l'étendue  ,  qualité  qu'ils 
ne  peuvent  plus  regarder  comme  la  dif- 
férence Spécifique  de  la  matière  ,  ne  lui 
fixent  aucun  fiége  particulier  :  ils  difent 
qu'elle  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
&  comme  ils  ajoutent  qu'elle  exifte  toute 
entière  fous  chaque  partie  de  fon  éten- 
due ,  la  perte  de  certains  membres  ne 
doit  rien  6  ter  ni  à  fes  facultés  ,  ni  à  fon 
activité,  ni  à  fes  fondions.  Cefentiment 
réfout  des  difficultés ,  mais  il  en  fait  naî- 
tred'autres  ,  tant  fur  cette  manière  par- 
ticulière &  incompréhenfible  d'exifter 
des  efprits,  que  fur  la  diftinction  de  la 
fubftance  fpirituelle  &  de  la  fubftance 
corporelle  :  au  fil  n'eft-  il  guère  fuivi.  Les 
autres  philofophes  penfent  qu'elle  n'eft 
point  étendue,  &  que  pourtant  il  y  a  dans 
le  corps  un  lieu  particu.^r  où  elle  réfide, 
&  d'où  elle  exerce  fon  empire.  Si  ce  n'é- 
toit  un  certain  fentiment  commun  à  tous 
les  hommes,  qui  leur  perfuade  que  leur 
tête  ou  le  cerveau  eft  le  fiége  de  leurs 
pentes ,  il  y  auroit  autant  de  fnjet  de 
croire  que  c'eft  le  poumon  ou  le  foie  ,  ou 
tel  autre  vifeere  qu'où  voudront  ;  car  li 
leur  méchanifme  n'a  &  ne  peut  avoir  au- 
cun rapport  avec  la  faculté  de  penser, 
comme  on  l'a  démontré  ci-devant,  celui 
du  cerveau  n'y  en  a  pas  davantage.  Il  fau- 
droit ,  à  ce  ^u'il  iemble ,  une  partie  où 
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vinflen  t  aboutir  tous  les  m  ou  vemens  des 
fenfations,  &  telle  que  M.  Defcartes 
«voit  imaginé  la  glande  pinéale.  Voyez 
Glande  pinéale.  Mais  il  n'eft  que 
trop  vrai ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  cet  article ,  que  c' étoit  une  pure 
imagination  de  ce  philofopne,  &  que 
no  h- feulement  cette  partie,  mais  nulle 
autre ,  n'eft  capable  des  Fondions  qu'il 
lui  attribuoit.  Ces  traces  qu'on  fuppofe  fi 
volontiers ,  &  dont  les  philofophes  ont 
tant  parlé  qu'elles  font  devenues  fami- 
lières dans ;le  difcours  commun,  on  ne 
fait  pas  trop  bien  où  les  mettre  ;  &  l'on 
ne  voit  point  dé  partie  dans  le  cerveau 
qui  foit  bien  propre  ni  à  les  recevoir  ni  à 
les  garder.  Non-feulement  nous  ne  con- 
noi tïons  pas  notre  ame,  ni  la  manière 
dont  elle  agit  fur  des  organes  matériels  ; 
nais  dans  ces  organes  mêmes ,  nous  ne 
pouvons  appercevoir  aucune  difpofition 
qui  détermine  l'un  plutôt  que  l'autre  à 
êtr c  le  fiége  de  Vante. 

Cependant  la  difficulté  du  fujet  n'ex- 
clut pas  les  hypothefes  >  elle  doit  renie- 
ment les  faire  traiter  avec  moins  de  ri- 
gueur. Nous  ne  finirions  point,fi  nous  les 
voulions  rapporter  toutes.  Comme  il 
étoit  difficile  de  donner  la  préférence  à 
une  partie  fur  une  autre,  il  n'y  en  a  pref- 
qn'aucune  où  l'on  n'ait  placé  Vame.  On  la 
met  dans  les  ventricules  du  cerveau, dans 
le  cœur,  dans  le  fang,  dans  Teftomac, 
dans  les  nerfs ,  &c.  mais  de  toutes  ces 
hypothefes,  celles  de  Defcartes,  de 
VieufTens ,  de  Lanci fi  ,  ou  de  M.  de  la 
Peyronie,  paroiffent  être  les  feules  aux- 
quelles leurs  auteurs  aient  été  conduits 
par  des  phénomènes ,  comme  nous  Tal- 
ions faire  voir.  M.  VieufTens  le  fils  a  fup- 
pofé  dans  un  ouvrage ,  où  il  fe  propofe 
d'expliquer  le  délire  mélancholique ,  que 
le  centre  ovale  étoit  le  fiége  des  fondions 
de  l'efprit.  Se.*»»i  les  découvertes  ou  le 
fyftême  de  M.  VieufTens  le  père ,  le  cen- 
tre ovale  eft  un  tiffu  de  petits  vaiffeaux 
très-déliés  qui  communiquent  tous  les 
uns  avec  les  autres  par  une  infinité  d'au- 
tres petits  vaiffeaux  encore  infiniment 
plus  déliés,  que  produifent  tous  les  points 
de  leur  fur  face  extérieure.  C'tft  dans  les 
premiers  de-  ces  petits  vailfeaux  que  le 
fang  artériel  fe  fubtilife  au  point  de  deve- 
nir efprit  animal ,  &  il  coule  dans  les  fé- 
conds fous  la  forme  d'efprit.  Au. dedans 
é  de  ce  nombre  prodigieux  de  tuyaux  cl'- 
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qn'abfolument  iraperceptibes,  fe  font 
tous  les  mouvemens  auxquels  répondent 
les  idées  ;  &  les  împreflîons  que  ces  mou- 
vemens y  laiffent,  font  les  traces"qui  rap- 
pellent les  idées  que  l'on  a  déjà  eues.  Il 
faut  favoir  que  le  centre  ovale  fe  trouve 
jtlacé  à  l'origine  des  nerfs }  ce  qui  favo- 
rife  beaucoup  la  fonôion  qu'on  lui 
donne  ici.  V.  Centre  ovale. 

Si  cette  méchanique  eft  une  fois  admife, 
on  peut  imaginer  que  la  fauté  ,  pour  ainfi 
dire ,  matérielle  de  l'efprit ,  dépend  de 
la  régularité  ,  de  l'égalité  ,  de  la  liberté 
du  cours  des  efprits  dans  ces  petits  ca- 
naux. Si  la  plupart  font  a  fiai  fies,  comme 
pendant  le  fommeil ,  les  efprits  qui  cou- 
lent dans  ceux  qui  reftent  fortuitement 
ouverts,réveillent  au  hazard  des  idées  en- 
tre lefq  u  elles  il  n'y  aie  plus  fou  vent  au- 
cune liaifon,  &  que  Vante  nelaiffe  pas 
d'aflembler,  faute  d'en  avoir  en  même 
temps  d'autres  qui  lui  en  faffent  voir  l'in- 
compatibilité :  fi  au  contraire  tous  les  pe- 
tits tuyaux  font  ouverts,&  que  les  efprits 
s'y  portent  en  trop  grande  abondance, 
&  avec  une  trop  grande  rapidité,  il  fe 
réveille  à  la  fois  une  foule  d'idées  très- 
vives  que  Vame  n'a  pas  le  temps  de  d  iifin- 
guer  ni  de  comparer  ;  &  c'eft-là  lafréné- 
fie.  S'il  y  a  feulement  dans  quelques  pe- 
tits tuyaux  une  obfiruâion  telle  que  les 
efprits  ceffent  d'y  couler ,  les  idées  qui 
y  stoient  attachées  font  abfoltiment  per- 
dues pour  l'orne,  elle  n'en  peut  plus  faire 
aucun  ufage  dans  fes  opérations  ;  de 
forte  qu'elle  portera  un  jugement  infenfé 
toutes  les  fois  que  ces  idées  lui  auraient 
été  néceûaires  pour  en  former  un  raifon- 
n  a  bl  é*  hors  de-  la  tous  fes  jugemens  feront 
feins  :  c'eft-là  le  délire  mélancholique. 

M.  VieufTens  a  fait  voir  combien  fa 
fuppofition  s'accorde  avec  tout  ce  qui 
s  obferve  dans  cette  maladie  ;  puifqu'elle 
vient  d'une  obUruftion*  elle  eft  produite 
par  un  fa  n  g  trop  épais  &  trop  lent ,  aufli 
n'a  t-on  point  de  fièvre.  Ceux  qui  habi- 
tent un  pays  chaud ,  &  dont  le  fang  eft 
dépouillé  de  fes  parties  les  plus  fubtiles 
par  une  trop  grande  tranfpirationj  ceux 
qui  ufent  d'alunens  trop  groffiers  î  ceux 
qui  ont  été  frappés  de  quelque  grande  & 
longue  crainte,  &c.  doivent  être  plus  ftf- 
jets  au  délire  mélancholique. On  ponrroit 
pouffer  le  détail  des  fuppofitious  li  loin 
qu'on  voudroit ,  &  trouver  à  chaque  fup- 
pofition differcate,  un  effet  différent^  où 
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il  réfulteroit  qu'il  n'y  a  guère  de  tête  fi 
faine  où  il  n'y  ait  quelque  petit  tuyau  du 
centre  ovale  bien  bouché.  * 

Mais  quand  la  fuppofition  de  la  caufe 
à ï'M .  Vi eu  iTens  s'accorderoit  avec  tous  les 
cas  qui  le  pré  l'entent,  elle  n'en  feroit  peut- 
être  pas  davantage  la  eaule  réelle.  Les 
anciens  attribuoient  la  pelanteur  de  l'air 
à  l'horreur  du  vnide ,  &  l'on  attribue  au- 
jourd'hui tous  les  phénomènes  céleftes  à 
l'attra&ion.  Si  les  anciens  fur  des  expé- 
rieuces  réitérées  avoient  découvert  dans 
cette  horreur  quelque  loi  confiante,  com- 
me on  en  a  découvert  une  dans  l'attrac- 
tion ,  a  r  oient- il  s  pu  fuppofer  que  l'hor- 
reur du  vuide  étoit  vraiment  la  caufe  des 
phénomènes  ,  quand  même  les  phénomè- 
nes neX'e  feroient  jamais  écartés  de  cette 
loi  ?  Les  Newtoniens  peuvent-ils  fuppo- 
fer que  l'attraction  loi t  une  caufe  réelle, 
quand  même  il  ne  furviendroit  jamais 
aucun  phénomène  qui  nefuivît  la  loi  in- 
verfe  du  quarré  des  diftînees  ?  Point  du 
tout.  Il  en  cft  de  même  de  l'hypothefe  de 
M.  VieufTens.  Le  centre  ovale  a  beau 
avoir  de  petits  tuyaux,  dont  les  uns  s'ou- 
vrent 6  les  autres  fe  bouchent  :  quand  il 
pourroit  même  s'affurer  à  la  vue  (ce  qui 
lui  eft  impoflîble)  que  le  délire  mélancho- 
lique  augmente  ou  diminue  dans  le  rap- 
port des  petits  tuyaux  ouverts  aux  petits 
tuyaux  bouches, ton  hypothefeen acquer- 
ront beaucoup  plus  de  certitude ,  &  ren- 
tre roi  t  dans  la  claffe  du  flux  &  reflux ,  & 
de  l'attraction  conûdérée  relativement 
aux  mouvemens  de  la  lune  ;  mais  elle  ne 
feroit  pas  encore  démontrée.  Tout  cela 
vient  ne  ce  que  l'on  n'apperçoit  par-tout 
que  des  effets  qui  fe  correfpondent ,  & 
point  du  tout  dans  un  de  ces  effets  la  rai- 
ion  de  l'effet  correfpondamt  $  prefque  tou- 
jours la  liaifon  manque,  &  nous  ne  la 
découvrirons  peut-être  jamais. 

Mais  de  quelque  manière  que  l'on  con- 
çoive ce  qui  pente  en  nous,  il  eft  confiant 
que  les  fonctions  en  font  dépendantes  de 
l'organifation,  &  de  l'état  actuel  de  notre 
corps  pendant  que  nous  vivons.  Cette 
dépendance  mutuelle  du  corps  &  de  ce 
qui  pente  dans  l'homme,c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle l'union  du  corps  avec  F ame i  iu  ion 
que  la  faine  philofophie  &  la  révélation 
nous  apprennent  être  uniquement  l'effet 
de  la  volonté  libre  du  créateur.  Du  moins 
n'avons-nous  nulle  idée  immédiate  de 
dépendance,  d'union,  ni  de  rapport  enti» 
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ces  deux  chofes ,  corps  &  f  enfle.  Cette 
union  eft  donc  un  fait  que  nous  ne  pou- 
vons révoquer  en  doute  t  mais  dont  les 
détails  nous  font  ablolument  inconnus. 
C'eft  à  la  feule  expérience  à  nous  les  ap- 
prendre ,  &  à  décider  tontes  les  queftions 
qu'on  peut  propofer  fur  cette  matière. 
Une  des  plus  curieufes  eft  celle  que  nous 
agitons  ici  :  Yame  exerce-t-elle  également 
fes  fonctions  dans  toutes  les  parties  du 
corps  auquel  elle  eft  unie?  ou  y  en  a-t-il 
quelqu'une  à  laquelle  ce  privilège  foit 
particulièrement  attaché  ?  S'il  y  en  a 
une,  quelle  eft  cette  partie?  C'eft  la 
glande  pinéale  ,  a  dit  Defcartes  ;  c'eft  le 
centre  ovale ,  a  dit  Vieuffens  \  c'eft  le 
corps  calleux ,  ont  dit  Lan  ci  (ï  &  M.  de  la 
Peyronie.  Defcartes  n'avoit  pour  lui 
qu'une  conjecture ,  fans  autre  fondement 
que  quelques  convenances  :  Vieuffens  a 
fait  un  fyftême  ,  appuyé  de  quelques 
ohfervations  anatomiques  i  M.  de  la 
Peyronie  a  préfenté  le  lien  avec  des  ex- 
périences. 

Defcartes  vit  la  glande  pinéale  unique 
&  comme  fufpendue  au  milieu  des  ven- 
tricules du  cerveau  par  deux  filamens 
nerveux  &  flexibles,  qui  lui  permettent 
d'être  mue  en  tout  fens  ,  &  par  où  elle  re- 
çoit toutes  les  impreffions  que  le  cours 
des  efpritsou  d'un  fluide  quelconque  qui 
coule  dans  les  nerfs ,  y  peut  apporter  de 
tout  le  relie  du  corps,'  il  vit  la  glande  pi- 
néale environnée  d'artérioles,  tant  du  la- 
cis choroïde  que  des  parois  internes  des 
ventricules,  où  elle  eft  renfermée,  & 
dont  les  plus  déliées  tendent  vers  cette 
glande}  &  fur  cette  fituation  avanta- 
geufe,  il  conjectura  que  la  glande  pi- 
néale étoit  le  fiége  de  Vaine,  &  l'organe 
commun  de  toutes  nos  fenfations.  Mais 
on  a  découvert  que  la  glande  pinéale 
manquoit  dans  certains  fujets,  ou  qu'elle 
y  étoit  entièrement  oblitérée,  fans  qu'ils 
euffent  perdu  l'ulagc  de  la  raifon  &  des 
fens  :  on  l'a  trouvé  putréfiée  dans  d'an- 
tres, dont  le  fort  n'avoit  pas  été  différent: 
elle  étoit  pourrie  dans  une  femme  de 
vingt-huit  ans,  qui  avoit  confervé  le  fens 
&  la  raifon  jufqu'à  la  fin  j  &  voilà  lame 
délogée  de  l'endroit  que  Defcartes  lui 
avoit  affigné  pour  demeure. 

On  a  des  expériences  de  deftruéfcion 
d'autres  parties  du  cerveau,  telles  que 
les  nates  &  teftes  ,  fans/que  les  fondions 
de  Vmt  aient  été  détruites.  11  en  faut 


Digitized  by  Google 


330  AME 

d.ie  autant  des  corps  canelés  f  c'eft  M. 
Petit  qui  a  chafle  Vame  des  corps  canelés, 
maigre  leur  ftiuéfcure  fioguliere.  Où  eft 
donc  le  fen/oriw»  commune  ?  où  eft  cette 
partie ,  dont  la  bleflin  ou  la  uettrudi ■  m 
emporte  néceflsi rement  la  cetfation  ou 
Vint,  r  upt.on  .le*  f  »néfci»ns  fpirituelles , 
tandis  jne  les  autres  parties  peuvent  être 
a'urees  ou  détruites,  (ans  que  le  fujet 
c  !ft  de  raifonner  on  de  fentir?  M  de  la 
Peyronie  F%it  paflTc  en  revue  toutes  les 
partiel  du  <  eveau ,  excepté  le  corps  cal- 
Jeux  i  &  il  leur  donn  l'txcluûon  par  une 
fonte  de  maladies  très-marquées  &  t'ès- 
dangeri-ufe*  qut  les  ont  attaquées ,  fans 
interrompre  les  fonctions  de  Vante  :  c'eft 
doue,  (Vlon  lui,  le  corps  calleux  qui  eft 
le  lieu  du  cerveau  qu'habite  l'oawe.  Oui, 
c'eft  félon  M.  de  la  Peyronie,  le  corps 
calleux  qui  eft  ce  ûége  de  l'orne,  qu'entre 
les  philol'ophes ,  les  uns  ont  fuppofé  être 
par-tout,  &  que  les  autres  ont  cherché  en 
tant  d'endroits  particuliers  ;  &  voici 
comment  M.  de  la  Peyronie  procède  dans 
fa  démonftration. 

"  Un  payfan  perdit ,  par  un  coup  requ 
à  la  téte ,  une  très- grande  cuillerée  de  la 
fubftance  du  cerveau;  cependant  il  gué- 
rit ,  fans  que  fa  raifon  en  fût  altérée  : 
donc  lame  ne  réûde  pas  dans  toute  l'éten- 
due de  la  fubftance  du  cerveau.  On  a  vu 
des  fujets  en  qui  la  glande  pinéale  étoit 
oblitérée  ou  pourrie  ,  d'autres  qui  n'en 
avoient  aucune  trace  ;  tout  cependant 
jouiiïoient  de  la  raifon  :  donc  l  ame  n'eft 
pas  dans  la  glande  pinéale.  On  a  les  mê- 
mes preuves  pour  les  nates ,  les  tejhs, 
Vinfumiibulum  ,  les  corps  canelés ,  le  cer- 
velet i  je  veux  dire  que  ces  parties  ont 
été  ou  détruites  ,  ou  attaquées  de  mala- 
dies violentes,  fans  que  la  raifon  en  fouf- 
frît  plus  que  de  toute  autre  maladie  :  donc 
Vame  n'eft  pas  dans  ces  parties.  Relie  le 
corps  calleux.  „  On  peut  voir  dans  le 
mémoire  de  M.  de  la  Peyronie,  toutes  les 
expériences  par  lefquelles  il  prouve  que 
cette  partie  du  cerveau  n'a  pu  être  alté- 
rée ou  détruite  ,  fans  que  l'altération  ou 
la  perte  de  la  raifon  ne  s'en  foit  fuivie; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici 
•  celle  qui  nous  a  le  plus  fortement  affe&é. 
Un  jeune  homme  de  feize  ans  fut  blelTe 
d'un  coup  de  pierre  au  haut  &  au  devant 
du  pariétal  gauche  ;  l'os  fut  contus  &  ne 
parut  point  felé;  il  ne  furvint  point  d'ac- 
cident jufqu'au  vingt* cinquième  jour, 
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I  que  le  malade  commença  à  fentir  que 
«  l'œil  droit  s'afFoibliiToit,  &  qu'il  étoit  pe- 
'  faut  &  douloureux,  fur-tout  lorfqu'on  !• 
prefibit:  au  bout  de  trois  jours,  il  perdit 
la  vue  de  cet  œil  feulement  i  il  perdit  e  re- 
faite l'ufage  prefqu'entier  de  tous  les 
fens,  &  il  tomba  dans  un  alfoupifllment 
I  &  un  affaiilement  ablolu  de  tout  le 
corps  :  on  fit  des  incitions  ;  on  fit  trois 
trépans  i  on  ouvrit  la  dure-mere  i  on  tira 
d'un  abcès,  qui  de  voit  avoir  environ  le 
volume  d'un  œuf  de  poule,  trois  onces 
&  demie  de  matière  épaifle,  avec  quel- 
ques flocons  de  la  fubftance  du  cerveau.  • 
On  jugea  par  la  direction  d'une  fonde  ap- 
platie  &  arrondie  par  le  bout  en  forme 
de  champignon ,  qu'on  nomme  tneningo- 
fbylax ,  &  par  la  profondeur  de  l'endroit 
où  cette  fonde  pénétroit,  qu'elle  étoit 
foutenue  par  le  corps  calleux ,  quand  on 
l'abandonnoit  légèrement. 

Dès  que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps 
calleux  fut  vuifté,  l'alToupiirement  cefla, 
la  vue  &  la  liberté  des  fens  revinrent.  Les 
accidens  recommenqoient  à  mefure  que 
la  cavité  fe  remplifloit  d'une  nouvelle 
fuppuration,  &  ils  difparoitfoient  à  me- 
fure que  les  matières  fortoient.  L'injec- 
tion produifoit  le  même  effet  que  la  pré- 
fence  des  matières  :  dès  que  l'on  rempli  f- 
foit  la  cavité ,  le  malade  perdoit  la  raifon 
&  le  fentiment;  &  on  lui  redonnoit  l'un 
&  l'autre ,  en  pompant  l'injection  par  le 
moyen  d'une  feringue  :  en  lailfant  même 
aller  le  ménin^ophilax  fur  le  corps  cal- 
leux, fon  feul  poids  rappclloit  les  acci- 
dens ,  qui  difparoiflbient  quand  ce  poids 
étoit  éloigne.  Au  bout  de  deux  mois  ce 
malade  fut  guéri  ;  il  eut  la  tête  entière- 
ment libre,  &  ne  reiTentit  pas  la  moindre 
incommodité. 

Voilà  donc  l'awe  infallée  dans  le  corps 
calleux,  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  quel- 
que expérience  qui  l'en  déplace,  &  qui 
réduife  les  phyfiologiftes  dans  le  cas  de 
ne  favoir  plus  où  la  mettre.  En  atten- 
dant, confierons  combien  fes  fondions 
tiennent  à  peu  de  chofe  :  une  fibre  dé- 
rangée ,  une  goutte  d.  fang  extravaféc, 
une  légère  inflammation  ,  une  chute  , 
unecontufion,  &  adieu  le  jugement, 
la  raifon ,  &  toute  cette  pénétration  dent 
les  hommes  font  fi  vains  :  toute  cette 
vanité  dépend  d'un  filet  bien  ou  mal 
place ,  fain  ou  mal  lain. 
Après  avoir  employé  tant  d'cfpa  e  à 
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établir  la  fpiritualiré  &  l'immortalité  de 
l'ocve,  deux  (entinuns  très-capables  d'en- 
orgueillir l'homme  fur  fa  condition  à 
venir,  qu'il  nous  (bit  permis  d'employer 
quelques  lignes  à  l'humilier  fur  la  condi- 
tion préfente  ,  par  la  contemplation  des 
chofrsfuttiesd  ou  dépendent  les  qualités 
idont  il  fait  le  plus  de  cas.  Il  a  beau  faire , 
l'expérience  ne  lui  laiffe  aucun  doute  fur 
h  connexion  des  fondions  de  Famé  avec 
l'état  &  l'organilation  du  corps  *  il  faut 
qu'il  convienne  que  Fimpreffion  incon- 
fidéréedu  doigt  de  la  fage- femme  fuffi- 
foit  pour  faire  un  lot  de  Corneille,  lorf- 
que  la  boîte  ofieufe  q*i  renferme  le  cer- 
veau&  le  cervelet,  étoit  molle  comme 
delà  pâte.  Nous  finirons  cet  article  par 
quelques  obfervations  qu'on  trouve  dans 
les  mémoires  de  l'académie  ,  dans  beau- 
coup d'autres  endroits  ,  &  qu'on  s'attend 
fans  doute  à  rencontrer  ici.  Un  enfant 
de  deux  ans  &  demi ,  ayant  joui  jufque- 
là  d'une  fanté  parfaite ,  commença  à  tom- 
ber en  langueur ,  la  téte  lui  groffiflbit 
peu-à-peu  :  au  bout  de  dix-huit  mois  il 
cefla  de  parler  auQi  diftinâement  qu'il 
avoit  fait ,  il  n'apprit  plus  rien  de  nou- 
veau ;  au  contraire  toutes  les  Fonction  s 
de  Yame  s'altérèrent  au  point  qu'il  vint 
à  ne  plus  donner  aucun  ligne  de  percep- 
tion ni  de  mémoire ,  non  pas  même  de 
goût ,  d'odorat  ni  d'ouïe  :  il  mangeoit  à 
toute  heure ,  &  recevoir  indifféremment 
les  bons  &  les  mauvais  alimens  :  il  étoit 
toujours  couché  fur  le  do*,  ne  pouvant 
foutenir  ni  remuer  fa  tète ,  qui  étoit  de- 
venue fort  g  rode  &  fort  lourde}  il  dor- 
rooit  peu  ,  &  crioit  nuit  &  jour;  il  avoit 
la  respiration  foible  &  fréquente ,  &  le 
pouls  fort  petit ,  mais  réglé  i  il  digéroit 
aftez  bien  ,  avoit  le  ventre  libre,  &  fut 
toujours  fans  fièvre. 

11  mourut  après  deux  ans  de  maladie; 
M.  Littre  l'ouvrit ,  &  lui  trouva  le  crâ- 
ne d'un  tiers  plus  grand  qu'il  ne  devoit 
être  naturellement,  de  l'eau  claire  dans 
le  cerveau  f  l'entonnoir  large  d'un  pouce 
&  profond  de  deux  ,  la  glande  pinéale 
cartilagineuie,  la  moelle  allongée  moins 
molle  dans  fa  partie  antérieure  que  le  cer- 
veau, le  cervelet  skirreux  ,  ainti  que  la 
partie poftérreure  de  la  moelle  allongée, 
&  la  moelle  de  l'épine  &  les  nerfs  qui  eu 
fortent ,  plus  petits  &  plus  meus  que  de 
coutume.  Voyez  les  mémoires  de  ïaçade- 
ntie>  année  I7QS  ,  t<*ge  $7  i  année  1741 , 
Tome  IL  Partie  h 
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biji.  fage'%1  j  année  1709  ,  hift.  page  ia , 
£f  dans  notre  ditfionnaire  les  articlts  Cer- 
vkau  ,  Cervelet  ,  Moelle  ,  En- 
tonnoir ,  fifr. 

La  nature  des  alimens  influe  tellement 
fur  la  conftitution  du  corps ,  &  cette  con- 
ftitution  fur  les  fonctions  de  l'orne  ,  que 
cette  feule  réflexion  feroit  bien  capable 
d'effrayer  les  mères  qui  donnent  leurs 
enfans  à  nourrir  à  des  inconnues. 

Les  impreflîons  faites  fur  les  organei 
encore  tendres  des  enfans ,  peuvent  avoir 
des  fuites  fi  fâcheufes  ,  relativement  aux 
fondions  de  Fouie  ,  que  les  parens  doi- 
vent veiller  avec  foin  à  ce  qu'on  ne  leur 
donne  aucune  terreur  panique  ,  de  quel» 
que  nature  qu'elle  foit. 

Mais  voici  deux  autres  faits  très-pro- 
pres à  démontrer  les  effets  de  Yame  fur  le 
corps  &  réciproquement  les  eff-ts  du 
corps  fur  Yame.  Une  jeune  fille  ,  que  les 
difpofitions  naturelles  ou  la  févérité  de 
l'éducation  avoient  jetée  dans  une  dévo- 
tion outrée,  tomba  dans  une  efpece  de 
mélancolie  religieufe.  La  crainte  mal  rai- 
fonnée  qu'on  lui  avoit  infpirée  du  fou- 
▼erain  Etre,  avoit  rempli  fon  efprit  d'i- 
dées noires,  &  la  fuppreffion  de  fes  rè- 
gles fut  une  fuite  de  la  terreur  &  des  al- 
larmes  habituelles  dans  Ici  Quelles  elle 
vivoit.  L'on  employa  initulement  contre 
oet  acident<let  emménagogues  les  plus 
efficaces  &  les  mieux  choifis ,  la  fuppref- 
iion  dura  ;  elle  occalionna  des  effets  fi  fâ- 
cheux ,  que  la  vie  devint  bientôt  infup- 
portable  à  la  jeune  malade  ,  &  elle  étoit 
dans  cet  état,  lorsqu'elle  eut  le  bonheur 
de  faire  con  no  i  fiance  avec  un  ecc  lé  liai  ti- 
que d'un  caraftere  doux  &  liant  d'un 
efprit  raisonnable ,  qui  partie  par  h  dou- 
ceur de  fa  couver  :  ation ,  partie  par  ta  for- 
ce de  fes  raifems ,  vint  à  bout  de  bannir 
les  frayeurs  dont  elle  étoit  obfedée,  i  la 
réconcilier  avec  la  vie,  &  à  lui  donner 
des  idées  plus  faines  de  la  divinité  ;  &  à 
peine  l'efprit  fut -il  guérr,  que  la  fup- 
preffion  céda  ,  que  l'embonpoint  revint , 
&  que  la  malade  jouit  d'une  très -bonne 
fanté ,  quoique  fa  manière  de  vivre  fût 
exactement  la  même  dans  les  deux  etatt 
oppoles.  Mais  comme  l'efprit  n'eft  pas 
moins  lujet  à  des  rechutes  que  les  corps , 
cette  fille  étant  retombée  dans  fes  premiè- 
res frayeurs  fuperftitieufes  v  fun  corps 
retomba  dans  le  même  dérangement,  & 
la  maladie  fut  accompagné e  des  mêmes 
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fymptomcs  qu'auparavant.  L'ecctéfiafti- 
que  fuivit ,  pour  la  tirer  de-là  ,  la  même 
▼oie  qu'il  avoitemploye'ejelle  lui  réuffit, 
les  règles  reparurent ,  &  la  Tanté  revint. 
Pendant  quelques  années  ,  la  vie  de  cette 
jeune  perfonne  fut  une  alternative  de  (h- 
nerftition  &  de  maladie  ,  de  religion  &  de 
tante.  "Quand  la  (uperftition  dominoit , 
les  règles  ceffbient ,  &  la  fanté  difparoif- 
foit  ;  lorfque  'ta  religion  &  le  bon  fens 
teprenoient  le  deffiis ,  les  humeurs  fui- 
voient  leurs  cours  ordinaire,  &la  fanté 
revcnoit. 

Un  muGcien  célèbre ,  grand  compofi- 
tenr, fut  attaqué  d'une  fièvre,  qui  ayant 
toujours  augmenté,  devint  continue  avec 
des  redoublemens.  Le  feptieme  jour  il 
te  m  lu  dans  un  délire  violent  &  prcfque 
continu  ,  accompagné  de  cris  ,  de  larmes, 
de  terreurs  ,  &  d'une  infomnie  perpé- 
tuelle. Le  troifieme  jour  de  fon  délire  , 
un  de  ces  coups  d'inftinft  que  l'on  dit  qui 
font  chercher  aux  animaux*  malades  les 
herbes  qui  leur  font  propres ,  lui  fit  de- 
mander à  entendre  un  petit  concert  dans 
fa  chambre.  Son  médecin  n'y  confentit 
•qu'avec  beaucoup  de*  peine  ,  cependant 
x>n  lui  chanta  des  cantates  de  Bernier  ; 
dès  les  premiers  accords  qu'il  entendit, 
fon  vifage  prit  un  air  ferein,  fes  yeux 
furent  tranquilles  ,  les  convulfions  oef- 
ferent  absolument,  il  verfa  des  larmes 
deplaifirs ,  &  eut  ators  pour  la  mufique 
nne  fenfibilité  qu'il  n'avoit  jamais  éprou- 
vée, &  qu'il  n'éprouva  point  depui«.  Il 
fut  fans  fièvre  durant  tout  le  concert, 
&  dés  qu'on  l'eut  fini ,  il  tomba  dans 
fon  premier  état.  On  ne  manqua  pas  de 
revenir  à  un  remède  dont  le  fuccès  avoit 
été  fi  infprévu  &  fi  heureux.Lafacvre  & 
lê  délire  étoient  toujours  fufpendus  pen- 
dans  les  concerts,  &  la  mufique  étoit  de- 
Venue  fi  néceflaire  au  maladie ,  que  la  nuit 
il  Faifoit  chanter  &  même  danfer  une  pa- 
rente-qui  le  veilloit,  &  à  qui  fon  afflic- 
tion rte  permettoit  guère  d'avoir  pour  fon 
malade  la  complaifance  qu'il  en  exigeoit. 
Une  nuit  entr'autres  qu'il  n'avoit  auprès 
de  Inique  fa  garde .  qui  ne  favoit  qu'un 
mitera  hic  vaudeville  ,  il  fut  obligé  de 
s'en  contenter,  &  en  reflentit  quelques 
effets.  Enfin  dix  jours  de  mufique  le  gué- 
rirent entièrement  ,  fans  autre  fecours 
qu'une  faiçnée  du  pié ,  uni  fut  la  féconde 
qu'on  lui  fit ,  &  qui  fut  1m vie  d'une  gran- 
de évacuation.  Voy.  Tarentule. 
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M.  Doda  rt  rapporte  ce  fait ,  après  l'a- 
voir vérifié.  Il  ne  prétend  pas  qu'il  puiffe 
fervir  d'exemple  ni  de  règle  :  mais  il  eft 
aflez  curieux  de  voir  comment  dans  un 
homme  dont  la  mufique  étoit,  pour  ai  nti 
dire  ,  devenue  Vaine  ,  par  une  longue  & 
continuelle  habitude ,  les  concerts  ont 
rendu  peu-à-peu  aux  efprits  leur  cours 
naturel.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'uni 
peintre  pût  être  guéri  de  même  par  des 
tableaux  ,•  la  peinture  n'a  pas  le  même 
pouvoir  fur  les  efprits ,  &  elle  ne  porte- 
roit  pas  la  même  impreffion  i  l'âme. 

AME  des  BÊTES  ,  Métaph.  La  que- 
ftiorr  qui  concerne  l'orne  des  bites  ,  étoit 
un  lu  jet  aflez  digne  d'inquiéter  les  an- 
ciens philofophes  ;  il  ne  paroi t  pourtant 
pas  qu'ils  fe  foient  fort  tourmentés  fur 
cette  matière  ,  ni  que  partagés  entr'eur 
fur  tant  de  points  différens ,  ils  fe  foient 
fait  de  la  nature  de  cette  ame  un  prétexte 
de  querelle.  Ils  ont  tous  donné  dans  l'opi- 
nion commune ,  que  les  brutes  fentent  & 
connoilfent  ,  attribuant  feulement  à  ce 
principe  de  connottfance  plus  ou  moins 
de  dignité  ,  plus  ou  moins  de  conformité 
avec  t'orne  bumuinei&  peut-être  fe  con- 
tentant d'envelopper  diverfement ,  fous 
les  favantes  ténèbres  de  leur  Oy te  énig- 
matique  ,  ce  préjugé  grofficr ,  mais  trop 
naturel  aux  hommes  ,  que  la  matière  eft 
capable  de  penfer.  Mais  quand  les  philo- 
fophes  anciens  ont  laide  en  paix  certains 
préjugés  populaires ,  les  modernes  y  li- 
gnaient leur  hardielfc.  Defcartes  iuivi 
d'un  partie  nombreux ,  eft  le  premier  phi- 
lofophe  qui  ait  ofé  traiter  les  bêtes  de 
pures  machines  :  car  à  peine  Gomefius 
Pe reira ,  qui  le  dit  quelque  temps  avant 
lui ,  mérite  t- il  qu'on  parle  ici  de  lui  * 
puifqu'il  tomba  dans  cette  hypothefe  par 
un  pur  hafard  ,  &  que  félon  la  judicieufe 
réflexion  de  M.  Bayle ,  il  n'avoit  point 
tiré  cette  opinion  de  fes  véritables  prin- 
cipes. Aulfi  ne  lui  fit-on  l'honneur  ni 
de  la  redouter  ni  de  la  fuivre ,  pas  mê- 
me de  s'en  fouvenir ,  &  ce  qui  peut  arri- 
ver de  plus  trifte  à  un  novateur  ,  il  ne  fit 
point  de  fefte. 

Defcartes  eft  donc  le  premier  que  la 
fuite  des  fes  profondes  méditations  ait 
conduit  k  nier  Vante  des  bêtes ,  paradoxe 
auquel  il  a  donné  dans  le  monde  une  vo- 
gue extraordinaire.  Il  n'auroit  jamais 
donné  dans  cette  opinion ,  fi  la  grande 
vérité  de  la  diftinâiou  de  l'orne  &  du 
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corps,  qu'il  a  le  premier  mife  dans  (on 
plu* grand  jour,  jointe  au  préjugé  qu'on 
avoit  contre  l'immortalité  de  Yame  des 
bites ,  ne  l'a  voit  forcé ,  pour  ainfi  dire , 
à  s'y  jeter.  L'opinion  des  machines  fau- 
voit  deux  grandes  objections ,  l'une  con- 
tre l'immortalité  de  Yame  ,  l'autre  contre 
la  bonté  de  Dieu.  Admettez  le  fyftême 
des  automates,  ces  deux  difficultés  dif- 
paroiffent  :  mais  on  ne  s'étoit  pas  apper- 
çu  qu'il  en  venoit  bien  d'autres  du  fond 
du  fyftême  même.  On  peut  obferver  en 
paflant  mie  la  philofophie  de  Oefcartes, 
quoi  qu'en  aient  pu  dire  Ces  envieux,, 
tendoit  toute  à  l'avantage  de  la  religion} 
l'hypotheie  des  machines  en  eft  une 
preuve.  , 

Le  cartéfianifme  a  toujours  triomphé ,  • 
tant  qu'il  n'a  eu  en  tête  que  les  âmes  ma- 
térielles d'Ariftote  ,  que  ces  fubftances 
incomplètes  tirées  de  la  puiflance  de  la 
matière,  pour  faire  avec  elles  un  tout 
fuhfhntiel  qui  penfe  &  qui  connoitdans 
les  bêtes.  On  a  fi  bien  mis  en  déroute  ces 
belles  entités  de  l'école  ,  que  je  ne  penfe 
pas  qu'on  s'avife  de  les  reproduire  jamais: 
ces  fantômes  n'oferoient  Soutenir  la  lu- 
mière d'un  fiecle  comme  le  nôtre  >  &  s'il 
n'y  avoit  pas  de  milieu  entr'eux  &  les  au- 
tomates cartéfiens ,  on  feroit  obligé  d'ad- 
mettre ceux-ci.  Heu reufiMnent  depuis 
Defcartes  ,  on  s'eft  apperqu  d'un  trpifie- 
me  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre;  &  c'eft 
depuis  ce  temps  que  le  ridicule  du  fyf- 
tême des  automates  s'eft  développé.  On 
en  a  l'obligation  aux  idées  plus  juftes 
qu'on  s'eft  faites ,  depuis  quelque  temps, 
du  monde  intellectuel.  On  a  compris  que 
ce  monde  doit  être  beaucoup  plus  étendu 
qu'on  ne  croyoit,  &  qu'il  renferme  bien 
d'antres  habitans  que  les  anges  &  les 
âmes  humaines  ;  ample  reuource  pour  les 
physiciens  ,  par  -  tout  ou  le  méchanifme 
demeure  court,  en  particulier  quand  il 
S'agit  d'expliquer  les  mouvemens  des 
brutes. 

En  faifant  l'expofé  du  fameux  fyftê- 
me des  automates  ,  tâchons  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qu'il  a  de  plus  fpécieux ,  & 
de  préfenter  en  raccourci  toutes  les  rai- 
fons  directes  qui  peuvent  établir  ce  fyf- 
tême. Elles  fe  réduifent  à  ceci  ;  c'eft  que, 
le  feul  méchanifme  rendant  raifon  des 
mouvemens  des  brutes  ,  l'hypothèfe  qui 
leur  donne  une  ame  eft  faune ,  par  cela 
même  yieUe  eft  fuperflue.  Or  c'eft  ce 
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qu'il -eft  aifé-dc  prouver,  en  fuppofant 
une  fois  ce  principe ,  que  le  corps  ani- 
mal a  déjà  en  lui-même ,  indépendam- 
ment de  Yame ,  le  principe  de  fa  vie  &  de 
fon  mouvement:c'eft  de  quoi  l'expérience 
nous  f./urnit  des  preuves  inconteftables. 

i°.  Il  eft  certain  que  l'homme  fait  un 
grand  nombre  d'actions  machinalement , 
c'eft-à-dire ,  fans  s'en  a  p  perce  Voir  lui-mê- 
me ,  &  tans  avoir  la  volonté  de  les  fai- 
re,actions  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
l'impreffion  des  objets  &  à  une  difpoû- 
tion.  primitive  de  la  machine,  où  l'influen- 
ce de  l'awe  n'a  aucune  part.  De  ce  nom- 
bre font  les  habitudes  corporelles ,  qui 
viennent  de  la  réitération  fréquente  de 
certaine,*  actions ,  à  la  préfence  de  cer- 
tains objets  ,  ou  de  l'union  des  traces  que 
diverfes  fenfations  ont  lai  fiées  dans  le 
cerveau,  ou  de  la  liaifon  d'une  longue 
fuite  de  mouvemens,  qu'on  aura  réité- 
rés Couvent  dans  le  même  ordre-,  foit 
fortuitement,  foit  à  deffêin.  A  cela  fe 
rapportent  toutes  les  difpofitions  acqqi- 
fes  par  art.  Un  muficien ,  un  joueur  de 
luth ,  un  danfeur  ,  exécutent  les  mouve- 
mens les  plus  variés  &  les  plus  ordonnés 
tout  enfemble,  d'une  manière  trè?  -  exac- 
te ,  fans  faire  la  moindre  attention  à  cha- 
cun de  ces  mouvemens  en  particulier  :  il 
n'intervient  qu'un  feul  acte  de  la  volonté 
par  où  P  fe  détermine  à  chanter  ou  jouer 
un  tel  air,  &  donne  le  premier  branle 
aux  efprits  animaux  ;  tout  le  refte  fuit 
régulièrement  fans  qu'il  y  penfe.  Rap- 
portez à  cela  tant  d'actions  furprenantes 
des  gens  diftraits,  des  femnambules,  cjV. 
dans  tous  les  cas  les  hommes  font  autant^, 
d'àtitomates.  ? 

a°.  Il  y  a  des  mouvemens  naturels  ttl- 
,  le  ment  ni  volontaires ,  que  nous  ne  I'1  Li- 
rions les  retenir  }  par  exemple  ,  ce  mé- 
chanifme admirable  qui  tend  à  conferver 
l'équilibre  ,  lorfque  nous  nous  baiflons , 
lorlque  nous  marchons  fur  une  planche 
étroite,  &c. 

3°.Les  goûtB  &  les  antipathies  naturel- 
les pour  certains  objets,  qui  dans  les  en- 
fans  précèdent  le  discernement  &  la  con- 
noiflanec,  &  qui  quelquefois  dans  les  per- 
fohnes  Formées  furmontent  tous  les  ef- 
forts de  la  raifon,  ont  leur  fondement 
dans  le  méchanifme  ,  &  font  autant  de 
preuves  de  l'influence  des  objets  fur  les 
mouvemens  du  corps  humain. 

4 \  On  fait  combien  les  paŒonsdépea- 
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dent  du  degré  du  mouvement  du  fang,  St 
des  impreiïions  réciproques  que  produi- 
te™ les  efprits  animaux  fur  le  coeur  & 
fur  le  cerveau  >  dont  l'union  par  l'entre- 
mife  des  nerfs  efl  fi  étroite.  On  fait  com- 
bien les  impreffions  du  dehors  peuvent 
exciter  ces  pallions ,  ou  les  Fortifier  ,  en 
tant  qu'elles  font  de  (impies  modifications 
de  la  machine.  Defcartes,  dans  fan  traité 
des  pajtons ,  &  le  P.  Mallebranche  ,  dans 
fa  morale  ,  expliquent  d'une  manière  fa- 
tisfaifante  le  jeu  de  la  machine  à  cet 
égard  ,  &  comment  fans  le  fecours  d'au- 
cune ii  en  fée ,  par  la  correfpondance  &  la 
fvmnathie  merveilleufe  des  nerfs  &  des 
mufcles ,  chacune  de  ces  paffions,  confi- 
dérée  comme  une  émotion  tonte  corpo- 
relle, répand  fur  le  vifage  un  certain  air 
qui  lui  e il  propre,  eft  accompagnée  du 
gefte  &  du  maintien  naturel  qui  îacarac- 
térife  ,  &  produit  dans  tout  le  corps  des 
mouvemens  convenables  à  fes  befoins  & 
proportionnés  aux  objets. 

Il  eft  aifé  de  voir  où  doivent  aboutir 
toutes  ces  réflexions  furie  corps  humain  , 
confidéré  comme  un  automate  exiftant 
indépendamment  d'une  amt  ou  d'un  prin- 
cipe de  fentiment  Bt  d'intelligence:  c'eft 
que  fi  nous  ne  voyons  faire  aux  brutes 
que  ce  qu'un  tel  automate  pourroit  exer- 
cer en  vertu  de  fon  organifation;  il  n'y 
a ,  ce  femble ,  aucune  raifort  qui  nous 
porte  à  fuppofer  un  principe  intelligent 
dans  les  brutes,  &à  les  regarder  autre- 
ment que  comme  de  pures  machines,  n'y 
ayant  alors  que  le  préjugé  qui  nous  falTe 
attacner  aux  mouvemens  des  bêtes  les 
memes  penfées  qui  accompagnent  en 
nous  des  mouvemens  femblables. 

Rien  ne  donne  une  plus  jufte  idée  des 
automates  cartéfiens ,  quelaeomparaifon 
employée  par  M.  Régis  ,  de  quelques  ma- 
chines hydrauliques  que  l'on  voit  tians 
les  grottes  &  dans  les  fontaine*  de  cer- 
taines maifons  des  grands,  où  la  feule 
force  de  l'eau ,  déterminée  par  la  dilpofi- 
tion  des  tuyaux  ,  &  par  quelque  prVflîon 
extérieure,  remue  diverfes  machines.  11 
compare  les  tuyaux  des  fontaines ,  aux 
nerfs  ;  les  mufcles,  les  tendons  ,  &fc.  font 
les  autres  reflorts  qui  appartiennent  à  la 
machine  s  les  efprits  font  l'eau  qui  les  re- 
mue,- l«?  cœur  comme  la  (ourcé ,  '&  les 
cavités  du  cerveau  font  les  regards  Les 
objets  extérieurs ,  «jiii  par  leur  préfence 
agiflent  iurles  organes  des  l'en  s  des  bê- 
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tes,  font  comrhè  lés  étrangers' qui  entrant 
dans  la  grotte  ,  félon  qu'ils  mettent  le  pié 
fur  certains  carreaux  difpofés  pour  cela , 
font  remuer  certaines  figures  ;  s'ils  s'ap- 
prochent d'une  Diane,  elle  fuit  &  fe  plon- 
ge dans  la  fontaine;  s'ils  s'avancent  da- 
vantage, un  Neptune  s'approche,  &  vient 
les  menacer  avec  fon  trident.  On  peut 
encore  comparer  les  bêtes,  dans  ce  fyftê- 
me,  à  ces  orgues  qui  jouent  difftrens  airs 
par  le  feul  mouvement  des  eaux  :  il  y  au- 
ra de  même,  difent  les  cartéfiens,  une 
organifation  particulière  dans  les  bétes 
que  le  créateur  y  aura  produite  ,  &  qu'il 
aura  diverfement  réglée  dans  les  d  verfes 
efpeces  d'animaux  ,  mais  toujours  pro- 
portionnément aux  objets,  toujours  par 
rapport  au  grand  but  de  la  confervation 
de  l'individu  &  de  l'efpece.  Rien  n'eft 
plus  aifé  que  cela  au  fnpréme  ouvrier ,  à 
celui  qui  conuoit  parfaitement  la  difpo- 
fition  &  la  nature  de  tous  ces  objets  qu'il 
a  créés.  L'établitïcment  d'une  fi  jufte 
correfpondance  ne  doit  rien  coûter  à  fa 
puiflance  &  a  fa  fageife.  L'idée  d'une  tel- 
le harmonie  parolt  grande  &  digne  de 
Dieu  :  ceh  fetti,  difent  les  cartéfiens,  doit 
familiarifer  un  philofophe  avec  ces  para- 
doxes fi  choquans  pour  le  préjugé  vul- 
gaire, &  qui  donnent  un  ridicule  fi  appa- 
rent au  cartéfianifme  fur  ce  point. 

Une  autre  confidéntion  en  faveur  du 
cartéfianifme,  qui  paroit  avoir  quelque 
chofe  d'éblouiffant,  eft  prife  des  produc- 
tions de  l'art.  On  fait  jufqu'où  eft  allée 
l'induftrie  des  hommes  dans  certaines 
machines  :  leurs  effets  font  inconceva- 
bles ,  &  paroiflTent  tenir  du  miracle  dans 
Pefprit  de  ceux  qui  ne  font  pas  verfés 
dans  la  méchanique.  Rafîemblez  ici  tou- 
te* le«  merveilles  dont  vous  ayez  jamais 
ouï  parler  en  ce  genre ,  des  ftatucs  qui 
marchent,  des  mouches  artificielles  qui 
volerit  &qui  bourdonnent,  des  araignées 
de  même  fabrique  qui  filent  leur  toile, 
des  oifeaux  qui  chantent ,  une  tête  d'or 
qui  parle ,  un  pan  qui  joue  de  la  flûte:  on 
n'auroit  jamais  fait  l'énumération,  même 
à  s'en  tenir  aux  généralités  de  chaque  ef- 
pece ,  de  toutes  ces  inventions  de  l'art 
qui  copie  li  a^réaolement  la  nature.  Les 
ouvrants  célèbres  de  Yll'ca'n»  <^es  rré- 
rués  qui  fc  promenoieut  d'eux-mêmes 
dans  l'affetnhlée  des  dieux,  ces  clclaves 
d'or  qui  fembloient  avoir  appris  l'art  de 
leur  maître  ,  qui  travaillent;  auprès  de 


Digitized  by  Googl 


A  ME 

lui,  font  «ne  forte  de  merveilleux  qui  ne 
.  paffe  p»int  la  vraifemblance  j  &  les  dieux 
qui  l'admiroient  fifort,  avoient  moins  de 
lumières  apparemment  que  les  mécani- 
ciens de  nos  jours.  Voici  donc  comme  nos 
philofophes  cartéfiens  raifounent.  Réu- 
nifiez tout  l'art  &  tous  les  mouvemens 
furprenant  de  ces  différentes  machines 
dans  une  feule ,  &  ce  ne  fera  encore  que 
l'art  humain  :  jugez  ce  que  produira  l'art 
divin.  Remarquez  qu'il"  ne  s'agit  pas  d'u- 
ne machine  en' idée  que  Dieu  pourroit 
produire:  le  corps  de  l'animal  eft  incon- 
teftablement  une  machine  compofée  de 
refTorts  infiniment  plus  délies  que  ne  fe- 
roient  ceux  de  la  machine  artificielle  ,  où 
nous  fuppofons  que  fe  réuniroit  toute 
Tinduftrie  répandue  &  partagée  entre 
tant  d'autres  que  nous,  avons  vues  juf- 
qu'ici.  Il  s'agit  donc  de  favoir  G  le  corps 
de  l'animal  étant,  fans  comparaifwn,  au- 
deftus  de  ce  que  feroît  cette  machine,  par 
la  délicatelTe  ,  la  variété ,  l'arrangement, 
la  compofition  de  fes  reflorts ,  nous  ne 
pouvons,  pas  juger,  en  ra.ifoniiant.ttu  f\us 
petit  au  plus  grand  ,  que  fon  organifation 
peut  caufer  cette  varie'té  de  mouvemens 
réguliers  que  nous  voyons  Faire  à  l'an- 
mal;  &  fi ,  quoique  nous  n'ayons  pas  à 
beaucoup  près  là-deflusurie  connoi  (Tance 
exa&e,  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de 
juger  qu'elle  renferme  aîlez  d'art  pour 
produire  tous  ces  effets,.  De  tout  cela  le 
tartéfien  conclut  que  rien  ne  nous  oblige 
d'admettre  dans  les  bêtes  une  ame  qui  fe- 
roit  hors  d'œuvre ,  puifqwe  toutes  les  ac- 
tions des  animaux  ont;  pour  dernière  fin 
la  conferyatioa  du  corps ,  &  qu'il  eft  de 
la  fagefle  divine  de  ne  rien  faire  d'inuti- 
le ,  d'agir  par  les  plus  fimples  voies,  de 
proportionner  l'excellence  &  Je.  nombre 
des  moyens  à  l'importance  de  la  fin;  que 


me ,  &  non  hors  d'elle  ,  le  principe  de  fa 
conservation  &  de  toutes  les  opérations 
qui  y  tendent.  Voilà  le  plaidoyer  des 
cartéfiens  fini  :  voyons  ce  qu'on  y  ré- 
pond. 

Je  mets  en  Fait  que  fi  Ton  veut  raifon- 
ner  fur  l'expérience  ,  on  démonte  les 
luachjnes  cartéfiennes ,  &  que  pofant 
pour  fondement  les  aftions  que  nons 
voyons  faire  aux  bêtes  ,  on  peut  aller  de 
coulçquence.  eu,  couféqueace  >  cji  Ijuivaut 
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les  règle»  de  la  plut  exacte  logique,  jnf« 
qu'à  démontrer  qu'il  y  a  dans  le*  bétes 
nn  principe  immatériel ,  lequel  eft  eau  Te 
de  ces  a&ions.  D'abord  il  ne  faut  pas  chi- 
caner le?  cartéfiens  fur  la  poflBbilité  d'un 
méchanifme  qui  produiront  tous  ces  phé- 
nomènes. Il  faut  bien  fe  garder  de  les  at- 
taquer fur  ce  qu'ils  difrntde  la  fécondité 
des  loix  du  mouvement ,  des  miraculeux 
effets  du  méchanifme,  de  l'étendue  in- 
compréhenfible  de  l'entendement  divin, 
&  fur  le  parallèle  qu'ils  Font  des  machi- 
nes que  l'art  des  hommes  a  conftruites , 
avec  le  merveilleux  infiniment  plut 
grand  que  le  créateur  de  l'univers  pour- 
roit mettre  dans  celles  qu'il  produiroir. 

Cette  idée  Féconde  &  prefqu'infinie  des 
poflîbilités  méchaniques  ,  des  combinai- 
sons de  la  figure  &  du  mouvement,  join- 
te à  celles  de  la  fageffe  &  de  la  puiffance 
du  créateur,  eft  comme  le  Fort  inexpu- 
gnable du  cart/fiauifme.  On  ne  fauroit 
dire  où  cela  ne  mené  point  i  &  certaine- 
ment quiconque  a  tant  foit  peu  confulté 
l'idée  de  l'Etre  infiniment  parfait,  pren- 
dra bien  garde  à  ne  nier  jamais  la  poffibi- 
lité  de  quoi  que  ce  foit,  pourvu  qu'il  n'im- 
plique pas  contradiction. 

Mais  le  cartéfien  fe  trompe,  lorfque 
partant  de  cette  poffibflité  qu'on  lui  ac- 
corde ,  il  vient  argumenter  de  cette  ma- 
nière: puifque  Dieu  peut  produire  des 
erres  tels  que  mes  automates,  qui  nous 
empêchera  de  croire  qu'il  les  a  produits  ? 
Les  opérations  des  brutes  ,  quelqu'admi- 
rables  qu'elles  nous  paroiffent,  peuvent 
être  le  ré  lui  ta  t  d'une  combinaifon  de  réf. 
forts,  d'un  certain  arrangement  d'orga- 
nes, d'une  certaine  application  précife 
des  loix  générales  du  mouvement ,  appli- 
cation que  Part  divin  eft  capable  de  con- 
cevoir de  produire  :  donc  il  ne  faut 
point  attribuer  aux  bêtes  un  principe  qui 
penfe  &  qui.fent ,  puifque  tout  peut  s'ex- 
pliquer fans  ce  principe:  donc  il  faut 
concîuré  qU'èlles  font  de  pures  njachines. 
On  fera  bien  alors  de  lui  nier  cette  con- 
féquence ,  fit  de  lui  dire  :  Nous  avons  cer- 
titude qu'il  y  a  dans  les  bêtes  nn  principe 
qui  penfe  &  quifent;  tout  ce  que  nous 
leur  voyons  Faire  conduit  à  un  tel  prin- 
cipe :  donc  nous  foui mes  fônàés  à  le  leur 
attribuer,  malgré  la  poflîbilité  contrai- 
re qu'on  oppofe.  Remarquez  qu'il  s'a- 
git ici  une  queftion  de  Fait ^  favoir,  fi 
danilëf  béfîes  un  tel  principe  exifte  ou 
1  ■  '  •  ■  x  3 
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n'exifle  point.  Nous  voyons  les  actions 
des  bêtes ,  il  s'agit  de  découvrir  quelle  en 
eft  la  caufe  $  &  nous  fommes  aftreints  ici 
à  la  même  manière  de  raifonner  dont  les 
phyficiens  fe  fervent  dans  la  recherche 
des  csufes  naturelles,  &  que  les  hifto- 
riens  emploient  quand  ils  veulent  s'affu- 
rer  de  certains  événemens.  Les  mêmes 
principes  qui  nous  condtiifent  à  la  certi- 
tude fur  les  queftions  de  ce  genre  ,  doi- 
vent nous  déterminer  dans  celle  ci. 

La  première  re^le  ,  c'eft  que  Dieu  ne 
faurbit  nous  tromper.  Voici  la  féconde  : 
la  liaifori  d'un  grand  nombre  d'apparen- 
ces ou  d'effets  réunis  avec  une  caufe  qui 
les  explique  ,  prouve  l'exiftence  de  cette 
caufe.  Si  la  caufe  fuppoféc  explique  tous 
les  phénomènes  connus,  s'ils  fe  rcunif- 
fent  tous  à  un  même  principe,  comme 
autant  de  lignes  dans  un  centre  commun  , 
fi  nous  ne  pouvons  imaginer  d'autre  prin- 
cipe qui  rende  raifon  de  tous  ces  phéno- 
mènes ,  que  celui-là  ,  nous  devons  tenir 
pour  indubitable  l'exiftence  de  ce  princi- 
pe. Voilà  ce  point  fixe  de  certitude  au-de- 
là duquel  Pefprit  humain  ne  fauroit  al- 
ler ;  car  il  eft  impoflible  que  notre  efprit 
demeure  en  fufpens ,  lorfqn'il  y  a  raifon 
fuffifante  d'un  coté  ,  &  qu'il  n'y  en  a 
point  de  l'autre.  Si  nous  nous  trompons 
malgré  cela  ,  c'eft  Dieu  qui  nous  trompe, 
puisqu'il  nous  a  fait  de  telle  manière  ,  & 
qu'il  ne  nous  a  point  donné  d'autre  moyen 
de  parvenir  à  la  certitude  fur  de  pareils 
fujets.  Si  les  bêtes  font  dépures  machi- 
nes j  Dieu  nous  trompe  :  cet  argument 
eft  le  coup  fatal  à  l'hypothefe  des  machi- 
nes. 

Avouons  -  le  d'abord  :  fi  Dieu  peut  fai- 
re une  machine,  qui  par  la  feule  difpo- 
fitionde  fes  reffbrts  ,  exécute  toutes  les 
actions  furprenantes  que  l'on  admire  dans 
«n  chien  ou  dans  un  finge,  il  peut  for- 
mer d'autres  machines  qui  imiteront  par- 
faitement toutes  les  actions  des  hommes  : 
l'un  &  l'autre  eft  également  poffible  à 
pieu,  &  il. n'y  aura  dans  ce  dernier  cas 
qu'une  plus  grande  dépenfe  d'art ,  une 
organlfation  plus  fine  ,  plus  de  r efforts 
combinés  ,  feront  toute  la  différence. 
Dieu  dans  fon  entendement  infini  ren- 
fermant les  idées  de  toutes  les  combinai- 
fous,  de  tous  les  rapports  poffibles  de 
4î -ures  ,  d'impreflions  &  de  détermina- 
tions  de  mouvement,  &  fon  pouvoir  éga- 
laht Ton  intelligence  ,  il  pârou  clair  qu'il 
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n'y  a  de  différence  dans  ces  deux  firppo- 
fitions,  que  celle  des  degrés  du  plus  & 
du  moins,  qui  ne  changent  rien  dans  le 
pays  des  polfibilités.  Je  ne  vois  pas  par 
où  les  cartéfiens  peuvent  échapper  à  cet- 
te conféquence  ,  &  quelles  .lifpsrités  ef- 
fentielles  ils  peuvent  trotiVcr  entre  le  cas 
du  méchanifmc  des  bêtes  qu'ils  défen- 
dent, &  le  cas  imaipuair  qui  transfer- 
meroit  tous  les  hommes  en  automates ,  & 
qui  reduiroit  un  cartéfien  à  n'être  pas 
bien  fur  qu'il  y  ait  d'autres  intelligences 
au  monde  que  Dieu  &  fon  propre  efprit. 

Si  j'avois  affaire  à  un  pyrrhonien  de 
cette  efpece  ,  comment  m'y  prendrois-jc 
pour  lui  prouver  que  ces  hommes  qu'il 
voit  ne  font  pas  des  automates  ?  Je  ferois 
d'abord  marcher  devant  moi  ces  deux 
principes:  i°.  Dieu  ne  peut  tromper:  2". 
la  liaifon  d'une  longue  chaîne  d'apparen- 
ces, avec  une  caufe  qui  explique  parfai- 
tement ces  apparences ,  &  qui  feule  me 
les  explique,  prouve  l'exiftence  de  cette 
caufe.  La  pure  polfibilité  ne  prouve  rien 
ici,  puilque  qui  dit  poflibiliré  qu'une 
chofe  foit  de  telle  manière  ,  pofe  en  mê- 
me temps  polfibilité  égale  polir  la  maniè- 
re oppofée.     Vous  m'alléguez  qu'il  eft 
poffible  que  Dieu  ait  fabriqué  des  machi- 
nes fcmblables  au  corps  humain  ,  qui 
par  les  feules  loix  du  méchanifme  par- 
leront ,  s'entretiendront  avec  moi ,  fe- 
ront des  difeours  fuivis ,  écriront  des 
livres  bien  raifonués.  Ce  fera  Dieu  dans 
ce  cas  ,  qui  ayant  toutes  les  idées  que  je 
reçois  à  l'occafion  des  mouvemens  divers 
de  ces  êtres  que  je  crois  intelligens  com- 
me moi  ,  fera  jouer  les  refTorts  de  cer- 
tains automates ,  pour  m'imprimer  ces 
idées  à  leur  occafion  ,  &  qui  exécutera 
tout  cela  lui  feul  par  les  loix  du  mécha- 
nifme. J'accorde  que  tout  cela  eft  poffi- 
ble >  mais  comparez  un  peu  votre  fuppo- 
fition  avec  la  mienne.    Vous  attribuez 
tout  ce  que  je  vois  à  un  méchanifme  ca- 
ché, qui  vous  eft  parfaitement  inconnu* 
vous  fupp^fez  une  caufe  dont  vous  ne 
voyez  aflurcment  peint  la  liaifon  avec 
aucun  des  effets ,  &  qui  ne  rend  raifon 
d'aucune  des  apparences  }  moi  je  trouve 
d'abord  une  caufe  dont  j'ai  l'idée  ,  une 
caufe  qui  réunit ,  qui  explique  toutes  ces 
apparences:  cette  caufe  ,  c'eft  une  ame 
femblablc  à  la  mienne.  Je  fais  que  je  fais 
toutes  ces  mêmes  actions  extérieures  que 
je  vois  faire  aux  autres  hommes ,  par  la 
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direction  d'ûne  n»te  qui  penfc,  qui  raifon-    celles  de  mène  efpece  ,  &  quelquefois 


ne,  qui  a  des  idées.,  qui.  eft  unie  à  un 
corps,  dont  elle  règle  comme  il  lui  plaît 
les  mouvemeiis.  Une  ame  raifonnable 
m'explique  donc  clairement  des  opéra- 
tions pareilles  que  je  vois  faire  à  des 
corps  humains  qui  m'environnent.  J'en 
conclus  qu'ils  font  unis  comme  le  mien  à 
des  âmes  railonnables.  Voilà  un  principe 
dont  j'ai  l'idée  ,  qui  réunit  &  quiexpli- 
une  avec, une  parfaite  clarté  les  phéno- 
mènes innombrables  que  je  vois.  ! 

La  pure  poffibilité  d'unè  autre  caufe 
dont  vous  ne  me  donnez  point  l'idée  ,  vo- 
tre mécbanifme  poùible  ,  mais  inconce- 
vable ,  &  qui  ne  m'explique  aucun  des 
effets  que  je  vois,  ne  m'empêchera  ja- 
mais d'affirmer  l'exiftence  d'une  amt  rai- 
fonnable qui  me  les  explique  ,  ni  du  croi- 
re fermement  que  les  hommes  avec  qui 
je  commerce,  ne  font  pas  de  puis  auto- 
mates. Et  prene*-y  garde ,  ma  croyance 
eft  une  certitude  parfaite  ,  puifqu'etle 
roule  fur  cet  autre  principe  évident ,  que 
Dieu  ne  fauroit  tromper  :  &  fi  ce  que  je 
prends  pour  des  hommes  comme  moi, 
n'étoienten  effet  que  des  automates,  il 
me  trom  p  en»it  ;  il  ferait  alors  tout  ce  qui 
feroit  néceflaire  pour  me  pouffer  dans 
l'erreur  ,  en  me  faifant  concevoir  d'un 
coté  une  raifon  claire  des  phénomènes 
que  japperqois.,  laquelle  n'auroit  pour- 
tant pas  lieu  ,  tandis  que  de  l'autre  il  me 
cacherait  la  véritable. 

Touc  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
aifément  aux  actions  des  brutes  ,  &  la 
conféquence  va  toute  feule.  Qu'apperce- 
vons-nous  chez- elles?  des  aôions  fui- 
vies,  raifonuées ,  qui  exprimentun  fens , 
&  qui  repréfentent  les  idées,  les  defirs, 
les  intérêts,  les  deffeins  de  quelqu'étre 
particulier.  Il  eft  vrai  qu'elles  ne  parlent 
pas ,  &  cette  dilparité  entre  les  bêtes  & 
l'homme,  vous  fervira  tout  au  plus  à* 
prouver  qu'elles  n'ont  point,  comme  lui  , 
des  idées  univerfelles  ,  qu'elles  ne  for- 
ment point  de   raifunnement  abftraits. 
Mais  elles  agiffeot  d'une  manière  confç- 
quente  :  cela  prouve  qu'elles  ont  un  fen- 
timent  d'elles-mêmes  ,  &  un  intérêt  pro- 
pre ,  qui  eft  le  principe  &  le  but  de  leurs 
actions  j  tous  ledrS  mouVemens  tendent 
à  leur  utilité  ,  à  leur  confervation,  à  leur 
bien-être.   Pour  peu  qu'on  fe  donne  la. 
peine  d'obfervcr  leurs  allures.,  ilparoit 
manifefte»ent  uue  ««ruine  foçiété  eufcret 


.  même  entre  les  cfpeces  différentes  ;  elles 
paroiiTent  s'entendre,  agir  de  concert, 
concourir  au  même  defiein  :  elles  ont  une 
correfpondance  avec  les  hommes  ;  té- 
moin les  chevaux  ,  les  chiens ,  £f?V.  on  les 
dreiïe ,  ils  apprennent  i  on  leur  comman- 
de, ils  obéi  lient  ;  on  les  menace  ,  ils  pa- 
roiiTent craindre  ;  on  les  flatte ,  ils  caref. 
fentà  leur  tour.  Bien  plus,  car  il  faut 
mettre  ici  à  l'écart  les  merveilles  de  l'in- 
ftinft,  nous  voyons  ces  animaux  faire  d  r  s 
actions  fpontanées  ,  011  paroît  une. image 
de  raifon  &  de  liberté  ,  d'autant  plus 
qu'elles  font  moins  uniformes ,  plus  di- 
verfifiées,  plus  Singulières,  moins  pré- 
vues, accommodées  fur  le  champ  à  l'ocT 
cafion  préfente. 

Vous,  car  té  lî  en  ,  m'alléguez  l'idée  va* 
gue  d'un  mechanifme  pomhle  ,  mai%  in- 
connu &  inexplicable  pour  vous  &  moi  :• 
voilà,  dite*  vous,  lafource  des  phénomè- 
nes que'  vous  offrent  les  bêtes.  Et  moi 
j'ai  l'idée  claire  d'une  autre  caufe;  j'ai 
l'idée  d'un  principe  fenfitif  :  je  v  ois  que 
ce  principe  a  des  rapports  tré'î-diftincts 
avec  tous  les  phénomènes  en  queflion , 
&  qu'il  explique  &  réunit  univerfclle- 
ment  tous  ces  phénomènes.  Je  vois  que 
mon  aine,  en  qualité  de  principe  fenGtif, 
produit  mille  actions  &  remue  mon  corps, 
en  mille  manières»  toutes  pareilles  a  cel- 
les dont  les  h  êtes  remuent  le  leur,  dans 
des  circonstances  Cemblables.  Pofez  un* 
tel  principe «lans  les  bétes  ,  je  vois- la  ra> 
fon  &  la  eau  le  de  ,  tous  les  mouvemens 
qu'elles  font  pour  la  confervation  de  leur 
machine  :  je  vois  pourquoi  le  chien  t  e- 
;  tire  fa  pattequand  le  feu  la  brûle ,  pour- 
j  quoi  il  crie  quand  on  le  frappe ,  &c.  ôteç 
ce  principe  ,  je  n'apperçois  plus  de  rai- 
fon ,  ni  de  caufe. unique  &  fitnple  de  tout 
cela.  J'enoonelus  qu'il  y  a  dans  les  bêtes 
un  principe  de  fcntimtnt,  pu  1  (que  Dieu 
ne  il  point  trompeur,  &  qu'il  feroit  trom- 
peur ,  au  oas  que  les  bêtes  f u  fi  en  t  de  pu- 
res machines  i  puifqu'il  me  r eprélente- 
roit  une  multitude  de  phénomènes,  d'où, 
ré  Eu lté  néceffairement  dans  mon  efprit 
l'idée  d'une  caufe  qui  ne  feroit  point; 
donc  les  raifons  qui  nous  montrent  di* 
reftement  l'exiftence  d'une  ame  intelli- 
gente dans  chaque  homme ,  nous  alTurcnt 
àuili  celle  d'un  principe  immatériel  dans 
:ies  bêtes. 

.  mk&  ftwt  pouffer  plus  loin  ce  rai, 
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fermement,  pour  en  mieux  comprendre 
tonte  la  force.  Suppofons  dans  les  bêtes , 
fi  vous  le  voulez,  une  difpofition  delà 
rrrchine  d'où  naifîent  toutes  leurs  opé- 
rations fnrprenantes  j  croyons  qu'il  eft 
digne  He  la  fagcffe  divine  de  produire 
un- machine  qui  puiflTc  fe  conferver  el- 
le»néme,  &  qui  ait  an-de.!ans  d'elle,  en 
vertu  de  fon  admirable  or^anifation ,  le 
principe  de  tou«  les  mouvemens  qui  ten- 
dent à  la  conferver  i  je  demande  à  quoi 
b»n  cette  machine  ?  pourquoi  ce  mer. 
veilleuK  arrangement  de  reflorts?  pour- 
quoi t<>us  ces  organes  femblables  à  ceux 
de  nos  fens  ?  pourquoi  ces  yeux,  ces  oreil- 
les ,  ces  narines ,  ce  cerveau  ?  c'eft  dites- 
vous  ,  afin  de  régler  les  mouvemens  de 
l'automate  fur  les  imprefîïons  diverfes 
dés  corps  extérieurs  :  le  but  de  tout  cela , 
c'en  la  confervation  même  de  la  machi- 
ne. Mais  encore ,  je  vous  prie,  à  quoi  bon 
dans  l'univers  des  machines  qui  fe  con- 
fervent  elles  mêmes?  Ce  n'eft  point  à 
nous,  dites-vous ,  de  pénétre  ries  vues  du 
créateur,  &  d'alfigner  les  fins  qu'il  fe  pro- 
pofe  dans  chacun  de  fes  ouvrages.  Mais 
s'il  nous  les  découvre  ces  vues  par  des 
indices  afTez  parlans,  n'eft-il  pas  raifon- 
nable  de  le»  reconnoître?  Quoi!  n'ai- je 
pas  raifon  de  dire  que  l'oreille  eft  faite 
pour  ouïr ,  &  les  yeux  pour  voir ,  que 
les  fruits  qui  naiffent  du  fein  de  la  terre 
font  deftinés  à  nourrir  l'homme  ,  que 
Voir  eft  néoefTaire  à  l'entretien  de  fa  vie, 
puifqoe  la  circulation  du  fatfg  ne  fe  fe- 
roit  point  fans  cela  ?  Nierez-vons  que  les 
différentes  parties  du  corps  animal  foient 
faites  par  le  créateur  pour  l'ufage  que 
l'expérience  indique  ?  Si  vous  le  niez  , 
Vous  donnez  gain  de  caufe  aux  athées. 

Je  vais  plus  avant  :  les  organes  de  nos 
£?ns,  qu'un  art  fi  fage,  qn'une-main  ftin- 
duftrieufe  a  façonnés,  ont- ils  d'autres 
fins  dans  l'intention  du  créateur ,  que  les 
fenfations  mêmes  qui  s'excitent  dans  no- 
tre orne  par  leuV  moyeiv'3  Doute ra- t-on 
^ue  notre  corps  ne  feit  fait  pour  notre 
ame ,  pour  être  à  fon  égard itfl  principe  de 
,  fenfation  &  un  infiniment  d'aéHon?  Et 
£  cela  eft  vrai  des  hommes  >  pourquoi  ne 
h  feroitil  pas  des  animaux  ?  Dans  la  ma- 
chine des  animaux,  nous  décôuvrons  un 
But  très  -  fage ,  très-  digne  de  Dieu ,  but 
vérifié  par  notre  expérience  dans  des  cas 
femblables}  c'eftde  s'unir  à  un  principe 
immatériel ,  &  d'être  pour  loi  fource  de 
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!  perception  &  infiniment  d'aftion  ;  voilà 
une  unité -de  but,  auquel  fe  rapporte  cet-* 
te  combinaifon  prodigieufe  de  reflbrts 
qui  compofent  le  corps  organifé  ;  6tez  ce 
but,  niez  le  principe  immatériel,  fen- 
tant  par  la  machine,  agiiTant  fur  la  ma- 
chine ,  &  tendant  fans  ceffe  par  fon  pro- 
pre intérêt  à  la  conferver ,  je  ne  vois  plus 
aucun  but  d'un  fi  admirable  ouvrage. 
Cette  machine  doit  être  faite  pour  quel- 
que fin  diftinâe  d'elle  ;  car  elle  n'eft  point 
pour  elle-même  ,  non  plus  que  les  roues 
de  l'horloge  ne  font  point  faites  pour 
lJhorloge.  Ne  répliquez  pas,  que  comme 
l'horloge  eft  conftruite  pour  marquer  les 
heures  ,  &  qu'ai nfi  fon  ufageeft  de  four-i. 
nir  aux  homme  une  jufte  mefure  thi 
tems,  il  eu  eft  de  même  des  bêtes  ;  que 
ce  font'  les  machines  que  le  créateur  a 
deftinées  à  l'ufage  de  1  homme.  Il  y  au-' 
roit  en  cela  une  grande  erreur;  car  il  faut 
foitrneufement-diftihgueî  les  usages  ac- 
ceflbires,  &pourainfi  dire  étrangers  des 
choies ,  d'avec  leur  fin  naturelle  &  prin- 
cipale. Combien  d'animaux  brutes  ,  dont 
l'homme  ne  tire  aucun  ufage ,  comme  les 
bétes  féroces ,  les  infe&cs,  tous  ces  petits 
êtres  vivans  dont  l'air ,  l'eau  >  &  prefque 
tous  les  corps  font  peuplés  !  Les  animaux 
qui  fervent  l'homme  ,  ne  le  font  que  par 
accident  c'eft.  lui  qui  les  dompte,  qui  les 
apprivoife  ,  qui  les  drefle,  qui  les  tourne 
adroitement  a  fes  ufages.  Nous  nous  fer- 
vons  des  chiens  ,  des  chevaux,  en  les  ap- 
pliquant avec  art  à  nos  befoins  ,  comme 
nous  nous  fervons  du  vent  pour  pouffer 
les  vaiffeaux,  &  pour  faire  aller  nos  mou- 
lins. On  fe  méprendroit  fort  de  croire 
que  TU  fage  naturel  du  vent  &  le  but  prin- 
cipal que  Dieu  fe  propoie  en  produisant 
ce  météore,  foit  de  faire  tourner  les  mou- 
lins, &de  faciliter  la  courfedes  va!  fléaux; 
&  Ton  aura  beaucoup  mieux  rencontre  , 
fi  Fon  dit  que  les  vents  font  deftinés  à 
pur  i  lie  r  8t  a  rafraîchir  l'air.  •  Appliquons 
ceci  à  notre  fujet  Une  horloge  eft  faite, 
pour  montrer  las  heures  ,  &  n'eft  faite 
que  pour  cela}  toutes  les  différentes  piè- 
ces qui  la  compofent  font  néceffaires  à  ce 
but  »  &  y  concourent  toutes  :  mais  y  a-t-' 
il  quelque  proportion  entre  la  délicate  fie  , 
la  variété,  la  multiplicité  dès  organes  des 
animaux,  &  les  ufages  que  nous  en  ti- 
rons ,  que  même  noua  ne  tirons  que  d'un 
petit  nombre  d'efpeces,  &  encore  de  la 
plus  petite  partie  de  -chahut  <-cfpe 
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L'horloge  a  un  but  diftinet  d'elle-même: 
mais  regardez  bien  les  animaux ,  fuivez 
leurs  mouvement ,  voyez-les  dans  leur 
naturel ,  lorfque  l'induftrie  des  hommes 
ne  les  contraint  en  rien  ,  &  ne  les  aflu- 
jettit  point  à  nos  befoins  &  à  nos  capri- 
ces ,  vous  n'y  remarquez  d'autre  vue  que 
leur  propre  confervation.  Mais  qu'en- 
tendez-vous par  letur  confervation  ?  eft- 
ce  cei le  de  la  machine  ?  Votre  réponfe  ne 
fatisfait  point  :  la  pure  matière  n'eft 
point  fa  fin  à  elle-même  ;  encore  moins 
le  peut-on  dire  d'une  portion  de  matière 
organifee  ;  l'arrangement  d'un  tout  ma- 
tériel a  pour  but  autre  chofe  que  ce  tout  ; 
lu  confervation  de  la  machine  de  la  béte , 
quand  fon  principe  fe  trouverait  dans  la 
machine  même ,  feroit  moyen  &  non  fin  : 
plus  il  y  auroit  de  fine  méchanique  dans 
tout  cela  ,  plus  j'y  découvrir»!*  d'art,  & 
plus  je  ferois  obligé  de  recourir  à  quel- 
que chofe  hors  de  la  machine,  c'eft- à-dire, 
à  un  être  (impie  ,  pour  qui  cet  arrange- 
ment fût  fait ,  &  auquel  la  machine  en- 
tière eût  un  rapport  d'utilité.  C'eft  a  in  (ï 
que  les  idées  de  la  fagefTe  &  de  la  véracité 
de  Dieu ,  nous  mènent  de  concert  à  cette 
conclufion  générale  ,  que  nous  pou- 
vons déformais  regarder  comme  certaine. 
Il  y  a  une  ame  dans  les  bêtes,  c'eft-à-dire, 
un  principe  immatériel  uni  à  leur  machi- 
ne, fait  pour  elle,  comme  elle  eft  faite 
pour  lui ,  qui  reçoit  à  fon  occafion  diffé- 
rentes fenfations,  &  qui  leur  fait  faire 
ces  actions  qui  nom  furprennent,  par  les 
diverfes  directions  qu'elle  imprime  à  la 
force  mouvante  dans  la  machine. 

Nous  avons  conduit  cette  recherche 
jufqu'à  l'exiftence  avérée  de  Vaine  des  bê- 
tes, c'eft-à-dire,  d'un  principe  immaté- 
riel joint  à  leur  machine.  Si  cette  ame 
n-'étoit  pas  fpirituelle  ,  nous  ne  pourrions 
nous  alVurer  fi  la  nôtre  l'eft  ( *  ) ,  puifque 
le  privilège  de  la  raifon  &  toutes  les  an- 
tres facultés  de  Y  ame  humaine ,  ne  font 
pas  plus  incompatibles  avec  l'idée  de  la 
pure  matière,  que  l'eft  la  fi  m  pie  fenfa- 
tion  ,  &  qu'il  y  a  plus  loin  de  la  matière 
ràfinée,  fubtilifée ,  mife  dans  quelque  ar- 
rangement que  ce  puifte  être  ,  à  la  fimple 
perception  d'un  objet ,  qu'il  n'y  a  de  cet- 
te perception  fimple  &  directe  aux  actes 
réfléchi*  &  au  raisonnement. 
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D'abord  il  y  a  une  diftinet  ion  eiïenti  lie 
entre  la  raifon  humaine  &  celles  des  hrife 
tes.  Quoique  le  préjugé  commun  aille  à 
leur  donner  quelque  degré  de  raifon  ,  il 
n'a  point  été  jufqu'à  les  égaler  aux  hom- 
mes. La  raifon  des  brutes  n'agit  que  fur 
de  petits  objets ,  &  agit  t»ès-foiblementt 
cette  raifon  ne  s'applique  point  à  toutes 
fortes  d'objets  comme  la  nôtre.  Vmtte  des 
brut,  s  (en  donc  une  fubftance  qui  penfe  , 
mais  le  fond  de  fa  penfée  fera  beaucoup 
plus  étroit  que  celui  de  Vante 
Elle  aura  l'idée  des  objets  corporels  qui 
ont  quelque  relation  d'utilité  avec  fon 
corps:  mais  elle  n'aura  point  d'idées  fpi- 
rituelles  &  abftraites  ;  elle  ne  fera  point 
fufceptible  de  l'idée  d'un  Dieu,  d'une  re- 
ligion, du  bien  &  du  mal  moral,  ni  de 
toutes  celles  qui  font  fi  bien  liées  avfc 
ceiles-là ,  qu'une  intelligence  capable  de 
recevoir  les  unes  eft  néceflairement  fuf- 
ceptibles  des  autres.  Vame  de  la  béte  ne. 
renfermera  point  non  plus  ces  notions  & 
ces  principes  fur  lefquels  on  bâtit  les 
feieuces  &  les  arts.  Voilà  beaucoup  de 
propriétés  de  l'orne  humaine  qui  man- 
quent à  celle  de  la  bête:  mais  qui  notit 
garantit  ce  défaut  ?  l'expérience  :  avec 
quelque  foin  que  l'on  obferve  les  bêtes,, 
de  quelque  coté  qu'on  les  tourne ,  aucun* 
de  leurs  actions  ne  nous  découvre  la 
moindre  trace  de  ces  idées  dont  je  viens 
de  parler;  je  dis  même  celles  de  leurs 
actions  qui  marquent  le  plus  de  fubtilita 
&  de  fine  (Te ,  &  qui  paroiflent  le  plus  rai- 
fonnées.  A  s'en  tenir  à  l'expérience  ,  on 
eft  donc  en  droit  de  leur  refufer  toutes; 
ces  propriétés  de  Yume  humaine.  Direz-, 
vous  avec  Bayle ,  que <le  ee  que  Yame  des, 
brutes  emprifonnée  qu'elle  eft  dans  cer- 
tains organes  ,  ne  manifefte  pas  telles  & 
telles  facultés ,  telles  8t  telles  idées,  il  ne 
s'enfuit  point  du  tout  qu'elle  ne  foit  pas  fuf-, 
ceptihle  de  ces  idées,  &  qu'elle  n'ait  pas 
ces  facultés,  parce  que  c'eft  peut-être, 
l'organifation  de  la  machine  qui  les  voi-, 
le  &  les  enveloppe  ?  A  ce  ridicule  peut* 
être ,  dont  le  bon  fens  s'irrite  ,  voici  uns 
réponfe  décifive.  C'eft  une  chofe  directe- 
ment oppoféeà  la  nature  d'un  Dieu  bon 
&  fage  ,  &  contraire  à  l'ordre  qu'il  fuit 
invariablement,  de  donner  à  la  créature 
certaines  facultés,  &  de  ne  luicnper- 


("*)  A  l'article  Animal  l'on  prouvera  q 
nvtft  donc  pas  i  pin  tu  die ,  ou  il  n  eft  pas  de  1 


—Tr- 


ue les  animaux  ne  penfent  pas.  Leur  ame 
effence  d'uac  ame  fpirituelle  de  peu  fer.  s 
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«lettre  pat  l*exercice ,  fur- tout  fi  ces  fa- 
cultés, en  fe  déployant,  peuvent  contri- 
buer à  la  gloire  du  créateur  &  au  bonheur 
de  la  créature.  Voici  un  principe  évidem- 
ment contenu  dans  l'idée  d'un  Dieu  fou- 
verainement  bon  &  fouverainemenr  façe, 
c'eft  que  les  intelligences  qu'il  a  créées, 
dans  quelque  or  Jre  qu'il  les  place,  à  quel- 
que économie  qu'il  lui  plaife  de  les  fou- 
mettre  (  je  parle  d'une  économie  durable 
&  réglée  félon  les  loix  générales  de  la  na- 
ture ),  foient  en  état  de  le  glorifier  autant 
que  leur  nature  les  en  rend  capables  \  & 
foient  en  même  teins  m ifes  à  portée  d'ac- 
quérir le  bonheur  dont  cette  meure  vit 
fufceptible.  De-là  il  fuit  qu'il  répugne  à 
h  fagefle  &  à  la  bonté  de  Dieu  ,  de  fou- 
mettre  des  créatures  à  aucune  économie 
qui  ne  leur  permette  de  déployer  que  les 
moins  nobles  de  leurs  Facultés,  qui  leur 
rende  inutiles  celles  qui  font  les  plus  no- 
bles, &  par  conféquent  les  empêche  de 
tendre  au  plus  haut  point  de  félicité  où 
«lies  puifTent  atteindre.  Telle  feroit  une 
économie  qui  borriéroit  à  de  Amples  fen- 
fations  des  créatures  fufceptibles  de  rai- 
fonnement  &  d'idées  claires  ,  &  qui  les 
priveroit  de  cette  efpece  de  bonheur  que 
procurent  les  connoiffances  évidentes  & 
les  opérations  libres' &  raifonnables,pour 
les  réduire  aux  feuls  plaifirs  des  fens.  Or 
1W  des  brutes ,  fuppofé  qu'elle  ne  diffé- 
rât point  eflentiellementde  l'orne  humai- 
ne ,  feroit  dans  le  cas  de  cet  affujettifle- 
ment  forcé  qui  répugne  à  la  bonté  &  à  la 
{ageflfe  du  créateur ,  &  qui  eft  directe- 
ment contraire  aux  loix  de  l'ordre.  C'en 
eft  aflez  pour  nous  convaincre  que  l'orne 
Aes  brutes  n'ayant ,  comme  l'expérience  le 
montre,  aucune connoiffance  de  la  divi- 
nité ,  aucun  principe  de  religion ,  au. 
cunes  notions  du  bien  &  du  mal  moral  , 
rr*eft  point  fufceptible  de  ces  notions. 
Sons  cette  exclu  fion  eft  comprife  celle 
d'un  nombre  infini  d'idées  &  de  proprie- 
tés  fpirituelles.  Mais  fi  elle  n'eftpasla 
même  qne  celle  des  hommes,  quelle  eft 
donc  fa  nature  ?  Voici  ce  qu'on  peut  con- 
jecturer de  plus  raifonnable  fur  ce  fu- 
jet ,  &  qui  (oit  moins  expofé  aux  embar- 
ras qui  peuvent  naître  d'ailleurs. 

Je  me  repréfente  Yame  des  bites  corn- 
meunefubftance  immatérielle  &  intelli- 
gente :  mais  de  quelle  efpece  ?  Ce  doit 
être  ,  ce  femble  ,  un  principe  actif  qui  a 
des  fenfations ,  &  qui  n'a  que  cela.  Notre 
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I  âmt  a  dans  elle-même  ,  outre  fon  activité 
effsntielle ,  deux  facultés  qui  fourniflent 
à  cette  activité  la  matière  fur  laquelle 
elle  s'exerce.  L'une  ,  c'eft  la  faculté  de 
former  des  idées  claires  &  diftinctes  fur 
lefquelles  le  principe  actif  ou  la  volonté 
agitd'une manière  qni  s'appelle  réflexion  , 
jugement ,  rai  fermement,  ebaix  libre  :  l'au- 
tre, c'eft  la  faculté  de  fentir ,  qui  coniîfte 
dans  ta  perception  d'une  infinité  de  peti- 
tes idées  involontaires ,  qui  fe  fnecedent 
rapidement  l'une  à  l'autre  ,  que  Vante  ne 

;  il ii cerne  point  f  mais  dont  les  différentes 
fneceffions  lui  plaifent  ou  lui  déplaifent 
&  à  l'occafion  defquelles  le  principe  ac- 
tif ne  fe  déploie  que  par  les  defirs  con- 
fus. Ces  facultés  paroiffent  indépendan- 
tes l'une  de  l'autre  :  qui  nous  empêche- 
rait de  fuppofer  dans  l'échelle  des  inteU 

!  licences  ,  au-defTous  de  Vame  humaine, 
une  efpece  d'efpritptus  borné  qu'elle ,  & 
qui  ne  lui  refTembleroit  pourtant  que 
par  la  faculté  de  fentrr  ,  un  efprit  qui 
n'a  u  roi  t  que  cette  faculté  fans  avoir  l'au- 
tre, qui  ne  feroit  capable  que  d'idées  in- 
diftinctes-,  ou  de  perceptions  conFufcs? 
Cet  efprit  ayant  des*  bornes  beaucoup 
plus  étroites  que  Vame  humaine  ,  en  fera 
(  ffentiellement  ou  fpécifiquement  di- 
ftinct.  Son  activité  fera  refferrée  à  pro- 
portion de  fon  intelligence  :  comme  celle- 
ci  fe  bornera  aux  perfections  confufc.s , 
celle-là  ne  coniiftera  que  dans  des  defirs 
confus  qui  feront  relatifs  à  ces  percep- 
tions. Il  n'aura  que  quelques  traits  de< 
Vame  humaine  ;  il  fera  fon  portrait  en 

'  raccourci.  Vame  des  brutes ,  félon  que  je 
mê  la  figure ,  apperqoit  les  objets  par  fen- 
fation  ;  elle  ne  réfléchit  point  ;  elle  n'a 
qu'une  idée  confufe  du  corps.  Mais  qu'il 
y.  a  de  différence  entre  les  idées  corpo- 
relles que  la  fenfation  'nous  fait  naître,  & 
celles  que  la  bête  reçoit  par  la  même 

.  voie  î  Les  fens  font  bien  paflTer  dans  no- 
tre ame  l'idée  des  corps  :  mais  notre  ame 
ayant  outre  cela  une  faculté  fupérieure  à 
celle  des  fens ,  rend  cette  idée  toute  autre, 
qne  les  fens  ne  la  lui  donnent.  Par  exem- 
ple, je  vois  un  arbre  ,  une  bête  le  voit 
suffi  :  mais  ma  perception  eft  toute  diffé- 
rente de  la  fienne.  Dans  ce  qui  dépend 
uniquement  des  fens ,  peut-être  que  tout- 
eft  égal  entre  elle  &  moi  :  j'ai  cependant 
une  perception  qu'elle  n'a  pas;  pourquoi  ? 
parce  que  j'ai  le  pouvoir  de  refléchir  fur 
l'objet  que  me  préfente  ma  fenfation. 
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Dès  que  jiai  vu  un  feul  arbre  ,  fai  Vidée 
abftraitc  d'arbre  en  généra! ,  qui  eft  fépa* 
tée  dans  mon  efprit  de  celle  d  une  plante, 
de  celle  d'un  cheval  &*d'une  maifon. Cet- 
te vue  que  l'entendement  fe  forme  d'un 
objet  auquel  la  fenfation  l'applique,  eft 
le  principe  de  tout  raifonnement ,  qui 
•fuppofe  réflexion ,  vue  diftinfcc ,  idées 
abftraites  des  objets,  par  où  l'on  voit  les 
rapports  fc  les  différences,  &  qui  met- 
tent il  an  s  chaque  objet  une  efpece  d'uni- 
té. Nous  croyons  devoir  aux  fens  des 
connoiflarices  qui  dépendent  d'un  prin- 
cipe bien  plus  noble,  je  veux  dire  de  l'in- 
telligence qui  diftingue  ,  qui  réunit ,  qui 
compare ,  qui  fournit  cette  vue  de  diferé- 
tion  on  de  difeerntment.  Dépouillons 
donc  hardiment  la  bête  des  privilèges 
qu'elle  avait  ufurpés  dans  notre  imagi- 
nation. Une  mue  pnre.nent  fenfitive  eft 
bornée  dans  fon  activité,  comme  elle  Peft 
dans  ion  intelligence;  elle  ne  réfléchit 
point  ;  elle  ne  raifonne  points  à*  propre- 
ment parler ,  elle  ne"  choffit  point  non 
pltis  ;  elle  n'eft  capable  ni  de  Vertus  ni  de 
vices ,  ni  de  progrès  autres  que  ceux  que 
produifent  les  impreffions  &  les  habitu- 
des machinales.  Il  n'y  a  pour  elle  ni  patte 
ni  avenir ;  'elle  fe  contente  de  fentir  & 
d'agir;  &  G  les  actions  femblent  lui  fup- 
pofer  toutes  les  propriétés  que  je  lui  ré- 
fute'J  il  faut  charger  la  pure  méchaniquë 
des  Organes  de  ces  trom  peufes  apparences. 
*'  En  réuni  (Tant  le  méchanifmc  avec  l'ac- 
tion d'un  principe  immatériel  &foi-mou- 
dès-lors  la  grande  difficulté  s'a F- 
fbiblit ,  &  les  a  étions  rationnées  des  bru- 
tes peuvent  très-bien  fe 'réduire  à  un 
principe  fenfitif  joint  avëduu  Corps  orga- 
nifé.  Dans  Phypothefe  de  Defcartes ,  le 
rtéchânifme  ne  tend  qu'à  la  confervation 
de  la  machine  $  mais  le  but  &  l'tlfage  de 
cette  machine  eft  inexplicable ,  la  pure 
matière  ne  pouvant  être  fa  propre  fin ,  & 
l'arrangement  le  pins  indnftrieur  d'un 
tout  matériel  ayant- néceflTairement  de  fa 
confervation  d'autre  raifnn  que  lui-mô- 
me. TTâMleurs  de  cette  réa&ion  de  la  ma. 
èhîne ,  je  veux  dire  de  ces  mouvemens 
excités  chez  elle  ,    en  eonféquence  de 
Timpreffion  des  corps  extérieurs,  on  n'en 
peut  donner  aucune  caufe  naturelle  ni  fi- 
nale." Par  exemple,  pour  expliquer  com- 
ment les  bêtes  cherchent  l'aliment  qui 
leur  eft  propre  ,-fuffit-ilde  dire ,  que  le 
picotement  caufé  par  certain  fuc  acre 
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aux  nerfs  de  l'cftomac  d'un  chien  ,  étant 
tranfmis  au  cerveau ,  l'oblige  de  s'ouvrir 
vers  les  endroits  les  plus  convenables, 
pour  faire  couler  les  efprits  dans  les  muf- 
clcs  des  jambes;  d'où  fuitletranfport  de 
la  machine  du  chien  vers  la  viande  qu'on 
lui  offre  ?  Je  ne  vois  point  de  raifon  phy- 
fique  qui  montre  que  l'ébranlement  de  ce 
nerf  tranfmis  jufqu'au  cerveau,  doit  faire 
refluer  les  efprits  animaux  dans  les  muf- 
cles  qui  produifent  ce  tranfport  utile  à  la 
machine.  Quelle  force  pontte  ces  efprits 
précifément  de  ce  côté-là  ?  Quand  on  au- 
mit  découvert  la  raifon  phyfique  qui  pro- 
duit un  tel  effet,  on  en  chercheroit  inuti- 
lement la  caufe  finale.  La  machine  in- 
fenlible  n'a  aucun  intérêt,  puifqu'etle 
n'eft  fufceptible  d'aucun  bonheur  ;  rien, 
à  proprement  parler ,  ne  peut-être  utile 
pour  elle. 

Il  en  eft  tout  autrement  dans  l'hypo- 
thefe  du  méchanifme  réuni  avec  un  prin- 
cipe fenfitif;elle  eft  fondée  fur  une  utilité 
réelle,  je  veux  dire,  fur  celle  du  princi- 
pe fenîitif ,  qui  n'exifteroit  point  s'il  n*y 
avott  point  de  machine  h  laquelle  il  fût 
uni.  Ce  principe  étant  aéfcif  *  il  a  le  pou- 
voir de  remuer  les  reflbrt»  de  cette  ma- 
chine $  le  Créateur  les  difpofe  de  manière 
qu'il  les  puifle  remuer  utilement  pour 
fon  bonheur,  l'ayant  conftruite  avec  tant 
d'art,  que  d'un  coté  les  mouvemens  qui 
produifent  dans  l'ame  des  fentimens 
agréables  tendent  à  conferver  la  machine, 
fource  de  ces  fentimens ,  &  que  d'un  au- 
tre coté  les  defirs  de  IHtme  qui  répondent 
à  ces  fentimens,  produifenrtfans  la  ma- 
chine des  mouvemens  infenfibles,  les- 
quels en  vertu  de  l'harmonie  qui  y  règne', 
tendent  à  leur  tour  à  la  conferver  en  bon 
état ,  afin  d'en  tirer  pour  l'ame  des  fenfa- 
tions  agréables.  La  caufe  phyfique  de 
ces  mouvemens  de  l'animal  fi  fagement 
proportionnés  aux  impreffions  des  objets, 
c'eft  1  activité  de  l'ame  elle-même ,  qui  a 
la  puiffance  de  mouvoir  les  corps,  elle 
dirige  &  modifie  fon  activité  conformé- 
ment aux  diverfes  fenfations  qu'excitent 
en  elle  certaines  impreffions  externes, 
dès  qu'elle  y  eft  involontairement  appli- 
quée; impreffions  qui ,  félon  qu'elles 
font  agréables  ou  affligeantes  pour  l'ame, 
font  avantageufes  ou  nuifibles  à  la  ma- 
chine. D'autre  coté  à  cette  force,  toute 
aveugle  qu'elle  eft ,  fe  trouve  fournis  un 
inftrument  fi  artiftement  fabriqué ,  que 
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d'une  telle  Cuite  d'impreflions  que  lait  fur 
lui  cette  force  aveugle ,  réfultent  des 
rnouvemens  également  réguliers  &  utiles 
à  cet  agent. 

Ainfi  tout  fe  lie  &  fe  foutient  :  l'ame, 
en  tant  que  principe  fenGtif,  eft  foumife 
à  un  méchanifme  qui  lui  tranftnet  d  une 
certaine  manière  l'impreflion  des  objets 
du  dehors}  en  tant  que  principe  aôif, 
elle  préfide  elle-même  à  un  autre  mécha- 
nifme qui  lui  eft  fubordonné ,  &  qui  n'e- 
.  tant  pour  elle  qu'infiniment  d'action  , 
met  dans  cette  a&ion  toute  la  régularité 
néceflaire.  Vame  de  la  bête  étant  a&ive 
&  fenfitive  tout  tnfemble,  réglant  fon  ac- 
tion fur  fon  fentîment,  &  trouvant  dans 
la  difpofition  de  fa  machine ,  &  de  quoi 
fentir  agréablement ,  &  de  quoi  exécuter 
utilement,  &  pour  elle,  &  pour  le  bien 
des  autres  parties  de  l'univers ,  eft  le  lien 
de  ce  double  méchanifme  ;  elle  en  eft.  la 
raifon  &  la  caufe  finale  dans  l'intention 
du  Créateur. 

Mais  pour  mieux  expliquer  ma  penfée 
fuppofons  un  de  ces  chef-d'œnvres  delà 
méchanique  où  divers  poids  &  divers  ref- 
forts  font  0  indtiftrieufement  ajuftés, 
qu'au  moindre  mouvement  qu'on  lui  don- 
ne ,  il  produit  les  effets  les  plus  furpre- 
nans  &  les  plus  agréables  à  la  vue»  Com- 
me vous  d iriez  une  de  ces  machines  hy- 
drauliques dont  parle  M.  Régis ,  une  de 
ces  merveilleufes  horloges  ,  un  de  ces  ta- 
bleaux mouvans  ,  une  de  ces  perfpeéti- 
ves  animées:  fuppofons  qu'on  dife  à  un 
enfant  de  prefler  un  refïort ,  ou  de  tour- 
ner une  manivelle ,  &  qu'auflî-tôt  on  ap- 
pcrçpive  des, décorations  fuperbes  &  des 
pay  fages  rian.s,  qu'on  voie  remuer  &  dan- 
ler  plufieurs  figures ,  qu'où  entende  des 
fons  harmonieux  ,  firV.  cet  enfant  n' eft- il 
pas  un  agent  aveugle  par  rapport  à  la  ma- 
chine? Il  en  ignore  parfaitement  la  dif, 
'position,  il  ne  fait  comment  &  par  quel- 
les loix  arrivent  tous  ces  effets  qui  le 
fin  prennent  >  cependant  il  eft  la  caufe  de 
ces  rnouvemens  ;  en  touchant  u n  feul  ref- 
iort ,  il  a  fait  jouer  toute  la  machine,  il 
eft  la.  force  mouvante  qui  lui  donne  le 
branle.  Le  méchanifme  eft  l'affaire  de 
l'ouvrier  qui  a  inventé  cette  machine 
pour  le  divertir  i  ce  méchanifme  que  ren- 
iant ignore  eft  fait  pour  lui  ,  c'eftlui 
qui  le  fait  agir  fans  le  favoiri  Voilà  Vame 
des  bêtes  :  mais  l'exemple  eft  imparfait»  il 
faut  fuppofer  qu'il  y  ait  quelque  chofe  a 
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ee  reiTort  d'où  dépend  le  jeu  de  U  machi- 
ne, qui  attire  l'enfant,  qui  lui  plaît  & 
qui  l'engage  à  le  toucher.  Il  faut  fuppo- 
fer que  l'enfant  s'avançant  dans  une  grot- 
te ,  à  peine  a-t-H  appuyé  fon  pié  fur  un 
certain  endroit  où  eft  un  retTort,  qu'il  pa- 
roit  un  Neptune  qui  vient  le  menacer 
avec  fon  trident;  qu'effrayé  de  cette  ap- 
parition, il  fuit  vers  un  endroit  où  un 
autre  reiTort  étant  prefTé ,  fafle  furvenir 
une  figure  plus  agréable ,  ou  fa  fie  difpa- 
roitre  la  première.  Vous  voyez  que  l'en- 
fant contribue  à  ceci,  comme  un  agent 
aveugle  ,  dont  l'activité  eft  déterminée 
par  l'iaipreffion  agréable  ou  effrayante 
que  lui  coulent  certains  objets.  Vame  de 
la  bête  eft  de  même  ,  &  de-la  ce  merveil- 
leux concert  entre  l'imprelfion  des  objets 
&  Us  rnouvemens  qu'elle  fait  à  leur  oo- 
cafion.  Tout  ce  que  ces  rnouvemens  ont 
de  fage  &  de  régulier  eft  fur  le  compte  de 
l'intelligence  fupréme  qui  a  produit  11 
machine  ,  par  des  vues  dignes  de  fa  fagef- 
fe  &  de  fa  bonté.  L'ame  eft  le  but  de  la 
machiné»  elle  en  eft  la  force  mouvante» 
réglée  par  le  méchanifme ,  elle  le  règle  à 
fon  tour.  Il  en  eft  ainfi  de  l'homme  à  cer- 
tains égards ,  dans  toutes  les  actions  ou 
d'habitude  ou  d'inftinâ  :  il  n'agit  que 
comme  principe  fenfitif,  il  n'eft  que  force 
mouvante ,  brufquement  déterminée!  par 
la  fenfation:  ce  que  l'homme  eft  à  certaint 
égards  les  bêtes  le  font  en  tout  i  &  peut- 
être  que  fi  dans  l'homme  le  principe  intel- 
ligent &  raifonnable  étoit  éteint ,  on  n'y 
verroit  pas  moins  de  rnouvemens  raifon- 
nés,  pour  ce  qui  regarde  le  bien  du  corps» 
ou , ce  qui  revient*  ia&néme  chofe, pour  l'u- 
tilité du  principe  fenfi  tif  qui  refteroiufeul, 
que  l'on  n'en  remarque  dans  les  brutes. 

Si  Vame  des  bêtes  eft  immatérielle ,  dit- 
on  ,  fi  c'eft  un  efprit  comme  notre  hypo- 
thefe  le  fuppofe ,  elle  eft  donc  immortel* 
le ,  &  vous  devez  néceffairement  lui  ac- 
corder le  privilège  de  l'immortalité,  com- 
me un  apanage  inféparable  de  la  fpiritua» 
lité  de  fa  nature.  Soit  que  vous  ad- 
mettiez cette  conféquence ,  foit  que  vous 
preniez  le  parti  de  la  nier,vous  vous  jetez 
dans  un  terrible  embarras.  L'immortali- 
té de  Y  âme  des  bêtes  eft  une  opinion  trop 
choquante  &  trop  ridicule  aux  yeux  de  1a 
raifon  même ,  quand  elle  ne  feroit  pas 
proferite  par  une  autorité  fupérieure  , 
pour  l  ofer  Contenir  férieufement.  Vous 
voilà  donc  réduit  à  nier  la  conféquence 
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&  à  Contenir  que  tout  être  immatériel 
n'eft  pas  immortel  :  mais  dès-lors  vous 
anéantirez  une  des  plus  grandes  preu- 
ves que  la  raifon  fournifle  pour  l'immor- 
talité de  Tarne.  Voici  comme  Ton  a  cou- 
tume de  prouver  ce  dogme  :  l'ame  ne 
meurt  pas  avec  le  corps,  parce  qu'elle 
n'eft  pas  corps ,  parce  qu'elle  n'eft  pas 
divifiblc  comme  lui ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  un  tout  tel  que  le  corps  humain ,  qui 
puifle  périr  par  le  dérangement  ou  la  ré- 
paration des  parties  qui  le  compofent. 
Cet  argument  n'eft  folide,  qu'an  casque 
le  principe  fur  lequel  il  roule  le  foit  auflî, 
f  avoir ,  que  tout  ce  qui  eft  immatériel  eft 
immortel,  &  qu'aucune  fubftance  n'eft 
anéantie:  mais  ce  principe  fera  réfuté 
par  l'exemple  des  bêtes;  donc  la  fpiritna- 
lité  de  Vamt  des  bêtes  ruine  les  preuves  de 
l'immortalité  de  l'ame  humaine.  Cela  fe- 
roit  bon,  fi  de  ce  raifon  ne  ment  nous  con- 
cluions l'immortalité  de  l'ame  humaine  : 
mais  il  n'eft  pas  ainfi.  La  parfaite  cer- 
titude que  nous  avons  de  l'immortalité  de 
nos  ames  ne  fe  fonde  que  fur  ce  que  Dieu 
Fa  révélée  :  or  la  même  révélation  qui 
rious  apprend  que  l'ame  humaine  eft  im- 
mortelle,nous  apprend  au Hi  que  celle  des 
bêtes  n'a  pas  le  même  privilège.  Ainfi 
quoique  Vame des  bêtes  foit  fpirituelle  ,  & 
qu'elle  meure  avec  le  corps  ,  cela  n'ob- 
feurcit  nullement  le  dogme  de  l'immorta- 
lité de  nos  ames ,  puifque  ce  font-là  deux 
vérités  de  fait  dont  la  certitude  a  pour  fon- 
dement commun  le  témoignage  divin.  Ce 
n'eft  pas  que  la  raifon  ne  fe  joigne  à  la  ré- 
vélation pour  établir  l'immortalité  de  nos 
ames  :  mais  elle  tire  fes  preuves  d'ail- 
leurs que  de  la  fpîritualité.  11  eft  vrai 
qu'on  peut  mettre  à  la  tête  des  antres 
preuves  la  fpîritualité  ,•  il  faut  aguerrir 
les  hommes  contre  les  difficultés  qui  les 
étonnent;  accoutumés,  en  vertu  d'une 
pente  qui  leur  eft  naturelle ,  à  confondre 
l'ame  avec  le  corps ,  voyant  du  moins , 
malgré  leur  diftin&ion ,  qu'il  n'eft  pas 
poflible  de  ne  pas  fentir  combien  le  corps 
a  d'empire  fur  l'ame  ,  à  quel  point  il  in- 
flue fur  fon  bonheur  &  fur  fa  mifere, 
combien  la  dépendance  mutuelle  de  ces 
deux  fubftanccs  eft  étroite,  on  fe  perfua- 
de  facilement  que  leur  deftinée  eft  la  mê- 
me, &  que  puifque  ce  qui  nuit  au  corps 
blefle  l'ame  ,  ce  qui  détruit  le  corps  doit 
auffi  nécefTairement  la  détruire.  Pour 
nous  munir  contre  ce  préjugé ,  rien  n'eft 
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plus  efficace  que  le  raifonnement  Fondé 
fur  la  différence  eflenttelle  de  ces  deux 
êtrês,  qui  nous  prouve  que  l'un  peut 
fubfifter  fans  l'autre.  Cet  argument  n'eft 
bon  qu'à  certains  égards  ,  &  pourvu 
qu'on  ne  le  pouffe  que  jufqu'à  un  certain 
point  II  prouve  feulement  que  l'ame 
peut  fubfifter  après  la  mort  ;  c'  eft  tout  ce 
qu'il  doit  prouver  :  cette  poffibilité  eft  le 
premier  pas  que  l'on  doit  faire  dans  l'exa- 
men de  nos  queftions  &  ce  premier  pas 
eft  important.  C'eft  avoir  fait  beaucoup 
que  de  nous  convaincre  que  notre  ame 
eft  hors  d'atteinte  à  tous  les  coups  qui 
peuvent  donner  la  mort  à  notre  corps. 

Si  nous  réfléchirons  fur  la  nature  de 
Venue  des  bêtes ,  elle  ne  nous  fournit  rien* 
de  fon  fonds  qui  nous  porte  à  croire  que 
fa  fpîritualité  la  fauvera  de  l'anéantifle- 
ment.  Cette  ame,  je  l'avoue,  eft  imma- 
térielle ;  elle  a  quelque  degré  d'a&i  vité  & 
d'intelligence ,  mais  cette  intelligence  fe 
borne  à  des  perceptions  indiftinâes  ;  cet- 
te activité  ne  confifte  que  dans  des  defirs 
confus,  dont  ces  perceptions  indiftinâes 
font  le  motif  immédiat  II  eft  très-vrai- 
femblable  qu'une  ame  purement  fenfiti- 
ve ,  &  dont  toutes  les  facultés  ont  befoin, 
pour  fe  déployer ,  du  fecours  d'un  corps 
organifé ,  n'a  été  faite  que  pour  durer  au- 
tant que  ce  corps  :  il  eft  naturel  qu'un 
principe  uniquement  capable  de  fentir, 
un  principe  que  Dieu  n'a  fait  que  pour 
l'unir  à  certains  organes ,'  cefTe  de  fentir 
&  d'exifter,  suffi -tôt  que  ces  organes 
étant  diffbus,  Dieu  fait  céder  l'union 
pour  laquelle  feule  il  l'avoit  créé.  Cette 
ame  purement  fenfitive  n'a  point  de  fa- 
cultés qu'elle  puifle  exercer  dans  l'état 
de  féparation  d'avec  fon  corps  :  elle  ne 
peut  point  croître  en  félicité ,  non  plus 
qu'en  conooifTance  ,  ni  contribuer  éter- 
nellement, comme  l'ame  humaine,  à  la 
gloire  du  Créateur ,  par  un  progrès  éter- 
nel de  lumières  &  fie  vertus.  D'ailleurs, 
elle  ne  réfléchit  point,  elle  ne  prévoit  ni 
ne  defire  l'avenir ,  elle  eft  toute  occupée 
de  ce  qu'elle  fent  à  chaque  inftant  de  fon 
exiftence  i  on  ne  peut  donc  point  dire  que 
la  bonté  de  Dieu  l'engage  à  lui  accorder 
un  bien  Jont  elle  ne  fanroît  fa  former  l'i- 
dée, à  lui  préparer  un  avenir  qu'elle  n'ef* 
pere  ni  ne  defirc.  L'immortalité  n'eft 
point  faite  pour  une  telle  ame;  ce  n'eft 
I  point  un  bien  dont  elle  puifle  jouir}  car 
I  pour  jouir  de  ce  bien ,  il  faut  être  capa- 
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ble  «le  réflexion,  il  faut  pouvoir  anticiper 
par  la  peu  fée  fur  l'avenir  le  plus  reculé , 
il  faut  pouvoir  fe  dire  à  foi-même:  je 
fuis  immortel,  &  quoi  qu'il  arrive  ,  je  ne 
ceflVrai  jamais  d'être  ,  &  d'être  heureux. 

L'objection  prife  des  foufFrances  des 
bêtes,  eft  la  plus  redoutable  de  toutes 
celles  que  l'on  pu i fie  faire  contre  la  fpiri- 
tualité  de  leur  «me  ;  elle  eft  d'un  fi  grand 
poids ,  que  les  Carte  lien  s  ont  cru  la  pou- 
voir tourner  en  preuve  de  leur  fentiment, 
feule  capable  de  les  y  retenir ,  malgré  les 
embarras  in  fur  m  on  tables  où  ce  fentiment 
les  jette.  Si  les  brutes  ne  font  pas  de  pu- 
res machines,  fi  elles  fentent,  fi  elles 
connniiTent ,  elles  font  fufceptibles  de  la 
douleur  comme  du  plaifir;  elles  l'ont  (ïi 
jettes  à  un  déluge  de  maux,  qu'elles  fouf- 
frent  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  & 
fans  l'avoir  mérité,  pu  i  {qu'elles  font  inno- 
centes, &  qu'elles  n'ont  jamais  violé  l'or- 
dre qu'elles  ne  connoiiTent  point.  Où  eft 
en  ce  cas  la  bonté ,  où  eft  l'équité  du 
Créateur?  Où  eft  la  vérité  de  ce  princi- 
pe ,  qu'on  doit  regarder  comme  une  loi 
éternelle  de  l'ordre:  Sous  un  Dieu  jufte , 
on  ne  peut  être  mîférable  fans  l  avoir 
mérité?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  leur 
condition  ,  c'eft  qu'elles  fouffrent  dans 
cette  vie  fans  aucun  dédommagement 
dans  une  autre  ,  puifque  leur  ame  meurt 
avec  le  corps»  &  c'eft  ce  qui  double  la 
difficulté.  Le  pere  Mallebranche  a  fort 
bien  pouffé  cette  objection  dansfadéfen- 
fe  contre  les  aceufations  de  M.de  la  Ville. 
Je  réponds  d'abord  que  ce  principe  de  S. 
Auguftin,  favoir,  que  fous  un  Dieu  jufte  on 
ne  peut  être  mif érable  fans  l'avoir  mérité^ 
n'eft  fait  que  pour  les  créatures  raifonna- 
bles  &  qu'on  ne  fauroit  en  foire  qu'à  elles 
feules  d'application  jufte.  L'idée  de  jufti- 
ce, celle  de  mérite  «&  de  démérite,  fuppofe 
qu'il  eft  queftion  d'un  agent  libre  ,  &  de 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  cet  agent. 
Il  n'y  a  qu'un  tel  agent  qui  foit  capable 
de  vice  &  devertu  ,  &  qui  p ni  fie  mériter 
quoi  que  ce  foit.  La  maxime  en  queftion 
n'a  donc  aucun  rapport  à  Vante  des  bêtes. 
Cette  ame  eft  capable  de  fentiment  i  mais 
elle  ne  l'eft  ni  de  raifon ,  ni  de  liberté  4  ni 
de  vice ,  ni  de  vertu ,  n'ayant  aucune 
idée  de  règle,  de  loi ,  de  bien  ni  de  mal 
moral ,  elle  n'eft  capable  d'aucune  art  ion 
moralement  bonne  ou  mauvaife.  Comme 
chez  elle  le  plaifir  ne  peut  être  récompen- 
fe,  la  douleur  n'y  peut  être  châtiment  : 
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il  faut  donc  changer  la  maxime ,  &1a  réV 
duire  à  celle-ci;  favoir,  que  fous  un 
Dieu  bon  aucune  créature  ne  peut  être 
néceflkée  à  foufFrir  fans  l'avoir  mérité  : 
mais  loin  que  ce  principe  foit  évident* 
je  crois  être  en  droit  de  km  tenir  qu'il  eft 
faux.  Vame  des  brutes  eft  fufceptible  de 
fenfations  ,  •&  n'eft  fufceptible  que  de 
cela  :  elle  eft  donc  capable  d'être  heureu- 
fe  en  quelque  degré.  Mais  comment  le 
fera-t-elle  ?  c'eft  en  s' nui  fiant  à  un  corps 
organifé  i  fa  conftitution  eft  telle  que  la 
perception  confufe  qu'elle  aura  d'une 
certaine  fuite  de  monvemens ,  excités  par 
les  objets  extérieurs  dans  le  corps  qui  lui 
eft  uni ,  produira  chez  elle  une  fenfation 
agréable:  mais  suffi,  par  une  conféquen- 
ce  néceflaire ,  cette  ame ,  à  l'occafion  de 
ion  corps,  fera  fufceptible  de  douleur 
comme  de  plaifir.  Si  la  perception  d'un 
certain  ordre  de  monvemens  lui  plaît ,  il 
faut  donc  que  la  perception  d'un  ordre 
de  mouvemens  tous  différens  l'afflige  & 
la  blefle  :  or  félon  les  loix  générales  de  la 
nature,  ce  corps  auquel  l'âme  eft  unie 
doit  recevoir  allez  fouvent  des  impref- 
fions  de  ce  dernier,  ordre ,  comme  il  en 
reçoit  du  premier ,  &  par  conféquent  l'a- 
me  doit  recevoir  des  fenfations  doulou- 
renies,  aufiî  bien  que  des  fenfations 
agréables.  Cela  même  eft  néceflaire  pour, 
l'appliquer  à  la  confervation  de  la  machi- 
ne ,  dont  fon  exiftence  dépend  ,  &  pour 
la  faire  agir  d'une  manière  utile  à  d'au- 
tres êtres  de  l'univers  ;  cela  d'ailleurs  eft 
indifpenfable  :  voudriez- vous  que  cette 
ame  n'eût  que  des  fenfations  agréables  ? 
Il  faudroit  donc  changer  le  cours  de  la  na- 
ture, &  fufpendre  les  loix  du  mouve- 
ment }  car  les  loix  du  mouvement  produi- 
fent  cette  alternative  d'imprelfions  op- 
pofées  dans  les  corps  vivans ,  comme  el- 
les produifent  celles  de  leur  génération 
&  de  leur  deftru&ion  :  mais  de  ces  loix 
réfulte  le  plus  grand  bien  de  tout  le  fy- 
ftéme  immatériel,  &  des  intelligences 
qui  lui  font  unies  ;  la  fufpenfion  de  ces 
loix  renverferoit  tout.  Qu'emporte  donc* 
la  jufte  idée,  d'un  Dieu  bon?  c'eft  que 
quand  il  agit ,  il  tende  toujours  au  bien , 
&  produire  un  bien  ;  c'eft  qu'il  n'y  ait 
aucune  créature  fortie  de  fes  mains ,  qui 
ne  gagne  a  exifter  plutôt  que  d'y  perdre. 
Or  telle  eft  la  condition  des  bêtes  ;  qui 
pourroit  pénétrer  leur  intérieur ,  y  trou- 
veront une  compe n fation  des  douleurs  & 
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des  plaifîrs,qui  tournerait  toute  à  la  gloi- 
re delà  bonté  divine;  on  y  verroit-que 
dans  celles  qui  fouffrent  inégalement ,  il 
y  a  proportion,  égalité,  ou  de  plaifirs 
ou  de  durée,  &  que  le  degré  de  douleur 
qui  pourroit  rendre  leur  exiftence  mal- 
heureufe  ,  eft  précifémeat  ce  qui  la  dé- 
truit :  en  un  mot  fi  l'ou  déduifoit  la  fom- 
me  des  maux ,  on  trouveroit  toujours  au 
bout  du  calcul  un  réfuta  de  bienfaits 
purs  ,  dont  elles  font  uniquement  rede- 
vables à  la  bonté  divine  »  on  verroit  que 
la  l'agefTe  divine  a  fu  ménager  les  chofes, 
en  forte  que  dans  tout  individu  fer  (i  tir, 
le  degré  de  mal  qu'il  fouffre,  fans  lui 
enlever  tout  l'avantage  de  fon  exiftence , 
tourne  d'ailleurs  au  profit  de  l'univers. 
Ne  nous  imaginons  pas  aufli  que  les  fouf- 
frances  des  bétes  reÀemblcntaux  nôtres: 
les  bêtes  ignorent  un  grand  nombre  de 
nos  maux ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  les 
dédnmmagemens  que  nous  avons;  ne 
joviflant  pas  des  plaifirs  que  la  raifon 
procure,  elles  n'en  éprouvent  pas  les 
peines  :  d'ailleurs  ,  la  perception  des  bê- 
tes étant  renfermée  dans  le  point  indivi- 
sible du  préfent,  elles  fouffrent  beaucoup 
moins  que  nous  par  les  douleurs  du  mê- 
me genre  ;  parce  que  l'impatience  &  la 
crainte  de  l'avenir  n'aigrit  point  leurs 
maux,  &  qu'heureufement  pour  elles  il 
leur  manque  une  raifon  ingénieule  à  fe 
les  groflir. 

Mais  n'y  a-  t-il  pas  de  la  cruauté  &  de 
l'injuftice  à  faire  fouffrir  des  ames  &  à 
les  anéantir,  en  détruifant  leurs  corps 
pour  conferver  d'autres  corps  ?  hPeft-ce 
par  on  renverfement  vifible  de  l'ordre  , 
que  Vame  d'une  mouche ,  qui  eft  plus  no- 
ble que  le  plus  noble  des  corps ,  puif- 
qu'elleeft  fpirituelle,  foit  détruite,  afin 
que  la  mouche  ferve  de  pâture  à  l'hiron- 
delle ,  qui  eût  pu  fe  nourrir  de  toute  au- 
tre chofe?  Eft -il  jufte  que  Vame  d'un 
poulet  fouffre  &  meure  afin  que  le  corps 
de  l'homme  foit  nourri  ?  que  Vame  du 
cheval  endure  mille  peines  &  mille  fati- 
gues durant  fi  longtemps,  pour  fournir 
à  l'homme  l'avantage  de  voyager  com- 
modément? Dans  cette  multitude  d'a- 
tnes  qui  s'anéantiflent  tous  les  jours  pour 
les  befoins  pafiagers  des  corps  vivans, 
peut-on  reoonnoître  cette  équitable  & 
lage  fubordination  qu'un  Dieu  bon  & 
jufte  doit  néceffairement  obferver  ?  Je 
réponds  iceja  que  l'argument  fcroit  vie-  I 
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torieux ,  fi  les  ames  des  brutes  fe  rapport 
toient  aux  corps  &  fe  ter  mi  noient  à  ce 
rapport  j  car  certainement  tout  être  fpi- 
ritnel  eft  au-deflus  de  la  matière.  Mais  , 
remarquez -le  bien,  ce  n'eft  point  au 
corps ,  comme  corps,  que  fe  termine  l'u- 
fage  que  le  Créateur  tire  de  cette  ame  fpi- 
rituelle, c'eft  au  bonheur  des  êtres  intelli- 
ligena.  Si  le  cheval  me  porte,  &  fi  le  pou. 
let  me  nourrit,  ce  font  bien- là  des  effet* 
qui  fe  rapportent  directement  à*  mon 
corps ,  mais  ils  le  terminent  à  mon  aine, 
parce  tjue  mon  ame  feule  en  recueille 
l'utilité.  Le  corps  n'eft  que  pourl'uwr, 
les  avantages  du  corps  fout  des  avants 
ges  propres  à  Vame }  toutes  les  douceur» 
de  la  vie  animale  ne  font  que  pour  elle, 
n'y  ayant  qu'elle  qui  puiffe  fentir ,  &  par 
confequent  être  fufceptible  de  félicité. 
La  queftion  reviendra  donc  à  favoir  ii 
Vame  du  cheval ,  du  chien ,  du  poulet ,  ne 
peut  pan  être  d'un  ordre  affez  inférieur  à 
l'une  humaine,  pour  que  le  Créateur 
emploie  celle-là  à  procurer  même  la  plus 
petite  partie  du  bonheur  de  celle-ci ,  fans 
violer  les  règles  de  l'ordre  &  des  propor- 
tions. On  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
mouche  à  l'égard  de  l'hirondelle ,  qui  eft 
d'une  nature  plus  excellente.  Pour  l'a- 
néantifTement  ,  ce  n'eft  point  un  mal 
pour  une  créature  qui  ne  réfléchit  point 
fur  fon  exiftence  ,  qui  eft  incapable  d'eu 
prévoir  la  fin ,  &  de  comparer ,  pour  ainfi 
dire,  l'être  avec  le  non -être,  quoique 
pour  elle  l'exiftence  foit  un  bien  ,  parce 
qu'elle  fent.  La  mort ,  à  l'égard  d'une 
ame  fenfitive ,  n'eft  que  la  fouftraftion 
d'un  bien  qui  n'étoit  pas  dû;  ce  n'eft 
point  un  mal  qui  empoifonne  les  dons  du 
Créateur ,  &  qui  rende  la  créature  mal- 
heureufe.  Ainfi,  quoique  ces  rj  &  ces 
vies  innombrables  que  Dieu  tire  chaque 
jour  du  ne'ant,  foient  des  preuves  de  l* 
bonté  divine ,  leur  deftruftion  journaliè- 
re ne  blefle  point  cet  attribut;  elles  fe 
rapportent  au  monde  dont  elles  font  par- 
tie ;  elles  doivent  fervir  à  l'utilité  de* 
êtres  qui  le  compofent  ;  il  fuffit  que  cette 
utilité  n'exclue  point  la  leur  propre,  & 
qu'elles  foient  heureufes  en  quelque  me» 
fure,  en  contribuant  au  bonheur  d'au- 
trui.  Vous  trouverez  ce  fyftéme  plus  dé- 
veloppé &  plus  étendu  dans  le  traité  ou 
l'eÛai  philofophtque  (ur  Vame  des  bites  de 
M.  Bouillet,  d'où  ces  réflexions  ont  été 
tirées.  . 
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Vamufement  philofopbique  du  P.  Bou- 
geait jéfuite ,  fur  le  lainage  des  bêtes ,  a 
ew  trop  de  cours  dans  le  monde  pour  ne 
pas  mériter  de  trouver  ici  fa  place.  S'il 
n'eAYvrai ,  du  moins  il  eft  ingénieux.  Les 
bètes  ont-elles  une  ame ,  ou  n'en  ont-el- 
les point?  queftion  épineufe  &  embar- 
ra  (Tante ,  fur-tout  pour  un  philofophe 
chrétien.  Defcartes  fur  ce  principe , 
qu'on  peut  expliquer  toutes  les  avions 
des  bétes  par  les  loix  de  la  méchanique, 
a  prétendu  qu'elles  n'étoient  que  de  (im- 
pies machines ,  de  purs  automates.  Notre 
raifon  femble  fe  révolter  contre  un  tel 
fentiment:  il  y  a  même  quelque  chofe 
en  nous  qui  fe  jwint  à  eMe  pour  bannir  de 
la  fociétt  l'opinion  de  Defcartes.  Ce  n'eft 
pas  un  fimple  préjugé ,  c'eft  une  perfua- 
li on  intime ,  un  fentiment  dont  voici  l'o- 
rigine. 11  n'eft  pas  polfiblc  que  les  hom- 
mes avec  qui  je  vis  fuient  autant  d'auto- 
mates  ou  de  perroquets  inftruits  à  mon 
infu.  J'apperqois  dans  leur  extérieur  des 
tons  &  des  mouvement  qui  paroiflfent  in- 
diquer une  ame  :  je  vois  régner  un  cer- 
tain fil  d'idées  qui  fuppofe  la  raifon  :  je 
vois  de  la  liaifon  dans  les  raifonnemens 
qu'ils  me  font ,  plus  ou  moins  d'efprit 
dans  les  ouvrages  qu'ils  compofent.  Sur 
ces  apparences  ainfi  raflemblées  ,  je  pro- 
nonce hardiment  qu'ils  penfent  en  effet. 
Peut  -  être  que  Dieu  pourroit  produire 
un  automate  en  tout  femblable  au  corps 
humain,  lequel  par  les  feules  loix  du  mé- 
chanifme  parlerait,  feroit  des  difeours 
fuivis ,  écriroit  des  livres  très  bien  rai- 
fonnés.  Mais  ce  qui  me  raifure  contre 
toute  erreur ,  c'eft  la  véracité  de  Dieu.  Il 
me  fuffit  de  trouver  dans  mon  ame  le 
-principe  unique  qui  réunit  &  qui  expli- 
que tous  ces  phénomènes  qui  me  frap- 
pent dans  mes  femblables,  pour  me  croi- 
re bien  fondé  à  foutenir  qu'ils  font  hom- 
mes comme  moi.  Or  les  bètes  font  par 
rapporta  moi  dans  le  même  cas.  Je  vois 
tin  chien  accourir  quand  je  l'appelle  ,  me 
carelfer  quand  je  le  flatte,  trembler  & 
fuir  quand  je  le  menace,  m'obéir  quand 
je  lui  commande ,  &  donner  toutes  les 
marques  extérieures  de  divers  fcntimeiis 
de  joie,  de  triftefle,  de  douleur,  de  crain- 
te ,  de  deûr ,  des  pallions  de  l'amour  &  de 
la  liaincLi  je  conclus  aufli-tôt  qu'un  chien 
a  dans  lui-même  un  principe  de  connoif- 
fanoe  &  de  fentiment,  quel  qu'il  toit.  Il 
me  fuffit  que  Vame  que  je  lui  fuppofe  ioit 
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Tunique  raifon  fuffifante  qui  fe  lie  avec 
toutes  ces  apparences  &  tous  ces  phéno- 
mènes qui  me  frappent  les  yeux,  pour 
que  je  fois  perfuadé  que  ce  n'eft  pas  une 
machine.  D'ailleurs  une  telle  machine 
entraîneroit  avec  elle  une  trop  grande 
compofition  de  reflorts ,  pour  que  celt 
puifTe  s'allier  avec  la  fagefle  de  Dieu  qui 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  ûm- 
ples.  Il  y  a  toute  apparence  que  Defcar- 
tes, ce  génie  ii  fupérienr,  n'a  adopté 
un  fyftême  il  peu  conforme  à  nos  idées, 
que  comme  un  jeu  d'efprit,  &  dans 
la  feule  vue  de  contredire  les  péri  pat é- 
ticiens ,  dont  en  cff.t  le  fentiment  fur  la 
connoiftanec  des  betes  n'eft  pas  foute  na- 
ble.  Il  vaudrait  encore  mieux  s'en  tenir 
aux  machines  de  Defcartes,  fi  l'on  n'a. 
voit  à  leur  oppofrr  que  la  forme  fubftan- 
tielle  des  péripatéticiens ,  qui  n'efl;  ni  ef- 
prit  ni  matière.  Cette fubftance  mitoyen- 
ne  eft  une  chimère, un  être  de  raifon  dont 
nous  n'avons  ni  idée  ni  fentiment  EhVce 
donc  que  les  bètes  auraient  une  ame  fpi- 
rituelle  comme  l'homme?  Mais  fi  cela 
eft  ainû ,  leur  ame  fera  donc  immortelle 
&  libre;  elles  feront  capables  de  mériter 
ou  de  démériter,  dignes  de  récompenfe 
ou  de  châtiment»  il  leur  faudra  un  para- 
dis &  un  enfer.  Les  bêtes  feront  donc 
une  efpece  d'hommes,  ou  les  hommes 
une  efpece  de  bêtes  ;  toutes  conféqueo- 
ces  infoutenables  dans  les  principes  de  la 
réligion.  Voilà  des  difficultés  à  étonner 
les  efprits  les  plus  hardis,  mais  dont  on 
trouve  le  dénouement  dans  le  fyftême  de 
notre  jéfuite.  En  effet ,  pourvu  que  l'en 
fe  prête  à  cette  fuppofition ,  que  Dieu  a 
logé  des  démons  dans  le  corps  des  bétes , 
on  conçoit  fans  peine  comment  les  bêtes 
peuvent  penfer,  connoitre,  fentir,  Se 
avoir  une  ame  fpirituelle  ,  lans  intérefler 
les  dogmes  de  la  religion.  Cette  fuppo- 
fition n'a  rien  d'abfurde  ;  elle  coule  mê- 
me des  principes  de  la  religion.  Car  en- 
fin ,  puifqu'il  eft  prouvé  par  pluficurs 
paifa^es  de  l'écriture ,  que  les  démons  ne 
louffrent  point  encore  les  peines  de  l'en- 
fer ,  &  qu'ils  n'y  feront  livres  qu'au  jour 
du  jugement  dernier,  quel  meilleur  ufa- 
ge  la  juftice  divine  pouvoit-elle  faire  de 
tant  de  légions  d'eipnts  réprouvé:»,  que 
d'en  faire  fervir  une  partie  à  animer  des 
millions  de  bétes  de  toute  efpece ,  lef- 
quelles  rempli  fient  l'univers,  &  font  ad- 
mirer la  fageffe  $  la  toute  puiflance  du 
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créateur  ?  Mais  pourquoi  les  bêtes ,  dont 
Y  uni*  vraifemhlablementeft  plus  parfai- 
te que  la  nôtre ,  n'ont-elles  pas  tant  d'ef- 
prit  que  nous?  Oh  ,  dit  le  P.  Bougeant , 
c'eft  que  dans  les  bêtes  ,  comme  dans 
nous  , "terf'ttplfflttons  de  Tef prit  font  af- 
fujettiesaux  organes  matériels  de  la  ma- 
chine, à  laquelle  ileft  uni  ;  &  ces  orga- 
nes étant  dans  les  bêtes  plus  grofllers  & 
moins  parfaits  que  'ans  nous  ,  il  s'enfuit 
que  la  ennnoiflances  „  les  penfées,  &  tou- 
tes  les  opérations  Ipiritur lies  des  bêtes  , 
doivent) être  aufli  moins  parfaites  que  les 
nôtres.  Une  dégradation  fi  honteufepour 
ces  efprits  fuperbes,puifqu'elle  les  réduit 
à  n'être  que  des  bêtes  ,  eft  pour  eux  un 
premier  effet  de  la  vengeance  divine ,  qui 
n'attend  que  le  dernier  jour  pour  fe  dé- 
ployer fur  eux  d'une  manière  bien  plus 
terrible. 

Une  autre  raifon  qui  prouve  que  les 
bêtes  ne  font  que  des  démons  métamor- 
phofés  en  elfes ,  ce  font  les  maux  excef- 
CFs  auxquels  la  plupart  d'entr'êlles  font 
expofées  ,  &  qu'elles  fouffrent  réelle- 
ment. Que  les  chevaux  font  à  plaindre, 
dirons-nous,  à  la  vue  d'un  cheval  qu'un 
impitoyable  charretier  accable  de  coups  ! 
qu'un  chien  qVon  drefle  à  la  chafle  eft 
miferable!  q  ie  le  fort  des  bêtes  qui  Vi- 
vent dans  les  bois  eft  trifte  !  Or  fi  les  bê- 
tes ne  font  pas  des  démons ,  qu'on  m'ex- 
plique quel  cri  nu  elles  ont  commis  pour 
naître  lu  jettes  à  des  maux  fi  cruels  ?  Cet 
excès  de  maux  eft  dans  toute  autre  fylrê- 
mc  un  myfterè  incompréhcnfible  ;  au 
lieu  que  dans  le  fentimentdu  pere  Bou- 
geant, rien  de  plus  aifé  à  comprendre. 
Les  efprit<  rébclles  méritent  un  châti- 
ment  encore  plus  rigoureux  :  trop  heu-  j 
reux  que  leur  fupplice  foit  différé;  en 
un  mot,  la  bonté  de  Dieu  eft  jnrtihée; 
l'homme  lui-même  eft  juftiflé.  Car  quel 
droit  auroit  il  de  donner  la  mort  fari<  né- '< 
ctffité  ,  &  fotivent  par  pur  divertiffe- 
ment,  à  des  millions  de  bêtes,  fi  Dieu 
ne  Pavoit  autorifé?  &  un  Dicn  bon  & 
jufte  auroit  -  il  pu  donner  ce  droit  à 
l'homme  ,  puifqu'après  tout  les  bêtes 
font  auffi  fcnfibles  que  nous  mêmes  à  la 
douleur  &  à  la  mort .  fi  ce  n'étoient  au- 
tant de  coupables  viftimes  de  la  vengean- 
©edivine? 

Mais  écoutez ,  continue  notre  philo- 
fophe,  quelque  chofe  de  plus  fort  <fc  de 
plusintéreflant  Les  bêtes  font  naturel- 
Tomê  IL  Part  /. 
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lement  vicieufes  :  les  bêtes  carnaflieres 
&  les  oife.iux  de  proie  font  crnels  ;  beau- 
coup d'infeftes  de  h  même  cfpcce  fe  dé- 
vorent les  uns  les  autres  ;  les  chats  font 
perfides  &  ingrats;  les  finges  font  mal- 
raifans  ;  les  chiens  font  envieux  ;  toutes 
font  jaloufes  &  vindicatives  à  l'excès , 
fans  parler  de  beaucoup  d'autre  vices 
que  nous  leur  connoiffons.  Il  faut  dire 
de  deux  chofes  l'une  :  ou  que  Dieu  a  pris 
plaifir  à  former  les  bêtes  aufli  vicieufet 
qu'elles  font ,  &  à  nous  donner  dans  elles 
des  modèles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honteux  ,  ou  qu'elles  ont  comme  l'hom- 
me un  péché  d'origine  ,  qui  a  perverti 
leur  première  nature.  La  première  de 
ces  prr>pofiiions  fait  une  extrême  peine 
à  penfer,  &  eft  formellement  contraire 
à  l'écriture-fainte,  qui  dit  que  tout  ce  qui 
Fortit  des  mains  de  Dieu  à  la  création  du 
monde  ,  étoit  bon  &  même  fort  jborr.  Or 
fi  les  bêtes  étoient  telles  alors  qu'elles 
font  aujourd'hui ,  comment  pourrait  -  ou 
dire  qu'elles  fuflent  bonnes  &  fort  bon- 
nes ?  Où  eft  le  bien  qu'un  finge  foit  fi 
malfaifant ,  qu'un  chien  foit  fi  envieux  , 
qu'un  chat  fuit  fi  perfide  ?  Il  faut  dona 
recourir  à  la  féconde  propofition  ,  &  dire 
que  la  nature  des  bêtes  a  été  comme  tel- 
le de  l'homme  ,  corrompue  par  quelque 
péché  d'origine  ;  autre  fuppofition  qui 
n'a  aucun  fondement  &  qui  choque  éga» 
lement  la  raifon  &  la  religion.  Quel  par* 
ti  prendre?  Admettez  le  fyftêrne  des  dé- 
mons changés  en  bêtes  ,  tout  eft  expli- 
qué. Les  ames  des  bêtes  font  des  eTprit» 
rebelles  qui  fe  font  rendus  coupables  en- 
vers Dieu.  Ce'péché  dans  les  bêtes  n'eft 
point  un  péché  d'origine  î  c>ft  un  péché" 
perfonnel  qui  a  corrompu  8z  perverti 
leur  nature  dans  toute  fa  fubftance:  de- 
là tous  les  vices  que  nous  leur  connoif- 
fons. 

!  Vous  êtes  peut-être  inquiet  de  ftvm't 
quelle  eft  la  deftinée  des  démons  aprÊs  11 
mort  des  bêtes.  Rien  de  plus  aifé  que  #y 
fatisfaire.  Pythagore  enfeignoit  antre- 
fois  qu'au  moment  de  notre  mort  nos  a* 
mes  paflent  dans  un  corps,  foit  d'homme, 
foit  de  bête ,  pour  recommencer  une  rtou* 
velle  vie ,  toujours  ainfi  fuccefllvcment 
jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Ce  fyftêrne  qui 
eft  infoutenable  par  rapport  aux  hom« 
mes  ,&  qui  eft  d'ailleurs  proferit  pftr  U 
religion,  convient  admirablement  bien, 
aux  bêtes,  fdonle  P.  Bougeant,  &  na 
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choque  ni  la  religion ,  ni  la  raifon.  Les 
démons  dcftinés  de  Dieu  à  être  des  bêtes  , 
furvivent  néceflairement  à  leur  corps  , 
&  cefleroient  de  remplir  leur  deftina- 
tion,  filorfque  leur  premier  corps  eft  dé- 
truit, ils  nepaiïbient  agffî  -  tôt  dans  un 
autre  pour  recommencer  à  vivre  fous  une 
autre  forme. 

Si  les  les  bêtes  ont  de  la  connoifTance  & 
du  fentiment,  elles  doiventconféquem- 
ment  avoir  entr'elles  pour  leurs  befoins 
mutuels,  un  langage  intelligible.  La  cho- 
fe  eft  poflî  bl  e  ;  il  ne  faut  qu'examiner  fi 
elle  eft  néceffaire.  Toutes  les  bétes  ont 
de  la  connoiffance  :  c'eft  un  principe  a- 
voué  i  &  nous  ne  voyons  pas  que  l'au- 
teur de  la  nature  ait  pu  leur  donner  cette 
connoûTance  pour  d'autres  fins  que  de  les 
rendre  capable  de  pourvoir  à  leurs  be- 
foins ,  à  leur  confervation ,  à  tout  ce  qui 
leur  eft  propre  &  convenable  dans  leur 
condition  &  Jb  forme  de  vie  qu'il  leur 
a  prefcrite.  Ajoutons  à  ce  principe  «que 
beaucoup  d'efpeces  de  bétes  font  faites 
pour  vivre  en  fociété ,  &  les  autres  pour 
vivre  du  moins  en  ménage*  pour  ainfi 
dire,  d'un  mâle  avec  une  femelle  ,  &  en 
famille  avec  leurs  petits,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  élevés.  Or  fi  l'on  fuppofe  qu'elles 
n'ont  point  entr'elles  un  langage,  quel 
qu'il  foit,  pour  s'entendre  les  unes  les 
autres ,  on  ne  connoît  plus  comment  leur 
fociété  pourroit  fubfifter:  comment  les 
caftors,  par  exemple,  s'aide  roi  ent  -  ils 
les  uns  les  autres  pour  fe  bâtir  un  domi- 
cile ,  s'ils  n'avoient  un  langage  très-net 
&  au fli  intelligible  pour  eux  que  nos  lan- 
gues le  font  pour  nous  ?  La  cohnoiiTan- 
ce ,  fans  une  communication  réciproque 
par  un  langage  fenfible  &  connu,  ne  Mif- 
fitpas  pour  entretenir  la  fociété,  ni  pour 
exécuter  une  entreprife  qui  demande  de 
l'union  &  de  l'intelligence.  Comment 
les  loups  concei  teroient-ils  enfemble  des 
rufes  de  guerre  dans  la  chafle  qu'ils  font 
a*x  troupeaux  de  moutons .  s'ils  ne  s'en- 
tendoient  pas  ?  Comment  enfin  des  hi- 
rondelles ont-elles  pu  fans  iè  parler,  for- 
mer toutes,  enfemble  le  deflein  de  cla- 
quemurer un  moineau  qu'elles  trouvè- 
rent dans  le  nid  d'une  de  leurs  camara- 
des ,  voyant  qu'elles  ne  pouvoient  l'en 
châtier?  On  pourroit  apporter  mille  au- 
tres traits  femblables  pour  appuyer  ce 
raifonneuient.  Mais  ce  qui  ne  fouifre  | 
point  ici  de  difficulté',  c'eft  que  fi  iana- 1 
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rnre  les  a  faites  capable  d'entendre  une 
langue  étrangère,  comment  leurauroit- 
elle  refufé  la  faculté  d'entendre  &  de 
parler  une  tangue  naturelle  ?  çar  les  bê- 
tes nous  parlent  &  nous  entendent  fort 
bien*  '., 

Quand  on  fait  une  fois  que  les  bêtes 
parlent  &  s'entendent,  la  curiofité  n'en 
eft  que  plus  avide  de  connoiere  quels  font 
les  entretiens  qu'elles  peuvent  avoir  en- 
tr'elles. Quelque  difficile,  qu'il  fyfi  d'ex-  f 
pliquer  leur  langage  &  d'en  donner  le 
dictionnaire  ,  le  pere  Bougeant  a  ofé 
le  tenter.  Ce  qu'on  peut  a  durer  ,  c'eft 
que  leur  langage  doit  être  fort  borné  > 
puifqu'il  ne  «'étend  pas  au-delà  des  be- 
foins de  la  vie  ;  car  la  nature  n'a  donné 
aux  bétes  la  faculté  de  parler  ,  que  pour 
exprimer  entr'elles  leurs  defirs  &  leurs 
tenlimens,  afin  de  pouvoir  fatisfaire  par 
ce  moyen  à  leurs  befoins  &  à  tout  ce  qui 
eft  néceflfaire  pour  leur  confervation  :  or 
tout  ce  qu'elles  penfent,  tout  ce  qu'elles 
fentent,  fe  réduit  à  la  vie  animale.  Point 
'd'idées  abftraitcs,  par  confequ^nt,  point 
de  raifonnemens  métaphyfiques ,  point 
de  recherches  curieufes  fur  tous  les  ob- 
jets qui  les  environnent,  point  d'autre 
feience  que  celle  de  fe  bien  porter ,  de  fe 
bien  conferver ,  d'éviter  tout  ce  qui  leur 
nuit ,  &  de  fe  procurer  du  bien.  Ce  prin- 
cipe unc.fois  établi ,  que  les.  connoiflan- 
ces,  jes.  delirs,  les  befoins  des  bétes  ,  & 
par  conféquent  leurs*  ex  prenions ,  font 
bornées  à  ce  qui  eft  utile  ou  néceflaire' 
pour  leur  confervation  ou  la  multiplica- 
tion de  leur  efpece ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
aifé  que  d'entendre  ce  qu'elles  veulent  fe 
dire.  Placez -vous  dans  \cs ;  diverfes  cir- 
confiances  où  peut  être  quelqu'un  qui  ne 
connoît  &  qui  ne  fait  exprimer  que  fes 
befoins:  &  vous  trouverez  û*ans  vos  pro-, 
près  difeours  l'interprétation  de  ce  qu'el- 
les fe  difent.  Comme  ia.ihofe  qui  Tes 
touche  le  plus,  eft  le  defir  de  multiplier 
leur  efpece,  ou  du  moins  d'en  prendre 
les  moyens,  toute  leur  converfatiuii  roule 
ordinairement  fur  ce  point.  On  peut  dire 
que  le  P.  Bougeant  a  décrit  avec  beau- 
coup de  vivacité  leurs  amours  ,  &  que  le 
dictionnaire,  qu'il  donne  de  leurs  phrafes 
tendres  &  voîuptueufes  ,  vaut  bien  celui 
de  l'opéra.  Voilà  ce  qui  .a  révolté  dans 
un  jéfuite,  condamné  par  état  ifcne  jamais 
abandonner  fon  pinceau  aux  roajns  de 
l'amour.  La  galanterie  nrei\  pardonna-' 
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b!e  dans  un  ouvrage  philopl^ique  j  que 
larfque-i'àuteur  •  de  l'ouvrage  eft  homme 
du.  monde  ;  encore  bien  des  perfonnes 
l'y  trouvent-  elles  déplacée.  En  préten- 
dant né  donner  aux  raifonnemens  qu'un 
ton  léger  &  propre  à  intérefîVr  par  une 
fortél'njé'badîrt.i^e,  fouveut  on  tombe  dms 
le  ridrcAleV  &  toujours  tm  caufe  dufean- 
dale  r  fi  l'on  eft  d'un  état  qui  ne  permet 
pas  l'imagination  de  le  livrer  ï  lés  fail- 
lie?. '11' par.Jt qu'on  a  céftfnré^  trob  dure- 
ment notre  jéfuite ,  fur  ce  qu'il  oit  que 
lWbêtès'Tônt  animées  par  des  diables. 
Il  ëfl  affe  de  voir  qu'il  n'a  jamais  Tcear  fé 
ce  fyftême  que  comme,  une  imagination 
brfarrt.i&' prefque  folié,  te  tiffe  d*am« 
yfe^'qirnrdohne  à  fori  livre  plai- 
fanteries  donç  il  l'égaie  ,'  fonjt  aflèz  voir 
qu'il  né  lecroyoit  pas'Wp'pïtye  fur  des 
fondement  ^iïez  foliiles  pour  opérer  une 
vraie  èerfuafion.  Ce  n'eft  pjis  ^xic  ce  f\'Ç- 
terHè  ne  '^épôrtîlé  à  biéri' des  difficultés , 
&  qtfft  ne  fût  aflez  difficile  de"!*  con- 
vaincre de  faux  :  mais  cela  prouve  feu- 
lenfent  ;  qt^rf  peut  afTez  bichToutenir 
une  opinion  chimérique  pour  erhnàrraf- 
fer  des  per^otyies  d'efprit;.  mais  non  pas 
alfez  hjétr  pour  les  perfnadef.  Il  n'y  a  , 
dit  M/deFdntenelle  dans  une  oécîfion  à 
peu  près  fembîable,  que  fayérit^qui  per- 
iuade  )  même  fans  avoir  befpin  de  pâroi- 
tre  avec  toutes  fes  preuves  ;  elle  éntre  fi 
naturellement  dans  Mûrit,  qué  quand 
oo  rapprend  peur  la  prémiere  fois  ,  il 
férnble  o^u'on  ne.faffç  que  s'en  fouvenir. 
Pouf  tnm  ,\,$*jl  m'eft  permis  de  dire  mon 
fentînleniV1  Jè'  troiive  ce  périt  ouvrage 
charmant  &  très -agréablement  tourné. 
Je  n'y  vois  que  deux  défauts  i  "Celui  d'ê- 
tre t'ouvra^e  d'un  rélinieux  &  l'autre  , 
le  bifarre  àfTortiment  des  plaifanteries 
qui  y  roné.fèmées  ,  avec  Jdes  objets  qui 
touchant  à  Ja  religion,,  &  qu'on  ne  peut 
jamais  trop  re<pe<fter.  ÇX)'  _ 

*  Lé  traité  fur  Vante  que  iVr/ vient  de 
lire  a  éprouvé  de  grandes  contradictions. 
Dans  l'article  fuivant ,  nous  tâcherons  de 
concilier  fiorre  refpeék  pour  les  vrais 
prineipes  ,  avec  les  égards  qiie  les  nou- 
veaux éditeurs  de  l'Encyclopédie  doivent 
aux  anciens.  „ 

Le  mé çhanifme  des  bêtes  eft  un  fyftê- 
me ingénieux  fans  doute  j  mais  il  contra- 
rie trop  les  idées  les  plus  naturelles,  pour 
pouvoir  être  adopté  fans  une  efpece  de 
répugnance.  Le  fyftême  de  ceux  qui  don- 
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nent  aux  bétes  des  ames  fpiriruelles  & 
intelligentes  ,  a  paru  pouvoir  conduire  à 
dés  conféquences  dangereufes,  puif'ju'on 
ne  peut  fupp<  fer  dans  les  animaux  l'in- 
telligence &  la  liberté ,  ' fans  les  croire 
capables  du  bi  n  &  du  mal  moral,  puif- 
qu'il  eft  abfurde  ;!e  dire  que  des  ames  fpi- 
rittrelles  meurent  avec  'e  corps. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'indépen* 
damment  du  reflort  méchanique  des  orga- 
nes, ils  Ont  un  principe  intérieur  de  leurs 
opérations.  Quel  eft  ce  principe?  noua 
pouvons  bien  dire  ce  qu'il  n'eft  pa<:  maia 
ne  meCurons  point  la  t>ute-  puiflance  tte 
Dieu  fur  nos  lum  ères;  il  a  pu  créer  dea 
fubftanccs  dont  nous  ne  connoiflTons  pas 
la  nature.  Les  anges  ont  l'intelligence  & 
n'O'nfr  ~p*oint  le  fentiment  ;  la  matière  n'a  nf 
fentimçnt,  ni  intelligence  ;  l'homme  jouit 
de  Vun&  de  l'autre  ;  l'Être  fuprème,  qui  a 
modifié  fi  diversement  les  ouvrages  de  fea 
main*',  rf  aurort-il  point  eu  le  pouvoir*  dé 
créefdei  êtres  qui  eufTenÉqueldne  portion 
de  fentiment  fans  intelligence,?  Pourquoi 
n'aur«nNil  pas  donné-povr  artteaux  bêtea 
une  fubftance  de  cette  esptee?  Cette  ame 
n'eft  point  compofée  dé  partie*,  dortiJ  elle 
n'eftpasUrt  corps.  Ellé  në'penfe  points 
elle  n'eft  donc  pas  un  efprir.  Ces  atter- 
rions ne  peuvent  par*  i«re  abfur^es  qu'à 
celui  qui  dorme  dés  borries  an  poiivo'r  .te 
Drén.  Mais  de*  a{Terti  »rfs  Vfcffi'de*  font 
cellts  qui  peuvent  favorifer  le  lyftême 
avjliflCnnt^H  mktéii-ilifme  ^ou  contredire 
les  principes  auguftos  de  la  religion. 

Ame  des  Plantes  ,  Jardinage.  Lea 
rmyfieïénV  orrt  tonjonrs  éte-  peu  d'accord, 
furie  Heu  où  rffide  V*nteder  pltmtes  ;  lea' 
uns  la  placent  dans  la  plante  ,  ou  dans  la 
■graine avant  d'être  feméej'les àu*res  laus 
les  pépins  ou  dans  le  noyau  des  fruits. 

La  Qttfntynie  veut  quelle  confifte  dan.a 
le  milîeiù'-desJ  arbres ,  qui  eft  le  fiege  de 
la  vît,  &  dans  dés  racines  faînes  qu'une 
chaleur;  couvehable  &  l'bumfdité  de  la 
feve  font*  agir,  Mal righi'  veut  que  lea 
principaux  or«nes  des  plantes  fotenr  les 
fibres  lign?ufes  ,  les  trachies ,  lés  v meu- 
les placés  dans  la  tige  dès  arbres!' D'au- 
tres d  fent  ?ue  Vante  4es  $L\ntes t n'eft  au- 
tre thofe  qu«*  les  parties  fubtfle«  «<e  U 
terre  ,  !ef~ue  les  pouftees  parla  chaleur, 
pafTeT't  à  ttav  rs  1rs  pores  des  niantes,  ou 
étant  rama<lces  eH-a  form'.M|tl«  fubftan- 
ce qu  les  nourrit.  Voy.  TRACHEE. 

Aujourd'hui ,  enfaifanr  i  c vivre  le  fea» 
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timent  de  Théophrafte ,  de  Pline  &  de 
Columelle  ,  on  foutîent  que  Yame  des 
Végétaux  réfide  dans  la  moelle  qui  s'étend 
dan«  toutes  les  branches  &  les  bourgeons. 
Cette  moelle  qui  eft  une  efpecë  d'owe , 
&  qui  fe  trouve  dans  le  centre  du  tronc 
&  des  branches  d'un  arbre  ,  fe  remarque 
plus  ai fément  dans  les  plantes,  ligneufes , 
tel  que  le  furcau  ,  le  figuier ,  &  la  vigne, 
que  dans  les  herbacées  ;  cependant 
par  analogie  ces  dernières  n'en  doivent 

Ëas  être  dépourvues.  Voyez  LIGNEUX  , 
[ER  BAC  E  ,  &fc. 

Cette  «wf  n'eft  regardée  dans  les  plantes 
que  comme  végétative;  &  quoique  Redi 
la  croie  fenfitive,  on  ne  l'admet  qu'à 
l'égard  des  animaux;  on  rt ftreint  à  l'hom- 
me ,  comme  à  l'être  le  plus  parfait,  les 
trois  qualités  de  Yawe ,  favoir  de  végéta- 
tive ,  de  fenfitive,  &  de  raifonnable.  (AT) 
Ame  de  Saturne  ,  anima  faturni% 
félon  quc\auesalcbimijles  ,  eft  la  partie 
du  plomb  la  plus  parfaite,  qui  tend  à  la 
perfection  des  métaux  parfaits  i  laquelle 
partie  eft,  félon  quelques-uns,  la  partie 
régnante.  (M) 

hHB%terme$arcbite&ure  &  de  dejtn; 
c'en  l'ébauche  de  quelques  ornemens , 
qui  fe  fait  fur  une  armature  de  fer ,  avec 
mortier  compofé  de  chaux  &  de  ciment , 
pour  être  couverte  &  terminée  de  ftuc  ; 
on  la  nomme  au  fil  noyau,  /hue  eft  aufïï 
une  armature  de  quelque  figure  que  ce 
Jbit ,  recouverte  de  carton.  On  dit  qu'w» 
dejjftn  a  de  lame,  pour  lire  que  fon  efquifle 
eft  touchée  d'art  avec  feu  &  légèreté. 

Ame  ,  Stuccateur.  On  appelle  ainfi  la 
première  forme.que  l'on  donne  aux  figu- 
res de  ftuc,  lorfqu'on  les  ébauche  groffié- 
tement  avec  du  plâtre ,  ou  bien  avec  de  la 
chaux  &  du  fable  ,  ou  du  tuileau  cafte , 
avant  que  de  les  couvrir  de  ftuc  pour 
les  finir  ;  c'eft  ce  que  Vitruve ,  liv.  VII% 
cbap.j,  appelle  nucleus ,  ou  noyau,.  On 
nomme  aufli  ame  ou  noyau ,  les  figures  de 
terre  ou  de  plâtre  qui  fervent  à  former 
les  figures  qu'on  jette  en  bronze  ,  ou  au- 
tre métal.  Voyez  Noyau.;  , 

Ame,  en. terme  d'artillerie*  eft  le  de- 
dans du  calibre,  depuis  l'embouchnre 
jufyu'à  la  culaffe.  V.  Canon  &  Noyau. 

ÂME  d'un  gros  cordage ,  Marine ,  c'eft 
Un  certain  nombre  de  fils  decarrets,  qui 
fe  mettent  au  milieu  de  différais  to- 
ron* «juicompofent  le  cordage   cela  s'ap- 
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pelle  auflî  la  mèche.  V.  Cable  fif  cor- 
dage, y •  Fils  de  carre  r  ,  Torox. 

(h 

ÂME:  les  artificiers  appellent  ainfi  le 
trou  conique  pratiqué  dans  le  corps  d' u- 
une  fufée  volante,  le  long  de  fon  axe, 
pour  que  la  flamme  s'y  introduite ;<f  Ihord  \ 
afTez  avant  pour  fefoutenir.  Voy.  FusÉB 

VOLANTE. 

Ame  ,  en  terme  de  hoifelier  ;  c'eft  un 
morceau  dé  cuir  qui  forme  dans  le  fonfflet 
une  efptce  de  foûpape,  qui  y  laifle  entrer 
l'air  lorfqu'on  écarte  les  deux  palettes  du 
foufflet ,  &  l'y  retient  lorfqu'on  les  corn» 
prime  l'une  contre  l'autre;  ce  qui  oblige 
l'air  contenu  dans  fa  capacité  de  cette  ma- 
chine ,  de  pafter  par  le  tuyau  de  fer  ou 
de  cuivre  a^eWé  porte-vent  *  qui  le  por- 
te au  lieu  où  on  le  deftine.  V.  Souflet 
des  Orgues. 

*  Ame  ou  ejjleu  d'un  rôle  de  tabac  ; 
c'eft  le  bâton  autour  duquel  le  tabac  cor- 
dé eft  monté.  Il  fe  dit  aufli  des  feuilles  de 
tabac  dont  on  remplit  aux  isles  ce  que  l'on 

appelle  andouillcs  di  tabac.'  Voy.  TABAC. 

AMED,  Amid,  Amida  ,  Géogr.  an- 
ciens noms  de  la  fortérefle  de  Diarbekir 
dans  la  Turquie  Afiatique  le  fur  Tigre. 
C'eft  un' refte  de  l'ancienne  ville  de  Ti- 
granocerte ,  appellée  enfuite  CottJlantine9 
aujourd'hui  Diarbekir  ou  Karamit.CC.A.} 

AiMEL  ANC  H  1ER  ,  f.  m.  arbriffeau 
qui  doit  être  rapporté  au  genre  appelle 
néflier.  Voyez  NiFLlEK.  (i)  >  ■  ■ 

AMELAND,  Géogr. ,  petite  isle  des 
Provinces-Unies,  fur  la  céte  de.Frtfe, 
qu'elle  protège  en  quelque  forte  contre 
ù  violence  des  vagues ,  lorfqu'e  la  mer  eft 
en  tourmente.  Cette  isle,  donjt les habi- 
tans  s'adonnent  uniquement  à  la  pèche  & 
à  la  marine  ,  8cSe  partagent  en  trois  vil- 
lages, forme. une  Seigneurie  libre  &  in- 
dépendante ,  poflfédée  affez  long-temps 
par  la  famille  de  Kanenga ,  de  qui  la  mai- 
fon  d'Orange  en  fit  Tacquifition  au  fiecle 
dernier.  Le  prince  Stadthouder  en  jouit 
aujourd'hui  en  toute  fouvenineté.  Long. 
a$  ,  20 i  tatit.  $3  ,  40.  (D.  G.) 

AMELI,  f.  m.  Hijl.nat.  bot.  plante  du 
Malabar  ,  ainfi  appellée  par  les  Brames; 
les  Portugais  l'appelles  ruiz  de  cabra, 
c'eft-à-dire ,  racine  de  ferpent  i  &  les 
Hatlandois  ilangevoortcl  ou  fwart-slanze 
voortel,  à  caufe  de  fon  ufage  :  elle  eft  fi- 
gurée paffablement ,  mais  fans  détails  , 
tMîVtiortitsMaiaburiçut,  vol.  V^plar*- 
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êhe  XXXIII  >fig.  2 ,  page  6ç ,  Tous  fon 
nom  malabare ,  Karetta  amelpodi. 

C'eft  un  arbr i fléau  de  fept  pies  environ 
de  hauteur,  à  tige  menue,  à  bois  blanc, 
couvert  d'une  é*corce  brune  ;  fa  racine  eft 
fibrcufe  &  noirâtre  ;  fes  branches  alter- 
nes ,  nombreufes,  cylindriques, marquées 
de  filions  tranfvcrfaux  ,  verd-brunes ,  de 
deux  à  trois  lignes  de  diamètre.  Ses  feuil- 
les font  oppofees  deux  à  deux  en  croix  , 
affez  ferrées,  par  intervalle  d'un  pouce 
environ ,  de  forme  elliptique  ,  pointues 
aux  deux  bouts  ,  entières,  longues  de 
quatre  pouces  &  plus ,  une  fois  moins 
larges ,  épaifles  »  molles ,  lifTes  ,  verd- 
noires  deflTus  &  luifantes ,  verd  moins 
foncé  delfous ,  relevées  d'une  feule  côte 
longitudinale ,  accompagnée  d'un  petit 
nombre  de  nervur es  alternes  de  chaque 
eoté,  &  portée  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  très-court. 

Les  fleurs ,  au  nombre  de  60  environ  , 
font  raflemblées  au  bout  des  branches  , 
en  un  corymbe  de  deux  à  trois  pouces  de 
longueur,  à  branches  alternes  &  pp- 
pofées ,  aflfez  courtes  ,  &  portées  cha- 
cune fur  un  péduncute  courbe  turbiné , 
long  de  quatre  à  cinq  lignes ,  &  large  de 
près  de  deux  lignes.  Elles  conGftent  en 
un  calice  à  cinq  feuilles  courtes ,  arron- 
dies, caduques,  en  une  corolle  à  cinq 
pétales ,  une  Fois  plus  longs ,  ouverts  en 
une  étoile  de  Gx  lignes  de  diamètre,  ellip- 
tiques ,  pointues ,  une  fois  plus  longs  que 
larges  ,  épais .  blancs  en  defTus ,  ft ri  es 
de  lignes  rouOTes  en  detfous  ;  &  en  cinq 
étaminesun  peu  plus  longues,  blanches  , 
à  anthères  rouges ,  rangées  autour  d'un 
ovaire  qui  en  occupe  le  centre,  &  qui  eft 
terminé  par  un  ftyle  purpurin  fourchu 
en  deux  ftigmates.  Après  la  chute  de  la 
fleur,  l'ovaire  grofii  paraît  fous  la  forme 
d'une  capfule'fphéroide  ,  du  diamètre  de 
trois  lignes  ,  verd-brone  ,.  lui  Tante  ,  mar- 
quée de  trois  filions  qui  indiquent  trois 
coques  ou  trois  loges,  contenant chacu- 
nenifl  nombre  de  graines  dont  Van- Rhee- 
de ne  fait  pas  me n don. 

Vamelt  eft  toujours  verd  $  il  croît  fur 
la  côte  du  Malabar,  dans  les  terrains  fa- 
kloneux  &  pierreux ,  voifins  de  Rets  jour 
&  de  Ctlieut  î  il  fleurit  une  fois  l'an ,  & 
porte  fes  fruits  à  maturité  vers  te  mois 
d'août*  ;  .'  ; 

Qualités.  On  ne  découvre  ni  faveur  nî 
odeur  dans  aucune  de  fes  parties  ;  fa  rz- 
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tine  feule  eft  amere. 

Ufages.  Cette  racine  parte  pour  l'anti- 
dote de  la  morfure  des  ferpens ,  pourvu 
qu'on  la  porte  fur  foi  dans  une  poche  ou 
autrement.  La  décoâion  de  fes  feuilles 
dans  l'eau,  fe  boit  comme  un  remette  fou- 
verain  dans  les  coliques.  Ses  feuilles  S? 
fes  racines  cuites  dans  l'huile,  fournif- 
fent  un  topique  très-puiiBtnt  pour  refon- 
dre &  diffiper  les  tumeurs  les  plus  confî- 
dérables. 

Deuxième  eftece.  Gorallo.  Les  Bra- 
mes appellent  du  nom  de  goralfoune  fé- 
conde efpece  d'ameK  dont  Van  Rheede  a 
donné  pareillement  une  figure  fous  fon 
nom  Malabare ,  katou  beluttu  amelpodi  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol,  V \ 
page  66 ,  pl.  XXX/II,fig.  1.  Les  Porto-  \ 
gais  la  diftinguent  comme  une  efpece 
fauvage  ,  fous  le  nom  de  raiz  de  cobra 
branca  do  mato  \  &  les  ff  ntlandoit  %  font 
celui  de  roilde  rvitte  slauge-vortel. 

Le  gorallo  croit  dans  les  lieux  mon- 
tueux  &  incultes  de  Perate ,  &  dans  d'au- 
tres lieux  du  Malabar.  C'eft  un  arb ri  fléau 
toujours  verd  comme  Vamelt ,  &  qui  por- 
te fleurs  &  fruits  comme  lui ,  une  fois 
l'an  ,  en  juillet  &  août.  Mais  il  en  diffère 
principalement  en  ce  qu'il  eft  plus  petit; 
que  fes  feuilles  font  plus  étroites  ,  plu» 
longues  de  fix  pouces  environ ,  fur  une 
largeur  deux  fois  moindre,  que  fes  fleurs 
font  blanches  entièrement  ,.  moins  nom- 
breufes ,  40  au  plus ,  fur  un  corymbe 
moins  large  &  plus  allongé  j  fa  racine  eft 
,  hlanche  &  inférieure  en  vertus. 

Remarques.  En  comparant  ces  deux 
plantes  à  toutes  celles  qui  portent  un  nom 
à  peu-près  pareil ,  comme  racine  de  fer- 
pent ,  bois  de  ferpent ,  gfc.  on  feroît 
tenté  de  foupqonnerun  peu  de  négligen- 
ce dans  les  figures  de  Vau- Rheede ,  &  de 
croire  que  ce  qu'il  a  repréfenté  comme- 
le  péduncule  des  fleurs  de  L'orné,  n'eft 
autre  chofe  qu'un  tube  courbe  &  irrégu- 
lier, divifé  à  fon  Commet  à  cinq  parties 
à-peu-près  égales,  &  que  cette  plante 
pourrait  bien  être  la  même  chofe  que  Te 
mungos  des  Per fans,  qui  a  ta  faVnr  mo- 
nopétale pofee  fur  le  fruit,  lequel  devient 
une  baie  à  deux  Toges  &  deux  graines,  & 
qui  eft  par  conféquant  de  ta  famille  des 
chèvre-feuilles  ,  oh  des  tpatumes;  inait  . 
on  fera  bientôt  détrompé  eu  fui  vaut  pat 
à,  pas  (à  tfeTcriptioH  #  resngtirçs,  &  fon 
conviendra  que  Vamelt  doit  formez  ur 
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genre  particulier,  affez  voifin  de  l'alcana 
dam  a  famille  des  ciftes.  Ç  M.Adanfon.) 

§  AMELIA,  Géogr. ,  ville  d'Italie,  dans 
le  duché  de  Spolette:  on  l'appelloit  an- 
ciennement Ameria.  Feftus  donne  le  nom 
é'Amirus  à  fou  Fondateur  ;  il  paroit ,  par 
des  inferiptions ,  qu'elle  devint  une  de 
ces  villes  que  les  Romains  appelloient 
inunicipium  j  elle  acquit  le  droit  de  colo- 
nie romaine  fous  Augufte.  C'eft  la  patrie 
de  Sextus  Rofcius ,  en  faveur  de  qui  Ci 
céron  fit  un  beau  plaidoyer.  Il  y  a  aujour- 
d'hui un  évëché  qui  ne  relevé  que  du  faint 
fiége.  Elle  eft  fituée  fur  une  montagne  , 
entre  le  Tibre  &  la  Néra,  dans  un  terrein 
agre'able&  fertile  ,  environnée  de  beaux 
vignobles,  à  dix-huit  lieues  ,  nord  de  Ro- 
me. Lytg.  30  ,  4  ;  lut.  A2 ,  33.  (  C.  A.  ) 

AMELIORATION,  f.  fém.  endroit, 
fignifie  Taccroiffement  ou  progrès  de  la 
valeur  &  du  prix  d'une  chofe.  V.  Va- 
leur. Ainû  améliorer,  c'eft  augmenter 
le  revenu  d'une  chofe. 
t  .  On  endiftingue  de  plnfieurs  fortes  , 
ftindifpenfables  ,  d'utiles,  &  de  voluptueu- 
fes.  Les  améliorations  indifpenfables  font 
celles  qui  étoient  abfolument  néceffaires 
pour  la  confervation  de  la  chofe.  Les»//. 
les  font  celles  qui  n'ont  fait  qu'augmenter 
fa  valeur  ou  fon  produit.  On  tient  comp- 
te à  celui  qui  a  fait  les  unes  ou  les  autres, 
quoiqu'il  nYût  pas  commiflion  de  les  fai- 
f  .".Les  améliorations  yoluptueufes  font  cel- 
les qui  n'ajoutent  que  des  agrémens  ex- 
térieure à  la  chofe ,  fans  en  augmenter  le 
prix.  On  n'eftpas  obligé  de  tenir  compte 
de  celle-là  à  celui  qui  lésa  faites  fans 
pouvoir.  (H)  A  , 

AMELIORER,  v.a&.  s'entend,  en  jar-  ! 
dinage ,  dé  la  réparation  qu'on  fait  à  un 
terrein  épuifé  des  fe!s  nécelTaires  à  la  vé- 
gétation^ le,  labourant  bien,  ^'échauf- 
fant par  dVxcellent  fumier;  pour  l'en-l 
jrîùfler  &'lc  rendre  meilleur.  Si  c'eft  une 
terre  uTée  ou  très-mauvaife,  on  fera  fouil- 
ler! trois,  piés ;  de  profondeur  .'dans  tonte, 
rétendue  dir>érrein  :  oh  enlèvera  lamau-' 
vaife  terre  ^  &  on  y  en  fera  apporter  de 
meilleure. Qn'peut  faire  encore,  retourner  | 
les  terres  à  trois  piés  de  bas ,  .  en  commen- 
çant par  ÙH  bout  àTâire  line 'rigole  \ïc  fix 1 
piés  de  large  , "  fit  de  toute  l'étendue  du: 
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jeter  dans  le  fond  la  terre  de  detïus  ,  qu! 
eft  toujours  la  meilleure ,  &  que  l'on  aura 
eu  foirrde  mettre  à  part.  Pardé  femblï- 
bles  rigoles  faites  dans  tout  le  terrein,  on 
rejoindra  la  première  rigole  par  où  on 
avoit  commencé  ,  &  on  rendra  cette  terre 
plus  vigoureufe,  &  même  cela  coûte 
moins  que  d'en  rapporter  de  nouvelle  , 
comme  il  a  été  dit  ci-deflfus.  11  fetrouve- 
roit  un  vuide  à  la  dernière  tranchée,  fi  le 
fumier  qu'on  a  répandu  par  -  tout ,  &  qui 
ne  laiffe  pas  de  hauffer  les  terres ,  ne  fup- 
pléoità  ce  défaut. 

Si  on  trouvoit  une  terre  très-pîerreufe , 
on  là  pafleroit  a  la  grofle  claie  ;  mars  (i 
c'étoient  de  grolfes  pierres  ou  roches  qui 
fe  rencontraffent  par  efpace,  on  les  pour- 
roit  laiffer  ,  elles  ne  nuiroîeut  point  , 
elles  ferviroient  même  à  la  filtration  des 
parties  les  plus  grofficres  de  la  terre,  & 
à  en  détacher  plus  facilement  les  fels. 

^  AMÊLIORISSEMENT,  f.  m.  fe  dit 
dans  tordre  de  Malthe,  dans  le  même  fena 
qu'on  dit  par-tout  ailleurs  amélioration. 
Voyez  Amélioration.  (H) 

AMELPO  j  f.  m.  Hijl.  nat.  bot.  nom 
hrame  d'un  arbre  deflîné  d'une  manière 
fort  incomplète  par  Van  -  Rheede ,  fous 
fon  nom  malabate  :  amelpodi ,  dans  fon 
Hortus  Alalabaricus ,  vol.  pag.  loi ,  pl. 
ZI.  Les  Portugais  l'appellent  raiz  de  co- 
bra }  &  les  Hollandois  sltingc-xcortel ,  auf- 
fi-hien  que  l'améli ,  parce  que  ces  racines 
paffcntde  même  pour  le  contre-poifori  de  ' 
la  morfure  des  ferpens. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  à  trente  piés  dans  les  lieux  mon- 
tuenx  &  pierreux  du  Malabar,  autour 
de  Kandenalè.  Sa  racine  eft  fibreufe  & 
jaune.  Il  eft  toujours  verd  &  fleurit  pen- 
dant les  mois  de  juin  ,  juillet  &  août;  on 
ne  lui  voit  jamais  de  fruit  j  au  rapport 
des  naturels  du  pays.  Sa  tetè  approche 
de  la  forme  d'une  fphere.  Son  troncliaut 
de  fix  àhtTftJtiés  Vfurnn  à  deux  piés  de 
diametrè  J'ai* bois  blanc ,  couvert  <Tnne 
écorce  cendrée.  Ses  branches  font  ojTpo-* 

ues;  fort  ferrées, 
uaranté-cïnq 
cur  jeunefle, 

alfez  longues' /minces  &  roides ,  de  deux: 
ues  an  plus,  dé  diamètre.  Les  feuilles 
oppoféeslleu*  à  dénie  en  croix  cora- 


j  les  branches,  fur  lefqueHesçHfcs'font 

vrtr  de  texre  le  fumièr  en  obfe/yant^de  placées  par  intervalles  de  deux  à  trois 
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Cces  ,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
ts,  longues  de  fix  pouces,  une  fois 
moins  larges,  épaifles,  molles  ,  à  bords 
entiers,  lui  fan  tf  s  deflus,ternes  en  de  flou  s , 
où  elles  font  relevées  d'une  côte  longi- 
tudinale ,  ramifiée  de  chaque  coté  en  dix 
à  douze  nervures  alternes ,  dont  chacu- 
ne porte  à  fon  aiffelle  un  petit  tubercule 
verdâtre,  &  foutenues  fur  un  pédicule 
cylindrique ,  médiocrement  long  ,  mais 
alTez  fort  pour  les  foutenir  fous  un  angle 
de  cinquante  à  foixante  degrés  d'ouver- 
ture. 

Les  fleurs  font  fort  petites  ,  difpofées 
au  nombre  de  deux  cents  en  un  corymbe 
terminant  les  branches  ,  une  fois  plus 
court  que  les  feuilles ,  partagé  en  trois  ou 
quatre  paires  de  branches  oppofées  en 
croix  ,  qui  fe  fubdivifent  pareillement  en 
trois  ou  quatre  paires  auffi  oppofées  en 
croix  ,  à  l'extrémité  de  chacune  dcfquel- 
les  les  fleurs  font  portées  fur  un  pédicule 
d'une  ligne  &  demie  de  longueur.  Cha- 
que fleur  forme  une  petite  étoile  de  mê- 
me largeur ,  à-peu- près  d'une  ligne  &  de- 
mie d'ouverture ,  blanche,  compofée  d'un 
calice  de  quatre  feuilles  &  d'une  corolle  à 
quatre  pétales  elliptiques,  pointus,  une 
fois  plus  longs  que  larges.  Van-Rheede 
nous  laiiïe  ignorer  fi  cette  fleur  a  des  éta- 
mincs,  &  par  conféquent  fi  elle  eft  mâle 
ou  ii"  elle  eft  hermaphrodite  ftérile  i  il 
nous  apprend  feulement  que  jamais  on 
ne  lui  voit  de  fruits.  Peut-être  les  exami- 
nes &  le  piftil  font-ils  trop  peu  fenfibles 
dans  une  fleur  auffi  petite:  peut-être  auffi 
le  fruit  feroit-il  une  capfule,  qui  avant 
de  s'ouvrir ,  aura  été  prife  pour  un  bou- 
ton de  la  fleur,  &  qui  s' ouvrant  à  quatre 
battans  dans  fa  maturité ,  aura  été  con- 
fondu avec  des  fleurs  paflëes  ou  flirt  ies, 
qui  auront  perfuadé  les  Indiens ,  &  Van- 
Rheede  fur  leur  rapport,  que  Vamelfo  ne 
portoit  point  de  fruits/ 

Qualités.  Au  refte  cet  arbre  n'a  aucune 
odeur.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  acide, 
&  fes  fleurs,  ainfi  que  fa  racine,  font 
très- rare  s. 

Ufages.  Sa  racine  eft  très-eftiméc  ,  par- 
ce qu'il  fuffit ,  félon  les  Malabares,  de  la 
porter  fur  foi ,  pour  être  préfervé  des  ac- 
cidens  fâcheux  qui  réfultent  de  la  mor- 
fure  des  ferpens  venimeux. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  n'ait 
rien  pu  nous  apprendre  des  fruits  de  Va- 
tnt ipa  ,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
•  *         -        -  •  *  • 
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elaffer  cet  arbre  d'après  les  cara&eresque 
fournirent  tes  autres  parties  qui  en  font 
connues.  Ainfi  en  examinant  fes  feuilles , 
•n  voit  que  les  tubercules  qu'elles  por- 
tent à  l'aiflelle  de  chacune  de  leurs  nervu- 
res, peuvent  être  comparées  aux  foflet- 
tes  que  portent  aux  mêmes  endroits  les 
feuilles  du  bois  de  guittarre ,  citharmxy» 
Ion  ,  d'autant  plus  qu'elles  font  oppofées 
en  croix  comme  elles  ;  mais  fes  fleurs  po- 
1  y  pétales  régulières,  nous  font  voir  une 
reflemblance  plus  prochaine  entre  les 
plantes  de  la  feuille  des  cilles ,  où  ce 
genre  doit  être  placé  aflez  près  de  l'a mel i; 
de  forte  que  les  Malabares ,  qui  ont  cou* 
tume  de  regarder  ces  deux  plantes  comrrç 
deux  efpeces  d'un  même  genre,  font  bien 
plus  proches  de  la  vérité  que  Jean  Cora- 
melin  ,  qui  dans  fes  notes  prétend  qu'el- 
les n'ont  aucune  affinité  ;  d'aillturs  l'a- 
melpo  diffère  autant  que  l'ameli  de  toutes 
les  autres  plantes  qui  portent  le  nom  de 
racine  de  ferpent.  (  M.  Adanfon.  ) 

*  AMELPODI ,  nom  de  quatre  arbres 
qui  croifTcntaux  Indes.  Rayyax  en  parle, 
rapporte  quelques-unes  de  leurs  proprié- 
tés »  mais  il  n'en  donne  d'autres  deferip- 
tions  que  celles  qui  peuvent  entrer  dans 
des  phrafes  de  botanique  fort  courtes.*  Il 
appelle,  par  exemple,  le  premier,  arbor* 
Indica  acarpos  ,'floribus  umbeliatis  tetra* 
petalis,  &  ainfi  les  autres. 

*  AMELSFELD,  contrée  de  la  Tur- 
quie en  Europe  ,  dans  la  partie  orientale 
de  la  Bofnie ,  aux  confins  de  la  Servie , 
vers  la  rivière  de  Setnica. 

AMEN,  mot  hébreu  ufité  dans  l'églife 
à  la  tin  de  toutes  les  prières  folemnelles, 
dont  il  eft  la  conclufion  ;  il  fignîfic  fiât  , 
c'eft-à-dire  ,foitfait,  ainjifoit~il.  Les  Hé- 
breux avoient  quatre  fortes  d'amen  j  l'un 
entr'autres  qu'ils  appelaient  Yamenjufte, 
devoit  être  accompagné  de  beaucoup  d'at- 
tention &  de  dévotion:  c'eft  Y  amen  en- 
tendu dans  le  feos  que  nous  venons  de 
l'interpréter,  lequel  a  palTé  dans  toutes 
les  langues  fans  aucune  altération. 

Quelques' autres  prétendent  que  le  mot 
amen  n'eft  qu'un  compofé  des  lettres  initia- 
le! de  ces  mots,  adonai melecb  neeman,  Do- 
minus  r  ex  fidelis  ,.expreflion  ufitée  parmi 
les  Juifs ,  quand  ils  vouloient  donner  du 
poids  &  de  l'autorité  à  ce- qu'ils  difoient. 
En  effet,  pour  exprimer  en  abrégé  les 
mots  TON3  "»So  ,  adonaï  melecb 

neeman  ,  les  Rabins  ne  fe  fervent  que  des 

•     <  -  v  Â' 
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lettres  initiales,  qui  jointes  enfemble, 
forment  réellemenr  le  mot  TON ,  amen. 

Les  cabaliftes  juifs,  en  fuivant  leur 
méthode  de  chercher  des  fens  cachés  dans 
les  mots,  méthode  qu'ils  appellent nota- 
ricon,  forment  avec  le  mot  amen  la  phrafe 
entière  adonaï  melecb  neeman.  Voy.  No- 
TARICON. 

D'un  autre  coté,  il  eft  certain  que  le 
mot  orne»  fe  trouvoit  dans  la  langue  hé- 
braïoue ,  avant  qu'il  y  eût  au  monde  ni 
cabale  ni  cabalifte ,  comme  on  le' voit  au 
Deutéronome  ,  cbap.  xxvij ,  v.  iç.  V. 
Cabale  ,  &c. 

La  racine  du  mot  amen  eft  le  verbe 
aman,  lequel  au  paflîffignifie  être  vrai, 
fidèle  ,  confiant ,  &c,  d'où  a  été  fait  le  nom 
au: en  qui  fignifie  vrai',  puis  du  nom  amen 
on  a  fait  une  efpece  d'adverbe  affirmatif, 
qui  placé  à  la  fin  d'une  phrafe  ou  d'une 
propofition,  fignifie  qu'on  y  acquiefee, 
qu'elle  eft  vraie  ,  qu'on  en  fouhaite  l'ac- 
compliffement ,  Ainfi  dans  le  paf- 
fage  que  nous  venons  de  citer  du  Deuté- 
ronome, Moyfe  ordonnoit  aux  Lévites 
de  crier  à  haute  voix  au  peuple  :  maudit 
celui  qui  taille  ou  qui  jette  en  fonte  aucune 
image ,  &c.  &  le  peuple  devoit  répondre 
•  amen  f  c'eft  -  à  -  dire  ,  oui ,  qu'il  le  foit , 
je  le  fouhaite  ,  j'y  confetti.  Mais  au  com- 
mencement d'une  phrafe  ,  comme  il  fe 
trouve  dans  pluCeurs  paflages  du  oeu- 
vrait teftament ,  il  fi.;nifie  vraiment,  vé- 
ritablement. Quand  il  eft  répété  deux  fois, 
comme  il  Peft  toujours  dans  latnt  Jean,  il 
a  l'effet  d'un  fuperlatif ,  conformément 
au  génie  de  la  langue  hébraïque ,  &  des 
deux  langues  dont  elle  eft  la  mere ,  la 
chaldaïqne  &  la  fyriaque.  C'eft  en  ce 
fens  qu'on  doit  entendre  ces  paroles  : 
mmen,  amen ,  dico  vohii.  Les  évangéliftes 
ont  confervé  le  mot  hébreu  amen  dans 
leur  grec,  excepté  S.  Luc  qui  l'exprime 
quelquefois  par  «XjjS-cSç,  véritablemeot  t 
ou  toi)  ,  certainement.  (G) 

4  AMENAGE,  1.  m.  terme  de  voiturier} 
c'eft  tantôt  l'action  de  tranfportct  les 
marchandifes  d'un  lieu  dans  un  autre  ; 
tantôt  la  quantité  de  marchandifes  ame- 
nées. Ondit:j>  ferai,  F  aménage  de  mes 
tuiles  ;  il  a  fait  un  fort  aménage. 

*  AMENAGER,  v.  ad.  terme  de  corn-, 
nerce  de  bois  ;  c'eft  le  débiter,  foit  en  bois 
4e  charpente ,  foit  en  bois  deftinés  à  d'au- 
tres uraçes. 

AMENDABLE ,  adj.  term  de  dmt , 
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qui  a  deux  lignifications  différentes  : 
quand  on  l'applique  à  une  perfonne  ,  il  fi- 
gnifie qui  mérite  dètre  impofé  à  une  amen- 
de, quand  on  l'applique  à  une  chofe,  il 
fignifie  qui  mérite  d'être  amendée*  c'eft-à- 
dire  d'être  réformée  ou  perfectionnée. 

00 

Amendable  ,  Commerce,  dans  ce 
dernier  fens  eft  très-commun  dans  les  fta- 
tuts  des  corps  &  des  communautés  des 
arts  &f  métiers ,  &  fe  dit  des  ouvrages  fai- 
fis  par  les  jurés  ,  qui  font  en  état  d'être 
rendus  meilleurs,  &  qui  pour  cela  ne  font 
pasfujets  à  confifeation.  A  Paris ,  c'eft  la 
chambre  de  police  qui  juge  fi  une  befo- 
gne  eft  amendable  ou  non  :  &  dans  le  pre- 
mier fens  il  s'entend  aufTi  des  artifans  qui 
méritent  d'être  mis  à  l'amentle,  pour  avoir 
contrevenu  à  leurs  ftatuts  &  réglemens. 
^«Amende.  (<?) 

AMENDE,  fubft.  f.  Jurifprud. ,  ira- 
pofition  d'une  peine  pécuniaire  pour  un 
crime  ou  un  délit ,  ou  pour  avoir  intenté* 
mal  à-propos  un  procès,  ou  interjeté  un 
appel  téméraire  d'nn  jugement,  fans  grief. 

Il  y  en  a  que  les  loix  n'ont  pas  détermi- 
nées ,  &  qui  s'impofent  fui  van  t  les  cir- 
con (lances  &  la  prudence  du  juge  ;  d'an- 
tres qui  font  fixées  par  les  ordonnances; 
telles  font  entr'autres  celles  qui  font  dues 
en  matières  civiles,  en  cas  d'appel ,  de  ré- 
eufation  de  juges ,  de  demande  en  requête 
civilè  ;  lefquelles  dans  tous  ces  cas  doi- 
vent étreconfignées  d'avance  par  l'appel- 
lant,  le  réeufant ,  ou  demandeur  en  re- 
quête civile;  toute  audience  lui  devant 
être  déniée  jufqu'à  ce,  fan  f  à  lui  reftituer, 
fi  par  l'événement  du  procès  fes  moyens 
d'appel ,  de  reçu  Cation  ,  ou  de  requête  ci- 
vile ,  font  jugés  admiûibles  &  pertinens. 

AMENDE  honorable,  eft  une  forte  de 
punition  infamante,  ufitée  particulière- 
ment en  France  contre  les  criminels  de 
lefe  -  majefté  divine  ou  humaine  ,  ou  au- 
tres capaples  de  crimes  fcandaleux. 

On  remet  le  coupable  entre  les  mains 
du  bourreau  ,  qui  le  dépouille  de  fes  ha- 
bits ,  &  ne  lui  laiffe  que  la  chemife;  après 
quoi  il  lui  paffe  une  corde  au  cou ,  lui  met 
une  torche  de  cire  dans  la  main,  &  le  con- 
duit dans  ira  auditoire  ou  devant  une 
églife,  où  il  lui  fair  demander  pardon  à 
Dieu,  au  roi,  &  à  la  jufticc.Quelquefois  la 
punition  fe  termine  là  :  mais  le  pUis  fon- 
vent  ce  u'eft  que  le  prélude  du  fupplioe 
capital  ou  des  galères. 
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On  appelle  awffi  faire  amende  honora-' 
ble  à  quelqu'un ,  lui  faire  une  réparation 
publique  en  juftice ,  ou  en  préfence  de 
perfonnes  choiiîes  à  cet  effet ,  des  injures 
qu'on  lui  a  dites  ,  &  des  mauvais  traite» 
mens  qu'on  lui  a  faits.  (H) 

Amendes,  relatives  aux  cbajfes.  Il 
en  eft  dit,  article  40,  de  t'ordonnance  de 
Louis  XIV  du  mois  d'août  1669.  "  La  col- 
lège des  amendes  adjugées  es  capitaine- 
ries des  chattes  de  nos  maifoos  royales 
ct'deiïus  dénommées  ,  fera  faite  par  les 
fergens  ,  collecteurs  des  amendes  des 
lieux,  lcfquels  fourniront  chacune  an- 
née un  état  de  leur  recette  &  dépenfe  au 
grand-maître ,  dans  lequel  pourra  être 
employé  jufqu'à  la  fommo>  de  300  livres 
par  nos  capitaines  ou  leurs  lieutenans , 
pour  les  frais  extraordinaires  de  procès 
&  de  juftice  de  leurs  capitaineries»  & 
pourront  taxer  aux  gardes-chafles  leurs 
ïalaires  pour  leurs  rapports  fur  les  de- 
niers des  amendes,  dont  le  revenant-bon 
fera  mis  entre  les  mains  du  receveur  de 
nos  bois ,  ou  de  notre  domaine ,  pour  les 
payer,  &  en  compter  comme  des  autres 
deniers  de  fon  maniement  Défendons  à 
tous  greffiers ,  fergens,  gardes-chalTes , 
&  autres  officiers,  de  s'immifeer  en  la 
collette  des  amendes  des  c  halte  s  ;  pour- 
quoi à  cet  effet,  fera  obfervé  ce  qui  eft 
ordonné  pour  les  amendes  de  nos  forêts,,. 

Article  14,  ti're  des  peines ,  amendes, 
refiitutions ,  du  mois  d'août  1669.  "  Dé- 
fendons aux  officiers  d'arbitrer  les  amen- 
des &  peines  ,  ni  les  propofer  moindres 
que  ce  qu'elles  font  réglées  par  la  préfen- 
te ordonnance,  ouïes  modérer  ou  chan- 
ger après  le  jugement ,  à  peine  de  répéti- 
tion centraux,  de  fufpenfion  de  leurs 
charges  pour  la  première  fois ,  &  de  pri- 
vation en  récidive  „. 

Article  15,  idem.  "Ne  fera  fait  donc 
remife  ou  modération  ,  pour  telle  caufe 
que  ce  foit ,  des  amendes ,  r efti tution s, 
intérêts  ,  corrfifeations  ,  avant  qu'elles 
foient  jugées,  ni  après,  pour  quelque 
perfonne  que  ce  puifle  être,,. 

AMENDE,  adj.  cbev«l  amendé ,  en  ter- 
me  de  ménage ,  celui  qui  a  pris  un  bon 
corps,  qui  s'eft  engraift"é.  (y) 

AMENDER  un  ouvrage ,  c'eft  en  cor- 
riger les  défeftuofités.  Les  réglemens 
pour  les  manufactures  de  laineries ,  por- 
tent que  les  draps  &  étoffes  de  laine  qui  ne 
pourront  être  amendés ,  feront  coupés  par 
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morceaux  de  deux  aunes  de  long ,  quel* 
que  Fois  fans  amende ,  &  quelque  fois  fans 
préjudice  de  Y  amende. 

Parmi  les  artifans ,  les  befognes  fai fies 
par  les  jurés,  qui  ne  peuvent  être  amen- 
dées ,  font  fujettes  à  confifeation. 

Amender  ,  lignifie  aufii  diminuer  le 
prix.  Les  pluies  ont  fait  amender  les  avoi- 
nes &  les  foins.  Quelques-uns  difent  ro~ 
mender.  Voyez  Ramender.(G) 

AMENER,  v.  aft.  &  quelquefois  neu- 
tre ,  terme  de  marine ,  fignifie  abaijfer  on 
mettre  bas.  Par  exemple  on  dit  :  le  vent 
renforçant  beaucoup,  nous  fûmes  obligés 
d'amener  nos  vergues  fur  le  plat-bord. 
Nous  trouvâmes  dans  cette  rade  un  vaif- 
feau  du  roi ,  qui  nous  contraignit  d'ame- 
ner le  pavillon  par  refpeâ.  Après  deux 
heures  de  combat,  le  galion  Efpagnot 
amena  &  fe  rendit.  Se  vaifeau  a  amené, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  abaifte  fes  voiles  ou 
fon  pavillon  pour  fe  rendre. 

AMENER,  terme  de  marine,  c'eft  ainfî 
qu'on  commande  d'amener  ou  de  baifler 
quelque  chofe;  amené  le  grand  hunier  $ 
amené  la  mifene;  amené  le  pavillon  ;  ame- 
né les  huniers  furie  ton  ;  amené  tout,  tou- 
te  la  voile  i  n'amené  pas.  Voyez  Hunier, 
Misenb,  Pavillon,  ôfr. 

Amener  les  mâts  de  hune ,  c'eft  les 
mettre  à  bas.  Amener  un  vaifeau ,  amener 
une  terre ,  c'eft  pour  dire  s'en  approcher  9 
oufe  mettre  vis-à-vis.  On  dit  :  nous  ame- 
nâmes cette  pointe  au  fud.  Voyez  HUNE  , 
Plat-bor d±&c.  {Z} 

AMENITE ,  f.  f.  Pbilofopbie  morale  f 
belles -lettres.  C'eft  dans  le  caractère, 
dans  les  mœurs  ou  dans  le  langage ,  'une 
douceur  accompagnée  de  politeffe  &  de 
grâce.  V aménité  prévient,  elle  attire ,  el- 
le engage,  elle  fait  fouhaiter  de  vivre 
avec  celui  qui  en  eft  doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  la 
douceur;  mais  Yaménité  n'appartient 
qu'à  un  peuple  civilité. 

La  fociété  des  hommes  entr'eux ,  & 
fans  les  femmes  ,  auroit  trop  de  rudeffe  ? 
ce  font  elles  qui  par  l'émulation  d'agré- 
mens  qu'elles  leur  infpirent,  leur  don- 
nent de  Yaménité. 

Aménité  fe  dit  anffi,  &  dans  le  même 
fens,  du  ftyle  d'un  écrivain  ,  &  cette 
qualité  convient  particulièrement  au  fa- 
milier noble  &  aux  ouvrages  de  term- 
inent. Le  ftyle  d'Ovide,  celui  d'Ana- 
créon  ,  celui  de  Fontenelle  eft  plein  d'à- 
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viénïté.  On  peu4*u(ftle  dire  du  ftylc  hé- 
roïque ;  &  c'eft  une  des  qualités  de  la 
profe  de  Télémaque. 

V  aménité ,  U  délit  ateffe,  la  mol  le  (Te 
jïuftyle,  la  foibjèîTe  même  fympajhi- 
font  eiifemble.  jOn  ne  du  point  d'un  ftyle 
vigoureux,  énergique  &  fort ,  qu'il  a  de 
V aménité.  (M.  Mm mont cl.) 
;  AMENONS,  Hifl.  d'Egypte  ,  fils 
deRampfès,  roi  d'Egypte,  fut  élevé  fui 
fon  trône  qu'il  fouilla  psr  fes  cruautés,. 
L'hiftoire  nous  le  représente  comme  un 
tyran  féroce,  qui  ne.'marche  qu'environ- 
né de  bourreaux  de  viéiimes  qu'il  im- 
mole à  fes  caprices  &  à  les  foupqons.  Les 
Egyptiens  ,  accablés  par  un  maître  impi. 
toyable ,  qui  les  depouilloit  à  fon  gré  de 
leurs  pofleffions  pour  prononcer  l'ar- 
rêt de  leur  mort  ou  de  leur  cfclavage , 
fortirent  de  leur  abattement ,  &  tout-a- 
coup  devenus  rebelles ,  ils  appellerent  à 
leur  fecours  le  roi  d'Ethiopie ,  qui  les 
délivra  du  monftre  qui  n'ufoit  de  fon  pou- 
voir que  pour  t 'eut  ofer  &  tout  enfreindre. 
Quelques  -  uns  reconnoiffent  en  lui  le 
Pharaon  dont  le  cœur  endurci  fut  infen- 
fibleaux  merveilles  opérées  par  le  con- 
ducteur deslfraélites.  (T-n.) 

AMENRIR ,  v.  aft.  Jurifpr. ,  terme 
ancien  employé  dans  quelques  vieilles 
coutumes  ,  où  il  fignifie  diminuer  ,  eftro- 
fier  ,  détériorer^  Sec.  (//) 

*  AMENTHÈS,  ce  terme  figniHoit 
chez  les  Egyptiens  fa  même  choie  qu'oc 
à>);  chez  les  Grecs  ,  un  lieu  fouterrain  où 
toutes  les  âmes  vont  au  fortir  des  corps , 
un  lieu  qui  reçoit  &  qui  rend  :  on  fuppo- 
foit  qu'à  la  mort  d'un  animal ,  l'ame  def- 
cendoit  dans  ce  lieu  fouterrain,  &  qu'el- 
le en  remontoit  enfuite  pour  habiter  un 
nouveau  corps.  Prefque  tous  les  législa- 
teurs ont  préparé  aux  méchans  &  aux 
bons  ,  après  cette  vie ,  un  féjour*  dans 
une  autre,  où  les  uns  feront  punis  &  les 
autres  récompcnfés.Ils  n'ont  imaginé  que 
ce  moyen  ou  la  métempfycofe  ,  pour 
accorder  la  providence  avec  la  diftribu- 
tion  inégale  des  biens  &  des  maux  dans 
ce  monde.  La  philofophie  les  avoit  fug- 
gérés  l'un  &  l'autre  aux  fages ,  &  la  révé- 
lation no*Us  a  appris  quel  eft  celui  des 
deux  que  nous  devions  regarder  comme 
le  vrai.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  avoir 
d'incertitude  fur  notre  exiftence  future  , 
ni  fur  la  nature  des  biens  ou  des  maux 
qui  nous  attendent  après  la  mort.  Laga- 
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rôle  de  Dieiî  quï  sVfc  expliqué  pofitive- 
ment  fur  oes; objets  importans  ,  ne  nous 
laifle  aucun  lieu,aux  hypothefes.  Mais  je 
fuis  bien  étonné  que  .parmi  les  anciens 
phjlofopbes  que  cette  lumière  n'éclairait 
pas,  il  ne  Ven  foit  trouvé  aucun >  dji 
moins  que  je  eonnoilTe  t  qui  ait  fongé  À 
ajouter  aux  tou/mens  du  Tartare,  & 
aux  plaifirs  de  l'Elyfée  ,  la  feule  brode- 
rie qui  leur  manquât i  c'eft  que  les  mé- 
chans entendrojent  dans  le  Tartare ,  & 
les  bons  dans  l'Elyfée ,  ceux-ci  tout  le 
bien,  &  ceux-là  tout  le  mal  qu'on  diroit 
ou  qu'on  penferoit  d'eux,  quand  ils  ne 
ferment  plus.  Cette  idéem'eft  venue  plu- 
fieurs  fois  à  la  vue  de  la  fia  tue  équeftre 
de  Henri  IV.  J'étois  fâché  que  ce  grand 
monarque  n'entendît  pas  où  il  étoit ,  l'é* 
loge  que  jefaifoisde  lui  dans  mon  cœur. 
Cet  éloge  eût  été  fi  doux  pour  lui  !  car  je 
n'étois  plus  fon  fu jet. 

*  AMEtVTUM,  f.  m.  Pour  bien  en- 
tendre ce  que  c'eft  que  Yamentum  ,  il  faut 
favoir  que  les  Romains  avoient  deux 
fortes  de  lance  ou  pique ,  ba/la  :  les  unes 
pour  les  foldats  armés  à  la  légère,  elles 
fe  lanqoient  comme  le  javelot  ;  les  autres 
plus  longues  &  plus  pefantes,  dont  on 
frappoit  fans  les  lâcher;  celles-ci  s'appel- 
loxttithajla  umentata ,  &  Vamentum  étoit 
un  petit  lien  de  cuir  qui  les  traverfoit  à 
peu  près  dans  le  milieu.  Le  foldat  pallfoit 
fon  doigt  dans  le  lien ,  de  peur  qu'en  lan- 
çant fon  coup ,  la  pique  ne  lui  échappât 
de  la  main.  Il  y  avoit  aufli  des  javelots  à 
amentum.  V.  l'Antiq.  expliq.pag.  64. 

*  AMENUISER,  allégir  %  aiguifer  9 
termes  communs  à  prefque  tous  les  arts 
mécbaniques.  Amenuifer  fe  dit  générale- 
ment de  toutes  les  parties  d'un  corps 
qu'on  diminue  de  volume.  Amenuiferune 
pUtncke  ,  c'eft  lui  ôter  par-tout  de  fon 
épaifleur  ;  il  ne  diffère  iVallégir  dans  cet- 
te occafion ,  qu'en  ce  qu'uûégir  fe  dit  des 
grofles  pièces  comme  des  petites  ,  & 
qu1 amenuifer  ne  fe  dit  guère  que  de  ces 
dernières  ;  on  n'amenuife  pas  un  arbre  , 
mais  on  YaBégit  ;  on  ne  Yaiguife  pas  non 
plus;  on  n'aiguife  qu'une  épingle  ou  un 
bâton.  Aigui/er  ne  fe  dit  que  des  bords 
ou  du  bout;  des  bords,  quand  on  le  met 
à  tranchant  fur  une  meule;  du  bout, 
quand  on  le  rend  aigu  à  la  lime  ou  au 
marteau.  Aiguifer\nçie  peut  jamais  pren- 
dre pour  allégir  ,•  mais  amenuifer  &  allégir 
s'employent  quelquefois,  l'un  pourjl'.au- 
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tre.  On  aBégit  une  poutre;  on  amennife 
une  volichejon  aiguife  un  poinçon.  On 
allégït  en  diminuant  un  corps  confidéra- 
ble  fur  toutes  les  faces }  on  en  amenuift 
un  petit  en  le  diminuant  davantage  par 
une  feule  face }  on  ïaiguife  par  les  extré- 
mités. 

*AMER,  adj.  qui  défigne  cette  qna- 
lité  dans  les  fublhnces  végétales  &  au» 
très  que  nous  reconnoilTons  au  goût  , 
quand  elles  excitent  en  nous  par  le  moyen 
de  ce  fens ,  Timpreffion  que  nous  fait 
principalement  éprouver  ou  l'abtynthe 
ou  la  coloquinte  ;  car  il  n'eft  pas polïîble 
de  définir  autrement  les  faveurs ,  qu'en 
les  rapportant  aux  fubftances  naturelles 
qui  les  excitent:  d'où  il  s'enfuit  que  fi 
les  fubftances  étoientdans  tin  état  de  vi- 
cifCtude  perpétuelle ,  &  que  les  chofes 
ameres  tendiflent  à  cefler  de  l'être,  &  cel- 
les qui  ne  le  font  pas  à  le  devenir,  les 
expreflîons  dont  nous  nous  fervons  ne 
tranfmettroient  à  ceux  qui  viendraient 
long-tems  après  nous,  aucune  notion  di f- 
tinfte,  &  qn'iî  n'y  auroit  point  de  remède 
à  cet  inconvénient. 

Quoi  qu'il  en  foitde  la  faveur,  paflbns 
à  l'action  des  amers.  En  général  ils  paroif- 
fent  agir  premièrement  en  augmentant 
le  reflbrt  des  fibres  des  organes  de  la  di- 
gefh'on  ,  qui  font  relâchées  &  affoiblics  ; 
&  fecondement  en  fuccédant  aux  fonc- 
tions de  la  bile,  quand  elle  eft  devenue 
trop  langui  (Tante  &  peu  propre  aux  fer- 
vices  qu'elle  doit  rendre*  d'où  il  s'enfuit 
encore  que  les  amers  corrigent  le  fang  & 
les  humeurs  ,  qu'ils  facilitent  la  digeftion 
&  l'aflimilation  des  alimens  ,  qu'ils  for- 
tifient les  folides ,  &  qu'ils  les  difpofent 
à  l'exercice  qui  convient  de  leur  part 
pour  la  confervation  de  la  fanté.  Voyez 
Amertumb. 

*  Amer  de  bœuf  ,  c'eft  le  fiel  de  cet 
animal  ;  les  teinturiers  -  dégraiffeurs  en 
font  un  grand  ufage  pour  enlever  les  ta- 
ches des  étoffes.  Voyez  Dé*tacheub  , 
Détacher  ,  dégraisser  &*  Dé- 
graisser. 

*  AMER  A  DE  ,  f.  m.  c'étoit ,  chez  les 
Sarrujîns  s  la  mêmechofe  quVmîr.  Voyez 
EMIR.  La  fondion  des  amerades  répon- 
doit  à  celle  de  nos  gouverneurs  de  pro- 
vince. 

AMERIQUE ,  Hift.  fif  Géog.  L'hiftoi- 
re  du  monde  n'offre  point  d'événement 
plusfingulier  aux  yeux  des  philofophes, 
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que  la  découverte  du  nouveau  continent, 
qui-avec  les  mers  qui  l'environnent  ,  for* 
me  tout  un  hémifphere  de  notre  planète, 
dont  les  anciens  ne  connoifToient  que  cent 
quatre-vingts  degrés  de  longitude,  qu'on 
pourrait  même,  par  une  difcuiïîou  rigou* 
reufe,  réduire  à  cent  trente  ;  car  telle  eft 
l'erreur  de  Ptolémée ,  qu'il  recule  jufqu'à 
cent  quarante-huit  degrés  &  davantage 
l'embouchure  orientale  du  Gange ,  qui , 
par  les  obfervations  des  agronomes  mo- 
dernes, f«  trouve  fixée  à  environ  cent 
huit  ;  ce  qui  donne  ,  comme  l'on  voit,  un 
excès  de  quarante  degrés  de  longitude 
dans  Ptolémée  ,  qui  ne  paraît  avoir  eu 
aucune  notion  fur  le  local ,  au-delà  de  ce 
que  nous  appelions  la  Cocbincbiue^  qui  eft 
par  conféquent  le  terme  oriental  du  mon* 
de  connu  des  anciens;  comme  notre  pre- 
mier méridien  eft  le  terme  de  ce  monde 
connu  vers  l'occident. 

Vouloir  que  les  Phéniciens  &  les  Car- 
thaginois aient  voyagé  en  Amérique,  c'eft 
une  opinion  réellement  ridicule,  &  au  fil 
peu  fondée  fur  les  monumens  hiftori- 
ques,  que  tout  ce  qu'on  a  dit  de  nos  jours 
des  prétendues  navigations  des  Chinois 
vers  les  plages  du  Mexique.  Nous  favons 
par  les  recherches  faites  à  Pékin ,  que 
l'ouvrage  dans  lequel  on  avoit  cru  trou- 
ver quelques  traces  de  ces  navigations 
vers  les  plages  du  Mexique,  eft  un  roman 
pour  le  moins  aufiî  groffier  que  les  fic- 
tions rapportées  par  Elien  (Hift.  divtrf. 
lib.  III.)  au  fu  jet  d'un  pays  imaginaire 
tout  rempli  d'or,  &  qui  a  paru  avoir  la 
plus  parfaite  conformité  avec  le  Pérou 
aux  yeux  de  plufieurs  favans ,  dont  le  ju- 
gement étoit  très-borné.  Quoi  qu'ait  pu 
en  dire  Voffius,  dans  fes  commentaires 
fur  Mêla  ,  &  M.  Huet ,  dans  fon  Tr.  du 
commerce  des  anciens,  où  il  cite  les  anna- 
les d'Ormus  ,  que  perfonne  ne  connoît ,  il 
eft  certain  que  les  Chinois  n'ont  pas  fait 
des  voyages  de  long  cours;  &  en  1430 
ils  n'avoient  aucune  notion  fur  l'isle  For. 
mofe  qui  n'elfc  qu'à  dix -huit  lieues  de 
leurs  côtes.  S'ils  avoient  été  dans  l'ufage 
de  faire  des  voyages  de  long  cours ,  leur 
ignorance  en  géographie  ne  feroit  pas 
aufli  prodigieufe  qu'elle  l'eft  encore  ac- 
tuellement,  au  point  qu'ils  n'ont  jamais 
été  en  état  de  lever  la  carte  de  la  Chine  ; 
&  quand  ils  ont  voulu  avoir  une  carte  de 
la  Chine,  ilsontdû  y  employer  des  Eu- 
ropéens, dont  nous  connoiffons  le  tra- 
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vi i  1 ,  qui  rit  encore  bien  éloigné  de  ee 
que  la  géographie  pofitive  pourroit 
exiger  au  fujet  d'une  fi  vafte  région  de 
TAfie. 

S'il  y  a  un  peuple  en  Europe  qui  ait  e  F- 
Feâivement  fréquenté  quelques  côtes  de 
V Amérique  Septentrionale  avant  l'époque 
des  navigations  de  Colomb  &deVefpn- 
ce ,  ce  font  les  Islandais  &  les  Norvé- 
giens }  pujrqu'on  ne  fauroit  difconvcnir 
que  les  uns  &  les  autres  n'aient  fait  avant 
le  xve  fiecle  des  établiflTemens  au  Groen- 
land, qu'on  doit  envifager  aujourd'hui 
comme  une  partie  du  nouveau  continent. 
Mais  il  efl  eflen tiel  d'obferver  ici ,  qu'on 
ne  feroit  jamais  parvenu  à  découvrir  le 
centre  de  V Amérique ,  fi  l'on  n'avoit  pas 
trouvé  d'autre  chemin  pour  y  pénétrer 
que  celui  du  Groenland,  où  les  glaces  em- 
pêchent qu'on  ne  voyage  fort  avant  dans 
les  terres ,  &  où  les  glaces  empêchent  en- 
core qu'on  ne  navigue  fort  avant  vers  le 

Kle.  D'ailleurs  le  danger  de  ces  parages, 
xceffive  rigueur  du  climat,  le  défaut  de 
toute  efpece  de  fubGftance,  &  le  peu  d'ef- 
poir  d'y  trouver  des  tréfprs ,  eu  lient  fuffi 
pour  rebuter  les  navigateurs  les  plus  dé- 
terminés. Chriftophe  Colomb  au  contrai- 
re découvrit  en  149s  une  route  aifée  ;  & 
quand  on  le  voit  s'élever  jufqu'au  XXVe 
degré  de  latitude  nord,  pour  fai tir  ce  vent 
d'eft  qui  règne  ordinairement  entre  les 
tropiques, & aller  enfuite  prefque  en  ligne 
droiteà  l'isle  deSaint-Domingue,on  feroit 
tenté  de  croire  qu'il  favoit  cette  route 
d'avance  ;  au(fi  les  ECpagnols ,  par  une 
ingratitude  véritablement  monftrueufe  , 
ont-ils  voulu  priver  ce  grand  homme, 
qui  n'étoit  pas  né  en  Efpagne,  de  la  gloi- 
re de  fa  découverte  ,  en  débitant  à  cette 
occafion  des  fables  puériles  &  contradic- 
toires. La  vérité  eft,  que  Colomb  a  été  gui- 
dé par  un  de  fes  frères,  nommé  Barthele- 
mi,  qui  étoit  géographe  j  &  en  faifant  des 
mappemondes,  telles  qu'on  pouvoit  en 
faire  alors  ,  il  ne  ceflbit  de  s'étonner  que 
de  trois  cent  foixante  degrés  de  longi- 
tude ,  on  n'en  connût  que  cent  quatre- 
vingts  tout  au  plus  ;  de  forte  qu'il  reftoit 
autant  à  découvrir  du  globe  qu'on  en 
avoit  découvert  i  &  comme  il  ne  lui  pa- 
roiflbit  pas  probable  que  l'Océan  pût  cou- 
vrir tout  un  hémifphere  faus  aucune  in- 
terruption ,  il  foutint  qu'en  allant  tou- 
jours des  Canaries  à  l'oueft,  on  trouveroit 
oudesislesou  un  comment.  Et  en  cifet 
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on  trouva  d'abord  des  isles  &  enfuite  un 
continent,  où  tout  étoit  dans  une  défola- 
tion  fi  grande  ,  qu'on  ne  peut  y  réfléchir 
fans  étonnement  Nous  ne  nous  fommes 
point  propofé  de  fuivre  ici  les  anciennes 
relations ,  où  l'on  a  joint  à  la  crédulité 
d'un  enfant  les  délires  d'un  vieillard. 
I  Dans  ces  relations  tout  eft  merveifc. 
leux  ,  &  rien  n'y  eft  approfondi  ;  il 
faut  donc  tâcher  de  donner  au  leâeur 
des  notions  plus  claires  &  des  idées  plus 
juftes. 

Parmi  les  peuplades  répandues  dans 
les  forêts  &  les  folitudes  de  ce  monde 
qu'on  venoit  de  découvrir,  il  n'eft  pas 
poffible  d'en  nommer  plus  de  deux ,  qui 
enflent  formé  une  efpece  de  fociété  po- 
litique ;  c'étoit  les  Mexicains  &  les  Péru- 
viens ,  dont  l'hiftoire  eft  encore  remplie 
de  beaucoup  de  fables.  D'abord  leur  po- 
pulation a  dû  être  bien  moindre  qu'on 
l'a  dit,  puifqu'ils  n'avnient  point  d'in- 
ftrumens  de  fer  pour  abattre  les  bois ,  ni 
pour  labourer  les  terres  :*  ils  n'avoient 
aucun  animal  capable  de  traîner  une 
charrue,  &  laconftruâton  de  la  charrue 
même  leur  étoit  inconnue.  On  conçoit 
aifément  que  quanti  il  faut  labourer  avec 
des  pelles  de  bois  ,  &  à  force  de  bras,  on 
ne  fauroit  mettre  beaucoup  de  terres  en 
valeur:  or  fans  une  agriculture  régulière 
où  le  travail  des  bêtes  concourt  avec  ce- 
lui de  l'homme,  aucun  peuple  ne  fauroit 
devenir  nombreux  dans  quelque  con- 
trée du  monde  que  ce  foit.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  furprenant ,  c'eft  qu'au  moment  de 
la  découverte  l'Amérique  ne  poHedoit 
prefque  aucun  animal  propre  au  labou- 
rage ;  le  bœuf  &  le  cheval  y  manquoient» 
de  même  que  l'âne ,  qui  a  été  ancienne- 
ment appliqué  à  la  culture  par  quelques 
nations  de  notre  continent,  comme  dans 
la  Bétique  &  la  Ly  hic  ,  où  la  légèreté  des 
terres,  dit  Columelle  (derg  rufl.  lib. 
PII.),  fait  que  cet  animal  a  pu  fuppléer 
au  travail  des  chevaux  &  des  bœufs.  On 
croit  communément  que  le  bizon  ne  1  '.-/- 
tnérique  auroit  pu  y  fervir  à  labourer  ; 
mais  comme  le  bizon  a  un  inftînâ  très- 
revêche  ,  il  auroit  fallu  auffi  le  dompter 
par  une  longue  fui  te  de  générations,  pour 
lui  infpirer  par  degrés  le  goût  de  la  do- 
jneftictté.  Or  voilà  ce  que  perfonne  n'a- 
voit même  imaginé  en  Amérique ,  où  lea 
hommes  étoient  fans  comparaifon  moins 
indulh kux ,  moins  inventifs  que  les  04* 
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bitans  de  notre  hémifphere  :  leur  indo- 
lence &  leur  pareffe  ont  fur-tout  frappé 
tes  observateurs  les  plus  attentifs  &  les 
plus  e'chirés.  Enfin  la  ftupidité  qu'ils  té- 
moignent en  de  certains  cas,  eft  telle 
qu'ils  paroiffent  vivre,  fuivant  l'expref- 
fion  de  M.  de  la  Condamine,  dans  une 
éternelle  enfance.  Voyage  fur  le  fleuve 
des  Amazones. 

Cependant  on  n'a  rien  remarqué  d'ir- 
égulier  dans  l'extérieur  de  leurs  mem- 
bres, fi  l'on  en  excepte  le  défaut  prefque 
abfoludela  barbe,  &  de  ce  poil  follet, 
que  les  individus  des  deux  fexes  de- 
vraient y  avoir  après  le  terme  delà  pu- 
berté ;  &  dn  ne  fauroit  dire  toutefois  que 
le  germe  de  ce  poil  foit  détruit  on  déra- 
ciné* puifqu'en  un  âge  fort  avancé,  il 
leur  en  croît  par-ci  par-là  quelques  épis, 
qu'ils  s'arrachent  ordinairement  arec  des 
pinces  (le  coquilles.  Leur  taille  ne  diffé- 
rait point  de  celle  des  autres  hommes  ré- 
pandus dans  les  zônes  tempérées  :  car 
au-delà  du  cercle  boréal,  la  peuplade  des 
Eskimaux  ou  des  Innuits,  quoique  de  ra- 
ce Américaine  ,  ne  comprend  que  des  fu- 
jets  fort  petits ,  parce  que  l'action  extrê- 
me du  froid  s'y  oppofe  au  développement 
des  membres  ;  &  il  en  eft  à  peu  près  de 
même  dans  le  Groenland ,  qu'on  fait  auflî 
avoir  été  primitivement  peuplé  par  des 
hordes  de  race  Américaine  i  &  le  plus 
parfait  accord  du  langage  des  Grœnlan- 
dois  avec  celui  des  Eskimaux,  ne  laiffe 
fubfifter  à  cet  égard  aucun  cloute. 

Il  n'y  a  qu'un  amour  aveugle  du  mer- 
veilleux qui  ait  pu  faire  répândre  des  fa- 
bles suffi  révoltantes  qtlé  le  font  toutes 
celles  qui  parlent  d'une  efpece  gigantef- 
que,  trouvée  aux  terres  Magellaniques , 
qu'on  eft  aujourd'hui  dans  l'ufage  de 
nommer  la  Patagonie.  Les  voyageurs  les 
plus  raifonnables  ,  comm«  Narbrough 
(V.  to  tbe  foutb  fea)y  qui  aient  commu- 
niqué avec  les  Patagons  ,  nous  les  repré- 
fentent  de  ta  taille  ordinaire  de  l'homme, 
vi  van  s  par  petites  troupes  dans  des  con- 
trées immenfes  ,  où  les  Anglois  qui  ont 
traverfé  ces  contrées  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  depuis  le  cap  blanc  jufqu'à  Bue- 
nos-kïret ,  n'ont  pas  vu  un°pouce  de  ter- 
rein  cultivé,  ni  aucune  ombre  de  labour; 
de  forte  que  la  difficulté  de  trouver  la 
fnbfiftance  a  dû  y  être  trè^-grênde  avant 
le  tems  de  la  découverte,-  &  Ir.rfque  les 
chevaux  n'y  exiftoient  pas  encore  5  pmf- 
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que  la  chair  de  ces  animaux  fert  prefque 
uniquement  aujourd'hui  à  nourrir  les 
Patagons  qui  occupent  le  centre  des  ter- 
res entre  le  fleuve  de  la  Plata,  &  le  45e. 
degré  de  latitude  fud.  Tel  eft  l'excès  de 
la  pareffe  dans  ces  fauvages  ;  ils  mandent 
les  chevaux  par  le  moyen  defquels  ils 
pourraient  défricher  leurs  déferts,  &  fi- 
nir enfin  ce  genre  de  vie  miférable  qui 
ne  les  met  pas  an-defTus  du  niveau  des 
bêtes  guidées  par  leur  inftinct. 

Nous  ne  compterons  pas  ,  comme  on 
l'a  fait  jufqu'à  préfent  ;  parmi  les  races 
particulières  &  diltinâet ,  ces  blafards 
qu'on  rencontre  en  a  fiez  petit  nombre  à 
la  côte  Riche  &  à  l'ifthme  du  Darien  ; 
(Warffer's  defeript.  of  tbe  iftbmus  ef 
Amer.  Çjf  Coréal,  Vey.  1. 1.)  puîfque  c'eft 
une  maladie,  ou  une  altération  acciden- 
telle dans  le  tempérament  des  par  en  s  qui 
y  produit  ces  individus  décolorés ,  qu'on 
tait  avoir  une  grande  analogie  avec  les 
nègres  blancs  ou  les  Dondos  de  l'Afrique* 
&  avec  les  Kakcrlakes  de  l'Afie.  L'indif- 
pofition  d'où  réfultent  tous  ces  fympto- 
mes ,  attaque  plus  ou  moins  les  peuples 
noirs  ou  extrêmement  bafanés  dans  les 
climats  les  plus  chauds  du  globe.LesPyg- 
mées,  dont  il  eft  parlé  en  Une  relation 
traduite  par  M.  Gomberville  de  l'acadé- 
mie françoife,  les  Hijnantopodes  ou  les 
fauvages ,  qui  ont  l'inflexion  du  genou 
tournée  en  arrière  ,  les  Eftoilandois  qui 
n'ont  qu'une  jambe,  doivent  être  rangés, 
avec  les  Amazones  &  les  habitons  de  la 
ville  d'Or  du  Manoa,  au  nombre  de  ces 
abfurdités  que  tant  de  voyageurs  ont  ofé* 
croire,  &  qu'ils  ont  ofé  écrire.  Tous  les 
hommes  monftraeux  qu'on  a  vus  au  nou- 
veau monde ,  étoient  monftrueux  par  ar- 
tifice, comme  ceux  qui  ont  la  tête  parfai- 
tement fphérique ,  &  qu'on  nomme  têtes 
de  boule  >  comme  ceux  qui  l'ont  applatt'e, 
&  qu'on  nomme  plagiocfpbales  i  comme 
ceux  enfin ,  qui  l'ont  câniqne  ou  allon- 
gée, &  qu'on  nomme  mucrocépbales.  Chez 
les  peuples  nus  où  les  modes  ne  fauroient 
affecter  les  vétemens  ,  elles  affectent  1* 
corps  même ,  &  produisent  toutes  ces  dif- 
formités qu'on  a  eu  lieu  de  remarquer 
parmi  les  fauvages,  dont  quelques-uns  fe 
raccourciffoient  le  cou,  fe  perqoient  la 
cloifon  du  nez  ,  les  lèvres ,  les  pommet- 
tes des  joues,  &  dont  d'autres  s'allon- 
geoient  les  oreilles,  ou  fe  faifoient  enfler 
les  jambes  par  le  moyen  d'une  ligam- 
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re  au-defïus  de  la  cheville. 

.  On  ne  fait  point,  &  il  fera  toujours  dif«. 

ficile  de  favoir  au  jufte  quelle  a  pu  être 
la  véritable  caufe  du  mal  vénérien,  dont 
tant  d'Américains  étoient  atteints ,  aux 
Antilles,  aux  Caraïbes,  dans  la  Floride, 
dans  le  Pérou  &  une  grande  partie  du 
Mexique:  onahazardé  à  cet  égard  beau- 
coup de  conjectures  rar -s  par  l«ut  ridi- 
cule. On  a  prétondu  que  la  chair  du  poif- 
fon  enivré  avec  le  cururuapé  ,  &  que  la 
chair  du  gibier  tué  avec  des  flèches  enve- 
nimées avec  l'expreffion  de  la  liane  rooo- 
rura,  y  avoit  produit  cetN  contagion. 
Mais  les  anciens  peuples  fanvages  de  no- 
tre continent  ont  empoifonné  tout  de  mê- 
me leurs  armes  de  chafle  ,  fans  qu'il  en 
ait  jamais  réfulté  le  moindre  inconvé- 
nient par  rapport  à  leur  fanti  i  &  on  fait 
par  expérience,  que  le  poiflbn  qu'on  af- 
îbupit  dans  les  étangs  avec  la  coccula 
orientait*  ojficinarum ,  &  que  les  poulets 
qu'on  tue  dans  quelques  cantons  des  Al- 
pes avec  des  couteaux  frottés  de  fuc  de 
napel,  donnent  une  nourriture  très-faine. 
D'ailleurs  à  l'islcde  S.  Domingue  où  le 
mal  vénérien  féviflbit  beaucoup,  l'ufage 
des  traits  envenimés  n'étoit  pas  en  vogue 
comme  chez  les  Caraïbes  &  parmi  plu* 
ficurs  peuplades  de  la  terre  ferme.  Il  n'eft 
pas  vrai  non  plus  que  la  piijûure  d'un 
îerpent  ou  d'un  lézard  de  la  clafle  des 
iguaus,  ou  que  la  chair  humaine  maugée 
par  les  anthropophages  ait  engendré  ce. 
poifon  vérolique  dans  le  fang  des  habi- 
tans  du  nouveau  inonde.  L'hypothefe  de 
M.  Aftruc,  telle  qu'elle  eft  expofée  dans 
la  dernière  édition  de  fon  grand  ouvrage 
de  morbis  vcneyeist  s'éloigne  bien,  moins 
de  la  vraisemblance  ,  que  les  opinions 
bifarres  dont  on  vient  de  parler:  cepen- 
dant il  s'en  fapt  de  beaucoup  que  cette  1 
hypothefe  de  M.  Aftruc  fuit  généralement 
adoptée.  Nous  dirons  ici  que  le  mal  vé- 
nérien a  pu  être  une  affection  morbifîque 
du  tempérament  des  Américains ,  com- 
me le  feorbut  dans  les  contrées  du  nord  : 
car  enfin  il  ne  faut  pas  s'imagina-  que 
cette  indifpofition  ait  fait  les  mêmes 
ravages  en  Amérique,  qu'elle  Ht  en  Eu- 
rope quelque  tems  après  la  tranfplanta- 
tion. 

Le  défaut  prefqu'abfolu  de  la  culture, 
la  grandeur  des  forêts,  la  grandeur  des 
landes,  les  eaux  des  rivières  épanchées 
hors  de  leurs  baflins,  les  marais  at  les  lacs 
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multipliera  l'infini,  &  l'entafTement  des 
infe&es  qui  eft  une  conféquence  de  tout, 
cela,  rendoient  le  Climat  fa  Y  Amérique 
mal  fain  dans  de  certains  endroits ,  & 
beaucoup  plus  froid  qu'il  n'auroit  dû  l'ê- 
tre, eu  égard  à  la  latitude  refpe&ive  des 
contrées.  On  a  évalué  la  difF  encé  de  la 
température  dans  les  deux  liémifphercs 
fous  les  mêmes  parallèles,  à  douze  de- 
grés ,  &  on  pourroit  même,  par  un  calcul 
rigoureux,  l'évaluer  à  quelques  degrés  'e 
plus.  Or  toutes  ces  otules  réunies  ijn't  dû 
influer  fur  la  çoriftitutîon  des  indigènes 
&  produire  quelque  altération  dans  leur* 
facultés:  aufti  n'eft-ce  qu'à  un  défaut  de 
pénétration  qu'on  peut  attribuer  le  peu 
^e  progiès  qu'ils  avoientfait  dans  la  mé- 
allurgie,  le  premier  des  arts,  &  fans  le- 
quel .tous  les  autres  tombent  comme  ert 
léthargie.  On  fait  bien  que  la  nature 
n'avoit  pas  rcMé  à  Y  Amérique  les  milles 
de  fer,  &  cependant  aucun  peuple  de  YA- 
wérique,n\  les  Péruviens, ni  le  Mexicains 
ne  pofTédsient  le  fecret  de  forger  ce  mé- 
tal i  ce  qui  les  privoit  de  beaucoup  île 
commodi:és,&  les  mettoit  dans  l'impoili- 
bilité  dé  faire  des  abattis,  réguliers  dsfA.s 
les  bois,  Se  de  contenir  les  rivières  dSns- 
leurs  lits.  Leurs  haches  de  pierre  ne  poti- 
voient  entamer  le  tronc  des  arbres ,  que 
quand  ils  y  appliquoient  en  même  tems 
le  feu  ,  de  furte  qu'ils  emportoient  toutes 
les  {ini  ties  réduites  en  charbon  »  &  ermjé- 
choient  la  flamme  de  gagner  1e  r,  ft'e.  Leuf 
procédé étoit  à  peu  près  le  même,  lorl- 
qu'il  s'aj^fToit  de  faire  des  barbues  d'une 
feule  pièce,  ou.  des  chauderons  de  bois 
dans  lefquels  ils  faifoient  cuire  leurs 
viandes  en  y  jetant  enfuite  des  cailloux 
rougis:  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  les  fauvages  connuflent  l'a'  t  de  for- 
mer des  vafes  d'argile.  Plus  ces  méthodes 
s'éloignoient  de  la  perfection ,  &  plus  el- 
les exigeoient  de  tems  dans  la  piaticjue  : 
aufli  a-t-on  vu  dans  le  fud  de  l' Amérique , 
o\ s  hommes  occupés  pendant  deux  moi-; 
àabbattre  trois  arbres.  Au  refte,  on  croira, 
aifément  que  les  peupla  les  tes  mus  f<i- 
dentaires,  comme  les  Mexicains  &  le  Pé- 
ruviens, avoient,  malgré  le  défaut  du  fer, 
acquis  un  degré  d'iriduftrie  bien  fupéricur 
aux  connoiflances  méchaniquts  que  pof- 
fédoient  les  peuplades  dilperfées  par  fa- 
milles, ctvnme  les  \Vorrons,  où  les  hom- 
mes n'ont  pas  affez  de  refiourec  ,  dit  M. 
Baricroft;  pour  fe  procurer  la  partie  la 
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pTus  nfceiîaïre  rlu  vêtement,  &cen'eft. 
qu'avec  le  réfeau  qu'où  trouve  dans  les.- 
noix  de  cocos  ,  ou  avec  .quelques  écorces 
d'arbres,  qu'ils  fe  couvrent  l'es  organes 
de  la  génération.  (  Jftdvrgefcbicbie  von 
Gui  an  a.) 

Jl  ne  faut  pas  s'étonner  après  tout  celaJl( 
dé  ce  que  le  nouve^  memdVcontenoit  11  • 
peu'd'habitans  au  moment  de  fa  décour> 
verte  :  car  la  vie  .fatwage  s'oppofe  à  la 
multiplication  de Tefpece  au-delà  de  ce 
qu'on  pourroit  fe  l'imaginer  j  &  moins 
les  fauvages  cultivent  dé  terre,  &  plus  il 
leur  faut  de  terreiu  pour  vivre  Dans  le. 
nord  de  l'Amérique,  on  a  parcouru  des 
contrées  de  quarante  lieues  en  tout  feus 
fans  rencontrer  une  cabane  i  ians  apper- 
cevoir  le  moindre  veftige  d'habitation. 
On  y  a  marché  pendant  neuf  où  dix  jours, 
fur  une  même  direction,  ayant  que  d'arri-, 
ver  chez  une  petite  horde,  ou  plutôt  chez 
une  famille  fe  parée  du  refte  dis  humains, 
non-feulement  par  des  montagnes  &  dos 
déferts,  maisencor*  par  fonlangage  diffé- 
rent de  tous  les  langages- connus.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  peu  de  communication 
qu'avoient  eus  entr'eux  tous  les  Amé- 
ricains en  général, que  ce  nombre  incroya-, 
Lie  d'idiomes  qu'y  parloient  les  fauvages 
d,e  différentes  tribus.  Dans  le  Pérou  mèr 
me,  où  la  vie  fociale  a  voit  fait  quelques 
fbibles progrès,  on  a  néanmoins  encore 
trouvé  un  grand  nombre  de  langues ,  re-r 
lativement  incompréueniibles  ou  iniiw 
telligibles,  &  l'empereur  ne  pouvoit  y 
commander  à  la  plupart  de  fes  fujets 
qu'en  fe  fervant  ^interprètes.  On  obfèr«r 
veraà  cette  otcafion  que  les  anciens  Ger- 
mains, quoique  diftribués  tout  de  même 
en  peuplades,  qui  Faifoient  autour  d'el- 
les 4v*  vaftes  déferts ,  ne  parloient  cepen- 
dant qu'une  même  langue-mere  ;  &  bri 
pouvoit,  avant  le  fiecle  d'Augufte  comme 
aujojiro^hW^MTez  bien  fe  faire  comprend 
dre  par  le  moyen  dutUiUtfque,  depuis  le 
centre  de  la  Belgique  julqu  à  l'Oder ;  :  tan- 
dis qu'au  nouveau  monde,,  il  fuffifoit,  dit 
4jcpitatf4e  Werfçjc  une. vallée  pour  eu- 
teudre  un  nouveau  jargon.  ÇI)e  frocur* 
ïnàorwn  J'alut.) 

La  dépopulation  étoit  peut-être  encore 
plus  grande  dans  les.  parties  les  plus  mé- 
ridionales kUY  Amérique  que  dans  le  nord, 
où  les  forêts  avoient  tout  envahi  ;  de  far. 
te  que  beaucoup  de  gros,  gibier  pouvoit 
s'y  répandre  &  s'y  nourrir  ,  &  nourrir  à 
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fon  tour  les  chafleurs  ;  pendant  qu'aux, 
•terres  Magellaniques^  if  exifte  des  piaf, 
mes  de  plvs  4e  4eux  cents  lieues  où  l'on 
•'ne  voit  point  de  futaie  ,  ma, js  feulement 
des  bni flous  ,  des  ronces»,  &  de  groffes 
touffes  de  mauvaifes  herbes ,  (Befckreib., 
vofi  Patagpnien.  Xfpjtftjjç  Ja  nature  des, 
eaux  Owmâtres  ou  acides  o^u'on  y  décou- 
vre, s'oppofe  à  la  propagation  des  forâtes 
foit  que  la  terre  y  rtech^es^pôts  4q 
•gravier  &  de  fubftances  pier reines ,  d'où, 
les  racines  des  grands  arbres  ne  peuvent 
tirer  aucun  aliment-  , Au  refte  ,  pour.ïi». 
jfprmcr  une  idée  de  la  défofation  de  l'iiL 
térieur  de  ces  régions  Mageljaniques  ,  il 
l  i.fFn  a  de  dire,  que  les  Anglais  faits  efcla», 
ves  par  les  Patagons,  y  ont  fou  vent  voyau.) 
gé  à  la  fuite  de  ces  maîtres.,  barbares,  pen- 
|  dant  deyx  feinames,*  ayant  Que  de  renconn 
trer  un  aflcmblage  de  nerf  ou  dix  cafés 
1  e.  ou \  er tes  de  peaux  <U cheval.   Dans  le 
village  qu'on  a  nomsaé  la  jrayit^Ie  idcj'n 
Patagonie,  &  où  réfidoit  le  stand  cacique, 
ou, ne  comptait  en  1 741  <ï uc  quatre- vingts 
perfonnes  des  deux  fexes.  /  Voyage  fuit 
dans  le  vaijfeau  le  JVqger.)  U^y,  a  d'ailé 
!  leurs  dans  la  latitude  méridionale  des 
.  terres  balles,  dont  une;  partie  eft  inaréca-, 
geufe ,  &  dont  l'autre  eft  régulièrement 
,  inondée  tous  les  aus ,  parce  que  les  r  i  vie- 
'  res  &  les  torrens ,  qui  n'y  ont  pas  des  if» 
fuei  proportionnées  .au  volume  d'eau ,  fe 
débordent!  des  diftances  immenfes ,  dès 
î  que  les  pluies  commencent  dans  la  zône 
'  torrîde.  Depuis  Sierra  Itatin  jufqu'à  l'ex*. 
!  trcmité.de  la  million  dis  M    es,  vers  le 
,  quinzième  degré  de  latitude  fud,  on  trou» 
ve  dans  une  étendue  de  plus  de  trois 
cents  lieues,  ou  de  ces  marais,  ou  de  ces 
terres  d'où  les  inondations  chaUent  de 
temsen  tems  les  habitans  fur  les  inontaf 
î  gnes:  auffi  n'y  a-t-on  vu  que  très»»  peu 
d  habitarw,  qui  parloient  trente-neuf  lan- 
gues, dout  aucune  n'avtnt  le  moindre 
rapport  avec  aucun? vautre/  (Relation  die 
la  mijjion  des  Aloxes.).  .... 

On  ne  croit  pas  que  la  population  de 
tout  le  nouveau  monde au  moment  de  la 
découverte ,  ait  pu  être  de  quarante  mil- 
lions» ce  qui  ne  fait  pas  la  feizieme  par*» 
tie  de  la  totalité  de  l'efpgce.  humainat 
dans  la  fuppofition  de  ceux"  qui  donnent 
à  notre  globe  huit  cent*  millions  d-'indt» 
vjdus.  Cependant  on  s'imagine  -  que  la 
grandeur,  du  nouveau,  continent  égale  a 
peu  pr«  celle  de  1  ancien  ;  mais  il  eii  jm- 
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portant  de  faire  obferver  que  tes  calculs 
de  Tempelmaim  ,  de  Struyek,  fc  de  plu- 
sieurs autres  fur  la  furface  de  l'Amérique 
réduite  en  lieues  quarrées ,  ne  méritent 
point  beaucoup  de  confiance ,  parce  que' 
le*  cartes  géographiques  font  encore  trop 
fautives,  pour  fuffire  à  une  telle  opéra- 
tion ;  &  on  ne  eroiroitpas  que  toutes  les 
cartes  connues  renferment  â  peu  près 
une  erreur  de  cent  lieues ,  dans  la  feule 
longitude  de  quelques  polît  ions  du  Mexi- 
que, fi  cette  longitude  n'avoit  été  déter- 
minée depuis  peu  par  une  éclipfe  de  lu- 
ne. C'eft  bien  pis,  par  rapport  à  ce  qu'il 
y  a  de  terre  au-delà  des  Sioux  &  des  AflTé- 
nipoils  :  on  ne  (ait  pas  où  ces  terres  com- 
mencent vers  l'oueft ,  &  on  ne  fait  point 
où  elles  finirent  vers  le  nord. 

M.  de  BufFôn  avoit  déjà  obfervé  que 
quelques  écrivains  Efpagnols  doivent 
•'être  permis  beaucoup  d'exagérations 
en  ce  qu'ils  rapportent  de  ce  nombre 
d'hommes,qu'bn  trouvra,felon  eux,  au  Pé- 
rou. Mais  rien  ne  prouve  mieux  que  ces 
écrivains  ont  exagéré,  que  ce  que  nous 
avons  dit  du  peu  de  terres  mi  Tes  en  va- 
leur dans  ce  pays,  où  Zarate  convient  lui- 
même  qu'il  n'exiftoit  qu'un  feul  endroit 
qui  eût  forme  de  ville,  &  cette  ville  étoit, 
dit-il,  Cufco.  f  Hift.  de  la  conquête  dé  Pé- 
rou ,/.  /,  c.  9.)  D'ailleurs  dès  l'an  içto 
la  cour  d'EfpagheVit  que  pour  remédier 
à  la  dépopulation  des  provinces  conqui- 
fes  alors  en  Amérique ,  il  n'y  avoit  d'au- 
tre moyen  que  d'y  faire  pafter  des  nègres 
dtmt  la  traite  régulière  commença  en 
ïçi6,  &  coûta  des  fommes  énormes:  on 
foupçonne  même  qne  chaque  Africain, 
rendu  àl'isie  de  €.  Domingne ,  revint  a 
pins  de  deux  cents  ducats  ou  à  plus  de 
deux  cents  fequins  ,  fuivant  la  taxe  que 
les  marchands  de  Gênes  y  mettaient.  Les 
Efpagnols  ont  Taris  doute  détruit ,  contré 
leur  propre  intérêt  ,  urî  grand  nombre 
d'Américains,  &  par  le  travail  des  mines, 
&  par  des  déprédations  atroces;  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  certain  que  des  con- 
trées où  jamais  les  Efpagnols  n'ont  pé- 
nétré, comme  les  environs  «du  lac  Hud- 
fon,  font  encore  plus  défertes  que  d'au- 
tres contrées  tombées  d'abord  fotts  le 
joug  des  Caftillans.  '  * 

On  conçoit  maintenant  quelle  étoit  au 
quinzième  ficelé  l'étonnante  différence 
entre  les  deux  hémifpheres  de  notre  glo- 
be. Dans  l'un  la  vie  civile  contmençoic 
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à  peine,  les  lettres  y  étoient  inconnues  , 
on  y  ignoroit  le  nom  des  feiences  ,  on  y 
manquoit  de  la  plupart  des  métiers,  le 
travail  de  la  terre  y  étoit  à*  peine  parve-  " 
nu  au  point  de  mériter  le  nom  d'agricul- 
ture ,  puifqu'on  n'y  avoit  invente  ni  la 
herfe  ,  ni  la  charrue ,  ni  dompté  aucun  ' 
animal  pour  la  traîner  :  la  raifon ,  qui, 
feule  peut  dicter  dés  lois  équitables ,  n'y 
avoit  jamais  fait  entendre  fa  voix  :  le  fang 
humain  couloit  par-tout  fur  les  autels, 
&les  Mexicains  même  y  étoient  encore  , 
en  un  certain  fens,  anthropophages ,  épi- 
thete  qu'on  doit  étendre  jufqu'aux  Pé- 
ruviens, puifque  de  l*aveu  de  Garcilaflb, 
qui  n'a  eu  garde  de  les  calomnier  ,  ils  ré- 
pandoient  le  fang  des  enfans  fur  le  caneu 
ou  le  pain  facré ,  fi  l'on  peut  donner  ce 
nom  à  une  pâte  ainfi  pétrie  que  des  fa- 
natiques mangeoient  dans  des  efpeces  de  ' 
temples,  pour  honorer  la  divinité  qu'ils 
ne  cor.noi H'oient  point.  Dans  notre  con- 
tinent, au  contraire ,  les  fociétés  étoient 
formées  depuis  fi  long-tems  que  leur  ori- 
gine va  fe  perdre  dans  la  nuit  des  fiecles; 
&  la  découverte  du  fer  forgé ,  fi  néceffeli" 
re  &  fi  inconnue  aux  Américains ,  s'eft' 
faite  par  les  habitans  de  notre  hémifphe- 
re  de  terni  immémorial.  Car  quoique  les! 
procédés  qu'on  emploie  pour  obtenir  la' 
malléabilité  d'un  métal  fi  rétif  dans  fon 
état  de  minéral ,  foient  très-compliqués  , 
M.  de  Mairan  a  cependant  prouvé  qu'il 
faut  regarder,  comme  fabuleufes  les  épo- 
ques auxquelles  on  veut  rapporter  cette 
découverte.  (Lettre*  fur  la  Chine.) 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  engager  ici 
dans  une  analyfe  bien  exactement  fuivië 
des  fyftèmes  propofés,  pour  expliquer  les 
caufes  de  cetje  différence  qu'on  vient 
cTobferver  entre  les  deux  parties  d'un 
même  globe.  C'eft  un  fecret  de  la  natu- 
re' ,  où  l'efprit  humain  fe  confond  à' 
mefure  qu'il  s'opiniâtre  à  vouloir  le? 
deviner.  Cependant  les  viciflitudes  phy- 
fiques,  les  tremblemerrs  de  terre,  les* 
volcans,  les  ihdndat'Oris,  .&  de  certai- 
nes cataftrophes  ,  dont  nous ,  qui  vivons 
dans  le  calme  des  élémens,  n'avons  point 
pne  idée  fort  jufte  ,  ont  pu  y  influer; 
&  on  fait  aujourd'hui  que  les  plus  vio- 
lentes fecoufies  de  tremblement  de  ter- 
re ,  qui  fe  font  fentir  quelquefois  dane 
toute  l'étendue  du  nouveau  continent, 
né  communiquent  aucun  mouvement 
à  notre  continent.  Si  ce  n'étoit  par 
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tes  avis*  particuliers  qu'orf  en  a  requ  de 
différens  endroit?,  on  eût  ignoré  en  Eu^ 
tope  que  le  4  d'avril  1768  toute  la  ter- 
re de  PAmériqne  fut  ébranlée;  de  forte 

3'u'il  a  pu  y  arriver  anciennement  des 
éfaftres  épouvantables ,  dont  les  habi- 
fans  de  notre  hémifphere ,  loin  de  fe  ref- 
fentir,  n'ont  pu  mêmefe  douter.  Au  ref- 
te,  il  ne  faut  pas,  à  l'exemple  de  quel- 
ques fa  van  s-,  vouloir  appliquer  au  nou- 
veau monde  les  prodiges  qu'on  trouve 
dan*  le  Timéc  &  le  Critias ,  au  fujet  de 
l'Atlantique  noyée  par  une  p'uie  qui  ne 
dura  que  vingt-quatre  heures.  Le  fond 
de  cotte  tradition  venoit  de  "l'Egypte  -, 
mais  Platon  l'a  embellie  ou  défigurée 
par  nne  quantité  d'allégories  ,  dont  que! 
nes-u ncs  font  philofophiques  ,  &  dont 
'autres  font  puériles  ,  comme  la  Vittoi- 
re  remportée  fur  les  Atlantides  -par  les 
Athénien*»,  dans  un  temps  où  Athènes 
n'exiftoit  pas  encore  :  ces  anachronlfmes 
fe  Font  fi  fouvent  remarquer  dans  les 
écrits  de  Platon ,  que  ce  n'eft  pas  à  tort 
fans  doute  que  les  Grecs  mêmes  l'ont 
aceufé  d' ignorer  la  chronologie  de 
fon  pavs.  (Âtben.lib.  V,  cap.  12  ôf  13O 
La  difficulté  eft  de  favoir  G  les  Egyp- 
tiens ,  qui  ne  naviguoient  pas ,  &  qui  ont 
dû  par  conféquent  être  très- peu  verfés 
dans  la  géographie  poGtive,  ont  eu  quel- 
que notion  exaàe  fur  une  grande  isleon 
un  continent  fi  tué  hors  des  colonnes 
d'Hercule.  Or  il  faut  avouer  qne  cela 
xi'eft  pas  probable:  mais  leurs  prêtres , 
m  étudiant  la  cofmographie ,  ont  pu 
foupqonncr  qu'il  y  avoit  pins  de  por- 
tions de  terre  répandues  dans  l'Océan 
qu'ils  n'en  connoiflbient  :  moins  ils  en 
connoifToieiit  par  le  défaut  abfolu  de  la 
navigation ,  plus  il  eft  naturel  que  ce 
ibupqon  leur  foit  venu  ;  &  fur-  tout  fi 
l'on  pouvoit  démontrer  qu'avant  l'épo- 
que de  la  mefure  de  la  terre ,  faite  en 
Egypte  par  Eratoftene  fout  Evergete , 
les  pi'êtres  y,avoient  déjà  une  idée  de  la 
véritable  grandeur  du  globe.  Quoi  qu'il 
en  foit,  leurs  doutes  ou  leurs  foùpçons 
fur  l'exiftence  de  quelque  grande  terre , 
ne  concernoient  pas  plus  V  Amérique  en 
particulier,  que  tontes  les  autres  con- 
trées qui  leur  étoient  inconnues  V  &  les 
limites  de  l'ancien  monde ,  telles  que 
nous  les  avons  fixées ,  relient  invaria- 
blement les  mêmes. 
Que  le  cataclyfme  ou  l'inondation  de 
TomtlL  P*rt.  I. 
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l'Atlantique  ait  rendue  la  mer  fi  hour- 
beufe  an  -  delà  du  détroit  de  Gibraltar 
qu'il  n'a  plus  été  poflîble  d'y  naviguer, 
comme  Platon  le  veut ,  c'eft  Un  lait  dé- 
menti par  l'expérience ,  depuis  le  voya- 
ge d'Hannon  jufqu'à  nos  jours.  Cepen* 
dant  feu  M.  Gefner,  dont  l'érudition  eft 
bien  connu? ,  croyoit  que  Visle  de  C/rès , 
dont  on  parle  dans  un  très -ancien  poè- 
me ,  attribué  à  Orphée  fous  le  titre 
d'AfysvavnxîX ,  étoit  un  refte  de  l'At- 
lantique :  mais  cette  isle,  qu'on  défigne 
par  fes  forêts  de  pins ,  &  fur-tout  par 
les  nuages  noirs  qui  l'enveloppoient ,  ne 
s'eft  retrouvée  nulle  part;  de  forte  qu'il 
faudroit  qu'elle  eût  été  abymée  depuis 
l'expédition  des  Argonautes,  en  fuppo- 
fant  même ,  contre  la  vraifemblance  ou 
plutôt  contre  la  poflibilité  ,  que  ces  Ar- 
gonautes aient  pu  venir  de  hmcrNoire 
dans  l'Océan  en  portant  le  navire  Arg9 
du  Boryilhe ne  dans  la  V  finie  ,  pouf 
pouvoir  rentrer  eufuite  dans  la  Médi- 
terranée '  par  les  colonnes  d  Hercule, 
comme  il  eft  dit  vers  la  fin  de  ce  poème 
attribué  à  Orphée)  d'où. on  peut  juger 
que  le  merveilleux  n'y  eft  pas  épargné, 
&  que  M.  Gefner  auroit  dû  être  plus  in- 
crédule. • 

Si  l'on  trouve  quelque  part  à  notre 
occident  des  traces  d'un  continent  chan- 
gé en  une  multitude  d'isles,  c'eft  fant 
doute  dans  la  mer  Pacifique,  &  nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  le  préfident  de 
Brofle  en  rapporte  dans  fnn  ouvragé,  où 
il  traite  des  navigations  vers  les  terres 
auftrales. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  lot 
hommes  ne  s'étoient  introduits  que  de-* 
puis  peu  en  Amérique,  en  franchiflant 
la  mer  du  Kamtfchatka  ou  le  détroit  de. 
Tchutzkoi ,  foit  fur  des  glaçons,  foit 
dans  des  canots  ,  ils  ne  font  pas  atten- 
tion que  cette  opinion,  d'ailleurs  fort 
difficile  à  comprendre,  ne  diminue  en 
rien  le  prodige:  car  il  feroit  bien'  fur» 
prenant  qu'une  moitié  de  notre  planète 
fût  reftée  fans  habitans  pendant  des  mil- 
liers d'années ,  tandis  que  l'antre  rrtoitié 
étoit  habitée:  ce  oui  rend  encore  cetttf 
opinion  moins  probable ,  c'eft  qu'on  y 
Cnppofe  que  V Amérique  avo?t  «les  ani- 
maux, puirqu'on  ne  fauroit  f.irc  venif 
de  l'ancien  monde  les  efpeces  animales  « 
dont  le?  ,analogues  n'èxiftént  pas  il  ns  ' 
l'an  tien  r.onde ,  comme  celte- du  ta^rir  # 
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celle  du  glama,  celle  du  tajacu.  Il  n'eft 
pas  polFiMe  non  plus  d'admettre  une 
organifation  récente  de  la  matière  pour 
l'hémifphcre  oppofé  au  nôtre:  car  in- 
dépendamment des  difficultés  accumu- 
lée»; d.ins  cette  hypothefe,  &  qu'on  n'y 
fnuroit  réfoudre,  nous  Ferons  remar- 
quer ici  que  le*  os  fuffiles  qu'on  dé- 
couvre dans  tant  d'endroits  de  YA>néri- 
•  que  &  à  île  fi  petites  profondeurs  ,  prou- 
vent que  de  certains  genres  d'animaux  , 
loin  d'y  avoir  été  organisés  depuis  peu, 
ont  été  anéanti»  depuis  long-temps.  C'eft 
un  fait  indubitable  qu'au  moment  de 
l'arrivée  de  Chriftophe  Colomb ,  il  n'ex- 
iftoit  ni  dans  les  isles ,  ni  dans  aucune 
province  du  nouveau  continent,  des 
quadrupèdes  de  la  première  grandeur  : 
il  n'y  exiftoit  ni  dromadaire ,  ni  cha- 
meau, ni  girafFe  ,  ni  éléphant ,  ni  rhino- 
céros,  ni  cheval,  ni  hippopotame.  AinG 
les  grands  os  qu'on  y  déterre,  ont  ap- 
partenu à  des  efpeces  éteinte*  ou  détrui- 
tes plufieurs  ficelés  avant  l'époque  de- 
là découverte  ,  puifque  la  tradition  mê- 
me n'en  fubfiftoit  plus  parmi  les  indi- 
gènes qui  n'avaient  jamais  ouï  parler  de 
quadrupèdes  d'une  taille  plus  élevée 
que  ceux  qu'on  trouva  chez  eux  en  1492. 
Cependant  la  dent  molaire  qui  avoit  été 
confiée  à  M.  l'abbé  Chappe  ,  mort  depuis 
dans  la  Californie,  pefoit  huit  livres, 
comme  on  le  fait  par  l'extrait  de  la  let- 
tre adreflee  à  l'académie  de  Paris  par 
M.  Alzîte  qni  affiire  qu'on  conferve  en- 
core actuellement  au  Mexique  un  os  de 
jambe,  dont  la  rotule  a  un  pié  de  dia- 
mètre. Quelques  hippopotames  de  la 
grande  efpece,  tels  qu'on  en  rencontre 
dans  l'Abyflinie  &  fur  les  rives  du  Zaï- 
re, produifent  des  dents  macheliercs , 
dont  le  poids  eft  de  plus  de  huit  livres: 
mais  on  peut  douter  qu'il  exifte  des  élé- 
phant dont  les  jambes  contiennent  des 
articles  aulfi  prodigieux  que  celui  que 
cite  M.  Alzite,  dont  le  récit  ne  paroit 
pns  ahfolument  exempt  d'exav;éiarion. 
Et  il  en  faut  dire  aurant  des  dimenfions 
que  le  pere  Tonubia  donne,  dans  fa 
prétendue  Gigatttologie ,  de  quelques 
fra^mens  de  Iqueléttes  exhumés  en  Amé- 
rique, &  qui  font  aujourd'hui  afFez  ré- 
pandus da^s  diffVrens  cabinets  de  l'Eu- 
rope. M.  Hunner ,  qui  en  a  Frit  un»  étu- 
de particulière  en  Angleterre ,  croit 
qu'ils  ont  appartenu  à  des  animaux  car- 
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nafliers  ;  &  ce  n'eft  point  fans  un  grand 
appareil  d'anatomic  comparée  qu'il  a 
rendu  compte  de  ce  feniinent  à  la  fo- 
ciété  roxale  de  Londres.  (Tranf.  Philof. 
à  fan  17*8.)  Mais  fi  cela  étoit  vrai,  il 
faudroit  que  la  nature  eût  fuivi  en  Amé- 
rique un  plan  très-oppofe  à  celui  qu'elle 
a  fuivi  dans  notre  continent,  où  tous 
les  quadrupèdes  terreftres  de  la  premiè- 
re grandeur  font  frugivores,  &  non  car- 
nafners  :  c'eft  une  erreur  de  la  part  de 
Piofper  •  Alpin  &  de  M.  Maillet  d'avoir 
cru  que  l'hippopotame  foit  farcophage 
ou  carnivorc.  On  conçoit  que  tout  cela 
a  du  être  de  la  forte  ,  à  eau  le  de  la  diffi- 
culté qu'euffent  eue  des  quadrupèdes 
carnafliers  de  la  première  grandeur  à 
trouver  leur  fubfiilance ,  &  à  la  trou* 
ver  toujours ,  tandis  que  les  végétaux 
renaifFciit  d'abord  ,  &  en  une  telle  abon- 
dance qu'ils  font  plus  que  fufnTans  pour 
nourrir  les  bêtes  frugivores  de  la  taille 
la  plus  énorme  :  ainfi  l'opinion  de  ceux 
qui  attribuent  ces  débris,  à  des  efpeces 
zoophages ,  n'eft  guère  probable.  Inu- 
tilement a-t-on  interrogé  les  fauva^es 
qni  habitent  les  bords  de  l'Ohio  ,  pour 
lavoir  ce  qu'ils  penfent  de  la  découver- 
te des  grands  oflemens  qu'on  fit  fur  le 
bord  de  cette  rivière  en  ils  n'ont 

pas  dnnné  la  -  defliis  plus  d'éclaircifFe- 
ment  que  n'en  donnent  les  hnbitans  de 
la  Sibérie  fur  la  découverte  de  l'ivoire 
fufllle  de  leur  pays,  que  les  uns  regar- 
dent comme  des  dépouil'^s  de  géans, 
&  les  autres  comme  les  r  ftes  d'un  ani- 
mal qui  vit  fous  terre,  &  qu'ils  appel- 
aient mammout ,  individu  plus  digne 
de  paraître  dans  la  mythologie  du  Nord 
que  dans  les  nomenclatures  de  Phiftoi- 
re  naturelle.  Cependant  M.  Bertrand , 
qui  a  parcouru  en  oblervateur  curieux 
la  Penfylvanie  &  une  partie  de  V Améri- 
que feptentrionale  ,  aflore  que  quelques 
fauvages  ayant  vu  des  coquilles  d'huî- 
tres trouvées  dans  la  chaîne  *es  monts 
Bleus,  qui  fe  prolonge  du  Canada  à  la 
Caroline,  dirent  qu'il  n'étoit  pas  fur- 
prenant  de  trouver  des  coquilles  autour 
des  monts  B!  us,  piïifqu'ils  ft  voient 

Îjtic  la  mer  les  avoit  jadis  enveloppes  de 
es  eaux. 

Ce  npport  eft  fond"  fur  la  tradition 
univerfclL-mt-nt  répandue  parmi  tous 
les  peuples  de  Y  Amérique ,  depuis  le  dé- 
troit de  Magellan  jufqu'au  Canada  :  ils 
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Veulent  qu'anciennement  les  terres  baf- 
fes de  leur  continent  aient  été  fubmer- 
gees  i  ce  qui  obligea  leurs  ancêtres  i  fe 
retirer  fur  les  hauteurs.  Ce  n'eft  point 
fans  quelque  étonnem  :nt  qu'on  lit  dans 
Acofta  ,  que  de  Ion  temps  on  voyoit  en- 
core  en  difFerens  endroits  des  traces 
très  marquas  «le  c^tte  inondation:  certè 
in  vovo  orbè  ingentis  cujufdam  exuniutio- 
ttis  non  obfcura  monumenta  à  peritis  no- 
tuntur.  (De  NaturàN.  0.) 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  on  ne  fauroit  ex- 
pliquer pourquoi  toutes  les  peuplades 
de  ['Amérique  a  voient  eu  fi  peu  de  com- 
merce &  de  liaifon  entr'elles ,  comme 
cela  eft  démontré  par  la  multiplicité  des 
langues  ,  qu'en  admettant  que  leur  ma- 
nière de  vivre  de  la  chatTe  ou  de  la  pê- 
che ,  les  empêchoit ,  non  feulement  de  fe 
réunir,  mais  les  obligeoit  encore  a  s'é- 
loigner les  unes  des  autres.  Auffi  i-t  on 
vu  ,  que  quand  des  tribus  fe  rapprochent 
au  point  de  s'intercepter  le  gibier ,  cela 
allume  des  guerres  nationales  qui  nefi- 
niflent  que  par  la  d$ftruâion  nu  la  re- 
traite de  la  tribu  la  plus  r  >ib!e  ou  la 
moins  brave  :  des  poignées  d'hommes 
s'y  difpurent  des  délerts  immenfes  ;  & 
les  ennemis  s'y  trouvent  quelquefois  à 
plus  de  cent  lieues  de  diftance  le*  uns 
'des  autres:  mais  cent  lieues  de  diftance 
ne  lont  rien  pour  des  chaflfeurs  ,  qui  en 
Cherchant  le  gibier ,  ou  eu  le  pourfui- 
vant  très-loin ,  fe  rencontrent  toujours 
quelque  parti  La  difficulté  de  fixer  les 
limites  ,  qui  eft  déjà  très-grande  f armi 
les  nations  rédentaires  •  Teft  bien  da- 
vantage parmi  des  hordes  qui  errent  de 
forêts  en  forêts,  &  qui  prétendent  ce- 
pendant être  polTefleirrs  abfolus  des 
lieux  qu'ils  né  font  que  parcourir. 

Les  peuples  véritablemenb  pêcheurs 
•u  ichthyophages ,  n'exiftoient  qnfe  dans 
les  parties  les  plus  feptentiionales  du 
nouveau  monde:  car  quoique  l'on  trou- 
ve entre  les  tropiques  desfauvages  qui 
pèchent  beaucoup,  ils  plantent  cepen- 
dant malgré  cela  quelques  pies  de  ma- 
nioc autour  de  leurs  cafés;  Mais  par 
toute  4' Amérique ,  cette  culture','  ainfi 
que  celle  du  maïs.,  étoit  l'ouvrage  des 
femmes,  &  il  eifc  très -ai  fc  d'en  décou- 
vrir laraifon:  on  n'y  cnltivoit  que  très- 
peu  4  de  forte  que  ce  travail  là  n'étoit 
point  regardé  comme  le  premier  des  tra- 
vaux» On  a  même  découvert  y  tant  dans 
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le  fud  que  dans  le  nord  ,  beaucoup  de 
chaflTeurs  qui  ne  eultivoient  point  du  . 
tout ,  &  Vivoient  uniquement  de  gibier  :  ' 
comme  il  leur  arrivoit  d'être  plus  heu- 
reux en  de  certaines  faiTons  qu'en  d'au- 
tres ,  ils  ne  pouvoient  conferver  la  chair 
qu'en  la  boucanant:  car  les  nations  dif- 
p  rfées  au  centre  du  continent,  n'a- 
voient  pas  la  moindre  connoiflance  du 
fel  i  mais  prefqne  tomes  Celles  qui  ha- 
bitoient  dans  la  zône  torride  ,  &  même 
fur  les  extrémités  des  zôrfcs  tempérées 
vers  l'équateur ,  falfoient  un  grand  tira- 
ge du  poivre-piment  (capjîcutn  annuutn)  ,  ' 
ou  d'autres  herbes  auffi  brûlantes*  Se 
c'eft  la  nature  qui  leur  avoit  enfeigné* 
tout  ce'a.  Il  faut  dire  ici  qoe  les  méde- 
cins de  l'Europe  ont  été  &  font  encore 
pour  la  plu;  art  dans  l'erreur  au  fujet 
des  épiceries  :  fous  les  climats  ardens, 
leur  grand  &  continuel  ufage  eft  nécef- 
faîre  pour  aid  .  r  la  digeftion,  &  rendre 
aux  vifeeres  la  chaleur  qu'ils  perdent 
par  une  tranfpiration  trop  abondante. 
Auffi  les  voyageurs  nous  apprenTient- 
ils  que  ces  fauvages  de  la  Gùiane  »  Wt 
répandent  tant  de  poivre  dans  leura 
mets,  qu'il*  emportent  la  peàù  de  la 
langue  à  cenx  qui  n'y  font  pa  accoutu- 
més,  j  uifTcnt  conftamment  d'une  fanté 
plus  fermé'' que'  d'antres  peuples  de  et 
pays ,  comme  les  Acoquas  &  1er  Mo- 
roux ,  qui  ne  peuvent  fe  prOrmer  ton- 
jours  une  Quantité  fuffifante  de  piment* 
En  Europe  même  on  voit  déiatl^  Quelle 
néceffite  cé'te  épice  eft  aux  EfpagnolS  , 
qUî  en'T  iherit  des  champs  entiers, 
comme  nous Temons  le  feigle  :  enfin, 
on  fait  qu'à  mefure  que  la  chaleur  du 
:  climat  augmente  ,  on  a  trouvé  |>ar  tonte 
'  PAfie  &  f  Afrique  que  la  conlommatioa 
des  épiceries  »aiigmentoit  en  raifon  di- 
reôé  de  cette  chaleur. 

Parmi  les  peuples  chafTeute  du  nou- 
veau mondé,  on  a  découvert  différen- 
tes compofitiortsV  que  notfs  fotrimes  dans 
l'ufage  d'appeller  des  poudres  nutrîti- 
ve»i)U  des  alimens  condenfés  ,  qu'on  ré- 
duit tout  exprès  en  nn  petit  volume 
pour  pouvoir  les  tranfporter  aifément, 
lorfjn'ir  s'agit  de  faire  quelque  Courte 
dans  des  foiitndes  ,  où  la  terre  foiivent 
couverte  de  neige  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois'  piés  ,  n'offre  aucune  refTource, 
hormis  celle  du  grbier  qui  eft  incertaine  > 
parce  que-  beaucoup  d'animaux  fc  tien- 

Z  % 


Digitized  by  Google 


AME 


nent  alors  dans  leurs  gîtes,  qui  font 
quelffuefois  en  des  lieux  très  -  éloignés 
de  ceux  où  on  les  cherche.  Au  refte  on 
voit  par  les  relations  ,  &  même  par  quel- 
ques paflages  de  l'hifroire  ,  que  la  plu- 
part des  nations  errantes  de  notre  con- 
tinent ont  eu  ou  ont  encore  des  prati- 
que? femblables  :  tes  fauvages  de  la  gran- 
de Bretagne  compofoient  une  de  ces  pâ- 
tes avec  Ickarcmyle,  qu'on  foupqonne 
être  les  tubercules  du  magjon  ,  que  les 
gens  de  la  campagne  appellent  vefcefau- 
vage  »  quoique  ce  foit  un  latbyrus  :  en 
avalant  une  boulette  de  cette  drogue , 
les  Bretons  pou  voient  fe  pafTer  de  tout 
autre  aliment  pendant  un  jour.  (Dion  , 
inSevcrJ)  Il  en  eft  à  peu  pré;  de  même 
de'  la  poudre  verte ,  dont  fe  fervent  les 
fauvages  répandus  le  long  du  fleuve  Juf- 
qiiehanna ,  qui  fe  jette  dans  la  baie  de 
Chefapeac  :  il  fuffira  de  dire  ici  que  cette 
matière  eft  compofée  de  mais  torréfié 

3ui  en  fait  le  fondement ,  de,  racines 
'angelique  &  de  fel.  Mais  on  peut  foup- 
çonner  qu'avant  que  ces  barbares  n'euf- 
(ent  quelque  communication  avec  les 
colonies  d'Europe ,   ils  n'employoient 

Soint  de  fel  qui  ne  fauroit  contribuer 
eaucoup  à  augmenter  les  particules 
alimentaires. 

Quant  à  la  méthode  de  fe  procurer  du 
Feu  ,  elle  étoitla  même  dans  toute  l'éten- 
due du  nouveau  momie  ,  depuis  la  Pata- 
gonie  lufqu'au  .  Groenland  :  on  frottoit 
des  morceaux  de  bois  très-durs  contre 
d'autres  morceaux  très  fecs  -avec  tant  de 
force  &  fi  long-temps  qu'ils  é tinceloient 
OU  s'en  fl  un. n  oient.  Il  eft  vrai  que  chez 
.de  certaines  peuplades  au  nord  delà  Ca- 
lifornie ,  on  inféroit  uneefpece  de  pivot 
dans  le  trou  d'une  planche  fort  épaifle, 
&  par  le  frottement  circulaire  on  obte- 
nait le  même  effet  que  celui  dont  on 
vient  déparier.  (Muller,  Reifem&ent- 
dek  e  vo'i  den  Rujftn ,  totn.  I.)  Il  paroi  t 
bien  que  c'eft  le  feul  inftinér.,  ou  s'il  eft 
permis  de  le  dire ,  l'induftrie  innée  de 
l'homme  qui  lui  a  montré  cette  prati- 
que r  de  forte  que ,  Hiivant  nous  ,41  faut 
ranger  parmi  les  fables  ce  que  quelques 
relations  rapportent  des  habjtans  des 
Mariants  v  des  Philippines  ,  de  Los- Jor- 
denas  &  des  A.nicouanes,  qui  i^noroient, 
à  ce  qu'on  prétend  ,  le  fecret,de  faire.du 
feu.  Et  fi  l'on  trouve  de,  tels  faits  daos 
des .  çéograohei  de  l'antiquité  .^wmme 
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Mêla ,  au  fu jet  de  certains  peuples  de 
l'Afrique,  il  eft  néceflaire  d'avertir  que 
Mêla  avoir,  pnifé  dans  les  mémoires 
d'Eudoxe,  que  Strabon  nous  dépeint 
comme  un  impofteur,  qui  pour  faire  ac- 
croire qu'il  avoit  doublé  le  cap  de  Bon- 
ne -  Efpérance  ,  fe  permettait  de  mentir 
fans  fin.  On  voit  par  l'hiftoire  de  la  Chi- 
ne ,  &  fur-tout  par  l'ufagc  encore  .au- 
jourd'hui lubfiftant  chez  les  Kamtfchat- 
kadalcs  ,  les  Sibériens  &  même  chez  les 
payfsns  de  la  Ruflie ,  que  la  méthode  de 
faire  prendre  feu  au  bois  par  le  frotte- 
ment, a  dû  être  générale  dans  notre  con- 
tinent avant  la  connoiflanue  de  l'acier 
&  des  pyrites  :  la  chaleur  que  l'homme 
fauvage  a  fentie  dans  fes  mains  ,  lorfqu'il 
les  frottoit,  lui  a  enfeigné  tout  cela. 

Comme  il  y  avoit  en  Amérique  un  très- 
grand  nombre  de  petites  nations,  dont 
les  unes  étoient  plongées  plus  avant  que 
les  autres  dans  la  barbarie ,  &  dans  l'ou- 
bli de  tout  ce  qui  conftitue  l'animal  raî- 
fonnable  ,  il  eft  très-difficile  de  bien  dif- 
tinguer  les  coûtâmes  adoptées  feule- 
ment par  quelques  tribus  particulières  t 
d'avec  les  ufages  généralement  fuivis. 
Il  y  a  des  voyageurs  qui  ont  cru  que  tous 
les  fauvages  du  nouveau  monde  n'a- 
voient  pas  la  moindre  idée  de  l'incefte, 
au  moins  dans  la  ligne  collatérale.  &' 
que  les  frères  y  époufoient  fans  cette 
leurs  fœurs;  ou  les  connoiffdient  fans 
les  époufer  :  ce  qui  a  fait  penfer  à  plu- 
fieurs  perfonnes,  que  les  facultés  phy fl- 
oues &  morales  ont  dû  s'altérer  dans  ces 
fa  uvales- là  î  pârce  que  l'on  fuppofe  qu'il 
en  eft  des  hommes  comme  des  animaux 
domeltiques,  dont  quelques-  uns  fe  ra- 
bougrirent par  les  accouplemens  incef- 
tueux  :  ce  qui  a  indiqué,  ainfi  qu'on  fait, 
la  néceflité  de  mêler  on  decroiferles  ra- 
ces pour  en  maintenir  la  vigueur  &  en 
perpétuer  la  beauté.  Il  conftepardes  ex- 
périences faites  depuis  peu  fur  une  feu- 
le efpece ,  que  1a  dégénération  eft  pins 
grande  A  plus  prompte  par  une  luite 
d'accoupleraens  dans  la  ligne  collatérale 
que  dans  la  ligne  descendante?  &  c'eft  là 
un  réfultat  auquel  on  ne  fe  feroit  aJTu- 
rément,  point  attendu.  Mais  en  fuivant 
les  Uttr.  éiif.  &  les  relations  des  PP. 
Lafitean  &  Gtimilla,  Mctitrs  des  fauv. 
69*  Hift.  de  l'  Orénoque ,  il  eft  certain  qu'il 
exiftoit  en  Amérique  plufieurs  tribus  où 
l'on  ne  wn  tract  oit  pas  même  de  mariage 
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dans  le  troifieme  deçré  de  la  parenté  j  de 
forte  qu'on  ne  fauroit  dire  que  les  con- 
jonctions que  nous  appelions  illicites  , 
OU  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  inceftueufes , 
y  ont  été  généralement  en  vogue  ,  com- 
me elles  l'étoient  fans  doute  chèz  les 
Caraïbes  &chez  beaucoup  d'autres.  Gar- 
cilaftb  rapporte  aufli ,  Hift.  deslnças,  que 
les  grands  caciques  ou  les  empereurs  du 
Pérou  époufoient  ,  par  une  polygamie 
finguliere,  leurs  fœurs  &  leurs  confines 
germaines  à  la  fois  $  il  ajoute  à  la  vérité  , 
p.  6g  t.  ÏI ,  que  cet  ufage  ne  s'étendoit 
point  jnfqu'au  peuple;  mais  c'eft  là  on 
fait  qui  nous  femble  prévue  impoffible 
à  éclaircir  ;  car  enfin  ,  il  ne  faut  point 

Êréter  une  foi  aveugle  à  tout  ce  qu'on 
t  dans  Garcilaffo ,  touchant  la  législa- 
tion des  Péruviens  :  il  convient  d'ail- 
leurs que  chez  les  peuplades  de  ce  pays 
où  l'autorité  dti  grand  cacique  ou  de 
l'empereur  étoit  mal  affermie  ,  comme 
chez  les  Antis ,  le  mariage  étoit  inéonnu  :' 
quand  la  meure  leur  infpiroit  des  dejtrs  , 
le  bazard  leur  'donnait  une  femme  ,  ils  pre- 
noietit  et  liés qu'ils  renentroient }  leurs  fil- 
les ,  leurs  Jeeurs .  leurs  mères  leur  étoitnt  in- 
différentes i  cependant  ces  dernières  étoient 
plus  exceptées.  Dans  un  autre  canton,  a  jou- 
te-t-il ,  les  mères  gardoient  leurs  filles  avec 
un  foin  extrême  }  &f  quand  elles  les  ma- 
riaient ,  elles  les  défioroient  en  public  'de 
leurs  fropres  mains ,  pour  montrer  qu'elles 
les  avoient  bien  gardées.  T.  I.  p.  24.  Ce 
dernier  ufage,  s'il  étoit  bien  vrai  ,  pour- 
roît  paroître  encore  plus  étonnant  que 
Tincefte  ,  qui  a  dû  être  effedivement 
plus  en  vogue  chez  les  petites  hordes , 
compofées  feulement  de  cent  trente  per- 
sonnes ,  &  telles  qu'on  en  voit  éneore 
aujourd'hui  dans  les  forêts  de  YAmêri- 

Sie  ,  que  parmi  les  tribus  plus  nombreu- 
s  5  &  fur-tout  fi  l'on  réfléchit  à  la  mul- 
tiplicité des  langues  relativement  inin- 
telligibles ,  qui  empêchoit  ces  petites 
bordes  de  prendre  des  femmes  chez  leurs 
voifins. 

'  Il  faut  bien  obferver  ici  que  ce  n'eft 
qu'une  pure  fuppofition  ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  au  in  jet  de  la  dégénéra- 
tion que  les  accouplemens  inceftueux 
ponrroient  occaùcmner  dans  l'efpece  hu- 
maine ,  comme  dans  quelques  efpeces 
animales.  La  vérité eft  que  nous  ne  tom- 
mes pas ,  &  que  nous  ne  ferons  point  de 
fi-tôt  allez  inftrmts  for  un  objet  fi  im- 
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portant  pour  pouvoir  en  parler  avee  af- 


Egyptiens  ,  d'?nt  les  loix  qu'on  croit  le 
mieux  connoître ,  font  fouvent  les  plus 
inconnues;  d«s  Grecs  qui  ont  écrit  fur 
l'hiftoire  de  l'Egypte  après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  ont  pu  aifément  confondre 
les  fanerions  d'un  code  étranger,  adopté 
fous  la  dynaftie  des  Laçides,  avec  les 
fan&'ons  du  code  national j  où  nous  qui  * 
en  avons  fait  une  étude  particulière  , 
n'avons  trouvé  aucune  preuve  convain- 
cante de  la  loi  qu'on  foupqonne  y  avoir 
exifté  ,  avant  le  temps  de  la  conquête 
des  Macédoniens  ;  mais  une  plus  ample 
difeuflion  à  cet  égard  feroit  ici  très-dé- 
placée. Ce  qui  démontre  au  refte  qu'il 
ne  faut  pas  rationner  fur  la  néceflité  de 
croifer  les  races  ,  lorfqu'il  s'agit  des 
hommes ,  comme  lorfqu'il  s'agit  des  ani- 
maux domeftiques  ,  c'eft  qwe  les  Circaf- 
fiens  &  les  Mingrétiens  conftituent  un 
peuple  qui  ne  fe  mêle  jamais  avec  âu-, 
cun  autre,  &  où  les  degrés  qui,  empê- 
chent  le  mariage  font  très-peu  étendus;' 
cependant  le  fangy  eft ,  comme  l'on  fa  t  ,' 
le  plus  beau  du  monde,  au  moins  dans 
les  femmes  ,*  &  il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  hommes  y  foient  auffi  laids  que 
le  dit ,  dans  fes  Poyuges  au  levant ,  le 
chevalier  d'Arvieu  ,  dont  le  témoignage 
eft  très -oppole  à  "celui  de  M.  Chardin 
qui  avoit  été  fur  les  lieux  ,  &  le  cheva-  . 
lier  d'Arvieu  n'y  »  point  été.  D'un  antre' 
coté,  les  Samojcdes  qui  ne  fè  mêlent  i  ni 
avec  les  Lapons ,  ni  avec  les  Rufles ,  con- 
ftituent un  peuple  très-chétif  &  abfo'u- 
ment  imberbe ,  quoique  nous  fâchions  à 
n'en  pas  douter,  par  les  obfervations  de 
M.  KMngftaeilt',  que  jamais  lesSatnoje-* 
des  ne  contractent  des  mariages  incef- 
tueux ,  comme  on  l'affiire 'dans  quelques 
relations  dont  les  auteurs  étoient  très- 
mal  informés. 

Il  peut  exifter  dans  le  climat  de  VA- 
mérique  des  caufes  particulières,  qui  font 
que  de  certaines  efpeces  animales  y  font 
plus  petites  que  leurs  analogues  ,  qui 
vivent  dans  notre  continent ,  comme  les 
loups  ,  les  ours  ,  les  lynx  ou  les  chats- 
cerriers ,  &  quelques  autres.  C'eft  au(S 
dans  les  qualités  du  f"l ,  de  l'air ,  de  la 
nourriture  que  M.  Kalm  croit  qu'il  faut 
chercher  l'origine  dé  l'abâtardiffement 
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<jni  furvient  parmi  le  bétail  tranfplanté 
de  l'Europe  daos  les  colonies  angloifes 
de  terre  -ferme,  depuis  le  quarantième 
degré  de  lati  n  f  .  juT ju'  j  l'extrémité 
du  Canada.  Hift.  nat  &  civ.  de  la  Pcn- 
fylvunie.  Quant  à  l'homme  fauvag  r ,  la 
grofliéreté  (tes  alimens  ,  &  le  peu  d'in- 
clination qu'il  a  pour  le  travail  d  s 
mai  is ,  le  rendent  moins  robufte  qu  on 
ne  feroit  tenté  de  le  croire  ,  fi  Ton  ne 
favoir  que  c'eft  principalement  l'habi- 
tu  le  du  travail  qui  fortifie  Ut  muf.l  s 
&  les  nerfs  tics  bras,  comme  l'habitude 
de  chalT  r  fait  que  les  Américains  (ou- 
tiennent  de  longues  marches  :  &  c'eft 
probablement  ce  qui  a  déterminé  M. 
Fourmont  à  nommer  ces  peuples-là  des 
peuples  coureurs,  Réft.  critiques ,  quoi- 
qu'ils ne  courent  ou  ne  chaflent  que 
îorfqueja  néccDT'té  la  plus  prenante  les 
y  oblige.  Car  quani  i's  ont  quelques 
provifions  de  chair  boucanée,  ils  reftent 
jour  &  nuit  entichés  dans  leur<;  cabanes , 
d'où  le  befoin  feul  peut  les  forcer  à  for- 
tir  j  &  on  fait  aujourd'hui  par  un  gr-rnd 
nombre  d'obfervations  recueillies  dans 
différentes  rontrc'es  ,  que  tous  les  fau- 
vages en  général  ont  un  tel  penchant 
pour  la  pareff.-  ,  que  c'efllà  un  des  ca- 
ractères qui  les  di flingue  le  plus  des  peu- 
ples civilifés.  A  ce  vice  henteux  il  faut 
joindre  encor  e  une  infatiible  foif  des  1Û 
queurs  fpiritueufes  ou  fermentées  ,  & 
alors  on  aura  une  idée  aflez  jufte  de  tous 
les  excès  dont  ces  barbares  font  capa- 
bles. Ceux  qui  croient  que  l'extrême  in- 
tempérance dans  le  boire  ne  règne  que 
chez  des  peuples  Gtués  f  us  des  climats 
froids  ,  fe  trompent,  puifqu'ou  voit  par 
toutes  les  relations  ,  que  fous  les  cli- 
mats les  plus  froids  ,  comme  fous  les  cli- 
mats les  plus  chauds  ,  les  Américains 
s'enivrent  avec  la  même  fureur ,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  ont  l'occaflon  ;  &  jls 
auroient  prefque  toujours  cette  occa- 
sion ,  s'ils  étoient  moins  parefleux.  Mais 
comme  ils  ne  cultivent  que  très-peu  de 
mais  &  de  manioc  ,  la  matière  première 
d'où  il  faut  extraire  la  liqueur  ,  leur 
manque  fou  vent  ;  car  on  fait  que  le 
caouia ,  la  p-worée  ,  la  chica  ,  &  d'autres 
breuvages  faftices  de  cette  efpece,  font 
ponr  la  plupart  tirés  de  la  farine  du  maïs 
&  de  la  caflave.  Chez  les  hordes,  qui  ne 
cultivent  abfolument  point,  comme  les 
Moxes  ,  les  Patagons  &  mille-  autre* ,  on 
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emploie  des  racines,  des  fruits  fauvagesr 
&  mène  les  mûres  des  ronces  ,  pour  don- 
ner du  goût  à  l'eau  ,  &.  lui  communiquer 
une  qualité  enivrante  ;  ce  qui  eft  très-ai- 
fé  pa:  'e  moyen  de  la  fermentation  ,  qui 
s'ope^e  d'elle-même  On  foupçonne  que 
le  tempérament  froid  &  phlegmatique 
des  Amériquains ,  les  porte  pius  que  les 
autre*  hommes  vers  ces  excès  qu'on 
pourroit  nommer,  avec  M.  de  Mon  te  f- 
quieu  ,  une  ivrogm  rie  de  nation  ;  cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  que  les  liqueurs 
qu'ils  brafTnt  eux-mêmes,  detruilent 
autant  leur  faute  que  l'eau -de -vie  que 
les  Eutopéous  leur  vendent,  &  qui  fait 
des  ravages  a  iffi  giands  que  la  petite 
vérole  ,  que  les  Européens  ont  égale- 
ment apportée  au  nouveau  inonde  ,  où 
elle  eft  fur -tout  funefte  à  ceux  d'entre 
les  fauvages  qui  vont  nus  ,  pa  ce  que  leur 
épidémie  &  leur  tifTii  muqueux  ,  tou- 
jours expofés  à  l'air ,  s'epaifliflent  ;  &  ils. 
en  bon  heut  encore  les  pores  avec  îles, 
couleurs  ,  des  graiflV  &  des  hui'es ,  dont 
ils  fe  verniflent  tout  le  corps  pt>ur  fe  ga- 
rantir des  piquûres  des  infe&es  ,  multi- 
pliés au-delà  de  l'imagination  dans  les 
forêts  &  les  lieux  incultes  :  &  c'eft  la 
perfécution  qu'on  y  cfluie  de  la  pair  des 
Msringouins  &  des  M<»uftiques  qui  a 
auflî  enfeigné  Pufa^ede  fumer  du  t^b'C. 

Les  anciennes  relations  parlent  très- 
fouveut  de  l'extrême  vieillefle  à  laquelle 
tous  les  Américains  parviennent  :  mais 
on  fait  aujourd'hui  qu'il  s'cfl  glifle  dans 
ces  récits  des  exagérations  grofTieres  , 
qui  encouragèrent  vraifemblablement 
cet  jmpofteur  ridicule  ,  qu'on  a  vu  pa- 
roitra  en  Europe  fous  le  nom  d'/Vw/Za- 
zob  ,  &  qui  vouloit  fe  faire  pafTer  pour 
un  cacique  Américain  ,  âgé  de  ciaq  cent 
ans.  Nous  l'avons  obfervé  &  M.  Ban- 
croft  a  fait  la  même  obfervation  dans  1% 
Guiane  en  1766  ;  il  eft  impoflible  de  con- 
nohre  exactement  l'âge  des  fauvages, 
parce  que  les  uns  manquent  abfolument. 
de  mots  numériques  t  &  chez  les  autres  , 
les  mots  numériques  font  à  peine  portés 
jufqu'au  terme  de  trois  :  ils  n'ont  pas  de 
mémoire  ,  ni  rien  de  ce  qui  feroit  nçcet 
faire  pour  y  fuppléer  ;  &  faute  de  calen- 
driers, ils  ignorent  non  -  feulement  le 
jour  de  leur  nai (Tance,  mais  même  l'an-, 
née  de  leur  naiiïance.  En  général ,  ils 
vivent  autant  que  les  autres  hommes  , 
au  moins  daus  les  contrées  feptentrio- 
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iules  ;  car  entre  les  tropique»,  la  ctisv 
leur  ,  en  excitant  dans  les  corps  une 
traufpiration  continuelle,  y  abrège  le 
cours  ou  le  fange  de  la  vie.  Ce  qu'il  y  * 
cU  bien  vrai  encore ,  c'eft  que  les  fem- 
mes Américaines  accouchent  prefque 
toutes  fans  douleur,  &  avec  une  facili- 
té étonnante  ,  &  il  eft  très-rare  qu'elles 
expirent  en  enfantant,  ou  par  les  fuites 
de  l'enfantement  :  les  hiftoriens  difeet 
quïavant  l'arrivée  de  Pizarre  &  d'Alma- 
gre  au  Pérou  ,  on  n'y  avoit  jamais  nui 
varier  de  fag>  s  femme*.  Tout  cela  a  fait 
soupçonner  que  cet  effet  n'étoit  produit 
que  par  une  configuration  particulière 
des  organes  ,  &  peur-é're  au  Ai  par  ce  dé- 
faut de  fenfibi'ité  qu'on  a  obftrvé  par- 
mi les  Américains  ,  &  dont  on  trouve 
des  exemple*  frappans  dans  .les  voya- 
geurs* Il  s 'eft  écoulé  près  de  deux  cent 
ans  avant  qu'on  ait  connu  la  jnéthode 
qu'emploient  les  Tau  v  âge  (les  pour  fer- 
mer ,l,er,Cflr4pn  ombilical  à  leurs  enfans: 
■  c'eft  une  grande  erreur  de  foutenir 
qu'elles  le  nouent ,  ^d'ajouter  encore 
que  c'eft  là  une  pratique  indiquée  par  la 
na,tur,e  à  toutes  les  nations  du  monde  : 
foies  ne  le  nouent  point ,  mais  y  appli- 
quent un  charbon  ardent  ,  qui  en  em- 
porte une  partie ,  &  l'autre  lis  crifpe  au 
point  de  ne  puuvoir  fe  r'ouvrir.  Cette 
méthode  n'eft  peut-être  pas  la  plus  mau- 
vaifj  de  toutes  ;  &  fi  la  nature  a  enfei- 
gne'  à  cet  égard  quelque  procédé ,  il  faut 
avouer  .qu'il  eft  tras-difficile  .de  le  re- 
connoitre  d'avec  ceux  qu'elle  n'a  point 
enfe ignés.  »  | 

On  a  trouvé  parmi  les  Américains  peu 
d'individus  cftropiés  ou  nés  contrefaits  , 
parce  qu'ils  oot  eu ,  aiofi  que.  lesLacé- 
démoniens ,  la  barharte  de  détruire  les 
en  Fans  ,  qu'une  organisation  vicieufe, 
ou  une  difformité  naturelle  ,  met  hors 
d'état  de.  pouvoir  fe  procurer  la  nourri- 
ture en  chaflant  ou  en  péchant.  D'ail- 
leurs ,  comme  les  fauvages  n'ont  point 
les  arts  ,  ils  n'ont  pas  non  plus  les  ma- 
ladies des  art  i  fan  s,  &  ne  fe  disloquent 
point  leurs  membres  ,  en  élevant  des 
édifices  ou  en  conduit  an  t  des  machines. 
Les  grandes  courfes  que  les  femmes  en- 
ceintes font  obligées  d'y  entreprendre, 
les  font  quelquefois  avorter  ;  mais  il 
eft  rare  que  la  violence  du  mouvement 
y  eftropie  le  foçtus.  Le  défaut  abfoln 
de  toute  cfyece  de  bétail  domeftique  & 
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par  conséquent  le  défaut  de  toute  efpe- 
ce  de  laitage ,  fait  que  les  Américaine! 
gardent  long  -  temps  leurs  er.fans  à  la 
mamelle,  &  que  quand  il  leur  naît  des 
jumeaux  ,  ailes  immolent  celui  qui  leur 
paroit  être  le  plus  foible  :  ufage  mon* 
ftrueux  ,  mais  introduit  chez  les  petit?! 
nations  errantes  ,  où  les  hommes  ne  fe 
chargent  jamais  de  quelque  fardeau  qui 
poorroit  les  empêcher  de  challer. 

Rien  n'eft  plus  furprenant  que  les  ob- 
f.rvations  qu'on  trouve  dans  les  mé- 
moire*; de  plufieurs  voyageurs  touchant 
la  ftupidité  des  enfans  Américains  qu'on 
a  effayé  d'inftruire.  Margrave  allure 
(  Comment  ai  HîJÎ.  Brczftli*  )  qu'à  mè- 
fure  qu'ils  approchent  du  terme  de  l'a. 
dolefcence  ,  les  bornes  de  leur  efprit  pa* 
roiflènt  fe  rétrécir.  Le  trille  état  ois 
nous  favons  que  les  études  f«mt. réduite* 
dans  les  colonies  de  l' Amérique  méri- 
dionale ,  c'ett-à-dire  ,  parmi  les  Portu- 
gais &  les  Efpagnols ,  fer  oit  croire  que 
l'ignorance  des  maîtres  a  été  plus  que 
lu im Tante  pour  occafionner  celle  dea 
écoliers  ;  mais  on  m  voit  point  que  les 
profefletirs  de  l'univerfité  de  Cambrid- 
ge ,  dans  la  nouvelle  Angleterre,  aient 
formé  eux-mêmes  quelques  jeunes  Amé- 
ricains ,  au  point  de  pouvoir  les  produi- 
re dans  le  monde  littéraire.  Nous  dironi 
ici  que,  pour  bien  s'afiurer  à  quel  point 
les  facultés  intellectuelles  font  étendues 
ou  bornées  dans  les  indigènes  de  VAmé- 
rique,  il  faudroit  prendre  leurs  enfans 
encore  au  berceau  ,  &  en  fuivre  l'éduca* 
[  tion  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
philofophiei  car  quand  ces  enfans  ont 
contracté  pendant  quelque  temps  let 
mœurs  de  leurs  parens ,  ou  barbares ,  au 
fauvages ,  il  eft  très-difficile  d'effacer  de 
leur  ame  ces  imprelfions  d'autant  plus 
fortes  ,  que  ce  font  les  premières  :  il  ne 
s'agit  pas  d'ailleurs  de  faire  des  expé- 
riences fur  deux  ou  trois  fujets ,  mais 
fur  un  grand  nombre  de  fujets  ,  puif- 
qu'en  Europe  même ,  de  tant  d'enfant 
appliqués  aux  études  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunette,  on  obtient  un  fi  petit  nom- 
bre d'hommes  raifonnables ,  &  un  nom- 
bre encore  plus  petit  d'hommes  éclai- 
res. Mais  eft-ce  bien  de  la  part  de  quel- 
ques marchands  de  V Amérique  ,  de  la 
part  de  quelques  aventuriers  guidés 
dans  toutes  leurs  actions  par  l'avarice 
U  plus  brûlante ,  qu'on  doit  s'attendre  à 
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ces  eflVs  dont  il  efr  ici  queftion  ?  Hé- 
las !  nouy  en  •loutom  beaucoup. 

On  pourroit  fe  dilpenfer  de  parler  des 
créoles ,  puiCque  1  -ur  hiftoire  n'eft  point 
jiéceflairement  liée  avec  celle  des  natu- 
rels du  n<»uveau  continent ,  s'il  ne  con- 
venoit  de  faire  obferver  qu'en  accor- 
dant même  qut  Thotna>  Gag'-  &  Coréal  , 
ou  le  voyageur  qui  a  emprunté  ce  nom , 
ont  outré  ce  qu'ils  rapportent  de  l'imbé. 
ciM'té,  ou  plutôt  de  Pabrutiflement  des 
Efpagnols  nés  aux  Indes  occidenta'es  , 
JDcf.  £5*  f  roy.  aux  Indes  occident.  ,  il  n'en 
refte  pas  moins  vrai  que  ces  créoles  ont 
été  généralement  ïoupqonnés  d'avoir  ef- 
fuyé  quelque  altération  par  la  nature  du 
climat;  &  conme  c'eft-là  un  malheur, 
&  non  un  crime ,  le  P.  Fejoo  anroit  dû 
mettre  plu*  de  bon  fens  dans  ce  qu'il  a 
ce  ir  pour  les  juftifîer  ,  puifqu'il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  n'eût  pas  mê- 
me penfé  à  les  juftificr,  s'il  n'avoit  cru 
eue  la  gloire  de  la  nation  Efpagnole  v 
etoit  int?rr(Tée.  Or  ce  l'ont  là  des  pré- 
jugés indignes  d'un  philofophe  ,  aux 
yeux  du  iuel  la  gloire  de  toutes  les  na- 
tion^ n\ft  rien ,  lerfqu'il  s'agit  de  la  vé- 
rité. Les  leâeurs  qui  ont  quelque  pé- 
nétration ,  verront  aîfément  que  oe  n'eft 
ni  à  l'envie ,  ni  à  quelque  reflentiment 
particulier  omrre  les  Efpagnols,  qu'on 
petit  aur  huer  ce  qu'on  a  lu  de  l'altéra- 
tion furvenue  dans  le  tempérament  de 
leurs  créoles  ,  pu;f  ju'on  en  a  dit  tout 
autant  dos  u*re«.  Européens  établis  dans 
le  nord  de  VA  "érique  ,  comme  l'on  s'en 
apperçort  en  iifant  l'hiftoire  de  la  Pen- 
fylvame  qu*  uous  avons  déjà  eu  occa- 
Son  de  citer.  Si  les  créâtes  evoient  écrit 
des  ouvsa?fs  capables  d'i  m  mort  aliter 
1-  iirnnm  dans  Isf  république  des  lettres  , 
ils  n'auroi  nt  pas  eu  befoin  de  la  plume 
&  du  fty'e  empoulé  de  Jérôme  Fejoo , 
pour  faire  leur  apologie  ,  qu'eux  feuls 
pouvoient  &  qu'eux  feuls  dévoient 
faire.  Cependant  ce  n'eft  point  le  temps 
qui  leur  a  manqué  ,  puifque  Coréal  qui 
les  a  dépeint ,  comme  nous  l'avons  dit, 
avec  des  couleurs  fi  defavantageufes , 
partit  pour  Y  Amérique  en  1666.  Au  refte, 
plus  on  étendra  la  culture  dans  l'inté- 
rieur du  nouveau  monde  ,  en  faignant 
les  marais,  en  abattant  les  bois,  plus 
le  eli'nat  v  changera  &  s'adoucira  :  c'eft- 
là  un  effet  neceflaire  qui  devient  fenfi- 
lile  d'année  en  année  \  voyez -la  non* 
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velle  édition  des  Recb.  phtl  furiet 
ricaint,  où  l'on  trouve  la  copie  d'une 
lettre  par  laquelle  il  confte  que  dès  l'an 
1677  ,  on  s'etoit  de  ja  apperqu  de  et  chan- 
gement de  climat ,  an  moins  dans  leè 
colonies  Angloifes  ,  qu'on  fait  avoir  été 
le  plus- opiniâtrement  attachées  au  tra- 
vailla l'amélioration  de  la  terre ,  dont 
les  fauvages  n'avoient  prefnUe  aucun 
foin  :  ils  attendoient  tout  de  la  nature , 
&  rien  de  leur  induftrie.  C'eft  bien  f 
tort  fans  doute  qu'on  a  cru  que- Tàbôn- 
dance  du  gibier,  du  poiffon  &  des  fruita 
provenus  fans  culture ,  avoient  retardé 
les  progrès  de  la  vie  civile  dans  prefque 
toute  l'étendue  de  V Amérique  :  à  la  poin- 
te feptentrionale  du  Labrador ,  &  lé 
long  des  côtes  de  la  baie  de  Hudfon ,'  de- 
puis le  port  de  Mnnck ,  jtifqu'à  la  riviè- 
re de  Churehil ,  la  ftérilité  eft  extrême 
&  incroyable  ;  or  les  petits  troupeaux 
d'hommes  qu'on  y  a  rencontrés  ,  font 
auffi  fauvages  pour  le  moins :;'qiie*eu* 
qui  errent  au  centre  du  Brdil  ,  -  cie  la 
Gniane ,  &  le  long  du  Mangnron  eV  de 
fOréiioque  ,  où  l'on 'trouve  plus  dé 
plantes  alimentaires  ,  plus  de  gibier, 
plus  df  poiflon  ,  &  où  jamais  la  glace 
n'empêche  de  pêcher  dans  les  rivières. 
Il  paroît  tout  au  contraire  que  la  pbfc 
feflion  d'un  grain  auffi  facile  à  élever .« 
auffi  facile  à  multiplier  que  l'eft  le  maïs , 
a  uroit  dû  porter  les  Américains  à  re- 
noncer dans  beiucoup  de  provinces  à  la 
vie  ambulante  &  à  la  chafTev  qui  rend 
le  cœur  Je  l'homme  dur  &  impitoyable. 
Cependant  il  eft  très- incertain  que  quel- 
ques-uns dé  cès  peuples ,  qui  pefledoient 
la  femence  du  maïs  ,  étoiettt  encore 
plongés  dans  l'anthropophagie  ,  comme 
les  Caraïbes  de  terre- ferme,  qu'on  a  vu 
en  1764,  manger  les  corps  des  nègres 
marrons  ,  révoltés  contre  les-  Hnllany 
dois  aux  Berbfces  NaturgefChitktè  vbtt 
Guieuai  §.  161.  Nous  favons  néanmoins 
à  n'en  point  douter,  que  cet  barbares, 
dont  il  eft  ici  queftion ,  cultivent  non- 
feulemcnt  le  manioc  ,  mais  encore  le 
pifang  ,  mufk  pnradi/iacn  }  &  malheu- 
re v  Cernent  ils  ne  font  point  ltes  feuls 
d'entre  les  Américains ,  qui  fans  y  être 
contraints  par  aucune  cfpece  de  difette, 
ont  fouillé  leurs  tables  en  y  fervant  'les 
pièces  de  chair  humaine  ,  rôties  à  de 
grandes  broches  de  bois ,  ou  bouillies 
dans  des  marabouts. 
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-  On  fe  perfuadera  fans  peine  ijftif  quel- 
ques voyageurs  ont  exagéré  le  nombre 
des  peuplades  anthropophages  ;  mais  il 
eft  fur- qu'on  en  a  trouvé  au  fnd  ,  au 
nord  &  e  tre  les  tropiques.  Les  Atic- 
A  pas  dé  la  Louifiane  ,  qui  en  1719  man- 
gèrent un  François  nommé  Cbarle\>iBe , 
habuent  à  plus  de  800  lieues  dur'iftriéi 
des  Caraïbes  ,  cabanes  entre  les  rives 
de  l'Eflèquébo  &  de  l'Orénoque  i  &  de- 
là il  faut  encore  fiire  un  immenfe  tra- 
jet dans  le  comment  ,  pôur  arriver 
chez  les  Enea^ellados  ou  Ie<  Chevelus , 
qui  rotiflent  auffi  ledrs  prisonniers  ;  de 
forte  que  éett*  harbarie  eft  commune  à 
dés  nations  quf  ne  peuvent  avoir  em- 
prunté leurs  mœurs  lc«  unesdes  autres  , 
ni  s'être  corrompues  Jtifqu'à  ce  point 
par  h  Force  de  l'exemple. 

Damr  cette  immenfe  quantité  de  dé- 
tails qnii'  nous  fournlnVrt  les  Hâtions 
touchant' les  usages  religieux  des  Amé- 
ricains ,•  il  Veft  gUfTé  d  s  fauflerés  dont 
quelques-unes  font'  dtja'  parfaitement 
«Jnnliw  ,  *  dont  On  connoitra  lés  au- 
tres,-* mefnre  que  les  voyeurs  de- 
viendront plus  éclairés  que  l'ont  été  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  parle  jufqu'à 
prient  ■  .les  différentes  parties  du  non- 
veau- monde-:  des  moines,  &  des  hom- 
mes qui  ne  méritoîent  pas  le  titre  de  phi- 
lo tnphe  ,  en  quelque  (eus  qu'on  puiffe 
entendre  ce  mot ,  fe  font  permis  d'écrire 
des  thofes  que  les  perfonnes  raifonna- 
Wer  fe  font  repenties  devoir  lues.  Nous 
n'expliquerons  ici  qu'un  fait  qui  fuffira 
pour  faire  juger  de  beaucoup  d 'au très. 
On  *  affurf  «ue  plufieurs  fauvages  des 
province*  méridionales  adoroient  une 
citrouille  >  or  voici  ce  que  c'éft  que  cet- 
te adoration.  Tout  comme  lés  prétendus 
fofeiers  de  la  Laponie  fe  fervoieht  jadis 
d'un  tambour  qu'ils  bat  toi  en  t  pour  ch  a  f- 
fcr  le  déwbn- ,  lorfqu'ils  le  croyoient 
logé  dans  le  corps  d'un  homme  malade  , 
qu'ils  n'avaient  pu  guérir  avec  leurs 
drogues  ordinaires  ;  ainfi  quelques  jon- 
gleurs de  V  Amérique  emploient  une  gour- 
ge  dont  ils  tirent  la  pulpe  ,  &  qu'ils 
r  empliffent  en  fuite  de  cailloux  ,  de  for- 
te que  quand  ils  la  fecouent ,  il  en  ré- 
fuite un  bruit  qu'on  entend  de  très-loin 
dans  la  nuit.  Il  eft  donc  aflea  naturel 
que  lea  fauvages  qui  ne  font  point  ini- 
tiés rl  ans  la  jongle»  ie  ,  aient  peur  «ie  cet 
instrument  >  auffi  n'oient-ils  U  toucher , 
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ni  en  approcher  $  8c  voilà  à  quoi  fe  ré- 
duit l'adoration  de  la  citrouille.  C'eft 
bien  en  vaiti  qu'on  a  int"rro^é  ces  bar- 
bares touchant  des  pratiques  fi  groffie- 
res  ,  &  touchant  beaucoup  d'autres  qui 
font  encore  infiniment  plus  fuperftitieu- 
fes}  la  pauvreté  de  leur  langue,  dont 
le  dictionnaire  pourrott  être  écrit  en 
une  page,  les  empêche  de  s'expliquer. 
On  fait  que  les  Péruviens  mêmes  ,  quoi- 
que réunie  en  une  efpece  de  fociété  po- 
litique ,  n'avoient  pas  encore  inventé  des 
termes  pour  expiimer  les  êtres  méra- 
phyfiques  ,  ni  lés  qualités  morales  qui 
doivent  le  plus  diftingner  l'homme  de' 
la  bête ,  comme  la  juftice ,  la  gratitude , 
la  miféricorde.  Ces  qualités  étoient  au' 
nombre  des  choies  qui  n'avoient  p«int' 
de  nom  :  la  vertu  elle-même  n'avoir/ 
point  de  nom  dans  ce  pays,  fnr  lequel 
on  a  débité  tant  d'exagérations  Or 
chez  1  .s  petits  peuples  ambttlans  ,  la  di- 
fette  des  mots  eft  encore  incomparable-' 
ment  plus  grande  ;  au  point  que  toute' 
efpece  d'explication  fur  des' matières  dt 
morale  &  de  métaphyfique  ,  y  eft  impof- 
fible.  Si  d*ns  le  corps  de  ce  Di&îon.  on 
trouve  un  article  où  il  eft  queftion  de  la. 
théologie  &  de  la  philofopriié  des  Iro- 
quois  ,  nous  ferons  obferver  ici  que  l'au- 
teur de  cette  pièce  eft  en  un  certain4 
fens  aff  z  excufable  ,  puifqu'il  n'a  fait 
que  fuivre M.  Brucker  ,  qui  a  donné  lieu 
à  toutes  ces  fables  par  ce  qu'il  a  dit  des* 
Iroqnois  dans  fa  grande  hift.  de  plnUf* 
immenfe  collection  d'erreurs  &  -de  vé- 
rités. Quelque  favant  qu'ait  été  MvBruc-* 
ker  ,  il  ne  nous  par  ût  pas  qu'il  fe  foit' 
mis  en  peine  de  confnlter  fur  VA/néri-, 
quel,  d'autre  auteur  que  la  Ho -i  tan  ;  & 
c'eft  précifémént  la  Hontan  qu'il  ne  f  il- 
loit  point  confulter  ,   parce  qu'il  urére 
on  ne  fait  à  quels  barbares  du  Canada 
fes  propres  idées  ,  qui  font  encore  très- 
éloignées  d'être  jnftes.. 

Ceux- l.i  fe  trompent ,  tfai  penfent  que 
ohez  les  fanvages  la  religion  eft  très- 
fimple  ,  très- pure  ,  &  qu'elle  va  toujours' 
en  fe  corrompant  à  m efu rc  qu e  les  peu- 
ples fe  civHifent.  La  vérité  eft  que  les  ' 
fauvages  &  les  peuples  civilHes  fe  pion-  ■ 
gent  également  dans  des  fupcrffitions 1 
cruelles  &  épouvantables ,  lôrfqu'ils  ne- 
font  pas  retenus  par  (a  faine  raifon  »  & 
fi  la  profvffîon  du  chriftianiftie  même 
ne  peut  empêcher  les  Ei'pagnols  d'aflaflU 
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ner  leurs  frères  en  l'honneur -de  l'Eter- 
nel dans  la  place -may>r  de  Madrid  ,  on 
voit  combien  il  cil  nccefTaire  que  le 
chriftianifme ,  fi  raifonnablc ,  foit  bien 
entendu.  Or  ce  feroit  faire  tort  à  Ces 
lumières  de  croire  qu'il  v  a  beaucoup 
de  ph  'ofophie  chez  les  fauvages  ,  qui 
font  auifi  dans  leur  fens  des  uuto-da-fé , 
&  on  n'en  faifoit  malheureufement  que 
trop  chez  les  Àntis  ,  où  l'on  trouva  de 
grands,  vafes  de  terre  remplis  de  corps 
d'enfans  de(T>  chés  ,  qui  avoient  été  im- 
molés à  desftatucs;  &  on  en  imtnoloit 
de  la  forte  toute?  les  F  -is  que  les  Amis 
célébroient  des  actes  de  foi.  Quant  à 
ceux  qu'on  appelle  parmi  les  fsuvages 
de  Y  Amérique  ,  boyés  ,  fametyes ,  ptiqys  , 
angekottes  ,  javas ,  tiharangui ,  atUmons , 
ils  meriteroient  plutôt  le  nom  de  mé- 
decins que  celui  de  faci  i tien teurs  ,  qu'on 
leur  a  fou  vent  donné  :  il  eft  vrai  qu'ils 
accompagnent  les  remèdes  qu'ils  .fer- 
vent aux  malades  ,  de  pratiques  bizar- 
res ,  mais  qu'ils  croient  être  propres  à 
ca'mcr  ou  à  chaflVr  le  mauvais  principe , 
auquel  ils  paroiffent  attribuer  tous  les 
dérangemens  qui  furviennent  au  corps 
humain.  Au  heu  de  raifonner  i  injrççUrj 
li  ment  fur  la  théologie  de  ces  prétendus 
prêtres,,,  on  auroit  beaucoup  mjeux.fait 
de  les  engager  par  des  préfens  &  des 
procédés  .généreux  à  nous  communi- 
quer les  caraéfcares  de  certaines,  plantas  , 
dont  ils  font  un  grand  uftge,  >ians  les 
snédicamens  ;  car  nous  ne  con  mi  fions 
pas  la,  cinquantième  partie  des  végétaux 
que  quelques-uns  de  ces ,  Alexis  port  eut 
toujours  fur  eux  dans  de  petits  fa  es  » 
qui  çompofent  toute  leur  pharmacie. 
Mais  tes  millionnaires  ,  qei  ont  cru  voir 
dans  ces  jongleurs  de  l'Amérique  }  des 
rivaux  -,  les  perfécutent  aveç  acharne- 
ment j  &  quand  ils  en  parlent  même 
dans  leurs  relations  ,  ils  les  accablent 
encore  d'injures,  qui  nous  révoltent  au- 
tant que  la  barbare  platitude  du  ftyle 
dans  lequel  ces  relations  font  écrites  ,  & 
que  Jes  prodiges  manifeftemfflt  faux 
qu'on  y  attefte  comme  véritables.  Il  ne 
manque  point  de  millionnaires- «n  Amé- 
rique ,  mais  on  y  a  rarement  vu  des  hom- 
mes éclairés  $  charitables  s'intérefier 
aux  malheurs  des  fauvages ,  &  employer 
quelque  moyen  pour  les  foulager.  On 
peut  dire  qu'il  n'y  3  proprement  que  les 
Qualçeçs^quUc  foient  établis  avjMU- 
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veau  monde  fans  y  commettre , de  gtan- 

des  injuriées  &  des  aftious  infâmes* 
Quant  aux  Efpagnols  ,  fi  Ton  n'étoi^ 
d'ailleurs  inftruit  ,  on  feroit  tenté  de 
croire  que  f  a<  -  Çafas  a  voulu  pallier 
leurs  crimes  en  les  rendant  absolument 
incroyables.  II. oie  H  ire,  dans  uo  traita 
intitulé  de  la  deflr.  de  las  Indias  occident* 
fer  les  Cajlellwiçt ,  &  qui  cil  in  1ère  dans 
la  collcélion  île  fes  œuvres  ,  imprimées, 
à  Barcelone  ,  qu'en  quarante  ans. fes. 
compatriotes  ont  égorgé  cinquante  mil: 
lions  d'Indiens.,  Mais  nous  répondons 
que  c'eft  une  exagération  grofliece.  Et 
voici  pourquoi  ce  Las- Çafas  a.  tant  exa- 
géré :  il  vouloit  établir  en  Amérique  un 
ordre  fémi-  militaire  ,  fémi  -  ceck- ludi- 
que ;  egïiiit.e  il  vouloit  être,  gragaVmaii 
tre  dé  ctt  ordre ,  &  faire  payer  aux  Amét 
ricains  un  tribut  prodigieux  en  argent  : 
pour  convaincre  la  cour  de  l'utilité  de 
ce  projet,  qui  n'eût  été  utile  qu'à  lui  feu  1, 
il  portoit  le  nombre  des  Indiens  égorgés 
à  des  fommes  innombrables.  ■  ?rjp,;fn 
La  vérité  eu;  que  les  E£pagn«jf  on\ 
fait  déchirer  plufieurs  fa  i>  vair.es  j>ar  dfl 
grands  lévriers  &  par  une  eCpeee.  de 
chiens; dogues  apportée  en  JÊurope,  du 
temps  des,  Alain*  :  ils  m  tf*of«  a  fai* 
périr  un  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux dans  les  miv.es  &  les  •pêcheries  -à 
perles  „  &  fous  :  le  poids,  des  bagages  , 
qu'on  ne  pouvoit  tranfporter  que  fur  lea 
épaules  des  bromes ,  p«rce  que  £ur  tou- 
te la  côte  orientale  du  nouveau  coui- 
nent on  ne  trouva  aucune  bête  de  Com- 
me ni  de  trait  »  &  ce  ne  fut- qu'a* 'Pérou; 
qu'on  vit  les,glamas.  Ksi  tin  ils  ont  exer* 
ce  mille  genres  de  cruauté  fur  des  caci- 
ques &  des  chefs  de  horde  qu'il* <fo*fH 
qonnoient  d'avoir  caché  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent :  il  n'y  avoit  aucune  difeipline  dans 
leurs  petites  troupes  ,  compolées de  vo- 
leurs, &,  commandées  par  des  hoir) mes 
dignes  du  dernier  fupplice  &  élevés 
pour  la  plupart  dans  la  dernière  baffef- 
fe  ;  car  c'eft  un  fait  qu'Almagre  &  PU 
zarre  ne  fa  voient  ni  lire  ni  écrire  :  cet 
deux  aventuriers  conduiforent  cent  foi- 
xante-dix fantaffins ,  foixante cavaliers* 
quelques  dogues  ,  &  un  moine  nommé 
la  VaUiViriJù ,  qu' Almagre  fit  depuis  af- 
fommer  i  coups  de  croiïe  de  fufil  dans 
l'isle  de.  Puna,  Telle  étoit  l'armée  qui 
mire  ha  contre  les  Péruviens.  Quant  à 
celle  qui  marclu  contre  les  Mexicains , 
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tons  la  conduite  de  Cortez,  elle  é*toit 
forte  de  quinze  cavaliers  &  de  cinq  cents 
fantaflins  tout  au  plus.  Or  on  peut  fe 
former  une  idée  de  tous  les  forfaits  que 
ces  fept  cents  trente  -  neuf  meurtriers 
ont  dû  commettre  au  Pérou  L  au  Mexi- 
que :  on  peut  encore  fe  former  une  idée 
des  ravages  faits  à  l'isle  de  Saint-Domin- 
gue. Mais  c'eft  fe  moquer  du  monde  de 
vouloir  qu'on  y  ait  égorgé  cinquante 
millions  d'habitans.  Ceux  qui  adoptent 
des  récits  fiextravagans ,  ne  conçoivent 
{ans  doute  point  ce  que  c'eft  qu'un  tel 
total  d'hommes:  toute  l'Allemagne,  la 
Hollande,  les  Pays-Bas,  la  France  & 
l'Efpagne  enfemble  ,  ne  contiennent  pas 
exactement  aujourd'hui  cinquante  mil- 
lions d'habitans.  Cependant  A  l'on  en 
excepte  l'intérieur  de  l'Efpagne ,  la  ter- 
re y  eft  aflez  bien  cultivée ,  &  cela  par 
le  travail  combiqé  des  animaux  avec  ce- 
lui des  laboureurs.  En  Amérique  rien 
n'étoit  cultivé  par  le  travail  des  ani- 
maux :  aufli  voit-on  par  les  propres  jour- 
naux des  Efpagnnls ,  qu'ils  maicherent 
fsuvent  dans  le  Pérou  pendant  cinq  ou 
fix  jours  fans  voir  une  feule  habitation. 
Dans  l'expédition  de  la  Canella  on  ne 
fefervit  des  épées,  dit  Jurabe ,  que  pour 
couper  les  ronces  &  les  brouflailles  , 
afin  de  fe  frayer  une  route  au  travers 
du  plus  affreux  défert  qu'on  puiffe  ima- 
giner. Au  centre  du  Paraguai  &  de  la 
Guiane  ,  où  jamais  les  petites  armées 
Efpagnoles  n'ont  pénétré  ,  &  où  elles 
n'ont  ,  par  conféqmnt ,  commis;  aucun 
des  ravages  qu'on  leur  impute  ,  on  n'a 
découvert  d'abord  que  des  forets ,  &  en- 
fuite  encore  des  forêts  où  de  petites 
peuplades  fe  trouvoient  Couvent  à  plus 
de  cent  lieues  de  diftance  les  unes  des 
antres,  pn  voit  par  tout  ce  que  les  jé- 
fuites  ont  publié  touchant  l'établifiè- 
ment  de  leu rs  millions ,  combien  il  a  été 
difficile  de  rafle  m  hier  quelques  fauva- 
ges  dans  des  contrées  plus  étendues  que 
la  France  ,  &  où  la  terre  eft  meilleure 
qu'au  Pérou  ,  &  aufli  bonne  qu'au  Me. 
xique.  Quand  on  veut  avoir  une  idée  de 
l'état  où  fe  trouvait  le  nouveau  monde 
au  moment  de  la  découverte ,  il  faut  étu- 
dier les  relations,  &  employer  fans  celte 
une  critique  judicieufe  &  févere  pour 
écarter  les  fa  u  (Te  tés  &  les  prodiges  dont 
elles  fourmillent  :  les  compilateurs  qui 
«'ont  aucune  efpeçe  4'etyrit ,  e a taifent 
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tout  ce  qu'ils- trouvent  dans  les  journaux 
des  voyageurs,  &  font  enfin  des  romans 
dégoûtans  ,  qui  nefe  font  que  trop  muU 
tipliésde  nos  jours  ,  pnree  qu'il  eft  plus 
aile  d'écrire  fans  réfléchir,  que  d'écrire  • 
tn  réflechiflant. 

La  dépopulation  de  V  Amérique  &  le  • 
peu  décourage  de  fe  hahitans,  font  les 
véritables  caules  de  la  rapidité  des  con- 
quêtes  qu'on  y  a  fa  tes  :  une  moitié  de  ce 
monde  tomba,  pour  aiufi  dire,  en  un  in*  . 
ftant,  fous  le  joug  de  l'autre.  Ceux  qui 
prétendent  que  les  armes  à  feu  ont  uni* 
quement  décidé  de  la  viftoire,  fetrom»  j 
pent ,  puifqu'on  n'a  jamais  pu  avec  ces  , 
armes  là  conquérir  le  centre  de  l'Afrique* 
Les  anciens  fiataves  &  les  Germains  . 
étoient  pour  la  plupart  nus  :  ils  n'avoient  | 
ni  cafque ,  ni  cuiraflfe  ;  ils  n'avoient  pas  , 
même  allez  de  fer  pourapp!  tquer  des  poin- 
tes  à  tous  leurs  javelots  :  cependant  ces  , 
hommes,  foutenus  par  leur  bravoure,.; 
combattirent  fouvent  avec  avantage  oon- 
tre  des  foldats  cuiraffes,  cafqués  &  munis 
enfin  d'inftrumens  auffi  meurtriers  que  T 
l*étoit  le  fi lu>n  de  l'infanterie  Romaine,  f 
Si  donc  \  Amérique  eut  été  habitée  par  des  | 
peuples  aufli  belliqueux- que  ces  Ger-  | 
mains  &  cesBataves,  7  ou.8oahommes  , 
n'y  enflent  pas  conquis  deux  empires  en ... 
un  mois.  11  ne  faut  pas  dire  que  la  bande<  . 
de  Pizatre  fut  Contenue  par  des  troupes  , 
auxiliaires  ,  puifqu'.à  la  journée  de  Caxa-  , 
inalca  les  Efpagnols  combattirent  feuis  • 
l'armée  de  l'empereur  Atabaliba ,  &  Vé-  . 
vénement  prouva  que  Pizarre  n'avuit  . 
pas  eu  befoin  de  troupes  auxiliaires.-  .  v.? 

Il  eft  vrai  q  ue  par  une  difpofition  très, 
remarquable  du.  local ,  tous  les  grands  : 
fleuves ,  comme  la  Plata,  le  Maragnon  , rt 
l'Oréuoque ,  le  fleuve  du  nord ,  le  Miflif-  , 
fi  pi  &  le  Saint  Laurent,  ont  leurs  embou- 
chures à  la  côte  orientale  où  les  Euro-  . 
péens  dévoient  d'abord -aborder  -,  de  for-  7 
te  qu'en  remontant  ces  fleuves  ils  pénpr:» 
troientfans  difficultés  dans  le  centre  dnj, 
continent!  mata  le,  Pérou  &  le  Mexique. 1{ 
fe  trouvent,  comme  l'on  fait ,  dans  une  , 
fituation  contraire  ,  c'eft-à-dire  ,  a  la.  ) 
côte  occidentale,  &  on  ne  put  les  atta- 
quer qu'avec  des  troupes,  déjà  fatiguées, , 
par  les  marches  qu'elles  a  voient  faites 
dans  l'intérieur  des  terres.  .éùi 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  nouveau  monde;, 
étoit  fi  défert  que  les  Européens  au- 
f  eient  nu  s'y  établi; Tau*  Uétruiiiau&uoA  ; 
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peuplade  ;  &  comme  l'on  eût  donné  aux 
Américains  le  fer  les  art» ,  les  métiers  , 
les  chevaux  ,  les  bœufs  &  les  rares  de 
tous  les  autres  animaux  domeftiques  qui 
leur  mânquoient,  cela  eût  fait  en  quel- 
que forte  une  compenfation  pour  le  ter- 
rein  dont  on  fe  feroit  emparé.  On  con- 
noît  des  jurifconrultes  qui  ont  foute  nu 
que  les  peuples  chaffeurs  de  V Amérique 
n?étoient  pas  véritablement  ponT-fTeors 
du  terrein ,  parce  que  ,  fuivant  Grotius 
&  Lauterbach,  on  n'acquiert  pas  la  pro, 


limites,  &  l'intention  de  cultiver  ou  la 
culture  déjà  commencée  ,  qui  fondent 
la  poflfeflion.  Nous  penfons  ,  tout  au 
contraire,  que  les  peuples  chaffeurs  de 
Y  Amérique  ont  eu  raifon  de  foutenir 
qu'ils  étoient  ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
poffeffeurs  abfolus  du  terrein  ;  parce 
que  dans  leur  minière  d'exifter  la  chaf- 
fe  équivaut  à  la  culture  ;  &  la  conftruc- 
tion.de  leurs  cabanes  eft  un  titre  contre 
lequel  on  ne  peut  citer  Grotius  ,  Lauter- 
bach ,  Titius  &  tous  les  publicifte>  de 
l'Eirrope ,  fans  fé  tendre  ridicule.  Il  eft 
certain  que  dans  les  endroits  où  il  y 
«voit  déjà  quelque  efpcce  de  culture  , 
la  'poffelfi.m  étoit  encore  pins  indubita- 
blement fondée;  de  forte  qu'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a  pu  tomber  dans 
l'efprrt  du  pape  Alexandre  VI  ,  dé  don- 
ncr,  par  une  bulle  de  l'an  1493  ,  tout  le 
cdntfnent  &  toutes  les  islcs  de  V Améri- 
que au- roi  d'Efpagne  ;  &  cependant  il 
ne  cYeyoit  point  donner  des  pays  incul- 
tes &  inhabités ,  puifqu'il  fpécifie  dans 
fa-  donation  les  villes  &  les  châteaux  , 
civitàtes  &f  caflra  in  ferpetuum  ,  tenore 
prafentium  ,  donamtts.  On  dira  bien  qne 
cet^aété  n'étoit  que  ridicule:  oui,  c'eft 
précifément  parce  qu'il  étoit  ridicule 
qu'il  tal  toit  s'abftenir  de  le  Faire,  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  des  perfonnes  ti- 
morées île  croire  que  les  fouverains 
pontifes  ont  contribué  ,  autant  qu'il  à 
été  en  eux ,  à  toutes  les  déprédations  & 
à  tous  les  maflacres  que-les  Efp^gnols 
ont  commis  en  Amériquè  ;  trù  ils  citoient 
cette  bulle  d'Alexandre  VI  ,  toutes  les 
fois  qu'ils  poignardoient  un  cacique , 
&  Qu'ils  envahiffoient  une  province.  La 
cour  de  Rome  auroit  dû  révoquer  fo- 
ie m  n elle  ment  ces  acte  de  donation  ,  au 
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moins  après  la  mort  d'Alexandre  VI; 
mais  malheureufement  nous  ne  trouvons 
pas  qu'elle  ait  jamais  penfé  à  faire  cette 
démarche  en  faveur  de  la  religion. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  remarquable,- 
c'eft  que  quelques  théologiens  Contin- 
rent ,  dans  le  feizieme  fiecle  ,  que  les* 
Américains  nVtoient  point  des  hommes  , 
&  ce  ne  fnt  pas  tant  le  défaut  de  la  bar- 
be &  la  nudité  des  fauvages  qui  leur  fi- 
rent adopter  ce  fentiment  ,  que  les  re- 
lations qu'ils  reçurent  touchant  les 
anthropophages  ou  les  cannibales.  On 
voit  tout  cela  affea  clairement  dans  une 
lettre  qui  nous  eft  reftée  de  Lullus:  les 
Indiens  occidentaux,  dit -il,  n'ont  de 
l'animal  raifonnable  que  le  mafque  :  ils* 
faventà  peine  parler,  &  ne  connoiffent 
ni  l'honneur  ,  ni  la  pudeur ,  ni  la  probi- 
té :  il  n'y  a  point  de  bête  féroce  aufli 
féroce  qu'eux  :  ils  s'entie-dévorent,  dé- 
chirent leurs  ennemis  en  lambeaux ,  en 
fuceht  le  fang  &  ont  toujours  des  enne- 
mis,  car  la  guerre  eft  parmi  eux  éter- 
nelle ,  &  leur  vengeance  ne  connoït 
point  de  borne:  lesEfpagnols  ,  qui  les 
fréquentent,  ajoute  -t- il,  deviennent 
infenfiblement  aufli  pervers  ,  auffi  mé- 
dians ,  au  (fi  atroces  qu'eux,  foit  que  cela 
arrive  par  la  force  de  l'exemple  ,  foit 
que  cela  arrive  par  ta  force  du  climat  : 
■Adeè  corrumpuntur  iûic  mores,  Jiviid  ac- 
cidat  exemple  incolarum ,  Jivè  ceeii  notttrâ. 
Mais  il  n'y  a  nulle  apparence  que  le  cli- 
mat influe  en  tout  ceci  ;  puifque  nous 
avons  déjà  obfervi  que  dans  le»  pays 
lés  plus  chauds  ,  comme  fous  l'équateur 
&  dans  les  pays  les  pins  froids  ,  comme 
au-delà  du  cinquantième  degré,  on  a 
également  vu  des  barbares  manger  leurs 
prifonniers ,  &  célébrer  par  d'horribles 
chanfon*  la  mémoire  de  leurs  ancêtres, 
qui  fe  trouvèrent  comme  eux  à  des  re- 
pas fcmbl abl es.  Il  faut  que  Lullus  &  les 
théologiens,  dont  il  eft  ici  qneftion 
aient  abfolument  ignoré  que  l'anthro- 
pophagie a  suffi  été  très-commune  par- 
mi  les  anciens  fauvages  de  notre  conti- 
nent ,  parce  que  quand  les  feiences  n'é-  . 
clairenr  point  l'homme  ,  quand  les  loix 
n'arrétênt  ni  fa  main  ni  fon  cœur .  il 
tombe  par- tout  dans  les  mêmes  excès. 
Mais  nous  répéterons  encore  en  fi  ni  fiant 
cet  article  ,  qu'il  fera  à  jamais  étonnant  1 
u'on  n'eût  encore  aucune  idée  des 
dans  tout  un  héaifphere  de 


Digitized  by  Google 


AME 

toôtre  globe  en  1491  ;  de  forte  que  l'ef- 
prit  humain  y  étùk  Tetardé  de  plus  de 
trois  mille  ans.  Aujourd'hui  même  11 
n'y  a  point  dans  tout  le  nouveau  monde 
une  peuplade  Américaine  qui  (bit  libre 
&  qui  pente  à  fe  faire  inftruire  dans  les 
lettres  5  car  il  ne  faut  point  parler  des 
Indiens  des  miflîons ,  puifque  tout  dé- 
montre qu'on  en  a  fait  plutôt  des  efcla- 
ves  fanatiques ,  que  des  hommes.  (D.  P.) 

Recherches  géographiques  £5*  critiques 
fur  la  po/ttion  des  lieux  Septentrionaux  de 
TA  M  É  M  QUE. 

Je  commencerai  par  pofer  quelques 
axiomes  ou  maximes ,  qui  me  lerviiont 
de  guides  dans  ces  recherches. 

i°.  On  ne  peut  fixer  la  pofition  d'un 
pays  que  fur  le  rapport  de  perfonnes  qui , 
l'ayant  vu  ,  en  ont  donné  une  relation 
circonftanciée. 

-  2°.  Les  relations  font  plus  ou  moins 
authentiques,  félon  les  perfonnes  &  les 
eircoo  flan  ces.  Les  anciens  n'ont  donné 
fur  les  régions  éloignées ,  que  des  con- 
noi  fiances  vagues  ,  d'après  lefquelles  on 
a  drefle  des  cartes  auflî  bien  qu'il  a  été 
poffible  ,  en  attendant  des  témoignages 
plus  fûrs  &  mieux  circonftanciés. 

3°.  Quant  aux  perfonnes  ,  il  y  a  une 
grande  différence  dans  le  degré  de  cré- 
dibilité qu'elles  méritent.  C'eft  ce  qu'il 
faut  examiner  avec  attention ,  &  pefer 
foigneuferoent.  Souvent  on  donne  une 
relation  anonyme  1  tantôt  on  la  préfen- 
te fous  le  nom  d'une  perfonne  dont  Tex- 
iftence  n'eft  pas  conftatée  ,  ou  bien  on 
la  lui  attribue  fans  raifon  fuffifante  ; 
d'autres  fois  elle  eft  d'un  voyageur  re- 
gardé comme  plus  ou  moins  véridique  ; 
il  -v  en  a  qui  ont  pour  garant  tout  un 
équipage  de  vaiflfrau  »  ou  même  plu- 
fieurs  ;  enfin  d'autres  ont  été  publiées 
d'après  des  voyages  entrepris  par  ordre 
d'un  Couverai r  ou  d'une  compagnie  , 
auxquels  ceux  qui  ont  été  à  la  décou- 
verte ont  fait  leur  rapport.  De  ces  rela- 
tions ,  quelques-unes  ont  été  imprimées 
&  connues  dans  le  temps  que  les  décou- 
vertes ont  été  faites ,  ou  peu  de  temps 
après  j  d'autres  n'ont  paru  que  très- long- 
temps après  cette  époque.  Les  unes  ont 
été  contredites  par  d'autres  ,  &  quel- 
ques autres  ont  été  reçues  comme  avé- 
rées ,  dans  le  temp«  qu'on  en  auroit  pu 
prouver  la  fauffeté ,  s'il  y  avoit  eu  lien 
au  moindre  foupçon.   Tomes  ces  c  r- 
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confiances  doivent  être  mûrement  exa- 
minées ,  &  en  général  il  ne  faut  point 
aiouter  foi  à  celles  qui  pèchent  contre 
la  vraisemblance  ,  à  moins  qu'elles  né 
fnient  appuyées  par  d'autres  marques 
caraôériftiques  d'authenticité. 

4°.  Si  le  caraftere  d'authenticité  s'y 
trouve  ,  qu'elles  foient  de  deux  cents  , 
de  cent  ,  ou  de  dix  ans  feulement,  ces 
relations  doivent  toujours  être  tenues 
pour  inconteftablcs  ,  quand  même  de- 
puis ce  temps  •  là  on  n'en  auroit  point 
eu  d'autres  de  ces  pays  ,  &de  leur  fît  na- 
tion ;  puifque  la  vérité  refte  conftam- 
mentia  même,  quelque  ancienne  qu'el- 
le foit.  Mais  fi  de  nouvelles  relations  y 
données  par  des  voyageurs  dignes  de  foi 
qui  anrojent  été  fur  les  lieux  ,  contre* 
difoient  &  corrigeoient  les  anciennes  ,  \ 
il  cil  manifefte  qne  les  témoins  plus  ré- 
cens mériteroient  plus  de  créance. 

ç°.  Si  des  relations  d'une  authenti- 
cité égale  fe  contredifent  ,  il  faut  com- 
parer les  degrés  d'authenticité ,  les  cir- 
conftances  ,  la  probabilité  ,  la  poflibi- 
lité  même  de  tout ,  &  fe  décider  là  -  def- 
fus ,  fans  cependant  dans  ces  cas  don- 
ner le  fyffême adopté  pour  indubitable, 
mais  feulement  pour  probable  ,  en  at- 
tendant de  nouvelles  lumières  plus  cer- 
taines. 

6°.  Si  les  plus  anciennes  &  les  plus 
nouvelles  découvertes  s'accordent  en- 
tr'elles  en  tout  ou  en  partie  ,  il  ne  faut 
pas  héfiter  un  moment  de  les  préférer  à 
tout  ce  que  l'es  hommes  même  les  plus* 
favans  auroient  écrit  de  contraire. 

7°.  Si  un  voyageur  donne  une  rela- 
tion dont  on  doute,  parce  qu'il  eft  le 
premier  qui  en  ait  parlé , .  &  que  cepen- 
dant elle  ait  été  publiée  fans  qu'on  l'ait 
contredite  ,  ou  qu'une  partie  en  ait  été 
enfuite  peu  à  peu  confirmée  par  des  re- 
lations plus  modernes  \  '  je  penfe  qu'on 
doit  la  recevoir  toute  entière  comme 
telle,  jufqn'à  ce  que  le  témoignage  d'au- 
tres voyageurs  auflli  véridiques  confiât» 
la  faufleté  des  autres  fait*  qui  n'ont  pas 
encore  été  pleinement  confirmés. 

8°.  Lorfqu'il  n'y  a  abfolument  point . 
de  relation  fur  un  pays,  il  eft  permis 
de  recrturlr  aux  conjectures  ,  en  rap- 
prochant &  e»  combinant  le*  rela^ 
tions  des  pays  voifin*  ,  fltuation 
&  toutes  les  circonftances  qui  peuvent 
contribuer  h  former  un  -fyftême  raifon» 
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n  i  h  le- ,  en  atten  la  n  t  que  des  faits  cer- 
-tains  puiffent  mieux  nous  inftruire. 
.  9U.  On  ne  doit  point  conclure  qu'une 
.première  relation  eft  fabuleufe  ,  parce 
.que  les  noms  que  les  anciens  voyageurs 
ont  donné  à  certains  pays  &  à  certains 
peuples,  différent  de  ceux  qui  leur  ont 
été  donnés  enfuite.  Je  ne  parle  pas  feu- 
)ement  des  noms  que  les  Européens  ont 
jmpofé  aux  pays ,  caps  ,  baies ,  rivières , 
fîjV.  ;  on  fait  que  chaque  nation  a  pris  la 
liberté  de  donner  tels  noms  qu'elle  a 
voulu  a  &  que  les  Efpagnols  même  fe 
font  plu  à  varier  ces  noms  par  un  pur 
caprice.  Si  Ton  prend  la  peine  de  con» 
fuîter  les  cartes  des  côtes  de  la  Califor- 
nie ,  par  exemple,  on  y  trouvera  prefque 
par-tout  de  la  variété  dans  la  dénomina- 
tion des  mêmes  lieux.  Il  en  eft  de  même 
ck  s  rivières  qui  font  au  fond  de  ce  gol- 
fe ,  de  fes côtes,  &  des  endroits  fitu es 
dans  l'intérieur  du  pays.  Tout  a  changé 
(excepté  la  réalité)  pâr  rapport  aux 
noms  ,  comme  fi  c'étoient  des  pays  en- 
tièrement différens  ;  je  parle  même  des 
noms  que  les  peuples  voifins  leur  don- 
nent. Nous  {"avons  que  tous  es  noms 
font  fignificatifs ,  cV  qu'il  y  a  une  infi- 
nité de  langues  diverfes  &  de  dialeâes 
chez  les  nations  Américaines.  Si  donc 
dix  nations  différentes  indiquent  le  nom 
de  leurs  voifins  ,  il  eft  poffible  qu'il  y 
ait  dix  noms  differens.  Ce  qui  eft  nom- 
mé Tegunjo ,  A paches,  Mo  qui ,  Xumanes, 
&c.  au  nouveau  Mexique  ,  eft  nommé 
tout  autrement  par  les  Miïïburis,  les 
Fanis,  les  Fadoucas,  les  Cbriftinaux, 
les  Sioux  ,  les  Affinipoels  ,  &c.  fans 
que  pour  cela  il  s'agiffe  d'autres  nations 
ou  d'autres  pays. 

.  io°.  Toutes  les  cartes  géographiques 
doivent  fe  fonder  fur  de  pareilles  rela- 
tions authentiques  ,  fans  quoi  elles  ne 
prouvent  rien  ;  chacun  en  peut  dtefler 
d'après  fes  idées  ,  ou  peut  en  copier  de 
fautives,  qui  ne  font  fondées  fur  aucune 
relation.  Souvent  on  fuit  celles-ci  en 

Îiuelque  point,  &  on  les  contredit  dans 
e  refte  ;  ce  n'eft  pas  afiez  :  on  en  doit 
eejetter  tout  ce  qui  n'eft  pas  prouvé ,  ou 
qui  eft  inférieur  en  degré  d'authenticité. 

D'après  ces  maximes  de  critique  ,  en 
fait  de  géographie  ,  nous  allons  recher-r 
cher  les  découvertes  les  moins  douteufes 
4e  la  partie  feptentrionale  de  Y  Améri- 
que ,  depuis  le  Mexique ,  ou  plutôt  de- 
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puis  le  trentième  degré  jnfqn'an  pôle  : 
nous  fuppléerons  i  ce  qu'elles  pourront 
avoir  d'incertain  ,  par  des  relations  fon- 
dées ,  non  fur  des  contes  contredits  par 
d'autres,  mais  fur  des  relations  des  fau- 
vages ,  qui  nefoient  pas  en  contradiction. 
V.  à  Californie  ,  ce  qui  regarde  cette 
prefqu'isle  ,  &  tout  ce  qui  fe  trouve  à 
l'on  oueft  jufques  vis-à-vis  de  l'Afie  ,  & 
même  toutes  les  anciennes  découvertes 
de  ces  contrées. 

Le  Groenland  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête  i  jufqu'à  préfent  fa  conquête  n'a 
point  excité  de  guerres  i  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  fe  placera  de  lui-même  à  fa 
place  dans  le  cours  de  nos  recherches. 

Chacun  connolt  les  découvertes  de 
Da»is  ,  deBaffin ,  de  Thomas  Smith  ,  de 
Lan  cafter  ,  de  But  ton  ,  &  fur-tout  de 
Hudfon  ,  de  même  que  tous  les  voyages 
qu'on  a  faits  depnis  ce  temps  dans  la 
baie  de  ce  nom,-  El  lis  en  donne  la  rela- 
tion ,  &  on  aura  occafion  d'en  parler 
ailleurs. 

Depuis  le  fort  Ne I  Ton  ,  autrefois  Bour- 
bon ,  on  a  commencé  à  fe  procurer  des 
connoiffances  de  l'intérieur  du  pays* 
M.  Jérémie ,  homme  adif  &  intelligent  « 
a  fu  profiter  du  long  féjour  qu'il  y  a  fait 
en  qualité  de  gouverneur,  pour  prendre 
désinformations  exactes  qu'il  a  commu- 
niquées au  public.  Il  a  fuivi  les  rela- 
tions des  fsuvages ,  qui  à  la  yirité  n'ont 
pas  de  théorie ,  mais  qui  ont  des  connoif- 
fance<  pratiques  ,  qui  ont  vu  &  entendu  3 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 

Ce  queM.  Jérémie  nous  apprend,,  pat 
la  bouche  des  fauvages,  des  nations  les 
plus  reculées  au  nord  ,  regarde  les  Plats- 
cotes  des  chiens  qui  viennent  du  nord  , 
un  peu  nord-oueft  ,  de  trois  à  quatre 
cents  lieues  loin  ,  toujours  par  terre  } 
&  ne  connoiflent  dans  leurs  environs  ni 
mer  ni  rivières. 

L'exiftence  du  lac  des  Affinipoels  ,  au- 
jourd'hui Michinipi  ou  gran  le  Eau  ,  me 
paroit  conftatée ,  voyez  ASSINIPOELS. 

Il  y  a  ,  difent  les  fauvages ,  des  pyg- 
mées  &  des  elprits  qui  habitent  les  par- 
ties les  plus  occidentales  &  feptentrio- 
nales  de  V Amérique.  Ce  font  ceux  qui 
habitent  au  nord-oueft  de  la  baie  d'Hud- 
fon ,  &  les  alliés  des  Sioux  ,  qui  en  par- 
lent. Plufieurs  auteurs  rapportent  qu'on 
a  vu  des  hommes  de  très-petite  Itature 
amenés  prifonniers  de  ces  contrées ,  lef- 


Uigitize 


d  by  Google 


AME 

fuels  n'étoient  étonnés  ni  îles  vaiffeaux, 

ni  de  plufieurs  meubles  &  uftenlilestdes 
Européens  ,  difant  qu'ils  en  avoient  vu 
chez  une  nation  voifine  de.  leur  pays.  Il 
faut  obferver  que  ces  gens  venoient  d'u- 
ne contrée  à  peu  près  la  mime  que  celle 
oue  lés  habitans  de  la  baie  d'Hudfon  di- 
U ut  être  éloignée  deux  de  plufieurs  mois 
de  chemin.  Si  ceux  qui  les  ont  amenés 
font  »  comme  il  y  a  tonte  apparence , 
les  fauvages  nommés  F  Lit  s-  cotés  des 
chiens^  qui  ,  félon  M.  Jérémie,  vien- 
nent quelquefois  de  400  lieues  loin  vers 
\t  nord-oueft  ,  on  peut  les  placer  entre 
\c  6Ç  &  le  70e  degré  de  latitude:  alors 
on  ne  fera  pas  furpris  fi  à  la  même  lati- 
tude devers  l'oueft ,  nn  peu  oueft-fud- 
oueft  ,  il  y  a  des  nations  de  petite  tail- 
le ,  co mm e  les  Samojedes ,  les  Lappons  , 
fefe.  Voilà  les  pygmées.  Les  écrivains 
de  l'antiquité  étoient  imbus  de  cette  idée , 
que  vers  le  pôle  il  y  en  avoit  des  nations 
entières. 

Si  les  prétendus  Patagons  de  huit  pies 
font  nommés  géans  ,  on  peut  bien  nom* 
mex  pygmées  ces  petits  hommes  du  nord , 
4e  quatre  piés.  Myritius  les  nomme 
J>ygm*os  bicubitales. 

Pour  les  efprrts,  il  ne  fautpas  prendre 
cette expreffion  à  la  lettre.  On  voit,  par 
la  relation  du  P.  Hennepin  &  de  pluGeurs 
autres  ,  que  les  fauvages  donnent  ce 
nom ,  &  avec  beaucoup  de  jugement , 
aux  Européens  ,  parce  qu'en  toutes  cho- 
fes  ils  manifefteot  plus  d'efprit  que  les 
fauvages,  qui  n'ont  voulu  indiqner  par- 
là  qu'une  nation  civilifée  &  ingénieufe 
qui  cultive  les  arts  ;  ce  qui  s'accorde 
merveilleusement  avec  la  relation  de 
ceux  qui  parlent  des  hommes  barbus, 
dans  le  même  éloignement,  comme  d'une 
cation  civilifée. 

.  Plus  loin  vers  l'oueft ,  à  cette  latitu- 
de ,  on  ne  fait  rien  de  ces  pays ,  pas  mê- 
me par  1rs  fauvages  ,  fmon  que  cette 
étendue  eft  immenfe  ;  qu'il*  parlent  les 
uns  de  cent  jours  ,  de  trois,  quatre  à  cinq 
mois  ne  chemin,  d'autres  de  mille  lieues , 
ce  qui  fait  à  peu  près  la  mêmediftance* 
que  ces  pays  font  fort  peuplés  de  nom- 
bre de  nations  toujours  en  guerre  en- 
tr'elies ,  ce  qui  a  rendu  inutiles  tous  les 
efforts  de  M.  Jérémie  pour  s'en  procu- 
rer une  connuifiance  pins  exacte.  On 
voit  flirtant  qu'il  ufy  a  rien  négligé  ; 
&  iitôtque  «es  fauvages,  les  feuls  qui 
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en  peuvent  avoir  une  connoifTance  quel- 
con«|iie ,  &  qui  n'ont  aucun  interet  d'en 
impofer  aux  Européens ,  nous  foumif- 
fent  des  idées  fort  probables  ,  qui  ne 
contredifeut  pas  d'autres  relations  dont 
on  manque  abfolument,  le  bon  fens  veut 
qu'on  les  adopte  ,  jufqu'i  ce  qu'on  puif- 
fe  leur  oppofer  d'autres  relations  authen^ 
tiques. 

Si  nous  defeendons  vers  le  fud ,  à  la 
latitude  du  lac  fupérieur  du  Huron  ,  du 
Michigai»,  de  i 'Ontario,  de  l'Errié,  vers 
la  partie  fupérieure  du  Miflifijpi ,  &  la 
demeure  des  Sioux  de  l'ti  ,  ou  IflTats  , 
nous  trouverons  une  giande  étendue  de 
pays,  jufqu'à  la  longitude  d'environ  2Ç0 
degrés  que  je  fuppofe  à  peu  près  celle 
du  Michinipi  ,  ou  des  montagnes  qui 
empêchent  que  ce  lac  ne  foit  connu. 
Cette  étendue  eft  en  général  fi  bien  con- 
statée ,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
avérée.  Les  découvertes  de  M.  Jérémie, 
depuis  la  baie  d'Hudfon,  celles  des  offi- 
ciers François  ,  rapportées  par  M.  de 
Buache ,  adoptées  par  les  Anglois,  &  qui 
peuvent  être  conciliées  avec  la  deferip- 
tion  ,  quoique  grofliere,  du  fauvage  Oua- 
gach  ,  concourent  à  les  faire  recevoir 
comme  telles. 

Vers  l'oueft,  au  contrarie  ,  nous  avons 
quelque  chofe  de  plus  que  des  rela- 
tions vagues.  La  principale  particula- 
rité eft  celle  que  le  pere  Hennepin  rap- 
porte des  alliés  des  Iflats  ,  qui  avoient 
tait  plus  de  çoo  lieues  en  quatre  lu- 
nes ;  cela  nous  donne  déjà  une  belle 
étendue  de  pays  dont  l'exiftençe  de- 
vient indubitable  ;  ajoutons  ce  que 
ces  mêmes  fauvages  lui  dirent  ,  ra- 
voir: que  les  nations  qui  habitent  plut 
à  l'oueft  ,  ont  un  pays  de  prairies  8c 
de  campagnes  immenfes  ,  coupées  do 
rivières  qui  viennent  du  nord  ;  qu'ils 
n'ont  pafle  aucun  grand  lac  ,  &c.  que 
les  AflGnipods  demeurent  à  fix  ou  fept 
journées  de  chez  eux ,  ou  des  Iflats ,  &fc. 
Tout  ceci  ne  s'aecorde-t  il  pas  avec  1er 
plufieurs  mois  ,  les  mille  lieues  à  faire  du 
coté  de  l'oueft  ',  environ  d'a»>tant  qu'u- 
ne rivière  court  à  l'oueft  ,  &c.  Après 
cela  on  ne  devrait  plus  douter  que  VA* 
mérique  ne  s'étende  bien  plus  loin  que 
les  nouvelles  cartes  ne  le  marquent. 
Suppofons  ces  Sioux  au  280e  degré  de 
longitude,  ce  que  prouve  le  Técamionen, 
depuis  lequel  on  peut  faire  100  lieues 
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par  eau  (y  compris,  fui  vint  le  raifon- 
nement  très-fondé  de  M.  Buachc ,  des 
portages  ,  fur-tout  aux  dites  montagnes 
vers  le  Michinipi ,  où  de  l'autre  coté , 
futvant  toute  apparence  ,  ce  fleuve  de 
l'oued  doit  commencer  )  ;  combien  de 
degrés  cela  fera-t-il  ?  il  faut  calculer 
par  conjecture.  Ce  lac  eft  au-delà  du  6oe 
degré  de  latitude  ,  jufqu'au  6g  ou  69e  ; 
le  principal  portage  ne  peut  être  placé 
qu'au  59  ou  60e  ;  cette  rivière  doit  fe 
jeter  apparemment  dans  la  mer  au  dé- 
troit d'Anian  :  je  nommerai  couftan- 
ment  ainfi  celui  qui  fepare  l'Afie  de  VA- 
mériqut ,  n'en  ayant  pas  encore  de  nou- 
veau ;  nous  n'en  connoiûons  pas  d'au» 
très  jufqu'à  préfent  ,  que  celui  qui  fe 
trouve  vis-à-vis  des  Tfchrtith  ,  à  6ç  de- 
grés |  à  prendre  le  milieu,  ce  fera  tout 
au  plus  60  parallèles  ,  où  dix  lieues  par 
degrés  feront  100  degrés;  &  nous  nous 
trouverons  aux  environs  de  180  degrés, 
conformément  à  monfyilèmc. 

SI  on  vouloit  fuppofer  que  cette  ri- 
vière fe  jetât  dans  la  mer  du  nord ,  cette 
circonftance  feroit  encore  plus  favora- 
ble à  mon  fyfteme  ;  celle-ci  étant  géné- 
ralement placée,  comme  celle  qui  cou- 
le au  nord  de  l'Afie  ,  à  70  degrés  ,  elle 
feroit  plni;  proche  que  le  détroit,  on  , 
ce  qui  eft  le  même  ,  celui-ci  plus  éloi- 
gné. Il  y  a  plus;  on  parle. d'un  voyage 
de  long  cours  jufqu'à  un  lac  ,  où  des 
hommes  barbus  vinnent  ramaffer  de 
L'or.  Quel  pays  fe  trouve  au  delà?  D'où 
viennent  ces  hommes  barbus?  De  quel» 
que  manière  que  l'on  réponde  ,  on  fera 
obligé  d'avouer  que  cette  partie  de  YA- 
mérïqut  ne  fituroit  avoir  fi  peu  d'éten- 
due qu'on  la  repréf-nte  dans  les  nouvel- 
les certes  ,  &  le  refte  de  nos  relations 
quadre  exaôement  avec  ce  que  nous  ve- 
nons le  dire. 

Continuons  de  defeendre  peu  à  peu  ; 
le  faut  Saint-Antoine  eft  à  peu  près  au 
même  degré  ;  les  colonies  Angloifes  ,  à 
l'eft  du  Milfiflîpi ,  &  leurs  voiûns  les 
(àuvage* ,  n'ont  pas  befoin  qu'on  en  par- 
le ;  tout  ceci  eft  hors  de  doute  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  nations  à  l'oueft  , 
&  que  le  baron  de  la  H  on  tan  nous  fait 
connoitre. 

Il  vint  avec  fes  compagnons  du  lac 
Michigan  ,  de  la  baie  des  Puants  :  après 
un  petit  voyige  par  terre  il  fe  trouva 
chez  les  Onatouaks  ,  alliés  d«s  Eokoros  i 
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de-1a  il  defeendit  la  rivière  ÛnMborifiAt 

jufqu'alors  inconnue  ;  monta  pendant 
huit  jours  le  Milfiffipi  t  &  entra  le  -73e 
octobre  1688  »  dans  la  rivière  Longue 
ou  M<»rte  ;  parvint  chez  les  Eokoros  ; 
infuite  chez  ks  Eflanapés,  enfin  ch«* 
les1  Gnaefir  ires ,  où  il  rencontra  qutU 
ques  Moozeml  ks  ,  qui  lui  donnèrent 
connoiffance  des  Tahu-lanks  &  de  leur 
pays  avec  b  a  m  coup  de  détail.  Il  remar- 
que que  depuis  les  Eokoros  ,  chaque 
nation  fe  montra  plus  douce  ,  plus  «.ivi- 
lifée  ,  &  les  Moozeuileks ,  qui  ne  le  font 
pourtant  pas  autant  que  les  Tahuglanks  » 
lui  parurent  d'aborJ  des  Européens.  La 
liviere  Longue  coule  toujours  fous  les 
46e  degré  ,  &  jufqu'au  lac  des  GnacG- 
tates  i  entr'eux  &  les  Moozemleks  ,  il 
y  a  une  chaîne  de  montagnes  ,  de  la- 
quelle ,  de  l'autre  coté  plus  au  nord- 
oueft  ,  fort  la  fource  d'une  rivière  oui 
court  vers  l'oueft  &  fe  jette  dàns  te  lac 
des  Tahuglanks  ,  qui  a  300  lieues  de 
tour  fur  30  de  large  i  des  bâti  mens  de 
200  piés  de  long  voguent  fur  ce  lac  ; 
vers  la  fortie  de  la  rivière  il  y  a  des  vil- 
les, des  pays,  des  peuples,  une  nation 
entièrement  civilifee  ,  nombreuse  com- 
me les  feuilles  des  arbres ,  ainfi  que  s'ex- 
priment ces  peuples  ;  d'autres  nations 
également  nombreufes  ,  font  à  leur 
oueft  ;  &  pourtant  nous  voyons  que  les 
peuples  vis-à-vis  des  Tzchfitchkz  ne 
font  qu'un  peu  moins  barbares  que 
ceux-ci  ,  &  feulement  autant  qu'il  faut 
pour  faire  connoitre  qu'ils  ont,  dans  utt 
certain  éloignement ,  des  voilins  qui  le 
font  encore  moins ,  entr'eux  &  les  Ta- 
huglanks ,  &  cela  feulement  à  de*  de- 
grés différens  &  éloignés ,  depuis  le  6ç 
au  4Çe  degré,  toujours  vers  le  fnd  oueft. 

Nous  allons  voir  à  préfent  où  les  di- 
ftances  données  par  la  Hontan  nous  con- 
duifent.  M.  D.  L.  G.  D.  C.  trouve  que 
la  Hontan  a  employé  S7  jours  pour  re- 
monter la  rivicre  Longue  ,  jufqu'aux 
Gnacfi tares  ,  &  35  jours  pour  redefeen- 
dre.  En  compeni'ant  un  nombre  avec 
l'autre,  nous  aurons  46  j^urs ,  qui  à  dix 
lieues,  fout 460 lieues.  Confervons  feu- 
lement la  diftance  donnée  fur  la  carte 
qui  eft  de  400  lieues  jufques  aux  bornes 
des  Gnacfitares  contre  les  Moozemleks  $ 
de-là  jufqu'au  lac  des  Tahuglanks,  il  y 
a  i$o  lieues.  Ce  lac  de  300  lieues  de 
tour,  fur  30  de  large  ,  devroit  donner- 

cent 
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ceni-ljeues  île  lougj  n'en  comptons  que 
8Qi  voilà  déjà  630  lieyes.  ftous  avens 
«lit  qu'axée  degré  .un  ne  devrait  comp- 
ter qu'cnviion  14  lieues  par  degré.  Si 
ji jus  com puons  les  vingt  en  entier  ,  nous 
aurions  tr^/ite  &  un  degrés  &  demi,  lef- 
queV  étant  déduits  îles  286,  qui  eft  la 
plus  forte  .longitude  qu'en  donne  dans 
une  carte  ,  laiflçroit  un  refte  ,de.2$4  de* 

ires  ;S.»Wwiî-.., 

Rt,nnr pitons  encore  d'autres  Faits  im- 
portans.  Les  -Tahuglai-ks  Font  la  guerre 
a  d'autres  peuples,  qui  ne  leur  eedent 
ni  en  p  ni  (Tance  ni  en  Forces;  &  quoit 
que  leur  nombre  Toit  comparé  aux. Feuil- 
les- 4M  arfyres.*.  ils  troHveut  cependant 
des  peuple*  {''us  à  l'oucft ,  qui  ne  font 
pas  moi ijs  nombreux.  Il  faut  .donc  que 
le  continent  s  étende  encore  bien  loin. 
On  doit  auffi*  obl'erver  que  la  Hontan 
ne  dit  p«jr(t,^ùe  la  rivière  ait,  commu- 
nication avec  la  mer  depuis  ce  grand 
Jaç: .mais ..on  doit  noire  qu'elle  y  jpaf- 
fky  &  ra  toujours  àTouefti  ellcrépun- 
droi t'ai »rs  a>u?*z  pour  la  latitude  à  celle 
que  M.  Mouer place i  45  degrés,  mais 
û,  ,246  ou  247  de  lunginUe  ,  &  qu'il  fait 
fortir  du  lac  Ouinipigon  entre  le  47e  de- 
gré Se  dé  ni,  &  le  çoe  de  latitude.  Ce 
lac  faurpit  d'autant  moins  être  celui  des 
Tahnglanks  que  celui-là  cft  à  l'eft,  & 
celui-ci  à  l'oued  de  la  chaîne  dos  mon- 
tagnes, fans  compter  que  fur  le  premier 
il  y  a  le  ft>rt  .Maurepis  ,  &  que  les  envi- 
rons devroient  être  connus  îles  François. 
11  fe  pont  qu'où  ait  voulu  concilier  ces 
contradictions,  puiTqu'on  varie  fi  fort 
dans  les  longitudes  &  les  latitudes  ,  la 
carte  tracée,  par  Onagach  donnant  toute 
liberté  de  le  faire  ;  cependaiit  cetU  con- 
ciliation eft  iin,po(lil)le  ,  fi  L  lac., des  Ta*, 
liuglanks,  eit  à  environ  45  degrés-  de  la- 
titude,  &  au  fud  du  fleuve  de  Miifiuj- 
pt  -,  S  qu'an  pontraire  tous  cc6  lacs 
fuient  à  Ion  nord.  Quant  à  la  longitu- 
de, il  n'y  a  pas  la  moindre  conciliation 
à  efpérer ,  dès  que  le  dernier  de  ces  lacs , 
lOninipigon  doit  ifé  trouver  à  275  de- 
grés, au  lieu  que  celui  des  Tarwglangs 
ne  fauroit  être  qu'au  245  à  î-jo  ,  en  dou- 
nant  plus  qu'on  ne  fauroit  accoler*  ir 

Que  fera- ce,  fi  on  réduit  ces  6.>o  lieues 
en  degrés  de  quatorze  lieues  ,  comme  cl- 
Içs  doivent  -i'ètre  iueonteftahlement  à 
c-tte  latitude  ?  Elles  feront  45. ]àekfttj 
&  le  bout -occidental  du  lac  des  Tauu- 
TouhII.  FOrtitZ. 
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glanks  viendra  au  241e  degré  de  longi- 
tude ,  vers  l'entrée  du  Fuca  ;  &  les  na- 
tions  plus  éloignées  feront  dans  la  plai- 
ne mer  ,  qu'on  fuppofe  à  fon  oued  & 
lud-oueft.  Mais  G  un  peut  s'en  tenir  aux 
ancieuncs  cartes ,  cette  extrémité  occi* 
dentale  du  lac  des  Tahuglanksfe  trou- 
vera vers  le  royaume  de  Toi  m,  ou  dans 
le  pays  de  Téguajo  ,  fi  fort  avancé  vers 
l'cït  dans  les  nouvelles  carte»;  les  douze 
degrés  de  dilrauce  entre  le  nouveau 
Mexique  &  les  Guacfitarcs  y  enduifont 
&  feroient  les  quatre-vingts  ta  fou  s  ,  & 
encore  plus  les  89  lieues  qu'il  y  a  entre 
ceux-ci  &lts  fauvages  voiiins,  des  Efpa» 
gnols,  indiquées  parles  Moozcmleks. 

Je  fais  qt:e  pluûeurs  font  depuis  long- 
temps prévenus  contre  la  véracité-  de  la 
H  ntan.  Le  pere  Clmlevoix  n'en  porte 
pas  un  jugement  favorable;  il  dit  pour- 
tant» à  la  fin  de  fon  Hijl.  de  la  n<two.Fra>:m 
ce,  qu'il  étoit  homme  de  condition,  (oU 
dat ,  puis  officier;  jen  ajoutant  que  dans 
la  relation  le  vrai  elt  mêlé  avec  le  faux  , 
que  le  voyage  de  la  rivière  Longue  cft 
une  pure  fiction  ,  aufli  fibti.cn le  que 
l'islc  de  Barataria;  '*  mais  que  cepen- 
dant en  France  &  ailleurs  ,  le  plus  grand 
nombre  a  regardé  ces  mémoires  comme 
le  fruit  des  voyages  d'un  bounne  qui 
écrivoit  mal ,  quoiqn'affcz  légèrement, 
&  qui  n'avoit  peint  de  religion  ,  mais 
qui  racontoit  allez  finçérement  ,çe  qu'il 
avoit  vu.  „ 

Je  crois  que  ce  grand  nombre  raifon- 
noitbien,  &  M.  D.  L.  G.  D.  C.  encore 
mieux  ,  Se.  d'une  manière  qui  m'a  char- 
mé ,  puifqu'on  y  voit  tout  le  bon  fens 
pofiîble.  Il  rapporte  qu'après  avoir  tra- 
verlé  la  laç  Alicbigan  &  la.  baie  des 
Pna'is  ,  après  un  court  trajet  uar  terre, 
la  Hontan  dcfccnJit  par  la  rivierç  Onif- 
confira  daoa  Je  MU 0i (fi pi ,  &  que  cette 
route  étoit  alors  encore  inconnu*  j  qu'il 
remonta  le  Miiûfiîpi  en  huit  jours  jufr 
qu'à  la  rivière  longue,  qui  vj^nt  de 
l'oueft,  &  débouche  fur  la  rivç.oociden- 
tale  qu'il  place  aù  47e  degré  de  latitude. 

Il  enti^snî  la  riviez  Longue  le  23 
o&obre  inés.&la  remonta  julqu'au 
vie  d- icnibre  ,  &  mit  environ  3$  j  urs  à. 
la  d Jïwcu'dre  jufqu'au  Miflifljpi,  il  donne 
une  caue  île  la  partie  «!e  .*  rivjup  qu'il 
pircourt,  difaut  qu'ij  Tavoit  levée  loi* 
uiétnei*Â  une  autre  dont  l'original  fut 
J  tracû  lur  dçs  peaux  par  des  fautes,  Se 
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l'on  y  voit  une  rivière  qui  coule  à  Toueft  , 

Eeu  éloignée  des  fonrces  de  la  rivière 
ongue.  Il  entre  dans  le  détail  des  peu- 
ples qui  habitent  à  l'embouchure  de  cet- 
te féconde  rivieie  ,  affurant  qu'il  tient 
ces  connoîfTances  des  fauvages,  les  Ta- 
huglanks ,  fittiés  aux  environs  du  grand 
lac  où  fe  jette  cette  rivière  de  l'oueft ,  &c. 

Toutes  les  parties  de  fa  relation  pa- 
roiiïetit  naturelles  :  elles  fe  foiitiennent 
réciproquement  >  &  il  femblc  aflez  dif- 
ficile de  fe  pcrfuadvr  qu'elles  ne  font 
que  le  fruit  de  l'imagination  de  l'auteur. 
Lorfqu'elle  fut  publie'e  ,  perfonne  ne  la 
révoqua  en  doute  :  ce  n'eft  que  lorfqu'on 
a  négligéees découvertes,  qu'on  a  com- 
mencé à  en  douter,  qu'on  l*a  rejetée  & 
qu'on  l'a  traitée  de  chimère  fans  en  pro- 
duire âiicune  preuve. 

M.  Delisle,  dans  fa  carte  du  Canada, 
avoit  misia  rivière  Longue ,  &  l'a  fup- 
primec  dans  celle  du  Mifïiffipî ,  fans  eu 
dire  la  rai  Ton.  Le  pere  Charlevoix  re- 
garde la  découverte  du  baron  de  la  Hon- 
tan  comme1  aufli  fabuleufe  que  l'isle  de 
Barataria  ,•  mais  c'eft  fans  preuve  $  &  il 
ènfaudroit  pourtant  produire,  avant  de 
fe  déterminer  à  traiter  avec  tant  de  mé- 
pris la  relation  d'un  voyageut  aufli  cé- 
lèbre, gentilhomme,  officier,  qui  n'au- 
roit  pu  efpérer  des  récompenfes  par  des 
fuppofitibns  fi  grofficres ,  qui  l'auroient 
deshonoré. 

Il  étoit  accompagné  de  plufieurs  Fran- 
çois qui  étoiènt  vivan*  Iqtfque  fa  rela- 
tion fut  publiée,  &  qui  l'auroient  dé- 
menti ;  Us  ne  l'ont  pas  fait  :  ceux  qui  ont 
pris  à  tache  de  le  décrier  ,  n'en  ont  pu  ci- 
ter aticuQ.  Ayant  en  le  malheur  de  dé- 
plaire au'  miniftre,  fa  dirpracé  ama  pu 
influer  fur  fon  ouvrage,  de  mêtt-e  que 
fes  fenfimens  trop  libres  &  peu  religieux. 

Leptre  Hentiepin  place  une  rivière  à 
fept  od  huît  lieues  au  Tud  du"  faut  Saint- 
Antoine [l  qui  rient  de  l'ou'ft  ;  ce  ne  peut 
être  que  la  rivière  Longuet  Êlle  doit  être 
confidénble,  puifqu'ilircife' ,  vu  qu'il 
ne  f.'it  p  s  mention  de  cinq  ou  fix  au- 
tres ,  que  MM  DelUle','  fc'atiin  &  Din- 
villè  placent  fur  le  même' coté.  Une  de 
ces  rivières  ,  nommée  p3r  les  géographes 
rtvitre  cachée  ,  eft  a  peu  pfes  tous  la  mê- 
me latitude  que  lVmhi'tichure  delà  ri- 
vière Longue  parla  H.wa.i  " 

Ben  .vides  parf'  de«  Apnchés  -  Vaqtie- 
côs  àl'ttt  du  nouvcàu'Mcxï^ie  i  if  comp- 
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i  ft  de-tahi  lieues  refs"  i'éfe  joyaux 
Xturianes ,  Japios  ,  Xaltâtaos  ;  à  l'eft  de 
ceuxvci  ,'il  met  les  Aixais  U  province' 
de  aui^'dontil  nomhie  fpV  habita  ni* 
Aixaraos  ,  qui  reflembleïrt  aflTt  aux  Eo- 
kprps  ne  la'Hontan  ;  &  là  "uîftahcè  y 
convient  aufli.         .   "    f  3,: 

Lors  de  la  découverte.  rju  nouveau 
Mexique ,  par  Antoine  if  Efpéio ,  |es  fau-' 
vages  lui  firent  comprendre  qu'à  quinze 
jourriéts  de  chemin.il  y-gvbît  liti  grand 
lac  ,;  environné  de  trH)ûil^d<f.raNïflt  'lésf 
habitans  fe  fervoient  d  habits  ,  aboh- 
doîént  en  vivres,  demeuioicnt  dans  de* 
grandes  maifons ,  &c.        '  £ 

Les  Efpagnols  de  la  prpvinçè  dé  Cî- 
bola,  &  les  habitans  de,  Za^ato',  i  20 
lieues  de  Cibola  versl'oùeffy  tohfirniè-L 
rent la  même chofe.   •  " 

Tout  ceci  s'accorde  avééléls(c  &  avec 
la  nation  des  Tahuglanks'.  LeYEfpagnols 
pbcent  au  nord  au  -  delà  des  montagnes 
du  nouveau  Mexique ,'un  grand  pays,, 
Teguajo»d'où  ils  prétendent  '(jtie.  forti* 
le  premier  Montez  .ma  i  lorsqu'il  entre-' 
prit  la  conquête  du  Mexique. 

Il' eft  fur  que  le  Miffouri  prend  fa 
four  >  dans  cette  longue  ch  îne  de  mon- 
tagnes qui  fépare  lé  houVeau^Mexiqne 
d'avec  la  Louifiane  ,  &  rquè  les  rivières 
qui  y  prennent  leur  fource  ,  coulent  cha- 
cune du  coté  d'où  elles  fortent  de  terre  , 
versI'oueUou  vers  l'eft. 
"  La  route  par  le  pays  des'  Sioux  ,  eft 
d'environ  trois  degrés  plus1  aiiriôrd  que' 
celle  de  la  Hun  tan.  Les  indications  qu'il' 
reçût  d'une  rivière  à  l'oueft,  s'accordent 
aflez  avec  celles  du  fàuvage  Ochagac,' 
fnivies  par  M.  Danville.  La  différence 
eft  de  deux  à  trois  degrés  .de  latitude: 
mars  il  pouvoit  facilement  s'y  tromper, 
puifqu'il  ne  Ta  copiée  qoe  fur  les  peaux 
tracées  par  les  fauva-es.' 

<Jfes  faits  &  ces  raifbnnemens  du  dc- 
fenfeur  du  baron  de  h  Hnntan  ,  de- 
vroient  fans  doute  déjà  fuffife  pour  ne 
pas  mettre  au  rang  des  fcibles  fa  rela- 
tion :  tachons  cependant  'd'en  faire  en- 
core mieux  fentir  la  force  par  quelques 
réflexions. 

Onr  n'a  que  deux  objections  i  faire 
contre1  fon  authenticité  i  l'une  que  Ks 
circonftances  de  fa  relation  ne  font  pas 
confirmées  par  d'autres;,  l'autre  que  c'é- 
tait un  libertin  ,  un  homme  fans  rel- 
gion  ,  auquel  on  ne  peut  ajouter  fo. 
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Mais ,  je.le.  demande,  fortt  ce-lï  des  rai-  ; 
fons  capables  de  faire  la  moindre  iofl-  ; 
preflion  fut  un  homme  impartial  &  non 
prévenu  ?  Je  (ai;  que  c'eft-là  je  fort  mê- 
me de. «toute». ks  ancienne»  découvertes 
&  la  rat f on  pourquoi'  on: rejette  lés  an-' 
tiennes  relatious  efpagnoles.»i  Qtipi  de 
plus  ridicule  ?  Celles-ci ,:  pwi  exemple, 
itoient  tenues  pour  indubitables  par 
ton  t  le  montre  :  on  «toit  convaincu  que 
.pl  «fleurs  .  centaines  de  perlbnjies  ,  de 
toute  qualité ,  en  avoient  été  Us  témoins 
oculaires*  Les  faits  étneot  donc  vrais 
alors»  mais  parce  que  depuis  cent  cin- 
auante  ans  &  ,  plus  perfoone  n'a  voulu 
ie tranfporter  dans  ces  mêmes  pays*  on 
trouve.que.ee  qui  étoit  vrai  alors  ne 
l'eit  plus  aujourd'hui  »  de  même  que 
pour  les  i  il  os  .le  Salomon  ,  pIuGeilts  ter- 
mes auftiales*  ôfc  H  en  eft  de.même  dans 
le  cas  prient ,  parce  quç  depuis  la  Hon- 
tan  (S:  Ces-  compagnons^  perfoone  n'a 
.voulu  feiihazaY.ler  fi  loin-,  tout  ce  qu'il 
dit  eft  controuvé,-  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  eft ,  que  les  découvertes  de 
Fonte  &  de.Fuca,  qui'  ne  roulent  que 
fur  des  pofiibilités  impoffibles,  font  re- 
çues avec  avidité* 

Il  y  a  plus  encore,  l'auteur  dédie  la 
carte  <ju  Canada  &  eft, ouvrage  au  roi 
de  Danemarck  ,  dans  le  temps  que  tous 
ceux  qui  .Kavoient  accompagné  étoient 
encore  vivana.  Quelle  hardKflfe  !  quelle 
impudence  «le  vouloir  .en.  1  mpo! c  r  à  un 
grand.  ro|  *  A  un  fouverain  piaffant,  du- 
quel,  •Wfpê*oit  peut-être  alors  fa  fortu- 
ne ,  eitîféeompenfe  de  fes  travaux  &  de 
fes  découvertes  j 

Ceci  peut-il  entrer  dan*  l'idée  de  qui 
que  ce  (bit?  Nous  voyons,  d'ailleurs  , 
.par  l'extrait  du  mercure  que.  nous  avons 
donné  «.«qOe  la  route  que  la  Hontan  a  te- 
nue pour  defcendr'e  au  Mifiiliîpi ,  étoit 
inconnue  avant  lui,  qu'eue"  nel'cltplus 
.aujourd'hui,  qn'on  la  trouve,  telle  qu'il 
l  a  «(écrite,  &  qu'il  n'a  pu  la  favoir  d'un 
autre. <  <puifqu*i-lle  étoit  r  inconnue.  Si 
doue  on  a  trouvé  conformes  à  la  vérité 
les  articles  qu'on  a  pu  r«conno?tre  de- 
puis ,  n'e-lr  -  il  pas  injufte  de.  rejetter  ce 
qu'on  n'a  pas  vu  ,  feulement  parce  qu'on 
ne  l'a  pas  vu  ?  Ne  faudra-t-il  donc  croi- 
•  re  de  tous  les  Faits ,  de  toutes  les  rela- 
tions i  que  ce  qu'on  a  vu  foi .  même  ? 

Il  eft  certain  qu'on  a  encore  décou- 
vert «ne  rttivre  à  ia  niéaje  latitude  i  un 
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il  placé  l'embouchure  de  Ja,  rivière  Lon- 
gue. Je  fais  qu'on  a  trouve  j  propos  de 
fui.  donner  d'autres  noms  5  celui  de  S. 
Pierre  ou  celui  de  rivicre.c&bée  :  cent 
autres  perfoniiçs  pourr  i  ent  lui  donner 
autant  de  noms  i  mais  fi  pour  cette  rai- 
ùih  a>o  en  veut  faire  aittauttde  difiV ren- 
tes rivières  ,  ne  multiplie»a4-on  pas  les 
êtres,  &  ne  mettra-t-on  pae  upe  confu- 
fion  énorme  dans  la  géographie  i  où  il  y 
en  a  déjà  allez  ?      '   c  tizyjim  . 

La  .Hontan  repréfente  une  chaîné  de 
montagnes  ,  qui  defeend ,. du  noi  il  iti 
fud  ,  qui  fait  les  limites  entre  le<  Moo- 
zemleks  &  les  Gnaefitares,  qui  a  fix 
lieues  de  large,  eft  difficile  à  palTer,  & 
fait  de  longs  détours. 

M.  Buache  ,  par  fa  feience  ph  y  fi  |iië , 
donne  la  même  chaîne,  à  la  vérité  beau- 
coup plus  à  l'eft  ,  pour  l'amour  de  fort 
fyftême  fur  la  mer  de  l'oueft,  &  fur  lé 
peu  île. largeur  de  la  Californie;  mais 
enfin  ,  ç'efi  la  même  chaîne.  La  Hontan! 
n'etoit  pas  homme  d'étude  *  ni  phyft- 
oien  5  comment  dortc  imaginer  cette  chaî- 
ne qui.  exifte  ,  fi  les  Moozemleks  ne  lui 
en  avoient  réellement  donué  la  connoif- 
fance?  '       .  .  ,,'m 

La  remarque  de  D.  L.  G.  D^C*  eft  im- 
portante fur  la  conformité' de  cette  re- 
lation avec  celle  des  EfpagnoJs.de  tout' 
temps.  Rien ,  à  mon  avis  ,  ne  fait  une 
preuve  suffi  forte  en  faveur  de  l'authen- 
ticité d'une  relation  ,  que  fa  conformité 
avec  les  découvertes  des  premiers  temps. 

Je  n'ignore  pas  que  la  Hontan  n'elt 
pas  toujours  exaft  dans  les  latitudes  ; 
ceci  mérite  quelque  attention.  . 

M.  le, Page  donne  une  diftance  de  396 
lieues  du  Miffouri  au  faut  St.  Antoine* 
qu'on  ne  compte  que  8  à  10  lieu  s  au- 
deffus  de  la  rivière  Longue  ;  Se  pourtant 
ùn  peu  au  delà  du  45c  degré  ;  ainfl  feu- 
lement ç  degrés  pour  les  300  lieues  i  ce 
qui  eft  une  erreur  ma n if» lté  ,  à  moins 
qu'il  n'en  compte  autant  pour  remonter 
ce  flenve  rapide. 

ML  Bejfîu  ,  dans  fi  carte  de  la  partié 
occidentale  du  Canada,  place  POnifcor*. 
fi:ie  à  un  peu  plus  de  43  degrés  ,  &  la  ri- 
vière S.iint-Pierre  à  4Ç-  Ou  peut  compi 
ter  environ  36  à  38  lieues  ;  &  la  Hontan 
dit  qu'il  a  employé  huit  jours  à  faire  cé 
voyage}  ce  qui  eft  très  poffibîe en  mmiw 
tant  un  fleuve  aufô  grand  &  anflS  fajHdé.- 

M.  Banville,  dans  la Rprem.ere  de  ftt' 
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cinq  carte*,  qui  cnfemblc  repréTentent 
toute  V Amérique,  place  la  rivière  de  8t. 
Pierre'  à  'ttrï  peu  plus  de  44  degré*  ,  & 
l'OnitconGne  à 43.  Celle-là  doit  ibrtir, 
d'après  toutes  ces  cartes ,  du  lai-  des  Tin- 
tons ,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Sans  nous  arrêter  plus  Ion-;-  -  unvps  'fur 
ce  fujet*  nous- concluons  que  cette  dé- 
couverte de*  la  Hontatt,  n'ayant  janrais 
été  contredite  par  d'autres  relations , 
qu'au  contraire,  le  peu  qu'on  »  décou- 
vert depuis"  s'y  étant  toujours  trouvé  af- 
fez  conforme*, -on  doit  la  regarder own- 
me  authentique,  auifi  long  »  temps  que 
des  faits  certains  ,  qui  attellent  le  con- 
traire ;m-la-détru»febt  pas.   *  y 

Venons  à  la  féconde  ob/ccTrion1,  fur 
laquelle  je  n'ai  tien  à  dire,  linon  que  fi 
on  ne  doit  ajouter  aucune  foi  pour  dès 
faits  &  des  voyages ,  qu'à  des  gens-  de 
bonnes  moeurs  &  à  de  buns  chrétiens  , 
il  en  faudroit  rejeter  beaucoup  ,  &  fou- 
vent  donner  dans  des  erreurs ,  puifque 
quelquefois  de  très- honnêtes-  gens  y  par 
crédulité  ou  par  défaut  de  génie-;  rap- 
portent des  faits  erronés.  On  a-  toujours 
diitngué  entre  les  faits  hiitoriques  ,  eut 
l'auteur  n'a  aucun  intérêt ,  &  ceux  de 
la  religion.^  •      •  "l"  ' 

On  en  doit  agir  de  même  ici.  Pcrfonne 
ne  croira  que  l'Adario  du  baron  de  là 
Hontan  ait  été  un  homme  en  chair  &  en 
os  y  on  «  voit  évidemment  que  c'eft  lui- 
même  ,  mais  la  relation  du  voyage  ne 
doit  pas  être  moins  authentique,  o  étant 
point  de  même  nature  que  fes  dialogues. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  que 
les  relations  que  M.  Buache  adopte  en- 
tièrement, parlent  du  lac  du  Brochet 
dans  la  chaîne  des  montagnes ,  marqué 
par  lui  comme  par  la  Hontan  ;  ce  îac  fait 
une  partie  des  plus  nouvelles  découver- 
tes des  officiers  françois  &  autres;  il  fc 
trouve  ,  félon  les  unes  ,  £  environ  48d. 
La  carte  angloife  de  JefFeri  du  1^6-1 ,  le 
plate  au  delà  du  4çc  vers  l'onc&j  tous 

i)lacent  de  ce  cote  la  fameufe  rivière  de 
'ouelH  je  U  fup pôle  être  celle  ci-defTus 
qui  prend  fa  fource  dans  ladite  chaîne 
au  N.  0.  des  Gnaclitares ,  &  au  N.-  E. 
du  lac  des  Tahuglanks ,  dans  leqcel  elle 
fe  jette  i  je  doute  qu'on  puifle  produire 
quelque  choie  dc.li  Concordant»:  au  moins 
ceux  qui  ia  repréfentent  comme  lortant 
<Ju  lacOninipi  n  ,  n'ont  pas  fonçé  que 
Jadite  chaîne  lui  barmoit  le  chemin. 
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Àtlffi  Ml  Buache  même ,  qui  pre terni  fe 
fonder  fur  la  carte  tracée  par Och a gne , 
&  la  concilier  avec  celle  des-  officiera 
franqois ,  fait  tomber  les  rivières  PoC- 
cayac  4  aux  Biches,  de  l'Eau  trouble ,  de 
St.  Charles  ou  d'AIR  ni  ban  h  ,'j¥c.  de-tons 
cotés  dans  tes  lacs  Bourbon,  au  Fer,1  aux 
Bicheg  foWflant  enfemble  celui  d'Oui- 
nipigon  ,  &  celui  -  ci  fe  joignant  avec  le 
l.i p  aux  Biches  ,  fans  qu'aucune  rivière 
en  forte  &  fe  jette  vers  l'ottelt.  Sur  tous 
ces  lacs  ilçlacelcs  fort*  Bourbon,  De tf- 
phin  la  Reine,  St.  Charles  &Mauiepas> 
ft  ceux-ci  ëxlftent ,  il  faut  bien  qlie  les 
Français-  en  tient  connoiffance/  H  place 
le  lac  du  Brochet  aullî  dans  ces  mtfntoï- 
gnes  ;  Un  peu  au-delà  de  49  degrés.  M 
dimne  une  trace  légère  d'une  rivière  de 
foutît,  mais-  qu'il  oonduit  o  deux  pas 
de  là,  pour  ainfi  dire,  dans •» mer  de 
l  oueft.  La  Hontan  allure,  furlerappoït 

*des  MoofemleJft  ,  que  nombre  de  rivfe*- 
res  quitforment  la  nvicre  Longue',  pren- 
nent àutfi  leur  fourec  dans  ces  monta- 
gnes rtft  le  phyfique  de  tout  ceci  conw 
court  à  en  affûter  la  vérité.  Il  faut  ob- 
ier ver  que  dans  ces  traces  -d'Ochagac^ 
la  rivière  de  i'oueft  cft  repréfentée  cor*, 
me  greffe  *  for  tant  immédiatement  de 
l'Oninipfgon ,  précifémeHt  où  M.  Bua- 
che reprélcnte  la  rivière  Pofeayac,' com- 
me s'y  jetant.  Comment  concilier  ceci  ? 
Avançons  de  cinq  degrés  plus an  fud  ,  & 
examinons  cet  "efpace  entre  1ei4<e&  'e 
40e,  qui  nous  présentera  des  choies  im- 
portantes r  jé  ne  parle  point  de 1  cè  qui 
fe  voit  à  t'eft  du  Miffiffipi  ynons*  y  trou- 
verons même  julqu'aii  2 -je  degré  des 
pays  qui  ne  font  inconnus  qu^à-  des  Igno- 
rans ,  tels  que  les  auteurs  d'une  gazette 
de  1770  ,  qui'aflnroient  que  les  colonie* 
anglaifes,  établies  dam  cet  efyaoe,vou- 
loient  s'emparer  de  tout  le  pays  fous 
les  mêmes  parallèles  vers  Poueft ,  jus- 
qu'à U  mer  du  fud  ,  fuivant  la  ooncef- 
fion  à  eux- accordée  par  leur  roi  Charles  , 
Çffc.  par  une  rivière  qui  des  monts  Apa- 
laches  y  conduisit ,  fans  fonger  ni- aux 
peuples  inoombrables ,  ni  à  la  quantité 
de  rivières,  pas* même  au  Aiiffiflipi,  qui 
en  barrent  le  chemin. 

Vers  l'oueft,  fur  les  bords  du  Moin- 
gona,  du  Miftouri  &  autres  rivières  ,  fe 
trouvent  feulement  jufqu'à  l'eft  &  \t 
nord  du  nouveau  Mexique  ,  les  Miffou- 
ris  ^  Can&z ,  Paais-blaucs  ,  Acanfea;  Aio- 
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nez  ,  fur-tout  les  Paûottcas,  qui  s'é- 
tenant  fort  au  loin.  M.  Bnache  même 
1'atTure  &  en  donne  le  détail.  Ce  gco. 
graphe  &  plufieurs  autres,  rapportent 
unanimement,  411e  les  fauvages  aiïu- 
SCAt  que  Iv  Mifiburi  a  depuis  la  iource 
fioo  lieues  de  cours  ,  &  qu'en  remontant, 
depuis  fon  milieu,  7  ou  8.  jours  vevs  le 
noid ,  on  rencontre  une  autre  rivière 
qui  a  autant  de  lieues  de  cours  vers 
Ce  qui  nous  éilairen.  lorfquc 
nous  Cuivrons  la  Relation  que  M.  le  Page 
du  Praz  donne  dans  fou  hifttùre  de  la 
Loi  ifimie,  du  voyage  du  fan  âge  Yafon- 
Moiuacht-Apé,  dont  noua  allons  parler. 

Pour  donner  donc  une  idée  de  la  lar- 
geur .'e  la  partie  fcptcntiioinle  de  VA* 
mirtqiu ,  calculons  un  peu  fa  toute. 

Le  j  oint  de  fon  départ  roit  être  pris 
au  norj  du  confluent  du  Milfoun  avec 
le  Miinilipi.  M  le  Page  dans  fa  carte, 
qu'on  doit  préférera  toutes  les  autres  à 
l'égard  de  ces  contrées,  place  ce  po'nt 
à  284  degrés  iç  minutes  de  longitude  & 
40  de  latitude.  Il  ne  Faut  pas  oublier  de 
prévenir  le  lecteur  ,  qu'il  défaprouve 
en  di.vi.rs  endroits  de  fon  voyage  la 
manière  dont  les  antres  cartes  repré» 
fentent  le  cours  de  cette  rivière. 

Kn  effet,  on  la  fait  venir  du  nord- 
ouelt  ,  &  quel /nés  -  unes  lui  donnent 
des  linuofites  infinies. 

Pour  lui,  ce  n'clt  qu'au  îS-c  degré 
qu'il  la  fait  defeendre  du  nord-efr  au 
fud  :  tout  le  reite  de  fon  cours  cft  droit 
de  l'oucft  à  l'cll,  de  même  que  celui  de 
la  rivière  4c  Caillez  qui  s'y  jette.  Qui 
pouvoit  mieux,  le  favoir  que  lui  qui  a 
parcouru  le  pays  dans  le  tëmp>  arc  !c.s 
François  avoient  fur  le  AJilfouri.le  F  •  r t 
Orléans  ?' qui  s'en  elr.  informé  des  na- 
turels du  pays,  dans  la  relation  fruit 
conforme  à  une  carte  efpagnole  dreflee 
avec  foin,  pour  fervir  de  guide  à  un 
corps  qui  y  avoit  été  envoyé  ,  et  lorf- 
que,  les.  Espagnols  en  dévoient  être 
mieux  inftruits  que  tous  autres. 

Lt:  cours  du  MiiV'Hi'  î  '  eft  donc  'mar- 


AME  373 

gué. fléiiéraJemcnt  entre  le  le  42$ 

degré  de  latitude  :  (a)  il  palla  chez  les 
Canfcz  qui  Ivnt  entre  le  40  &  le.  41e  de- 
gré, qui  lui  confeillercnt  d?  marcher 
une  lune  &  alors  droit  au  nord  ;  &  qu'a- 
près quelques  jours  de  marche  il  trou- 
veroit  une  autre  rivière,  qui  court  du 
levant  au   couchant.     Il  marcha  donc 
pendant  une  lune  ,  toujours  eu  remon- 
tant le  Miflburi  ;  il  vit  des  montagnes 
&  craignit  de  les  pafier  ,  de  peur  de  fe 
blefler  les  pié*  (  o)  .  Enfin  ,  il  rencontra 
des  ebaffeurs  qui  lui  firent  remonter  le 
MHÏ'outi  encore  pendant  neuf  petites 
journées,  &  marcher  enfuite  enq  jours 
droit  au  nord,  au  boutuelqueh  il  trouva 
une  rivière  d'une  eau  belle  &  claire  , 
que  les  naturels  nommoient  lu  bette  ri- 
Arrêtons-nous  ici  pour  commen- 
cer notre  calcul:  deux  grands  villages 
des.  Canfez  font  marques  fur  la  carte  de 
M.  le  Page  ,  l'un  à  280,  de  l'autre  à  2$* 
degrés..  Accordons   le  point  du  départ 
depuis  le  dernier.  Moncacht-Ané  mar- 
cha pendant  une  lune,   ou  30  jours. 
L'auteur  en  fait  un  calcul  très  -  modéré  f 
d  faut  que  notre  AnacharCs  américain 
l'avut  attiré  qu'il  marchoit  pins  vi  e 
qu'i  n  homme  ronge  ne  marche  ordinai- 
rement ;  d'où  il  conclut  que  çpjui-ci  ne 
foilant  qu'environ  6  lieues  par  jour,  lors- 
qu'il eu: chargé  de  200  livres  au  moins, 
Moncnchi  Apé,  qui  n'enportoit  pis  plus 
de  ICO  ,  quelque  fois  pas  plus  de  60  ,  de- 
voit  l'ouïrent  faire  jutquu)  8  Qu.io  lieues. 
Il  a  raiinn  $  car  le  P.  Cha«lcvoix  afl'ure 
que  les  Aouiés  4  à  45  degrés  30  minutes-, 
font  25  à  Iq  lieues  par  jour  (c)  lors- 
qu'ils .n'ont  .pas  leur  famille  avec  eux  : 
cependant  il  le  n\uat  a  7  Ikues  par  jour  , 
qui  font  donc  210,  depuis  (es  Cm  fez, 
qui  fe  trouvent,  dis-je,  au  282e  degresj 
ces  210  ,  à  14  lieues  &  demi  par  degré  , 
font  14  degicï  &  demi,  jutqu'au  lieu 
où  il  rencontra  Jes  chaiïeurs  qui  fe  trou- 
vèrent dwnc  à  267  degrés  &  demi  ;  on 
voit  bien  que  c'elr  ..ompter  trop  péjj. 
LèsTauv.-.ves  di  l'eut  unanimenu  nt  «ne 


C'O  Le  Page  du         '  RitîUWdc'ui  Louiji.vu r ,  t.  JJ/  ,  f>.  SycSfj'uiv. 

{kj  II  paroit  par  la  qu'il  a  avancé  plus  loin  qu'au  milieu  du  cours  du  Mîflouri, 
avant  de  p*iTer  la  belle  rivière.  .    ,  ,. 

(c)  Ceci  ne paroitra  pas  exagéré  ,  lorfjti'on  voudra  confidérer  que  ics  foldats ro- 
mains ,  chargés  du  poids  de  60  livres  ,  failuicntô  à  7  lieues  de  chemin  en  ç  hcuifs 
de  temps ,  eur\,qui  n'étoient  pas  accoutumés ,  comme  lçs.Jain  Jges ,  dès  Jcur  jeurelfe, 
dès  leur  eàffaiice  même  ,  à  vivre  uniquement  de  la  ciufl'e ,  &  à  faire  ;de&  centaines  de 
lieues  pour  'V+\uis  abondant* 

"ô 1 - Aa  a_  ' 
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qu'au  mi'ieu  ,  ainfi  à  400  lieues,  on 
voyage  vet*s  le  nord  pour  trouver  la  ri- 
vet e  dé  Tonc'V.  Ici  il  n'a  avancé  vers 
l'oueft  que  neuf  petites  j'ttrnéVs,  avant 
que  tle  ton  m  r  au  nord  :  ne  comptons 
flt  e  3  degrés*  &  demi ,  &  cela  rtous  con- 
duira fculc-meut  au  264e  d.-gré,  &  ne 
fera  ,'  depuWla  jon&ion  doMiffouri  au 
Mifltflipl ,  que  2q  degré*  15  minutes,  & 
à  14  lieues  &  demie  par  Jegré,  qu'envi- 
ron 293  lieues,  au  lieu  de  400.  Aihfi  on 
voit  qu  on  accorde  beaucoup,  (n) 

Je  ne  compte  pas  le  peu  de  chemin 
qu  fit  Moncacht- Apé  fur  la  bellè  riviè- 
re ,  pour  arriver  ch'.z  la  nation  des  Lou- 
tre*. Dfo-Ji,rt  defeendit  pendant  18  jours 
la  même  rivière  avec  les  Loutres  ,  &  ar- 
riva chez  une  aiitre  nation.  Il  dit  que 
çette  r  v'ere  eft  très  grotte  &  rapide.  Ori 
pourroit  donc  donner  20  lieues  par  jour  , 
pour  î  '  moins  :  contentçns-nons  de  iç  } 
cela  f  ra  270  lieues,  ou  environ  iode- 
grés  ;  nous  nous  trouverons •'alors  au 

S5o"  d^rés.         "}i  ' 

*  'Il  vint  en  afTcz  peu  de  temps  cnéï'une 
petite  nation  ,  &  en* fuite  acheva  de  rief- 
cend.f'^  la  rivière  .  fans  àrrèfèV  plus  dUin 
jour  cluz  chaque  naron  ;  ma"  .1  ne  dit 
pojnt  côt-dM  n  de  tentps  M  a  mis  à  ftire 
te  tnjef.  La  dernière  d  s  na*ioi\s  il 
s'arrêta  ,"fï  t» oiîvc  feulemeti^ii  une  jour- 
née de  la  g  an  le  ou  ,  ou  d'nne*  rticf;  On 
peut  bien  mettre  2q  d  q;rfs  c#'p"lhsponr 
çe  dernier  voyage.  Alors*  un  trouvera 
notre'  tf>yageiir  au  230e  degré.  Il  fë  ioi- 
gnft  à  des  hommes  qui  hâbitoicrit  plus 
avant  Air  cette  côte  vers  le  couchant  , 
fr  ils  fnWrtnt  à-peu-près  la  çô*é  entre 
le  couchant  &  le  nord.  Etant!  arrftMÉçhez 
la  naU'on  d:  tes  cama-ades  ,  il  y  trouva 
les  jours* beaucoup  plus  longs  que  chez 
lu»  i  '  &  les  nuits  très-coilréés.  Les  vieiIT 
lnrds  le  d.fTuaderent  de  paffer  bùtrc  , 
difant  que  la  cote  s'étendoit  encore 
l*catKou*Vcrï*rè  le  froid  ;&  lé  couchant  7 
gu'elle  roi-Vn  lt  enfuite  tooj  à  jonp  an 
çoi'chrtnt,  &c. 
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•'Si  on  ajouté  donc  ce  no«v>i'n  voyage; 
&  les  côtes  oui  s'érendent  encore  beau» 
coup  i  on  vrta  que  cela  appv-c'iera  des 
200  degrés  de  lôhg'tu'e  ,  oU  des  i«)b,  où 
je  place  le  commencement  de  YAméri- 
que y  d'après  les  anciennes  cartes  espa- 
gnoles M.  le  Page  du  Praz  fait  urt  autre 
calcul,  qui  poufTt  cette  dïîtnnce  plltsloii\ 
que  moi  /  &  on  ne  fauroit  pourrait  fe 
plaindre  qu *tl  exagère  dans  fou  calcul. 

Il  part  Câpres  le  principe  que  voici: 
Moncacht  Apé  a  été  abfcnt  cinq  ans  II 
dit  que  pen  tant  ce  temps  il  a  marché, 
en  réduiGnt  le  tout  en  journées  déter- 
re ,  36  lunes,  dont  il  fallnit,  dit  l'auteur  , 
rabattre  la  mo;tié  pour  fou  r  tour.  A 
fept  lienes  par  jour  feulement ,  cela  fe- 
roit378o  lieues  :  &  en  rabat  encore  la 
moitié  pour  les  détours  j  ce  fera  ,  ce  me 
femble,  bien  aflez,  reftent  1890  lieues. 
Quand  même  on  coifipteroit  les  20  lieues 
par  degré  ,  elles  en  Feront  94  &  demi  , 
&  alors  il  aura  été  au  194e  degré.  De 
quelque  manière  que  l'on  compte  ,  on 
verra  que  le  continent  ne  peut  s'étendre 
moins 'que  jé  ne  le  marque!  ' 

Les  circonftances  devrôîefit  mettré 
hors  de  rtôute  la  vérité  de  cette  relation  : 
les  voici.  '         •  *    "  '         :  ' 

M.  le  P"»ge  du  Praz ,  dans  fon  hiftoire 
dcî  ta  LoUifiaT-e  ,  fa 0 portant  la  relation 
du  voyage  de  Moncacht- Apé ,  dit  '^qu'un 
homme  ;  Ya'lbrr  de  nation  qu'il  a  vifiré , 
lui  avoir  afTuré- qu'étant  jeune  ,  il  avoit 
connu  lin  homme  très-vieux  qui  avoit 
vu  cette  terré,  avant  qué^  la  gtandé  eau 
l'eût  mangée ,  qui  aff  oit  oich  loin  ,  &  que 
dans  le  temps  que  la  ;grande  eau  étoit 
bafTe,  il  paroifToit  dans  l'eau  des  rochers 
à  la  place  où  étoit  c?tte  tei-fé.  M 

Si  quelqu'un  révoquoit  en  doute  cette 
relation  T  je  ne  faurois  la  Certifier  î  ce- 
pendant deux  réflexions  fné  la'Tont  te* 
garder  cWnrre  n'étant  poirit  de  l'inven. 
tion  de  M.  le  Page. 

î°.  M.  yun\ont ,  qui  a  d6riTfé  une  autre 
relation  de  la  Lu  ni  fia  ne,  dtfnï ilaqùellé  lui, 
oÏLjîujilojLns- Ton  édi  eur.  eft  fmrrent  d*un 


lieux  connùître.  J'en  dis'^e'ittsnie'  du  Miffiflipi ,  '&  il  peut  v  avoir  depu-ls'ia  mer 

00  irèt^V-jnrqfn  au  faut^iin^-A.îtojn?  ;  mïis  béari'coiip  môihs'<tétt'jûftfu'à  (a'(our- 

1  ~Ht^>  l^^^milv  ri'nnf-nKrtf  Â^^iom-;;..  *»/.Anf.nI  ^  «.«..v  ™;n„-  ■    ,„fl;  '.,'AW< 
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cé  , '  tyfà  le^Sioux  n'onrpeût  êrre'jamais  reconnue  p-çcux-mcmè^  fHbtM  r'ô\fr  ac- 
corder plus  oXopue  peut  demander,  je  fixe  le  palftgr  de  Mahcaclit- Arj«  ifëùlç- 


ment  au  276e"if2rgré. 
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avit  contraire  à  celui  de  M.  le* Page  <  bien 
loin  de  contredire  ce  voyage  dû  Mon- 
cacht-Apé,  en  adonné  un  extrait  dans 
fon  ouvrage.  Or  M.  Dumonta,  dit-on, 
demeuré  sa  ans  dans  ce  pays;  il  n'auroit 
donc  pas  manqué  de  reprendre  M.lePage, 
fi  celui-ci  n'a  voit  conté  qu'une  fable. 

a"*  J^bferve  en  fécond  lieu  que,  fi 
elle  a  été  fabriquée  par  un  Européen  ,  il 
fiant  avouer  qu'il  s'eit  furpalïe  foi- même. 
On  ne  fauroit  fuiitur  mieux  la  fimplicité 
du  récit  d'un  homme  rouge  ,  une  narra- 
tion suffi  conforme  à  fou  génie ,  &  des 
circonftartces  mieux  adaptées  à  ]a  nir- 
ration;  c:t  confiances  peu  convenables 
pour  un  récit  d'Européen,  St.  qui  le -font 
parfaitement  à  un  de  ces  hommes  fentes* 
que  nous  nommons /auvager.  Enfin,  tout 
femble  convaincre  un  lecteur  non  pré- 
venu que  c'eft  Moncacht-Apé  lui  même 
qui  en  eft  l'auteur,  &  que  M.  le  Page 
n'a  pas  cherché  à  en  impofer  au  public. 

3°.  M.  le  Page  allure  >  que  ce  fau va ge 
étoir  connu  chez  ces  nations  fous  le  nom 
de  Moncacbt-Apé,  qui  fignifie ,  un  hom- 
me qui  tue  la  peine ,  ou  la  fatigue ,  parce 
qu'il  étoit  infatigable  pour  les  voyages  , 
ceux  même  de  plusieurs  années..  Les 
François  avoient  un  pofte  chez  les  Na- 
chetz,  Si  cet  homme  n'en  demettroit 
qu'à  40  lieues.  Si  donc  ce  récit étojt  con- 
trouve  ,  il  cft  impoffible  que  perfonne 
n'en  eût  découvert  la  fanfietet  Ce  n'eft 
pas  que  je  l'adopte  en  entier,  faute  de 
{avoir  les  longitudes  &  les  latitudes  ; 
au fli  c'eft  uniquement  par  conje&ure 
que  j'ai  déterminé  fa  mute  fur  ma  carte. 
Voy.  les  carres  géogr.  Suppl. ,  n°.  1. 

Vvyez  à  Californie,  nos  idées  fur 
les  pays  fitués  à  fon  ou  cft,  nord  &  nord- 
eft,  la  relation  de  Moncacht  Apé  ne  doit 
fervir  qu'à  prouver  plu*  amplement  mon 
tflertion  fur  la  largeur  immenfede  VA- 
mériqne  fente n  trio n aie  ,  tout  comme  cel- 
le du  P.  Chai  le  voix  des  deux  femmes 
du  Canada  rencontrées  dans  la  Tarta- 
rie,  qui  afluroient  y  avoir  été  conduites 
de  nation  en  nation  par  terre ,  àl'excep- 
tion  de  quelques  petits  trajets  par  mer. 

On  peut  voir  dans  mes  jném.  £*f  ohferv. 
géoçraph.  &  crit.  fur  la  Situation  des  pays 
Septentrionaux  .de  V  Afte  &  de  V  Amérique , 
imprimés  à  Laufanne  en  176ÇVIM-40, , 
des  faits  effentiels  qui  viennent  à  l'ap- 
pui  de  ce  que  j'établis  ici.  La  n  tore  de 
cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  nous  éten- 
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dre  davantage.  Ajoutons  quelques  idées 
particulières  fur  ce  grand  nombre  de  na- 
tions peu  ou  point  connues. 

On  jugera  facilement  par  ce  que  j'en 
ai  déjà  dit  en  paflant ,  que  je  crois  le 
vafte  continent  de  V Amérique  fepten- 
trù>nalc  habité  par  des  peuples  innom- 
brables, parmi  lcfquels  plufieurs  font 
très-civiiifés.  Nous  connoidons  quatre 
de  ces  peuples  très  diftin&s  les  uns  des 
autres,  &  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne 
s'y  en  trouve  davantage.  Quelques-uns 
aflurent  que  fur  le  grand  lac  des  Miftaf-  • 
fins  au  Nord  du  fleuve  Saint  Laurent  , 
&  à  l'eft  du  fond  de  la  baie  d'Hudfon , 
lac  qui  fe  trouve  fur  toutes  les  cartes, 
excepté  fur  les  plus  nouvelles}  que, 
dis- je v;  aux  environs  de  ce  lac  &  dans  - 
les  pays  voifins,  fe  trouvent  aufii  des 
peuples  plus  civilifés  que  leurs  voifins. 

Le  baron  de  la  Hontan  dit  qu'il  avoit 
trouvé  les  E'»koros  fur  la  partie  orien- 
tale du  Mtflîtlîpi ,  &  alliés  des  Outaga*. 
mis ,  au  coté  ûppofé,  moins  fauvages 
que  tOKS  les  autres  qu'il  aveit  vus,  que 
les  ElTanapés  l'étoient  encore  moins; 
que  l.s  Gnacfitares  les  furpalToient  en 
politefle;  que  les  Moozemleks  regar- 
doient  ceux-ci  comme  barbares  ,  &  que 
ceux-ci  paroi  (Toicnt  être  furpafies  par 
les  Tahuglanks.  L'expérience  de  tous 
les  ficelés  &  de  tous  les  lieux  ,  prouve 
qu'il  en. Cft  toujours  de  même.  La  bar- 
barie augmente  &  diminue  chez  les  peu- 
ples de  difiance  en  diftance.  Nous  voyons 
que  les  Efquimaux,  les  Caraïbes  ,  &fc. 
qui  font  les  plus  éloignés  vers  I  eft ,  font 
les  plus  barbares.  Ou  doit  donc  juger 
que  depuis  les  Tahuglanks  vers  les 
bords  de  la  mer,  il  y  a  beaucoup  de  na- 
tions qui  le  fonr  plus  ou  moins;  la  rela- 
tion de  Moncacht-  Apc  le  prouve;  &  fi 
011  veut  rejeter  fon  témoignage  8t  celui 
de  la  Hontan,  on  admettra  pourtant  la 
relation  qu'on  a  donnée  des  têtes  pelées 
&  des  hommes  barbus ,  de  même  que  de 
ceux  qui  vendaient  déjà  du  temps  d'Ef- 
pejo  aux  bauitans  du  nord  du  nouveau 
Mexique,  des  marchandifes  inconnues 
aux  fauvages.  Et  M.  de  Bourgmont  , 
dont  on  île  peut  révoquer  en  doute  la 
relation  donnée  par  M.  le  Page  du  Praz, 
a  auffi  trouve  les  nattons  plus  douces , 
plus  polies,  pins  ingénienfes ,  à  mettre 
qu'il  s'eit  avance  veisl'eneft  :  le  P.  Char- 
levoix,  qui  a  parcouru  tout  le  Canada, 
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&  s'elt  informé  exactement  de  ce  qu'il  , 
n'a  pas  vu  ,  a  été  fi  frappé  de  ce  qu'il  ap- 
prenait de  la  manière  policée  dont  quel- 
ques nattons  Vivoient  ,  que  ne  pou- 
vant pas  le  concilier  avec  l'idée  qu'on 
fe  forme  de  ce  qu'on  n»mme  fauvages , 
il  a  été  perfuadé  qu'au  nord  du  nouveau , 
Mexique ,  il  fe  trouvoit  des  colonies 
d'Efpagnols  ou  d'autres  Européens  ,  à 
nous  inconnues;  tout  ceci  ne  donne  pas 
peu  de  poids  à  la  relation  de  la  Hontan  , . 
dont  il  n'étoit  pourtant  pas  partifan. 

Nous  lavons  encore  que  les  Chichimc- 
cas  |  fauvages  des  plus  barbares ,  étoient 
les  ha&itans  originaires  dii  Mexique; 
ils  ont  été  chaffés  pnr  les  Navatlacas  , 
fortis  du  nouveau  Mexique,  qui  étoient 
moins  barbare*.  Ils  faifoient  fept  na- 
tions, &  vinrent  apparemment  de  l'en- 
droit au  nord  du  nouveau  Mexique  ,  où 
les  anciennes  cartes  placent  un  lac,  & 
ce  qu'ils  nomment  ftptem  civitutum  pa- 
ir ;a  ,  &  ou  les  cartes  fuivantes  ont  placé 
à-peu-près  les  Moqui.  Six  nations  vin- 
rent les  unes  après  les  autres ,  la  premiè- 
re environ  l'an  800  de  Fere  chrétienne  ', 
320  ans  après  la  fortie  des  fix  nations, 
vinrent  les  Mexicains.  Toutes  ont  refté 
longues  années  en  chemin,  &  venoient, 
félon  quelques-uns,  du  nord-oueit  du 
nouveau  Mexique.  Les  Mexicains  étant 
encore  plus  policés  que  les  fix  premiè- 
res nations,  dévoient  donc  for  tir  d'un 
peuple  qui  ne  l'étoit  pas  moins.  II  y  a 
toute  apparence  que  la  grande  fécbndité 
y  a  fouvent  expulfé  des  effaims  deT  peu» 
pies,  comme  ailleurs.  On  fait  que  ceci 
eft  arrivé  entr'autres  chez  les  peuples 
feptentrionaux  de  l'A  fie  &  de  l'Europe, 
avant  &  après  l'ère  chrétienne)  eu  bien 
ils  ont  été  pouffes  par  des  nations  plus 
ruiffantes  qui  les  ont  obligés  à  chercher 
de  nouvelles  demeures.  Peur- être  que 
l'une  &  1  autre  caufe  y  a  eu -parti 

Q>n  ne  dife  pas  que  V Amérique  eft 
peuplée  de  barbares,  &  que  par  consé- 
quent les  pétioles  civililés  font  venus 
«Tailleurs.  Ne  forçons  nous  pas  tous  de 
la  même  fouche?  La  raifon  , wl*î  génie 
ne  font  -  ils  pas  le  partage  de.*  tous  le. 
hommes ,  du  plus  an  moins?  Il  ne  s*a-' 
git  que  de  la  culture  ,  comme  de  celle 
des  terres.  Nous  voyons  même  parles 
hifloires  anciennes ,  que  les  térres  les 
plus  fertiles  font  devenues  ftériles  faute 
.de  culture,  &  qu'une  bonne  culture  , 
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ilonne  de  la'  fertilité  au  fol  le  plus  in- 
grat. Les  Chinois  qui  font  fi  ingénieux 
&  fi  laborieux  ,  ne  font  pas. une  colonie 
étrangère  :  ils  ont  eù  phifieufs  inven- 
tions, comme  celle»  delà  peudre  à  ca- 
non ,  de  l'imprimerie ,  &c. ,  avant  les 
Europccnsv  Les  Péruviens,  avant  l'ar- 
rivée des  lncas,  étoient  auffi  bruts  que 
les  Trogiodites  :  cependant"  on  voyoft 
dans  leur  pays  d'anciens  édifices  qui  va- 
rient bien  tout  ce  qui  faifoit  l'admira- 
tion de  l'antiquité  en  ce  genre  ,  fans  pou- 
voir en  découvrir  les  aoterrrs.  On  fera 
donc  convaincu  que  des  peuples  entiert 
/par  des  révolutions  inconnues  ,  font  re- 
tombés dans  la  barbarie  ,  de  civilités 

Îjii'ils  étoient,  &  que  d'antres  en  font 
brtis  &  ont  confervé  leurs  moeurs,  & 
avancé  dans  les  arts.  Pourquoi  !es  Amé- 
ricains eu  (Ton  r- ils  été  feula  privés  de  ces 
avantages  de  la  nature  ? 

M.,  de  Guignes  vondroit  infinner  que 
les  Mexicains  font  d'qrigine  chinoife*  , 
de  même  que  les  derniers  Péruviens* 
Qu'il  me  permette  de  n'être  pas  de  fon 
avis.  Il  eft  vrai  que  ces  derniers  reffem- 
blent  en  bien  des  points  aux  Chinois  ; 
mais  comment  peut -on  croire  un  mo* 
ment  qu'ils  aient  fait  le  trajet  Immenfe 
par  mer  depuis  la  Chine  an  Pérou  ?  Bien 
plus,  on  voit  que  la  mer  du  Sud  a  été 
-long  -  temps  inconnue  aux<Incas  qui 
étoient  venus  de  l'intérieur  du  Conti- 
nent &  qui  ne  font  arrivés  fur  ces  bords 
qu'après  l'an  iaoo.  M.  de  Guignes  ne 
trouve  rien  du  voyage  des  Chinois  après 
le  cinquième  fiecle.  D'où  feraient  -  ils 
donc  venus  ?  Il  avoue  même. qu'ils  al- 
louent terre  à  terre,  de  la  Chine  au  Ja- 
pon, de-là  au  JefTo ,  enfuite  au  Kamt- 
fchatka,  &  enfin  à  Y  Amérique  ±  &par.tout 
ils  employèrent  quatre  ou  fix'  fois  phts 
de  temps  qu'il  n'en  faudrait  à  des  mari- 
niers européens.  Comment  auraient  - 
ils  donc  traverfé  cette  met*  ?  Encore 
s'ils  étoient  venus  du  Pérou  à  la  Chi- 
ne., ils  fe  feraient  rafraîchis  dans  les 
isles,  -puifqtre  les  vents  aiifés  \<t  au- 
raient ravorifés:  mais  qu'ils  foiént  ve- 
nus de  la  Chine  au  Pérou,  lorfque  les 
Européens  ne  fe  hazardent  qu'en  trem- 
plant  à  faire  le  trajet  des  Philippines 
aux  Marianes ,  &  de-là  à  Acapukc  ,  & 
y  emploient  des  fix  à  fepe  -mois,  qui 
pourroit  penferun  moment  que  les  Chi- 
nois eufùnt  fait  ce  voyage*  non- feule- 
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■rertf  au  Mexique ,  mais  p*>flç  la  ligne , 
pour  chercher  le  Pérou  dont  ils  n'avoieut 
pas  la  moindre  idée? Credtttjudsus  Apriln. 

:  Si  l'on  difoit  qu'ils  ont  côtoyé  le  Me- 
xique &  tous  les  pays  Utués  au  -  delà  juf- 
qti'au  Pérou ,  je  dêroanderois  pourquoi 
l'on  n'en  trouve  aucune  trace  ?  Pour- 
quoi auroient-Us  préféré  un  pays  inconnu 
à  des  régions  Fertiles  où  ils  abordèrent? 

Pour  ce  qui  regarde  les  Mexicains , 
la  même  raifon  n'a  pas  lieu,  mais  il  y 
en  a  une  autre  qui  n'eft  pas  moins  for- 
te. Si  jamais  il  y  a  eu  des  peuples  difte- 
rens  en  tout ,  pour  la  figure ,  les  habille- 
mens,  les  mœurs ,  la  religion,  fc/c.,  ce 
font  les  Chinois  &1es  Mexicains.  Qu'on 
obferve  feulement,  je  ne  dirai  pas  leur 
langue ,  vu  que  je  l'ignore  parfaitement , 
aufli  bien  que  mes  lecteurs  ,  mais  les 

mots,  les  afiemb!a,ges  bizarres  des  let- 
tres, tant  île  terminaifon  en  buitl,  le 
grand  nombre  de/,  de  doubles  0,  de  », 
êfc.  dont  on  ne  trouve  de  veftige  dans 

-aucune  autre  langue.  Tout  cci  prouve 
qu'ils  fout  très-anciens  dins  Y  Amérique. 

Si  les  Mexicains  le  font ,  la  nation  po- 
licée dont  ils  fortoient  dévoient  l'être 
de  même.  Celle-ci  a  pu  changer  étant 
féparée  depuis  près  de  mille  ans  des  au- 
tres. Elle  aura  pu  prendre  d'autres 
mœurs ,  une  autre  langue ,  faire  de  nou- 
velles inventions  différentes  de  celles 
des  Mexicains,  en  oublier  quelques- 
unes,  &c. ,  l'hiftoire  nous  en  fournit 
des  exemples.  Ils  ont  pu  fc  mêler ,  au 
moins  quelques-uns*  fnit  avec  des  voi- 
fins,  foit  avec  des  peuples  qui  les  ont 
fubjugués.  Je  crois  donc  que  les  hom- 
mes barbus ,  dont  on  parle  en  diverfes 
contrées,  à  ce  qu'il  paroit,  fout  d'an- 
ciens habitans  policés  de  V Amérique, 
&  que  les  antres,  les  têtes  pelées,  &  ceux 
de  Moncacht-Apé  ,  font  des  étrangers 
d'origine ,  ou  mêlés  avec  des  naturels  du 
pays. 

Quels  étrangers?  Je  fuis  en  ce  point 
de  l'opinion  de  M.  de  Guignes  ,  avec 
quelque  différence.  Je  ne  vois  pas  que 
les  autcitrs  Chinois  difeut  précilémeot 
que  le.Foufang  foit  éloigné  du  Tahan 
de  200CO  lis ,  ou  2oco  lieues  par  mfir. 
Les  Chinois  abordoient  bien  pnr  mer  en 
Amérique,  mais  il  eft  incertain  fi  de-ln 
ils  ne  fe  rendoient  pas  dans  -ne  partie 
du,  continent,  ou  du  moins  ;  fi  leurs  def- 
«endaninc  s'enfoncèrent  pas  plus  avant 
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tfan<:  le  pays  &  n'y  formèrent  pas  un  éta»- 
bliiTement  indépendant.  Peut  -  être  que 
ce  fvr  dans  le  temps  de  leur  établilfe- 
ment  qu'ils  poutT'erent  les  ancêtres  des 
Mexicains  ,  &  qu'une  partie  fut  obligée 
de  quitter  fon  ancienne  patrie  pour  cher- 
cher une  nouvelle  demeufe.  Il  eft  pot 
fmle  auflî  que  les  Chinois  aient  percé 
plus  loin ,  &  qu'alors  ceux  qu'ils  chaft 
ferent ,  fauvage*  &  autres ,  fe  (tient  re> 
tirés  vers  les  bords  de  la  .mer  que  les 
Chinois  avoient  quittés  j  ce  qcl  lcrvt> 
mit  à  expliquer  fort  naturellement  pour- 
quoi  la  communication  .  entre  1rs  Chi- 
nois de  la  Chine  &  ceux  de  V Amérique 
a  cefle.  Les  vaifftaux' arrivés  enfuit.-  ne 
trouvant  plus  leurs  compatriotes ,  mai* 
à  leur  place  des  etrangi-rs  fauvages  qui 
agiflbient  en  ennemis  envers  eux  ,  au. 
ront  cru  les  Chinois  tons  maflacrés ,  & 
fans  doute  ne  ferout  plus  revenus.  Ceox 
de  V Amérique,  féparés  de  lvurs  anc;ens 
concitoyens  &  de  toute  nation  policée , 
auront  confervé  quelque  chnfe  de  leur* 
anciennes  mœurs  &  coutumes}  ils  en 
auront  ajoute  ou  changé  d'autres;  enfin 
dans  l'efpace  de  mille  ans  ils  feront  de- 
venus très-differens.  des  habitans  de  la 
Chine,  du  moins  à  plnfieurs  égards.  11 
u'eft  pas  douteux  que  fi  ,  félon  M.  de 
Guignas  ,  ils  ont  fait  conftamment  route 
le  long  du  Japon,  plufieurs  de  cette  na- 
tion n'aient  pris  parti  avec  eux  j  que  mé* 
me  des  jonques  de  ceux-ci  ayant  été  je> 
tées  fur  le  rivage  des  Chinois  Améri* 
cains,  ils  n'en  aient  été  bien  accueillis 
&  incorporés  dans  la  nation.  Oe-là  le 
mélange  des  traits  des  uns     des  autres. 

Enfin,  j'avoue  que  tout  ce  que  je  die 
des  mitions  «iviliïees  qui  habitent  les 
parties  frpteiitrsonales  &:  occidentales 
de  {'Amérique ,  n'eft  appuyé,  que  fur  des 
conjectures ,  mais  qui  ne  me  par<ùifent 
pas  (fafta  tuées  de  probabilité.  Je  trouve 
dans  les  voyageurs  tant  de  faits,  tant  de 
circonstances  ,  que  je  ne  faurois  m'ôter 
de  l'ctpnt,  qu'avec  4c ternes  on  rte  deV 
couvre  dans  ce  con ti rusn t  des  nations 
très-nombreufes  &.  ctviliféès  Ijui  conv- 
puf.iit  des  royaumes  pnifland. 

£jss  François,  s'ils  avoient  confervé 
l.a  Louiliane,  m'aurotrnfparu  beaucoup 
.pdus  à  portée  deîes  découvrir  jdepuis  ce 
payas  qu'on  ne  l'a  fait  depuis le<Ca:iada«t 
Hs  ont  appris  àeonnoitte  les  Miflburi*. 
tes  ;  les  Caufca ,  Les  Padaucas ,  nations 
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qui ,  à  mon  avis ,  ne  font  pas  éloignées 
des  premières  nations  civilifées ,  puif- 
que  les  Palucas  fe  fervoient  déjà  de 
chevaux  couverts  de  peaux  pour  aller  à 
la  chafle,  comme  les  Tahuglauks. 
-  Si  donc  on  pouflbit  vers  la  rivière 
qu'on  nomme  de  Sahtt- Pierre,  &  que  je 
crois  être  la  rivière  Longue  de  la  Hon- 
tan  ,  qu'on  fui  vit  alors  la  même  route, 
ou  fi,  depuis  les  Padoucas  on  fuivoit  & 
paffoit  le  MifTouri,  comme  afaitMon- 
cacht-Apé  ,  nous  en  faurions  bien  -  tôt 
des  nouvelles.  Je  regarde  le  hc  des  Tin- 
tons comme  un  de  ces  lacs  formés  par 
la  rivière  Longue  ,  qui  font  repréfentés 
fur  la  carte  de  la  Hontan  ;  car  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  on  lui  a  donné  le 
nom  de  lac  des  Tintons,  en  ajoutant  / . 
ions  errons.  S'ils  font  plus  erra ns  que  les 
autres  fauvages,  qui  font  des  courfes  de 
plufieurs  centaines  de  lieues  ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  l'on  donne  à*  un  lac  le  nom 
d'une  nation  qui  n'y  fait  jamais  fa  de- 
meure fixe. 

On  peut  encore  confulter  YHifi.  gén. 
des  Voyages,  qui  rapporte  une  relation 
tirée,  eft-il  dit.  du  Merc.  galant  de  1711, 
par  M.  du  Frefnoi,  &  celle-ci  d'un  ma- 
iiufcrit  trouvé  en  Canada ,  de  la  découd 
verte  faite  par  dix  perfonnes  qui  reraon- 
toient  le  MifiifHpi ,  de  celui-ci  entroient 
dans  un  autre  fleuve  dont  le  cours  étoit 
vers  le  fud-fud-oueft  ,  &  ainfi  d'une  ri- 
vière à  l'autre  jufques  chez  les  Ëfcant-; 
bas,  gouvernés  par  nn  roi,  Agahzan', 
qui  prétendoit  defeendre  de  Montezu- 
ma,  roi  puiflânt,  entretenant  une  armée 
de  t 00000  hommes  en  temps  de  paix,: 
lefquels   peuples  négocioient  avec  un  ' 
autre  peuple  .  en  y  allant  par  caravanes,  ' 
qui  reliaient  fix  mois  en  route.  On  peut 
en  lire  un  détail  fort  ample  dans  la  ga- 
zette de  Londres  du  30  oôobre  1767. 
■    On  y  lit  que  trois  François ,  partis  de 
Montréal  l'année  précédente  pour  faire 
des  découvertes,  après  1100  milles  de 
marche ,  ont  rencontré  un  fleuve  dans 
lequel  ils  ont  cru  appercevoir  un  mou- 
vement de  la  marée. 

D'après  les  axiomes  énoncés  au  com- 
mencement de  cet  article  ,  je  regarde 
de  pareilles  rerations  de  quelques  aven- 
turiers, comme  les  fables  des  anciens, 
qui,  fans  être  vraies ,  ont  pourtant  la  vé- 
rité pour  bafe,  quoiqu'elle  y  foit  fort 
défigurée}  du  moins  fera- 1- on  obligé 
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d'avouer  que  leurs  auteurs  ont  cYtr  int- 
conteftable  qu'à  l'oueft  du  Canada  il 
exiftoit  un  pays  immenfe  de  peuples 
plus  ou  moins  civilifés ,  &  que  c'étoit 
l'opinion  générale.  (E) 

AMERS  ou  AMETS  ,  f.  m.  Mar.  j  ce 
font  des  marques  prifes  fur  la  côte  pour 
fervir  à  guider  les  navigateurs  ,  &  leur 
faire  éviter  les  dangers  cachés  fous  l'eau 
qu'ils  trouvent  dans  certains  parages  ; 
on  fe  fert  ordinairement  pour  amers ,  de 
clochers,  d'arbres  *  de  moulin*;  &  autres 
marques  fur  les  côtes  qui  puiflentfe  di- 
ftinguer  aifément  de  la  mer.  (Z) 

*  AMERSFORT ,  ville  des  Pays-Bas, 
dans  la  province  d'Urrecht ,  fur  la  riviè- 
re d'Ems.  I/mr.  23  ,  lat.  ça  ,  14. 

AMERTUME,  f.  f,  Phjf. ,  efpece  de 
faveur  ou  de  fenfation  oppofée  à  dou- 
ceur. On  croit  qu'elle  vient  de  ce  que 
toutes  les  particules  d'nn  corps  amer 
font  émouffées  &  diminuées  an  point 
qu'il  n'en  refte  pas  une  qtti  foit  longue 
&  roide  .  ce  que  l'expérience  paroît  con- 
firmer. En  effet,  les  alimens  étant  brû- 
lés ou  cuits,  &  leurs  particules  dimi- 
nuées &  brifées  par  le  feu  ,  deviennent 
amers:  mais  cette  hypothefe  ou  expli- 
cation ,  comme  on  voudra  l'appeller , 
eft  purement  conjecturale.  V.  Gout  fîf 
Amee.  (P)  , 

*  AMES  ET  FEAUX  ,  expreffions 
pis  lerquelles  nos  rois  av.  ient  coutume 
de  diltingner  dans  leurs  lettres  paten- 
tes ,  les  magiltrats  &  les  officiers  qui 
avoient  dignités,  d'avec  les  autres;  il 
n'y  avoit  même  ordinairement  ,  félon 
la  remarque  de  Loyfeau ,  dans  fon  tr. 
des  ordres  bjf  des  dignités ,  que  ceux  qui 
avoient  le  titre  de  confeitters  du  prince , 
à  qui  il  accordât  ceux  de  dilecli  &  fidèles 
nofiri ,  dont  nos  amés  £f  féaux  elt  la  tra- 
duction. 

*AMES,  efpece  de  gâteau  qu'or  fai- 
foit  dans  les  eu i fines  grecques.  La  ma- 
nière ne  nous  efr  pas  connue. 

A  MES  TRIS,  Hijt.  de  Perfe,  femme 
de  Xercès ,  roi  de  Pcrfe ,  fut  un  exemple 
des  attrocités  dont  l'amour  offenfé  eft  ca- 
pable. Tandis  que  fon  mari  enivré  de 
plaifir ,  tàehoit  d'oublier  fa  honte  éc  fes 
défaites ,  il  conçut  une  paflion  violente 
pour  la  femme  de  fon  frère  Ma  lifte.  Cet- 
te prince  (Te  fidelie  à  fon  premier  enga- 
gement» lui  refufa  fon  cœur  &  fa  ma^r». 
Xerxès ,  pour,  mieux  la  féduire ,  fit  épou- 
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fer^'fiîléi  Ton  fils  Darius;  'qnTTavoit 
ù>Higné  fnn  fuccefTeun  mais  moins  tou- 
chée de  cet  honneur  que  de  fes  devoirs , 
tlfé  perfiïla  conftamment  dans  Tes  refus, 
te  morara  e  défcfpérr'nt  de  fubjiiguer 
fa  vertu  ,  le  femit  embrâfcr  d'un  amour 
furieux  pour  la  fille  qu'il  venoit  de  ma- 
riera Darius.  di»ejlris  qui  fe  croyoit  tou- 
jours ain-.ce  de  fon  vol'ge  époux  ,  lui  fit 
préfent  d'une  nbe  magnifique  qui  étoit 
ion  propre ■  ouvrage.-  Xercès  ,  ébloui  par 
la  rîcheffe  du  préf  nt;  s'en  revêtit  pour 
aller  rendre  vifite  à  fa  ma!?reu*e,qui  char- 
mée de  l'éclat  de  fa  nouvelie  parure,l'exi, 
gea  pour  prix  de  fes  favcu»s.  Ancflris 
en  la  vo\ant  parée  de  fon  ouvrage  ,  s'a- 
perçut qu'elle  avoit  une  rivale,  &  aveu- 
gle dans  f.n  <Wc:rnemcnt,  elle  imputa 
è  la'mere  le  crime  de  faille.  Les  rois  de 
Perfe  s'etoient  fait  une  lui  de  ne  rien  re- 
î(jfcf  H\ërr  Femme  le  jour  de  leurnaif- 
fancei  elle  faTit  cetteocca'fion  pour  lui 
'demander' que  la  f-mme  de  Mafifte  lui 
fut  livrée,  &  quand  elle  Peut  én  fon  pou- 
voir, elle  lui  fit  couper  les  mamelles , 
la  langue,  le  nez,  les  oreilles  &  les  lèvres 
qu'eMe  fit  jeter  aux  chiens"  qui  les  dévo- 
rèrent fes  yeux  ,  tandîs  qu'elle  refpi- 
roit  encore.  Cette  atrocité  ne  Jui  rendit 
pas  la  pla-e  qu'elle  avoit -occupée  dans  le 
cœur  de  fon  époux.  Xercès  fit  venir  fon 
frère  &  lui  déclara  qù'iF  devoit  renonerr 
à  fon  époufe.  M.ïfiire,  époux  tendre  & 
»  conttàfrt ,  fe  reira  filiaux  dans  fon  pa- 
lais ,  où  il  anporçort  fa  femme  toute  mu- 
tilée. Il  fe  livre  à  tous  les  traufports  d'u- 
ne jufte  Vengeance ,  &  s'enfuit  avec  elle 
dans  fon  gouverncment'iTè  laTJa&riane, 
mais  il  fut  arrêté  fur  fa  rourç  par  une 
troupe  de  cavahrie'quî  lètnaffaera  avec 
fa  femme,  fes  enfans'ft  fonte  la  fuite. 
La  barbare  Ameflris ,  pour  remercier  les 
dieux  infernaux  qui  avoientfi  bien  fervi 
fes  fureurs ,  leur  offrit  en  facrifice  qua- 
torze en  Pans  des  meilleures  familles 
île  lr  Perfe  ,  qu'elle  fit  enterrer  tous'' 
v|vanSj  (T-.V.) 

AMETHYSTE,  f.  F.  mfi.  'ftat.  amt 
ïhyjlas,  pierre  précieufe  le  couleur  vio- 
lette, ou  de  couleur  Violette -purprée.' 
OnVFâit  dériver  fori  nom  dé  fa  couleur, 
-en  tfifjnt  qu'elle  refTémbloit  à  la  cou-' 
'leur  qu'à  le  vin  lorfqn'il  eft,me1é  d'eau. 
Lés  auteurs  qui  ont  traité  des  piètres 
précieufes  ,  ont  donne  plûfietirs  "dénomï- 
«acions  des  couleurs  éè  iStméthyJle $  Us 


ditemTq'ue  les  pins  bélît*4irf -^e  couleur 
violette,  tirant  fur"  là  couleur  de  rofe 
pourprée,'  de  couleur  colo'rribinc,  ou  de 
fleur  de  penfée  ;  &  qu'elles  ont  un  mé- 
lange de  rouge  ,  de  violet ,  de  gris  de  lin, 
Çifc. ,  il  eft  bien  difficile  de  trouver  de* 
termes  pour  exprimer  les  teintes" d'une 
couleur  ou  les  nuances  de  plufieors  cou* 
leurs.  Je  crois  même  qu'il  eft  impoilible 
de  parvenir  par  ce  moyen  à  donner  une 
idée  jufte  de  la  couleur  d'une  pierre  pré- 
cieufe.  C'eft  pourquoi  il  vaut  mieux  dotf- 
nçr  un  objet  de  comparaifon  qui  expri- 
me la  couleur  de  Yamhkyftt.  On  le  trou- 
vera dans  le  fpeôre  folaire  que  donne  le 
prifme  par  la  réfraâion  des  rayons  de  la 
lumière.  L'cfpare  de  ce  fptftre  auquel 
M.  Newton  a  donné  le  nom  de  violet, 
repréfente  la  couleur  de  Xftméthyjfe  la 
plus  commune,  qui  eft  finalement  vio^ 
lette.  Si  on  fait  tomber  l'extrémité  in- 
férieure d'un  fpeétre  fur  l'extrémité  fo- 
périeure  d'un  autre  fpe&rê ,  on  mêlera 
du  muge  avec  du  violet,,  &  on" verra  la 
couleur  de  VmnéVyfie  pottffrée.  Ce  moyen 
de  recdnnoîtré  les  couleurs  de  Vawétbyfft 
eft  certainement  le  plus  fur.  On  peut  de 
la  même  faqon  voir  les  censeurs  de  routes 
les  antres  pierres  précieuses  colorée». 
Voyez  Pierre  précieuse. 

On  a  dit  qu'il  y  a  des  nmétbyftes  orien- 
tales: mais  elles  font  fr  rares,  qti*il  fe 
trouve  peu  de  pertbnnes  qui  prétendent 
en  avoir  vu.  Il  feToit  ailé  de, les  diftin- 
gùër  dès  autres  par  leur  poids  &  par  leur 
dureté  i  car  elles  doivent  ,  commetoutes 
les  pîerfes  orientales  ^  être  beaucoup 
plus  pefantfs  &  plus  dures  que  les  pier- 
res occidentales;  elles  doivent  auflî  avoir 
un  plus  beau  poli  ;  on  allure  qu'elle* 
font  de  couleur  violette  pourprée.  Les 
nmeihyfles  occidentales  font  fort  commu- 
nes :  on  en  diftingue  deux  fortes;  l'une 
eft  fimplement  violette  *'  éSr  cétte  couleiir 


eft  un  peu  obfçure  dans  la  plupart}  I' 
tré  eft  d'une  couleur  violette  un  peo 
pônfptéé ,  ellé  nous  vient  par  la  voie  de 
Carthagene  :  celle  ri  eft  plus  rare  ouè 
la  première  j  on  la  défile  ordinaire- 
ment par  lç  nom  tfhme'tbyjte  de  Car- 
tbafceye.  ,  , ;"  ? 

La  dur'èté  de  Yaméthyjh  eft  à  peu  près 
la  même que  cellé  du' cryftaî ,'  elle  fe 
fornreauifl  comme  le  cr^ftiaj  eh  signa- 
les exagones  terminée^  àr^ajrue  bout 
rir  nne^>ointe  à  fix  faces.  ^tfitYSTAi. 
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de  Roche.  La  plupart  de  ces  aiguilles 

ne  font  teintes  de  violet  qu'en  partie, 
le  reft,-  eft  blanc ,  &  c'eft  du  viai  cryftal 
de  roche.  On  voit  des  cuvettes,  des  cou- 
vercles de  tabatières ,  &  d'auires  hijoux 
qui,  quoique  faits  d'une  feule  pi  ce,  font 
en  partie  de  crvftal  &  en  partie  tfaméthy- 
Jle.   Les  aiguilles  de  cette  pierre  font 
le  plus  fouvent  réunies  plufieurs  en- 
femble  dans  fa  mine  ;  on  en  voit  des 
morceaux  aflea  gros.  On  les  feie  tranf- 
verfalcment  pour  faire  des  lames  i  on  y 
voit  les  plans  à  fix  faces  que  forment  les 
différentes  portions  d'aiguilles  ;  elles 
ont  ordinairement  fi  peu  d'adhérence 
les  unes  avec  les  autres  ,  que  la  lame 
qu'elles  compofent  fe  fépare  aifément 
en  plufieurs  pièces.  On  treuve  Yamé- 
thyjle ,  comme  le  cryftal ,  dans  les  fentes 
perpendiculaires  des  rochers  i  auffi  y  en 
a-t-il  des  morceaux  qui  font  unis  au 
caillou  &  à  l'agate  ;  d'autres  font  recou- 
verts d'une  terre  jaunâtre ,  telle  qu'on 
en  trouve  ordinairement  dans  les  fentes 
des  rochers.  AulE  les  morceaux  tfamé- 
tbyjte  n'ont  pas  tous  la  même  netteté  :  il 
y  en  a  qui,  comme  le  cryftal,  font  ob- 
feurs  &  revêtus  d'une  croûte  jaunâtre. 
On  trouve  beaucoup  à'améthyfies  dans 
les  montagnes  d'Auvergne  ;  tl  y  en  a  en 
Allemagne,  en  Bwhème ,  en  Efpagne 
dans  une  montagne  à  deux  lieues  de  Vie 
en  Catalognt.  Il  peut  sVn  trouver  dans 
la  plupart  des  lieux  où  il  y  a  du  cryfhl , 
puifque  Yaméthyjle   n'eft  autre  qhofe 
qu'un  eryftal  peint  par  une  fubflance 
métallique  fort  atténuée.  Foye&PiER&E 
rafcClfcUSE.  (I) 

Améthyste,  Med.  Vamùbyjle, 
Je  Ion  quelques  uns ,  eft  propre  à  empê- 
cher l'ivreue ,  étant  portée  an  doigt  ■  ou 
mife  en  poudre  dans  la  bouche  j  on  pré- 
tend qu'elle  eft  bonne  pour  arrêter  le  ( 
cours  du  veutre ,  &  pour  abforber  les 
acides  qui  font  en  trop  grande  quantité 
dans  l'eftomac ,  comme  les  autres  Jub- 
flances  alkalines.  Selon  M.  GeoFioy  ,  les 
propriétés  de  la  teinture  tirée  de  cette 
pierre  précieùfe  ,  ne  font  pas  plus  certai- 
_nw  pour  leur  eihcaei^que  pou  ries  vertus 
prétendues  dont  on  vient  de  parler,  (tf) 
*  AM  £  UB  LE  AIENT ,  f.  m.  Grain,  i 
c'eft  l'afTortiment  de  "meubles  do.it  on 
garnit  une  chambre,  foi!^  ««^/ameu- 
blement. Dici  de  Trev. 

§  AMEUBLIR,  fc  dit  des  foins  que 


LÀ  M  E  . 

l'on  prend  pour  empêcher  la  terre  df 
devenir  compacte,  fort  en  divifant  fes 
molécules  par  des  labours  fins  &  réité- 
rés,  foit  en  la  calcinant,  foi t  en  y  mê- 
lant des  engrais.  Plus  les  molécules  de 
la  terre  font  divifée.s,  en  forte,  que  le 
fol  refTemb'e  prefqve  à  de  la  pouiliere, 
plus  les  végétaux  font  à  portée  d'éten- 
dre leurs  racines  &  de  fc  fortifier  en 
toutes  manières.  Les  neiges,  les  pluies 
d'hiver  &  la  gelée,  contribuent  beau- 
coup â  ameublir  une  terre  qui  a  été  mife 
en  mottes  par  ks  labours  d'autowne. 
Les  rayons  du  foleil  &  la  grande  chaleur 
atténuent  auffi  en  d'antres  laifons,  les 
terres  qui  ne  font  pss  trop  humides  S; 
ar^illcufes.  Il  eft  important  ^ameublir 
profondement  la  terre.  Ces  avis  fuiit 
pour  les  (émis  de  bois ,  comme  pour  les 
autres  terres,  (-f  ) 

AMEUBLISSEMENT  ,  f.  m.  terme  de 
jurifp.  frunç  ,  éft  une  fl&ion  de  droit 
par  laquelle  une  portion  de  la  dot  d  une 
femme,  qui  eft  i:nmeuble  de  fà  nature, 
tft  réputée  meuble  ou  effet  mobilier, 
en  vertu  dîune  ftipulation  expreffe  faite 
au  contrat  de  mariage,  à  l'effet  de  le 
faire  entrer  en  communauté.  On  le  fait 
ordinairement  lorlque  la  femme  n'a  pas 
affez  d'effets  mobiliers  pour  mettre  dans 
la  communauté.  Le  mari  même  pmt 
auffi  ameublir  une  partie  defes  propres. 

VameubUJement  fait  par  contrat  de 
mariage  n'eft  pas  une  paclion  ou  coiv 
vention  fujette  à  infinuation  ,  quoi- 
qu'elle puifîe  emporter  avantage  en  fa- 
veur de  l'un  des  conjoints.  Uumeublifer 
ment  d'un  propre  fait  par  contrat  de  ina!- 
riage,  refte  fans  effet  dans  le  cas  de  décès 
du  conjoint  fans  enrans. 

D?.ns  le  cas  de  rénonciation  à  la  com- 
munauté par  la  femme ,  elle  reprend  fes 
auietthlijcmcns :  mais  fi  elle  l'a  acceptée, ils 
font  confondus  dans  la  communauté. 

Uu  mineur  ou  une  mineure  ne  fauroit 
faire  par  contrat  de  mariage  Yufmubiije- 
mtnt  d'aucune  portion  de  fa  dot ,  de 
fa  propre  autorité  ,  ni  même  de  celle 
de  ion  tuteur  ou  curateur  fcul  ;  ou  s'Û 
le  peut,  du  moins  feroit-il  reJtituabLe  ' 
après  l'avoir  fait:  mais  il  ne  i;eft  pas  y 
I1 urne ublijfc ment  a  été  fait  par  avis  de  pa- 
rt- ns ,  homologué  en  jnftice,  n  moins 
que  Vtimcnblijjc.Huit  ne  fût  excifiif,  au> 
âûçl  cas  il  feroit  feulement  icduclibie. 
Or  Yameublijfement  eft  jugé  raifounab^e 


Digitized  by  Goegl 


AME 

4v  exéeflrfpar  proportion  avec  l'avantage 
que  le  conjoint  anuubtiftaflt  reçoit  de 
l'autre  conjoint.      »*î  *  •••• 

Dans  l'orage,  c'eft  ordinairement  le 
tiers  de  la  dot  qui  eft  airttttbli.  "• 

'  lïameùblitfiment  n'étant  ftipulé  qu'à 
l'effet  de  faire  entrer  dans  la  commu- 
nauté les  propres  ameublis  ,  il  n'en 
change  point  d'ailleurs  la  nature  ;  de 
forte  «rie  fi  la  femme  a  atnéubli  un  hé- 
ritage -qoi  lui-  eroit  propre,  &  que  dan» 
le  partage  de  la  communauté  cet  héritage 
tombe  dans  fon  lot ,  il  fera  propre  dans 
fa  fuct'eflîon ,  coirime  s  il  n avoir,  point 
été  ameubli.  (H) 

AMEUTER ,  v.  %:tetmeiecbajfe,  c'eft 
mettre  les  chiens  en  meute .  -ou  les  a  flem- 
bler  pour  la  chatte.  ){)n  nît'^lés  chiens 
{tint  bien  ameutés,  lorsqu'ils  marchent 
bîcn  ènfemhle.  Véyét  MBUtE. 

*  AMFORA ,  petite  rivière  du  Frioul 
qui  h  fa  (ource  dans  l'état  de  Venife  , 
9i  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  ce  nom 
près  d'Aquilée.      ■  -,: 

*AMHARA  i  -royaume  de l'AbyfiVme, 
dont  il  occupe  le  miHeiH  il  touche  au 
feptentrion  le  royaume  de  Bagcmdarj 
à  l'orient,  celui  d'Angoti'au  midi ,  celui 
de  Walak.v;  &  à  l'occident,  celui  de 
Gojam,  dont,  il  eft  ft paré  par  le  Nil. 

AMI ,  AMITIE,  f.  enfeùiturè,  fedi- 
fcrtt  des  couleurs  qui  fympathifent  en- 
tr'elles ,  &  dont  les  tons  &  les  nuances 
produifent  on  bel  effet.  Cette  union  ou 
fympathie  s'appelle  amitié*  on  dit  des 
couleurs  amies.  ÇR) 

'*  Ami,  adj.  fijjnifie  ,  en  fait  de  négo- 
ce>  corre/f-endant,  perlbnrte  avec  laquelle 
on  eft  en  liailon  &  en  commerce  d'affai- 
res. Ainfi  l'on  dit  j'ai  fait  cette  affaire , 
cette  négociation  pour  compte  -èl'ami. 

Ami.  eft  auffi  en  nfage  dans  les  poli- 
ces d'afkiranee  ,  &  lorfqu'on  ne  veut  pas 
y  piroitre  fous  fon  nom  ,  il  fufifit  que  le 
c  01  ici  pondant  déclare  qu'il  alî'flre  pour 
compte  d'âitti.  Voyez  ASSURANCE.  (G) 

*  AMIA,  nom  d'un  poi (Ton  dont  At tins 
&  Pline  ont  parlé.  L'un  nous  apprend 
que  fa  chair  eft  difficile  à  digérer  ;  l'autre 
qu'il  croît  fl  promptement,  qu'on  y  re- 
marque des  différences  d'un  jour  à  l'au- 
tre. Voy.  Tetràb.  I ,  f.  %  ,  #  hijl.  mit. 
I.  A",  e.  xiij. 

AMIABLE,  a.lj.  Commerce:  on  an- 
pelle  amiable  compojtteur  ,  celui  qui  fait 
l'oftfct  d'ami  pour  accommoda  -  deux. 
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[négocions  qui  ont  des  conteftationr.  ou 
des  procès  enfemble.  Il  diffère  de  Var. 
bitre,  en  ce  que  pour  concilier'  &  rap- 
procher les-  efprits,  il  retranche  Ibuvent 
quelque  chofe  du  droit  de  chaque  par- 
tie; ce  ijue  l'arbttré  qui  remplit  la  fonc- 

;  tionde  jMge«femblcn-'âvoirpâs  la  liberté 
de* faire'.  Voyez  Arbitre. 
^AMÎABLEMENT  du  A  t'AMTABLE/ 

de  concert  çtf  avec  doucttir.  Ainli  l'on  dît* 
que  deux  marchands ,  •  potir  éviter  le» 
farts'*  ont  terminé  leur*  affaires  ou  leurs 
canteftation  à  l'omiuble:'  Oii  dit  encore  , 
vente  à  T amiable.  '(G}-     '  ™r 

AM1ABLES,  Aritb.  On- entend  par 
nomhres  amiables,  ceux  qui  font  réci- 
proquement égaux  à  la  fomme  totale  de** 
parties  atfquctes  l'un  de  l'autre  :  tel» 
(ont  1rs  nombres  284  &  ?2o;  car  les  par-' 
ries  alîq"notes  dn  premier  fmt,i,  2, 4,  71,' 
142^  dont  la  fomme  eft  220  ;  &  les  parties 
altqmxeâ  du1  fécond  font  1*2,4,5,  Jo, 
11,  20,  22, 44,  çç,  110,  dont  la  fomme  eft 
284.  £>ve*NOMB*E.  (0)1   t  ' 

AMIANTE  on  AMYANTE,  f.  m. 
amiautics ,  Hijl.  nat.  ,  matière  minérale 
compo/ée  de  filets  déliés  ,  plus  ou  moins 
longs,  pofés  longitudinalement  les  un» 
contre  les-autres  en  manière  de  faifeeau. 
Ces  filets  "font  fi  fins  qu'on  les  a  comparés* 
à  dti  Hrt.  Il  y  a  plulieurs  fortes  d'amiante, 
qui ,  quoique  de  même  «atnre,  va* 
rient  par  leurs  couleurs  ,  par  les  diffé- 
rentes longueurs  de  leurs  filets  ',  par  leur/ 
adhérence  plus  ou  moins  forte.  II.  y  a 
de  !  tav.wute  jamiâtre  ou  muflVurt  ;  nn  eu 
voit  de  .couleur  d'argent  on  grifâtre  ,- 
comme  le  talc  de  Vuniié  : -il  y  en  a  dé 
parfaitement  blanc  ;  lit  font  plus  ou 
moins  lui  fans  :  il  y  a  des'fllets  qui  n'ont 
que  quelques  lignes  de-  longueur  ;  on 
en  trouve  qui  ont  fix  pouces  &  plus  ; 
ceux  -  ci  font  ordinairement  les  pins 
blancs  &  les  plus  brilla  n»;  ce  font  auflV 
les  plus  rares  ,  on  les  prendroit  pour  de* 
la  foie ,  fi  on  ne  les  examinoit  pas  de 
près  :  chaque  fil  fe  détache  nîfément  des 
antres,  tandis  qu'il  y  a  d'autres  amiantrt 
où  ils  fwt  collés  &,  pour  ainli  dire ,  unis 
les  uns  aux  autres  :  quelquefois  ils  tien- 
nentà  des  matières  d'une  autre  n&ttirej 
il  y  en  a  dans  des  morceaux  de  cryftal  de 
de  roche  :  enfin  il  y  a  de  Vamiunte  qui 
paroît  n'être  pas  encore  dans  fon  état  de 
perfection c'eft,  pour  ainli' dire,  une^ 
owtfç  ou  ur>e  pierre  jhmi**lf.  ht*  plupar? 
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des  auteurs  donnent  à  ce  minerai  le  nom 
de  pierre  >  lapis  dftiantm ,  nuis  au  moins 
ce  n'eft  pas  une  pierre  calcinable  ,  puif- 

Îu'on  a  cru  qu'oWe  étoit  incornbuftible.. 
a  vérité  eft  que  Y amiante  ré  fi. fie  à  l'ac- 
tion ordinaire  du  feu:  mars  fi  on  l'ex- 
pofe  à  un  fou.  plus  violent,  on,  vient  à 
bout  de  la  vitrifier ,  c'eft  donc  une  ma»- 
tkre  v  tr/twbje;.  Jl  n'y  a  rien;  rte  mer- 
veilleux dans  cette  propriélév  Celle  eut 
été  feule  dans  ^amiante  ,  on  ne  l'auroit 
pas  tant  -vanté»:  mais  elle  eft  jointe  a  une 
autre  propre efg  bcoucuup  p'Hr  ri»i>çii4»Q- 
re  ,•  c'eft  que  les  fileis  dcl'amiuirtc  font  i\ 
flexibles  r  &,,q/i'i!s  peuv.nt  devenir  fi 
fouples,  fiu'il  eft  poflihle  d'en  fane  un 
tilTu  prefjue,  Semblable  à  ceux  que  l'on 
fart  avec  le*  Rl^.  de  (ehinvre,/jd*rlin^i  ou, 
de  foie.  On  file  r<o»/a»<f ,  on  eu  Fait  nue 
toile,  &  cette  torle  ne  biùle  pftylorl- 
qu'on  la. jette  au  feu:  voilà  ce  qui  atou 
jours  paru  étonnant ,  &  il  y  a  encore 
bien  des  gens  -qui  *>nt  peine  à -le  croire 
aujourd'hui.  En  effet»  »!  cli  allez  fingu- 
li«i  d'avoimne  tyile  que  l'on  blanchiffe 
dans  le  feu i  c'eft  cependant  ce  que  Ton 
fait  pour la  toile  d'amiante.  Lorsqu'elle 
eft  fa'e  &  crafl^uTe,  on  la  met  dans  le 
feu  ;  &  I  •  ;  -.  le  eu  fort ,  elle  eft  pure 
&  nette,  parce  que  le  feu  ordinaire  eft 
aflez  a&if  pour  confirmer  toutes  les  ma- 
tières étrangères  dont  elle  étoit  chargée  : 
niais  rut- il  allez  violent  pour  calciner 
les  pierres  ,-  il  n'auroitpas  encore  la  for- 
ce de  vitrifier  Vamiantê)  cependant  çha- 
que  fois  qu'on,  la  .met  au  feu  ,  &  qu'on 
l'y  tient  pendant  quelque  temps,  elle 
perd  un  peu.de {pn  poids.  „.., 
r  pn  a  donné'  à  la  matière  dont  il  s'agit 
ici  diffërcns  noms ,  qui  ont  rapport  à  l'es 
propriétés..  On  U  nomm  je  amiante,  af- 
bejle ,  Salamandre  ,  parce  qu'elle  réfifte 
au  feu  ordinaire  ;  &  parce  qu'elle  fe  file 
comme  du  -lin  ou  de  la  laine  »  on  lui  en 
a  donné  les  noms ,  en  ajoutant  une  épi- 
dicte ,  pour  faire  entendre  que  ce  lin  ou 
cette  laine  ne  fe  confirment  point  au  feu. 
Voilà  d'où  viennent  les  noms  de  lin  in- 
combuftibie,  ,  iinwn  asbejlinwn ,  linum 
vivum%  plume  ou  laine  de  fahmandre , 
parce  qu'on  ai  oru  que  la  lal.imandre 
étoit  à  l'épreuv  e  du  feu.  Variante  a  eu 
d'autres  noms  ,  tirés  de  fa  couleur  &  de 
fa  forme:  on -l'a  connu  fous  le  nom  de 
bojlricbitcf ;,  de  cirfoides,  dcjWia,  par- 
ce qu'il  relit  m  bit  à  des  cheveux ,  &  inë- 
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me  à  des  chef  eux  gris.  Enfin  on  a  a  root* 

à  tous.ces:noins  «eux  des  pays  où  il.fç. 

trouvait',  liuum  Curpafinum ,  Curb^fum, 
Carijlium,  Cypvium,  Iniumy  &rç..  M.  de 
Tournerort  a  fait-  mention  de  l'amiante 
de  Carifto ,  dans  1'isjc  de  Négrepont','  & 
il  dit  que  c'eft  de  toutes  les  efpeees  d'a- 
miante  la  plus  tnéprifable.  Kel.  d'un  voy* 
du  Levant 1.  I ,  p..  16;.  11  y  a  de  ,1'a- 
miante,  dana  pj^n  d'autres  lieux,»  par, 
exemple  ,  en  Stbéwe  ,  à  Eisfie.ld.dans  U 
Thuringe ,  dansées  mines  de  l'ancienne 
Bavière,  à-Namur  dans  les  Puy$-S*s, 
dans  l'isle  d  Ajigicfey  ,  annexe  de  U 
principauté  de  Galles,  à  Alberdeen  en 
Ecoffe ,  I  M  aulun  en  France  ,  dans 
la  vallée  de  Ça/ppan  aux  Pyrénées,  en 
Italie  .ï  Pouzole  ,udans  l'isle  de  Corfe  ,  à 
Sinyrnc,j  en  'Cffttrie.,  en  Egypte:,  ëfo 
L'amia&t  *£.*>on  .pour  faire  des  mè- 
ches dans  les  lampes  ;  il  devoit  même 
paroître  bien  plus  propre  à  cet  ufaçe 
que  les  filets  d'argent  dont  on  fait  des 
mech  s  dans  les  réchauds  à  l'efprit-de- 
vin  :  ces  mèches  métalliques  ôteut  toute 
apparence  de  merveill  ux  à  celles  d'a- 
miante  celles-ci  font  préférables  aux 
mèches  ordinaires,  parce  qu'il  ne  leur 
arrive  aucun  changement  qui  puifie  of- 
fufquer  la  lumière.  On  n'a  pas  de  peine  à 
à  croire  que  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches fur  les  lampes  perpétuelles, 
n'ont  pas  manqué  d'y  faire  entrer  l'a* 
miante  pour  beaucoup.  C'etoit  déjà  quel- 
que ebofe  que  .d'avoir  la  mèche  :  mais 
on  ne  s'en  eft  pas  tenu  là  ;  on  a  prétendu 
que  Y  amiante  devoit  autTi  fournir  l'hui- 
le* &  que  fi  on  .trouvait  moyen  d'ex-i 
traire  cette  huile,  elle  ne  fe  confomme-, 
roit  pas  plus  que  V amiante.  Quelle  ab- 
furdité!  Une  matière  peut  elle  jeter  de 
la  flamme,  fans  perdre  de  fa  fubltance? 
Les  anciens  favoient  faire  des  toiles  d'a- 
miante:  quoique  Pline  ait  été  mal  in- 
ftruit  fur  l'origine  &  la  nature  de  Ta- 
miante ,  qu'il  prenoit  pour  une  matière 
végétale ,  il  ne  peut  pas  nous  jetter  djns 
l'erreur  par  rapport  à  l'ufage  que  l'on 
fuifoit  de  Vamiantê  de  fou  temps:  il 
dit,  Hijl.  nat.  I.  XIX ,  c.  /,  avoir  vu 
dans  dts  feftins  des  nappes  de  lin  vif, 
c-'eft-à-dire  d'atmmtte ,  que  I  on  jetoit 
au  feu  pour  les  nettoyer  lorsqu'elles 
étoient  laïc  .  &  que  l'on  brûloir  dans 
ces  toiles  les  corps  des  rois,  pour  em- 
pêcher que  leurs  eeadres  ne  fuff«nt  mé- 
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Wes  avec  celles  du  bâcher.  Ces  toiles 
dévoient  être  fort  chères ,  puifque  Pline 
ajoute  que  ce  lin  va  luit  aidant  que  les 
plus  belles  perles  :  il  détatilfi  qu'il  étoit 
souxy  &  qn'onrneie  travîtflloit  que  très- 
difficilement,  parce  qu'il  étoit  furt  court: 
Cria  prouve  que  V antimite  que  Ton  con- 
noifToit  du  temps  de  Pline,  &  qui  ve- 
noit  des  Indes ,  étoit  d'une  très-mau- 
vaife  qualité.  Cependant  en  avoit  bien 
certainement  le  fecret  d'en  faire  des  toi- 
les.  Cet  art  va*  été  enûiite  prefqu'entié- 
Minrnt  ijjaoce  pendant  longtemps  ,  & 
encore  à  prôTcnt  on  ne  le  connnit  qu'im- 
parfaitement. AI.  Crarhpini  a  fait  un- 
traité  fur.  laliriamare^de  hier  V amiante* 
félon  cet  auteur,  il  faut- commencer 
par  le  faire  tremper  (h us  l'ean  chaude 
pendant  quelque  ttfmps,  enfuite  on  le: 
divife ,  on  le  frotte  avec  los  mains ,  & 
<jo  T-a^ite  dans  i  e,iu  pour  le  bien  nèt- 
fcoyeV,  &  4>our  en.  féparer  la  partie  là 
plus  çroirnTe.  &  m<ôu9  fl-xible  ,  8d 
k*  brins. icsiplur  courts1. '«'Après  cette 
toénflm  opération  v<oi»'le  fait  tremper 
de  nouveau  dans  l'eau  chaude ,  jufqn'à 
ce  qu'il  foit  bien  'imbibe  &  o,u'îl  pa- 
foifie  ramolli  ;  alors  on  lé  divife  &  on  le 
prefle  entre  les  doigts  pour  en  fépnr ex- 
toute  matière  étfcuijr,erei. 'Après  avoir. 
fépe'té  ces,  lotions  cinq  ou  -fix  roisi  on 
rafTemble  totis'fes  fils;  qui  font  «pars* 
&  on  les  fait  lécher:  Vumiante  étant 
aïnfi  préparé  ,  on  prend  deux  petites 
tardes  plus  fines  qne  celtes  avec  Ici  quel- 
les on  carde  la  laine  des  chapeaux  ;  on 
ihèr  entré  faux  dt  Vumiante  ,  &  on  tire, 
peit  i  peu  avec  les  cardes  quelques  fila- 
mens  f  mais  ces  fils  font  trop  courts 
pour  itre  filés  fans-v  ajouter  une  filaffe 
d'une  autre  nature,  qui ' contienne  les 
fils  d'amiante,  qui  les  réunifie  ,  &  qui 
les  lie  enfemble.  On  prend  du  coton  ou 
de  la  laine  ,  &  à  mefure  que  l'on  fait 
ce  fil  mêle  d'amiante  &  de  laine  ou  de 
coton,  on  doit  avoir  attention  un'il  y 
entre  toujours  plus  d'a»M«»/e  que  d'au- 
tre matière  ,  afin  que  le  fil  puifle  fo  fon- 
tertir  avec  V antimite  feul  i  car  dès  qu'on- 
en  a  fait  de  la  t<>i!e  ou  d'antres  ouvra- 
ges ,  on  le»  jette  au  feu  pour  faire  brû- 
ler la  laine  ou  le  coton.  D'antres  au- 
teurs difent  qu'on  fait  tremper  V mutan- 
te dans  de  l'huile  pour  le  rendre  plus 
flexible:  quoi  qu'il  en  fuit,  celui  dont 
les  filets  font  les  plus  longé',  elt  le 
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plus  facile  à  employer;  &  les  ouvrages 
qu'on'  en-  fait  font  d'autant  plus  beaux  , 
que  Vainiante  eft  plus  blanc.  On  peut 
faire  auffi  une  forte;  de  papier  avec  les 
brins  d'amimtte  les  plus  fins  ,  qui  re- 
ftent  '  ordinairement  après  qu'on  a  em- 
ployé les  autres.  V.  le  4e  voL  des  Récr. 
mathém.  &  ffa/Gf  «  • 

On  confond  fouvent  l'alun  de  plume 
avec  Y  amiante  i  &  &  cet  alun  étoit  plut 
commun  ,  on  le  prendrait  pour  Vamian- 
te  i  parce  que  ces  deiix  matières  fe.reC» 
le  m  lil  eut  beaucoup.  Il  eft  cependant 
fortaifé  de  Les  diftingoer  l'alun  de  plu* 
me  eft  fort  piquant  au  goût,  &  Vnmimtte 
eft  infipide.  V.  Alun  de  plume.  (/>■, 
.  Amiante,  Médecine*'  V amiante  en- 
tre dans  les  médicamens-.qul  fervent  à 
enlever  les  poils.  Myrepfe  l'employé 
dans  la  compofition  de  fon  onguent  de 
citron  pour  les  taches,  de  la  peau  :  il» 
pafle  pour  être  très.erncace  contre  toutes' 
fortes  de  fortiléges,  fur- tout  contre  ceux 
des  femmes,  tel  on  Pline  otSchroder- 
On  prétend  an  (fi  que  Vamionte  refile  au 
poifoa,  &  qu'il  guérit  la  g: île.  (A')    •  r 

*  A  M  ICI.  E  ,  f.-m,  Hift.  une.  amku'ttm 
dupoSa;  c'eft  l'habit  extérieur  dont  les 
femmes  fc  couvroient.  Il  paroit  par  plu4 
fleurs  antiques  qu'elles  le  f  ai  loi  -  nt  quel- 
quefois monter  .comme  un,  voile  julques 
par-deflus  la  te  te  ,  &  que  les  plus  mo4 
défies  s'en  envéioppoient  les  bras  juf« 
qu'aux  poignets.  Le  feplum  étoit  auffi 
uue  forte  d'habit  extérieur  ,  dont  l'ufage 
fut  très-commun  chea  les  Grecs  &  che» 
les  Romains  :  mai*;  il  fer  ni  t  difficile 
de.diftinguec  ces  jvétemens  les  uns  dee 
autres  ;  les  marbres  n'aident  prefque 
point  à  faire  ces  diftinctions  ,  &  les 
auteurs  qui  ont  eu  occafion  de  les  nonU 
mer ,  ne  penfoient  guère  I  en  marquer 
la  différence.  \;.{ 

1AMICLÈS ,  Hifl.  ie  Lactiémone,  troi-î 
fieme  roi  de  Lacédémone ,  n'eft  connu! 
qne  pour  avoir  été  le'  fondateur  d'une 
ville  de  La    n  e  .  à  .laquelle  il  donna 
fon  nom,  comntî  Ton  aïeul  Lacédémoit 
awoit  donné  le  fien  à  tout  le  pays  de  la 
domination.  Il  fut  pereîd'Hyacinte  ,  tué: 
d'un  cqup  de  palet  «par  un  de  fes  coin* 
pagnous.  Amiclès'  fat  fi  touché  de  fa, 
mort ,  que  pour  perpétuer  fa  mémoire,; 
il  jnfiitua  des  jeux  funèbres  qui  devin- 
rent ?la  plus  grande  foleinnité  de  Lticé-i 
déuione.  Les  réceinpe»&f  dontol  bo- 
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«ora  les  orateurs  &  les  poètes  qm~célé*± 
brerent  les  vertus  de  fou  H I s ,  prouvent 
qu'il  aimoit  les  lettres-  Les  poètes  re- 
connoiflàns  publièrent  que  Zéphyr ,.  ja«' 
loux  de  la  pi    érence  qu'Apollon  àon- 
noit  à  ce  prince -aimab le,  avoir  dirigé! 
avec  fon.  baleine  le. palet  dont  il  avoit 
été  frappé.  Ils  ajoutoient  que  le  d:eu  af- 
fligé de  la  mort  de  lbn  favori,  l'avait 
métamorphofé  en  une  fleur  blanche  qni 
porte  encore  anjourdhni  fbn  nom.  Cette 
fleur  eft  marquée  d'une  efpccc  de  couron» 
,   nerouge  qui  retracera  bleffure  de  celui, 
dont  elle  emprunte  fon  nom.  (T-N.) 
*  AMICT,  ï.  m.  HiJL  moi.  ,  du  latin. 
amitlus ,  venant  du/vtrbe  amicire ,  vétitv 
couvrir}  c'eft  un  des  Gx  ornemens  que 
porte  le  prêtiez  L'autel  :  il  conhite  en 
line  pièce  qunrree.de  toile  blanche  ,  a 
deux  coins  de.  laquelle  font  attachés, 
deux  rubans'  on  corduns  :  onje  paffe  a 
Vcntour  du  cou  ,  difent  les  anciens  ri-" 
tue  (s,  ne  init  ad  Huguavt  tr  an/eut  mrn- 
duxiunt;  &  on  en  fait  enfuite  revenir  les. 
bouts  fur  la  poitrine  &  fur  le  cœur  ;  en- 
fin on  l'arrête  en  nouant  les  rubans  der-v 
rrére  ledosr  Data  prefque  toutes  tes 
églifes  les  prêtres  féctilier*  le  portent 
tout  l'aube;  dans  d'autres  ,  &  en  parti- 
culier dans  ccJ les  \\t  Paris ,  cette  coutu- 
me n'a  lieu  .-qiiJje  m  été.  .Pendant  l'hiver 
Vomici  krt  à  couvrir  la  tête ,  &  forme 
vhèefpece  de  eapuce  ou  de  eamatl,  qu'ils 
huilent  tomber  fur  ses  épaules  depuis  la 
préface  juf qu'après  la  communion.  Les 
réguliers  en  couvrent  en  tout  temps 
leur  capuchon.  La  rubrique  porte  cwi'on 
ne  doit  point  mettre  d'aube  fans  atàiHl 

v.  au*e.  (<?) 

:•  k  AMID ville  de  Turquie  dans  la 
Natolie.  Long.  $4,  ao  }  lut.  4Q,  30.  ; 
-  AMID  A  ,  f.  m.  lliit.  moi. ,  faux  dieu 
adoré  par  les  Japonoi&  ;  il  a  pluGeurs 
temples  dans  l'eln pire  du  Japon,.  ^6nt 
le  principal  eft  à*  Jedo.  Sa  flatue  com- 
pilée d'un  corps  d'homme  avec  une  tête 
de  chien  ,  comme  l'Anubis  des  anciens., 
eft  montéee  fur  un  cheval  à  fept  tétes. 
Proche  de  la  ville  dcMcaco,  on  voit  un 
autic  temple  dthlié  à  cette  idole,  qui  y 
eft  repréleittée  fous  la  figure  d'un  jeune 
fcornme  qui  porte  fw  fa  tête  une  couron- 
ne environnée  délayons  d'or.  Il  eft  ac- 
compagné de  mille  autres  idoles  qui 
l*nt  rangées  aux  deux  cotes  de  ce  tem-. 
pie.    Les  J-pauou  .ont  une  fi  grande 
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|  confiance  dans  letir  idole  AwiAa  y.  qu'il» 
fe  -  perfuadent  de  jouir  d'un  bonheur, 
,  cternel,  pourvu,  <<u.'.»is  puiflent  fou  vont 
•  invoquer  -  ou  prononcer  fbn  nom.  tls* 
,  croient  même  qtr'jHuffit*  pour  fe  fauver* 
;  de. répéter  trequeratueot  1rs  paroles  .fui* 
vauùes  ;  Nanti  Amidu    6a*6;.  c'efb*à«di<*> 
|  re  y  four  eux  ÀmiiU,  fauvez-nout.  On  gaiA 
de  une  des  figures  dciiecte  idole  à  ftome^ 
dans  le  cabinet  de  Kirktr,  comme  on 
le  peut  voir  dans  le  MuÇ.   coU.  .rom^ 
foc.  Jefu.  Afi§»M«78^:(â):'.â  îo3  .iA 

*  AMI  DE  ou  A  ancicnne.vil- 
le  de  Méfopotasuie  fur  le  Tigre  i  :<elto 

js'eft  aufi*  appelle*  ConftontifdtMtvtp^ 
,reur  Conlfcaotlus.quj  l'erabrlHti  .1  »lt*ii 
;  AMIDON..^.  Amyoom.'.  •  •  m'il 
;  '•<*  AMI-ENS  ,  villetl^france  ,  ,ca|i''ta- 
:le  de  Picardie  î ur  la  Somme.  £otigi  'Z9*n 
2,  4i  h*  49  r        £8-  . 

*  AMIENOiSyf  pwttt  i  parond*'  f  râHce> 
dans  la  Picardie ,  qui  a  pour  capital*  A- 
mieus  ,  &  qui  eh  traversé  par  la  Somme.; 

.*  AMIEST1ES,  f.  f.,-nomftu'ottdoi^ 
ne  à  des  toiles  jluftotpn  qui  viennent  dos, 
Iudes.        .  .1  .;u  '  1  *  V, 

A  MI  LA,  A  LA  MI  RE,  ou  /impie-* 
ment  A ,  caradtere  on  terme  ie  mujlqucx 
qui  indique  la  note  que  nous  appeJU»»», 
la. tfoyrt  G  A  MME.  .(•$">.  •  0;  iCf 
1  AMILCAK lils  de  Magon,  Mifo  de* 
Cartb.  Plufieurs  gettéw^x  Carthagiuni» 
ont  illuftré  le  nom, â'Jbnilctr.  Le  preyy 
mier  étoit  fils  de  Aragon,  général  célfir 
bie  qui  perrcéUoou*  l'art  miUMirêa;.cxk 
établifTant  la  fubordination  dans  les  aiM 
mées.  Amilcar  %  forme  par  les  levons  de- 
foripere,  fut  l'héritier  de  les  t  ai  eus.  Ou 
l'éleva  au  commandement  des  armées 
poHr  chaflTer  les  Grecs  de  la  Sicile.  Sesi 
intelligences  avec  A^naxilas  ,  roi  ou  ty«v 
1  an  de  Khege  ,  lui  promettoient  de  bril- 
laus  fuccè».  Çe  priiu^e  leblouit  par  Ja? 
majînihccnce  de  les  préfen? ,  &  il' lui, 
donna  les  enfans  pour  çage  de  fa  fiilelvi 
té.  Amilcar ,  afîur* de  ion  fecours ,  :  mit, 
à. la  voile;  &  fa  flotte*. en  fortant  des. 
ports,  fut  difperfée.  par  la  tempête.  Le» 
Gildats  regardant  ce  malheur  comme  uaj 
AvertiiFement  céleftei  tombèrent  daus. 
l'abattement.  Pour  lui  ,  s'éjevant,  au; 
deflus  des  terreurs  ^jperftiticufes  \  ii 
u'en  fut  que  pWis  ardent  à  pourfuivre, 
fon  entreprife.  Dès  qu'il  eut  fait  fou  âé^ 
barquement,  il;mU  leiîége  devant  Hj^  - 
'  nicre,    Gellon  ^.  tyran  *ie  Syracule  , 

marcha 


Digitized  lay  Googlej 


A  M  î 

marcha  au  fecours  de  cette  ville,  & 
voulant  ménager  le  fang  «le  fes  fujets, 
il  employa  la  rufe  pour  triompher  d'un 
ennemi  fupérieur  en  nombre.  Informe 
par  une  lettre  interceptée  a^  Amilcar 
préparoit  un  facrifice  «Neptune,  &  qu'u- 
ne troupe  de  cavalerie  Selmontoife  de- 
voit  le  joindre  le  lendemain,  il  envoya 
la  lettre  par  un  courier  de  confiance  ,  & 
retint  celui  qui  devoit  la  remettre  i  de 
forte  qu'  Amilcar  ne  put  foupçonner  qu'il 
étoit  découvert.  Gellon  choilit  uu  nom- 
bre de  cavaliers  égal  à  celui  que  l'enne- 
mi atteitdoit.  Ils  furent  reçus  comme 
des  alliés  queSelmonte  leur  envoyoit , 
&  au  milieu  du  ficrifice  ils  s'élancèrent 
fur  les  Carthaginois  fans  défenfe ,  qui 
tous  furent  égorgés.  Amilcar  eut  peine 
à  fefouftraire  à  ce  carnage;  il  fe  retira 
dans  fon  camp,  où  il  fe  difpofa  à  tirer 
vengeance  de  cette  humiliation.  Tandis 
que  Ion  armée  combat  avec  furie,  il  eft 
étonné  par  de  funeltes  prefiges,  8c  ne 
voulant  point  furvivre  à  une  défaite,  il 
offre  un  facrifice  à  Saturne  ,  &  le  préci- 
pite au  milieu  des  flammes.  Son  filsGif- 
don  fut  puni  de  Ton  malheur.  Carthage 
le  retrancha  du  nombre  de  fes  citoyens. 
Cet  illultre  banni  ne  parut  fenlîble  qu'à 
la  honte  dont  fa  patrie  le  cuuvroit,  eu 
puniflant  injuftement  le  fils  de  fon  bien- 
faiteur. Il  fe  retira  à  Selmontei-  où  il 
languit  dévoré  de  .befoins.  Les  Cartha- 
ginois fe  repentirent  de  l'injuftice  de 
leur  arrêt.  La  mémoire  A' Amilcar  fut  ré- 
tablie i  il*  alfurerent  qu'il  avoit  été 
prendre  place  parmi  les  dieux.  Ils  lui 
déférèrent  les  honneurs  divins*  ils  lui 
érigèrent  des  autels  dans  leur  ville  & 
dans  tous  les  lieux  où  ils  fondèrent  des 
colonies,  (  T-  N.) 

Amilca*  Rhodans  fut  envoyé  par 
lïes  Carthaginois  auprès  d'Alexandre , 
pour  pénétrer  les  deifeins  de  ce  conque^ 
rant,  qui  après  la  prife  de  Tyf  mena- 
çoit  d'envahir  l'Afrique  &  l'Allé.  Amil- 
car  y  fou  pie  &  artificieux  y  s'intro<lniftt 
dans  la  faveur  d'Epheftian  qui  lui  pro- 
cura une  audience  de  l'on  maître.  Il  fut 
reçu  comme  un  fugitif  queles  fa&ions 
«voient  obligé  de  quitter  fr  patrie,  & 
qui  venoit  chercher  la  gloire  &  la  for- 
tune fous  les  drapeaux  dé*  Macédoniens. 
Alexandre,  charmé  de  fon  éloquence  & 
de  fon  enjouement ,  l'admit  dans  fa  fa- 
miliarité ;  £' dès-lors  cet  émiffaipe  adroit, 
devenu  infiiele  pour  être  citqyen,  dé- 
Tomt  II.  P*rt.  I. 
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couvrit  aux  Carthaginois  tous  les  pro- 
jets du  roi  conquérant.  Il  fe  l'ervoit  de 
tablettes  de  bois  fur  lefquelles  Ugravoit 

,cc  qu'il  voûtait  Faire  fa  voir  a  Carthage* 
il  appliquoit  enfuite  une  couche  de  cire 
fur  laquelle  il  tmprimoit  des  chofes  in- 
différentes aux  Macédoniens  dont  il 
trompoit  la  confiance.  Il  paroît  qu'a- 
près avoir  trahi  fon  bienfaiteur ,  il  de- 
vint infidèle  à  fa  patrie,  puifqn'à  fon 
retour  à  Carthage  il  fut  condamné  à  per- 
dre la  téte.  (T-tf.) 

Amilcar.  On  voit  paroître  un  nou- 
vel Amilcar  fous  le  règne  d'Agathocle, 
dont  il  fur  l'ami  ou  plutôt  le  e  implice. 
Juftin  prétend  qu'il  lui  prêta  cinq  mille 
Africains  pour  être  les  exécuteurs  des 
cruautés  qu'il  everqa  contre  les  princi- 
paux citoyens  de  Syracufe.  Les  Tervices 
rendus  au  tyran  par  un  Carthaginois, 
ne  défarmerent  point  fi  haine  contre 
Carthage  ;  &  c'eft  ce  qui  fit  foupçonner 
qu'il  y  avoit  entr'eux  une  intelligence 
fecrete.  Ce  foupçon  fut  encore  fortifié 
par  les  courfe»  qu'Agathocle  fit  fur  les 
terres  de  la  république.  Amilcar  qui 
pouvo't  les  réprimer ,  fut  le  témoin  de 
fes  hoftiUtésqui  réitèrent  impunies.  Les 
Siciliens  gémilïant  fous  la  tyrannie  d'A- 
gathocle,  l'acculeront  à  Carthage  defa- 

,  voTiter  leur  opprellîon.  Le  Sénat  con- 
vaincu de  la  juftice  de  leur  plainte ,  crut 
devoir  arrêter  l'ambition  d'un  général 
qui  ne  ménageoit  un  tyran  que  ponr  s'en 
faire  un  appui  ,  &  pour  opprimer  la  li- 
berté publique}  &  comme  il  avoit  fous 
fes  ordres  toutes  les  forées  de  la  répu- 
blique, on  craignit  de  s'expofer  à  fon 
reiftutiment.  Son  procès  fut  irtftruit  en 
fecret ,  &  les  juges  donnèrent  leur  fuf- 
frage  dans  une  urne  fur  laquelle  on  ap- 
pdfl  un  feseau  qui  ne  devoit  être  levé 

•  qu'au  retour  du  coupable  à  Carthage: 

:  mais  -une  mort  prématurée-  lui  épargna 
la  hante  d'expier  fur  la  croix  le  crime 
de  fon  ambition.  (T-tf.) 

Amilcar  ,  fils  de  Gifcon,  banni  de 
Carthage^  qui  vécut  malheureux  à  Sel- 
monte,  Se  petit-fils  de  cet  Amilcar ,  qui 
fe  précipita  dans  un  bûcher  à  la  journée 
d'Himere.  Ses  concitoyens ,  pour  le  con- 
loler  de  la  perfécution  fufeitée  à  fa  fa- 
mille, l'éleverent  au  commandement  de 
leur  armée  de  Sicile.  Ce  fut  lui  qui  ri- 
pri  na  les  projets  ambitieux  de 'l'autre 
Amilcar*-  qu'il  remplaça  dans  cette  î  si  e. 
Ai.ath.ocle  affiéseoit  alors-  A.-rigeute  ,  & 
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il  fe  flattoit  que  la  prife  de  cette  ville 
entrsîneroit  la  conquête  de  tonte  la  Si- 
cile ;  Amilcar  y  envoya  une  flotte  de  foi- 
xante  voiles  qui  ôta  au  tyran  l'cfpoir  de 
s'en  rendre  maître.  Syracufe  fut  tnfiil- 
tée  jufques  dans  fes  muraillesi  40  vaif- 
feaux  Carthaginois  entrèrent  dans  fon 
port  où  ils  brûlèrent  tous  les  vaifleaux 
de  tranfport.  Amiicar  abufa  des  droits 
de  la  victoire,  &  barbare  dans  la  prof- 
perite,  il  fit  couper  les  mains  aux  pri- 
fonniers  qui  s'étoient  fournis  fr  fa  discré- 
tion. Agathocle  ne  pou  voit  point  être 
furpafTe  en  cruauté  ;  il  ufa  du  droit  de 
repréfailles  envers  tous  les  Carthagi- 
nois qui  tombèrent  fous  fa  puiflance. 
Le  fénat  de  Carthage  crut  devoir  em- 
ployer toutes  les  Forces  de  la  république 
pour  terminer  avec  gloire  une  guerre 
auffi  meurtrière.  Il  équipa  une  flotte  de 
130 galères,  de  60  vaifleaux  de  guerre 
&  de  200  navires  de  tranfport  qui  Furent 
fubmergés  par  les'  flots.  Cette  perte  ré- 
pandit la  confternation  dans  Carthage 
où  tous  les  murs  Furent  tendus  de  deuil  j 
cérémonie  ufîtée  dans  les  grandes  cala- 
mités. Amiicar  en  raflcmbla  les  débris 
dont  il  forma  une  armée  «le  40000  hom- 
mes de  pié  &  de  çooo  chevaux.  La  meil- 
leure partie  de  ces  troupes  lui  fut  four- 
nie par  les  Siciliens  mécontens  ,  contre 
qui  le  tyran  exerqoit  les  plus  cruelles 
vengeances.  II.  Falloit  qu'une  bataille 
décidât  du  fort  de  la  Sicile.  Les  deux 
armées  n'étoient  féparées  que  par  une 
rivière.  Agathocle  étoit  campé  fur  une 
hauteur  vis-à-vis  des  Carthaginois ,  puf- 
tés  fur  le  mont  Enomas,  célèbre  par  le 
taureau  d'airain  de  Phalaris.  L'action 
t'engagea  par  une  efearinouche.  Les  Si- 
ciliens eurent  d'abord  l'avantage  ,  I01T- 
qu'un  nouveau  renfort  fit  pencher  la 
fortune  du  coté  des  Carthaginois.  Aga- 
thocle vaincu  fit  fa  retraite  vers  Gela  \ 
fur  le  bruit  que  Syracufe  étoft  aflîé- 
gée,  il  fe  fit  un  devoir  d'y  entrer  pour 
la  défendre.  Il  étoit  fans  efpoir  de  la 
conferver. ,  lorsqu'il  exécuta  un  projet 
que  le  plus  audacieux  oferoit  à  peine 
concevoir  :  ce  fut.  de  tr^nfporter  le  théâ- 
tre de  la  guerre  en  Afrique.  Tandis 
qv?  Amilcar  fuhjugue  les  villes  de  la  Si- 
cile fans  défenfe,  &  qu'il  ravage  le  ter- 
ritoire des  villes  rebelles,  il  s'engage 
ians  un  défilé  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  nuit.  Son  armée  dont  il  no  peut  .diri- 
ger. 1m.  mouvement,  l'abandonne  & 
*  1 
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prend  une  fuite  précipitée.  Il  tombe  au 
pouvoir  du  vainqueur  qui  lui  fait  ef- 
fuyer  les  plus  grands  outrages.  Les  pa- 
rens  de  ceux  qu'il  avoit  facrifiés  à  fes 
vengeances,  le  traînèrent  avec  ignomi- 
nie dans  les  places  .publiques;  ils  lut 
firent  couper  les  mains  qu'ils  envoyè- 
rent à  Agathocle  en  Afrique.  Lorfque 
cette  offrande  lui  fut  préfentée,  il  s'ap- 
procha de  Carrhage  pour  la  faire  voir 
aux  habitant,  qui  à  l'exemple  des  fol- 
dats,  fe  profternerer.t  devant  la  tête  de 
leur  fuffvtc.  (Z'-JV.) 

Amilcar,  furnommé  Barca,  donna 
nailtancc  à  cette  faction  fi  fanuufe  fous 
le  nom  de  Barcine.  Sa  famille,  confidé- 
rée  par  fes  richçfles  &  fes  fervices ,  étoit 
encore  refpectée  par  la  noblefle  de  fon 
origine,  puifqu'il  defeeudoit  des  anciens 
rois  deTyr.  Il  étoit  jeune  encore  quand 
il  fut  élevé  au  commandement  de  l'ar- 
mée de  Sicile}  &  dans  fes  premiers  ef- 
fais  ,  il  fit  voir  qu'il  n'avoit  pas  befoin 
du  fecours  de  l'expérience.  Sévère  par 
l'y  lie  «ne,  il  rétablit  ladifeipline  militai- 
re, &  apprit  au  foldat  à  ohéir  avant  de 
tenter  la  fortune  d'un  combat  ;  il  eut 
la  patience  d'étud;er  le  caractère  des  gé- 
néraux qui  lui  étoient  oppofés.  Il  fati- 
gua fes  troupes  par  des  marches  &  con- 
tre-marches qui  n'avoient  d'autre  but 
que  de  les  familiarifer  avec  les  exerci- 
ces de  la  guerre.  La  prife  d'Erix  donna 
un  grand  éclat  à  fes  armes,  &  il  eût 
pourfuivi  plus  loin  fes  avantages ,  ft  le 
conful  Luctatius  n'eût  difperfé  près  des 
isles  Egates  la  flotte  de  l'admirai  de  Car- 
thage qui  devoit  favorifer  fes  opérations. 
Les  Romains  maîtres  de  la  mer,  lui  cou- 
pèrent toute  communication  avec  l'A- 
frique. Ce  revers  le  mit  dans  l'impuif- 
fance  de  faire  la  guerre  avec  gloire»  il 
fentit  la  néceflîté  de  faire  la  paix,  &  il 
la  demanda  comme  un  général  qui  ne 
craigooit  point  de  faire  la  guerre.  Le9 
Romains  fiers  de  leurs  victoires ,  exigè- 
rent que  l'armée  carthaginoife  leur  re- 
mît\  fes  armes.,  Amilcar  répondit:  je  mt 
Soumettrai  plutôt  aux  tourmens  &  à  la 
mort ,  que  de  rendre  anx  ennemis  de  ma 
patrie  çes  mêmes  armes  qu'elle  m'a  confiées 
pour  la  défendre. 

Les  deux  partis  également  épuifés  par 
la  guerre ,  conclurent  une  paix  qui  fut 
humiliante  pour  les  Carthaginois.  AmiU 
car  forcé  d'y  fonferire ,  en  conqut  une 
naine  implacable  contre  les  Romains. 
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Cartilage  débarraffée  de  cette  guerre , 
en  eut  une  plus  cruelle  à  foutenir  con- 
tre fon  armée  de  Sicile  qui  étoit  paflëe 
en  Afrique.  Le  tréfor  public  étant  épui- 
fé  ,  ne  pouvoit  fatisfaire  à  l'avarice  des 
mercénaires ,  qui  en  exagérant  leurs  fer- 
vices  en  exigeoient  le  falaire.  Carthage 
marchanda  avec  eux  comme  s'il  fe  fut 
agi  d'une  denrée  de  commerce.  Ils  de- 
mandèrent Amilcar  pour  arbitre  ,  & 
voyant  qu'on  négligeoit  de  les  fatisfai- 
re ,  ils  fe  raflfemblerent  au  nombre  de 
ioooo  hommes,  tant  Liguriens  que 
Gaulois  Illiricns.  Carthage  leur  oppofa 
Hannon  qui  fut  vaincre  fans  (avoir  pro- 
fiter de  la  victoire.  Son  incapacité  dé- 
termina à  lui  fubltituer  Amilcar ,  qui 
quoique  inférieur  en  force,  livra  deux 
combats  ou  il  eut  toujours  l'avantage. 
Il  ufa  avec  modération  de  la  victoire  : 
tous  les  prifonniers  eurent  l'alternative 
de  fe  retirer  dans  leur  patrie  ou  de  fer- 
vir  dans  l'es  troupes.  Cette  clémence  ren- 
dit les  rebelles  plus  féroces  ;  ils  crurent 
qu'on  ne  les  menageoit  que  parce  qu'ils 
étoient  redoutables.  GiTcon  qui  avoit 
4tc  leur  ami  &  leur  bienfaiteur,  fe  trou- 
voit  alors  dans  leur  camp  pour  tâcher 
de  les  ramener  à  leur  devoir  ;  ils  lui  cou- 
rurent les  mains,  le  battirent  de  verges 
&  l'enfevelirent  tout  vivant  dans  une 
fofle  :  tous  les  autres  prifonniers  furent 
lapidés;  tous  les  Carthaginois  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains,  expirèrent 
dans  les  tourmens.  Amilcar  crut  devoir 
ufer  de  repréfailles,  il  abandonna  tous 
fes  prifonniers  à  la  voraciré  des  bêtes 
féroces.  Les  factions  qui  divifoient  la 
république,  s'oppoferent  au  fuccès  de 
fes  opérations.  Hannon  lui  fut  aiïocié 
dans  le  commandement.  Il  y  avoit  trop 
d'oppofition  dans  leur  caracîere  ,  pour 
qu'il  y  eût  de  l'unanimité  dans  leurs 
opérations.  Le  fénat  en  prévint  les  fui- 
tes funeftes ,  en  déférant  aux  foldats  le 
droit  de  mettre  à  leur  téte  celui  qu'ils 
jugeroient  en  être  le  plus  digne  :  tous 
les  fu  tirages  fe  réunirent  fur  Amilcar. 
Cinquante  mille  rebelles  dominoient 
dans  les  campagnes ,  &  fiers  de  leur  fu- 
périorité,  ils  cherchoient  l'occafion  de 
livrer  bataille.  Amilcar  les  affoiblii  par 
des  efearmouches  multipliées ,  &  fécond 
enrufes,  il  les  enferma  dans  un  défilé 
où  il  leur  étoit  auffi  dangereux  de  com- 
battre que  de  faire  leur  retraite.  Ils  fe 
retranchent  dans  leur  camp  où  la  famine 
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meurtrière  les  réduit  à  manger  leurs 
prifonniers  &  leurs  efclaves.  Spendius, 
avec  deux  autres  chefs  de  rebelles  ,  muni 
d'un  fauf- conduit,  fe  rend  dans  la  tente 
à' Amilcar  qui  leur  accorde  la  paix  à  con- 
dition qu'ils  mettroient  bas  les  armes , 
&  qu'ils  feroient  renvoyés  avec  un  feu! 
habit.  Leurs  compagnons  impatiens  4e 
leur  retour,  le  crurent  trahis.  Ils  pren- 
nent les  armes  fous  les  ord.'s  de  Ma- 
thos  ,  &  livrent  un  combat  où  40000  re- 
belles furent  écrafés  par  les  éléphans. 
Mathosfe  retire  dans  Tunis,  où  il  eft 
bientôt  affiégé  :  il  fait  plufieurs  fortiës 
où  il  déploie  un  courage  qui  lui  eft  in- 
fpiré  par  le  défefpoir.  Séduit  par  fes  pre- 
miers fuccès ,  il  engage  une  action  géné- 
rale où  il  fut  mal  fécondé  par  les  merce- 
naires. Mathos  fut  pris  &  conduit  à  Car- 
thage ,  où  il  fubit  la  mort  la  plus  cruel- 
le. Les  atrocités  où  s'abandonnèrent  les 
deux  partis  ,  firent  donner  à  cette  guer- 
re le  nom  d'inexpiable. 

Amilcar,  après  avoir  éteint  le  feu  de 
ces  difeordes  civiles ,  punit  ceux  qui 
avoient  favorifé  les  rebelles.  Les  Numi- 
des &  plufieurs  autres  pays  de  l'Afrique, 
furent  fournis.  Il  fe  rendit  enfuite  en 
Efpagne ,  où  il  fignala  fon  arrivée  par  la 
conquête  de  Tarte,  &  par  des  victoires 
fur  les  Celtes  &  les  Ibériens.dont  la  prin- 
cipale noblefle  périt  les  armes  à  la  main. 
Les  peuples  les  plus  belliqueux  furent 
obligés  de  plier  fous  le  joug  de  Carthage. 
La  rapidité  de  fes  fuccès  étendit  les  vœux 
de  fon  ambition  ;  il  forma  le  delTein  d'al- 
ler attaquer  les  Romains  dans  le  feiu  de 
l'Italie  :  mais  ne  voulant  pas  lai  (fer  d'en- 
nemis en  Efpagne,  il  marcha  contre  le» 
Vc&ones  qui  lui  reftoient  à  fubjuguer. 
Il  fut  trahi  par  Orifon  ,  prince  du  pays, 
qui  fous  prétexte  d'amitié  envoya  une 
armée  qui  fe  déclara  contre  lui.  Amilcar 
n'eut  d'autre  reffburce  que  la  fuito,  & 
en  paflTant  une  rivière ,  il  eut  le  malheur 
de  fe  noyer.  Ce  grand  général  étendit  les 
limites  de  la  domination  Carthaginoife. 
Il  eut  la  facilité  d'amafTer  de  grands  tré- 
fors;  mais  au  Heu  de  fe  les  approprier,  il 
verfa  dans  le  tréfor  public  tout  ce  qu'il 
ne  diftribua  point  à  fes  foldats.  Son  plus 
beau  titre  de  gloire  eft  d'avoir  été  le  père 
du  fameux  Annibal  qui  fut  l'héritier  de 
fes  talens  &  de  fon  averfiin  invincible 
contre  les  Romains.  (T  N) 

AMIN ,  Hijl.  des  Califes  \  fils  d'Aaron 
Kashid  ,  fut  proclamé  par  les  habitons dt 
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.Bagl'irl,  le  jour  même  qui  Von  requt  la 

.nouvelle  de  ia  mort  de  fon  pere.  L'ar- 
mée qui  était  à  Thus  lui  avoit  déféré  le 
•mèirctitre  quinze  jours  auparavant.  Hé- 
ritier des  ccats  de  ion  perc,  il  n'eut  ni  Tes 
talens,  ni  fes  vertus;  &  livré  tout  entier 
aux  excès  de  la  table  &  du  jni,  ils  s'a- 
'fcrutit  dans  la  débauche ,  &  fc  déclnrgea 
-fur  fon  viiir  du  foin  des  affaires.  Le  ^oùt 
des  voluptés,  qui  fotivent  adoucit  les 
mœursfans  les  rendre  plus  pures,  ne  fit 
.qu'aigrir  Ton  caractère  dur  &  fauvage.  Il 
n'ufa  de  l'on  pouvoir  que  pour  punir. 
Son  humeur  fanguinaire  fc  maaifeitoit 
jufqucs  dans  les  actions  les  pins  imitrFé- 
rentes.  Il  fit  conftruire  fur  le  Tigre  des 
navires  dont  les  uns  relfcmbloicnt  à  des 
lions  &  à  des  ferpens  ,  te  d'autres  à  des 
dragons  &  à  des  vautours.  Il  dépenfa  de 
grandes  fommes  pour  acheter  des  eunu- 
ques éthiopiens  ,  qu'il  Ht  les  gardiens  de 
fes  femmes  dont  il  étoit idolâtre  ;  &  de- 
venu invifible  à  fes  fujets  ,  il  s'endormit 
ân  milieu  d'un  troupeau  de  concubines 
lafeives  |  qui  le  provoq noient  aux  volup- 
tés par  les  charmes  de  leur  voix  &  le  fon 
des  inftrumeus.    Le  tableau  révoltant 
qu'on  nous  a  laiffe  de  fes  impuretés ,  of- 
fre le  fpe&acle  de  la  plus  dégoûtante  dé- 
bauche. Les  eunuques  &  les  bouffons  fu- 
rent élevés  aux  premiers  emplois,  &  le 
principal  mérite  fut  de  fournir  des  ali- 
mens  à  fes  pallions  brutale*.  Le  temps 
que  la  fatiété  ne  lui  permettait  pas  de 
•donner  à  l'amour,   étoit  employé  aux 
échecs.  Tous  ceux  qui  excelloient  à  ce 
jeu  étoient  bien  accueillis,  &  magnifi- 
quement récompenfés.  Ce  calife  avoit  un 
frere  nommé  AbdaBa  AUnamon ,  à  qui  fon 
pere .  en  mourant ,  avoit  légué  le  gouver- 
nement perpétuel  du  Khorafan  &  le 
commandement  des  trounes  de  cette  pro- 
vince. La  façefle  «le  fon  a  Iminifrration 
Je  rendit  cher  aux  peuples,  &  comme 
fous  les  tyrans  le*  vertus  font  plus  dan- 
gereufes  que  les  vices ,  le  calife  fut  hon- 
teux d'avoir  un  frere  qui  n'étoit  pas 
eufli  corrompu  que  lui.  Aviin  ,  pour  le 
punir  de  les  vertus  ,  fir  fupprimer  fon 
finm  dans  les  prières  publiques.  Cette 
efpece  de  dégradation  occafionna  des 
haines  &  une  guerre  ouverte.  Al  namon 
fr  fortifia  de  l'aopui  de  plufieurs  gou- 
verneurs qui  s'éioicnt  rendus  indépen- 
dans  dans  leurs  provinces.  &  fe  fit  re- 
connoître  calife  du  Kbnrofan  ;  fon  nom 
fotfubftituéàceluid^ww  fur  les  mon- 
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noies,  &  il  fit  toutes  les  fondions  d'i- 
man  dans  la  tnofquée.  Les  deux  frères 
Continrent  leurs  droits  par  les  armes,  & 
à  l'exemple  d  s  califes  Aballides  ,  leur» 
aacétres,  ils  firent  la  guerre  par  leurs 
lieutenans.  Aimamon  confia  le  comman- 
dement tic  fon  armée  à  Taher ,  le  plus 
grand  capitaine  de  fon  fiecle.  Ce  fut  lui 
qui  donna,  quelque  temps  après,  fon  nom 
à  la  dynaiiie  des  Taifites.  Ce  général, 
vainqueur  dans  plufieurs  combats,  fe 
préfeuta  devant  Bagdad;  Amin  abandon- 
né des  habitans  &  de  la  milice,  tomba 
au  pouvoir  de  fes  ennemis  qui  lui  tran- 
chèrent l.i  tête  l'an  de  l'hégire  198.  Il 
avoit  régné  ou  plutôt  fommcillé  fur  le 
t.one  pendant  7aus&gmoi>:  il  étoit, 
comme  fes  ancêtres  ,  magnifique  &  libé- 
ral, mais  comme  il  n'avoit  que  l'abus 
des  vertus ,  fa  libéralité  dégénéra  en  pro- 
fufion.  Il  avoit  ievifaee  l  la  taille 

régulière;  il  eût  été  capable  de  granJes 
choies,  s'il  eût  été  moins  tvrannifépat 
fes  penchans  voluptueux.  (  T-N.) 

*  AMILOou  A  MU  LU  S*  fleuve  de 
Mauritanie  dont  il  eit  parlé  dans  Pline. 

AMIMETOBIE  ,  f.  f.  ffifi.  anc. ,  nom 
que  Marc  Antoine  &  Cléopatre  donnè- 
rent à  la  fociété  de  plailirs  qu'ils  lièrent 
enfemble  à  Alexandrie.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  du  grec  oe^/Mîsrcî ■  inimitable  &  dejS/sf, 
•vit ,  c'eft-à-dire ,  vie  inimitable.  Ce  que 
Plutar^ue  en  raconte  dans  la  vie  d'An- 
toine, prouve  qu'elle  étoit  alTez  bien 
nommée  pour  les  dépenfts  effroyables 
qu'elle  entraînoit,  &  qu'il  n'étoit  pas 
polîible  d'imiter.  (G) 

AMINÉE,  Méi.  Le  vin  Aminée  étoit 
on  celui  Je  Falerne,  ou  le  produit  d'u- 
ne efpece  particulière  de  raifins  qu'on 
avoit  tranfplantce  en  Italie.  Galien  par- 
le du  vin  &  Aminée  qui  fe  faifoit  dans  le 
royaume  de  Naples,  dans  la  Sicile  &  dans 
la  Tofcane.  Selon  Colu molle  ,  le  vin  ami- 
né en  étoit  le  plus  ancien  &.  le  premier 
dont  les  Romains  enflent  fait  ufage,  & 
le  produit  des  vignes  tranfplantées  dtt 
pays  des  Aminéens  dans  la  Theiïalie. 

Ce  vin  étoit  auffere,  rude  &  acide 
lorsqu'il  étoit  nouveau  ,  mais  ils'amol- 
lilToit  en  vieillifTant ,  &  acqnéroit  une 
Force  &  une  vigueur  q"ui  étoit  beaucoup 
augmentée  parla  quantité  d'efprits  qu'il 
contenoit:  ce  qui  le  rendoit  propre  à 
fortifier.  IVftomac.  (  N) 

*  AMINEL,  petite  ville  d'Afrique 
en  ttarbasie;   elle  c&  .ùmte  dans  U 
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partie  orientale  du  royaume  de  Tripoli! 

AMIRAL,  T.  m.  Jlïar.  Cet  mot  vieiit 
des  Grecs  qui  nommèrent  A/uuf  «Xisç ,  ce- 
lui  qui  commandoit  aux  armées  navales  ; 
ils  l'avoient  formé  du  mot  arabe  Amir , 
qui  fignifioit  un f rigueur)  umommandaut. 

Anciennement  on  a  donne'  Ce  nom  à 
ceux  qui  commnndoient  fur  terre  >  com- 
me à  ceux  qni  commandoient  fur  mer. 
Les  Sarrafins  ont  été  les  premiers  qui 
aient  appelle'  amiraux  les  capitaines  & 
généraux  de  leurs  flottes;  après  les  Sar- 
rafins ,  les  Siiiciens  les  Génois  accor- 
dèrent ce  titre  n  celui  qui  commandoit 
leurs  armées  navales.  Aujourd'hui  Fa* 
mirai  eft  le  chef  &  le  commandant  des 
armées  navales  &  det  flottes.  Il  ëlt  à  la 
tête  &  le  premier  officier  de  tonte  la  ma- 
rine dn  royaume.  Autrefois  il  y  avoit 
deux  amiraux s  l'un  du  Ponant,  '&  l'au- 
tre du  Levant:  aujourd'hui  cefontdeiiK 
vice  amiraux  crci:s  en  1669. 

Vomirai  d'Arragon  ,  d'Aneleterre , 
d'HoUmde  &  de  Zélande  ne  le  font  qne 
par  comirillii  n  ;  ces  officiers  font  info- 
rieurs  à  Y  amiral  général  des  États  Gé- 
néraux. **" 

En  Efpalrne  onalit  Yamirante,  mais 
V amiral  n'etr  que  le  fécond  officier  qui  a 
un  général  d'armée  an-dcfTus  de  luf. 

V amiral  vn  France  porte  ponr  marque 
extérieure  de  fa  dignité,  tiiux  ancres 
d'or  paflecs  en  fautoir  derrière  fon  écu. 
Entre  les  droits  attribués  à  Y  amiral,  il  a 
celui  du  -dixième  de  toutes  Ici  prifesqui 
fe  font  fur  nier,  &  fur  les  grèves ,  des  ran- 
çons, &  dos  repréTaillcs  :  il  a  aufli  le  tiers 
de  ce  qu'on  tiré  de  la  mer  ou  qu'elle  re- 
jette; le  droit  d'ancrage,tonnes  &  bhlife*. 

Il  a  la  nomination  de  tous  les  officiers 
des  lièges  généraux  &  particulier*  del'a- 
mirauté,&  la  juftice  s'y  rend  en  fôn  nom. 
C'eft  de  Ini  que  le*  capitaines  <S:  maîrrcs 
des  vaifleaux  équipés  en  marchandise, 
doivent  prendre  leurs  congés  .  pafTe- 
port*,  commrflîons  &  faufs-condiiits. 

VamirtU  n'a  point  deféance  an  parle- 
ment, fuivant  l'arrêt  rendu  à  la  récep- 
tion de  Y  «mirai  de  Chntillon  en  l><Jî. 
Les  anciens  amiraux  n'avoient  p^int1  de 
jurifdiétion  contentieufe  î  elle  apparte- 
noit  à  leurs  lieutenans  ou  officiers  de 
robe  longue.  Maison  1626  le  cardinal  de 
Fichelieu  ,  en  fe  faifant  donner  le  titre 
de  grand-mar  tre  P*f  fur-intendant  du -com- 
merce c  "  de  la  navigation  y  au  lieu  de  la 
charge  d'amiral  qui  fut  alors  fupprùnç'e, 1 
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fe  fit  attribuer  l'autorité  de  décider  & 
de  juger  fonverainement  de  toutes  les 
queftions  de  marine,  même  des  prifes, 
&  du  bris  des  va  O'caux.  .  .>  ^ 

En  1669  la  charge  de  fnr-indendant  ' 
général  de  la  navigation  <5  du  commerce  , 
fut  fupprimée  ,  &  celle  A'awiral  fut 
rétablie  h  même  année  en  faveur  du 
comte  de  Vermaïuiois ,  avec  le  titre  d'of-  ; 
ficier  de  la  couronne. 

Le  pouvoir  de  Y  amiral  étoit  autrefois  • 
extrêmement  étendu;  on  peut  voir  au 
titre  I   de  l'ordonnance  de  la  marine  de 
1681,  jufqu'oti  le  roi  a  borné  ce  pour- 
voir. Le  roi  l'ellréfervé  le  droit  de  nom.  . 
mer  les  vice- amiraux ,  lieutenans  géné- 
raux, chefs  d'efeadre ,  capiraines  ,  lieu-  ! 
tenans  ,  enfÂignes  &  pilotes  de  f«s  vaîf- 
feaux,  frégates,  brûlots,  &c.  •"■> 

Il  y  a  eu  anciennement  des  amiraux  • 
pour  diverfes  provinces  mnrtimes  du 
royaume.  La  Normandie,  laBr^ague, 
la  Guiemie  ,  le  I  antruedoc  8z  la  Pro- 
vence du  temos  de  leurs  ducs  ou  corn- 
tes,  avoi^nf  leurs  amirautés  partienKe*»! 
res  ,  dont  quelques  -  unes  ont  fubfifté  . 
après  la  réunion  de  ces  provinces  à  lx. 
ronronne;  St  même  en  1626  le  duo  de 
Gnife  fe  prétendoit  encore  amiral  de  Pro-  • 
venec.  '•  En  Bretagne  la  qualité  \Yauiiral.  r 
eft  jointe  à  ce'le c"e  gouverneur  ù  cette 
province:  cVft  pourquoi  en  rf»9>- le  roi  . 
dohna  1e -giAiverflèmertt  de  Bretagne  an  * 
comte  de  Touloufe ,  afin  que  l'amirauté 
de  Bretagne  fut  léunic  :1  la  charge  d'*-.» 
mirai  général-  iîe  France. 

On  trouve  une -lifte  des  amirarx  de 
France  donnée  par  le  P.  Fourni  «.«r;  1! 
nomme  j»our  le  premier-  Pi  rrc  terne-», 
eue,  fous/Jfiarles  IV,  l'an  1727,  &  il 
finit  fa  lifted  Henri  de  M  otmoroncy , 
qui  fit  Ta  démiffion  de  l'amirauté  entre 
lus  mains-  du  roi  à"  Nantes ,  l'an  1626. 
Jean  le  Frelon  a  fait  un  traire  des  ami- 
raux, St  la  Popeliniere  a  fait  un  livre  in-  : 
titn'é  Y  Amiral  ;  on  peut  y  voir  des  dé- 
tails fu*  cette  cbR"ge. 

Mais  toutes  1rs  ehofes  qui  regardent 
le  pouvoir  ,  I*  s  fort  et  ion  s  &  les  droits  de 
J' amiral ,  fe  trouvent  dans  le  règlement 
dn  12  novembre  1 669 ,  &  dans'  l'ordon- 
nance dn  mais  d'août  t/>Sï  .  auxquels  > 
nous  rtnv'yonS.    Depuis  Florent  de  ; 
Varennc  ,  c.miral  de  Franoe  en  1720,  au  . 
paflage  d'Outremer  fous  le  roi  faint  « 
Louis,  on  compte  cinquante-cinq*  ami-  1 
raux  jufqu'à  Louis- Jean-Marie  de  Bour*  . 
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bon,  duc  de  Penthievre,  qui  remplit 

aujourd'hui  cette  charge.  (Z) 
'  Amiral  d'*»r  compagnie  de  vaijfeaux 
marchands  allans  de  conferve  ;  c'eft  celui 
d'entre  enx  qu'ils  choififfent  comme  le 
plus  fort  &  le  plus  eo  état  de  les  défen- 
dre ,  fous  la  conduite  &  les  ordres  du- 
quel ils  fe  mettent  pour  ce  voyage.  V. 
Conserve.  (Z) 

Amiral  ,  vaijjeau  amiral  j  c'eft  celui 
qui  eftmonté  par  V amiral.  Il  porte  le 
pavillon  quarré  au  grand  mât,  &  quatre 
fanaux  en  poupe,  foit  dans  un  port  ou  en 
mer.  V.  dans  les  pl.  demar.  celles  despav. 
Il  eft  d'uf  ige  que  le  navire  qui  eft  monté 
par  l'amiral ,  lurpafle  les  autres  par  fa 
beauté  ,  fa  grandeur  &  fa  force. 

•  On  appelle  aufli  amiral  le  principal 
vaiflesu  d'une  flotte,  quelque  petite 
qu'elle  foit. 

Lorfque  deux  vaiffeaux  de  même  ban- 
nière, c\it-à-dire  commandés  par  des  of- 
ficiers de  même  grade,  fe  rencontrent 
dans  un  même  port ,  le  premier  arrivé  a 
les  prérogatives  &  la  qualité  Garnirait  & 
celui  qui  arrive  après,  quoique  plus  grand 
&plus  fort  ,  n'elt  que  vice-amiral* 

Cet  ordre  s'obietve  parmi  les  terre- 
neuviers,  c'cft  à  dire  des  bâtimens  qui 
vont  à  la  pêche  fur  le  banc  de  Terre- 
neuve  ,  dont  le  premier  arrivé  prend  la 
qualité  d'amiral,  &  la  retient  pendant 
tout  le  temps  de  la  pêche.  11  porte  le 
pavillon  au  grand .mât,  donne  les  or- 
dre* ,  affigne  les  praces  pour  pêcher  à 
ceux  qui  font  arrivés  après  lui ,  &  règle 
leurs  conteftations.  (Z) 

î*  AMIRAL-  tromp,  amiraUfrife,  amiral 
$  Angleterre ,  amiral- chrétien  ,  caJliBan, 
trivermaut,  valier ,  refnet .  &c. ,  ce  font 
des  noms  que  les  fieuriftes  ont  donné  à 
différentes  fortes  d'œillets,  félon  les  di- 
verses couleurs  de  leurs  feuilles.  Voy. 
dans  Trévoux  les  différentes  fignifica- 
tions  qu'il  faut  y  attacher. 

§  AMIRANTE  (isles  de  P)  Géog.  isles 
delà  mer  des  Indes,  fituées  entre  la  li- 
gne &  l'isle  de  Madagafcar:  on  en  compte 
neuf  qui  font  prefque  toutes  inhabi- 
tées; elles  font  cependant  naturellement 
fertiles  :  l'on  y  trouve  des  noix  de  co- 
^  cos,  des  palmiers,  des  pigeons  &  du 
poiflbn  en  abondance.  D'après  les  re- 
cherches que  quelques  navigateurs  y 
ont  faites,  on  a  jugé  qu'elles  avoient 
été  autrefois  aflez  peuplées  ,  &  il  y  refte 
en  pltifieurs  endroits  des  voltiges  d'ha- 
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bîtations.  Long.  67,  75 ,  lai.  ç ,  3.  (C.  A.*) 
Amirante,  £  m.  Marine,  fe  dit  quel- 
quefois de  la  charge  d'amiral.  La  charge 
de  grand  ,  haut  ou  premier  amiral  (  car 
différentes  nations  lui  donnent  différen- 
tes épithetes  )  eft  toujours  très-confi- 
d  érable,  &  une  des  premières  charges 
de  l'état  dans  tous  les  royaumes  &fou- 
verainetés  bordées  de  la  mer ,  &  n'eft 
poffédée  communément  que  par  des 
princes  &  des  perfonnes  du  premier 
rang.  On  a  vu ,  par  exemple ,  en  Angle- 
terre Jacques  duc  d'Yorck,  frère  uni- 
que du  roi  Charles  II,  revêtu  de  cette 
charge  pendant  la  guerre  contre  lesHol- 
landois  ,  &  fon  titre  étoit  le  lord  haut- 
amiral  d'Angleterre ,  avec  de  très- grand  es 
prérogatives  &  privilèges.  On  a  vu  auffi 
dans  le  même  royaume  cette  importante 
charge  partagée  entre  plufieurs  com- 
miffaircs ,  que  l'on  appelle  dans  ce  cas 
les  lords-commijfaircs  de  l'amirauté.  Ac- 
tuellement, 1777,  elle  fe  trouve  ainfi 
partagée  ,  n'y  ayant  pdint  de  haut- ami- 
ral de  ce  royaume.  Voyez  Amiral  & 
Amirauté.  (Z) 

AMIRAUTE  ,  Jur. ,  eft  une  jurif- 
diéfcion  qui  connoît  des  conteftations  en 
matière  de  marine  &  de  commerce  de 
mer.  Il  y  a  en  France  des  fiéges  parti- 
culiers d'amirauté  dans  tous  les  ports  ou 
havres  du  royaume,  dont  les  appella- 
tions fe  relèvent  aux  fiéges  généraux , 
Icfquels  font  au  nombre  de  trois  en  tout, 
dont  un  à  la  table  de  marbre  de  Paris, 
un  autre  à  celle  de  Rouen  ,  &  l'autre  à 
Rennes:  les  appels  de  ceux-ci  fe  relè- 
vent aux  parlemens  dans  le  reffort  des- 
quels ils  font  fitués. 

Ce  tribunal  connoît  de  tous  les  délits 
&  différends  qui  arrivent  fur  les  mers 
qui  baignent  fes  côtes  de  France ,  de 
toutes  les  aétions  procédantes  du  'com- 
merce qui  fe  fait  par  mer,  de  l'exécution 
des  fociétés  pour  raifon  dudit  commerce 
&  des  armemens ,  des  affaires  des  com- 
pagnies érigées  pour  l'augmentation  du 
commerce  ;  en  première  inftance  ,  des 
conteftations  qui  naiffent  dans  les  lieux 
du  reffort  du  parlement  de  Paris,  où  il 
n'y  a  point  de  fiéges  particuliers  d'ami- 
rauté établis  ;  &  par  appel ,  des  fenten- 
ces  des  juges  particuliers  établis  dans 
les  villes  &  lieux  maritimes. 

IleJltompofé  de  l'amiral  de  France, 
qui  eh  eft  le  chef}  d'un  lieutenant  géné- 
r 4 1,  d'un  lit u tenant  particulier  ,  d'un 
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lientenan t  criminel ,  de  cinq  confeillert, 
d'an  procureur  du  roi,  de  trois  fubftituts, 
d'un  greffier ,  &  de  plufieurs  huiffirrs. 

L'Amirauté  des  Provinces. Unies  a 
on  pouvoir  plus  étendu  :  outre  la  con- 
noifTance  des  contcftations  en  matière 
de  marine  &.  de  commerce  de  mer ,  elle 
eft  chargée  du  recouvrement  des  droits 
que  doivent  les  marchandises  qu'on  em- 
barque &  débarque  dans  les  ports  de  la 
république.  &  de  Faire  conftruire  &  équi- 
per les  va  iiTeaux  néceflaircs  pour  le  fer- 
vice  des  Etats-Généraux.  Elle  eft  divifée 
en  cinq  collèges, &  juge  en  dernier  refTort 
des  matières  qw  font  de  fa  connoiflance. 
•  L'AMlRAtlTÉ  d'Angleterre  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  de  France.  Il  eft  à 
remarquer  feulement  que  dans  tous  les 
Cé^es  d'amirauté ,  tant  les  particuliers 
que  le  général  &  Couvera  in  qui  réiide  à 
Londres ,  toutes  les  procédures  fe  font 
au  nom  de  l'amiral,  &  non  pas  au  nom 
ri  it  roi.  Il  faut  encore  remarquer  cette 
différence,  que  Vamirauté  d'Angleterre 
a  deux  fortes  de  procédures  ;  l'une  par- 
ticulière à  cette  jurifdiéMon  ,  &  c'eft  de 
eclle-là  quelle  fe  fert  dans  la  connoif- 
fance  des  cas  arrivés  en  plaine  mer  i  l'au- 
tre conforme  à  celle  ufitée  dans  les  au- 
tres cours  î  &  c'eft  de  celle-ci  qu'elle  fe 
fert  pour  les  cas  de  fon  refTort  qui  ne 
fontyoint arrivés  en  plainemer,  comme 
des  conteftations  furvenues  dans  les  ports 
ou  havres ,  ou  à  la  vue  des  côtes. 

L'Amirauté  d'Angleterre  comprend 
aufli  une  cour  particulière,  appelîée  cour 
^  d'équité,  établie  pour  régler  les  différends 
entre  marchands.  (  H '--  Z.~) 

AMITERNO,  Hi(l.& Géog.,  ancienne 
ville  d'Italie,  dans  le  pays  desSabins: 
c'eft  la  patrie  de  l'hiftorien  Sallufte.itfwiï- 
terno  a  été  détruite ,  &  les  ouvrages  de 
Sallufte  dureront  à  jamais.  On  voit  en- 
core dans  l'Abruzze  des  ruines  de  cette 
ville.  On  lit  dans  Strabon,  liv.V,  qu'elle 
étoît  fituée  fur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne, &  qu'il  en  reftoit  de  fon  temps 
un  théâtre ,  quelques  débris  d'un  tem- 
ple ,  avec  une  grolTe  tour. 

AMITIÉ,  f.f.  Morale.  V  amitié  n'eto 
autre  chnfe  que  l'habitude  d'entretenir 
avec  quelqu'un  un  commerce  honnête  &f 
agréable.  Vamitié  ne  feroit-elle  que  ce- 
la? U amitié ,  dira-t-on,  ne  s'en  tient 
pas  à  ce  point  ;  elle  va  au-delà  de  ces 
homes  étroites.  Mais  ceux  qui  font  cette 
ebfervation,  ne  conadereirt  pas  que 


deux  perfonnes  n'entretiendront  point 
une  liaifon  qui  n'ait  rien  de  vicieux,  & 
qui  leur  procure  un  plaifir  réciproque , 
fans  être  amies.  Le  commerce  que  nous 
pouvons  avoir  avec  les  hommes,  regarde 
ou  l'efprit  ou  le  cœur  ;  le  pur  commerce 
de  l'efprit  s'appelle  limplement  connaif- 
fance i  le  commerce  où  le  cœur  s'inté- 
relTe  par  l'agrément  qu'il  en  tire,  eft 
amitié.  Je  ne  vois  point  de  notion  plus 
exacte  &  plus  propre  à  développer  tout 
ce  qu'eft  en  foi  Vamitié,  &  même  tou- 
tes Ces  propriétés. 

Elle  eft  par  là  diftinguée  de  la  cha- 
rité, qui  eft  une  difpofitiun  à  faire  da 
bien  à  tous.  Vamitié  n'eft  due  qu'à  ceux 
avec  qui  l'on  eft  actuellement  en  com- 
merce ;  le  genre  humain  pris  en  général, 
eft  trop  étendu  pour  qu'il  foit  en  état 
d'avoir  commerce  avec  chacun  de  nous  ', 
ou  que  chacun  de  nous  l'ait  avec  lui. 
Vamitié  fuppofe  la  charité,  au  moins  la 
charité  naturelle  i  mais  elle  ajoute  uriè 
habitude  de  liaifon  particulière ,  qui  fait 
entre  deux  perfonnes  un  agrément  de 
commerce  mutuel. 

C'eft  l'infuflBfance  de  notre  être  qui 
fait  naître  Vamitié ,  &  c'eft  l'infuffifance 
de  Vamitié  même  qui  la  détruit.  Eft-ort 
feul ,  on  font  fa  mifere  î  on  fent  qu'on  a 
befoin  d'appui  i  on  cherche  un  fauteur 
de  fes  goûts-,  un  compagnon  de  fes  plai- 
firs  &  de  fes  peines  ;  on  veut  un  homme 
dont  on  puilTe  occuper  le  cœur  &  la  pen- 
fée:  alors  lWfïYparoît  être  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  au  monde.  A-t-on  ce  qu'on 
a  fouhaité?  on  change  de  fenti  ment. 

Lorfqu'on  entrevoit  de  loin  quelqué 
bien ,  il  fixe  d'abord  les  defirs  -,  lorfqn'ort 
l'atteint,  on  en  fent  le  néant.  Notre  ame 
dont  il  arrêtoit  la  vue  dans  l'éloignement, 
ne  fauroit  plus  s'y  repofer  quand  elle 
volt  au  delà:  ainfi  Vamitié,  qui  dé  loin 
bornoit  toutes  nos  prétentions,  celTe  de 
les  borner  de  près  ;  elle  ne  remplit  pat 
le  vuide  qu'elle  avoit  pmmis  rie  remplir, 
elle  nous  laide  des  befoins  qui  nous  di- 
ftraient,  &  nous  portent  vers  d'autre* 
biens  :  alors  on  fe  néglige  ,  on  devient 
difficile  :  on  exige  bientôt  comme  un 
tribut  ,  les  complaifances  qu'on  aroit 
d'abord  reques  comme  un  don.  Ceft  lé 
caractère  des  hommes,  de  s'appropriet 
peu  à  peu  jufqu'aux  grâces  qir"on  lent 
fait;  une  longue  poflcflîon  accoutume 
naturellement  à  regarder  comme  fierr- 
ncs  les  choies  qu'on  tient  d'autrtii  :  l'hà- 

Bb  4 


Digitized  by  Google 


39*  AMI 

bitude  perfuade  qu'on  a  un  droit  natu- 
rel fnr  la  volonté  des  amis  ;  on  voudrait 
s'en  former  un  titre  pour  les  gouverner: 
lorfque  ces  prétentions  font  récipro- 
ques ,  comme  il  arrive  fouvent ,  l'amour 
propre  s'irrite  ,  crie  des  deux  cotes,  & 
produit  de  l'aigreur,  des  froideurs,  des 
explications  ameres ,  &  la  rupture. 

On  fe  trouve  atiflî  quelquefois  des  dé- 
fauts qu'on  s'étoit  cachés,  ou  Ton  tom- 
be d  ;ns  des  pallions  qui  dégoûtent  de 
l' amitié ,  comme  les  maladies  violentes 
dégoûtent  des  plus  doux  plaifirs.  Aufli 
les  hommes  extrêmes,  capables  de  don- 
ner les  plus  fortes  preuves  de  dévoue- 
ment, ne  font  pas  les  plus  capables  d'u- 
ne confiante  amitié  ;  on  ne  la  trouve 
nulle  part  b*  vive  &  fi  folide  que  dans  les 
efprits  timides.  &  férieux  ,  dont  l'ame 
modérée  connoît  la  vertu.  Le  fentiment 
doux  &  pailible  de  V amitié  foulage  leur 
cœur,  détend  leur  efprit ,  l'élargit ,  les 
rend  plus  confians  &  plus  vifs,  fe  mêle 
à  leurs  amufemens,  à  leurs  affaires  & 
à  leurs  plaifirs  myftéricux  :  c'eft  l'aine 
de  toute  leur  vie. 

Les  jeunes  gens  neufs  à  tout ,  font 
*  très-fenlibles  à  Yamitié  i  mais  la  vivacité 
de  leurs  paiïious  les  diftrait  &  les  rend 
volage».  La  fenfiliilité  &  la  confiance 
font  ufées  dans  les  vieillards;  mais  le 
beloin  les  rapproche,  &  la  raifon  eft 
leur  lien.  Les  uns  aiment  plus  tendre- 
ment, les  autres  plus  folidement. 

Les  devoirs  de  Yamitié  s'étendent  plus 
loin  qu'on  jie  croit  :  on  doit  ï  Yamitié 
à  proportion  de  fon  degré  &  de  fon  ca 
racterc  ;  ce  qui  fait  autant  de  degrés  & 
de  caractères  différens  de  devoirs.  Ré- 
flexion importante  pour  ariêtsr  le  fen- 
timent injufte  de  ceux  qui  fe  plaignent 
d'avoir  été  abindonnés ,  mal  fervis,  ou 
peu  confi'lérés  par  leurs  amis.  Un  ami 
avec  qui  l'on  n'aura  eu  d'autre  engage- 
ment que  de  fimples  amufemens  de  lit- 
térature ,  trouve  étrange  qu'on  n'expofe 
pas  fon  crédit  pour  lui  :  Yamitié  n'etnit 
point  d'un  caractère  qui  exigent  cette 
démarche.  Un  ami  que  l'on  aura  cultivé 
pour  la  douceur  &  l'agrément  de  fon 
entretien,  evigedevous  un  fervicc  qui 
jntérefleroit  votre  fortune:  Yamitié  n'é- 
toit  point  d'un  degré  à  mériter  un  tel 
facrifice. 

Un  ami ,  homme  de  bon  confeil,  &  qui 
vous  en  a  donné  effectivement  d'utiles, 
fe  formalité  que  vous  ne  l'ayez  point 


A  M  I 

confulté  en  une  occafion  particulière  :  '11 

a  tort;  cette  occafion  demandoit  une  con- 
fidence qui  ne  fe  fait  qu'à  des  amis  de 
famille  &  de  parenté  ;  ils  doivent  être  les 
feuls  infini iU  de  certaines  particulari- 
tés qu'il  ne  convient  pas  toujours  de 
communiquera  d'antres  amis,  fuflertc- 
ils  des  plus  intimes.  La  jufte  mefnre  de 
ce  que  des  amis  doivent  exige?  ,  fe  diver* 
lîfie  par  une  infinité  de  circonflancei , 
&  félon  la  diverfité  des  degrés  &  des  ca- 
ractères A'umitié.  En  général ,  pour  mé- 
nager avec  foin  ce  qui  doit  contribuer 
à  la  fatisfaction  mutuelle  des  ami»,  &  à 
la  douceur  tie  leur  commerce,  il  faut  que 
l'un  dans  fon  btfuin  attende  on  .exige 
toujours  moins  que  plus  de  fon  ami  ;  & 
que  l'antre  ,  félon  Tes  facultés.,,  donne 
toujours  à  fon  ami  plus  que  moins. 

Par  les  rtfl  xions  que  nous  venons 
d'expofer,  on  cclairura  au  fujet  de  Ta- 
mitié  une  maxime  importante  ;  favoir 
que  Yamitié  doit  entre  les  amis  trouver 
de  l'égalité,  ou  l'y  mettre  :  amicitia  ont 
pures  ittvenit,  autfacit.  Un  monarque  ne 
peut-il  donc  avoir  des  amis?  faut-il  que 
pour  les  avoir  il  les  cherche  en  d'autres 
monarques  ,  ou  qu'il  donne  à  fes  autres 
amis  un  caractère  qui  aille  de  pair  avec 
le  pouvoir  fouverain  ?  Voici  le  véritable 
feus  de  la  maxime  reçue. 

C'eft  que  par  rapport  aux  chofestque 
forme  Yamitié,  il  doit  fe  trouver  entre 
les  deux  amis  une  liberté  de  fentiment 
&  de  langage  auflî  grande  que  fi  l'un 
des  deux  n'étoit  point  fupérieur ,  ni  l'au- 
tre inférieur.  L'égalité  doit  fe  trouver  de 
part  &  d'autre  dans  la  douceur  du  com- 
merce de  Yamitié.  Cette  douceur  eft  de 
fe  propofer  mutuellement  fes  penfées, 
fes  goûts,  fes  doutes,  fes  difficultés, 
mais  toujours  dans  la  fpheredu  carictere 
de  Yamitié  qui  eft  établi. 

Vamitié  ne  met  pas  plus  d'égalité  que 
le  rapport  du  fang;  la  parenté  entre  des 
parens  d'un  rang  fort  différent ,  ne  per- 
met pas  certaines  familiarités.  On  fait 
la  répoafe  d'un  prince  à  un  feigneur  qui 
lui  montroit  la  ftatue  équeftre  d'un  hé- 
ros leur  aïeul  commun  :  celui  qui  ejldef- 
J'otts  efl  le  votre ,  celui  qui  efl  dejfus  eft  le 
mien.  C'eft  que  l'air  de  familiarité  ne 
convenoit  pas  au  refpect  dû  au  rang  du 
prince;  &  ce  font  des  attentions  dans 
Yamitié,  comme  dans  la  parenté ,  aux- 
quelles il  ne  faut  pas  manquer.  CA") 
*  Les  anciens  ont  divinité  Yamitiéi  uuis 
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il  ne  paroît'pas  qu'elle  ait  eu,  crmimï 
les  autres  divinités,  des  temples  &  des 
autels  de  piene ,  &  je  n'en  fuis  pas  trop 
fâché.  Quoique  le  temps  ne  nous  ait  coti- 
fervé  aucune  de  (es  représentations,  Li- 
lio  Geraldi  prétend  dans  fon  ouvrage  des 
dieux  du  fagauifme  ,  qu'on  la  ieolptoit 
fous  la  figure  d'une  jeune  femme,  la  tête  ' 
rue,  vêtue  d  iin  habit  greffier ,  &  la  poi- 
trine découverte  jufqu'à  l'endroit  du 
cœur,  où  elie  portoit  la  main,em,hraflant 
de  l'autre  coté  un  ormeau  fec.  Cette  der- 
nière i.tcc  me  paroit  fublime. 

*  Ami  i  u'.  Comnut  c!eft  uneefpecede 
moiteur  Ugere  &  un  peu  ondueufe ,  ac- 
compagnée de  pelanteur ,  que  les  mar- 
chands de  bled  reconnoiffent  au  Uéldans 
les  grains,  mats  fur-tout  dans  lift  ornent* 
quand  il  elt  bj^n  conditionné.  Si  on  ne 
l'a  pas  latfTé  lécher  fur. le  grenier,  fi  <>n  a 
eu  foin  de  s'en  défaire  à  temps,  il  eft  frail 
&  ondhieux,  &  les  marchands  de  bled 
diTent  qu'il  a  de  Yauiiné  ou  de  la  main. 
Le  grain  verd  eft  humide  &  mou  ;  le  bon 
grafn  eft  lourd,  ferme,  onélueux  &  doux  ; 
le  vieux  grain  eft  dur,  fec  &  léger. 

*  AM1XOCOKES  ,  peupk\de  l'Amé- 
rique  dans  le  Bréiil,  proche  la.  contré? 
de  Rio-Jar'eiro. 

*  AMIUAM,  une  des  islcs  Majottes, 
dans  l'Océan  éthiopique  ,  .entre  les  côtes 
deZangmbar  &  l'isle  de  Ma dagafear. 

AM-KAS,  f.  m.  Hijl.  mod. ,  vafte  faite 
dans  le  palais  du  grand-mpgol,  où  il  don- 
ne audience  à  fes  fujets  ,  ûl'où  il  paroit 
les  jqufs  foJemnels  avec  une  magnificen- 
ce extraordinaire.  Son  trône  eft  fqutçnu 
par  fix  £ros  piés  d'or  maffif ,  &  tout  fc- 
més  de  rubis,  d'émeraudes  &  de  diamans; 
on  l'eftiûie  foixante  millions.  Ce  fut 
Cha-Goan  ,  p^re  d'Aurengzeb  ,  qui  le  fit 
faire  pour  y  expofer  en  public  toutes  les 
pierreries  «le  l'on  tréfor  ^  qui  s'y  étoient 
amaffées  des  dépouilles  des  anciens  Pa- 
tas  &  Rajas ,  &  des  préfens  que  les  Om- 
rah  font  obligés  de  faire  au  grand-mo- 
gol  tous  les  ans  „  certaines  fétts.  Les  au- 
teurs qui  nous  apprennent  ces  particu- 
larités ,  conviennent  que  tous  ces  ouvra- 
ges fi  richev  pour  la  matière,  l'ont  tra- 
vaillés fens  goût»  à  l'exceptiop  de  deux 
paons  muverts  de  pierreries, &  de  per- 
les, qui  fervent  d'ornement  à  ce  trône, 
&  qui  ont  été  faits  par  un  Frauqois.  Af- 
fez  près  de  cette  l'aile  on  voit  dans  la  cour 
Une  tente  qu'on  nomme  Vafpek ,  qui  a 
autant  d'étendue  que  la  klle  ou  um  kuSi 
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&  qui  eftjenferméc  dans  un  grand  ha- 
luftre  couvert  de  lames  d'argent  i  elle 
cil  foutenuo  par  des  piliers  revêtus  de 
lames  de  même  métal  :  le  dehors  eft 
rouge ,  Si  le  dedans  doublé  de  toiles 
peintes  au  pinceau ,  dont  les  couleurs 
font  ti  vit  es  &  les  fleurs  fi  naturelles, 
qu'elles  pafoiffent  comme  un  parterre 
fufpcndu.  Bcrnier.  Hijl.  du  grund-Mo* 
goL  (  G  ) 

AMLETH,  Hijl.  de  Dann.  roi  de  Jut- 
laml.  Hordenwil ,  pere  de  ce  prince,  ré- 
gnoit  glorieufcment  fur  cette  partie  du 
Danemarck,  lorfqu'il  fut  aftafliné  par 
fon  frère  Feggon.  Le  perfide  s'empara  de 
fes  états  ,  &  pour  fortifier  fou  parti,  ne 
rougit  pas  d'offrir  une  main  encore  dé- 
goûtante du  fing  de  l'on  frère  &  de  Ion 
roi,à  Géruthe,fa  veuve.  La  reine  l'accep- 
ta, vai'.cue  par  lauéccflité.  Hordenwil 
laiff-it  un  fils,  jeune  &  foible  rejeton 
dont  la  culture  fut  confiée  aux  mains 
fanguinnires  qui  avoient  privé  fou  pere 
du  trône;  L'enfance  xVAmletb  avoit  d'a- 
bord délarmé  le  farouche  Feggoni  mais 
il  ne  lt  Vit  pas  fans  ombrage  atteindre 
à  cet  âge ,  où  le  defir  de  la  veutjeance  eft 
d'autant  plus  impérieux  que  le  fentiment 
des  peines  eft  plus  vif.  11  Te  fut  bientôt 
laîfé  d'élever  dans  fa  cour  un  prince  dont 
lavwe,  en  retraçant  aux  peuples  la  mé- 
moire d'Hordenwil ,  pouvoit  fournir 
chaque  jour  un  prétexte  à  la  révolte,  fi 
Amletb,  en  qui  la  prudence  avoit  devancé 
les  années,  n'eût  conjuré  cet  ora^e.  Il 
vit  bien, qu'on  ne  lui  laifferoit  point  en 
paix  développer  fes  taleos,  &que  chaque 
pas  qu'il  faifoit  vers  la  raifon,  étoit  un 
pas  vers  la  mort.  Le  d.  fir  de  confervec 
fa  vie  ,  &  fur  tout  l'efpoir  de  fe  vengée 
un  jour  ,.  lui  firent  imaginer  un  artifice 
qui  en  le  rendant  l'objet  du  mépris  de9 
Danois  ,  devoit  calmer  les  inquiétudes  de 
fononeje.  11  feignit  d'être  in(en(e,& s'ac- 
quitta §  bien  de  ce  nouveau  rôle,que  tou- 
te la  cour  y  fut  trompée.  Nous  refpeftons 
trop  nos  lecteurs  pour  entrer  dans  le  dé- 
tail desexpédiens  dont  on  dit  que  s'avifa 
Feggon  pour  s'affurer  fi  la  folie  de  fon 
neveu  étoit  feinte  ou  réelle,  Amlttb  eut 
le  bonheur  d'éviter  tous  les  pièges  qu'on 
lui  tendit.  Un  des  plus  difficiles  fans  doute 
à  fuir,  futlorfqu'on  lui  préfenta  une  jeu- 
ne fille  d'une  rare  beauté. On  eipéroitque 
fe  trouvant  feut  avec  elle ,  il  ne  pourroit 
s'empêcher  r'e  lui  témoiguer  l'impreffion 
que  les  attraits  faifeieut  foUui ,  .*  qu'il 
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dementiroit  tin  moment  le  perfonnage 
qu'il  «s'étoit  impofé.  Mais  la  voix  de  la 
nature  parloit  trop  haut  dans  le  cœur 
A*  Amleth,  pour  que  celle  desfens  s'y  fit 
entendre.  Le  fouvenir  de  l'on  pere,  mort 
fans  vengeance ,  le  fit  fortir  vainqueur 
de  cette  épreuve  périlleufe. 

Ce  prince  renfermoit  fes  chagrins  dans 
fon  cœur,  &  les  dévoroit  en  filence.  Ifolé 
dans  le  palais  de  l'atTaffin  de  fon  pere, 
le  jouet  &  le  mépris  d'une  cour  à  laquel- 
le il  auroit  dû  commander ,  il  paflbit 
dans  l'obfcurité  des  jours  dûs  à  la  ven- 
geance. Enfin  ,  le  fort  lui  offrit  une  oc- 
cafion  de  punir  le  meurtrier  de  fon  pe- 
re. Feggon  invita  à  un  repas  fplendide 
les  grands  de  fa  cour.  Amleth  ,  à  la  fa- 
veur du  tumulte  &  du  défordre  qui  fui- 
vent  ces  forte?  de  fêtes  ,  trouva  le  moyen 
de  fe  glifler  dans  l'appartement  de  Feg- 
gon ,  &de  l'immoler  de  fa  propre  main. 
Enfuite  il  met  le  feu  au  palais  &  fe  rend 
à  la  place  publique,  il  fe  préfente  aux 
Danois,  tenant  encore  en  main  le  glaive 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  tuer  le  tyran. 
Il  leur  rappelle  la  mémoire  d'Horden- 
wil ,  de  fes  vertus ,  de  la  douceur  de  fon 
règne.  A  ce  tableau ,  il  oppofe  la  pein- 
ture des  cruautés  de  Feggon  &  de  fes 
exaction*.  "  J'ai  tué  l'aflaflïn  de  mon 
pere,  ajoute-t-il ,  je  vous  ai  délivré  d'un 
tyran.  J'ai  vengé  d'un  coup  ma  patrie 
&  la  nature  :  c'eft  à  vous  de  juger  fi  je 
fuis  digne  de  récompenfe  on  de  puni- 
tion. La  mort  de  l'ufurpateur  lailTe  le 
tronc  vacant,  ma]  naiflance  m'y  donne 
des  droits  ;  mais  ces  titres  font  vains 
pour  moi,  &  je  renonce  pour  jamais  à 
ce  trône  où  regnoient  mes  ancêtres,  fi 
ce  n'eft  votre  amour  qui  m'y  élevé  „. 
Les  Danois  furent  aufli  étonnés  du  cou- 
rage Amleth  ,  que  charmés  de  fon  élo- 
quence. Ils  ne  pouvoient  concevoir 
qu'un  prince  qu'ils  avoient  jufqu'ici 
méprifé  ,  eût  pu  former  une  enfcrcprife 
au  fil  hardie  \  ils  fe  hâtèrent  de  réparer 
l'injure  qu'ils  lui  avaient  faite,  &  le 
proclamèrent  roi  de  Jutland  à  haute 
voix. 

Le  Jutland  étoit  un  démembrement 
de  la  couronne  de  Danemarck;  il  étoit 
arrivé  par  rapport  à  cette  contrée ,'  ce 
qui  eft  arrivé  fi  fouvent  dans  tous  les 
royaumes  du  nord.  Les  rois  de  Dane- 
marck  ne- pouvant  veiller  par  eux-mê- 
mes fur  cette  province  ,  v  avoient  en- 
voyé des  gouverneurs  on  *dw  vioe-rois. 
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Ces  dignités  d'abord  amovibles  ,  étoîent 
devenues  héréditaires  par  l'énorme  cré- 
dit des  feignenrs  qui  les  polTédoient  Ces 
valfaux  orgueilleux  firent  fouvent  trem- 
bler leurs  maîtres.  Le  feul  droit  que  les 
rois  de  Danemarç  avoient  confervé  fut 
le  Jutland,  étoit  que  fes  fouverains  ne 
pouvoient  fe  faire  couronner  fans  leur 
confentement.  Amleth ,  redevable  de  fa 
couronne  à  l'amour  de  fes  fuj?ts ,  négli- 
gea de  faire  confirmer  fon  élection  par 
Wigleth  ,  roi  de  Danemarck.  Ce  prince 
prétendit  que  la  majefté  de  fa  couronne 
étoit  blèlfée  par  ce  manque  dedéférenec. 
Il  fe  jeta  dans  le  Jutland  feptentrio- 
nal ,  ou  il  commit  des  défordres  affreux. 
Amleth  tâcha  d'abord  de  le  fléchir  par 
fes  prières  &  fes  foumiflions^enfin  voyant 
qu'il  ne  ponvoit  calmer  la  colère  de  Wi- 
gleth, il  marcha  contre  lui,  &  le  repouffa 
au-delà  des  frontières  de  fes  états. 
Wigleth  rairembla  de  nouvelles  forces, 
&  reparut  une  féconde  fois  dans  le  Jut- 
land ,  à  la  tête  d'une  armée  encore  plus 
forte  que  la  première  i  Amleth  fuccomba 
cette  fois  ;  il  fut  vaincu  &  tué  dans  le 
combat.  fce  champ  qu'il  illtiltra  par  fa 
défaite  ,  s'appelle  encore  maintenant 
Amleths-hede  ,  c'eft- à- dire,  fépulture 
d' Amleth.  (  M.  de  Sacy.  ) 

AMMA  ,'  Géogr.  ,  petite  -ville  de  la 
Judée,  dans  la  tribu  d'Afer,  elle  étoit 
près  du  fleuve  Beleus  au  fud  d'Abdon , 
&  à  l'oueft  du  fépulchre  de  Memnon. 
St.  Jérôme  rappelle  Amna}  dans  le  texte 
hébreu  c'eft  A  mm.  Long.  68 ,  36.  lat. 
32,  10.  (  C.  A.  ) 

AMMAN  ou  A  m  mon,  Géogr.,  très- 
ancienne  ville  d'Afie,  dans  l'Arabie  Pé- 
trée,  au  pays  moderne  d'Albkaa,  fur 
la  rive  occidentale  du  fleuve  Zarkaa. 
Elle  ne  fubfiftoit  déjà  plus  du  temps  de 
Mahomet  :  Ptolomée  Philadelphe  ,  roi 
d'Egypte  ,  l'avois  nommée  Philadelphie. 
Les  Grecs  l'appelloicnt  indifféremment 
Amman  ,  ou  Rabath  Ammana  f  fes  envi- 
rons font  aujourd'hui  très- fertiles  en 
raifins  qui  nous  viennent  par  la  voie  de 
Damas.  (C.  A.) 

AMMI,  Bot. ,  genre  de  plante  à  fleurs 
difpolees  en  forme  de  parafol.  Chaque 
fleur  eft  eompofée  de  plufieurs  feuilles 
arrangées  en  forme  de  rofe ,  échancrées 
en  cœur,  inégales,  &  tenantes  à  un  ca- 
lice. Ce  calice  devient  dans  la  fuite  un 
,  fruit  compofé  de  deux  petites  femencei 
convexes-,  eannelées  d'un  eeto,  &plater 
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de  l'autre.  Dans  les  efpeces  de  ce  genre 
les  feuilles  font  oblongues,  étroites  ,  & 
placées  par  paires  le  long  d'une  côte, 
qui  eft  terminée  par  une  feule  Feuille. 
Tournef. Infï.reiherb.  V.  Plante.  (I) 

Ammi  de  Candie,  Médtc.  ,  ammi 
paYvum  foliis  fanicttli^  C.  B.  P.  On  doit 
choilir  la  femence  d'ammi  la  plus  ré- 
cente ,  la  mieux  nourrie ,  la  plus  nette, 
la  plus  odorante  ,  d'un  goût  un  peu 
amer  ,  e'ie  donne  de  l'huile  exaltée ,  & 
du  fcl  volatil. 

Cette  femence  eft  aromatique ,  incifi- 
ve,  apéritive  ,  hyftcrîquc,  carminative, 
céphalique  ;  elle  réfifte  au  venin  :  c'eft 
une  des  quatre  petites  femences  chaudes. 
Uammi  ordinaire  de  nos  campagnes  n'eft 
point  aromatique.  (  N) 

AMMITE  ou  AMMONITE,  f.  f.  ffift. 
rat.  ammites ,  ammonites  ,  matière  pier. 
rieufe  compofée  de  grains  arrondis ,  plus 
ou  moins  gros.  Cette  différence  de  grof- 
feur  a  fait  diftinguer  Yammite  en  petite 
&  en  grande.  La  petite  eft  compofée  de 
parties  que  l'on  a  comparées  pour  la 
Forme  &  pour  la  grofleur  à  des  œufs  de 
poiffon  ,  à  des  grains  de  millet  ,  à  des 
femences  de  pavots,  d'où  font  venus  les 
mots  centritts  &  meconites  que  l'on  trou- 
ve dans  Pline.  Les  grains  de  la  grande 
annuité  font  quelquefois  gros  comme  des 
pois  ou  c>mme  des  orobes,  &  ils  leur 
retTcmblcrt  pour  la  forme  ;  c'eft  pour- 
quoi on  a  d»  nné  à  ces  ammites  les  noms 
de  fifolitos  &  iïorobitts.  Il  y  en  a  dont 
les  partie*  font  autant  &  plus  /rrofles 
que  des  noix.  La  couleur  des  ammites 
doit  varier  comme  celle  de  la  pierre;  on 
en  voit  de  grifes  &  de  parfaitement 
blanches.  Les  grains  de  celle-ci  font  fort 
reffemblans  à  des  anis  ,  lorsqu'ils  font 
fe'parés  les  uns  des  autres.  On  trouve 
cette  pierre  affez  communément.  Agri- 
cola  denat.fojjîl.  I.  ïr,p.  164.  Aldrovande 
JUuf.  met.  U  JV%  p.  633.  V.  Pierre. 
On  a  rapporté  au  genre  de  Yammite  la 
pierre  que  l'on  appelle  btfbard  minéral. 
V.  Besoard  minéral.  (/) 

AMMOCHOSIS,  f.f.  Med.,  «mmwt/ç,  ' 
efpece  de  remède  propre  à  deflécher  le 
corps  ,  qui  c^nfifte  à  l'enterrer  d?ns  du 
fable  de  mer  extrêmement  chaud.  V. 
Bain      Sable.  ( N.) 

AMMODVTE.  f.  m.,  ammodytes,  M  (t. 
tiat. ,  ferpent  ainfi  appelle,  parce  qu'il 
fe  gliffe  fous  le  fable  ;  il  en  a  la  coub'ur  : 
fa  longue ur  eft  d'une  coudée  ,  &  il  ref- 
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femble  à  la  vipère  ;  cependant  fa  tête  eft 
plus  grande ,  &  fes  mâchoires  plus  lar- 
ges :  fon  dos  eft  parfemé  de  tâches  noi- 
res ;  la  queue  eft  dure  ;  il  femble  qu'elle 
(oit  parfemtr  de  grains  de  millet  ;  c'eft  . 
ce  qui  a  fait  donner  à  ce  ferpent  le  nom 
de  cenebrias ,  on  plutôt  cerchnias.  Il  a  fur 
le  devant  de  la  tête  ,  ou  plutôt  fur  le  bout 
de  la  mâchoire  fupérieure,  une  éminence 
pointue  en  forme  de  verrue,  que  l'on 
pourrait  prendre  pour  une  corne  ,  ce  qui  • 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  ferpent  cornu.  • 
Les  ierpens  ammodytes  font  en  Afrique 
&  en  Europe ,  &  fur-tout  dans  TEfcla- 
vonie,  aufli  les  a-t  on  appelles  vipères 
cornues  d'JUyrie }  on  en  trouve  en  Italie , 
&c.  On  dit  que  fi  on  ne  rémedie  à  la 
morfure  de  ce  ferpent ,  on  en  meurt  en 
trois  jours ,  ou  au  plus  en  fept  jours  ,  & 
beaucoup  plutôt,  fi  on  a  été  mordu  par  la 
Femelle.  Aldrovande.  ^.Serpent.  (7) 

A  m  M  od  Y  t  E ,  Médec.  Lorfquc  la  mor- 
fure de  Yammodyte  ne  caufe  pas  une  mort 
prompte  ,  le  fang  fort  de  la  plaie  j  la  par-  • 
tie  mordue  s'enfle  ,  il  furvient  anffi-tôt 
un  écoulement  de  fanie  ,  qui  eft  fuivî 
d'une  pefanteur  de  tête,&  de  défaillance. 
On  doit  dans  un  pareil  cas  recourir  d'a- 
bord aux  remèdes  ordinaires  ,  aux  ven- 
toufes  ,  aux  fearifications  de  la  partie 
autour  de  la  plaie  ,  à  /a  ligature  &  à  l'ou- 
verture de  la  plaie  avec  le  biftouri  :  les 
meilleurs  remèdes  font  la  menthe  prife  ; 
dans  l'hydromel  ,  la  the'riaque  appli- 
quée fur  la  plaie  ,  les  cataplafmes  pro-  • 
pre  à  la  cure  des  ulcères  malins  ,  c^e. 
Aétius  ,  Tetr.  IF%f.  n.  {N) 

AMMON ,  Hifl.facrte ,  né  de  l'incefte  ' 
de  Loth  avec  fa  féconde  fille  ,  lorfqn'au 
fortir  de  Sodome  il  fe  retira  dans  une 
caverne  avec  fes  deux  filles  ,  fut  pere  dei 
Ammonites  ,  peuple  puiflant  &  toujours' 
ennemi  des  Ifraélites.  Il  naquit  l'an  du 
monde  2107  ,  mais  on  ne  fait  aucune 
particularité  de  fa  vie. 

Ammon  ,  Mytbot.  ,  fils  de  Cyniras  ou 
Cynir,  é  non  fi  Mor  ou  Myrrha  ,  &  eut 
pour  fils  Adonis.  Cyniras  ayant  bu  un 
jour  avec  excès  ,  s'endormit  dans  une 
pofture  indécente  en  préfence  de  fa  bru  :' 
celle-ci  s'en  mocqua  devant  fon  mari. 
Ammon  en  avsrtit  fon  pere  après  que  l'i- 
vreffe  fut  paflee  ,  &  Cyniras  indigné 
contre  fa  belle-fille,  la  chargea  de  ma- 
lédictions ,  elle  &  fon  petif-fils,  &  les 
jchàfla  de  chez  lui.  Myrrha  avec  fon  fils 
f*  rcîshra  en  Arabie ,  &  Âmmm  en  Egypte 
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où  il  mourut.  C'eft  Phurnutus  qnî  ra- 
conte ainfi  cette  hiftoire:  elle  eft  rap- 
portée différemment  p»r  le^  poètes. 

AmmON,  ?dj.  m.Mytb.i  c'eft  un  fur- 
nom  de  Jupiter  adorée  en  Lybie  ,  où  il 
■voit  un  fameux  temple  ,  dont  Quinte* 
Curcc  nous  fait  une  belle  defcription 
dans  fon  hiftoire  d'Alexandre.  On  croit 
que  c'eft  le  foleil  ,  parie  que  le  mot  fi- 
gnifie  en  phénicien,  être  cbaudy  ou  brûler; 
ce  qu'on  prouve  par  les  cornes  avec  lef- 
quelles  il  étoit  repréfenté,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  les  rayons  du  loleil.  On 
donuoit  à  Jupiter  ammon  la  figure  d'un 
bélier;  c'eft  ainii  que  Lucain  le  repré- 
fenté. Il  y  a  pourtant  des  médailles  où 
il  paroit  avec  une  figure  humaine,  ayant 
feulement  deux  cornes  de  bélier  qui 
naiffent  au-deflus  des  oreilles,  &  fc  re- 
courbent tout  autour.  La  ftatuc  de  Ju» 
piter  ammon  étoit  une  efpece  d'automa- 
te ,  qui  f ai  fuit  des  fignes  de  la  tête  ;  & 
quand  fes  prêtres  la  portoient  en  pro- 
c.'flion  ,  elle  leur  marquoit  le  chemin 
qu'ils  dévoient  tenir. 

,  Les  Egyptiens  regardoient  Ammon 
comme  l'auteur  de  la  fécon  lité  &  de  la 
génération;  ils  prétendoient  que  ce  dieu 
donnoit  la  vie  à  toutes  chofes ,  &  qu'il 
diTpofoit  des  influences  de  l'air  ;  c'eft 

Îieurquoi  ils  portoient  fon  nom  gravé 
ùr  une  lame  qu'ils  attachoient  fur  le 
cœur  ,  comme  un  puiflant  préftrvatif  ; 
ils  avoient  tant  de  confirmée  au  pouvoir 
de  ce  dieu  ,  qu'ils  croyoient  que  la  feule 
invocation  fuffifoit  pour  leur  procurer 
l'abondance  de  tous  les  biens;  c  rte  fu- 
perftition  s'introduifit  auffi  chez  les  Ro- 
mains qui  regardèrent  Ammon  comme 
le  confervateur  de  la  nature.  (Z) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  temple  de  Jupi- 
ter ammon  ,  fitué  dans  les  déferts  de  Ly- 
bie ,  doit  fa  célébrité  à  l'oracle  de  Jupi- 
ter. LesEgvptiens  ,  inftituteurs  de  tou- 
tes les  impoftures  religieufes  ,  donnèrent 
naiflance  à  cette  fuperûition  :  des  im- 
pofteurs  qui  f#  vantoient  d'être  infpirés 
parla  divinité  ,  débitaient  leurs  menfon- 
ges  au  vulgaire,  avide  de  connoitre  l'a- 
venir. On  les  coufnjtoit  fur  1rs  affai- 
res publiques  &  part  culieres.  On  s'af- 
puyoit  de  leur  autorité  pour  entrepren- 
dre ou  pour  terminer  des  guerres  ;  on  ne 
fe  mettoit  pas  en.voyagc.  ou  n'avoit  pas  la 
moindre  maladie  ou  l'affaire  la  plus  mi- 
mitieufe ,  fans  apprendre  d'eux  quel  eu 
feroit  le  fucce* ..Chaque  peuple  idolâtrç  t 
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eut  fes  oracles,  parce  que  dans  tous  les* 
tvemps  les  impofteurs  mercenaires  ont 
trouve  des  imbccilles  difpofés  à  les  re- 
cevoir &  à  les  récompenfer.  Les  peuples 
civilifés  &  les  barbares  ont  carefTé  leurs 
réducteurs.  Le  plus  refpeûé  de  tous  les 
oracles  fut  celui  de  Jupiter  ammon.  Sa 
feule  antiquité  fuffifoit  pour  lui  mériter 
la  vénération  de  la  multitude  Quoiqu'il 
falhit  traverfer  les  fables  brûlans  de  la 
Lybie  pour  y  arriver ,  les  peuples  les  plus 
éloignés  fc  foumettoient  avec  joie  aux 
incommodités  de  ce  voyage  ;  Se  reve- 
noient  heureux  quand  ils  avoient  été 
honorés  d'une  reponfe.  La  ftatue  de  Ju- 
piter, qui  y  étoit  adorée,  étoit  couverte 
<1es  pierres  les  plus  précieufes.  Quatre- 
vingts  prêtres  la  promenoient  d3ns  la 
ville  &  dans  les  villages  voifins  fans  te- 
nir de  route  certaine.  Ils  ne  s'arrêtoient 
que  lorfque  le  fimulacre  faifoit  connoi- 
tre ,  par  certains  mouvemens  de  tête, 
qu'il  ne  falloit  point  aller  plus  loin.  C  e- 
toit  par  des  fignes  &  non  par  des  paroles 
que  les  prêtres  connoiflbient  les  déci- 
dions du  dieu  dont  on  foliieitoit  les  ré- 
ponfes.  L'emprcffement  des  nations  à 
confulter  cet  oracle ,  avoit  fait  du  lieu  le 
plus  aride  le  centre  de  l'opulence.  Les 
lialiitans  ,  prefque  tous  confacres  au  mi- 
niftere  de  l'autel ,  étaloient  la  magnificen- 
ce les  rois.  La  curiofité'  eft  prête  à  tout 
facrifier  pour  fatisfaire  fes  inquiétudes. 
Ce.n'étoit  pas  le  peuple  feul  qui  enrichit 
•le  temple  &  fes  miniftres.  Les  plus  puif- 
fans  monarques  y  envoyoient  lenrs  of- 
frandes pour  en  obtenir  des  réponfes  fa- 
vorables à  leur  politique.  Les  prêtres  fa- 
voient  également  profiler  de  la  crédulité 
du  vulgaire  &  de  l'ambition  des  princes, 
les  uns  étoient  faciles  nféduire,  &  les 
autres  avoient  le  moyen  de  récompenfer. 
Ces  prêtres  n'étoient  pas  toujours  accef- 
fiMes  à  la  corruption.  Lorfque  Lyfandre 
efTaya  d'être  le  tyran  de  fa  patrie ,  il  crut 
pouvoir  les  féduire  par  l'éclat  de  fes  pré- 
fens,  pour  en  obtenir  une  réponfe  favora- 
ble aux  voeux  de  fon  ambition.  Ses  dons 
furent  rejetés  avec  mépris ,  &  les  prêtres 
indignés  fe  rendirent  à  Sparte  où  ils  for- 
mèrent une  aceufation  contre  l'ambitieux 
qui  avoit  tenté  de  les  fuborner. Alexandre, 
qui  récompenfoit  en  roi ,  réuffit  mieux 
que  le  Spartiate.  A  peine  fe  préfcnta-t-il 
-dans  le  temple ,  qu'il  fut  falué  par  le  pre- 
imier  pontife  comme  fils  de  Jupiter.  Cet 
oracle  perdit  fa  célébrité  plutôt  que  ceux. 
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deDelphe  &  de  Dodone  ,  &  fa  chute  en- 
traîna celle  de  plufieurs  autres.  (T-N) 
,  *  AMMONIA,  fiirnom  fous  lequel  les 
Eléens  facrilioient  à  Juuon  ,  foit  par  al- 
lufion  à. Jupiter  ammon  fou  époux  ;  foit 
à  caufe  de  l'autel  qu'elle  avoit  dans  le 
voifinage  du  temple  de  Jupiter  ammon. 

AMMONIAC  ,  fel  AMMONIAC  ou 
ARMONIAC,  fel  ammoniacus  feu  arme- 
niacus  ,  Hift.  nat.  Nous  ne  connoilTons  le 
fel  ammoniac  des  anciens  que  par  lesde- 
feriptions  qu'ils  en  ont  laiftécs  :  autant 
que  nous  pouvons  en  juger  aujourd'hui , 
il  paroit  que  ce  fel  étoiffemblable  à  no- 
tre fel  gemme.  Les  anciens  lui  ont  don- 
né le  nom  ih  fel  ammoniac,  parce  qu'un 
le  trouvoit  en  Lybie  aux  environs  du 
temple  de  Jupiter  ammon.  Quelques- 
uns  l'ont  appelle  fel  ammoniac  ou  arme- 
niac  ,  peut-être  à  canfe  du  voifinage  de 
l'Arménie.  On  ne  fait  pourquoi  tant 
d'auteurs  ont  dit  que  ce/f/venoit  de  l'u- 
rine des  chameaux  ,  laquelle  étant  deflTé- 
chée  par  l'ardeur  du  foleil  ,  lailTuit  un 
fel  fublimé  fur  les  fables  brùlans  de  l'A- 
rabie &  des  autres  lieux  arides  de  l'A- 
frique &  de  l'Afîe  ,  où  il  patte  beaucoup 
de  chameaux  pendant  les  long/  voyages 
des  caravanes  :  cette  opinion  cil  peut- 
être  fondée  fur  ce  que  l'on  a  dit  que  l'u- 
rine des  chameaux  entre  dans  la  compo- 
fition  du  fel  ammoniac  ,  que  l'on  nous 
apporte  aujourd'hui  d'Egypte  &  de  Sy- 
rie. Mais  ce  fel  n'a  de  commun  que  le 
nom  avec  \cfel  ammoniac  des  anciens. 

Nous  connoifTons  aujourd'hui  deux  for- 
tes de  fel  ammoniac,  le  naturel  &  lefaéfice. 

Le  fel  ammoniac  naturel  fe  tire  des  fou- 
frieres  de  Pouzzol ,  dans  cette  grand* 
folle  dont  il  eft  fait  mention  à  Varticle 
de  (  Alun.  V.  Alun.  Il  y  a  des  fentes 
dans  quelques  endroits,  d'où  l'on  voit 
fortir  de  la  fumée  le  jour ,  &  des  flammes 
la  nuit.  On  entaffe  fur  ces  fentes  des 
monceaux  de  pierres;  \ét  évaporations 
falines  qui  font  continuellement  élevées 
par  les  feux  fouterrains ,  palfent  à  tra- 
vers ces  monceaux,  &  laifient  fur  les 
pierres  une  fuie  blanche,  qui  forme  après 
quelques  jours  une  croûte  de  fel.  On  ia- 
maflTe  cette  incruftation  ,  &  on  lui  donne 
le  nom  àe  fel  ammoniac.  Cette  fuie  blan- 
che ou  ces  fleurs  ont  vraiment  un  goût 
de  fel  ;  elles  fe  fondent  dans  Peau  ,  & 
elles  fe  cryftallifenten  cubes,  qui  ne  pa- 
roiflent  pas  différens  de  ceux  du  fel  ma- 
rin. Ce  fel  paroit  approcher  beaucoup 
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âufel  ammoniac  des  anciens  ;  &  il  paroit 
qu'on  en  doit  trouver  de  la  mémo  natrîre 
dans  plufieurs  autres  endroits ,  où  il  fe 
fait  des  évaporations  de  fel  foffile  par  les 
feux  Oiutcrrain?. 

M.  d'Herbelot  rapporte  dans  fa  Biblio- 
thèque orientale  y  que  dans  U  pet:t  pays 
de  Boton  en  Alie  ,  il  y  a  une  gr  Jtte  où 
l'on  voit  de  la  fumée  pendant  le  jour , 
&  des  flammes  pendant  la  nuit ,  &  qu'il 
fe  condenfe  fur  les  parois  de  cette  cavité 
un  fel  ammoniac  ,  que  les  habitons  du 
pays  appellent  nufeiader.  La  vapeur  qui 
forme  ce  Ici  eft  fi  pénétrante ,  que  les 
ouvriers  qui  travaillent  dans  cette  grotte 
y  périflent,  lorlqu'ils  y  relient  un  peu 
trop  long-temps. 

.  Nous  avons  deux  fortes  de  fel  ammo- 
niac factice}  l'une  v iont  des  Indes,  elle 
eft  de  couleur  cendrée  &  en  pains  de  fi- 
gure  conique ,  comme  nos  pains  de  fucre. 
Nous  tirons  l'autre  d'Egypte  &  de  Sy- 
rie, par  la  voie  de  Marfeille  i  elle  eft  en 
forme  de  pains  ronds  &  plats  ,  d'une  pal- 
me ou  deux  de  diamètre  ,  &  de  trois  ou 
quatre  doigts  d'épaifleur,  concaves  fur 
l'une  des  faces  ,  &  convexes  fur  l'autre  , 
avec  une  petite  cavité  au  centre  de  cette 
face.  Ces  pains  font  raboteux  &  de  cou- 
leur cendrceau  dehors  ,  &  blanchâtres  , 
tranfparens,  &  cannelés  au  dedans.  Leur 
goût  eft  falé  ,  acre  &  piquant.  Cette  fé- 
conde forte  de  fel  ammoniac  eft  beau- 
coup plus  commune  que  la  première,  qui 
commence  à  être  fort  rare  en  ce  pays-ci. 

Il  y  a  eu  plufieurs  opinions  fur  la  for- 
mation &  fur  la  compofition  du  fel  am- 
moniac factice.  Les  uns  difoic ut  qu'il  ve- 
noit  des  urines  que  les  chameaux  ré- 
pandent fur  les  fables  de  la  Lybie  ,  & 
que  c'était  le  fel  Exe  de  ces  urines  que  la 
chaleur  des  fables  faifoit  fublimer  ;  mais 
cela  n'eft  rapporté  par  aucun  auteur  di- 

n;ne  de  fui.  Cette  opinion  paroit  aufii  fauf- 
è,  par  rapport  à  notre  fel  ammoniac ,  que 
par  rapport  à  celui  des  anciens ,  comme 
on  l'a  déjà  dit.  D'autres  croyoient  que 
pour  faire  le  fel  ammoniac ,  on  ramaflbit 
l'urine  des  chameaux  ou  des  autres  bê- 
tes de  charge ,  qu'on  la  faifoit  évaporer  , 
&  qu'après  plufieurs  lotions  ,  on  mode- 
loit  le  réûdu  eu  forme  de  pains.  Enfin 
d'autres  préteudoient  que  ce  fel  «toit 
corapofé  de  cinq  parties  d'urine  d'hom- 
me ,  d'une  partie  de  Tel  marin  ,  &  d'une 
demie  partie  de  fuie;  que  l'on  faifoit  éva- 
porer toute  l'humidité  de  ce  mclang», 
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&  fublimer  leréfidu  qu'enfuie  on  diC* 
folvoit  la  matière  que  donnoit  h  fubli- 
wation  ,  &  que  l'on  faifoit évaporer  la 
difïblution  pour  tirer  le  fel  ammonite. 
Malgré  tout  cela,  nous  ne  faurions  pas 
encore  la  vraie  préparation  de  ce  fel , 
fans  le  pere  Sicard  jéfuite  ,  millionnaire 
en  Egypte  ,  qui  a  rapporté  le  procédé 
que  l'on  fait  pour  cette  préparation. 
Voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  en  dit , 
dans  les  nouv.  métn.  des  mijjîonn.  de  la 
comf.  dejéfuiy  dans  le  Levant ,  T.  II. 

On  fait  du  fel  ammoniac  dans  plu- 
fieurs  lieux  d'Egypte,  comme  Damaicr 
&  Mebaliée  *  mais  fur-tout  à  Damaier  , 
qui  cil  un  village  dans  la  partie  de  l'E- 
gypte appellée  Delta,  aux  environs  de 
la  ville  deManfoura.  On  met  une  cer- 
taine fuie  dans  de  grandes  bouteilles  de 
verre  d'un  pié  &  demi  de  diamètre  avec 
un  peu  de  fel  marin  diftbus  dans  de  l'u- 
rine de  chameaux  ou  d'autres  bêtes  de 
Comme.  On  remplit  les  bouteilles  jus- 
qu'à la  moitié  ou  aux  trois  quarts  ,  & 
on  les  range  au  nombre  de  vingt  ou  tren- 
te fur  un  fourneau  bâti  exprès  pour  cet 
lifage;  on  entoure  les  bouteilles  avec  de 
la  terre  glaife  ,  de  façon  que  leur  col  ne 
pafte  que  d'un  demi- pied  au-dclfus  de  la 
terre  ;  alors  on  met  le  feu  au  fourneau  , 
on  l'augmente  par  degré}  &  lorfqu'il  eft 
poulie  à  un  certain  point ,  on  l'entretient 
pendant  trois  jours  &  trois  nuits.  Pen- 
dant ce  temps,  il  fe  fublimeunc  matière 
qui  s'attache  au  col  des  bouteilles  ,  &  il 
reite  au  fond  une  matte  noire  ;  la  matiè- 
re fublimée  cft  le  fel  ammoniac.  Il  Faut 
pour  la  préparation  de  ce  fel  une  fuie 
qui  ait  été  produite  par  les  excréaiens 
des  animaux  ,  fur- tout  des  chameaux.'* 
Cette  fuie  eft  fort  commune  en  Egypte; 
car  le  bois  y  étant  fort  rare ,  on  brûle 
les  excrémens  des  animaux  mêlés  avec 
de  la  paille  ;  on  en  fait  de  petites  maffes 
femblables  à  celles  que  les  tanneurs  font 
avec  le  tan,  &  qu'ils  appellent  mottes  à 
brûler  f  en  Egypte  on  donne  le  nom  de 
gelées  à  celles  qui  font  faites  avec  la  fien- 
te des  animaux.  Geofroi,  mat.  méd.  t.  T. 
P.  Sel.  (/) 

Lb  sel  ammoniac,  fi  Ton  en  croit 
rilluftre  Boerhaave  ,  garantit  toutes  les 
fnbftances  animales  de  la  corruption  ,  & 
pénètre  les  parties  les  plus  intimes  des 
corps;  il  eft  apéritif,  atténuant,  réfolu- 
tif ,  diaphorétique ,  fudorifique,  antifep- 
tique ,  &  diurétique ,  propre  à  irriteriez 
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nerfs ,  &  à*  provoquer  l'éternument  ;  H 
n'agit  point  fur  le  corps  humain  par  une 
qualité  acide  ou  alkaline,  mais  par  une 
autre  beaucoup  plus  pénétrante  que  celle 
du  fel  commun;  on  l'ordonne  à  la  dofe 
d'un  fcrupulc  mêlé  avec  d'autres  fubftan- 
ces,  dans  les  fièvres  intermittentes,  dan» 
les  obftruftions. 

On  en  fait  un  gargarifme  de  la  façon 
fuivante  dans  h  paralylic  de  la  langue, 
dans  le  gonflement  des  amygdales:  pre- 
nez de  l'eau  de  fleurs  de  iureau  iix  on- 
ces ;  de  l'efprit  de  cochléaria ,  une  once  ;  . 
du  fel  ammoniac  ,  un  gros  :  mêlez  -  les 
enfemble  ,  &  faites-en  un  gargarifme. 

Le  fel  ammoniac ,  ditTous  avec  la  chaux 
dans  un  vaifleau  de  cuivre  ,  donne  une 
eau  ophtalmique  qui  eft  de  couleur  bleue. 

Le  fel  volatil  &  l'efprit  volatil  uri- 
neux  du  fel  ammoniac  s'ordonnent  à  la 
dofe  de  douze  grains  pour  le  f.l  volatil, 
&  de  douze  gouttes  pour-  l'efprit  &  le 
fel  aromatique  huileux.  Toutes  ces  pré- 
parations font  bonnes  pour  réveiller  & 
irriter  dans  les  affections  foporeufes  , 
dans  l'affection  hyftérique. 

On  emploie  l'efprit  de  fel  ammoniac 
pour  frotter  les  parties  affligées  de  rhu» 
matifme.  Il  ne  faut  point  ordonner  les 
efpiits  volatils  feuls  ,*  car  ils  irritent  & 
brûlent  les  membranes  de  rœfophage  & 
des  inteftins  ,  comme  des  cauftiques. 

Les  fleurs  martiales  de  fel  ammoniac 
font  un  excellent  apéritif  ;  elles  s'or- 
donnent jufqu'à  la  dofe  d'un  fcrupulc. 
Ces  fleurs  mifes  dans  l'eau  de-vie,  don- 
nent la  teinture  de  mars  de  Mynficht. 

Le  fel  fébrifuge  dcSylvius  eft  le  réfi- 
4ti  ou  le  caput  mortuum  de  la  diftillation 
du  fel  ammoniac  avec  le  fel  de  tartre.  Ce 
fel  cryftallifé  fe  donne  à  un  gros ,  &  da- 
vantage ,  dans  les  fièvres  intermittente» 
&  autres  maladies.  (  N) 

*  Ammoniaque  (Gomme)}  c'eft  un 
fuc  concret  qd?  tient  le  milieu  entre  la 
gomme  &  la  réfine.  Il  s'amollit  quand 
on  le  manie,  &  devient  gluant  dans  le* 
mains.  Il  eft  tantôt  en  gros  morceaux 
formés  de  petits  grumeaux ,  rempli  de 
taches  blanches  ou  rouflatres  ,  pirfemé 
dans  la  fubftance  d'une  couleur  laïc  & 
prefque  brune  ;  de  forte  qu'on  peut  fort 
bien  le  comparer  au  mélange  de  couleurs 
que  l'on  voit  dans  le  benjoin  amygda- 
loïdc  :  tantôt  cette  gomme  eft  en  larmes 
ou  en  petits  grumeaux  compactes  &  fc~ 
lides ,  femblables  à  de  i'encens ,  jaunâ* 
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très  &  bruns  en  dehors  ,  blancs  ou  Jau- 
nâtres en  dedans ,  luifans  &  brillans. 
Sa  faveur  ell  douce  d'abord,  enfuitc  un 
peu  amere  :  fon  odeur  eft  pénétrante , 
&  approche  de  celle  du  galbanum  ,  mais 
çlle  eft  plus  puante;  elle  s'étend  facile- 
ment  Cous  les  dents  fans  fe  brifcr ,  &  elle 
y  devient  plus  blanche  :  jetée  fur  des 
charbons  ardens  ,  elle  s'enflamme  ,  & 
elle  le  diflbut  dans  le  vinaigre  ou  dans 
l'eau  chaude.  On  nous  l'apporte  d'Ale- 
xandrie en  Egypte. 

Pour  l'ufage  on  préfère  le  fuc  en  lar- 
mes aux  gros  morceaux  i  il  faut  choifir 
celles  qui  font  grandes  ,  pures  ,  foches , 
qui  ne  font  point  mêlées  de  fable  ,  de 
terre  ou  autres  chofes  étrangères.  On 
les  purifie  quand  elles  font  fales ,  en  les 
faifant  diQbudre  dans  du  vinaigre  ;  on 
les  patte  enfuite  &  on  les  épaiffit. 

Diofcoride  dit  que  c'eft  la  liqueur  d'un 
arbre  du  genre  de  la  férule,  qui  naît  dans 
cette  partie  de  la  Lybie,  qui  eft  près  du 
temple  de  Jupiter  ammon.  M.  Geoffroy 
dit  qu'elle  découle  comme  du  lait,  ou 
d'elle-même  ,  ou  par  l'incifion  que  l'on 
fait  à  une  plante  ombellifere  dont  on 
n'a  pas  encore  la  defeription.  Au  refte  , 
les  graines  que  l'on  trouve  dans  les  mor- 
ceaux de  cette  gomme  ,  font  bien  voir 
qu'elle  eft  le  fuc  d'une  plante  ombelli- 
fere  ;  car  elle  font  foliacées ,  femblables 
à  celles  de  l'anct ,  mais  plus  grandes. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer ,  ajou- 
te que  la  plante  qui  les  porte  croit  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  qui  eft  au  cou- 
chant de  l'Egypte ,  &  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  royaume  de  Barca. 

Cette  gomme  donne  dans  Panalyfe 
chimique  par  la  diftillation  du  phlegme 
limpide ,  rouflatre  ,  odorant  «r  un  peu 
acide  ,  du  phlegme  urineux  ,  de  l'huile 
limpide,  jaunâtre,  odorante,  &  une  huile 
épaifle  ,  rouflàtre  &  brune. 
•  La  maue  noire  reftée  dans  la  cornue , 
calcinée  au  creofet  pendant  vingt  heu- 
res ,  a  laifTé  des  cendres  brunes  dont  on 
a  tiré  par  lixiviation  du  fel  alkali  fixe. 
:  D'où  l'on  voit  que  cette  gomme  eft 
compofée  de  beaucoup  de  foufre  ,  foit 
groflier  ,  foit  fubtil ,  mêlé  avec  un  fel  de 
tartre,  un  fel  ammoniacal  &  un  peu  de 
terre..  .  •« 

Elle  eft  apéritive  ,  atténuante ,  'déter- 
dve;  elle  amollit,  digère,  réfout  ;  elle 
excite  les  règles;  elle  fond  les  duretés 
&  les  tumeurs  fcrophultufes. 
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On  la  donne  en  fubftance  depuis  un 
fcrupule  jufqu'à  un  demi  gros  ;  elle  fait 
un  excellent  emménagogue,  &  pour  cet 
effet  on  l'emploie  en  pilules  &  en  bols 
avec  les  préparations  de  mars  &  les  fleurs 
de  fel  ammoniac. 

Les  préparations  de  la  gomme  ammo- 
niaque font  les  pilules,  V emplâtre  &  le  lait% 

Emplâtre  de  gomme  ammoniaque  :  pre- 
nez de  la  gomme  ammoniaque  plus  de  fix 
onces;  de  la  cire  jaune,  de  laréGne,  de 
chacune  cinq  onces  ;  de  l'emplâtre  Am- 
ple de  mélilot,  de  l'onguent  d'althéa, 
de  l'huile  d  iris  ,  de  la  térébenthine  de 
VeniTe,  de  chacun  une  once  &  demie} 
de  la  graille  d'oie,  une  once;  du  fel  am- 
moniac, des  racines  de  bryone,  d'iris, 
de  chacune  demie  once  ;  du  galbanum  , 
du  bdcllium  ,  de  chacun  deux  gros  ;  fai- 
tes cuire  le  tout  jufqu'à  confiftance  de 
eérat  :  on  doit  employer  bien  de  la  pré- 
caution dans  cette  compofition,  p.  Em- 
plâtre; on  en  fait  peu  d'ufage. 

Lait  d'ammoniac  :  prenez  de  la  fom- 
me  ammoniaque  la  plus  pure,  trois  gros} 
faites  -  la  diffoudre  dans  fix  onces  d'eau 
d'hyfope  :  ce  remède  eft  bon  dans  l'afth- 
me  &  la  refpiration  gênée. 

Pilules  de  gomme  ammoniaque  i  prenet 
delà  gomme  ammoniaque  préparée  avec 
le  vinaigfe  de  feuille ,  deux  onces  ;  du 
meilleur  aloès,  une  once  &  demie  ;  delà 
myrrhe  ,  du  maftic ,  du  benjoin ,  de  cha- 
cun demie  once;  du  fafran  dejmars,  du 
fel  d'abfinthe,  de  chacun  deux  gros  ;  du 
firop  d'abfinthe ,  une  fuffifante  quantité 
pour  en  faire  des  pilules;  elles  font  un 
grand  apéritif:  on  en  peut  ufer  à  la  dofe 
d'un  demi  gros  par  jour  le  matin  &  le 
foir.  (AO 

*  AMMONITES ,  peuples  defeendus 
d'Ammon  fils  de  Lot.  Ils  habitoient  avec 
les  Moabites  une  contrée  de  la  Syrie. 
Dieu  fe  fervit  d'eux  pour  punir  les  If, 
raélites  ,  &  de  Jcphté  pour  les  réprimer. 
Ce  Naas  qui  fît  imprudemment  couper 
la  moitié  de  la  barbe  aux  ambafiTadeurs 
de#David ,  étoit  leur  roi.  Il  y  avoit  un 
autre  peuple  de  ce  nom  ,  &  qu'on  appel- 
ait auffi  Ammoniens  i  il  habitoit  la  Ly- 
bie ,  aux  environs  du  temple  de  Jupiter 
ammon,  où  la  fuperftition  attiroit  tous 
les  peuples  voifins ,  &  faifoit  germer  l'a- 
bondance dans  un  pays  environné  de  dé* 
ferts  arides  &  fablonneux  ,  où  il  ne  croif- 
foit  oi  arbres  ni  plantes.  L'Ammonie, 
proprement  dite  ,  n'étoit  qu'un  terrain 
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de  cinquante  ftades  d'étendue  où  le  tem- 
ple de  Jupiter  étoit  bâti.  Elle  avoit  pour 
bornes  à  l'orient  l'Ethiopie  ,  les  Arabes 
Troglodites  au  midi ,  les  Scenites  à  l'oc- 
cident ,  &  les  NaiTamonicns  au  fepten- 
trion.  Ces  derniers  ne  fubfiftoient  que 
du  produit  de  leurs  brigandages,  &  fur- 
tout  de  leurs  pirateries  fur  les  côtes  de 
la  Syrie.  Le  temple  éteit  bâti  dans  une 
vafte  folitude,au  milieu  d'un  bocage  im- 

Ïénctrable  aux  rayons  du  foleil.  Les 
ontaines  dont  il  étoit  arrofé,  y  répan- 
doient  la  fraîcheur,  d'un  printemps  per- 
pétuel. Une  de  ces  fontaines ,  qu'on  ap- 
pelait eau  du  foleil ,  étoit  tiède  au  lever 
du  foleil  .  elle  fe  refroidifloit  jufqu'à 
midi ,  enfuiteelle  fe  réchauffait  jufqu'an 
loir  ,  &  étoit  toute  bouillante  à  minuit. 
Telle  étoit  fa  révolution  périodique  & 
réglée  dans  les  vingt  -  quatre  heures  du 
jour.  Le  dieu  qu'on  adoroit  dans  ce  tem- 
ple ,  fous  la  forme  d'un  bélier  depuis  la 
tête  jufqu'au  nombril ,  étoit  fait  de  pier- 
res précieufes.  Il  rendoit  fes  oracles  dans 
une  nef  dorée  ♦  oii  quantité  de  riches 
coupes  &  de  lampes  étoient  fufpendues. 
Ce  fimulacre  ,  porté  par  quatre -vingt 
prêtres ,  leur  indiquoit  par  un  mouve- 
ment de  tête  le  lieu  où  il  voulait  aller  , 
tandis  que  des  matrones  &  des  vierges 
chnntoient  des  cantiques  l'aérés* 

Les  Ammonites  habitoient  fous  d'hum- 
bles cabanes  éloignées  les  unes  des  au- 
tres,  où  chaque  famille  formoit  une  ré- 
publique indépendante.  Un  pays  aufîî 
borné  &  entouré  de  déferts  fablonneux  , 
n'orï'roit  aucune  production  propre  à  en- 
richir l'hiftoire  naturelle.  Les  Ammoni- 
tes  n'avoient  pas  les  vices  de  leurs  voi- 
fins  ,  qui  regardant  la  terre  comme  un 
commun  héritage  ,  s'en  approprioient 
les  productions.  La  crédulité  des  nations 
qui  venoient  y  dépofer  leurs  offrandes  , 
avoit  éteint  leur  induftrie  ,  &  réprimé 
leur  penchant  pour  le  brigandage.  Ils 
dédaignoient  les  richelVes  de  l'agricul- 
ture. Leur  temple  étoit  un  trefor  plus 
fur  que  le  produit  de  leur  travail  ;  8^  le 
fecretdelire  dans  l'avenir,  qu'ils  fevan- 
toiciu  de  pfdTéder ,  étoit  encore  une  nou- 
velle fource  d'abondance.  On  ne  peut 
rien  dire  de  leurs  mœurs  &  de  leur  lé- 
gislation,  on  n'en  peut  juger  que  par  les 
ufages  des  peuples  leurs  voifinsj  ainfi  il 
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eft  à  préfumer  qu'à  l'exemple  des  NafTs- 

moniens  ,  qui  vivoient  confondus  avec 
eux ,  ils  admettaient  la  polygamie.  La 
pudeur  étoit  une  vertu  ignorée  ;  ils  ne 
jctoier.t  aucun  voile  fur  l'acte  conjugal • 
L'époule  ,  la  première  nuit  de  fes  noces  , 
étoit  obligée  de  coucher  avec  tous  ceux 
qui  a  voient  afiîïé  à  la  cérémonie  ;  &  cha- 
cun lui  fail'oit  des  préfens.  Ses  dons 
étoient  fa  plus  riche  dot.  Corn  me  les  Am~ 
mouitetont  été  fouventalfervis  ,  nous  ne 
parlerons  de  leurs  guerres  qu'en  écrivant 
l'kiftoire  de  leurs  conquérant.  (l'-N) 

AMNIOMANTIE,  f .  f .  divination  ou 
préfiige  qu'on  tiroit  de  la  coiife  ou  mem- 
brane qui  enveloppe  quelquefois  la  téte 
d'un  enfant  à  fa  naiffance. 

Pour  bien  entendre  ce  terme  ,  il  faut 
favQir  que  dans  le  ventre  de  la  mere  le 
fœtus  eft  enveloppé  de  trois  membranes  : 
l'une  forte  ,  que  les  G^ccs  appelaient 
%cfi»v,  &  les  Latins  Jecundhm  :  l'autre 
plus  mince  ,  appellée  aAxyrc/èe;  ,  & 
la  troifieiue  plus  mince  encore  ,  qu'on 
nommoit  «uv/sc  :  ces  deux  dernières 
fortent  quelquefois  avec  le  fœtus  ,  & 
enveloppent  la  tête  &  le  vifage  de  l'en- 
fant. On  dit  que  le  fils  de  l'empereur 
Macrin  fut  furnommé  Diadumeve ,  parce 
qu'il  vint  au  monde  avec  cette  pellicu- 
le |  qui  formoit  autour  de  fa  téte  une  ef- 
pcc«  de  bandeau  ou  de  diadème.  Et  dans 
l'ancienne  Rome  ,  les  avocats  achetohnt 
fort  cher  ces  fortes  de  membranes  qu'ils 
portoient  fur  eux  ,  imaginant  qu'elle  leur 
portoit  bonheur ,  &  leur  procuroit  gain 
de  caufe  dans  les  procès  dont  ils  étoient 
chargé*.  Les  vieilles,  ditDelrio,  febn 
que  cette  pellicule  eft  vermeille  ou  li- 
vide, préfagent  la  bonne  ou  mauvaife 
fortune  desenfans  ,  &  il  ajoute  que  Paul 
Jove ,  tout  évêque  qu'il  étoit,  n'a  pas 
manqué  d'obferver  dans  l'élogp  de  Fer- 
dinand d'Avalos  ,  marquis  de  Pefcaire, 
que  ce  feignenr  étoit  venu  au  monde  la 
tete  ainfi  enveloppée  ,  &  par  conféquent 
qu'il  devoit  être  heureux.  Ce  préjugé 
fubtifte  encore  parmi  le  peuple  *  qui  dit 
d'un  homme  à  qui  tout  réulfit,  qu'il  eft 
né  coiffé.  C'eft  ce  que  les  anciens  en» 
tendoient  par  amniomantie ,  cotnpofé  de 
«,uv»'oç ,  coiffe  ou  membrane ,  &  hxvtî7x  . 
divination.  Delrio  ,  Difq.  mag.  art.  I.  IV»  • 
qu*jl  vijyf.i.p.  Ç54.  (G) 
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A'MNIOS ou AMNION  ,  m  Anatomie , 
eft  ia  membrane  qui  enveloppe  immédia- 
tement le  fœtus  dans  la  matrice ,  &  qui 
eft  la  plus  intérieure.  Ce  mot  paroî.t  venir 
du  grec  «Vw'sç .  agneau,  comme  qui  diroit 
feauj! agneau.  Vamnios  eft  une  membra- 
se  blanche  ,  molle  ,,  mince  &  tranfpa- 
rente     cpntigue  au  chorion  ,  dans  la- 

«pelle  un  .ne  voit  prefqus  point  de  vaif- 
raux  ,  ou  bien  il  n'en  paroit  qu'un  petit 
nombre.  Elle  fai  t  partie  de  l'arriére- faix , 
&  djç  eft  placée  fous,  le  chorion.  Voy. 
Arrière- Faix  &  Chorion. 
.  Elle  contient  une  liqueur  claire  ,  fem- 
blable  à  une  gelée  fine  ,  que  l'on  croit 
fervir  à  la  nourriture  du  fœtus  ,  parce 
qu'on  en  trouve  toujours  fon- eftômac 
jempU.  Voyez  Nutrition. 

A  la  partie  extérieure  de  Yamnia^ttt 
f;  iu.ee  la  membrane  allantoïde.  Dans  q  uel- 
ques  fujeis,  cette  membrane  &  le  chorion 
tiennentfi  étroitément  enfembie ,  qu'ils 
paxorBent  n'être  qu'une  feule  in embrane. 
Ses  vaifleaux  ont  la  même  origine  que 
ceux  d,u  chorion.  Voy.  Au.  an  toi  de. 
.  Cettemerouranea  t-ellede  vraies  glan- 
des ?  Plufieurs  ont  vu  dans  lafurface  in- 
terne deVumnios  de  la  vache ,  une  grande 
quantité  de  petits  corps  blancs  ,  ainii 
que  dans  le  cordon ,  &  même  des  appen- 
dices fiituleufes  à  la  même  furface  in- 
terne de  Vapnnios ,  qui  verfoient  une  li- 
queur par  une  infinité  de  pores.  Il  faut 
convenir  o,ue  dans  l'homme  on  n'a  pas 
encore/vu  dp  glandes  :  on  nie  que  cette 
membrane  ait  des  vaifleaux  fanguins.  On 
pourroit  demander  d'où  vient  la  liqueur 
de  cette  membrane  ;  la  queftioii  eft  dif- 
ficile h  décider.  Zifez  ce  qu'en  dit  le  doc- 
teur Haller.  (Z) 

Sette  membrane  eil  eÏÏcntielle  à  l'ani- 
i  elle  fe  trouve  dans  les  quadrupè- 
des ,  dans  les  oifeaux  &  dans  les  poif- 
fons.  Dans  les  infecces  ,  l'enveloppe  pro- 
pre du  fœtus.cft  généralement  plus  dure 
que  dans  les  autres  animaux  :  elle  eft 
membi  aneufe  cependant  dans  la  fourmi  , 
l'abeille,  &ç.  iufe&cs  qui  ont  foin  de 
leurs  petits. . 

.    Elle  eft  fimple  &  tranfparente  ,  mais 
avec  un  degré  de  fermeté  ,  qui  a  obligé 
quelquefois  les  accoucheurs  à  la  rompre. 
Tomé  IL  Partie  W 


Elle  augmente  de  force,  &  devient  pref- 
que  cartilagineufe  ,  lorfqu'rlle  eft  deve- 
nue l'enveloppe  du  cordon.  On  y  décou- 
vre rarement. des  vaifleaux  dans  jl'imm- 
mej  dans  le  veau  ils  fe  laiflent  inje&er 
aifément  ;  dans  les  oifeaux  ils  font  très- 
apparens  fans  aucun  fecours  dé  l'art  i  & 
nous  en  avons  rempli  quelques  branches 
dans  le  fœius  humain  j  ils  naiflbient  de 
l'artère  ombilicale. 

Vawnios  forme  le  réfervoir  des  eaux  , 
dans  lefquelles  na^e  le  fœtus.  Elle  eft 
fermée  par-tout  &  s'élève  pour  recouvrir 
le  cordon  ombilical  en  forme  d'enton- 
noir„Sa.furfate  extérieure  eft  liée  par  une 
cellulofité  fine  à  la  membrane  moyenne. 
Elle  fe  continue  fous  le  placenta  ,  qui  eft 
placé  au,  dehors  de  fon  enceinte. 

Chacun  des  jumeaux  a  fon  animes  à 
part ,  &  quand  ils  le  trouvent  dans  un 
même  amnios,  ils  font  fujet's  à  fe  coller 
enfembie  par  quelque  partie  de  leur 
corps    mais  cela  eftjort  rare. 

Ou  lm  a  attribué  des  glandes  qu'elle 
n'a  pas. 

La  liqueur  qu'elle  contient  a  donné 
lieu  à  bien  des  controverfes  amtomiques 
&  phyfiologiques^ 

Il  y  tu  a  cynftamment  dans  les  quadru- 
pedçs,';les  oifeaux  &  les  poifTons,  Sa  pro- 
portion au  fœtus  eft  d'autant  plus  grande 

Î<ue  le  fœtus  lui-même  eft  plus  proche  de 
on  origine.  Elle  a  pafé  une  once,  quand 
le  fœtus  ne  pefoit  que  trois  grains  :  on  l'a 
évalué  à  186  fois  le  poids  du. fœtus  dans 
les  fœtus  de  dix  femaines.  Sa  proportion 
diminue  enfuite  ,  &  quand  l'enfant  eft 
prêt  de  venir  au.  monde  ,  il  n'y  a  plus 
que  deux  livres  de  liqueur  ,  contre  huit 
livres  que  pefe  le  fœtus. 

Cette  liqueur,  plus  pelante  que  l'eau, 
eftglaireufe  ,  un  peu  falée&  douce  dans 
les  animaux  tranquilles ,.  dans  le  poulet 
contenu  dans  l'œuf,  à  l'exception  des 
premiers  jours  j  &  dans  les  quadrupèdes 
elle  fe  caille  avec  les  efprits  acides  ou  vi- 
neux. Le  feu  fait  le  même  eflfrt,  &  elle 
donne  les  mêmes  phénomènes  que  la  par- 
tie lymphatique  du  fang. 

Quand  elle  a  été  gardée  ,  &  quand  le 
fœtus  eft  très  avancé  &  prêt  à  naître , 
elle  devient  plus  âcre ,  fans  ceffer  d'être 
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glaireufe  ,  &  alors  le  feu  &  les  liqueurs 
acides  ne  la  coagulent  plus.  Dans*  te  corps 
humain  ,  qu'on  ne  difleque  guère  fans 
qu'il  y  ait  un  commencement  de  pourri- 
ture ,  la  liqueur  de  Yunrnios  fe  trouve  ra- 
rement coagulable. 

On  eft  en  peine  de  fa  fource-.  On  l'a 
cherchée  dans  le  fœtus.  Mais  elle  eft  plus 
copieufé  ,  lorfque  l'embryon  eft  extrê- 
mement petit  i  elle  fe  trouve 'dans' les 
quadrupèdes  ovipares  &  dans  les  poiflbns 
qui  n'ont  point  de  vaifleaux  pmnmciru**. 
Elle  ne  peut  donc  venir  que  de  fa  m  ère  : 
il  eft  très-difficile  d'affigner  le  chemin 
qu'elle  doit  prendre. 

Une  queftton  plus  Importante  ,  e'eft 
fou  ufage.  Nous  ne  parlons  pas  de  celui 
qu'elle  peut  avoir  dans  l'accouvhement, 

Îjiii  n'eft  guère  heureux  quand  les  eaux  fe 
ont  trop  tôt  c'coufécs ,  ni  de  celui  quelle 
a  pendant  la  grolfetTe ,  en  rem  pli  (Tant  les 
membranes  dfl  fœtus  d'une  manière  uni- 
forme, &  en  préferyant  le  fœtusd'une 
preflîou  violente ,  ott  déterminée  contre 
une  feule  de  fês  parties. 

On  a  cru  de  tout  temps  qu'elle  contri- 
buoit  à  rrourir  le  fœtus  ,  on  eft  revenu  à 
des  doutes  :  il  paroît  même  que  la  plura- 
lité.des  voix  neferbitpas  favorable  à  fa 
qualité  nourriflante. 

On  ne  convient  point  qu'elle  foit  de  la 
clnfîe  lymphatique  i  on  la  dit  acre,  alka- 
Ituc  ,  &  incapable  de  coagulation.  Le 
fœtus,  dit-on,  a  la  langue  attachée  au 
palais  ,  la  bouche  fermée la  tête  pliée 
contre  la  poitrine.  On  afïureque  le  fœtus 
ne  faoroit  avaler  au  milieu  des  eaux  & 
fans  le  fecours  de  la  refpiration.  On  a  vu , 
dit-on ,  det  fœtus  fans  bouche  bien  nour- 
ris &  même  aflez  gras.  La  liqueur  qu'on 
trouve  fouvent  dans  l'eftomac  du  fœtus , 
n'eft  que  de  la  mucofité  ,  &  n'a  pas  les 
qualités  de  l'eau  de  Yamnios. 

Ces  raifons  ne  nous  paroiflent  cepen- 
dant pas  devoir  prévaloir  contre  des  ex- 
périence directes.  Dans  les  quadrupèdes 
ovipares ,  dans  les  poîffbns  à  fantf  froid  , 
il  n'y  a  que  la  liqtivur  de  Yamnios  qui 
puifte  nourrir  le  fœtus ,  puifqu'il  n'a  pas 
île  placenta.  L'œuf  des  quadrupèdes  eft 
quelque  temps  fans  être  attaché  à  l'uté- 
rus» dans  cet  état  l'embryon  ne  peut 
avoir  d'autre  reftource.  On  a  trouve  «les 
fœtus  lau<  cordon  ,  ou  avec  des  vices  au 
cordon  qifi  ne  lui  laifTuient  aucun  ufage. 
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Le  fœtus  a  certainement  la  bouche  -ou- 
verte. Nous  l'avons  vu  pluffeurs  fois  dan* 
les  brebis.  Le  poulet  enfermé  dans  Son 
amnios  ouvre  fouvent  le  bec  ,  &  paroît 
chercher  de  la  nourriture  :  nous  avons  vil 
les  mêmes  monvemens  dans  les  fœtus 
de»  quadrupède  qu'on  avoit  mis  à  dé- 
couvert dans  la  matrice  de  leur  mere. 

Ces  m  ou  vf  meus  ne  font  point  inutiles  e 
oria  Vu  la  ligueur  de  Yamnios  cha'ng'ée  en 
glace,  remplir  fans  interruplibrt  YamHios  ; 
la  botiche  ,  rœfophage  &  Peftomac  dé 
l'anlmil.  î  ■»  *  •     -  -  ~  ' 

La  force  de  l'air  ,  qui  s'émprefle  de 
pénétrer  pour  remplir  le  vuide  produit 
parla  pompe  pneumatique,  fait  entier 
une  liqueur  colorante  dans  la  bouche  & 
danVreltomte  du  fœtus  ,  pourvu  que  la 
bouche  fort  ouverte.  Nous  avons  vu ,  & 
l'on  ne  marrqrtera  jamais* de  voirie  même 
phénomène  ,  l'eftomac  dirponiet  rempH 
dXtfr  laft caillé,  parfaitement  femhlable 
au  blanc  de  l'œuf  coagulé  par  lès  acides. 
Dans  les  qnadrnpedes ,  c'eft  une  loueur 
rouye.it re,  très  femhlable  encore  à  la  li- 
quetir  de  Yattmtes.  Ou  a  vu  dans  l'eftomac 
du  fœtus  des  quadrupèdes  ,  de  l'homme 


même  ,  des  grtmuanx  ,  tels  qu'if -ennage 
dans  lefang.  On  a  vu-des  excrémerrs.très- 
reeonnoiftabfes ,  &  des  poils  dans  l'efto- 
mac du  même  fœtus  \  l'homme  adulte 
avale  fous  l'eau,  &  Fon  trouvé  fouvent 
de  l'eau  dans  Feftonute  des  noyés.  Les 
poumons  ne  manquent  prefque  jamais 
d'en  être  remplis.  Elle  y  eft  battue  & 
changée  en  écume. 

Si  Te  fœtus  avale ,  G  la  liqueur  de  Yam- 
nios palfé  dans  fon  e  Ko  mac  ,  fi  d'ailleurs 
cette  liqueur  eft  lymphatique  &  coagu- 
lable dans  la  plus  grande  partie  des  ex- 
périences ,  fl  le  fœtus  n'a  qu'elle  pour 
nourr  ture  dans  les  premiers  temps ,  & 
dans  tous  les  temps  dans  d'autres  ani- 
maux, il  ne  paroît  pas  qu'on  putfTe  refii- 
fer  à  la  liqueur  de  Yamnios  la  qualité  de 
nourrrfTante',  &  la  fon&ioh  de  nourrir 
en  partie  le  fœtus. 

Elle  partage  cet  office  avec  le  fang  de 
la  mere ,  repompé  dans  le  placenta.  Rien 
n'eft  plus  évident  dans  le  poulet.  Il  avale 
d'un  coté  la  liqueur  albumineufe  ,  dans 
laquelle  il  nage ,  &  de  l'autre  le  jaune  de 
l'œuf  entre  dans  fon  inteftin  par  un  canal 
facile  à  démontrer.  L'analogie  de  h  na- 
ture confirme  donc  la  double  nourriture 
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du  fœtus  quadrupède.  {H.  D.  G.) 

AMNI$IADES*«AMNISIDÊS,  f.  f. 
nymphes  de  la  ville  d'A  unifies  dans 
ïisle  de  Crète, 

AMNISTIE ,  f.  f.  forte  de  pardon  géné- 
ral qu'un  prince  accorde  à  fes  fn jets  par 
un  traité  ou  par  un  édit  ;  par  lequel  il  dé- 
clare qu'il  oblie  tout  le  patte  &  le  tient 
pour  non  avenu,  &  promet  n'en  faire 
aucune  recherche.  Voyez  Pardon. 

Ce  mot  ell  Francifé  du  grec  ctM.vxç(x  , 
amnijlie  ,  qui  étoit  le  nom  d'une  loi  ûm- 
blable,  que  Thrafybule  avoitfaite  après 
J  ex  ulfion  des  trente  tyrans  d'Athènes. 
An  d-. ci, i  es  y  orateur  Athénien  r  dont  P I  u- 
tarque  a  écrit  la  vie  ,  &  dont  if  y  a  une 
édition  de  1575  ,  nous  donne  dans  l'on 
©raifon  fur  les  myjleres ,  une  formule  de 
ï  amnijlie  81  des  fer  mens  par  lei  quels  elle 
étoit  cimentée.. 

VttmniJUe  eft  ordinairement,  la  voir 
par  où  le  prince  fe  réconcilie  avec  fou 
peuple  aprè*  une  révolte  ou  un  fouléve- 
.meut  général.  Tel  a  été,. par  exemple, 
l'acte  d'oubli  que  Charles  II  ,  roi  d'An, 
gleterre  ,  a  accordé  lors  de  fa  reftauntr 
tiou.  (£) 

.  Vamniftie  eft  auffi,  dans  les  troupes,  un 
pardon,  que  le  (bu verain  accorde  aux  dé> 
ferteurs,  à  condition  de  rejoindre  leurs 
r é 4 i m e ns.  "Cô) 

AMtfON,  ffijl.facrée,  fils  aîné  de 
David  ,  qu'il  eut  d'Achinoam  fa  féconde 
femme  ,  conçut  un  amour  fi  padionn  é 
four  (a.  four  Thamar,  qui  étoit  très- belle, 
qu'il  en- tomba  dans  une  langueur  capa» 
oie  de  te  conduire  au  tombeau ,  s'il  n'a- 
voit  trouve  moyen  de  fatisfaire  fa  paflîon 
en  abufant  deThamar,  malgré  fa  réfiftan- 
çe.  Apres  cette  violence,  ion  amour  fie 
Changea  en  ave  r  (ion  ,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  louJVir  fa  iœur ,  qu'il  chalTa 
honte  ufement  de  fa  maifon.  David  laiffa 
ce  erime  impuni  ;  mais  Abfalam  ,  frere 
d'diHfion  ,  l'avant  invité  à  un  îeôin  an 
bout  d?  deux  ans  ,  le  fit  aflaflïner  pour 
venger  l'affront  fait  à  Thamar.  > 

AMODIATEUR  ,  f.  nu  céluî  qui 
prend  nue  terre  à  ferme. 

AMODIATION  ,  C  F.  bail,!  ferme 
d'une  terre  eu  grain  ou  eu  argent. 

AMODIER  ou  ADMÔÛlpRV  y»  aft- 
affermer  une  terre  tn  grain  ou  en  argent. 

*  AMOGABARE,  f.  m,  nom  d'une  an. 
aient*  milice,  flpaguole  ,  fort  renommée 
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par  fi  bravoure.  Il  n'y  a  plus  à'amogaba* 
tes  dans  les  troupes  efpagnoles  }  ce  qui 
ne  lignifie  pas  qu'il  n'y  a  plus  de  braves 

AMOISE.  V.  Moisb,  terme  de  çbar- 
penterie. 

.     *  AMOL ,  ville  d'Afie  au  pays  des  Uf. 

I  becs,  fur  le  Gihun,  Long.  g$ ,  lut.  39,  20. 
AMOLAGO  ,  f.m.  Hifi  nat.  Botaniq. , 
cfpcce  de  poivre  long ,  commun  dans  tes 
forêts  deCouroer,  &  autres  lieux  de  la 
côte  du  Malabar ,  ou  il  fleurit  dans  la  fai* 
fon  des  pluies,  tes  Brames  l'appellent 
mirijfo  i  les  Portugais  pimento  macho  1 
les  Hollandoii  feper  bet  manneken.  Van- 
Rhçede  nous  en  a  laifte  une  bonne  figure 
fous  ion  nom  Malabare,  amolago ,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus ,  vol.  FJÎ,f,  %l% 
pL  XVL  M.  Linné  l'appelle  piper ,  tna* 
lamiris ,  foins  ovatis  acutiufeults ,  fubtùs 
fcabiis  ,  nervis  quinque  fubtùs  efevutit, 
SyJc.nat.edit;iztp.6S,n9,$. 

Cette  plante  ne  s'élève  point  en  arb rif- 
feau ,  mais  elle  grimpe ,  à  la  hauteur  de 

Îiuatre  ou  cinq  pîés  t  le  long  des  arbres 
ans  s'y  entortiller  ,  fes  fenilles  &  fes 
branches  s'appuyant  feulement  comme 
autant  de  cordes  fur  leurs  branches.  Ses 
tiges  &  branches  font  cylindriques,  ner* 
veufes,  comme  articulées,  Vertes ,  Ufles, 
charnues  ,  à  articles  longs  de  deux  pou* 
ces  environ  ,  &  d'une  à  4CUX  Hgnes  de 
diamètre.  Ses  feuilles  y  font  attachées 
alternativement  ,  &  comme  articulées 
fur  un  pédicule  demi-cylindrique  ftrié  en 
deiïus  ,  médiocrement  long  i  elle-»  font 
elliptiques ,  médiocrement  pointues  aux 
deux  extrémités  .  longues  de  quatre  à 
eitfq  pouces ,  une  fois  moins  larges,  graf- 
fes ,  épaiffes  ,  d'un  vçrd-noir  ,  relevées 
eo-deuous  de  trois  nervures  principales. 

Ou  ciptf  oppofé  aux  feuilles  ,  fort  ut| 
épi  cylindrique  une  fois  plus  long  qu'el- 
les, c'elt-à-dire,  l'o;ig  de  huit  à  dix  pou, 
ces,  die  deuirUgnes  de  diamètre,  couvert 
depuis  le  haut  j u fqu'au  fix i eme  de  fa  lon- 
gueur ,  vers  le.  bas ,  de  4 1  çoo  fleurs  fef- 
files ,  très-ferrées ,  contigu**',  çompofées 
chacune  d'une  écaille  en  cœur  pointu  & 
concave  ,  qui  contient  deux  examines 
courtes  ,  à  anthères  blanches  d'abord , 
en  lui  te  ooijres  ,  &  un  ovaire  fphérique, 
tcrmÏQ^  pâr  'ûnttyle  court ,  &  un  ftigmate 
orbiculaire  veto.  Cet  ovaire. ,  en  mùrif» 

wc  » 


Digitized  by  Google 


4°4 


A  M  O 


ligne  de  diamètre ,  d'abord  verte ,  en  fui  t? 
rou^e ,  à  une  loge  qui  fe  feche  fans  s'ou- 
vrir, &  contient  une  graine  fpbérique 
noitrâtre. 
Sa  racine  eft  fibreufe  &  noirâtre. 
Qualités.  L'amolago  a  dans  toutes  Tes 
parties  une  odeur  &  une  faveur  de  poi- 
vre, qui  eft  àcre  &  aromatique  dans  fon 
fruit,  mais  cependant  moins  forte  que 
dans  le  poivre  commua;  on  n'en  fait 
aucun  ufage. 

Remarque.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
M.  Linné  a  été  à  cette  efpece  de  poivre 
fon  nom  malabare  &  de  pays  amelago , 
fous  lequel  elle  eft  connue  dans  toute 
l'Inde,  pour  lui  fubftituer  celui  de  ntala- 
miris  de  nouvelle  fabrique,  qui  n'cxifte 
dans  aucun  livre  de  voyageurs  &  de  na- 
turalises ,  &  qu'il  a  fans  doute  compofé 
du  nom  malabare  amolago ,  réuni  au  nom 
brame  mirijjb.  Quoi  qu'il  en  lui  t ,  cet  au- 
teur n'étoît  pas  mieux' fondé  à  Confondre 
avec  Yamêlago  l'efpece  de  poivre  dn  Bré- 
fil  que  Margrave  à  décrit  &  figuré  fous 
fon  nom  de  pays  nbaniu  ,  &  que  Pluke- 
net  a  appellé  piper fruttx  ainericanus  , 
fpicâ  longàgracili  i  nbaniu  Brajilienjîum  , 
ïifonit.  Almagefte,j>.  297.  pl.  CCXV, 
fg.  2  ;  il  devoit  fuffire  de  confronter  la 
figure  de  ces  deux  efpeces  ,  pour  fe  con- 
vaincre qu'elles  étoient  fort  différentes  , 
le  nbaniu  étafun  arbrilfeau  à  feuilles  en 
cœur  beaucoup  pins  larges ,  à  cinq  ner- 
vures ,  &  dont  l'épi  de  fleurs  eft  beau- 
coup plus  court  que  ces  mêmes  feuilles. 
Que  tes  perfonnei  qui  fe  biffent  entraî- 
ner parle  torrent  de  la  célébrité,  jugent 
après  cette  confufion  &  tant  d'autres  que 
préfente  la  botanique  de  M.  Linné  ,  quel 
fonds  on  doit  faire  fur  fon  travail ,  fur- 
tout  dans  la  partie  qui  regarde  les  plan- 
tes étrangères  qui  occupent  plus  des  trois 
quart  de  la  botanique. 

M.  Linné  a  voit  placé  le  poivre  dans  la 
famille  des  àrons ,  qu'il  intitule  piperita 
parmi  les  plantes  monocotyledones  ; 
mais  je  me  luis  afluré ,  par  une  diffe&ion 
faite  fur  les  efpeces  qui  croiflfent  au  Séné- 
gal ,  qu'elle'  â  deux  cotylédons  i  &  fes 
autres  caractères  nous  confirment  qu'il 
appartient  naturellement  à  la  claffe  des 
blitons  ,  où  uous  l'avons  placé;  Vvj.  nos 
familles  dés  plantes,  w°.  35  ,  pttge.  262. 
(  M.  Aianjhn.) 
AMOLETTES  pu  AME&OTES  ,  f.  f. 
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pl.  Mur. ,  on  appelle  ainfi  les  trou*  quar- 
rés  où  l'on  palTe  les  barres  du  cabeftan  & 
du  virevaux.  Les  amelates  doivent  avoir 
de  largeur  la  fixieme  partie  de  l'épaiffcur 
du  cabeftan.  (L) 

AMOME  ,  f.  m.  amomum  racemofum 
eft  un  fruit  fec,  en  grappe,  membraneux , 
capfulaire,  plein  de  graines  ,  qui  a  été 
connu  des  anciens  Grecs,  aîhfî  qu'il  eft  fa* 
cile  de  s'en  a  durer  par  la  cbmparailbn 
qu'on  en  peut  faire  avec  la  defcription 
de  Diofcoride.  Voy.  dans  lama*.  tniA.  de 
Geoffroy  ,  les  fentimens  des  botaniftes 
fur  Yamome.  La  grappe  de  Yamome  eft 
compofée  de  dix  ou  doitze  follicules  ou 
grains  i  ces  grains  font  membraneux  f 
fibreux ,  tacites  à  rompre  &  ferrés  le» 
uns  près  des  autres ,  fans  pédicule  ;  ils 
naiffent  du  même  farment  ;  ce  farinent 
eft  ligneux ,  fibreux  ,  cylindrique  ,  de  la 
longueur  d'un  pouce  ,  odorant  ,  âcre  , 
garni  de  feuilles  entaflees  ,  fott  petites 
&  difpofées  en  écailles  à  la  partie  où  cë 
farinent  ne  porte  point  de  follicules,'  foie 
defix  feuilles  plus  longues  qui  environ- 
nent chaque  follicule ,  comme  fi  elles  en 
étoient  le  calice.  Trois  de  ces  longues 
feuilles  font  de  la  longueur  d'un  demi- 
pouce  ;  &  les  trois  autres  font- un  peu 
plus  courtes  :  elles  font  toutes  minces , 
fibreufes ,  âcres ,  odorantes ,  fouvent  re- 
tirées à'burfommet,  rarement  entières , 
de  forte  qifà  peine  s'étendent-elles  au- 
delà  des  grains  de  Yamcnte;  ce  qui  vient, 
comme  il  eft  crovable  ,  de  ce  qu'elles  fe 
froiffent  mutuellement ,  &  fe  brifent  à 
leur  extrémité  dans  le  tranfport.  La  grof- 
feur  &  la  figure  de  ces  grains  A'amome  eft 
femblable  a  celle  d'un  grain  de  raifin  : 
ils  ont  une  petite  tête ,  ou  plutôt  un  petit 
mamelon  à  leur  pointe  ,  &  à  leur  exté- 
rieur dés  filets  très-minces ,  &  des  ner- 
vures comme  des  lignes  dans  toute  leur 
longueur  f  ils  ont  encore  trois  petits  fil- 
ions, &  autant  de  petites  côtes  qui  répons 
dent  aux  trois  rangs  de  graines  qui  rem- 
plirent l'intérieur  des  follicules ,  &  qui 
font  chacun  féparés  par  une  eloifon  mem- 
braneufç.  .Chaque  rang  contient  beau- 
coup de  graines  anguleufes ,  enveloppées 
d'une  membrane  mince  fi  étroitement , 
que  ceé  trfcis 'rangs  ne  forment  que  trois 
graines  oblongucs.  La  couleur  du  bois  & 
des  grappes  eft  la  même:  dans  les  unes 
elle  tir  pâle,  dans  d'autres  blanche  ou 
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rouflatre;  mais  dans  les  follicules  blan- 
ches les  graines  font  ordinairement 
avortées ,  au  lieu  que  dans  les  roufsâtres 
elles  font  plus  folides  &  phis  parfaites. 
Ces  graines  font  anguleufes ,  d'un  roux 
foncé  en  dehors,  &  blanches  en  dedans  : 
mais  elles  Pont  plus  folides  que  celles  du 
cardamome.  Les  grappes  ont  une  odeur 
vivé  qù'i  approche  de  celle  de  la  lavande 
ordinaire ,  mais  phis  douce  :  féparées  de 
leurs  follicules,  les  graines  ont  une  odeur 
plus  forte  &  phis  acre ,  &  qui  tient  de 
celles  du  camphre. 

Vamomf  renferme  beaucoup  d'huile 
eflenrn  lie  aromatique  ,  fubrile  &  volati- 
le ,  qu'on  en  tire  par  la  diftillation  après 
Tavoir  Fait  macérer  dans  l'eau. 

Il  faut  choifir  le  plus  récent  <  le  plus 
gros,  aflez  pesant  Se  rempli  de  çrains 
bien  nourris ,  de  couleur  purpurine,  odo- 
rans ,  âcres  au  goût}  il  en  faut  féparer  la 
coque  blanchâtre ,  qui  n'eft  bonne  à  rien, 
afin  d'avoir  les  grains  purs  &  nets  :  on 
nous  l'apporte  des  isles  Philippines.  Il 
incife  ,  il  digère  ,  réfifre  au  venin  , 
chaflè  les  vents  ,  fortifie  l'eftomac  $  il 
donne  de  l'appétit  &  de  la  vigueur,  & 
provoque  les  mois  aux  femmes. 

Vamomum  ou  Jium  aromaticum ,  Jîon 
ojficinarum  ,  Tourn.  injl.  %o%  ,  eft  une 
femence  chaude  ,  feche  ,  atténuante , 
bonne  pour  lever  les  obftrnébions  ,  chaf- 
fer  le  gravier  des  reins  ,  &  exciter  l'urine 
&  les  règles  ;  ellepafle  pour  alexiphar- 
maque  :  on  emploie  quelquefois  pour 
Vahtome  véritable ,  celui  dont  nous  avons 
donné  d'abord  la  defeription.  (27) 

*  AMOMI,  nom  que  les  Hollandois 
donnent  ail  poivre  de  la  Jamaïque  ,  que 
nous  appelions  autrement  graine  de  gi- 
rofle. 

Amomtttn  Plinii  ,  ou  folanum fnttico- 
fitm  ,  bacciferum  ,  Jardinage  ,  eft  un 
arbrifTeau  dont  le  bois  eft  brun,  la  feuille 
jaune ,  d'nn  verd-noir ,  la  fleur  blanche  , 
les  fruits  rouges  &  ronds  c#mme  desce- 
rifes.  Vamomum  garde  fes  feuilles  &  fes 
fruits  dans  la  ferre  ,  &  ne  fe  dépouille 
qu'au  printemps.  On  en  adeTefpece  pair 
le  moyen  de  fa  graine.  (J?) 

AMON,  ffifi.fac.  ,  fils  de  Manaflës 
&  de  Meflalemeth  ,  fut  le  XIVe  roi  de 
Juda.  Il  monta  fur  le  trône  à  l'âge  de 
22  ans  ,  fe  livra  au  culte  des  idoles  ,  & 
fat  aflfaffiné  au  bout  de  deux  ans  de  règne 
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par  fes  propres  officiers ,  dans  Ja  maifon , 
l'an  du  monde  336c.  Jofîas  ,  fon  fils , 
lui  fuccéda..  * 
AMONCELER ,  v.  n.  ou  pa(T.  cheval 
qui  amoncelé  ou  qui  i 'amoncelé  f  cheval 
qui  eft  bien  enfemble  ,  qui  eft;  bien  fous 
lui,  qui  marche  fur  les  hanches  fans  fe 
traverfer.  Ce  terme  n'eft  prefque  plus 
uftté  dans  le  manège.  (V) 

*  AMONDE  ,  rivière  d'Ecofle  dans 
la  Lothiane  ;  elle  fe  jette  dans  le  golfe 
d'Edimbourg. 

*  AMONE  ou  L'AMONE  ,  rivière 
d'Italie ,  qui  a  Ta  fource  au  pied  de  l'A- 
pennin ,  arrofe  une  partie  de  la  Roma- 
gne  *•  &  fe  jette  dans  le  Pô  près  de  Ra- 
venne. 

AMONT  ,  terme  dont  on  fe  fertfur  les 
rivières  s  il  marque  la  pofition  d'une  par- 
tie ,  ou  d'un  pont  ou  d'un  bateau ,  rela- 
tivement au  cours  de  la  rivière  ;  ainG  on 
dit  de  l'avant -bec  d'une  pile,  le  bec 
d'amont  *  &  de  l'arriére-  bec ,  le  bec  d'à- 
val.  V amont  eft  oppofé  au  cours  de  la  ri- 
vière ;  Vaval  le  regarde  &  le  fuit 

*  AMORAVIS  ,  nom  que  nos  anciens 
romanciers  donnent  aux  Sarrafins  ou 
aux  Maures  d'Afrique.  L'étymologie  de 
ce  nom  reflemble  à  beaucoup  d'autres  , 
qu'on  ne  lit  point  fans  fe  rappeller  l'épi- 
gramme  du  chevalier  d'Aceilly. 

*  AMÔRBACH,  ville  d'Allemagne  dans 
la  Franeonie ,  fur  la  rivière  de  Mu  !  1 1. 1 

AMORCE  ,  fubft.  en  terme  de  fyro* 
tecbnie,  ou  de  fyrobologie ,  eft  de  la  pou- 
dre à  tirer  qu'on  met  dans  le  baflinetdes 
armes  à  feu ,  à  des  fufées  ,  à  des  pétards  , 
gfc.  On  ne  met  Y  amorce  qu'après  avoir 
chargé.  Quelquefois  Yamorce  eft  de  la 
poudre  à  canon  pulvérise  &  mife  en  pâ- 
te ,  comme  aux  fufées ,  pétards ,  ferpen- 
tcanx ,  &  autres  pièces  d'artifice  ;  quel- 
quefois auffi  comme  pour  les  bombes  , 
carcafle*,  grenades,  &c.  on  ajoute  Pur 
quatre  parties  de  poudre ,  une  de  foufre,  • 
&  autant  de  làTpétre  ,  piles  féparément , 
&  alliés  avec  de  l'huile. 

Pour  les  canons  de  guerre ,  on  a  nne 
veirge'dè  fer  pointue  pour  percer  la  car- 
touche par  la  lumière  ,  &  qu'on  appelle' 
dégorgeoir.  Voyez  DÉGORGEOIR. 

On  appelfe  anffi  amorce  une  corde  pré- 
parée pour  faire  tirer  tout  de  fuite  ,  ou 
des  boites,  ou  des  pétards ,  ou  des  fufées. 
Les  mèches  foufrees  qu'on  attache  aux 
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grenades  &  à  des  fauciftes  ,  a vcc  lefqnel- 

fes  ont  met  le  feu  aux  mines,  fe  nomment 
lufli  amorce. 

Amorce  ,  fe  dit  auffi  d'un  appât 
dont  on  le  fcrt  à  la  chatte  ou  à  la  pêche  , 
pour  prendre  dn  gibier  ,  des  bètcs  car- 
fiaflieres  ,  ou  du  poiflon. 

♦  AMORCER  ,  v.  a.  c'eft ,  chez  les 
charrons  »  les  menuifiers  ,  les  char p en- 
tiers ,  &  autres  ouvriers  en  ifois ,  com- 
mencer avec  l'amorqoir  un  trou  qu'on 
finit  avec  un  autre  infiniment ,  félon  la 
figure  &  l'ufage  qu'on  leur  deftine.  Chez 
Ififmftuti  de  peipsts  ,  c'eft  faire  la  pre- 
mière coupure  des  dents  par  le  haut 
feuillet  de  i'eftadon.  Voyez  f  rte  NE  & 

ESTADON. 

Amorce*  ,  chez  leKouvrkrs  enfer, 
c'eft  préparer  deux  morceaux  4e  fer , 
quarrés  ou  d'autre  forme ,  à  être  fou  dés 
enfemhlc  ,  de  manière  qu'apès  être  fou- 
dés  ,  ils  n'aient  tons  deux  que  l'épaiffeur 
de  l'un  ou  de  l'autre  î  pour  cet  effet ,  on 
les  forge  en  talus  ,  &  on  les  applique  l'un 
fur  l'autre  ;  &  pour  que  la  foudure  fe 
f?(Te  proprement,  &  que  par  conféquem 
il  n'y  ait  point  de  craffe  ou  fraifier  fur 
les  furfaces  qui  doivent  être  appliquées 
l'une  contre  l'autre  ,  le  forgeron  a  atten- 
tion de  tourner  ces  furfaces  toujours  du 
coté  du  fond  du  feu. 

.  AMORÇOIR,  f.  m.  outil  de  Charron. 
Cet  outil  eft  emmanché  comme  les  tarie- 
res  &  les  eflerets  ,  &  n'en  diffère  que  par 
le  hout  d'en-bas  du  fer  qui  eft  fort  aigu  , 
•  &  qui  eft  à  demi  reploye  d'un  coté  ,  & 
demi  reployé  de  l'autre  :  ces  deux  demis 
plis  font  tranchans  ;  cet  outil  fer*,  aux 
charrons  pour  commencer  à  former  les 
trous  ou  mortoifes  dans  les  moyeux  & 
«tans  les  jantes.  Ce  font  les  taillandiers 
qui  font  les  amorçoirs. 

*  AMORGQS  ,  ville  de  i'Archjpcl , 
l'une  des  Cyclades.  Longitude  44>  U  > 
Ut.  36  ,  30. 

♦  AMORIUM,  ancienne  ville  de  Ja 
grande  Phryçie ,  aux  confins  de  la  Cala- 
tie  ,  d;  ns  l'Aile  mineure. 

AMOROSO  ,  Mtifique  ,  «o/r»  Ten  - 
drement ,  Jlviiqut.  (S) 

*  AMORRHEENS ,  f.  m.  ph  peuple* 
defeendus  d'Amorrhce ,  fils  de  Cha/iaaq  j 
ilshahitoient  entre  les  torrens  de  Jabock 
&d'Ainon.  .«  . 

AMORTIR,  V.  :l.  terw.c  de  bcytuànr  , 


À  M  O 

c'eft  faire  tremper  les  boyaux  dans  le 

chaudron  à  mefure  qu'ils  l'ont  laves  pour 
les  amollir  un  peu  &  les  difpofer  à  rece- 
voir la  préparation  fuivante ,  qui  eft  le 
dégraiflage.  Il  n'y  à  point  de  temps  fixe 
pour  faire  tremper  ces  bpynux  ;  quel, 
quefois  il  ne  faut  qu'un  jour  pour  lea 
amortir ,  &  quelquefois  davantage  ;  cela 
dépend  communément  de  la  chaleur  & 
du  temps  qu'il  fait.  Voyez  Cor  dé.  s  A 

BOYAU  &  DÉGRAISSAGE. 

AMORTISSEMENT,  f.  m.Jurifp.  9 
eft  une  aliénation  d'immeubles  faite  au 
profit  de  gens  de  main -morte  ,  comme 
de  couvens  ,  confréries  ,  corps  «'2  mé- 
tiers ,  ou  antres  communautés.  Poytz 
Mainmorte.  Ce  mot  à  la  lettre  signifie 
la  même  chofe  qxfextincVon. 

Amortissement  (lettresa?),  font 
des  patentes  royales  contenant  permif. 
fion  en  faveur  d'une  communauté  d'ac- 
quérir un  fonds  ;  ce  qu'elle  ne  pourront 
faire  fans  cela.  Cette  concelBon  fe  fait 
moyennant  une  fonime  qui  eft  payée  au 
roi  &  au  feigneur ,  pour  dédommage? 
l'un  &  l'autre  des  profits  qui  revien- 
draient lors  des  mutations,  lelquelles  ne 
peuvent  plus  avoir  lieu  ,  lorfque  le  bien 
eft  pofledé  par  une  communauté,  qui  ne 
meurt  pas.. 

Ce  réglementa  été  fait  à  l'imitation  de 
la  loi  papiria  ,  par  laquelle  il  étoit  dé- 
fendu de  çonfacrer  aucun  fonds  à  des 
ufages  religieux  ,  fans  le  confentement 
du  peuple. 

Ce  fut  S.  Louis  qui  imagina  cet  expé- 
dient, fnr  les  plaintes  que  les  eccléfia- 
ftiques  de  fon  temps  portèrent  au  pape 
contre  les  feignenrs  qui  prétendoient 
les  troubler  dans  leurs acquiûtiont  ,  en 
conféqitence  des  loîx  du  royaume  qui 
défen doient  aux  gens  dVglife  de  pofle- 
rder  de*  fonds.  11  leur  conferva  ceux 
.qu'ils  p ofledoient  pour  1ers  :  mais  pour 
réprimer  leur  avidité  ,  il  leur  impofa 
pour  les  acquittions  qu'ils  Feraient  à 
l'avenir  a  l'obligation  de  payer  au  do- 
maine les  droifs  d'amortijfiiKent ,  &  ai:x 
jfeiRneuxs  une  indemnité,  V*$ex  UjpeMt, 

NI  TE.  \a)     f  '  "    •         Y"  **  «  ' 

j   ^MO^^iaÇfWBNT  s'entend.  *n  Ar- 
tHt*tU<re  ,  île  tout  ouvrage  dericulpture. 
i£olé  qui  tetuaine  quelques  avan^erps , 
comme  celui  du  château  de  V.erfailles  du 
cote  de  1*  cour  de  marbre  j  &  oeiw  du 
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palais  Bourbon  à  Paris  du  coté  de  l'en*, 
trée;  ou  bien  compofé  d'arcliiteéhire  & 
fculpture  ,  comme  celui  qui  couronne 
l'avanr-corps  du  milieu  du  manège  dé- 
couvert du  châ-cau  de  Chantilly.  Ces 
timortijfemens  tiennent  foulent  lieu  de 
fronton  dan*  la  décoration  extérieure 
de  nos  bâti  mens;  mais  il  n'en  faut  pas 
ufertrop  fréquemment ,  &  craindre  fur- 
tout  d'abufer  de  la  licence  de  les  trop 
tourmenter,  dans  l  iotention,  difent  la 
plupart  de  nos  fculpteurs,  de  leur  don- 
ner un  air  pittorefque  :  la  fagefTe  des  for* 
mes  y  doit  préfider }  l'on  doit  rejetter 
abfuhiment  dans  leur  compolition  tous 
ornetncn'î  frivole»,  qui  ne  forment  que 
de  petites  parties,  corroiripent  les  maf- 
fes  y  &  qui  vus  d\n-bas  ou  d'une  cer-. 
taine  dillancc ,  ne  laifllnt  app^rcevoir 
qu'un  tout  1113I  ente  idu,  fans  choix,  & 
fou  vent  fans  convenance  pour  le  fujet. 

Il  fautobferver  aulfi  que  ces  amorti/- 
femem  foient  en  proportion  avec  l'archi- 
tefture  qui  Jes  reçoit,  que  leur  forme 
générale  foit  pyramidale  avec  l'édifice , 
&  éviter  les  idées  capricieufes  i  car  il 
femblc  depuis  quelques  années  qu'on 
n'ofe  plus  placer  d'écuflbns  qu'ils  ne 
foient  inclinés  ;  abus  qui  fait  peu  d'hon- 
neur à  la  plupart  des  architectes  de  nos 
jours;  par  pareflfeoupar  ignorance,  ils 
abandonnent  le  foin  de  leur  compofition 
à  des  fculpteurs  peu  entendus  ,  qui  ne 
connoiQTant  pas  les  principes  de  l'archi- 
tecture naturelle ,  croient  avoir  imaginé 
un  chef-d'œuvre ,  quand  ils  ont  entalTé 
des  coquilles,  des  palmettes,  des  génies  , 
des  fupports,  &c.  qui  ne  forment  qu'un 
tout  monftrneux ,  fans  grâce,  fans  art,  & 
fouvent  fins  beauté  d'exécution. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  me>  difpenfer 
de  parler  de  ces  abus ,  ni  decrecomman 
der  aux  fculpteurs  d'acquérir  les  princi- 
pes de  l'architecture,  &  aux  jeunes 
architectes  l'art  du  deflin,  comme  l'â- 
me du  goût;  toutes  ces  frivolités  n'ont 
pris  le  rie  Au  s  que  par  l'ignorance  de 
l'un  &  de  l'autre.  Le  fculpteur  le  con- 
tente de  fa  main-d'reuvrc;  quelques 
architectes  ,  d'un  vain  titre  dont  ils  abu- 
fent.  S'il»;  étoîvnt  inftruits  réciproque- 
ment de  leur  art,  l'exécution  en  auroit 
plus  de  fucc^s  ;  car  il  ne  faut  pas  douter 
que  c'eft  dans  cette  partie  principale- 
ment qu'il  faut  réunir  la  théorie  &  l'ex- 
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p^rîence.  La  fculpture  dans  un  édifice 
étant  étrangère  à"  la  fétidité  &  à  la  com- 
modité, elle  ne  peut  trouver  raifonna- 
blemcnt  fa  place  que  dans  les  édifices 
facrés,  dans  les  palais  des  rois ,  &  dans 
les  maifons  des  grands  ;  alors  il  faut 
qu'elle  foit  traitée  avec  noblefTe,  avec 
prudence,  &  qu'elle  paroilTe  fi  bien  liée 
a  l'architecture  qui  la  reçoit,  que  l'une 
&  l'autre  concoure  à  donner  un  air  de 
dignité  aux  monument  qu'il  s'agit  d'éri- 
ger. Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  &  les  exem- 
ples que  j'en  ai  donnés  dans  le  //  volume 
de  ma  décoration  des  édifices ,  à  Paris, 
chez  Jombert. 

On  peut  ufer  de  moins  de  févérïté 
pour  les  amortifemms  deftinés  à  la  dé- 
coration des  fêtes  publiques  ,  cornue 
ar.s  de  triomphe,  décorations  tbt'atialcs, 
feux  d'artifices ,  dont  l'afpcct  cil 
momentané,  &  s'exécute  en  peinture  à 
frefque  fur  de  la  toile  ou  de  la  valide, 
où  l'on  peut  préférer  les  formes  in^é- 
nieufes ,  quolqu'hafardée*:  ,  le  brillant 
&  l'éclat,  à  la  gravité  des  formes  qu'exi- 
ge un  monument  de  pierre:  auffi  ai-je 
ufé  de  ces  licences  dans  l'arc  de  triomphe 
de  la  porte  S.  Martin,  que  je  fis  exécu- 
ter à  Paris  en  1745  ,  à  l'occafion  du  re- 
tour du  roi  de  l'armée  de  Flandre,  &à 
la  décoration  du  théâtre  du  collège  de 
Louis  le  gra-.d  ,  exécutée  en  1748.  (P) 

AMOS  ,  Ili/t.  fanée  ,  un  des  douze 
petits  prophètes  ,  étoit  un  pafteur  de 
la  ville  de  Thécué  :  il  prophéîïfoit  à 
Béthcl  où  Jéroboam  II  adoroit  des  veaux 
d'or ,  difant  que  la  malfon  de  ce  prince 
feroit  exterminée ,  &  qiu  tout  fon  peuple 
fL-roit  mené  en  captivité,  s'il  perfiltoit 
dans  fon  idolâtrie.  Amafias,  prêtre  des 
veaux  d'or,  fut  choqué  de  la  liberté 
à"A>»osy  l'acCufa  devant  Jéroboam,  le 
traitant  de  vilionnaire  &  d'homme  dan- 
gereux, propre  à  foulcvcr  le  peuple  con- 
tre fon  roi  :  ce  qui  obligea  le  prophete  à 
fortir  de  Béthel ,  après  avoir  prédit  à 
Amalias  que  f?  femme  fe  proftîtueroit  au 
milieu  de  S  j  marie,  &  que  fes  fils  &  fes 
filles  périroient  pâr*  l'épée.  Du  refte ,  ou 
ignore  le  temps  &  le  genre  de  fa  mort. 

La  bjble  f  lit  mention  d'un  autre  Amos% 
pere  du  prophète Ëfue  ;  on  en  trouve  un 
troifieme  dans  la#  généalogie  de  notre 
Sauveur,  félon  ln*  chair,  rapporté^  dans 
l'évangile  fclon  faint  Luc.  .  ■  l 
•    •       —     -        Ce  4 
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AMOSA,  Géogr. ,  ancienne  ville  de 
Judée,  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  elle 
étoit  dans  une  belle  plaine,  au  nord-oueft 
de  Jérufalem ,  &  au  fud-eft  de  Mafphat. 
C'étoit  une  des  plus  jolies  villes  de  cette 
tribu.  Longitude  67,  $ç  i  latitude  81, 10. 
(C.  A.) 

AMOVIBLE,  adj.  terme  de  droit ,  & 
fur-tout  de  droit  ecclejiajlique  ,  fignific , 
qui  peut  être  deftitué  de  fon  emploi , 
de'poffédé  de  fon  office,  ou  privé  de  fon 
bénéfice,  tels  font  des  vicaires  de  paroif- 
fes ,  des  grands-vicaires ,  qui  font  amo- 
vibles à  la  volonté  du  curé  ou  de  l'évê- 

Î|iie;  ou  des  officiers  clauftraux,  que 
e  lupérieur  peut  depofer  quand  bon  lui 
femble.  (H) 

"  AMOUQUE,  f.  m.  c'eft,  en  Indien, 
le  nom  îles  gouverneurs  ou  pafteurs  des 
chrétiens  de  Saint-Thomé. 

AMOUR  :  il  entre  ordinairement  beau- 
coup de  lympathie  dans  1  amour  c*eft-à- 
dire  une  inclination  dont  les  fens  for- 
ment le  nœud  ;  mais  quoiqu'ils  en  for- 
ment le  nœud  ,  ils  n'en  font  pas  toujours 
l'intérêt  principal  ;  il  n'eft  pas  impofli- 
ble  qu'il  y  ait  un  amour  exempt  de  grof- 
fiéreté. 

Le*  mêmes  pallions  font  bien  différen- 
tes dans  les  hommes.  Le  même  objet  peut 
leur  plaire  par  des  endroits  oppofés.  Je 
fuppofc  que  plufieurs  hommes  s'atta- 
chent à  la  même  femme  \  les  uns  l'aiment 
pour  Ton  efprit,  les  autres  pour  fa  vertu , 
les  autres  pour  fes  défauts,  tyc.  &  il  fe 
peut  faire  encore  que  tous  l'aiment  pour 
des  chofes  qu'elle  n'a  pas,  comme  lorf- 
que  l'on  aime  une  femme  légère  que  l'on 
croit  folide.  N'importe,  on  s'attache  à 
l'idée  qu'on  fe  plaît  à  s'en  figurer  ;  ce 
n'eft  même  que  cette  idée  que  l'on  aime, 
ce  n'eft  pas  la  femme  légère.  Ainfi  l'objet 
des  pallions  n'eft  pas  ce  qui  les  dégrade 
ou  ce  qui  les  ennoblit,  mais  la  manière 
dont  on  enrifage  cet  objet  Or  j'ai  dit 
qu'il  étoft  polfible  que  l'on  cherchât  dans 
Y  amour  quelque  chofe  de  plus  pur  que 
l'intérêt  des  fens.  Voici  ce  qui  me  fait  le 
croire.  Je  vois  tous  les  jours  dans  le 
inonde  qu'un  homme  environné  de  fem- 
mes auxquelles  il  n'a  jamais  parlé ,  com- 
me à  la  mette  ,  au  fer  mon  ,  ne  fe  décide 
pis  toujours  pour  celle  qui  eft  U  plus 
jolie  qui  même  lui  parott  telle: 
quelie  eft  la  raifon  de  cela  ?  Ceft  que 
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chaque  beauté  exprime  uncaracTerc  tout 
particulier  ,  &  celui  qui  entre  le  plus 
dans  le  nôtre,  nous  le  préférons.  C'eft 
donc  le  caractère  qui  nous  détermine  ; 
c'eft  donc  l'ameque  nous  cherchons  :  on 
ne  peut  me  nier  cela.  Donc  tout  ce  qui 
s'offre  à  nos  fens  ne  nous  plaît  que  com- 
me une  image  de  ce  qui  fc  cache  à  leur 
vue  :  donc  nous  n'aimons  les  qualités 
fenfibles  que  comme  les  organes  de  notre 
plaifir,  &  avec  fubordination  aux  quali- 
tés infenubles  dont  elles  font  l'expref* 
(ion  :  donc  il  eft  au  moins  vrai  que  l'ame 
eft  ce  qui  nous  touche  le  plus.  Or  ce  n'eft 
pas  aux  fens  que  l'ame  eft  agréable , 
mais  à  refait;  ainfi  l'intérêt  de  l'efprit 
devient  l'intérêt  principal ,  &  ft  celui 
des  fens  lui  étoit  oppofé,  nous  le  lui  facri- 
fierions.  On  n'a  donc  qu'à  nous  perfua- 
de»  qu'il  lui  eft  vraiment  oppofé,  qu'il 
eft  une  tache  pour  l'ame  ;  voilà  V amour 
pur. 

Cet  amour  eft  cependant  véritable,  & 
on  ne  peut  le  confondre  avec  l'amitié  ;  car 
dans  l'amitié,  c'eft  l'eTprit  qui  eft  l'organe 
du  fentiment  :  ici  ce  font  les  fens.  Et 
comme  les  idées  qui  viennent  par  les 
fens,  font  infiniment  plus  puiflTantes  que 
les  vues  de  la  réflexion  ,  ce  qu'elles  in- 
fpirent  eft  paftîon.  L'amitié  ne  va  pas  fi 
loin  >  c'eft  pourtant  ce  que  je  ne  voudrois 
pas  décider  ;  cela  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  ont  blanchi  fur  ces  importantes 
queftions. 

Il  n'y  a  pas  d'amour  tans  eftime,  ta 
raifon  en  eft  claire.  Vautour  étant  une 
complaifance  dans  l'objet  aimé ,  &  les 
hommes  ne  pouvant  fe  défendre  de  trou- 
ver un  prix  aux  chofes  qui  leur  plaifcnt, 
leur  cœur  en  grnffit  le  mérite;  ce  qui 
fait  qu'ils  fe  préfèrent  les  uns  aux  au- 
tres ,  parce  que  rien  ne  leur  plaît  tant 
qu'eux-mêmes. 

Ainfi  non  -  feulement  on  s'eftime 
avant  tout,  mais  on  eftime  encore  toutes 
les  chofes  qu'on  aime  ,  comme  la  chatte, 
lamufique,  les  chevaux,  &fc.  Et  ceux 
qui  méprifent  leurs  propres  pallions,  ne 
le  font  que  par  réflexion  &  par  un  effort 
de  raifon  »  car  I'inflmcl  les  porte  au  con- 
traire. 

Par  une  fuite  naturelle  du  même  prin- 
cipe ,  la  haine  rabaiffeceux  qui  en  font 
l'objet ,  avec  le  même  foin  que  Vumaur 
le 1  relevé.  Il  eft  impoffiule  aux  hommes 
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de  fe  perfuader  que  ce  qui  les  blette  n'ait 
pas  quelque  çrand  défaut,  c'eftun  juge- 
ment confus  que  l'efprit  porte  en  lui- 
même. 

Et  fi  la  réflexion  contrarie  cet  inftînér. 
(car  il  y  a  des  qualités  qu'on  elt  convenu 
d'eftimer,  &  d'autres  deméprifer), 
alors  cette  contradiction  ne  fait  qu'irri- 
ter la  palIion;  &  plutôt  que  de  céder 
aux  traits  de  la  vérité ,  elle  en  détourne 
le?  yeux.  Ainfi  elle  dépouille  fon  objet 
de  les  qualités  naturelles,  pour  lui  en 
donner  de  conformes  à  fon  intérêt  domi- 
nant; en  lui  te  elle  le  livre  témérairement 
&  fans  fcrupule  à  fes  préventions  infen 
fées. 

Amour  du  Monde.  Que  de  chofes 
font  comprifes  dans  V amour  du  Monde.' 
Le  libertinage,  le  defir  déplaire,  l'en- 
vie de  dominer  ,  &fc.  V amour  du  fenû- 
t>Ie  &  du  grand  ne  font  nulle  part  ii  mê- 
lés ;  je  parie  du  grand  mefuré  à  l'efprit 
&  au  cœur  qu'il  touche.  Le  génie  &  l'ac- 
tivité portent  à  la  vertu  &  à  la  gloire  : 
les  petits  talens,  lapareffe,  le  goût  des 
plaifirs ,  la  gaieté,  &  la  vanité',  nous 
fixent  aux  petites  chofes;  mais  en  tous 
c'eft  le  même  infttnéfc  ,  &  Y  amour  du  mon- 
de renferme  de  vives  femences  de  pref- 
que  toutes  les  pallions. 

Amour  de  la  Gloire.  La  gloire 
nous  donne  fur  les  cœurs  une  autorité 
naturelle  qui  nous  touche ,  fans  doute  , 
autant  qu'aucune  de  nos  fenfations ,  & 
nous  étourdit  plus  fur  nos  miferes  qu'u- 
ne vaine  dilfipation  :  elle  eft  donc  réelle 
en  tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  fon  néant  vérita- 
ble, foutiendroient  peut-être  avec  peine 
le  mépris  ouvert  d'un  fenl  homme.  Le 
vuidedes  grandes  pallions  eft  rempli  par 
le  grand  nombre  des  petites  :  les  con- 
tempteurs de  la  gloire  fe  piquent  de  bien 
danfer ,  ou  de  quelque  mifere  encore 
plus  baffe.  Ils  font  fi  aveugles  ,  qu'ils  ne 
tentent  pas  que  c'eft  la  gloire  qu'ils  cher- 
chent fi  curieufoment,  &  fi  vains  qu'ils 
ofent  la  mettre  dans  les  chofes  les  plus 
frivoles.  La  gloire ,  difent-ils  ,  n'eft  ni 
vertu  ni  mérite*;  ils  raifonnent  bien  en 
cela:  elle  n'en  eft  que  la  récompenfe. 
Elle  nous  excite  donc  an  travail  &  à  la 
vertu,  &  nous  rend  fouvsnt  eftimables  , 
afin  de  nous  fj ire  elHmer. 

Tout  eft  trê>abjcct  dans  les  hommes , 
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la  vertu,  la  gloire ,  la  vie  :  mais  les  cho- 
fes les  plut  petites  ont  des  proportions 
reconnues.  Le  chêae  eft  un  grand  arbre 
près  du  cerifier;  ainfi  font  les  hommes 
à  l'égard  les  uns  des  autres.  Quelles  font 
les  inclinations  &  les  vertus  de  ceux  qui 
mépnfent  la  gloire  !  l'ont-ils  méritée?  ' 

Amour  des  Sciences  et  des 
Lettres.  La  paffion  de  la  gloire  &  la 
pzlfion  des  feiences  fe  reflemblent  dans 
leur  principe;  car  elles  viennent  l'une 
&  l'autre  du  fentiment  de  notre  vuida 
&  de  notre  imperfection.  Mais  l'une 
vondtoit  fe  former  comme  un  nouvel 
être  hors  de  nous  ;  &  l'autre  s'attache  à 
étendre  &à  cultiver  notre  fonds:  ainfi 
la  paflîon  de  la  gloire  veut  nous  agrandir 
au- dehors,  &  celle  des  feiences  au- de- 
dans. 

On  ne  peut  avoir  l'ame  grande ,  ou 
l'efprit  un  peu  pénétrant ,  fans  quelque 
pailion  pour  les  lettres.  Les  arts  font 
confacrés  à  peindre  les  traits  de  la  belle 
nature  ;  les  arts  &  les  feiences  embraf- 
fent  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  penfée  de 
noble  ou  d'utile  ;  de  forte  qu'il  ne  refte 
à  ceux  qui  les  rejetent,  que  ce  qui  eft 
indigne  d'être  peint  ou  en  feigne.  C'eft 
très  -  fauffement  qu'ils  prétendent  s'ar- 
rêter à  la  pofleffion  des  mêmes  chofes 
que  les  autres  s'amufentà  confidérer.  Il 
n'eft  pas  vrai  qu'on  poffede  ce  qu'on  dif- 
cerne  fi  mal,  ni  qu'on  eftime  la  réalité 
des  chofes,  quand  on  en  méprife  l'ima- 
ge: l'expérience  fait  voir  qu'ils  men- 
tent ,  &  la  réflexion  le  confirme. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les 
lettres  ,  comme  la  religion  &  la  vertu  , 
c'eft-à-dire  ,  comme  une  chofe  qu'ils  ne 
veulent  ni  connoître ,  ni  pratiquer  ,  ni 
aimer.  Perfonne  néanmoins  n'ignore 
que  lès  bons  livres  font  l'eflence  des 
meilleurs  cfprits,  le  précis  de  leurs  con- 
noiffances  ,  &  le  fruit  de  leurs  longues 
veilles  :  l'étude  d'une  vie  entière  s'y  peut 
recueillir  dans  quelques  heures  ,•  c'eft 
un  grand  fecours. 

Deux  inconvéniens  font  à  craindre 
dans  cette  palfion  :  le  mauvais  choix  & 
l'excès.  Quant  au  mauvais  choix ,  il  eft 
probable  que  ceux  qui  s'attachent  à  des 
connoiffances  peu  utiles,  ne  feroient 
pas  propres  aux  antres  ;  mais  l'excès 
peut  fe  corriger. 

Si  nous  étions  fages,  nous  nous  bor- 
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lierions  à 'tin  petit  nombre  rie*  ooiweif- 
fances,  atin  de  lus  mieux  poflëder;  nous 
tâcherions  de  noui  les  rendre  familières 
&  de  les  réimr  en  pratique:  la  plus 
longue  &  la  plus  laborieufe  théorie  n'é- 
claire qu'imparfaitement;  un  homme 
qui  n'auroit  jamait  danfé  ,  poflederoit 
inutilement  les  relies  de  la  danfé;  il  en 
eft  de  même  des  métiers  d  efprit. 

Je  dirai  bien  plus:  rarement  l'étude 
eft  utile ,  lorfqu'elle  o'eft  pas  accompa- 
gnée  du  commerce  du  monde.  Il  ne  faut 
pas  réparer  ces  deux  chofrs;  l'une  nous 
apprend  a  penfer,  l'autie  à  agir  ;  l'une 
à  parler,  l'autre  à  écrire;  l'une  à  difpo- 
fer  nos  actions ,  &  1  autre  à  les  rendre 
faciles.  L'ufage  du  m  m  le  nous  donne 
encore  l'avantage  de  penfer  naturelle- 
ment, &  l'habitude  des  feiences ,  celui 
rie  penfer  profondément. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  ces  vérités, 
ceux  qui  font  privés  de  l'un  &  de  l'autre 
avantage  par  leur  condition ,  étalent 
toute  la  rbiblclfe  de  l'cfprit  humain.  La 
nature  ne  porte,  t-elle  qu'au  milieu  des 
cours,  &  dans  le  lein  des  villes  flotif- 
fantes,  des  cfprirs  aimables  &  bienfaits  ? 
Que  fait-elle  pour  le  laboureur  préoccu- 
pé de  fe«  tofoins  ?  Sans  doute  elle  a  les 
droits,  il  en  faut  convenir.  L'art  ne  peut 
égaler  les  hommes  $  il  les  laifTe  loin  les 
uns  des  autres  dans  la  même  diftance  où 
ils  font  nés  ,  quand  ils  ont  la  même  ap- 
plication i  cultiver  leurs,  talens  :  mais 
-quels  peuvent  être  les  fruits  d  un  beau 
naturel  négligé  ? 

>    Amour  du  Prochain.  Vamottr 

du  prochain  efr  de  toUS  les  leiltimens  le 

plus  jufte  &  le  plus  utile:  H  eft  auflî  né- 
ceflaire dans  la  Cociété  civile,  pour  le 
bonheur  de  notre  vie  ,  que  dans  le  chrif- 
tiaoirme  pour  la  félicité  éternelle. 

Amour  des  Sexes.  L'amour,  par- 
tout où  il  eft,  eft  toujours  le  nnître.  Il 
forme  l'ame  ,  le  cœur  &  l'efpi  it  félon  ce 
qu'il  eft.  11  n'eft  ni  petit  ni  grand,  félon 
le  cœur  &  l'efprit  qu'il  occupe  ,  mais 
-félon  ce  qu'il  eft  en  lui  -  même;  &  il 
leroble  véritablement  que  Vamour  eft  à 
l'ame  de  celui  qui  aime  ,  ce  que  l'ame 
eft  au  corps  de  celui  qu'elle  anime. 

Lorfque  les  amans  fe  demandent  une 
fincérité  réciproque  pour  favoir  l'an  & 
l'autre  quan.i  ils  ccfTeront  de  s'aimer, 
c*ell  bien  moins  pour  vouloir  être  avertis 
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quand  on  noies  aimera  plus,  que  pour 

être  mieux  allures  qu'on  les  aime,  lorf- 
qu'on  ne  dit  point  le  contraire. 

Comme  on  n\ft  jamais  en  liberté 
d'aimer  ou  decefler  d'aimer,  l'amant  ne 
peut  fe  plaindre  avec  joftice  de  Pinçon- 
fiance  de  fa  maitrefle  ,  ni  elle  de  la  légè- 
reté de  fon  amant. 

Uamour,  auflî.  bien  que  le  feu,  ne 
peut  fubfifter  fans  un  mouvement  conti- 
nuel ,  &  il  ceflTe  de  vivre  dès  qu'il  celTe 
d  cfpérer  ou  de  craindre. 

Il  n'y  a  qu'une  forte  d'autour;  mais  il 
y  en  a  mille  différentes  copies.  La  plu- 
part des  gens  prennent  pour  de  l'amour 
le  defîr  de  la  jouilfuice.  Voulez -vous 
fonder  vos  fentimens  de  bonne  foi,  & 
difeerner  laquelle  de  ces  deux  pallions 
eft  le  principe  de  votre  attachement? 
interrogez  les  yeux  de  la  perfonne  qui 
vous  tient  dans  fes  chaînes.  Si  fa  pré- 
fenee  intimide  vos  fens  &  les  contieut 
dans  une  foumiflion  refpettueufc,  vous 
l'aimez.  Le  véritable  amour  interdit  mê- 
me àlapenfée  tonte  i^ée  fenfuelle,  tout 
eflbr  de  l'imagination  dont  la  délicateue 
de  l'objet  aimé  pourroit  être  offenfée, 
s'il  était  potfible  qu'il  en  fût  inftruit  : 
mais  fi  les  attrait  qui  vous  charment 
Font  plus  d'impreflion  fur  vos  fens  que 
fur  votre  a  me  ;  ce  n'eft  point  de  V  amour  ; 
c'eft  uu  appétit  corporel. 

Qu'on  aime  véritablement ,  &  Y  amour 
ne  fera  jamais  commettre  des  fautes 
qui  blelfcnt  la  confeience  ou  l'honneur. 

Un  amour  vrai  ,  /uns  fein(e  &  fans 
caprice  , 

Ejl  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice  f 

Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir  , 

Eft  honnête  homme  ,  ou  va  le  devenir. 

L'Enfant  prodigue,  Comédie. 
Quiconque  eft  capa5»le  d'aimer,  eft  ver- 
tueux :  j'oferois  même  dire  que  quicon- 
que eft  vertueux  cil  auflî  capable  d'ai- 
mer; comme  ce  feroit  un  vice  de  con- 
formation pour  le  porps  que  d'être  inepte 
à  la  génération  ,  c'en  eft  auffi  un  pour 
l  ame  que  d'être  incapable  d'amour. 

Je  ne  crains  rien  pour  les  mœurs  de  la 
part  de  X  amour  %  il  ne  peut  que  les  per- 
ic&iouncr;  .p'cft  lui  qui  rend  le  cœur 
moins  farouche,  le  ca  artère  plus  liant, 
l'humeur  plus  compiaifante.  On  s'eft :  ac- 
coutumé en  aimant  à  plier  fa  volonté  au 
gré  de  la  perlbanc  chérie  ;  on  contrat** 
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par- là  l'heure  u  Te  habitude  de  corn  m  an- 
der  à  fes  defirs,  de  les  mai  tri  fer  &  de 
les  réprimer;  de  conformer  fon  goût  & 
fes  inclinations  aux  lieux  ,  aux  temps, 
aux  perfonnes  :  mais  Us  mœurs  ne  font 
pas  également  en  fureté,  quand  on  eft  in- 
quiété par  ces  faillies  charnelles  que  les 
hommes  groffiers  confondent  avec  Va- 


Le  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  • 
ils'enluit  que  le  véritable  autour  eft  ex- 
trêmementrare.  lien  eft  comme  de  l'ap- 
parition des  esprits;  tout  le  monde  en 
parle ,  peu  de  gens  en  ont  vus.  Maximes 
delà  Rotbefoucauld. 

Amour  conjugal.  Les  caraâe- 
res  de  Y  amour  conjugal  ne  font  pas  équi- 
voques. Un  amant,  dupe  de  lui  même, 
peut  croire  ajmer  fans  aimer  en  effet: 
nn  mari  fait  au  ju  fie  s'il  aime.  Il  a  joui  : 
or  la  jouiflance  eft  la  pierre  de  touche 
de  Y  amour  ;  le  véritable  y  puife  de  non- 
veaux  feux,  mais  le  frivole  s'y  éteint. 

L'épreuve  faite ,  fi  Ton  connoit  qu'on 
s'eft  mépris ,  je  ne  fais  de  remède  à  ce 
mal  que  la  patience.  S'il  eft  poifible , 
fubftituez  l'amitié  à  Yamour  :  mais  je 
n'ofe  même  vous  flatter  que  cette  ref- 
fource  vous  refte.  L'amitié  entre  deux 
époux  eft  le  fruit  d'un  long  amour  ,  dont 
1a  jouiflance  &  le  temps  ont  calmé  les 
bouillans  tranfports.  Pour  l'ordinaire 
fous  le  joug  de  l'hymen ,  quand  on  ne 
s'aime  point  ,  on  fe  hait,  ou  tout  tu 
plus  les  génies  de  la  meilleure  trempe  fe 
renferment  dans  l'indifférence.  - 

Des  vices  dans  le  caractère  ,  des  capri- 
ces dans  l'humeur,  des  fentimens  oppo- 
fés  dans  J'efprit ,  peuvent  troubler  Ya- 
mour le  mieux  affermi.  Un  époux  avare 
prend  du  dégoût  pour  une  epoufe  qui, 
penCant  plus  noblement,  croit  pouvoir 
légler  fa  dépend  fur  leurs  revenus  com- 
muns :  un  prodigue  au  contraire  méprife 
une  femme  économe. 
.  Pour  vivre  heureux  dans  le  mariage  , 
ne  vous  y  engagez  pas  fans  aimer  &  fans 
être  aimé.  Donnez  du  corps  à  cet  amour 
en  Je, 'fondant  fur  la  vertu.  S  il  n'avoit 
d'autre  objet  que  la  beauté ,  les  grâces 
&  la  jeuncOe  ;  auflî  fragile  que  ces  avan- 
tages paflfegcM  ,  il  pafleroit  bientôt  com- 
me eux:  mais  s'il  eft  attaché  aux  quali- 
té! du  cosNr  &  de  i'efprift ,  il  eft  à  l'épreu- 
ve du  temps. 
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I  Pour  irons  acquérir  le  droit  d'exiger 
qu'on  voùc  aime ,  travaillez  à  le  mériter. 
Soyez. .après  vinyt  ans  auifi  attentif  i 
plaire ,  auiB  foignenx  à  ne  point  often- 
fer,  que  s'il  s'agifToit  aujourd'hui  de 
faire  agréer  votre  amour.  On  ne  cou  fer* 
ve  an  cteur  que  par  les  mêmes  moyens 
qu'on  a  employés  pour  le  conquérir. 
Des  gens  s'époufenr ,  11s  s'adorent  en  fe 
mariant  ;  ils  fa  vent  bien  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  s'infpirer  mutuellement  de  la 
tendrefle  ;  elle  eft  le  fruit  de  leurs 
égards ,  de  leur  complaifance  ,  &  du 
foin  qu'ils  ont  eu  de  ne  s'offrir  de  part 
&  â^utre  qu'avec  un  certain  extérieur 
propre  à  couvrir  leurs  défauts  f  ou  du 
moins  à  les  empêcher  d'être  défagréa- 
Mes.  Que  ne  continuent-ils  fur  ce  ton» 
là  quand  ils  font  mariés  ?  &  fi  c'eft  trop, 
que  n'ont  -  ils  la  moitié  de  leurs  atten- 
tions paflees  ?  Pourquoi  ne  fe  piquent- 
ils  plus  d'être  aimés,  quand  il  y  a  plut 
que  jamais  de  la  gloire  &  de  l'avantage 
a  l'être  ?  Quoi  !  nous  qui  nous  eft  i  mous 
tant,  &  prefque  toujours  mal  à  propos , 
nous  qui  avons  tant  de  vanité,  qui  ai- 
mons tant  à  voir  des  preuves  de  notre 
mérite  ,  ou  de  celui  que  nous  nous  fup. 
pofons ,  faut-il  que  ,  fans  en  devenir  ni 
plus  louables  ni  pins  modrftes,  noua 
cefiîons  d'être  orgueilleux  &  vains,  dans 
la  feule  occafion  peut-être  ou  il  va  de 
notre  profit  &  de  tout  l'agrément  de  no- 
tre vie  à  Pétre  > 

Amour  paternel.  Si  la  raifon 
dans  l'homme  ,  ou  plutôt  l'abus  qu'il  en 
fait,  nefervoitpas  quelquefois  à  dépra- 
ver fon  inftinft ,  nous  n'aurions  rien  à 
diie  fur  Yamour  Paternel  :  les  brutes 
n'ont  pas  befoin  de  nos  traites  de  mo- 
rale, pour  apprendre  à  aimer  leurs  pe- 
tits ,  à  les  nourrir  &  à  les  élever  i  c'eft 
qu'elles  ne  font  guidées  que  par  Pin- 
ftinft  :  *or  l'inftinci ,  quand  il  n'eft  point 
diftrait  par  les  fophifmes  d'une  raifon 
captieufe  ,  répond  toujours  au  vœu  de 
la  nature ,  fait  fon  devoir ,  &  ne  bron- 
che jamais.  S:  l'homme  étoit  donc  en  ce 
point  conforme  aux  autres  animaux, 
dès  que  l'enfant  auroit  vu  la  lumière  , 
fa  mere  le  nourriroit  de  fon  propre  lait, 
veilleroit  à  tous  fes  befoins  ,  le  garanti- 
roit  de  tout  accident ,  &  ne  croiroit  pas 
il'inilans4an*  fa  vie  mieux  remplis  que 
ceux  qu'elle  auroit  employés  à  ces  im- 
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portans  devoirs,  te  père  de  Ton  coté*  coh- 
tribueroit  à  le  former  ;  il  étudierait  Ton 
goût,  fon  humeur  &  fes  inclinations 
pour  mettre  à  profit  Tes  talens  :  il  culti- 
veroit  lui  même  cette  jeune  plante ,  & 
regarderait  comme  une  indifférence  cri- 
minelle ,  de  l'abandonner  à  la  difcrétion 
d'un  gouverneur  ignorant ,  ou  peut-être 
même  vicieux. 

Mais  le  pouvoir  de  la  coutume,  mal- 
gré la  force  deî'inftinft,  en  dépote  tout 
autrement.  L'enfant  eft  1  peine  né, 
qu'on  le  fépare  pour  toujours  de  fa  mere; 
elle  eft  ou  trop  foible,  ou  trop  délicate; 
elle  eft  d'un  état  trop  honnête  pour  al- 
laiter fon  propre  enfant.  En  vain  la  na- 
ture a  détourné  le  cours  de  la  liqueur 
qui  l'a  nourri  dans  le  fein  maternel, 
pour  porter  aux  mammcllcs  de  fa  rude 
marâtre  deux  rnifteaux  de  lait  deftinés 
déformais  pour  fa  fubfiftance  :  la  nature 
ne  fera  point  écoutée ,  fes  dons  feront 
fejetés  &  méprifés;  celle  qu'elle  en  a 
enrichie,  dût-elle  en  périr  elle-même, 
va  tarir  la  fource  de  ce  neébr  bienfai- 
fant.  L'enfant  fera  livré  à  une  mere  em- 
pruntée &  mercénaire ,  qui  mefurera  fes 
foins  au  profit  qu'elle  en  attend. 

Quelle  eft  la  mere  qui  confentiroit  à 
recevoir  de  quelqu'un  un  enfant  qu'elle 
iauroit  n'être  pas  le  fien?  Cependant  ce 
noureau-né  qu'elle  relègue  loin  d'elle 
fera- 1-  i  I  bien  véritablement  le  fien,  lorf- 
qu'après  plufieurs  années  ,  les  pertes 
continuelles  de  fùbftance  que  fait  à  cha- 
que infiant  un  corps  vivant,  auront  été 
réparées  en  lui  par  un  lait  étranger  qui 
l'aura  transformé  en  un  homme  nouveau? 
Ce  lait  qu'il  a  facé  n'étoit  point  fait  pour 
fes  organes  :  q'a  donc  été  pour  lui  un  ali- 
ment moins  profitable  que  n'eût  été  le 
lait  maternel.  Qui  fait  fi  fon  tempéra- 
ment robufte  &  fain  dans  l'origine  n'en 
a  point  été  altéré  ?  Qui  fait  fi  cette  trans- 
formation n'a  point  influé  fur  f*n  cœur? 
l'ame  &  le  corps  font  fi  dépendans  l'un 
de  l'antre  !  s'il  ne  deviendra  pas  un  jour, 
précifément  par  cette  rai  fon  ,  un  lâche, 
un  fourbe,  un  malfaiteur?  Le  fruîtle 
plus  délicieux  dans  le  terroir  qui  lui 
convenoit,  ne  manque  guère  à  dégé- 
nérer, s'il  eft  tranfporté  dans  un  au- 
tre. 

On  compare  les  roïs  h  d*s  pères  de  fa- 
mille, &  l'on  a  raifon  :  cette  comparai- 
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fon  eft  fondée  fur  la  nature  &  l'origine 
même  de  la  royauté. 

Le  premier  am  fut  roi,  fut  un  foldat' 
heureux,  A 
dit  un  de  nos  grands  poètes  (  M4rope% 
tragédie  de  M.  de  Voltaire):  mais  il  eft 
bon  d'obferver  que  c'eft  dans  la  bouche 
d'un  tyran  ,  d'un  ufurpateur,  du  meur- 
trier de  fon  nti ,  qu'il  met  cette  maxi- 
me ,  indigne  d'être  prononcée  par1  Un 
prince  équitable:  tout  autre  que  Poli- 
phonte  eût  dft  : 

Le  premier  qui  fut  roi ,  régna  fur  fes 
enfant. 

Un  pere  étoit  naturellement  le  chef 
de  fa  Famille;  la  famille  en  fe  multi- 
pliant devint  un  peuple;  &conféqnem- 
ment  le  pere  de  famille  devint  un  roi. 
Le  fils  ainé  fe  crut  fans  doute  en  droit 
d'hériter  de  fon  autorité  ,  &  le  feeptre 
fe  perpétua  ai n fi  dans  la  même  maifon  , 
jufqu'a  ce  qu'un  foldat  heureux  ou  un  fu- 
jet  rebelle  devint  la  tige  première  d'une 
nouvelle  race. 

Un  roi  pouvant  être  comparé  à  un  pere, 
on  peut  réciproquement  comparer  un 
pere  à  un  roi ,  &  déterminer  ainfi  les 
devoirs  du  monarque  par  ceux  du  chef' 
de  famille  ,  &  les  obligations  d'un  pere 
par  celles  d'un  fouverain  :  aimer,  gou- 
verner, ricompenfer  &  punir ,  voilà,  je 
crois ,  tout  ce  qu'ont  à  faire  un  pere  & 
un  roi. 

Un  pere  qui  n'aime  point  fes  enfarts 
eft  un  monftre  :  un  roi  qui  n'aime  point 
fes  fujets  eft  un  tyran.  Le  pere  &  le  roi 
font  l'un  &  l'autre  des  images  vivantes 
de  Dieu,  dont  l'empire  eft  fondé  fur  l'a- 
mottr.  La  nature  a  fait  les  pères  pour  l'a- 
vantage des  enfans  :  la  fociété  a  fait  les 
rois  pour  la  félicité  des  peuples  :  il  faut 
donc  néccflairement  nn  chef  dans  une 
famille,  &  dans  un  état:  mais  fi  ce 
chef  eft  indifférent  pour  les  membres, 
ils  ne  feront  autre  chofe  à  fes  yeux  que 
des  inftrumens  faits  pour  fervirà  le  ren- 
dre heureux.  Au  contraire ,  traiter  avec 
bonté  ou  fa  famille  ou  fon  état ,  c'eft 
pourvoir  à  fon  intérêt  propre.  Quoique 
fiége  principal  de  la  vie  &  du  fentiment , 
la  tête  eft  toujours  mal  affife  fur  un  tronc 
maigre  &  décharné. 

Même  parité  entre  le  gouvernement 
d*u?ie  famille  &  celui- d'un  état.  Le  maî- 
tre qui  régit  l'une  ou  l'autre ,  a  deux 
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-objets  à  remplir  :  l'un  d'y  faire  régner! 
les  mœurs,  la  vertu  &  la  piété:  l'autre 
d'en  écarter  le  trouble,  les  défaftres  & 
IMndigence  :  c'eft  V amour  de  l'ordre  qui 
•doit  le  conduire ,  '  &non  pas  cette  fureur 
-de  dominer ,  qui  fe  niait  à  pouffer  à  bout 
4a  docilité  la  mieux  éprouvée. 

Le  pouvoir  de  récompenfer  &  punir  eft 
le  nerf  du  gouvernement.  Dieu  lui-mê- 
me ne  commande  rien  ,  fans  effrayer  par 
tles  menaces ,  &  inviter  par  des  pro- 
mettes. Les  deux  mobiles  du  cœur  hu- 
main font  l'efpoir  &  la  crainte.  Pères 
&  rois,  vous  avez  dans  vos  mains  tout 
eçqn'il  faut  pour  toucher  ces  deux  par- 
tions. Mais  longez  que  l'exacte  indice 
eft  suffi  foigneufe  de' récompenfer ,  qu'el- 
le eft  attentive  à  punir.  Dieu  vous  a  éta- 


blis fqr  la  terre  fes  fubftïtots  &  fes  re-    par-tenant  les  uns  aux  autres  ,  &  comme 


préfentans ,  mais  ce  n'eft  pas  unique- 
ment pour  y  tonner  5  c'eft  auflî  pour  y 
ré  pan  lire  dès  pluies  &  des  rofees  bien- 
^aifantes.  ' 

L'amour  paternel  ne  diffère  pas  de  l'«- 
vtonr  propre.  Un  enfant  ne  fubfifte  que 
par  fes  parens ,  dépend  d'eux ,  vient' 
d'eux.-,  leur  doit  tout  ;  ils  n'ont  rien, 
qui  leur  foit  fi  propre.  Auflî  un  père  ne 
lépare  point  l'idée  de  fon  Ris  de  la  fiert- 
ne ,'  à  mofns  que  le  fils  n*afFoibtifre  cettfc 
idée  de  propriété  par  quelque  contradic- 
tion j  mais  plus  un  pere  s'irrite  de  cette 
contradiction  ,  plus  il  s'afflige ,  plus  il 
prouve  ce  que  je  dis. 

Amour  filial  bt  fraternel. 
Comme  les  enfans  n'ont  nui  droit  fur  la 
.volonté  de  leurs  pères,  la  leur  étant  au 
contraire  toujours  combattue ,  cela  leur 
fait  fentir  qu'ils  font  des  être»  à  part ,  & 
ne  peut  pas  leur  infpiret  de  l'amonr-pro- 
pre ,  parce  que  la  propriété  ne  fauroit 
être  du  coté  de  la  dépendance.  Cela  eft 


viiihle  c'eft  par  cette  raifon  que  la 
drefle  des  enfans  n'elt  pas  auflî  vive  que 
celle  des  pères  ;  mais  les  1  oi x  ont  pourvu 
à  cet  inconvénient.  Biles  font  un  garant 
pères  contre  l'ingratitude  des  en- 


fans  ,  comme  la  nature  eft  aux  enfans 
on  otage  afluré  contre  l'abus  des  loix. 
Il  était  jufte  d'affûter  à  la  vitilleffe  ce 
qu'elle  accordoit  à  l'enfance. 
'  La  reconnoiffance  prévient  dans  les 
enfans  bien  nés  ce  que  le  devoir  leur  iro- 
pofe ,  il  eft  dans  1»  faine  nature  d'Aimer 
ceux  qui  bous  airqent  «r  no u  $  protègent, 
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&  l'habitude  d'une  jufte  dépendance  fait 
perdre  le  fehtiment  I  de  la  dépendance 
même  :  mais  il  fnffit  d'être  homme  pour 
être  bon  pere;  &  fi' ©nm'eft  homme  de 
bien  ,  il  cft  rare  qu'on  (bit  bon  {ils. 

Du  refte ,  qu'on  mette  à»la  place  de  ce 
que  je  dis  la  fympathie  ou  le  fang,  & 
qu'on  me  fafle  entendre  pourquoi  le  fang 
ne  parle  pas  autant  dans 'les  enfans  que 
dans  les  pères ,  pourquoi  la  fympathie 
périt  quand  la  fonmiffion  diminue ,  pour- 
quoi des  frères  fouvent  fe  haïflèntj  fut 
des  fondemehs  fi  légers ,  »  Çtfc. i*  *  ••• 

Mais  quel  eft  donc  le  nœud  de  l'amitié 
des  frères  ?  Une  fortune ,  un  nom  com- 
mtin  ,  même  naifîance  &  -même  éduca- 
tionquelquefois  même  caraébere  ;  en- 
fin l'habitude  de  fe  regarder  comme  ap- 


n'ay  ant  qu'un  feul  être  $  voilà  ce  qui  fait 
que  l'on  s'aime,  voilà  Yatmnrr-prop  re  ; 
mais  trouvez  le  moyen  de  féparer  des 
fcéres .d'intérêt  *  l'amitié  lui  furvità  pei- 
ne; Vamoùr-propre  qui  en  ■  était  le  fond 
fe  porte  vers  d'autres  objets. 

Amour  de  l'cjtime.  Il  n'eft  pas 
•facile  de  trouver  la  première  &  la  plus 
ancienne  raifon  pour  laquelle  nous  ai- 
mons à  être  eft i mes.  On  ne  fe  fatisfait 
point  là-de ffus,  en  difant  que  nous  dé- 
lirons l'eftime  des  autres  ,  à  càufe  du 
plaifir  qui  y  eft  attaché  ;  car  comme  ce 
plaifir  eft  un  .plaifir  de  réflexion  ,  la  dif- 
ficulté l'ubiifte  ,  pnifquUl  rsftetoojeurslà 
lavoir  pourquoi  cette  eft  ime,  qui  eft  quel- 
que chofe  d'étranjrer  &  d'éloigné  à  notre 
■égard, fait  notre  fitisf action, 
i  On  ne  réuffit  pas  mieux  en  alléguant 
l'utilité  de  la  gloire f  car  bien  que  l'efti- 
me que  nous  acquérons; nous  ferve  à 
nous  faire  réuflir  dahsi  nos  defleins <,  & 
nous  procure  divers  avantages  dans  la 
fociété  ,!  il  y  a  des  oirconftances  où  cette 
ftio  portion  ne  fauroit  avoir  lieu.  Quelle 
utilité  pouvoientenvifagerMutius,  Léo- 
nidas,  Codrus,  Curtius,,  &  par 
queâ  intérêt  ces  femmes  indiennes  qui 
fe  font  brûler  après  la  mort  de  leurs  ma- 
oris, cherchent- elles  en  dépit  même  dos 
loi*  .&  des  remontrances ,  une  efthnc  à 
laquelle  elles  nefurvivent  point? 

Quelqu'un  a  dit  fur  ee  lujet,  que  Ha- 
mou r  propre  nourrit  avep  conaplaifanoe 
une  idée  de  nos  perfections,  qui  eft  cora- 
mefon  idole,  ne  pouvant  feuffru  çe  qui 
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choque  cette  idée,  comme  le  mépris  8c 
les  iujufticei  ;  &  recherchant  as  contrai- 
re avec  patfion  tout  ce  qui  la  flatte  &  la 
grorat,  comme  l'intime  8c  les  louanges. 
Sur  ce  principe,  futilité  de  la  gloire 
coinlfteroit  eu  ce  que  l'eftime  que  les 
autres  (ont  de  nous ,  confirme  la  bonne 
opinion  que  noua  en  avons  nous-mêmes. 
Man  ce  qui  nous  montre  que  ce  n'eft 
point  la  la  principale,  m  même  l'uni- 
que fourc*  de  V amour  de  l'cJHme  ;  c'eft 
qu'il  arrive  p^elque  toujours  que  les 
hommes  font  plus  d'état  du,  mérite  ap- 
parent qlii  leur  acquiert  l'eftime  des  au- 
tres, que  du  mente  réel  qui  leur  attire 
leur  propre  eftime;  ou  fi  vous  voulez, 
qu'ils  aiment  mieux  avoir  des  défauts 
qu'on  eftime ,  -que  des  bonnes  qualités 
qu'on  n'ettime  point  dans  le  mondej  & 
qu'il  y  a  d'ailleurs  une  inti  ite  de  per- 
fonnes  qui  cherchent  à  fe  faire  considé- 
rer par  des  qualités  qu'elles  faveot  bien 
-qu'elle*  n'ont  pas  ;  ce  qui  prouve  qu'el- 
les n'ont  pas  recours  à  une  eftime  étran- 
gère ,  pour  confirmer  les  bons  fentimens 
qu'elles  ont  d'elles-mêmes.^ 

Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra  les 
fources  de  cette  inclination ,  je  fuis  per- 
suade qu'on  n'en  trouvera  la  rai  (on  que 
dans  la  façelle  du  Créateur.  Car  comme 
Dieu  fe  fert  de  l'amour  du  plaifir  pour 
couf crver  notre  corps ,  pour  en  faire  la 
propagation ,  pour  nous  unir  les  uns  avec 
.les  autres,  pour  noua  rendre  fenfibles 
au  bien  &  à  la  confervaiion  de  la  fociété $  ! 
il  n'y  a  point  de  doute  auiïï  que  fa  fa- 
geffe  ne  fe  fenre  de  X  amour  de  S  eftime,,, 
pour  noua  défendre  des  ahatflemens  de 
la  volupté,  8c  taire  que  noua  nous  por- 
tions aux  actions  honnêtes  &  louables, 
qui  conviennent  li  bien  à  la  dignité  de 
notre  nature.  - 

Cette  précaution  u' aurait  point  e te 
néceÛaire  ,  fi  la  raifon  de  l'homme  eût 
agi  feule  en  lut,  8c indépendamment  du. 
sentiment  >  car  cette  ration  pouvoir  lui  { 
montrée  l'honnête  &  même  le  lui  faire 
préfcerer  à  l'agréable:  mais  parce  que 
cette  raifan  eft  partiale ,  8c  juge  louvrnt 
•eu  faveur  du  plaifir,  attachant  l'hon- 
neur 8c  la  bienféance  à  ce  qui  lui  plaît , 
il  a  phi  à  la  lagetfe-d»  Créateur  de  jious 
donner  pour  ?uge  dta  nos  avions,  non- 
feulement  noire  raifon  ,  qui  fe  laiflè  cor- 
rompre par  la  volupté,  mais  encore  la 
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raifon  des.  autres  hommes,  qui  n'eft 

pas  fi  facilement  réduite.  ,  ru  A 

AmoUK-PROPRB  &  de  nous  -  mimes. 
L'amour  eft  une  coroplaifance  dans  l'ob- 
jet  aimé.  Aimer  une  thofe ,  c'eft  fe  com- 
plaire dans  fa  pofleflion,  fa  grâce,  Ton 
accroiflement,  craindre  fa  privation,  fea 
déchéances  ,  &c. 

Plufieurs ,  phiiofophes  rapportent  gé- 
néralement à  V amour- fropre  toutes  £ertC« 
d'à  ttac  Le  mens  i  ils  prétendent  qu'on  s'ap- 
proprie tout  ce  que  Ton  aime ,  qu'on:  n'y 
cherche  que  fou  plaifir  8c  fa  propre  fa» 
tisfaction ,  qu'qn  fe  met  foi-même  avant 
tout,  jufques  là  qu'ils  nient  que  celui  qui 
donne  fa  vie  pour  un  autre,  le  préfère 
à  foi.  Ils  partent  le- but  en  ce  point  ;  car 
fi  l'objet  de  notre  amour  nous  eft  plut 
cher  que  lexiftence  fans  l'objet  de  no- 
tre amour,  il  paroitque  c'eft  notre  amour 
qui  elt  notre  pailion  dominante  ,  &  non 
notre  individu  propre}  puifeuc  tout 
nous  échappe  avec  la  vie,  le  bien  que 
nous  nous  étions  approprié  par  notre 
amour,  comme  notre  être  véritable.  Ils 
répondent  que  la  pofleflion  nous  fait  con- 
fondre dans  ce  facrifice  notre  vie  &  cello 
de  l'objet  aimé  ;  que  nous  croyons  n'a- 
bandonner  qn'unc  partie  de  nous-mêmes 
pour  conferver  l'autre  :  au  moins  ils  ne 
peuvent  nier  que  celle  que  nous  coofefr- 
vons ,  nous  paroit  plus  confidérable  que 
celle  que  nous  abandonnons.  Or,  dès 
que  nous  nous  regardons  comme  ln 
moindre  partie  dans  le  tout,  c'eft  une 
préférence  manifefte  de  l'objet  aimé.-  On 
peut,  dire  la  même  ohofe  d'un,  homme.» 
qui  volontairement  8c  de  fang  -  froid 
meurt  pour  «a  gloire  :  la  vie  imaginaire 
qu'il  acheté  au,  prix  de  fon  être  réel ,  eft 
une  préférence  bien  iftoonteftable  de  ln 
gloire ,  8c  qui  juftifie  la  diftin&on  que 
quelques  écrivains  ont  unie  avec  fagelfe 
entre  ï amour-propre  8c  V amour  deïHwl- 
vtimes.  Avec  V amour  de  nous  -  mêmes  % 
:difent-ils ,  on  cherche  hors  de  foi  fon 
bonheur,  on  s'aime  hors  de  foi  davan- 
tage ,  que  dans  Ion  exiftence  propre;  un 
n'eft  point  foi-même  fon  objet.  L'amour- 
propre  au  contraire  fubordonne  tout  à 
fes  commodités  &  a  ion  bien-être  ;  il  eft 
à  lui-même  fon  objet  &  fa  fin;  de  forte 
qu'au  lieu  que  les  pallions  qui  viennent 
de  Y  amour  de  nous-miuies  nous  donnent 
aux. choies,  ïumow-fwpre  veut  que  les 
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shofes  fe  donnent  h  nous ,  &  fefait  le 
«entre  de  tout.       •  •  ••*,«•; 

Vmnour  de  nous-mêmes  ne  peut  pécher 
qu'en  excès  ou  en  qualité  :  il  faut  que  fon 
dérèglement  confitte  en  ce  que  nous  nous 
aimons  trop  ,  ou  en'  ce  que  nous  nous 
aimons  mal ,  ou  dans  l'un  &  dans  l'autre 
de  ces  défauts  joints  enferable. 

L'amour  de  nous-mêmrs  ne  pèche  peint 
eft  excès  :  cela  paroît  de  ce  qu'il  eft  per- 
mis de  s'aimer  tant  «qu'on  veut ,  quand 
on  s'aime  bien.  En  eftet,  qu'eft-ce  que 
s'aimer  foi-même  ?  c'eft  deurer  fon  bien 
c'eft  craindre  fon  mal  ,  c'eft  rechercher 
fon  bonheur.  Or  j'avoue  qu'il  arrive  fou» 
vent  qu'on  délire  trop.*,'  qu'on  craint 
trop,  &  qu'on  s'attache  à  l'on  plaifir, 
ou -à  ce  qu'on  regarde  comme  fon  bon- 
k«ur,  avec  trop  d'ardeur:  mais  prenea 
garde  que  l'excès  vient  du  défaut  qui  eft 
dm  s  l'objet  de  vos  pallions,  &  non  pas 
de  la  trop  grande  mefore  de  Vmnour  de 
Hnus-mêwees.  Le  qui  le  prouve,  c'eft  que 
vous  pouvez  &  vous  devez  même  déli- 
rer fans  bornes  la  fouverainc  félicité, 
craindre  fans  bornes  la  fonverainc  miie- 
«■}  &  quïit  y.  aurort-méme  du  dérègle- 
ment à  n'avoir  que  des  defirs  bornés 
"pour  tia  bien  infini.*  (  • 
«rEn  effet,  fi  l'homme  ne  devoit  t'ai- 
mer  kji-mëme  que  dans  une  mefnre  li- 
-mitée,'»le':vuide  de  fon  cœur  ne  devroit 
pas  êttfetn  fini  ;  &  fi  le  vuide  de  fon  cœur 
ne  devoit  pas  être  infini,  il  s'enfuivrnit 
qn'\\  u'auroit  pas  été  fait  pour  la  pot 
ffiiion  de  Dieu  ,  mais  pour  la  poÛeUion 
d'objets  ;fini s  &  bornés. 
*5  Cependant  la  religion  Se  l'expérience 
nous  apprennant  également  le  contraire. 
-Rien  n'eft  plus  légitime  &  plus  jufte  que 
cette  infatiable  avidité,  -qui  fait  qu'a- 
près la  pcff/Hion  désavantages  du  mon- 
de; nous  cherchons  encore  le  fouverain 
bien.  De  tous  ceux  qui  l'ont  cherché 
dans  les  objets  do  cette  vie,  aucun  ne 
l'a  trouvé.  Brutus  ,  qui  avoit  fait  une 
profeflion  particulière  de  fagefTc,  avoit; 
cru  ne  pas  fe  tromper  «n  le  cherchant 
dans  la  ver  ru  :  mais  comme  il  aimoit  la 
vertu  pôltr  elle-même,  au  lieu  qu'elle 
n'a  rien  d'aimable-  &  de  louable  que  par 
rapport  à  Ouu  ,  coupable  d'une  belle 
&  Ipirituelle  idolâtrie,  il  n'en  fut  pas 
moins  groflîéremenc  déqnf  il  fnt  obligé 
de reconnoître  fon  erreur  en  mourant, 
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lorfqn'il  s'écria  :  O  vertu  f  ft  reconnois 
que- tu  n'ts  qu'un  mi/érable  fantôme,  &cl 

Cette  infatiable  avidité  du  cœur  de 
l'homme  n'eft  donc  pas  un  mal.  Il  falloit 
qu'elle  fût ,  afin  que  les  hommes  fe  trou- 
valTcnt  par- La  dilpofes  à  chercher  Dieu. 
Or  ce  que  dans  l'idée  métaphorique  & 
figurée  v  nous  appelions  un  c*ur  qui  a 
une  capacité  infinie ,  un  vuide  qui  ne  peut 
itre  rempli  par  (h  créatures ,  lignifie  dans 
l'idée  propre  &  littérale,  une  ame  qui 
defire  naturellement  un  bien  infini,  & 
qui  le  defire  fans  bornes,  qui  ne  peut 
être  contente  qu'après  l'avoir  obtenu. 
Si  donc  il  cftnéceflaire  que  le  vuide  de 
notre  cœur  ne  fait  point  rempli  par  les 
créatures,  il  eft  néceflaire  que  nous  de- 
tirions  infiniment,  c'eft-à-dire  que  nous 
nous  aimions  nous-mêmes  fans  mefure, 
Car  s'aimer,  c'eft  délirer  fon  bonheur.  . 

Je  fais  bien  que  notre  nature  étant 
bornée,  elle  n'eft  pas  capable,  à  parler 
exactement,  de  former  des  defirs  infinis 
en  véhémence:  mais  fi  ces  defirs  ne  font 
pas  infinis  en  cefens,  ils  le  font  en  un 
autre  ;  car  il  eft  certain  que  notre  ame  de- 
lire  félon  toute  l'étendue, de  fes  forces  I 
que  fi  le  nombre  des  efprits  uéceflaires  à 
l'organe  pouvoit  croître  à  l'infini ,  la  vé- 
hémence des  defirs  croitroit  aufii  à  l'inttr 
ni  }  &  qu'enfin  fi  l'infinité  n'eft  poinjt 
dans  Tarte ,  elle  eft  dans  la  difpoGtiondu 
cœur  naturellement  infatiable. 

Auffi  eft-ce  un  grand  égarement  d'op* 
pofer  V  amour  de  nous  mêmes  À  l'amour  di- 
vin ,  quand  celui-là  eft  bien- réglé:  car 
qu'eft-ce  que  s'aimer  foi-même  comme  il 
Mut i, .C'eft  aimer  Dieu  ;  jk  qu'eft-  ce 
qu'aimer  Dieu?  c'eft  s'aimer  foi-même 
comme  il  faut.  L'amour  de  Dieu  eft  le  bon 
l'en  s  de  l'u>;<<  ur  de  nous-mêmes ;  c'en  eft 
Pefprit  &  la  perfection.  Quand  Vamour 
de  nous-mêmes  fe  tourne  vers  d'autres  oh- 
jets  ,  il  ne  mérite  pas  d'être  appelle 
tu  non  y  f  il  eft  fins  dangereux  que  h  nai- 
ne la  plus  cruelle  ;  mais  quand  Y  amour 
Je  vous-mêmes  fe  tourne  vers  Dieu,  il  le 
confond  avec  l'amour  divin. . 

J'ai.infinué  dans  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  l'amour  de  nous -mime y  allume 
toutes  nos  autres  affections,  &  eft  le  prin- 
cipe générai  de  nos.mouv.emens.  Voici 
la  preuve  de  cette  vérité:  en  concevant 
une  nature  intelligente  ,  nous  concevons 
une  volonté  :  une  volonté .fe.j?orte  uécef- 
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fairement  à  l'objet  qui  lui  convient  :  ce 
qui  lui  convient  eft  un  bien  par  rapport 
à  elle,  &  par  conséquent  fon  bieu  ;  or 
aimant  toujours  fon  bien,  par -là  elle 
s'aime  elle-même ,  &  aime  tout  par  rap- 
port à  elle»  même;  car  qu'eft-ce  que 
la  cotwetumce  de  l'objet  auquel  elle  fe 
porte,  fimon  un  rapport  client! cl  à  elle  ? 
AinG  quand  elle  aime  es  qui  a  rapport  à 
elle ,  comme  lui  convenant ,  n'elt-cc  pas 
elle  -  même  qui  s'aime  dans  ce  qui  lui 
convient? 

J'avoue  que  l'affection  que  nous  avons 
pour  les  autres  ,  fait  quelquefois  naître 
nos  defirs  ,  noc.  craintes ,  &  nos  cfpéran- 
ces  :  mais  quel  eft  le  principe  de  cette  af- 
fection, fi  ce  n'eft  Yamour  de  nom-mimes  ? 
Confidérez  bien  toutes  les  fources  de  nos 
amitiés;  &  vous  trouverez  qu'elles  fe 
rédnifent  à  l'intérêt,  la  reconnoiffance, 
la  proximité ,  la  fympathie,  &  une  con- 
venance délicate  entre  la  vertu  &  l'ai 
mour  de  nous-mêmes ,  qui  fait  que  nous 
croyons  l'aimer  pour  elle-même ,  quoi- 
que nous  l'aimions  en  effet  pour  l'amour 
de  nous;  &  tout  cela  fe  réduit  à  Yamour 
de  nous-mêmes. 

La  proximité  tire  de-là  toute  la  force 
qu'elle  a  pour  allumer  nos  affections  : 
nous  aimons  nos  enfans,  parce  qu'ils  font 
nos  enfans  ;  s'ils  étaient  les  enfans  d'un 
autre,  ils  nous  feroient  indifféfens.  Ce 
n'eft  donc  pas  eux  que  nous  aimons ,  c'eft 
la  proximité  qui  nous  lie  avec  eux.  Il  eft 
-vrai  que  les  enfans  n'aiment  pas  tant 
leurs  pères  que  les  pères  aiment  leurs  ' 
enfans  :  mais  cette  différence  vient  d'ail- 
leurs. Voyez  AMOUR-  PATERNEL  # 
Filial.  Au  reftei  comme  il  y  a  proxi- 
mité de  fang,  proximité  de  profeffion, 
-proximité  de  pays,  %fc.  il  eft  certain 
au  (fi  que  ces  affection*  fe  diverfifient  à 
cet  égard  en  une  infinité  de  manières: 
«nais  il  faut  que  la  proximité  ne  foit  point, 
cov  battue  par  l'intérêt ,  car  alors  celui- 
ci  l'emporte- infailliblement.  L'intérêt  va 
directement  à  nous;  la  proximité  n'y  va 
que  par  réflexion  :  ce  qui  fait  que  l'inté- 
rêt agit  toujours  avec  plus  de  force  que 
la  proximité.  Mais  en  cela ,  comme  en' 
t"iite  autre  chofe,  les  circonftances  par- 
ticulières changent  beaucoup  la.  propo- 
sition générale. 

Non- feulement  la  proximité  eft  une 
f  'urce  «"ajnitié,  mais  encore  nos  affec- 
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tibns  varient  félon  le  degré  de  la  proxi- 
mité :  la  qualité  d'homme  que  nous  por- 
tons tous,  fait  cette  bienveillance  géné- 
rale que  nous  appelions  humanité:  bom? 
fum  ,  humant  nihil  à  me  alienwn  puto. 

La  proximité  de  la  nation  infpire  ordi* 
nairement  aux  hommes  une  bienveillant 
ce  qui  ne  fe  fait  point  fentir  à  ceux  qui 
habitent  dans  leurs  pays,  parce-qae cet- 
te proximité  s'affoibiit  par  le  nombre  do 
ceux  qui  la  partagent  ;  mais  elle  devient 
fenfible  ,  quand  deux  ou  trois  peifonn.es 
originaires  d'un  même  pays  fe  rencon- 
trent dans  un  climat  étranger.  Mors  l'a* 
mour  de  nous-mêmes,  qui  a  befoin  d'ap- 
pui &  de  con filiation  ,  &  qui  en  trouve  eu 
la  perfonne  de  ceux  qu'un  pareil  intérêt 
&  une  femblable  proximité  doit  mettre 
dans  la  même  ilifpoiition  ,  ne  manque  ja- 
mais de  faire  une  attention  perpétuelle  à 
cette  proximité,  fi  un  plus  fort  motif 
pris  de  fon  intérêt  ne  l'en  empêche.  :  ..V 

La  proximité,  de.  profcdîon  produit 
prefque  toujours  plus  d'averfion  que  d'a> 
mitié,  par  la  jaloufie  qu'elle  infpire  aux 
hommes  les  uns  pour  les  autres:,  mats 
celle  des  conditions  eft  prefque  toujours 
accompagnée  de  bienveillance.  On  eft 
furpris  que  les  grands  foient  fans  comj» 
paffion  pour  les  hommes  du  commun} 
c'eft  qu'ils  les  voient  en  éloignèrent* 
les  confidérant  par  les  yeux  de  l'amour* 
propre.  Ils  ne  les  prennent  nullement 
pour  leur  prochain  ;  ils  font  bien  éloignes 
d'appercevoir  cette  proximité  ou  ci  voi- 
finage  ,  eux  dont  l'efprit  &  le  cœur  ne 
fout  occupés  que  deladiftancequiles.fft- 
pare  des  autres  hommes  ,  &  qui  font  de 
cet  objet  les  délices  de  leur  vanité,  «je  n 

La  fermeté  barbare  que  Brntus  témoi- 
gne en  voyant  mourir  Tes  propres  enfans, 
qu'il  fait  exécuter  en  fa  préfence,n'eft  pas 
fi  deTin  té  rcfl.ee  qu'elle  par  oit  ;  le  plus 
grand  des  poètes  latins  en  découvre,  le 
motif  en  ces  termes 

Vincet  amor  patjritt ,  lauduntque  iwf- 
ptenfa  cupid*.  ,.„  '      ■  ■ 

mats  il  n'a  pas  démêlé  toutes  les  rai- 
fons  d'intérêt  qui  font  l'inhumanité  appa- 
rente de  ce  Romain .  Brunis  é  toit  comme 
les  autres  hommes,  ils'aimoi t  lui-même 
plus  que  toutes  chofes  ;  les  enfans 
croient  coupables  d'un  crime  qui  ten- 
doit  à  perdre  Rome ,  mais  beaucoup  plus 
encore  à  perdre  dut  us.  Si  l'affection  pa- 
ternelle 
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terne  II  e  excufe  les  Fautes,  Yum'ovrtyopre 

les  pggrâv*  ,• «quand  il  rft  direct»  ment 
bleffeî  fans  doute  (pie  Rome  eut  l'hon- 
neur 4e  <ce  q  ne  B  mus  Ht  pour  'l'amour  de 
lui  ■  ir  finv  v  que  fa  patrie  accepta  le  facri- 
fice  qu'il  failoit  à  fon  amour- propre,  & 
qu'il  r'nt  cruel  par  fotblefle  plutôt  que 
par  magnanimité. 

•  L'inttrêt  piet/tout  fur  liâmes ,  on  fe 
cherche  dans  l'objet  devons  fe*  attache- 
mens  $  &  comme  il  y  a  diverfe";  fortes 
d'intérêts,  on  neutdiftinguerauffi  diver- 
fes  fortes  d'affections  que  l'intérêt  Fait 
naltte  entre  les  hommes.  Un  intérêt  de 
volupté  fait  mitre  les  amitiés  galantes  : 
un  intérêt  d'ambition  fait  naître  les  ami. 
tiés  politiques  :  un  intérêt  d'orgueil  fait 
naître  les  amitiés  illuftres  :  un  intérêt 
d'avarice  fait  naître  les  amitiés  utiles.  Le 
vulgaire  qui  déclame  ordinairement  con- 
tre famiiié  intéreflëe,  ne  fait  ce  qu'il 
dit.  Il  fe  trompe  en  ce  qu'il  ne  connoit, 
généralement  parlant,  qu'une  forte  d'a- 
mitié intéreJTée,  qui  eft  celle  de  l'avarice} 
au  lieu  qu'il !y  a  autant  de  fortes  d'affec- 
tions-intéreflees ,  qu'il  y  a  d'objets  de  cu- 
pidité. Il  s'imagine  qnee'ell  être  crimi 
nel  que  d'être  intérelTé,  ne  confidérant 
pas  que  c'eft  le  défîntérefTement  &  non 
pas  l'intérêt  qui  nou<  perd.  Si  les  hom- 
mes nous  offroient  d'affrz  grands  biens 
pour  fiitWaire  notre  aitie ,  nous  ferions 
bu-n  dé  les  aimer  d'un  amour  d'intérêt , 
&  perfonne  ne  devroit  trouver  mauvais 
que  nous  préferalfîons  les  motifs  de  cet 
intérêt  à  ceux  de  la  proximité  &  de  toute 
autre  chofe. 

La  reconnoiflance  elle-même  n'eft  pas 
plus  exempte  de  ce  principe  de  l'amour 
de  nous.mêmes.Car  quelle  dffïVrence  y  a- 
t-il  au  fond  entre  l'intérêt  &  là  reconnoif- 
fance  ?  Ceft  que  le  premier  a  pour  objet 
le  bien  à  venir ,  au  lieu  que  la  dernière  a 
pour  objet  le  bien  paffé.  La  reconnoiflan- 
ce n'eft  qu'un  retour  délicat  de  l*auiour 
«le  nous-mêmes ,  qui  fe  fent  obligé  ;  c'eft 
en  quelque  forte  l'élévation  de  l'intérêt: 
nous  n'aimons  point  notre  bienfaiteur 
parce  qu'il  eft  aimable,  nous  1  aimons 
parce  qu'il  nous  a  aimés. 

La  fympathic,  qui  eft  fa  quatrième 
fource  que  nous  avons  marquée  de  nos 
affrétions,  eft  de  deux  fortes.  Il  y  a  une 
fympathic»  >\é  corps  &  une  fympathic  de 
l'aine  :  il  faut  chercher  la  caufé  de  la  pre- 
mière dans.le  tempérament,  &  celle  Je 
Tome  II.  l'ortie  IL 
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■  la  féconde  dans  les  f  crets  refTbrts  qui 
,  font  agir  notre  cteur.  Il  eft  même  certain 
que  ce  que  nouscrovons  être  une  fympa- 
tlvie  de  tempérament,  a  quelquefois  fa 
foUrcf*  dans  les  principe*  caches  de  notre 
coeur.  Pourquoi  p.  niez- von*  que  je  hais 
•  cet  homme  à  une  pr*mi-r«*  vue ,  quoi- 
qu'il me  l'oit  inconnu?  c'ift  qu'il  a  quel- 
ques trait-  d'un  homme  qui  m'a  offenfé  $ 
qu.  ces  traits  fiappcnt  mon  ame  &  ré- 
veillent'urie  idée  de  haine,  fans  que  j'y 
fade  réflexion.  Pourquoi  au  contraire 
aimé-je  une  perfonne  inconnue,  dès  que 
je  la  vois,  fans  m'informer  fi  elle  a  du 
mérite  ou  fi  elle  n'en  a  pas  ?  c'eft  qu'elle 
a  de  la  conformité  ou  avec  moi  ou  avec 
mes  enfans  &  avec  mes  amis  ,  en  un  mot 
avec  quelque  perfonne  que  j'aurai  aimée. 
Vous  voyez  donc  quelle  part  a  Vantour 
de  nous-mêmes  à  ces  inclinations  inyfté- 
rieufes  &  cachées ,  qu'un  de  nos  poètes 
décrit  de  cette  mani.  re  : 
Il  eft  des  nàuds  fecrets ,  il  efi  des  fympa* 

thies  , 

Dont  far  les  doux  accords  les  ames  afor- 

ties ,  &c. 

Mais  fi  après  avoir  parlé  des  fy apa- 
thies corporelles ,  nous  entrons  dans  le 
détail  des  fympathies  fpirituclles ,  nout 
connoîtrons  qu'aimer  les  gens  par  fym- 
pathie  ,  n'eft  proprement  que  chérir  la 
reflemblance  qu'ils  ont  avec  nou<,  c'eft 
avoir  le  plaifir  de  nous  aimer  en  leurs 
perfonnes.  Ceft  un  charme  pour  notre 
cœur  de  pouvoir  dire  du  bien  de  nous, fana 
blefler  la  modeflie.  Nous  n'aimons  pas 
feulement  ceux  à  qui  la  nature  donne  des 
conformités  avec  nous,  mais  encore  ceux; 
qui  nous  rcflemblent  par  art  &  qui  tâ- 
chent de  nous  imiter:  ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  puiiTe  arriver  qu'on  haïra  ceux  de  qui 
l'on  eft  mal  imité  :  perfonne  ne  veut  être 
ridicule  :  on  aimeroit  mieux  être  haïfla- 
ble  i  ainfi  on  ne  veut  jamais  de  bien  aux 
copiés  dont  le  ridicule  réjaillit  fur  l'ori- 
ginal. 

Mais  fur  quels  principes  d1 amour-pro- 
pre peut  être  fondée  cette  aff  éfcion  que 
les  hommes  ont  naturellement  pour  les 
hommes  vertueux  ,  auxquels  néanmoins 
ils  ne  fe  f  ncient  pas  d.*  rclTembler  ?  car 
le  vice  rend  à  cet  égard  d'*s  hommages 
forcés  à  la  vertu  }  les  hommes  l'eftiment 
6c  h  refpeéteut. 

Je  réponds  qu'il  y  a  fort  peu  de  perfon- 
nes- qui  aient  pour  jaoïà's"  renoncé  à  la 

Dd 
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Vertu  i  &  qui  ne  s'imaginent  que  s'ils  ne 
font  pas  vertueux  en  tin  temps ,  ils  ne 
puiflent  le  devenir  en  un  autre.  J'ajoute 
que  la  vertu  eft  eflTenriellemcnt  aimable  à 
Yamottr  de  nous-mêmes ,  comme  le  vice  lui 
eft  t  ffe  ntiellement  haï  (Table.  La  raifon  en 
eft  que  le  vice  eft  un  facrifice  que  nous 
nous  faifons  des  autres  à  nous-mêmes.;  & 
la  vertu  un  facrifice  que  nous  Faifons  au 
bien  des  autres  de  quelque  plaifir  ou  de 
quelque  avantage  qui  nous  flattoit.  .Com- 
ment n'aimerions-nous  pas  la  clémence  ? 
elle  eft  toute  prête  à  nous  pardonner  uos 
crimes  ;  la  libéralité  fe  dépouille  pour 
nous  faire  du  bien  :  l'humilité  ne  nous 
difpute  rien  >  elle  cède  à  nos  prétentions: 
ki  tempérance  refpeftc  notre  honneur ,  & 
n'en  veut  point  à  nos  plaifirs:  la  juftice 
défend  nos  droits  ,  &  nous  rend  ce  qui 
nous  appartient  :  la  valeur  nous  défend  ; 
la  prudence  nous  conduit  ;  la  modération 
noirs  épargne  »  la  charité  nous  fait  du 
bien ,  &fc. 

Si  ces  vertus  font  du  bien ,  dira-t-on  , 
çe  n'eft  pas  à  moi  qu'elles  le  font;  je  le 
veux:  mais  fi  vous  vous  trouviez  en  d'au- 
tres circonftauces,  elles  vous  en  feroient: 
mais  elles  fuppofent  une  difpofition  à 
vous  en  faire  dans  l'occafipn.  N.'avcz- 
vous  jamais  éprouvé,  qu'encore  que  vous 
n'attendiez  ni  recours  ni  protection  d'une 
perfonne  riche  ,  vous  ne  pouvez  vous  dé- 
fendre d'avoir  pour  elle  une  fecretc  con- 
fidération?  Elle  naît,  non  de  votre  ef, 
prit ,  qui  méprile  Couvent  les  qualités  de 
cet  homme  ,  mais  de  V amour  de  nous-mê- 
mes ,  qui  vous  fait  refpe&er  en  lui  juf- 
qn'au  fimple  pouvoir  de  vous  faire  du 
bien.  En  un  mot,  ce  qui  vous  prouve  que 
V amour  de  vous-mêmes  entre  dans  celui 
que  vous  avez  pour  la  vertu,  c'eft  que 
vous  éprouvez  que  vous  aimez  davantage 
les  vertus ,  à  mefure  que  vous  y  trouvez 
plus  de  rapport  &  de  convenance  avec 
vous.  Nous  aimons  plus  naturellement 
la  clémence  que  la  févérité  ,  la  libéralité 
que  l'économie ,  quoique  tout  cela  foit 
vertu. 

Au  refte,  il  ne  faut  point  excepter  du 
nombre  de  ceux  qui  aiment  ainfi  les  ver 
tus .  les  gens  vicieux  &  déréglés  :  au  con- 
traire, il  eft  certain  que  par  cela  même 
qu'ils  font  vicieux,  ils  doive  it  trouver  la 
vertu  plus  aimable.  L'humilité  applanit 
tous  les  chemins  à*  notre  orgueil  ;  elle  eft 
donc  aimée  d'un  orgueilleuxila  Ub*'raly)é 

fa  a 
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donne;  elle  ne  l'auroit  donc  déplaire  à  un 

intérefleila  tempérance  vous  laiflrecn  pof- 
fefâon  de  vos  plaifirs  ;  elle  ne  peut  rfouc 
qu'être  agréable  à  un  voluptueux,  qui  ne 
veut  point  de  tival  ni  de  concurrent*  Au» 
mit-on  cru  que  l'affedion  que  les  hom- 
mes du- monde  témoignent  pour  les  gens 
'  vertueux ,  ' eut  une  fource  fi  mauvaife, 
&  me  pardonnerçi-t-on  bien  ce  paradoxe  ? 
fi  j'avance  qujl  arrive  foU.veut<|ue.le8  vim 
ces  qui  l'ont  au  dedans  de  nous, vfont  l'a- 
mour que  nous  avons  pour  les  vertus  des 
autres  ? 

Je  vais  bien  plus  avant,  &j'pferei  di- 
re que  Vautour  de  nous-mêmes  a  beaucoup 
de  part  aux  fentitnens  les  plus  épures  que. 
la  mirale  &  la  religion  nous  font  avoir 
pour-Dieu.  On  diftmgue  trois  Urnes  d'^ 
moui  divin;  un  amour  d'intérêt,  un. 
amour  de  reennooi (Tance,  &  un  amour  de 
pure  amitié  :  l'amour  d'intérêt  fe  confond- 
avec  Vautour  de  nous- mêmes  j  l'amour  de, 
retonuoitf uicc  a  encore  Ja  même  fource 
que  celui  d'intérêt ,  félon  ce  que  nous  en 
avons  dit  ci<  delfiis  ;  l'amour  de  pure  ami-*, 
tié  (omble  naître  indépendamment  de, 
tout  intérêt  &  de  tout  amour  de  nous-mé~ 
mes.  Cependant  fi  vous  y  regardez  de 
près ,  vous  trouverez  qu'il  a  dans  le  fond 
le  même  principe  que  les  autres  :  car  pre- 
mièrement il  eft  remarquable  que  l'a- 
mour de  pure  amitié  ne  naît  pas  tout  d'un 
coup  dans  l'aine  d'un  homme  à  qui  l'on 
fait  connoîfre  la  religion.  Le  premier  de- 
gré de  notre  fanAification  eft  de  fe  déta- 
cher du  momie  ;  le  fetoad  ,  c'eft  d'aimer 
Dieu  d'un  amour  d'intérêt,  en  lui  don- 
nant tout  fon  attachement,  parce  qu'on 
le  confiderc  comme  le  fouverain  bien;  le 
troifieme  ,  c'eft  d'avoir  pour  Tes  bieofaits. 
la  reconnoiiTance  qui  leur  eft  due  ;  & 
le  dernier  enfin  ,  c'eft  oVaimer  les  perfec- 
tions. Il  eft  certain  que  le  premier  de  ces 
(entimens  dilpoic  au  fécond,  le. fécond 
au  troifieme ,  le  troifieme  au  quatrième  : 
or  comme  tout  ce  qui  di'pofe  i  ce;  der-» 
r.ier  mouvement,  qui  eft  le  plus  noble 
de  tous ,  eft  pris  de  Vuptoifr.  de  nous-mê- 
mes ,  il  s'enfuit  que  la  pure  amitié  dont 
D.cu  même  eft  l'objet ,  ne  naît  point  in- 
dépendamment de  ce  dernier  amour. 

D'ailleurs,  l'expérience  nous  apprend 
qu'entre  It  s  attributs  de  Dky,.  nous  ai- 
mons particulièrement  ceux  qui  ont  le 
plus  de  convenance  avec  nous  :  nous  ai- 
toiom  plus ifa  clémence  que  fa  juftice ,  fa 
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bénéficence  que  fon  immenfitc*  ;  d*où 
vient  cela  ?  fi  ce  n'eft  de  ce  que  ct'tte  pu- 
re amitié  »  qui  femble  n'avoir  pour  objet 
que  le*  perfection»,  de  Dieu  .  tire  la  force 
principale  des  rapports  que  ces  perfec- 
tions ont  avec  nous. 
-  S'il  y  a  voit  une  pure  amitié  dans  notre 
cœur  à  l'égard  de  Dieu,  laquelle  fût 
exempte  du  principe  de  l' amour  de  nous- 
mêmes  ,  Ci  lté  pure  amitié  naîtroit  nécef- 
faii  émeut  de  la  perfection  connue .  &  ne 
•'éL  v^roit  point  de  nos  autres  affections. 
Cependant  les  démons  connoiflent  les 
perfections  de  Dieu  fan<  les  aimer,  les 
hommes  eo:  moi  (Tentées  perfections  avant 
leur  converfion,  &  perfonne  n'oferoit 
dire  que  dans  cet  état  ils  aient  pour  lui 
cette  affection  que  l'on  nomme  de  pure 
amitié }  il  s'enfuit  donc  qu'il  faut  autre 
chofe  que  la  perfection  connue  pour  faire 
naître  cet  a»  tour. 

Pendant  qt:e  nous  regardons  Dieu  com- 
me notre  juge,  &  comme  un  ju^e  terrible 
qui  nous  attend  la  f  udre  à  la  main ,  nous 
pouvons  a  'mirer  fes  perfections  infinies, 
mais  nous  ne  faurions  concevoir  de  l'af- 
fection pour  elles.  Il  eft  bien  certain  que 
fi  noos  pouvions  refufej  à  Dieu  cette  ad- 
miration ,  nous  nous  garderions  bien  de 
la  lui  rendre  :  &  d'où  vient  cette  néceffi- 
té  d'admirer  Dieu  ?  C'eft  que  cette  ad- 
miration naît  uniquement  de  la  perfec- 
tion connue  :  fi  donc  vous  concevez  que 
Ta  pure  amitié  a  la  même  four  ce  ,  il  s'en- 
fuit que  la  pure  amitié  naîtra  dans  notre 
ame  comme  l'admiration. 

I ".  De  ce  que  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes  néceUairement ,  il  s'enfuit  que 
nous  avons  certains  devoirs  à  remplir  nui 
ne  regardent  que  nous-mêmes  :  or  les  de- 
voirs qui  nous  regardent  uous-  mêmes 

Î cuvent  fe  réduire  en  général  à  travailler 
notre  bonheur  &  à  notre  perfection  | 
à  notre  perfection ,  qui  contifte  princi- 
palement dans  une  parfaire  conformité 
de  notre  volonté  avec  l'ordre  »  à  notre 
bonheur  ,  qui  confiOe  uniquement  dans 
1a  jouiiTance  «les  plaifirs,  j'entends  des 
folides  plaifirs  ,  &  capables  de  contenter 
un  efprit  fait  pour  pofleder  le  fouverain 
bien.  * 

s  \  C'eft  dans  la  conformité  avec  l'or- 
dre que  confifle  principalement  îa  perfec- 
tion de  Pefprit  :  car  c  I ui  qui  aime  l'ordre 
plus  que  toutes  chofes,  a  do  la  vertu 4 
celui  nui  obéit  à  l'ordre  en  toutes  chofes  ,  i 
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remplit  fes  devoirs  ;  &  celui-là  mérite 
un  bonhear  folide,  qui  facrifie»fes  plai- 
firs à  l'ordre. 

3°.  Chercher  fon  bonheur,  ce  n'eft 
point  vertu  ,  c'eft  néceflhé  :  car  il  ne  dé- 
pend point  de  nous  de  vouloir  être  heu- 
reux ;  &  la  vertu  eft  libre.  Vnwour- pro- 
pre, à  parler  exaftement,  n'eft  point  une 
qualité  qu'on  puiH'e  augmenter  ou  dimi- 
nuer. On  ne  peuteelferde  s'aimer;  mais 
on  peutceffer  de  fe  mal  aioier.  On  peut, 
par  le  mouvement  d'un  amour -propre 
éclairé,  d'un  amour-propre  foutenu  par  la 
foi  &  par  l'efpérance ,  &  conduit  par  la 
charité,  fi  entier  les  plaifirs  préft-n»  aux , 
plaifirs  futurs  ,  fe  rendre  malheureux 
pour  un  temps ,  afin  d'être  heureux  pen- 
dant l'éternité  i  car  la  grâce  ne  détruit 
point  la  nature.  Les  pécheurs  &  les  ju- 
lies  veulent  également  être  heureux  ;  ila 
courent  également  vers  ta  fource  de  la 
félicité  :  mais  le  jufte  ne  fe  laiiTe  ni  trom- 
per ni  corrompre  par  les  apparences  qui 
le  flattent  ;  au  Heu  que  le  pécheur,  aveu- 
glé par  fes  parlions  ,  oublie  Dieu ,  fes 
vengeances  &  Tes  récompenfes,  &  em- 
ploie tout  le  mouvement  que  Dieu  lui 
donne  pour  le  vrai  bien ,  à  courir  après 
des  fantômes. 

4°.  Notre  amour-propre  eft  donc  le  mo- 
tif qui ,  fecouru  par  la  grâce ,  nous  unit  à 
Dieu  ,  comme  à  notre  bien  ,  &  nons  fou- 
met  à  la  raifon  comme  à  notre  loi  ,  ou  au 
modèle  de  notre  perfection  :  mais  il  no 
faut  pas  faire  notre  fin  ou  notre  loi  de  no- 
tre motif.  Il  faut  véritablement  &  Gncé- 
rement  aimer  l'ordre ,  &  s'unir  à  Dieu 
par  la  raifon  i  il  ne  faut  pas  defirer  que 
l'ordre  s'accommode  à  nos  volontés  :  cela 
n'eft  pas  polfible;  l'ordre  eft  immuable  & 
nécefiaire  :  il  faut  haïr  fes  défordres ,  & 
former  fur  l'ordre  tous  les  mouvemens 
de  fon  cœur  ;  il  faut  même  venger  à  fes 
dépens  l'honneur  de  l'ordre  offenfé,  ou 
du  inoihs  fe  fou  mettre  humblement  à  la 
vengeance  divine  *■  car  celui  qui  voudroit 
que  Dieu  ne  punit  point  l'injuftice  ou  l'i- 
vrognerie, n'aime  point  Dieu;  &  quoi- 
que par  la  force  defon  autour-propre  éclai- 
ré ,  il  s'abftienne  de  voler  &  de  s'enivrer, 
il  n'eft  point  juite. 

50.  De  tout  ceci  il  eft  manitefte  pre- 
mièrement, qu'il  faut  éclairer  fon  amour- 
propre,  afin  qu'il  nous  excite  à  la  vertu  : 
en  fécond  lieu ,  qu'il  ne  faut  jamais  fui- 
vrt  uniquement  le  mouvement  de  Va* 
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motir- propre  :  en  troi firme  lieu  ,  qu'en 
.fuivant»l'ordre  inviolablement,  on  tra- 
vaille folidement  à  contenter  fon  amour* 
propre  :  en  un  mot,  que  Dieu  fcul  étant 
la  caufe  <(e  nos  plaifirs ,  nous  devons  nous 
foumertre  à  fa  loi,  &  travailler  à  notre 
perfeôion. 

6°.  Voici  en  général  les  moyens  de  tra- 
vailler à  fa  perfection  ,  d'acquérir  &  de 
conferver  l'amour  habituel  &  dominant 
de  l'ordre.  Il  faut  s'accouMimer  au  tra- 
vail de  l'attention  ,  &  acquérir  par-là 
quelque  force  d'efprit  ;  il  no  faut  confen- 
tir  qu'à  l'évidence  ,  &  conferver  ainfi  la 
liberté  de  fon  ame,  il  faut  étudier  fans 
.  '  cette  l'homme  en  général ,  &  foi- même 
en  particulier ,  pour  fe  connoitre  parfai- 
tement i  il  faut  méditer  jour  &  nuit  la  loi 
divine,  pour  la  fuivre  exactement,  fe 
comparer  à"  l'ordre  pour  s'humilier  &•  fe 
méprifer,  fe  fouvenir  delà  jufticc divine, 
pour  la  craindre  &  fe  réveiller.  Le  mon» 
de  nous  féduit  par  nos  fens }  il  nous  trou- 
ble rcfprit  par  notre  imagination  j  il  nous 
entraîne  &  nous  précipite  dans  les  der- 
niers malheurs  par  nos  pa  (fions.  Il  faut 
rompre  le  commerce  dangereux  que  nous 
avons  avec  lui  par  notre  corps,  fi  nous 
voulons  augmenter  l'union  que  nous 
avons  avec  Dieu  par  la  raifon. 
j  Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  permis  de  fe  don- 
ner la  mort ,  ni  même  de  ruiner  fa  famé  : 
car  notre  corps  n'cft.pas  à  nous;  il  eft  à 
Dieu,  il  eft  à  l'Etat,  à  notre  famille,  à  nos 
amis  :  nous  devons  le  conferver  dans  fa 
force,  félon  l'ufage  que  nous  fommes 
obligés  d'en  faire»  mais  nous  ne  devons 
pas  le  conferver  contre  l'ordre  de  Dieu , 
&  aux  dépens  des  autres  hommes  ;  il  faut 
Pexpofcr  pour  le  bien  de  l'Etat ,  &  ne 
point  craindre  de  rafFoiblir,  le  ruiner,  le 
détruire,  pour  exécuter  tes  ordres  de 
Dieu.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
tout  ceci ,  parce  que  je  n'ai  prétendu  tx- 
pofer  que  les  principes  généraux  fur  lef- 
quels  chacun  eft  obligé  de  régler  fa  con- 
duite, pour  arriver  heureufement  au  lieu 
de  fon  repos  &  de  fes  plaiGrs.  (AT) 

♦  AMQUR  on  CUPIDON,  MytboL, 
dieu  du  Pa^anifme,  dnit  on  a  raconté  la 
nailftuce  de  cent  manières  différentes,  & 
qu'on  a  repréfenté  fous  cent  formes  di- 
verfes,  qui  lui  conviennent  prefque  tou- 
tes également.  V Amour  demande  fans 
ceff  »  Platon  a  donc  pu  le  dire  fils  de  la 
pauvreté  ;  il  aime  le  trouble  ,  &  ferable 
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être  né  du  chaos ,  comme  le  prétend  Hé*« 

fiodç  :  c'eft  un  mélange  de  fchtimens  fu- 
blimes  &  de  defirs  groîfiers  ;  c'eft  ce 
qu'entendoit  apparemment  Sapho,  quand 
elle  faifoit  Y  Amour  fils  du  ciel  &  de  la 
terre.  Je  crois  que  S'monide  avoît  en  vue 
le  compofé  de  force  &  de  foibleffe  qu'on 
remarque  .dans  la  conduite  dis  amans  , 
quand,  il  penfa  que  V Amour  étoit  fils  de 
Vénus  &  de  Mars.  Il  naquit,  félon  Alc- 
meon,  de  Flore  &  de  Zephyre ,  fymboles 
de  l'inconftance  &  de  la  beauté.  Les  uns 
lui  mettent  un  bandeau  fur  les  yeux, 
pour  montrer  combien  il  eft  aveugle;  & 
d'autres  un  doigt  fur  la  bouche ,  pouf 
marquer  qu'il  veut  de  la  diferétion.  Ou 
lui  donne  des  ailes  ,  fymbole  de  légère- 
té j  un  arc,  fymbole  de  puiffance;  un 
flambeau  allumé,  fymbole  d'a&ivité: 
dans  quelques  poètes,  c'eft  un  dieu  ami 
de  la  paix  ,  de  la  concorde ,  &  de  toutes 
les  vertus  i  ailleurs,  c'eft  un  dieu  cruel, 
&  pere  de  tous  les  vices  :  &  en  effet,  VA» 
mour  eft  tout  cela ,  félon  les  ames  qu'il 
domine.  Il  a  même  plufieurs  de  ces  ca- 
ractères fucceffivement  dans  la  même 
ame  :  il  y  a  des  amans  qui  nous  le  mon- 
trent dans  un  inftant  fils  du  ciel ,  &  dant 
un  autre  fils  de  l'enfer.  V Amour  eft 
quelquefois  encore  repréfenté  tenant 
par  les  ailes  un  papillon  ,  qu'il  tourmen- 
te &  qu'il  déchire:  cette  allégorie  eft  trop 
claire  pour  avoir  hefoin  d'explication. 

AMOU&,  peindre  avec  amour ,  c'eft 
travailler  un  ouvrage ,  le  rechercher ,  le 
finir  de  façon  que  rien  n'y  foit  négligé. 

A  MOU  a ,  a  fon  acception  en  fauconne» 
rie,:  ,on  dit  voler  d'amour ,  des  oi féaux 
qu'on  laide  voler  en  liberté,  afin  qu'ils 
foutiennent  les  chiens. 

Amour  du  prochain,  ordre  infti- 
tué  par  l'impératrice  Elifabeth  Chriftine 
en  1708.  Les  chevaliers  portent  à  la  bou- 
tonnière une  croix  à  huit  pointes  ,  pom- 
métées  d'or,  émaillées,  les  quatre  angles 
rayonnans;  au  centre  ces  mots,  atnor 
proxinti:  le  ruban  eft  rouge. 

Amour  (Saint-),  ville  de  France 
dans  la  Franche-Comté.  Long.  22  ,  58  i 
lat.  46 ,  30. 

AMOUREUX  ,  adj.  mvfdef  amou- 
reux ,  amatorii  m%fculi%  en  A  iutcmie,  eft 
le  nom  que  l'on  donne  quelquefois  aux 
œufeles  de  l'œil  qui  le  font  mouvoir  obli- 
quement ,  &  lui  font  faire  ce  qu'on 
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appelle  des  mUmltt.  '  Voyez  ŒitV"^  % 

Lorfyue  l*»bdufteur  &  l'ahaiffcnr  agif- 
fent  enfenîble  ,  ifs  donnent  à  l'œil  ce 
mouvement  oblique.  Voyez  Droit.  (L) 
AMPAC,  f.  m.  Hift.  vat.  "Botattiq  , 
genre  de  plante  de.  la  Famille  des  pilta- 
chiers,  dont  on  connoit  deux  efpcces 
q,uenou<  aMonsttécritel 

Première  efppce.  Ampac.  '  * 
La  première  *{\tece ,  appe'léeprnpre- 
mcnt  ampac  par  les  Malays  ,  »"6t&f '{tirée* 
très-bien,  &  darw'prefque  tous  les  détails 
par  Rirmprfe  ;'  fous  le  nom  tfantpttcns  /<*- 
tif»liui  dans  fon  Iferbariwn  AtHbr>rnicum% 
éol.  II,  pag.  ig/>,  pl.  LXI.  Suivant  ce 
Voyageur,  les  habitans  d'Amboibfe  l'ap- 
pellenth«jnté}  cteux^de  1,'e'y  timbre 
J$u  hnna  fuihumate ,  comme  qui  diroir  or- 
dures puantes  4e  l'ombilic,  î  ea  u  l  e  «le 
l'odeur  détëgréatrte  de  l'on  écofee  ;  eaux 
de  Ma  ni  ne  l'appellent  fajfea  i  'cewil'O- 
âii  <&  des  èrois  fcfcis  Uliaffes ,  kyvjV'f  àtfu 
&  tnfitttelun.         •  ■   '•■•»*>  '•»•  <  | 

?~Ç'eft  un  arbriffeau  xfTéz  rare  àpAmboi* 
ne  &  (Uns  les  isles  UriafTfcs ,  mjïsplus 
commun  dans  la  grand  isle  deBatevkrrjir 
il  crnicprotohe  de  h  mer ,  dan»  depetites 
f  irêts  bien  expafées  ait  foleil  fisAiv<mr-> 
vues  de  grands  ambres.'  Il  s'élève  corn mittf 
nement  à  la."hat|"Mtr  de*  douze  à  quinze 
pies  v-3&'fwrt»«'rat»ei«ent  «h  a»hWiS>n 
tronc  eft^or'' l'ordinaire  courbe^  fi- 
oueux  fr  -jonché,  d'un  pif  eiiviroir  d«^ri-i-' 
mctre  fur  oinq  à'  fix  'pics  dtf  liautetor? 
d'un  bois  tendre  ,  blanc  &  IVc^  rectJti^ 
vert  d  u ,  e  écorne  een  dré-  roux ,  fragile  y; 
fncculf  nte  ;  facile  à  fépare'r..  Ses' feuilles» 
font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  , ^al- 
lée*,  compofcts  detroi1.  foi»olv»4omitie 
dans  le  pîffachier,  elliptiques.  '  pointues 
aux  deux  boucs  ,  longues  dL-  Irrtit  à-dMize 
pouces  ,'■>  à 'peine  une  Fois  moin--  lan-ev  .  * 

bords  emieta,  lilTerdeflirs,  velues  &  mal- 
les deffous,  comme  celles  du  coiçnafifctv 
avec  une  '^bfiV'éôte  lonqitr*4unaie  ^  & 
huit  à  dixiievvinres  tranfrerïaleaide  cha- 

SiecotéV-porret  s  an  tout  d'un  pédicule 
mmifàv  cylindrique,  égal  à  leur  lon- 
gueur. »  '  ' 
■  De  ntiflWl.Me  chaque  feuille  fortent , 
tantôt  afternafcivtenVciit;  tantôt  oppwfees^ 
des:  panichlèt  «le  H  -urs  égales  à  fa  lon- 
gueur d u  ipedfçjfle  commun ,  ramifiées 
depuis,  leur,  extrémité  jii^u'au-dpftHus 
du  milieu  dè  leùr  iongiicur ,  &  garnies 
chacune  de'6o:fleurs  environ  ,  bund:;i- 


très,  pertWt;'" portées  fur  un  pédicule 
menu ,  une1  Fols  plus  court  on'elles.  A 
l'origine  de  chaque  panicule,  on  voit, 
pour  l'ordinaire,  deux  feuilles  en  écail- 
les ,  plus  pwites  que  les  autres ,  molles 
&  caduques. 

Chaque  flenr  eonîifce  en  un  ealtce  * 
quatre  feuilles  caduques  ,  en  quatre  pi& 
talcs  arrondis,  quatre  éramines  courtes  à 
anthères  jaunes  &  un  ovaire  fph'érique. 
Celui. ci,-en  moriflant ,  devient  une  cap- 
fule  fphérique  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre, verte,  à  deux  loges  qui  s'ouvrent 
en  quatre  battans ,  &  contiennent'  cha- 
cune une  graine  fembiable  à  celle  de  la- 
moutarde,  d*un' bleu  noir ,  lifTe  &  lui- 
lante  comme1  "»ne  perle.    Ces  capfulea 
relient ,  pour -l'ordinaire ,  ainfî  ouvertes' 
long  temps  après  avoir  répand*  leurs  fe-> 
menées,  A  refTcmhlent  à  une  fleur  à  qua- 
tre feuille*.  ::*£«•*  1  ' 

jQtMÏkér.  UmAétie  fteurit  en-  Juin  "ftt 
friiaifîe  peu'  de  temps  après  i-  fts^nVs 
font  fans  odeur.  11  fort  de  ton  trorto,  PcaK 
ftfment  "atitotn4  des  nœuds  ,1  dbiis^è^en- 
droits  ex\)ofés  euvfo!efl,  &  où  l'écorce  eft 
fendue,  une réfine  en  petits  grains ,  peu 
abondante,  trèfe-dure ,  tranfpar-èntfc ,  qut 
lorfqit'erte  t-ft'  récente  eft  d'un 'lanncclî 
tron,fans  ©deor  du  d'une  odeur  défagréa-L 
ble  ,  mais  qui  en  vieillifTanT;  devterlft 
d'un  i  a  m  ue-fafr a  n     lui  Te  fur  1  ec  charbonf. 
répand  «rie  râleur  forte  de  ftyrax*éii(tM{J 
te,  c'efc'^Rdlrèg  «fbvrat  i%raxiK6tf'iSvé^^ 
de  lal^na;1  A'  la~grandé  islê  de  Baleyaf 

cette  ri  Une  coule  plus  abûnd>mmetit ,  "te- 
«lui  ci  t  plu^  tards«fe a  ur>e  couleur  de  miel.1 
Son  écofee  a<  ti«'  dtleuf  Porte  de  bouc,' 
qui  ce  pendant  épiait*  aUX  ha  bilans  des" 
Mol uq ucs,  &  qui  n'eft  pas  anlli  défît; r ca- 
ble danscflftains  lieux  que  dans  d'autres; 
par^xemute .  indiirs  à  Hitac^*ux"ttrois 
isles  UliaflTef ,  qu'a  Leyimdre.  " 

Ufagêt.  iCet>  arbre-  &  fa  reline  ne  font 
d'aucuil  nfhçe  i  Amboine  ;  mais  b's  habi- 
tant «le  Baîeva  emploient  fa  féfine  pour 
fixer  les  omili«1e  fer  &  leuraa^mcs  dans 
les  manches  ,*  daris  lefquefe  ifs  la  -foni 
coûter  toute  bouillante»  ils  la  préfèrent 
à  touW  ifùtre^Wirce  que,  qpoiqu'ëJfc 
duroifle  fêrt  taVitur  rarbre ,  lorfqu'elle 
sft  une  fols  fvehe,  elltf  eft  d'une  grande 
dureté "j  <8â  plut  propre  à  retenir  les  cb«v 
fes  auitqtiellwr  Clk  s'unit.  Se»  fetiflki 
fOnt  dçterfin'S.,  &  on  les  emploie  danî 
les  bains.  SonéceroepaflV  p«UA«>1Wceli 
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lent  cofmc'tîqne,  dont  les  femmes  prépa- 
rent une  forte  de  pâte  pour  fe  rendre  le 
teint  plus  clair  &  Juifsnt.  Les  cerfs  ou 
gazelles  rongent  cet  arbre ,  &  manant 
fon  écoi ce  d'autant  plus  volontiers  qu  el- 
le a  plus  d'odeur. 

Remarques.  M .  BurmaniManr  Tes  notes 
for  l'ouvrage  de  Rumph  • ,  rdgarde  Vam- 
pac  comme  une  efpece  de  fumac,  &  lui 
donne  Je  nom  de  rbus  foliis  tmtatis  p r- 
tiolatis  fu  oblongis  ,  tx  petwlis  fiorifêxa  : 
mais  le  genre  de  fumac  vrai  a  toujours 
les  fouilles.. alternes  eompoféec  de  cinq* 
folioles  pour  le  moins  ,  fon  fruit  en  baie 
a  une  feule  loge  &  une  graine  lenticulai- 
re |  d'où  il  ell  ftciledte.vuir.jjyt  Vampac 
n'en  elt  pas  une  efpece mai*  qu'il  forme 
Un  genre  qui  en  eft  même  éloigné ,  quoi- 
que de  la  même  famille*  -  r.;r  ?  >. 
Deuxième  effet?.  GlB*. 

Les  habitans  de  T.  mate  appellent  du 
BUm  dte  giba  la  féconde  efpece  tVampac 
que  Rumphe  a  deffinée  fous  le  nom  d'am- 
pacusangufti/olia,  vol*  11+  pug.  i&8.  pl. 
LXlXi  ft-len  lui  les  Malays  l'appellent 
gendarujfu  bezaar ,  parce  qu'ils  la  regar- 
dent comme  une  efpece  de  gendarujfu ,  à 
caufe  ée  la  conformité  de  fon  odeur.  M. 
Burma  un  la  défigne  fou»  le  nom  Je  rbus 
foliis  ternatis  oblongo-accutis ,  tx  ramis  & 
fxtiolisjlorifera.         u    ,      ,.  ,tlI 

Le  giba  refletnble  pour  l'eflTentiel  & 
Vnwfac  *  mais  il  en  diffère  par  k 5  carac- 
tères fui  vans  :  i°.  il  eit  plus  petit  dans 
toutes  ife?  parties ,  à  moins  qu'on  ne  le 
«ultiue,,  car  .alors  il  produit  dau*  à  trois 
troncs,  chacun  de  cinq,  à  fàx  pouces  de 
diamètre ,  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  & 
înus  ,ia,:ferme  .d'un  fapjn  k  cW,  moyenne 
"raïukair  i,  a  .  4i>u  jbpû , quoique récem- 
ment coupé,  eft  très-feO  &  phi»dur,  plus 
pelant,  ion  écorce  plunrliu'e,  plus  mince, 
d'un  brun  noir  i  g  Vit*  ielrtlles:  font 
plu*  étroites ,  langues  de  oinq  à  ûx  pou- 
ces-feulement ,  une-fois  «n^tiartmoiflS, 
larges ,  hffes  deflous  commet k -{fus ,  fana 
8  u  eu  u  yejqyuts  d>nj  îe«<in«iri  4  .  les 
fleurs  «font  une  à  deux  fois  plus  nombreu- 
fes  ,  à  peu  près  a  u  nombre  de  1  Ço  à  2co , 
&  plus  ferrées  fur  chaque,  pan fcn le  »  f  # 
(es  grains  font  d.'Un  .n<ûr..tm*o1ifcu*j 
f\..il  Heurit  en  février,  e/eâ-- à *dire, 
quatre  mois  plutôt  i  \f%  ïlifq  tîPtnte  par* 
ticuliere ment,  fur  les  njonta^nes  d'Qma| 
g°f  fes  qualités  &  fes  ufa.gM  font  pareil- 
ifuiçnt  ufl  ptu  ditierçuv.    .  .  ». 

^  ha 
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|'    Qualitfr   S^s  feuilles  broyées  rc  pan - 

'  dent  une  odeur  acide  &  aromatique,  ainit 
que  fon  écorce  ;  dans  quelques  endroits,} 
comme  à  Levtimôre.  cette  odeur  eft  û 
forte ,  qu'elle  approche  de  celle  du  poif- 
fon  appelle  cutana ,  qui  a  une  odeur  de 
bouc-  .  » 

Son  écorce  rend  très-p  - u  ou  point  de 
rédne;  on  en  trouve  feulement  dans  fes 
feotes  quelques  grains  jaune  de,  foufre'& 
très-tfragiles.      *        .:  -,  ,  ■  « 

Ufages  Son  bis,  beaucoup  plus  droit,' 
plus  beau  ,  plus  folide  &  plus  durable  , 
s'emploie  pour  faire  des  folives ,  &  fur- 
tout  dans  les  charpentes  des  toits  ;\  où  il* 
dure  plus  long -  temps  ;  car,  lorfqu'ir 
touche  la  terre  il,  pourrit  facilement. 
Les  habitans  de  l'isie  Orna,  recueillent 
avec  foin  l'écorce  de  la  partie  inférieure 
de  fou  trohe,  &  la  con fervent  au  feepour 
L'employer  .dans  les  fiwnigatious  qu'ils 
appellent  tonububof  ils  en  brûlent  au  fil 
le  bois  couvert  de  fon  écorce  ,•  pour  par> 
fumer  lerfirs  appartemens.  Cette  écorce 
,  ptléç  dans  l'eau  a?**  celle  du  pule ,  fe  ré.» 
pand  fur:  les  légumes  pour  en  chatteries 
chenilles  8c  autres  in feéfces  qui  les  dévo- 
rent. Les  cerfs  fe  frottent  volontiers  con- 
tre l'écorce  d e  cet  a  tbre.- 
■  :  '   ,,.  t  .   Trcijîemc.  efptce.     .  ......  .( 

Rumphe  décrit  une  troifieme»  efpece? 
d'«»i/>ac ,  dont  il  donne* une  courte  def- 
cri-ption  fans  aucune, figure.  O'eft  un  ar* 
hrifleau  encore  plus  petit*  tes  feuilles 
font  pareillement  trois  à  trois  fur  chaqute 
pMipute ,  mais  feches  &  fortmtucrs  :  le* 
deux  col  la  terales  n'ont  que  cinq  pouces 
dte  longueur ,  &  l'intermédiaire  a  jufqu'à 
fix  ou.  huit  .pouces.  Le  k  grappes  des  fleura 
font  beaucoup  plus îgrafdes 4  Css  fleur» 
ont  pareasirment. quatre  pétalbs-  un.  peu 
reçourbék  ôn  deRous  ,  &  cinq  étamines 
blanches  i  ■  elles  répandent  'une  odeur  acU 
(JeflflsBagriahlss,  ,  ...iitiA-j 
■J  C  «fri.  Les  femmes  diAjnboine  broient 
Se  red  agitent  fon  écorce  en  u  ne  fine  bouil- 
dènt  e.l les  fe  frottent  Je. vifage  pour 
k*  pwtner.  une  .couleur  agréajbiev 
A&anfon,  ) 

ASlFAN  bu  EMPAN  ,'J-:m:  Cknm.  % 
mefure  étendue  qui  ftrt,  •rnefurer  les 
diftSnccs  &  les  longneursb  P a  lm  Si.!, 
.  AMPARLIER ,  L  m\.J*rifpn>,  v  eux 
mot  quj  s  etf  dit  atltcehoUb  pour  avocat* 
On.  a  di!-  suflî  avant-panlirr  dan  s  la  mêmb 
QgtuacfliiQn.  Tous 
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fjgnffiant  la  mime  cboTe.  -f/r*) 

*  AMPASA  ,  petit  pays  d'Afri  juc,  fur 
là  cdté  de  Zknsuebïir,  entre  la  ligne  & 
ld' royaume' ilc  Mclinde.  long,  çs  4  ht. 
mirid»  % .'  30.      •  : 

AMP  ASTELER ,  en  tHHtwt ,  Ceft 
donner  anx  laine*  &  aux  draps  ,  le  hlcu 
de  paftel.  On  ditaufii  gveder  ,  parce  que 
le  guede  éb  ie'paftel  font  la  même  chofe. 
Quand  ic  b  eu  lo  donne  avec  le  voude  & 
l'indigo  ,  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  fc 
fer ve  xi*  terme  emp*Jitltr.  Vny.  Tbtn- 
ture.    '  ••  •':  ■:■    •     •  ' 

*  AM  P  AT  R  ES ,  peuple»  «de  l'ifle  de 
Mnlaeri'car  ,  vers  la  côte  méridionale  , 
entre Carerabnule  <S  CarcauaÛî.»  . 

me.  v«i»nteati  léger  que  IcsfemmetpoN 
toirnt  fur  leur  tunique.  On  peut  v<  ir 
dans  les  antiquités  txpliquées  du  P.  Mont- 
faucon  'une  Ifiçure  d'Héfiofte- avec  cet 
ajuftenent.  Son  manteau  eft  frangé.  }>ar 
le hte^iPoLUli  p.  35-  '  -«  a  a  - 
.  AMPUTA,  JJnpf.  des  atiç.  Ainfi  Ce 
nanimdio  la  fetonik  partie  dumoaie'/>a 
tfte^duifknt  o>uJw,.  f.FYTHiEN, 
JUjt^q^ÂtsifiiWii  Ç^.iDi.C^  >.w  ... 

AM  PELA  AS,  f.  m.  //;//.  mtt.  Hotaiu  , 
efpece  de  rjfiuier,  ainii  nommée  far +ei 
MaLvs ,;  &  allez  bien  repiléfentée  par 
RUmphe  fout  le  nom  de  f*liùm'<]toliio- 
rium  i  dan»  fon  Hfrkmiutj*  AuHtornienin  y 
wk  JPw  f.  U8 »  ZA7//,  parce  que 
fafca.iWceitfi.rude.  quWLU  fmfcà  pelir 
nrtnbra *Uo*IVragcg  de  menuiferie.  Les 
MaJsrys.l'appeHentauÛï  dmtngojfo.  Rifm- 
flht  dt'lfifci<egue  trois  efpccèsi  (avoir: 
^  rjfir<mttnï*fpeet,  AmpblaasL 
7t'Ita  première  elpece  appellee  propre- 
ment, a^/Vv»^,*  là  uuarbniUoii  de  douze 
à  quftize  .piés  de  hauteur  dont  le  tronc 
eft  très-court ,  d'un  pi  t  au  plus  de  diame- 

Îro  ,  0i  jet  il-  de  tous  cotés  nombre  de 
)i a nches  al ternes  ,  allez  ferrées  ,  diftan- 
les'diU^  à  detl*  pouces  ..mais  longues, 
droites,  meaurs,  cylindriques y  écartées 
(ot|s  un  angle  d**  trente  dtgtlés  au  a  peu 
près.,  d^r^U^ne  environ  de  diamètre, 
L  lion  nées  en  travers,  t'ubcrculcttfefcr.  «ou- 
vertes  de  feu.eMe*.  alternèsy  difpofteî  cir- 
e  n  U  ire  ment  8{  près  à,  près,à  de*  difttfnce» 
die.  tro**  ou  quatre  ligues  au  pi ua  ,  dont 

-  [u.|*>leurc«Xont;relcvi^s  ou  éetirtées 
Lun;  .angle  ».  qui  t  à  peine  (juarjautc-: 
d^re^.  d'ouverture  ,  Ip.einUnt  qu»' 

rec  font  pendau.ua ,  ,ce  «oui 


donné  à  leur  Fettillagè ,  comme  au  port 
total  de  l'arbre ,  Une  forme  ovoïde  on  ar- 
rondie 4  mais  qui  a  moitié  plus  de  lon- 
gueur que  de  largeur.  Ces  feuilles  font 
elliptiques  t  pointues  aux  deux  bouts , 
longues  de  trois  à  lix  poucee,  une  fus 
moins  larges,  épaifles,  fermes,  d'onverd 
foncé,  rudes  comme  une  lime  par  le 
nombre  &  la  dureté  des  denticnles  dont 
elles  font  couvertes  ,  relevées  en  de  fin  s 
d'une  cAte  qui  les  partage  inégalement 
en  deux-,  de  forte  que  l'un  des  cotés  eft 
un  peu  plus  étroit  que  l'autre,  comme 
danjs  les  feuilles  de  l'orme  &  de  la  plu- 
part des  plantes  de  la  famille  des  châtai- 
gniers,  ic  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique ,  menu ,  aflez  court  ;  peu  après 
qu'on  les  a  cueillies ,  elles  font  feches 
dures  &  fonnantes  comme  un  cuir  defle- 
ché:  avant  ^eur  développement  elles 
font  roulées  en  cornet ,  de  manière  que  lt" 
dernière  ou  la  plus  antérieure  enveloppe 
toutes  les  autres  ;  mais  elle  eft  elle-mê- 
me enveloppée  par  un  ftipulc  en  forme 
decaptarchon  qui 'entoure 'fortifia  bran- 
che à  Toppofé  de  fon  pédicule,  qui 
tombe -au  moment  de  Ton  développe- 
ment. C'eftce  ftipule  qui  après  fa  chute 
laa-Herfnr  l«9'-bran'ches  ces  anneùUH  circu- 
laires qui  indiquent  le  lieu  où  elles* 
étoient  attachées  :  les  tubercules  qu'on 
voit  iur  les  mkmes  branches ,  indiquent 
les  places  où  étoient  attachés  les  feuil- 
les. 

De  l'ai  fie  Ile  de  chaque  feuille  fort  une 
petite  figue ,  c'eft-à-dire ,  en  ityle  de  bo- 
unique ,  une  enveloppe  d<.  fleurs  fphéri- 
que ,  qui  dans  fa  maturité  égale  ou  fur- 
pafTe  très-peu  la  grofTeur  de  la  grofeille  , 
de  troi»  iigne?«nviron  de  diamètre, 'lifTe, 
verd-obfcuri  fedhe ,  tnfipide  ,  portée  fur 
un  pédicule  très-mince ,  à  peu  près  de  fa 
longueur  &  pendante. 

Vttmpelnaf  «rolt  dans  la  plupart  des 
isles  Moiuqiics  &  des  autres  isies  de  VlttJ 
de,  fur-tout  far  les  collines  expofees  éga- 
lement aux  grands i venta  &<dmfoleil  du 
midi,  &  Ton  remarque  que  plus  le  ter- 
rein  ou  il  croit  eft  dur,  plus  atiOi  fei 
feuilles;  ont  d'épai fleur  &  de  fermeté ,  ce 
qui' eft  ud  grand  avantage  pour  l'otage 
qu'on  en.  fait.  .">  r *»  \    1 V» 

gnalitési;  Son  éceree  'ée  fes  fetrjllts 
coupées  rendent  un  fuc  laiteux  corn  ne 
le  figuier  or.iinalre.Suu  bois  eft alldz  dur.- 
•  Vj*ges.   Se*  feuilles  Coût  lied  fouies 
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partiel  dont  on  falTe  wfage.  Les  ébéni- 
ftcs  ,  les  ménuifiers  &  autres  a  tifans  qui 
s'-  ce  tu  eut  à  polir  le  bois,  font  îles  pro- 
vint nt  de  ces  feuilles  qu'ils  emploient 
toutes  les  fois  qu'ils  veulent  donner  le 
dernier  poli  à  des  ouvre  s  délicat  &  de 
prix  ,  tels  que  des  boîtes ,  des  tablettes, 
des  armoires,  des  luges  de  h<ijs  préçj  lia  ; 
ils  les  empl  nent  .auflï  pour  polir  le  co- 
rail noir,  c'eft  ;i-dire,  l'antipathcs,  &  ces 
feuilles  confervent  alfez  long-temps  leur 
âpieté  pour  etie  d'un  long  ufage. 

Seconde  eftece.  ITILAT 

L'itilat  qui  le  nomme  ciuorc  fia  à  un 
à  Leytimore,  eft,  félon  Rnmphe  ,  une  fé- 
conde e'pr  c°  iVampelaas  qui  Forme  de  mê- 
me un  aib  ifTL'an  à  branches  encore  plus 
longues,  plus  menues,  à  feuilles  plus 
grandes ,  plus  épaifles  ,  plus  rudes  ,  plus 
relevées,  d'un  v  rrl  noir.  Il  s'élève  quel- 
quefois en  arbre  a(TVz  sjrand,  mais  dont 
le  tr«nc  ne  paflTe  pas  un  pic  en  diamètre. 
On  en  fn't  ulage  comme  du  premier.  On 
ne  fe  trouvé  que  dans  le  pays  de  Luhu. 

Troi/ieme  efpecc.  WELLAT. 

On  donne  à  Amboine  le  nom  de  wellat 
à  la  troiliemc  efpece  ftampelcias,  dont 
Rumphe.a  négligé  de  donner  unefigtrre 
comme  de  la  précédente. 

Celui-ci  d>fïeredes  deux  premiers,  en 
ce  qu'il  A:lev^  communément  à.U'hau- 
teur  d'un  arbre  de  ving'-cînq  À»  trente 
pies ,  dont  le  tronc  d'un  pic  &  demi  à 
deux  pies  'd  ■  di  unetre  eft  inar^ué  d'an- 
neaux. Se;  feuilles  font  plus  minces, 
moins  fermes  ,  un  peu  finurufes  ,  •moins 
ttnlei  ,  rtuniivirropres  à  polir.  Soji  bois 
eft  auffi  plus  tendre,  &  ion écorce inoins 
fechc.  plu«>  fneoulentei,  uu>inp  caftan  te. 

On  trouve  »  lire  ment,  des!  fruits  lut*  ce- 
arbres  ,  ^>ar  ce  q  u'on  les  empêche  de  croî- 
tre ,  à  force  dVv  cueillir  les  feuilles,-  fur- 
tont  fur  la 'première  cfpece  qui  eft  préfé- 
rée aux  deux  dernières-.  Celle. ci'  croît 
aflez  communément  dans  les  mêmes 
lieu*  ijue  la  pcemiere. 

Remarques-  Mi  Burmann  dins  fes  no» 
tes  fur.Rnmppe  ,  confond  Vnmpclitas  avec 
le  tcreçumAu  Malabar,  où  ou  eircmnoit 
trois,  éfpeces  figurées  dans  V Ilortus  Jlm- 
lahuricusi  niais  celles  que  nousi  vonon* 
de  décrire  drfferent  beaucoup1  de  celles 
du  Mvlai)'ic,  dont  nous 'donnerons  une 
idécAUur.'pJace.  (M.  Adanfaxt.) 

AMPELITE,  f.f.  attifelirts,  fbarma- 


A  M  P 

cltiî ,  Hijl.  nat. ,  terre  noire  9c  bitumi- 
m  ufe ,  qui  doit  être  re.  ardé?  comme  ful- 
phureule  <Sl  inflammable.  Pline  l'a  dé* 
fignee  c  'mine  telle,  eh  difant  qu'elle 
eft  très-relTemblinte  au  bitume,  qu'elle 
fe  liquéfie  dans  l'huile,  &  qu-'ellerefte  de 
couleur  noirâtre  après  avoir  été  brûlée. 
Diofcoride  aQure  que  l'on  trouve  la  terre 
qu'il  appelle  antpelite ,  aux  environs  de 
la  ville  aujourd'hui  nom uite.Seliuche  en 
Sonrie  ;  il  la  donne  comme  une  terre 
d'un  beau  noir*  qui  feda/ife* alliez  faci- 
lement, qui  eft  également  luifante  dans 
t'-ute*ftf  s  partie- ,  â  qui  fe  diffbut.'promp- 
tement.  .dans  l'huile  aurès  -awir  été 
broyée  i  celle  qui  eft  blanche,  n'u'ft  pas 
difl'oluble  ,  c'eft  une  mamaife  qualité 
pour. cette  terre  ,au  rapport  du  même  au- 
teur. Mathiole  conclut  de  touresicesi  ©h.» 
fervations,  que  Yampelitc  n'eft  pas  fort 
différente  du  jais  (  voyez  J  a  is  )  ,  *o  dil 
charbon  de  .terre  (voyez  Charbon  db 
terre  ).  Le  nom  d'ow/>àAAe .vient d'une 
propriété  qu'a  cette;  terij,  ,qu»*»{b  de  -Taire 
mourir  les  vers  qui  fe  trouvent  dirns  les 
vigoes  ;  c'eft  pourquoi  on  l*a  nommée 
terre  de  vigne.  .On  l'a  aufli  appelles  pharm 
wcteitis,  parce  qu'on  lui  attribue ■  quel- 
ques proptictés  médicinales V  comme  de 
guérir  les  ulcères  des  paupières  on  s'en 
eft  auffi  fervi  pour  teindre  en  noir  les 
cheveux  &  les  lnirrcils  ;  on  en  a  fait  des 
df'pilatoiffes  ,  '  &r:  Ten*t  Hmïii  regii 
DrefAuijh.  U  Ohrijl.  (MtttirQ»  /totW , 

Ltpjlc  ,    1749  ,   p.  71.    l\  T  F'RR  Rv  (  /) 

*  AMPELliSIA,  c'eftun  promontoire 
d'Afrique,  dans  la  Mauritante-TintpMr 
ne  ,  dans  In  province  de  HasHar  près  de 
ïaqger,  vis  à  vis  l'Audalotifie  ;  e\ft 
au lli  une.wlJe  &  promontoire  CVete  , 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Cbpo  S-agro* 
C'eft  encore  une  ville  &  prômontoiré  de 
Macédoine  ,  près  du  golfte  Salnte-Anno, 
&que  nous  appelions  Ciipb'Ca'iïfh-b; 

¥  AMPHLAXE  ou  AMPHAXIS-,  petile 
ville  de  Macédoine  fur  )e-t?otre  que- nous 
appelions  de  Côntejfa.  Eliu  'donnoit  fon 
nom  à  un  petit  pays  qu'on  nommoit 
YAtnpbuxite.        1    -    •  - n  ■' ..  ,  ■  1  : 

♦  AMPHIARÉES,  Hifl.  nvc,,  fêtes 
que  reuQropiens  célebroient  $  l 'hdn'rieiif 
du  devin  Afinf-hiaraiis ,  qui  avoitqm  <u**i 
etefa-meux  dans  le  temple  qu'ils  fiù^e* 
verent.  Çaix  qui  alloient  coniulter  l'o- 
raqle^.immoloient  un  hloiiton  ,  on  ete<\- 
doie»$  à  terre  la  peau  ,  clVe*t>upm»icnè 
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deflfai  ^attendant.  6*  fdrtÇe  fiiff^fratîon 
du  »lifu. 

AMP  HhXR  T  H  R  (•)  S  ,  f.  F.  tn  Au„to 
irftîiï/io  fiftrt*  d'articulation  neutre 
•o-  moyenne,  qUi  elr  difrin^uée  de  la 
àhlrtïitiiff  j'en !cc  qu'elle  r/a^pirs  un  mou» 
ftmVii*  manifefte  ,  «  d*1a  lynt&throfe  , 
par  la  connexion.  F.  A  a  ficu  la  r  ion, 
Dl A*T«ao8E  »c:'  <k  marient  d'*V- 
Ci,  (ftawr,  &  d'aeS-fo.*,; ,  artitttlation , 
Wtmpi.iii.ihrcfe  était*  compte  de  deltx 
amret  MtfM  d'articulations,  (Vit  pour- 
quoi rritk»!ii lies- uns  l'appel  Peut  auffi  d/V- 
flSVàféfynarthrodiaU. 

■'lift'-  i-i<ecs  qui  la  tôm|!toréHt  Voïit  pat 
ehfcbnne  nu  cartilage  pTopîfc  &  particu- 
lier ûOmme  dans  la  riiafthnfW  elles  tien- 
nent part  &  (Ta'ntfc  à  tin  même  car- 
tilage commun  ,  qui  étant  pfrus  ou  moins 
fMple  l«fr  permet  un  moifVement  de 
fl**ib««*/  Telle  èf]  la'crtrVneyîon  de  la 
première  ente  avec  le  ftermrm  ,  &  celle 
des  corps  de<  vertèbre*  $Hr>e*ti»iJ.  Wh\p 

tomiifues.  •  \ 

'  AMPHFBÏK,  T.  pris  adf.  ////?'.  naf . , 
armraF-'qtii  Vit  îrl^nlatlvement  fur  la 
terre*  dirts  iVau,  c'efU-lire,  dans  l'air 
«"dansM'eatfc  •  comme  lecaîfrr/f,  Te  veau  de 
mer,  A'cV  V\\o  fitàê  &  inmcité  «f autres 
animaux  que  l'oune  ïeVatlle  pffs  e'>httrre 
anr'pmiùî  le  font 'cepéndan'f  eh  quelque 
ftqnd  A-pHrfqtt'ils  v.Vent  dins  l'eau  tant 
qu'ils  rc'uVht  dans  la  fnarrice,  »  qu'ils 
reip.rcoé'  lorf  ,u'i!s  font  nés  i1  n$s  i!s/rié 
penrem  plus  «Isns  la  furre  fc  palier  d'air, 
frW  lÀ-ft1  i^M^Inn^  qrrerqïres  inlrails , 
comme  if  a'rYrVé  au* '  ^'Idhçenrs.  11  éft 
frai  qu'on  a  vu  des -genVqui  pnuvoient 
m&  dans  l«éJu  p ,-nrlant  un  allez  Ion--. 
ttmpsVpMtt'-etre  que  li  on'  y  m  choit  de' 
jeunes  animaux,  on  empêche/fut  \t  tr  u 
otal  de  le  fermer,'  Sourie  fimg'p'onr, 
rwt  circuler  an  m«ins  pendant  quelque 
temps  fans  le  mouvement  des  poumuns. 
V.  Ta'fJu  ovAt  . 

-^n  àlitrifé  les  animaux  en  terre(l'r*s , 
aquatiques^  Se  amphibies  :  mais  on  3  trouvé 
oette- méthode  très  -  dl'ftclïïeufe  ,  p'atee 
qu'on  y  ftparl'  des  éfpfeces  du  meme  -cu- 
re', &  des  çeorv*  de  la  même 
p.frVe  qu'on  y'  réunit  des.  dp  cet*  de  dïf- 
férens  çènres  &  des  genres  de  difTcien- 
teschfle?,  c'elk-à-dirv,  parce  que  cUte 
nléffiMe-hV-fr^s' d'accord  ïrtre  d'autres 
méthodes  ;  mais  cet  incoirvènient  doit 
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pYrfvér  dans  toute»  les  mérnrAfeé  arbitrai- 
res. V.  MÉ  THODE. 
"  Oi  fner  a  f«:t  un  article  ÛcH  ampHbirt 
dans  "f»  livifi'ui  tlt-s  artiinauk  ,  dnfrr  // 
j  des  mîntiittx  A' eau-  douce,  fart.  v.  A-»pbx~ 
bift.  Lecaftor,  là  loutre,  le  rit  d'eau, 
Thippnpota  ne ,  le  crocodîl- -,  un  grandi 
•  lefard  d'Amérique  ,  le  cordy'e  ,  la  tm  1  e 
|  d'eau,  la  grenouille,  le  cranàfld  d'éao,  'a 
falamandre  d'eiu  appeUéc  tac  ou'  tajjot%- 
le  fe  pent  d'eau  ,  &e.  Gcfnçr  rei^ardoi^ 
aqfîi  commè  'amphibies  les  oi'eiux  quÇ 
cherchent  leur  nonrrftirre  dans  l'eau.' 
Nonttbclvtor  anuatiHum  animnntium ,  f. 
i^.  ,  Pf  fitibautcs. 

M.  tlnnxus  fait  une  c'^ffe  iV'ampW- 
bies  dans  fa  diftributi  >n  de<  animaux. 
Syjt.  n.it.  rèçH.  atilfn.  Çthjti  ÎJI.  Le  pre- 
mier ordre  contient  les  repliïcs,  qui  font 
les  tortues,  le  crapaud,  la  ^renûuitle  .  le^ 
crocodile ,  le  côrdylc ,  le  le'far.d,'fa  f»1a- 
m'aVidre' ,  le  caméléon  ,  le  feinc ,  &c.  Lé* 
ft'Cf.nd'ordre  contient  les  Jèrpcys.  l'ayez 

A  >î  PHtBLESTRCmrWj  T.  F.  S/ÎW*. 
ftipfti'i  éft  le  nom  d'une' trinvfiiç  ôu  mein- 
bfarie  de  l'œil  '.'  àppVll^c  plus  orJiuairc- 
menr  rérvt/.  '  V.  Rétive.  #  ; 

(  Ce^mot  eft  'Ar>  0,  •<  ■  ;  -\z*,y,' ,  corti- 
j^ofé  d'tc^^ieSjfç-pîv  rrrï  ,  1-  dé'  *<^çf 
/ô/'""'  %  p^rfc'e  que  le  tifTiT  de  cettfe'mem- 
Ô/àne  e(r'7n  Jaqon  d^Msl :  iVoÙ  les  La.; 
tins  rVfpeilofent  aûflli  Yftifôxujîs'  T.) 
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Ac  Gram- 


maire t  unthizitiii.  O  lïir-t.VJent  ÛO  vrrec 
x,u*it;Xix,  'jiii  a  pour  ruine  xy.$i,  pre- 


W9  P#role9  iUJ cours.  ' 
Lorf^n'une  phrafe  éft  enonCec  de  fa- 
in'qu  él*ê  fcfcTu.tcéptfDfé'tfç  d<4ÛA  intér- 
étations  différentes,  on  dit'  qu'il,  y  S 


con 

prétations  dirîerentes ,  on  dit  çj ti * n  y 

Viu^qne   nmb.gue.        ^  ^ 

L  amphibologie  vient,  de  latpm-nure  de 
la  phrafe,  c'eft  à-dire-,  dedarrau^cment 
dès  mots,  plutôt  que  de  C.é  que  (es  ténues 
fpnt  équivoques. 

VU  \      1     .....        .     i  s.  ' 

On  donne  ordrnatremffljr,  po»r  exep- 

plc  d'une  amphibologie ,  ^a'iéjiuiile  rjué 

fit  l'oracle  a  Pyr  1  hus ,  Jori^^e  i.e  prince 

l'aila  cohfûtter   fur  révévc^né;jt  de 

guerre  qu'il  vouloit  Fnire  aùx  R.  m  -ris  :' 

*iin  tr  .  .lùtciAx,  K<ju:>t>:f>ï  jj/Ju  ère 

L'.7  ;•/)'/"  de  lç:;-,  ph-..!e  L0|i{ift« 

éir     ^ifu  Vefprit  i  eût  ou  regarder"/! 
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AMP 


comme  le  terme  de  l'aflion  tevincere. 
enforte  qu'alors  ce  fera  Pyrrhus  qui  f  A 
vaincu}  ou  bien  on  petit  regarder  Ro- 
memot  comme  ceux  qui  feront  vaincus,  & 
alors  Pyrrhus  remporta  la  victoire 

Quoique  la  langue  françoifc  s'énonce 
communément  «fans  un  ordre  qui  fcmble 
prévenir  toute  amphibologie  ,  cependant, 
nous  n'en  avons  ,  que  trop  iSSSBSS, 
fur-tout  .fans  les  tranfaclions  %  Jes  artes 
k»  teftamena,  &c.  nos  qui%  niLmV,  j2 
*>f°n ft ,  donm  nt  auOÎ  fprt;  fpuvent 
lieu  »1 'amfb,htogi,  :  celui  {nlffiSS 


4MP 


-.Jtpbikqiogu  :  celui  qui.compoK 
s  entend,  &  par  cela  feul  il  croit  full  fora' 
entendu  :  mais :  celui  qui  lit  n  dt 
3  même  difpobtion  d'efprit  |  il  faut  que 
1  arrangement  des  mots  le  force  i  ne  pou- 
voir  d<#nni  I*  phrafe'  que  le  re  is  que 
celui  qui  a  écrit  »  voulu  lui  faire  enten- 
dre. On  ne  laijroit  trop  répéter  aux  ieu- 
*es  gens,  qu'on  ne  doit  parler  &  écrire 
S»e  pour  être  entendu  ,  &  que  la  clarté 
cft  la  prem.çre  &  h  plus  eflentiélle  qua 
Jite  du  difcour**. 

AMPBIBRAWE,  Brtts-tétircs ,  eu 
le  nain  d  un  pjc  de  vers  dans  h  poélie 
jrccque.&  ,atinc,  qui  confié  e/t rois 

V  pT'  Vu  ,0,,fiue  «««"«eux  brèves. 
^.  Pie  &  Vers. 

*  Ce  mot  vient  t  autour  ,  &  V 

*nfift  comme  qui  <îiroïf  />;/-*,  P/ 
«fesdcuxexfremiits.   On  IVap^élré  auffi 
Diom.  %'< 
Tels  font  ces  mors  xmàre  ,  ubire  ûi': 
ternit  s,  &c.  (G)  'P 

MMPH1BK(WCIIES;  O.  h|.  c'eft 
le  nom  qu'on  peut  donner  aux  parties 
cirConv-nGnes  des  bronches  )  qu'on" 
applique  ,  félon  Harris,  à  celles  qui 
environnent  les  .glande*  dés  gencive*, & 
autres  VMf^m  lagnrçe,  la  trachk 
aitere  l'œlbphage.  On  dit'  auffi  um. 
pbtvroycbifs. 

■  AMPUlCttÉ ,  ancienne  ville  de  Ta 
yhocide  enprcce,  dont  les  AmpIiiAyoni 

AMftftCl  1  ONS  ,  H  m.  pl.  /////  uuc 
Côtoient  de*  députés  des  d.fférens  5& 

jerile  repre  crttnient  tonte  la  nation.  Ils 
J<'o«en<  jjle.h  pouvoir  de  pr.pofer,  de  ré- 
fqud|C.&  d'arrêter  tout  ce  qu'ils  SL 

Les  AiitfrhiétjO  !)  étment  à  peu  près  en 
Grèce  ce  que  lont  les  états  généraux  dans 
lesProvinces-umes,  vu  plutôt  ce  queS 


Etats  &Diete.  j 
Cete..  qu,.  donna  l'idée  oV*e$  Sem- 
blées, fie  qu,  en  convoqua  une  le,  premier* 
hM  Ampbiciyon,  troifieme  roU'Aihenes* 
qurimagint.oe.  moyen  pont  unir  le* 
Grecs  plui-etroitcment  enjeux,  <fc  le* 
rendre  par- la  h  terreur  de*  berberet 
leurs  voi^is i  &  fa  nom  demeura «ffcdM 
a  ce  tribunal. 

temple  de  CereS  qm  <.it<,iti,vlMt^ 

vafte  plainefojree,du  fi.  uvc  Afapu^  .., 
Paufan.as,  dans  laitue  dcs.&iuiâjioim 
qui  envoient  dc|>nfé.  à  lW  ajfe|n- 
blees,  ncpvL-  que  des  Ioniens,  des  Do-, 
lope*.  des  T»^!^,  des  (Emanes,  <£ 
Wagnefie^s  „  dgs  Mener»  ,  d^fflfiî 
de*  Durieiw,,  des  Phocéens,  &  des,uï 
friï*:  .?i.*iï  comprend  pas  le*  AdieeniJ 
lesKleci«,  ^s  Argieus ,  lq*MetWena 
& •  Plyfieurj  autres  Efchyne  d<,iMi«*uia 
une  I,fte  Je* -cités  qui  étoient  aumife^ 

Acr.Gus,  institua  un  nouveau  tonfeH 
r,wf,^f»>  qui  s'affemMqjeut  deux 
fois  l'an  dan,  je  t.mple  de  p.lphes  Les 
députes  fe  Wmùeut  iwliffpreuw,.»^ 

r  .Les.  K.Wa^  ue  jugèrent  pas  nécejt- 
faire  de  fuppnmer  ces.aiTembléetdei^ 
(biciyoui.  .Strabou  même  allure'  que  de 

quelquef  JuMuÛm  ,  la  partk  fu 

enfant..  /:.  ;EÊ.rE.  (  (?)  4Jlt^*M* 
,AMPIILMACKl-,f.„K;//^,-Air^ 

nuoit  entro:sfylhbes,  cuic  bkve  eutS 
deux  longues.    Ce  mot  vùnt  dfi  greci 
,  unions  dei/^xfi  K  com- 

Tels  font  cas  mots,  ^;;;Wt 

^piécltanUiappell? 


r.        r  r ■  •  '  ^  /  v^^uui  appel 

quelquefois  crtUcuS  &fefcM.Jr<s.  Uinnu. 

;  AMPHIMALLE,  ft  j^  ^ 
^alut  yelu.,d.s  deux  cotés,  à  pufage  dcl 
Rumain.^aiu  U  faifou  froide.  C  ^tout 

^iuon.n^.- 
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*  AMPHINOMK,  nom  qrr'Hdmere 
donne  à  nne  des  cinquante  Néréides. 

*  AMPHIPHON,  MytboL,  gâteaux 
qu'on  faifoit  en  l'honneur  de  Diane ,  & 
qu'on  environnoit  de  petits  flambeaux. 
C'eft-la  tout  ce  que  nous  en  favons.  Ceux 
qui  écrivent,  tombent  dans  une  étrange 
contradiction  ;  ils  prétendent  tous  que 
leurs  ouvrages  paieront  à  la  poftérité  , 
&  la  plupart  d'entre  eux  parlent  des  cbo. 
fes  d'une  manière  à  n'être  entendus  que 
de  leurs  contemporains.  Je  fais  qu'il  y  a 
u»  grand  nombre  d'ouvrages  où  le  bon 
goût  ne  permet  pas  les  détails  ;  &  qu'il  ne 
faut  pas  s'attendre  qu'un  poète  qui  a  oc- 
caliun  d'employer  le  nom  d'une  arme  ou 
d'un  plumet»  en  rafle  la  \lcfcription  : 
mat*  tous  les  auteurs  ne  (ont  pas  dans  ci 
cas.  Ceint  qui  font  des  dictionnaires  n'ont 
pas  cette  exeufe  pour  eux  :  au  contraire^ 
je  penfe  que  fi  les  dictionnaires  étoieot 
bien  faits,  ils  ferviroient  de  commentaire 
à  tous  les  autres  ouvrage*  ;  &  que  c'eft- 
là  qu'on  trouveront  ces  notes  ,  ces  éclair- 
ciffemens  qui  enflent  nos  éditions ,  &  au 
milieu  defquels  le  texte  d'un  auteur  eft 
comme  étouffé.  On  a  imaginé  tant  de  die* 
tionnaires ,  on  en  a  tant  exécuté  ;  cepen- 
dant il  en  refte  un  à  faire  :  ce  feroit  un 
dictionnaire  où  tous  les  paflages  obfcurs 
de  nos  bons  auteurs  feroient  éclaircis.  Il 
ne  feroit  peut-être  pas  inutile  de  mar- 
quer dans  le  même  ouvrage  les  fautes  de 
langue  dans  lefquelles  ils  font  tombés. 
Ce  travail  nettoieroit  nos  éditions  à  venir 
de  toute  cette  broderie  marginale,  qui 
leur  cil  ncceiTaire  dans  l'état  où  font  les 
eh©  les ,  mais  qui  ne  les  en  défigure  RM 
moins. On  conçoit  bien  que  ce  que  je  viens 
de  dire  des  auteurs  franqois,  s'étend  aufli 
aux  auteurs  grecs1  &  latins. 

AMPH1POLES,,  f.  mopl.  HiR.  a»c, 
étoient  des  archontes  ,  ou  magiftrats  f.»u- 
verains  de  Syracufe;  /A  Archonte. 
Ils  y  furent  établis  par  Timoléon  ,  après 
qu  il  en  eut  expulfé  Denys  le  tyran.  Ils 
gouvernèrent  Syraçufe  pendant  l'efpace 
de  300  ans  >  &  jDiodore  de-  Sicile  nous 
allure  qu'ils  iubiiitjient  encore  de  ion 
temps.  (  (?) 

*  AMPJilPOLIS  1  G4ogr. ,  ville  an-' 
cieune  ,  limée  fur  le  fleuve  Strymon,  aux 
frontières  de  Thrace  &  d-  Mactdoing. 
Elle  s'appella  depuis  Chrijl<it>*li  >  on  dit' 
qu'elle  fe  nomme  aujourd'hui  Emëql* 
ou  Chryfopoli. 
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AMPHIPROSTYLK,  Archit. ,  ce  mot 
eft  forme  de  ces  trois,,  «Vîi  ,  at  <  our , 
t.:,  devant,  &,  ç-t'xo; ,  colon  ne.  Il  fi  ••.ni» 
fie  un  doublé  projlyle  .{voyez  PaoSTlfi 
LÈ),  qui  a  deux  faces  pareilles ,  c'etb 
à-dire  qui  a  un  pottail  derrieie ,  pareil 
à  celui  qui  n'tft  que  devant  an  pioftyle. 
Cette  elpece  de  temple  a  eti  particulière 
aux  païens.  Les  chrétiens  n'ont  jamais 
lait  de  portail  au  derrière  de  leurs  egli- 
fes.   V.  Temple.  (P). 

*  AMPH1KO  »  nom  d'une  nymphe 
océanide.  j 

AMPHISB^NE,  ferpent  qui  peut  f* 
porter  en  avant  &  en  arrière,  l'oyex 
Double-Maichkur.  I 

AMPHJSClhNS,  f.  m.  pl.  terme  de 
GfHHRfbii  cj7  .A' HjirwQwe ,  fe  ,dit ,  d<* 
périples  qui  habitent  la  ZQne  torride.  V* 
Zone.  Ce  mot'  vient  d'àju$/  ,  autour t 
&  de  tmJx  ,  ombre.  On  lés  a  ainfi  uom- 
més,  parce  qu'ils,ont  leur  ombre  tantét 
d'un  coté,  tantôt  de  l'autre,  c'eft-à-dire, 
dans  une  failen  du  l'année  au  fcptentrioni 
&dans  l'autre  au  midi.  Jf.oyez  Omb&BI 
Les  Ampbifciem  fout  aufliy7yh>»j.  F  oyez 
AiSt.i-tN  s.  ^  ^ .)  ■  j S 

AMPHISM1LE  ,  f.  m.  biftouri  tranr 
chant  îles  deux  cotés,  propre  pour  difr 
féquer.  Ce  mot  eft  compofe  aM* 
tour,  &  de  a/u.{\t ,  biftouri  ou  Une  et  te -% 
Voyez  Scalpel.  (  T)  ; 

•  AMPUiTaKATJKJb;,  f.  m,  Ce  te* 
me  eft:  compofé  de  «V$i  &  de  S-tarfcve, 
tljéatre,  c>  tbiutre  vient  de  irixttui ,  jcgr 
garder ,  contempler  :  ainfi  uw.pbitbéntïf 
lignifie  proprement  un  lieu  d'où  les  ipec- 
tatcurs  ranges  dfff  iijairemetnt  vpieitf  égflr 
letnent  hic-n;  aufli  les  Latins  le  nom- 
moient-ils  viferiu/n.  Ç'étoit  un  hâtimeôft 
(pacicux  ,  i'iud., .  plus  prdinan  Lmenjt 
oval ,  dont  l'efpace  du  milieu  étoit  envi- 
ronné *lc  lièges  élevés,  les  uns  au  deflùs 
des  autres',  avcct  eks  _jpt>i' tiques  en  dep 
dans  &  en  dehors.',  Caffiidaie  dit  que  ce 
bàtimeut  étoit  fait  de  d^nx  théâtres  co%> 
joiuts.  Le  nom  de  GCtfvea  qu'on  lui  doQr 
noit  quelquefois ,  Â  qui  fut  le  prcmjièf 
nom  des  théâtres,  n'expr.imoit  que  le  *t%- 
dans,  Jou  cè  creuk  typâ  par  les  .gra- 
dins ,  en  cône  tronqué  ,  dont  la  furface 
la  plus  petite  ,  celle^qui  <iuit  au-degoui 
;du  pr,vmier,rang  de  gradins  p^iu^ 

s'appçl,loit  VarpUt  parce  qu'avant  qi^e 
de  commencer  1&&  jeux^de  Vnwphttkéaerf, 
M  y  .  répandait  A+fakù  i  «ous. 
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encore  au jobrd'hui  Varene  d'r  tâmet.  Us 
arènes  de  Tintiniac.  Au  lieu  de  Table, 
Cal i  ;uh  fît  répandre  dans  le  cirque  d« 
Ja  chryfocolle»  Néron  ajouta  àlauhry- 
focolle  du  cinnabre  broyé.  • 
1  Dans  les  commencemens ,  les  ampli- 
théâtres  n'étoient  que  ile'bois.  Celdi  que 
Stati.ius  Tmrus  fit  c  mftruire  à-Rome 
dans  le  champ  de  Mars  fous  l'empire 
d' Augure,  fntle  premier  de  pierre. L'Mtu- 
phith/itre  de  Statilius  Taurus  fut  brtiU 
&  réta>ii  fou^Neron;  Vefpafien  en  bùtr 
un  p'us  ijran  !  k  plus  fuperbe  ,  qui  fi  t 
fouvent  hfûté  &  rtl-  vé  :  il  en  refte  en- 
core ani  nKd'h'Ji  une  ^ra  nie  partie .  Par- 
mi les  ampbiti ofntris  eut  ers  ou  à  demi*- 
îtérrurîtR  qui  lubliîtent,  il  n'y  en  a  point 
de  comparable  Mi  eolyfee.  Il  pouvbit 
contenir .  dit'VicIo'- ^  quatre-vingt-fept 
mille  fpedlneurs. 

•  Le  fool  ou  l'èncWiite  la  plus  batte  étott 
bvale.  Autour -dè  rtrteeneeinte  étoient 
des  loges  nu  voûtes,  qui  renfermoient 
l^sr-bète*  qui*  défèrent1 'combattre  ;  ces 
lôges  s'appelloient'M*^. 

Au  delfus  des  loges  appe'U'cs  cnve.v  , 
dont  les  portes  étoient  jprffej  dans  un 
îfiftr'  qui  entouroit  l'arène,  &  'fur  ce 
jswr , -étoit  pratiquée  uni-  avmce  en  for- 
me de  quai  ,  qu'on  appelfoit  f  éditer.. 
Rfêfl  iv-*  reflfcrhble  tant  au  podium  qu'une 
longue  tribune,  ou  un'un  grand  n  >ri!h  le 
circulaire;.-  Ùe-Ço&nm  éroit  orné  ic  co- 
Iimues  &  de  baluftraîles.  G'étoiï  Et  plare 
des  féuateurs,  de^  rhagilrrats  ,  iWs  em- 
pèr-urs,  de  Véditctrr  du  fyeéfctcle  &  des 
Vf  fraies,  qui  arvoi -ut  auflî  le  prrvrtè'ge 
-tfu^d'W.  Qj|oiqu»irFrye élevé  ileUbVïfcJfe 
■i^qu  rm-  pies  ,  crtte  hauteur  tffcaWn 
tyas  furfi  pour  garanrir  des  éléphant  ,  de*.  , 
Irons ,  des  -  léopards  ,  de*  pantheïe<  «S: 
•antres  bêtes  férocei.  C'eft  pourquoi  le 
devant  en  ctoit  garni  des  rets,  de  treillis, 
de  gros  troncs  de  bois  ronds  &  mobiles 
3fu1  tournoient  verticalement, fous  l'ciF>rt 
•tfes'bêtes  qui  vouloient  y  monter  :  quel- 
unes  cependant  franchirent  ces 
gicles  ;  &  ce  fut  pour  prévenir  cet  a:- 
Mwrtt  à  Pivenir  ,' qu'on  pratiqua  des, 
foffes  ou  eriripes  tout  autdur  de  l'arène  , 
'^onr  écaTter  les  bêtes  du  podium. 

Les  gradins  étoient  au-delïus  du  po- 
'ïïtùm  :  il  y  avoit  dedx  fortes  de  gradins 
°«fn  de  fieges  ;  les  uns  deftfnés  pour  s'af- 
TebiW  les  Tiifres  plns  bas  &  plus  étroit,, 
pouf  facîllt*r  Pensée  ?<fc  la  foltie  dVs« 
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premiers.  Les  qridins  à  s'afTeoir  étoient 
creulaires;  ctux  qui  fervoient  d'efea- 
lier ,  coupoient  les-  autres  de  b-iut  en 
bas.  Les  gradins  do  Vtmtfbitbéà frt  de 
Vefpalîcn  ont  un  pie  *  deux  pouces  de 
hvuteur,  &  deux  pies  &  demi  de  largeur. 
Ces  gradins  forra-iicnHes  précmclions  > 
&  l'awph: thtatre  de  Vcfpnîr  n  avoit  qua- 
tre precinétions    ou  baudriers  j  baltes. 
Les  avenues,  qteMacrobe  appelloit  fo- 
ntitoria,  font  des  portes  au  hfSftrt  de  ena- 
que  el.alier ,  auxquelles  on  arrivoit  par 
des  voûtes  couvertes.   Les  efpacts  con* 
tenus  entre  k's  preciofti  ns  &  Us  efea- 
l:ers,   s'appeUoient  csmei ,  des-coin^» 
Nous  avont  «lit  que  les  leuatcurs  occu- 
poient  le  podium^  bvs  ch.  valiers  avaient 
iosî-fiéges  j.Umédiîtemerit  au  deflTu*:.  rfu 
^»dm*r."jufq«>^  la  première  pyécinêiian^ 
cequi  fonnoir  environ'qnator^'  gtadirtsl 
On  avoit  pratiqué  d^'ux  fortes  de  canaux, 
les  uns  pour  dechar^enlcs  eaux  de  pluie  j 
d'autres  pour  traulmetTe  des  liqueurs 
odoriférantes,  comme  une  infufioiv  de 
v »  n  St  de  fnfrwi.  "On  teinloit  des  voiles 
pour  garantir  les  fpcflhteurs  du  foleil, 
(impies  dans  les  commencemens  ; 'dans 
la  fuite  très-riches.  •  Le  gnnd  diamètre 
de  l'amphithéâtre  ttoit  Mi  plus  petit,  en- 
viron eomine'ï {  à-t/"  >.<.-... 

Outre  YaniPbitHatre  de  S'atilins  TaiK 
rUs  6c  Celui  de'Vetoafien.il  v  avoit  encm*e 
à"  Rome  celui  de^T^jan.  ïl  ne  r  fl»  dfj 
premier  Sl  du  dernier  que  le  nom  de  l'en- 
droit où  ils  étoient ,  le  r  hamp  de  mars.  1 

I!  y  a  voit  un -<iMpi*lt1>1itré  à  AlHe,'fldwt 
il(r^fte,"i  ce  qu'on  dit,  quelques  VerW. 
fes  9*tfn  à  Vt  rOue';1  d« .if  ks  hab,i«Wth». 
Wiïtént  tous  les  jours  à  réparer  lès-ru*, 
nés  ;  un  à  Capoue.  d  guerres  d'um.  gran> 
deur  énorme  ç  xitf  ^  -PoBïzol ,  dont  le* 
ornemens  font-  décru i<s!  à li  point-  qu'on 
n'y  p^ut  rien  connoître;  un  au  pié  du 
•Monr-rafBn,  daVis  lelvoifinage  d«?li  maî- 
fon  de  Varron,  :qni  n'a  ri f  n  dé  remar- 
quable ;  un  àOrtitoli1,  dont  on  voit  en- 
core des  refle<;  un' n  Htf  pvlla  ,  qui  pa- 
roit avoir  été  fortg|r«<fll  c'eft  tout\te 
qu'on  en  peut  conj.'ftiirer  ;  un  à  Pola1, 
dont  la  premieie  inceiute  efl  entierd. 
Cha'jue  ville  avo  t  ?èfien  ,  mais  touf  eft 
•détruit;  les  matériaux- ont  été  emplovés 
à  d'autres  b^titnens-;  &  c^s  fortes  d-édifi- 
ces  étoient  fi  mépt*>(«É'-dan«  les  iircles  bar- 
ib?Tcs,  qu'il  n'yats/ae  UiM»ifliculté  de1a«d^- 
moluion,qui  en  ait  garanti^tf(lquc»-uns. 
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,ipn—  l'ufage  des  askpbitbéatrèt  nVtbit 
pas  borné  .à  l'Italie  «  il  y  en  avoit  dans 
les  Gaules  ;  on  en. voit  îles  reftes  à  Fréjus 
&  à  Arles.  Il  en  fubfifte  un  prefqu'entier 
à  Nîmes.  Celui  de  Nim.*s  eft  d'ordre  do. 
tique  à  deux  rangs  de  colonnes  ,  fans 
compter  un  autre  ordre  plus  petit  qui  le 
termine  par  le  haut.  Il  y  a  des  relies 
4' amphithéâtres  h  Saintes  J  ceux  d'Autnn 
donnent  une  haute  idée  de  cet  édifice  ;  la 
face  extérieure  étoit  à  quatre  étages  , 
comme  celle  du  colyfée  »  on  de  Vampbi- 
théatre  de  Vefpaueru   \,  « 

ÏUne  parle  d'un  amphithéâtre  brifé, 
drelTé  par  Curion,  qui  tournnit  fur  de 
gras  pivots  de  fer  ;  ettforte  que  du  mê- 
me Amphithéâtre ,  on  po  u  voit quand  on 
vouloir ,  faire  deux  tiéatres  différent, 
fur  lcfquels  on  repféfeutoit  des  pièces 
toutes  différentes.  rti 
C'eftftir  l'arène  des  amphithéâtres  que 
fe  failoient  les  combats  de  gladiateurs1 
(F.  Gladiateuis),  Aies  combats 
des  bétes;  elles  combattoient  ou  contre 
d'autres  de  la  même  efpece,  ou  contre 
des  bêtes  de  différente  efpece ,  ou  enfin 
contre  des  hommes.  Les  hommes  expo- 
fés  aux  bêtes  étoient  ou  des  criminels 
condamnés  au  fupplice  ,  ou  des  gens  qui 
fe  louoient  pour  de  l'argent,  ou  d'au- 
tres qui  s'y  offraient  par  orientation 
d'adreffv  ou  de  forer.  Si  le  criminel  vain- 
quoit  la  béte,  il  étoit  renvoyé  abfous. 
C'étoit  encore  dans  le's  amphithéâtre  s  que 
fe  faifoiert  quelquefois  les  naumachies 
&  autres  jeux  ,  qu'on  trouvera  décrits  à 
leurs  articles. 

Vampbitbéatre  parmi  nous  ,  c'eft  la 
partie  du  fond  d'une  petite  falle  de  fpec- 
tacle,  ronde  ou  quarrée,  oppofée  au  the'a- 
tre,  à  fa  hauteur,  &  renfermant  les  ban- 
quettes parallèles,  &  placées  les  unes 
devant  les  autres,  auxquelles  on  arrive 
par  un  efpaee  eu  une  allée  vuide  qui 
les  traverfe  depuis  le  haut  de  l'amphi- 
théâtre jufqu'en  bas;  les  banquettes  du 
fond  font  plus  élevées  que  celles  de  de- 
vant d'environ  un  pié  étdemi,  en  fup- 
pofant  la  profondeur  de  tout  l'efpace  de 
dix- huit  piés.  Le»  premières  loges  du 
fond  font  un  peu  plus  élevées  que  l'am- 
phithéâtre j  l'amphithéâtre  domine  le  par- 
terre; l'orcheftre  qui  eft  prefque  de  ni- 
veau avec  le  parterre ,  eft  dominé  par  le 
théâtre;  &  le  parterre  qui  touche  l'or- 
cheftre ,  forme  entre  VampbitbétUrt  &  le 
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théâtre  ,  au-delTous  de  l'un  Sr  de  l'autre, 

un- efpace  quarté  profond,  où  ceux  qui 
firflent  ou  applaudiflent  les  pièces  fontf 
debont.  .      r     ..  1 

AmPHITHÉatXB  ,  tn  Anatcmit,  cfr 

un  lieu  où  font  des  gradins ,  ou  rangs  de 
fiéges  élevés  circulaire  ment  les  uns  au- 
deflus  des  autres.  Ces  gtadins  ou  fiéget 
occupés  par  les  étudians  en  anatnmie, 
ne  forment  quelquefois  que  la  demie  Ht* 
conférence;  dans  ce  cas  VampHthéatrt 
eft  en  face  du  démonflrateur  :  mais  fi  les 
çrxirins  régnent  tout  autour  de  la  falle» 
le  démonftrateur  en  anafomie  occupe  le" 
milieu  de  larene,  &  le  élevés  l'environ- 
nent ,  rangés  comme  dans  un  cône  creux;1 
tronqué  &  renverfé.  1 

t    A  m  p  n  i  r  h  f  a  r  r  k  ,  terme  de  Flettrifte. 

'Qu'on  ait  un  jardin,  grand,  médiocre,  ou* 
petit,  il  y  faut  un  ou  plufuurs  amphithéâ- 
tres ,  foit  pour  l'agrément ,  foi t  pour  Pu-' 
tilité,  èh  diverfes  expofitions,  pour  met-r 
tre  les  plantes  à  l'abri  de  la  pluie,  de 
même  que  du  folcil ,  au  moyen  destoitet 
cirées  qu'on  levé  ou  qu'on  abaifle ,  félon, 
l'exigence  du  cas.  Il  n'y  a  pas  de  cotn- 
paraifon  entre  le  coup  d'oeil  que  forment; 
des  plantes  en  fleur ,  qui  fe  trouvent  dlf-' 
perfées  dans  un  jardin ,  furent-elles  far 
une  même  file,  fteetoi  que  forment  cet 
mêmes  plantes  placées  St  rangées  fur  un' 
amphithéâtre.  Des  plantes  fleuries  en  mê- 
me temps ,  de  forme  &  de  couleurs  diffe-r 
rentes  fur  quatre  étages,  préfentent Tm 
afpeét  charmant,  &  encore  plus,  lorf 
qu'on  a  quelques  centaines  d'efpeces 
d'œillots  ;  auffi-tAt  que  quelques-uns 
paffenti  on  les  remplacé  par  d'antres, 
qui  viennent  de  s'épanouir;  &  ce  plai- 
fif  dure  environ  un  mois  entier,  chaque 
Ijonr  offre  une  variété  infinie  &  char^' 
mante.    Quant  aux  aun'cules  fur-tout t 
le  plaiilr  ferait  très-lerçer,  fans  un  am- 
phithéâtre. Ces  plantes  &  ces  fleurs  étant 
baScs  &  petites .  on  h'en  verrait  pas  la 
beauté,  encore  moins  la  vartéri ,  u  elles^ 
Vétoient  pas afTemblées  Sr*  portée  d'ê-* 
tre  admirées  &  comparées. 

Quant  à  l'utilité,  elle  eft  incontefta- 
'bre  :  il  faut  plus  ou  moins  de  foMI  &  de 
pluie;  ce  qu'on  ne  faurott  ménager  fans 
un  antphi théâtre  couvert  :  les  œillets  , 
les  auriculcs ,  &  les  autres  fleurs  dont 
on  delire  d'avoir  de  bonne  graine,  exi- 
gent cette  p" récaution  :  en  automne  il  y 
a  des  plantes  qui  feulent  être  à  l'abri 
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de  la  gelée ,  mais  n'être  pat  encore  ré- 
duises dans  la  ferre  ;  on  les  laifle  fur 
%  amphithéâtre^  expofées  au  foleil  autant 
qu'il  eit  pôffible,  jufqu'à*  ce  qu'on  foit 
obligé  de  .eur  procurer  un  abri  plus 
attiré.  (  +,) 

.  AMPHITHEATRE  DE  G  A  S  O  N  OU 
VertuGADINT  ,  en  Jardinage,  ell  une 
«jécoraHu'i*  de  galon  p  ur  régulariser  un 
cotem  ou  une  montagne  ,  ^u'on  n'a  pas. 
defleiu  de  couper  <&  de  foutenir  par  des 
terrifies.  On  y. pratique  des eft  rades,  des 
gradins  &  de»  plainpiés ,  qui  vous  mon- 
tent infenGbleittent  J*ns  les  parties  les 
plus  élevées.  On  orne  ces  amphithéâtres 
de  caiflVs,  l'ifs,  de  pots,  de  vafes  de 
faïence  remplis  d'arbriffeaux  &  de  fleurs 
de  ùifon  ,  ainG  que  de  figures  &  de  fan- 
laines.  (K)  , 

.  •  AMPHITHOB  ,  nom  d'une  des 
cinquante  Néréides.  ' 

.  •  AMPHITRITE  ,  Myth.  ,  fille  de 
l'Océan  &  de  U  n  is,  qui  confentit  à  épou- 
fer  Neptune  à  la  perfualion  d'un  dau- 
phin ,  qui  pour  fa  récompenfe  fut  placé 
parmi  les  affres.  Spanheim  dit  qu'on  la 
repréfentoit  moitié  femme  Si  moitié  poif- 
fon.  Il  y  avoit  aufli  deux  Néréides  du 
même  nom.     ,  | 

vAMPHORA,  AJbronom. ,  ce  nom  qui 
eft  latin  fe  donne  quelquefois  à  la 
conftellation  du  verfeau.  Voyez  .VER- 
SEAU. ( 0) 

AMPHORE,  ampbora,  dans  Y  Ecri- 
ture, fe  prend  Couvent  dans  un  fena  ap- 
pellatif ,  pour  une  cruche  ou  un  vafe  à 
mettre  des  ligueurs  :  par  exemple ,  vous 
rencontrerez  un  homme  qui  portera  un 
vafe /plein  d'eau  ,  ampboram  aqua  por- 
tons. Luc.xxij,  10.  Ailleurs  il  lignifie, 
une  certaine  mefure  ;  aiofi  il  eft  dit  dans 
Daniel,  qu'on  donnoit  par  jour  au  dieu 
Belus  fix  amphores  de  vin,  viniampbo- 
r*  fex.  cap.  xv ,  v,  a.  mais  V amphore 
tfétojt  pas  une  mefure  hébraïque.  *  * 

Amphore,*  /.  f.  chez  Us  Grecs  #  Us 
Romains ,  était  un  vaiffeau  de  terre  ler- 
vant  de  mefure  aux  choies  liquides.  V» 
Mesure. 

Elle  eft  appellée  dans  Homère 
Qogevs  (en  place  de  quoi  on  a  dit  auffi 
par  fyncope  «m^utjSsc  Jt  à  canfe  desdeux 
anfes  qui  étoient  pratiquées  aux  deux 
cotés  de  ce  vaifTeau  pour  le  porter  plus 
facilement  ;  c'eft  la  même  chofe  que 
quadrantal.  Voyez  0.uai>ean  tal. 
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V amphore  étoit  la  vingtième  partie  du 
cuieus  ,  &  contenoit  88  feptîers  ,  qui 
pouvoient  faire  à  peu  pris  36  pintes  de 
Paris.  Suétone  parle  d'un  certain  hom- 
me qui  briguoit  la  quefture,  quibutune 
amphore  de  vin  à  un  feul  repas  avec 
l'empereur  Tibère. 

Le  P.  Calmet  prétend  que  Y  amphore  ro- 
maine contenoit  deux  urnes  ou  48  fep- 
tiers  romains,  ou  quatre- vingt  livres  de 
douzes onces  chacune;  &  que  Yamphort 
attique  contenoit  trois  urnes  ou  cent- 
vingt  livres  auffi  de  douze  onces ,  qui 
n'en  font  que  quatre-vingt-dix  des  nô- 
tres ,  poids  de  marc» 

Amphore  fe  difoit  auffi  d'une  mefure 
dechofes  feches,  laquelle  contenoit  trois 
boifleaux ,  &c.  On  en  confervoit  le  mo- 
dèle au  capitole ,  pour  empêcher  le  faux 
mefurage;  elle  étoit  d'un  pié  cubique. 

Amphore  fe  dit  chez  les  Vénitiens  » 
d'une  mefure  de  liquides  beaucoup  plus 
grande  que  Y  amphore  grecque  ou  ro- 
maine. Elle  contient  quatre  bigots , 
foi xante-feize  muftachio ,  ou  deux  bot- 
tes ou  muids.  (  G  ) 

*  AMPHORITES,  efpece  de  com- 
bat poétique ,  qui  fe  faifott  dans  l'isle 
d'iEgine.  On  y  accordoit  un  bœuf,  pour 
récompenfe,  au  poète  qui  avoit  le  mieux 
célébré  Bacchus  en  vers  dithyrambiques. 

AMPHOTIDES ,  f.  f.  plur.  Hijl.  anc. , 
du  grec  ùuï:z;vc  ,  armes  défenjîves,  en 
ufage  dans  le  pugilat}  c'étoient  certai- 
nes calottes  à  oreilles,  faites  d'airain, 
&  doublées  de  quelque  étoffe  dont  les 
athlètes  couvroient  les  parties  de  leur 
tête  les  plus  expofées,  pour  amortit  la 
violence  des  coups.  (  (?) 

*  AMPHRYSE,  rivière  de  Thelïàlie, 
dans  la  province  nommée  Phthiotide.  Il 
y  en  a  une  autre  du  même  nom  en  Phry- 
gie  dans  l'Afie  mineure  ;  enfin  c'eft  en- 
core une  ville  de  laPhocidc,  fituée  fur 
le  Parnafle. 

*  AMPIGLIONE,  ce  font  les  ruines, 
de  l'ancienne  ville ,  appeWée  Empuium  i 
elles  font  à  une  lieue  de  Tivoli ,  prés  du 
bourg  Cajlello  S.  Anpelo. 

AMPLE ,  adj.  Maréchal. ,  eft  une  épt- 
thete  qu'on  donne  au  jarret  d'un  cheval. 
V.  Jarret.  (  F) 

AMPLI AT1F,  ad;,  terme  de  chancel- 
lerie romaine  i  il  fe  dit  des  brefs  ou  in- 
duits qui  ajoutent  quelque  choie  aux 
concédions  &  privilèges  contenu i  èsiu. 
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Jults  -&  brefs  a  nt<  rieurs,  ("oyez  ci-def- 
/<»;' AMPLIATION.  <if)  '«»1ll«»n 
i  AMPLIATION  ,  f.  f.  terme  de  eban- 
cfjfari#.,<  &finguUërcirieai  4t  chancellerie 
romaine  i  un  bref  ou  buûe  d'nmplintion  , 
eft  latroéme  chofe  qu'un  bref  amptiatif. 
V.  ci-dejfus  AMPLIATJ7. 

On  appeUoit  autrefois  lettres  aV ampli- 
atiotir  dos  lettres  qu'on  obtenoit  en  pe- 
tite chancellerie  à  l'effet  d'articuler 'de 
nouveaux  moyens  omis  dans  des  lettres 
de  requête  civile  précédemment  i.npé- 
tarées:  mais  l'ufage  de  ee&  lettres  eft  à 
préfent  abrogé  >  &  l'ordonnance  de  1667 
qui  les- a  abrogées,  a  ordonné  que  ces 
moyens  feraient  articulés  par  une  lira, 
pie  requête. 

t  àmplia  noùJ  ,  en  tenue  de  finance, 
eft  ud  double  qu'on  garde  d'une  quittance 
ou  autre  acte  portant  décharge ,  à  l'effet 
de  le  produire  au  b*ù>m.<  **>t 

Ampliation ,  lignifie  encore  en  termes 
de  finance ,  l'expédition  en  papier  d'un 
nouveau  contrat  de  rente  tur  la  ville  « 
que  le. notaire  fournit  avec  la  groffe  en 
parchemin,  &  que  le  rentier. remet  au 
payeur  avec  fa  quittance  pour  recevoir. 

AMPUTATIONS  de  coutracls  ,  en  ter- 
mes de /pratique,  font  des  copiis  de  ces 
contrats ,  dont  on  dépofe  les  grofTes  ès 
mains  d'un  notaire  ,  pour  en  délivrer  des 
ampliations  ou  expéditions  au*  parties 
ou  i  des  créanciers  culloqués  utilement 
dans  nn  ordre ,  avec  déclaration  de  l'in- 
térêt que  chaque  créancier,  a  dans  ces 
contrats  relativement  à  fa  icollocarion 
dans  l'ordre.  (H)  '  ; 
.  AMPLIATION ,  Antiq.  Xom.y  plus 
amplement  informé,  remife  d'un  juge- 
ment. Uampliation  différait  chez  les  Ro- 
mains d'une  autre  remife,  appellée  en 
latin  comperendinatio  ,  en  ce  que  la  pre- 
mière étoit  pour  un  jour  certain ,  au  gré 
du  préteur,  &  celle-ci  toujours  pour  le 
lendemain  ,  &  en  ce  que  daus  cette  der- 
nière ,  l'acculé  par  loi  t  le  premier,  au 
lieu  que  le  contraire  arrivait  dans  le 
plus  amplement  informé.  Marcus  Aci- 
lins  G  la  brio  défendit  par  une  loi  Vanu 
fliatian  &  la  remife ,  qui  paroiffent  l'u- 
ne &  l'autre  plus  favorables  au  coupable 
qu'à  l'accufatenr.  On  appelloit  nmpliatu> 
celui  dont  la  caule  étoit  renvoyée ,  ou 
parce  qu'il  falloit  confronter  les  témoins 
avec  l'accufé,  ou  parce  qu'il  y  avoit  de 
l'Incertitude  fur  le  crime,  ou  fur  le  genre 
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lîc  ftipplice  qu'il  mé  fi  tort  ,  011  parce 
que  les  'preuves  n'étoîent  pas  ror- 
tes  pour  lé  condamner  ou  pour  l'ab- 

•foixlVe.  (  +  ) 

-  AMPl.IKR  ,  v.  ac>.  terme  ie  palais, 
ufité  dans  quelques  tribunaux  ,  lignifie 
dSffêrer  &  mettre  plus  aW  large.  Aihfi', 
I  amplier  1+  terme  d'un  payement ,  c'eft 
'  donner  du  temps  au  débiteur  ;  amplier 
un  criminel ,  -c'elt  différer  le'  jugement 
de  fon  procès  i  amplier  sut  prijonnier\ 
c'éft  loi  Tendre  fa  prifon  plus  fuppor- 
taule ,  en  lui  donnant  plus  ri  ai  fance  8t  • 
de  liberté.  (H) 

AMPLIFICATION,  f  f.  en  rbttori- 
qne}  'forme  que  l'orateur  donne  à  fon 
difeoaurs  ,.  &  qui  confille  à  faire  paraître 
les  chofes  plus  grandes  on  moindres 
qu'elles  ne  le  font  en  effet.  Vamplifica» 
tian  trouve  fa  place  dans  toutes  les  par- 
ties du  difeours  ;  ellelert  à  la  preuve, 
à  i'expofmon  du  fait,  à  concilier  la  fa- 
veur de  ceux  qui  nous  écoutent,  &  à 
exciter  leurs  pallions.  Par  elle  l'orateur 
aggrave  un  crime ,  exagère  une  louange, 
étend  une  narration  par  le  développe- 
ment de  fcsnrconftancet,  prefence  une 
penfee  fous-  diverfes  faces',  &  produit 
des  émotions  relatives  à  fon  fujet.  V. 
Okaison  &  Passion.  Tel  eft  ce  «ers 
de  Virgile ,  où  au  lieu  de  dire  Ample- 
ment ï'urnus  meurt  ,  il  amplifie  ainfi 
fon  récit: 

Afi  illi  folvuntur  frigote  membra , 
Vitaque  cum  gemitu  fugit  indignata  fub 
•'•  Mmèrm.  '  JEneîd.  XII. 
La  définition  que  nous  avons  donnée 
de  r amplification,  eft  celle  d'Ifocrate  & 
même  d'Ariftote  i  &  à  ne  la  confidérer 
que  dans  cefens,  elle  ferait  plutôt  l'art 
d'un  fopbiftê  &  d'un  déclamateur  que 
d'un  véritable  orateur.  Au  tu  Cicéron  la 
définit-il  une  argumentation  véhémen- 
te, une  affirmation  énergique  quuper» 
fuade  en  remuant  les  pallions.  -Qpintilies 
&  les  auties  maîtres  d'éloquence  font  de 
Y  amplification  l'ame  du  difeours  :  JLongin 
en  parle  comme  d'un  des  principaux 
moyens  qui  contribue  aufublime,  mais 
il  btàme  ceux  qui  la  dé  Guident  un  dif- 
eours qui  grolfat  les  objets ,  parce  4M 
ce  caractère  convient  au  iublime  &  au 
pathétique  ,  dont  il  diftingue  Yamplifi- 
cation  en  ce  que  le  fuhlime  confille  uni- 
quement dans  l'élévation  des  fentimens 
&  des  0101»,  &  ï amplification  dans  la 
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multitude  de#  uns  &  des  autres.  Le  f*WI-  j 

jne  peqtfetcpuyer  dans  une  pepfe*  uni-  ; 
.que,  amplification  dép-nd  oVgraod 
nombre.  Ainfi  ce  mot  de  l'écriture  efl 
parlant  d'Alexandre  ,  Jiluif  tetra  in  con- 
fprêlufjftt,  eft  un  trait  fubliinei  pourr 
roit  on  dire  que  c'eft  une  implication  A. 

On  met  auffi  cette  différence  entre 
V  amplification  &  la  preuve  f'que  celle-ci 
a  pour  objet  d'éclairur  un  point  obfcur 
ou  controverfç,  &  celle  là  dedonneT  fie 
Ja  grandeur  &  de  l'élévation  aux  objets  ; 
mais  rien  n'empêche  qu'un  tiflu  de  rai- 
f  mi  h  t-inc  n  s  ne  foit  en  même  temps  preuve 
&  awplifîcutiajt.    Cette  dernière  eft  en 

Î;énéral  de  deux,  fortes  :  l'une  roule  fur 
es  chofes,  l'autre  a  pour  objet  les  mots 
&.  les  expreffions. 

.  La  première  peut  s'exécuter  de  diffé- 
rente* manières  ,  i".  par  l'amas  des 
définitions ,  comme  lorfque  Cicéson  dé- 
finit l'hiftoire,  te/lis  temportim\  luxve- 
ritatis ,  vita  memoria  ,  tnagiflra  vit* , 
çonfeia  vetujlatii.  V.  DÉFINITION. 

s°.  Par  la  multiplicité  des  adjoints  ou 
circonftances  :  Virgile  en  donne  un  exem- 
ple dans  cette  lamentation  fur  la  mort  de 
Céfar,  où  il  décrit  tous  les  prodiges  qui 
la  précédèrent  ou  la  fu  i virent  : 

Vos  quoque*  per  lucos  vuigo  exaudita 
Jilentes 

>   Ingens        fimulacra  modis  paOetttia 
miris  '-■ 
Fi/a  fuftobfcurum  noiiis  }  pecudefque 
hcut*%  V  •  1 

Jnfandnm  ,  Jflunt  amnes ,  terraque 

debifeunt  , 
Et  mteftum  ittacbrymat  t  empli  s  tour, 

araqne  fudant, 
3°*  On  amplifie  encore  une  cholît  par 
le  détail  des  canfes  &  de»  effets  :  4  Vpar 
rénumération  d^  s  conséquences:  50.  par 
les  comparaîfon* ,  les  fimilitudes  r  &  J« 
exemples,  voyez  Comparaison,  &c. 

par  des  contraires  ou  oppofitions ,  & 
par  les  induAions  qu'on  en  tire.  Toutes 
ces  belles  defeription*  des  orages,  des 
tempête»,  deseombats  finguliers,  de  la 
pelle,  delà  famine,  fi  fréquentes  dans 
les  poètes,  ne  "font  que  des  amplifica- 
tions d'une  penfée  ou  d'une  aâion  fimple 
développée. 

V amplification  par  les  mots  fe  fait 
principalement  en  fix  manières:  1°.  par 
des  métaphores:  a",  par  des  tynonymes: 
v  3°.  par  des  hypuholes  :  4  '•  P"  des  peri- 
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parafes  par  des  rc pr tin" ons. auxquel- 
les ou  peut  ajouter  >la  gradation:  6°.  par 
des  termes  Jiobtàs  &  magnifiques.  Ainfi 
au  lieoii.de  dire  fimplement ,  nous  foin* 
mes  tous  mortels  ,  Horace  a  dit  :  "*'»■  "  t 

Onntts  tpdem  coçrintur  omnium 

Vet futur  ky nu  fer ius  ocyùs        vi  t 

$ors  exitura ,  £5*  nos  in  (cternunf 
.  Exilium  impofituru  cyntb**  0dk  Ub.  IL 
s.  On  amplifie  uae  peufée  générale  e»  la 
particularifant,  en  la  développant,  & 
une  penfée  particulière  &  rc {freinte.,  eh 
r  c  .no  n  tu >  t  d  :  co n  !  e  j  uente  en-  c© n  i  c q  ueni 
ce  julqu'à  f.im  principe.  Mais  on  doit 
prendre  garde  danf  V amplification  ,  conv» 
me  en  tout  autre  ouvrage  tlutefifort  de 
l'éloquence ,  de  fortir  des  bornes'de  fonj 
fejet  f  défaut  ordinaire  aux. jeanes  gens 
que  laTivacité  de  leur  imagination"  tm* 
porte  trop  ipin.  Les  plus  grands  orateur* 
ne  fe  font  pas  toujours  eux-mêmes  pré- 
fesvés  decet  écuei  1 5  &  Cicér  on  lui-même, 
dans  un  âçe  plus  mûr,  condamna  cette 
longue  amplification  qu'il  avoit  faite  fur 
le  fupplice  des  parricides  dans  fonorai- 
fon  pour  Rofciiis  d'Amérie,  qui  lui  attira 
cependant  de  grands  applaudifientens; 
Il  impute  au  caractère  bcuitlant  dé  la 
jeuneîfe  l'affectation  qu'il  eut  alors  de 
s'étendre  avec  complaiTance  fur  drs  lieux 
communs  qui  n'alloient  pas  directement 
à  la  jufKfication  de  fa  partie.  (G) 

4  AMPLISSIME  ,  adj.  fuperl.  am- 
pliffimus ,  qualité  dont  on  honore  chez 
les  étrangers  &  dans  les  collèges  quel* 
ques  perfonaes  conftitnées  en  dignités 
on  traite  dans  les  exercices  publics  le 
refteur  de  l'uni  ver  fi  té  de  Paris,  d'aw- 
plijfîme  refîor. 

AMPLITUDE  d'un  arc  de  parabole ,  en 
Gévn. ,  eft  la  ligne  horizontale  comprife 
entre  le  point  d'où  on  fuppofc  qu'un  arc 
ou  portion  de  parabole  commence,  &  le 
point  où  cette  portion  fe  termine.  Ce  ter- 
me eft  principalement  en  ufage  dans  le 
jet  des  bombes,  &  X amplitude  de  la  pa- 
rabole s'sppdle  alors  amplitude  du  jet, 
V.  Parabole  &'P&ojectile. 

Amplitude  d' un  a/ire ,  en  aftroncmic, 
eft  l'arc  del'horiton  comprisêntre  le  vrai 
levant  ou  le  vrai  couchant,  &  le  point 
où  cet  aftre  fe  levé  ou  fe  couche  en  effet. 
V.  Horizon,  Lever,  Couche* ,  ftc. 

L'amp litude eft  de  deux  fortes,  ortivt 
ou  orient.de ,  &  oetidentale  otooecafe. 

L'wf  litude  orientale  ou  ortive .  *eft  la 

diftance 
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diftance  entre  le  point  où  fe  levé  l'aftre, 
4fc  le  point  du  véritable  orient ,  qni  eft 
un  des  points  d*interfcâion  de  l'équateur 
&  de  l'horizon.  Voyez  ORIEWT. 

V amplitude  occidentale  ou  occafe  ;  eft 
la  diftance  entre  le  point  où  l'aftre  fe 
couche,  &  le  point  dii  vrai  occident 
équinoxial.  Voyez  OCCIDENT. 

L'amplitude  orientale  &  l'occidentale 
s'appellent  tantôt  feptentrionak ,  tantôt 
méridionale,  félon  qu'elles  tombent  dans 
la  partie  feptentrionale  ou  méridionale  de 
l'horizon. 

Le  complément  de  Y  amplitude  orien- 
le  ou  occidentale  au  quart  complet  de 
l'horizon,  s'appelle  azimut b  ;  cependant 
il  faut  remarquer ,  que  comme  il  y  a 
une  infinité  d'azimuths,  il  n'y  en  a  qu'un 
feul  qui  foit  véritablement  le  complé- 
ment de  Yamplitude,  favoir  l'azimuth 
qui  répond  au  cercle  vertical ,  paflant 
par  le  point  de  l'horizon  où  laftre  fe  le- 
ve  ou  fe  couche.  Voyez  AzimUth 
Vertical. 

Pour  trouver  Vamplitudi  orientale  du 
foleil ,  on  d'un  autre  aftre ,  par  le  moyen 
du  globe ,  voyez  Globe. 

Pour  trouver  Y  amplitude  du  foleil  par 
la  trigonométrie  ,  la  latitude  &  la  décli- 
naifon du  foleil  données  ,  il  faut  dire  : 
comme  le  co-finus  de  la  latitude  eft  au 
rayon,  ainfi  le  fmus  delà  déclinaifon  eft 
au  finus  de  V amplitude.  Il  eft  facile  de 
voir  que  comme  la  déclinaifon  du  foleil 
change  d'un  jour  à  l'autre  ,  Yamplitude 
change  aufli ,  &  que  de  plus  elle  eft  dif- 
férente pour  chaque  latitude.  C'eft  pour- 
quoi les  aftronomes  ont  dreffé  des  tables 
des  amplitudes,  diurnes  du  foleil  pour 
chaque  jour  &  pour  difFérenrès  latitu- 
des» connue  pour  Paris,  Londres,  fifr. 

Vumplituds  magnétique  eft  un  arc  de 
cercle  compris  entre  le  point  du  lever 
ou  du  coucher  du  foleil ,  &  le  point  eft 
ou  oueft  du  compas  magnétique  ou  bouf- 
fole;  c'eft~à-dire,  la  diftance  du  point 
du  lever  ou  du  coucher  du  foleil  au 
point  eft  ou  oueft  du  compas  magnéti- 
que. Voyez  Boussole,  Cercle,  Le- 
ver ,  Coucher  ,  fijV. 

Lorfque  la  bouflble  n'a  point  de  décli- 
naifon ,  c'eft-à-dire  ,  lorsqu'elle  eft  di- 
rectement tournée  au  pôle ,  il  eft  vifible 
que  l'eft  ou  l'oueft  de  la  bouflble  répon- 
dent exactement  à  ceux  du  monde ,  & 
«u'ainfi  VamfUtude  maçnétiqae  eft  alors 
Tome  II.  Bart.  IL 
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aftronomique. 


la  mime  que  IV 

(0) 

*  AMPOULE,  f.  f.  Hifl.  anc.  y  vafe 
en  ufage  chez  les  Romains,  &  fur-tout 
dans  les  bains  ,  où  ils  étoient  remplie  de 
l'huile  dont  on  fe  frottoit  au  fortir  de 
l'eau.  Les  chrétiens  fe  font  aufli  fervis 
à' ampoules  i  &  les  va  Te  s  qui  cou  te  noient 
l'huile  dont  on  oignoit  les  catéchumè- 
nes &  les  malades,  le  faint  chrême ,  & 
le  vin  du  facrifice,  s'appetloient  am- 
poules. Ceft  encore  aujourd'hui  le  nom 
d'une  phiole  qu'on  conferve  dans  r^glife 
de  faint  Rémi  de  Reims,  &  -qu'on  pré- 
tend avoit  été  apportée  du  ciel  pleine  de 
baume,  pour  le  baptême  de  Ctovis.  Ce 
fait  eft  attefté  par  Hincmar ,  par  Flo- 
doard,  &  par  Aimoin.  Grégoire  de  Tours 
&Fortunat  n'en  parlent  point.  D'habi- 
les gens  l'ont  Combattu {  d'autres  habi- 
les gens  l'ont  défendu  ;  &  il  y  a  eu ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  un  ordre  de  chevaliers 
de  la  feinte  ampoule  ,  qui  faifeit  remon- 
ter ion  jnftitp tien  jufqu'à  Clovis.  Ces 
jchevaliers  étoient,  feron  Flavin ,  au 
nombre  de  quatre ,  favoir ,  lès  barons 
?de  Terrier,  de  Beleftre ,  de  Sonatre  & 
de  Louverey»  ■ 

Les  chevaliers  portaient  au  col  un  ru- 
ban 'fleurie  noire,  où  étoit  attachée  line 
croix  à  fur  faces  chanfrénées,  &  bordée 
d'or  é  mai  lie  de  Wanc ,  ayant  quatre  fleurs 
;de  lis  dans  les  angles  ;  au  centre  de  cette 
croix  étoît  une  colombe,  tenant  de  fOn 
bec  la  fainte  ampoule,  reçue  par  une 
main.  Au  revers,  on  voyoit  Mmage  de 
faint  Reimr  avec  fes  vétemem  ^ntifi- 
caux,  tenant  de  fa  main  droite  la  fainte 
ampoule ,  &  ds  la  gauche  fa  crofle.  (<?. 
D.  L.  T.)  . 

AMPOULÉ,  adj.  Bettes-  Lettres.  Le 
projicit  umpuBus  fHoxzct  fcmble  avoir 
donné  lieu  a  cette  exprefïïon  figurée.  On 
appelle  un  ftyle,  un  vers,  un  difeours 
ampoulé,  celui  où  l'on  emploie  de  grands 
mots  à  exprimer  de  petites  chofes ,  où 
la  force  de  l'expreffion  fe  déploie  mal- 
a-propos',  où  la  parole  excède  lapenfée, 
exagère  le  fentîment. 

Il  n'eft  point  d'expreflfon ,  dont  l'é- 
nergie ou  l'élévation  ne  trouve  (a -place 
dans  le  ftyle  :  mais  il  faut  que  la  gran- 
deur de  l'objet  y  réponde  ;  &  de  la  juf- 
teirc  de  ce  rapport,  dépend  la  juftefle  de 
l'expreffion.  .Qu'une  autre  que  Phèdre 
penfàt  que  ion  amour  pût  faire  rougir 
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le  foleiV  ce  feroit  du  ftyle  amfouU.  Mais 
après  ces  vers  : 
Noble  &  brillant  auteur  d'une  iUuftre 
famille , 

Toi,  dont  ma  mere  ofoit  fe  vanter 
d'être  fille , 
il  eft  toutfimple  &  tout  nature)  que  la 
fille  de  Ptifiphaé  ajoute  : 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu 
me  vois» 

Il  n'tft  pas  moins  naturel  que  la  fille  de 
Mi  nos  ,  juge  des  morts,  fe  repréfente 
ion  pere  épouvanté  du  crime  de  fa  fille 
iace'.uieufe,  &  laiftant  tomber,  en  la 
voyant ,  l'urne  terrible  de  fes  mains. 
Miférable  l  Et  je  vit  ?  &jefoutiens  la  vue 
De  ce  facréfoleil  dont  je  fuis  defeendue  ? 
J'ai  four  aïeul  le  pere  £f  le  maître  des 

dieux*   

Le  ciel,  tout  F  univers  eft  plein  de  mes 
h  aieux. 

Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  in- 
fernale : 

Mais  que  dis -je?  Mon  fere  y  tient 

,      ,     l'urne  fatale  i 
Le  fort ,  du -on,  ta  mife  en  fes  féveres 

Minas  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  bu- 
mains, 

Ab  !  combien  frémira  fon  ombre  épou- 
vantée , 

Lorfqu' il.  verra  fa  fille ,  à  fes  yeux  pré- 
fentée  , 

Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers, 
Et  des  .crimes  peut-être  inconnus  aux 

enfers  !  <  <  » 

Que  diras-tu ,  mon  pere ,  à  ce  fteÛacle 

horrible  f  .  i .  .    .  -  . 

Jç  crois,  voir  de  ta  main  tomber  Vurne 

terrible.  1 
JDe  môme;,  après  le  feftin  d'Atrée ,  pe- 
re >V  A  ga  niemnon  ,  qui  fit;  reculer  le  fo- 
lejl ,  il  n'y  a  aucune  exagération-  a  fup- 
pofer  que  Clitemneftre  pour  ,  un  ciiir.e 
qui  lui  paroit  femhlable  ,,  d  i  fe  an,  foie  il: 
Recule  ;  ils  t'ont  appris  ce  funeSkf chemin. 
L'art  d'élever  naturellement  le  ftyle  à  ce 
dcjgré  de  force ,  cenfifte  à  y  difpofer  les 
efprits ,  par  des  idées  qui  autorifent  la 
haurçiK.dB  VexprefTion. 

Le  tnoi  de  laMédéc  de  Corneille  eft  fu- 
Mime,  parce  qu'il  eft  dans  la  bouche 
d'une  magicienne  fameufej  fans  cela  il 
feroit  extravagant  &  rijicule.   .  : 

De  même  il  n'appartient  qu'àol«  Gor- 
gone ,jie  Uire  :    ,       .    t.A  3UU  j  

-A 
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,    Les  traits  que  Jupiter  lance  du  but  des 
.   deux , 
N'ont  rien  de  plus  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
De  même  ce  vers,  dans  la  bouche 
d'O&ave , 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l 'univers  , 
n'eft  qu'une  expreffion  noble. &  fimple. 
De  même,  après  ces  vers, 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de 

».      murailles  , 
Jgue  fes  proferiptions  comblent  de  funé- 
railles , 
SertOrius  peut  ajouter  : 

Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  fes 

vrais  appuis , 
Rome  n'eft  plus  dans  Rome ,  elle  eft  tou- 
te où  je  fuis. 
Le  ftyle  ampoulé  n'eft  donc  jamais 
qu'un  ftyle  élevé  outre  mefure. 

On  a  dit ,  des  plaines  defang ,  des  mon- 
tagnes de  morts,  &  lorfque  ces  expref- 
fion* ont  été  placées,  elles  ont  été  juftes. 
Qui  jamais  a  reproché  de  l'enflure  à  ces 
deux  vers  de  la  Hcnriade? 
Et  des  fleuves  François  les  eaux  en/on* 
glantées 

Ni  fortoient  que  des  morts  aux  mers 
épouvantées. 

Longin ,  dans  fon  Traité  du  Sublime, 
cite  comme  une  expreffion  ampoulée  ,  vo- 
mir contre  le  cielj  mais  fi  on  difoit  de 
Typhoé,  qu'il  a  vomi  contre  le  ciel 

Les  reftes  enflammés  de  fa  rage  mourante, 
l'expreiiiori  feroit  naturelle* 

Dans  la  tragédie  de  Théophile ,  Pyra- 
me  croyant  qu'un  lion  a  dévoré  This- 
bé  ,  s'aJrciTe  à  ce  lion ,  &  lui  dit: 
Toi,  JonU vivant  cercueil,  reviens 


Cruel  lion,  reviens:  je  te  veux  adorer. 
S'il  faut  que  ma  déejfe  en  ton  fang  fe 
confonde. 

Je  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  facré  du 

■  ..  monde.         .   .       i,.  j.-.i   •  » 
voilà  ce  qui  s'appelle  de  Y  ampoulé  i  l' exa- 
gération en  eft  rifiblc  à  force  d'être  ex- 
travagante. 

Mais  c'eft  une  erreur  de  pénfcr  que  les 
degrés  d'élévation  du  ftyle  foient  mar- 
qués pour  les*  divers  genres.  Dans  le 
poème  didactique  .  le  plus  tempéré  de 
tous ,  Lucrèce  &  Virgile  fe  font  élevés 
âufli  haut  qu'aucun  poète  dans  l'épopée. 

Lucrèce  a  dit  d'EpicHrc  :  u  ni  ces 
fejjjtitfta  ni. leurs  foudres,  ni  le  bruit 
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>5  menaçant  du  ciel  en  courroux  ne  pu- 

„  rcnt  l'étonner.  Son  courage  s'irrita 
„  contre  les  obftacles.  Impatient  de  feri- 
»  ftr,  J'étroitc  enceinte  de  la  nature ,  fon 
5,  génie  vainqueur  s'élança  au  de'à  des 
5,  bornes  enflammées  du  monde,  &par- 
„  courut  à  pas  de  géant  les  plaines  de 
„  l'immenfité. 

On  fait  de  quel  pinceau  Virgile ,  dans 
les  Géorgiques ,  a  peint  le  meurtre  de 
Céfar. 

La  Fontaine  lui-même,  dans  l'apolo- 
gue, a  pvis  quelquefois  le  plus  haut 
ton  :  il  a  oie  dire  du  chêne  : 
Celui  de  qui  lu  tête  au  ciel  (toit  voifine , 
Et  dont  les  piés  touchaient  à  V  empire  des 
worts. 

te  naturel  &  la  vérité  font  de  l'effence 
de  tous  les  genres;  il  n'en  eft  aucun  qui 
n'admette  le  plus  haut  ftyle,  quand  le 
fujet  l'élevé  &  le  Contient  i  il  n'eii  eft 
aucun  où  de  grands  mots  vuides  de  Cens, 
des  figures  exagérées,  des  images  qui 
donnent  un  corps  gigantefqwe  à  de  pe- 
tites penfées  ,  ne  faflTent  de  l'enflure ,  & 
ne  forment  ce  qu'on  appelle  un  ftyle 
ampoulé. 

L'épopée,  la  tragédie,  l'ode  elle-mê- 
me, ne  demandent  plus  de  force  &  plus 
de  hauteur  dans  les  idées ,  les  fentimens 
&  le*  images  ,  qu'autant  que  les  fujets 
qu'elles  traitent  rn  font  plus  fufeepti- 
bl  s,  &que  les  perfonnages qu'elles  em- 
ploient lotit  fuppofés  avoir  plus  de 
grandeur  dans  l'amc  &  d'élévation  dans 
l'efpnt.  (M.  M*rmonttl.) 

AM  POULETTE ,  (.  f.  Art  milit.  C'eft 
ainfi  que»  nomme  dans  l'artillerie,  le 
bois  des  fufecs,  des  bombes  &  grena- 
des. Voyez  FUSEE.  (<£) 

Ampoule  r tes  ,  f.  f.  plur.  en  terme 
de  marine,  c'eft  l'horloge  à  fable  qu'on 
tient  dans  la  chambre  du  vaille  su  où  eft  la 
boufïole.  F.  Sable  &f  Horlooe.  (  Z) 

AMPULAT ,  f.  m.  ffijl.  nat.  Botaniq. , 
plante  de  la  famille  des  mauves ,  c'eft  à- 
dire  de  celles  qui  ont  les  étamines  réu- 
nies en  une  cidonne  portée  fur  la  corolle 
.polypétale,  nnis  dont  les  pétale»  font 
reunis  enfemble  par  cette  colonne  des 
étamines.  Remplie  en  diftingue  trois  ef- 
peecs  ,  qui  croifl'ent  aux  .sles  d'Amboine. 
Première  e/pece.  AMPULAT. 

La  i'ieiniere  efpece,  appellée  propre- 
ment awpitlnt  par  lesMhlays  ,  croit  cm m- 
muneuuut  dans  les  champs  &  fut  le«  cot- 
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Unes  peu  élevées ,  fur» tout  proche  du  ri- 
vage de  la  mer  &  des  maifons.  Rumphe 
la  défigne  fous  le  nom  de  lappago  latifolia  , 
/errata ,  dans  fon  Herbarium  Amboinî- 
cum  ,  volume  VI.  page  59 ,  &  en  repré- 
fente  une  feuille  feulement  à  la  planche 
XXV,  ftgujre  A.  Les  habitans  d'Amboi- 
ne l'appellent  butta  burutta  ,  c'eft-à-di- 
re ,  herbe  vifqueuft. 

C'eft  un  arbritîeau  annuel  de  trois  à 
quatre  piés  de  hauteur,  une  fois  moins 
large  ,  i  tige  cylindrique  de  la  groflfeur 
du  doigt ,  à  beis  blanc  ,  partagé  dès  fon 
origine  en  un  petit  nombre  de  branches 
longues,  élevées,  écartées  à  peine  fous 
un  angle  de  20  degrés,  à  bois  blanc , 
recouvert  d'une  écorce ,  verd- brun,  allez 
rude,  fur -tout  vers  leurs  extrémités. 
Les  feuilles  font  en  petit  nombre  ,  ran- 
gées circulairement  &  à  de  grandes  dis- 
tances ,  le  long  des  jeunes  branches  ,  & 
de  deux  formes  différentes  :  les  fupérieu- 
rei  font  figurées  en  cœur  :  les  inférieu- 
res tout  aulli  en  cœur,  mais  triangulai- 
re ou  à  trou  pointes ,  longues  &  larges 
(4e  trois  à  quatre  pouces  ,  dentelées  grof-r 
fièrement  &  inégalement  dans  leur  con- 
tour ,  hériffées  de  poils.rudes ,  vertes 
deffus  ,  grrtâtres  deiïuiis,  relevées  de 
trois  nervures  principales  ,  portées  fur  ' 
un  pédicule  cylindrique  menu  qui  a 
prefque  leur  longueur ,  &;  qui  ejlaecom- 
pagné  à  fon  origine  de  deux  ftipules 
ou  écailles  qui  tombent  de  boené  heure  , 

Les  fleurs  fortent  folitairément  de  l'ait- 
Celle  de  chaque  feuille ,  femblables  à  cel- 
les de  la  mauve ,  mais  d'un  pourpre  clair, 
à  étamines  jaunes  de  huit  à  dix  lignes  de 
diamètre ,  portées  fur  un  péduucule  deux 
fois  plus  court  qu'elles.  Elles  «onfiftent 
en  deux  calices,  tous  deux  d'une  feule 
pièce  à  cinq^divifions ,  perlïftans  $  &  en 
une  corolle  à  cinq  pétales  orbiculaires , 
réunies  par  une  colonne  qui  porte  saéta- 
mines,  &  qui  eft  enfilée  par  un  ovaire 
dont  le  ftyle  fe  partage  à  ion  fom^eten 
dix  brandies  couronnées  par  autant  de 
ftigmates  fphériques  purpurines.  L'ovai- 
re ,  enmûrittanr,  devient  une  caplule  de 
trois  à  cinq  loges,  pins  communément  £ 
cinq  loges  qui  fe  feparent  fous  la  Forme 
de  cinq  cap  fuies  triangulaires ,  hériffées 
de  poils  en  hameçons  qui  s'accrochent 
aux  habits ,  &  dont  chacune  contient  une 
graine  brune,  ovoïde  ;  courbée  comme 
un  rein* 

£  e  a 
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Sa  racine  eft  ligneufe,  fort  longue, 
blanche,  tonte  couverte  de  fibres  capil- 
laires. 

Qualités.  Vampulat  n'a  aucune  faveur  ; 
fon  écorce  eft  feulement  très-mucilagi- 
nenfe  comme  la  guimauve. 

Ufage.  La  deco&ion  de  fes  racines  fe 
boit  «lans  les  accouchement  difficiles,  on 
bien  on  les  mâche  toutes  fraîches ,  pilées 
avec  l'arec.  Ses  feuilles  fraîches  ,  pilées 
avec  le  gingembre,  font  un  vulnéraire  dé- 
terfif  &  fouverain  appliqué  fur  les  blef- 
fures ,  qu'elles  lèchent  en  peu  de  temps. 
Seconde  efpece.  Pu  LA  T. 

La  féconde  efpece  d'ampulat  croît  dans 
lesforéts.Ses  feuilles  font  toutes  en  coeur 
fans  angles  &  velues ,  fes  fleurs  plus  pe- 
tites, jaunes,  difpofécs  en  épi,  &  fes 
fruits  moins  garnis  de  crochets.  Rumphe 
n'en  donne  point  de  figure;  il  nous 
apprend  feulement  que  lesMalays  l'ap- 
pellent fnlat  &  fulot ,  &  les  habitans  de 
Java,  fulutton. 

Troijieme  ejbece.  Wotel. 

Le  wotel  ou  wotele,  ainfi  nommée 
par  les  NufTalaviens ,  eft  encore  une  au- 
tre efpece  d'ampulat ,  qui  n'a  encore  été 
découvert  que  "dans  l'isle  de  Nuûalave  , 
où  elle  croît  loin  de  la  mer ,  fur  les  mon- 
tagnes Pelées  ou  dans  les  forêts  les  plus 
claires  du  milieu  du  pays.  Rumphe  en 
donne  une  figure  paflable ,  fous  le  nom 
dp  Inppago  laciniata ,  dans  fon  Herbarium 
Amboinictm, ,  volume  VI ,  fage^t ,  flan" 
che  XXV,  figure  2. 

Cette  efpece  diffère  des  deux  précéden- 
tes ,  en  ce  que  fes  feuilles  font  découpées 
en  cinq  il  en  tel  lires  ou  cinq  angles  ,  à  peu 
près  comme  celles  du  coton  on  de  l'wren, 
que  fes  fleurs  font  plus  petites ,  difpofées 
au  nombre  de  cinq  ou  fix ,  en  une  efpece 
d'épi  lâche  au  bout  des  branches ,  Se  que 
(es  fruits  font  un  peu  plus  longs  &  cou- 
verts d'épines  en  hameçons  plus  groffiers. 

Vfages.  On  n'en  fait  d'autre  ufage, 
•Gnon  de  cueillir  fes  fruits  &  de  les  garder 
pour  en  former  à  volonté  différentes  figu- 
res d'hommes,  d'animaux ,  £^c.  que  l'on 
varie  à  l'infini ,  en  les  grouppant  diver- 
fement  au  moyen  de  leurs  hameçons  qui 
les  tiennent  attachés  fortement  les  uns 
aux  autres.  ' 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux  que 
ces  trois  plantes  ne  foient  autant  d'efpc- 
ces  d'iA'en}  mais  nous  devons  avertir 
qu'il  ne  faut  pas  les  confondre ,  comme  a 
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fait  M.  Burmann  ,  avec  l'urén ,  figuré 
dans  YHortus  Malaburicus ,  volume  Xr 
flanche  II,  page  3 ,  qui  eft  une  efpece  en- 
tièrement différente ,  non-feulément  par 
fon  port  &  fa  manière  de  croître,  mais 
encore  par  la  figure  de  fes  feuilles  &  par 
la  difpofitîon  de  fes  fleurs.  (/H.Adànfon.) 

*  AMPURDAN,  petit  pays  d'Efpagnc, 
à  l'extrémité  orientale  de  la  Catalogne  , 
au  pié  des  Pyrénées. 

*  AMPURIAS ,  ville  &  port  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne.  Long.  20,40  ;  iat.  42. 

AMPUTATION,  f.  F.  en  chirurgie % 
eft  l'opération  de  couper  un  membre  ou 
autre  partie  du  corps.  Dans  le  cas  de  mor- 
tification on  a  fouvent  recours  à  Vamfu~ 
tation.  /^^Mortification  ,  GAN- 
GRENE ,  SPHACELE.  V  amputation 
d'un  membre  eft  une  opération  extrême 
à  laquelle  on  ne  doit  avoir  recours  qu'a- 
près avoir  employé  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  l'éviter.  Elle  eft  inévitable, 
lorfque  la  mortification  s'eft  emparée 
d'nne  partie,  au  point  qu'il  n'y  ait  plus 
aucune  efpérance  qu'elle  fe  révivifie. 
Les  fracas  d'os  confidérables  ,  par  coups 
de  fufil ,  éclats  de  bombe  &  de  grenade , 
&  autres  corps  contondans ,  exigent  lVww- 
putation\  de  même  que  la  carie  des  os  t 
qui  ronge  &  confume  leur  fubftance ,  & 
les  rend  comme  vermoulus. 

Lorfque  l'opération  eft  réfolue  fur  fa 
néceflité  indifpenfable ,  il  faut  détermi- 
ner l'endroit  où  elle  fe  fera.  On  a  établi 
avec  raifon  qu'on  ne  couperoit  du  bras 
&  de  la  cuifle  que  le  moins  qu'il  feroit 
poffible.  On  coupe  la  jambe  quatre  tra- 
vers de  doigt  au  deflbus  de  la  tubérofi té 
antérieure  du  tibia  ;  non-feulement  pour 
la  facilité  de  porter  une  jambe  de  bois 
après  la  guérifon ,  mais  pour  éviter  de 
faire  l'incifion  dans  les  tendons  aponè- 
vrotiques  des  mufcles  extérieurs  de  la 
jambe,  &  pour  ne  point  feier  l'os  dans 
î'apophyfe ,  ce  qui  rend  la  cure  longue 
&  difficile  par'Ia  grande  furface  d'os  qui 
feroit  alors  découverte. 

Quelques  autres  font  d'avis  qu'on  doit 
ménager  la  jambe  de  même  que  l'extré- 
mité Supérieure  ;  ils  preferivent  en  con- 
féquence ,  que  pour  les  maladies  du  pié  , 
il  faut  cbnferver  la  jambe  jufqu'aitdeflua 
des  malléoles  ,  &  faire  porter  un  pié  ar- 
tificiel. SLolingen,  fameux  praticien  de 
Hollande,  en  a  inventé  un  (au  rapport 
deDionis),  qu'il  dis  avoir  tant  de  fer* 
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mtté ,  «.u'on  peut  marcher  ave*  lutint 
de  facilité  que  fi  on  avoit  un  pic  naturel. 
Cette  heure ii fc  invention  ne  nous  ayant 
pas  été  tranfmife  ,  nous  fommes  dans  le 
cas  de  douter  de  fes  avantages.  Voyez 
Jambe  de  bois. 

On  peut  extirper  le  bras  dans  Ton  arti- 
culation fupérieure,  peur  les  malalics 
qui  affe&ent  la  tête  de  l'humérus.  On  a 
donné  à  l'académie  de  chirurgie  plufieurs 
mémoires  rn  projet  fur  la  méthode  d'ex» 
tirp e r  la  cuiffe  dans  l'article  :  mais  cette 
opération  n'a  pas  encore  eu  lieu ,  &  pt- 
roit  abfolument  impraticable:  on  coupe 
les  doigts  dans  les  articles  :  quelques  pra- 
ticiens préfèrent  de  les  couper  dans  le 
corps  de  la  phalange  avec  des  tenailles 
inci  Cives. 

Fabrice  d'Aquapendente  ne  veut  pas 
que  l'on  cou pe  un  membre  dans  la  partie 
faine  ,  mais  dans  la  partie  gangrenée , 
deux  travers  de  doigt  au  deflbus  du  lieu 
où  finit  la  mortification.  L'opération  fe 
{ait  (ans  douleur  ;  on  eau  téri  fe  enfuite 
avec  des  fers  rouges  tout  ce  qui  refte  at- 
teint de  pourriture.  Cette  maxime  n'eft 
point  fui vi e  ,  elle  eft  très  -  défeétueufe  ; 
car  il  eft  impoffible  de  cautérifer  jufqu'à 
la  partie  faine  exclufivement;  mais  fi  la 
cautérifation  n'eft  pas  exafte ,  ce  qui  ref- 
tera  de  gangrené  communiquera  facile- 
ment la  pourriture  aux  parties  faines ,  ce 
qui  rendra  l'opération  inutile.  Si  le  feu 
agit  fur  les  parties  faines  ,  l'opération 
fera  fort  douloureufe;  on  perd  par -là 
l'avantage  qu'on  fe  promettoit.  Outre  la 
cruauté  d'une  pareille  opération ,  on  ne 
feroit  pas  difpenfé  de  la  ligatnre  des  va  i  f- 
feaux  lors  de  la  chute  de  l'efcarre.  Tous 
ces  inconvéniens  doivent  *  faire  rejeter 
cette  opération ,  &  femblent  confirmer 
un  axiôme  requ  en  chirurgie  ,  que  les 
amputations  doivent  fe  faire  dans  la  par- 
tie laine.  J'ofe  cependant  aflirrer  que  je 
me  fuis  quelquefois  fort  bien  trouvé  de 
fuivre  une  conte  moyenne  entre  ces  deux 
préceptes; -  J'ai  fait  avec  fuccès  «plufieurs 
amputations  dans  Ja  partie  attaquée  d'in- 
flammation,  -qui  fépare  la  partie  faine  de 
]a  gangrenée.  Cette  méthode  eft.  fondée 
fur  la  rai  fou  %  fur  l'expérience  :  Iorf- 
qn'on  a  emporté  un  membre,  on  doit  tâ- 
cher de  procurer  la  fuppuratron  de  la 
plaie,  &  on  fait  que  l'inflammation  eft  un 
état  antécédent  uéceflaire  à  la  fuppura- 
tiooj  on  doit,  donc  l'obtenir  plus  faciie- 
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ment  en  coupant  le  membre  dans  une 
partie  enflammée.  On  fait  auflî  qu'il  ne 
le  fait  jamais  de  fuppuration  fans  fièvre, 
&  que  la  fièvre  eft  caufée  par  l'inflamma- 
tion  :  la  fièvre  fera  donc  plus  violente ,  fi 
l'on  coupe  le  membre  dans  la  partie  fai- 
ne, puifque  fans  calmer  celle  que  pro- 
duisit l'inflammation  qui  féparoit  le 
fain  du  gangrené ,  on  en  excite  encore 
une  nouvelle.  (^.Gangrené.)  Lorf- 
qu'on  fe  détermine  à  faire  Yamfutalion 
dans  la  partie  enflammée,  il  fout  avoir 
foin  de  débrider  les  membranes  ou  les 
aponévrofes  ;  car  -par  l'étranglement 
qu'elles  catifent,  le  moignon  pourrait 
tomber  en  mortification  ,  &  on  regarde- 
roit  alors  ce  que  nous  venons  de  dire 
comme  un  précepte  meurtrier,  malgré 
les  avantages  décrits,  auxquels  fe  joint 
celui  de  conferver  une  plus  grande  par- 
tie du  membre. 

Avant  que  d'entreprendre  l'opération  , 
il  faut  diipoler  toutes  les  choies  qui  y 
font  nécefl'aires  :  le  tourniquet ,  &  tout 
ce  qui  en  dépend  ,  fera  rangé  fur  un  plat, 
avec  les  inftrumens ,  qui  confident  en  un 
grand  couteau  courbe  pour  l'incifion  cir- 
culaire des  chairs  (Voyez  Couteau), 
un  couteau  droit  pour  couper  les  chairs 
qui  entourent  les  os,  une  comprefle  fen- 
due pour  rctroufler  les  chairs  ,  une  feie 
pour  feier  les  os  (l'oyez  Scie),  &  des 
aiguilles  enfilées  pour  faire  la  ligature 
des  vaifleaux  Ç  Voyez  Aiguille  ).  Sur 
un  autre,  plat  feront  difpoi'ées  les  pièces 
de  l'appareil.,  de  faqon  qu'elles  fe  pré- 
fehtent  le»  unes  après  les  autres  dans 
l'ordre  où  l'on  doit  les  employer  t  ce  font 
de  la  charpie,  brute ,  deux  petites  com- 
prends quarrées  larges  d'un  pouce ,  une 
comp/eflcTonde  de  la  grandeur  du  moi- 
gnon ,  une  en  croix  de  Malte,  trots,  rum- 
p  relies  longuettes,  &  une  bande  d'une 
longueur  convenable,  il  eft  bon  d'avoir 
toutes  ces  pièces  doubles  ;  eu  cas  qu'on 
foitoUigé  de  changer  l'appareil  ;  il  faut 
en  outre  être  muni  de  quelques  boutons 
d'alun  crud  &  d'alun  en  poudre. 
•  Tout  étant  prêt ,  on  peut  fâirc  l'opéra* 
tion  ;  il  faut  d'abord  mettre  le  malade 
dans  une  iituation  commode»  pour  lui  , 
autant  qu'eile peut  l'être . dans*  cette  cir- 
confiance*.  &.  pour  l'opératéur.  ;  Si  l'on 
doit  couper  lo  bras  ou  la.  oui  fie,  leicbirur- 
gien  fe  mettm  extérieurement*;  &  fi.c'efb 
la  jambe  ou  l'avaut-inas,  îhfe  placera 
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la  partie  interne ,  parce  que  dans  cette 
Gtuation  il  feiera  pins  facilement  les  os. 

Les  aides-chirurgiens  doivent  être  pla- 
cés ft Ion  les  fonctions  dont  ils  feront 
chargés  pendant  l'opération  ,  où  il  y  a 
trois  conditions  efientiellcs  à  remplir.  Il 
faut  d'abnrd  fe  rendre  maître  du  fang 
par  lempyen  du  tourniquet  (P.  Tour- 
niquet). Il  faut  en  fécond  lieu  abat- 
tre le  membre  félon  l'art  i  &  en  dernier 
lieu  ,  il  Faut  faire  la  ligature  des  vaif- 
feaux ,  &  appliquer  l'appareil. 

Pour  abattre  le  membre,  il  faut  le  faire 
foutenir  au  deflus  &  au  deffeus  du  lien 
où  fe  doit  faire  la  feâion.  Lorfque  le 
membre  eft  fracturé  en  plufieurs  pièces, 
il  doit  être  fur  une  planche  ou  dans  une 
efpcce  de  caifle*  fans  cette  précaution , 
le  moindre  mouvement  cauferoit  au  ma- 
lade des  douleurs  très-aiguës,  aufli  cruel- 
les que  l'opération.  On  peut  mettre  im- 
médiatement au  deflus  du  lieu  où  l'on  va 
faire  l'incifion ,  une  ligature  circulaire 
un  ptu  ferrée î  elle  fert  à  affermir  les 
chairs  &  diriger  l'incifion.  Il  faut  avo-'r 
foin  de  retrouflèr  la  peau  &  les  chairs 
avant  l'application  de  cette  ligature. 

Le  chirurgien  ,  le  genou  droit  en  terre, 
&  le  bras  droit  pafTé  fous  le  membre  qu'il 
va  amputer ,  reçoit  de  cette  main  le  cou- 
teau courbe  qu'un  aide  lui  préfente.  Il 
en  pofe  le  tranchant  fur  le  membre ,  de 
faqon  que  la  pointe  foit  du  cote  de  la  poi- 
trine le  plus  inférieurement  qu'il  eft  pof- 
fible.  Il  pince  avec  le  doigt  iode*  &  le 
pouce  de  la  main  gauche  Te  dos  du  cou- 
teau vers  fa  pointe  :  il  eft  inutile  de  pofer 
fortement  les  quatre  doigts  de  la  main 
gauche  fur  te  dos  du  couteau  i  car  ce  n'eft 
point  en  appuyant  qne  les  inftrumens 
tranchans  font  capables  de  couper ,  mais 
enfeiant,  pour  ainfi  dire.  Surcepriiv» 
-  T  '  «  qui  eft  inconteflabîe ,  on  commen- 
cera l'incifion  circulaire  en  tirant  le  cou- 
teau inférieurement  par  l'a&ion  combi- 
née des  deux  mnins,&  enfui  te  oacottpera 
en  gliflTant  circnlairement  autour  du 
membre  f  quand  «n  en  eft  à  la  partie  fu- 
jpérieure,  le  chirurgien  fe  relevé,  &  il 
continue  de  "couper  en  falfant  ce  mouve- 
ment ,  enforte  qu'il  achevé  l'incifion  cir- 
culaire lorfqu'il  eft  entièrement  debout; 
avec  l'attention  de  commencer  le  plus 
inférieuvèmentquè  l'on  peut,  on  n'eft  pas 
•bligé  de  reporter  phiGeurs  fois  le  cou- 
teau ,  &  «ttMtfcol  tous  an  fait l'incifioa. 
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Quelques  praticiens  font  l'incifion  cir- 
culaire en  deux  temp«.  :  ils  coupent  la 
peau  &  la  graiffe  deux  travers  de  doigt 
au  deflbus  du  lieu  où  ils  fe  propofent  de 
ferer  l'os;  ils  font  enfuite  retrou  ffer  & 
affujettir  les  parties  coupas  pour  con- 
tinuer à  leur  niveau  l'incifion  juf  ju'à  l'os. 
L'avantage  de  cette  méthode  eft  d'éviter 
que  l'os  ne  déborde  les  chairs*  ee  qui  ren- 
droit  la  cure  fort  longue ,  en  mettant 
dans  l'obligation  de  refeier  la  portion  d'os 
qui  fait  éminence.  Mats  on  pourrait  fans 
rendre  l'opération  plus  longue  &  plus 
douloureufc,  obtenircet  avantage  en  in- 
clinant le  tranchant  du  couteau  vers  la 
partie  fupérieure  du  membre,  'e  faifant 
entier  obliquement  de  bai  en-haut  dans 
les  chairs.  J'ai  fait  plufieurs  fois  cette 
opération  de  cette  manière:  je  laiûVde 
cette  première  Incilion  environ  un  pouce 
de  chair  autour  de  l'os,  &  je  coupe  en- 
core obliquement  avec  un  biftouri  droit 
ce  qui  refte  jufqu'au  périofte  exclufive- 
ment.  Par  cette  méthode  le  bout  de  1  os 
eft  toujours  caché  dans  les  chairs ,  fans 
que  le  malade  ait  été  obligé  d'acheter  cet 
avantage  par  un  furcroît  de  douleurs} 
&  je  ménage  le  tranchant  de  mon  inlr. ru- 
inent pour  une  autre  opération.  C'cft  une 
attention  qu'il  faut  avoir,  fur-tout  dans 
les  armées,  où  il  faut  beaucoup  opérer 
avec  le  même  inftrument. 

Dès  qne  l'incifion  circulaire  eft  faite, 
on  prend  le  couteau  droit  pour  eouperles 
chairs  qui  reftent  autour  de  l'os ,  ou  dans 
l'entre-deux  à  la  jambe  &  à  l'avant-bras. 
On  a  foin  H 'in  ci  fer  le  périofte;  il  e  Et  inu- 
tile de  le  ratifTer  vers  la  partie  inférieure, 
comme  on  le  fait  communément  ;  cela 
allonge  l'opération  fans  produire  aucun 
fruit.  On  retroufle  les  chairs  avec  la  com- 
preffe  fendue,  &  on  reprend  enfuite  la 
feie  que  l'an  appuie  fur  l'os  légèrement 
pour  faire  la  première  trace.  On  peut 
aller  après  à  phi  s  grands  coups,  mais 
toujours-  fans  trop  appuyer,  de  crainte 
d'engager  les  dents  dans  le  corps  de  l'os. 
Quand  on  eft  fur  la  fin ,  il  faut  aller  plus 
doucement  pout  ne  point  faire  d'éclats. 
Celui  qui  foutient  le  membre  doit  avoir 
attention  de  ne  pas  le  baiffer,  car  il  feroit 
éclater  l!os  *  ai  de  le  relever,  car  il  ferre* 
roit  la  feie  comme  dans  un  étau,  &  rendrait 
l'opération  plus  difficile.  Lorfqu'il  y  a 
deux  os ,  il  faut  faire  enforte  de  finir  par 
le  plus  felide,  de  crainte  d'occafionner 
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<fes  rîratllemens  &  des  dila  ce  rations  par 
la  fecoufle  de  l'os  le  plus  fbible  :  ainfi  à 
la  jambe  on  fait  les  premières  impref- 
fions  fur  le  péroné ,  on  fcie  enfufte  les  os 
conjointement ,  &  on  finit  par  le  tibia.  A 
l'avant-  bras  on  finit  par  le  cubitus.  L'ai- 
de qui  fouticnt  doit  appuyer  fortement 
le  péroné  contre  le  tibia,  ou  le  radius  con- 
tre le  cubitus ,  lorfqu'on  fcie  ces  parties. 

Lorfquc  Y  amputation  eft  faite ,  il  faut 
fe  rendre  maître  du  fang  :  pour  cet  effet , 
on  lâche  fuffifamment  le  tourniquet,  afin 
de  découvrir  les  principaux  vaifleaux  ,  & 
en  faire  la  ligature ,  qui  eft  le  moyen  le 
plusfûr  &  fujet  à  moins,  d'inconveniens 
que  l'application  des  cauttiques.  v.CAUS- 

TIQUE   y  HÉMORRHAG  IE.  Dès  qu'on 

a  appercu  le  vaifleau,  on  re  (Terre  le  tour- 
niquet: pour  faire  la  ligature ,  on  prend 
une  aiguille  courbe  enfilée  de  trois  ou 
quatre  brins  de  fil  dont  on  forme  un  cor- 
donnet plat  en  le  cirant.  On  entre  dans 
les  chairs  au-deflous  &  à  coté  de  l'extré- 
mité du  vaifleau  ,  en  piquant  allez  pro- 
fondément pour  fortir  au-deflTus  &  à  coté. 
On  en  fait  autant  du  coté  oppofé,  de  fa- 
çon que  le.  vaifleau  fe  trouve  pris  avec 
une  fuffifante  quantité  de  chairs  dans 
l'anfe  du  fil  entre  les  quatre  points  paral- 
lclesr  :  on  fait  d'abord  un  double  nœud  , 
nommé  communément  le  netuidu  cbirur- 
gieu ,  que  l'on  fixe  par  un  fécond  nœud 
fimple  :  s'il  y  a  plufieurs  vaifleaux  confi- 
dérables ,  on  en  fait  la  ligature.  L'hémor- 
rhagie  des  vaifleaux  mufculaires  s'arrête 
par  l'application  de  la  charpie*&  la  com- 
preffion  5  on  pourroit  tremper  la  charpie 
qu'on  applique  immédiatement  fur  ces 
vaifleaux ,  dans  l'efprjt- de. vin  ou  dans 
celui  de  térébenthine ,  pour  en  fermer 
l'orifice  ,  &  donner  Heu  à  la  formation  du 
caillot.  On  peut  auffi  appliquer  pour  pro- 
duire cet  effet ,  des  boutous  d'alun  ou  de 
la  poudre  de  ce  minéral. 

On  couvre  enfuite  toufc  le  moignon  de 
charpie  feche  &  brute,  parce  qu'elle  s'ac- 
commode plus  exaâemenr  à  toutes  les 
inégalités  de  la  plaie,  que  &  elle  cttoit  ar- 
rangée en  plu  m  a  (Te  aux  :  on  pofe  de  peti- 
tes comprennes  quarwes  vis- à -.vis  des 
vaifleaux:  on  contient  le  tout  avec  une 
compte  (le  fonde  ou  quarrée  dont* on  a 
abattu  les  angles  ,  ce  qui  la  rend  octogo- 
ne j  celle-  ci  doit  être^  fou  tenue  par  tme 
grande  compt eflfe  en  croix  deMalthe, dont 
le  plein  fera  de  la  grandeur  du  moignon 
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&  de  la  compreffe  oâogone ,  &  dont  les 
quatre  chefs  s'arrangeront  fur  les  parties 
antérieure,  pollen  cure,  &  latéral  s  du 
moignon  ;  on  applique  enfuite  les  trois 
longuettes  ,  dont  deux  croifent  le  moi- 
gnon, Se  la  troilieme  qu'on  nomme  lan- 
guette circulaire  à  eau  le  de  fon  ufage  , 
contient  les  deux  autres  en  entourait  le 
bord  du  moignon.  On  fait  enfuite  un  ban- 
dage qu'on  nomme  capeline ,  qui  confiile 
en  circulaires  furie  membre  ,  &  en  ren- 
verfés  pour  couvrir  le  moignon ,  lef  juels 
renverles  font  contenus  par  des  tours  cir- 
culaires qui  terminent  l'application  de  la 
bande.  On  peut  fedifpenlYr  de  ce  ban- 
dage qui  exige  une  banle  de  fix  aunes  de 
long ,  ne  faire  que  quelques  circulaires 
pour  contenir  les  comprefles ,  &  avoir  un 
fond  de  bonnet  de  laine  garni  &  armé  de 
cordons,  pour  en  coiSlr ,  pour  ainli  dire, 
le  bout  du  membre. 

Tout  cela  étant  achevé ,  on  peut  lâ- 
cher le  tourniquet ,  afin  de  foulager  le 
malade  5  ou  même  l'ôter  entièrement  , 
après  avoir  mis  le  malade  au  lit.  Il  doit 
y  être  couché  le  moignon  un  peu  élevé, 
&  un  aide  tenir  ferme  avec  la  main  l'ap- 
pareil pendant  12  ou  iç  heures,  crainte  » 
d'une  hémorrhagie. 

On  peut  lever  l'appareil  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours,  &  panfer  la  plaie 
avec  un  digeftif  convenable.  On  attend 
ordinairement  trois  ou  quatre  jours  pour 
la  levée  de  l'appareil,  pour  que  la  fup- 
puration  fe  détache:  mais  on  peut  hu- 
me fter  dès  le  fécond  jour  la  charpie  avec 
l'huile  d'hypericum. 

Il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  de  l'acadé- 
mie royale  des  feiences ,  année  1702  , 
d'une  méthode  propofée  à  cette  académie 
par  M.  Sabourin ,  chirurgien  de  Genève, 
pour  .-perfectionner  l'opération  de  Vaut» 
putation.  Tout  le  fecret  confifte  à  confer- 
ver  un  lambeau  de  la  chair  &  de  la  peau 
qui  defeende  un  peu  au  •  deflbus  de  l'en- 
droit  où  fe  doit  fa  re  la  fe&ion  ,  afin  qu'il 
ferve  àrecouvrirle  moignon.  L'avantage 
de  ce|te;  méthode  eft  qu'en  moins  de  deux; 
jours  ce  lambeau  de  chair  fe  réunit  avec 
les  extrémités  des  vaiffeaux  coupes,  &. 
exempte  par-là  de  les  lier,  oh  d'appli- 
guer  les  cauttiques  &  les  aftringtns  i  mé- 
thodes qui  font  toutes  Sort  dftiigereufey 
ou  au  moins  Fort  incommodes.  A  imitez  à. 
cela  que  l'os  ain£  recouvert  ne  s'^xt^l.t 
poiafc.'/T.-'-'.  a.  itu-  h' 
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Cette  opération ,  qui  eft  précifément  la 
même  que  celle  que  Pierre  Verduin,  chi- 
rurgien d'Amfterdam  ,  a  imaginée  &  pu- 
bliéeen  1697,  n'a  pas  eu  tous  les  avan- 
tages que  fcs  partifans  s'en  promettaient; 
perfnnne  ne  ta  pratique  ;  les  perfonnes 
curieufes  d'en  favuir  plus  au  long  le  dé- 
tail ,  peuvent  en  lire  la  defcription  dans 
le  traité  d'opérations  de  M.  de  Garen- 
geot.  Cette  méthode  a  donné  lieu  à  l'o- 
pération à  deux  lambeaux  de  M.  Rava- 
ton ,  chirurgien  aide  -  major  de  l'hôpital 
royal  de  Landau ,  décrite  dans  le  traite 
des  opération*  de  M.  le  Dran  ,  suffi  bien 
que  celle  de  M.  Vermalle ,  chirurgien  de 
l'électeur  Palatin.  Ces  opérations ,  qui 
confident  à  fendre  le  moignon  en  deux 
endroits  oppofés ,  pour  feier  l'os  de  façon 
qu'il  y  ait  un  ou  deux  pouces  de  chair 
qui  le  recouvrent ,  ces  opérations,  dis-je, 
font  plus  d  oui  ou  renies  que  1a  méthode 
que  nous  avons  décrite.  On  fe  propofe 
d'éviter  l'exfbliation  de  l'os,  dont  l'ex- 
peéfcative  ne  rend  pas  l'opération  ordinai- 
re plus  dangereuse  $  car  on  attend  avec 
patience  ce  qui  ne  fait  courir  aucun  péril: 
en  fi  m  on  veut  guérir  en  peu  de  jours  & 
éviter  la  fuppu ration.  L'expérience  dé- 
montre néanmoins  que  la  fuppuration 
fauve  plus  de  la  moitié  des  malades.  On 
fait  que  plufieurs  perfonnes  font  mortes 
après  la  guérifon  parfaite  d'une  amputa- 
tion, par  l'abondance  du  fang,  qui  ne 
leur  étoit  point  néceffaire,  ayant  alors 
moins  de  parties  à  nourrir.  La  fuppura- 
tion peut  empêcher  cette  formation  fura- 
bondante  des  liqueurs,  &  les  acciden* 
fubits  qu'olle  occafionneroit ,  comme  on 
le  voit  quelquefois  dans  lés  amputations 
de  eu  i  fie ,  où  les  malades  font  tourmentés 
de  coliques  violentes  qui  ne  cèdent 
qu'aux  fa  ignées ,  parce  qu'elles  font  l'ef- 
fet de  l'engorgement  des  vaifleaux  raéf- 
«ntériques  produit  par  l'obftacle  que  le 
fang  trouve  à  fa  circulation  dans  le  mem- 
bre amputé.  Il  y  a  cependant  des  obser- 
vations qui  dépofent  en  faveur  des  opé- 
rations à  lambeaux:  mais  je  crois  qu'on 
ne  peut  les  pratiquer  que  pour  les  acci- 
dent de  caufe  externe,  &  au  bras  par 
préférence.  - 

M.  le  Dran',  le  pere  ,  maître  chirur- 
fien  de  Parts  ,  I  fait  le  premier  Y  ampu- 
tation Au  bras  dans  l'article.  On  n'appli- 
que pas  le  tourniquet  four -faire  cette 
Il  n'eâ  pas  plusnéceffaii»cU; 
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pafler  une  aiguille  de  la  partie  antérieure 

à  la  porter  i  eu  re  du  bras  en  côtoyant  l'hu- 
mérus ,  afin  d'embrafler  avec  un  fil  ciré 
les  vaifleaux  &  les  lier  avec  la  peau  pour 
empêcher  l'hémorragie;  la  fouftraâion  de 
cette  aiguille  diminue  la  douleur.  On  Fait 
une  incifion  demi-circulaire  à  la  partie 
moyenne  du  mufcle  deltoïde  julqu'au 
périofte  exclu&vement.    On  fouleve  ce 
lambeau  en  le  diflëquant  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  découvert  la  tête  de  l'humérus. 
On  incife  la  cap  Tu  le  ligamenteufe  i  &  tan. 
dis  qu'un  aide  luxe  fupérieurement  le 
bras  en  faifant  fortir  la  tête  de  l'os ,  l'o- 
pérateur coupe.les  chairs  le  long  de  l'hu- 
mérus avec  un  biftouri  droit ,  &  fait  uni 
lambeau  triangulaire  intérieurement.  Il 
eft  le  maître  de  lier  les  vaifleaux  avant 
de  les  couper  ;  il  n'y  auroit  pas  d'ailleurs 
grand  inconvénient  à  ne  les  lier  qu'a- 
prè..    Quelques  chirurgiens  prétendent 
même  qu'il  n'eft  point  néceflaire  de  faire 
la  ligature  des  vaifleaux  ,  parce  qu'en  re- 
trouvant le  lambeau  inférieur  ,  on  leur 
fait  faire  un  pli  qui  arrête  l'hémorrhagie. 
Le  premier  appareil  confifte  en  charpie, 
comprefle ,  &  bandage  contentif.  (7°) 

*  AMR  A  S .  château  fort  en  Allema- 
gne ,  dans  le  Tirol.  Long.  »9 , 10  »  lot.  37. 

AM RI ,  Hifi.  des  Juifs ,  fut  proclamé 
roi  d'Ifraël  par  l'armée  ,  après  la  mort 
d'Ela  ,  a  (raffiné  par  Zambrt.  Thebni ,  élu 
au ffi  roi  par  une  partie  des  grands  &  du 
peuple,  lui  difputa  la  couronne  pendant 
quatre  ans.  Mais  enfin  Thebni  avant  été 
tué ,  tout*  fe  réunit  en  faveur  À'Amri  , 

!ui régna  douze  ans,  fe  livrant  à  toutes 
brtes  d'iniquités  &  de  fuperftitions  ido- 
l&triques.  Il  mourut  à  Samarie  ,  qu'il 
avoit  bâtie  ,  l'an  du  monde  3086. 

AMSDORFIENS  ,  f.  m.  plur.  Théol.  % 
feéfce  de  proteftans  du  xvje  ficelé,  ainfi 
nommés  de  leur  chef  Nicolas  Amfdorf , 
difciple  de  Luther ,  qui  le  fit  d'abord  mi- 
ni fit  e  de  Magdebourg,  &  de  fa  propre 
autorité  évêque  de  MaùmhonTg.  Ses  fec- 
tateurs  étoient  des  confeflionnift.es  rigi- 
des ,  qui  foutenoient  que  non-feulement 
les  bonnes  antvres  étoient  inutiles ,  mais 
même  pernioieufes  au  falut  ;  do&rine 
auffi  contraire  au  bon  fen s  qu'à  l'écritu- 
re ,  Se  qui  fut  improuvée  par  les  autres 

feûataurs  de  Luther.  (4?)-   

.  *'  AMSTKL ,  'Géogruphii,  Hviere  de 
Hollande  qui  pafle  à  Amfterdam  ,  &  qui 
fo  jette  dans  VV.  On  prétend  que  la 
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Ville  s  t»ri*  fon  nom  de  h  rivière. 

*  AMSTEL AND  ,  petit  pays  de  la 
Hollande  méridionale  ,  qui  a  pris  le  nom 
d'Amfteland ,  terre  d'Amftel ,  ou  de  la  ri- 
vière d'Amftel  ,  ou  de  la  ville  d'Amftcr- 
dam  ,  qu'on  appelle  auffi  Amjltldam  ;  & 
en  latin  Amftelodamutn. 

AMSTERDAM ,  villeules  Provinces- 
Unies  ,  capitale  de  tous  les  Pays-bas  hol- 
landois  ,  de  la  Hollande  feptentrionale  & 
de  l'Ainfteland,  au  confluent  des  riviè- 
res d'Amftel  &  de  l'Y.  Long.  22 ,  39.  lut. 
5» ,  22  ,  4Ç. 

*A ms  rERDAM  (la  nouvelle), ville 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  le  nou- 
veau Pays-bas ,  fur  la  rivière  du  nord. 

"Amsterdam  ,  islede  la  mer  glacia- 
le ,  dans  la  partie  feptentrionale  du 
Spitzberg  ,  que  les  Anglois  nomment 
JVnrland.  Il  y  a  encore  trois  isles  du  mê- 
me nom;  l'une  dans  la  mer  des  Indes, 
vers  les  terres  auirralcs  inconnue?,  entre 
la  nouvelle  Hollande  &  Madagafcar  ; 
l'autre  dans  la  même  mer ,  entre  le  Pé- 
rou &  les  isles  de  Salomon  ;  &  lu  troi He- 
ine dans  }a  mer  de  la  Chine ,  entre  le  Ja- 
pon &  l'isle  de  Formofe. 

*  AMSTRUTTER  ,  petite  ville  de 
l'Ecofle  méridionale  dans  la  province  de 
Fife.  furie  çolfe  d'Edimbourg. 

AMVALL1S  ,  f,  m.  ffi/L  nat.  Botan. , 
nom  Brame  d'une  efpece  de  carambole , 
que  les  Malabares  appellent  neli-fouli , 
&  que  Van-Rheede  a  très -bien  hgurée 
fous  ce  nom  ,  &  fous  celui  de  bilimbi  al>e* 
ta  minor  dans  fon  Hortus  Malaburicus , 
vol.  III,  f.  «7»  Pl-  XLVU&XLV1IL 
Les  Portugais  l'appellent  chtramtla,  les 
Hollandois  fucrenoop  ,  les  Perfans  ebara- 
tnei  ,  félon  Acofta  ;  M.  Linné  ladéftgne 
fous  le  nom  tiavtrrboa  acida ,  ratnis  nu- 
iis  ,  jruêiijtcantibus ,  pomis  fubrotundis. 
Syjlema  natura,  édition  in- 12,  f.  31Ç,».  3. 

VamvaUis  eft  naturel  dans  tous  les  pays 
du  Malabar  &  de  Canara ,  où  il  ne  forme 
qu'un  arbrifleau  de  huit  â  dix  pies  de 
hauteur  ;  mais  lorfqu'on  le  cultive,  com- 
me l'on  Fait  .In  us  nombre  de  pays  de  l'In- 
de Jufqu'en  Perfe  ,  il  s'élève  à  IÇ  ou  20 
pies,  foit  qu'on  le  feine  ,  foit  qu'on  le  mul- 
tiplie de  boutures.  Il  eft  teuiours  chargé 
defleurs  &  de  fruits ,  &  ne  cefife  d'en  por- 
ter continuellement  depuis  la' .première 
année  qu'il  a  été  terne  ;  julqu'à  la  cin- 
quantième. Cet  arbre  a  deux  individus , 
Vui\  femelle  qui  poi  te  les  fruits,  l'autre 
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mâle  &  ftérile  appelle  ala  -  fouit. 

Son  port  représente  en  quelque  forte 
celui  d'un  frêne,  qui  feroit  pommé  ou 
entête  arrondie  de  fîx  à  huit  piés  de  dia- 
mètre ,  formée  de  branches  cylindri- 
ques, liftes,  vertes,  épaifles  ,  comme 
charnues ,  portées  au  fommet  d'un»  tronc 
droit,  cylindrique  de  même  hauteur,  de 
fîx  à  huit  pouces  de  diamètre,  à  boit 
blanc,  couvert  d'une  écorce  brune,  r«u- 
geâtre  au-dedans.  Ses  feuilles  font  alter- 
nes ,  ailées  fur  un  rang  ,  compofées  de 
cinq  à  fix  patres  de  folioles ,  terminées 
par  une  impaire,  elliptiques,  pointues 
à  l'extrémité  fupérieure  ,  longues  de 
deux  à  trois  pouces,  une  fois  moins  lar- 
ges ,  attachées  par  intervalles  d'un  pou- 
ce environ  par  de  petits  pédicules  cy- 
lindriques ,  fur  toute  la  longueur  d'un 
pédicule  commun  cylindrique.  Les  feuil- 
les tombent  toutes  en  même  temps  à  cha- 
que pouffe,  dès  que  les  branches  en  pro- 
duisent de  nouvelles. 

C'tft  au  moment  de  la  chute  des  feuil- 
les de  la  feve  précédente,  &  à  l'aifielle  du 
lieu  qu'elles  occupoient,  que  l'on  voit 
fortir  le  long  des  branches  nues  ,  des 
grappes  folitaires  ,  longues  de  deux 
pouces  environ,  peu  ramifiées ,  qui  por- 
tent fur  toute  leur  longueur  une  centaine 
de  petites  fleurs  purpurines,  ouvertes  en 
étoiles  d'une  ligne  &  demie  de  diamètre, 
fefliles,  ralTemblées  en  huit  à  dix  group- 
pes.  Chaque  fleur  confifte  en  huit  à  dix 
feuilles  longues ,  pointues ,  dont  quatre 
à  cinq  forment  le  calice,  &  les  quatre  à 
cinq  autres,  qui  font  alternes  &  plus  lon- 
gues ,  forment  la  corolle ,  &  en  huit  à  dix 
etamines  corrcfpondante?  ,  dont  cinq  op- 
pofées  au  calice  font  plus  grandes:  ce 
font  les  fleurs  mâles. 

Les  fleurs  femelles,  au  lieu  d'étami- 
nes,  ont  un  ovaire  fphériquede  fix  à  huit 
angles ,  couronné  de  fix  à  huit  ftyles  ou 
ftigmates  cylindriques.  Cet  oyaire  en  mû- 
ridant ,  devient  une  baie  fphéroïde ,  dé- 
primée d'un  pouce  &  demi  de  largeur, 
d'un  tiers  moins  longue  ,  verte,  Itiifan- 
te  ,  tranfpa  rente  ,  creufée  d'un  petit  om- 
bilic en  de  (fus,  cannelée  de  cinq  à  fix 
côtes  arrondies  ,  charnue  comme  la  pru- 
ne j  recouverte  d'une  peau  très-fine,  très- 
adhérente  à  la  chair, ,  &  ...contenant  à  fon 
centre,  une»  efpece  îe  capfule  cartilagi- 
neufe,  comparable  à  celle  de  la  pomme 
ou  4e.U  &gona ,  fpuéroïde  de  trois  lignes 
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de  diamètre,  à  cinq  ou  fix  cAtes  arron- 
dies ,  &  autant  de  loges  ;  contenant  cha- 
cune  une  graine  anguleufc ,  U"e  fois  plus 
longue  que  large. 

La  racine  de  VamvaBis  eft  purpurine  & 
couverte  d'une  écorce  cendrée. 

Qualités.  Cette  racine  rend  un  fnc  lai- 
teux,quand  on  la  coupe  ;  elle  a  une  faveur 
Âcre.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  agréable  , 
&  une  faveur  légèrement  acide,  affcz 
agréable. 

Ufages.  Dans  toute  l'Inde  on  mange 
ce  fruit  avec  délices ,  on  le  fert  fur  ton- 
tes les  tables  ;  on  le  conferve  auflï  confit 
au  fucre  ,  ou  mariné  dans  le  vinaigre  & 
le  fel ,  ou féché  au  Four,  pour  s'en  fervir 
au  befoin.  Comme  il  eft  très  -  rafraicbif- 
fant ,  on  le  prefcrit  principalement  dans 
les  fièvres  continues ,  pour  appaifer  l'ar- 
deur delà  foif.  Sa  racine  pilée ,  avec  la 
graine  delà  moutarde  Oc  celle  du  cumin, 
eft  un  vomitif  qui  lâche  en  même  temps 
le  ventre  i  uni  au  contraire  au  fruit  de  la 
carambole ,  il  arrête  les  cours  de  ventre 
immodérés.  Le  décoâion  de  fes  feuilles 
dans  l'eau ,  s'ordonne  comme  fudorifique 
pour  faire  fortir  la  petite  vérole.  Cette 
même  décoétion  avec  le  curcuma  s'em- 
ploie en  bain  pour  difliper  toutes  fortes 
de  douleurs  des  membres. 

Remarques.  Quoique  YamvaUis  foit 
différent  de  la  carambole  &dubilimbi, 
on  ne  peut  cependant  douter  qu'il  ne  foit 
du  même  genre.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  remarquer  encore  ici 
combien  la  dénomination  nouvelle  que 
}<\.  Linné  veut  donner  à  cette  plante , 
porte  à  faux  quand  il  l'appelle  avtrrboa 
acida\  il  fembl croit  à  l'entendre  que  cet- 
te  efpece  eft  la  plus  acide  des  trois  que 
l'on  connoit ,  tandis  qu'elle  l'eft  réelle- 
ment beaucoup  moins  que  les  autres:  on 
lui  demandera  encore  pourquoi  il  a  vou- 
lu donner  a  cette  plante  le  nom  plus 
qu'impropre  à!overrbo*  au  lieu  de  fon 
nom  amvaSis ,  fous  lequel  elle  eft  connue 
dans  toute  l'Inde.  (M.  Adanson.) 

AMVETTI,  f.  m.  Hift.  nat.  Botaniq. , 
plante  du  Malabar ,  figurée  aflez  bien , 
aux  fruits  près ,  par  Van  -  Rheede,  dans 
fon  Jlortus  MuUbaricus ,  volume  V ,  pa- 
ge 107  ,  flanche  LTV.  Les  Brames  l'ap- 
pellent <»»<»rfrt/«flw*\  les  Portugais  queriU 
bas  macho  t  &  les  Hollandais *nrx  baver 
mameken.  « 

C'clt  un  arbriiïeau  de  quinze  pies  tu 
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plus  de  hauteur ,  de  la  forme  d'un  fanle 
marfeau  ou  d'un  anona,  à  tronc  de  fix  à 
huit  pouces  de  diamètre  ,  couvertd'unë 
écorce  cendrée ,  r:  u^e  au  dedans  ,  &  dt» 
vifé  vers  le  milieu  de  fa  hauteur  en  un 
petit  nombre  de  branches  longues,  fou- 
pies  ,  vertes ,  cylindriques ,  couvertes  de 
feuilles  alternes  ,  effacées  d'un  pouce  & 
demi  à  deux  pouces,  &  difpofées  fur  un 
même  plan  ,  de  forte  que  le  feuillage  eh 
paroit  applati  à  peu  près  comme  dant 
l'orme  ou  l'anona.  Ces  feuilles  font  el- 
liptiques ,  pointues  aux  deux  bouts,  lon- 
gues de  trois  à  cinq  pouces,  prenne  deux 
fois  moins  larges  »  épaiflTes ,  lifTes  ,  lui- 
fantes,  à  bords  entiers ,  verd.  noir  en  def- 
fus,  moins  foncées  en  deflbus ,  avec  one 
côte  longitudinale  de  fix  paires  de  ner- 
vures alternes,  portées  fur  un  pédicule 
très  -  court ,  demi  -  cylindrique ,  plat  en 
deflus. 

De  l'aiflelle  de  chacune  des  feuilles  de 
la  feve  précédente,  fortent  quatre  ou 
cinq  épis  en  forme  de  chatons  ,  fefEles , 
une  fois  plus  courtes  que  les  feuilles,  cou*, 
verts  d'un  bout  à  l'autre  d'environ  200 
fleurs  contiguës  ,  très-ferrées,  d'iwi  verd- 
jaunâtre ,  fans  odeur ,  qufcorififlént  cha- 
cune en  nh  calice  d'une  feule  pièce ,  ou- 
vert en  étoile,  d'une  ligne  environ  de  dia- 
mètre ,  &  partagé  profondément  en  qua- 
tre découpures  arrondies ,  à  chacune  des- 
quelles répond  une  étamine  blanche  à 
anthère  jaune.  L'ovaire  qui  occupe  le 
centre  fous  la  forme  d'une  petite  fphere 
furmontée  par  un  ftyle  aflez  long  &  ter- 
miné par  un  fttgmate  fphériqne ,  devient 
en  mûriflant  unecapluleà  une  loge  con- 
tenant plu  fleurs  graines  extrêmement  fi* 
nés,  rouflatrts ,  fans  odeur  &  fans  faveur. 

Sa  racine  eft  fibreufe  &  ronflatre. 

Vamvetei  croit  fur  les  cotes-  maritimes 
de  Cochin ,  de  Ceylan  &  de  Caltcolan  :  il 
eft  toujours  verd ,  fleurit  Se  fructifie  une 
fois  feulement  tout  les  ans. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  font  ameres. 

Ufages.  La  décoftion  de  fa  racine  fe 
boit  pour  lâcher  le  ventre,  &  pour  débar- 
raffes  les  obftru&ions  de  la  rate.  C'eft  de 
fes  feuilles  que  les  Indiens  frottent  le 
palmifte  tenga  ,  lorfqu'ils  en  ont  coupé 
les  branches  ou  régimes  pour  en  faire 
conter  le  vin  qu'ils  appellent aurnV 

Remartfuy.  J.  Commelin,  dans  fes  no- 
tes fur  YMurtUf  Malabaricus,  volume.  V  % 
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page  10$,  comparant  Yamvetti  avec  le 

kari-vetti  &  le  pevetti ,  dit  que  ces  der- 
niers (ont  des  arbres  bacciferes,  &  que 
Yamvetti  eft  lanigère ,  lanigera ,  ce  qui  ne 
peut  s'entendre  que  de  fcs  capfules  ou 
les  grimes  ,  qui  pour  cet  effet  devroient 
donc  re(Tcmbler  à  celles  du  faule  on  du 
peuplier.  Van-Rheedc  tait  cette  particu- 
larité qui  certainement  ne  lui  aurait  pas 
échappé.  Au  r*fte,  en  attendant  cetéclair- 
ciflement,  qui  ne  peut  pas  occafion- 
ncr  un  grand  changement ,  Yamvettt  doit 
faire  un  genre  particulier  voiGn  du  liqui-' 
dambar  &  du  faute  dans  la  famille  des 
châtaigniers.  (AI.  Adanjon.} 

AMULETTE,  f.  m.  Diuinat.  ,  image 
ou  figure  qu'on  porte  pendue  au  cou  ou 
fur  fui,  comme  un  préiervatif  contre  les 
maladies  4L, les  enchantemens.  Les  Grecs 
appelloient  ces  fortes  de  préfervatifs  , 
KtfiftirTX  ,  irîçixnxroc  ,  aVorp&r«*«  , 
«VjtSt'vT* ,  q>vXxxTri'{ix*  Les  Latins  leur 
don  no 'ont  les  noms  de  probra ,  fervato- 
ria ,  amolimenta ,  quia  mata  anfliri  dice- 
bantur ,  parce  qu'on  prétendoit  qu'ils 
avoient  la  vertu  d'écarter  les  maux;  & 
amoletu,  d'où  nous  avons  fait  amulette. 
Les  Romains  les  appelloient  auffi  pby- 
lacleria  ,  phylaâeres ,  &  étoient  dans 
cette  perfuation,  que  les  athlètes  qui  en 
portoient,  ou  remportaient  la  victoire 
fur  leurs  antagoniftes ,  ou  empêchoient 
l'effet  des  charmes  que  ceux-ci  pou  voient 
porter  fur  eux.  Rujlici  didicerunt  luxu- 
riam  ,  dit  l'ancien  fcholiafte  de  Juvénal, 
&  paleftris  uti  £<f  pbylaéferiist  ut  atbletm  , 
ud  vincendum  ;  nom  fff  ni  cet  tr  ta  pbylaSke- 
ria  funt  qtue  ob  vicloriatn  fiebant ,  c5*  àe 
coBo  pendentia  gefiabantur. 

Les  Juifs  attribuoient  auffi  les  mêmes 
vertus  à  ces  phylactères  ou  bandes  de 
parchemin  qu'ils  affectaient  de  porter  , 
par  une  fauffe  interprétation  du  précepte 
qui  leur  ordonnoit  d'avoir  continuelle- 
ment la  lot  de  Dieu  devant  les  yeux,  c'eft- 
a-dîre  ,  de  la  méditer  &  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommoient  encore  j>r«- 
/ 7 feint ,  c'eit-à-dire  préfervatifs  contre  la 
fafeination  $  &  ceux  qu'ils  pendoient  à 
cet  effet  au  cou  des  enfans ,  étoient  d'am- 
bre ou  de:  corail ,  &repréféntoient  des  fi- 
jures  obfcenés  &  autres.  Les  chrétiens 
n'ont  pas  été  exempts  de  oes  fuperftitions, 

Îuifquefaint  Jean  Chryfoftome reproche 
ceux  de  fon  temps  .de  fr.fervir  de 
charmes ,  de  ligatures  ,  &  de  porter  fur 
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eux  des  pièces  d'or  qui  repréTentoient 
Alexandre  le  grand ,  Se  qu'on*  regardoit 
comme  des  préfervatifs.  Quidverà  dice- 
ret  aliquit  de  hit  qui  carminibus  &f  liga» 
turis  utuntur  ,  ftf  de  circumligantibus  au» 
reu  Alexandri  Macedonis  numifmata  ca- 
piti  vel  pedibus  ?  Homii.  2$  ,  ad  pop.  An» 
tioeb.  Ces  pratiques  avoient  été  condam- 
nées par  Conftantin  &par  diffërens  con- 
ciles ,  entr'autres  par  celui  de  Tours  , 
tenu  fous  Charleraagne ,  &  ce  prince  les 
défend  anflî  dans  Les  capitulaires ,  liv. 
VI ch.  Ixxij. 

Delrio  rapporte  que  dans  cette  armée 
de  Reiftres  qui  fous  le  règne  de  Henri  III 
pafla  en  France ,  commandée  par  le  ba- 
ron de  Dhona,  &  fut  défaite  par  le  due 
de  G uife  à  Vimori  &  à  Auneau  ,  prefque 
tous  les  foldats  qui  relièrent  fur  le  champ  • 
de  bataille  portoient  des  amuletes,  comme 
on  le  reconnut  en  les  dépouillant  après 
la  victoire.  Le  peuple  a  encore  foi  à  cer- 
taines branches  de  corail  ou  autres  végé- 
taux qu'on  pend  au  cou  des  enfans ,  & 
qu'on  regarde  comme  des  préfervatifs 
contre  la  colique  ou  d'autres  maux.  Del- 
rio, liv.  J,  ebap.  ivy  quefi.  4,*fV*  53 
fif  Suivantes. 

Les  Arabes ,  auffi- bien  que  les  Turcs  » 
ont  beaucoup  de  foi  aux  talifmans  &  aux 
amulettes.  Les  Nègres  les  appellent  des 
gris-gris  :  ces  derniers  font  des  partages 
dt  l'alcoran ,  écrits  en  petits  caractères 
fur  du  papier  ou  du  parchmin.  Quelque- 
fois au  lieu  de  ces  paiiages ,  les  mahomé- 
tans  portent  de  certaines  pierres  auxqnel- 
fes  ils  attribuent  de  grandes  vertus.  Les 
dervis  leur  vendent  fort  cher  ces  fortes 
d'amulettes ,  &  les  dupent  en  leur  pro- 
mettant des  merveilles  qui  n'arrivent 
point;  &  quoique  l'expérience  eût  dû 
détromper  ceux  qui  les  aohetent ,  ils  s'i- 
maginent toujours  que  ce  n'eft  pas  la  ver- 
tu qui  a  manqué ,  mats  qu'eux  -  mêmes 
ont  manqué  à  quelque  pratique  on  cir- 
conftance  qui  a  empêché  ta  vertu  des  ai 
muleùes.  Ils  ne  fe  contentent  pas  d'eu 
porter  fur  eux ,  ils  en  attachent  encore 
au  cou  de  leurs  chevaux  y  après  les  avoir 
renfermées  dans  de  petites  bourfes  de 
cuir.  :  ils  prétendent  que  cela  les  garantit 
de  l'effet  des  jeux  malins  &  envieux.  Les 
Provençaux  appellent  ces  amuletes  cer- 
wlauti  ,  &  par-  ià  on  voit  qu'ils  font  dané 
la  même  erreur  ,  foit  qu'ils  aient  apporté 
cette  fuperititiofl  drl'oricot  où  ils  trafi- 


Digitized  by  Google 


144         A  M  U 

quent,  (bit  qu'ils  l'aient  tirée  des  Efpa- 
gnols,  qui  l'ont  eux.  mêmes  reçue  des 
Maures  ou  Arabes  qui  ont  été  maîtres  de 
leur  pays  pendant  quelques  fiecles.  Le 
chevalier  d'Arvie u ,  de  qui  nous  emprun- 
tons ceci,  dit  que  les  chevaux  arabes 
dont  quelques  émirs  lui  firent  préfent 
dans  fes  voyages ,  avoient  au  cou  de  ces 
amulettes,  dont  on  lui  vantoit  fort  la  ver. 
tu,  &  qu'on  lui  recommandent  de  ne  point 
6  ter  à  ces  chevaux  ,  à  moins  qu'il  ne  vou- 
lût bientôt  les  voir  périr.  Voy.  Talis- 
man. Ment,  du  chevalier  dy  Arvieu ,  tom. 
III ,  page  247. 

Le  concile  de  Laodicée  défend  aux  ec- 
cléfiaftiques  de  porter  de  ces  amulettes  ou 
phylactères  ,  fous  peine  de  dégradation. 
Saint  Chryfoftome  &  Saint  Jérôme  ont 
•  montré  au  (fi  beaucoup  de  zelc  contre  cet- 
te  pratique.  Hoc  ufui  nos ,  dit  ce  der- 
nier ,  fuperjliofe.  muliercula  in  parvulis 
tvangeliis  &  in  crucis  ligno ,  £9*  ijHufmo- 
di  rébus  ,  qum  babent  quidem  zelum  Dci , 
non  j'uxtà  feientiam  %  ufque  hodiè  faâù 
tant.  Voyez  Kirch.  *dip.  JEgypt. 

Les  amulettes  ont  à  préfent  bien  perdu 
de  leur  crédit  ;  cependant  le  fameux  M* 
Boyle  les  allègue  comme  des  preuves  qui 
conftatent  par  le  grand  nombre  d'émana- 
tions qui  panent  de  CCS  médicamens  dans 
le  corps  humain  ,  combien  ce  dernier  eft 
poreux  &  facilement  pené  trahie.  Il  a  mu- 
te qu'il  eft  perfuadé  que  quelques-uns  de 
ces  médicamens  ne  font  pat  fans  effet  i 
parce  que  lui-même  ayant  été  fujetâ  un 
faignement  de  ncz,après  bien  des  rem  aies 
tentés  inu tilem ent, n' e n  trouva  pas  de  plus 
efficace  que  de  la  poudre  de  crâne  hu- 
main appliquée  fur  la  peau,  autant  qu'il 
faut  feulement  pour  qu'elle  s'y  échauffe. 

Zwelfer  à  ce  fujet  -  U  apprit  une  cir- 
conflrance  très  -  particulière  du  premier 
médecin  de  Moravie,  qui  ayant  préparé 
quelques  trochifmes  de  crapauds ,  de  U 
manière  que  le  preferit  Vanbelmont, 
trouva  que  non-feulement  portés  en  gui- 
fe  d'amulette,  ils  le  pre'fc  r voient ,  lui,  fes 
amis  &  fes  domeftiques,  de  la  pefte  ,  mais 
même  qu'appliques  fur  le  mai  de  ceux 
qui  étoient  déjà  pefliférés  ,  ils  les  foula, 
geoient  confidérablement,  &<  en  guérii; 
foient  quelques-uns*-  ••«rn' 

Le  même  M.  Boyle  fait  voir  combien 
les  émanations  qui fortént  même,  des  .  a» 
muletUs froids,  font  capables  de  pénétre* 
dans  les  pores  des  animaux  viYans ,  en 
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fnppofant  quelqu'analogie  entre  les  po- 
res de  la  peau  &  la  figure  des  corpufeu- 
les.  M.  Belline  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  démontrer  la  poflîbilité  de  cette  in* 
troduétion  des  corpufcules  des  amuletes 
dans  le  corps  humain-,  dans  fes  dernière* 
propofitions  de febribus.  M.  Wainwr ight 
&  d'autres  l'ont  démontré  anfiî.  ^.Éma- 
nation, Pois,  Peau,  Peste,  £^c. 

On  trouve  des  livres  d'anciens  méde- 
cins qui  contiennent  plufieurs  deferip- 
tions  de  ces  remèdes ,  qui  font  encore 
pratiqués  aujourd'hui  par  des  empyri- 
ques ,  des  femmes ,  ou  d'autres  perfonnes 
crédules  &  fuperftitieufes.  (G) 

A  MU  II ,  f.  m.  Hifl.  nat.  Bot  an.  ,  gen- 
re de  plante  aquatique  de  la  famille  des 
perfonnées,  c'eft-à-dire,  de  celles  qui'ont 
la  fleur  monopétale  irréguliere ,  les  éta-  ( 
mines  à  diverfes  hauteurs  fur  la  corolle, 
&  l'ovaire  faifant  corps  avec  le  difque  qui 
le  porte  au  fond  du  calice ,  &  contenant 
plufieurs  graines.  Il  y  en  a  deux  efpeces 
figurées  dans  V  Hortus  Malabaricus ,  dont 
nous  allons  donner  la  defeription. 
Première  cfpece.  AmulI. 

La  première  efpece  croit  an  Sénégal 
dans  les  terres  argilieufes  qui  bordent  les 
marais  de  Podtfr  &  de  Gambies  ,  &  dans 
les  terres  fabbnneufes  ,  humides  du  Ma- 
labar, où  les  Brames  l'appellent  avtuli. 
Van  -  Rheede  en  a  donné  une  a  fiez  bonne 
figure  fous  fon  nom  malabare  tsjudan- 
niera  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vol. 
XII,  planche  XXXVI,  page  71. 

C'eft  une  herbe  annuelle, haute  de  trois 
à  quatre  pouces,  à  racines  fibreufes,blan- 
châtres ,  raflemblées  par  touffes,  qui  pro- 
duifent  trois  à  quatre  tiges  Amples  ,  cy- 
lindriques, droites ,  élevées ,  d'une  ligne 
au  plus  de  diamètre ,  d'un  verd  blanchâ- 
tre, couverte  du  bas  en  haut  de  douze  à 
quinze  étages  ferrés,  chacun  de  fix  à  huit 
feuilles  qui  leur  font  attachées  circulai- 
rement  fans  aucun  pédicule  comme  au- 
tant de  rayons.  Ces  feuilles  font  menues, 
longues  de  quatre  à  cinq  lignes  ,  quatre  à 
cinq  fois  moins  larges,  ailées  fur  un  rang", 
c*eft-à-dire,  découpées  de  deux  à  trois 
paires  de  dentelures,  liflfes ,  luifantes  , 
v  erd  -rnncé  deJTus  &  plus  clair  en>deffous. 
•  De  chaque  étage  de  feuilles;  il  fort  une 
fleur  blanche  de  trois  lignes  de  longueur» 
portée  fur.  un  pednnrulc  cylindrique,  me- 
nu ,  prefqu'aufiG  long ,  d'un  verd  rougeà- 
tte.  Cette  fleur,  avant  de  s'ouvrir,  for- 
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me  un  bonton  conique  j  elle  confifte  en 
un  calice  à  cinq  feuilles  ,  menues,  oblon- 
guesj  en  une  corolle  une  fois  plus  Ion- 

Sic,  monopétale  à  tube  long,  partagée  à 
n  fotnmet  en  deux  lèvres  à  cinq  Vivi- 
fions ,  dont  trois  font  plus  grandes  ;  & 
en  quatre  étamines  très  -  petites  à  Com- 
mets blancs ,  dont  deux  plus  grandes  , 
toutes  recouvertes  &  cachées  par  un  du- 
vet jaune  qui  couronne  le  fommet  du  tu- 
be. Sur  le  fond  du  calice  s'élève  un  petit 
difque  jaune  qui  fait  corps  avec  l'ovaire  , 
lequel  eft  iurmonté  d'un  ftyle  divifé  en 
deux  ftigmates  en  lames  ;  l'ovaire ,  en 
jhuriflTant ,  devient  une  capful.?  ovoïde  à 
deux  loges  qui  s'ouvre  en  quatre  battans, 
&  qui  contient  dans  chaque  loge  en- 
viron  cinquante  graines  ovoïdes  très- me- 
nues ,  brun-rougeàtres. 
*  Qualités.  Vamuli  a  une  faveur  piquan- 
te &  une  odeur  aromatique  agréable. 

Ufagtu  Les  Malabares  mêlent  fes  fleurs 
avec  le  gingembre  &  le  cardamome  dans 
le  petit  lait  qu'ils  font  boire  pour  arrêter* 
les  dyfenteries. 

Remarques.  Van  -  Rh eed c  s'eft  trompé 
quand  il  e  dît  que  le  calice  de  Vamuli  n'a- 
voitque  quatre  feuilles  ,  fa  corolle  feule- 
ment deux  étamines  &  trois  divKions, 
parce  qu'en  effet  il  y  en  a  trois  qui  effa- 
cent les  deux  autres  par  leur  grandeur. 
M.  Linné  &  M.  Burmann  s'éloignent  en- 
core plus  de  la  vérité ,  lorfqu'tl  rappor- 
tent cette  plante  au  genre  de  rhottonia, 
en  la  nommant  bottonia  Indica  ,  feduncu- 
Us  axiUaribus  unifloris.  Burmann  Tbe~ 
faurus  Zeylnnic.  pl.  LV ',  fig.  t.  Linn. 
Syfl.  nat.  édition  j»-ia  if  âge  i<i,  »°.  3. 

L'hottonia  de  Boerhaave  eft  une  plan- 
te à  fleur  régulière ,  à  cinq  étamines  éga- 
les, à  capfules  d'une  toge ,  &c.  &  qui  ap- 
partient efTentiellement  i  la  famille  des 
anaçallès  ,  au  lieu  que  Vamuli  ne  peut 
être  placé  ailleurs  que  dans  notre  vingt- 
feptieme  famille  des  perfonnées. 
Seconde  efpece.  ANNILI. 
Les  Brames  donnent  le  nom  iVannili  à 
la féconde  ctpece  Vamuli  que  Van-Rhee- 
de  a  repréfentée  afiez  «xa&ement  fous 
fon  nom  malabare  tsjeria-  manganari , 
dans  fon  Hortut  Malabaricus ,  volume 
IX,  page  I6Ç ,  flunche  LXXXV.  J. 
Commelin  dam  fes  notes,  l'appelle  alfine 
Jpuria ,  feu  veronica  Indica ,  flore  cvruleo, 
tbaméedri  folio. 
Elle  croît  pareillement  dans  les  fables 
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hnmides  au  Malabar.  Sa  racine  eft  blan- 
châtre, fibreuferfes  tiges,- au  nombre 
de  quatre  à  cinq ,  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  quatre  i  cinq  pouces;  elles  font  ap- 
paries ,<  comme  triangulaires,  vertes, 
charnues  ,  aqueufes;  fes  feuilles  font  op- 
poftes  deux  à  deux  en  croix,  au  nombre 
de  huit  à  dix  paires  fur  chaque  tige  *  el- 
les font  elliptiques ,  longu»  s  defix  à  fept 
lignes  ,  prefque  deux  fois  moins  larges  » 
minces,  h  Iles ,  relevées  de  nervures  en 
deflbus ,  pointues,  &  dentelées  vers  leur 
extrémité,  &  attachées  fans  aucun  pédi- 
cule fur-la  tige  qu'elles  embraflent  entiè- 
rement. 1 

De  Pafflelle  des  feuilles  fupérieures 
naiffent  oppofées,  comme  elles,  des  neufs 
bleues,  folitaircs  ,  longues  <le  trois  à  qua- 
tre lignes  ,  portées  fur  un  pédunculc  de 
même  longueur.  Chaque  fl-*ur  eft  com- 
posée (Tnn  calice  lâche,  ouvert,  à  cinq 
feuilles, '  &  d'une  corolle  monopétale  à 
deux  lèvres  en  cinq  divifions ,  dont  trois 
plus  grandes.  Son  fruit  eft  nne  capfule 
ovoïde,  allongée,  velue,  à  deux  loges 
&  deux  valves. 

KUfagtt.  L'annili  n'a  n ucu n  goût.  On  en 
fait  avec  l'huile  de  noix  de  coco ,  un  on- 
guent très  -  utile  dans  la  maladie  appelléè 
éléfbantittjis.  Son  fuc  exprimé  fe  boit  avec 
le  gingembre  &  le  cumin  dans  les  fièvres 
peftilentit  lies:  on  s'en  frotte  aulfi  le  corps 
avec  le  calamus ,  &  l'huile  de  le  famé  dans 
les  mêmes  fièvres.  C  M.  Adanfon.  ) 

A  M  UR  ou  AMOER,  rivière  delà  gran- 
de Tartarie  en  Afie  elle  a  fa*  four  ce  près 
du  lac  Baycal ,  vers  le  117e  degré  de  lon- 
gitude ,  &  fe  jette  dans  l'Océan  oriental 
au  ççe  degré  de  latitude  feptentrionale , 
&  le  152e  de  longitude.  Elle  fépare  la 
Daourie  du  pays  des  Monguls  ,  &  baigne 
la  ville  (TAIbafin. 

A  MURER  ,  v.  aft.  Mar.  ffeft  ban- 
der &  roidir  quatre  cordages  appellés 
courts,  qui  tiennent  aux  points  d'en  bis 
de  la  grande  voile  &  de  la  mifene,  pour 
maintenir  la  voile  du  coté  où  vient  le 
vent.  Voyez  Coubt  &  Amuses. 

Amurer  la  grande  voile  ,  c'eft  mettre 
vers  le  vent  le  coin  qu'on  appelle  le  point 
de  la  voile  ,  en  l'amenant  jufqu'à-  un 
trou  fait  dans  le  coté  du  Mailfeau ,  & 
appellé  dogue  d'amure.  '""•~T 

On  dit  la  même  chofe  des  autres  voiles, 
en  les  nommant  en  même  temps  par  leurs 
noms.  w  ' 
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L'on  amure  pour  aller  au  plus  près  & 
vent  largue. 

Atnurer  tout  bas  ,  c'eft  mettre  le  point 
des  voiles  qu'on  amure  le  plus  bas  qu'il 
eft  poffible  t  pour  que  le  vaiiïeau  fe  com- 
porte bien ,  &  qu'il  aille  mieux  &  au  plus 
près  du  vent. 

Amure,  c'eft  le  commandement  qu'on 
fait  pour  faire  amurer ,  quand  on  veut 
faire  route  près  du  vent  Amure  la  gran- 
de voile,  amure  tout  bas  i  ferre  la  civadie- 
re  &  le  perroquet  de  beaupré  ,  &  amure 
les  coùets. 

.  AMURES  ,  f.  f,  pl.  Marine ,  ce  font 
des  trous  pratiqués  dans  le  plat  -  bord  du 
vaiflfeau,  &  dans  la  gorgere  de  fon  éperon. 
Il  y  a  dix  amures,  quatre  pour  les  coùets, 
j&  fix  pour  les  écoutes  des  pacfis  &  de  la 
civadiere. 

Les  amures  des  coùets  de  mifene  font  à  la 
gorgere  de  l'éperon./'oy.  les figures  de  ma- 
rine ,  pl.  I,  &pl.  W.jfe.  I.  V.  Eperon. 

Les  amures  des  coùets  de  la  grande  vod$  , 
font  à  l'avant  du  grand  mât  dans  le  plat- 
bord  ,  l'un  à  bas-bord,  l'autre  à  (tribord. 
Ces  deux  amures  s'appellent  dogues  Ra- 
mures. Voyez  les  figures  ,  marine ,  pl.  I. 

Les  amures  des  écoutes  de  la  grtinde  voile 
font  à  ftribord  &  à  bas-bord  de  l'artimon. 

Les  amures  des  écoutes  de  mifene  font  à 
ftribord  &  à  bas-bord  du  grand  mât. 

Les  amures  de  la  civadiere  font  auprès 
des  amures  des  écoutes  de  mifene. 

Quoiqu'il  y  ait  des  amures  pour  les 
icoutes ,  on  ne  fe  fert  dH  verbe  amurer 
que  pour  les  coùets  ;  car  on  dit  border  l'é- 
coute &  h  a  1er  r écoute. 

Les  amures  fervent  pour  aller  à  la  bou- 
line &  ferrer  le  vent.  Voyez  Co  u  ets. 

Amures  d'une  voile ,  ce  font  les  manœu- 
vres qui  fervent  à  Vamurer. 

■  V  amure  à"  artimon,  c'eft  un  palanquin, 
ou  quelquefois  une  corde  fini  pic. 

On  dit  Y amure  à  bas-  bord,  V amure  à 
ftribord,  pour  marquer  qu'un  vaiiïeau  eft 
junuré  au  coté  droit  ou  au  coté  gauche. 

Les  amures  des  voiles  d'étui  font  de  Am- 
ples cordes. 

I  Dogue  d'amttre  ,  c'eft  le  trou  pratiqué 
dans  le  coté  du  vaifleau  àl'embelle.  Voy. 
Dogue  d'Amure.  (iO 
•  *  AMUBQUE,  f.  t  c'eft  le  nom  que 
les  apothi&aires  &  droguiftes  donnent, 
foit  au  marc  d'olives  preiïurées ,  fuit  au 
dépôt  même  de  l'huile. 
AMUSANT,  Amusante,  id}.  Beaux- 
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arts.  La  fignification  de  ce  terme  eft  ira 
peu  vague.  C'eft  le  cas  de  la  plupart  des 
mots  qui  fervent  à  exprimer  certains  gen- 
res d'objets  agréables  :  pour  lui  donner 
un  fens  précis  ,  nous  l'emploierons  à  dé- 
Ggner  les  objets ,  &  en  particulier  les  ou- 
vrages de  l'art ,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'exciter,  chacun  à  (a  manière ,  des  len- 
timens  agréables ,  dont  l'effet  fe  borne  au 
moment  préfent  fans  aucune  vue  ulté- 
rieure }  en  un  mot  des  ouvrages  qui  ne 
peuvent  fervir  qu'à  Faire  paiïer  agréable- 
ment le  temps  pendant  lequel  ou  s'en  oc- 
cope.  C'eft  dans  ce  fens,  que  fuivant  l'o- 
pinion de  quelques  critiques  ,  tous  les 
beaux-arts  font  des  objets  d'amufen-ent. 

Mais  l'ar  ifte  qui  à  tous  égards  doit 
confulter  la  nature,!'  fera  bien  de  l'imiter 
encore  ici.  II  ne  faut  qu'un  difternement 
médiocre  pour  s'appercevoir  que  la  natu- 
re, en  répandant  l'agréable  ou  le  de  l'a- 
gréable fur  les  productions  ,  a  pour  l'or- 
dinaire des  vues  plus  relevées ,  qui  vont 
.au-delà  de  la  fimplc  jouiiïance.-  11  faut 
convenir  néanmoins  que  dans  pludcurs 
de  fes  ouvrages,  l'agréable  femble  fe  bor- 
ner à  un  amufement  paiïager.  L'aimable 
variété  des  couleurs  qui  rend  certains 
points  de  vue  fi  rians,  paroît  n'avoir  d'au- 
tre but  que  la  paifiblc  jouiiïance  du  fen- 
timent  agréable  qu'on  éprouve  à  cette 
vue.  Aufli  ce  fentiment  eft  -  il  commun  à 
tous  les  hommes.  Il  faudrait  être  bien 
atrabilaire  pour  trouver  mauvais  qu'on 
fe  promené  uniquement  dans  la  vue  de 
reftentir  les  agréables  impreflîons  d'un  air 
de  printemps,  &  de  jouir  des  agrémens 
infiniment  diverfiliés  d'un  payfage  gra- 
cieux. Il  doit  être  également  permis  de 
jouir  dans  le  même  but  des  feenes  variées 
que  la  nature  nous  préfente  dans  la  vie 
civile.  L'homme  le  plus  fage  ne  fe  refu- 
fera  pas  au  plaifir  de  la  bonne  compagnie, 
pour  le  fimpleamulcmcnt ,  &  fans  aucu- 
ne vue  de  former  des  liaifons  d'amitié 
plus  étroites  ,  ou  d'en  retirer  quelque 
avantage  au-delà  du  moment  actuel. 

Il  n'eft  pas  douteux  par  conféquent  que 
les  beaux-arts  ne  puiiîent  fervir  au  mê- 
me but ,  &  que  des  ouvrages  qui  ne  fe- 
ront qn'awuj'ans  ,  ne  puifient  être  admis 
au  nombre  des  bonnes  productions  de 
l'art.  Mais  il  eft  moins  douteux  encore 
une  les  l:caux-arts  ne  fc  bornent  pas  au 
fimplc  air.uftment.  11  eft  très-rare  dans  la 
nature  que  l'agréable  ne  vile  pas  à  une 
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Utilité  plus  relevée.  Vimufat  y  produit 
an  moins  toujours  l'eff  t  avantageux 
d'entretenir  Ja  férénîté  de  l'efprit  ,  &  la 
lânté  du  corps. 

.  Qu'on  ne  difpute  danç  pas  aux  beaux- 
arts  l'honneur  d'être  4«k  .véritables  imi- 
tateurs de  la  nature,  &  de  faire  de  l'utile 
leur  but  principal.  Qu'on  répète  fouvent 
à  l'artiftc  qu'il  doit  répandre  l'agrément 
ou  la  laideur  fur  les  i  bjets ,  fclon  que 
l'intérêt  de  l'humanité;  exige  que  ces  ob- 
jets l  ient  recherchés  ou  évités.  C'eft 
fur-tout  ce  qu'il  doit  faire  dans  les  cas  où 
la  nature ,  qui  ne  re  an  le  qu'au  général, 
n'a  pu  y  fa ti  Faire.  Il  eft  rarement  befoin 
que  l'art,  excite  aux  opêTations.purement 
naturelles  &  animales.  La  nature  y  a  fuffi- 
famment  pourvu  ;  mats  elle  n'a  pu  pour- 
voir en  détail  aux  divers  arrangemens  po- 
litiques, qui  varient  dans  tous  les  temps  , 
&  chez  >ous  les  peuples  ,  ,  p^r  des  circon- 
ftanecs accidentelles.  C'eft  en  cela  qu'el- 
le s'eft  repofée  fur  le  fecours  des  arts. 

D'après  ce  principe ,  nous  donnons  des 
bornes  convenables  à  l'utilité  du  fimple 
amufant ,  fans  l'exclure  entièrement  de 
l'empire  des  beaux -arts.  M.iis  nous  exi- 
geons, de  l'artifte  qui  ne  fe  prpp<»fera  que 
d'amufer,qu  il  le  fafle  en  homme  de  goût, 
&  qu  il  le  fouvif  une  que  ce  font  des  hom- 
mes- ,  &  non  des  enfans ,  que  fon  ouvra- 
ge doit  amufen  V amufant  peut :  être  très- 
eftimabie,  mais  il  peut  auffi  ne  mériter 
que  du  mépris.  Pour  y  rénffir  ,  il  faut  du 
goût  &  du  jugement.  De  même  qu'il  eft 
beaucoup  plus  aifé  de  conOruire  une  mai- 
fen  bonne  &  commode  pour  une  famille 
dont  on  connoît  les  occupations  &  le  gen- 
re de  vie  ,  qu'il  n'eft  facile  d'arranger  un 
petit  édifice  deftiné  fimplement  à  réjouir 
layue  &  à  embellir  des  jardins ,  de  mê- 
me auffi  dans  les  autres  arts,  il  eft  moins 
difficile  d'inventer  un . ouvrage  dont  le 
but  eft  déterminé  avec.. précifion  ,  qu'un 
autre  qui  n'a  que  le  but  général  de  fervir 
à  l'amufcment.  L'efprit  le  plus  borné 
peut  raconter  un  fait  important,  de  ma- 
nière k  intérefier  par  Ion  récit»  mais  il 
n'y  a  qu'un  tour  d'efprit  fin  &  délicat  qui 
puifle  rendre  agréable  une. convention 
fur  des  fujets  indifférens.  Ce  n'eft  donc 
qu'à  Force  de  goût ,  à  l'aide  d'une  grande 
finette  de  tact  ,  &  de  beaucoup  H'expé- 
rience  acquife  par  le  commerce  de*  meil- 
leurs efprits  ,  qu'un  artifte  peut  fe  pro- 
mettre de  réuûir  dans  un  ouvrage  de  pur 
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agrément.  (  Cet  article  efi  tiré  de  la  théorie 
des  beaux-arts  de  M.  Sulzer.  ) 

AMUSER ,  Divektir,,  v  a.  Gramm. 
Synonymes,  Divertir,  dans  fa  fignification 
propre  tirée  du  latin  ,  ne  lignifie  autre 
chofe  que  détourner  fon  attention  d'un 
objet  en  la  portant  fur  un  autre;  mais 
l'ufage  préfent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot 
une  idée  de  plaifir  qu'on  prend  à  l'objet 
qui  nous  occupe.  Amufer  au  contraire  , 
n'emporte  pas  toujours  l'idée  de  plaifir  ; 
&  quand  cette  idée  Ce  trouve  jointe ,  elle 
exprime  un  plaifir  plus  foibfe  que  le  mot 
divertir.  Celui  qui  t'amufe  peut  n'avoir 
d'autre  fentiment  que  l'abfence  de  l'en- 
nui i  c'eft.  là  même  tout  ce  qu'emporte  le 
mot  amufer  pris  dans  fa  fignification  ri- 
gouieufe.  On  va  à  la  promenade  pour 
s' amufer  ;  à  la  comédie  pour  fe  divertir  : 
on  dira  d'yne  chofe  que  l'on  fait  pour 
tuer  le  temps  ,  cela  n'eft  pas  fort  diver- 
tijant ,  mais  cela  afamufe  :  on  dira  auffi, 
cette  pièce  m'a  aflfez  umufé,  mais  cette  au- 
tre m'a  fort  diverti. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'au 
participe,  amufant  dit  plus  qu'amufer} 
le  participe  emporte  toujours  une  idée  de 
plaifir  que  le  verbe  n'emporte  pas  nécef- 
fairement,  quand  oh  dît  d'un  homme, 
d'un  livre ,  d'un  fpectaclç ,  qu'il  eft  aww- 
fnnt ,  cela  fignifie  qu'on  a  du  moins  en 
certain  degré  de  plaifir  à  le  lire  ou  à  le 
voir ^mais  quand  on  dira,  je  me  fuis  mis 
-a  ma  fenêtre  pour  m\atnufer ,  je  parfile 
pout  m' amufer  ,  cela  fignifie  feulement, 
pour  me  défennuyer  ,  pour  m'occuper  à 
qiicl que  chofe. 

Un  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie 
qu'elle-  amufe,  parce  que  le  genre  de 
plaifir  qu'elle  fait  eft  férieux  &  péné- 
trant, &  qu'ojwtt/êreoipptteune  idée  de, 
frivolité  dans  l'objet, .  &  d'impreffion  lé-' 
g:re  dans  l'effet  qu'il  produit;  on  peut 
dtfe .  que  le  jeu  amufe que  la  tragédie 
occupe  ,  &  que  la  comédie  divertit. 

Amufer  dans  un  autre  fens  ,  fignifie 
aufli  tromper  ;  on  dit  amufer  les  ennemis,, 
Philippe ,  roi  de  Macédoipe ,  difoit  qu'on 
amufoit  les  hommes  avec  des  ferment. 
(  0) 

*  AMUY  ,  ville  de  l'Inde,  au-delà  du 
Gange  ,  en  AGe  ,  près  du  bord  occiden- 
tal  du  lac  de  Chamai  ,  -aux  confins  du 
royaume  de  Kanduana. 

♦  AMYCLES  ,  ancienne  ville  du  Pélo- 
ponnefe,  bâtie  par  Amycle,  roi  départe, 
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près  du  mont  Taygete,  ou  Apollon  eut 
un  temple  oui  le  fit  furrtommer  Ainydéen. 

AMYCLEEN,  furnora  d'Apollon.  V. 
Amyclbs. 

*  AMYCLEUS ,  étoit  un  dieu  parti- 
culier de  In  Grec* ,  où  il  avoit  un  temple 
&  des  autels."  Pau  Tanins  qui  en  a  fait 
mention ,  ne  nous  apprend  rien  dé  plus. 
Ce  font  quelques  extravagances  de  moins 
fur  le  compté  du  genre  humain.  ' 

AMYDON  ou  AMIDON,  pâte  Faire 
de  fleur  de  froment  feche  &  qu'on* 
délaie  pour  en  faire  de  l'empois. 

Amydon,  f.  m.  Ufage  de  la  nature, 
Arts  y  blé&f  umyd.  Nous  allons  expliquer 
la  manière  dont  fe  fait  Yamydom  nous 
en  fuivrons  le  détail  dans  toutes  les  cir- 
conftances;  &*la  définition  de  Yamydon, 

Sr  laquelle  nous  finirons,  fera  le  té- 
Itat  des  opérations  que  nous  aurons 
expofées. 

Ayez  du  blé,  dit  des  iflues  du  blé  , 
comme  les  recoupettet  &  les  griots. 
Pour  entendre  çe  que  c'eft  que  mou- 
fette! tfzHots,  il  faut  (avoir  que  le  blé 
moulu  fe  belnte,  &  que  le  beluteau  fe 
diftribuc  en  lix  portions  :  favoir ,  la  flenr 
de  la  farine,  la  grofle  farine ,  les  griots, 
les  recoupettes  ,  les  recoupes ,  &  le  fon. 
On  donne  le  fon  aux  chevaux  ;  on  nourrit 
les  vaches  ije  recoupes  ;  on  fait  du  pain 
de  la  grofle  farine  &  de  la  fleur  de  fa- 
rine ,  &  l'on  tire  Yamydon  des  grittts  & 
des  recoupettes.  Les  amydonniers  n'em- 
ploient \cb\é  en  nature  que  quand  il  eft" 
gâté.  H  leur  eftttéfeno'u  d'y  coofommér 
le  bon  bléi  défenfe  aflT<  z  fuperflu*:  ta 
rai  Ion  de  plus  dé  perfection  dans  Pou- 
vrage,  ne  détermine  prefque  jamais,  le* 
ouvriers  à  faire  bien  à  gros  frais,  ce  (ju'ils: 
peuvent  fairemalèu  moins  bien  à  vil  prix. 
-  Toute  rrtterttfmvdes  amydonniers  fe1 
réduit  à  choiftr  lès'  iflues  des  blés  les 
plus  gras.  Ccff  de  ces  iflfues  qu'ils  font 
V amydon  fin  ,  celui  qu'on  emploie  en  pou- 
dre à  poudrer  la  tête,  en  dragées  &  au- 
tres comportions"  b,ni  entrent  dans  le. 
corps  humain.  Lë  blé  gâté  eft  moulu  & 
employé,  eomme  on  verra  dans  la  fuite, 
à  la  confection  de  Y  amydon  commun , 
celui  qui  fert  aux  carton  niers,  aux  re- 
lieurs ,  aux  afficheurs  ,  ftfc.  en  un  mot 
à  tous  les  artifans  qui  dépenfeirt  beau- 
coup de  colle. 

Pourvoyez-vous  donc  de  griots  &  de 
recoupettes  j  &  même  de  blés  gâtes  : 
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les  boulangers  vous  fourniront  les  griots 
&  recoupettes,  que  vons  pourrez  em- 
ployer fut  le  champ.  Il  faudra  faire  mou- 
dre les  blés  gâtés. 

L'ean  eft  le  principal  inftrument  d'Un 
amydonnter  ;  ''mais  fur  -  tout  celle  qui 
1  doit  fervir  de  levain  &  produire  la  fer* 
m  en  ta  t  ion.  Si  vous  veUs  prbpofez  de  faire 
Yamydon  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  point 
iYamydonnicr ,  &  que  vous  ne  puiffiez 
emprunter  du  levain ,  &  obtenir' par  cet 
emprunt  ce  que  l'on  appelle  des  eawx- 
fltrtSi  vous  pouvez  vous  en  procurer  de 
l'u.ie  des  trois  manières  fui  vantes. 

i°.  Prenez  deux  livres  du  levain  avec' 
•lequel  le  boulanger  fait  lever  fa  pâte*' 
délayez  ces  deux  livres  de  levain  dans 
un  (eau  d'eau  chaude  :  au  bout  de  deux 
jours  l'eau  fera  fûre.  Remuez  cette  eau  * 
ajoutez  un  demi  feau  d'eau  chaude  ;  laif- 
fez  repofer.  Remuez  encore  &  conti- 
nuez la  même  manœuvre  jufqu'à  ce  que 
vous  ayez  la  quantité  d'eau  dont  voua 
aurez  befoin. 

s°.  Ou  mettez  dans  un  ch a u de r on 
4  pintes  d'eau  ,  4  d'eau-de-vie  ,  a  livres 
d'alun  de  roche  :  faites  bouillir  le  tout 
enfemble ,  &  fervèz-vous  en  comme  je 
vous  le  dirai  dans  la  fuite. 

3°.  Ou  fuivez  le  procédé  qui  vous  fert 
indiqué  à  la  troifteme  manœuvre  de  Pi-' 
mydonnier. 

Ayez  des  tonneaux  connus  fous  le  nom 
de  demies  queues  de  Bourgogne  ;  défonce*- 
les  par  un  beut,  &  fervez-vous-en  4e 
la  manière  fui  van  te. 

Mettez  un  fcau  d'eau  fûre  empruntée 
d'un  confrère  ,  ou  préparée  comme  nous 
l'avons  dit  cï-defïus,  dans  un  de  voa- 
tonneaux  ;  pen  t- être  faudra -t- il  de  cette 
eau  moins  d'un  ftau.  •  La  quantité  de 
levain  varie;  il  en  faut  moins  en  été, 
plus  en  hiver,  &  il  faut  prendre  garde, 
fur  tout  dans  cette  dernière  faifon,  que 
le  levain  ne  géle. 

Mettez  de  Peau  pure  fur  ce  levain 
jufqu'au  bo-ndon  ;  achevez  de  remplir 
les  tonneaux  de  matière,  c'eft-a-dire,  de"- 
recoupettes  &  de  griots  ,  moitié  par 
moitié,  on  de  farine  de  blé  gâté  moula 
gros.  Cette  première  opération  s'appelle 
mettre  en  trempe. 

Les  ftaruts  difent  que  les  recoupes  & 
recoupettes  feront  mifes  en  trempe  ou 
en  levain  pendant  l'efpace  de  trois 
femaines  dans  les- eaux  pures ,  nettes  & 

claires 
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claires.  Mais  on  ne  WyîlarffV  ^  'té 
que  pendant  dix  jours  -pendnnt-qcin- 
ze  en  hiver*  ce  terme  eft  |»ltil  court 
on  pins  long  ,  fuivsnt  la  force  du  le- 
vain. Iln'y  açuere  que  l'expérience  qui 
puifll:  inftniire  là-deflus.  La  matière  e!t 
en"  trempe  dans  les  ton. «aux.  • 

Après  que  les  matières  auront  été  fuf- 
firamment  en  trempe  ou  in  levât*  :,  elles 
feront  précipitées,  eVinëtit  fnma^era 
une  ean  qu'on  app  lie  eatt^ra'^.  Cette 
eau  gralle  n'eft  autie  chofe  qi:c  les  hui- 
les des  matières  qne  la  fermentation  a 
envoyées  à  la  furface.  On  jette  ..e'te  eau. 
Après  que  vous  aurez  jeté  cette  eau, 
ayez  des  fas  de  toile  «Je  crin  r!|  18  pou- 
ces de  diamètre  fur  18  pouces  de  hau- 
teur; prenez- en  un;  pofez  le  fur  un 
tonnca'.i  bien  rincé;  puiTrz  trois  féaux 
de  matières'  en  trempe  ;  verfez  le  fur  le 
fa;  ,  &  lavez-l-s  avéc  hx1  («lift  d'eau 
claire,  en  procédant  de  la  manière  fui- 
vante.  Verfez  d'abord  fur  les  trois  féaux, 
de  matière  en  trempe  mifed^ns  le  fas, 
deux  féaux  d'eau  claire;  retntléjJ  le  tout 
avec  vos  bras.  Quand  ces  deux  féaux 
d'eau  claire  feront  paUés,  verfez  deux 
autres  f  aux  fur  le  relie  de  nv.tiere  con- 
tenue dans  le  fas;  remrez  derechef. 
Qjinnd  ces  deux  féaux  f  ront  pairés , 
verfez  les  deux  derniers  féaux  fur  le 
fécond  reliant,  &  remuez  pour  !a  troi- 
fieme  Fois.  Cette  feronde  upérartffn  s'ap- 
pelle laver  le  fon.  Il  eft' enjoint  par  les 
ihtuts  aux  maîtres  amydonaier»  de  bien 
laver  ou  ffyurer  les  fons",  S:  de  veiller 
à  ce  que  leurs  fas  fuient,  hons ,  Si  leurs 
eaux  bien  pure?:  t  bien  nét*.cs. 

Vuidez  dans  un  tonneau  ce  qui  reliera 
dans  le  fos;  lavez  bien  ces  rendus  avec 
de  Peau  claire;  ces  r-fidoV  1  -vh'  fervi- 
ront  de  nourriture  aux  beltn'trxy  Conti- 
nuez de  paffer  de  li  matiTc\en  trmpe 
fur  le  même  tonneau  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  plein. 

Le  lendemain  de  cette  fecon  le  epéra- 
tion  (\es  ftatms  difent  tfoft  jours  après) 
jetez  l'eiW  'qui  à  pafTé  a  travers  le  fas 
avec  la  matière  en  trempe  :  o-tte  eiu  fc 
nomme  eau  fitre,  CVft  le  levain  naturel 
des  amydonn'ers ,  celui  que  je  vous  con- 
feillois  d'emprunter  d'eux,  fi  vous  en 
avez  à  votre  portée.  Il  faut  mettre  de 
cette  eau,  quand  on  s'en  Tort  p'otir  mettre 
en  trempe,  un  feau  fur  chaque  tonneau 
de  matîcre  en  été ,  troK  Si  quelquefois 
J'orne  II  Part.  IL 
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qMatrefe^rrx  en  hiver.  Voilà  le  troifieme 
levain  4ÎM1  f\  Voi>  promis  Étc  parler. 

Eàlerez  <  ette  eau  fùre  avec  une  féhille 
de:  non,-  jufqn'à  ce  que  le  blanc  dépofé 
au  foo  i  di?  cl.a  |ue  tomeau  paroifle  , 
rempliiïe»  efifuite  vos  tonneaux  de  nou- 
velle eau  ,  en  quantité  fuffifante  pour 
pouvoir  avec  une  pHle  de  bois,  battre  , 
broyer  ft  démiler  Yamydon  :  enfuite 
remplirez  vos  tonmaux  d'eau  claire. 
Cette»  rro'rrtcme  m.inamvre  s'appelle  r«- 
frarebir  Tarn  don.  On  voit  que  les  amy- 
donnier;  qui  rafrakhillent  îéTlendemain 
du  lavage  des  font ,  ne  fuivent  pas  bien 
exactement  leurs  ftaturs. 

Deux  jours  après  le  raFaîchiflement, 
j't*z  l'eati  qui  a  fervi  à  rafraîchir,  juf- 
qn'à  ce  qne  le  premier  blanc  paroifle. 
Ce  premier  blanc  fe  nomme  par  les  ar- 
tiftes  ou  gros  ou  noir,  fuivant  les  diffé- 
rons endroits  où  Yamydon  fe  fabri|Qe: 
ce  £rt>t  ou  noir  s'enlève  de  deflus  l'aoïv- 
don  ou  fecmid  blanc  qui  en  eft  couvert. 
On  ne  le  perd  pas  ;  il  fait  le  plus  gros 
gain  des  amydoun'ers  ,  qui  en  engraif- 
lent  dis  cochons.  Quand  le  ^rwoHww'r 
eft  enlevé  ,  on  jette  un  feau  d'eau  claire 
fur  le  réfîdu  de  cralle  que  \e  gros  ou  noir 
laifTc  furie  fecon. I  blanc,  on  fur  Yamy* 
don  qu'il  couvroit.  On  rince b'en In  fur- 
face  de  cet  amydon  avec  ce  feau  d'eau  ; 
on  a  un  tonneau  vuide  tout  prêt  à  rece- 
voir les  Heures:  on  les  y  met  /  elles  y 
depofent;  &  ce  dépAt  des  rinçures  s'ap- 
pelle aurydon  commun.  L"S  amydonniers 
nomment  cette  4e  opération  rincer. 

I^e  rincer  étant  fait ,  on  trouve  au  fond 
de  chaque  tonneau  quatre  pouces  d'é- 
paiflTeur  ou  environ  A'wnydon.  Cette 
quantité  varie  félon  la  bonté  desrecou- 
pettes  &  des  grk  ts  qu'on  a  employés. 
Il  eft  évident  que  1  s  blés  sjâtés  qu'on 
emploie  en  amydon,  d  u  vent  donner  da- 
vantage ,  tout  étant  employé  :  mais 
myAon  qu'on  en  tire  eft  toujours  com- 
mun ,  &  n'a  jamais  la  blancheur  de  ce- 
lui qui  eft  fait  de  recoupettes  &  de 
griots  de  bon  blé.  On  prend  Y  amydon 
qui  eft  dins  un  tonneau  ,  on  le  verfe 
dans  un  autre;  c'cft-à-d:re,  pour  parler 
pré,  wment ,  que  de  deux  tonneaux  d'a- 
w.y.hn  on  n'en  fait  qu'un  ,  où  par  con- 
fé ment  il  fe  doit  trouver  neuf  à  dix 
pouces  A* amydon  de  recoupettes  &  de 
griots.  Cette  cinquième  opération  s'ap- 
pel^.,  fajfertës  blancs. 
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Lorfque  les  blanca  font  pntTés  .£jm 
tonneau  fur  nn  autre,  on  verfe  deflus; 
une  quantité  fufnTante  d'eau  claire  pour 
les  battre  ,  broyer  &  délayer  ;  ce  qui 
s'exécute  avec  «ne  pelle  de  bois..  Cette 
opération  cil  la  fixicme  ,  &  s'appelle  dé- 
tnêier  Us  blancft  >  .  ..  >  »t ',-**> 

Lec  blancs  démêles ,  on  pofe  un  ta- 
mis  de  foie  dont  la  figure  eft  ovale  ,  fur 
un  touneau  riiiaé  &  propre  ;  oh  feitpaf- 
fer  à  travers  ce  -tamis  les  blancs  qu'on 
vient  de  démêler  :  on  continue  ce  travail 
fur  un  mênie  tonneau  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fuit  plein.  Les  ftatuts  enjoignent  de.fe 
iervir  d'eau  bieu.  claire  four  jmjfer  Us 
èfoncs.  .  j  > 

Deux  jours  après  que  les  blancs  ont 
4té  démêlés.  &  partes  ,  on  jette  l'eau  qui 
eft  dans  le  tonneau  ,  &  qui  a  traverfé 
le  tamis  de  foip,  jufqu'à  ce  qu'on  l'oit 
au  biaoc,  JJ  jçfte  fur  le  blanc  une  eau 
de  même  couleur  qui  le  couvre  ;  ytrfez 
cette  eau  dans  un  grand  pot  déterre; 
jetez  eufuîte  un  feau  d'eau  claire  .fur  l'a- 
mydon  mçmç  r  rincez  la  furface  avec 
cette  cauî  ajoutez  cette  rincure  à  l'eau 
blanche:  cette  rincure  dé  pu  fera  ;  le  dé- 
pôt fera  encore  de  Yasnydon  commun. 

Après  que  Yamydon  aura  été  bien  rjncé, 
Jeves-le  du  foud  des  tonneaux  ;  mettez- 
le  dans  des  paniers  d'olîer,  arrondis  par 
les  coins  &  garnis  en  dedans  de  toiles 
qui  ne  font  point  attachées  aux  paniers. 
Ces  paniers  ont  un  pic  de  large ,  dix- 
huit  pouces  de  long  fur  dix  pouces  de 
haut.  Cette  opération  s'appelle  lever  Us 
Hunes*  •  i  •      r    -  » 

Le  ieademain  du  jour  qu'on  aura  Ycvé 
les  blancs,  vous  ferez  monter  les  paniers 
remplis  à'awydan  dans  le  grenier  au  haut 
de  la  maifon.  L'aire  du  plancher  de  ce 
grenier  doit  être  de  plâtre  bien  blanc  & 
bien  propre.  On  renverfera  les  paniers 
fens-dclTus  deflbus  fur  l'aire  .de, plâtre; 
la  toile  n'étant  point  attachée  aux  pa- 
niers fuivra  Yamydon.  On  ôtera  cette 
toile  de  deflus  Je  bloc  d'amyilon  qui  ref- 
tera  nu.  On  mettra  ce  bloc  fur  le  coté  , 
ou  le  rompra  avec  les  mains,  (ans  in- 
.ttrumens  ,  en.  quatre  parties  ,r  chaque 
quartjcr  en  qnatre  morceaux;  c'eft-à- 
dire  que  ehaijue  panier  donnera  feiz* 
morceaux  ,'  ou  environ  foixante  livres 
.  d'awy don.  On  bitte  Yamydon  fur  le  plan- 
cher de  plâtre  jufqu'à  ce  qu'il  ait  tiré 
Peau  qui  fe  pou  voit  trouver  dans  Yany- 

;  - 


ion.  L'opération  pr&édejite  eCt  la  feui- 
tieme,  &  s' appelle  rotnprt  Camydotu    . .  n 

Quand  on   s' ap  perçoit   que  l'mnyA 
rompu  eft  fufÇi'a^mcut  fécb*  fc  &H<i£ 

nv^smjImM  *«mp*  m  ietp^ncbe& 

de  plâtre  du  grenier  pouf  pouvoir  être 
manié,  on  le  met  aux  ejfuisi  ^ cil  la  neu- 
vième, opération  :  elle  con  lifte  ^  l'expo- 
fer  proclament ày  l'air  fur  des,  pfen&cs 
Gtuées  horizontalement  aux,  fenêtres  feu 
amydoifcineis..    ,  •  : 

Lorfque  Vnmydon  vous  aura  paru  fuF- 
fifamment  rclïiiyé  furies  planches,,  von» 
prendrez  les  mopceaux  ,  vous  les  rat i fle^ 
rezde  toN|  cot^j  ces  ratiffuj'espaUerant 
dans  Yptnyido^  , çom miirç  ;  vous  cena ferez 
les  moreçaux. ratifie*,  &  vous  les  por- 
terez dans  récuve,  les  reparjdajrt  .à.  la 
hauteur  de  trois  pouce*  depaiffeur,  fus 
des  claies  couvertes  de  toil$s>  You$;  a  li- 
rez fou»,  de  retourner  Ygitty^i'n  ïoir  £>? 
matin  ;  fans  cette  précaution  fans  ce 
remuage  dans  i'étuve.,  dcr  très- beau 
blanc  qu'il  eft  il  deviendront  vprdt„Çette, 
opération  eft  la  dernjerc  ,  &  s'appelle 
mettre  l  amyion  à  fétuve          ,  . 

Les  amydonniers  qui  n  ont  point  d'éw 
tuves,Te  fervent  du  deflus  des  tours  des 
boulangers;  ils  les  louent.  „ 

Vumydon  aai  fortir  de  I'étuve  ç|t  fec 
&  vénal.  »j,  , 

Qu'eft-çe  .donc,  que  Yamydoni  x'eft  4»r> 
fédimeat.de  blé  gâté^  ou  de  griots  & 
recoupettes  de  bon  blé,  dont  on  fait  une 
efpece  de  pâte  blanche  &  friable  -  & 
qu'on  prépare  en  fuivant  le  procédé  quç 
nous  venons  d'expliquer. 

Le  gros  amydon  qu'on  vend  aux  con- 
fifeurs,  aux  chandeliers,  aux  teinturiers 
du  grand,  teint,  aux  blanchifTeurs  de 
gazet  &c  doit :  rofter  qiiarahte^hifit  heuT 
res  au  four  4c»  amvdonniers  ;  &  au. for» 
tir  du  four,  huit  jours  ^ux  eiTuis.;  ce 
font  les  l^tutsv.     .u          w.      ,  * 

L'am^dodnieY  ne  pourra  acheter  des 
blés  '^atés  fans  la  per million  accordée  au 
marcha  i  il  par  le  ma  filtrat  de  les  vendre. 

Vawydofi ïf[\»\  en  proviendra  fera  faj- 
briqué  avec  ta  même  précaution,  que  l'a- 
my don  fin,  „ 

Vamydon  commun  &  fin  ne 

du 


fera  ven- 


qu' 

texte  . 

Vtvnydon  fert  à  faire  de, la  colle,  Je 
l'empois  blanc  pu. bleu  ,  cVc*  le  rneil^ 
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leur  eft.jjlanc,  doux,  tendre, &. friable. 
On  dit  que  Ton  nom  latin  amyîum  eft  dé- 
rive iïe  Jlnc  wolâ  faclum ,  parce  que  les 
anciens  ne  faifoient  point  moudre  le 
grait:  dont  ifs  failoicnt  Yamydon.  On  fuit 
encore  cette  méthode  dai  s  quelques  en- 
droits  de  l'Allemagne  i  on  le  fait  crever 
&.  on  l'écralc. 

Outré  Yamydon  de  Froment,  il  y  tn  a. 
encore  deux  autres  :  l'un  fe  Fait  avec  la. 
racine  de  l'ont"»»  (voyez  Arum  ou  pié 
de  veau ,  tkc.j  &  l'autre  avec  la  pomme 
de  terre  éf /«  truffe  rongé.  Ce  fut"  le  fieur 
de  Vaudrcuil  qui  l'inventa  le  premier, 
&  uni  obtint  en  1716  le  prjvijége  ex- 
clulif,  pour  lui  &  pour  la  famille  ,  de  le 
fabriquer  pendant  20  ans.  L'académie 
jugea  en  que  Yamydon  de  pommes 

de  terre  ci  de  truffes  routes  ,  propofé 
par  le  heur  de  Ghife,  faifoit  un  empois 
plus  épais' que  celui  de  Yumydou  ordi- 
naire  ,  mais  que  l'email  ne  s'y  mèloit  pas 
aufli  bien  ;  cependant  qu'il  feroit  bun 
d'en  permettre  l'ufage  ,  parce  qu'il  n'é- 
toit  point  fait  de  grains ,  qu'il  faut  épar- 
gner dans  les  années  de  Ailettes.  J^oytz 
Empois. 

L'amYDÔN  éft  d'ufage  en  [médecine \ 
il  contient  île  t'huile  &  du  let  efientie! 
il  eft  pecloral  ,•  il  épaiffit  '&  adoucit  l.s 
féroGté*  àcres  de  la  poitrine  ,  arrête  les 
crachemens  defang.  On  ledit  "propre aux 
maladies"  des  yeux,  on  l'emploie  cuit 
avec  du  lait  pour  la  diarrhée;  on  fait 
grand  cas  de  fa  décoûion  prvfe  en  la- 
vement dans  la  diarrhée,*  &  lorfque  les 
ftlles  font  fanglantes  &  les  intettins  fort 
relâchés,  ou  fait  cette  décoétion  plus 
épaille,  &  on  y  met  fur  quatre  onces 
une  once  d'eau-de-vie  :  mais  ce  remède 
eftfufpect,  lorfque  le  feu  &  la  douleur 
de  l'inflammation  fe  joignent  aux  fellcs 
fanguinolentes,  &c.  (N) 
"§Amydon,  Chyme,  MM.  Beccaria 
&  Kclîcll-Aïeyer  nous  apprennent  que 
Yamydon  exilte  tout  formé  dans  la  na- 
ture,  qu'il  fait  partie  de  la  plupart  des 
plantes  céréales  ,  &  qu'il  eft  facile  de 
l'en  réparer. 

'  Leurs  expériences  prouvent  qu'après 
avoir  réduit  en  pâte  la  farine  des  diffé- 
rentes efpecCs  de  froment  féparéés  du 
fon,  fi  l'on  verfe  de  l'eau  fur  cette  pâte 
à"  différentes  reprîtes ,  ou  qu'en,  la  ma- 
niant en  tout  fens  ,  ou  l'agite  "dans  un 
petit  courant"  d*fea\l  rcnouvellée ,  pom- 
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me  pou*  la  laver  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
qui  s'en  écoule  foit  claire,  il  ne  rc (te 
alors  qu'une  fubftance  molle,  gluante, 
fans  odeur  ni  faveur  ,  &  abfolument  in- 
foiublc  par  l'eau.  C'eft  à  cette  partie  de 
la  farine  qu'ils  ont  donné  le  nom  de  elu- 
tinrufcy  l'autre  partie  que  l'ejlll  détache 
dans  la  l.'tion  &  qui  la  rend  laiteufe  pur 
foi  ou;!an.^ç  ,  a  requ  le  nom  do  fubftance 
tUftylacés.  Cette  dernière  fui  fiance  qu'on 
fépare  de  l'autre  par  l'intermède  de  t\  au 
froide  ,  abandonne  l'eau  qui  s'e:i  eft  char- 
gée par  la  limple  fubfidence  ,  ttyc  blan- 
chit &  fe  dépouille  de  toute  fui. (tance 
étrangère  par  des  lotions  reitérées  ;  & 
lorflnu'tUc  c(l  bien  féelu'e,  elleconUitue 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  amydo>:. 

La  proportion  de  ces  deux  fubftance* 
n'eft  pa-i  la  même  dans  toutes  Jes  efpeces 
de  grains.  Keffcl  -  Meyer  prétend 
qu'il  y  a  un  tiers  de  fubftance  .glutineule 
fur  deux  d'amylacée  dans  le  meilleur 
froment  (triticum  byberuum).  M.  Tkou- 
vcnel  a  trouvé  parties  à  peu  prèVégglcs 
des  deux  ûibftances  dans  les  blés  du 
Languedoc/  Il  paroi t  d'ailleurs,  que  la. 
quantité  de  fubftance  g  lutin  eu  le  eft  rcla* 
tive  à  la  bonté  ou  à  la  qualité  nourrif- 
fantedes  grains. 

La  féparation  des  deux  fubftançes  eft 
aifée  dans  le  bon  blé  ou  la  bonne  farine  i 
elle  Teft  moins  ,  lorfque  par-  vétufté  . 
par  humidité  ou  par  d'autres  caufes  les 
grains  ont  été  altérés.  C'eft  Tur  ces  no- 
tions qu'on  peut  expliquer  la,  pratique 
des  marchands  de  grains,  qui  puurs'alfu- 
rerik  la  bonté  du  blé  en  écrafçrçf,  quel- 
ques grains  avec  les  dents ,  &  après  avoir 
emporté  avec  la  falive  toute  la  fubftance 
amylacée,,  ils  éten  lent  la  partie  gluti- 
neufe  qui  eft  infoluble,  &  jugent  de  la 
bonté  du  blé  par  la  ténacité,  de;  cette  paF- 
tie  ou  par  fon, gluant.  On  connoit  encore, 
la  pratique  dès  braffeurs  de  bierre ,  qui 
après  avoir  fait  macérer  le  blé  ,  en  avoir 
fait 'développer  le  germe,  &  l'avoir  en-, 
fuite  torréfié  ou  delleché ,  le  rendent  en- 
tièrement Voluble  par  l'eau  ,  en  detrui- 
fantpar  cette  manœuvre  la  par.lie^lutf- 
neufe.  Le  blé  acquiert  en  fon  entier,  par 
la  germination,  la  qualité. des  corps 
doux  ou  fûcrés  qu'on  trouve  (i  abondam- 
ment parmi  les  différent  végétaux ,  & 
qu'on  peut  même  con&dérer  comme  1© 
moyen  d'union  des  différentes  fubftaa» 
ces  de  ^  ^ 
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La  fuhffance  amylacée  eft  Ta  feule 
dont  la  nature  foit  végétale  ou  qui  pre- 
fente  des  propriétés  analogues  à  celles 
des  végétaux.  La  partie  glutineufc  paroit 
au  contraire  fe  rapprocher  finguliére- 
metit  de  la  nature  animale  ou  des  lues 
lymphatiques  ou  alhuinineux  j  elle  ne 
donne  dans  la  digefhon  ou  la  fermanta- 
tion  aucun  figne  d'acidité ,  mais  elle  tend 
en  peu  de  terrps  vers  la  dégénération 
alkyUfcrnte  :  elle  fe  pourrit  comme  les 
cadavres  des  animaux  >  elle  fait  erfervcf- 
cence  avec  les  acides  ,  &  donne  par  la 
diftill-ation  une  quantité  aullî  confidéra- 
ble  d'efprit  volatil  &  d'huile  animale, 
qu'une  pareille  quantité  de  corne  de  cerf. 
Seroit-ce  à  cette  part'e  qn'cft  dû  le  phof- 
phore  qu'on  tire  du  blé  ?  Les  inductions 
les  plus  raifonnablcs  fcmblent  l'établir. 

L'analogie  delà  partie  glutinctife  avec 
les  liquides  albumîneux  ,  s'étend  encore 
fur  les  effets  produits  par  les  différens 
menftrues.  Les  acides  fothles  ou  étendus 
mêlés  aux  liquides  albumineux  ,  les  ren- 
dent mif.ibles  à  l*eàù  ,  &  les  changent 
en  une  efpece  de  gelée  abfoluir.ént  in- 
concrercible  par  l'eau  bouillante.  Les 
mêmes  acides  mêlés  à  la  partie  glutmcu- 
fe  île  la  Farine  ,  la  changent  en  un  c^rps 
muqueux  entièrement  folublc  par  l'eau. 
M.  Kcflll  'Meycr  affure  que  crtte  efpece 
de  dernfer  -mucilage  artificiel  ,  qui  eft 
différent  félon  les  différentes  propor- 
tions d'acide  &  de  partie  glutineufc  ,  le 
change  en  fubftancc  amylacée,  de  ma- 
nière que  ceite  dernière  fubftjn  e  de  la 
farine  rie  diffère  de  l'autre  que  par  r*aci- 
de.  Il  eft  tout  au  moins  avéré  qu'il  y  a 
entre  la  partie  glutineufc  &  cette  efpece 
de  mucilage,  la  même  d'ftervnce  qui  fe 
trouve  entre  la  gelce  &  le  liquide  albu- 
mineux. Il  paroit  même  qu'en  confidé- 
rant  les  différens  momens  de  la  véget  - 
tion,  on  pourroit  obferver  des  in  dans 
où  la  fobftance  du  blé  légèrement  lat- 
teufe  ,  a-  Mule  >  fucrée  nu  émullivc, 
paffe  à  l'étr.t  d'un  mucus  fade  ,  concret 
cible  &  afk  t  Ici  cent. 

La  fermentation  &  les  lotions  multi- 
pliées que  les  amydonniefs  font  fiibir 
dans  leurs  travaux  à  la  fubftance  amy- 
lacée, ne  pVroiffcnt  produire  fur  elle 
d'autre  effet  que  de  la  féparer  du  fon  &  de 
lafubnance  çlurincufe  i  peut-être  même 
«lie  partie  <le  cette  il c i niere  châiige  t-el- 
le  de  nature  pour  fe  convenir  tuttwyion. 
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On  n'obtient  par  la  diflilhtion  de  Va. 
myAon ,  que  des  produits  lalinr  &  acides  t 
&  tout  et  qui  s'y  développe  par  la  fer- 
mentati.  n  annonce  fa  nature  végétale. 
MM.  Bcccnria  &  Lions  ont  prétendu 
qu'il  étoit  vincfcible ,  par  l'odeur  &  la 
faveur  qu'il  imprimoit  à  l\au  dans  la- 
quelle on  l'a  voit  confeivé  durant  quel- 
que temps  i  il  eft  certain  que  cette  eiu 
tourne  vers  l'accfcence,  mais  il  ne  pa- 
rât pas  que  Y  motion  dont  la  nature  eft 
terreufe ,  épaiffe,  qui  ne  contient  pres- 
que pas  d'il nile  ,  &  qui  a  d'ailleurs  une 
pente  fingulicre  vers  la  fermentation 
acide  qu'on  a  peine  à  prévenir,  puiffe 
être  fufceptible  de  la  fermentation  vineu- 
fe.  I!  faudroit  que  Vamydàn  fût  parfaite- 
ment fcluhle  par  l'eau, pour  que  cette  fer- 
mentation pût  s'e>  citer  ;  mais  on  fait  qu'il 
s'en  fépare  par  fubfidence  :  &  félon  l'ex- 
périence de  M.  Thonvcncl,  Ynmydon  mêlé 
à  de  l'eau  bouillante  jufqti'à  la  confiftance 
du  moût,  &  expofe  enfui  te  dans  un  lieu 
très-propre  à  favorifer  la  fermentation  vi- 
neu'e,  n'a  rien  préfeuté  qui  en  approchât. 

Il  eft  pourtant  certa'n  que  la  pulpe  du 
grain  ou  la  farine  entière  fert  à  faire  la 
bierre  qui  eft  une  ligueur  vineufe  ; 
quelle  fcfoit  donc  la  caufequi  rendroit 
les  deux  fubftances  de  la  farine  propies 
à  concevoir  la  fermentation  vineufe 
lorfqu'eMes  font  unies  ,  quoiqu'elles 
n'enflent  rien  de  vincfciblc  prifes  feparé- 
ment?L"eft  un  champde  nouvelles  recher- 
ches que  nous  préfentons  aux  chymiftes. 

Un  autre  fitjét  de  recherches  intéref- 
fahtes  confifte  à  découvrir  les  differens 
corps  d'où  l'on  peut  tirer  la  lul.ft.ince 
amylacée  ;  la  racine  d'arum  ,  les  pommes 
de  terre  ou  trt  ffes  rouges  en  peuvent 
fournir.  M.  Baume  eu  retira  des  féculet 
de  racine  de  hryonc,  &  il  paroit  qu'en 
général  toutes  les  fécules  frrineufes  des 
plantes' en  font  pourvues  plus  ou  inoint 
abondamment.  {Article  de  AI.  Liifofe, 
deel.  cr.mtd.  de  lu  faculté  di  'AfotitPeûter.J 

§  AMYDONNIER ,  f.  m.  artifan  qui 
fabrique  &  vend  l'amydon  fait  ou  de  re- 
coupes do  froment  pur,  ou  de  racines. 
Voyez  A  M  V  D  0  N. 

*  AMYELES,  anciennes  ville  d  Italie, 
dans  le  pays-  des  Arun-.iens,  qu'on  pré- 
tend être  aujourd'hui  la  terre  d:  Za- 
bour  :  elle  donna  f«  n  nom  au  golfe  que 
nous  appelions  de  Gaéte ,  &  qui  fe  nom- 
moit£c//r  d'Awxtlrx. 
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AMYGDALES,  en  anaiamit,  etk  le 

nom  de  deux  glandes  du  gnfir,  appel- 
les en  Urin  tonfiU*.  Voy.  ŒSOPHAGE, 
Gosier,  £fV. 

Ces  deux  glandes  font  mulâtres,  de 
la  figure  à  peu  près  d'une  amande,  d'où 
elles  ont  éU  appellées  amygdales  ,  du  la- 
tin amygdal*  ,  qui  fiçnifie  amandes. 
Elle*  occupent  chacune  rtntcrfttcc  des 
demi-arcades  latérales  de  la  emifon  du 
palais ,  l'une  à  droite  &  l'autre  à  gau- 
che de  la  btfc  de  h  langue  ,  &  font  re- 
couvertes de  la  membrane  commune  du 
go  lier. 

Elles  ont  chacune  une  grande  Gnno. 
fité  ovale  qui  s'ouvie  dans  le  gofier ,  & 
dans  laquelle  répondent  des  conduits 
plus  petits,  qui  vrfent  dans  legofier, 
dans  le  larynx  ,  &  dans  l'œfnphage  ,  une 
liqueur  mn<:iTa!ineufe  &  onclueufc, 
pour  humecter  &  lubrifier  ces  parties. 
y  oyez  Larynx,  &c, 

Lorfque  les  mufclesdcs  demi- arcades 
açiffnt  ,  ils  compriment  les  amygdales; 
Sf  comme  elles  font  fort  fujettes'à. s'en- 
flammer, elles  occafionnenr  '  fou  vent  ce 
qu'on  appelle  mal  »le  gorge.  Voyez  ŒSO- 
PHAGE, Enrouement.  (Z) 

Les  Amygdales  font  fujettes  à  dif- 
férentes maladies  ;  telles  font  l'inflamma- 
tion ,  le  slcirrhe,  le  gonflement  œdéma- 
teux, &  enfin  toutes  les  différentes  efpe- 
ces  de  tumeurs  qui  peuvent  arriver  aux 
glandes.  Ces  aocideos  proJuifent  l'an- 
gyne,  ou  l'elquinaucie  fauflTe.  Voyez 
ESQUIN  ANCIE. 

Remarquez  cependant  que  les  tumeurs 
des  amygdales  deviennent  plus  aifément 
skinheufes  que  celles  qui  fe  forment 
dans  les  autres  parties  ,  à  caufe  de  l'é- 
paifljflTcment  de  l'humeur  qui  fe  fe'pare 
dans  ces  glandes.  L'air  qui  les  frappe 
continuellement,  eftune  caufe  otcafion- 
nelle  des  concrétions  lymphatiques  qui 
y  font  fréquentes.  On  fent  bien  qu'il  elt 
aifé  de  prévenir  ces  concrétions  dans  les 
différentes  efpeces  d'efquinancie.  Pour 

Ï parvenir,  il  faut  entretenir  la  fluidité 
ans  cette  humeur  ,  par  les  remèdes  in- 
cififs  ,  atténuan s  ,  les  béchiques  expec- 
torans ,  les  emplâtres  réTolutixV.  &  fon- 
dans  ,  tels  que  le  diachyiqn  gommé  & 
tutres. 

On -ne*  doit  employer  le  fer  dans  ces 
cas  que  dans  un  befoin  extrême  &  con- 
ftatépâr  rimppffibili^  dc/suérir.  autre- 
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ment.  Les  eifratric«r«  que  produifeut  1?| 
opérations  ou  les  tfearrotiques,  ciu.'V-nt 
un  grand  dérangement  dins  1j  dégluti- 
tion &  la  refpiration ,  outre  qu'elles,  H»nf 
diP.;ra  i-ufes  pour  les  perfonoes  qui  Ici 
portent. 

Si  ces  tumeurs  font  caufées,  comme 
il  arrive  d'ordinaire, par  un  virus  écroi'el- 
leux,  fcf  rbutitpie,  ou  rachitiqu<  ,  il  faut 
avant  tout  penfer  à  traiter  ces  canfes  gé^ 
néralcs. 

On  doit  craindre  avec  jufte  raifon  la 
gangrené  qui  attaque  fonvciu  ces  parties. 
Voyez  Gangrené.  (.V) 

AJHYNTJQUE3  ,  ad;,  terme.de 
w«r/>,  qualificat  on  qu'où  donne  à  des 
emplâtres  défenfifs  ou  fortifiais.  Voyez 
Emflastrs.  (N) 

*  AMYZON  ou  MEZO,  ville  ancienne 
de  Carie ,  dans  l'A  fie  micure. 

•  4  ê  r    t  «       t  ■  •     «  • 
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AN,  Cm. .««ANNÉE,  f.  Jlijl.  & 
Â,7r.  y  dans!  l'étendue  ordinaire  de  fa 
ftgnificauon  t  efl:  le  cycle  ou  l'aflemblage 
de  plufieurs  mois  ,  &  communément  de 
douze,         Cv^cr.E  cS'Mois. 

D'autres  définilTeut  généralement  IV»- 
»/e,  une  période  ou  efpace  de  temps  qui 
fe  mefure  par  la  révolution  de  quelque 
corps  eélefte  dans  fon  orbite.  Voyez  Pé- 

R  I  O  D  F. 

Ainli  le  temps  dans  leqnel  les  étoi- 
les fixes  font  leur  révolution  cft  nommé 
la  grand*  année.  Cette  année  eft  de  25920 
de  nos  années  vulgaires  i  car  on  a  remar- 
qué que  la  feélion  commune  de  l'éclipti- 
que  &  de  l'équateur  ,  n'eft  pas  fixe  & 
immobile  dans  le  ciel  étoile;  mais  que 
les  étoiles  s'en  éloignent  en  s'avançant 
peuàpeu.an-delà  de  cette  fr&îoa,,  d'en- 
viron $0  fécondes  pir  a».  On  a  dune 
imaginé  que  toute  la  fpherc  des  étoile» 
fix,es  faifoit  une  révolution  périodique- 
autour  des  pôles  de  l'ecliptique,  &  par- 
couroit  50  fécondes  en  un  ««  ;  ce  qui  fait 
25920  ans  pour  la  révojutioivejttiere.  Ou 
a  a  ppellé  grande  année  ce  long  efpace  de 
temps,  qui  furpafîe  quatre  à  çiuq,  foi* 
celui  que  l'on  compte  vulgajrémeut  de- 
puis Je  commencement  du  monde. 

Les  temps  dans  lefquels  Jupiter ,  Sa- 
turne,  le  Soleil ,  la  Lune,  finirent 
leurs  révolutions,  &  retournent  an  mê- 
me point  du  zodiaque,  font  iffpe&ive- 
ment,appellés  années  âe  Mier^de  Sa- 
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turne  ;  années  folâtres  ,  &  années  lunaires. 
V»  Solf.il,  Lune,  Planète,  &e. 

Vannée  proprement  dite  eft  1  année 
folaire  ou  Tofpacc  Je  temps  dans  lequel 
Je  frrfeil  parcourt  nu  paioît  pàVcouHr  les 
dttufce  Ggneijtu  zodiaque,  l'oyez  Zodia- 
que 0f  ÉSÙyr iQUB.*tr 

Suivant  'les  obfervntion*  .de  MM. 
Caflini ,  Bianchini,  de  la  Hire,  l'année 
eft  de  i6ç' jours  $  heures  49  min.  &  c'eft- 
là  la. grandeur  de  Vannée  fixée  par  les 
auteur*  il  11  calendrier  grégorien.  Cette 
ttwtie  élrc-Té  qu'on  appelle  Vannée  aftro- 
nomique  :  quant  à  Vannée  civile,  on  la 
fait  de  36Ç  jours ,  excepté  une  année  de 
quatre  tn  quatre  ,  qui  eft  de  366  jours. 

La  vicîfiitude  des  fu'fons  femble  avoir 
donné  occafion  à  la  première  inftitution 
ùzYtmnée  ;  les  hommes  portes  naturelle- 
ment à  chercher  la  caiife  de  cette  viciffi 
tude  ,  virent  bientôt  qu'elle  étoit  pro- 
duite par  les  différentes  iîtuations  du 
WeiîpaT  rapport  à  la  terre,  &  ils  con- 
vinrent de  prendre  pour  Vannée  l'efpace 
de  temps  que  cet  ;tftre  mett  îtà  revenir 
dans  la  même  6 tua ti on  ,  e'eft-à-dire  ,  au 
jnéine  point  de  fon  orbife.  /Vy.  Saison. 

Alnfi  comme  ce  fut  pririi'ipalcoienr 
par  rapport  au\  faifons  que  Vannée  fut 
inftituée ,  la  principale  attention  qu'on 
eut,  Fut  defa-rre  en  forte  que  les  mêmes 
parles  de  Vannée  répnnîifTent  toujours 
aux  mômes  faifons ,  c'eft  à  lire,  que  le 
commencèrent  de  Vantae  fe  trouvât 
toujours  dans  le  temps  que  le  foleil  étoit 
au  mêmepr  fnt  <ie  fon  orbife.' 

Mais  vomme  chaque  peuple  prit  une 
voi  '  .  ifferenté  pour  arriver  a  ce  but,  ils 
ne  choiffent  pas  tous  le  mÊmè  poiilt  du 
zodiaque  pour  fixer  le  commencement 
de  PawjfV,  <&  ils  ne  s'acc  rJcfcnt  p*s  non 
pins  fur  la  durée  d«  la  révolution  en- 
tière. Quelques-unes  de  ires  années  étoient 
plus  correctes  que  les  anties  ,  mais 
aucune  n'étoit  exafte,  c'eft  à  dire,  qu'au, 
cune  ne  inar.juoit  parfaitement  le  temps 
précis ik'la'-nivolution  tfti  foleil. 

Ce  font  les  Egyptiens  ,  fi  on  en  croit 
Hérodote,  qui  ont  les  premiers  fixé 
V année î  &  qui  l'ont  faite  i(c  360  jpurs, 
qu'ils  réparèrent  eu  douze  mois  ;  Mercure 
Trilmcgifte  ajouta  ct'hq  jours  à'  Vannée, 
èi  la  fit  de  5 'iC.  jours.  Thaïes',  à  'ce  qu'on 
prétend,  la  fit  du  même  nombre  de  jours 
parmi  les  Grées  :  mais  il  ne  fut  fuivf  en 
ce  point  (que  d'une  partie  de  la  Grèce. 
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Les  Juifs,  les  Syriens,  les  Romains, 
les  Pèrfef ,  les  Ethiopiens ,  lys  Arabes, 
avoient  chacun  des  années  diifcrcntc«. 
Toute  cette  diverfité  eft  peu  étonnante, 
fi  on  fait  attention  à  l'ignorance  où  l'on 
etoitpoWfiors  de  raftronomif.Nouslifuns 
même  dans  Diûdort  de  Sicile  ,  livre  I , 
dans  la  tfic  de  Nu  ma  par  Plutarque,  & 
dans  Pline,  livre  Vil chap.  xlxiij  , 
que  Vannée  Egyptienne  étoir  dans  les  pre- 
miers temps  f;»rr  différente  de  celle  que 
nçrtis  appelions  aujourd'hui  de  ce  nom. 

Vannée  folaire  eft  l'ivtcrvalle  de  temps 
dans  lequel  le  foleil  |  aroit  décrire  le  zo- 
diaque, on  celui  dans  lequel  cet  aftre 
rev'reut  au  point  d'où  il  étoit  parti,  Voy. 
Soleil. 

Ce  temps  ,  félon  la  mefnre  commune , 
eft  de  365  jours  ç  heures  49  minutes. 
Cependant  quelques  aftr<>nomes  le  Font 
pinson  moins  grand  de  quelques. fécon- 
des ,  &  vont  même  jufqu'à  une  minute 
de  différence.  Keplc-r  ,  par  exemple, 
fa.foit  Vannée  de  36Ç  jours  ç  heures  48 
min'ite<  57  Tecoi  des  39  tierces.  Riccioli, 
de  }6;  jours  ç  heures  48  min.  Tyc'.io, 
rfe  37>pttts  >  heures  48  mm.  M.  Éu'cr 
a  publié  dans  le  premier  tome  des  mémoi- 
res" français  de  l'académie  de  Berlin  ,  png. 
37,  une  table  par  laquelle  on  voit  com- 
bien les  altronomcs  font  peu  d'accord 
fur  la  grandeur  de  Vannée  folaire. 

L'année  folaire  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé ,  eft  diviféc  en  année  ujtro- 
nomique  &  année  civile. 

h* année  agronomique  eft  celle  qui  eft 
déterminée  avec  précifiou  par  les  obfcr- 
vatio.;s  agronomiques:  comme  il  eft  af- 
fez  avantageux  que  cette  année  ait  un 
commencement  fixe ,  fait  qu'on  compte 
le  temps  en  années  écoulées  depuis  la 
nailîancc  de  J.  C.  foit  qu'on  le  compte  en 
années  écouUa  depuis  le  commencement 
de  la  période  julienne,  les  agronomes 
font  enfin  convenus  que  le  commence- 
ment de  Vannée  folaire  foit  Compté  du 
midi  qui  précède  le  premier  jour  de  jan- 
vier ,  c'eft-à  dire,  de  manière  qu'à  midi 
du  premier  janvier,  on  compte  déjà  un 
jour  complet  ou  24  heures  de  temps 
écoulées. 

*  On  peut  dtftingucr  Vannïe  aftrononti- 
■  que  en  deux  efpeces  i  l'une  fédérale,  l'au- 
tre tropique. 

l'année  fy'dé'ale  qu'on  appelle  auflî 
auotMalijHqhe*  ou  périodique  ,  eft  ï'efpace 
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Volurirm  apparente  aatour  de  In  terre, 
tMtytfftytlii  revient  aiiimhne,  te  tems  que 
la  terre  met  à  revenir  an  même  point  du 
SKhlirfqtteV  te  tems  cir  de  36  c.  jours  6  heu-  j 
¥es  v  minutes  14  Icoftifdjéfc.  '  '  •  »  • 

'Lv«>/û^l/r^irttof  eft  l  e  temps  qui  s'é-' 
Côulc  entre  deux  équilfttic :9<<«  printemps 
«a  d'automne  i  on  k  owiine  rma/é*  tro- 
piqut ,'  parce  qu'il  faut  quettfur  c».-r  i n ter- 
vallt  île  temps  s'écoute  pour .que chaque 
•faifon  fe  rëtJblifle  dah|  la  même  oui re 
qu'auparavant  :  cette  attnft  éft  de  36$ 
jours  5  li sures-  4$  minute*" 57  féconde» , 
.par  -conléqnent  eKe  e rr  un  -peu  plus 
courte  qrue<  rVuweV  jtiértlt:  ta  ralfon  de 
ct-ln  e it  tj  11e  comme  l'equmoxe1,  ou<la  fec 
t ion  -de  V é cH p t i que  &  tie^l'équateur  eft 
rétrograde  de  ço  feeoodes  par.  <w,  le  foleil 
3p»ès  qiriltft  parti  d  u ir  lies  équinoxes, 
'doicpHroitre  rencontrer  ce1  même  équi- 
-noxe  Viaioée  fui  vante  dans/  un  p  1  i  n  t  un 
peu  en-deqà  de  celui  où  il  l  a  quittée  Se 
par  cbnfeqûent  Je  iolnl  n'aura  pas  enco- 
re achevé  fa  révolution  entiti c  ,  lorfquil 
fera  de  retour  aux  même  s  peints  des  équi- 

-  V'tkméfHoiU  eft  celle  qt:r  chaque  na- 
tion a  fixée-  pour  calculer  L'ccaulc.r.cnt 
du  temps  $<  ce  n'-. (i  autre  ebofe  que  Van- 
nie  tropique  ,  dans  laquelle  an^&a'artète 
qn*au  nombreentier  de  jours:»,  tu  laiflarit 

les  fractions  des  heures  &  des  minutes, 
afin  que  le  calcul  en  foi  t  pins  commode. 

Ainfi  Vannée  tropique  étant  d'environ 
36Ç  jours  $  heures  49  nu  nu  tes  , .  Vanné  Ct- 

•vff'feefl><sealemcnt  de  ^6 >  jours  :  mais  de 

•  crainte  que  ra  correfpondanec  avec  le 
cours  du  ioleil  né  s'altérât  au  bout  d'un 
cert  ai  n  tetaps  ,  on  a  rev;lé  que  Ciiaque 
quatricmcm:;?fe  ferait  de  jours,  pour 
réparât  la  perte  des  fractions  qu'un  né- 
glige fus  trois  autres  uwïuss.        ».  t 

:  \  De  eût  te  manière  Wimitc  civile  cil:  fub- 
<1 1  Yi&e  tn tcêmwunt  8t m  bijïxtiitii.: 

•4 1 q  ri/<nîv4r:  nti/ifa toiuuuKe jeft |  cel le  qu'on 
a  fixée  à  365  jours  i  elle  eft  corn poiee  de 
7  amis  de  31  joursfj  fawifwfluyiec,  mars, 
mai  ,<i*ùHe$  4  août ,  oitabreu.  décembre  i 
de  quatre  de  50  j'Hirs ,  avril  1  juin,  fep- 
temoi  l ■  <&  rt«\  r. nbre,  6Vd;'*|n,dS98  joues,; 
qui  e  il  févr  ier.  Il  y  a  apparençe^e  cette 
diftiibutioar.'.blzatte  ak'téifaire  pour  con- 

.  ferverj»t.àiitaotquJil  éturt  p^rltele^  l'éga-; 
lité'cutçt'  les  mois  ,  &  ;en  même  temps 

•  -WJ  S^B?  ^likm  tOUS,  à  tuu-:.TÇS  à*  la 
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Snn.lmr  des  mois  lunaires  ,  dont  les 
uns  font  de  30  jours  ci:  les  autres  de  29. 
€ne  attire  raifon  qui  a  pu  y  engager,  c'eft 
que  le  foleil  met  plus  de  temps  à  aller 
de  l'cqujnoxe  du  printemps  à  i'équinoxe 
d'automne, que  de  celui  d'automne  à  celui 
du  printemps  }  de  forte  que  du  premior 
mars  au  premier  fept ambre,  il  y  a  quatre 
jours  de  plus  que  du  premier  fepteinbre 
au  premier  mars  t  mai»  quelque  motif 
qtfon  ait  eu  pour  faire  cette,  diftributiou, 
un  peut  «fl  général  fuppaier  i'o««/e  corn- 
mtftii  de  5  mois  de  31  jpur^  a  &  jïc  7  mois 
de  30  jours. 

: ih'taméfj  hifcxtiif  eft  compofée  de  %b(> 
jours  ,  &  elle  a  par  cmrt«queflt  un  jonr 
f e  plus  que  Wmv.tc  co  rmwic  ;  ce  jour  eft 
appâté  four  IntercuUtirt  oh  bqftxtilt.-r 

L'addition  de  ce  jo«r  rntertalaire ,  tnu» 
les  quatre  ans  ,  a  été  faite  par  Jules- Cé- 
far  t  qui  A^oalant  que  les  faifocs  puf- 
fent  toujours  revenir  dans- le  meute 
-temps  de  J'aWe  ,  joignit  à  la  quatrième 
;atn*e  Jev:  fis  heures  négligées  dans  cha- 
cune ides  années  précédentes*  Il  plaça  le 
jour  euticr  formé  par  ces 'quatre  frac- 
tions après  le  24e  de  février  ,  qui  étoit 
1  c  fi  x  ieme  x\  es  c  a!  e  n  dosfcde  mars. 

0'  comme  ce  jour  ainfi  vrpete  étoit 
appal l  e  caieonféquence  bhfexto  c*!fndt/s, , 
Vannée  où  ce  .joue  était  ajoute  ,  ■■  fut  aufil 
àppd  leé  bis jcxtMsà'ùVL  eft  reuu  bifcxtile. 

Le*  jour  .intercalaire  n'eft  plus  aujour- 
d'buii  regardé  comme  la  répétition  du  £4 
février  ,  «ais  il  eft  ajouté,  à  la  fin  de  ce 
mot*»!  j&  en  ^ft  le  vingt-neuvième-  ^V- 

Il  y  a  encore  une  autre  réformation  de 
Vnmtée  civil* , établie  .pjf  ]c,pape  Grégai- 
re XJU.  Voyez.  GRÉGORIK^;  1 
-i  L'année  lunaire  eft  eompofée  de  douae 
. moisJupaires;.,  V.  Lunaire.  Or  il  y  a 
déu^c  empesés  de  moisjHna.ires  fc  favoir , 
htto*  '#érioàiqM  ,  qni.efl:  j c  .>7  jours 
7;hejtrftst.43<fain.  S  Cec,  q'eft  à  peu-près 
le  temps  qye  la  lune  en>ploie  affaire  fa 
révulu tien  autour  4e ,|a  terre  :,£  '.,/<•  mais 
yji««rf^«e«fiqui:  eft .  le  itemps ,  que  cette 
plfciat**  assoie  ire  tourner  vervle  fulcil 
à  chaque  coujonétion }.  êe  temps  qui  eft 
ii#*«lfaiieode;  4euX;!Wiiy^lef  lunes , 
uit  Je  i-mou;--;  1;  iuure*  44  minutes  33 
ftc.  /Way£%f<ài<ï**i*'k  SYïnOdique  in 
iwt/f  'lit &t&jfé**wc  di'eff  faux  mais.  Le 

-«lai*  ty^odiijim,  eft  UiM^dwt  Se ■ 
Jeeve'poùr.  mesurer  les^«M/e/  luuairea  : 
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front  quet  1€  rfpmier  m ofs  répondit bon- 
jours au  même,  état  du  cirt  :  ma  s  CÇS 
jours  ajoutés  ne;  funtnt  point  panade* 
en  mois.  -  :       ;rr*J  r< 

Nu  ma  Pom  pi  Mus  corrigra  cette  forme 
irréguliere  deVàmée,  &  fit  deux  mois 
de  ces  jour-  furnuméraires.  Le  premier 
fut  le  moi*  de  ijanvier .;.  le  fécond  a  l  u 
de  févrieT.ot'«Wefu}taipfi  cwainoféj:  pv 
Nama  de  douze  mois1,  i'\janf  iff  v  8? 
jours  ;  fièvre*,.,  3  8  i  3?'  «najs  * 
4d.  avjUénesiJ  gV;toai  ,  su  «T.. ijUlsfl, 
39  i  7°.  juillet jr.;  .8°;  amitv  29  *  9** 

feptemhïe  ,-r29  oébnre.yig*  «i  .u'j. 

novembre  ,  2V  i  13^.  «décembre*  09:  Jje 
tout  fatfsut  3<>jûujs.  Ainu^oetterwne* 
LuruafTi  u't  Vonnie  civile  lunaire,  d'nfl  ioPri 
&  V «mit > Mjï ionomique  luntfve  «rit  l  s  Reti- 
res il  minutes  Ï4  féconde^:- mais  .elle 
étoit  plue  comte  que  MaimikJbMpe.MiM 
jours  ,  eni  i«r te  que  fon  commencement 
était,  encore  vague  par  rapport  l  ia  fit  ua- 
tioh'diiifoléSUi  ûu  !        '  t,~l-nz  mij 
r  Nu  ma  voulant  911c  le  folftice  d'hivqr 
il  faut ,  afin  que  la  pre-;j  répondit  au  même  jour ,  fit  iircrcaler  c-; 
iniere  pniife  s'accorder  avec  la  féconde,;  jours  au  mois,  de  février  de  chaque  fe- 
qu'il  y  ait  34  mors  de  30  jours  <  &  4  mois  :  condc  année  ,  23  à  chaque  quatrjeine.,  22 
de  si  inférés  dans  cent. an*ée*.lwalresy'  à  chaque iixàfme  ?  &  23-3  ofcaçu»fcuItié» 


or  comme  ce  mois  eft  d'environ  99  jour* 

&  12  heures,  on  a  été  oblige  de.fuppofer-, , 
pour  la  commodité  du  calcul,  les.  mois 
lunaires  civils  de  30  &  de  29  jour**aUer> 
nativement  j  ainfi  le  mois  lyno  'ique 
étant  de  deux  éfpe  es,  aftrnuomique& 
civil,,  il  a  falln-diftinguer  auflî  deux  eC 
peces  â' (muées lunaires  ,  l'une  a£  roi  vomi-  j 
que  ,  l'autre  civile.  Jttji.        <S.À  au  \  \ 
Vannée  agronomique  lunaire  eft  «nm- 
.pofee  de  douze  mois  fynodiques  •hiiiftittef, ; 
-&  contient  -par.  conftquent  3$4;iQars,(8! 
heures  48'nufr.  39  fec.  ie  tieroes».  voyez  • 

SVNODIQUE.  0' 

LW/e  AvmiVc  civile  eft  oti  cUmmUhe  ,  ! 
ou  emboUfrniijue.  .  vu  i.i  : 

Vannée  lunaire  commune  eft  de  douze 
mois  lunairss,  civils,  c.  à  d.  de  3ç4?nirrs.! 

Vannée  embotifmique  intercalaire  eh 
<ie  treize  mois  lunaires  civil  de  384' 
jours.  Kmsulismique.  Voici  la  tai- 
fon  qui  a  fait  inventer  cette  année  :  com-i 
•wc  la  différence  entre  Vannée  Vubairmci-t 
vile -&  V  année  trof  ique  eft  de  rrtjaUltç] 
heures  49  min.  il  faut ,  afin  que  la 


-ce  qui  lailTe  encore  eu  amené  un  fcefte 
de  4  heures  ît  min.  qui  dans  fix  fiecles 
fait  un' peu  plus  d'un  joue.  ;  ■ ,:  " 

Jnrqu'ici  nous  avons  parlé : des  années. 
&  des  mois  ,  en  les  confidérant  aftrono- 
.  iniquement  v  examinons  préfet)  terne  nt 
'  les  différentes  formes  d'années  civiles  que 


me.  Mai*  riette.'ragJe  ne  ftifnitipidnt  en- 
core la  empen  fatum  nécelïairt  ;oar  com- 
me Vanvic  1  ée,jN»rr.a,  îfarpafÇoit  â'\ie\\  jour 
♦l'ortJŒfr  çrecqnejde)  394  iourév  rerfonr 
devint'  fonfible  au  bout'  d'un,  .'certain 
temps-,  ee  qm;obli^ea  d'avoir' Djco  i^i  ^ 
une  nouvel lv  ina ni crt'  d'iutcr&fbrifc  au 


les  anciens  ont  imaginées  ,  &  ttelles'qne  lieu  d'ajouter  vingt  tr«ivjià*rk  chaque 
fuivent  aujourd'hui  divers  pêdptes:  de'  |  huitième  ttweée  x  on  n'enatouto^ua  <joïo- 
Ifl  terre.  L'antienne  année  romaine  ét oit 


Vannée  hmaire-.  'Dans  fe  première  inftitu-; 
tion  par  Romulus .  é»e  «toH  feulement 
compoleé  de  dix  mois:  Le  premier,  celui-' 
de  mars,  oontenoit  31  jours  ;  le  fécond  , 
celuf  ^'avril  j  30  »  3°«  «wi ,  3»-*49-^iA  ^ 
30*  qtiifttllicou  juillet,  31U  ^\fcx. 
tilis 'bu^q**,  3©-i  70.  fepf'Anhrt  ,  30} 
"  g  V  ocWbl'è',f<3t  ^  9^^  novcmbRey  30 
lo! .  décêmlTrè  ;  30  î  le  tout  'fti(knt304 
jouVs.  Ainfi  cefte'Wïf  fe'tfoMVOitboin- 
ore  de  çb  jou»v  iftié  Vannée  lumh  e  féeUe  4 
&  de  61  'qtre  l'flnW/e/o^iy/V'  »  "M  •  d  » 

Dc-là  rt  '¥éftrlt^  qn:e  le'  cbmmetice-i 
menr  de  v<»mét ire-Roiiiulu»  étoit  «agUe  ,i 
&  ne  répoiTd^ft  à  aucune  failon  fixr.  Ce 
ri ncé  tentant Y mco^vénieWd'^n rte llci 
variation'',  'Vëlilttt  qu'on" ijbft«W  à  cha- 
que annéete  nojrihrc  de  jotrre  «éeitfrarpea  j 


ze  ;  &  on  eha-^e  iles  gr^udsipontifcsde 
veiller  au  in  in  du  calendrier.  Mais  les 
grands  pnntiEes  ne  s'acqui^iant  point -de 
ce  devoir ,  Gainèrent  tOotrntombrr  daps 
la  plus  grande  «onfuiloiii  »  Te  lie  fut  Van- 
née romainoipiïcfiVaa  temps txle  M  r^Fqr- 
mation  île  Jutes.  Céfar.  VoyeVlw  articles 

Ca  L  KNUFS  ,  No  NES  £jf  «  i  D  ES  ,  fur  U 
mani-re  (16  -compter  les  j  on  rs  du  mois 
chez  les  Romains,       .   ,    \-     îi: .il  ': 

Vannét  Julienne  eft  «né  année  folâtre  y 
contenant  ciommunémrnr^Gç  -jours,  mais 
qui  de  quatntisms  en  quatre  ans  ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  'Ut<wnées  biifextiles  ,  eft  de 
366  ju*rtr"^z?l  •:  r       .:?!V'Vi  il» 

Les  mois  Jdtî  l'a;»/#  Julienne  et  oient 
riifpofé«:àfiïfi'f  Ti^.  janvier  ff$w  jours  <.ar\ 
fcvrieT  f^SdV'^0^  niairir,  Jis  4^  *i<arilt 
39 i  f^imaii,^*'}  6  .  juin,  so^yli^iriU 


Digitized  by  Google 


I'.Vl 

et,  31  *  8°.  antit,  ^Mfi JljÉMlIlHI  » 
jo-ji;  ijq' Vottpbre »  3  r  *  u".  [novembre  t 
3P>LÙ°.«  décembre, ,  *n  &<dartoêoutee 
\ï\  mi*t  btfextilfs  Je.  mois  d*  février, 
avoijt :  gomme  à.prérent.29  jourju  .Suivant 
«et  £0thj«J$Jm*nt'.ti  la  gr-amleur  ;itroiu>«» 
tUWlUe  .^0  .,  Vannée  JftlifMtf  *&it  rM-^f 
jours,  6  hipres  i  &  tll^  furjnflint  par 
«W^filKïPM*  tiniff  *»Hff  &faire  aiVn*iW 
roji  fci  minutes ,  çe  qrri  pt>  i?i  in,vpro* 
JuMf  K  ^W^Rjour  d'r  rrMr,  Vannée  Romai- 
ne étoit  encore  dans  cet  état  rt?iiD".e'f«\ 
tion,^i**fque  le:  pape  G#i*3«irc.XUJ  y 
lit  ijnp/féfftrmation  ,  dont.. noue  parle- 
ipn«  yn^peii  plys  1m»  m.  ...a  j 
•  Juk^Cdac  ,  à\.qui  l'on  redevable" 
de  la  furrre  Je  V aînée,  Julienne-,.*  avoit 
fait  Vt  'iir  d  E ;{ y  pte  y  Soiigàrïes  ,  rawgMX 
niatbimaticien ,  tant  jJOjir  -fixer-«lo~I«!i» 
gueur  île  Vaonéi  ,  qiR'  kpo*ir  en:  rétablir. 
WitgmTOensement ,  q«f  a*oit,«fift  catié^ 
remet* dérangé;. de  67  jour»,  par  la  né- 
fl ipe«c*  «fes  potui  feft,'  u  Ci 0 ^ tù  r  ■ 

Afin  donc  de  les  remettre  an  XeiAi,$£ 
d&jwr  *fe  Spn^dwtfût  obtt#  4e  .prolon- 
ger la  première  année  jjud'quà  qutaze  roots 
00  44i-.jhitrs  j  &  ectta  année  l'appelle  en 
ÇoeftiueRpe  }■  année  de  cttfttfion  „  annm 
€^fvj#nis*{r.:i:z'\  :rrr  iWn  i  '  ;>  A 
'  V imée  établi*  par  Ji\ktr'i3<far  a  été 
fuhfie  pnr  toutes  des  :mwnii  jeh retiennes, 
jaiçiju-iw  iSoitàaiijlu  îfclzreirir  ,<feôlc 
continue  aréole  encore  de  i'êtrejtor  l'An- 
£lrt?rrc.  4.ef  aftromjfiîWi&Jes.cbmnolo- 
£iles- de cetre  uatkn  comptent  <ie  la  mê- 
■fae  tnaniere  que  Je,  peuple,  1  *eia  < fans 
ancotttbmçrf ,  parce^ulime^senc  .qui 
eiticçhwûiii.'en.'nft^lire'iojifflf  su  k  > 

li  année  (iré^o/ienne  n'eit  a  litre  que 
F^^y^ew^^ri^pairoBtâ;  règle» 
qu'au  lieu  que  la  dernière  «k iliaque  fie- 
de.  étoit  ton  j  ou  r*  buTt*  tiie  ,  1  es  tlernie- 
res  années  de  trois  fieclcs  couiecu :ih  doi- 
v*htiiïfix»minunew  &  la  dernière  du 
quatrième  ficelé  feulement  eft  comptée 
fwètlbtiTpBtatiK  •  -    >'t>«  ■ 

La  mtfim  de  cette  cornj&ioii ,  fut  que 
Vannée  Julienne  ivoit-été  Eu p <ofée  de 
/34<,  jours  6  heures,  an  lieu  que  la  vtri- 
table.  arihét.Jblairt'œfcdcQfyvmïs  5  heu- 
res 49  m  i  n  11  tes ,  te  qui  bu  t  1 1  ira .  mtes 
de  différence  ,  comme  nous  rasuiis-  dej a 

remarqué.  >..rn%^Vî/yT",  *j 

j.  Or.-|a^ique>Cf  tfce erreur, île  ut  itimutes 
qui  fc. trouve  dans  Vannée  Jnliata:  foit 
fort  petite  ,  ceot-ndaut  elle  étoit  d; :  venue 
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fi  confidéruble,  ens'aooumulwbdepnrs  le 
kejutpx  de  Jules-Cefar,  «(ue  le -a  voit  mon* 
te  .<  70  jours  ,  ce  qui  auwt  confldérable- 
ment  ëe>ançé  t'équinone  4  oan  dii  tenvp? 
ducQnpiU"/le  Nic^e,  lorl^u'if  ffut  qnif. 
tfon  dedtxec  Ws  termes  du  reibûs auquel 
on*  doft  célébrer  la  pî'fue,  i'é'fuinoxe  du 
primeiapt  Te  trouyoit  ti  ,21  ^e  marsi 
>\  1:  s  cet^  étpiiiiuxe  .  ayant  continuel  le* 
ment  antTcipé  ,  on  s'rfl  apperqn  Tan 
»5ft*>  nLrfo»'«n"prOp'>fa  dé  «éfnrmetf  le 
calettdiîer  ik  Julen-Céikr  s-.q«c-'le  folcit 
eearoiti.  déiAadans  réquatrue  dèc  le  n 
mars,  crtft»à-dire,  10  jours  plutôt  que 
d  u .  t  e  1 0  p  s  ■  1 1  u  co  0  ci  le  d  e  Ni  c  fci  >  >  Poo  r«  re» 
médier  à  cet  inconvénient;  "qui  pènvoit 
aller  encore  plus  loin  *  le*, pape  Gré- 
goire X1H  'fit  venir  les  plwb  fefi  nC*» 
tsoriora^L'rfefoutcnnir;  &r  enneerta  2vec 
eftc  ta^onreclion  qu'il  fallait  Eaûe,  afin 
que  féqutnoKe  tombât  au  Jmètne  jour 
Hue  dans  le  temps  du* concile  dj  Nicée? 
&  co'.-ame  il  srétoit  gliue  Aine  efreur  «le 
dix  jdurt  depuis  es  tempfdâv,  :on.'  rettan. 
cha  ces-dix  jours  de  Vannée  ,  daos 
laquavie..»fi  €t  cette  ?corrâettoa  f  &  an 
Hou  du/ç  ri'-cfdtfe  île  cette'*»//  .  on 
cqinjxta  totrt  de  fuite  le<îçv  nuum  • 
^.îaiSlrance  FK!pâsiie',  'tet  pays  et- 
tholiqUc*  U'A  K m.iiine  &  d' f  m!  10  ,  en  un 
mu t> tons  les>  paysj  qui  foùt  tou«;  l'obéif- 
tmcirilu.  pape  ;  reeiirent  eèltte  réforme 
des  if; r\  origine  :  mnis  les  ■prptcitans  UC 
rejetcrent"'dTaboi\i.  À  r  «uio 
:i"tn  Jrsm  tvyco1  i'etre op  des.  rtec  jours? 
aooitTaugotenté  encore  &  étôfc.'deveone: 
deronàe/V'O'ert'iCe  qui  «léterini i^a  les  pro— 
fe&ans  '-d' Allemagne -à  -a  ecep  ter 'la  CpFo*4 
rnatnln  jçrc^ririenne  ,  aufftjçfsi 'que  les 
Danois  &les  H;;!landoin1\U»siies.peup)cs 
*«ta  :OrandeaBreta<ne  fcrla  flupwrt  de» 
ceux  du  nord  de  l'Europe  ,  0  »t  cooiVr- 
té"jip'qn,ioi  l'ancienne  fortne  du  cil  en** 
dttWjaUtn.  V.  Calbwdri  h  5  ,  Stt-' 

-f>  Ari^  fertë- îl  ne  faut  pas  croire  quelW- 
néh  Gté!;i>riïnHe  ioit  parfaihr?;  *JOar  d«ht' 
quatre  fiecles  Vannée  JnlienuéWsitkCt  de' 
tfofc  ;«nrsirene  hewrd  «jttJioiwiniés^Ori 
cmàmè  dans  le  calendrier  Cifé^rie-i  on 
ne  compte  que  les  trois  jours ,  *&  qu'on 
néglige  la  -fraf  tin  u  d'tmd  ueovc&.aè 
nutea  ^férte  erreur  m  Iboot  de  72  ficelés 
ppodisira  nn  jour  de  oàécordpi*,^  . 

i  :  Vwinér  '  Çmptiemw       ]■>.  t".  v 
Yahtie.ttg>Jiuiiattafar  J  ç^nmt/njbiaire 
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de  36$  fours,-  divifée  etf  dtfnW^itbrf  rte 
t r  eu te  jours  ,  'anxqnels  font'irJbotcR cfoiq 
jours  intcrcalïircs  àla  fia  :  les  wottis  de 
ces  moisi  font  ceux-ci:  i°.  Thvt , 
Paophi ,  3°.  -ifstyf  ,  4°.  Cf.v?w,  ç°.  7'?- 
*i,  6°.  Mciïiiït  fJ.  Phatmcnàtb\  tf. 
Pharniutbi  Pachon  ,  io°.  Pauni y 

tt°.  MtJ'ori  r&'rfe  irtut 
riMÀiou  inuYifJLbiou  ^  ou  les  cinq  jouis  in- 
tercalaires, r     .',         .   ni..1...  . *i-»fn 

La  connoiflanec  de  Vannée1  Fçyptien» 
me  ,  dont  nous  venons  de  parler,  eft  ide 
toute  ncceÛité  en  aftroroimw  <  à:*aafe 
que  c'eft  belle  fuivant  laquelle  (ont  drefr 
fées  les  observations  de  Ptolomee  dans 
fon  Almageftr.  ••<  -ao  r.  ^  !^r,r 

Les  ancieris  Egyptiens,  fuivant  Dib. 
dore  de  Sicile  ,  /,  Pi  marque  dan$ 
la viea>Num;t\'  Pline,  lit*.  Vllvchap. 
xlviij  -  Jhefuroicnt  leiannéss  pante-doues 
delà  lune.'  Dans  4e  oommenoementf  une 
lunaifonv  c'eft-à-dir>  un  mois  lunaire  , 
faifoit  Y  année  i  eîifuite  troi-^  puis  quai 
tre  ,  à  la  .manière  des  Arcadiens.-  Devra 
les  Egyptiens  allèrent  à  fix  *  ainft  que 
les  peuples  de  l'Acarnanie.  Eufinils,  vin. 
rent  à  faire  Vannée  de  36b  jbura  , '&  de 
douze  mois }  &  Afeth  ,  5  ^  rot -des  Egyp* 
tien»,  ajouta  a  la  fin  de  V minée  les  cinq 
jours  intercalaires.  Cette  brièveté  des 
premières  années  Egyptiennes  ^ neft  oe 
qui  fait  ,  fin  vaut  I  es  :  mêmes;  auteurs  , 

Jue  les  Egyptiens,  fuppofoient  le  inou- 
e  fi  ancien  ,  &  que  dans  l'hiltetre  <ie 
leurs  rois  ,  on  en  *rmtve  ^r«i  rartt  rxicu 
jufqtt'à  mille  &  douze  cent  ans*  Qrtaut 
à  Hérodote  „  i I  gard c  un  profond  tîlt->tioe 
{as  ce  pioint^ii'dtt  f e iriemen ti  que  les 
années  Egyptiennes  étaient  de  douze 
mois ,  a»M«  n*us  l'avons  déjà  remau 

que  dès.  le  temps  du  déluge  V  aimée  ttoit 
cjfmpofee.de. doue  .--m  01  s.  Par  oonféqijcnt 
Charo,  «Ait» dite  Mifraun^fdndairiufc 
de  la  monarchie  Egyptienne.  .  ont  au 
avoir  gardé  ©et  ufoge ,  &  il  n'efttpa s  pro- 
bable que  Jenrs-  delcendam  y, aient  dé- 
rogé. Ajoutez  a.  cela  que  Plutarriue  ne 
patte  fur  cette  matière  qu'avec  une  lotte 
d'incet tirade v  &:  qujl  n'aVincb  Je  Sait 
dont  il  s'agit  qM  fur  le.  rapport  d'au tririv 
P ou  r  Diodore  du  Siflile  ,  il  n'en  parte  que 
comme  truste  oawjeônre  de  quelque»  au*, 
teurs ,  >l"nt  il  Jie  dit .aas  le  nom  ,  &  qui 
probablement  a  voient  ci  u  parvl»:  conci- 
lier la  chrvitoio^ie  tgyptièuueJv'tfaccUî; 


;  der  anti^wVioftsV  .  i    r      *î  1  ? Vh 
\  .  XJwoi  quW  en  fort ,  1«  P.  Kîrché¥  pré*: 
teod  qu'Outre  \*lfat4e>fiU*rï  qitfqiitt 

province*  d>Eg}ifte  avaient  d*smWrtJ 
tunaire:\  Ajquenlars  les  temps  les  piu# 
reculés  ,  quelques  -  uns  dos  peuple^  'dê 
ces  provinces  pfcuoibit  une  feuteveroJ 
lution  de  lacune  pour  une  hmiét  ^ ^aé. 
d'antres  trouvant  «et  ifferfcffltr  trop 
court,  faifaient  f&ttrér  de  dWiiT  iHbls  } 
d'antres  de  trois  ,  &c:  C&tiph' B&ypt*  tomi 
II  %  p.  OÇili        •  •  *••■?»•»  J'->î-  ^ 

Un  autw  rte'ces  derlnier<,felW^s-affW 
re  que  Varrorfa  attribué  à  toutes  les  na<- 
tions  ce  que  nous  v*en'ons  «d'attrlbaîîr  swl 
Egyptfens  ,r&«îl  ajoute  qite  Lattaribe  le 
rriêve,à  ce'fttj'rr,.--     ;  •  :  «  i  S 

'  N«wf  Be3fwnna^>a*  Ftf  qicls 1  èrftff rtlfi 
de  Vwirwk  de'  L*ftt»hoe''c«|bfft<MlV  tê 
fonder  toarce  que  n  ou  s  '  pouvons  1  a  l\wA 
rer ,  c'e4**jti*>ta&flnce  ;  <mto."fffft{Kim 
II,  cap.  ys<7  ,  »n  parlant  de  l'opinion  dd 
Varron  fuppofe  qu'il  parle  feulement  de* 
Egf|Mfc«fc  3iH  '  «rftft- 
rÂn  vefVe  ^faftit  An^nfttTi  ,  a  dr  CVMft 
Dw  'i  XV'\xtip.  xiv,  fait  voir  que  les  an* 
nées  des  patriarebes  rapportée* -dam  Vê* 
cri  tu  re  ,  ff>nt  les  même  s  que  les  nôtres  f 
&  qu'il  n'eft  pas  vrai  ,  comme  beaucoup 
de  gens  Te  le  ibnlt  fmaginés,  que  dix  de  ces 
«>j  n  éVi  a  e  n  v  aloie  n  t  qu^one  d^à-•pTéfe1Tr.  i 

Ohoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certmn  que. 
Vannée  E&ptièmle  -  de  ; 6 ^  jours  étoit  une 
aNn/e  va^ueU-.' oar^oinme  «lié  differoit 
d'<«viron  ^  heures  de  Vermée'tpopi^iiê;  il 
arrfvoir  en  négligeaat  cet  intervalle  de 

bennes  ,  que  de  4  ans  en  4  am -cette  «s- 
née  vaque  a  n  ticipoi  l  d  trn  jour  fn» 'fa'  pé- 
riode fohire  .  ■  &  que  par  conrequent  en 
quatre  Jois^Aj/ ans;  c'efr-à^dfw^en'.r^ 
ans,  ion  commencement  devojt  répon- 
dre i  uccenli  uejne  n  t  !  aux  d  i  fterc  n  tes-  fai- 
rons  de  A' «nuée.  <  •  ?  a»  lÀmifi  m 
•  !L»rrqtte  14e»  Egyptiens  furenb  5ub fu- 
gues par  fies  Romains,'  ils  reçurent <i\m? 
née  Julienne  ,  mais  avec  quelqti'altérat 
tion  i  car  ils  rétiirrent leurs  anciens  nains 
avec  lesr  criniq  wjés'sst»  ttrocy^fjiÀtsù  ^  &•  ilé 
plasencbaile  jmif  «intercale  toos?1es >tqai as 
tre  ans  y  «titre rje  aft  .&  le  «9  .d'août 

Le  commendement jdctanp<ani*ér  ré» 
pondoit  .ta  129 1  «n  ut  de  l'»u«t^  Jrtiie u  ne. 
Leur  rtww/e  réformée  de  cette  manière  ^ 
s^apperl  0  itiruaénr  AcH*  eu  s  ♦  à  c  ri  i  1 0  »f  u'  ol  le 
iwSt  eté  inltiràte  àprèsrla  bataillcjd'Ac- 
tium.     r  'tï  3iio  . . .  ,      -«a,  1 
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V ancienne  année  Grecque  t*toit  lunaire.  I 
&  comporée  de  douze  mois ,  qui  étoient  | 
d'abord  tous  de  30  jours ,  &  qui  furent  I 
enfuite  alternativement  de  30  &  de  29 
jours  ;  les  mois  commençaient  avec  la 
première  apparence  de  la  nouvelle  lune  , 
&  à  chaque  3e,     ff«IS*I4*l6*i  &  17e, 
année  du  cycle  de  19  ans  ,  on  ajoutoit  un 
mois  embolifmique  de  30  jours  ,  afin 
que  les  nouvelles  &  pleines  lunes  revinf- 
feot  aux  mêmes  termes  ou  faifons  de 
Y  année.  F.  Kmbolismique. 

Leur  année  commençait  à  la  première, 
pleine  lime  d'après  le  folftice  d  été.  L'or- 
dre de  1-urs  mois  étpit  celui  •  ci  ,  i°. 
E  ^-jCTUJ.^xloy  de  29  juurs  %  20.  MtrxyuT- 
w&.v  30  jours ,  3  .  BqAjfytw»  *9»  4°.  N»> 
MJacnj:*^v  30  ,  5°.  Jjtyrônfott  29  ,  6°; 
ïloruétvj  30  ,  70.  Tx/mnXKw  29  ,  8°.  Av- 
&<çrifia.v  30 ,  9°<  E'XseXx&Xùîv  29  ,  10°. 
M£vi/%iûlv  30,  11°.  (dccfyjiXxtty  29,  12°. 

i.  Kt  —  £îf«C«JV  30.  1 

;  Les  Macédoniens  avoier.t  donné  d'au- 
tres noms  à  leurs  mois  i  ainfi  que  les  Sy- 
ro  -  Macédoniens  ,  les  Smyrniens  ,  les 
Tyriens  ,  les  peuples  de  Chypre  ,  les 
Papliicns ,  les  Bithyniens  ,  éfc.  . , 
Vancienne  année  Macédonienne  étoit 
une  année  lunaire  ,  qui  ne  différoit  de  la 
Grecque  que  pas  le  nom  &  l'ordre  des 
mois.  Le  premier  mois  Macédonien  ré- 
pondoït  au  mois  MaunaÛerion  ,  ou  qua- 
trième mois  Attique  :  voici  l'ordre  ,  la 


;  ,  &  les  noms  dq  <  s  1 


A/cç  30  jours  ,  2  .  AvrUfcousç 


9  .*  ra 


29,  IIk'.Yqçx(mo%  30,  iz°. XTTiçcifîrouc;  29. 
-<  La  nouvelle  année  Macédonienne  eft  une 
enviée  folaire  ,  dont  lo  commencement, 
eft  fixé  au  premier  janvier  de  Vannée  Ju- 
lienne ,  avec  laquelle  elle  s'accorde  par- 
faitement. 

Cette  année  étoit  particulièrement  nom- 
mée Vannée  Attique  ;  &  le  mois  inter- 
médiaire d'après  Pofideon,  ou  le  fixieme 
mois,  croit  appellé  ir&ruhù»  0 ,  ou  der- 
nier Pojïdcon. 

,  Vancienne  année  Juive  étoit  une  année 
lunaire,  compofée  ordinairement  de  12 
mois  »  alternativement  de  30  &  de  29 
jours.  On  la  faifoit  répondre  à  Vannée  fo- 
laire, eu  ajoutant  à-la  fin  11  &  quelque- 
fois 12  jours  ,„pi  «n.  inférant  un  mois 
embolifmique. 


Voici  les  noms  &  (a  durée  de  ce*  mois  v 
\*.N>fan  »uAbib$o  jours.  a°.JiurouZiu4 
29. 3  '.Siban  ou  Sïv*??  ;o.  ét'-.  Thntuuz  ou> 

2;.  ç  .^30,6  ».  #«^29,7 
ouBu/wi'mSo.  R°.  Maycbe/vam  OU 
29.  9< .  i.Vi/e«3o,  lo*. Tbebethe  19,  n°„ 
•Suta*  ou  Stbebetb  30,  |2~.  y/ifar  dans  lefj 
année*  caibolilmiquefi  3p,  ^for  dans  le*. 
amiéi  S  inmmuue».  était  4e  39. 

Vannée  Juive  moderne  c& pareillement 
une  a.iKce  lunaire  %  de  12  mois  dans  les 
années  communes ,&  de  l^dans  les  an~ 
nées  rmliolirmiques..,,  leffluslles  Font  la, 
3e,  éc,  8e,  1 1%  14e,  1:7%  &  19e  ou  cycle, 
de  19  ^ns.  Le  .  :.:nenccineitf  de  cette. 
année  eft  fixé  à  la  nouvelle  lune  d'après, 
L'éuuinoxc  ^'automne,  } 

Les  noms  de'vmois  t%  leur  durée  font  ^ 
1,°.  T'fri  de  30  jours,  20.  Marchtfvan 
29  ,  3"-  Ci  lcu  20  ,  40.  nUc/J»  29  , 
S:bebeth  30  ,  68.  AJt.:t<),  7".  /^Wsr  t 
dans  les  années  cmjbolirmiques ,  30,  8*., 
N'iJaji^o.9  9°.Jii,rzn  .  ia°.  Sivun  30,} 
ii°.  ZTwmkx  29  ,.  12?.^A^O,  130, 
29.  Voyez  Calendrier..  \ 

Vannée  Syrienne  eft  une  année  folaire  i, 
dont  le  commencement  eft  fixé  au  conw 
menoement  du  mois  d'oftobre  de  Vannée 
Julienne  ,  &  qui  nf,  dtfFere  d'ailleurt, 
de  Vannée  Julienne  que  ,pax  le  nom  de», 
mois ,  la  durée  étant  la  même.  Les  noms; 
de  fes  mois  font ,  i°.  Tîsbrin  répondant^ 
au  moîsd'oAobre  &  contenint  31  jours  », 
2°,  le  fécond  Tisbrin  contenant  ainfi  que. 
novembre  30  jours! tj$°.  tGanun  31  ,  4*^' 
le  fécond  Canut  31  ,  ç J.  Mythar  28  »  6^, 
Aàurjv,  7°.Nifyn  39,  «°.  Acyur  31*. 
9".  Hciriram  39  ,  Tamuz  31  ,  u^j 

Ab  31  ,  12°.  Elul^o.  -   ;  .f 

.,  L'année  Perjicnne  eft  une  année  folaire} 
QfM$  jours ,  &  compofée  de  duuze  moisj 
de  30  jours  chacun,  avec  cinq  jours  inter- 
calaires ajoutés  à  It  fia.  V«ici  le  nom' 
des  mois  de  cette  année]  :  i°.  Atrudifimèck^ 
^.  Ardihafcblweb  J3J,  Cardimeb  ,  46^ 
Thtrmeb ,  s  '.  Mçrdednud  ,  6  '.  ^TcéaÀàn 
rinneb  ,  70.  Meharmeb  ,  8°*  Abedmtb  ^ 
90.  Ààarmcb  ,  lo6.  Z)/w/ei»  t  11°.  5f/jf^ 
u/f/' ,  L2".  Ajfircrtndb.  .Cette  a>;«/»  eft  àp^ 
pellée  u;m/e  Jezdcgcrdique ,  pour  la  dif-ij 
tinguer  de  l'e/sw/c  folaire  fixe  ,  appellee^ 
l'aune  Gelaleennc  ,  que  les  Pctfaus  fUK 
vent  depuis  l'an»^  io^r,  .„* 

Golius  ,  dans  fus  notes  fur  Alfergan 
j/<VT.  37.  «jT* eft  entri  dans  un  yandj. 
défaillur  la  forme  Vnciehnë  &  nouvellè 
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de  Vannée  Perfienne  ,  laquelle  a  ç'te'  fni- 
Vie  de  la  plupart  'des  auteurs  orientaux. 
Il  nous  apprend  particulièrement ,  que 
fous  le  fultart  Gelaluddaulé  iMelicxa , 
vers  le  milieu  du  onzième  fiecle  ,  on  en- 
treprit de  corriger  h  grandeur  de  Vannée , 
&  d'établir  une  nWelle  époque  ;  il  fut 
donc  réglé  que  de  quatre  ans  en  quatre 
sfns  ,  on  ajouteront  un  jour  à  Vannée  com- 
mune ,  laquelle' feroit  par  conféque it  de 
366  jour*.  Mais  parce  qu'on  avoit  re- 
connu que  Vanné?  Maire  n'étoit  pas  exac- 
tement  dé  3 ^-ç * j on r-t  6  heure*  ,  il  fut  or- 
donné qu'alternativement  (après  7  ou 
8  intercalations  )  on  intercaleroit  la  cin- 
quième, &  non  pas  la  quatrième  annér  ; 
d*<>ù  il  paroît  que  ces  peuples  connoif- 
foient  déjà  fort  exactement  la  grandeur 
de  Vannée.  p«ft(«  félon  cotte  forme, 
Tannée  Perfienne  feroit  de        jours  e, 
h -mes  49  minutes  3  c  fécondes  ,  ce  qui 
diff.re  à  peine  de  Vannée  G  régoripme  , 
que  les  Européens  ou  O  cidentaux  fe 
font  avifés  de  rechercher  plus  de  500  ans 
après  les  Afiatiques  ou  Orientaux.  Or 
depuis  la  mort  de  Jczdagirde ,  le  dernier 
des  rois  de  Perfe  ,  lequel  fut  tué  par  les 
Sarrafins,  V année  Perfienne  etnit  dé'£Se, 
jours  ,  fans  qu'on  fe  fondât  d'y  admet- 
tre aucune  int'ercaîâtnn  ;   &  il  paroît 
que  plus  ancienhfmiènt ,  après  1:0  années 
écoulées,  le  premier  jour  de  l'an,  qui 
avoit  rétroçr'adé  très  fenfiblcment ,  ft<n*t 
remiv  au  mené  lieu  qu'auparavant,  eh 
ainntait  un  mois  de  plus  à  Vannée',  qui 
devenoit  pour  lors  de  13  mois.  Mais  Van- 
née d.Hit  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en 
arabe  on  en  perfan',  ont  fait  uOrgednns 
leurs  tables  agronomiques ,  eft  fem  nia- 
ble aux  années  Egyptiennes,  lefquelles 
font  toutes  égales  ,  étant  de  365  jours 
fins  intërcalation.  Inft.  ajlr.  de  M.  le 
Minier. 

A'û  refte  Vannée  Jezdegerdique  ,  com- 
me on  peut  le  remarquer  ,  eft  la  nv'tne 
chofe  que  Vannée  Nabonajfar.  Quant  à 
Vannée  Gelaleemre  ,  c'eft  peut-être  la  plus 
parfaite  &  la  plus  comrhod"  Je  toutes  lés 
années  civiles  ,  ainfi  que  nous  venons 
le  dire:  car,  comme  on  trouve  par 
calcul ,  les  fofftï.es  &  les  éqninoxes 
pondent  conftamment  aux  mêmes  jours 
de  cette  année,  qui  s'accorde  en  toufpoiht 
avec  les  mouvemen*  folaires  j  Se  c'eft  un 
avantage  qu'elle  a  même  ,  félon  plu- 
fléurs  Chronologiîles  i  fur  Vannée  Grrégo- 
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rienne  ,  parce  que  celle-ci ,  félon  eux  , 
n'a  pas  une  intercahtion  anffi  commode. 

Vannée  Arabe  ou  Tttrqne  eft  une  «//- 
née  lunaire ,  compofée  de  12  mois  ,  qui 
font  alternativement  de  30  Se  de  29  jours; 
quelquefois  auffi  elle  contient  13  mon, 
dont  voici  le  nom  &  la  durée  ,  in.  JMbi 
barram,  de  Jo  jo  1rs  ;  z9.  Sapbar ,  29  % 
3°.  Rabin  ,  30  ;■  40.  fécond  Rabin  ,  29  ; 
ç°.  Jornada,  30  i  6  *.  fécond  Jatnada  ,  29  ; 
7°.  Rajah,  30  ,*  g°.  Shttbann ,  29  j  9  5'*. 
wadan,  305  |o°.  Sbaval,  29;  il".  Dul- 
kt'.adnh  ,  3c  i  12*.  Dstlbeggin,  29,  &  de  30 
dans  les  omi/wembolifmiques.  On  ajou- 
te un  jour  intercalaire  à  chaque  2e,  çe, 
7e,  ios,  13e,  15e,  18e,  21e,  24%  26e,  29e 
année  d'un  cycle  de  29  ans. 

Vannée  Èthiopique  eft  une  année  fo- 
liire  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
l'aetiaque  ,  excepté  dans  les  noms  des 
mois.  Son  commencement  répond  à  ce- 
lui de  Vannée  Egyptienne  ,  c'eft-à-dire 
au  29e  d'avril  de  Vannée  Julienne. 

Les  mois  de  cette  année  font ,  i°.  Mtf. 
carum,z".  Tykympl,  3  ».  Hyder,  40.  Tyi- 
ba,,  <i0.  Tyr,  ^.  Jacatil,  f°.Magabitt 
8°.  Mijaria-,  9>\  Ginbal  ,  10".  Syne 

Hamle,  15°.  Hahafe  ,  &  il  y  a  dé 
plus  cinq  jours  intercalaires. 

Vannée  Sabbatique  ,  chez  les  ancient 
Juifs,  fe  difent  de  chaque  feptiememi- 
née.  Durant  cette  année  les  Juifs  laif- 
foient  toujours  repofer  leurs  terres. 

Chaque  feptieme  année  fnbhatique  , 
c'eft  à  dire  chaque  49e  année ,  étoit  ap- 
pelle* Vannée  de  Jubilé,  &  étoit  célébrée 
avec  une  grande  folemmté.  F.  Jubilb. 

Le  jour  de  f  An.,  ou  le  jour  auquel 
Vannée  commence ,  a  toujours  ét?  trè*. 
différent  chez  les  différentes  nations. 

Chez  les  Romain»,  le  premier  &  le  der- 
nier jour  de  l'an  étoient  oonfacrés  à  Ja- 
nus ,-  &  c'eft  par- cette  raifon  qu'on  le  re- 
préfentoit  av<;c  deux  vifag^s. 

C'eft  de  ce  peuple  que  vient  la  céré- 
monie qui  paroît  très  -  ancienne.  Non- 
feulement  les  Romains  fe  rendoient  des 
vifites  &  fe  faifoient  réciproquement  des 
complimens  avant  la  lin  du  premier  jour  : 
mais  ils  fe  préfenroient  aufli  des  étren- 
nes ,  firent  ,  &  offroient  aux  dieux  des 
vœux  pour  la  conlcrvation  les  uns  des 
autres.  Lucien  en  parle  comme  d'une 
coutume  très  -  ancienne  ,  même  de  fon 
temps*  il  en  rapporte  l'origine  à  Numa. 

Ovide  fait  alluûon  à  la  même  cérémo- 


Digitized  by  Google 


A  N   _  .  :     ,  . 

nie  ru  commencement  de  fes  F.fftes. 

Pajlera  lux  oritur  ,  linguifque  animis- 
que  favete  f 

Jfuncdicendu  bonofuntbona  verba  die.' 

Et  Plioe  dit  plus  exprcfTémcnt  ,  L. 
XXYilI  ,  c.  v.  frvnum  anni  inci  pi  en  tji 
iicm  Utts  frecationibus  invicem  fâujtum 
otniuantur. 

L'année  civile  ou  Ui:«U,  en  Angleterre, 
commence  le  jour  de  l'annonciation , 
c'eft-à-dirc  le  2S  mars  ;  quoique  Vannée 
chronologique  commence  le  jour  de  la  cir- 
çoncifion  ,  c'eft-à  dire  le  premier  jour 
de  janvier  ,  ainli  que  Vannée  des  autres 
nations  de  l'Europe.  Guillaume  le  con- 
quérant ayant  été  couronné  le  premier  de 
janvier,  donna  ejecafion  aux  Anglois  de 
commencer  à  compter  Vannée  de  ce  jour- 
là  pour  l'hiftoire  j  mais  pour  toutes  les 
affaires  civiles ,  ils  ont  retenu  leur  an- 
eienne  manière,  qui  étoit  de  commencer 
Vannée  le  25  mars. 

Dans  la  partie  de  Vannée  qui  eft  entre 
ces  deux  termes ,  on  met  ordinairement 
les  deux  dates  à  la  fois,  les  deux  derniers 
chiffres  étaut  écrits  l'un  fur  l'autre  à  la 
manière  des  fractions  :  par  exemple, 
172 \  eft  la  date  pour  tout  le  temps  entre 
le  premier  janvier  1725  &  le  25  mars  de 
la  mime  année.  Depuis  Guillaume  ie  cou- 
qiiérant  ,  les  patentes  des  rois,  les  chair 
très ,  &c.  font  ordinairement  datées  de 
Vannée  du  règne  du  roi. 

L'églife  d'Angleterre  commence  Vannée 
su  premier  dimanche  de  l'avent.  Voyex 
Avbnt. 

Les  Juifs ,  ainfi  que  la  plupart  des  au- 
tres nations  de  l'Orient,  ont  une  année 
civile  qui  commence  av .c  la  nouvelle  lu* 
ne  de  feptembre  ,  &  une  année  eccléfia- 
ftique  qui  commence  avec  la  nouvelle  lu- 
ne de  mars. 

Les  François  ,  fous  les  rois  de  la  race 
Mérovingienne  ,  commençaient  Vannée 
du  jour  tle  la  revue,  des  troupes,  qui 
étoit  le  premier  de  mars  4  fous  1  rois 
Carlovingiens ,  ils  commencèrent  Vannée 
Je  jour  de  noèl i  &  fous  les  Capétiens , 
le  jour  de  pâques  j  de  forte  que  le  com- 
mencement de  Vannée  varioit  alors  de- 
puis le  22  mars,  jufqu'au  2$  avril.  Vannée 
tccléjiultique  en  France  commente  au  pre- 
mier dimanche  de  Payent. 

Quant  à  Vannf*  civile  ,  Charles  IX  or- 
donna en  i><>4,  qu'on  la  feroit  commen- 
cer a  l'avenir  au  premier  janvier. 
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Les  M  \ 'nom  'tans  commencent  Vannée 
au  moment  où  le  ioleil  cotre  dans  le  bé- 
lier. IV|»  !"•<  * 

Les  Perfans  ,  dans  le  mois  qui  répond 
à  notre  mois  de  juin..  , ..  v  . 
.  Les  Chinois  &  la  plupart  des  Indiens 
comme  ne  en  fleur  année  avec  la  première 
lune  de  mars.  Les  Brachmaues  avec  la 
nouvelle  lune  d'avril,  auquel  jour  ils  cé- 
lèbrent une  fête  appelée  Satnvoat faradi 
fauduga*  c'eft-à-dire  la  fête  du  nouvel  an. 

Les  Mexicains,  fuivant  d'Acofta,  com- 
menqoient  Vannée  le  23  de  février,  temps 
où  la: Verdure  commençoit  à  paroitre. 
Leur  année  et  oit  compofée  de  dix- huit 
mois  de  vingt  jours  chacun  ;  ils  employ- 
aient les  cinq  jours  qui  reftoient  après 
ces  dix-huit  mois ,  aux^laUîr& ,  fans  qu'U 
fût  permis  de  vaquer  à  aucune  affaire  , 
pas  même  au  fervice  des  temples,  Alvarex 
rapporte  la  même  chofe  des  Ab^flins  » 
qui  comment; oient  l'année  le  26  d  août  , 
&  a  voient  ciuq  jours  otfif*  à  la  fin  de  Van- 
née ,  qui  étoienl  n»mm;  5  pug-nten.  ...i 

A  Jtomc  ,  il  y  a  deux  manières  de 
comptée  les  années  *  l'-une  commence  à 
la  nativité  de  Notre  Seigneur,  &  c'eft 
celle  que  les  notaires  fui  vent,  datant  i 
uativitutf}  l'autre  commence  au  2  ;  mars» 
jour  de  l'incarnation,  &  c'eft  de  cette  fav 
qon  que  font  datées  i  es  bulles  ,  annoin* 
carnatiotùt.  Les  Grecs  commencent  l'a*» 
née  le  premier  feptembre  ,  &  datent  du 
commencement  du  monde»    ...  1 

Les  années  font  encore  diftinguées  ,  eu 
égard  aux  époques  d'où  orr  les  compte*  * 
lorsqu'on  dit  ans  de  g- ace  ou  années  dê 
Notre  -  Seigneur  ,  on  compte  depuis  1* 
natilancede  Jefus-Chrift.  Ans  ou  années 
du  mou. le,  fe  dit  eu  comptant  depuis  le 
commencement  du  monde  :  ces  années , 
fuivant  Scaliger,  font  au  nombre  de  $676. 
On  dit  aufli  ans  de  Rome,  de i'ézire de  Au  - 
bonafar  ,  &c.  V  Varticl*  EpOQUI.  (0) 

Annie  féciUaire ,  c'eft  la  meme  chofe 
qu'un  jubilé.  Voyez  Jubil^.  (G) 

AN  ET  JOUR ,  tn  Droit &c.  eft  un 
temps  qui  dérerraine  le  dr'oit  d'une  pety 
fonne  dans  bien  de  cas  ,  &  qui  quelque- 
fois apere  l'ufucapîun  ,  &  quelquefois  la 
preferiution.  P\  Pre$çkIptioi*  ,  &ftL 

Par  exemple,  la  polïeUjoû  pendantes 
ôf  jour  oj*ere  une  tin  de  non  -  recevoir 
courre  le  propriétaire  qui  réclame  des  ef- 
fets mobiliaire*.  Ei^e  upeie  aufli  en  £a- 
yeur  du  poffeffcur  qui  a  détenu  pendant 
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ce  temps  un  héritage ,  le  droit  de  fe  faire 
maintenir  en  ladite  poiTeflion  ,'  pa£  la 
-complainte  ,  ou  adion  de  réintégrande» 
Voyez  Complainte,  Réintégran- 
DK.  Voyez  le  titre  des  prescriptions  dans 
la  coutume  de  Paris. 

*  .  Uan&  jour  i  en  matière  de  retrait, 
eft  le  temps  accordé  aux  lignagers ,  pour 
Tetraire  un  héritage  propre  qui  a  été  alié- 
né ,  &  au-delà  duquel  le  retrait  n'eft 
;plus  praticable.  Ce  temps  court  même 
.contre  les  minenn  ,  fans  cfpérance  de 
-reftitution.'  V.  Lignage*. 
i  •  An  de  deuil.  Voyez  Dev il. 
.  :  An  de viduité.  V.ViduitÉouT) ev i l. 
*J«i  ARA  ,  Littiratme.  On  appelle  ainfi 
-des  recueils ,  des  penfées ,  des  difeours 
familiers  ,  &  quelques  petits  opufcules 
d'un  honune  de  tettres  ,  faits  de  fon  vi- 
vant par  lui-même  ou  plus  fouvent  après 
ia  mort  par  fes  amis.  Tels  font  le  Mena- 
giana ,  lè  RoUana,  &c.  &  une  infinité 
.d'autres.  On  trouve  dans  les  mémoire  s  de 
littérature  de  M.  l'abbé d'Artigny,  tonte  I, 
un  article  curieux  fnr  les  livres  enana, 
auquel  nous  renvoyons  :  tout  ce  que 
nous  croyons  à  propos  d'obferver  ,  c'eft 
que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 
nent peu  n"e  bon ,  affez  de  médiocre ,  & 
beaucoup  de  mauvais  ;  que  plufteurs  dés- 
honorent la  mémoire  des  hommes  célè- 
bres à  qui  ils  femblent  confacrés  ,  &  dont 
ils  nous  dévoilent  les petitedes,  les  pué- 
rilités ,  &  les  momens  foibles  ;  qu'en  un 
mot ,  félon  l'expreffion  de  M.  de  Voltai- 
re ,  on  les  doit,  pour  la  plupart ,  à  ces. 
éditeurs  qui  vivent  des  fottifes  des  morts. 
V  AN  A  ,  Pbarnt.  ,  caractère  ufité  dans 
les  ordonnances  de  médecine  ,  qu'on  écrit 
auUi  par  abréviation  «aj  il  déligne  dans 
Une  recette  ou  dans  une  ordonnance,  des 
.parties  égales  d'ingrédiens,  foitqueces 
àngrédiens  foient  liquides  ou  fecs.  Voyez 
-A.  Ainfi  quelques  auteurs  ont  dit  une  pro- 
portion onatique,  pour  fignifîer  rai/on  ou 

Î report: on  d'égalité.    Voyez  ÉGALITÉ  , 

r~  *  ANA  ,  ville  d'Afie  ,  dans  l'Arabie 
•déferle,  furl'Euphrate.  Long.  60 ,  20 i 

r;  *ANAB.,  Géog.  anc. ,  montagne  dans 
la  tribu  de.  Juda ,  au  pie  de  laquelle  il  y 
«voit  une  ville  du  même  nom ,  entre  Da- 
het  &  ïftamo.  Voyez  Jof.  xi. 

ANABAGATHA.,  Géoç.  anc,  an- 
cienne ville  d'Afie  ,  fous  le  patriaichat 
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d'Antioche.  V.  Aubertle  Mire  ,  in  Géog. 
ecclef.  nôt.    '  ' 

*  ANABAO  ,  Géog.  mod. ,  une  des  if- 
les  Moluques  ,  au  lud  oueft  de  Timor. 
Anaba  &  Timor  font  féparées  par  un  ca- 
nal qui  peut  recevoir  tous  les  vaifTeaux, 
Il  y  a  deux  peintes  à  l'extrémité  du  ca- 
nal :  celle  qui  clt  du  coté  méridional  , 
&  qui  s'appelle  Cupag ,  appartient  à  Ti- 
mor ;  celle  çuj  eft  fur  le  coté  feptemrio- 
nal  eft  à  Anabao. 

ANABA PTIS ME  ,  héréfie  des'una- 
baptiftes  .  voyez  l'article  fuivant. 

ANABAPTISTES,  f.  m.  plur.  Théol. , 
feéfcë  d'hérétiques!  qui  foutiennent  qu'il 
ne  faut  pas  baptiler  les  enfans  avant  l'â- 
ge de  diferètion \  ou  qu'à  cet  âge  ônTtoit 
leur  réitérer  le  baptêmW ,  parce  que ,  l'el 
Ion  eux  ,  ces  enfans  doivent  être  en  état 
de  rendre  raifon  de  leur  foi  ,  pour  rece- 
voir valtdement  ce  facrement.  " 

Ce  mot  eft  compofé  d'aW  ,  derechef, 
&  de /3aarr»£(w  ,  ou  de /QaeWw  ,  bnptifer  % 
laver,  parce  que  l'ûfage  des  anuhaptifles 
eft  de  rebaptifer  ceux  qui  ont  été  bapti- 
fés  dans  leur  enfance.  1 

Les  novatiens1,  les  caraphryges  ,  &  les 
donatiftes  ,  dans  les  premiers  fieeies , 
ont  été  les  prédecelfcurs  des  nouveaux 
anahaptifl.es ,  avec  lefquels  cependant  il 
ne  faut  pas  confondre  les  évéques  catho- 
liques d'Afie  &  -d'Afrique  ,  qui  dans  le 
troiûcme  ficelé  foutinrent  que  le  bap- 
tême des  hérétiques  n'étoit  pas  valide  :  St 
qu'il  faJloit  rebaptifer  ceux  de  ces  héré- 
tiques qui  rentroientdans  le  fein  de  L'é> 
glife.  Voyez  Rebaptisans. 

Les  Vandois  ,  les  Albigeois ,  les  P«- 
trobrufîcns,  &  la  plupart  des  fectesquî 
s'élevèrent  au  xiij  fiecle  ,  paflent^>our 
avoir  adopté  la  même  erreur:  mais  on 
ne  leur  a  pas  donné  le  nom  d'aitabirptijtes , 
car  il  paroit  d'ailleurs  qu'ils  ne  croient 
pas  le  baptême  fott  néceflaire.  Voyez 
Albigeois  ,  &c. 

Les  unubaptifles  proprement  dits,  font 
une  feéfce  de  proteftans  qui  parut  d'abord 
dans  le  .«y'j  fiecle  ert  quelques  contrées 
d'Allemagne  ,  &  particulièrement  cri 
Weftphale  ,  où  ils  commirent  tl  horri- 
bles excès.  Ils  enfetgnoientque  le  bapfê'i 
me  donné  aux  enfaiik  etoit  mil  3&  invalî» 
de ,  que  c'etoit  un  crime  qoe  de  prêter 
ferment  &  de  porter  les  armes  ,  qu'urf 
Véritable  chrétien  ne  fauroit  être  màtji- 
ftrat  :  ils  infph'oient  de  la  haine  pour  les 
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puiflancf>&j»our  la  noWeOM  wnlokot 
que  tous  les  biensiuflenr.tfprnmuns,  & 
que  tous  les  hommes  fu lient  libres  &  in- 
dépendans,  &  promettrai  nt  un  fort  heu- 
reux à  ceux  qui  s'attaclreroiçnt  à  eux 
pour  exterminer  les  impies,  c'eft-à-dire, 
peux  qui s'oppofoient  à  leurs  fentimens. 
■  On  ne  fait  pas  au  jufte  quel  fut  Pau 
teur  de  cette  fede  :  les  uns  en  attribuent 
l'origine  à  Carloftad,  d'autre;  à  Zuin- 
gle.  Cocalée  dit  que  çc  fut  Balthafar 
Pacimontan  ,  nommé  par  d'autres  Hub- 
jntïr  ,  &  brûlé  pour  fes  erreurs  à  Vienne 
en  Autriche,  l'an  1527.  Mcshovius ,  qui 
a  écrit  fort  au  long  une  hiftoire  des  aua. 
kaptijltt ,  imprimée  à  Coloijue  en  1617  , 
leur  ilonne  pour  premier  chef  Pelargus , 
«qui  commença  ,  dit-il ,  à  ébaucher  cette 
héréfie  en  1522.  Leur  fyftéme  paroit 
avoit  été  développé  fuccvflîvement  en 
.Allemagne  par  Hubmcir  ,  Rodenftein  , 
Carloftad,  Wejtenberg,  Didyine,  More, 
Âlanfius,  David,  Hortman,'  Kants  >  & 
par  piufieurs  antres  ,  fuit  en  Hollande  , 
jbiten  Angleterre. 

L'opinion  la  plus  commune  eft  qu'elle 
doit  »on  origine  à  Thomas.  M.uncer  de 
Zwicau  ,  ville  de  Mil  nie,  &  à  Nicolas 
Storch  ou  Pelargus  de  Sralberg,  en  Saxe, 
.qui  a  voient  e'té  tous  deux  il  1  ici  pics  de  Lu- 
ther ,  dont  ils  fe  feparerent  enfuite  ,  fous 
prétexte  que  fa  doctrine  u'étoit  pas  aflez 
parfaite  ,  qu'il  n'avoit  que  préparé  les 
voies  à  la  «Formation  ,  X;  que  pour  par- 
venir à  établir  la  véritable  religion  de 
Jefus-Chrift  ,  il  falloit  que  la  révélation 
vînt  à  l'appui  de  la  lettre  morte  de  l'écri- 
ture. Ex  revelutiouibtts  divinis  judican- 
dum  fffhf  &ex  bibliis ,  dicebat  Alunccrus. 

Sleidan  eft  l'auteur  qui  détermine  plus 
préoifémtnt  l'origine  des  anabaptiftes , 
dans  fes  commentaires  hiftoriques.  Il  ob- 
ferve  que  Luther  avoir  prêché  avec  tant 
de  force  pour  ce  qu'il  appellpit  /a  liberté 
évangélique  ,  que  les  paylans  de  Souabe 
fe  liguèrent  enfemblc  ,  fous  prétexte  de 
défendre  la  doctrine  évangélique  &  de 
feçouer  le  jou£  de  la  fervitude.  Obduc- 
tâ  cauja  qtiafi  deâhrinaui  evangelîi  tueri 
&  fervitutew  ab  fe  projligaie  wilent.  Ils 
commirent  de  grands  déferdres:  la  no- 
bLffe  ,  qu'ils  fe  propofoient  d'extermi- 
ner , .  prit  les  armes  contre  eux ,  &  après 
en  avoir  tué  un  grand  nombre  ,  les  obli- 
gea à  Àqfgrtles  armes,  exceptf  dfins  la 
.  Twfegft  ^Muncer,  fécondé  de  Pfiflfe  r , 
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homme  hardi  ,  avoit  fixé  le  flé#  de  ion 
empire  chi'neri(|iie  à  Mlilhailfen.  Luther 
leur  écrivit  piufieurs  fois  pour  les  enga- 
ger à  qaitter  les  armes,  mais  toujours 
inutilement  :  ils  rétorquèrent  contre  lui 
fa  propre  4oârine.,  fout enant  que  puif- 
quils,  avOiefit  été  rendus  libres  par  le  fang 
de  Jefus-Chrift ,  c'étoit  déjà  trop  d'ou- 
trage aji  opm  chrétien ,  qu'ils  enflent  été 
réputés  efclaves  par  la  aohleuê  i  6c  que 
s'ils pienoient  les  nrmes  ,  c'étoit  par  or- 
dre de  Du  u.  T  1  es  étuient  1rs  fuites  du 
fanatifme  .où  Luther,  lui  -.même  avoit 
plongé  l'Allemagne  par  h  liberté  de  fes 
opinions.  H  crut  y  remédier  en  publiant 
un  livre  dans  lequel  il  invitoit  les  priu» 
ces  à  prendre  les  armes  contre  ces  fedi- 
rieuxqui  abttfoicnt  ainli  de  la  parole  de 
Dieu.  11  eft  vrai  que  le  comte  de  Mans- 
reUi ,  foutenu  par  les  princes  &  la  nohlef- 
fe  d'Allemagne ,  dtfit  &  prit  Muncer  & 
PfilTer,  qui  furent  exécutes  à  iMulhau- 
fen  :  mais  la  fecle  ne  fut  que  difljpée  & 
non  détruite  ;  &  Luther  ,  fuivant  fou 
caraâere  inconftant ,  défavoua  en  quel- 
que forte  fon  premier  livre  par  un  fé- 
cond,, à  1*  folLcitation  de  bien  des  gens 
de  fon  parti ,  qui  trou  voient  fa  première 
démarche  dure  ,  &  même  un  peu  cruelle. 

Cependant  les  aiiabnptiftes  fe  multi- 
plièrent, &  fe  trouvèrent  aflez  puiflans 
pour  s'emparer  de  Munfter  en  IÇ54.,  & 
y  Contenir  un  liège  fous  la  conduite  de 
Jean  de  Leyde  ,  tailleur  d'haJbits,  qui  fe 
fit  déclarer  leur  roi.  Laviliefut  reprife 
fur  eux  par  l'évêque  de  Munfter  le  24 
Juin  iç.35.  Le  prétendu  roi  ,  &  fon  con- 
fident Knifperdollin ,  y  périrent  par  les 
fupplices  ;  &  depuis  cet  échec  la  fecte  des 
anabaptiftes  n'a  plus  oféfe  montrer  ou- 
vertement en  Allemagne. 

Vers  le  mâme  temps ,  Calvin  écrivit 
contr'eux  un  traité  qu'on  trouve  dans  fes 
opn feules.  Comme  ils  fondoient  fur- tout 
leur  doctrine  fur  cette  parole  de  Jefus- 
Chrift  ,  Marc,  xvj  ,  v.  16.  quiconque  croi- 
ra tffera  baptifé,  ferafauvé &  qu'il  n'y 
a  que  les  adultes  qui  foient capables  d'a- 
voir la  foi  actuelle  ;  ils  en  tnféroient 
qu'il  n'y  a  qu'eux  non  pins  qui  doivent 
k  recevoir  le  baptême ,  furrtout  n'y  .ayant 
aucun  paÛage  dans  le  nouveau  teièameut 
où  le  baptême  des  enfansfoit  exprefié- 
rrient  ordonné  :  d'on  ils  tiroicnt.ecttecqn- 
fpquence ,  qu'on  devoit'ie  réitérer  à  ceux 
qui  l'avpicnt  requ  avant  l'âge  de  raifon. 
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Calvin  feVanfom  auteurs  furent  eihtar- 
raflo*  He  crfopnïfme  î  &  pour «Vrt  tirer  , 
ih  en  refit  recotirjs  à  la  tradition  A  à  la 
pratique  de  la  primitive  églife.  fis  oppo- 
sèrent aux  unahaptijles  Origetie ,  qui  fait 
ment  ion-dû-  baptême  des  en  fans  ;  l'auteur 
des  qneftions  attribuées  à  S.  Jtiftii»  ,  qui 
en  parle  aulfi  ;  un  concile  tenu  en  Afri- 
que ,  qnrau  rapport  de  S.  L'vprien  ,  or- 
donnoit-  qu'on  tetptifàt  les  eitfaris*  tttlflî- 
tôt  qu'ils  fepoient  nés  ;  la  pratique  du 
même  ftfint  doâeur  à  ce  ftijet ,  les  conci- 
les d'Autan,  de  Maçon  ,  de  Gironnc  ,  de 
Londres  v  de  Vienne  ,  £«fc.  une  foule 
de  témoignages  des  pères  %  teh  -que  S. 
Jrenée ,  S."  Jérôme  ,  S.  Ambroifc,  S.  j 
Auguftin,  &fa 

Ces:  autorités  ^  toutes  refpe&ahles-ft 
tontes  fortes'-qu'elles  foient-,  foifoiehV 
peu  d'impreffian  fur  des  cfprits  aheurtés 
à  décider  tout  par  les  écritnres ,  u\i  qu'é- 
«Ment-fes* atutbaptijies  :  aufli  les  théolo- 
gien* catholiques  fe  font-ils  attachés  à , 
trouver,  dâns  te  nouveau'  felrttment  des 
textes  capables  de  les  terralfer,  n'em- 
-ployantcoutr'eux  lesargumens  de  tradi- 
tion que  par  ffrraboifdance  de  droit.  Eu 
effet,  les  Autans  font  jiiirés  capables  d'en- 
trer dans  Icrovaume  des  cfenx ,  Marc. 
/*,  v.  f4<  £ûcl  xtrift'  16  ,  &  fc'8au- 
veur  lui-même  en  fit  approcher  qucl- 
ques-nns  de  lui  cV  1rs  bénît.  Or  ailleurs  , 
eb.  iijr,       V  S.  Jean  allure  qnequiejii 


^  dn  dnnf  àVfcjt*ftIbe,  ré^rortt-K*  4ant 
„  la  vie  pat  UnTeul  ho  m 'Hé'  qYïi  eft  Jefiffi 
„  Chrift.  ^  Car  'fi-toniff  >n£  devenus 'e¥ft 
mincis  parmi  fe  ni  ,  les  enfaHS'fent  done 
criminels  :  "fr  de  même  fi  tons  ronf'jnt 
ftifiés  par  Un  feu! ,  les  enfanllbftt  dont 
a  lifi  joftifiéV  par<  lui  :  or  on  ne  faurott 
être  juftiBé  fans  la  Foi  ;  les  ènfaris  bnt 
donc  la "foi  ïîéceflaire  pour  recevoir  lè 
baptême  (  mh  pu*  une  foi  aàueHe ,  tetlè 
qu'on  l'ex^e'  dahsiés  adultes  ,  Hiais  une 
foi  fuppléée  par  celle  de  l'cglife  ,  defëurt 
pères  &  incres  ,'de  leurs-parrain?  &  mar- 
raines. C'eft  la  daûrine  de  S.  Auguftin  : 
fat  if  pi}  r'cffàquc  cvediwns  ,  dit-iV,  lib. 
Ilf ,  de  liber,  arb.  c.  xxiij ,  n°.  67 \"frâ- 
deffe  parvulo  eomm  fidem  à  qttikxs  confe- 
crnndus  ofcrttir:  &  il  ajoute  ailleurs  que 
cette  imputation  de  foi  eft  très-équita- 
ble, pnifque  ces  enfans  ayant  péché  par  la 
volôntié  d  aurriri  ,  il  tft  jitlre  qu'ils  foient 
aulfi  juftiftes  pkrla  volonté  d'autrui.  Ac- 
commodât OH  s  rnuttr  EccleJ:a  alit 
dts  nt  vr*iinnti'  àlhru*»  cor  ut  çredant , 
aliarum  lingttam  ut  fatrantitt ,  Ut  qttoniam 
quoi  xp  i  fimt  alh  peccante.  prazravan- 
tur  ,  ulio  ptff  et  s  cor.  fît  ente  fulvcntur. 
Serm.  176*1  de  vèrhis  Ap<>(loli. 

A  cette  erreur  capitale  ,  les  anetbaptifles 
en  «nu ajouté  plulieurs  autres  des<înoftt- 


ques  &  des 


an< 


hérétiques  :  par 


exemple ,  quelques* uns  ont  nié  la  divini- 
té de  Jefus  Chîift,  &  fa  defeenteaux  cn- 


qne  n-'eft^pa*-.  baptifé  ,  ne  peut  entrer  j  fers  i  à  autres  ont  foutenu  que  les  am^s 
dans  le  royaume  de  Dieu  ;  rf"où  ît s'enfuit  des 


qu'on  doit  donner  le  baptême  aux  enfans. 

Ce  que  répondent  les  (imtbttftifies ,  que 
le?  enfans  dont  parle  Jefus-Chtift  étoient 
déjà  grands  /  puisqu'ils  vinrent  h  lui ,  & 
conféquemment  qu'ils  étdiertt  capables, 
de  produire  un  aéie  de  Foi ,  &  ihanifefte- 
ment  une  interprétation  forcée  du  texte, 
facré  ,  puifquc  dans  S.  Matthieu  &  daus 
•  S.  Marc  ils  fow»  appellés  d*jetm?ïè'**toii  v 
mecfèix  ;  dans  S.  Luc ,  /G^/Cw ,  de-petits  en- 
fans {  éfeque  lcmêoie  évangéhlle  dit  ex- 
prefl¥menb  qoNls  furent  wnenh  à  Jeitts-* 
Chriftî  île  ifétôienr;  donc  pa^s  enèfat  d'y 
aller  tous  feuls. 


morts  dermoîcnt  jufqu'âtl  Jotï'f'UU 
jugement,  &  que  les  peines  tîe  Tenfor 
n'étoient  pas  éternelles.  Leurs  enthou- 
fiaftcs  prophétifoient  que  le  jugemerit 
dernier  approchoit,  &  en  fixoient'mêmc 

le  terme.  '   ♦  ' 

Les  nôùtcih*  anabaptifiei  fe  bornent 
aux  trois  prîhcipales  opinions  des  an- 
ciens ,  n'attaquent  point  les  poiflTances  f 
du  mtiins  ouvertement ,  &  ne  fe  dtftin- 
.  guent  guère  en  Angleterre  des  autres  fee- 
tes,  que  par  une  conduite  de  mœurs  & 
un  extérîettrextrêmementfimple  &  uni , 

en  quoi  ils  ont  beaucoup  de  conformité 

irt 


avec  les  Quakers.  V,  QuakÉrs. 
Une  autre  preuve  npn  m- .iusftVrtecon-1  A  mefnre  que  les  «nabuftifhs  fe  font 
tre  les  minbvptijles  *  c'eft  celle  qui  Ce  tire  multipliés ,  leurs  diverfes  fedes  ont  pris 
de  ces  paroles -de  S.  Paul  aux  Rdinahis.  des  dénominations  diftinclives,  tirées 
ch.  v ,  17  :  u  que  (i  à  caufe  dépêché  foit  du  nom  de  leurs  chefs  r  foit  des  opî- 
ijd'tlnfeuli  la  mort  a  régoé'pàt  ce  lehl    nions  particulière*  qu'elles  ont  entées 

fur  le  fyfrême  général  de  YàHabaptifm*. 
On  les  -a  connus  iouc  le  nom»  de  Mmite- 

rseus  , 


9>  homme  ,  à  plus  forte  raifort  ceux  qiii 
„  reçoivent  l'abondance  de  la  grâce  & 


grâce 
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riens  ,  Catharifles ,  Enthottfiuftes  ,  àï/«r 
tieux ,  Adamiftes,  Géorgiens,  Indépendans, 
Hittites  ,   Metchioritrs  ,  fiïudipedalient  , 
Alemnoitites ,  Bulckodiens  ,  Augujliniens  ^ 
Servetiens,  Almafteriens  ou  Alunfleriens  , 
Libertins ,    De  reliéliens  ,  Sempcrorans  , 
Polyçutvites ,  Ambroijïcns  ,  Clauculaires  , 
ALoiifejlutres,  Buhulariens  ,  Pacificateur s , 
Pafioricides  ,  Sanguinaires  ,  &c.  On  peut 
principalement  confulter  fur  cette  héré- 
lie  Sleidan,  Mefovius ,  d«  ^».ri* 

Spon,     «»x.  1522  £^1523.  Dupin ,  i///?. 
dtf  xv>  ficclc. 

ANABASIENS  ,  f.  m.  pl.  Hift.ane.  , 
étoienc  J -s  couriers  qui  voyageaient  à 
cheval  ou  fur  des  chariots  pour  des  m  ef- 
faces d'importance-  A^fî  Courier 
PûSrE.  Ce  mot  vient  du  grec  oc\xoxtvu  , 
monter.  . 

*  ANABASSES.f.  m.  Com.&Drap.,, 
couvertures  ou   pannes  qui  Te  font  à 
Rouen      en  Hollande.  Elles  ont  trois 
quarts  &  demi  de  long  fur  trois  quarts 
de  large  ;  elles  font  rayées  bleu  &  blanc, 
&  il  y  a  environ  un  pouce  d'intervalle  en- 
tre chaque  raie. 

ANABIBAZON,  f.  m.  terme  d' Agro- 
nomie ;  c'efl:  le  nom  qu'on   donne  à  la 
queue  du  dragon  ,  un  au  nœud  méridio- 
nal de  la  lune  ,  c'eft  à-dire,  à  l'endroit  où 
elle  coupe  l'écliptique  pour  paOer  de  la 
latitude  Septentrionale,  à  h  méridionale. 
Voyez  NceUD.  (0>) 

ANACA ,  f.  m.  Hifl.  naï.  Omirh.  ,ef- 
pece  de  perruche  du  Brefil,  où  on  la  nom- 
me ainfi  ,  félon  Marcgrave  qui  en  donne 
une  courre  description  dins  fon  hijloire 
du  Brejïl ,  p.  207.  M.  Brifion  la  défigne 
f«»us  le  nom  de  petite  perruche  hune  du 
Brejtl  :  pfittacus  tninor  hrevicaudus  ,  fu- 
ferni   'ûiridis  ,   in  fer  ni  fufcorufefcens  ,  , 
vertice  futuratï  cafianco  ,  -oculorum  am~ 
hitu  fufco  ,  gutture  cinereo ,  marginibus 
alarum  f^nguitifis  ,  macula  in  dorfo  , 
reclricibus  dilttfè  fufeis.  .....  Pjittacula 

hrafilienjîs  fufea..  Ornithologie ,  vol.  IV, 
f  •  4°3- 

Vanuca  ne  pane  guère  la  grandeur  la 
l'alouette  commune  huppée;  il  eft  ex- 
trêmement élégant  par  la  variété  de  fes 
cou  le  tus.  Son  bec  eft  brun  ;  fes  piés  font 
cendrés  &  fes  onglet  noirâtres.  Il  a  le 
Commet  i>e  la  tête  marron  fonce ,  les  joues 
&  le  tour  des  yeux  brun,  la  gor^e  cen- 
drée ,  le  haut  du  cou ,  le  dos ,  les  côtes  & 
les  cuifles  verds  ,  la  partie  inférieure  du 
Tome  II.  Fart.  IL 
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cou,  la  poitrine,  le  ventre,  les  couver- 
tures dudeffusde  la  queue  brun -roux; 
la  queue,  qui  eft  de  douze  plaines,  &  une 
tache  au  milieu  du  dos  brun  clair;  les 
épaules  rouge  de  fang;  les  ailes  vertes, 
mais  de  manière  que  leur  extrémité  tire 
fur  le  bleu  ou  fur  le  verd  de  mer. 

Ce  jolioifeau  Te  trouve  non-feulement 
auBefil,  mais  encore  à  la  Guiane,où, 
félon  Barrcre,  les  Franqois  lui  donnent 
le  nom  de  perruche  commune.  (  AI.  Aduu- 
fon.) 

*  ANACAUPE  ou  ANACALIF  ,  f.  m. 
Eijl.  mit. ,  efpece  de  polypede  venimeux 
qu'on  trouv  e  à  Madagafcar  entre  Técorce 
des  vieux  arbres,  &  dont  la  piquûre  eft 
auflî  dangereufe  que  celle  du  feorpion. 

ANACALTPTERIE,  f.  F.  Hi/l.  anc. 
fête  qui  fe  célébroit  chez  les  anciens  le 
jour  qu'il  étnît  permis  à  la  nouvelle 
épotife  d'ôter  fon  vo»le  ,  &  de  fe  laiffer 
roir en  public.  fro\.  Fête,  Mariage» 
cJJV.  Ce  motvient'du  grec  clvxxxï.vjttuv  ^ 
découvrir.  (G) 

ANACAMPTIQUE,  adj.  m.  Acoufti- 
que,  lignifie  la  même  choie  que  réflechif- 
Jant\  <&  fe  dit  fingulierement  de*  échos 
c^u'on  dit  être  des  fnns  réfléchis.  lr.  Ré- 
flexion, Son  ,  Echo. 

Et  par  analogie  quelques-uns  appel- 
lent aulU  anacàmptique  ,  la  feience  quia 
pour  objet  les  rayons  réfléchis ,  &  qu'oh 
appelle  autrement  Catoptrique,  Voy.  Ca- 
TOPriouE,  PHONIQ.VE  ,  èfc.  Ce  mot 
efl;  formé  des  mots  grecs  cevat  ,  rttrfian  p 
derechef,  &  xx/u^ttw  ,  AeHo .  je  fléchis*. 
(0) 

ANACAMPTOS,  Alt'Jîq.  des  anc. ,  ter. 
me  de  la  mulique  grecque  qui  fignifie 
une  fuite  fie  notes  rétrogrades,  ou  procé- 
dant de  l'aigu  au  grave  :  c'eft  le  contrai- 
re de  l'euthia.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne mélopée  portoit  aullî  le  nom  d'a- 
nacamptos.  V.  MELOPEE  ,  Aîujiq.  (i*) 

*  ANACANDEF  ,  f.  m.  HijL  met. ,  fer- 
pent  extrêmement  petit  qui  Ù  glilTe  dan» 
ie  fondement ,  où  il  caufe  de  grandes 
douleurs ,  S;  qu'on  n'en  déloge  pas  aife- 
ment.  Les  relations  de  I  isle  de  M*da- 
galcar  ,  qui  font  les  feules  qui  en  faflent 
mention  ,  en  parlent  comme  d'un  animal 
dangereux. 

*  ANACANDRIANS,  f.  m.  pl.  HiJlJ 
mit. ,  c'eft  le  n;;in  que  les  habitant  de 
l'isle  de  Madagafcar  donnent  à  ceux  qui 
font  defccàdus  d'un  Roandrian,  ou'Çrincc 


Digitized  by  Google 


466  A  N  A 

blanc,  qui  a  dérogé  ,  ou  pris  une  femme 
qui  n'étoitni  de  fon  rang  ni  de  fon  état. 

ANAÔARA  ,  Luth. ,  forte  de  tambour 
en  forme  de  tymbalc  ,  dont  on  fe  fervoit 
dans  le  bas-Empire.  (  F.  D.  C.J 

*  ANACARDE,  f.  m.  amcariUfy,HiJl. 
ttat. ,  c'eft  un  fruit,  ou  plutôt  un  noyau 
applati ,  de  la  forme  du  creur  d'nn  petit 
oifeau,  noirâtre  ,  brillant,  long  d'environ 
un  ponce,  fe  terminant  par  une  pointe 
moufle,  attaché  à  un  pédicule  ride  qui 
occupe  toute  la  bafe.  Il  renferme  forts 
une  double  enveloppe  fort  dure  &  qui  èft 
uncefpcce  d'ecorce,  un  noyau,  IdanchA- 
tre,  d'un  goût  doux  comme  l'amande  ou 
la  châtaigne.  Entre  la  dupHcature  de 
cette  enveloppe  eft  un  fuc  mielleux  ,  âcre. 
&  brûlant,  placé  dans  les.  petits  creux 
d'une  certaine  fubftauce  fongueufe  ou 
diploé.  Les  anciens  Grecs  ne  le  connoif- 
foient  pas. 

Il  faut  prendre  V  anacarde  récent,  noir, 
•  pefant  ,  contenant  un  noyau  blanc  & 
beaucoup  de  liqueur  fluide.  Le  R.  P. 
George  Camelli,  delà  compagnie  deje- 
fus,  dans )' index  des  plantes  de  liste  de  Lu- 
?o?;fque  Jean  Ray  a  fut  imprimer ,  dif- 
tingue  trois  efpeces  d'anacarde  :  la  pre- 
mière eft  la  plus  petite  ,  appellée  ligas  i 
la  féconde  ou  moyenne  ,  eft  Vanacurde 
des  boutiques;  &  la  troifieme  fe  nomme 
Cajou  voll  aca  jou. 

Le  ligas  eft  un  arbre  fauvage  de  mé- 
diocre grandeur ,  qui  vient  fur  les  mon- 
tagnes ,  &  dont  les  jeunes  pouffes  répan- 
dent quand  on  les  enfle  nue  liqueur  lai- 
teufe,  qui  en  tombant  fur  les  mains  ou 
fur  le  vifage  excite  d'abord  la  déman- 
geaifon,  «S:  peu  à  peu  l'enflure.  Sa  feuille 
eft  longue  d'un  empan  S'  davantage;  elle 
eft  d'un  verd  fonce  &  rude  .  fe  a  peu  de 
fuci  fa  fl-ur  eft  petite .  blanche  ,  décou- 
pée en  Vi  me  drétoile,  &0difp6féc  en  grap- 
pe à  l'extrémité  des  tiges.  Son  fruit  eft 
delà  groffeurde  celui  de  Péraûle,  &  d'un 
rouge-fa.fr  an  ;  il  a  le  goût  acerbe  comme 
la  »"innic ,  fauvage  ;  à  fon  fo-nmet  eft  at- 
taché un  ."noyau  noir,  luifinr,  &  plus 
long  que  les  fruits  ;  fon  amande  mâchée 
picote  &  refrène  un  peu  le  gofier. 

Vaifaqff&e  ptoyen  eft  un  grand  arbre, 
beau  &  droit  ,  haut  de  rcrîxante  «  dix 
piés ,  éûtL\$  deTeiZti  ou  envir on  ,  qui  aime 
le  bord  des  flcuv-'S  ,  &  qui  /ette  au  loin 
&  en  t:ius  lens  pltiîieurs  branchés  de 
couleur  cendrée  :  fon  bois  eft  blanchâtre  , 
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&  couvert  d'une  écorce  cendrée ;  fa  ra- 
cine fibreure  ,  rougeâtre,  garnie  d'une 
écorce  rouffe,  fans  odeur,  mncilagineule  , 
&  d'une  faveur  un  peu  filée  j  fa  feuille 
grand?  ,  quelquefois  de  trois  coudées  , 
longue  ,  ova'aire  ,  attachée  aux  rameaux 
par  de  petites  queues  ,  difpofée  à  Ton  ex- 
trémité en  forme  de  rofe  ,  épaiffe  ,  nom- 
breufe,  rude,  Hflc,  tintante,  verte  en  def- 
fus,  un  peu  cendrée  en  deffmis,  infipide, 
&:  fans-mleur  :  fa  fleur  petite,  ramaflee  en 
grappe,  blanchâtre  ,  de  bonne  odeur,tail- 
lée  en  étoile  ,     portée  fiir  de  longs  pédi- 
cules violets  qui  fortent  du  tronc.  Elle 
eft  compolée  d'un  calice  verd  ,  pointu  , 
découpé  en  cinq  quartiers,  Si  de  cmq  pé- 
tales jaunes ,  ovales,'pointus,  &  blanchâ- 
tres par  leur  bord.  Entre  cés  pétales  font 
placées  autant  d'etamines  blanchâtre»;  , 
garnies  de  fommets  partagés  en  deux  & 
au  milieu  un  petit  ftyle  blanchâtre. 
Quand  la  fleur  eftpaffée,  il  lui  fuccede 
un  fruit  allongé  ,  plus  petit  qu'un  œuf  de 
poule  ,  fans  noyau  ,  bon  à  mander ,  rou- 
geâtre d'abord,  enfurte  de  couleur pour- 
prefôncé'en  dehors,  jaunâtre  d'abord  en 
dedans,  &  bientôt  après  d'un  bleu  rou- 
geâtre, d'une  faveur  acerbe  ,  portant  à 
fun  fommet  un  noyau  en  cœur ,  verd  d*ns 
le  commencement,  rougeâtre  par  la  fui- 
te, enfin  noirâtre.    Cet  arbre  fe  trouve 
aux  Indes  orientales,  au  Malabar,  &  dans 
les  isles  Philippines. 

Les  Indiens  en  font  cuire  les  tendres 
fommets  pour  les  manger  :  les  noyaux 
ou  amandes  font  bonnes  aufll  ;  elles  ont 
le  goût  des  piftaches  &  des  châtaignes; 
on  en  ôte  l'écorce  en  les  mettant  fous  la 
cendre  chaude. 

Le  même  Camelli  dit  que  la  vertu  cauf- 
tique  &  dangereufe  qu'on  attribue  au 
noyau  ,  n'eft  que  dans  le  fuc  mielleux 
qui  remplit  les  petits  creux  de  l'écorce. 
On  frotte  de  ce  fuc  les  condylômes , 
&  antres  excroiffances  charnues  ,  les 
écrouelles ,  les  verrues ,  &  les  dartres  vi- 
ves qu'on  veut  déraciner.  Ce  fuc  miel- 
leux eft  utile  pour  mondificr  les  ulcères 
des  bcfh'nux;  il  confume  les  dents  ca- 
riées: on  l'emploie  avec  la  chaux  vive 
pour  marquer  les  étoffes  de  foie  ,  on  fait 
de  l'encre  avec  les  fruits  verds  ;  pflés  & 
mêlés  avec  de  la  leffivc  &  du  vinaigre. 

Vacajvrt  eft  un  fruit,  ou  plutôt  un 
novau  qui  a  la  figure  d'un  rein,  lagrof- 
feur  d'une  châtaigne,  l'écorce  grifebru- 
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ne ,  epa iffc  d'une  ligne,  coqipafée  comme 
Je  lîelrx  membranes,  &  d'une  certaine 
fubftance  qui  eft  entre,  les  deux  ,  fon- 
gDelilt:;  fi  comme  un  diploé,  contenant 
dansfes  cellules  un  lue  mielleux  ,  rouf- 
ftt're,  acre  ,  &  fi  mordicant,  qu'en  en 
frottant  légèrement  la  peau  on  y  excite 
la  Tentation  du  feu. 

Si  quelqu'un  mord  imprudemment 
cette  ecorce  ,  il  fouftnra  line  ardeur  vive 
&  brûlante  i'ia  langue  &aux  lèvres.  L'a- 
mande  qui  eft  deflous  a  an  (fi  la  figure 
d'un  rein  ;  fa  fubftance  eft  blanche  ;  elle 
a  la  conuftance  &  le  goût 'de"  l'amande 
douce  ;  elle  eft  revécue  d'une  petite  peau 
jaune  qu'il  en  faut  enlever. 
-  L'a'bre  qui  porte  ce  fruit  fe  trouve 
aux  isles  de  l'Amérique ,  au  Brefil  &  aux 
Indes  ;  il  s'élève  plus  ou  moins  haut,  fé- 
lon la"  différence  du  climat  &  du  terroir. 
Au  Brefil  il  &a!e  la  hauteur  des  hêtres  ; 
ail  Malabar' S:  aux  isles  ,  il  eft,  médiocre  : 
le  P.  Plumier  en  donne  la  defeription 
fitivante. 

«L'acajou  eft  de  la  hauteur  de  notre 
pommier ,  forfbranchu  ,  tort  touffu  ,  & 
couvert  d'une  écorce  tutçe  &  cendrée  : 
fa  feuille  eft  arrondie  ,  longue  d'environ 
cinq  pouces,  large  de  trois,  attachée  à 
une  queue  courte,  lifte  ,  Ferme  comme 
du.  parchemin  ,  d'un  ve-rd "gai  en  deflus  & 
en  dcfTôus  ,  avec  une  côce  &  des  ner- 
vures parallèles;  au  fommctdes  rameaux 
naiftent  pluhenrs  pédicules  chargés  de 
petites  fleurs  rangées  en  parafol  ,1e  cali- 
ce découpé  en  cinq  quartiers  droits,  poin- 
tus; &  en  forme  de  lance  ;  la  fleur  ejl  en 
entonnoir  ,   compofée.  de  cinq  pétales 
lcmg%  ponifcis,  roiitfeàtres,  verdafres»  ra- 
battus en  dehors,  &  plus  longs  qu  •  le  ca- 
lice :    les  étamine*  font  au  nombre  de 
dix  ,  délices  ,  "de  la  longueur  des, pétales, 
f&  garnies  de  petits  fommefs  j  elles  en- 
tourent le  pilril  doht  l'embfyorl  eft  ar- 
rondi ,5  le  ftyle  eft  grêle,  recourbe  ,  de  la 
longueur  deV  pétales,  &  le  ftigmate  qui  le 
termine  eft  pointu  ;  le  fruit  eft  charnu  & 
en  Forme  de  poire,  plus  gros  qu'un  œuf 
d'oie,  pu  du  moins  de  cette  giofleur,  cou- 
vert d'une  écorce  mince  ,  UfTe,  lui.fante, 
tantôt  pourpre  ,  tantôt  jaune,  tantôt  co- 
loré de  l'urr  &  de  l'autre;  falubftance  in- 
térieure eft  blanche,  fiiçcnl'ente  ,  douce  , 
mais  un  peu  acerbe.  Ce' fruit  tient  à  lin 
pédicule  long  d'un  "peu  plus  d'un  pouce  , 
emporte  à  fwiilommet  uiino^u    c'en  eu 
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noyau  par  lequel  nous  avons  commencé 
la  defeription,  &  qu'on  appelle  ici  noix 
d'acajou. 

Le  bois  d'acajou  coupé,  &  même  fans 
l'être,  répand  beaucoup  de  gomme  rouf- 
satre,  tranfpateiite  <fc  loiide  ;  cette  gom- 
me imbibée  d'eau  fe  fond  comme  h  gora- 
mc  arabique,  &  tient  lieu  de  la  nuUUute 
glu..  On  exprime  du  fruit  un  fuc,  qui 
fermenté  devient  vineux  ^  enivre:  il 
excite  les  urines  ;  on  en,  retire  un .efprit 
ardent  fort  vif.  Plus  il  eft  vieux  ,  plus  il 
enivre»  oh  en  fait  du  vinaigro;  les  In- 
diens préfereiK  l'amande  au  fruit.  Le  fuc 
mielleux  teint  le  linge  de  couleur  de  fer; 
l'huilé  teint  le  linge  en  noir  ;  le  fuc  eft 
bon  pour  le  feu  volage,       dartres ,  U 
gale,  les  vers,  çjfc.  11  enlevé  Us  tâches  de 
rouïfeur,  mais  il  n'en  f-iut  pas  qfer  dans, 
le  temps  dès  règles;  alors  il  excite  des 
éréfi neles..,  Les  habitans  du  Bieûl  comp- 
taient jadfs  leur  âge  avec  ces  noix  ;  ils 
en  ferroiéntunc  tous  les  ans. 

*  ANACATIIARSE  ,  f  f.  MU. ,  vient 
de  civxy.ûrM^M.ut  ,  purger  far  le  haut. 
•Blancahl  comprend  fous  cette  dénomi- 
nation les  cinétiques ,  les  fternutatoires , 
les  errhiues ,  les  mafticatoires,  &  les  mer- 
curiaux'  ^cependant  il  ne  Ggnîfie  propre- 
ment que  purgation  par  le  haut,  &  n'a  été 
appliqué  chez  les  anciens  .qu'au,  Toulage- 
meut  des  poumons  par  l'cxjecloration. 

*  AN ACATHARTI QUES  ,  adj.  pl. 
epttbete  que  l'on  donne  aux  médjca.neng 
à|ni  rtfdent  l'expectoration.  V.  Exi'KC- 

TO-RAÏIOJf.  . 

*  AftACEPHALEOSE,  f.f.  Bell.  Icttr., 
terme  de  rhéto'r.  C'eft  une-,  récapitulation 
ou  répétition  courte  &  l'om  naiie'  des 
principaux  chefs  d'un  difeours. 

Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofiti.m  grec- 
que c*\oc, '  ûàè  fecànde  foisy  &  xiQx?^,  tiie, 

chef.      .  .,  .. 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  être 
une  répétition  feche  de  ce  qu'un  a  déjà 
dit,  mais,  un  précis  exaél  en  termes  diffe- 
rerts,  orné  &.  varie  de  figures,  danc  un 
Ityle  vif.  Elle  peut  fe  faire  de  différentes.  , 
manières ,  foit  en  rappellent  amplement, 
les  raiforts  qu'on  a  ail t guet: s ,  dit  en  Icg 
comparant  avec  celles  dè  l'ail verffiire, 
dont  ce  pirall'ele  peut  mieux  faire  jtentir  . 
h  foibl-.fr, .  Klle  elt  luceffaire,  foie,  pour -x 
convaincre  davantage  les  au.liteius,  foit 
pour  reunir  carôihc  dans  un  point  de  vue,  % 
toqfrce  d^nt  on  lésa  déjà  entretenus,  fujt 

te 
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enfin  'pour  réveiller  en  eux  les  pallions 
qu'on  a  tâché  d'y  exciter.  Cicéron  excël- 
loit  particulièrement  en  ce  genre.  Voyez 
PÉRORAISON.  (G) 

»  ANACHIMOUSSE ,  f.  m.  Géogr. , 
peuple  de  l'ifle  Madagafcar,  dont  il  oc- 
cupe la  partie  méridionale,  fituée  au  nord 
de  Minamboule. 

♦ANACHIS,  f.  m.  Alytb.,  nom  d'un 
des  quatre  dieux  .Familiers  que  les  Egyp- 
tiens croyoient  attachés  à  la  garde  de 
chaque  perfonne  ,  dis  le  moment  de  fa 
naiflanec.  Lw  trois  autres  étoient  Dymon, 
Tychès  ,  &  Eros  :  ces  quatre  dieux  fe 
nommoient  auflî  Dynanis ,  Tycbf*  Eros, 
ScAnancbé}  la  Pniflancc ,  ia  Fortune, 
l'Amour,  &  la  Néceffité. 

S'il  eft  vrai  que  les  païens  même  aient 
reconnu  que  l'homme  abandonné  à  lui- 
même  ,  n'étoit  capable  de  rien,  &  qu'il 
avoit  befoin  de  quelque  divinité  pour  le 
conduire,  ils  auroient  pu  le  confier.!  de 
moins  extravagantes  que  les  quatre  pré- 
cédentes. La  puittanee  eft  fujette  à  îles 
injuftices,  la  fortune  à  des  caprices ,  l'a- 
mour à  toutes  fortes  d'extravagances  ,  & 
la  néceffité  à  des  Forfaits,  fi  on  la  pren.l 
pour  le  befoin  ;  &  fi  on  la  prend  pour  le 
dejlht ,  c'eft  pis  encore  :  car  fa  préfenee 
rend  les  fecours  des  trois  autres  divinité;; 
fuperflus.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
ces  divinités  repréfentent  aflez  bien  no- 
tre condition  préfente  ;  nous  palfons  no- 
tre vie  à  commander ,  à  obéir ,  à  délirer, 
&  à  pourfuivre. 

ANACHORETE  ,  f.  m.  Hift.  moà.y 
hermite  ou  perfonnage  pieux  qui  vit  feul 
dans  quelque  défert,  pour  v  être  à  l'abri 
des  tentations  du  monde,  &  plus  à  por- 
tée de  méditer.  V.  HermitÉ.  Ce  mot 
vient  du  grec  ocvx^uiffw  ,  fe  retirer  dans 
une  région  écartée. 

Tels  ont  été  S.  Antoine  ,  S.  HiIa,rjon  , 
&  une  infinité  d'autres.  S.  Paul  l'herml- 
te  Fut  'e  premier  anachorète. 

Parmi  les  Grecs  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'anachorètes  ,  la  plupart  re'içî?ux, 
qui  ne  fe  fouciant  pas  de  h  vie  lahorieufc 
&  d?s  fatigues  du  monaftere ,  demandent 
un  petit  canton  de  terre  &  une  cellule 
fiù  ils  fe  retirent,  &  ne  fe  montrent  plus 
au  couvent  qu'aux  grandes  folemnifcés. 
V.  Moi  me. 

On  les  appelle  aulli  quelquefois  afee- 
tes&foHtaircs.  V.  ASCETIQUE,  £rY. 

Les  anteborete s  de  Syrie  &"de  Palefti- 
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nefe  retiroient  dans  les  endroits  les  pfuk 
inconnus  &  les  moins  Fréquentés,  nabi- 
tant  dans  des  grottes,  &  y  vivant  de  fruits 
&  d'herbes  fauvages. 

Il  y  a  eu  ai;lïi  des  anachorètes  dans 
l'Occident.  Pierre  Damicn,  qui  a  été  de 
l'ordre  des  hennîtes ,  en  parle  fouvent 
avec  éloge.  Il  les  repréfente  comme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  parmi  les  reli- 
gieux,  &  marque  pour  eux  beaucoup- 
plus  d'eftime  Se  de  vénération  que  pour 
les  cénobites  ou  moines  qui  rifident  dans 
des  monafteres.  V.  CÉnobite. 

La  plupart  de  ces  anachorètes  ne  fe  re- 
tiroient qu'avec  la  permiUîon  de  leur  ab- 
bé, &  c'étoit  le  couvent  qui  leur  foornif. 
foit leurs  befuins.  Le  peuple  en  confidé- 
ration  de  leur  piété ,  leur  portait  quel- 
quefois «Ils  (onimcs  confidérables  d'ar- 
gent qu'ils -ardoient,  &  à  leur  mort  ils 
le  lailfoient  au  mônaftere  doutils  etoient 
cénobites.  L'ordre  de  S.  Benoit  a  jeu 
beawcoup  de  ces  anachorètes  ;  ce  qui  étnit 
conforme  aux  conftitutions  de  cet  ordre  , 
qui  permettent  de  quitter  la.communau- 
té  pour  vivre  folitaires  ou  anachorètes. 
Les  anachorètes  né  fubfiftent  plus  aujour- 
d'hui :  mais  les  anciens  ont  enrichi  leurs 
monafteres' de  plufieurs  revenus  enn  fi  du- 
rables, comme  l'a  remarqué  Pierre  Acufbi 
dans  fôri  hifloirc  de  l'origine  '&  du  progrès 
des  revenus  ecclé/iuflitfues.  (G) 

ANACHRONISME,  f.  n>,  terme  itfiti 
en  chronologie,  erreur  dans  h  fupputation 
des  temp<&' d  iris  la  date  des  .événement, 
qu'on  place  pluMt  qu'ils  ne  font  arrivés. 
Ce  rnof  ell'eômpofé  de  la  prépofiti.m 
grenue  ctvx,  'ats-defits r'i  en  prftflff  ,  &  te 
Xfcvoç,  temps.  / 

Tel  eft  celui  qu'a  c  ommis  Virgile  en 
faifarit  régner  l|)id6n  en  Afrique  du  tem» 
d'Enée  ,  quoique  dans  la  vérité  elle  n'y 
foit  venue  que  300  ans  après  laprife  de 
Troie. 

L'erreur  oppofée,  qui  confiOe  à  dater 
un  événement  d'un  temps  poftérieur  à 
celui  auquel  il  elt  arrivé  ,  s'appelle  panu 
chroniftne.  Mais  dans  PufffgÇ  ordinaire 
on  ne  fait  guère,  cette  diftindliou  ,  <Sf  on 
emploie  indifféremment  ar.achronifme 
pour  toute  Faute  contre  la  chronologie. 

ANACHUNDA ,  f.  m.  Bot.  ,  efp-ce  de 
folanum  épineux  du  Malabar,  dont  Van- 
Rheede  a  publié  «ne  afTez  bonne  figure 
fous  ce  nom,  dansfon  ffwtus  J}lti[ahari- 
cus,  voL'IK  Wjl.  XXXP.Ui  Brames 
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l'appellent/Sui/r  tmtmmiïjtta  Commelia 
c'l rit  atinfcbumia  au  lieu  d'auacbunda. 
.  C'cft  un  arhiitTcau  qui  croît  dans  les 
fables  à  la,  hauteur,  de  quatre  pies.  Sa  ra- 
cine eft  fibreufe  &  capillaire  ,  «l'abord 
blancbe  ,  enfuite  jaune  &  rouflPWre.  Sa 
tige  a  jufqu'à  trois  pouces  &  demi  de  dia 
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?ui  contiennent  la  poufliere  génitale  & 
écondante.  Au  centre  dit  calice ,  s'élève 
un  difque  iaunc  qui  fait  corps  avec  un 
ovaire  fphéri<|ite  fur  m  on  té  d'un  ftyle  cy- 
lindrique, couronné  par  un  ftigmate  hé* 
mifphérique  marqué  en  deflos  d'un  fil- 
lon.  Cet  ovaire  en  mûriflant  devieut  une 


inctre ,  &  eft  garnie  par-tout  d«  branches    baie  fphérique  d'un  bon  pouce  de  diame- 
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purine  intérieurement*?:  héril 
d'épines'nomhreufes ,  ferrée, 


alternes  nombreufes  ,  cylindriques  ,  a 
bois  blanc,  avec  beaucoup  de  moelle, 
charnue  ,  verte ,  &  recouverte  d'une 
écorec  épailTc  ,  velue ,  vert-clair,  pur- 
ifiée nar-tout 
tes ,  diltantes 
d'un  demi  pouce  les  unes  des  antres  ,  co- 
niques ,  blanches  ,  peu  courbes  ,  lon- 
gues d'une  ligne  &  demie. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternative- 
ment le  long  des  branches  ,  de  forme  el- 
liptique, longues  de  cinq  à  huit  pouces, 
à  peine  d'un  quart  moins  larges  ,  finueu- 
fes  ou  crénelée*  de  chaque  coté  de  trois 
à  fix  angles  d'un  à  deux  pouces  de  pro- 
fondeur ,  accompagnés  quelquefois  «l'un 
angle  plus  petit;  épaitTes  ,  velues  ,  d'un 
velouté  très- court  ,  très-denfe  ,-  verd- 
obfcur  en  defTus,  plus  clair  en  deflVus, 
relevées  en  deiTons  d'une  cote  épailTe  à  4 
ou  6  nervures  de  chaque  coté ,  purpuri- 
nes ,  garnies  en  deflus  &  en  deflous  d'é- 
pines femblable»  à  celles  des  tiçes  ;  & 
portées  fur  Un  pédicule  cylindrique  une 
fois  plus  court  qu'elles,  purpurin,  pareil- 
lement épineux. 

Les  fleurs  fortent  ratTemblées  au  nom- 
bre de  deux  à*  trois  en  corymbe»  non  pas 
air v  aiffelfes  des  feuilles ,  mais  à  leur  op- 
pofé  on  un  peu  au  deflbus ,  le  long  des 
branches.  Avant  leur  épaneuifletnent , 
«elles  représentent  d'abord  unjboiiton  py- 
ramidal velu  à  cinq  angles  *  q.iii  en  s' ou- 
vrant prend  la  forme  d'une  étoile  blan- 
che,d'un  pouce  &  demi  de  diamètre,  por- 
tée for  un  pédicule  une  fois  plus  court. 
Chaque  fleur  eft  compofée  d'un  calice 
velu ,  épais ,  verd ,  à  cinq  .divifiou*  trian- 
gulaires >pf*filtantes ,  &  d'une  corolle 
mnnopétale,  une  fois  plus  longue,  divifée 
jufqu'aux  deux  tiers  en  cinq,  portions 
triangulaires  égales ,  deux  fois  plus  lon- 
gues que  larges  ,  qui  portent  cinq  étami- 
nes  égales ,  une.  Fois  plus  .comtes,  £  an- 
thères jauncit ,  longues ,  prefque  fcffiles, 
«%uadrangulaires,  relevées  &  rapprochées 
«U  pyraiwiik- ,  #  ouvertes  eu  de  fît»  s  fie* 
lieux  trous  correfnondant  à  deux  loges 

y- 


tre,  d'abord  verte,  enfuite  jaune,  toute 
hériirée  de  poils  longs  relevés,  blanc- jau- 
nâtres ,  accompagnée  du  calice  qui  y  eft 
étroitement  appliqué  ,  pleine  d'une  chair 
verte  d'abord,  enfuite  jaune,  partagée  in- 
térieurement en  deux  loges  qui  contien- 
nent beaucoup  de  femences  orbiculaires 
jaune- rougeâtres,  enfoncées  dans  un  pla- 
centa chsrnu,  central,&  replié  de  manière 
qu'il  femble  former  quatre  à  cinq  loges , 
quoiqu'il  n'y  en  ait  réellement  que  deux 
bien  formées  par  une  cloifon  charnue  , 
verticale  *  qui  en  s'attachant  à  fes  parois 
ladivifeen  deux  portions  égales. 

Ufage.  La  décoction  de  Yanacbunda  fe 
boit  comme  un  excellent  ftomachique 
dans  les  fièvres  qui  naiflent  de  l'abon- 
dance des  humeurs  ,  &  mêlée  avec  le 
miel  dans  les  toux  &  oppreffions  de  poi- 
trine. Sa  racine  pilée  (e  donne  dans  le 
vin  pour  arrêter  les  vomiffemens,  &  feule 
au  poiiis  de  deux  onces  pour  purger  l'a- 
bondance des  humeurs. 

Remarques.  Jean  Comme'in  ,  dans  fes 
notcs'fur  VHortus  Alulabaricus  ,  penfe 
que  cette  plante  pourroit  bien  être  la  mê- 
me que  celle  que  Pifon  décrit  fous  le  nom 
de  jurifeba  dans  fon  bifi.  v.at.  du  Erefil^ 
/.  IV  %  c.  32.  Mais  il  fe  trompe  %  leri'«r/- , 
peba  a  les  fleurs  plus  petites  ,  le  fruit 
lifTe  ,  les  feuilles  &  fes  autres  partiet 
aflez  différentes  pour  la  regarder  comme 
une  autre  efpece.  (M.  Adunfon.) 
:  ANACLASTIQUE ,  f.  f. ,  Optiq.  eft  la 
partie  de  l'optique  qui  a  pour  objet  les 
réfractions.  C'eft  la  même  chbfc  que  ce 
qu'on  appelle  autrement  dioptrique.  Vey. 
DlOPTRIQUE. 

£«  mot  fe  prend  auiTi  adjectivement. 
Point  anaclaftiqut  ,  eft  le  point  où  un 
rayon  de  lumière  fe  rompt ,  c'eft-à-dire 
le  point  où  il  rencontre  la  fnrface  rom- 
pante. Voyez  Réfraction,  Ce  mot  eft 
formé.des  mot*  grecs  araè ,  rursùmy  dere- 
chef ,  &  xXa'fo  ,  frango ,  je  romps. 

Courbes  nuaclafiiques ,  eft  le  nom  que 
Al.  de  Mairan  a  donné  aux  courbes  ap- 
parente* que  forme  le  fcyid  d'un  yafc  * 
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plein  d'eau  pour  un  œil  placé  dans  Pair  ; 
ou  le  plafond  d'une  chambre ,  pour  un 
oeil  placé  dans  un  badin  plein  d'eau  au 
milieu  de  cette  chambre  }  ou  la  voûte  du 
ciel,  vue  par  réfraction  à  travers  l'athmo- 
fpherc.M.  de  Mairan  détermine  ces  cour- 
bes d'après  un  principe  d'optique  adopté 
par  phifreurs  auteurs ,  &  rejeté  par  d'au- 
tres ,  mais  qu'on  peut  ne  prendre  dans 
fan  mémoire  que  pour  un  principe  pure- 
ment géométrique  ;  auquel  cas  fes  re- 
cherches conferveront  tout  le  mérite 
qu'elles  ont  à  cet  égard.  Barrow  à  la  fin 
de  Ton  Optique ,  détermine  ces  mêmes 
courbes  par  un  autre  principe  ,  V.  Ap- 
parent,  Mf?n.  ne.  1740  (  0) 

ANALLETEK1E  ,  f.  f.  Hifti  anc.  , 
fête  loloivnelle  que  célébraient  les  an- 
riens  lorfcjue  leurs  rois  ou  leurs  pVinces 
devenus  majeurs  ,  prenoient  en  main  les 
rênw  du  gouvernement,  &  enfaifoient 
li  léclaiation  folemnelle  à  leur  peuple. 
Ce  motet  compofé  de  la  prépofition 
grecque  .  fc  de  xoe'Xfw  ,  appeÙer,  (G) 
'  AN  ACÏ/ETIQUE ,  adj.  Muf.  des  anc. 
Le  mode  oh  plutôt  le  nome  anaclétique 
émit  propre  à  ceux  qui  fuyoient  devant 
l'ennemi ,  fnivant  Maxime  de  Tyr.  {F. 
D.  C.) 

+  ANACOCK,  f.  m.  Hift.nat.,  dans 
Kay  ,  hift.  plant.,  c'eft  le  nom  d'une  efpe 
ce  d*  haricot  de  l'Amérique,  que  Jean 
Banhiu  appelle  pifum  Americunmn  aliud , 
inaçtutm  ,  bkrtor ,  doccineum  g?  nigrum 

Jhttrtl ,  fivefaftolus  bicoler  anacàck  dïéitts , 
dont  Gafpard  Bauhin  donne  la  même  def 
cripthui  que  Gerad  &  Parkinfon 
nomment  lutrfrotùu  five  d'Egypte. 
<*  ANA-COLUPPÀ,  Hift.  nat. ,  -nom 
d'une  plante. dont  il  eft  fait  mention  dans 
YJlortus  JTttiiharicus ,  &  qui  eft  nommée 
rUhuMtHi facie  indica  fpicata ,  'çàrymbife- 
ris  «finir ,  fifcillis  tetrapetalts.  On  dit 
que  ion  f  tic  mêlé  avec  le  poivre  foulage 

.  dam  t'épitepue ,  &  qu'il  eft  le  feol  Tetne- 
de  1  onnu  contre  la  morfure  du  côbrS-'co^ 
félin.  V.  Cobra  -  capeiïa. 

AN  ACOLUTHE  ,  f.  f;  Grarmn.,  c*eft 
une  fi  gure  de-  mots  qui  cfr  un*  efnece 
d'eUinfe.  Ce  mot  vient  d' coaxoAouSoc ,  ! 
a-ijeftii',  von c«nfenianeus  .*  la  racine  de 
ce  mot  en  fera  entendre  la  Ti^nificatien. 
R.  uxfaovb:; ,  cornes  ^  compagnon;  en- 
fnite  on  ajoute  P*1  privafcf*&  un  »  en- 
phôniffno,  pour  éviter  le  bâillement  en- 
tre les  d'eux**  parcoiiféquenU'adieaiF  î 
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6ttncotttthe  lignifie  qui  ri  eft  par  compagnie, 
ou  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  compat 
gnie  dé  celui  avec  lequel  l'analogie  de*> 
mandevoit  qu'il  fe  trouvât.  En  voici- un 
exemple  tiré  du  fécond  livre  de  l'Enéide 
de  Virgile  ,  330.  Penthée  ,  prêtre  du 
temple  d'Apollon  ,  rencontrant  Enée 
dans  le  tenrp's  du  fàc  de  Troie ,  lui  dit 
qu'Ilion  n'eu  plus ,  que  des  milliers  d>n- 
nemis  entrent  par  les  portes  <  en  plus 
grand  nombre  qu'on  n'en  vit  autrefois 
venir  de  M  y  cènes  : 

Portis  aiii  bip  ut  en  t  Unis  ttèfant , 
MiUia  quot  magnis  nunquat*  vénère  My- 
cenis. 

* 

On  ne  .fauroit. faire  la  conftrùéÉipn  fanr 
dire  :  MU  adfunt  tôt  quot  nunquam  vé- 
nère Mycent{\  ainfi  tôt  eft  V anacoluthe  * 
c\ft  le  compagnon  9M  manque.  Voici 
ce  que  dit  Servius  fur  ce  rçaffage  :  mil- 
lia ,  fubaudJ  tot\,  0  eft  ce\cotoXov9-ev  j  nom 
dixit  quot  CUW'tum.  pramiferit  toi. 

Il  eu  eft  «V  même  de  tantùm  fans  quan- 
tum ,  de  tumen  fans  quanqtutm  \  fou  vent 
en  franqois  au  lieu  de  dire  il  eft  là  où  vous* 
allez  ,  il  eft  Mais  la  ville  où  vous  allez 
nous  difons  finalement  il  eft  où  vous  allez.. 

Ainfi  Yanacolutbe  eft  une  figure  par  la- 
quelle on  leurs  entend  le  corrélatif  d'un 
mot  exprimé  *  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu 
que  lorfque  l'ellipfe  peut  être  aifément 
fuppléée,  &  qu'elle  ne  blefle  point  Pu-: 

fage.OFV  '         ••  •  "  * 

ANACONTI  ,f.m.  Hifl.  nat. ,  iTbre 
de  l'isle  de  Mariagafcar ,  dont  h  feuille: 
reflemblé  à  celle  du  poirier,  &  dont  le 
fruit  elt long,  &  donne  un  fuc  qui  fait 
cailler  le  lait*».  Je  n'ai  que  faire  «Fa  ver  tir» 
que  cette'^efcriptirjrn  eft'  tf è*f incomplet 
te,  &  qu'il  y  a  là  de  l'ouvrage  pour  le« 
botaniftes;  '*  ■ 

*  ANACOSTE  ,  f.  f.  Cornât.  Drap.  »' 
étoffe  de  laine  croifée ,  très-rare ,  &  fa- 
briquée en  tatahiere  de  ferge }  elle  a  une 
aune  de  large  ,  &  vingt  aunes  ou  envi- 
ron font  la  pièce.  Il  s*en  fabrique  à  Beau- 
vaîs  ,  d'où  elles  pafTent  en  Efpagne. 
(>uant  à  la  iraniere  de  fabriquer  Yanaco- 
fte,  V.  Draperie. 

ANACREOKTIQ.UE  ,   adj.  Bettes- 
lettrés terme  ronfacré  en  i>oéfie  pour 
fig-f  ifier  ce  qui  a  été  inventé  par  Anacréon%  ■ 
ou  c  iittpofé  dan*-l*  goût  &  le  ftyle  de  ce- 

4  •  •      .(    4  t  M  .été      .  ii       .  4      A.»  IW 
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Anacréon  ne  à  Théos ,  villc"d*fonie , 
norifloit  vers  l'an  du  monde  sçia.  Il  fe 
rendit  célèbre  par  ladélicateffexie  Ion  cf- 
prit  &  par  le  touraiféde  la  poéfie,  où, 
faus  qu'il  paroifle  aucun  effort  de  tra- 
vail, on  trouve  partout  des  grâces  fini- 
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'què* les  vers  alexandrins,  mais  plus  de. 
douceur  &  de  molefle.  (G) 

ANACROUSJS,  Mufiq.desanc,  c'é- 
toit  le  nom  du  prélude ,  ou  de  la  premiè- 
re partie  du  nome  Pythien  ,  fuivant 
Strabon.  Voyez  Pythien. 


pies  &  naïves.  Ses  odes  font  marquées  à  ANACTES,  f.m.  Myth.,  nom  com- 
un  coin  de  délicatctfe  ,  on  pour  mieux    mun  à  trois,  anciens  dieux  qu'on  préten- 


ponr 

dire  de  négligence  aimable;  elles  font 
courtes  ,  gracieufes ,  élégantes  ,  &  ne 
refpirent  que  le  plaifîr  &  l'amufement  : 
ce  font ,  à  proprement  parler,  des  chan- 
fons  qu'il  enfanta  fur  le  champ  dans  nn 
coup  de  verve  ÏBfpiré  par  l'amonr  &  par 
h  bonne  chère  ,  entre  lefquels  il  parta- 
geait fa  vie.  Le  tendre ,  le  naïf,  le  gra- 
cieux, font  les  caractères  d a  genre  awa- 
créontique ,  qui  n'a  mérité  le  nom  de  lyri- 
que dans  l'antiquité,  que  parce  qu'on  le 
chantoit  en  Raccompagnant  de  la  lyre: 
car  il  diffère  entièrement  &  par  le  choix 
des  fujets  &  par  les  nuances  du  ftvle  , 'de 
la  hauteur  &  de  la  majefté  de  Ptndare. 
Nous  avons  une  tradu&ion  -tfAnacréon 
en  profe  par  .Mlle  Lefevre ,  connue  de- 
puis fous  le  nom  de  Mde.  Dacier ,  &  trois 
en  vers^  L'une  eft  de  Longepierre,  l'au- 
tre de  M.. tic  UFofle:  elles  pafïlmt  pour 
plus  fidèles  que  celle  de  Gacon,  qu'on 
lit  néanmoins  avec  pins  de  pbrifir ,  parce 
qu'elle  eft  plus  légère  ,  &  qu'il  l'a  enchaf- 
fée  dans  un  roman  aflfez  ingénieux  «les 
aventure*  galantes  &  des  plaifirs^d'^no- 
créon.  Horace  a  fait  plnfieurs  odes  à  l'imi- 
tation  de  ce  poète ,  telles  que  celle  qui 
commence  p^r  ce  vers  ,  O  mètre  palcbrà 
Jftia  tnlchri«r\  &  celle-ci,  Lydiu,  die 
fer  omves ,  &c.  &  plufieurs  autres  dans 
le  même  goûtvLa  conformité de caraôe- 
re  produtfoit  entr'eux  celle 'des  ouvra- 
ges. Parmi  nos  poètes  françois  ,  AL  de 
la  Mothe  s'eft-di ftingué  par  fes  odes  ana- 
créontiquet ,  qui  font  toutes  remplies  de 
traits  d'efprit,  d'un  badinage  léger,  & 
d'une  morale  épicurienne.  Nos  bonnes 
chanfon»  font  auffi  autant  d'odes  «»»- 
eréontiqufs. 

La  plupart  des  odes  é'Amcr'éon  font 
en  vers'de  fept  fyllabes  ,  ou  de  trois  pies 
&  demi,  fpondées  ou  ïambes quel- 
quefois anspeftes:  c'eft  pourquoi  l'on 
appelle  ordinairement  les  verjs  de  cette 
mefure  aracréontiques.  Nos  poètes  ont 
airffi  empdoyé  portr  cette  ode  les -,  vers  de 
fept  &  de  huit  fyllabes,  qui  ont, moins 
de  nobleile  ,-ou  ii  l'un  veut  d'erophafe,  i 


doit  nés  dans  Athènes  ,  de  Jupiter  &  de 
Proferpine.  Ils  s'appelloient  Tritoya- 
treus,  Eubutctts  £f  Dionyftus.  On  leur 
donnoit  aufli  le  nom  de  Dio/cures.  Ils  a- 
voient'  un  temple  qu'on  nommoit  YAna- 
c(e\  &l'on  y  célébroitune  fête  de  même 
nom.  Voyez  dans  le  OS,  de  Moreri  Rou- 
tes les  conjectures  des  fa  vans  fur  l'origi- 
ne des  Anaeles. 

Amtéfes  étoit  encore  un  nom  d'hon- 
neur i  affecté  aux  fils  &  aux  frères  des 
rois  de  Chypre.  Les  rois  écoient  fur  le 
trône  ,  mais  les  Anacics  gouvernoient. 
C'étoitàeux  que  les  Gergines  rendoient 
compte,  &  ils  faifoient examiner  les  dé- 
nonciations des  Gerginespar  les  Pronia- 
langes.  V.  Gfbgi  n  es  Prom  ai  .a  n- 
GES.  Les  femmes  des  Anacies  s'appel- 
loient amjfet ,  &  celles  qui  les  fervoient 
eolacydes.  ...-.<. 

♦  ANACTORIE ,  f.  f.  Gtezr.  anc.  & 
mod. ,  c'eft  aujourd'hui  Vpnizza.  ,  ville 
d'Eptre  à  l'embouchure  du  golfe  d'Am- 
braçiej  elle  appartenoit  jadis  aux  Corin- 
thiens &  à  ceux  de  Corcyrer  les  Athéni- 
ens la  prirent,  &  y  -placèrent  les.  Acarna- 
niens  qui  les  ayoient  aidés  dans  le  fiege. 

*  ANACUIES ,  fubf.  m.  Gé*gr.  mod. , 
peuples  de  l'Amérique  dans  le  Brtfil, 
Vers  la  contrée,  que  les  Portugais  poiïe-» 
dent  folis  le  nom  de  çapitajnù  de  Sere- 
gippe.  Bandran. 

ANADARA ,  fnb,  m.  Hift.  nat.  Concb. 
coquillage  bivalve  du  genre  de  ceux 
qu'on  appelle  arche  de  Noé ,  â  csufe  de 
leur  forme,  &  qui  ont  la  charniere.de 
leurs  coquilles  compofée  d'.un.  grand 
nombre  de  denticules  ,  leur  anîrnal.fem,. 
blable  à  celue  du  pe&onçle  %> mais  qui 
s'attache  par,  des  fils  fortaus  de  fon  pié 
comme  dans  les  jambonneaux. 

Vanadara  fe  trouve.,,  quorçu'afiez  ra- 
rement, dans  les  fables  de  l'embouchure 
du  Niger  ,  &..ii  paroît  qu'il  eft  coruims» 
aux  isles-Moluqwes-où  ley.Malays  l'ap- 
pelles-anoifara  ,  îchm  Rumphe  qui? en 
donne ;Une .bonne  figure  avec  la  dénomv* 
AatfeAtfoivaa^«ftfi«) 1  virgiifeu^lt.^I<^ 
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laicenfibus  bia-  anadara  ,  dans  fon  Mu- 
Jeum,pug.  142  ,  a.  8  ,  pl.  XLIV,  fig.j\ 
nous  l'avons  repréfenté  fous  ce  nom  à  la 
pl.  XV III  de  notre  tor/?.  »a*.  des  coquiU. 
du  Sénégal ,  p.  148» 

Sa  coquille  a  près  de  deux  pouces  de 
largeur ,  fr  moitié  moins  de  longueur. 
Ses  extrémités  font  quelquefois  arron- 
die* .  quelquefois  coupées  ou  tronquées 
obliquement  avec  une  petite  crénelure. 
Elle  porte  fur  fon  extérieur  environ  35 
cannelures  longitudinales,  tantôt  rondes, 
tantôt  applatîes  ,  qui  paroiffent  quelque- 
fois divifées  en  deux  par  la  moitié  ,  & 
traverses  par  un  grand  nombre  de  pe- 
tits filets  extrêmement  fins. 

Ses  battans  font:  marqués  intérieure- 
ment fur  leurs  bord*  d'un  pareil  nombre 
de  «Tons  &  de  cannelures,  au-delà  def- 
quelles'  on  voit  comme  les  veftiges  d'un 
grand  nombre  de  filions  très- fins  qui  s'é- 
tendent jufqu'à  leur  fommet.  Ils  portent 
chacun  ç6  à  60  dents  qui  forment  leur 
charnière. 

Cette  coquille  eft  blanche  tant  au-de« 
dans  qu'an-dehors,  &  recouverrte  d'un 
périofte  afTes  épais  &  très -velu.  Elle 
tient  communément  aux  rochers  par  un 
nerf  ,  qui  partant  du  pié  de  l'animal 
pafle  an  travers  de  l'onverture  que  les 
ba^tans  de  la  coquille  laiflTent  entr'eux; 
ce  nerf  la  déborde  à  peine  de  deux  lignes 
de  longueur  il  ne  s'épanouit  pas  en 
nombre  de  fils ,  comme  celui  du  jambon- 
neau, mais  il  fit  fort  applati ,  d'une 
d?r"té  femblable  à  celle  'e\è  la  corne  dans 
l'endroit  oâ'if'eft  attaché  aux  rochers  , 
s'amollit'  enfuke  à  proportion  qu'il 
s'approche  davantage  du  corps  de  rani- 
mai. (  JtT.  Aàiinfnn.  )  ■ 

ANADIPJOSE  ,  f  f.  Gramm.  ,mmSL 
•jf>cwT<c.  R.  «va,  rétro  ,  rr,  &  d«tXa«,  du. 
}!;co'.  CYtr  une  figure  qui  fe  fait  lorf- 
on'n ne  proposition  recommence  par  le 
môme  rrmt  par  lequel  H  propofition  pré- 
cédente finit.  Par  exemple: 

Sk  Tytyrtts  Orpbtut , 
Otpheùsin  Jyivis,  ftc.Virg.  M.  viif ,  v.ÇÇ. 
Et  encore  ;  ~ 

JdJit  fe  fociwn  ,  timidifque  fupervenit 

JEçle', 

JEgîe  Naïadum  pukhertïma*  ■ 

'       Virg.  (cl.  vf.,  W  lO.  "  -i 
"  Il  y  a  uneautré  'figure  qu'orrappeHe 
ipanaUphfe ,  qui  fe  fait ,  lorftjtfe'He  deux 
■p  r  0  p  ofi  t  i  on  s  cor  r  é  l  a  ti  ve  s,  l'une  00  mm«  n- 
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ce  &  l'autre  finit  par  le  même  mot. 
Crefcit  amor  nuwmi  quantum  ipfa  pecunia 
erefeit.  Ju vénal ,  xîv  ,  v.  1 38* 
Et  Virgile,  au  I  liv.  de  t Enéide ,  v.  754. 
Multafuper  PrUmo  rogitans ,  fuper  Hec- 
tore  multa.  (F} 

*  ANADOLIHISSARI  ou  DENIHIS- 
SAR  ,  fnbif.  m.  Géog,  Hifi. ,  nom  que 
les  Turcs  donnent  à  celui  des  châteaux 
de  l'Hellefpont  ou  des  Dardanelles  ,  qui 
eft  en  A  fie.  DHerbelot ,  bibl.  orient. 

ANADROME,  fubf.  m.  en  Médecine, 
tranfport  de  l'humeur  morbifique  des 
parties  inférieures  aux  fnpérieures.  Cet 
accident  eft  d'un  mauvais  préfage ,  félon 
Hippocrate. 

*  ANADYOMENE,  Htfi.  de  lart, 
Antiq.  Peint,  Sculpt.  La  Vénus  Ana- 
dyomene t&  très-célébre  dans  l'antiquité. 
Augufte,  dit  Pline,  confacra  dans  le 
temple  de  Ccfar ,  fon  pere  4  nn  tableau 
d' A  pelles  ,  repréfentant  Vénus  ,  fortant 
de  la  mer,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d' A uadyomtntu  Vénèrent  exeuntem  è  mari 
divus  Augujlns  dicavit  in  delmbro  patris 
Cafaris ,  quai  Anadyomene  vocaïur.  Plin. 
/.  XXXV,  c,  10.  L'attitude  fous  laquelle 
ce  grand!  artifte  offrit  cette  déefle  aux 
yeux  des  Grecs ,  étoit  fi  convenable  & 
fi  frappante  ;  quoique  de  la  plus  grande 
(implicite ,  que  toute  la  Grèce  s'accord? 
à  lui  donner  le  nom  iX  Anadyomene ,  c'eft- 
à-dire,  ejfuyant  fes  cheveux  en  fortant 
de  1  écume  de  la  mer  qui  V avait  formée, 
Perfonne  n'ignore  l'origine  &  la  naiflTan- 
ce  de  Vénus.  Jupiter ,  après  l'horrible 
attentat  qu'il  ofa  commettre  for  hr  per- 
fonne  Ac  Saturne,  ayant  jeté  dans  la 
mer  les  parties  qu'il  avoit  retranchées  à 
fon  pere ,  alors,  ait  le  poète Héfiode  dans 
fa  Théogonie ,  on  vit  flotter  fur  la  furface 
des  eaux  on  amas  d'écnme  blanche  ,  qui 
produisit,  &  formoit  dans  fonfeinune 
jeune  fille.  Cette  écume  s'approcha  d'a- 
bord de  Tisle  de  Cvtherei  de-là,  ponflee 
par  les  flots ,  elle  fut  portée  fur  la  côte 
de  Visle  de  Chypre,  où  cette mafle  flot- 
tante Vêtant  tout-à-coup  entr'ouverte, 
on  en  vit  fortir  une  jeune  déefle  ,  dont 
l'éclat,  la  beauté  &  la  majefté  étonnoient 
les  regards.  Dès  le  premier  moment  de  fa 
naiflance,  l'aimable  déefle  fe  préfente  à 
l'arTemblée  des  dieux,  qui  la  reçoivent 
parmi  eux:  ledî'u  d'amour  l'accompa- 
gnoît ,  &  lecplaifirs  fiiivoient  fes  pa*. 
-  Ap elles  voulant  peindre  ht  uaiflanct 
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4c Vécut,  faifit  l'inftant  où  du  fein  de 
l'écume  entr'ouverte  la  déelfe  s'cicvc 
fur  la  furface  des  eaux.  Les  vers  grecs, 
que  l'on  a  faits  à  la  louange  de  ce  tableau, 
ne  l'ont  pas  furpafTé,  dit-Pline  à  l'endroit 
cité,  mais  ils  l'ont  rendu  eclebre.  On 
trouve  cinq  épigrammes  dans  V  antholo- 
gie ,  dont  cet  ouvrage  eft  le  fu jet.  Nous 
allons  en  donner  la  traduction ,  avant  que 
de  palier  aux  réflexions  relatives  à  la 
peinture,  que  dut  naturellement  produi- 
re la  contemplation  de  ce  chef-d'œuvre, 
dont  il  ne  nous  eft  refté  que  des  copies 
sculptées. 

Première  épigramme.  "  Voyez  Vénus 
fortant  du  feio  des  eaux  qui  viennent  de 
lui  donner  le  jour;  c'eft  l'ouvrage  du 
pinceau  d'Apelles.  Contemplez  la  déef- 
fe  qui ,  de  fes  belles  mains ,  a  faifi  fa  che- 
velure toute  mouillée:  elle  exprime  de 
fes  cheveux  humides,  l'écume  blanche 
dont  elle  vient  de  naître.  Minerve  &  Ju- 
non,  avouant  déformais  leur  défaite, 
diront  elles-mêmes:  charmante  Venus, 
nous  ne  vous  difputcrons  plus  le  prix  de 
la  beauté.  „ 

Si  coude  épigramme.  a  Apelles  vit 
Çypris  au  moment  de  fa  naiiïance  ,  lorf- 
qu'ellc  fortit  toute  nue  du  fein  de  la  mer 
qpi  l'avoit  enfantée.  Le  peintre  offre 
à  nos  regards  la  déeffe  ,  telle  qu'il  la  vit 
en  ce  moment,  couverte  d'écume,  & 
l'exprimant  de  fes  cheveux  avec  fes  bel- 
les mains.  „ 

Troijieme  épigramme.  "  Lorfque  Vé- 
nus toute  mouillée  de  l'écume  qui  décou- 
lé de  fes  cheveux ,  fortit  nue  du  fein 
des  flots.,  elle  porta  d'abord  fes  mains 
fur  la  chevelure  qui  couvroit  fes  belles 
joues  ,  pour  exprimer  de  les  cheveux 
humides  l'eau  écumante  de  la  mer.  La 
déifie  montrait  fon  fein  à  découvert ,  & 
tout  ce  qu'il  eft  permis  d'expofer  à  la 
vue.  Mais  fi  Vénus  eft  aufli  belle  en  effet 
qu'elle  le  parait  dans  ce  tableau ,  qu'à 
U  vue  de  la  décflTe  toute  la  fierté  du  eou- 
.  rage  de  Mars  s'étonne  &  fc  confonde  !  „ 
Quatrième  épigramme.  u  La  mer  ve- 
noit  d'accoucher,  &  la  reine  de  Papbos* 
qui  fortoit  de  fon  fein  par  le  pinceau 
d  Apelles  ,  ouvroit  en  ce  moment,  pour 
la  première  fois ,»  fes  beaux  yeux  à  la 
lumière.  Vous.,  dont  les  regards  font  au 
tirés  par  ce  tableau,  hâtez- vous  de  vous 
en  éloigner  ,  de  pour  que  l'écume  que  la 
déelTe  exp.rime.de  fcs^jiSveux  humides  , 
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ne  réjaillifTe  fur  vous  !  Si  Vénus ,  difpu- 
tant  lu  pomme  ,  dévoila  jamais  aux  yeux 
de  Paris  tous  les  charmes  qu'elle  montre 
ici,c'efl  bien  in juftemeut  quePallas  a  rui- 
né de  fond  en  comble  la  ville  de  Troie.  w 

La  cinquième  épigramme  eft  moins  na- 
turelle que  celles-là ,  &  nous  nous  dif- 
penferons  de  la  rapporter,  parce  que  la 
fatiété  des  choies  agréables  conduit  aifé- 
ment  à  1a  faneur.  Les  quatre  premières 
fnffifent  pour  faire  voir  combien  la  poéfie 
s'eft  exercée  fur  ce  lu  jet.  On  dimitque 
le  tableau  d'Apelles  fût  propofé  pour 
fu  jet  d'un  prix  de  poéfie  ,  &  que  les  plus 
célèbres  poètes  grecs,  enflammés  du  beau 
feu  qui  a  m"  moi  t  le  pinceau  de  Pareille, 
fc  firent  une  gloire  de  chanter  la  Vénus 
Anaiyomcne. 

Les  avions ,  &  les  difpofitions  vérita- 
blement agréables  en  peinture ,  doivent 
être  fimples  &  nécefiaires,  alors  elles 
ptajïent  (ans  frapper;  &  la  fatisfaétion 
qu'elles  procurent,  n'eft précédée,  ni  mê- 
me accompagnée  d'aucun  étonnementt 
le  charma  féductenr  fe fait  d'autant  plus 
fentir,  que  l'attitude  qui  produit  cette 
imprelfion  favorable ,  ne  permet  pas  de 
concevoir  une  pofuion  différente  i  elle 
perfuaue  au  contraire  qu'elle  n'a  poinC 
été  recherchée ,  &  qu'elle  eft  un  effer.  du 
hafard.  La  néceffité  de  recourir  à  la  ré- 
flexion ,  pour  fe  rendre  compte  de  la  fa- 
tisfaetion  qu'on  éprouve ,  eft  un  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  ces  impreflîons ,  de 
leur  genre ,  de  leur  caractère. 

La  polition  ,  dont  Apelles  a  faitchoi* 
pour  exprimer  fa  Vénus  fortant  de  la  mer, 
eft  à  mon  gré  le  plus  grand  exemple 
des  grâces  produites  par  la  jufteffe  &  la 
simplicité  i  &  fi ,  comme  nous  l'apprend 
la  féconde  épigramme  de  l'anthologie .  il 
l'a  repréfontée  à  mi-oorps ,  il  a  nécefTM- 
rement  dotméune  fi  jufte  idée  d'un  carac- 
tère fimple,  noble  &  naïf,  il  a  exécuté 
fon  trait  avec  une  fi  grande  précifion ,  il 
l'avoit  -fi  bien  penfé ,  que  le  fculpteu*  f 
qui  travailla  la  figure  de  bronze  antique, 
a  i«iu  tontes  ces  expremons ,  or  nous  rais 
voir^eacore  aujourd'hui  cette  jeilne  per- 
fnnne  debout ,  fans  aucun  contra  fie  ap- 
parent:  fes  beautés  n'ont  aucun  fe  cours 
étranger,  &  ne  font  couvertes  d'aucun 
voile,  pratique  quelquefois  néceflaire  , 
mais  qui  frrt  ordinairement  à  cacher  bien 
des  fbibleiTts,  &  que  l'on- peut  fou  vent 
regarder  comme  un. prétexte ,  dont  le» 
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Grecsnefefont  prefque  jamais  fervl  :  ils' 
étoient  trop  fai'ans,  &  l'expérience  leur 
avoît  appris  que  la  nature  préfente  elle- 
même  les  beautés ,  félon  la  grandeur  & 
le  reflbrt  de  la  tête  qui  l'étudié.  La  Vénus' 
d'Apelles  eft  rtpréfentée  dans  le  moment 
qu'elle  paroît  au  jour  j  elle  eft  dans  l'igno- 
fance  de  fes  charmes,  &  ne  témoigne 
aucune  furprife  ;  elle  n'a  befoin  ni  d'ef- 
fort ni  de  mouvement.  Déefle  ,  &  fans 
paflion ,  l'ingénuité  l'accompagne ,  &  la 
curiofité  ne  la  peut  animer  ;  mais  fon  pre- 
mier foin  eft  de  plaire  ,  &  de  paroitreà 
fon  avantage.  Dès-lors  elle  eft  occupée 
de  fa  parure  naturelle;  elle  arrange  & 
difpofe  fes  cheveux  :  le  foin  qu'elle  ap- 
porte pour  les  efluyer ,  prouve  qu'elle 
vient  de  fortirde  l'eau;  &  tout  ce  qui  rap- 
pelle une  action  précédente, eft  une  preu- 
ve aulfi  rare  que  confiante  du  génie  des 
artiftes.  Que  de  parties  muettes  &  pofli- 
bles,  dans  le  mêmeînftant,  faut-il  réunir 
avec  fageife  &  convenance,  pour  lès  faire 
concourir  à  l'expreflion  d'un  objet  fixe  & 
immuable ,  teî  qu'il  eft  pour  la  peinture  ! 
Ainfi  l'attitude  «ju'Apelles  a  préférée,  eit 
favantcfa;>s  le  paroître  ,  fine  par  une  ac- 
tion convenable  au  fexe  &  à  l'âge ,  agréa- 
ble ,  parce  qu'elle  eft  dans  la  nature ,  que 
l'oeil  le  plus  févere  n'y  peut  remarquer  la 
moindre  affe&ation  ,  &  qu'enfin  ,  fous 
l'enveloppe  la  plus  fimple  &  la  plus  jul- 
te,  l'efprit  charmé  n'a  nul  befoin  de  fous- 
entendre  &  de  démêler ,  &  qu'il  peut 
y  parvenir  fans  le  fecours  de  la  réflexion. 
Il  réfulte  de  toutes  celles  que  l'on  peut 
faire,  que  plus  on  étudie  les  anciens, 
plus  on  eft  frappé  du  mérite  &  de  la  fu- 
périorité  des  Grecs.  Dans  toutes  les  opé- 
ration» de  Pefprit,  les  productions  de 
cette  heureufe  nation  font  les  feules  qui 
préfentent  les  exemples  delà  juftefle  & 
de  la  (implicite  :  le  defir  de  montrer  de 
l'efprit,  cette  maladie  quitourmente  les 
modernes,  ne  s'eft. introduit  chez  eux  que 
fort  tard  ,&des.lors  le-feon  goût  s'eft  af- 
foibli.  Le  peu  le  progrès  de  nos  oonnoif- 
fances  &  de  nos  talons ,  vient  en  grande 
partie  de  ce  q"u'oh  lit  peu  les  anciens  v  e> 
que  Ton  s'écarte  <tes  grands  &  véritables 
exemples  qu'ils  ont  laiifés.  À 
•  Telles  font  les  réflexions  fenfibles  & 
judicieufes  de  M.  le  comte  de  Caylus 
fur  ce  tableau  d'Apelles.  Cet  habile  co«- 
noifTeur,  à  qui  l'art, 'doit  infiniment ,  à 
fait  ua  excellent  «lémoire  fur  Ir  Vénus 
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anaiyomerie i  dont  cet  article  eft  un  ex- 
trait. Il  eût  été  difficile  d'y  fubftitner 
quelque  chofe  d'aniïi  bien  penfé  ,  d'auffi 
finement  fenti. 

Le  Titien  a  ofé  traiter  le  même  fujet: 
il  a  repréfenté  Vénus  efluyant  fes  che- 
veux, feule  &  dans  l'eau  jnfqu'au.deflous 
de  la  ceinture.  Le  peintre  Grec  ne  l'avoit 
pas  tant  découverte.  Le  moderne  n'a  point 
exprimé  cette  écume,de  laquelle  la  déefle 
ctoit  née  ,  &  dont  l'ancien  avoit  heureu- 
fement  profité  pour  la  vérité  de  t'hiftoire, 
&  pour  foire  une  oppofition  avec  les 
chairs,  &  les  eaux  calmes  de  la  mer  ;  car 
elles  doivent  être  auflï  attentives  que  le 
refte  de  la  nature  à  la  naifTance  de  Vénus. 
Mais  le  Titien  a  ajouté  une  coquille  qui 
nage  aux  cotés  de  la  déefTe.  Quoique  ce 
tableau  du  Titien  foit  trè<-beau ,  il 'n'a 
point  cette  élégante  précifion  de  trait , 
jointe  à  cette  vénufté  ,  que  toute  l'anti- 
quité s'accorde  à  donner  à  Apcllcs,  &  que 
l'on  peut  regarder  comme  la  partie  fubli- 
me  des  opérations  de  l'art. 

On  ne  peut  douter  que  la  Vénus  «m- 
dyowene,  devenue  fi  célèbre,  n'ait  été' 
traitée  par  des'fculptenrs  grecs ,  qui  l'au- 
ront copiée,  ou  plutôt  arrangée  &  dif-' 
pofée  pour  leur  art,  c'eft-à-dire,  qui  au- 
ront nécefiaircment  ajouté  les  parties  dé 
la  ronde  bofle.pôur  faire  une  ftatue  d'une 
figure  peinte.  M.  le  comte  de  Caylus  re- 
çut en  1759  un  bronze  àhKque,  qu'il  ju: 
gea  être  une  imitation  du. tableau  d'Apel- 
les.  Sa  conjecture  étoit  d'autant  plus  juf- 
te  ,  qu'il  avoit  vu  plufieurs  pierres  gVa- 
vées  ,  représentant  la  même  figure.  Le 
fculpteur habile,  frappé  delà  beauté  de 
fon  modèle ,  &  touché  de  la  fi  m  pli  ci  té  de 
fon  action ,  nfc  s'eft  permis  que  les  addi* 
tions  que  la  fculpture  exigeoit.  Une  imi- 
tation exafte  n'auroît  produit  qu'un  bas- 
relief,  dont  l'effet  eût  été  médiocre.  II 
aura  fait  pofer  la  nature  dans  la  même  at^ 
titude,  pour  étudier  les  parties  que  le 
peintre  n'avoit  pas  exprimées  ;  <&  évi- 
tant d'altérer  celles  que  le  peintre  avoit  • 
eflentieliément  décidées,  la  nature  l'au- 
ra guidé  elle-même  pour  la  pofition  des 
jambes,  t'expreffion  du  dos,  &  la  richefTe 
des  belles  formes  qu'  A  pelles  n'avoit 
point  repréfentées.  C'étoit  l'unique 
moyen  de  rendré  fa  figure  plus  appro- 
chante de  la  pureté  de  fon  original  :  elle 
fait  voir  l'agréable  bahmeement ,  &  l'élé- 
gante difpoûtion  du  bel  antique. 
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ANADYR  ,  Géoçr.  ,  rivière  crmfidéra- 
blerTAiie  ,  dans  la  Sibérie  orientale.  Elle 
a  fon  cours  du  (ml-oucft  au  nord-oued,  & 
fon  embouchure  tlans  lH)céan,  vers  le  cap 
Saint-Thadée.  Ce  pourroit  bien  être  une 
branche  du  Jenifca,  dont  on  ne  connnît 
pas  encore  bien  le  cours.  Les  Ru  (Tes  ont 
fur  cette  rivierC  un  fort  qu'ils  nomment 
Amiirskoi.  (C.  /J.) 

+.  ANOTIS,  ANETISv  ANAITIS, 
f.  f.  Afyth.,  dée(îe  adorée  jadis  par  les  Ly- 
diens ,  les  Arméniens ,  &  lés  Perfes.  Son 
culte  défendoit  de  rien  entreprendre  que 
fout  fesaufpiccs  ;  c'eft  pourquoi  dans  les 
contrée^  voifines  de  laScyfhie,  lesaffem- 
blées  importantes  &  les  délibérations  fur 
les  grande*  affaires  fe  faifoient  dans  fon 
temple.  Les  filles  les  plus  belles  &  les 
mieux  nées  lui  étoient  conTacrées:  la  par- 
ti" la  plus  efTentielle  de  leur  fervice  con- 
fiftroit- à  rendre  heureirx  les  hommes 
pi  ux  qui  venoient  offrir  des  facrifices  à 
la  décfïc.  Cette  proftifurion  religieufe, 
loin  de  les  déshonorer/  les  rendoit  au 
contraire  plus  confidéréet  &  plus  expo- 
fées  aux  proportions  de  mariage.  L'efti- 
me  qu'on  faifoit  d'elles  fe  mefuroit  fur 
rattachement  qu'elles  avoient  marqué 
pour  ce  culte  plaifant  à'Anétis.  La  fête 
de  cette  divinité  fe  célébroit  tous  les  ans  : 
dans  ce  jour  on  promenoit  fa  ftatue  ,  & 
fes  dévota  &  dévotes  redoubloientde  fer- 
veur. On  tient  que  cette  fête  futinftituée 
en  mémoire  de  la  vi&oire  que  Cyrus ,  roi 
de  P<rfe,  remporta  fur  les  Saces,  peuples 
de  Skythie.  Cyrus  les  vainquit  par  un 
ftratagème  fi  finçulier,  que  je  ne  puis 
me  difpenfer  d'en  faire  mention  :  ce  prin- 
ce feignit  d'abandonner  fon  camp  <fe  de 
s'enfuir;  auflB  tôt  les  Saces^s'y  précipi- 
tèrent &  fe  jetèrent  fur  le  vin  &  l*s  vian- 
des que  Cyrus  y  avoit  laiffés  à  dellein. 
Cyrus  revint  fur  eux ,  les  trouva  ivres  tic 
épars,  &  les  défit.  On  appeUoit  auffi  la 
fête  à'Anetis ,  la  folemnité  des  faees.  Pli- 
ne dit  que  la  ftatue  fut  la  première  qu'on 
eût  faite  d'or,  &  qu'elle  fut  brilée  dans 
la  guerre  d'Antoine  contre  les  Parthes. 
Les  Lydiens  adoroient  une  Diane  fous  le 
nom  A'Anetis  ,  à  ce  que  difent -Hérodote, 
Strahan&Pauranias.  Strab.-  //,  12,  iç> 
Pa u f.  in  Zacon.  Plin./.  LJJh  civ.  Cœl. 
Rhodig.  /.  XVII I,  c.  xxix.  Plnfieurs  fol- 
datsa'ejirichirent  des  morceaux  de  la  ftti- 
tde  d'Anetis  :  on  raconte  quîun  d'eux,  qui 
s'étojt  établi  à  Bouiogoe  e'vUalie,  eut 
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f  nTOimrar  de  recevoir  un  jour  Augufte 
dans  fa  mai  l'on  &  de  lui  donner  à  fouper. 
Eft-il  vrai ,  lui  demanda  ce  prince  pen- 
dant le  repas ,  que  celui  qui  porta  les  pre- 
miers coups  à  la  déeffe ,  perdit  la  vue  , 
l'ufage  des  membres ,  &  mourut  fur  le 
champ  ?  Si  cela  étoit  vrai ,  lui  répondit 
le  foldat,  je  n'aurois  pas  l'avantage  de' 
voir  Augufte  chez  moi  ;  ce  fut  moi  qui  le 
premier -frappai  la  ftatue,  &  je  m'en 
trouve  bien  ;  fi  je  poffede  quelque  çhofe, 
j'en  ai  l'obligation  à  la  bonne  déeffe,  & 
c'eft:  d'une  de  fes  jambes ,  feigneur,  que 
vous  foupez. 

*  ANAFEou  AFFA ,  Géog.  moi. ,  ville 
de  la  province  de  Temefne  ,  au  royaume 
de  Fez  en  Afrique,  fur  la  côte  de  l'Océan 
atlantique.  Alphonfe  roi  de  Portugal,  la 
ruina ,  pour  mettre  fin  aux  courtes  que 
fes  bahitans  faifoient  fur  les  chrétiens. 

AN  A  G  AL  LIDASTR  UM>  Hiji.  nat.f 
genre  de  plante  qnj  ne  diffère  du  mouron, 
qu'en  ce  que  fes  feuilles  font  placées  al- 
ternativement le  long  de  la  tige ,  &  que 
fes  fleurs  font  découpées  en  quatre  par- 
ties. Michel i ,  nova  plant. gêner «.  Voyez 
Mouron.  (7) 

ANAGALL1S ,  Voyez  Mouron. 

*  ANAGARSKAIE ,  Géog.  w*L,  ville  : 
des  Méfoovites  de  la  grande  Tartarie , 
dans  la  province  de  Dauria ,  à  l'orient  du  * 
lacJBaycal  ;  aux  fources  de  la  rivière  d'A- 
mur.  Long.  118  i  lat.feft.W*   Wits  ,- 
carte  de  Tartarie.        ,  h  >■  • 

*  ANAGHELOME,  Géogr.moL,  pe- 
tite ville  d'Irlande,  dans  la  province  d'Ul- 
fter  ou  d'Ultonie  ,  comte  île  Dou  ane,  fur  • 
le  Ban.  — 

ANAGLYPHE,  f.  m.  Anat.  ,  d'*W- 
yhvQ(D  ,  j>  grave ,  nom  qu'Hérophile> 
donnoit  àune  portion  du  quatrième  ven-> 
ttriculc  du-cerveao ,  &  que  les  anatomi- 
ftes  modernes  appellent  calamus  feript.  V. 
Culaittui  Scriptorius.  (L) 

*  ANAGNI  ou  AGNANI ,  Geog.anc. 
&mcd.  Voytz  A  f  r  \r  a  n  j  .  .  : 

*  ANAÔNOSTE,  f.  sa.  Hifi.  atte,,. 
nom  que  les  Romains  donn  oient  à  celui, 
de  leurs  domeftiques  qui  lifojt  pendant  le 
repas.  Les  hommes  puiffans  avoient  des 
anagnojles,  &  ces  efclaves  furent  en  grand, 
crédit  fous  l'empereur  Claude. 

ANAGOGIE,  f.  f.  T\)ioU  ,  raviffement 
ou  élévation  de  l'aine  vess. les  choies  ci*, 
leftes  &  éternelle*  ,  ou  penfées  &-expli: 
catious^T  U  CqucUes  tftn.éle/t  Vame  yers 
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ceschofes.  Pi  Extase  ,  &e.'  Cenmt-eft 
formé  dp  grec  xvx  ,/urfum,  en-haut,  & 
à%ccyuyn  ,  conduite  ,  du  verbe  xyw ,  i«co, 
c'eft-à-dire,  mouvement  qui  conduit  aux 
chofes  d'en-haut ,  qui  élevé  Pame  à  la 
contemplation  des  chofes  divines.  (G) 

ANAGOGIES,  Myth. ,  fêtes  qui  fe  cé- 
lébroient  par  les  habitans  d'Eryx,  au- 
jourd'hui Trapano  en  S'cilcen  l'honneur 
de  Vénus  ,  comme  fi  elle  fût  partie  pour 
aller  en  Lybie  :  on  la  prioit  alors  de  vou- 
loir bien  revenir  promptement.  (4-) 

ANAGOGK^UE  ,  adj.  tranfportant  % 
Théol. ,  c'eft-à  dire  tour  ce  qui  élevé  l'tf- 
prit  humain  vers  les  chofes  éternelles  & 
divines  ,  &  particulièrement  celles  qui 
concernent  la  vie  future.  ^.Analogie. 
Ce  nom  ,  comme  le  précédent ,  eft  dérivé 
du  grec ,  &  eft  principalement  employé 
en  parlant  de  divers  fens  de  l'écriture.  Le 
fens  anagogique  eft  un  fens  myftique  de 
quelque  palfage  de  l'écriture ,  qui  regarde 
l'éternité  bu  la  vie  à  venir.  Ainfi  le  mot 
Jérufalem  i>  qui  ilans  le  fens  littéral  figni- 
fie  une  ville  de  Pair/Une ,  la  capitale  de 
la  Ju  fée  ,  pris  dans  un  fens  anagogique 
fîgoifie  la  patrie  céle fie  ,  le  terme  où  nous 
devons  tendre.  Voyez  Littoral  &51 
SENS.  'G) 

*  ANAGRAMME ,  f.  f.  Belles  Lettres, 
rranfpofition  des  lettres  d'un  nom  avec 
un  arrangement  ou  combinaifon  de  ces 
mêmes  lettres,  d'où  il  réfulte  un  fens 
avantageux  ou  défavantageux  à  la  per- 
fonne  à  qui  appartient  ce  nonv  V.  Nom. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  *»<* ,  en  ar- 
rière ,  &  de  y?oifjmx  ,  lettre ,  c'eft-à-dire 
lettre  tranfpofée  ou  prife  â  rebours. 

Ain  fi  V  anagramme  de  logica  eft  caligo  , 
celle  de  Lorraine,  alerion  ,  &  l'on  dit  que 
e*eft  pour  cela  que  la  maifon  de  Lorraine 

r>rte  des  alérions  dans  fes  armes.  Calvin 
la  téte  de  fes  inflitutiont  imprimées  à 
Strasbourg  en  1539  ,  prit  le  nom  ftAlcui- 
nus ,  qui  eft  Vanagramme  de  Calvinus ,  & 
le  nom  d' Alcuin  ,  cet  Anglois  qui  fe  reni 
dit  G  célèbre  en  France  par  fa  doctrine 
fous  le  règne  de  Charlemsgne. 

Ceux  qui  s'attachent  fcrupulertfement 
aux  règles  dans  Vanagrantm* ,  \» *t«nd ent 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  changer  une  let- 
tre en  une  antre ,  &  n'en  exceptent  que 
la  lettre  afpiréV  h:  D'antre»  moiné  timi- 
des prennent  plus  de  licence  ,  &  croient 
qu'on  peut  quelquefois  employer  e-  p*ur 
epourw,  1  pour  a ,  epount,  &ré- 
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|  erproquemertt  J  e»6n  qu'il  eft  permis  d'o- 
mettre ou  de  changer  une  ou  deux  lettre* 
en  d'autres  à  volonté,  &  l'on  fent  qo'avec 
tous  ces  adouciflemens ,  on  peut  trouver 
dans  un  mot  tout  ce  qu'on  veut. 

Vanagramme  n'eft  pas  fort  ancienne 
chez  les  modernes I  on  prétend  queOau- 
rat  poète  François  du  trmps  de  Charles 
IX,  en  fut  l'inventeur:  mais  comme  on. 
vient  de  le  dire ,  Calvin  l'avoit  précédé  à 
cet  égard;&  l'on  trouve  dans  Rabelais,quî 
écrivoit  fous  François  I  &  fous  Henri  II , 
plufietirs  anagrammes.  On  croit  auffi  que 
les  anciens  s'apptiquoient  peu  à  ces  baga- 
telles ;  oependant  Lycophron  qui  vivoit 
du  temps  de  Ptolomee  Philadelphe ,  en- 
viron 280  ans  avant  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift ,  avoit  fait  preuve  de  fes  talens  à 
cet  égard  ,  en  trouvant  dans  le  nom  de 
Ptolomie,  nreXsVMwoç,   ces  mots  ceVi 
MîX/roç,  du  miels  pour  marquer  la  dou- 
ceur du  caractère  de  ce  prince  5  &  dans 
celui  de  la  reine  Arfinoé,  hçvwo*  ,  ceux- 
ci  hv  «>rç,  violette  de  Junon.  Ces  décou- 
vertes étoient  bien  digne»  de  l'auteur  le 
plus  obfcur  &  le  plus  entortillé  de  toute 
l'antiquité. 

Les  cabaliftes ,  parmi  les  Juifs,  font 
aufli  ufage  de  Vanagramme  :  la  troifteme 
particule  leur  art  qu'ils  appellent  themn- 
ra ,  c'eft-à-dire  changement*  n'eft  que 
l'art  de  frire  des  anagrammes,  &  de  ttfou-, 
ver  par-là  dans  les  noms  des  fens  caché» 
&  myftérieux;  ce  qu'ils  exécutent,  en 
changeant,  tranfportant  ou. combinant 
différemment  lettres  de  ces  noms. 
Ainfi  de  nj,  qui  font  les  lettres  du  nom 
deNoé,  ila  font  jn,  qui  lignifie  grâces 
&  dans  fîlUO  ,  le  MeJJte ,  ils  trouvent 
ces  mots  flOUn  ,  ilfe  réjouira,    r  :- 

Il  y  a  deux  manière»  principales  de 
faire  des  anagrammes  :  la  première  con- 
fine à  di  vifer  nn  fi  m  nie  mot  en  pl  u Heurs  ; 
ainfi  fujltneamus  contient  fus-tinea.mns. 
C'eft  ce  qn*on  appelle  autrement  rébus  ou 

lûgogripbe.  V,  LoGOGRYPHE.  • 

La  féconde ,  eft  de  changer  l'ordre  Ss 
la  firuation  des  lettres  ,  comme  dans  Ro- 
ma,  on  trouve  amor,  mora,  &  maro.  Pour 
trouver  toutes  les  anagrammes  que  cha- 
que nom  peut  admettre  par  algèbre,  Voy, 
Combinaison.'  '  *\  \ 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'v  ait  des  ana- 
grammes henreufes  &  fort  juftes  :  mais 
elles  font  extrêmement  rares  \  telle  eft 
celle  <juW*  mile  ta  réponfc  a  la  que- 
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ftion  que  fit  P.late  à  JtJ^Çbri^Qttid  eft 
veritas?  rendue  1 -ttre  pour  Ut'rc  par  cet- 
te anagramme  y  Eft  vir  qui  adefty  qui  con- 
venoit  parfaitement  a  celui  qui  avoit  dit 
de  lui-même  ,  cgojumvia,  veritas ,  &c 
Telle  eft  encore  celle  qu'on  a  imaginée 
fur  le  meurtrier  de  Henri  III, /rm  Jac- 
ques Clément ,  &  qui  porte  ,  c'eft  r enfer 
qui  ut  a  créé. 

Outre  les  anciennes  efpeces  d'anagram- 
mes ,  on  en  a  inventé  de  nouvelles ,  com- 
me Yanugramme  mathématique  imaginée 
en  1680  ,  par  laquelle  l'abbé  Catelan 
trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  XIV , 
faifoient  vrai  hit  os. 

On  a  encore  une  efpece  d'anagramme 
numérale,  nommée  plus  proprement 
chronogramme  ,  où  les  lettres  numérales, 
c'.cit-a-dire, celles  qui  <!  ms  l'arithmétique 
romaine  tenoient  lieu  de  nombre  ,  prifes 
en'emblc  félon  leur  valeur  numérale,  ex- 
priment quelque  époque  :  tel  eft  ce  difti- 
que  de  Godard  fur  la  naifTance  de  Louis 
XIV,  eu  1638,  dans  un  jour  où  Taille 
le  trouvait  en  conjonction  avec  le  cœur 
du  lion. 

EXorlcns  DtLpbln  aqVILa  CorDIfqFe 
Leonls 

Congre/s  V  ^yLLosffe  I#tU7aqVe  re/e- 
CIty 

dont  toutes  les  lettres  majufculcs  raf- 
femblées  Forment  en  chiffre  romain  , 
M  De  XXXf'III,  ou  1638. 

Cette  pénible  hagatelle  n'eft  plus  ac- 
cueillie aujourd'hui  :  mais  il  faut  con- 
venir que  parmi  ces  anagrammes  ,  il  *'en 
trouve  quelques-unes  de  très  jolies.  Cel- 
le que-  nous  allons  rapporter  fembje  mé- 
riter d'être  cnnfervée.En  voici  l'occafion. 
Le  jeune  Stanislas,  depuis  roi  de  Polo- 
gne, étant  revenu  de  (es  vnvatres  ,  toute 
ï'illuftre  maifon  des  LecTmski  fe  raflem- 
bla  h  Lifta  pour  le  complimenter  fur  fon 
retour.  Le  célèbre  JaMpnski ,  alors  rec- 
teur du  collège  de  Lifta  ,  fit  à  cette  occa- 
fipn  un  ififcours  oratoire  ,  qu'il  fit  fuivre 
de  divers  ballets  ,  exécutés  par  treize 
dnnleurs  ,  qui  repréfentoient  autant  de 
jeunes  h?ro^.  Chaque  danieur  tenoit  à  la 
main  un  bouclier,  fur  lequel  étoit  gravée 
en  caractères  d'or  l'une  dès  treiz"  lettres 
des  deux  mot*  :  Domus  Lfscinia,  & 
à  la  fin  de  chaque  ballet ,  les  danfeurs  fe 
ttouvoîent  rangés  de  manière  que  leurs 
boucliers  fermoient  autant  A'ajtagi -a tnwes 
différentes. 
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Au  premier  ballet  c'étoit  l'ordre  naturel  » 
Domus  Lefcinia. 
Au  fécond  ,  A  ies  incolumis. 

Au  troificme,        Omnis  ts  lucida. 
Au  quatrième,     jl/anejtdus  loci. 
Au  cinquième  ,     Sis  ctlumnu  Dei. 
Et  au  dernier,    / ,  feande folittm. 

Cette  dem  e'e  anagramme  i*ft  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  fut  une  cfpeee 
de  p'-nphétu-.  (  Cet  article  eft  tiré  de  la 
tbéorit  des  beaux-  arts  de  M.  Sulzer.  ) 

*  ANAGROS,  f.  ra.  Comm.,  mefure 
de  grains  en  Rrpngne  ,  qui  tient  un  peu 
plus  que  la  mine  de  Paris.  Trente-fix 
anagms  font  dix  neuf  feptiers  de  Paris. 

§  ANAGYRIS,  Botan,y  en  François, 
bois-yvant  j  en  Anglois  ,  ftinking-bean- 
trefoili  en  Allemand  ,  ftinckbaum. 

Caractère  générique.  La  fleur,  qui  cil 
papilionncte  ,  eft;  compofee  d'un  pavil- 
lon cordiforme  qui  dépafle  beaucoup  le 
calice  ,  de  deux  ailes  ovales  &  fimples  Se 
d  une  nacelle  ,  plus  longues  que  le  pavil- 
lon. L'embryon  devient  une  grande  fili- 
que  oblongue  ,  qui  contient  prufieurs  fe- 
mences  reniformes. 

On  neconnoit  qu'une  feule  efpece  de 
ce  genre  ,  qui  eft  de  la  clafte  des  monogy. 
nia  decmdria  de  Linnxus. 

Aiiugyris  à  feuilles  ovales  &  à  fleuri 
latérales. 

*  Anagyris  foliis  ovatis ,  jforïbus  latera- 
libus.  Anagyris  fatidu.  Ba'uh.  Pin.  391. 

Stinkir.g  bean-tref&il. 

Cet  arbrifleau  croit  naturellement  en 
Erpagne  ,  en  Sicile  ,  en  Italie  ,  dans  la 
France  méridionale  ,  aux  lieux  monta- 
gneux ,  où  il  s'éleva  à  la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pies.  Dans  la  France  feptentriona- 
le,  ainfi  qu'en  Angleterre,  il  craint  le 
froid  ;  il  faut  le  planter  près  d'un  mur 
expofé  au  midi  ,  ou  lui  pratiquer  dans  un 
bofquet  un  bon  abri  entre  des  baies  d'ar- 
bres toujours  verds,&  l'empailler  durant 
les  jours  froids. 

Il  produit  en  avril  &  en  mai  des  épis  de 
ftVurs  d'un  jaune  éclatant  qui  reflem- 
blentàceux,d»i  grand  cytife. 

Il  fe  multiplie  de  feraences  &  de  mar- 
cottes. Un  doit  le  femer  à  la  fin  de  mars 
dans  des  caifljs  emplies  de  bonne  terre 
légère,  enterrée*  dans  une  couche  tem- 
pérée i  fi  les  graines  font  bonnes ,  les  ar- 
huftes  parorronr  au  bout  d'un  mois  ;  on 
leur,  fera  palfer  les  trois  premiers  hiver» 
fous  des  cailles  à  vitrage;  mais  le  premier 
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printemps  après  la  germination  ,  on  au- 
ra tranfplanté  chaque  arbulte  dans  un  pe- 
tit pot:cei  pots  doivent  être  enterrés  peu- 
dant  l'été  dans  un  lieu  qui  fort  à  l'abri  des 
vents' Froids.  Le  troili  me  printemps, 
après  la  première  tranfplantation  ,  on 
plantera  ces  arbuftes  avec  leurs  mottes 
dans  l'endroit  où  ils  doivent  demeurer. 

Les  marcottes  fc  font  également  vers 
les  derniers  jours  de  mars  ,  &  fi  oit  a  foin 
de  les  arrofer  pendant  la  fécheretTe  ,  elles 
feront  au  printemps  de  l'année  fuivante 
fufHfammcnt  pourvues  de  racines.  Au 
commencement  de  l'automne ,  peu  avant 
que  cet  arbufte  perde  fes  feuilles ,  on  fe- 
rrera les  marcottes ,  &  on  les  plantera  à 
demeure.  Les  plus  foiblcs  doivent  être 
miles  dans  des  pots  ,  &  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  plus  robuftes ,  ces  pots  feront 
pheés  l'hiver  dans  des  cailles  à  vitrage. 
(M.  le  Baron  de  Tfcheudi.) 

*  AN  A  G  TR  U S y  Géçig .  fcf  Myth.,  bourg 
de  l'Attique  en  Grèce, dan?  la  tribu  Erec- 
thide.  On  dérive  fon  nom,  ou  de  Wtnn- 
gyris  plante,  ou  d'un  Anagyrus ,  demi- 
dieu,  qui  avoit  un  temple  dans  cet  en- 
droit,  &  qu'il  étoit  dangereux  d'ofTen- 
fer.  Suidas  raconte  qu'un  vieillard  ayant 
coupé  le  bois  facre  de  fon  temple  ,  Ana- 
ET'Hi  s'en  vengea  en  infpirant  à  la  con- 
cubine du 'vieillard  un  amour  violent 
pour  l'on  fijs  ;  que  fur  le  jef us  que  Ht  le 
jèHme  hominè  de  prêter  l'oreiUé  aux  fol- 
licit  ' rions  de  la  coricubine,  elle  l'aceufa 
auprès  de  fon  pere  de  l'avoir  voulu  for- 
cer; & 'que  .le  veillard  crédule  oubliant 
fnn  âge  ,  celui  de  fon  fils  ,  &  le  caractère 
do  l'accufatrrce ,  fit  précipiter  fon  fils  du 
hrmt  d'un  rocher,  &  fe  pendit  bientôt 
arpres  ,  défefpéré  d'avoit  fait  périr  ce  fils 
unique  dont  il  reconnut  l'innocence. 

ANAH ARATH ,  Géogr1.  aht. .  ville  de 
là  tribu  d'Illachar,  (tont  il  cft  fait  men- 
tion dans  J  ïfué  ,  xix  ,  19. 

*  ANAIDTA  ,  f.  F.  impudencï*  Myth. , 
divinité  qui  eut  des  autels  dans  Athènes. 
On  la  déftgna  par  une  perdrix  ,  qni  paf- 
fntt  albfs',  ;  apparemment  fut  quelque 
préjugé  d'biftoire  naturelle  ,  pour  un  oi- 
fcln  foVt  ijnmufent. 

*  AN  AI  ARE ,  f.  m.  HîJÎ.  wôd.  f  par-' 
tie  de  l'habillement  des  moines*  grecs. 
f  (rnalabe -était  en  Orient  ce  qu'eft  le  fea- 
rntlntre  en  Occident  ;  il  étoit  percé*  dans 
le  milieu  d'un*  ouverture  pour  palfer  la 
tête  ,  &  s'ajuftoit  fur  les  épaules  en  for- 
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me  de  croix.  Avulahc  vient  de  «»«  ,  def- 
fus  ,  &  de  Xoc/t/.&tvv  ,  je  prends. 

ANALECTE  ,  adj.  Littérat.  ,  mot 
grec  ufité  pour  une  colkttian  de  petites 
pièces  ou  compofitions.  Le  mot  vitnt 
d' xix\zyo> ,  jeramaffe.  Le  P.  Mabillon  a 
donné  fous  le  uom  tfattalrcles,  une  collec- 
tion de  plufteUrs  nianufcrits  qui  navoient 
point  encore 'été'  imprimés.  (<7) 

ANALEMME,  I.  m  Afhw.  Vana- 
leitrittttftton  pîauifpherc  ou  "une  projec- 
tion orthographique  de  la  fprîerè  fur  le 
plan  du  méridien  ,  l'œij  étant  fuppo  é"  £ 
une  diftance  infinie,  &  dàVis'h»  point 
oriental  ou  occidental  de  l'horizon.  V. 
Planisphère,  P.rojection  Sphe- 
re  ,  &c.  Atictlcutmc  virflt  du  verbe  grec 
dvxXxuSxvfJ .  réfumer  y  reprendre  i  d'o£ 
l'on  a  fait  Annicnimn. 

On  fe  fort  de  Vtmalemme  comme^d'iin' 
gnomon  ou  d'un  aftrolabe  ,  dont  une  (les 
parties  feroît  là  mè'inc  projection ftrttë  fur 
une  plaque  d'airain  ou  de-bois ,  Se  l'autre 
un  horizon  m'ôbile  qu'on  lui  auroit  adap- 

*.!<    m  «ici    Lluî-df  X"  "    k  • 

te.  v.  Astrolabe.       w;    .  » 

Uannlcmme  donne  le  temps1  dVi  levdr  ft; 
du  coucher  diuCuleil,  la  durée  du  plus, 
long  jotfr  pour  une  latitude  quelconque, ' 
&  l'heure  du  jour^ 

L'inftmrrient  àprpellé  trfgoitp.  defjttrttrs,' 
s'appelle  aufll  quelquefois  ànttiemme.  V. 
Trigone  des  Signes.  '  '  \  \  ; 
!•■  Cét  irittrii'mehteft  rort  utile,  a^ccux/qui 
tracent  des  csdraus  lolaireî  ,'pon'r  mar- 
quer les  figues  du  zodiaque ,  la  longueur 
les  joûrs\  &  généralement  tout  ce  qui 


entre  dans  la  conftrudlion  des  cadrans  fo- 
AKAt-EPSIrr,  f.  f.  Médecine',  c'étlle 


recouvrement  des  forces  de  la.  première 
viguvnr  après  nnë  maladie.  (N)       '  *J 

AKAt.EPTlQ.irES,  adj.  'Mâèqp:Ty 
remèdes  dcfHnés  a  relever  &  à  rétablit 
les  forces  diminuées  &  abitttiés!  (Cé  font 
des  médicamen&,de  la  cl  à 'fie  de  ceu^  que 
l'on  nomme  fortifant  &  cordiaux. 

Ces  recédés  agifTcnt  par  un  principe' 
fubtil ,  volatil ,  huileux  .  <Sr  d'une  odeur 
très-agreable  ;  il  s'infinne.dans  les  petits . 
.vaiffeaux.  abforbans   des   nerfs  fi  des 
membran'és.  Leur  vertu  cft  fort  limitée, 
car  ils  n'opèrent  qu'après  qu'on  a  détruit 
les  caufes  m^rbifiqucî ,  éi  leur  erfet  u'eft 
point  tel  que  le  vn^g.u're  fc  l'imagine  ,  de^ 
ranimer  ou  ()c  Tcproduiie  pofirirement 
les  forces-atyartneçtfe  e-tehites.-  Cés  reme- 
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des  ne  font  falutaîres  qu'autant  qu'il  fe  1 
-dit 'une  converfion  convenable  det'  alî-' 
-mens  fol  ides  &  liquides  eu  fang  &  en  li- 
gueurs bi«"n  conditionnée^  ,  pour  Former 
un  Tue  nourricier  propre  à-  réparer  les 
pertes  occaftonnées  par  les  mpuvemens 
-du  corps.  * 

•  On  ne  doit  point  employer  ces  remèdes 
dans  les  maladies  aiguës ,  dans  la  chnlcur 
'&  rerferT-cfcence  des  humeurs  ,  comme 
slans  la  fièvre,  ou  ltrfque  la  maffe  du  fang 
&  des  liquenrs  elt  remplie  d'impuretés  : 
mais  on  peut  s'en  fervrr  Utilement  dans 
4e  déclin  des  maladies,  dans  la  conva- 
lefcenre,  lorfque  les  partions  de  l  'a  me 
•&  de  longues  veilles ,  les  travaux  &  Fati- 
gues de  l'cfprit  &  du  corps,  ou  de  grandes 
bémorrhaçies ,  ont  épuilé  les  forces. 

Il  ne  faut  pas  Mon  plus  donner  ces  re- 
mèdes indifféremment:  on  doit  uferd'un 
grand  ménagement  dans  leur  adminiftra- 
tion,  parce  qu'ils  pafTent  promptement 
dans  le  fang ,  &  qu'ils  en  augmentent  la 
quantité. 

Les  remèdes  analeptiques  font  parmi 
les  végétaux ,  les  fleurs  deTofe,  de  citron, 
d'orange,  de  jafmin,  de  muguet;  les  Feuil- 
les de  méliffe ,  d'origan,  de  marnm  ;  les 
fruits  tels  que  les  citrons ,  les  oranges , 
lesécorces  decanelle,  de  cafcarille. 

Parmi  les  animaux ,  les  fncs  tirés  des" 
animaux ,  les  gelées  ,  les  confommés. 

La  décoction  ou  l'infufion  de  chocolat 
dans  l'eau  ,  le  lait ,  l'eau  tliftillée  du  pain 
avec  les  écorces  de  citron,  le  bon  vin 
vieux  de  Bourgogne,  le  véritable  vin 
d'Elpaçne,  font  des  remèdes  affurés  pour 
réparer  peu  à  peu  les  forces  des  convalef- 
cens. 

Toutes  les  eaux  fpiritneufes  données 
par  intervalle  &  à  petite  dofe ,  font  bon- 


nes dans  le  cas  où  il  faut  ranimer  les  for-    formément  aux  noms  déjà  établis 


ces  ou  épuifées  ou  abbattues 

'  La  thériaque,  les  confections  d'hyacin- 
the &d'alkermès  font  d-excellens  moyens 
pour  réveiller  le  reflbrt  des  fibres  tom- 
bées dans  l'atonie  &  le  relâchement.  (N) 

•  ANALOGIE,  f.  f.  Log.  Gr&mm.* 
terme  abftrait  :  ce  mot  eft  tout  grec ,  xvot- 
hoyix.  Cicéron  dit  que  puifqu'il  fe  fertde 
ce  mot  en  latin ,  il  le  traduira  par  campa- 
r'difon  ,  rapport  de  rrjfemblance  encre  une 
chofe  &  nue  autre  :  A'vxXoyloc ,  latini(au- 
iendum  eft  eitim  ,  quoniam  bac  primum  à- 
riobis  novmtur)  comparatif  proportio-vr 
dici  potejl.  Cic, 
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Anahgic  lignifie  donc  la  relation ,  le 
rapport  ou  la  proportion  que  pluûeurs 
choies  ont  les  unes  avec  les  autres,  quoi- 
que d'ailleurs  différentes  par  des  qualité* 
qui  leur  font  propres.  Ainft  le  pié  d'une 
montagne  a  quelque  chofe  d'analogue 
avec  celui  d'un  animal ,  quoique  ce  foient 
deux1  chofes  très.difF:rentes. 

Il  y  a  de  l'analogie  entre  les  êtres  qui 
ont  entre  eux  certains  rapport*  de  reffem* 
blance,  par  exemple,  entre  les  animaux 
&  les  plantes  :  mais  l'analogie  eft  bictt 
plus  grande  entre  les  efpeces  de  certains 
animaux  avec  d'autres  efpeces.  Il  y  à 
aulfi  de  Yanalogie  entre  les  métaux  &  les 
végétaux. 

Les  fcholaftiquee  définiffent  l 'analogie, 
une  reffcmblance  jointe  à  quelque  diver- 
ti té.  Ils  en  diftinguent  ordinairement  de 
trois  fortes;  favoir  une  i\'i>ie\:ulité ,  où  la 
raifon  de  la  dénomination  commune  eft 
la  même  en  nature  ,  mais  non  pas  en  de- 
gré ou  en  ordre;  en  ce  fens,  animal  eft 
analogue  à  l'homme  &  à  la  brute  :  une  à'at* 
tribution  ,  où  quoique  la  raifon  du  nom 
commun  foit  la  même,  il  fe  trouve  une 
différence  dans  fon  habitude  ou  rapport  ; 
en  ce  fens  ,  falutaire  <4t  analogue  tant  » 
l'homme  qu'à  un  exercice  dn  corps  :  une 
enfin  de  proportion  ,  où  quoique  les  ni- 
ions du  nom  commun  différent  réelle- 
ment, toutefois  elles  ont  quelque  pro- 
portion entr'elles;  en  ce  fens,  les  ouiet 
des  poiffons  font  dites  être  analogues  aux 
poumons  dans  les  animaux  terreftres.' 
Ainfi  l'ail  &  l'entendement  ,  font  dits, 
avoir  analogie  ou  rapport  l'un  à  l'autre. 

En  matière  de  langage,nousdifons  que 
les  mots  nouveaux  font  formés  par  unaloA 
gie ,  c'eft-à-dire  que  des  noms  nouveaux 
foni  donnés  à  des  chofes  nouvelles  ,  con- 


tres chofes  ,  qui  font  de  même  nature  8c 
de  même  efpece.  Les  obfcurités  qui  re- 
trouvent dans  le  langage,  doivent  fur-i 
unit  être  éclaircies  par  le  fecours  de, 
Xanalogie-. 

L'analogie  eft  nu'.Ti  un  des  motifs  de  nos 
ratfonneniens  ;  je  veux  dire  qu'elle  noue, 
donne  fouvent  lieu  de  faire  certains  rat-: 
fonnemens,  qui  d'ailleurs  ne  prouvent, 
rien ,  s'ils  ne  font  fondés  que  fur  l'analo- 
gie. Par  exemple ,  il  v  a  dans  le  ciel  une 
oonfteilation  qu'on  appelle  lion;  Yanalon. 
gie  qu'il  y  a  entre  ce  mot  &  le  nom  de  l'a-, 
ninaal.  qu'où  nomme  aufti  lion ,  a  donné 
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lieu  à  qnelques  aftrologues  de  s'imaginer 
que  les  enraus  qui  naiflbient  fous  cette 
conftcllatiou  étoieut  d'humeur  martiale} 
ç'eii  une  erreur. 

On  fait  en  phyfîque  des  raifonnemens 
£rès-folides  par  analogie.  Ce  font  ceux  qui 
font  fondés  fur  l'uniformité  connue, 
qu'on  obfervc  dans  les  opérations  de  la  na- 
ture^ e'eft  par  cette  analogie  nue  l'on  dé- 
truit les  erreurs  populaires  fur  le  phénix, 
le  rémora, iapierre  philofophale  &  autres. 

Les  préjugés  dont  on  eft  imbu  dans  l'en- 
fance,  nous  donnent  fouvent  lieu  de  faire 
de  fort  mauvais  raifonnemens  pzraHulogie. 

Les  raifonnemens  par  analogie  peuvent 
fervir  à  expliquer  &  à  éclaircir  certaines 
chofes,  mais  non  pas  à  les  démontrer. 
Cependant  une  grande  partie  .de  notre 
phiJofophie  n'a  point  d'autre  fondement 
que  l'analogie.  Son  utilité  conlîfte  en  ce 
qu'elle  nous  épargne  mille  difeuflions 
imihLs ,  que  nous. ferions  obligés  de  ré- 
péter fur  chaque  corps  en  particulier.  Il 
fuflit  que  nous  fâchions  que  tout  eft  gou- 
verné par  des  loix  générales  &  confiantes» 
pour  être  fondés  à  croire  que  les  corps 
qui  nous  paroiflent  femblables ,  ont  les 
mêmes  propriétés,  que  les  fruits  d'un 
même  arbre  ont  le  même  goût*  &fc. 
-  Une  analogie  tirée  de  la  reiïemblaoce 
extérieure  des  objets ,  pour  en  conclure 
l«ur  reflemblance  intérieure,  n'eft  pas 
une  re*le  infaillible  :  elle.n'eiè  pas  uni- 
verfcJlement  vraie  ,  elle  ne  l'efi  que  ut 
plitr :<  iiùm  ;  a  mil  l'on  en  tire  moins  une 
pleine  certitude  ;  quhwe  grande  proba- 
bilité. On  voit  bien  en  général  qu'il  eft  de 
fcfageffe  &  de  la  bonté  de  Dieu  dediftin- 
guer  par  des  carafteres  extérieurs  les 
chofes  intérieurement  différentes.  Ces 
apparences  font  deftrnées  à  nous  fervir 
(étiquette  pour  fuppléer  à  la  foibleffe  de 
nos  fens,  qui  ne  pénétrent  pas  jufqu'à 
l'  intérieur  des  objets  :  mais  quelquefois 
rfous  nous  méprenons  ces  étiquettes.  Il 
y  a  des  plantes  vénim°ufes  qui  refTem- 
blent  à  des  plantes  trés-falutaires.  Quel- 
quefois nous  Tommes  fnrpris  de  l'effet 
imprévu  d'une  caufe  ,  d'où  nous  nous  at- 
tendions à  voir  naître  un  effet  tout  op pô- 
le ■  c'eft  qu^alors  d'autres  caufes  imper- 
ceptibles s'étant  jointes  avec  cette  pre- 
mière à  notre  infu  «  en  changent  la  déter- 
mination. Il  arrive  auffi  que  te  fond  des 
objets  n'eft  pas  toujours  diverti  fié  à  pro-  j 
portion  de  la  diffcmblance  extérieure.  La  i 
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reeb  de  l'analogie  n'eft  donc  pas  une  rè- 
gle de  certitude ,  puifqu'elle  a  fes  excep- 
tions. Il  fuffit  au  deffein  du  Créateur, 
qu'elle  forme  une  grande  probabilité,qu/e 
fes  exceptions  fuient  rares ,  &  d'une  in- 
fluence peu  étendue.Comme  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  far  nos  fens  jufqu'à  l'inté- 
rieur des  objets  ,  l'analogie  eft  pour  nous 
ce  qu'eft  le  témoignage  des  autres,  quand 
ils  nous  parlent  d'objets  que  nous  n'avons 
ni  vus  ni  entendus.  Ce  font- la  deux 
moyens  que  Je  Créateur  nous  a  laiffés 
pour  étendre  nos  conuoiiTances.  Détruis 
Jez|la  force  du  témoignage.,  combien  de 
chofes  que  la  bouté  de  Dieu  nous  a  accor- 
dées, dont  nous  ne  pourrions  tirer  aucu- 
ne utilité  !  Les  feuls  fens  ne  nous  fuffi- 
fent  pas  :  car  quel  eft  l'homme  du  monde 
qui  puifle  examiner  par  lui-même  toutes 
les  chofes  qui  font  néceflaires  a  la  vie? 
Par  conféquent  dans  un  nombre  infini 
d'occafions ,  noys  avons  hefojn  de  nous 
inftruire  les  uns  les  autres ,  &  de  nous  en 
rapporier  à  nos  obfervations  mutuelles.. 
Ce  qui  prouve  en  paiTant ,  que  le  témoi- 
gnage >  quand  il  eft  revêtu  de  certaines 
conditions ,  eft  le  plus  fouvent  une  mar- 
que de  la  vérité  i  ainfi  que  l'analogie  tiré© 
de  la  relTemblance  extérieure  des  objets  4 
pour  en  conclure,  leur  relTemblance  in- 
térieure ,  eu  eft  le  plus  fouvent  une  reglo 
certaine.  Voye*  l'article  CoNNOISSAN- 
CE,  où  ces  réflexions  font  plus  étendue*,, 
En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  rai- 
fonner  par  analogie  ;  on  doit  fe  tenir  pré- 
cifément  à  ce  qui  eft  révélé  ,  &  regarder 
tout  le  refte  comme  des  effets  naturels  du 
méchanifme  univerfel  dont  nous  nepon«* 
noiflbns  pas  la  manœuvre.  Par  exemple, 
de  ce  qu'il  y  a  eu  des  démoniaques/,  je  ne 
dois  pas  m'imagiuer  qu'un  furieux  que, 
je  vois  foit  poflédé  du  démon  ;  comme  je 
ne  dois  pas  croire  que  ce  qu'on  me  dit  de 
Léda,  de  Séroél«>,<  de  Rhéa-Sylvia  ,.foh> 
arrivé  autrement  que  félon  l'ordre  de  la, 
nature.  En  un  mot ,  Dieu  comme  auteur, 
de  la  nature  ,  agit  d'une  manière  unifor- 
me. Ce  qui  arrive  dans  certaines  cireon— 
ftances,  arrivera  toujours  de  la  mime 
manière  quaud  les  circonftances  feront 
les  mêmes  ;  &  lorfque  je  ne  vois  que  l'ef- 
fet fans  que  je  puiffe  découvrir  la  caufe, 
je  dois  reconnoître  ou  que  je.  fuis  igno-, 
rant,  ou  que  je  fuis  trompé  ,  plutôt  que. 
de  me  tirer  de  Tordre  naturçl.  Il,  n'y  n, 
que  l'autorité  fuéciale  de  il  divine  reve- 


Digitized  by  Google 


A  N  A 

brion  qui  pu i (Te  me  faire  rf  courir  à  des 

canfes  fur-naturelles,  le  I chapitre  de 
F  évangile  devint  Matthieu  ,  v.  iy  &f  20, 
où  il  par.dt  que  faint  Jofeph  garda  la  con- 
duite d  »nt  nous  parlons 

En  grammaire  ,  \  analogie  eft  un  rap* 
port  rie  relïVmblançe  ou  i'appreximation 
qu'il  y  a  entre  une  lettre  &  une  autre  let- 
tre ,  ou  li  en  entre  un  mot  &  un 
autre  mot  »  ou  enfin  entre  une  expreiïion, 
un  tour ,  un  phrafe  ,  &  un  autre  pareil. 
Par  exemple  »  il  y  a  de  Yunalogie  entre 
le  B  &  le  /\  Leur  différence  ne  vient 
qn»  de  ce  que  les  lèvres  font  moins  fer- 
rées l'une  contre  l'autre  dans  la  pronon- 
ciation du.  fî,  &  qu'on  le*  ferre  davantage 
lorsqu'on  veut  prononcer  P.  Il  y  a  auUj 
de  I  analogif  entre  le  B  &  le  V.  \\  n'y  a 
point  ^analogie  entre  notre  on  dit  8t\c 
iicitur  des  Lutin-. ,  ou  jïdue  des  Italiens  ; 
ce  lont-là  des  façons  de  parler  propres  Sf 
particulières  à  chacune  de  ces  langnes. 
Mais  il  y  a  de  Vanalogie  entre  notre  on  dit 
&  le  mon  fagt  des  Allemands  :  car  notre 
on  vient  de  borna ,  &  mon  fagt  flgnifie 
Xhoimne  dit  j  m  an  kan  ,  l'homme  peut 
%'anulogie  eft  d'un  grand  ufage  en  gram- 
maire pourtirer  des  induirions  touchant 
la  ilécliuaifon  ,  le  genre  &  les  autres  ac- 
çidens  des  mots.  (F,  &  X,) 

Analogie  ,  fubft.  f.  Qeff.  Let. ,  fans 
pomoter  l'accordée  la  parole  &  de  la  penr 
fée  ,  qui  eit  la  première  règle  de  l'art  de 
parler  &  d'écrire  ,  nous  avons  encore 
dans  ie  ftyle  plufieurs  rapports  à  obier- 
ver  ,  lefquels  peuvent  être  pomprjs  fou* 
Je  terme  d'aqalogie. 

Par  Vanalogie,  d«  ftyle  en  luj-même  , 
pn  entend  l'unité  de  ton  &  de  couleur. 
JLe  langage  a  différens  tons  ,  celui  du  bas 
peuple  ,  pelui  du  peuple  cultivé ,  celui 
du  monde  &  de  }a  cour,  qu'on  appelle 
familier  noble  ,  celui  de  la  haute  éloquen- 
ce ,  celui  de  la  poéfie  héroïque ,  &  dans 
fout  cela  une  infinité  de  gradations  &  de 
.nuances  qui  varient  encore  félon  Jes 
âges  ,  les  conditions  &  les  mœurs» 
-  Par  J'nnité  4«  ton  &  depouleur,  pu  ne 
doit  pas  entendre  1a  monotonie  ;  le  ftyle 

Îeut  être  homogène  fans  uniformité, 
*eft  dans  la  variété  des  mouvemens  & 
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des  images  que  confîfte  U  variété  du  fty* 

le.  Les  tons -différens  dont  je  parle  ,  font 
à  la  langue  ce  que  les  divers  modes  font 
à  la  mufique  :  chaque  mode  a  fon  fy  fteme 
defons  analogues  entr'eux  ;  chaque  ftyle; 
a  de  même  un  cercle  de  mots,  de  tours 
&  de  figures  qui  lui  conviennent  ,  & 
dont  pluGeurs  ne  conviennent  qu'à  lui, 
C'eft  dans  ce  cercle  que  la  plume  de  l'é- 
crivain doit  s'exercer  i  &  plus  elle  v  cqn«» 
ferve  de  liberté ,  de  vivacité  &  d'aifanoe, 
plus  ,  dans pes  limites  étroite?,  le  flyk 
a  de  variété, 

Le  ton  le  plus  aifé  â  prendre  &  à  fou* 
tenir  ,  après  celui  du  bas  peuple,  c'eft 
le  ton  de  la  haute  éloquenpe  &  de  la  haute, 
pue  fie  ,  parce  qu'il  eft  donné  par  les  boni 
écrivains  ,  &  qu'il  ne  dépend  prefque 
plus  4es  caprices  de  l'ufagc.  Un  homme 
au  fond  de  fa  province  peut  ,  en  étudiant 
Rapine  ,  Fénélon  Sf.  M.  de  Voltaire ,  fie 
formerai!  ftyle  héroïque, 

Le  ton  le  plus  difficile  à  fa  ;  fi  r  Si  à  ob- 
ferver  avec  juftelTe  ,  eft  celui  du  familier 
noble  |  parce  qu'il  eft  le  plus  fujet  do 
tous  aux  variations  de  la  mode  ,  que  lea 
copieurs  en  font  auffi  de  ien tes-  que  chan- 
geantes, &  que  pour  les  appercevpir ,  il 
faut  un  fentimeot  très  -  fin  &  habituelle* 
menf  exercé.  C'eft  fur  quoi  Jes  gens  du 
monde  font  le  plus  éclairés  &  le  moins 
indulgens.  Toute  ta  fagaoité  de  leur  ef, 
prit  iemble  appliquée  à  remarquer  les 
expreffions  qui  s'éloignent  de  leur  ufage  i 
ou  plutôt ,  fans  étude  &  fins  intention , 
ils  en  {ont  frappés ,  comme  par  întynâ, 
&  les  bien  [a  n  ces  de  ftyle  ont  en  eux  des 
juges  aulii  féveres  que  les  bienféances 
des  moeurs.  Voilà  pourquoi  un  ouvrage 
dans  le  genre  familier  noble  ne  peut  être 
bien  écrit,  djns  notre  langue ,  qu'a  Pa- 
ris ,  &  par  un  homme  qui  le  foit  for  nié 
au  milieu  de  cette  fuciété  choifie  qu'on 
appelle  le  monde, 

C'eft  encore  moins  par  la  di  verfité  des 
tons  ,  que  par  l'incertitude  &  la  variation 
continuelle  de  leurs  limites ,  qu'il  eft  dif- 
ficile d'obfcrver  en  écrivant  une  parfaite 
analogie  de  ftyle.  Parler  le  langage  liait 
i  pie  de  l'honnête  bourgeois ,  fans  tomber 
4  jamais  dans  celui  du  bas  peuple;  patlef 
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*)  korfsjue  les  bêtes  farouches  refpc&oient  les  faints  &  dévoroient  lea  bout* 
ux,  étoit-  ce  une  fuite  de  l'ordre  naturel  ?  $i  l'on  ad  npttoitles  principes  de  l'an* 
tenr  de  cet  article  fans  reftri&ion  ,  ne  pnurroitr  eu  p3$  ,  contre  fon  intention  t 
jéypquer  en  doute  \t*  miracle*  punie  con^s  par  h,  r^Iatio!»  ? 

Tme  U.  Fxrtir  //,  H  h 
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le*  langage  noble  &  famijjer  de  la  cour 
8c  du  monde,  fans  s'éîevcr^ûfqu'âu  tçn 
bourgeois';  donner  a  chacim  là  couleur 
&  la  nnance  qui  ltrrefrpropre ,  &  con- 
fet  ver  fans  monotonie  cette  analogie  con- 
fiante ,  dans  le  degré  de  noblerfc  ou  de 
ftmplicité  qui  lui  convient  :  voilà  l'ex- 
trême difficulté.     •  - 

A  mefnre  qu'une  langue  fe  polit  ,  & 
que  le  goût  s'épure  ,  les  divers  ftyles 
s'affbibliflent ,  &lcùr  cercle  le  rétrécit. 
Le  goût  leur  faiTant  le  partage  des  ter- 
ires^  des  tours  propres  à  chicun  d'eux  , 
une  partie  de  la  langue  eft  réfervée  à  cha- 
cune des  dattes  dont  nous  avons  pailé  , 
une  partie  aux  arts  &  aux  fçienccs  ,  une 
partie  au  barrean ,  une  partie  à  la  chaire 
&  aux  ouvrages  myftiqucs.  ;  la  profe 
même eft  obligée  de  céder  aux  vers  une 
foule  d'expreffions  hardies  &  fortes  qui 
l'auroient  animée  ,  ennoblie  ,  élevée  , 
ii  l'ufage  les  y  eût  admifesl 

Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d'A- 
iniot  &  de  Montagne,  comme  plus  riche 
&  plus  féconde  :  c'eft  qu'elle  ad mettoit 
tous  les  tons.  Les  écrivains  font  au- 
jourd'huHes  efclaves  de  l'ufage  ;  Amiot 
&  Montagne  en  étoient  les  rois. 

On  a  prétendu  que  la  diverfité  des  tons 
dans  le  langage  ,  tenoit  à  la  diftinftion 
marquée  des  différentes  clafTes  de  .ci- 
toyens dans  une  monarchie.  Si  cela  eft, 
heureux  l'écrivain  dont  la  langue  eft  cel- 
le d'une  république  » 

La' même  raifon  nous  fait  porter  envie 
aux  anciens.  Peut-être  leur  langue,  avoit- 
clle  des  tons  aufli  variés  que  la  nôtre. 
Mais  la  gêne  à  laquelle  ils  étoient  fou- 
rnis par  rapport  à  l'analogie,  n'eft  pas 
fenfible  pour  nous.  Prcfque  rien  ne  nous 
femble  bas  dans  les  écrits  des  Grecs  & 
des' Latins  ;  les  nuanees  délicates  nous 
échappent  ,  les  inégalités  du  ftyle  ont 
dilparu  dans  l'éloignement.  Nous  fom- 
mes  bien  juges  des  chofes ,  mais  nous  ne 
le  fommes  pas  des  mots  i  &  ce  n'eft 

Çiere  que  fur  parole  que  nous  créons 
érence  &  Horace  plus  élégans  que 
Plaute  &  Juvénat. 

Il  y  a  de  plus  entre  l'expreflîon  &  la 
penféc  »  une  autre  efpece  d'analogie ,  & 
celle  -  ci  eft  donnée  on  par  la  nature  ou 
par  l'habitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui , 
comme  elle  ,  affeâe  l'oreille  ,  elle  peut 
imiter  les  fons  par  des  fons  ,  h  viteffe 
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.  par  la  yîtefll ,  &  la  Hauteur  avec  des 
nombres"  analogues.  -  .Des  articulations 
Mrflles  ,  faciles  &  liantes  '  'r  ou  rudes  , 

;  fermes  S-  hnirtées ,  des  yoyclles  fonores, 
des  voyelles  muettes ,  des  fons  graves , 
des'  feus  aigus  ,  &  un  mélange  de  ces 
fons  plus  lents  ou  plus  rapides  fur  telle 
on  fur  telle  cadence  ,  forment  des  mots 
qiii ,  en  exprimant  leur  objet  à  l'oreille, 
en  imitent  le  bruit  ou  le  mouvement,  ou 
l'un  &  l'autre  à  la  fois ,  comme  en  latin  : 
boatïts ,  ultdatus ,  fragor ,  freudere  ,  fre- 
mitus  ;  en  italie»,  rimbombare  ,  tremare  $ 
en  franqois,  hurlement ,  gazouiller  ^mugir. 

C'eft  avec  ces  termes  imitntifs  ,  que 
Técrivain  forme  une  fecetflion  de  Ifns 
qui' "par  une  reircmblance  phyftque 
imitent  l'objet  qu'ils  expriment  : 

Opi  in  ter  fefe  mâgnà  vi  brachia  toUunt 
In  nuwerum. ... 
Soupire ,  étend  les  bras  ,  ferme  Peeil  £jf 
s'endort. 

Les  exemples  de  cette  expreffion  imi- 
tative  font  rares  ,  môme  dans  les  langues 
les  plus  poétiques.  On  a  mille  fois  cité 
une  centaine  de  vers  latins  ou  grecs,  qui 
nar  le  fôn  &  le  mouvement,  reflemblent 
a  ce  ^U'ils  expriment.  Mais  plût  au  ciel 
I  que  notre  langue  n'eût  que  cet  avantagé 
à  enviera  celles  d'Homère  &  de  Virgile  i 
Une  analogie  plus  fréquente  dans  les 
poètes  anciens  &  dans  nos  bons  poètes 
modernes  ,  eft  celle  dii  ftyle  qui  peint  , 
non  pas  le  bruit  ou  le  mouvement ,  mais 
le  caraôere  idéal  ou  fenfible  de  fon  ob- 
jet: Cette  analogie  confîfte  non  -  feule- 
ment dans  l'harmonie  mais  fur- tout 
dans  le  coloris,.  Alors  le  ftyle  n'tft  pas 
l'écho ,  mais  l'imagé  de  ta  nature.  Il  eft 
doux  S  lent  dans  la  plainte  ,  impétueux 
dans  la  colère,  rompu  dans  la  fureur. 
Il  peint  le  trouble  des  efprits  comme  ce- 
lui des  élémens. 

Iffa  graves  oculos  coftata  attoUere  ,  rurfùs 
Déficit.  Infixum  Jlridet  fub  peciore  vulnus. 
Ter  fefe  attoUens  cubi toque  innixa  leva» 
vit  ; 

Ter  revoluta  toro  ejl.    Oculis  errantU 
bus  alto 

Qiiajtvit  cxlo  lucewjngcmuit  que  repertà. 

Cette  forte  d'analogie  fnppofe  un  rap- 
port naturel ,  &  une  étroite  correfpon- 
danec  du  fens  de  la  vue  avec  celui  de 
l'ouie  ,  &  de  l'un  &  de  l'autre  avec  le 
-fens  intime  qui  eft  l'organe  des  pafïïons. 
Ge  qui  çft-doux  à  la  vue ,  nous  eft  rap- 
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pelle  par  des  fons  doux  à  l'oreille  ,  &  ce 
qui  eft  riant  pour  lame,  nous  cft  peint 
par  des  couleurs  douces  aux  yeux.  Il  en 
eft  de  même  de  tous  ks taracteres'des  ob- 
jets fenfibles  ;  le  tour  ,  le  nombre,  l'har- 
monie ,  le  coloris  du  ftyle  peut  «n  appro- 
cher plus  ou  moins  ;  mais  cette  rcirem- 
blonceeft  vague,  &  par-là  peut-être  plus 
au  grédr  l'ame  qu'une  imitation  fidelle  ; 
car  elle  lui  laiffe  plus  de  liberté  de  fe 

feindre  à  elle-même  ce  que  l'expreffion 
ui  nppelle  :  exercice  d«ux  &  facile 
qu'elle  fe  plaît  à  fe  donner. 

V analogie  d'habitude  v (t  celle  quetles 
împefûons.  répétés  ont  établie  entre  les 
figues  de  nos  idées,  &  nos  idées  elles- 
mêmes.  . 

C'eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  pre. 
miere  régie  de  l'art  de  parler  &  d'écrire  , 
que  l'expreflîon  réponde  à  la  .peoTée. 
Mais  obfervons  que  cette  liaifon  qui  le 
plus  fouvent  efl  commune  à  ^x>u.|e  une 
filiation  dHdée^&  de  mort;,,  eft quelque- 
fois auflî  particulière  &  fans  fuite,;  fur- 
tout  d3ns  le  langage  métaphorique'.  On 
«lit  la  -vert/Mes  plantes,  on  ne  dit  pas  des 
plantes  vertueufesu  Qu  dit  quele  travail 
t ïft  rttdt ,.  &  on  ne  djt  point  la  rudejfc  du 
*rmvaiL  Oirdkw/er  àflettrd'eaji  ,  &  on 
ne  dit  pas  que  l'cauigft  fleurie, 'On  dit  le 
tnyfttrt  pour  le  fecret\  &  o»«,e>dira  point 
(com.ne  a  fait  le  traducteur,  des  poélies 
«le  iirz  v::pQère  lyrique  flamand)  les 
myrthrs  myjlérieux ,  pour  d i re  qtùjont  i'a- 
fyU.  du  iryjàere.  Quelquefois,  même  un 
iïmpJe  déplacement,  'des,  menu  s  mots 
change  -le-fcns  :  achever  de  fe  peindre  , 
&  s'achever  de  peindre,  ne  fr^ni fient  point 
la  même  choie.  L'analogie, des  mots  entre 
eux  tféft  donc  pas  une  rai  fou  de  les  appli- 
quer , à  des.  idées  analogues  entr'eilcs  : 
l'ufagc  n'cîf  pasconfequent. 

•UbL  rvons  aulli  que  la  liaifon  établie 
entre  les  ra«ts  &  les  b'ées  .  eft*  plus  ou 
moins' étroite,  félon  le  degré  d'habitude  i 
&  que  de  là  dépend  fur- tout  la  vivacité , 
la  force  ,  l'énergie  de  l'expreffion. 

Toutes  les,  fois  qu'on  veut  dépouiller 
line  idée  d'un  certain  alliage  qu  elle  a 
contracté ,  dans  fou  expreffion  commune, 
tu  >.  Ifociant  avec  des  idées  baffes,  ridi- 
cules &  choquantes ,  ou  irait  bien  d'évi- 
ter le  mot  propre  ,  c'eft- à -  dire,  le  mot 
d'habitude.  De  même  lorfque  par  des 
idées  acc*f£bires  on  veut  relever  ,  enno- 
blir une  idée  commune ,  au  lieu  d«  Ion 
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expreffion  fimple  &  habituelle  ,  on  a 
raifon  d'y  employer  l'artifice  de  U  méta- 
phore ou  de  la  circonlocution. 

Lorfqu'  Egifte  parlant  à  Merope  ,  veut 
lui  donner  de  fa  naiffance  l'idée  noble 
qu'il  en  a  lui-même,  il  ne  lui  dit  pas ,  mon 
pere  ejl  un  honnête  villageois  ;  il  lui  dit  : 
Sous  cesrujliques  toits ,  won  pere  vertueux 
fait  U  bien  ,  fuit  les  toix ,  #  ne  craint 
que  les  dieux% 
Lorfque  Don  Sanchc  d'Arragon ,  avec 
plus  de  hauteur  &  plus  de  fierté  veut  re- 
connoitre  fans  détour  l'obfcnrité  de  fon 
origine  ,  il  dit  avec  franchife  : 
Je  fuis  jiis  d'un  pêcheur. 
Ces  .deux  exemples  font  afTez  fentir 
dans  quelles  circonflances  il  eft  avanta- 
geux d'employer  le  mot  propre ,  &  dan9 
quelle  autre  la  métaphore. ou, la  circon- 
fojuUan.     •  <; 

Mais  où  le  mot  propre  a  l'avantage  & 
ne  peut  être  fuppléé ,  c'eft  dans  les  chofes 
«le  intiment,  à  caufe  de  fon  énergie  , 
c'eft-à-dire,  à  caufe  de  la  promptitude  & 
de|a  force  avec  laquelle  il  réveille  l'im- 
I  prelfion  de  fon  objet.  Voyez  cette  excla- 
mation de  Boffuet  ,  qui  fit  une  fi  forte 
impreflion  ïur  fon  auditoire  dans  l'oraî- 
fon  funèbre  d'Henriette  :  madame  fe 
meurt  ,  jnadame  ejl  morte  ! 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naî- 
tre, év  que  nous  avons  habités  xtans  l'â- 
ge de  l'innocence  &  de  la  fenûbAité  nous 
rappellent  de  vives  émotions  ,  Se  occa- 
sionnent des  retours  intéreffans  fur  nous- 
mémck  ,  aiiih  ,  &  par  la  même  raifon,  rfo- 
tre  première  langue  réveille  en  nous  à 
tous  ,mom.  ns  des  affections  personnelles 
dont  l'intérêt  fé  réfléchit.  Ce  qu'on  nous 
a  dit  dès  nos  plus  jeunes  ans  ,  ce  que 
neug  avon'?  dit  nous-mêmes  d'affectueux 
&  de  fenfible  ,  nous  touche  bien  plus  vi- 
vement, lorfque  nous  l'entendons  redire 
dans  les  mêmes  termes  ,  &  dans  -les  cir- 
conlhnces  à  peu  près  remblaies:  nbmon 
pere  !  ah  won  fils  !  font  mille  fois  plus 
j>aihé;iVjues  pour  moi  qui  fuis  François  , 
que  tietf  pater  (leujili!  et  J'exprclfions'aF- 
foibiit  encore  fi  l'on  traduit  les  nom?  <\e 
Jiis  &  de  perg  par  ceux  de  nate  &  de/reni- 
tor ,  d  »nt  te  f>n  n'eft  plus  reffcmbja.it. 

L'abbé  Dubos  explique  raffoiblifTe- 
ment  de  la  penlée  »u  du  Gentiment  ex- 
primé dans  une  langue  étrangère  ,  par 
une  efpcccde.traduction  qui.te  fait,  dit- 
[  il ,  dau>  1  ef^rit ,  commejor fqu/uu  Fra*- 
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fois  entend  le  mot  ançjlois  God ,  il  com- 
mence par  le  traduire  ,  &  fe  dit' à  lui- 
même  Dieu  ,  enfuite  il  penfe  à  l'idée  que 
ce  mot  exprime  ,  ce  qui  ralentit  l'effet 
de  Texpreflion  ,  &  par  conféquent  1  affoi- 
blit. 

Miis  la  véritable  caufe  de  cet  afToiblif- 
fement ,  c'eft  que  le  met  étranger,  quoi- 
que je  l'entende  à  mcrv.ille  ,  fans  ré- 
flexion ni  délai  ,  n'eft  pas  lié  dans  ru 
pehféé  avec  les  mêmes  impreHions  hshi- 
tuellcs  &  primitives,  que  le  mot  de  ma 
propre  langue  ;  &  que  les  émotions  qui 
fe  renouvellent  au  Ton  du  mot  qui -les  a 
produites ,  ne  fe  réveillent  pas  île  même 
au  fon  d*un  mot  étranger  ,  &  li  j'ofois 
le  dire  ,  infolirc  à  mon  oreille  &  à  mon 
ame.  A  in  fi  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à 
gagner,  du  coté  de  l'abondance  &  de  la 
nobleffe  ,  à  écrire  da»s  une  Janine  mor- 
te ,  parce  qw'elle  n'a  rien  de  trivial  pour 
nous ,  il  y  à  encore  plus  à  perdre  du  cote' 
dn  Y  analogie  &  de  la  fenfibiltté. 
"  Pour  ce  qtii  regarde  le  ftyle  métapho- 
rique &  l'analogie  des  images ,  foit  avec 1 
la  penfée  ,  foit  avec  elles-mêmes ,  voyez 
1 M  A  G  ES*  belles  lettre*.  (M.  ATarmontel.) 

Analogie  ,  en  mathématique ,  eftla 
même  chofe  que  proportion  ,  ou  égalité 
de  rapport.  V.  PROPORTION  ,  RAP- 
PORT, Raison.  (0) 

Analogie.  On  fe  fett  de  ce  mote* 
Wrfec/aepour  lignifier  la  con'noiflànce  de 
l'ufage  des  parties ,  de  leur  ftrn&ure  & 
"dp  leur  laifon  ,  eu  égard  à  leurs  fonc- 
tions :  elle  donne  de  grandes  vues  dans 
les  maladies  ,  foit  pour  en  expliquer  la 
caufe  &  l'action  ,  loit  ponr  déterminer 
les  remèdes  qui  y  font  néceflsires.  C'eft 
k  Yanalogie  que  l'on  doit  Pntiiité  de  la 
faignéc  dans  différentes  maladies  fnflahv 
matnires  &  éruptoires;  c'eft  par  VtrtiaU» 
gie  que  l'on  a  reconnu  les  effets  Je  d»ffé 
rentes  préparations  chvinl'iue».  tirées  dn 
mer-urc  ,  dé  l'antimoine  é  drffer.  ÇXj 
'  ANALOGUE  ,  ndj.  Grain. ,  qui»  de 
V  analogie  t  par  exemple  ,  les  étrangers 
le  fervent  fonveot  d'expr^flrons  ,  de 
tours  ou  phrares  dont  tons  les  mets  à  la 
venté  O  ntdtA  mnfs  fr'É iicroî*'*, '•  ' mais  l'en  • 
fe.nble  ou  conftruction  de  ces  mots  n'eft 
'point  analogue  ail  I  our ,  à  la  manière  de 
parler  de  'WuX  qui  fa  te  rit  la.lanuuc. 
Dans  h  plupart  des  auteurs  modernes 
"qui  ont  écrit  en  grec  ou  Gn'.htin,  on  trou- 
ve des  phtafes  flui  font  ar.alagnes -au  tour 
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de  ïenr  langue  naturelle  ,  mais  qui.  ne 
font  pas  conformes  an  tour  propre  a.  la 
langue  originale  qu'ils  ont  voulu  imi- 
ter. ^7  ce  que  dit  Quintilicn  de- V analo- 
gie ,  au  chap.  ejr'.  /.■/.,  de  fer  M. 

ANALYSE,  Ordre  eneyelep.  Entend. 
Raifon.  Pbilofopb.  ou  Science ,  Scititce  de 
la  tfaturi  ,  Jlfutbém.  pures  ,  Aritbm.  lit- 
tir*  ou  Algèbre  ,  Anuly/e  ,  eft  propre- 
ment la  méthode  de  refondre  les  problè- 
mes mathématiques ,  en  le*  réduifant  à 
des  équations.  /V.'.  PROBLÈME  c9* 
Equation. 

'  Vanalyfe  ,  ponr  réfoudre  les  problê- 
me* ,  emploie  le  fecours  de  l'algèbre  ,  on 
calcul  des  grandeurs  en  général  :  auffi 
ces  deux  mots  ,  analyfe  ,  algèbre  ,  font 
fouvent  regardés  comme  fynonymes. 

Uanulyfe  eft  l'inftrument  ou  le  moyen 
général  par  lequel  on  a  fait  depuis  près 
de  deux  fiecles  dans  les  mathématiques 
de  fi  belles  découvertes.  Elle  fournit  les 
exemples  les  plus  parfaits  de  la  manière 
dont  on  doit  employer  l'art  du  raifonne- 
ment ,  donne  à  l'efprit  une  merveUleufe 
promptitude  pour  découvrir  des  chofes 
inconnues  au  moyen  d'un  petit  nombre 
de  données  i  &  en  employant  des  fignes 
abrégés  &  faciles  ponr  exprimer  les  idées 
elle  préfente  à  l'enttndemept  des  cho- 
ies, qui  autrement  fembl  croient  être  hors 
de  la  fphere.  Par  ce  moyen  les  démon- 
ftratrons  géométriques  peuvent  être  Un- 
guliérement  abrégées.:  une  longue  fuite 
d'argumens ,  oti  l'efprit  ne  ponrroit  fans 
le  dernier  effort  d'attention  découvrir  fa 
liaifon  des  idées  ,  eft  convertie  en  des 
fignes  fenfibies  ,  &  les  diverfes  opéra- 
tions qui  V  fdnt  requîtes  font  effectuées 
par  la  combina  fon  de  ces  fignes.  Mais  et 
qiil  eft  encore  plus  extraordinaire,  c'eft 
que  par  le  moyeu  de  cet  art  un  grand 
nombre  de  vérités  font  fonvent  expri- 
mées- par  une  fculs  ligne,  an  lieu  que 
fi  on  fuivoit  In  manière  ordinaire  d'expli- 
quer &  de  démontrer  ,  cîs  véntés  rem- 
pliroicnt  des  volumes  entiers.  Ainfi  par 
la  feule  étude  d'nne  ligne  de  calcul ,  on 
peut  apprendre  en  peu  «tt  temps  des 
Menées  entières ,  qui  autrement  pour- 
roient  à  peine  être  apprîf's  en  plnficurs 
années:  F.  MATHEMATIQUE  ,  CON* 
NOISSANCL,  THbORÉME,  ALGEBRE  , 


Vimalyfe  eft  divifée ,  prtr  rapport  à  fon 
objet  j  ttt  xtmlyfeiies  quantités  finies  ,  Se 
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tnqlyj}  des .  Qtwtités  infinies.  , 
*  IMi/jc/2  des  quantités  finies  ,  efir  ce  que 
nous  appelions  autrement  arithmétique 
fpéçieufe  ou  algèbre .  fr.  ALGEBRE. 

Analyfe  dès  quantités  infinies  ou  */c j  *>i- 
./uw,  apptllee  auffi  /o  nouvelle  anulyfe , 
elr.  celle  qui  calcule  I  s  rapports  tics  quan- 
tités qu'on  prend  pour  infinies  ,  ou  infi- 
niment petites.  Une  de  fes  principales 
brancheg  elr  la  méthode  des  fluxions  on  le 
Calcul  différentiel.  lr.  FlU] X ION  ,  INFI- 
NIMENT petit  ,  #  Différentiel. 

Le  ■  .ran d  avantage  des  mathématiciens 
modernes  furies  anciens,  vient  princi- 
palement de  l'urage  qu'ils  fond  de  1W- 
lyfc. 

"  Les  anciens  auteurs  A' analyfe  font  nom- 
més par  PappHS,  dans  la  préface  de  Ton 
fëptieme.  livre  des  collerions  mathéma- 
tiques }  favoir  Euctide ,  en  fes  Data  c9* 
Pqrifmuta  \  Apollonius  ,  de  Se&ionc  Ra- 
tifiais ,  Se  dans  fies  Coniques }  Ariftreus , 
de  Locis  foiiXis  î  &  Eratofthenes  ,  de  Mé- 
diis  proportionalibus.  Mais  les  anciens 
auteurs  d'anulyfe  étoient  très- difFéreus 
des  modernes.  V.  ARITHMETIQUE. 

L'algèbre  appartient  principalement  â 
ceux-ci  :  on  en  peut  voir  l'hiftoire  ,  avec 
fes  divers  auteurs,  fous  Algebbe. 

Les  principal*  auteurs  fur  Y  analyfe 
dès  infinis,  font  Wall is ,  dans  fou  arith- 
ntet.  des  infinis  i  Newton,  dans  fon  Anal, 
per  quantUatum  fer  tes  ,  flnxiones  £5*  dif- 
férencias ,  &  dans  fon  excellent  traité  qui 
a  pour  titre  de  quadrat.  curvarum:  Leib* 
nitz  ,  ui?.  eruditor.  an.  1684  :  le  mar- 
quis de  l'Hôpital ,  en  fon  mal.  des  infi- 
niment petits  ,  1696.  Carré  ,  en  fa  mé- 
thode pour  la  mefure  des  furfaces  ,  la  di- 
menjîon  desfolides  ,  &c.  par  VapplicatïtM 
du  calcul  intégral ,  1700.  G.  Manfrcdi , 
dans  fon  ouvrage  de  confit \  asquationum 
dijferentialum  primi  gradus ,  1707.  Nie. 
Mercator  «  dans  fa  Logariihsnotechtùa  , 
Cheyne,  dans  fa  Jiîeth.  fiuxionum 
inverfa,  1703.  Crajg  ,  Mctb.  figurât  wn 
lineii  rèéîis  £*3*  curvis  cowprehenfarum  , 
qiiadraturas  determinand:  ,  i6s$  *  &  de 
quadeaturis  figurarum  curvilinearum 
locis  y  &c.  1693.  Dav.  Grégory ,  dans  fon 
Exerc.  geometrica  ,  de  dimenjfione  figura- 
rum ,  1634.  &  Nieuwentijt,  dans  fes  Con- 
fider.  circà  analyfeos  ad  mtemtitates  infini- 
tï  par  vas  apçlicatat  principes.  ,  1695. 

;  V analyfe  démontrée  du  V.  Reynau  de 
l'Oratoire  ,  imprimée  pour  la  première 
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fois  à  Paris  en  170g  ,  en  2  volumes  in.40. 
eft  un  livre  auquel  ceux  qui  veulent  étu- 
dier cette  feienec  ,  ne  peuvent  fe  difpen- 
fer  d'avoir  recours.  Quoiqu'il  s'y  foie 
glilîe  quelques  erreurs,  c'eft  cependant 
jufqu'a  prclcnt  l'ouvrage  le  plus  complet 
-que  nous  ayons  fur  V analyfe,  il  l'eroit  à 
f  iiihaiter  que  quelque  habile  géomètre 
nous  donnât  fur  cette  matière  un  traité 
encore  plus  exaft  &  plus  étendu  à  cer- 
tains égards ,  &  moins  étendu  à  d'autres  , 
que  celui  *du  P.  Reynau.  Oh  pourroit 
rbréger  le  premier  volume  ,  qui  contient 
fur  la  théorie  dos  équations  beaucoup  de 
chofes  aflTez  inutiles  ,  &  augmenter  ce 
qui  corteerne  le  calcul  intégral  ,  en  fe 
forvant  pour  cela  des  différens  ouvrage» 
qui  en  ont  été  publics  ,  &  des  morceaux 
répandus  dans  les  mémoires  des  acadé- 
mies des  feienecs  de  Paris,  de  Berlin, 
de  Londres  &  de  Pétersbourg  ,  dans  les 
a&es  de  Lcipfic  ,  dans  l?s  ouvrages  de 
MM.  Bornoulli ,  ENler,  Maclaurin,  £fc. 
V.  Calcul  intégral. 

Cet  article  analyfe  eft  deftîné  au  com- 
mun des  le&curs ,  &  c'eft  pour  cela  que 
nous  l'avons  fait  aiïez  court  :  on  trouve- 
ra à  Arithmétique  universelle 
un  détail  plus  approfondi ,  &  à  Appli- 
cation ,  on  traitera  de  celle  de  Yanalyfe 
à  la  géométrie,  L'article  Algèbre  con- 
tient l'hiftoire  de  Yanalyfe.  (0) 

Analyse  ,  f.  f.  Gramm»,  ce  mot  eft 
grec  i  x\oc\vric ,  formé  d'à  va'  rurfitm  , 
Se  de>^«,  folvo  ,  je  refous.  Il  fignifie, 
à  proprement  parler,  la  réfolution  eu  le 
développement  d'un  tout  en  fes  parties; 
ainC  on  appelle  analyfe  d'un  ouvrage , 
l'extrait  de  cet  ouvrage ,  où  l'on  en  déve- 
loppe les  parties  principales  ;  analyfe 
d'un  raifonnement ,  l'examen  qu'on  fait 
d'un  raifonnement  en  le  partageant  en 
plufieurs  parties  ou  proportions  *  pour 
en  découvrir  plus  facilement  la  vérité  on 
lafaufleté.  (0) 

L'analyse,  f.  f.  en  Logique ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  dans-  les  écoles  la  méthode 
qu'on  fuit  pour  découvrir  la  vérité  i  on  la 
nomme  autrement  la  méthode  de  révolu- 
tion. Par  cette  méthode,  on  paflTe  du  plus 
compofé  au  plusfimplc;  au  lieu  que  dans 
la  fynthefe  ,  on  va  du  plus  fimple  au  plus 
compofé.  Comme  cette  définition  n'eft 
pas  des  plus  exactes ,  on  nous  permettra 
d'en  fubllituer  une  autre.  Vauatyfe  cou- 
fille  à  remouter  à  l'origine  de  nos  idées  , 
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à  en  développer  la  génération  &  à  en 
faire  différentes  comportions  ou  décom- 
pofitions  pour  les  comparer  par  tous  les 
cotés  qui  peuvent  en  montrer  les  rap- 
ports. 

L'ftwn/v/èninfi  définie,  il  cftaifé  de  voir 
qu'elle  cil  le  vrai  fccretdes  découvertes-. 
Elle  a  cet  avantage  fur  la  fynthefe,  qu'el- 
le n'o.Tre  jam?il  que  peu  d'idées  à  la  Fois , 
&•  ton  ion  rs  dans  la  gradation  la  plus  l'im- 
pie. E'ie  eft  ennemie  des  principes  va- 
gues ,  &  de  tout  ce  qui  peut  être  contraire 
à  L'exactitude  «S:  à  ta  précifion.  Ce  nYft 
point  arec  le  fecours  des  propofitîons  gé- 
nérales qu'elle  cherche  la  vérité  ,  m  ris 
toujours  par  une  efpcce  de  calcul;'  c'eft- 
à-dire,  en  compofant  &  décompofant  les 
notions  pour  les  comparer ,  de  la  manière 
la  plus  favorable  aux  découvertes  qu'on 
en  a  vues.  Ce  n'eft  pas  non  plus  par  des 
définitions,  qui  d'ordinaire  ne  font  que 
multiplier  les  difputcs  :  mais  c'eft  en  ex- 
pliquant la  génération  de  chaque  idée. 
Par  ce  détail ,  on  voit  qu'elle  eft  la  feule 
méthode  qui  puifTe  donner  de  l'évidence 
à  nos  raifonnemens  ,  &  par  conséquent 
la  feule  qu'on  doive  fuivre  d3ns  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  &  dans  la  manière  mê- 
me d'en  inftruire  les  autres  ;  honneur 
qu'on  fait  ordinairement  à  la  fynthefe.  Il 
s'agit  maintenant  de  prouver  ce  que  nous 
avançons. 

Tous  les  philofophes,  en  général,  con- 
viennent qu'il  faut  dans  l'expofition  , 
comme  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 
commencer  par  les  idées  les  plus  fimples 
&  les  plus  faciles  ;  mais  ils  ne  s'accor- 
dent pas  fur  la  notion  qu'ils  fe  forment 
de  ces  idées  fimples  &  faciles.  Prefque 
tous  les  ph'lofophes,  à  la  téte  defquels  on 
peut  mettre  Defcartcs  ,  donnent  ce  nom 
à  tics  idées  innées  ,  à  des  piincipes  géné- 
raux Se  à  des  notions  abftraito*;  ,  qu'ils 
regardent  comme  la  fource  de  nos  con- 
noiflaaces.  De  ce  principe,  il  s'enfuit  né- 
ceflairement  qu'il  faut  commencer  par 
définir  les  chofes  ,  &  regarder  les  défini- 
tions comme  des  principes  propres  à  en 
faire  découvrir  les  propriété*.  D'autres 
en  petit  nombre  ,  tels  que  Locke  &  Bj- 
con,  entendent  par  des  idées  (impies ,  les 
premières  idées  particulières  qui  nous 
viennent  par  fenfation  &  par  réflexion  ; 
ce  font  les  matériaux  de  nos  conitoiuan 
ces  que  nous  combinons  félon  les  circon- 
stances, pour  en  former  des  idées  complc- 
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xes ,  dont  Yanaîyfe  nous  découvre  les  rap- 
ports. Il  ne  f  ut  pas  les  confondre  avec 
les  notions  abftraitcs  ,  ni  avec  les  princi- 
pes généraux  des  philofophes  ;  te  fentau 
contraire  celles  qui  nous  viennent  immé- 
diatement des  fehs  ,  &  à  la  faveur  def- 
quelles  nous  nous  élevons  enfuite  par  de- 
grés à  des  idées  plus  fimples  on  plus  coin- 
pofées.  Je  dis  flus  compoféet  r  parce  que 
Yamdyfe  r.e  confifte  pas  toujours ,  comme 
on  fe  l'imagine  communément,  à  parler 
du  plus  eompofé  ati  plus  flmple- 

iïmc  fc'mble  qi;c  J  on  faififToîr  bien  le 
progrès  des  vérités,  il  feroit  inutile  de 
chercher  les  "raifonnemens  pour  les  dé- 
montrer ,  &  que  ce  feroit  allez  de  les 
énoncer;  car  elles  fe  fuivroient  dans  un 
tel  ordre  ,  que  çe  que  l'une  ajoutèrent  \ 
celle  qui  l'auroif  immédiatement  pféçi'» 
dee,  feroit  trop  fimple  pour  avoir  hefoîn 
de  pteuve  ;  de  la  forte  on  arriverait  nu\ , 
plus  compliquées,  &  l'on  s'en  a  (Tu feroit 
mieux  que  par  toute  autre  voie.  On  éta-." 
Mîroit  mérite  une  fi  grande  fn  ho  r  ifi  n  a^  i  rjri  *J 
entre  toutes  les  connoilfances  qu'on  .Ttii, 
roit  acquifes,  qu'on  polifrdît  'à  foh  gré" 
aller  des  plus  composes1  aux  phis  fim- 
ples, ou  des  plus 'fimples  aux  plus  com- 
pofées  ;  à  peine  ppurroi^-on  les  oublier , 
ou  dn  moins,  fi  cvla  arrivoit ,  Ilïiaifon- 
qui  feroit  entr'elles  ,    faciliterait  les 
moyens  de  les  retrouver. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  l'avanta-  ' 
gs  de  Yamdyfe  fur  la  fynthefe  ,  interro- 
geons la  nature,  &  fuivons  l'ordre  qu'elle 
indique  elle-nuhne  dans  l'expofiHoh  de 
la  vérité.  Si  toutes  nos  connoiflances 
viennent  des  fens  ,  il  eft  évident  que  c'eft 
aux  idées  fimples  à  préparer  l'intilligen-' 
ce  des  Motions  abftraites.  Eft -il  raison- 
nable de  commencer  par  l'idée  du  polïible 
pour  venir  à  celle  de  l'exiftence  ,  ou  par 
l'idée  du  point  pour  pafler  à  celle  du  fo-, 
lide  ?  Il  eft  évident  que  ce  n'eft  pas  là  la 
marche  naturelle  de  l'efprit  humain  :  fi 
les  philofophes  ont  de  la  peine  à  recon- 
Uoître  cette  vérité ,  c'eft  parce  qu'ils  font 
dans  le  préjugé  des  idées  innées,  ou  parce 
qu'ils  fe  .biffent  prévenir  pour  un  ufage 
que  le  temps  paroit  avoir  confacré. 

Les  géomètres  mêmes  ,  qui  devroient 
mieux  connoître  les  avantages  de  Ynmt- 
lyfe  que  les  autres  philofophes  ,  donnent 
fouvent  la  préférence  à  la  fynthefe  ;  auflî 
quand  ils  forteut  de  leurs  calculs  pour  • 
entrer  dans  des  recherches  d'une  nature  * 
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différente .  on  ne  leur  trouve-pWlt  m*, 
me  clarté,  la  mcrriç  précifion,  ni  la  même 
étendue  d'cfprit.  .  ■  «  •••   "m  h 

Mais  fi  IV^n/v/c.eft  h  méthode  qu'on 
doit  fuivre  lans  la  recherche  de  la  vérjté, 
elle  cft  aulli  la  méthode  dont  on  doit  Te 
feryïr  PQ.ur> expo Cet  l»s  découvertes  qu'où 
t  faites.  N'eft  -  il ,  pai  finguJU-r,  quç  les 
philofophes  ,  qui  Tentent  combien  Vaiut* 
fy/f  cft  utile  pour  faire  de  nouvelles  d,éV 
.couvertes  dans  la  vérité  ,  if  aient  pas  re- 
cours à  c:  même,  moyeu  pour  la  foire  en- 
trer plus  facilement. dans  l'efprifc  des  au- 
tres?. Il  femble  que  la  meilleure  manière 
.d'ioftruire  les  hommes ,  c'eft  de  les  coîv 
<Juire  par  U  route  qu'on,  a  dû  tenir  pour  , 
Vluftaiirè  foi*  même.  En  eft\.*t,,par  ce. 
moyen,  on  ne  paroitroit  pas  tant  démon- 
trer des  vérités  iféja ,  découvertes ,  que 
.faire  chercher  &  trouver  de  nouvelles 
.vérités.  On  ne  convaincront  pas  feule- 
ment le  le&eur ,  mais  encore  on  l'éclair «r  i 
roit;  &  'en  .lui  apprenant  ;à  Taire  des  dé- 
couvertes par.  lui-menu  ,  on  lui  préTcnte» 
roit  la  vérité  Tous  les  jours  les  plus  jty  , 
.tireflans.  Enfin  ,on  lemettroit-euétat  de  ' 
fe  rendre  rai  Ton  de  tontes  (ç$  démarches;  j 
il  Tauroit  toujours  où  il  eft ,  d'où  il  vient, 
où  il  va:  il  pourroit  donc  juger  par  lui- 
même  de  la  route  311e  Ton  >rui<je,  luitraf 
•eeroit,  &,en  prendre  une  plus fûre  toutes 
les  Fois  qu'il  verroit  du  danger  n  le  fuivre. 
....  Mais  pour  faireici  une  explication  de  ' 
Yanalyfe  que  je  viensMe  propoTer ,  fuppo- , 
fons-nous  dans  le  cas  d'acquérir  poi.r  la 
.première  fo:s  1  <?s  notions  clémennires 
des  mathématiques.  Comment  nous  7  ; 
prendrions-nous  ?  îfpus  commencerions,  j 
Suis  doute -,  garrnQu«s.f»)re  Isdéede  l'uni- 
té; &  l'ajoutant  phi  (leurs  fois  à  elle-mé- 
.me,  nous  on  formerions  des  collections 
.que  nous  fixerions  par  des  lignes  ;  nous 
répéterions  cette  opération ,  8c  par  ce  | 
moyeu  nous  aurions  bientôt  Tur  les  nom- 
bres Autant  d'idées  complexes  que  nous 
fouhaiterions  d'en  «voir.  Nous  réfléchi- 
.  rions  enfuite  Tur,  la  manière  dont  elles  Te 
•font  formées  ;  nous  en  observerions  les 
progrès,  &  nous  apprendrions  infaillible- 
ment lesmOyen&deUjsdécompofer.  Dès-i 
lors  nous  pourrions  comparer  les  plus' 
complexes  avec  le*  plus  fimples ,  &  dé- 
couvrir les  propriétés  des  unes  &'des  au-, 
très.  •   •  ••  •  ' 

Dans  cette.méthode-  les  Opérations  de 
l'eTprit  n'auroient  pour  objet  que  des 
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idées  fimples  ou  des  idées  complexes  que 
nous  atirions  formées ,  &  dont  nous  con- 
noitrions  parFaiiemcnt  les  générations: 
nous  ne  trouverions  donc  point  d'onftacle 
à  découvrir  les  premiers  rapports  des 
grandeurs.  Ceux 'là  connus,  nous  ver- 
rions plus  facilement  ceux  qui  les  Tuivcnt 
immédiatement  i  Se  qui  ne  manqueroient 
pas  de  nous  en  faire  appercevoir  d'autres; 
aiufi  après  avoir  comm-ncé  par  les  plus 
fi  m  pie* ,  nous  nous  élèverions  infenfible» 
mentaux  phis  cotnpoTés,  &  nous  nous 
ferlons  unft  fuite  de  conhoilfancesquî  dé- 
pendaient fi  Fort  les  unes  des  autres, 
qu'on  ne  pourroit  arriver  aux  plus  éloi- 
gnées que  par. celles  qui  les  auroient  pré* 
cédées.  •••  »t 

Les  autres  Tciences  qui  font  également 
a-la  portée  de  l'eTprit  hnmain,  n'ont  pour 
principes  que  des  idées  fimples ,  qui  nous 
viennent  par  TenÉation  &  par  réflexion*. 
Pour  en  acquérir  1  es  -notions  complexes  ; 
nous  n'avons ,«  comme  dans  les  mathéma- 
tiques ,  d'antres  moyens  que  de  réunir 
les, idées  fimples  en  différentes  collec- 
tion*: il  y  Tant  donc  Tuivre  le  même  ordre 
-dans  le  progrès  des  idées,  Rapporter  la 
même  précaution  dans  le  choix  des  li- 
gnes. 

■  EnnçraiTonnantainfique  Tur  des  idées 
fimples  ,  ou  fur  des  idées  complexes  qui 
Teront  l'ouvrags  de  l'eTprit ,  nous  aurons 
deux  avantages;  la  premier,  c'eft  que 
connoiflTant  la  génération  des  idt'e*  fur 
lefquelles  nous  méditerons,  nous  n'avan- 
cerons point  .que  nous  ne  fâchions  oîi 
nous  Tommes-,  comment  nous  v  Tommes 
venus  ,  &  comment  nons  pourrions  rer 
tourner  Turriôs  pas  :  le  fécond ,  c'eft  que 
dans  chaque  matière  nous  verrons  Tenfi- 
blement  quelles  Tont  les  bornes  de  -nos 
connoiuanccs  ;  car  nous  les  trouverons 
lorTqueles  Tens  cefleront  de  nous  fournir 
des  idées ,  &  que  parconTéqnent  l'eTprit 
ne  pourra  pHiv  former  de  notions. 

Toutes  les  vérités  Te  bornent  aux  rap- 
ports qui  Tont  entre  des  idées  fimple*,  en- 
tre des  idées  complexes-,  Se  entre  une 
idée  (impie  &  compM^xc.  Par  la  méthode 
kManalyfe  ,  on  pourra  évi'.er  les  erreurs 
•où  l'on  tombe  dans  la  recherche  desnines 
de  autres. 

Les  idées  fimples  ne  peuvent  donner 
lieu  à  aucune  méprife.  La  eau  Te  de  nos 
erreurs  vient  de  oe/juc  nous  retranchons 
d'uue  idée  quei^pc^coTe  qui  lui  appas- 
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tient  *  parce  que  nous  j'en  vofàht  pis 

t«mes  les  parties;  on  de  ce  que  nous  lut 
a jontorts  que' qi; e  chofe  qui  ne  lui  appar- 
tient  pas ,  parce  qne  notre  imagination 
juge  précipitamment  qu'elle  renferme  ce 
qu'elle  ne  contient  point  Or  nous  ne 
pouvons  rien  retrancher  d'une  idée  fim*. 
pie.  puif-jue  nous  n'y  diftihguons  point  de 
partie*  ;  &  nous  n'y  pouvons  rien  ajouter 
tant  que  nous  la  confidérons  «ovmt 
fimple  ,  puirqu'elle  ptrdroit  fa  (impli- 
cite* 

Ce  n'eft  que  dans  l'ufaçe  des  notion! 
complexes  qu'on  pourroit  Te  tromper, 
foit  en  ajoutant,  foit  en  retranchant  qu«U 
que  chofe  mal-à  propos  !  mai*  fl  rtoils  les 
avons  faites  avec  les  précautions  que  je 
demande ,  il  fuffira  pour  éviter  les  mé- 
prîtes d'en  reprendre  U  génération  i  car 
par  ce  moyen  nous  y  verront  ce  qu'elle! 
renferment ,  8t  rien  de  plus  ni  de  moins. 
.Cela  étant,  quelques  comparaifons  que 
ilutis  rallions  des  idées  li  nples  &  dts 
idées  complexes  »  nous  ne  leur  attribue» 
rons  jamais  d'autres  rapports  que  ceux 
qui  leur  appartiennent. 

Les  philofophes  ne  font  des  ralfonnt» 
mens  u  obfcurs  &  fi  onnfus ,  que  parce 
qu'ils  ne  foupçonnent  pas  qu'il  y  ait  des 
i*léis  uni  fuient  l'ouvrage  del'efprit,  ou 
que  s'ils  le  foupçonnent ,  ils  font  incapa- 
bles d'en  découvrir  la  génération.  P  év- 
nus  que  les  idées  font  innées,  ou  que» 
telles  qu'elles  font,  elles  ont  été  bien  fai- 
tes, ils  croient  n'y  devoir  rien  changer , 
&  les  prennent  telles  que  le  haiard  les 
préfeute*  Comme  on  ne  peut  bien  nnttly- 
J'er  que  les  idées  qu'on  a  foi-mème  for- 
mées aVee ordre,  leurs  awo/v/f*,  ou  plutôt 
leurs  définition*  »  font  preique  toujours 
riéfeâutnfes)  ils  étendent  ou  restrei- 
gnent maUà'propos  la  lignification  de 
Ioh rs  termes  )  ils  la  changent  fans  s'en 
âppercevoir,  ou  même  ils  rapportent  les 
mots  à  des  notions  vagues  ,  ett  à  des  enti- 
tés inintelligibles.  Il  faut  donc  fe  faire 
une  nouvelle  combinaifon  d'idées»  com- 
mencer par  les  plus  11  m  pies  queiesfens 
traufmettentj  en  former  des  notions 
complexes»  qui  en  fe  combinant  n  leur; 
tour  en  produiront  d'autres  ,  &  sinfi  de 
fuit?.  Pourvu  que  nous  consacrions  des 
noms  diftin&ifs  à  chaque  collection, cet 
méthode  ne  pe*t  manquer  de  nous  faire 
éviter  l'erreur.  ^.S:YWTkESB  &  AXIO- 
ME. lroy<z  «7<#L0©IQJï£.  (X) 
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Analysé  ,  Littèr.,  d*Utt livre,  à"ûk 
ouvrage  \  c'eft  un  précis ,  nn  extrait  fiJelé 
d'un  oirvrage,tcl  qu'en  donnent  ou  qu'en 
doivent  donriét  les  journaliftes.  L'art  d'u- 
ne unâlyfe  impartiale  cônfifte  à  bien  faifit 
le  but  de  l'auteur ,  à  expofer  fes  princi. 
pes ,  fes  divifiens ,  le  progrès  de  fa  mar- 
che »  à  écarter  ce  qui  peut  érre  étranger  I 
fon  fujet  ;  &  fans  lui  dérober  rien  de  ce 
qu'il  a  de  bon  ou  d'excellent,  ne  pas  diffi* 
rtlulef  fes  défauts.  Vanalyje  demande  de 
la  jrtltelîe  dans  l'efprit  pour  ne  pas  pren- 
dre le  ehange  en  appuyant  fur  des  accef- 
foires  ,  tandis  qn'ort  néglige  le  principal. 
Les  attalyfes  des  nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  de  M.  P.."  :  ,  &  aujourd'hui 
celles  du  Journ.  det  favaHs ,  fottt  un  mo> 
dele  d'impàrtialité  i  il  feroît  à  fouhaîter 
qu'on  en  pût  dire  autant  de  tons  les  jour- 
naux. Les  plaidoyers  des  avocats  géné*» 
riux»  lorfqu'ils  donnént  leurs  conclu- 
ions ,  font  des  tmulyfes ,  dâns  fefqnetlet 
ils  réfument  les  moyens  des  deux  par- 
ties ,  expofés  &  débattus  auparavant  pat 
leurs  avocats. 

Analyse  ,  thtir.s  fe  Hit  encore  «Tune 
efpece  d'index  ou  table  des  principaux: 
chefs  ou  articles  d'Un  difeoufs  continu  , 
difpofés  dans  leur  ordre  naturel  &  dans 
la  liaifon  &  la  dépendance  qu'ont  entr'el- 
les  les  matières,  hesanalyfet  contiennent 
plus  de  feienee  que  les  tables  alphabétf* 
ques,  mais  font  moins  en  ufage,  parce 
qu'elles  Ion  t  moins  faciles  à  comprendre. 

(G) 

Analyse  »  e(t  tufli  en  ufage  àaHs  ta 
Cby*nie  ponr  diflbudre  un  corps  compofé, 
ou  en  diviler  les  différent  principes.  V. 

Principe  de  composition  ,  CoetS, 

Analyftr  tîès  cOrps  ,  ou  les  réfoudre eis 
leurs  parties  eompolsntes,  eltleprtncr* 
pal  objet  de  l'art  chymique..  /'.Chtmi  6. 
b'anafyfe  des  corps  elt  principalement 
cffeftuée  par  le  moyen  du  feu.  P.  Feu. 

fous  les  corps  »  par  le  moyen  d'une 
amlyft  ch y  inique ,  peuvent  fe  réfondre  en 
eau,  efprit,  huile,  lui,  &  terre  »  quoique 
tous  les  corps  ne  fourni iïent  pas  tous  ces 
principes  également  *  mais  les  uns  plus  9 
les  autres  moins,  &  en  différentes  pro- 
portions ,  félon  les  difFértns  corps ,  félon 
le«  diffétens  genres  dont  Us  font*  l'oyez 
PRINCIPE. 

L'uMfl/y/e  des  animaux  &  celle  des  vc*- 
1  gstau* eitaifeer celle  dss minéraux,  & 
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en  particulier  des  métaux  &  iltiiffTnté- 

taux  ,  eft  plus  difficile.  V.  A  n  i  mal,  Vé- 
gétal MÉTAL. 

Les  différentes  analyfes  de  plantes 
n'ont  pas  rénfli  par  rapport  à  aucune  dé- 
couverte  des  propriétés  &  vertus  des 
plantes  analyses.  Les  plantes  les  plus 
ialutaires  rendent  par  cette  voie  d'agir , 
à  peu  près  les  mêmes  principes  que  les 
plus  veniraeufes;  la  rai  I  on  apparemment 
cft,  que  l'aélion  du  feu  dans  la  diftilla- 
tion  change  les  plantes  &  leurs  princi- 
pes :  c  eft  pourquoi  au  lieu  de  diftillation, 
M.  Boiduc  a  fait  fes  analyfef  par  décoc- 
tion fenlement.  V.  Mtm*  acad.  roy.  des 
fcienc.  an.  1733 ,  p*  139 ,  hift.  63. 
-  Quelques  corps  du  genre  des  minéraux 
font  formés  de  particules  fi  menues  &  fi 
fortement  unies,  que  leurs  corpufcnles 
ont  befoin  de  moins  de  chaleur  pour  les 
emporter  que  pour  les  divifer  en  leurs 
principes  ;  de  forte  que  Vanalyfe  de  tel 
corps  eft  impraticable:  c'eft  ce  qni  fait 
la  difficulté  V  analyfef  le  fourre ,  le  mer- 
cure,  &Cé 

La  diffeâionanatomique  d'un  animal 
eft  au  ai  une  efpece  A'unalyfe.  V.  A  n  a  - 

TOMIE. 

Il  eft  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de 
faire  connoitre'  aux  autres  ,  autant  qu'il 
lui  eft  poflible,  les  erreurs  qui  peuvent 
les  réduire.  Vanalyft ,  qui  eft  fi  difficile 
en  chymie,  eft  aujourd'hui  fort  commune 
par  la  crédulité  des  hommes  &  la  charla- 
tanerie  de  ceux  qui  en  abufent.  Il  eft  dif- 
ficile de  connoitre  par  Vanalyfe  la  compo- 
sition &  les  propriétés  des  chofes  ;  il  faut 
être  favant  &  expérimente  en  chymie, 
pour  féparer  les  principes  qui  compofent 
les  corps,  &  les  avoir  tels  qu'ils  y  font 
naturellement,  afin  de  pouvoir  dire  ce 
qu'ils  font.  Cependant  on  croit  que  tout 
homme  de  Part,  je  veux  dire  tout  homme 
qui  tient  à  l'art  de  guérir,  fait  fairede* 
analyfes.  On  donne  comme  une  choie  pof- 
fible  à  tout  homme  du  métier ,  à  faire  l'o- 
nalyfe  d'un  remède  fecret  on  d*une  eau 
qu'on  veut  connoitre»  &  on  a  la  vanité 
de  s'en  charger,  &  le  rapport  qu'on  en 
fait  eft  une  impofture.  Ges  faifeurs  d' ana- 
lyfes trouvoient  toujours  autrefois  du  nt- 
tre  dans  toutes  les  eaux,  aujourd'hui  c'eft 
du  lei  felcnite  &  du  fel  de  Glauber  :  ils 
favent  faire  loucher  de  l'eau  avec  de  la 
noix  de  galle  1  ils  la  diftillent  ou  la  font 
tvacwër ,  &ne  lavent  pas  même  ebonol. 
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tre  le  ré  fi  du  de  ces  opérations ,  qui  d'ail- 
leurs font  infuffifantes.  Vanalyfe  dei 
eaux  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  en 
chymie,  comme  les  expériences  fur  let 
fluides  en  phyfique,  font  en  général  tel 
plus  difficiles.  Il  faut  pour  pouvoir  par- 
ler favamment  des  eaux  &  des  principet 
qui  les  compofent  ,  être  non-feulement 
verfc  dans  la  chymie ,  mais  même  il  faut 
y  être  très-habile.  Pour  connoitre  corn- 
bien  il  eft  difficile  d'analyfer,  &  pour  ap- 
prendre comment  il  faut  s'y  pren  Ire  pour 
analyfer  une  eau  minérale,  il  faut  lire 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  1794 
Vanalyfe  des  eaux  de  Pafly  ;  &  dansées 
mémoires  de  1746  Vanalyfe  de  l'ean  de 
Plombières.  (M)     *  *  i 

L'article  que  l'on  vient  de  lire  noue 
a  développé  le  fens  que  les  modernes 
donnent  à  ce  mot.  M.  de  Caftillon  va 
bous  apprendre  quelque  chofe  de  la  mé- 
thode des  anciens.  •  1  .  ,  . , 

Vanalyfe ,  dit  Pafput  dans  la  préface 
du  feptieme  livre  de  fes  collections  w«- 
tbém.  eft  la  méthode  de  parvenir,  par 
des  conféqnenoes  néceffaircs  depuis  ce 
qu'on  cherche  &  qu'on  regarde  comme 
déjà  trouvé,  à  une  cooclufion  qui  four- 
nifle  la  réponfe  à  la  queftion  propofée  , 
c'eft-à-dire,  à  une  propofition  connue  â 
mife  au  nombre  des  principes. 

Le  but  de  Vanalyfe  eft  eu  de  décou- 
vrir la  vérité,  on  de  trouver  le  moyeu 
d'exécuter  ce  qu'on  s'elt  propofé.  Con- 
fia crée  fous  le  premier  point  de  vue , 
Vanalyfe  s'appelle  tbéorétique  *  elle  bip* 
pofe  certaine  la  propofition  douteufe  , 
&  en  tire  des  conféquences  jufqu's  ce 
qu'elle  parvienne  aune  conclufion  mnr 
nifeft?ment  vraie  ouraaniféftement  fauâV 
fe.  Dans  le  premier  cas,  la  propofition 
prife  pour  vraie,  l'eft  réellement,  & 
dans  le  fécond  cas  elle  eft  faune.  Sous 
la  féconde  face  Vanalyfe  fe  nomme 
blématique  s  elle  .regarde  comme  fart  ce 
qu'on  doit  faire ,  &  tire  de  cette  fuppPr 
fition  des  conféquences,  iufqu'àce  qu'elle 
parvienne  à  une  conclufion  évidemment 
poffible  &  exécutable ,  ou  certainement 
impoffible;  dans  le  premier  cas,  le  pro- 
blême eft  poflible  *  dans  le  fécond  il  eft 
impoffiblet  toujours  il  eft  reïolu,  cooif 
me  il  eft  manifefte.    •        ,  •  

Je  me  fuis  fervi  du  mot  extentaUe 
pour  rendre  le  nxufn  des  Grec»,  parce 
que  les 
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Îui  concerne  les  problèmes ,  ce  que  nous 
avons  &  pouvons exécuter,  de  ce  qui  eft 
poffible  en  foi ,  mais\qlje  nous  ne  pou- 
vons pas  déterminer.  <Ainfi  la  trifeétion 
dt  l'angle  est  pol&bîe  en  elle-même;  elle 
eft  poftîbte  géométriquement,  c'eft-à* 
4ire,  par  la  ligne  droite  &  le  cercle  :  la 
quadrature  indéhnie  du  cercle  eft  poffij- 
bie  'en  elle  même  ;  mais  nous  ne  la  con- 
notffoHc  pas.  Les  anciens  ne  regardoient 
pas  comme  pleinement  .Si géométrique- 
ment réfolu ,  un  problème  qui  étoicrame- 
né  à  la  trifeftion  derl'angle  ou  à  la  qua-. 
<rfa?iiredu~cerdK'l  .1.  t^..  .  i  - 
l  J'audit  que  larjuadrature  indéfinie  du 
terde  eft  poffibie*  ij'atyoulu  dire-spie 
l'impoflGbilité  de  trouvé  Un.  efpaice  tef- 
msné  par  des  droites;  &  égal  à  »la  fur  Face 
dUin  ferment  de  cercle  quelconque,  n'ett 
pas  démontrée-  Admette  y:  jtiais  qu'ileft 
détriourré  qu'on. rne". peut  pas  exprimer 
par  nombre  la  vraie  raifon  du  diamètre 
à  laicinconféreîice*  Airïfiie  regarde  cam- 
me  impoffible  la^uàdrature  arithmétique 
du  cercle  ,  mais -  jejioroS&très-poiTiWe  la 
quadrature  géoniïtMifue^'ttoxis  en  avons 
ur»  "exemple  dans  les  lunules  d'Hippo- 
craee.  Revenons  jj  »mIj  . 
»  -Les  anciens  n'avoîent  rien  quireflfenu 
Wât  è notre  calcul  :  jis  pratiquoient  leur 
analyfe  a  foTce  de  téteL  .Pour  en  dimi- 
rittift  ta  difficulté ,  ih  avbient  composé 
des  livres  qui  contenoient  la  folution  dé- 
tailieVtle  qtrelqites>  problèmes  généraux , 
auxquels  1  ils  tàchoient  de  ramener  les 
«utreaJ  Noua  avons- xlortné^  ci  -  deffus  la 
note  de  cet-livres.  Ainfi  l'on  regat  doit 
comme  réfolu  un  problème  qui  étott  ré- 
duit  à  celui  de  faire  paflèr  un  cercle  par 
ô*eux  joints  donnés,  en  forte  qu'ils  tou>- 
«Irât-une  droite  donnée  de  poGtion  ;  paiv 
oe  qw  ce  dernier'  problème  étoit  ré- 
folu- dans  le  traite  4e  Taclionibus  d"Apol« 

4onitR.         ;  ♦  •  < 

'  Il'-nmoas  refte.  «tes-ictits  analytiques 
deîraticiem  que,  Xe^'Data  d'Eue  1»  de  , # 
le'traité  de  feélione  rtttianjs  d'Apollonius. 
Nous^devons  ce  dernier -à;  l'étonnante 
>attence-&  à  la  raerveilleufe  fâgacité  du 
célèbre  Edmon  Halley  qui  .le  traduiût 
fie  l^rafee  qu'il  ignoroifJFeu  M.  Sinr- 
fi»n  ,  prt>re(Feur.AÈdimbx>ueg*  a  fort  bien 
reftitué  ces  lieux  plant  d'Apollonius. 
Quelques  autres  traités  font  été  sétablis 
par  d'autres  auteurs  qui  tous  fe  font  fer- 
vis  d:  l'algèbre  v  &.  oht  fourni -Une  tâche 
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qurde^  cette  manière  n'étoit  pas  fort  dif- 
ficile. a  Mais ,  dit  Halley,  autre  chofe 
eft  «foudre  en  quelque  faqon  un  pro» 
blême,  ce  qu'ordinairement  on  peut  exé- 
cuter de  piufieurs  manières  différentes  ; 
autre  chofe  eft  le  réfoudre  par  la  métho- 
de la  plus  élégante,  en  faifant  ufage  de 
X analyfe  la  plus  courte  &  la  plus  claire  , 
&  de  la  fynthefe  ou  conftruétion  la  plus 
convenable  &  la  plus  facile.  Ceft  ce  <jue 
lesiianciens  ont  fait,  Se."  Verkm  par- 
prndtndum  eft  ,  aiiud  ejfe  problema  aliffua- 
liter  rtjblutum  dure,  quoi  modis  variis  pler 
tuNtque Jîeripoteft,  aliud*  tnethodo  elegwtttf- 
Jîmà.idil>fumejpcert,  flnalyjî  brevij/twà  & 
jimul  perfpicûà  *  fyn1>l)<$ çoncintià  &  mi- 
nimk  aperofà.  H«cfvttetes  fr*ftiûjfe ,  ar- 
gutftettto  eft  Apoltonii  liber,  quem  inpree- 
fentorium  tibijiftlmm.  (Halley,  prtef.  ai 
AfoU.  de  feci.  rat,  circà  finetn). 

Si  nous  en  croyons  cet  homme  illuftre^ 
qui  fief tainemeut.  poifédoit  les  calculs 
dcS  modernes ,  la  Jawthode  des*  anciens 
difpute  à  l'algèbre*  l'avantage  de  la  faci». 
lité  ,  &  l'emporte  de  beaucoup  fur  elle 
par  l'évidence  &<  l'élégance  de  fes  dé- 
raonftrations.  Metbodus  bœc  cum  alge- 
bra  fpeciofa  facilitate  contenait ,  evidenr 
ttii  vert)  cv'  àemonjhtitioiiu  m  elegantià  eam 
long)  fuperare  videtur.  (Halley  :  loc.  est. 
pag.  4.»)  Je  ne  vais  pas  G  loin.  A  mon 
avis  les  découvertes  étonnantes  que  les 
modernes  ont  faites  <ians  la  phyfique  Se 
4ans  les' mathématiques  y  font  uuique- 
ment  dues  à  leurs  calculs.  Pour  s'élever 
au,  deflus  des  conhoîflawces  ordinaires*, 
les  luiciens  dévoient -péniblement  en- 
tafler  raifonnement  fur  raifonnements 
comme  les  géans  entofferent  montagne 
fur  montagne  pour  efcalader  les  cieuk. 
Les  modernes ,  comme  Dédale  ,  fe  font 
fais  des  ailes ,  avec  lesquelles  ils  mon- 
tent aifément  aux  plus  litblimes  régions 
auxquelles  puiffe  s'élever  l'entendement 
humain.  Ceux  qui  ont  perfcâionné  les 
calculs,  .&  qui  les  perfectionnent  jour- 
nellement avec  tan\  de  peine  &  avec  tant 
de£*gacité«- -méritent  toute  notre  admi- 
ration &  toute  notre  reconnotflanee. 
■  .  Les  calculs  ont  deux  avantages  fur  la 
-méthode-des  aneiens.  Ils  foulagent  infini- 
ment l'attention  par  les  fymboles  qu'ils 
emploient  ;  &  ils  ne  demandent  que  la 
oonnoiflance  d'un  petit  nombre  de  théo- 
rèmes pour  réfoudre  les  problêmes  les 
plus  difficiles.  Ils  font  pour  les'fciences 


Digitized  by  Google 


À  N  À 

c*  qneles  métaux  font  pour-le  commer- 
ce i  ils  rypréfentent  fans  CHibam-s  9k 
procurent  far?6  peine  les  vjraip«Tf  icht-fTcs. 
Il  me  fenable  cependant  nu'on  tirerait 
encore  plus, 4e  parti  des.calculs ,  fi  l'on 
faifoit  plu»  li'ul  igc  de  quelques  tu  et»  ré- 
rues  que  les  anciens  nuu&  our  rai  fies. 
Tels  font  fur- tout,  à  mon  avis,  ceux 
qui  font  contenus  dans  le  livre  des  Data 
d'Euclide.  Jl  no  renferme  que  quatre- 
vingts-  qi.iiiAy  théorèmes  j  Pjppus,  dans 
fa  préface,  u'en  coopte  que  qiijtre- 
vingcs-dixr~De  ces-  théorèmes ,  au  moins 
quarante  finit  connus  au  moindre  géo- 
mètre. Il  luffiroit  d.  charger  fi  mémoire 
tfe  quarante?  ou  quarrinté-'ejnq  pronofi- 
tions  de  plus.  Pour  en  voir  l'utilité,  con- 
iîdérons  rrri'ML'ment  la  nature  dé  ces  Da- 
ta. Je  tâch  .-rai  de  mé  mettre  il  la  portée 
Je  ceû  je  même, qui  ne  font  pas  géometre>. 

Quand  on  '  commande ,  JùV  exemple, 
line  tnblcf  à  un  menuifier,  ce  n'eit  pas 
afjez  de  dire  qu'où  veut  une  table  ;  il 
fuit  fi>cer  la  matière,  la  fleure,  Tes  di- 
menfions.  'Qdahd  on  prorolc,  im  problè- 
me à  un  géomètre  ,  il  faut  déterminer 
certaines  choies.  Il  ne  fulbt  pas  dédire 
qu'on  veut  un  triangle  ,  il  Tant  détermi- 
ner où  la  longueur  de  ehaque'coté  de  ce 
triangle,  ou  celle  de  deux'  Cotés  &  la 
graisdeut  de  l'angle  que  ces  deux*  cotes 
forment  ,  ou  la  longueur  'd'un  cote,  & 
la  grandeur  des  deux  angles  qui  font  fur 
ce  cote ,  &c. 

Dans  cet  exemple,  les  potés  &  les 
a'ngles.,  en  général  toutes  Içs  chuTe*  qui 
fout  détermrtiéts  par  celui  qui  p'r'upole 
Te  problème  .'s'appelle  des  données  nu  des 
â,atu  ,  d'un  mot  latin  que  les  géometies 
François  bût  adopté.  Je  les  appellerai 
des  données  par  convention.  Car  chaque 
chofe  q ni  eft  donnée  de  cette  manière 
eft:  nécètTaii  errant  accompagnée  d'autres 
données  ,  qu'on  ne  découvre  qu'avec 
quelque  attention  ;  par  exemple  ,  les 
trois  cotés  d'uh  triangle  étant  donnés  de 
longueur ,  les  angles,  la  furface  du  trian- 
gle ,  la  perpendiculaire  firiè  dn  fommet 
d'un  an'gîe' fur  le  coté  nppdfé  ,  &c.  font 
auflî  donnés.  C'elT  .'liiifi  qu'ayant  pref- 
crit  au  mentiif:er  la  fr rte  <ie  bois  &  les 
dimeufi^ns  de  ma  table,  je  lui  ai  auffi 
prefciit  le  poid\\  J'appelle  dohnées  en 
conféqueucc  les  données  de  la  féconde  for- 
te ,  pour  les  dïf/inguef  dé  celles  de  la 
première. 
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'Eucliife ;  "îîfjfiiiîit  fous  certains  chefs 
tout  ce  qui  pent  être  donné  par  conn-n- 
ti«n  en  .géométrie  ,  &  Ht  voir  \? ^données 
en  conj't.'j.tvrie  <jui  nécelTajremenr  accota, 
pagneut  chaque  donnée  pur  convention.' 
C  ft  e.e  que  contient  fon  livre  des  Datai 
Le's  propolitions  qu'on  y  trouvé  ,  fer- 
vent d'abord  à  faire  voir'quelles  rn'ndi- 
tions  d'un  problème'  font'  fuperllues  , 
parce  tfifi  lies  font  nc'ceflairemeuVi  enfer- 
mées dans  les  autres  ;  :  .lés  mêmes  pro- 
politions lont  utiles  à  tefoudre  pluficurs 
problèmes  géométriques  fans  '  peine  Se 
fans  calcul ,  &  à  fimplifier  le  calcul  né- 
cefTarre  ù  la  folntion  de  nombre  d'autres. 

Cet  arrMe  n'eft  fait  que  pour  les  com- 
mençons ;  c'eft  pourquoi  je  donnerai  un 
'exemple  fimple  &  facile  de  la  féconde 
utilité  des  data  d'Euclide  ,  en  réfolvant 
par" une  feule  propolition  de  ce  livre  les 
problèmes  4,  c  ,  6,  7,  8,  <K  *o',  de 
Y  arithmétique  uni  ver/elle  de  Newton. 
Quand,  je  la  commentai ,  je  ne.  vis  pas 
cette'  folu'rion  ,  je  n'avois  pas  allez  pré- 
fensà  l'efyrit  les  data  que  je  n'avois  lus 
que  fort  tard.  "Mon  exemple  doit  enga- 
ger les  jeu  :es  gens  qui  fe  dellinentaux. 
mathématiques  à*  étudier  ce  livre  de  bon- 
ne he.irry,.  .t<Sc  h  fe  le  rendre- familier.  . 

La  pronufition  dont  je  fais  ufage,  eft 
la  (>f  tft  retraité.  L'auteur  la  démontre 
en  qiratrc -manières  différentes.  Voici  la 
troiGème  avec  un  léger  changement  né- 
cclfairc  pour'Taciliter  la  conftruclion  des 
problémèjl  La  propolition'  d'Euclide 
eft  : 

•  S;  ifji  trùtngl?  a  un  scngle  domfi ,  Vèxtïs. 
du  quu<7.é  dt'ln  fomme  des  deux  cote*  qui 
forment  l'angle  donné ,  fur  ie  qn.tr ré  df  la 
bafe ,  eftjtp  tçfânglii  en  raifon  donnée,  . . 
4.  Dans,  le  triangle  A  B  C  (  planché  'de 
géom.  ftfpl.  des  planches ,  fîg.  2  ,  3,  4.  ) 
foit  donne  l'angle  A  B  Ci  prolongez  le 
coté  A  5,  que  pour  épargner  la  multi- 
plicité des  cas  &  des  figures,  je  fuppofe 
le  plus  grand  des  deux  cotés  qui  for- 
ment l'angle  donné  ;  &  prenez  B  D  égal 
à  B  C i  donc  la  droite  A  D  eft  égale  aux 
deux  CB,  B  'A  enfemble.  Du  point  C 
tirez  fur  la  droite  A  D  la  perpendicu- 
laire CE. 

Avant  d'entamer  la  démonftration  ,  je 
remarquerai  : 

i°.  Que  pour  cette  proportion  f  ai  fait 
trois  ligures  :  la  première  pour  l'angle  if 
aigu  j  1S  fecunde  poiîr  l'angle  B  obtus» 
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la  troifieme  pour  le  même  angle  droit , 
afin  de  démontrer  tous  les  cas  de  cette 
propofition  importante. 

Q«»e  »  comme  cette  rrropofitlon  fe 
démontre  par  la  comparaifon  des  rec- 
tangles &  des  quarrés ,  je  me  fers  des 
lignes  algébriques.  Dans  ces  cas ,  le  rai- 
fonnement  des  ancien*  ne  diffère  du  cal* 
cul  de*  modernes,  qu'en  ce  Que  le  fé- 
cond s'exprime  d'une  manière  beaucoup 
plus  courte  que  le  premier.  JLts  princi- 
pales opérations  de  Palabre  font,  dé- 
montrées dans  le.  fécond  livre  iVEucUdei 
&  tout  ce  qu'on  prouve  par  ce  fécond 
livre  ,  eft  prouvé  algébriquement,  aulli- 
bien  quand  on  fe  fett  des  mots  que  quand 
on  fe  fert  de  fignes. 

Démon ftration.  On  fait  que 

Td'=='Tb+  *a  bxbd+TTd^ 

JB*  +  zABXBC+BC  parce  que 
l'on  a  fait  B  D  e.-.ale  à  B  C.  On  fait  aufli 

qne~B+Tc^=='CA^L  2 A  B  X  B  6  , 

où  il  faut  prendre  le  figue  -f-  Pour  l*  fis- 
t ,  dans  laquelle  l'angle  A  B  C  eft  aigu  ; 
&  le  figue: —  pour  la  2  ,  dans  la- 
quelle langle  ABC  eft  obtus  i  donc 

2%==:CA+ >D  A  B  (  D  B  £fî  E)  y 

<to  bien,  IFA  —  aTLz  Ta  B  X  E  D 
mais  2  ABXED  :  2  ABX EC=zD E :  .EC, 
&  2  ABxEC  eft  égal  à  quatre  fois  la  fur- 
face  du  triangle  ÀB  C:  donc  l'excès  du 
quarré  de  la  fomme  des  deux  cotés  d'un 
triangle  fur  le  quarré  du  troifleme  opté 

{~DA~SZïl=  (AB  +  BCy  IcD 
eft  à  la  fnrface  du  triangle  ABC%  conv 
me  D  E  à  la  quatrième  partie  de  E  C. 

Cette  raifon  eft  donnée  lorfque  l'angle 
ABC  eft  donné  5  parce  que ,  dans  ce  cas , 
l'angle"  A  D  C ,  qui  en  eft  la  moitié  ,  eft 
aufli  donné;  c  eft  pourquoi  le  triangle 
reftangle  CED  eft  donne  d*efpeee  ,  &  la 
raifon  de  DE  à  EC  eft  donnée.  C.Q.F.D. 

J'ajoute  qu'auffi  l'excès  du  quarré  de  la 
bafe  fur  te  quarré  de  la  diffreuce  des  cotés 
qui  fermtut  T  angle  donné  ^  efl  un  triangle 
en  raifon  donnée. 

Prenez  lapartie  B  .F égal*  au  coté  BC, 
&  joignez  la  C  Fi  donc  AFtiï  la  diffé- 
rence des  côtés  A  B,  B  C, 

d'abord  jTf  +  ft  ABX  B  FcssTTb  + . 

Tf^TB CA+2ABXBÊi 
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'  doneTA^lTFé^  i  A  B(FnT*EÏ 
^2  A  BX  EF  f  mm  2  ABXEF* 
2  A  BX  £  Ùz=  PE:  BC,  &•  l'angle 
B  FCt  moitié  de  l'ançle  donné  CBD,  eft 
donné  i  donc  le  triangle  FE  C;  rerfVangle 
en  E,  eft  donné  d'efpece  ;  &  la  faifon  de 
FEfr  ECttt  donnée ,  auffi-bîen  que  colle 
de  FE  an  quarré  de  Ed&  la  derrtiere  eft 
la  même  que  celle  de  l'excès  du-nnarré 
de  la  bafe  du  triangle  fur  le  quarré  de  la 

différence  des  deux  cotés  tful  forment 

'  — _ .-  ■«  I 
l'angle  donné  de  C  Az  (A  Ê-—B  C)z  à. 

la  fur  face  du  triaugle  ;  donc  cette  raifon 

eft  donnée?  , 

Cette,  démonftration  s'applique  fani, 
,  peine  à  la       3»  > 

En  termes  trigpnomfitrique«w,  la  pre*. 
miere  raifon  eft  celle  de  la  qotangente  de, 
la  moitié  de  l'angle  donne  au  quart  du 
rayon  ;  &  la  féconde  eft  celle  de  la  tap-' 
gente  de  la  moitié  de  l'angle  donné  au 
quart  dit  rayon.  Parce  que  fi  C  E  repré- 
lente  le  rayonj ,  ED  représente. la  cotanV 
gente  de  1  angle  C  Û  E\  «npi^ié  de  l'au-' 
gle  donné  C  B  A  ;  mais  FE  reprefenke  la; 
cotangente  de  l'angle  E  FC,  moitié  de 
CBD\  fupplément  l'angle  donné. 

Obferve,».  que  l'angle  F  eft  djoit 
puifque  les  angles  CDFy  DFC  enlenu. 
ble  font  un  droit,  étant  la  moitié  des 
angles  ABC,  CBb,  qui  enfeinbfe  valent' 
deux  droits.  Ou  bien,  parce  .que  le  demi- 
cercle  décrit  du  centre  B  &  de  l'inter- 
valle BD9  pajTe  par  les.  points  C  &  F \ 
puisque  les  droites  BDy  BC,  AfTont  éga*. 
les  ;  donc  DE:EC  =  C$  ;  EF. 

Nous  avons  vu  que,  le- premier  excès; 
eft  au  quadruple  de  la  furface  du  trian- 
gle, comme  DEù  E  Çf  que  le  fteondt 
excès  eft  au  quadruple  de .'.la f  irçême  fur* 
face,  commet  à  ECi  &<^U8  Ï)E  à 
EC  comme  C  E  à  EF.  Il  en 1  récite  que 
le  quadruple  de  la^  lurfa^e  <Tun  triangle 
eft  moyen  proportionnel  entre  l'excès  du 
quarré  delà  fomme  de  deux  cotés  fur  le 
quarré  du  troifieme  coté ,  Se  l'excès  du 
quarré  du  troifieme  coté  fur  le  quarré  de 
la  différence  des  deu x  autres  cotés.  Nous 
-montrerons  dans  la  fuite  que  ce  corollai- 
re renferme  une  propofition  trigonomé- 
trique  importante,  que  les  modernes  dé- 
montrent d'une  mauiere  fort  embarraf- 
fée. 

0e  cette  prç.pofition  refaite  ^uffi  que , 
a  la.riifon  de  l'excès  ^du  qùarré  de  la 
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àci  deux  cotés  d'on~trfangle  fur 
4e  quarré  du  troifieme  coté  au  triangle , 
ou  celle  de  l'excès  du  quarré  du  troifie- 
me coté  fur  le  quarré  de  la  différence  des 
deux  corés  au  même  triangle  eft  donnée  , 
4'angle  EDC%  ou  EFL\  &  par  conféquent 
l'angle  ABC-ît  donné. 

Ceft  par  cette  propofition  qu'on  réfout 
fans  peine  les  problèmes  de  Newton  ren- 
dus généraux.  lit  le  réduifent  à  décrire 
un  triangle  ,  étant  donnés. 

1°.  Un  angle,  le  périmètre  &  la  per- 
pendiculaire tirée  de  l'angle  donné  fur  le 
<*)téoppofé.  Ceft  le  problème  IV  de  IV 
riibmétit(Me  uttvoerftUt. 

2°,  Un  angle  ,  le  coté  oppofé  à  l'angle 
donné,  &  la  fomme  des  deux  cotés  qui 
forment  l'angle  donné  &  de  la  perpendi- 
culaire tirée  de  l'angle  donné  fur  le  coté 
oppofé  &;  donné.  Ceft  le  problème  V. 

3°.  Un  angle,  la  forme  des  ootéa  qui  le 
forment,  &  la  perpendiculaire  tirée  de 
l'angle  donné  fur  le  coté  oppofé.  Ceft  le 
problème  VI. 
4°.  Un  angle,  la  fomme  des  cotés  qui  le 
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forment ,  &  la  fomme  de  labafe  &  de  la 
perpendiculaire  tirée  de  l'angle  donné 
fur  le  coté  oppofé.  Ceft  le  problême  VII. 

ç°.  Un  angle,  la  furfiwe,  &  le  périmè- 
tre. Ceft  le  problème  VIII. 

6°.  La  Hafe  ,  la  perpendiculaire  élevée 
far  la  bafe  ,  &  la  fomme  des  deux  cotés, 
Ceft  le  problême  IX. 

7°.  Un  angle,  la  fomme  des  cotés  qui  le 
forment,  &  le  coté  oppofé.  !  C'eft  le  pr.  X. 

i°.  Soit  donc  A  B  +  B  C+  CA  =3 
oç  C£b=A,  AB  —  xi  donc  BV+CA 
c=  a — x ,  ( jnfqu'içi  comme  Newton  )  ; 
(2fC+  CAY  =n1—  2  a  —  tx\i 

(  £C  +  CAY — lTÀz=:av  —  %axi 
&ABXBC  =  bx. 

:  Mai%  par  la  propofition  précédente,  la 
raifon  de,  a1  —  s  a  or  à  :ix  eft  donnée. 
Sait  donc  a1  —  z  a  x  ;  a  b  x=x  :  b}  donc 
o2 — zax=2ex}  a1— j  **  +  aaJfj& 

«*   „ 

 ;  •*• 

;  '  s°.  Soît  AC+  CB  +  CE=a ,  AB=b , 
ÇE=xi  par  conféqu<  nt  A  C+  C  B=a 
• — x.  comme  dans  Newton.  Mais  (AC+ 
2  a  x+x'- ,  (AC+  CB  y— 

Tlî  —  a-  —  laxtx1 — b*,ABXCE 
=  b  x  ;  &  p  a  r  la  propofition  précédente, 
«jd-j-.*a===*\*  a  *x=*«  ;  bi  donc 


à  r+jr* — a  e3=2  tx  f  & 

=  2ax«|-2f*  X*.  . 

Ces  deux  conclu  fions  s'accordent  avec 
celles  de  Newton  ,  qui  fait  .droit  l'angle 
donné.  Car  dans  ce  cas  la  tangente  de  là 
moitié  de  l'angle  droit  eft  =b  dans  ces 
deux  problèmes. 

3°.  Soit  A  C+  Cfl  =  <i,  CEb,  AB 
=  x,  comme  Newton  dans  la  féconde 
folution.  Ici  (AC+CBy=a\(AC  + 

CBY  —lL=:a*-=:x* ,  AÈXCE±=bx  ; 
&  o1  —  x:  2  b x=c  :  b  |  par  conféquent 
a"'  — -x*  r=?  2  e  x ,  comme  Newton. 

4°.  SohA  C+CB  =  ay  A  B+  CE 
~b,AB=±y.  Donc  (AC+CB Y — 

ÀB*=a*-^ /,  C£=i-;,CFX 
A  B=^by — y:  Maisa'-'-yVa** — 
s  y%z^t:bi  donc  «* — /'=  s  e>— • 

ffr.f*  ■ 

b 

Cette  équation, quand  l'angle  eft  droit, 
&  par  conféquent  e  =  b ,  devient  a*  = 
2-èj— ->%  équation  que  Newton  aurore 
trouvée ,  fi  ,  au  lieu  d'exterminer^  ,  U 
avoit  exterminé  x. 

S°.  Soit  A  l'angle  donné ,  &  AC+  CB 
+  B^=r«,  ABXCD  =  2bxtBC=zy§ 
donc  BA  +  A  C=^  a  —  y,  (BA  + 
A  CY  =  a'—  %  ay  ,  (  BA  +  ^C')3 
—  B.C^a* —  jay,  & 

V  — -a  a  j .•  4  b1  =  e .»  *  *  donc  «* — * 
2  ajr  =  4» e, 

61'.  Soit  CE  a,  A  fl  =  2  e,  £  C+ 
œ  a  r-,  B  C — CA  =  i  »î  donc  (£  £ 
+        —  i*fls=4^— 4»*.  tafur- 

ïacc     triangle  =-^îi£==  a  A  , 

a  . 

jf/T^-  (  B  C  —  C   )a  =>4  o*  —  4  a\ 

Mais  par  le  théorème  , 

4f*  —  4*'-.-  4a*  =  4«*  .•4**'■^*,  I 

.donc 

comme  Newton. 

7°,  Enfin  foit  C  l'angle  donné  ^C+CS 
ss>),  ^fi=o,  C£*^  C^fC-f  CBY~ 

JB  =  4l(3 — n%  ^£rxC^^ny,-maj* 

4^n,:i»;=/r«i  donc  4   

<r  ==•  2  fy. 

Si  dans  ce  dernier  problème  on  avoit, 
comme  Newton,  cherché  la  différence 
des  cotés,  on  autoit  trouvé  b  même  équa~ 
riefo  qne  l'auteur.  Car  foit  S  l'angle  don- 
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ns,  CE\à  perpendiculaire  {ur*AB,BD=2z 
BC}&CA  =  n,  AB+BC^=ïb<AB^- 
BC==ix>  II  eft  clair  que  (AB  +  BC)Z 

j — 'Cl  ==4 b*  —  a1  ;  &CA—  (AB — 
BCy  =  a* — 4x". 

Or  4  h'r=r.  a*  a  quatre  Fois  là  furface  du 
triangle  en  raifon  donnée  de '25  EkE  C\ 
foit  DE  :  EC  =  m  :ni  donc, quatre  fois 
la  furface'du  triangle  eft  à  a'—$  x*com- 

mewanj  onc  2  *  "  — 


m 


4x*  m 


w 

—  ix*  ;  par  conféquent  x*  = 
<rÇ  V-Hh £  )  —  4  *8  »' 
4»il 

Newton  a  fait  CB:  B  E^àïe'i  &  il 
a  trouvé  x'  aSt± Ji=  f)- 

Cette  équation  &  la  précédente  font! 
lès  mêmes.  Carfuivant  notre  auteur,: 

Cfi  :  B  En=?d:  e  \  donc  F5;  3l£s= 

<P  :  e\  &  Fjf-~-TTE\  Ve)  : 


BE=x= 


,-J    .  .K)    »  «• 


&  auffl  ÇB+QE(DE)  :  EBz=.i+.e:  a 


donc  ex 

Ftf;  ÎTa=*  ^ —  ï a  :  (  *  4-e  )2  =p  à 
' — e  :  d  +  e.  '<  „ 

Nous  avons  fait  CE:  E D  =^r»  : 7»  , 

c'eft-à-direfcïf,  'ÊD:'=ni  î  m\îcy& 
pourquoi  d ; —  e  :  d-\-  e  =  n"  :  »**  j  & 
componeudp^  î  f    d  _+  e  =s^. 


i  —  e 


n  « 


—  :  ou 


a1  r^-f-»*  ) . 


5d 


Donc_ 

 V.4-*»-,  ?,  <  -  '  - 

,èa  >r  s  Jr  f  d —  f-)  __ 


quation  de  Nowton. 

J'ai  un.peu  çtendu  ces  Colutions  en 
faveur  des  commenqans  ,  à  qui  cet  arti- 
cle eft  deftiné.  Cependant  je  ne  m'arrête- 
rai pas  à  réfoudrç  .les .mêmes  problèmes , 
en  luppolaiit  données  les  différences  au 
lieu  des  fQmmes,  £<fc.  Je  finirai  en  mon- 
trant ,  comme  je  l'ai  promis,  que  le  théo- 
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rfme  fomhrrnental  de  cet  arrtete  fcenfermè 
celui  qu'on  donne  pour  trouver  la  furfa- 
ce d'un  triangle  par  les  cotés.  Vofcî  la  rè- 
gle. Prenez  la  moitié  dtr  périmètre  du 
triangle ,  ee  fera  la  première  quantité. 
De  cette  moine'  de  périmètre  ,'  ôtez  fuc- 
ceiïïvement  les  trois  cotés  du  triangle  , 
vous  aurez  trois  autres  quantités  ,  qui 
avec  la  première  feront quatre  quanti- 
tés v  tirez  la  racine  quarrée  du  produit  de 
ces  quatre  quantités,vous  aurez  la  iurface 
du  triangle.  Nous  avons  montré  que  qua- 
tre fois  la  furface  d'un  triangle  eft  moyen- 
ne proportionnelle  entre  l'excès  du  quat- 
re de  la  Comme  de  deux  cotés  fur  le  quar- 
ré  de  la  bafe  i  &  entre  l'cxcss  4ù  quarré 
delabafe^fur  le  quarré  de  la:«lifference 
des  cotés.  Mais  pu-  ta  cinquième  propoiv- 
tion  du  //  livre  d'EHclule ,  la  différence 
dedéux  .quarréseft  égale  à  un  reftançle, 
dont  un  coté  eft  la  Comme  ,  &  l'autre  eft 
la  diffëreneeules  cotés  des  q narrés  :  tlonc 
les  deux  .cotés  du  premier  excùs  font  l'un» 
le  périmètre  du  triangle  ,  Si  l'auti^Tex- 
ces  de  la  loramrtle  deux  cotés  fur  la  ba- 
fe; &  lcwleurt  coté»  de  l'autre  font  l'un 
la  fom>ae  dele  bafe-vfc'de  la  différence  de» 
deux  cotés  ,  &  l'autre  l'excès  de  la  bafe 
fur  la  4uéai«.4ttfForencc  &  prenant-  le 
quart  des  re&abgîes ,  ou  la  moitié. de  cha- 
cun des  qnatTefa&eurs^  &c.*(  J.D.C.  ) 

ANALYSTE,  iVflh  en  Mathématique, 
fe  dit  d'une  perfonne  verfée  dans  \'aualy- 
fe  mîîthémR tique;  Voyti  A  na-lY^E. 

ANALyTIQ.UE ,  adj.  Math. ,  qui  ap- 
partient à  Vunalyfe ,  ou  qui  eft  tle  la  natu- 
re dtYmmiMe,  ou  qui  fe  fait  par  J  a.  vote 
de  YMtaLvfe.  Voyez  ANALYSE.  Ainûl'on 
«lit  tqmtien»  analytique  ,  démonstration 
analytique  »  recherches  analytiques  t  ta- 
lté  analy  tique ,  calcul  analytique ,  &c. 
Voy.  MÉTHODE. 

'  L&'mfttodétmalytique  eft  o«ppofée  à  la 
fyriibétrqueïD*ti$te  ^hilo  Cophie  naturelle; 
auffi  bien  que  dans  les  mathématiques  » 
il  faut  cûcrntrifeneer  à  applanir  les  difficul- 
tés par  la  méthode  analytique ,  .avant 'que 
d'en  venir  à  la  méthode  fynthétique-r-  Or 
cette  anfllyjfrçswfifte  i  faire  des  expérien- 
ces ik*  des  ofiîefvatiohs ,  à  en  tirer  des 
conCéquences  générales  par  la  voie  de 
l'inttuâion  „  .&  ne  point  admettre  d'ob- 
jeébions  contre 'ces  conCéqucnccs  ,  que 
celles  qui-  hnrffcnt  des  expériences  Ou 
d'antres  vérités  c  on  Tra  n  tes.  Et  quand  mê- 
me les  raifonnemens  qu'on  fait  fur  le* 
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expériences  par  la  voie  de  l'induction,  rte 

feroient  pas  des  démonftrations  det  cnif- 
féquences  générales*  qif  oh  a  tirées,  cVft 
du  moins  la  meilleure  méthode  de  raifon- 
nerfur  ces  fortes  d'objets ,  le  rai  fou  ne- 
ment  fera  d'autant  plus  Tort  que  l'induc- 
tion fera  plus  générale.  "S'il  ne  fe  présen- 
te point  de  phénomènes  qui  fourniffent 
d'exception,  on  peut  tirer  la  conféquen- 
ce  générale.  Par  cette  voye  analytique , 
on  peut  procéder  des  fubffances  Compo- 
fées  à  leurs  élémens  ,  des  mouvemens 
aux  Forces  qui  les  produifent ,  &  en  gé- 
néral des  effets  à  leur»  caufes,  &  des  cau- 
fes  particulières  à  de  plus  générales ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'on  foit  parvenu  à  celle  qui 
eft  la  plus  grande  de  toutes.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  la  méthode  analytique ,  dit  M. 
Ntwton. 

La  méthode  fynthétique  confifte  à 
prendre  comme  principes  les  caiifes  déjà 
connues  &  conltatées  ,  à  les  faire  fervir 
à  l'explication  des  phénomènes  qui  en 
proviennent,  &  à  juftifier  cette  explica- 
tion par  des  preuves.  Voyez  SYNTHESE. 

Méthode  analytique  ,  en  Géométrie,  Ift 
la  méthode  de  réfoudre  les  problèmes ,  & 
de  démontrer  les  théorèmes  de  géomé- 
trie ,  en  y  employant  l'analvfe  ou  l'algè- 
bre. Voyez  Algèbre,,  Analyse  # 
Application. 

Cette  méthode  eft  oppofée  à  îa  métho- 
de apptllée  fynthétique  ,  qui  démontre 
les  théorèmes ,  &  réfout  les  problèmes 
nefefervant  des  lignes  mêmes  qui  com- 
pofent  les  figures  ,  fans  repréfentér  ces 
lignes  par  des  noms  algébriques.  La  mé- 
thode fynthétique  était  celle  des  anciens, 
Yanalytique  eft  due  aux  modernes.  V.  les 
articles  cités  ci-dejfus  fif  SYNTHESE.  (0) 

*  ANAMALLU,  f.  m.  Hift.  nat.,  ar> 
brifTcau  léguminctix  qui  croît  au  Brefil  \ 
il  a  des  épines  dont  les  naturels  du  pays 
fe  fervent  pour  fe  percer  les  oreilles. 
Pour  cet  effet  ils  en  ôtent  l'écorce.  De 
plus,  ils  font  avec  les  feuilles,  bouil- 
lies dans  l'eau  de  riz  ou  le  petit  lait ,  un 
bain  pour  le  ventre  ,  quand  il  eft  gonflé 
parles  vents  ou  par  une  lymphe  extra- 
vafée.  On  voit  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  Yanamallu ,  qu'il  s'en  manque 
beaucoup  que  nous  en  ayons  une  bonne 
defeription.  Confultez  VHort.  Malabar. 

*  ANAMELECH,  f.  m.  Mytbohgie , 
idole  des  Samaritains ,  représentée  fous 
la  figure  du  faifan ,  d'autres  difertt  du 
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chevll ,  le  rymbole  de  Mat*. 

:AKAMNETIQUESV*dj.  J*ft3.,'"mé* 
'  dicamens  propres  à  réparer  ou  à  fortifier" 
la  mémoire.  »    •  •  ••*'■ 

ANAMORPHOSE  f.  f  en  per/peclfvè 
en  peinture ,  fé  dit  d'une  projection? 
;  morPrueufe ,  ou  d'âne  repréfentation 
défigurée  de  quelque  image,  qui  eft  faite 
Inr  un  plan  ou  fur  une  furface  courbe, 
]  &  qui  néanmoins  à  un  certain  point  de 
vue  paroit  régulière  St  faîte  avec  de 
jnftes  proportions.  V.  Projection; 
Ce  mot  eft  grec;  il  eft  compolée  d'«W,r*ri 
sèm  ,  derechef ,  &  ftifQèmç,  formation , 
qui  vient  de  /u.$;!î>f,  forme. 

Pour  faire  une  anamorybofe*  ou  une 
projection  monftruenfe  fur  un  plan  ,  tra- 
cez le  quarré  ABCD,  pl.deperfpeà.fig. 
ly  ,  n°.  i.  d'une  grandeur  à  volonté  ,  8b 
fubdivifez-Ie  en  aréoles  ou  en  petits  quar- 
rés.  Dans  ce  quarré  ou  cette  efpecede  réi 
feau  ,  que  l'on  appelle  prototype  craticu* 
luire,  tracez  au  naturel  l'image  dont  l'ap* 
carence  doit  être  menftrueufe  :  tirez  etU 
fuite  la  ligne  ab(fig.  19,  n°. 2.)  égale  à 
AB,  &  divifrz-la  dan* -le -même  nombre 
de  parties  égales  que  le  coté  du  prototype 
ÀB  :  au  pQiot  du  milieu  E>  élevez  la  per- 
pendiculaire EV,  &  menez  VS  perpenJ. 
diculaire  à  EV  ^  en  faifant  la  li^ne  EV 
d'autant  plus  longue,  é^la  ligne  VSd'àn- 
tânt  plus  courte,  que  vous  avez  deflèia 
d'avoir  une  image  plus  difforme.  De 
chaque  point  de' divifion  tirez  au  point  V 
des  lignes  droites ,  &  joignez  les  pointa 
b,  Sy  par  la  ligne  droite  &,  &  Par  les 
points  c,  e,  /,  g,  &e.  tirez  des  lignes 
droites  parallèles  à  «  ft  :  alorv  abc  d  fera 
l'efpac'e  où  l'on  dôît  tracer  la  projection 
monftrueufe  ?  &  c'eft  ce  que  l'on  appelle 
Yeclype  craticulaire,  "  t 

Enfin  dans  chaque  aréole  ou  petit  tra- 
pèze de  Pefpace  ab  c«f,  deflBncz  ce  que 
vous  voyez  tracé  dans  l'aréole  correfpon- 
dante  du  quarré  ABCD;  par  ce  moyen 
vous  aurez  une  image  difforme,  qui  pa- 
roîtra  néanmoins  dans  fes  juftes  propor- 
tions ,*fi  l'œil  eft  placé  de  manière  qu'il 
en  foit  éloigné  de  la  longueur  EV ',  & 
élevé  au-deiïus  à  la  hauteur  de  VS. 

Le  fpectacle  fera  beaucoup  plus  agréa- 
ble ,  fi  l'image  défigurée  ne  repréfente 
pas  un  pur  chaos,  mais  quelqu'autre  ap- 
parence :  ainfi  l'on  a  vii  wneriviere  avec 
des  foldats  ,  des  chariots,  £<jV.  marchans 
l  fur  Funt  de  fes  rives" ,  -repréfentée  avec 
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un  tel  artifice,  que  quand  elle  {toit  regar- 
dée au  point  i*,  il  fembloit  que  ce  fut  le 
viiage  d'un  latyre.  Mais  on  ne  peut  don- 
ner facilem-nt  de»  règle* pour  cette  par- 
tie, qui  dépend  principalement  de  l'in- 
duftrie  &  de  l'adr*ffe  de  Partifte. 

On  peut  auffi  faire  méchaniquement 
une  anamorphofe  de  la  manière  fui  vante  : 
on  percera  de  part  en  part  le  prototype  à 
coups  d'aiguille  dans  fon  contour ,  & 
dans  pluGenrs  autres  points  ;  enfuite  ou 
l'expofera  à  la  lumière  d'une  bougie  ou 
d'une  lampe,  &on  marquera  bien  exa&e- 
m<mt  les  endroits  où  tombent  fur  un  plan, 
ou  fur  une  furface  courbç ,  les  rayons 
qui  paflfent  à  travers  ces  petits  trous  , 
car  ils  donneront  les  points  correfpondans 
4e  l'image  difforme,  par  le  moyen  des- 
quels on  peut  achtver  la  déformation. 

Faire  une  anamorphofe  fur  la  furface 
çonvexe  d'un  càne.  11  paroit  aflTez  par  le 
problème  précèdent,  qu'il  ne  s'agit  que 
de  faire  un  e&ype  craticulaire  fur  la 
furface  d'un  cône  qui  paroi  (Te  égal 
au  prototype  craticulaire,  l'œil  étant  pla- 
cé a  une  diftaace convenable  au-delfus  du 
fommet  du  cône. 

C'eft  pourquoi ,  foit  la  bafe  ABCD  du 
câne(/g.ao.)divifée  par  des  dia'metrcs  en 
un  nombre  quelconque  de  parties  égales  ; 
OU,  ce  qui  revient  an  même ,  foit  divifée 
la  circonférence  de  cette  bafe  en  sel  nom- 
bre qu'on  voudra  de  parties  égales,  & 
foient  tirées  par  les  points  de  divifîon 
des  lignes  droites  au  centre.  Soit  auffi  di- 
vifé  un  rayon  en  quelques  parties  égales  j 
par  chaque  point  de  divifion  décrivez  des 
.cercles  concentriques  ;  par  ce  moyen 
vous  aurez  tracé  le  prototype  craticulai- 
re A,  le  double  du  diamètre  AB ,  comme 
rayon  ;  décrivez  le  quart  de  cercle  EG 
ifig'  «0  afin  que  l'are  EG  foit  égal  à  la 
circonférence  entière,  &  pliez  ce  quart 
de  cercle  ,  de  manière  qu'il  forme  la  fur* 
face  d'un  cône,  dont  la  baie  foit  le  cer- 
cle ABCD  i  divifez  l'arc  EG  dans  le  mêr 
me  nombre  de  parties  égales  que  le  prq- 
totype  cratimlaire  eft  divifé  ,  &  tirez 
des  rayons  de  chacun  des  points  de  divi- 
fion i  prolongez  G  F  en  /,  jufques  à  ce 

}ue  FIz=EG du  centre  /,  &  du  rayon 
F,  décrivez  le  quart  de  cercle FKHi 
■  &  du  point  1  a ti  point  E,  tirez  la  droite 
IF i  divifez  l'arc  KF dans  le  même  nom- 
bre de  parties  égales  que  le  rayon  du  pro- 
totype craticulaire  i  &  du  centre  /  par 
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chaque  point  de  diviGnn  ,  tirez  des 
rayons  qui  rencontrent  Ef  aux  points  I, 
2,  3,&c.  enfin  du  centre  F,  &  des  rayons 
Fl%  F%%  F3,  décrivez  des  arcs  concen- 
triques. De  cette  manière  vous  aurez  l' ex- 
type  craticulaire,  dont  les  aréoles  paroi- 
tront  égales  entr'elles. 

Ainft  en  tranfportant  dans  les  aréoles 
de  l'e&ype  craticulaire  ,  ce  qui  cftdeflîné 
dans  chaque  aréole  du  prototype  craticu- 
laire, vous  aurez  une  image  monftrueu- 
fequi  paroitra  néanmoins  dans  fes  jnfte9 
proportions,  il  l'œil  eft  élevé  au-deflus 
du  iommet  du  çône,  d'une  quantité  éga- 
le à  la  dlftance  de  ce  fommet  à  la  bafe. 

Si  l'on  tire  dans  le  prototype  craticu- 
laire les  cordes  des  quarts  de  cercle ,  Sz 
dansl'e&ype  craticulaire,  les  cordes  de 
chacun  de  fes  quarts ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs reliant  les  mômes ,  on  aura  l'eftype 
craticulaire  dans  une  pyramide  quadran- 
gulaire. 

Il  fera  donc  aifé  de  defiincr  une  image 
monftrueufe  fur  toute  pyramide,  dont 
la  bafe  eft  un  polygone  régulier  quel- 
conque. 

Comme  l'illufion  eft  plus  parfaite  9 
quand  ou  ne  peut  pas  juger,  par  les  ob- 
jets contigus  ,  de  la  diftance  des  parties 
de  l'image  monftrueufe,  il  eft  mieux  de 
ne  regarder  ces  fortes  d'images  que  par 
un  petit  trou. 

On  voit  jt  Paris  dans  le  cloître  des  mi* 
nimes  de  la  place  royale ,  deux  anamor-, 
pbofes  tracées  fur  deux  des  cotés  du  cloî- 
tre i  l'une  repréfente  la  Magdeleine;  l'aiit 
treS.  Jean  écrivant  fon  évangile.  Elles 
font  telles  que  quand  on  regarde  dire&e» 
ment,  on  n*  voit  qu'uni  efpece  de  pay-, 
fage,  &  que  quand  on  les  regarde  d'u^ 
certain  peint  de  vue ,  elles  repréfentent 
des  figures  humaines  très-diftincies.  Ces 
deux  figures  font  l'ouvrage  du  pere  Ni- 
ceron  ,  minime  ,  qui  a  fait  fur  ce  mêm« 
fujet  un  traité  latin  ,  intitulé  ,  Tbattma* 
turgus  opticus  ,  Optique  miraculeufe , 
dans  lequel  il  traite  de  plufieurs  phénor 
menés  curieuK  d'optique,  &  donne  fors 
au  long  les  méthodes  <L  tracer  ces  fuites 
ày  anamorphofe  s  fur  des  furfaces  quelcon- 
ques. Le  P.  Emmanuel  Maignan  ,  mini- 
me, a  auffi  traité  cette  même  matière 
dans  un  ouvrage  latin  ,  intitulé ,  Perf- 
pectivaboraria,  imprimé  à  Rome  en  1648. 
V oyez  La  propqjition  77  de  la  catoptriqtce 
frntiredecp  dernier  ouvrage ,  page  458. 

Comme 
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Comme  les  miroirs  cylindriqnes,  coni- 
ques &  pyramidaux  ont  la  propriété  de 
fendre  difformes  tes  objets  qu'on  leur 
expofe,  ,&,que.par  conféquent  ils  peu^ 
vent  faire-  uaroj[tre  naturels  dés  objets 
difformes,  on  donne  auffi  dans  l'optique 
des  moyens  de  tracer  fur  le  papier  des 
objets  difformes ,  qui  étant  vus  par  ces 
fortes  «Je  m jjoîrs ,  paro.ffentde  leur  figu- 
re naturelle,  •.   |  •»«•»•• 

Par  exemple»  fi  on  veut  tracer  une 
image  difforme  ,  qui  paroi  (Te  de  Ç>  figure 
naturelle  ,  étant  vue  dans  un  miroir  cy- 
lindrique ,  yon  commencera  (fifttre  14. 
ferfpréij  pav  décrire  un  cercle  //ZÏÇégal 
à  la  h. \U -du  cylindre  $  enfuiie  fuppofant 
que  Ofoit  le  point  où  tombe  la  perpendi- 
culaire menée  de  l'œil  ,  on  tirera  les  tan- 
fentes  0,Ç  6  B.  On  joindra  les, p-ints 
S'artoMcheinent  C  &  B  par  la  droite  C  B } 
on  divi fiera  cette  li^ne  C  B  en  tant  de  par- 
ties égales  qu'on  voudra,  &  parles  points 
de  divifion  on  tirera  des  lignes  au  point 
0  >  on  fuppofera que  le*  rayons  01, 
fe  réfiécnivTent  en  F  &  en  Gi  enfui  te 
(fa.  IÇ.^e»^».)  fur  une  droite  indéfinie 
AlQ,tpi).  .élèvera  U  perpendiculaire  MP 
égale  h  la  hauteur  de  l'œil  ;  ou  fei  a  M  ,Q_ 
égale  à  O  H  de  la/?.  14 ,  &  au  point  Q  on 
élèvera  la  perpendiculaire  .g/Ç-egaLà  C 
2?,  &  divifée  en  autant  de  parties  que  C 
£  ;  par  les  points  de  divifion  on  tirera  dés 
lignes  au  point  P ,  qui  étant  prolongées 
jufqu'a  la  ligne  MN,  donneront  ,Ut 
points/,  ///,  &c.  &  les  diflances£/v 
///,  Il/IIf  &c.  qu'il  faudra  traufporter 
dans  la  fc.  14.  de  Jcn  /,  de  /  en  // ,  de 
//en  III,  &c.  de  cette  manière  les  points 
l\  G,  dela/V  14,  u* pondront  au  point 
N  ou  //'  de  la^.  1  s  •  Par  ces  p  unts  F,  G, 
&  par  le  point  a  fel  que  KU=^IG on 
tracera  un  arc  de  cereie  jufqu'en  S  &  en 
Ty  c'eft-à  dire  ,  iufqu'à  la  rencontre  des 
tangentes  0«$\  0  Tt  &  on  Fera 'de  mê- 
me pour  les  points  ///,  /  / ,  &c.  enf;  ite 
on  dellànera  une  figure  quelconque  dans 
un  quarré*,  dont  les  cotés  loieut  égaux  à 
CB  ou  &  R  1  &  (oient  divifés  en  autant 
départies  qu'on  a  divifé  ces  lignes  «  en- 
forte  que  le  quarré  dont  il  s'agit,  foit  par- 
tagé lui-iriême  en  autant  de  petits  quar- 
rés.  On  deflînera  après  cela  dans  la  figure 
SFGTunfi  image  difforme ,  dont  les  par- 
ties l'oient  fituees  dans  les  partie*  de  cet- 
te figure,  correfpondantes  aux  parties  du 
quarré,  ÇeUf  image  étant  approchée  .d'un 
Ttmt  'lJ-  P«rt.  II. 


A  N  A  497 

miroir  cylindrique  dont  HBChnt  la  bafe, 
&  l'œil  étant  élevé  au-diffus  du  point  0 
à  11  qe  Itauteur  égale  à  Jfl\  on  ver; a  dans 
le  miroir  cylindrique  la  figure  /mm  elle 
qui  avoit  été  tracée  dans  le  petit  quarré. 

On  a  aufli  des  méthodes  affez  femblt- 
bles  à  la  précédente  pour  tracer  des  ima- 
ges difformes ,  qui  (oient  r  tablies  dans 
leur  figure  naturelle  ,  par  (Les  .miroirs 
coniques  ou  pyramidaux.  On  peut  voir 
une  idée  de  ces  méthodes  dans  la'  ca top- 
trique  de  M.  Wolf.  Nous  nous  borne- 
rons-ici  à  ce- qui.  regarde  ans  miroirs 
cylindriques  ,  comme  étant  les  plus  com- 
muns. On  trouve  dans  les  aères  de  Lcip- 
fick  de  171»  ,  la  deferiptiou  d'une  ma- 
chine anumorpbotiqut  de  M.  Jacques 
Léoppjd i€  par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  décrire  méchaniquement  &  aflez 
exactement  des  images  difformes  qui 
foient  rétablies  dans  leur  ftat  naturel 
par  dei  niiroirs  cylindriques  ou  Uni- 
ques. 

On  fait  auffi  dans  la  dioptrique  des 
anamarphofes.  Elles  confident  en  des  fi- 
gures diff  irmes ,  qui  font,  tracées  fur  un 
papier  ,  &  qui  paroident  dans  leur  état 
naturel,  lorfqu'on  les  regarde  à  travers 
un  verre  polyùedre,  c'eft-à-dire ,  à  pla- 
neurs faces.  Et  voici  ds  quelle  maniers 
elles  fe  font. 

Sur  uire  table  horizontale  A  B  C  D , 
on  élevé  à  angles  droits  (fig.  z%  ,.Ptrfp.  ) 
une  planche  A  FED}  on  pratique  dans 
chacune  de  ces  deux  planches  ou  tables 
deux  couliffes  ,  tslîe*  que  l'appui  B  H  C 
puifle  fe  mouvoir  entre  les  coulilTes  de 
la  table  horizontale  ,  &  qu'on  puilte 
faire  couler  un  papier  entre  les  coulilfeS 
de  la  planche  verticale  ,  on  adapte  à  l'ap- 
pui B  H  Ç  un  tuyau  /  if;,  a.4rni  en 
/  d'un  verre  polyhedre  ,  plan  convexe  , 
compofé  de  24  plans  triangulaires  dil- 
potes  à  peu  •  près  fuivant  la.  courbure 
d'une  parabole.  Le  tuyau  eft  percé  en 
K  d'un  petit  trou,  qui  doit  être  un  peu 
au-delà  du  foyer  du  verre  ;  on  éloigne 
l'appui  B  H  C  dê  la  planche  verticale  , 
&  on  l'en  éloigne  d'au'ant  plu»  que  ri- 
mage  difforme  doit  être  plus  grande. 

On  met  au-de\ant  du  trou  K  une 
lampe  j  on  marque  avec  du  crayon  les 
aréoles  ou  points  lumineux  que  fa  lu- 
mière forme  fur  la  pianebe  ADEFf 
&  pour  ne  fe  point  tromper. en,, les  mar- 
quant    il  faut  av-ir  foin  de ■>egw- 
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par  le  trou ,  fi  en  effet  «et  aréoles  ne 
forment  qu'une  feule  image. 

On  tracera  enfuite  dans  chacune  de 
ces  aréoles  des  parties  d'un  objet ,  qui 
étant  vues  par  le  trou  JT,  ne  paraîtront 
former  qu'un  feul  tout  ;  &  on  aura  foin 
de  regarder  par  le  trou  K  en  faifant 
cette  opération,  pourvoir  fi  tontes  ces 
parties  Forment  en  effet  une  feule  ima- 
ge. A  regard  des  efpaces  intermédiaires , 
on  les  remplira  de  toHt  ce  qu'on  vou- 
dra ;  &  pour  rendre  le  phénomène  plus 
curieux  .  on  aura  foin  même  d'y  tracer 
des  choies  toutes  différentes  de  celle 
qu'on  doit  voir  par  le  trou }  alors  regar- 
dant par  le  trou  if,  on  ne  verra  qu'une 
image  diftinfte  ,  fort  différente  de  celle 
qui  parohTott  fur  le  papier  i  la  vue 
fimple. 

On  voit  à  Paris  dans  la  bibliothèque 
dès  minimes  de  la  place  royale  ,  deux. 
anamorfbofes  de  cette  efpece  }  elles  font 
l'ouvrage  du  P.  Niceron  ,  dont  nous 
avons  dé  j  î  parlé  :  &  on  trouve  auflî 
dans  le  t.  IV.  des  ment;  de  Pacad.  bnpir. 
de  Fctersbourg  ,  la  deferiptidn  d'une  ana- 
morpbofc  femblable  ,  faite  par  M.  Lut- 
man,' membre  de  cette  académie  ,  en 
l'honneur  de  Pierre  II  ,  empereur  de 
Rufliè  :  cet  auteur  expofe  la  méthode 
qu'il, a  fuivie  pour  cela,  &  fait  des  re- 
marques util  es  fur  cette  matière.  V. 
là  Catoptrique  &  la  Dioptrique  de  M. 
Wr.lf.TO) 

§  ANAMtfLLU,  f.m.  ffijl.  nat.  bot. , 
arbre  toujours  verd  ,  commun  à  Te.ken- 
kour  &  autres  lieux  du  Malabâr  ,  où 
il  fleurit  dans  la  faifon  des  pluies.  Van- 
Rheede  en  a  donné  une  figure  paffable 
fous  Ton  nom  malabare  anamuBu  ,  dans 
fon  Wàït.  Âînlubar.  vol.  Vlït , pl.  XL  , 
p.  73.  Les' Brames  l'appellent  bafiican* 
to ,  les  Portugais  fabas  Tnrquefca  ,  les 
Hollandoïs  maan  boonett  ;  c'eft  par  cor- 
ruption qu'on  lit  anamaBu  dans  quel- 
ques dictionnaires. 

C'eft  un  arbre  de  *fà  30  P»és  de 
hauteur  ,  de  la  forme  k  peu-près  du  rb- 
Bina  ,  c'eft-à-dire  du  faux  acacia  }  à  ra- 
cine Ijgneiife,  épaiffe  ,  répandant  au  loin 
fes  fibres  ,  dont  l'écorcc  eft  brun-clair. 
Son  tronc  a  prefqne  un  pié  de  diamè- 
tre i  il  a  l'c  bois  blanc  &  dttr',v  couvert 
d'une  écorce  épaifF-:,  cendrée-verte,  com- 
me feUpUidrée  *çà  &  là  de  chaux  ,  &  j 
femée  àMés  diftances  de  troir  à  quatre  J 
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pouces  d'épines  coniques ,  droites ,  raf- 
femblées  au  nombre  de  quatre  à  fix  en 
faifeeaux  ,  langues  de  deux  à  quatre 
pouces  ,  larges  de  trois  lignes  à  un 
pouce  ,  qui  partent  du  bois  ,  &  ont 
comme  lui  leur  écorce.  Les  branches  qui 
partent  de  tous  cotés  du  tronc ,  font  me- 
nues ,  longues ,  vertes  d'abord ,  enfuite 
noirâtres  ,  &  femées  d'épines  fembla- 
blcs ,  mais  beaucoup  plus  rares  &  plut 
petites. 

Ses  feuilles  fortent  alternativement 
&  à  de  grandes  diftances  le  long  des  jeu- 
nes branches ,  &  même  de  leurs  épines  $ 
elles  font  aîlées  fur  un  rang  ,  compofées 
de  quatre  à  cinq  paires  de  folioles  ,  quel- 
quefois fans  impaire  &  quelquefois  avec 
une  impaire,  elliptiques,  obterfes,  lon- 
gues d'un  pouce  &  demi ,  une  fois  moins 
larges,  épaifles  ,  lifles,  unies,  velou- 
tées finement  ,  luifantes ,  verd-brunes 
deflus  ,  plus  clair  delfous }  le  pédicule 
commun  qui  les  porte  eft  cylindrique  , 
long  de  cinq  à  fix  ponces. 

De  raifieille  des  feuilles  ,  vers  l'ex» 
trémlté  des  branches  ,  fort  une  petite 
panicule  de  80  à  100  fivnrs  blanches  , 
petites,  de  trois  lignes  environ  de  lon- 
gueur, menues  ,  portées  fnr  un  pédon- 
cule deux  fois  plus  court  qu'elles.  Chi- 
que fleur  confifte  en  un  calice  court  , 
divifé  jufqu'au  milieu  en  deux  lèvres  , 
en  une  corolle  à  cinq  pétales  étroits, iné- 
gaux en  papillon  ,  &  en  loétamines  à 
anthère? jaunes ,  réunies  par  leurs  filett 
en  un  cylindre ,  enfilé  par  l'ovaire  qui 
devient  par  la  fuite  un  légume  mem- 
braneux ,  applati,  fec,  elliptique,  long 
de  trois  à  quatre  pouces ,  trois  à  cinf 
fois  moins  large  ,  partagé  intérieure- 
ment en  deux  à  trois  lngeî  qui  contien- 
nent chacune  une  graine  plate  ,  cour- 
bée en  croiflant,  longue  de  près  de  trois 
lignes-, 'd'un  verd -clair,  iùîfante  ,  & 
environnée  d'un  demi  anneau  de  chair 
au  point  qui  l'attache  par  un  filet  affez 
long  à  la  partie  fupérieure  du  légume. 

Qualités.  La  racine  de  Ywtanmllu  a 
une  odeur  aromatique  très  -  fuave  ;  fes 
fleurs  ont  aufli  de  l'odeur  .  mais  très-Foi- 
ble.  Ses  feuilles  n'ont  qu'un  goût  fabacé 
ou  du  haricot. 

Ufnçes.  Cet  arbre  eft  fi  peu  malfai- 
fant ,  que  les  Malabares  emploient  fes 
épines,  dépouillées  de  leur  écorce  4  pour 
fe-ptreet  iei  oreilles,  comme  nous  fai- 
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fons^ec  M^inglcs  d^lit'  IU  ftint 
avec  la  décoftion  de  frs -  fouilles  dans 
Peau,  dé  riz  â  le  petit  lait  y  -  bu  bain 
poutvdtfTrf cv  iîenflure  du  ventre  ,  Toit 
qu'i»if<rh>  Témpli  par  des  veritt  ou  par 
«ne  lvmphoAis'nvilee.  Le -charbon  de 
fon  huis  v  t>i!é  avec  les  feuilles  du  bê- 
le I  ,  s'apprit  for  -les  ulcères  &  les 

earanthémes^okif.  les  fécher.-   <  .  

-  Re*éaf*uef.  -Les  feuilles  inférieures  & 
des  vieilles  branches  de  Ynnamuilu,  f<mt 
fojetta*  a  •  ru  rte*  en-deflm»  t  leMong 
de  leAir  côte  -  mit oyenrte  ,  une  à  quatre 
petites  gai  les  \  ovoïdes  ,  verd  -  brunes , 
tfnfléïiren  vuiUo  longue  tle  trois  à  cinq 
UÇneS -H  à  éc<rrce  «lure  ,  fragile ,  fupeu- 
lente  sfifleV  remplie  par  Un  Ver  Maho 
jaune  ;  qui  devient  fans  doute' bue  meu- 
Che  n^tiairci.aîles  .&  à  aiguMon  ,  de  la 
famille  des  ichneumons. 
-nCWtMrbr*^. comme  TonvoirV  quel- 
ques rapports-  avec  le  ferler ,  gledityïa  i 
par  des -épines  &  fes  feuilles  ,  mais  il 
en  'difTpre  'tieaiKoup  plus  par  fes  fleurs 
&  {ès  fruits  ,'  A  doit  formé*  uâ  genre 
particulier  .'  voifui  du  moullava  dans  la 
première  fcékton  de  la  famille  des  plan- 
tes lé  iru  m  in  eu  fes.  (M.  Adanfon.) 
•  vf  AN  AN  ou  AXNAND,  Géêgj  moi-.  , 
fleuve  d'EcofTe  ,    dans  fa  partie  méri- 
dionale, -province  d'Anandal  i  il  prend 
(a  fo urc e  pr&  du  Ciuid  ,  &  fe  décharge 
dans  un  golfe  de  la  mer  d'Irlande ,  ap- 
pelle Soifaifrith.  Baudrand.  -       -  - 
«  ANANAS ,  Hifi.  nat. ,  genre  de  plante1 
obfervé  par  le  P.  Plumier  :  fa  fteur  eft 
monppétale  ,  faite  en  forme  d'enton- 
noir f  divifée  en  trois  parties  ,  6VpoTée 
fur  les  tubercules  Al'un  embryon ,  qui 
devient -dans  la  fuite  un  fruit  charnu, 
plein  de  fuc ,  &  fait  commet  une'  pomme 
de  pin:  Il  Tenferme  de  petites  femences 
faites,  en:  fornie  de  rein  couvertes 
d'une  coi  ffe.  Tournerort  \ 1  ïttJHtafimptnt 
tes  berbari*  appendice.  V.  Plants» 

*  On  en  diftingue  fix  efpecea  y  félon 
Miller  ,  où  l'on  peutvoirlcurs  defetip 
tions.  La.  première  qu'il  appelle  ananas 
acide  ut  us  ,  fruHu  OVatO  ,1  came  albidâ  , 

eft,  félon  lui  , .la  plus  commune  en  Eur 
rope  :   mais  il  ajoute  que  V ananas  an 
leatus ,  frtecJu  pyramiàato  ,  carne  aureà., 

Sut  eft  la  féconde  efpece  4  eft  preféra- 
le  à  la  première ,  parce  que  fon  rruit 
eft  plus  gros-  &  d'un  meilleur  goût , 
&  que  fon  fuc  eft  moins  aftr i n^ent.  Cette 
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efpece  pouffe  ordinairement  de  deifous 
fon  fruit  fix  ou  fept  rejetons  ,  ce  qui 
la  fait  multiplier  aifément ,  &  peut  ta 
rendre* ,  dit  Miller  ,  commune  en  peu 

d'années. 

Les  curieux  cultivent  la  troiGeme  ef- 
pece ;  ananas  folio  vix  ferrato ,  pour  la 
variété  feulement  ;  car  le  fruit  n'en  eft 
pas  fi  bon  que  celui  des  efpeces  précé- 
dentes, - 

La  cinquième  eft  ece  ,  ananas  aculea* 
tus'jfh/éh  pyramidato ,  virefeente ,  came 
auttâ  ;  reft  maintenant  Fort  rare  en  Eu- 
rope ^  elle  patte  pour  la  meilleure  1  en 
Amérique  les.  Curieux  la  Cultivent  pré- 
férable .<■  wit  aux  autres  î  on  la  peut  taire 
venir  des  Barbades  ou  du  Montferrat 

La  fixi  s  m  e  qu'on  appelle  en  botanique 
ananaf  \  frutlu  oVato  ,  ex  luteo  virêfî 
cente,  earnë  luteâ  ,  eft  venue  de  la  Ja- 
maïque ;  elle  n  eft  pas  encore  commune 
en  Angleterre  »  dit  Miller  ;  ceux  qui 
ont  goûté  de  Ton  fruit ,  aflfnrent  qu'il  t 
beaucoup  de  faveur.  Mais  comme  elle 
eft  rardivey  elle  s'accommode  plus  dif- 
ficilement de  notre  climat.  Son  fruit  eft 
un  mois  de  plus  à  mûrir  que  le  fruit 
des  autret.  '  *    *'  1 

J'ai'ouïvtrler  y  contintieflr-ffléme  bo- 
tan  i  (le;  d' il  ne---  au  t  r  e  '  efpece  à' ananaf  f 
dont  la  chair  eft  jaune  m  dehors  ,  8» 
r>  mais  "  je  ne  l'ai  jamais 
il.  c;l  -•.) 


verte  én 'dedans-; 


vue»      *  -  < 

Vananat,  fruit  dont  laTave^rfurpaiTe 
celle  de  tons  les  fuits  qui  nous  font 
connus ,  eft'  produit  par  Une  plante  ,* 
don t  la  fcuil le  rciTem'ble  &  celle  -  de  l'aV 
loès  ,  pour  l'ordinaire  dentelé' comme 
elle  ,  mais  moins  épailTe  &  moins  pleine 
de  fuc.  i»'*  6  , «m<» iirlt  9ia n-UR^«l 
Elle  a  été  apportée  des  A; iMifïemefli 
des  Indes  orientâtes-  lia  n*  ce  ivx  des  Indes 
occidentales  j  où  el  le  -,  ft  deretnie  très- 
commune  &  d^virl  excel'fnl  àtmbit\  Vk 
n'y 'a  pas  loh t;-  temps  qu'o^la  cultive 
en  Europe  ififcqu^Meïy  donnei^jli' 
M.  le  Cèur  *e  Leydç>eft  le'premri 
l'ait  cultivée  avec  fnec^s  ^'a>h**  . 
fieurs  tentatives  inutiles  ,  li  a  enfin  trdU 

vé  vm  -  degré  de  cdalettr  jwoptë  iMtofc 
faire  porter  VU  fruit  plus  petit  à  lf 
vérité  qu'atix  Indes  occidentales  ■',  'triais 
aufii  l)o n  s  au  jugement  de  p?rfohne>  qui 
ont  vécu  long*temps  dans  l'tnie  &  l'autre 
contrée^1  <<■  >rj  g  c  r'S  is\  -*h.i»  t»»J 
Le  temps  de  la  -tn^uthè  à*t  beut 

li  % 
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«na/mj  ctt  depuis  le  commencement  Je 
juillet  jufqu'au  mois  de  feptembre.  Ce 
fruit  eft  mûr  ,  îlorfqit'il  ;rôj>and  une 
odeurfforte ,  &  qu'il  cède  fruf,  le. doigt  : 
il  ne  conferve  fon  odeur  fur  la  plante 
que  trois  ou  quatre  jours i  i  &  quand  on 
le  veut  manger  parfait  ,  il  ne  faut  pas 
le  garder  plus  de  24  heures  après  l'avoir 
cueilli.  Qifir.de  MOier*. 

On  tire  par  expretfion  de  Y  ananas  un 
fuc  dont  on  fait  un  vin  excellent ,  qui 
fortifie.,  arrête  les  naufées ,  réveille  les 
eLprirs  ,  provoque  le*  urines  ,  mais  dont 
les  femmes  enceintes  doivent  s'abftenir. 
On  confit  les  ananas  ,  &  cette  confiture 
eft  bonne  pour  les  perfonnes  d'un  tempe'- 
rameot  faible*,'  Lcmery. 

•  ANANCE  ou  AnanchA  ,  Myth. , 
00m  d'une  des  quatre  divinités  domef. 
tiques,  gardiennes  de  chaque  perfonne 
iuivant  les  Egyptiens  #  les  trois  autres 
étoient  Dynamis  ,  Tyçhe  8c  Uros.  On 
a'apperqoit  aifément  que  ces  -divinités 
font  la  force ,  la  fortune ,  Vtannur  &  la 
néceflîtê.  Ce  ne  peut  être  que,  par.  cor- 
mption  qu'on  .les  appelle  Dymon  ,  7>- 
che ,  Haros  Se  Anacbis,  Va  A  n  achis. 

*  ANANDAL,  Géoe.  môd. province 
de  l'Ecoffe, méridionale  rentre  la  con- 
trée d'Eskedale  au  couchant  ,  &  celle 

4e  Nithefdale  à  VmMP-,   "  Ïj 

ANANEL  ,  Mfajki*  grand  -  prê- 
tre  des  Juifs,  fut  revêtu  de  cette. di- 
gnité  parHérode  le  grand,  quoiqu'il  ne 
fût  m  des  familles  qui  avoieut  COU- 
tu  me  de  l'exercer.  Il  él  oit  pourtant  de 
race  -ActtAotal  t.'  Au  "bout*  tte  4evx  ou 
trois- -ans,  il  fut  contraint  de  cider  la 
Souveraine  iacrificaUire  À  Aj  i ftpj  1  u le 
beau-frere  d'Hérode ,  à  qui  celui-ci  la 
denite ^  ^  llrftllwitatwiHiAktcandra  & 
belle-mer e.,  &  de  Marianne"  fa  femme} 
mais  il  1a  reprit  un.  anuapres,;  lorique 
lR  roi  cijt  fa^^ourit;Â»ifl»biUe*  U  ne 
fc, ffll*»  -pa*.  Jong-tempi  >  Herode  jj'en 
tàrrtfilto  jiwilbftri/redletir.JéfiM  v  fils  de 

BglItrJWPWfcggft*  fliïKt  ombrageux 
CJWiK'Vut  L'a uWjrjté'  dss.gr an ds  -  prêtres 
qui-ttoten/Koerpétuels  <  ^is'atrvgea  le 
4«fiÇ  4fh4ifpofor  ào  fou  £rç  , de  cette 
dignités  -en  faveur  de  <rui  H  vondroit. 

bédéo^liolivçraJiii*cifi6tflt9itr  des  Juifs , 
fucçéde*j|  Joleph .^'pamiiji;:  il  étoif 
fort  aimé  des  Juifs  à  caule  de  fa  grande 
&«*VÉf°jtfé. 5,  :Qus.4fat«t  , .jotwftfuxuivdf 

(.  il 


Sy*te  ^itaftfc^ejiu  dans  1*  JtfdéVè  l'o** 
cafion  des  différends  qu'il  y  avoit  alors: 
entre  les  Samaritains  &  les  Juifs  ,  en-: 
vv»ya  à.  Rome  le  g^and  protre  Aaatrias. 
qu'on  aceufoit  être  l'ameu^dc  ces  trou* 
blc  r  pour  rendre  compte  de. fa  con- 
duite à  l'empereur  Claude^. îl  fc  juftifiai 
&  revint  abfous.  Depuis  fon  retour  il 
fit  coinparoi tre  devant  lui  &  maltraiter 
l'apôtre  S.  -Paul.  Il  fut  gagner  l'affec- 
tion d'Albin  ,  gouverneur  de  la  Judée  , 
81  eut  toujours  un  grand  crédit  for  fon 
el'prit:  il  le  dut  en  partie  à  fes  grande* 
richeffei.  Quelques-uns  de  fes  gens  eq 
abuferc nt  pour  comm ettte  impunément 
de  grandes  violences  i  il  ne  jouit  que 
fept  ans  de  la  fouveraiite  Cacriicature^ 
Agrippa  l'en  dépouilla  pour. la  donnée, 
àfmaèl,  fils  de  Phabc ,  l'un  to  de  l'ère 
vulgaire. 

An  ani  as,  Nijl.  des  Juifs,  furnom- 
mé  le  Saducéen  ,  eft  célèbre  dans  la  ré« 
vol  te  des  Juifs  contre  les  Romains, 
dont 'il  fut  un.  des  plus  ardens  promo- 
teurs. Il  alla  follicitcr  auprès  des  Irlu- 
méens  des  recours  en  faveur  des  ré- 
belles ,  &  obtint  ce  qu'il  d  cm  an  doit.  Ce 
fut  lui  qui  par  fon  éloquence  perfuada 
à  Metilius  4  capitaine  des  troupe*  Ro- 
maines ,  affiégé  dans  le  palais  royal  de 
Jcrn falem  ,  de  fe  rendre  avec  fes  gens  9 
à  condition  qu'on  lui  taifferoit  la  vie 
fauve ,  a  lui  &  à  fa  troupe.  Métilius 
,  fut  la  dupe  de  fa  confiance  t  lorfqu'il  fe 
'  fut  rendu,  les  facii  eux  égorgèrent  tous  les 
Romains ,  &  il  n'échappa  lui-même  à  leur 
fureur,  quîen  promettant  de  fe  faire  Juif. 

Il  eft  encore  fait  mention  dans  l'é- 
criture faiote  de  quelques  autres  Ana- 
^2: us  ou  An  uiie ,  moins  célèbres  que  ceux 
dont  on  vient  de  parler.      .  ,  ': 

ANANISAPTA,  ternie  de  mazù ,  ef- 
pece>de  talilman  ou  de  prefervatif  contre 
la  pelle  &  les  antres  maladies  conta- 
jffcufes  i,  qut'eonfifte  à  porter  fur  foi  ce 
mot  eciit  unurtifuptii.      .        ;  . 

Delrio  le  regarde  comme  un  talifmaa 
magique .&,  .fondé  fur  un  radie  avec 
le  démon  ,  &  le  met  au  nombre  de  ceux 
qu'on  portoit  comme  des  .prefervatif* 
contre  les  fièvres  pcftileuticlles ,  &  qui 
é  toi  eut  conçus  en  trois  vers  écrits  d'une 
certaine  manière  qu'il  n'explique  point , 
&  dont  il  ne  cite  que  celui-ci  : 
.  Atmnifehstftaferit  ntortem  qux  Uàere 
.</•*.  .-4u*rit. 


»'i 
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Il  cri  cherche  l'origine  dans  ïe  chai - 
déen  ou  l'hébreu  ijtfi ,  eboneni  smife- 
rtr*  mes  ,  &  OfilW  ,  fchopbet ,  par  lef- 
qucls  on  implore  la  irJifericrjrde  d'un 
juge,  mais  norrpas  celle  de  Dieu.  Anâ , 
NJM,  ajoute  t- il  ,  dans  les  myfteres  de 
la  cabale ,  lignifie  un  efpvit  où  font  les 
notions  innées,  &  auquel  préGde  l'ange 
que  les  cabaliftes  appellent  OJV,  ganim, 
qui  manifeft»  à  l'homme  la  vérité  ;  d'où 
vient  le  mot  t»n,  benag  ,  que  d'autres 
prononcent  ona  ,  &  qui  Ggnifie  idole  i 
d'où  vient  UJP ,  a»a**\  divination  & 
fehapbat ,  ©fiiy  ,  qui  fi  - ni  fie  que  cette 
idole  ou  ce  mauvais  ange  juge'  que  la 
maladie  naît  de  maléfice,  S'en  indique 
le  remède.  Il  dit  encore  que  les  caba- 
Kftrs  ont  voulu  mettre  dans  le  mot  ana» 
nifapta,  autant  de  mots  dffFéréns  qu'il 

fa  de  lettres,  &  ainfi  ce  mot  figni- 
e  A.  antidutum  ,  N.  N  azur  mi ,  A.  au- 
ferat  ,  Ni  nreem  «  1.  sntâxieàtionis ,  S. 
Janthificet  ,  A.  alimenta  ,  P.  pooula ,  T. 
trinitm  ;   A."  tflwa  ;  qnî  fi^n  ifien  t  que 
In  mort  de  Je/us*  Cbrift ,  çtti  a  été  injufle 
de  la  part  des  Juifs  ,  frappe  de  la  part 
de  Dieu  U  mort,  c'eft-à-dire  le  démon  , 
&c.  &  il  traite  cette  explication  de  rê- 
verie :  'la  fienneefr  un  peu  plus  fa  van  te  ; 
c'eft  au  le&eqr  à  juger  fi  elle  eft  pins 
fenfee.  Delrlo  di/q.  magie.  I.  III ,  part, 
II,  au*fi.  4,/,A  viij,  p.  4<*3     4*3-  (G) 
ANANTALI  ,  f.  m.  Hift.  nut.  bot.  , 
planté  de  la  famille  des  drchi* ,  ft  qui 
croît-  aU  Malabar -,  tantôt  ftlr; les  arbre? 
comme  une  fttffeparafite,  tantôt  dans 
les  terres  fablonneufes.  Van-Rheede  en  a 
donné  une  très  -  bonne  figure  fous  fon 
nom  malabaré  anantaly-maravara  ,  dans 
fon  Htft.  Mulabw.  v.  XII  ^  VII,  p. 
IÇ  5  &  Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  ,  la  defi^ne  fous  le  nom 
de  orebis  abortiva  latifolhs  Mcdabarica  , 
tlitorido Jhri  btteo  filofè  ;  Ibtdï  S.  <M?  M. 
Linné  l'appelle  epidendrum  •fatum-,  fo- 
His  caulsnis  ovaHs    n  cutis,  êmflexioau- 
libtts  nervoJiSyfcapiffivticulntis.SyJl.nat. 

tdit.  in-ii  ,f.  Ç96,  n9:}?*** 
■  D'un  asnas  ou  d'un  grouppé  44  raci- 
nes fi breufes  ,  menues ,  blanches ,  du- 
res, lignenf&s,  courbée*  diverfement , 
longues  de  trois  a  quatre- pouces ,  &  qui 
s'attachent  à  l'écorce  des -rit  ux  arbres, 
s'élèvent  douze  à  quinze  tiges  cylindri- 
ques ,  hautes  de  trois  à  quatre  pies ,  Am- 
ples ,  fans  ramifications  ,  de  quatre  à 
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ci»q  ln»net  de  diamètre  ?  gehoifillées , 
onduleufes  on  légèrement  tortillées , 
\vr tes  ,  marquées  de  cercles  jaunes,  à 
fubftance  intérieure  muge  -  fatiguin  , 
cioUée  de  filets  b'ancs  ,  &  remplie  au 
centre  par  une  moelle  verte  ,  (ou  te  nue 
pareillement; par  de  grottes  fibres  rouf- 
lâtret.  Ces  tiges  font  couvertes  d'un  bout 
à  l'autre  de  feuilles  qui  y  font  difpofées 
alternativement  &  circnlairement  fort 
près  tes  ânes  des  autres.  Elles  font  ellip- 
tiques ,  pointues,  longues  de  cinq  à  fix 
pouces,  une  Fois  moins  larges .  épaiffés, 
termes  ,  fuccuientes  ,  entières ,  (triées 
longitudinalement  ,  d'un  verd  -  clair  , 
cemme  feffiles  ,  mais  portées  fur  un  pé- 
dicule membraneux  deu^c  fois  pins  c-urt 
qu'elles  ,  qui  forme  une  gaine  cylindri* 
que  entière ,  membraneufe,  d'abord  ver- 
te ,  en  fuite  cendrée ,  qui  enveloppe  les 
tiges ,  &  refte même  connue  une  féconde 
enveloppe  après  leur  chute.  • 

Les  fleurs  fortent  immédiatement  des 
racines  comme  les  tiges ,  fou*  la  forme 
d'une  paniculeou  d'un  épi  ramifié ,  haut 
de  trois  à  quatre  piés  comme  les  tiges, 
articulé  ou  genou» lié  de  même  *  avec  des 
gaines,  mais  fans  feuilles,  de  manière 
qu'il  femble  qu'elles  feroient  tombées  , 
&  que  chaque  branche  ou  épi  de  la  patoi- 
cole  fortiroit  de  chacune  de  ces  gaines: 
on  voit  deux  ou  trois  femblables  panicu- 
les  fur  chaque  pié  ;  elles  portent  chacu- 
ne dix  à  douze  branches  ou  épis ,  rhacun 
de  fixa  dowrc  fleurs  blanches ,  qui  avant 
de  s'épanouir ,  forment  nn  bonton  oonoï- 
de  dont  la  baie  eft  gonflée  d'un  coté  en 
tubercule  ,  &  de  l'autre  en  cornet  ;  ce 
qui  leur  donne  une  forme  affez  agréable;- 
le  péduncule  qui  les  foutient  eft  verd* 
,  (trié  ctr  égal  à  leur  longueurv  U  '  f.  !  ' 

Chaque  fleur  eft  compoféc  de  fix  feuil- 
les pofées  fur  l'ovaire  ,  épaiffes ,  fermes  , 
dont  troisr  extérieures  ,  pJus  itroires, 
allongées <  &  trois  intérieures,  plus  lar- 
ges &  arrondies',  toutes  blanohes  avec 
une  ligne  rougeâtre  à  leur  milieu,  fem- 
blable  à  une  nervure  plus  épatfTe.  An 
centre  de  cen  feuilles  s'élève  lin  ftyle  ou 
fttgmate  très  -  court,  creufé  en  cuille- 
ron ,  plein  d'une  liqueur  mMtlteufe ,  «fe 
qui  porte  fur  fon  dos  une  étamine  nu  au-. 
theW  'ftftile'à  deux  leges^qwf  cou  tien- 
nent la  pouiliere  fécondante.  L'ovaire  eft' 
au  delTous,  fort  menu  ,  allongé  r  &  de- 
vient par  la  fultfe  une  ca^fule  «voide  i 
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trois  angle»  &  trois  nervures  intermé- 
diaires, qui  la  font  paraître  comme  hexa- 
gone, longue  d'un  pouce  &  demi,  deux 
fois  moinslarge,  à  trois  loges  remplies 
de  graines  orbiculaires ,  membreneuies , 
extrêmement  fines  &  peu  lenfiblci. 

L'anantitli  eft  vivace  par  les  raeine* 
qui  fubfiftent  pluGeurs  années,  pendant 
que  le*  tiges  meurent  tous  les  ans  après 
avoir  fleuri  ;  ce  qui  lui  arrive,  une  fois 
tun  vers  le  mois  de  juin.  Ses  fleurs  du- 
rent l'efpape  de  cinq  mois  fans  féchtr  ni 
jtomber  ,  à  pen-prè*  comme  ferojent  des 
feuilles  ,  an  point  que  fi  Ton  eu  cueille 
]a  panicule  lorfqn'c'le  n'eft  encore  qu'en 
bouton  ,  &  qu'on  la  fufpende  dans  un 
lieu  fec  .  ces  blutons  grofli  fient ,  l'ou- 
vrent, s'epanouiflent ,  fleuriflent  &  du- 
rent jufqu'à  la  maturité  du  fruit*  ce  qui 
prouve  que  cette  plante ,  parvenue  à  ce 
point  «•  n'a  plus  befoin  de  tirer  aucune 
nourriture  ,  aucune  fu  bit  an  ce  folide  que 
de  l'air  feu! ,  pour  pouvoir  opérer  Paéte 
de  la  génération  dont  tous  les  principes 
font  contenus  dans  ces  panicules  par- 
venus à  ce  point 

QualiUs»T.ovte  la  plante  eft  fans  fa- 
veur, fans  odeur;  fes  fleurs  feules  ont 
Une  odeur  très -défagréable.  j.  J 

Ufagts.  Son  fuc ,  tiré  par  expreifion  & 
donné  aulfi-tôt ,  diffipe  la  colique  &  les 
douleurs  de  toute  efpece  du  ventre,  re- 
mue la  bile  &  lâche  le  ventre.  . 

Remarque*,  On  vois  par  ladefoription 
de  Yauantali,  qu'il  ne  peutitïeupraeé^ans 
le  genre  de  la  vanille  ,  où  l'a  confondu 
Al.  Linné  ,  &  qu'il  a  tons  les  cara&eres 
de  l' a  m bokel  y  ,  avec  lequel  il  dpi«  former 
un  genre  particulier  dans. la  famille  des 
orchtff.  :(jfi>4dartfoH.)  , 

AN  ANUS  ,»  Hifi.  AejJtAftj  0b  de 
Set  h  ,  grand  -  prêtre  des  Juifs ,  appelle 
4*ne  dans,  l'évangile  ,  poflTédn  Ja  grande 
fperificature  pendant  onze  ans  &  «ut 
cinq  de  fes  fils  gr*nds-prétres  ,  dont  un 
porta  aufli  le  nom  iVAnanus.  Aptes  fa  dé- 
pofifion  de  cette  dignité  ,  il  en  çonlerva 
le  titrer.  &  eut  toujours  beaucoup  de 
part  SUX  affaires.  Il  -étoit  beap-pere  de 
Caiphe  ,  &  -ce  fut  chez  lui  que  .  Jefn*- 
Chùft. fut  d'abord  mené  ,  lorfqu'i-1  eut 
été  arrête  au  jardin  des  oWvwfJcî.-  ,  i:.  - 
.  Anmta  fon  fils ,  qui  ne  fut  grand-prè- 
tre  que  troll  mois ,  &  qpe  le  çon fei  1  des 
Juifs r  «oniaia  en<  uitj  gouverneur  de  Jé- 
TuWcm  %  fittopidaS-  Jacques  «.  frerç, 
î  il 
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e' eft- à -dire,  parent  de  J.  C. -félon  la  chair, 

avec  quelques  chrétiens  t  comtpe;  coupa- 
bles d'impiétés:  violençe,qui  lutfijt  per- 
dre le  pontificat.  L'hiftorien  Jolcphe  loue 
extrêmement  la  prudente  de  ce  gouver- 
neur :  il  en  parle  comme»  d'uo  Jio  nme 
très-jufte,  ami  de  la  paix,  zélé  pour  le 
bien  public  ,  très. vigilant  &.  trèi-.atten- 
tif  aux  |pté>êtadii  peuple^, ce  «rui  prvu-» 
ve  qu'il Vétoii  bien  cortigé  4e*e  zele 
impétueux  Se  violent  qu'il  montra  lors- 
qu'il étoit  grand  -  prêtre.  -.  :  :-3  .■<  . 

L'écriture  parle  enepre  ade.  quelques 
autres-  A*attuu  »  Ç3\î  ,  *  >"*«  '■  ^ 

ANAr^ARUA  ,X  m.  Hiji.  net.,  hotan. , 
plante  du  Malabar  ,  très-commune  fur- 
tout  à  Chanotti  &  à  Parou ,  pu.  .elle  fleu- 
rit tous  les  ans  pendant*  |*  failîan.  des 
pluie*.  Les  Brames  l'appellent  benderti  > 
les  Portugal*  l'olhas  da  ianen  ,  les:  rjûllan- 
dois  pravgmwtei,  V*n-Rb*e,de.*p4.a  don- 
né une figun  p-. (Table,  mais  incomplète 
fous  le  nom  malabare  anafatua^  dans  foQ 
bort.  MM<tr\  v  VII  %  f.  fc«A,  fk  XI- 

C'eft  une  plante  grimpante  qui  s'atta- 
che aux  arbres  par  la  pointe  de  &s  feuil- 
les*  &  qui  jette  nombre  de  raçiqes  fibreur 
fes  du  bas  de  fa  tige  qui  eft  couchée  par 
terre  ,  rondes  ,  vertes  ,  charnues-  ,  de 
cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  ,  &  qui  ont 
jufqu'à  quatre  à  cinq  pies -de;  longueur.* 
Ses  tranches  font  en  petit  nombre  ,  cou- 
vertes de  feuilles  efpacées'd trois 

.  poueffs , .  &di(pofées  aUerpatAveraeat  ftrr 
un  même  plan  »,  les  une*  h  .droite,  les, 
autres  à  gauche  î  chaque e*«ille.eft*om-; 
me  compoféc  de  deux  parties .,,  dont  la 
première,  qui  fcft.la  feuille proprement 
dite ,  représente  un  cœur  allonge  ,  on  un. 
fer  de  4apce  pointu  à,  fo&  extrémité ,  qui. 
s'aeewohe  comme  une  vi HJe  fur  les  et- 

'kres»  long  de  trois  à  quatre  pouces  ,  deux 
fois  mains  large  ,  épais v  feVf»e;r\li(Je.,, 
nerve«ic^ppr4é  for  un  p44»Ç«Je  aM4  e». 
forme  de  cœur,  une  fois  plus;  court-,  auili 
nervt iik  ,  qui  »f* mbl e  faire^m  étr a iu;  1  e- 
meat . a vic*Ue ,  -&  ^m^^f^-fcçpnde , 
feuille  qui  entoure  la  moitié,  de  la  tige.  , 
D«  l'aifleillc  de  ehaquv  f  uilif  tort  un 

lépi  de  fleujrst.fn  tête  ovn'^k  ,  lpng  de 
fept  à  huit  lignes*  de  maitie^mo^ns  large , 

'portéUuf  im pédicule  de  mémo  longueur  , 
au  haut  duquel  eft  une  enveloppe,  en  for- 
me d'écaillé  ,  hémifpluriquc  ,  conçave , 
d'un  rouge,  «bfeur  ,  qui  renfermoit  l'épi 
avant  fa  .floraifou,  &  q«i4'§cc0mpn-ne 
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jofqn'àla  maturité  de  fei  fruits.  Ctt  épi 
eu  cette*éte  Te  recourbe  en  bas  en  forme 
de  crochet  ,  &  contient  environ  vingt 
fleurs  hermaphrodites  ,  d'abord  blan- 
ches, enfuite  vertes,  compofées  chacune 
d'un  calice  feflile  à  quatre  feuilles,  de 
quatre  étamines  jaunes  ,  d'un  ovaire  qui 
devient  en  mûriffant,  une  baie  rouge 
de  corail,  ovoïde,  à  une  loge  contenant 
une  feule  graine  en  oiïelet  très-dur. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
amere ,  aftringeute. 

Ufages.  On  l'emploie  en  décoâion  dans 
les  bains  pour  les  fièvres  ardentes:  fes 
feuilles  pilées  s'emploient  en  cataplafme 
fur  les  tumeurs  &  fur  toutes  les  parties 
doulourcuies. 

Remarques.  UanapafUB  n'a  jamais  été 
claflee  par  aucun  botanifte,  il  eft  néan- 
moins facile  de  voir  par  fes  caractères, 
qu'elle  eft  une  elpece  du  genre  du  tapa- 
nava,  &  qu'elle  vient  par  conféquent 
dans- la  famille  des> «irons,  où  nous  l'a- 
vons placée.  (  M,  ,/Jdanfon.  ) 

*  ANAPAUOMENE,  f.  f  .  Hift.  nai. 
d'«v«5r«y6yu.£v»j ,  qui  ceffe  ;  nom  d'une  fon- 
taine de  Dodone ,  dans  la  Moloffie,  pro- 
vince d'Epire,  en  Grèce.  Pline  dit  que 
l'eau  tu  oit  fi  froide,  qu'elle  éteint  d'a- 
bord les  flambeaux  allumés ,  &  qu'elle 
lçs  allume  néanmoins,  fi  on  les  en  ap- 
proche quand  ils  font  éteints  ;  qu'elle 
tarit  fur  le  midi  ;  on  l'a  appellée  par  cette 
ralfon  anapauoménà  :  qu'elle  croît  de- 
puis midi  jufqu'à  minuit,  &  qu'elle  re- 
commence enfuite  à  diminuer ,  fans 
qu'on  puilTe  favoir  quelle  peut  être  la 
caufe  de  ce  changement.  Il  ne  faut  pas 
mettre  au  même  degré  de  probabilité  les 
premières  &  les  dernières  merveilles  at- 
tribuées aux  eaux  de  Yenuapauêmém'.  Il  y 
a  fur  la  furface  de  la  terre  tant  d'amas 
d'eaux  fit  jets  à  des  abaiiïemens  &  à  des 
élévations  périodiques ,  qoe  l'efprit  eft 
difpofé  à  admettre  tout  ce  qu'on  lui 
racontera  d'analogue  à  ce  phénomène  ; 
mais  la  fontaine  A^anapituornéni  eft  peut- 
être  la  feule  dont  on  ait  jamais  dit  qu'elle 
éteiguoit  &  ni  In  moi  t  les  flambeaux  qu'on 
en  approchoit  :  on  n'eft  ici  Cecouru  par 
aucun  fait  femblable. 

*  ANAPE ,  f.  m.  Géog.  &<Mytb.  au- 
jourd'hui l'Alfeo ,  fleuve  de  Sicile,  près 
deSyracufeÂ  les.  poètes  l'ont  fait  amou- 
reux de  Cyané,  &  protecteur  rie  Proie r- 
piuc ,  contre  l'a^atat  de  £iu*Qn.*Çyajié 
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fut  changée  en  fontaine  ;  fe*  eeirx  fe  mê- 
lèrent à  celles  de  l'Alphée ,  &  elles  cou- 
lèrent enfemble  dans  la  mer  de  Sicile. 
Ovide  a  décrit  cette  aventure  dans  fes 
métamorphofes  ;  &  il  en  fait  auflî  men- 
tion dans  fes  faites ,  à  propos  des  jeux 
inftitnés  à  Rome,  &  célébrés  en  avril 
en  l'honneur  de  Cérès. 

ANAPERA  ,  Muf.  des  anciens,  forte 
de  rhythme  pour  les  fuites,  qui  noua  eft 
inconnu.  (  F.  D.  C.  ) 

ANAPESTE,  f  m.  IMtér. ,  forte  de  pié 
dans  la  poèfic  grecque  &  latine, qui  confia 
fte  en  deux  brèves  &  une  longu?.  V.  P(É. 

Ce  mot  eft  dérivé  d'ocNwra/au .  frappet' 
à  contre  fensi  parce  qu'en  dajifnnt  lorC 
qu'on  chantoit  des  vers  de  cette  mefure, 
on  ffappoit  la  terre  d'unemaniere  toute 
contraire  à  celle  dont  on  battoit  la  mefure, 
pour  des  poèfic*  où  dominoit  le  daôvie  ; 
auflî  le-  Grecs  l'appelhient-ils  anti-dac- 
tyle, «vrjSaxrjfef.  Diom.  ///,  p.474. 

P.  Dactyle.  1 

En  effet,  VanapeJJe  eft  comme  l'oppofé 
du  da&y  le  î  ces  trois  mots  f*p7i>ts ,  Wge- 
runt  ,  XVfUvtt  fout  des  unapeftes.  (G) 

Les  Greea,  dont  l'oreille  avort  une 
fenfibilité  fi  délicate  pour  le  nombre, 
avoient  réfervé  Vanapefle  aux  poèfies  lé- 
gères ,  comme  le  daétyle  aux  poèmes  hé-  . 
roiqnes  :  &  en  effet ,  quoiqnc  ces  deux 
melures  foient  égales,  le  daâyle  frappé 
fur  la  première  fyllabe,  a  plu*  de  gravité 
dans  fa  marche  que  Vanapefie  frappée  fur 
la  dernière. 

On  a  obfcrvé  que  ta  langue  francoife 
a  peu  de  daôyies  &  beaucoup  dV/aff- 
jles.  Lullv  fembleétre  un  des  premiers 
qui  s'en  (bit  apperçu,  &  fon  récitatif  a 
le  plus  fou  vent  la  marche  de  ce  dactyle 
renverfé. 

On  n'en  doit  pas  conclurre  que  nos 
vers  héroïques  où  Yanupejle  domine,  ne 
foient  pas  fufceptiblcs  d'un  caractère 
grave  &  majeftueuxs  il  fufffc,  pour  le 
ralentir,  d'y  entremêler  le  fpondée,  & 
Vanapejie  alors  aiïojetti  par  la  gravité 
du  fpondée,  n'eft  plus  que  coulant  &  ra- 
pide, &  celle  d'être  fautil  lam.  (AT.  M*r- 

montrl.  ) 

»  AN APHE  ,  f.  F.  Gfogr.  &  Mytb.t 
isle  de  la  mer  Egée ,  qu'on  dit  s'être 
formée  infenfiblement  comme  Delors 
Hiera ,  Sz  Rhodes.  C'eft  du  culte  parti--» 
eu  lie  r  qu'on  y  rendoit  à  Apollon ,  qu  i  l  • 
fut  qpptVLé-Tânâfbéuh-         .r.  j  ~  .iw* 
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»  ANAPHONESE ,  f.  f.  l'effet  eice  par 
]e chant.  Antill  ■ ,  Plutarqoe ,  Paul ,  Ae- 
tins  &  Avicene  dilent-  qu'une  dis.  pro- 
priétés de  cet  exercice,  c>ft  defort-fijr 
les  organes  qui  fervent  à  la  production 
de  ta  voix  ,  d'augmenter  la  chaleur  ,  & 
d'atténuer  le*  fluides*  les  mêmes  auteurs 
le  confeillent  aux  perf  ormes  iujette*  à  la 
canltalgie  ,  aux  vomifTemens  ,  à  l'indi- 
geftion,  aux  dégoûts,  &cn  général  à  tou- 
tes oelles  qui  font  furchargées  d'humeurs. 
Hippocrate  veut  qu'on  chante  après  le 
repas ,  mais  ce  n'eft  pas  l'avis  d'Ar.  têe. 

Quoi  au'il  en  foit,  il  eft  confiant  que 
l'a on  fréquente  de  rinfpiration  &  de 
l'expiration  dans  le  chant,  peut  nuire 
on  fervir  à  la  fanté  dans  pluficurs  oir- 
conftances  ,  fur  lefquelles  les  acteurs  de 
l'opéra  nous  donneraient  de  meilleurs 
jnérrmir',»*  que  la  faculté  de  médecine. 

ANAPHORE,  f.  f.  Gram.  «\*$9fai* 
«1  e  <*V«<£  lp»> ,  iteri/tH  fer»  f  refero  f  H  g  u  r  e 
d'élocution  qui  fe  fait  l«>rfqu*«>n  recom- 
mence divers  memhres  de  période  par 
le  même  mot:  en  voici  un  exemple  tire 
de  l'ode  d'Horace  à  laFnrtttne,  Ijv.  I. 
Te  petuper  ambit  foûlcità  prtce  i  te  domi- 
n*m  tequaris ,  &fc.  Te  Dacus  qfper ,  te 
frofmti  Scytb*  j  te  femper  anteit  Java 
ntcejjitas  i  te  fpes  &f  albo  rara  fides  colit 
%'elata  pannê.  Et  dans  Virg. ,  Ed.  10, 
jfr.  4a  :  Hic gilidi  fontes  ,  hic  moilia  prata> 
Zycori.  Hic  ttemus ,  Hc  ipfo  tecum  con- 
fumerer  *vo.  Cette  fignre  eft  aulfi  ap- 
pelle r/p/tition.  (F) 

*  ANAPLEROSE,  f.  f.  Médecine, 
l'action  de  remplir.  On  a  quelquefois 
donné  le  nom  A'anuplerofe  à  cette  partie 
de  la  chirurgie  qui  s'occupe  delà  ré  pro- 
duction des  parties  qui  peuvent  fe  repro- 
duire ,  &  c'eft  delà  qu'eft  venue  Tépi- 
thete  \Vanaplérctiqne%  que  l'on  donne  aux 
remèdes  qui  font  renaître  les  chairs  dans 
le*  plates  &  dans  les  ulcères  ,  &  qui  les 
dffpnfent  àctcatrifcr.  V.  f*e%-fidv, 

ANAPLJlROTîQUES  ,  adj.  terme  de 
p*Sdeci*$t  qualification  qu'on  donne  aux 
inérticamcns  qui  font  revenir  dans  les  ul- 
cem&lés  plaies  ,  dès-  cnairs  nouvelles 
qui  les  remplirent  &  réparent  la  perte 
de  la  funftanoe,  V .  Plat  b  &  U i  c,  er  e. 

•Ce  font  de*  topiques  qui  nident  à  cica- 
trifer  les  plaies ,  tels  que  la  farcocolle, 
certains  baumes  ou  refinel  difiont.  dans 
J'eTpm- de,  vin.  comme  le  ha  il  me  du 
commandeur.  On  Jes  appelle  aulli  %n~  « 
il 
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'  éwrnntifs  &  farcotiqwt.  '  *  ^  ' 

Ces  topiques  agifl'ent  p3r  îcurs  parties 
ag^lutinajives  ,  lorfqne  les  hords  ou  le* 
dlctfês  ePune  plaie  faite  dan*,  les  chaira 
fontrappr  cHres.  Si  l'otl  applique  deflus 
des  comprennes  trempées  dans  ces  bau- 
mes ,  ils  les  confolident  &  hâtent  leur 
réunion,  parce  que  leurs  parties  réTineu- 
fes  venant  è  s'appliquer  immédiatement 
fur  la  peau,  tiennent  à  l'aide  de  ia  com- 
preflTe  les  bords  de  la  plaie  en  refpe  \ 
l'empêchent  de  fe  défunir ,  &  par  ce 
moyen  donnent  la  faculté  aux  fucs  nour- 
riciers de  s'y  porter  &  d'y  faire  corps. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  qu'on  ne  doit 
point  ufer  indifféremment  de  ces  fortes 
de  topiques,  foit  naturels,  foit  facti- 
ces ;  ils  ne  conviennent  que  pour  les 
pirties  charnues  ;  &  dans  ce  cas  même 
on  doit  avoir  attention  à  n'employer  que- 
de  l'cfprit-de-vin  médiocrement  r  ctifié," 
pour  difTuudre  ces  refînes.  En  effet,  fi 
lSîfprit-de-vin  étoit  trop  reôifié ,  il  au- 
roit  deux  inconvéniens  :  le  premier  feroit 
de  ne  pas  tirer  des  corps  employés  pour 
la  confection  de  ce  baume,  toute  la  fub- 
ftance  qu'on  defire;  il  ne  fuffit  pas  d'a- 
voir feulement  la  réfincnfe  ,  il  faut  qu'il 
a  gifle  for  la  gommeufe  ,  pour  répondre 
à  /'intention  de  ceux  qui  en  font  les  in- 
venteurs ;  &  le  fécond  inconvénient, 
c'eft  qu'un  efprit-de-vin  trop  vif  crifpe- 
roit  &  hrulerr  it  les  bords  de  la  plaie  ;  Se 
an  lieu  d'en  hâter  la  guérifon  ,  il  ne  Fe- 
roit que  la  retarder. 

Si  j'ai  dit  que  l'application  de  œs  bau- 
mes, fort  factices,  foit  naturels  ,  nç 
convenoit  que  pour  les  plaies  faites  dans 
les  parties  charnues ,  à  plus  forte  rai fon 
feroit- elle  beaucoup  plus  à  redouter  Se  • 
dangereufe ,  fi  les  bleffés  avoient  quel- 
ques tendons  ou  parties  tierveufes  en- 
dommagées ;  car  ces  parties  étant  beau- 
coup plus  fcnfibles  &  plus  délicates,  on 
courrait  rifque  d'eftropier  les  bleffcs  par 
la  crifpation  ,  l'inflammation  &  la  fup- 
pnration  qu'on  cauferoità  la  plaie.  (AO 

»  ANAPLISTE  oh  ANAPHLYSTE, 
Géng,  £f  Myth. ,  ancienne  •  ville  mariti-^ 
me  U  Grece,  inoche  d'Afhenes,  vera 
le  cap  Çolias.  ElleérJoit  célèbre  par  les 
tem<plc's  rfe  Pan ,  de  Cérès,  de  Venus  Co* 
liade  ,  A  desdéetTes  Genethylli.ies.  Il  y 
çn  a  awj  croient  que  4»*À>fyftt  eft  au- 

\*3$mK*m,  G4op%  patite  rivière. 


Digitized  by  Google 


A  N*  A 

èé*m*  de  Candie  ,  qui  a  -fa  fourre- à 
Caftel  Bonifttcio ,  coule  proche  île  Cajlel 
Belvédère  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  méri- 
dionale entre  le  cap  de  Aime  h  Se  Cajlel 
àe  Gira  Petra.  Mat.  Di£l.  géog. 

ANAPODOPHYLLON  ,  Hifi.  nat., 
genre  de  plante  à  fleurs,  compofée  de 
plufieurs  feuilles  difpofees  en  rofe  :  il 
s'élève  du  milieu  de  la  fleur  un  piftil,  qui 
devient  dans  la  fu.te  un  fruit  fait  ordi- 
nairement en  forme  dœuf,  &  qui  n'a 
qu'une  capfufe  :  il  eft  rempli  de  femen- 
ces  qui  font  pour  l'ordinaire  arrondies. 
Touro.,  inft.rei  brrb»  V.  Plante.  (/) 

*  ANAPUIA  ,  Géogr.  *  province  de  la 
Venezuela  ,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, vers  les  monts  S.  Pierre  &  la  fource 
de  Bnria. 

*AN  AQUITO,  GA>£.,contrée  de  l'Amé- 
rique au  Pérou  dans  la  province  de  Quito. 

♦ANARCHIE,  f.  f.  Polit.,  c'eftnn 
défbrdre  dans  un  état,  qui  coniifte  en  ce 
que  perfonne  n'y  a  aflfez  d'autorité  pour 
commander  &  faire  refpecter  les  loix ,  & 
que  par  conféquent  le  peuple  fe  conduit 
comme  il  veut,  fans  fubordination  & 
fans  police.  Ce  mot  eft  compofé  d'oc  pri- 
vatif, &dc«fX«»  commandement. 

On  peut  affurer  que  tout  gouverne- 
ment en  général  tend  au  defpotifme  ou 
à  Vanurchie. 

ANASARQUE,  f.  f.  Méd.,  cfpece 
d'hydropifie  où  la  peau  eft  bouffie  &  en. 
fiée ,  &  cède  à  l'impreffion  des  doigta 
comme  de  la  pâte.  V.  Hydropisie. 

Cette  hydropifie  eft  dans  les  cellules 
delà  graifle,  qui  communiquant  les  unes 
avec  les  autres ,  donnent  paflage  à  la  fé- 
rofité  épanchée  dans  leur  cavité. 

;  Cette  bouffiflure  fe  guérit  fi  on  détruit 
la  eau  fe  qui  l'occafionne  :  les  apéritifs, 
les  fondans,  les  diurétiques  chauds,  font 
excellent  dans  Yavafurque.  V.  ŒDEME. 

ANASCHOR1GENAM  ,  f.  m.  Hifl. 
nat.  bot.,  efpece  d'ortie  du  Malabar, 
figurée  feus  ce  nom  par  Rheede,  dans 
Ion  J/ort.  Malabaricùs*  vol.  Il \  pLXUr 
f<r  77.  Les  Brames  l'appellent  baflygufur- 
mli.  Je  l'ai  rencontrée  auffi  au  cap  Ma- 
nuel près  de  l'isle  Corée. 

C'eft  un  arbrifieau  vivace,  toujours 
verd,  de  cinq  pies  de  hauteur,  dont  la  ra- 
cine eft  fibreufe ,  tendre  &  blanchâtre, 
Sa  tige  eft  cylindrique  de  cinq  à  fept  li- 
gnes de  diamètre,  partagée  en  plusieurs 
branche»  alternes  ,  ftriaVs  profondément 
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|  0» cannelées  ven  leurs  extrémités ,  d'un 
rouge  obfcur ,  taché  de  verd- blanc  ou  de 
vcrd-clair,  comme  la  peau  du  ferpent 
cobra  eapeûa ,  &  femée  de  poils  piqt  ans. 
comme  l'ortie.  Ses  feuilles  font  alternes, 
pen'ferrées,  diftantes  de  deux  à  quatre 
pouces,  taillées  en  cœur  arrondi,  de  cinq 
à fix  pouces  de  diamètre,  terminées  par 
une  pointe  allongée,  bordées  de  chaque 
ente  de  quinze  à  dix-huit  dents  triangu. 
laires,  grolfieres,  inégales,  vprd-noires, 
hériflees  de  poils  piquans ,  à  trois  côtes 
principales  en  deflbus,  blanchâtres,  por- 
tées fur  un  pédicule  une  fois  plus  court 
qu'elles,  demi-cylindrique,  rougcâtret: 
plat  &  fillonnée  en  de(Tus,arrondi  &vcrd- 
jaune  en  deffons. 

De  l'aifTclle  des  renfiles  fortent  des  pé- 
d  munies  de  fleurs,  dont  les  mâles  font' 
compofées  d'épis  lon^s  de  deux  pouces, 
&  les  femelles  font  raflemblées  en  têtes 
fphériques  de  fix  à  huit  lignes  de  diamè- 
tre, h  et  idées  de  poils  piqnans.  Chaque 
fleur  mâle  confifte  en  un  calice  à  quatre 
feuilles,  verd -blanchâtre  ,  ouvert  en-' 
étoile,  en  quatre  étamtnes  ,  &  quelque- 
fois un  ovaire  qui  avt  rte  fous  la  forme 
d'un  petit  godet  en  foucoupe.  Les  fleurs 
femelles  n'ont  qu'un  calice  à  deux  feuil- 
les comprimées,  relevées,  &  qui  embraf- 
fent  étroitement  l'ovaire.  Celui-ci  eft  ter- 
miné  pir  utt  fenl  ftyle  &  un  trigmate  cy-  I 
lindrique  velu,  &  devient,  en  mûriflanr; 
une capfuhe lenticulaire,  droite,  c*eft-à- 
dire  ,  relevée  verticalement  fur  fon  tran- 
chant,  jaune-rouflàtre  f  luifante,  qui  ne 
diffère  point  delà  graine  elle-même. 

Ufages.  Les  Malabares  n'en  font  an-  ■• 
enn  ufage. 

Seconde  efpece.  ValLJ-SCHORIGENA*.  1 
;  Van- Rheede  nous  apprend  qu'il  y  a  au 
Malabar  une  autre  efpece  d' anafeborigt- 
»am  ou  d'ortie,  appelle  vaBi-fcborige-  ; 
nain,  dont  il  ne  donne  qu'une  sourte 
defeription  fans  figure.  Les  Brames  l'ap- 
pellent fitta-ga/uveuti.  Elle:  ne  diffère  1 
prefque  de  la  première  qu'en  ce  qu'elle 
grimpe  &  s'élève  plus  haut  en  fe  roulant  1 
autour  des  arbres.   1 

Ufages,  Sa  racine  pilée  fe  donne  avec 
le  lait  &  le  fuore  pour  les  démangeaifons  ' 
dn  corps.  Son  fuc  exprimé ,  ou  fa  décoc- 
tion dans  l'eau  ,  fe  boit  dans  les  ardeurs 
du  foie,  pour  les  tumeurs  du  corps  &  les 
difficultés  d'uriner.  (  M.  Adanfon*  )  - 

ANASÇHOVADI ,  f.  m.  Hift.  nat.  bot., 
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plante  du  Malabar ,  qui  vient  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  plantes  à  fleurs 
composes ,  &  dans  la  fecfcion  des  cony- 
fes.  Van-Rheede  en  a  donné  une  figure 
pafTible  dans  fon  Hortus  Malabar.  vol.X, 
pl.  VII  y  p.  13  ,  fous  ce  nom  malabare 
qui  veut  dire  pié-d*  éléphant  ;  le  nom  ajli- 
faia  que  lui  donnent  les  Brames,  lignifie 
feuilles  étendues  en  rond,  ou  rayonnan- 
tes, &  delui  de  godjura  veut  dire  langue^ 
de  vache ,  parce  que  fes  feuilles  en  ont  à 

S tu  près  la  figure.  M.  Linné  la  déligne 
us  le  nom  à%  elepbantopus  ,fcaber,  foliis 
oblongis  /cabris.  Syjl.  nat.  édit.  in-iz , 
page  58o,  »°.  1. 

C'elk  une  herbe  vivace ,  d'un  pie  au 
plus  de  hauteur,  qui  croit  communément 
dans  les  terreins  fablonneux,  h  timides  & 
ombragés.  Sa  racine  eft  un  aflcmblage 
de  douze  à  quinze  fibres  rameufes,  blan- 
ches, avec  un  filet  au  milieu,  longues  de 
fix  à  fept  pouces ,  de  deux  à  trois  lignes 
de  diamètre ,  d'où  part  une  tige  courte, 
dure ,  blanche ,  ligneufe,  de  deux  lignes 
de  diamètre,. traçante  horizontalement, 
entourée  d'anneaux  velus  qui  indiquent 
la  chute  des  feuilles  ou  écailles  qui  U 
couvroient,  &  jetant  à  la  diftance  de 
trois  ou  quatre  pouces ,  lorfque  la  plante 
«ft  eu  fleur,  Une  jeune  plante  qui  lorf- 
qu'elle  vient  à  fleurir  ,  en  reproduit  une 
pareille  au  bout  du  prolongement  delà, 
même  tige. 

Chaque  plante  ou  touffe ,  eft  compofée 
de  huit  à  dix  feuilles  rayonnantes  fur  la  . 
terre,  ellipriques,  médiocrement  poin- 
tues, longues  de  quatre  à  cinq  pouces, 
deux  à  trois  fois  moins  larges,  marquées 
de  chaque  coté  de  douze  à  quinze  crene- 
lures  épai&s ,  un  peu  ridées  ou  crépues, 
couvertes  de  poils  rudes ,  verd-noirtt , 
avec  une  côte  blanchâtre  en  deffous,  rap- 
prochées en  rayons  fans  aucun  pédicule 
autour  des  racines. 

Ou  centre  de  ces  feuilles  s'élève  tous 
les  ans,  pendant  les  pluies  du  mois  de  dé- 
cembre, une  tige. fans  feuille*,  verd- 
brune,  hériffee,  roide,  haute  de  fix  à  fept 
pouces ,  du  diamètre  de  deux  lignes,  ra- 
mifiée vers  fon  extrémité  en  huit  à  dix 
branches,  furmontées  chacune  d'une  tête 
de  dix  fleurs  fphéroïdes ,  de  fix  à  huit 
lignes  de  diamètre  ,  enveloppées  de  deux 
à  quatre  grandes  feuilles  arrondies,  con- 
caves, contenant  plufieurs  paquets  de 
fleurs,  d'abord  bleu  purpurin,  enfuite 
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blanc- jaunes,  pofées  fur  un  réeeptaef* 
plat  &  nu  fans  écailles.  Chaque  fleur  eft 
un  fleuron  hermaphrodite,  porté  fur  l'o- 
vaire à  long  tube,  divifé  en  cinq  dentelu- 
res égales ,  portant  intérieurement  cinq 
étamines  courtes,  réunies  par  leurs  an- 
thères, &  enfilé  par  un  ftyle  fimple  ,  cy-. 
lindrique,  velu.  L'ovaire  porte  encore 
extérieurement  un  calice  de  cinq  écailles 
en  foie  ,  longues,  dentées,  qui  l'accom- 
pagnent jufqu'à  fa  maturité  ;  alors  il  eft 
ovoïde  ,  allongé ,  d'abord  blanc,  '.enfuite 
jaune  ,  enfin  cendré-roux.  ; 

Vanafcbovadi  fe  propage  non  feulement 
de  graines,  mais  encore  par  fes  tiges  ou 
bourgeons ,  qui  tracent  fous  terre.- 

Qualités.  Cette  plante  n'aaucunevodeur, 
même  dans  fes  fleurs,  mais  une  faveur 
acre  mêlée  d'amertume. 

Vfages.  C'eft  un  vulnéraire  aftringent, . 
dont  la  dcco&ion  fe  boit  avec  fuccès  dans 
les  crache  me  11  s  de  fang,  &  dans  les  dyfu- 
rles.  Pilée  &  prife  avec  le  lait  aigri,  ell» 
arrête  les  dyfenteries.  (  M.  Aianfon.  ) 

ANASTÂSE,  f.  f.  en  médecin*  tranf- 
port  des  humeurs  qu'on  a  détournées- 
d'une  partie  fur  une  autre.  (AT) 

.  *  ANASTASIE  ou  Anastasiople  , 
Géogr. ,  Anafiajia  ou  Anajlafiopolis ,  ville 
de  la  Méfopotamie ,  auparavant  le  bourg 
de  Dara ,  Dar*  ou  Doras ,  que  l'empe- 
reur Anaftafe  fit  fortifier ,  au  rapport  de 
Procope,  &  dont  il  fit  une  très-belle  ville 
qu'il  appella  de  fon  nom. 

La  Martintere  nomme  quatre  autres 
Anajlnfiople  ,  toutes  villes  épifcopales. 
Tune  dans  la  féconde  Phrygie  Pacatien»  > 
ne/  la  féconde  dans  la  Carie,  la  troificme . 
dans  la  Galatie  première,  &  la  quatriemè . 
en  Thrace  dans  la  province  du  mont 

§  ANASTOMOSE,  Anat. ,  les  anciens 
cl  on  noien  t  un  autre  (eus  à  ce  terme  formé  < 
d'«voè,  per,  à  travers,  &  çî/iot ,  os, 

bQUChe.   Ils  en  tend  oient  par  anaftemqfe  , 

l'ouverture  faite  dans  un  vailTetu ,  par 
laquelle  s'épanckoit  le  fang ,  fans  que  le 
yaifleau  fût  rompu.  De  nos  jours,  &  mê-  * 
me  dans  quelques  phrales  des  anciens, 
anaftotnofe  fignifie  Y  union  de  deux  troncs 
de  vaifeaux ,  faite  par  quelque  branche, 
par  laquelle  le  fang  peut  paner  de  l'un  à 
l'autre,  ou  par  l'union  immédiate  de 
deux  artères ,  qui  n'eu  font  plus  qu'une. 
1  Les  anajlomôfes  régnent  dans  toutes  les 
claffes  des  vaiffeaux,  dans  les  arter**,  u 
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4h*  le*  veiues  &  les  nerjfe  mêmes^qui, 
par  plufieurs  de  leurs  qualités ,  îeflem- 
Mfnt  aux  vaifleaux.  sll  y  . a  de  grandes 
vtajlmnofes,  de  médiocre*  &  de  capil- 

-Jtw  grandes  anoflomofts  fe  trouvent 
principalement  dans  les  veines.  Dans  le 
fouis  la  veine  ombilicale  communique 
avec  la  veine  cave  par  le  canal  veineux. 
Onpourroit  regarder  cette  veine  plutôt 
comme  le  tronc  principal  de  la  veine  cave 
inférieure ,  dont  l'autre  branche  feroit  la 
veine  cave  abdominale.  Dans  l'adulte  les 
giaflomoffs  des  grandes  veines  font  trèsr 
nombreufes  ,  fur-tout  dausles  veines  eu. 
tances.  Les  jugulain  s  externes  communi- 
quent du  coté  droit  au  coté  gauche  >  &  la 
jugulaire  externe  avec  la  branche  faciale 
de  l'interne ,  le  long  rie  la  mâchoire  in- 
férieure »  les  finus  du  cerveau  prcfque 
par-tout  i  les  finus  longitudinaux  de  la 
dure-mere  font  nne  arcade  à  chaque  ver- 
tèbre: les  veines  extérieures  de  la  tête 
communiquent  avec  les  intérieures  par 
Ce  qu'on  nomme  les  /wif aires  de  Santo- 
Jtipii  Ce  (ont  des  branches  qui  percent  le 
Ciàne  pour  former  cette  anajlomofe.  Les 
veines  du  bras,  la  profond?,  l'antérieure 
&  la  po(lérieure  fe  réuwflent  au  pli  du 
Coude:,  les  veines  de  la  main  forment  des 
réfeaux  :  la  faphene  &  pluûeura  branches 
de  là  crurale  communiquent  fous  la  peau 
de  l'extrémité  inférieure. Dans  l'intérieur 
fazygos  s'ouvre  d'un  coté  dans  la  veine 
çaye  #  de  l'autre  dans  la  rénale  :  les  vei- 
nes du  haflîn  ont  de  très  -  grandes  tmuf- 
tatmfu'r  Jes  vailTeaux  «le  la  matrice  com- 
muniquent entr'eux  &  >vec  les  veines 
*?ermatiques  :  les  veines  du  méfentere 
rmentuu  triple  rang  d'auneaux  entr'çl- 
>,  depuis  l'tftomac  jusqu'au  re&um. 
Les   anaflomcfes    formées    par  deux 
troncs  d'artères  qui  fe  réuniûfent,  font 
plus  rares.  11  y  en  a  une  feule  de  confidé- 
rahle ,  c'eft  le  troue  qui  fe  forme  par  les 
deux  areres  vertébrales.  Il  y  a  encore 
Celle  des  deux  artères  fpJnales  antérieu- 
res: &  une  autre  moins  connue,  d'une 
artère  qui  pafle  par  le, trou  pariétal ,  & 

Îuîs'unit  à  une  des  artères  extérieures 
u  crâne,  dopt  la  branche  temporale  & 
l>ccipjtale  forment  av«c  cl*  un  tronc 
commun.  Dans  le  fœtus,  le  canal  artériel 
eA  U  féconde  racine  de  l'aorte,  Dans  les , 
animaux  à  fang  froid  ,  les  deux  branches 
de  l'aorte  fç.reunig'çijtdwlç  bas  ventre, _ 
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,  Let  anaflomofa  médiocres  font  fans 
nombre ,  &  nous  n'entreprendrons  pas 
d'en  donner  le  catalogue.  Nous  avons 
trouve  conftamment  dans  le  corps  bu- 
main  que  deux  artères  voifines  fc  réunif- 
ient partout  par  des  branches  q.ui  fc  ren- 
contrent. Nous  avons  trouvé  cette  loi 
dans  toutes  les  membraues,  dans  I es  artè- 
res des  mufcles ,  de  la  peau  ,  &  même  des 
vifeeres,  quoiqu'un  peu  moins  fréquem- 
ment dans  les  reins  &  dans  la  rate.  Il  eu 
eft  de  même  des  veines.  On  a  voulu  ex- 
cepter les  vaifTcaux  du  coté  droit  &  du 
coté  gauche  i  on  a  établi  une  cfpece  de 
médiaftin  entre  les  vaifTcaux  des  deux 
cotés.  Mais  les  artères  de  la  faqe,  des 
vres,du  nez,  celles  qui  accompagnent  l'os 
hyoïde ,  les  artères  du  fternum ,  celle  du 
pénis  ,  de  l'utérus ,  de  la.vçifie ,  du  dix. 
phragme ,  de  la  langue,  ont  des  cuwjlcmo- 
fes  très-nombreufes  entr' elles. 

Pour  les  vaifleaux  capillaires,  ils  for- 
ment dans  toutes  les  membranes,  (ans 
exceptions,  des  réfeaux  nés  de  leurs  pe- 
tites branches  qui  fe  réunifient  en  mille 
manières.  U  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de 
même  dans  les  vaifleaux  capillaires  des 
vifeeres.  Ils  paroiflent  être  Gmplcs  & 
fans  communication  avec  les  vaifleaux 
les  plus  voifins,  dans  la  rate  ,  dans  les 
reins,  dans  la  placenta ,  dans  la  partie 
corticale  du  cerveau.  On  dit  ia  même, 
chofe  des  vailTeaux  des  cellules  des  épi- 
phyfes.  Il  eft  cependant  bien  fur,  que  les], 
vaifleaux  du  cartilage  des  épiphyfes  s'a- 
naftomofent  entr'eux  ;  que  les  vaifleaux 
de  la  moelle  font  la  même  chofe  ,  &  que 
tons  les périoftes  étant  membraneux ,  ont, 
leurs  réfeaux. 

Les  anaflowofc  des  artères  &  des  vei-~ 
nés  font  capillaires  ,  &  noui  ferjons  diffi- 
ciles à  eu  admettre  de  plus  groffes.  La, 
conféquence  la  plus  naturelle  en  feroit , , 
que  le  fang  de  l'artère  s'épancha  nt  dans 
une  veine  moins  réfiftante  «  Ja  gonfleroit  • 
exceflivement,  &  y  déchargerait  tout  fou  , 
fang,  dont  rien  n'enfileroit  les  branches 
de  l'arbre.  Qnavuqes  effets  naitrç  de  . 
Yanajhptofe  contre  nature  /Tune,  artère , 
ouverte  en  même  temps  avec  la  veine,  de  . 
.manière  que  le  fang  artériel  s'épanchoit  • 
dans  la  veine.  Ge  défordr?  e#  |yit«  par  la  ' 
nature  en  n'admettant  dans  les  veines,  , 
que  le  fang.des  artères  capillaires ,  oui  • 
lui-même  ne  eau  fe  plus  de  pouls  dans  fes 
vajttau*.  £es  anajlmofii  font  cependant 
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plus  on  moins  amples  :  nbns  en  ardns  ru 
&  Lcuwenhoeck  en  a  dépeint,  ôn  pln- 
fieurs  globules  rouloient  de  front  dans  la 
branche  communiquante:  il  y  en  a  beau» 
coup  suffi,  où  la  lumière  de  la  veine  naif- 
fante  eft  entièrement  remplie  par  un  glo- 
bule. 

Le  parenchyme  des  anciens  n'étoit  que 
la  tunique  cellulaire  ,  qui  avec  les  vaif- 
feanx ,  cnmpofe  les  vifceres.  Le  fang  rte 
t*y  e'panche  point;  car  le  fuif  &  la  cire 
paflTent  avec  facilité  des  artères  dans  les 
veines,  &  ces  liqueurs  groffieres  s'épan- 
cheroient  certainement  dans  la  csllulo- 
fité,  fi  le  fan?  des  artères  poùvoit  péné- 
trer dans  le  tiffu  cellulaire  avant  d'entrer 
dan*  les  veines.  Dans  le  pénis  &  le  clito- 
ris, on  le  fang  des  artères  s'épmche  effec- 
tivement dans  une  cavité,  de  laquelle  les 
veine*  ie  repompent,  la  cire  in  je&ée  dans 
l'artère  forme  rff.&ivement  une  maffe 
dans  le  corps  caverneux. 

On  a  beaucoup  parlé  d«  l'utilité*  des 
mtaftomofis.  Brllini  a  cru  que  les  réfemix 
capillaires  faifoient  l'organe  principal , 
dans  lequel  la  nature  hroyoit  le  fan & 
le  préparait  à  la  fecrétion.  Les  cercles  ad- 
mirables que  les  artères  forment  dans 
KbtI,  onrété  regardés  comme  une  ftrue- 
ture  eflTentièlle  pour  la  fecrétion  d'une 
liqueur  extrêmement  fine.  On  a  ru  les 
réfeaux  des  artères  différer1  entr'eux  dans 
chaque  organe,  &  il  eft  affez  naturel 
«pi'on  a»t  été  tenté  de  croire  que  cetftf.ffi- 
verGté  des  réfeaux  étoit  deftinée  à  dés 
fecr étions  différentes. 

Les  réfeaux  peuvent  rompre  la  viteffe 
êuhn^^  &  les  grandes  anajlwtofcs  pëtl-' 
vent  Faire  le  môme  effet  f  lorfque  les  ar- 
tères communiquantes  ont  une  direction 
oppofée.  Il  eft  naturel ,  dans  tous  ces  cas, 
que  des  torrens  de'  fang  oppbfés  fe  cho- 
ient, &  que  la  frrftion  détrulfe ,nnei 
bonne  partie  de  1a  viteffe,  avec*  *ia  quelle 
les  globules  étoiènt  arrivés.  Nous  avons 
vti ,  au  micrblcopey  ce  choc  ,  R  dès  co- 
lonnes de  fang  oppofées  fe  heurter-,  & 
Jâplus  forte  repflirffer  l'aetre  &lui  faire 
changer  fa  dire &ï on  ;  ce  qui  ne  fe  Tauroit 
faire  {ans  confumer-une  partie  de  la  vi- 
teffe originelle  des  deux  colonne*.  '  »■  ' 

rMaii  rtbrts  rte  fàurionS  efpérër  de  trou- 
ver dans  la  différence  des  réfeaux  la  cau- 
fe  des  différentes  feerétions  ,  puffque  les 
veines  ne  féparenj  point  d'humeurs  ,  t& 
que  cependant  elle*  ont  également  leurs 
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tmàJlomôféi\  Tedfs  féfeaux,  ft  qu'Mfy 
trouve  des  Heflîns  âuûl  artificieux*  que 
ceux  des  artères;  Les  cercles  artériels  de 
l'œil  ne  font  pas  plus  beaux  que  le  cer- 
cle ou  plutôt  la  figure  ovale  qui  environ- 
ne ie  poulet ,  &  qui  certainement  eft  vei- 
ne ufe.  Les  vaiffeaux  en  tourbillons  dé 
la  choroïde  qu'on  a  tant  admirés,  ne  font 
fûrement  que  des  veines.  Ces  deujns  fi 
agréablement' '"direrfifiés  dans  les  vaif- 
feaux des  différentes  parties  du  corps  hu- 
main peuvent  donc  remplir  des  vues  dè 
la  nature  ,  foignenfe  de  procurer  ta  facft» 
lité  de  la  circulation;  mais  ils  ne  fauroîent 
fervir  à  préparer  les  humeurs. 

Les  anxflomofes  confidérables  ont  certai- 
nement pour  but  de  fuppléer  aux  embar- 
ras ,  qui  pourraient  naître  dans  le  mou- 
vement du  fang.  Une  obftru&ion  fait  le 
même  effet  qu'une  ligature.  Sans  les  ttnaf- 
tomofes  tonte  la  partie  de  l'artère  qui  fe*. 
roit  au  deffous  de  la  ligature,  devien- 
droit  inutile,  &  feroit  perdue  pour  l'ani- 
mal ;  &  fi  cette  artère  a  voit  un  organe  \ 
un  mufcle  à  nourrir  ,  cet  organe  ou  ce, 
mufcle  perdroit  immanquablement  fa  vi- 
talité, &  lerolt  détruit  par  le  fphacele 
&  par  ta  pourriture. 

L' 'mtafibmofe  remédie  a  ces  malheurs'* 
c'eft  elle  qui  empêche  les  ligatures  de 
l'artère  numérale  de  devenir  mortelles;: 
Ces  ligatures  font  rendues  nécefTa ires  par 
des  fa  ignées  mâlhcureufes.qui  ouvrent  le 
tronc  de  i'artef  e  :  c'eft  le  feuî  remède 
;  qu'on  puiff*  oppofei*  à  une  hémorrhàgié 
toujours  renaiffante ,  qui  deviendroit  Fril 
;  ne  rte  ,  &  par  la  perte  du  fang  ,  &  par  fort 
é'panchement  dans  la  ceilulofité,  où  fa 
corruption  feroit  fuivie  de  la  gangrené. 
jMais  ce  remède  deviendront  Funefte  luî- 
!  même  ,  en  privant  tout  Pavant-bras  du 
jfang  que  lui  àmenôit  l'artère,  en  y  étei- 
>gnant  la  vie  \  &  en  y  produifant  le  lpha- 
ce  le  :  le  pouls  difparoît  effectivement, le 
froid  gagne  1e  bras  ,  &  il  s'y  montre  des 
îmarqncs  de  gangrené  ;  mais  le  danger 
ne  dure  que  quelques  jours;  la  chirur- 
gie gagne  du  temps,&la  nature  travaille, 
pendant  ces  Jours  "rachetés  par  l'art,  i 
•réparer  les  fuites  de  la  ligature.  Plusieurs* 
branches  communiquent  de.  l'artère  nu- 
mérale aux  trois  troncs  de  Pavant-bras  y 
la  récurrente  radiale,  la  récurrente  inrer- 
offeufe  &  la  récurrente  ulnaire  jettent 
des  branches  qui  a'uniffent  à  deux  bran- 
ches nées  au  deffus  de  la  ligature.  Le  tor- 
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»«ît.dy'fMlg^arr«t^  parU  b*gatttrc,4îUte |*la  farcfr  du  fang  poufTtîfoit  ce  grumeau 

vers,  la  partie  papill^ire^le  l'artère.  Le 
'mouvement  de  ce  fang  coagulé  deviens 
idroità  chaque  moment  pkn  difficile,  il 
'  fermerai*  entièrement  Ion  artère  :  au  liei* 
que  l'imp ui Jî on  du  fmgpeut  le  repoufler 


ees  branches  ,  bientôt  elles  deviennent 
affez  cçnfnierables ,  pour  rendre  à-  IV 
vjintf  feras  l 'put  le  fang  que  lui  portoit 
l^rtere  numérale.  ; 

-vXaiis  avons  découvert  des  branches 

aoaftojnoriques ,  plus-  pentes  ù  la  véri'é,  ;  dans  le  ^ûne  élargi  de  l'artère  t  qui  fait  la» 
à,  l'articalatlon  dikge*Wu,j,  il  y,  en  ji  de.  :  féconde  extrémité  de  l'arjcade,  dans  une 
três-confidérables  r/M»  communiquent  !  direction  dans  laquelle  la  réliltance  du 
ejitrp 4e?  artères  dubaÛinMSs  les  branohes  '  grumeau  diminue  à  chaque  moment ,  & 
profondes  de  la  cru rask:. d'autres  unajto-  (devient nulle,  lorfqu'ileft  rentré  dans  1» 
atfjf» ..unifient  l^lrtereifciliiaJk*anririeure.  Spattie  la  plus  large  d.  l'arteic.  (H.D.G.) 

ieure  ;  toute*,  les -fois  donc  '    A  N  A  S  T  R  O  P  H  E ,  C  F.  Grammy 

xvHf'fcti  ,  de«v«  ,  qui  répond  àf>rr,  in% 
inter  dis  Latins  ,  &  du  verbe  çp*'è&>,  ver- 
r«.  .Quiutilien ,  au  chap.v.du  J  liv.  de/et 
\IuJi.,  cr.  dit  que  Vanujtropbe  etl  un  vice 
de  cen(tru&ion  dans  lequel  on  tombe  par 
;dcs  inverfions  eowtce Tufage,  vitium  in* 


qu'il  Etroit  uec.-fl.tire.  de  faire  - une  liga- 
ture à  l'artere.crurale  >à  la  poplitee  ,  «  U 
t^Htale ' antérieure  mi  vofttrieure,  nrjus 
ue.dttf*fpérerionsi>oiot.j|j9<p:er  des  ,m*f- 
tpwojWimituom  venons. de  nommer  *  afr 
h  t  île  fetiiurs  pour  entre  tenir,  la,  vie  dans 


Ht  .membre  privé  de  fon  a  rcere.  principale.  [  verfionis.  On  en  donne  poui*  exemple  ces 
-.€'eft4p^remmeiU  JfcfJriiigipal  ufage  t  endroits  de  Virgile»  £*xa  per  & /copules* 
des- ana#**ofes.  Un-autre  qui  eft  lié  à  ce*  :  IHGtor.  v.  276  ^  &  encore 
lui-ct,c'eft  la  facilité  q»'«!k's  donnent  au  Fttrii  imntiffis  Vukanus  hahenis* 

£ang  de  fe  décharger.  djmt  dej  fituaiiow  •  'Trunjlm  fer  &  revus.  i£n.  V,  v.  66a J 
&  dan*  des  circonftances  dans  lesquelles,  L  &  -au  *V.  h  v.  ia. Mi*m*otttru.  On  voit 

■  1  k  r\  %  %  é>    m  ■  m      i  ■        .   i  y.  m*.  _  «  Afllft  m  »»  *>    m  »  m>  m  »  Mal  "  »»  r%  •»      #t  a  ^      a  u  A  ,«  - 


il  ne  peut  pas  fttivra  ion- -cour  an  t  naturel. 
Ceft  alnfi  :  qne-.  dans  tesrgtanjs  -  efforts 
pendant 'que  Je  fang  «tt  an  été  dans  IV: 


reillette  &  dans  le  vohtri cub  du  cœur  du.  }  mot  qu i  régulièrement  eft  mis  devant  un 
eotédroic,  lavetne-ifc^os-alaracilltedfc.  autre,  par  faxa,  pet>:trd»Jtra%  contra  T. 


{•décharger  dans  Ja-  veine  cave  inférieu- 
re. Dam  tes  veines  timbras,  dont  la  lit  na- 
tion flerpendioujair«<?ouTroit  caiifer  un 
obftacle  au  retour  riu  fang ,  les  veines  fu- 
péneures  entanees  peuvent .  fe  fouiager 
eu  verfarU  leur  fang  dans  les -veines  pro* 
"  n  .fiiumifes  J.;t^ioikde*  pmuCles 


par  ces  exemples  que  Veamfkropbe  u'eft 
■  pat.  toujours,  un  vice  ,  &  qu'elle  peut  au (12 
'  p  a  fier  pour  une  figure  par  laquelle  un 


taliçm ,  yerfus  Italiam,  &c.  eft  mis  après* 
;  Skxtt  pn> ,  Sec.  (  F  y 
'  *AKATAJAN,ou  l'isledrStJoachim: 
l'une  des  isles  Marianne»  ou  des  Larrons, 
-jf»  ANATE  ou  A TTO LE ,  L  f.  Hijt. 
Hat-  y  forte  de  teinture  qui  fe  prépare  aux 
Indes'orientales,  à  peu  près  comme  Pin- 
cnr..il  ef>  fùr  que  la  gravitation  arJecse;  '  digo.Ou  la  tire  d'un?  fleur  ronge  qui  croit 
trés-confidérablement  le  mouvement  du  fur  des  arbriflèaux  de  fept  à  huit  piés 
i)jng veineux.  Dans  la  main  ,  L- s  artères  de  haut:  on  cueille  cette  fleur  quand  elle 
qui  c'/impuniquent  entre' le;  dos  de  la  ;  eft  dans  U  Force  i  on  ^laiette  dans  des  eu-: 


main  &  là  paume,  peuvent  alternative 
ment  faire  aller  leur  Img  dans  celle  de 
ces  deux  races  de  ia  main  qui: eft  devenue 
i' inférieure.     ;         »  . 

Oji  aéru  ,  &  avec  beaucoup  de  proba- 
bHité  %  que  les  arcades  Se  Stianaflomofes 
prru voient  fervir  à  rétablir  le  mouvement 
d'un  amas  de  globules, qui  fans  ce  (e cours 
pour  mit  arrêter  le  mouvement  du  fang. 
Soit  noe  artère  conique qui  à;  la  -pointe 
rk  fon  cône  s'ouvre:  dans  une  artère  pa- 
reillement côni  que.  JBofez.ii4L.amas  de 
.un  grumeau  de  fang  dans  la 


ve&ou  des  citernes  $  on  l'y  laifle  pourrir  : 
•  quand  elle  eft  pourrie  ,  on  l'agite ,  oui 
bras ,  nu  arec  une  machine  telle  que  celle 
qu'on  emploie  dans  les  indigotteries.  (r. 
Indigo):  on  la  réduit  en  une  fubftance 
.épaiife}  on  la  laifle  .Un  peu'.léeher  au  fav 
1  eil  ;  on  en  formé  enfuite  des  gâteaux  bu 
:dfti>fauieaux.  Les  teinturiers  préfèrent» 
\Yunute  à  l'indigo.  On  la  tire  de  ia  bair: 
'd'Honduras.  :     '.  . 

t  A^ATiiEMË,  f.  m.  Thhl. ,  .iugM-, 
'  xvàShwx  ,  thofe  mife  à  pUrt:^  féparée ,  \dé-i 
vouée.  Ce  nom  eft  équivoque        a  ttii 
pointe  conimune.dvs  deuiLcônes  ,  £  l'ar-  j  pn«  dans  u.i  fi  ns  odieux  &  dans  un  feînst 
■  cr.e  continu jit  à  diniiauer  ciiiiquement,  | (f akOiMlf»  Dahs  le.prciniadte  cjs  d.uf 
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,  «/arM^e  te  prend  principalement*  5  Ngllfe  («rîÎ4CoWMflrtîbtl\teill^W/rftt 
pour  le  retranchement  &  la  perte  Cntieie  !  que  V+nathen*  l'es  re tranche  du-euf  p«j  Jcs- 
d'un  homme  fe paré  de  la  communion  des  '  fidèles  ,  même  de  leui  commerce  ,  &  lés- 


fideles,  ou  du  nombre  des  vivans  ,  ou  des 
privilèges  delà  fociétéjou  le  dévouement 
d'un  homme  ,  d'un  animal,  d'une  ville,  ou 
d'autre  chofe,à  être  extermi ne, détr ni t,  h\ 
vré  aux  flammes  ,  &  en  quelque  forte 
anéanti.  :1 

Le  mot  hébreubin,  qui  re- 

fond au  grec  oèmfoAi*,  fignifie  propre- 
ment perdre;,  Ait ruir* ,  exterminer  ^  déA 
vouer ,  amthéètcitiper.  Meyfe  vôut  <Ju'on 
dévoue  à  Yanntbhne  les  villes  des  Chana- 
né  en  s  qui  ne  fe  rendront  pas  aux  Ifr  a  éli- 
tes &.  ceux  qui  adoreront  l«*s  faux  dieux. 


tlV!  l  a  !  Jfrin.   A'.  tXCOMMUNMCA  MÔ'NV 

;    Vanatbbnet  abjuratoiré  f  lit  pour  S  iVf^I 
)  d inaire  partie  d8  'l'abjuration*  d'-uft  %é*é- 
'  tiqûtPConvei  ti\  parce1  qu'il  eft. obligé Hhr-c 
nathématife*  ter  rétf  f-  ^laquelle  il  4éribhi 

d€.^#.*A-l»JVRAYrOM/'  ii-"->  -'«»« 

Le  s  oriti  q  we  s7  <8î  tès  <com  me  n  tate  ors  font? 
partagés  f\\r  la :  fflauffcfe  «"entendre'  C€ 
que  dit  S.  i'aul ,  JftJu'iUUGroit  être  tin.uhè- 
me  pour  fes-  frères.  Rom.  ix  ,  y>  jj*s*nni 
expliquent  ce  mot  par  celui  'dt'fmtBity 
Ifs  autres  p*T,t#luid^yty«»'/.  ^  *•  "»i 
Cependant  oèmine*»  le  mot  axn:hhne 


qnefois  on  dévonoit  à  ïanathhnf  ceux 
qui  n'avoieiit  pjs  exscuto  les  ordres  du 
prince  ou  de  la  républiques  ainfi  le  peu- 
ple Hébreu  aflfcmbtë  à  Mafpha  dévoua  à 
Vanathbne  quiconque  ne  marc  h  e  roi  t  "pas. 
contre  ceux  de  Benjamin,  pour- venger 
l'outrage  fait  à  la  femme  du  jeune  Le'vite 


VtuuVII,  2\  %6.  Ex.XXII,  19.  Quel-    *\t^*VfigninVen  général  :<**/&**V 


Aévové ,  ou  le  trouve  pris  en  bonne  part 
dans  les  anciens  auteurs  eceléfialtiquee^ 
c'eft'à  dire,  ^our  toutes  les  chofesique! 
Impiété  dew  idefes  ieffroit  dans  h  s  t- ,  >•  - 
pies ,  &  bonfaoroit^une  manière  parti- 
culier c  -i  foi  t  à  '  içcr  tfécoratîdif  fuit  aui 
;  1er  vice  de  Dù'U,  Quelques  granimai  rie  os 
ie/xix  &  xxj.  Saul  dévoua  à  'VMia&l  drftingwent  fsrupuleufement  «titre*  «e* 
thème  quiconque  mangeroit  quelque  cho-  deux  mots  grecs  dvxhl<xxrxH&  xvxiifix- 
fe  avant  le  coucher  du  foleil  dans  la  pour-  ■  rx  ,  non  t  Le  premier  y  difent-ils',  fignifie 
fnkedcsPhîliftins./.^.^;T',24.  Il  paroit  les  chofes  dévouées  jLpérir ,  en  ligné  de 
par  l'exécution  de  tous  ces  dévouemens;-  malédiâion  &  «Vexécration  9  &ie-'fecon* 
qu'il  s'agiflbit'  de  faire  mourir  tous  ceux  |!  s'applique  aux  chofes  retirées  de  l'ofa$e> 


qui  s'y  trouvoient  enveloppés.  Quelque- 
Fois  des  perfonnes  fe  dévouoient  elles-mê- 
mes^ elles  ri'exécutôicnt  quelquVchoTe. 

De-là  l'égltfe  chrétienne  ,  dans  fes  dé- 
cifions ,  a  prononcé  anatbimt ,  c'eft-à  - \\ \- 
ce  qu'elle  a  dévoué  au  malheur  éternel 
oeuxqui  f«  révoltent  coritr'elle ,  ou  qui 
combattent  fa*foi.  Dans  plufieurs  concii 
les ,  tant  généraux  (pie  particuliers,  on  ai 
dit  amithème  aux  hérétiques  qui  altéroient 
la  pureté  de  la  foi  ;  &  plirfieufc  antres 
ont  conqu  leurs  décifions  en  cette  forme  : 
fi  quelqu'un  dit  ou  ioutien t  telle  ou  telle 
erreur ,  fi  quelqu'un  nie  tel  ou  tel  dogme 
catholique,  qnHl  foit  anotbènie  :  Jt  ^ttis 
dixerit,  &c.  anathema  Jtt,  Jiquisnegavc- 

rit ,  &C.  anathema  Jtt.  ;  1'. 

Il  y  a  deux  efpeces  d'anatbêmer  ,•  les 
Uns  font  judiciaires ,  &  les  autres  abju- 
ra toi  r  es.  il  !   V  '■  «  iV-r.-.'i 

Les  judiciaires  ne  peuvent  être  pro- 
noncés que  par  un  eoncile  ,  un  pape,  un 
évique ,  ou  quel  qu'autre  perfon  ne-ayant 
jurîfdiâion  à  cet  égard:  ils  différent  de 
la  fimple  excommunication ,  en  ce  qu'el- 
le n  uiterdit  aux  Eudes  que  l'entrée-  de 


profane,  pour  être^fpécialemeot-OonfaJ 
crées  à  Dieu':  mais  ils  ne  donn-tr  aucuur 
raifon'folide  de  cette  diftinftion.  D'ail-' 
leurs  ,  les  pères  grec*  emploient  indifFé- 
:  rem  m  eut  ces  deux  termes  dans  le  doubl» 
feus  dont  H  s'agit  icf ,  fahs  y  mettre  la ''di*- 
ftinâron  qu'ont  imaginée  les  -rumnai- 
riéns.Pour  ndus,  nous  nous  conteiiteions» 
de  remarquer  *<que  les  anciens  d  umnieut 
le  nom  d'anutkèMt  à  toutes  les  offrandes  v 
mais  priWcipàlement  à  celles  qu'on»  fuf*» 
pendoit  aux  prliers  ou  colonnes  &  aux 
voûtes  des  églifes,  câmmc  des.  mona- 
ment  de  q uelq^ie  grâce  ou  faveur  fis nalée 
qu'on  avoit  reçue  du  ciel.  Bin^ham ïrtig.l 
tccUfit.  III ,  t.  rmrA.kiih$^  U 

AN ATOCISME  ,  f.  m.  C«nm\ ,  con-o 
trat  ufuraîre  où  l'on  ftipulc  un  intérêt  deJ 
l'intérêt  même:  irai  au  principal*-  ■» 

Ce  mot  eft  ong4nairement  gree.  Cicé^; 
ron  l'a  employé  en  latin,  &  il  a  pa  (Té  .dans 
la  plupart  des  autrei  langues  :  il  vient  de  ■ 
la  prépofitiou.  «m  ,  qut  dans  ter  morr 
compoies  fignifie  répétition  ou  duplica- 
tion ,  &  de  rox#  ,  ii  fur  e.  '       *«<»3  mAun 
j   .Vanatoçifmg  eil  ce  que  nous  appellone 
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vulgairement  Vintérêt  4è  Vintértt  ou  Vin- 
térit  compofé.  y.  INTI  RET. 

C'eft  la  plus  criminelle  efpece  d'ufure  ; 
-elle  eft  févérement  condamnée  par  les 
loix  romaines ,  &  par  le  droit  cqmmnn  de 
la  plupart  des  nations;  elle  eft  contraire 
au  droit  naturel  &  divin;  nulle  autorité 
n'en  peut  accorder  ni  ht  difpenfe  nil'ab- 
folution  ,  même  à  l'article  de  la* mort, 
fans  la  reftitution  ,  ou  du  moins  la  pro- 
meffe  de  reftituer  ,  G  on  le  peut,  tout  le 
bien  acquis  par  ce  crime  également  nppolé 
llajuftice&  à  la  charité.  V. Usure.  (H) 
r  *  ANATOLIE  ,  voyez  Natolie. 
-  *  ANATOMJE,  f.  f.  (Ordre  encycU 
•Entend.  Raifon ,  Philof.  ou  Science,  Scien- 
ce Ai  la  nat.  Phyjiq.  générale ,  parti  cul. 
Zoologie.  Anat.Jimple  &  comparée.)  C'eft 
l'art  de  difféquer  ou  de  réparer  adroite- 
ment les  parties  fol  ides  des  animaux  , 

Cur  en  connoître  la  fitnation,  la  figure , 
;  connexions ,  £^c.  Le  terme  anutomie 
vient  de  dvctrtiuLw ,  je  coupe  ,  je  difeque. 
Il  a  différentes  acceptions.  S'il  le  prend, 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  pour  l'art  de 
difféquer,  il  fe  prend  auffi  pour  le  fu jet 
qu'on  difleque  ou  qu'on  a  dittequé;  & 
quelquefois  même  pour  iarépréfentation 
en  plâtre,  en  cire,  ou  de  quelqu'autre 
manière,  Toit  de  la  ftmftire  entière  i  foit 
de  quelqu'une  des  parties  d'un  animal 
diflëqué.  Exemple:  Il  y  a  au  cabinet  du 
roi  de  beOes  anatomies  en  cire. 

But  de  Vanatomie.  Le  but  immédiat  de 
Yanatotnie  prife  dans  le  premier  fens,  ou 
confidérée  comme  l'art  de  diftequer,  c'eft 
la  connoiffance  des  parties  folides  qui  en- 
trent dans  la  compofition  des  corps  des 
animaux.  Le  but  éloiçné ,  c'eft  l'avanta- 
ge de  pouvoir  ,  à  l'aide  de  cette  connoif- 
fance ,  fe  conduire. TÛ  renient  dans  le  trai- 
tement des  maladi es ,  r,  u i  font  l'objet  de  la 
médecine  &  de  la  chirurgie.Ce  ferait  fan  s 
doute  une  contemplation  très- belle  par 
elle-même ,  St  un e  recherche  bien  digne 
d'occuper  feule  un  philofophe ,  que  celle 
de  la  figure  ,  de  la  fituation ,  des  conne- 
xions des  os,  des  cartilages ,  des  membra- 
nes, des  nerfs,  des  ligainens  ,  des  te  n. 
dons ,  des  vaifleaux  artériels ,  veineux  , 
lymphatiques ,  &c.  Mais  fi  on  ne  paffoit 
de  l'examen  ftérile  des  parties  folides  du 
corps  à  leur  action  fur  les  parties  fluides  , 
fur  le  chyle  ,  furie  fans,  le  lait ,  la  lym- 
phe ,  la  grailTe  ,  &c.  8c  de-ià  à  la  confer- 
vition  &  au  rétablil&meut  de  U machi- 
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ne  entière;  ce  travail  retomberait  dans 
le  cas  de  beaucoup  d'antres  travaux ,  qui 
font  un  honneur  infini  à  la  pénétration  de 
l'eCprit  humain ,  &qtii  feront  des  monu- 
mens  éternels  de  fa  patience  ,  quoiqu'on 
n'en  ait  retiré  aucune  utilité  réelle. 

Avantage  de  l  anatomie.  Lorfqu'on  exa- 
mine combien  il  eft  néceffaire  de  connoî- 
tre parfaitement  le  méchanifme  de  l'on> 
vrage  le  plus  fimple  ,  quand  on  eft  pré- 
pofé  par  état,  foit  à  l'entretien  ,  foit  au 
rétabli  (Te  ment  de  cet  ouvrage  ,  s'il  vient 
à  fe  déranger ,  on  n'imagine  guère  qu'il 
y  ait  eu  &  qu'il  y  ait  encore  deux  fenti- 
mens  différent  fur  l'importance  de  Y  an»- 
tomie  pour  l'exércicé  de  la  médecine. 
Lorfqu'on  s'eft  dit  à  foi-même ,  que  tout 
étant  égal  d'ailleurs  ,  celui  qui  connoîtra 
le  mieux  une  horloge  fera  l'ouvrier  te 
plus  capable  de  la  raccommoder,  il  fem- 
ble  qu'on  foit  forcé  de  conclure  ,  que  tout 
étant  égal  d'ailleurs  ,  celui  qui  entendra 
le  mieux  le  corps  humain ,  fera  le  plus  en 
état  d'en  écarter  les  maladies  ,  &  que  le 
meilleur  anatomifte  fera  certainement  le 
meilleur  médecin.  1 
C'étoit  auffi  l'avis  de- ceux  d'entre  let 
médecins  qu'on  appelioit  dogmatiques,  u 
faut,  difoient-ils ,  ouvrir  des  cadavres  s 
parcourir  les  vifetres ,  fouiller  dans  les  en- 
traides ,  étudier  l'animal  juf que  s  dans  fit 
parties  les  plus  infenjtblet  i  &  l'on  ne  peut 
trop  louer  le  courage  d'Hérop bile  &  d'B- 
rafiftrate ,  qui  recevoient  les  malfaiteurs 
&  qui  les  ditTéquoient  tout  vifs  ,  &  la  Sa* 
gefle  des  princes  qui  les  leur  abandon- 
noient,  &  qui  facrifioient un  petit  nom- 
bre des  méchans  à  U  confervation  d'une 
multitude  d'innocens  de  tout  état,  de  tout 
à&e ,  &  dans  tous  les  fiecles  à  venir. 

Que  répondaient  à  celâ  des  ero  pyri  que  s? 
Que  les  chofes  ne  font  point  dans  un  ca> 
davre,  ni  même  dam  un  homme  vivant 
qu'on  vient  d'ouvrir,ce  qu'elles  font  dans 
le  corps  fam  &  entier}  qu'il  n'eft  guera 
pofiîhle  de  confondre  ces  deux  états  fana 
s'expôfer  à  des  fuites  fachtufes;  que  fi 
les  ttemies  notions  font  toujours  nui  fibles, 
c\  [Mur-tout  dans  le  caspréfent;  que  la 
recherche  anatomique,-  quelque,  exacte 
&  parfaite  qu'on  la  fuppofe  ,  ne  pouvant 
jamais  rien  procurer  d'évident  fur  letif- 
fu  des  folides  ,  fur  Ja  nature. des  Huides, 
fur  le  jeu  de  la  machine  entière ,  cette  re- 
cherche ne  manquera  pas  de  devenir  le 
fondement  d'une  multitude  de  fylrime *, 
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d'autant  plus  dangereux ,  qu'ils  auront 
tous  quelque  ombre  de  vraifemblance  » 
qu'il  eft  i  i  l  i utile  de  fe  livrer  à  une  occu- 
pation défagréable  éfc  péuible,qui  ne  con- 
duit qu'à  des  tencbres ,  &  .de  chercher 
par  la  diffrécion  des  corps  des  lumières 
qu'on  n'en- ti fera  jamais;  que  c'eft  tom- 
ber dans  une  lourde  faute  que  de  compa- 
rer une  machiné  animale  à  une  antre  ma- 
chine ;  que,  quelque  compofé  que  (bit  un 
-ouvrage  fortixiela  main  de  l'homme,  on 
.peut  s'en  promettre  avec  du  temps  &  de 
là  peine  une  entière  &  parfaite  connoif- 
fance  i  mais  qu'il  n'en  eft  pas  ainG  des  ou- 
vrages de  la  nature ,  &  à  plus  forte  raifon 
du  chef-d'œuvre  de  la  Divinité  »  &  qu'il 
faut ,  pour  développer  la  formation  d'un 
xheveu ,  plus  devfagadté  qu'il  n'y  en  a 
.dans  tontes  les  tètes  des  hommes  enfem- 
Mc.  Celui ,  difent-îls ,  qui  fur  le  batte» 
ht- nt  du  coeur  &  la  pulfatioo  des  artè- 
res ,  crut  qu'il  n!y  avoit  qu'à  porter  le 
fcalpel  fur  un  de  (es  femblables,  &  pé- 
nétrer d'un  oeil  curieux  dans  l'intérieur 
de  la  machine  pour'  en  découvrir  les  r  e  f- 
forts ,  forma  de  toutes  les  conjectures  la 
plus  naturelle  en  même  temps  &  la  plus 
trompeufe  :  l'homme  ,  vu  au  dedans  ,  lui 
devint  plus  ineomprehenfible  que  quand 
-il  n'en  connoiflbit  que  la  fuperficie  }  & 
*ies  imitateurs  dans  les  fiecles  à  venir , 
.'mieux  inftruits  fu  r  la  configuration  ,  la 
-situation  &  la  multitude  des  parties,  n'en 
ont  été  par  cette  raifon  que  plus  ineer. 
-tains  fur  l'économie  générée  du  tout.  8 
•   Celfe  fentit  la  force  des  raifonhem'ens 
qu'on  faifoit  de  part  &  d'autre,  &  prit  un 
parti  moyen  :  il  permit  à  l'anatomifte 
îoVouvrir  des  cadavres ,  mais  non  d'égor- 
ger des  hommes  :  il  voulut  qu'on  attendît 
'du  temps  &  de  la  pratique  les  connoîf- 
fances  anatomiques  que  l'infpeâion  du 
«adavre  ne  pourrott  donner*  méthode 
lente ,  mais  plus  humaine ,  dit-on  ,  que 
celle  d'Hérophile  &  dKrafiftrate. 
-  Me  feroit-il  permis  d'expoferce  qne 
je  penfe  fur  l'emploi  qu'on  fak  ici  du  ter- 
me  d'humanité?  Qu'eft-ce  que  l'humani- 
té, finon  une  dilpofition  habituelle  du 
coeur  à  employer  nos  facultés  à  l'a  vanta, 
ge  du  genre  humain?  Cela  fuppofé,  qu'a 
d'inhumain  4a  difle&ion  d'un  méchant  ? 
•Puifque  voua  donnez  le  nom  d'inhumain 
au  méchant  qu'on  diftëque,  parce  qu'il 
a  tourné  contre  fes  femblables  des  facul- 
tés qu'il  de  voit  employer  à  leur  avantage, 
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comment  appellerez- vous  l'Erali Irrite-, 
qui  furmontant  fa  répugnance  en  faveur 
du  genre  humain,  cherche  d'à  ns  les  entrail- 
les du  criminel  desJumieres  utiles  ?  (Quel- 
le différence  mettez-vous  entre  délivrer 
de  la  pierre  un  honnête  homme  ,  &  dilïe- 
quer  un  méchant?  l'appareil  eft  le  même 
de  part  &  d'autre.    Mais  ce  n'eft  pas 
dans  l'appareil  des  actions ,  c'eft  dans 
leur  objet ,  c'eft  dans  leurs  fuites ,  qu'il 
faut  prendre  les  notions  véritables 'des 
vices  &  des  vertus.  Je  ne  voudrois  être 
ni  chirurgien ,  ni  inatomifte,  mai*  c'eft 
en  moi  pufillanimité  ;  &  je  foubaiterois 
que  ce  fût  l'ufage  parmi  nous  d'abandon* 
ner  k  ceux  de  cette  profcfiîon  les  crimi- 
nels a  dirtequer  ,  &  qu'ils  en  euflent  le 
.courage  De  quelque  manière  qu'on  cotu 
fi  1ère  la  mort  d'un  méchant,  elle  teroit 
bien  autant  utile  à  la  fociété  au  milieu 
d'un  amphithéâtre  que  fur  un  échafaud  & 
&  ce  fupplice  feroit  tout  au  moins  au  lit 
redoutable  qu'un  autre.  Mais  ilyauroit 
un  moyen  de  ménager  le  fpeâatttir ,  l'a- 
natomifte  &  le  patient:  le  fp  éclateur  & 
l'anacomifte ,  en  n'elTayant  fur  le  patient 
que  des  opérations  utiles ,  &  dont  les  fui- 
tes ne  ferment-  pas  évidemment  funeftes  : 
le  patient,  en  ne  le  confiant  qu'aux  boni* 
mes  les  plus  éclairés,*  en  lui  accordant  le 
vie,s'il  réchappoitde  l'opération  particu- 
lière qu'on  suroît  tentée  fur  lui.  Vanaf* 
wi>,la  médecine  &  la  chirurgie,  ne  trouve- 
roient-elles  pas  aufli  leur  avantage  dans 
cette  condition?  &  n'y  auroit-il  pas  des 
occafions  où  l'on  attroit  plus  de  lumières 
à  attendre  des  fuites  d'une  opération,  que 
de  l'opération  même  ?  Quant  aux  en  m  i  - 
nels,  il  n'y  en  a  guère  qui  ne  préféraffent 
une  opération  douloureufe  à  une  mort 
certaine  $  &  qui,  plutôt  que  d'être  exé- 
cutés ,  ne  fe  loumilT  n t,  foit  à  l'in j ctlioa 
des  liqueurs  dans  1e  (ang ,  foit  à  la  crans- 
fufion  de  ce  ftuidé ,  &  ne  fe  I  ai  «Tarte  nt  ou 
amputer  la  cuifterfam  l'articulation,  otl 
extirper  la  rate ,  ou  enlever  quelque  por- 
tion du  cerveau ,  on  lier  les  artères  mam- 
maires &  epigaftriques ,  ou  feier  une  por- 
tion de  deux  ou  trois  eûtes ,  ou  couper  un 
in  t.- (tin  dont  on  infirmer  it  la  partie  fu- 
pérleure  dansl  inférieiircououvriî  l'cefo* 
phage,  ou  lier  les  vaifTeaux  fpermatiqties, 
fans  y  comprendre  le  nerf,  ou  eflayer  quel- 
qu'autre  opération  fur  quelque  vifeere. 

Les  avantages  de  ces  efrais  (uniront 
pour  ceux  «jai  lavent  fe  contenter  de  rab> 
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fons  ;  nous  allons  rapporter  un  fait  hiftor 
tique  pour  les  autres.  4<  Au  mois  de  jan- 
vier quatre  cents  fojxante  &  quatorze  ,  il 
advint ,  difent  les  chroniques  de  Louis 
XI,  p«g e  249  ,  Mit.  de  1620,  que  ung 
franc  archier  de  iVjendon  près  Paris,eftoit 
prifonnier  ès  priions  de  Chaltelet  pour 
becafion  de  pluficurs  larrecins  qu'il  avoit 
Faits  en  divers  lkux  ,  &  mefmcment  en 
l'églife  dudit  Meudon  ;  &  pour  leftlîtt 
cas  &  comme  facrilége.  fut  condcmpné 
à  eftre  pendu  &  eftrangîé  au  gibet  de  Pa- 
ris nommé  Montfmlcon ,  dont  il  appella 
en  la  cour  de  parlement  ,  011  il  fut  mené 
pour  diieuter  de  foâ  appel  ,  par  laquelle 
cour  &  par  fon  arreft  fut  ledit  franc  ar- 
chier déclaré  avoir  mal  appelle  ,  &  bien 
jugé  par  le  pr8voft  de  Paris  ,  par  devers 
lequel  fut -renvoyé  pour  exécuter  Çi  fen- 
ténee  ; ■■&  ce  même  jour  fut  renjonftré  au 
roi  par  les  médecins  &  phirurçiéns  de  la- 
diéte  ville ,  que  pluficurs  &  diverfes  per- 
sonnes étoient  fort  travaillez  &  moleftcz 
de  la'piçrre  ,  col'cque  paffion,  &  mala  lie 
du  cofte,  dont  pareillement  aypit  été  fort 
molefté  ledit  franc  archier;  &  aufli  des 
dictes  maladies  elloit  lors  fort  malade 
Moniteur  du  Boccaigcj  &  qu'il  feroit  fort 
requis  de  vçoîr  les  lieux  ou  Jes  dictes  ma- 
ladies font  concréecs  dedens  les  corps  hu 
mains,  laquelle  chofe  ne  pouvôit  miens 
eftre  feene  que  incifer  le  corps  d'uni; 
homme  vivant ,  ce  qui  pouvait  bien  cftre 
fait  en  Ja  perfonne  dipcllui  franc  archier, 
que  aufli  bien  étoit  preft  de  fourîrir  mort; 
laquelle  ouverture  ,&  incifion  fut  Faite  au 
corps  du  diet  franc  arohjcr,  £  ded<  us 
iceiiui  pris  &  regardé  les  lieux  des  dictes 
maladies  :  A  après  qu'ils  eurent  été  vûs, 
fut  recoufu    &  fes  entrailles  rc  miles"  de- 
dens  :  &  fut  par  l'ordonnance  du  roi  fait 
très-bien  penfer,  &  tellement  que  dedens 
quinze  fours  après  ,  il  fut  bien  guéri ,  & 

Î"  ut  re  million  de  fes  cas  fans  dcfpcns,  &  fi 
ni  fut  donné  avecquesce  argent.  v  0:ra- 
t  on  qu'alors  on  étoit  moins  fupcrîîiùeux 
&  plus  humain  qu'aujourd'hui*?  Ce  fut 
pour  la  première  fois  ,  depuis  Çfclfc  , 
tju'on  tenta  l'opération  delà  taille  ,*  qui  a 
fcnvé  dans  la  fuite  la  vie  à  tantd'hommes. 

Mais  pour  en  revenir  aux  avantage^ 
de  Yanntoniir  pour  l'exercice  de  là  méde- 
cine ,  il  paraît  que  dans  cette  quprrion 
chacun- a  pris  le  parti  qtîf  convenait  4 
fes  i  limier  es  aniîomiques  :  çeux  qui  u'é- 
/uient  «i  gran.is  tviaibatijlet    ni  par  cou- 
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féquent  grands  f  b^fiologiflet  ^  ont  imagi- 
né qu'on  pou  voit  très- bien  fe  paiïer  de 
ces  deux  titres,  fans  fe  départir  de  cejuî 
d'habile  médecin.  Stahl  çhymifte,  *parpit 
avojr  été  dp  ce  nombre  :  'les  autres  au. 
contraire  ont  prétendu  que  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  luivi  Yanatotnie  dans  fes  labyf 
rinthes,  ,  n'étoient  pas  digne?  d'entrer 
dans  le  fanebuaire  de  la  médecine  ;  &  c'é"- 
toit  le  fentimenf  d'Hoffman  auteur  dp  U 
médecine  fyfté  ratiijûe  "rai  Ion  née;  c'étoit 
auHi ,  à  ce  qu'il  femble ,  celui  de  Freind  | 
mai»  il  ne  vouloit  ni  fyftèmcs  nihypq- 
thefps,  dans  les  autres  s'en  tend  j'c'ar  pouf 
lui ,  il  ne  renontjoit  point  a ti  droit  d'erç 
faire.  Cet  exemple  prouve  Beaucoup  gif 
faveur  des  empyriques,qui  prétendoient^ 
comme  nous  L'avons  fait  ?oir  ci-delTu»  ^ 
qïie  les  connoiflancps  "anafQmjqùes  fin- 
traîneroient  néceflairement  dans  des  ny- 
pothefes  :  niais  il  n'ôte  rien  à  la  certitude 
des  proportions  qui  fuivent. 

Pretiliere  fmpofitiovï  Lé  corps  humain 
elt  une  machine  fu  jette  aux  loix  de  la  mt- 
chanique,  de  1a  ftatique  ,  de  rhydraufi- 
qué  &  de  l'optique  j  dôrip  celui'qiii  c'on? 
noîtra  le  mieux  la  machine  htrraine, 
qui  ajoutera  à  cette  connoifT'ne.e  ccll^ 
des  loix  la  méchanique^  fera  plus  eî| 
état  de  s'âffurer  par  la  pratique  $t  4ej  cxr 
pév'iences  ?  de  la'manierç  doujt  ces  Joix  s'y 
exécutent,  &  des  moyens  de  les  y  r-tat 
blir  quand  elKs  s'y  dérangent  ;  donc  Po^ 
natomic  cfl:  aûiUumcnt  nétciTaire  au  mef 

d  CCI  11. 

Seconde  fropnjîtion.  Le  corps  humaty 
cr]:  une  machine  lui*,  rte  à  des  dér^flgff* 
mens  qu'on  ne  peut  quelquefois  arretex 
qu'en  divifant  le  tifTij ,  &  qu'en  retjan7 
I  chant  des  parties.  Jl  n'y  a  pre£qu'aucuij 
endroit  où  cette  divi/ioii  ne  devienne  né- 
ceiîaire:  on  ampute  lçs  pies .  lç«ro?'nsf 
les  br%s  ,  les  jambes,  lps  cuilîfS;  ^ 
dans  prefque  toute  •  les  opérations  ,  M  y 
a  des  parties  qu'il  faut  ménager,  &qu7on 
ne  peut  ôŒlnfer  fans  expofer  le  malade 
à  périr.  Porc  Yqnjtomic .eft  indifpenfable 
au  chirurgien. 

Troifîeme  profofitien.  Le  c/>rps  &  unp 
partie  de  nous  mêmes  très-importante;  x 
Q  cerf*  BjarrJplapçujt,  l'autre  s'en  ref- 
ient. Le  corps  bumajn  eft  une  des*plus 
pelles  machines  qui  fuient  <prn$s  dçs 
mains  d^j  .Créai  c'ir.  La  c/inppi5anpe  dç 
foi-mçme  fupppfe  U  fonn;n;Tar;ce  de  foi; 
Cyrpsj      la  cosnoilTaiice  du  corps  f>rp- 
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p<  fe  celle  d'un  enchaînement  fi  prodi- 
geux  de  cauf- s  &  d'effets ,  qu'aucun  ne 
mené  plus  directement  à  la  notion  d'une 
intelligence  toute  fage  &  toute  puiffantei 
elle  eft,  pour  ainfi  dire,  le  fondement 
de  la  théologie  naturelle.  Galicn,  dans 
Son  livre  de  la  formation  du  ftetus  ,  fait 
un  crime  aux  philolophes  de  fon  temps 
de  s'amufer  à  des  conjectures  hafarde'es 
fur  la  nature  &  la  formation  du  monde  , 
tandis  qu'ils  ignoroient  les  premiers  élé- 
mens  de  la  ftructure  des  corps  animés. 
Donc  la  connoiflance  anatomique  cft  rc- 
quifedans  un  philofophe. 

Quatrième  propojîtion.  Les  magiftrats 
rontexpofés  tous  les  jours  à  faire  ouvrir 
des  cadavres  ,  pour  y  découvrir  les  cau- 
fes  d'une  mort  violente  ou  fufpt'âe  i  c'eft 
fur  cette  ouverture  &  les  apparences 
qu'elle  offrira,  qu'ils  appuieront  leur 
jugement ,  &  qu'ils  prononceront  que  la 
perfonne  morte  a  été  empoifonnée  ,  ou 
qu'elle  cft  morte  naturellement  î  qu'un 
enfant  étoit  mort  avant  que  de  naître ,  ou 
qu'il  a  été  étouffé  après  fa  nailfance ,  Çffc. 
Combien  de  conteftations  portées  à  leurs 
tribunaux  ,  où  l'impuiflance ,  la  ftérilité, 
le  temps  de  l'accouchement ,  l'avorte- 
nient,  l'accouchement  fimulé  ou  difllmu- 
L,  &\\  fe  trouvent  compliqués  !  Ils  font 
ebliges-  de  s'en  tenir  aveuglément  aux 
rapports  des  médecins  &  des  chirurgiens. 
Ces  rapports  l'ont  motivés  à  la  vérité, 
mais  qu'importe,  fi  les  motifs  font  inin- 
tclliginlcs  pour  le  magiftrat?  Uanatomie 
ne  feroit  donc  pas  tout-à-fait  inutile  à  un 
magiiirat. 

Cinquième  propofition.  Les  peintres , 
les  fculptcurs,  devront  à  l'étude  plus 
ou  moins  grande  qu'ils  auront  faite  de 
Vanntotnie,  le  plus  ou  le  moins  de  cor- 
rection <<e  leurs  deffins.  Les  Raphaels, 
les  .MLlnl-  Anges  ,  les  Rube:is,  tyc. 
ayoient  étudie  particulièrement  Yauato- 
r>:ie..  K'vtude  de  la  partie  de  Wmatomie 
qui  eft  relative  à  ces  arts  ,  eit  donc  nécef- 
liiire  pour  y  exceller. 

Sixième  propojîtion.  Chacun  a  intérêt 
à  ermuottre  fou  corps  ;  il  n'y  a  perfonne 
que  la  ftructure  ,  la  figure,  la  connexion, 
U  communication  des  parties  viortt  il  i/ft 
comiyifë ,  ne  puilTe  confirmer  lians  la 
croyance  d'un  Etre  tout-puillant.  A  ce 
nmtif  fi  imporranr ,  il  le  joint  un  intérêt 
uiiî  n'eft  p.is  à  négliger,  celui  d'être 
iclai^F  fur  les  moyens  de  fe  bien  porter  , 

9  *  ■  «  • 
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de  prolonger  fa  vie,  d'expliquer  plus  net* 
tement  le  ILu ,  les  fymptômes  de  fa  ma- 
ladie, quand  on  fe  porte  mal  ;  de  difeer. 
ner  les  charlatans  ;  de  juger,  du  moins 
en. gémirai ,  d- s  remèdes  ordonnés, 
Aulu-Gelle  ne  peut  fouffrir  que  des  hom- 
mes libres,  &  dont  l'éducation  doit  être 
conforme  à  leur  état,  ignorent  rieu  n* 
ce  qui.  a  rapport  à  l'économie  du  corps 
humain.  La  connoiflance  de  Viinatoir.ie 
importe  donc  à  tout  homme. 

Hijloire  abrégée  des  progrès  de  F anato* 
mie.  Eit-il  étonnant  après  cela  qu'où 
fafle  remonter  l'origine  de,,  Vunatomie 
aux  premiers  âçes  du  monde?  Euîcbç 
dit  qu'on  lifoit  dans  Mnnethon  ,  qu'A- 
thotis,  dont  la  chronologie  -égyptienne 
fixoit  le  règne  plulieurs  licclcs  avant  no- 
tre ère,  aveit  écrit  des  tiaite's  d'rma/o- 
mie.  Parcourez  les  livres  faiuts ,  am  t-z- 
vous  à  la  dcfcn'ption  allégorique  que 
l'Ecclcfiaftc  fait  de  la  vioillcfTe.:  mrmtJBS 
to  Creatoris  tut ,  dut»  juvenis  es ,  & 
vous  appercevrez  dès  ce  temps  des  vefti- 
ges  de  fvftêmcs  phyfiologiqucs.  Homert 
dit  de  iz  bleffurc  qu'Eneq  reçut  de  Die- 
mede  ,  que  les  deux  neris  qui  retiennent 
le  fémur  ,  s'étant  rompus-,  l'.os.fe  biifc 
au  dedans  de  la  cavité  où  cft  reçu  le 
condyle  fupérirur  ;  ce.  jwète  eft  d3n$ 
d'autres  occafions  femblaoles  fi  exact  & 
fi  circ^nîiancié ,  que  quelques  auteiiTS 
ont  prétendu  qu'on  tireroît  de  fes  ouvra- 
ges un  corps  iVanatowie.^lT^  étendu.  Dès 
les  premiers  âges  du  monde,  l'infprc- 
tion  des  entrailles  des  victimes  ,  la  cou- 
tume d'embaumer,  le*  tra:temcr.s  des 
plaies ,  &  les  boucheries  mêmes ,  aidè- 
rent à  connoître  la  fabrique  du  oorps 
animal.  On  eft  convaincu  par  les  ouvra- 
ges d'Hippocrate  ,que  Vojléologie  lui  étoit 
parfaitement  connue  ;  &  Paufanias  nous 
dit  qu'il  fit  fondre  un  fquelette  d'airan  , 
qu'il  c  jnfacra  à  Apollon  de  Delphes.  On 
("croit  tenté  de  croire  qif'il  avoit  eu  des 
notions  de  la  circulation  du  fang  &  de  la 
fterétion  des  humeurs.  Voici  là- diffus 
un  des  phflages  les  plus  frappans.  Ou  lit 
dans  Hippocrate:  i£  que  les  veir es  font 
rcpandiu-s  par  tout  le  corps  ,  qu'elles  y 
portent  le  flux,  l'efprit  &  le  mouvemenr, 
&  qu'elles  font  toutes  des  branches  «l'une 
feule.  „  Remarquez  que  les  anciens  don» 
notent  à  tous  les  vai  (féaux  fan -juins  ia« 
diftinctement  ,  le  nom  Atveintu 

Dsmocrire  cultiva  Vamtcmie  ;  ^larf-' 
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qu'Hlppocrate  futappcllé  par  les  Abde- 
ritains  ,  pour  le  guérir  de  fa  Folie  préten- 
due ,  il  trouva  le  philofophe  occupé  dans 
fes  jardins  à  diflequer  des  animaux.  Il 
avoit  écrit  fur  la  nature  de  l'homme  & 
des  chairs }  mais  nous  n'avons  pas  fon 
ouvrage. 

Pythagore  eut  auffi  des  notions  anato- 
miques;  Empedode,  difciple  de  Pytha- 
gore f  avoit  formé  un  fyftême  fur  la  gé- 
nération ,  la  refpiration  »  l'ouie,  la  chair, 
&  les  femences  des  plantes.  Il  attribuoit 
la  génération  des  animaux  à  des  parties 
de  ces  animaux  mêmes ,  les  unes  conte- 
nues dans  la  femence  du  mâle  ,  les  autres 
dans  la  femence  de  la  femelle.  La  réu- 
nion de  ces  parties  for  m  oit  l'animal ,  & 
leur  pente  à  fe  réunir  occafionnoit  l'ap- 
pétit vénérien.  Il  comparoit  l'oreille  à 
un  corps  fonore  que  l'air  vient  frapper; 
la  chair  étoit ,  félon  lui ,  un  compofé  de 
quatre  élemens  ;  les  ongles  étoient  une 
expan&on  des  nerfs  racornis  par  l'air  & 
par  le  toucher  ;  les  os  étoient  de  la  terre 
&  de  l'eau  condenfées  i  les  larmes  &  les 
fueurs,  du  fang  atténué  &  fondu;  les 
graines  des  plantes,  des  œufs  qui  tom- 
ber, t  quand  ils  font  mûrs ,  &  que  la  terre 
fait  éclore  ;  &  il  attribuoit  la  fufpenfion 
des  liqueurs  dans  les  fyphons  ,  à  la  pefaii- 
teur  de  l'air. 

Alcmeon ,  autre  difciple  de  Pythagore, 
p.iQ':  pour  avoir  anatomile*  le  premier 
des  animaux.  Ce  qui  nous  relie  de  fon 
anatamie  ne  valoit  guère  la  peine  d'être 

.conferve  ;  il  prétendoit  que  les  chèvres 
rcfpirent  par  les  oreilles  :  ce  que  je  pour- 
rois  ajouter  de  fa  pbyliologie  n'en  donne- 
roi  t  pas  une  grande  opinion. 

Ce  qui  nous  refte  d'Ariftcte  ne  nous 
permet  pas  de  douter  de  fes  progrès  en 

janutomie.  Un  fait  qui  honore  autant  Ale- 
xandre qu'aucune  de  fes  victoires ,  c'eft 
d'avoir  donné  à  Ariftote  huit  cens  talens, 

.près  de  onze  millions  de  notre  monnoie 
(¥)  &  d'avoir  confié  à  fes  ordres  plufieurs 
milliers  d'hommes,  pour  perfectionner 

.la  fcicncc  de  la  nature  &  des  propriétés 
des  animaux.  Ces  puifftns  fecours  n'é- 
toient  pas  reliés  inutiles  entre  les  mains 
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du -philofophe,  s'il  eft  vrai,  comme  je 
l'ai  entendu  dire  à  un  habile  anatomifte  , 
que  celui  qui  en  dix  ans  de  travail  par* 
viendroit  à  favoir  ce  qu' Ariftote  a  renfer- 
mé dans  fes  deux  petits  volumes  des  ani- 
maux,  auroit  bien  employé  fon  temps. 

Ariftote  difféqui  des  quadrupèdes, 
des  poilToni ,  des  oifeaux  &  des  infecter* 
Scion  ce  philofophe ,  le  cœur  cil  le  prin- 
cipe &  la  fource  des  veines  &  du  fang.  Il 
fort  du  cœur  deux  veines  ;  Tune  du  coté 
droit,  qui  eft  la  plus  grofle;  l'autre  du 
coté  gauche  :  ces  veines  portent  le  fang 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  cœur 
a  trois  ventricules  dans  le  fœtus  ;  ces 
ventricules  communiquent  avec  le  pou- 
mon, par  deux  grandes  veines  qui  fe  di- 
ilribucnt  dans  toute  fa  fubftance.  Le  cœur 
eft  auflî  l'organe  des  nerfs.'  Ariftote  con- 
fond ,  ainfi  qu'Hippocrate ,  les  nerfs  ,  les 
ligamens  &.  les  tendons.  Le  cerveau  n'eft 
qu'une  mafle  d'eau  &  de  terre,  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  moelle  épinie- 
re;  il  donne  au  foie,  à  la  rate  &  aux 
reins  la  fonction  de  foutenir  &  de  fuf- 
pendre  les  vaifieaux.  Les  tcfticules  ne 
font  que  pour  le  mieux.  Deux  canaux 
viennent  s'y  rendre  de  l'aorte  ,  &  deux 
autres  des  reins;  les  derniers  contien- 
nent du  fang;  les  premiers  n'en  contien- 
nent point.  Il  fort  de  la  tête  de  chaque 
tcfticule  ou  de  l'une  de  leurs  extrémités  , 
un  autre  canal  plus  gros  qui  fe  recourbe 
&  va  en  diminuant  vers  les  deux  autres 
canaux  ;  ce  canal  recourbé  eft  enveloppé 
d'une  membrane  &  fe  termine  à  l'origine 
de  la  verge  :  il  ne  contient  point  de 
fang ,  mais  une  liqueur  blanche.  Il  y  a  à 
l'endroit  lie  la  verge  où  il  fe  tcrmisie, 
une  ouverture  par  laquelle  il  aboutit 
dans  la  verge.  Ariftote  fe  fert  de  cette 
expofition  anatomique  pour  expliquer 
comment  les  eunuques  ne  peuvent  en- 
gendrer. La  conception  fe  fait,  félon  lui, 
du  mélange  de  la  femence  de  l'homme 
avec  le  fang  menftruel  ;  il  admet  de  11 
femence  dans  la  femme;  mais  il  la  re- 
garde comme  un  excrément.  Il  prend  les 
tefticti'es  pour  des  poids  femblables  \ 
ceux  que  les  tiflerans  attachent  h  leurs 


(*)  Le  dictionnaire  de  médecine,  dont  la  partie  hiftorique  de  cctarticle  eft  un  ex- 
trait, fixe  cette  fomme  â  1900000  liv.  cette  fominc  eft  trop  peu  confutérablç  vu  le 
taux  où  i'argent  eft  aujourd'hui  ;  mais  dans  l'hypothefe  de  onze  millions ,  il  faudrolt 
que  chaque  talent  eût  valu  plus  de  treize  mille  livres ,  &  cette  fomme  exorbitante  ne 
peut  être  juftiHge  par  le  tarif  de  notre  monnoie. 
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chaînes  pour  les  tendre  ;  autant  en  font 
les  tefticules  fur  les  canaux  dont  nous 
avons  parlé. 

Pour  la  nutrition, il  dit  que  les  alïmens 
fe  préparent  d'abord  dans  la  bouche; 
qu'ils  font  portés  par  l'œfophage  dans 
le  ventre  fupérieur,  &  que  les  veines  du 
méfentere  afeforbent  ce  qu'il  faut  au 
corps ,  comme  les  fibres  de  la  racine  des 
plantes  fucent  l'humeur  terreftre  qui 
nourrit  l'arbre.  On  n'a  pas  dit  mieux  de- 
puis. Il  emploie  l'épiploon  &  le  foie  à 
aider  la  coftion  des  viandes  par  leur 
chaleur. 

Voilà  une  eCquiffe  de  Vanatomie  &  de 
la  phyGnlogie  d'Ariftote.J'ajouterai  qu'il 
a  fait  mention  des  inteliinsjrjKnwn ,  c#- 
lm%  cacwn  ,  fif  rtilttm  $  qu'il  connoif- 
foit  mieux  ces  parties  qu'Hippoerate  ne 
les  avoir  connues;  &  que  le  refte  de  fa 
phyfiologie  prouve  au  moins  l'attention 
qu'il  a  apportée  pour  parvenir  à  la  eon- 
noiflauce  de  l'économie  animale. 

D»«clès  de  Cm'lte,  qui  vécut  peu  après 
Ariftote  (bus  le  règne  d'Antigonus ,  paf- 
fe  pour  avoir  écrit  le  premier  de  Part  de 
diiïcquer  :  mais  c'eft  un?  erreur.  On 
avoi  t long-temps  avant  lui  des  planches 
ou  repréfentationï  anatomiques.  Ariftote 
renvoie  à  ces  planches  ou  reprefenta- 
tions,  da^s  toutes  les  occa fions  où  les 
deferiptions  anatomiques  devroient  être 
expliquées  ;  çj5*  b*c  tmutûinicn  deferiptiç, 
dit-  il ,  ex  iconibus  petenda  efi. 

Cet  art  long -temps  renfermé  dans 
quelques  famiUes ,  &  connu  d'un  petit 
nombre  de  favarts ,  fut  foignenf*ment 
étudié  par  Hcrophiie  &  par  Erafittrate. 
On  coit«fU'H«:rophile  naquit  il  Carthas^e, 
&  qu'il  vécut  fous  Ptolorvée  Sotcr;  Ga- 
lien  dit  de  lui ,  que  ce  fut  INI  homme  con- 
fommé  dans  la  médecine  &  dans  Vunato- 
mt%  qu'il  avoit  étudié  dans  Alexandrie. 
La  nevrologie  étoit  alors  un  pays  incon- 
nu ;  Ht-rophile  y  fit  les  prcmie<  es  décou 
vertes.  Un  cerrnin  Eudtmc ,  médecin, 
partage  avec  lui  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert Si  démontré  les  nerfs  proprement 
dits.  Hémphiie  en  difringnoit  de  trois 
fortes  :  les  uns  ferveient  aux  fcnfitions, 
&  étoient  miniftres  «le  la  volonté  ;  ils  ti 
soient  leur  origine  en  parti»?  du  cerveau, 
dont  ils  étoient  comme  des  germes ,  & 
en  partie  deia  moelle  allongée.  Los  au- 
tres venoient  des  os ,  &  «Hoieut  fe  termi- 
à  des  os.  Les  tioifi-mes  partoient  des 
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mufcles  &  fc  rendoient  a  des  tnnfclcs , 
d'où  l'on  voit  que  le  terme  nerf  étoit  en- 
core commun  aux  nerfs ,  aux  ligament  & 
aux  tenions.  Il  logeoit  l'ame  .'ans  les  ven- 
tricules du  cœur;  il  difoit  que  les  nerfs 
optiques  avoient  une  cavité  fcnfible ,  ce 
qui  leur  étoit  particulier*  &  il  les  appel- 
loit  par  cette  raifon,  pores  optiqries.  Il 
avoit  remarqué  que  certaines  veines  du 
méfentere  étoient  deftinées  à  nourrir  les 
inteftfns,  &  n'ai  loi  eut  point  à  la  veine- 
porte  ,  mais  à  de  certains  corps  glandu- 
leux. Il  nomma  le  premier  inteftin  rfode- 
cadaHylon ,  qui  a  douze  pouces  de  long. 
Et  parce  que  le  vaiffeau  qui  pafle  du  ven- 
tricule droit  du  cœur  dans  le  poumon, 
qu'il  prenoit  pour  Une  veine  ,  avoit  la  tu- 
nique épaiffe  comme  une  artère,  il  le  0 
nrmma  veine  arterieEei  par  la  même  rai- 
Ion  ,  il  donna  le  nom  $  artere-veineufe  à 
celui  qui  va  du  poumon  dans  le  ventricu- 
le gauche  :  il  appella  cloifott  les  fépara- 
tions  des  ventricules  du  coeur.  Il  fit  les 
noms  de  rétine  &  iVi-racbnoïde  que  por- 
tent les  tuniques  de  l'œil  auxquelles  il  les 
donna;  celui  deprcjfoir  qui  eft  refté  à  l'en- 
droit du  cerveau  où  s'umflent  les  Gnus 
de  la  dure-mere  ;  celui  de  gfandul*  para' 
Jlnla  à  celles  qui  font  fitnées  à  la  racine 
de  la  verge  :  il  les  diftingua  par  l'épithe- 
te  de  glandulenfes  ,  de  celles  qu'il  appella 
variqveufes  &  qu'il  plaqoit  à  l'extrémité 
des  vaiiieaux  qui  apportent  la  femenct 
des  telticules, 

Sur  ce  qui  précède  on  ne  peut  douter 
qn'Hérophilc  n'ait  été  le  premier  anato- 
mifte  de  fon  temps.  Si  l'on  conûderc  de 
plus  qu'une  feience  ou  un  art  ne  com- 
mence a  être  feience  ou  art ,  que  quand 
les  connoï  flan  ces  acquifes  donnent  lieu 
de  lui  faire  une  langue  ;  ou  fera  tenté  de 
croire  que  ce  ne  fut  guère  que  fous  Hcro- 
phile  que  VimatMtrie  devint  un  art. 

Eraiiilrate  paffe  pour  contemporain 
d'Hprophile  ;  il  fe  fit  anffi  un  nom  célè- 
bre par  fes  connoiflances  anatomiques. 
On  croit  qn'Hérophile  &  Erafiftrate  ofe- 
rent  les  premiers  ouvrir  des  corps  hu- 
mains ,  autorifés  parles  Antiochus  &  les 
Ptolémées ,  princes  <  a  vans ,  &  par  confé- 
quent  protecteurs  de  ceux  qui  Pétoieut 
La  principale  découverte  d'Erafiftrate 
cft  celle  de  certairs  vaijenux  blancs ,  qu'il 
apperçut  dans  le  méfentere  des  che- 
vreaux qui  toettont  i  il  reconnut  da««  fa 
▼ioiiieffe  oue  tous  les  nerfs  Eartent  du 
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cerveau.  Il  décrivit  fort  exa&enrnt  les 
mcmh ranes  qui  fftht  aux  orifices  du  cœur, 
que  nous  nommons  rotules,  &  que  fes 
difciplet  if pellcrt  trieufpidales.  Ce  n'cft 
pas  ici  le  Heu  de  faire  mention  de  fa  phy- 
fiologie  ;  il  favoit  que  l'urine  fe  féparc 
dans  les  reins  ,  &  il  redrefla  Platon  fur 
l'ufage  de  la  trachée- artère ,  par  laquel- 
le ce  philof'phe  &  d'autres  croyoient 
que  la  boiflbn  allait  rafraîchir  les  p  (Ai- 
mons. 

Après  Hérophi»e  &  Erafiftrate,  ces 
deux  fondateur*  de  Part  anutomique ,  pa- 
rurent Lycus,  Ojiintns,  Marinus,  dont 
il  ne  nous  eft  parvenu  que  la  réputation 
de  grands  anatojniftcs  dont  ils  ont  joui. 
On  voit  à  plufieurs  traits  e'pars  dans  les 
ouvrages  de  Ce  lie  ,  qu'il  s'etoit  occupé 
de  Vanalomie.  On  en  peut  dire  autant  de 
Pline  le  naturalifte,  auffi-bien  que  defon 
tteveu. 

Aretée  fit  trop  de  cas  de  cet  art  pour 
l'avoir  ignoré.  Scion  Aretée  ,  le  cœur  eft 
le  fiége  de  l'ame  :  les  poumons  qc_  peu- 
vent jamais  être  par  eux-mêmes  fnlccp'.i- 
bles  de  douleur.  La  pulfation  de  Parte- 
re  eft  la  caufe  du  mouvement  p'ogreflîf 
du  fang.  Aretée  fait  partir  les  veines  du 
foie:  il  y  fait  engendrer  la  bile.  L'cfto- 
mac  eft  la  fourec  de  la  peine  &  du  plaifîr  ; 
le  colon  contribue  à  la  co&ion  des  ali- 
mens.  Il  y  a  aux  inteftins  fk  à  l'eftomac 
deux  tuniques  couchées  obliquement 
l'une  fur  l'autre  :  les  reins  font  des  coi  ps 
glanduleux.  Le  refte  de  fa  phyfioîogie  ! 
eft  fondé  fur  les  connoiflances  maton*}.  » 
ques  qu'on  avoit  avant  lui.  C'était  un  fy-  | 
ftême  compofé  de  ceux  d.Hippoctate,  I 
d'Hérophile  Se  Erafiftrate  :  on  a  dit  de  I 
ltii  qu'il  n'avoit  embraffé  iveuglément  j 
aucun  parti,  qu'il  n'étoit  admirateur  en-  | 
thoufiafte  de  perfonne,  &  qu'il  t'tohpottr  ' 
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tu  vérité  contre  toute  autorité. 

Rufus  l'éphéficn,  qui  vécut  fous  les  i 
empereurs  Nerva  &  Trajan,  eft  le  pre- 
mier anatomifte  célèbre  qui  fe  préfente 
après  Aretée;  on  infère  de  quelques  en- 
droits des  livres  qui  nous  rcltent  de  lui, 
que  les  nerfs  qu'on  a  dcpnis  appellts  ri- 
currens,  étoient  récemment  découverts, 
&  qu'il  avoit  apperqu  dans  la  matrice 
quelques  vailTeaux ,  dont  fes  predécef- 
ieurs  n'avoient  pas  fait  mention. 

Galien  fnecéda  à  Rufus.  On  ne  voit  pas 
que  Vnnatotnie  ait  fait  de  grands  progrès 
depuis  Hippocrate  jufqu'à  Hérophile  & 


Erafiftrate ,  ni  depuis  ces  deux  derniers 

julqu'à  Galien.  On  s'occupa  :ians  tous  les 
temps  qui  précédcient  ces  deux  anato- 
rrtiftes ,  depuis  Hippocate ,  &  dans  ceux 
qui  les  fnivirent  jufqu'à  Galien  ,  au  dé- 
faut de  cadavres  qu'on  pût  diflequer  pour 
augmenter  le  fonds  des  connoifTantes 
anatomiques,  à  combiner  ces  connoiflan- 
ces  ,  &  à  former  des  cunjectnres  physio- 
logique*. Plus  «m  fuit  attentivement  J'hi- 
ftnire  des  fcfcnecs  &  des  arts ,  plus  on  eft 
di«pnfé  à  croira  que  le'  hommes  fr.nt 
très-tn  rement  dis  expérieners  Se  des  fy- 
ftêmes  en  même  rem«.  Lorfque  les  efprits 
font  tournés  vers  les  connoiffances  expé- 
rimentales, on  ceffede  raifonner}  &  al- 
ternativement, quand  on  commence  i 
raifonner,  les  expériences  relient  fuf- 
penHues. 

Mais  on  apperçoit  t'vid  mment  tei 
l'obftacle  qui  arrêta  les  diflTc&ions  anato- 
miques. Dans  les  rems  qui  fuivlrent  ceux 
d'Hérophile  &  d' Erafiftrate,  on  brùloit 
plus  attentivement  que  jamais  les  cada- 
vres ch-Jt  les  Romains;  la  religion  &lej 
loix  civiles  faifoient  rcfpeôer  les  corps 
morts  fous  les  pdnes  les  plus  féveres; 
les  anatomiftes  en  furent  réduits  à  des 
hafards  jnopirjés  i  il  leur  fallut  trouver, 
oo  des  tombeaux  ouverts  ou  des  malfai. 
teurs  expofés.  Les  enfans  abandonnés 
«n  nniftant  furent  leur  plus  gran  te  ref- 
fource ,  &  ce  fnt  dans  les  «  images  des 
ana'omiftVs ,  fur  1rs  grands  chemins,  fur 
les  enfans  expofé< ,  fnr  les  animaux,  & 
fnr-tont  fur  les  fingrs  ,  que  Galien  s'rn- 
ftruifit  en  rum'omi*.  Il  nous  a  laiftëdeux 
ouvrages  qui  l'ont  immortalité' {  l'un  eft 
intitulé  adminiftrations  anatomiques ,  Se 
l'antre  de  Cufuge  des  parties  du  corps  hum 
main.  Il  dit  qu'en  les  écrivant,  il  cr.m- 
pofe  in  hymne  à  l'IuuiKur  de  celui  qui 
nous  a  faits  ;  &  j  eftime,  ajoute- 1  il,  que 
la  folide  piété"  ne  confifte  pas  tant  à  facri- 
fier  à  D;eu  une  centaine  de  taureanx, 
qu'à  annoncer  aux  hommes  fa  fagefle  & 
la  toute- pu:H'anre.  On  voit,  en  parcou- 
rant ces  ouvrages,  que  Gâ'icn  poffciîoit 
tomes  Us  découvertes  anatomiques  des 
fiecles  qW  l'avoient  précédé ,  &  que  s'il 
n'y  en  ajouta  pas  un  grand  nombre  d'au- 
tres fur  Yanatotnie  du  corps  humain  ,  ce 
fut  manque  d'occafrens  &  non  d'activité. 
Trompé  par  la  refîVmblance  extérieure 
de  l'homme  avec  le  finge ,  il  a  fotrvent  at- 
tribué à  celui-ci  et  qui  ne  convenoit  qu'à 
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celui-là;  c'eft  dn  relie  le  feul  reproche 
qu'on  lui  faffe. 

Soranus,  contemporain  de  Galien,ana- 
trmifa  la  matrice  :  Théophile  Protofpa- 
tarius  écrivit  de  la  ftrtichiredu  corps  hu- 
main »  dans  une  analyfe  des  traités  ana- 
tomiques  de  Galien,  il  dit  que  la  premiè- 
re paire  de  nerfs  qui  partent  des  pre- 
miers ventricules  du  cerveau,  s'étend 
aux  narines  ;  qu'il  y  a  deux  mu  h  les  em- 
ployés pour  Fermer  les  paupières  ,  &un 
fcul  pour  les  ouvrir  ;  que  la  fubftance  de 
la  langue  eft  mufiulcufe  ;  qu'il  y  a  un 
ligament  Fort  qui  embrafle  les  vertèbres, 
Se  que  cela  eft  commun  à  toutes  les  au- 
tres articulations.  Oribafc ,  Jïnge  de  Ga- 
lien, ne  nous  a  rien  laifîe  qu'on  lie  trouve 
c'an»  les  ouvrages  de  fon  modelé  ,  fi  l'on 
en  excepte  la  defeription  des  glandes fa- 
liuvires.  Théophile  écrivit  de  Yanatontie 
fous  l'empereur  Héracltus. 

Nemcfius ,  evêque  d'Emiffa  en  Phéni- 
cie ,  difoit  fur  la  fin  du  quatrième  ficelé , 
que  la  bile  n'exiftoit  pas  dans  le  corps 
pour  elle-même  ,  mais  pour  la  digeftion, 
l'éjection  des  exci  émens ,  &  d'autres  ufa-^ 
ges  j  idée  dont  Sylvius  de  le  Boë  fe  van- 
toit  long-temps  après. 

Suivirent  les  temps  d'ignorance  &  de 
barbarie  ,  pendant  lefqucls  Yânatomie 
éprouva  le  fort  des  autres  faïences  &  des 
autres  arts.  Il  s'écoula  des  fiecles  Fans 
qu'il  parût  aucun  anatomifte;  &  l'on  eft 
prefqn'obligé  de  fauter  depuis  Nemefius 
d'Emiffa,  jufqu'à  Mundinus  de  Milan, 
fans  être  arrêté  dans  cet  interval'e  de 
plus  de  neuf  cents  ans ,  par  une  feule  dé- 
couverte de  quclqu'impprtance. 

Mundinus  tenta  de  perfe&ionner  l'a- 
ttatomie:  il  dififequa  beaucoup  ;  il  écrivit  : 
mais  au  jugement  de  Douglas  &  deFreind 
il  écrivit  pen  de  chofes  nouvelles  ;  il 
avança  que  les  tefticules  des  femmes  font 
pleins  de  cavités  &  de  c.ironculcs  glan- 
duleufes,  &  qu'il  s'y  engendre  une  humi- 
dité aflfez  femhlable  à  de  la  falivcv  d'où 
naît  le  plailir  de  la  femme ,  qui  la  répand 
dans  l'afte  vénérien  ;  que  la  matrice  eft 
diftiibuée  en  fept  cellules  î  que  fon  orifi- 
ce refiemble  à  un  bec  de  tanche  ;  &  qu'il 
y  a  à  l'orifice  du  vagin  une  membrane 
qu'il  appelle  velamentum  :  auroit-il  vou- 
lu défigner  l'hymen?  Une  réflexion  qui 
nous  eft  fnggérée  par  ce  mélange  de  cho- 
fes fauffes  &  vraies,c'eft  qu'il  femble  que 
le s' yeux  avec  lefqueis  les  auteurs  ont 
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vu  certaines  chofes ,  ne  font  pas  les  mê- 
mes yeux  que  ceux  avec  lefquels  ils  en 
ont  obfcrvé  d'autres. 

Mais  je  n'aurois  jamais  fini ,  fi  j'infi- 
ftois  fur  tous  les  anatomiftes  des  ficelés 
où  je  vais  entrer.  Cet  art,  qu'on  avoit  G 
long  temps  négligé,  fut  tout  à-coup  re- 
pris avec  enthoufialme.  Les  différentes 
parties  des  cadavres  humains  fuffirent  à 
peine  à  la  multitude  des  observateurs  : 
de-là  vint  que  les  mêmes  découvertes  fe 
firent  fouvent  en  même  temps  dans  des  , 
lieux  fort  éloignés ,  Se  par  plufieurs  ana- 
tomiftes  à  ta  fois ,  Se  qu'on  eft  très-incer- 
tain à  qui  il  faut  les  attribuer.  J'avertis 
donc  ici  que  je  ne  prétends  dépouiller 
perfonne  de  ce  qui  lui  appartient,&  qu'on 
me  trouvera  tout  difpofé  à  reftituer  à  un 
auteur  ce  que  je  lui  aurai  ôté,  au  premier 
titre  de  propriété  qui  nje  fera  produit  en 
fa  faveur.  Après  cette  proteftation  ,  qui 
m'a  paru  néceflfnire,  je  vais  pourfuivre 
avec  rapidité  l'hiftoire  de  Yânatomie , 
n'infiftant  fur  les  découvertes  que  lorf- 
qu'elles  le  mériteront  par  leur  importan- 
ce, &  me  conformant  à  l'ordre  chrono. 
logique  de  la  première  édition  de  leurs 
principaux  ouvrages. 

Jean  de  Concorriggio ,  Milanois  ,  ana- 
tomifa  en  1420,  &  les  œuvres  furent  pu- 
bliées à  Venife  en  içiç  :  Véfale  en  1514, 
André  Véfale,  natif  de  Bruxelles ,  dont 
le  mérite  anatomique  excita  la  jaloufic  des 
premiers  hommes  de  fon  temps,  &  qui 
donna  à  fes  ouvrages  tant  de  folidité 
qu'ils  ont  réGfté  à  toutes  leurs  attaques. 

On  pourroit  diftribuer  l'hiftoire  géné- 
rale de  Yanatontie  en  cinq  parties  :  la  pre- 
mière comprendroit  depuis  la  création 
jufqu'à  Hippocrate i  la  féconde,  depuis 
Hippocrate  jufqu'à  Hérophile  &  Erafi- 
ftrate  ;  la  troificme  ,  depuis  Hérophile  & 
i  •  •  rate  jufqu'à  Gaiien;  la  quatrième, 
depuis  Galien  jufqu'à  Véfale  ;  &  la  cin- 
quième, depuis  Vcfale  jufqu'à  nous  * 

Véfale  découvrit  le  ligament  fufpen- 
feur  du  pénis  ■>  &  rectifia  un  grand  nom- 
bre de  notions  auxquelles  on  étoit  atta- 
ché de  fon  temps ,  Se  qu'il  eut  le  courage 
d'attaquer,  malgré  l'autorité  de  Galien 
dont  elles  étojent  appuyées. 

Achillinns  de  Bologne  parut  en  içsi  : 
on  lui  attribue  la  découverte  du  marteau 
&  de  l'enclume,  deux  petits  os  de  l'oreil- 
le interne.  Dans  la  même  année  ,  Beren- 
ger.de  Çarpi,  qui  guérit  le  premier  le 
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mal  vénérien  par  les  fridions  mercifriel- 

les  ,  &  découvrit  l'appendix  du  cqccum , 
les  caroncules  des  reins,  ce  qu'il  appel- 
toit  cérpi  glanduleux  *  &  la  ligne  blanche, 
qu'il  nomme  ligne  centrale.  En  1524,  Ja- 
fon  Defprez  :  Alexander  Benedi&us  de 
Vérone.,  en  1527  !  en  1530,  Nicolas 
Ma  (Ta  ,  qui  nous  a  laiflTé  une  defeription 
très-exafte  de  la  cloifon  du  ferotum  ;  & 
dans  la^iême  année,  Michel Servet,  Ef- 
pagnol,  homme  d'un  génie  peu  commun, 
qui  entrevit  la  circulation  du  fanç  ,  ainfi 
qu'il  parolt  par  des  paflages  tires  d'ou- 
vrages qui  ont  été  funeftes  à  l'auteur,  & 
dont  les  titres  ne  promènent  rien  de  fem- 
blable:  l'un  eft  de  Trinitatis  erroribuss 
&  l'autre ,  Ckrijlianifwi  rejlitutio.  Vol- 
cher  Coyter ,  en  1534  5  il  naquit  à  Gro- 
ningue ,  &  fit  les  premières  obfervations 
fur  l'incubation  des  œuFs,  travail  que  Pa- 
rifanus  continua  long-temps  après  :  en 
1536*  Guinterusd'Andernach,  qui  nom- 
ma pmtereas  le  corps  glanduleux  de  ce 
nom,  &  découvrit  la  complication  de  1* 
veine  &  de  l'artère  fpermatique:  en  I53rt 
Louis  Bonnaccioli  ,  qui  découvrit  jes 
nymphes  &  le  clitoris,comme  des  parties 
diftindr.es  :  Vaffée  de  Catalogne,  en  1Ç40: 
Jean  Fernel ,  d'Amiens ,  en  1^4?  •  thar- 
les  Etienne,  de  la  Faculté  de  Pans  ,  & 
Thomas  Vîcary,  de  Londres,  eniÇ4Ç  : 
en  IÇ48»  Arantius,  &Thomai  Gemini, 
qui  penla  voler  à  Vcfale  Tes  plaaches  ana- 
tomiques ,  dont  il  n'étoit  que  Je  graveur  : 
en  iççi,  Jacques  Sylvius ,  çui  apperqut 
le  premier  les  valvules  placées  à  l'orifice 
de  la  veine  azygos ,  de  la  jugulaire ,  de  la 
brachiale,  de  la  crurale,  &  au  tronc  de 
la  veine  cave  qui  part  du  foie  ,  le  mufcle 
de  la  cuifle  appellé  le  qua-ré,  l'origine  du 
mufcle  droit,  &c.  en  iç/a,  André  Lacu- 
na:  en  t$$6,  Jean  Valmda,  qui  mente 
une  place  parmi  les  acatomiftes ,  moins 
par  fes  découvertes  qse  parfon  applica- 
tion à  Vanatomie  *  il  <ut  l'honneur  de  Fai- 
re palTer  cet  art  d'ItaSe  en  Efpagnej  hon- 
neur ftérile  ,  car  il  n'y  fru&ifia  pas.  Real 
Colomb,  de  Crémone,  en  1558  ;  en  1661, 
Ambroife  Paré,  qui  n'eût  pas  ete  fi  grand 
-l:  »»u  n'eût  été  orand  anato- 
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d'Hérophile  &  de  Rufus  d'Ephefe. 

En  1563  ,  Barthelemi  Eultachi ,  dont 
les  planches  anatomiques  font  fi  cèle-  , 
bres,  qui  décrivit  le  premier  avec  exacti- 
tude le  canal  thorachique,  appeiqut  la, 
valvule  placée  à  l'orifice  de  la  veine  co- 
ronaire dans  le  cnur ,  &  découvrit  le 
troifieme  os  de  l'oreille  interne,  &  les 
glandes  appel  le  es  y  eue  s  fuccinHuriati ,  . 
reins  fuccinâuriaux. 

En  1565,  Botal,  dont  le  paflTaçe  du  fang 
dans  le  fœtus  de  l'oreillette  droite  dans 
l'oreillette  gauche,  porte  le  nom:  en 
1573,  Jules  Jaffolin,  auteur  d'une  excel- 
lente oftéologie,  extrêmement  rare.  Dans 
la  même  année,  Conftantius  Varole,  de 
Bologne,  qui  fit  la  découverte  de  la  val* 
vule  du  colon,  divifa  le  cerveau  en  trois 
parties,  appenjut  des  glandes  dans  le 
plexus  choroïde ,  &  appella  de  fon  nom 
le  plexus  tranfverfal  du  cerveau  le  poni 
de  Varole  :  en  ic.74  ,  Jean  Baprifte  Car- 
canus,  Milanois,  qui  donna  le  nom  de 
trou  oval  au  partage  que  Botal  avoit  dé- 
couvert :  en  i$78>  Jean  Banifter  ;  Félix 
Platerus ,  de  Bàle  ,  en  1  ç83-  Dans  la  mê- 
me année,  Salomon  Albert ,  qui  ditputa 
à  Varole  la  découverte  du  colon:  en  1  s$6, 
Archange  Piccolomini,  Ferrarois,  qui 
divifa  la  fubftance  du  cerveau  en  médul- 
laire &  en  cendrée,  &  fit  autres  décou- 
vertes- en  1588 ,  Gafpard  Bauhin  ,  de  la 
même  ville,  qui  ne  Fut  pas  moins  grand 
anatomifte  qu'habile  botanifte  :  en  159;, 
André  du  Laurent,  &  André  Cxialpin 
q*i  preflentitla  circulation  du  fang,  mais 
d'une  manière  fi  obfcure  qu'on  ne  longea 
à  lui  faire  honneur  de  cette  découverte 
que  quand  on  en  connut  tonte  la  certitu- 
de &  toute  l'importance ,  &  qu'il  ne  Fut 
plus  queftion  que  de  l'ôter  à  celui  qui 
l'avoit  faite  :  en  1597  *  Jcan  PoftCw  ,  né 
à  Germesheim  :  en '1600,  Fabricius  ab 
Aquapendente*  (*)  ainfi  appellé  d'une  pe- 
tite v|Ue  du  Mi  la  nez  où  il  naquit;  il  fut 
difciple  de  Fallope ,  à  qui  il  fuccéda  eu 
1565  dans  une  chaire  d'anatomie:  il  re- 
marqua les  valvules  des  veines  ,  parla  le 
premier  de  l'enveloppe  charnue  de  ta 
veflie ,  &  tenta  de  réduire  en  fyftème  les 


chirurgien  s'il  n'eût  été  grand  anato-  . 

mifte }  &  Gabriel  Fallope  ,  qui  a  donné  [-phénomènes  de  a  génération. 
frt„  nom  à  une  les  dépendances  de  la  ma-       En  1603,  Ph.Wppc  IngralBas,  Sicilien, 

été  connue!  qui  décrivit  exa&ementl  os  ethmoide,  & 


fon  nom  à  une  les  dépenda 
trice,  qu'on  trétend  avoir 


CO  Aquapeidente  n'eft  pas  dans  le  Milanez;  c'eft  unç  petite  ville  d'Italie  dans 
TEtai  dti'E&ifç ,  4an.  Uprovmce  du  patrimoine.  r  fc  ^ 


\ 


Digitized  by  Google 


4**      À  sr  à. 

découvrit  rétrier  de  l'oreille  ;  en  1604, 
Borltius  &  Cabrolc;  en  if>oç  ,  Grafec- 
éius  ;  en  1607 ,  Riolan,  l'habile  &  jaloux 
Ri  >Un  ,  qui  contëfta  plus  de  découvertes 
ëncerc  qu'il  n'eu  fit  :  il  remarqua  les  au. 
riendices  grailTeufes  du  coltfn  ,  nomma 
les  canaux  hépatique*  &  cvltiques  du 
fofe,  &  s'apfierqdt  dt  pli  du  canal  choli- 
flo^Uëi 

Parurent  en  i6n  \  Vidus  Vidius,  & 
Gîtfpàrd  Bârtholiri.  qui  s'arrogea  la  dé- 
couverte des  vaifleanx  lymphatiques  ;  en 
Î<ÎIÇ,  Gafpard  HorFman  &  Pa'iw  ;  en 
téif,  Grégoire  Horftius;  Fabricîus  Bar- 
tholet,  en  I&19;  dans  la  même  année, 
fcièrre  Lauremberg,  Glandorp ,  grand 
chirurgien ,  Jean  RemrrietlB,  &  Hoffman, 
oui  a  travaillé  jufju'en  iè6?  i  en  ïfci2  , 
Âfellitts  dé  fcrémorie,  qui  découvrit  les 
Veines  lactées  ;  Richard  Bartiftér ,  dans  ta 
htetrlé  anriéé  ;  en  1623 ,  iEmilins  Parifa- 
nus ,  qui  a  fait  le  fécond  des  expériences 
tuf  l'incubation  des  œufs  ;  ën  1624,  Mel- 
bhior  Sehfeitfc;  Adrien  Spigelius  t  ën 
ïèi&i  Louis  Septalb,  en  162g  i  dans  la 
toiêmë  arïnée,  AlexanderMaflarius  ,  qui 
f  .travaillé  jufqu'en  1634  9  &  l'immortel 
Hïtrve} ,  qui  fit  la  découvertë  de  la  circu- 
lation r!u  farlg  :  découverte  qui  bânnit  de 
la*  pliyfidlogie  la  cfjaleur  inttîe,  Yçfprit  vi- 
M,  Vhwnii»  tïii\tcal\  &c. 

En  i/>4o,  Beslèr,  qui  â  écrit  fur  les  p?r- 
tiés  d*  la  génératidn  de  la  femme  ;  en 
Ï6\\ ,  Thomas  Bnrcholin  ,  Wesling;  & 
Wirfunç* ,  6k\\  nom  a  appris  que  le  rari- 
créas  àvoit  un  conduit;  en  1642*  Jcaii 
Bint  ;  Schnei  Jcr,  qui  a  traite  de  la  fabri- 
que du  nez,  de  la  membrane  pituitàire, 
èfc.  én  164.I»  Rubbek,  en  1650,  qtli 
partage  avec  Bartholin  rhonnbur  de  la  dé- 
cuuverté  des  vaiîTeatîx  lymphatiques  : 
ën  1651,  H'uli  norc  <£  Ant-jinc  Deufirig  : 
fi  Mol'dettus  i  Dominique  de 

Mircheftis^  WartHon.  qui  découvrit  les 
rlandes  falivaires  inférieures  ;  &  Pcc- 
Çiict,  qri»  découvrit  îo  canal  thorachique, 
fc  annonça  te  réfervorr  qui  porte  fd» 
pomi  réfervbir  beaucoup  plus  rém  Joua- 
ble dans  lés  animaux  que  jlans  l'homme, 
bil  il  H'a  jias  line  forme  &  '.trie  capacité 
bién  déoidées. 

En  ïtâ*  tjie>,  qui  a  éclâihrilà  mé- 
Jli'ode  de  diflTéquer  ;  en  1^4 ,  Jeân  Cfrri* 
ftôphe  Volckanimer ,  GHÏÏon*  &  Heînfler- 
htHsV  Rolrcnck-,  en  jfccét;  Henri  Sigif- 
mond  Schilling,  en  ïtç$i  l^h  16)91  Vi* 
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gîèr  ftChStreton;  Van-Htfrne,  en  z666i 
en  1661 ,  Stenon ,  qui  découvrit  les  con- 
duits faîivaires  fupérieitrs  ;  ën  1664  , 
W ' i  1  lis  qui  perfectionna  Ytmakmie  det 
nerfs  &  celle  du  cerveau  ;  en  Jean 
Théophile  Bonnet,  qttf  recueillit  ce  que 
la  plupart  des  ariatomifté**  avoiertf  com- 
poi'é  ;  &  rendit  tin  fervice  aux  miftes,  eit 
mettant  à  leur  portée  des  traités  qui 
étbient  devenus  fort  rares  ;  16664 
Mcibom  ;  Net  dham ,  qui  a  cfcrit  fur  la 
formation  du  fœtus ,  en  1667;  ert  166$; 
Graaf,  qui  inventa  lit  feringue  à  injeôer, 
&  qui  fut  l'auteiir  dii  l'y  lièmc  des  ceuff 
dans  les  femelles  vivipares ,  fyftéme  en- 
gendré par  l'analogie,  à  violemment 
attaqué  nàr  l'expérience^ 

En  16^9,  Jëan  Mayow,  Hoboken,  qui 
a  bien  écrit  des  enveloppés  du  fœtus;  & 
Lower ,  dont  on  a  un  excellent  traité  fui' 
le  cœur;  Kerckringius,  en  1670}  en  1672^ 
Dl  clin  court  ,  Diemerbroeck  ,  &  Swam- 
inerdam ,  qui  s'ëft  attaché  aux  parties  de 
)}  génération  î  en  1674  ,  Gérard  Blafiutj 
qur'bn  peut  con  fui  ter  fur  Yhnutomie  com- 
paré î  en  167c,  Briggsj  qui  décrivit  l'œil 
&  apprit  h  ledilTT^quer  ;  en  1680,  Borelli^ 
qui  tcrttfl  d'aiTujettir  au  câtëul  les  mou- 
vemens  iles  animaux ,  effort  qui ,  s'il  n'a 
pas  été  fort  utile  au  progrès  de  là  méde- 
cine &  Jk  Yanatomie;  a  du  moins  fait 
beaucoup  d'honneur  à  fon  auteur  ,  &  en 
génEfal  k  esprit  humain.  Dans  la  même 
année,  Ver. Ut,  &Rivin  qoi  a  des  préten- 
tions fur  la  découverte  de  quëlques  con- 
duits râlivair.^. 

En  i?8i  *  ti'rew  &  Dupré  ;  Stockam- 
hier ,  eii  1682  i  .en  i683 ,  Rellini ,  &  Du- 
verney  qtli  exposa  la  ftrufture  de  l'oreille 
dans  un  traité  dflflht  ou  fait  encore  aujouM 
d'hui  très- grand  bas  î  Brown^  &  Shel- 
hàmmcr  qui  a  étudié  l'oreille  r  en  16849 
en  n'-gç  ,  BirnnneXi  fl111*  a  examiné  le» 
glandes  ;  Bidlbo  &  Wieuflens,  qui  a  tra- 
vaille  utilemënt  fur  hs  nerfs  ;  en  1^64 
Lcal  Léalis,  JbanB.*>î)n,  Eut,  &  MâU 
pighi  ,  ribo  moihs  granrlphyficien  qu'ha- 
bile ahâtdmifte ,  oblervàteux  ën  tout  gen- 
re, &  le  premiëf  prefque  qui  eût  affez 
bie'ri  vil ,  pour  compter  fin  fes  obfen ac- 
tions i  Mo r alto  ,  en  1688  •  Çavërds»  dont 
on  a  tin  ouvrage  fur  la  moë  JV.  des  os  ,  en 
169*1  i  en  tfe92  ,  NucR,  quf,  ayant  ohf  r- 
vé  avec  plus  d'attention  *  ftue-fë»  'predé- 
cefleun,  la  ilruânre  &  la  leitiuation  des 
vftiff^u*  lymphatiques ,  Iles  compara  X 
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fte*  typhons ,  qui  pompent  d'un  coté  le 

fluide,  Se  le  dépotent  de,  l'autre  dans  Ja 
malTe  du  fang  i  en  i6y3  ,  Veirjeyen  , 

?ui  fit  dan*  fa  jeudeffe  tant  d'obferva- 
ions  fui*  la  femence. 

En  1694,  Gibbon  &  Cqwper,  qui  dé- 
couvrit fes  glandes  de  lurethte  ,  qui 
porte  Ton  nom  ,  fcionis  Se  Ridley  ,  qui  a 
bien  connu  lé  cerveau  ,  en  1695;  en  1696, 
Leuwenhoeck  dontooa  une  infinité  d'ob^ 
fervations  microfeopiques  ;  Pofthius,  en 
1*97;  en  1701  ,  Pafchioni ,  Berger  ài 

Ïantonus;  Val  fa!  va ,  en  1704$  Francui 
e  Franck  en  su  ,  en  1705  i  en  1706 ,  Mor- 
gagnt,  dont  on  a  des  chofes  nouvelles 
fur  la  langue,  le  pbarynfc,  l'épiglotte  , 
les  glandes  febaçées ,  l'utérus ,  le  vagin , 
les  mamelles,  &c.  en  1707,  Dracke,  Keil, 
&  Douglas  ,  qtti  a  fait  voir  que  quoique 
le  conduit  delà  glande  parotide  Fût  cou- 
pée ,  on  pouvoit ,  quand  l'extrémité  cou- 
pée étoit  encore  a  fiez  proche ,  la  ramener 
dans  la  bouche  &  guérir  la  plaie. 

En  1709,  Lifter;  Hovius,  qui  a  écrit 
fur  les  humeurs  des  yeux,  en  1710  ;  Goe- 
liche  ,  en  17 13  ;  Lan  ci  fi  ,  qui  s'clr  parti- 
culièrement, il  luftré  par  la  publication 
des  tables  d'Eulrachi ,  en  1714*  en  1719; 
Heifter,  chirurgien  &  médëfin  fi  célébré; 
en  1721 ,  Ruifclî  *  qu|  pouffa  l'art  des  in- 
jections fi  loiq  ,  art  dont  la  perfection  a 
confirmé  tant  d:  découvertes  anciennes  , 
&  occafionné  celle  de  tant  de  vérités  in- 

ennucs  j  en  1724 ,  Çamorini  ;  en  1726  , 
irnard  Siegfried  Âlbinus,  qui  a  une 
connoiflfance  fi  étendu1^  de  tdut  je  corps 
aoatomique,  &  qui  s'eft  fait  une  fi  grande 
réputation  par  fe,s  tables  &  par  l'édition 
qu'il  a  donnée  de  celles  d'Euttachi;  en 
I72? ,  Haller  ,  favant  en  umtoime  &  en 
phyûologie;  le  célèbre  Monrd,  en  1730; 
Ni  chois ,  en  1733  ;  CalTebohm.,  qui  a  bien 
ton  nu  l'oreille,  en  1754  ;  enfin  Bocrhaa- 
ve,  l'Efculâpe  de  notre  fiecle,  celui  de 
tous  lés  médecins  qui  a  le  mieux  appli- 
qué Vcmatomie  &  la  phyûologie  à  la  théo- 
rie &  à  la  pratique  ;  &  tant  d'autres  par- 
mi les  anciens  &  lés  modernes ,  tels  que 
{Jn  (Tenus ,  Bourdon  ,  Palfin,  Lïeutaud  , 
Cant ,  £$ta  à  qui  leurs  ouvrages  feront 
jlus  d'honneur  que  mes  éloges  ,  &  oui 
par  cette  raifon  ne  devraient  point  être 
Wffenfés  de  mon  oubli.  . 

Mais  je  ferpis  impardonnable  -,  &  l'on 
pourrait  m'aceufer  de  manquer  à  ce  qui 
Je  doit  à  iif)8  aca demies ,  &  je  ne  filifuis  | 
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mention  de  notre  Winslew  ,'  qui  vit  en. 

corc ,  &  dont  le  traité  pa tic  pour  le  meil- 
leur qu'on  ait  fur  les  pattiès  folides  î  no- 
tre Morand  ,  fi  connu  par  .les  lumières  St 
le»  opération*  ;  notre  Bénin,  qui  a  fi  bien 
expliqué  les  reins  ,  notre  Senac  ,  à  qui  le 
traité  fur  le  cœur ,  qu'il  ««usa  donné  ré- 
cemment, aflurera  dans  les  fieeles  à  ve* 
nir  la  réputation  de  grand  phyOcien  & 
de  grand  anatomifte; -notre  Fer  rein ,  un 
des  hommes  qui  entend  le  mieux  l'éco- 
nomie animale  ,  &  dont  les  découvertes 
fur  la  formation  de  la  voix  &  des  (ont 
n'en  font  devenues  que  plus  certaines 
pour  avoir  été  conciliées  \  Se  les  r  meurs 
de- ï'hiftoire  riaturelie  ,  dont  le  fécond 
volume  eu  plein  de  vues  &  de  découver- 
tes fur  Yanatomic  &  la  phyfiologiq. 

Vanatomie  paraît  être  née  en  Egypte  4 
empire  qui  Fut  la  mere  des  arts.  L'atta- 
chement que  la  nation  avoit  pouf  les  dé- 
cédés ,  y.introdùifit  de. très-bonne  heure 
l'embaumement.  Quelque  grofiiere  au'od 
fuppefe  cette  opération  ,  elle  accoutuma 
les  hommes  à  toucher  des  cadavres ,  Se  à 
en  tirer  lés  éntraillesi  Le  fquelette  pa- 
rait être  né  en  Egypte  $,  on  y  afculpte 
dantla  plus  haute  antiquité  des  fquelet- 
tes  de  différeos  métaux j  on  en  a  trouvé 
avec  les  momies  ;  Se  ou  avoit  communé- 
ment dans  les  familles  j  d* ces fquelettcs 
dont  les  articulations  mobiles  leftoicut 
de  pantin  aux  riches  Voluptueux.  On  les 
montrait  dans  les  repas,  &  cette  coutume 
fubliftoit  en  .Egypte  au  commencement 
du  liecle  pàdTé.  C'étoîent  de  véritables 
fquelettcs,  &  non  pas  des  réprefentations 
d'un  homme  exténue  par  la  maladie;  Se 
l'on  avoit  en  Egypte  les  originaux  de  ces 
fquelettcs  artificiels.  Galien  alla  à  Ale- 
xandrie pour  y  profiter  des  tquelettes 
qu'on  y  démontrait  ;  c'étaient  les  feu  le 
au  monde  qui  fe  muent  a  l'infirufti  a 
de  la  jeuneuc. 

La  Grèce  connut  fort  tard  les  arts.  L\i- 
untomie  n'y  fut  cependant  pas  étrangère  t 
phifieurs  fiecles  ayant  rlippoerate.  On 
trouve  dans  Panfiâàiias  la  première  difTec* 
tion  légale.  Arijtoderne  voulut  immoler 
La  .fille  pour  fatisuîre  à  un  oracle.  Un 
amant  au  défefpoir,  imagina  pour  feu  ver 
fa  maîtreue,  de  publier  que  cette  vi&imè 
ne  poUvoit  être  agréable  aux  dieux,  puis- 
que la  fille  d'Ariftoitemc  étoit  grotte.  Lé 
pere  rempli  d'un  patiiotifme  farouche, 
euvrit  les  fiancs  de  fa  fille ,  &  vengea  fcn 


Digitized  by  Google 


A  N  A 


innocence  des  calomnies  de  fon  amant. 
Parthenius  rapporte  un  fait  à  peu  près 
femblable  dans  fes  Erotiques, 

Ce  furent  les  philofophes  qui  mirent 
dans  Yanatomie  des  détails  ,  &  qui  y  con- 
facrerent  des  travaux  fuivis.  L'école  de 
Pythagore  découvrit  le  tympan  &  même 
le  iimaqon  de  l'oreille  interne.  Démocrite 
diflequa  foigneufement  le  caméléon.  Il 
nous  eft  cependant  refté  de  ces  philofo- 
phes beaucoup  plus  d'hypothefes  que  de 
faits  anatomiques. 

Les  defcendtns  d'Efculape ,  médecins 
&  prêtres  de  ce  dieu,  exerçoient  chez eux 
Yanatomie.  Elle  s'y  confcrvoitpar  tradi- 
tion félon  lé  témoignage  de  Galien.  Dans 
les  ouvrages  d'Hippocrate ,  dans  les  plus 
authentiques ,  on  s'apperqoit  affez  qne 
Vanatomie  étoit  très- Familière  aux  Afclé- 
piar'es,  &  qu'ils  poffédoient  dans  leur  fa- 
mille Poftéologie  &  la  myologie  à  un  de- 
gré digne  de  nos  éloges.  En  effet,  on  trou- 
ve dans  Hippocrate  une  expérience  eht- 
rurgique  faite  fur  le  deltoïde  d'un  hom- 
me &  non  d'un  animal.  Une  expérience 
anatomique  fuppofe  des  vues,  des  recher- 
ches &  des  connoHTances  ;  on  ne  parvient 
guère  à  connoltre  une  vérité  détaillée 
fans  connoitre  en  même  tems  les  vérités 
du  même  rang  qui  l'avoifinent,  &  qui 
font  un  tout  avec  elle.  On  ne  fait  pas  une 
démonftration  d'Euclide  fans  connoitre 
celles  qui  la  précèdent, 

Ariftote  cite  Diogene  d'Apollonie  A 
SyenneGs  de  Chypre  ,  anatomiftes  qui 
ont  donné  la  plus  ancienne  3  ngyologie  que 
nous  ayons ,  après  celle  d'Hippocrate. 

Ariftote  lui-même  tient  un  rang  confi- 
dérable  entre  les  anatomiftes.  C'eft  lui 
qui  le  premier  a  donné  des  figures  Yana- 
tomie. Ceft  lui  encore  qui  le  premier  a 
donné  Yanatomie  comparée.  Sa  fagacité 
lui  a  fait  remarquer  avec  précifion  ,  ce 
qu'il  y  avoit  de  commun  dans  la  ftru&ure 
de  plufteurs  animaux  ;  H  a  tiré  d'une 
abondante  induétion  ,  des  règles  qui  font 
foudéea  fur  un  grand  nombre  de  faits. 
Telle  eft  la  règle  que  tous  les  animaux  qui 
n'ont  qu'un  rang  de  dents  incifives  ont 
quatre  cftomacs;  Il  n'a  pais  ignoré  Yana- 
tomie humaine.  Il  a  très-fouvent  fait  la 
comparaifon  das  vifeeret  des  hommes 
avec  ceux  des  animaux. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  don- 
ner le  détail  des  découvertes  anatomi- 
que d'Arifloter  II  mérité  d'être  lu  avec 
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attention ,  8c  les  erreurs  répandues  dans: 
fes  écrits  ne  doivent  pas  déroger  à  noue  ' 
reconnoiflance. 

Les  fragment  qui  nous  font  reftésr 
d'Hérophile  ,  irons  en  donnent  la  plus 
grande  opinion.  Il  paroît  être  le  premier 
anatomiftV,  à  qui  le  corps  humain  ait  été- 
familier.  Eraftftratc  partage  avec  lui  la 
découverte  des  va i fléaux  laâées  ,  mais1 
il  a  beaucoup  plus  cultivé  la  phyfiotogie' 
que  Yanatomie. 

On  doit  beaucoup  à  Galien  ,  quoiqu'il 
ait  noyé  fous  un  ftyle  afiatiqùe  bien  d 'ex- 
cellentes chofes.  Il  fut  le  dernier  des  ana- 
tomiftes :  l'art  périt  avec  lui ,  &  pendant 
douce  cents  ans  on  n'apprit  cet  art  que 
dans  fes  livres.  Son  adrefle  à  faire  des 
expériences  palTe  tont  ce  qu'on  pouvoit 
efpérer  de  fon  âgé  ,*  il  en  a  fait  fur  des 
animaux  vivans,  qu'aucun  moderne  n'a 
fu  vérifier  :  c'eft  le  fort  de  Galien ,  on  ne 
l'y  a  pas  ftrrpafle.  ■ 

Pour  Yanatomie ,  il  l'a  tirée  des  ani- 
maux. Si  jamais  il  a  diflëqué  des  corps 
humains,  ce  n'eft  que  bien  rarement  & 
fort  en  panant.  Il  n'a  pas  laiïïe  de  faire 
beaucoup  de 'découvertes  :  il  eft  le  feul 
des  anciens  qui  ait  laine  à  la  pofterité  un 
fyftême  complet  de  l'art.  Véfalé ,  tout  en< 
le  réfutant ,  n'a  qne  trop  répété  Gâtienv 
i  Il  faut  lire  Ce  grand  homme,  on  y  décou- 
1  vrira  bien  des  morceaux  utiles  ;  mais  il 
faut  être  en  garde  &  centre  l'hypothefe 
&  contre  Yanatomie  comparée. 

Douze  cents  ans  après  Galien ,  on  re-r 
commença  à  difle'îuer.  Tous  ces  ficelé* 
font  perdus  pour  Yanatomie.  L'empereur 
Frédéric  II  rappella  un  art  falutaire, 
fans  lequel  la  médecine  ne  ferait  que  con^ 
jefture.  Il  ordonna  que  toutes  les  annéo 
il  fe  feroit  en  Sicile  la  difleâion  d'un 
corps  humain  î  il  fit  tcaduire  Galien  $ 
mais  ce  législateur  ne  put  pas  créer  des 
talens  contraires  au  goût  du  fiecle.  Ton-' 
tes  les  fclence*-  étolent  entre  les  mains  des 
eccléfiaftiques  qui  n'étoient  pas  faits 
pour  difféquer,*  elles  n'étoieut  que  lec- 
ture ou  que  fubtilité  :  on  avoit  perdu  de 
vue  la  nature ,  &  il  fallut  plufieurs  fiec- 
les  pour  y  rappeiler  les  hommes. 

Jacques  Berenger  de  Carpi ,  le  même 
qui  introduite  le  mercure  dans  la  cure, 
des  malaJies  vénériennes  ,  fut  l'inftama- 
teur  de  Yanatomie.  Il  diflequa  des  corps 
humains ,  &  l'on  répéta  contre  lui  la  mê- 
me calomnie  >  qui  avoit  noirci  la  réputa- 


Digitized  by  Google 


A  N  A 

t'xsn  d'Hérophile,  On l'accufa  d'avoir  dif- 
féqué  des  hommes  vivans.  Il  fema  de 
très-bonnes  remarques  ,  dans  un  vafte 
ouvrage  écrit  dans  un  goût  barbare }  il 
Ht  deffiner  quelques  mufcles  $  il  décrit 
exactement  bien  des  chofes  nouvelles  ; 
il  écouta  la  nature,  &  fe  permit  d'y  voir 
ce  que  les  livres  difoient  mal. 

Il  convint  qu'il  ne  trouvoit  dans 
l'homme  ni  le  réfeau  admirable  à  ren- 
trée de  la  carotide  dans  le  crâne,  ni  les 
fept  cellules  de  la  matrice  ,  ni  le  pore 
du  nerf  optique.  Il  découvrit  &  injecta 
les  mamelons  des  reins ,  il  répara  le  pre- 
mier les  deux  cartilages  arytaenoides  : 
il  obferva  que  fous  la  féconde  vertèbre 
des  lombes,  la  moelle  de  l'épine  n'eft  plus 
qu'un  paquet  de  nerfs.  Tout  anatomifte 
doit  le  dire  ;  il  fait  certainement  époque 
dans  fon  art.  On  trouve  dans  cet  auteur 
un  témoignage  irréfragable  d'un  ancien 
rite ,  dont  on  a  rougi  dans  les  derniers 
temps ,  Se  qu'on  a  voulu  traiter  de  fable  : 
c'eft  la  vérification  du  fexe  du  pape  nou- 
vellement élu  ,  que  faifoient  des  cardi- 
naux régulièrement  do  temps  de  Be- 
renger. 

Berenger  fut  le  précurfeur  de  Véfale. 
Ce  grand  anatomifte  s'appliqua  avec  une 
ardeur  incroyable  à  fon  art.  Il  donna  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  ,  un  ouvrage  fu- 
périeur  à  tout  ce  qu'on  avoit  encore  vu. 
Cet  ouvrage  n'eft  pas  parfait  :  mais  les 
mufculcs  les  plus  confidérables  y  font 
traités  fupérieurement.  Les  grands  os 
font  très  -  bien  décrits.  Il  y  a  des  expé- 
riences très-eurienfes  ,  faites  fur  des 
animaux  vivans;  Véfale  a  connu  cet  art, 
avec  lequel  Winslow  a  de  nos  jours 
rappelle  la  véritable  fituation  &  les  liai- 
fons  de  chaque  partie.  Ses  deffinf ,  faits 
par  de  très- bons  artiftet ,  &  qu'on  a  at- 
tribués au  Titien ,  font  admirables  pour 
la  force  &  pour  le  naturel  des  mufcles 
(upeificiels.  Trop  jeune  Quand  il  publia 
cet  ouvrage  ,  trop  occupe  après  l'avoir 
donné  ,  Véfale  ne  put 'pas  donner  la  mê- 
me perfection  aux  nerfs  &  aux  vaif- 
feaux.  Il  y  copia  Galien  :  il  fe  fervit 
des  animaux  pour  les  parties  les  plus 
fines  de  Yanatomit  i  maïs  il  ofa  s'élever 
contre  l'autorité  dans  un  ficelé  où  elle 
pou  voit  tout  ;  il  découvrit  plttfieurs  des 
erreurs  de  Galien  ,  &  il  mérita  d'être 
copié  par  prcfque  tous  les  anatoraiftes 
de  fan  fi:cle  &  du  fiecîc  fusant.  Les 
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anciens  médecins  le  perféenterent ,  par" 
ce  qu'il  avoit  la  hardieffe  d'en  croire  l* 
nature  plus  que  les  auteurs  ;  mais  la 
poftérité  lui  a  rendu  juftice  ,  &  fon  nom 
ira  toujours  de  pair  avec  les  plus  grands 
noms. 

Jacques  Sylvius  ,  précepteur  de  Vé- 
fale ,  n'écrivit  qu'après  lui.  Défenfeur 
trop  zélé  des  anciens,  il  pouffa  cet  at- 
tachement jufqu'à  la  iuperftition ,  &  il 
aima  mieux  fou  tenir  que  le  corps  humain 
avoit  changé  de  proportion  depuis  Ga- 
lien ,  que  dereconnoître  une  erreur  dans 
ce  oélebre  chef  de  fecte.  Il  racheta  ce  dé- 
faut par  de „ très  -bonnes  obfcrvatïons  , 
faites  fur.le  corps  humain  &  fur  l'animal. 
Il  connut  les  trois  ligamens  du  colon  »  il 
vit  des  valvules  dans  les  veines  ,  dans  le 
temps  que  Vcfàte  refufoit  de  les  admet- 
tre ;  il  commença  à  déûgner  les  mufcles 
par  des  noms  ,  ce  qui  rend  fans  doute 
Vanatomie  beaucoup  plus  facile  ,  que  les 
nombres  avec  lefquels  Galien  &  Véfale 
les  défignoient. 

Charles  Etienne,  contemporain  de  Vé- 
fale ,  fut  le  chef  d'une  famille  favante. 
Il  accompagna  de  fes  explications  les 
planches anatomiques  de  Rivière,  bien 
inférieures  à  celles  de  Véfale ,  mais  ori- 
ginales ;  fes  nerfs  font  préférables  à  cel- 
les de  ce  grand  homme  ,  &  Etienne  a 
connu  les  cartilages  articulaires  de  la 
mâchoire  &  du  genou  ;  il  a  entrevu  mô- 
me les  glandes  qui  portent  le  nom  de 
Havtrs. 

•J.  Philippe  IngrafEas  de  Rachalbute , 
en  Sicilie  ,  fut  le  premier  médecin  de 
cette  hde ,  &  vécut  avec  autorité  dans 
fon  art.  Il  donna  un  commentaire  très- 
diffus  &  très -minutieux fur  le  livre  des 
os  de  Galien  ,  découvrit  l'étrier  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  Fallope  , 
&  connu t  la  nature  nerveufe  de  la  corde 
du  tympan.  Il  pouffa  à  une  grande  per- 
fection le  détail  des  petits  vai fléaux  qui 
patient  par  les  canaux  du  crâne,  &  n'i- 
gnora point  la  véritable  origine  de  l'artère 
ophthalmique  ,  manquée  par  Winslouvt 

L'infortuné  Michel  Servet ,  dont  on  ' 
fiic  les  erreurs  &  la  fin  tragique ,  avoit  ■ 
rétabli  le  fentiment  de  Galien  ,  fur  l'u- 
fage  de  l'artère  &  de  la  veine  du  pou- 
mon ,  &  avoit  enfeigné  la  véritable  di-  ' 
rection  duvfang  qui  palTe  par  ce  vifeere  ,  " 
fans  avoir  porté  les  vues  fur  le  refte  du 
corps  humain. 
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Realdo  Gnlombo  de  Crémone  fat  le 
difciple  &  le  fucceffeur  de  Vefale.  S'il 
ne  fut  pas  le  premier  des  anatomiftes  de 
fon  fieele  ,  il  fut  cependant  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  confultercnt  la  nature. 
Il  fit  des  expériences  fur  des  animaux 
vivans  ;  il  vit  le  cerveau  s'élever  &  s'a- 
baifler  i  il  décrivit  mieux  que  Servet  la 
petite  circulation;  Il  s'attribua  la  décou- 
verte de  l'étrier,  &  il  mérite  d'être  lu 
pour  pluOeurs  obfervàtions  partieulie- 
res  dont  il  a  enrichi  fon  ouvrage  :  mais 
Ton  doit  conferver  une  jufte  méfiance 
fur  quelques  faits  hafardés  qu'il  s'eft 
permis.  t 

Gabrict  Fa'oppia  (  Fàllope  )  de  Mo- 
dene ,  eft  un  des  maîtres  de  l'art ,  &  il  a 
fuppléé  prelque  par-tout  à  ce  qu'on  trou- 
vait à  redire  dansVéfalc.  D'autant  plus 
«ligne  d'eftime  .,  qu'il  mourut  à  39  ans; 
il  a  fuivi  en  tout  la  nature ,  a  fait  une  in- 
finité de  découverte»  ,  &  a  réuni  avec 
tant  de  talcns  une  modeftie  (ans  exem- 
ple. Son  nom  s'eft  confervé  avec  les 
trompes  de  l'utérus  &  avec  une  partie 
de  l'organe  de  l'ouie ,  dont  Fallopeavoit 
perf . etionné  l'hiftoire.  Ses  Ohftrvations 
onatomiques  font  un  auvrage  unique 
qu'aucun  autre  n'a  effacé. 

Barthelemi  Euftaehio  de  St  Séverin  * 
tnédecin  romain  ,  n'avoit  pas  l'aimable 
caractère  de  Fallope  ;  il  étoit  dur  :  fon 
ftyle  ft  fes  jugeniens  fe  refTententde  fjn 
caractère  ;  il  protégeoit  un  peu  trop  les 
anciens;  mais  pour  la  parfaite  eonnoif- 
faoce  de  Yanatomie ,  il  furpaffa  tous  ceux 
qui  Pavoient  précédé  .,  &  fi  jamais  il  a 
ç:é  furpafle  ,  ce  n'eft  que  de  nos  jours. 
Nous  ne  favons  pas  même,  fi  dans  un 
fieele  auflî  éclairé  il  y  a  eu  un  homme 
qui  ait  mieux  connu  toutes  les  parties  de 
Yanatomie  ,  &  qui  ait  fait  plus  de  dé- 
couvertes. Il  a  été  te  premier  qui  ait  ap- 
perqu  une  certaine  inconftance  dans  le 
détail  delà  ferufturt  du  corps  humain , 
&  il  a  compté  les  variétés  pour  trouver 
par  le  calcul  la  ftruéture  que  la  nature 
fuit  avec  préférence.  Ses  petits  ouvrages 
fur  les  reins  ,  la  veine  arigos  ,  l'organe 
de  l'ouie,  &fc.  font  fcntant  de  chef-d'eau- 
vres  ,  tifïus  de  vérités  nouvelles  fana  au- 
cun mélange  d'erretir.  Il  lit  fur  l'uretère 
la  difficile  expérience  que  Malpighi  a 
vérifiée  depuis  lui.  Il  découvrit*  les  cap- 
fulcs  rénales  (  qui  s'étoient  dérobées 
aux  recherches  de  Vcfale  )  ,  le  canal 
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thoraehtque ,  la  ftrnfture  intérieure  de* 
reins.  Il  potifTa  l'angyologie  à  une  per- 
fection qui  n'a  pas  été  furpaffee  ;  dans 
les  veines  fur  -  tout,  il  a  laiflfé  des  def- 
fîns  très» difficiles  ,  pour  exprimer  ce. 
qu'il  y  a  de  pins  compliqué  dans  les  anav- 
fto'.nofes  de  ces  vaifTeaux.  Sbn  principal 
ouvrage  a  péri ,  il  ne  nous  en  eft  refté 
que  des  planches  ,  dont  M.  Albinus  a 
donné  la  clef,  mais  dont  les  nerfs  n'ont 
as  oneore  été  interprétés.  Ces  planches  t 
es  premières  qui  aient  été  gravées  en 
cuivre  fur  Yanatomie  ,  font  remplies  df 
recherches  exactes,  &  de  faits  nouveaux. 
Les  ne»fs  fur-tout  &  les  vaifTeaux  font 
exprimés  dans  leur  fitnatinn  naturelle  , 
avec  une  exactitude  qu'on  n'a  imitée 
qu'en- partie. 

Jules  CéfaT  Arantius*  ,  difciple  de  Vé* 
fale ,  n'a  lai  If.»  que  deux  petits  ouvrages. 
Le  premier  traite  avec  vérité  de  l'hi- 
ftoire du  fostus.  Il  rejette  l'allantoïde  t 
fait  l*utérus  fpongieux  (  dans  les  ani- 
maux il  eft  entièrement  mufculeux  )  :  il 
nié  la  eoramunication  entre  les  vaifleaux 
de  U  mere  &  ceux  de  l'enfant.  Dans  fes 
ob&rvations ,  les  ventricules  antérieurs 
du  cerveau  fontexpofés  avec  exactitude , 
&  les  pies  de  l'hippocampe  ,  ptufieurs 
mufcles ,  la  circulation  du  poumon ,  les 
globules  des  valvules  artérielles  ,  les 
ligamens  de  la  glotte  ,  plufieurs  autres 
objets  y  font  mieux  décrits  que  dans  les 
anatomiftes  qui  ont  écrit  avant  notre 
auteurs 

Volcherchofter  de  Groningue  vécut 
longtemps  en  Italie,  &  fut  le  difciple 
de  Fallope  dont  il  a  beaucoup  profité,  tl 
donna  plufieurs  petis  traités  &  fit  deffi- 
ner  nombre  de  fquclcttcs  d'animattx  St 
de  foetus:  Il  y  a  de  très  -  bonnes  obferva. 
tions  dans  ces  petits  ouvraçcs.  Les  corps 
jaunes  des  ovaires  parotffent  ici  pour  la 
première  fois:  il  y  a  des  détails  furie 
mouvement  du  cœur  &  fur  Yanatomie 
Comparée» 

Vidus  Vidius  de  Florenee  ,  mais  qui  a 
enfeigné  à  Paris  ,  a  donné  les  découver- 
tes de  Fallope  exprimées  en  planches 
mal  gravées ,  mais  pleines  de  chofes  nou- 
velles. On  n'en  doit  pas  négliger  la  lec- 
ture. 

André  Céfalpln  n'a  pas  été  anatooiifte , 
mais  fort  génie  lui  a  fait  découvrir  ce  qui 
eft  reftî  inconnu  à  bien  des  ânatomiftes* 
U  a  connu  ►  &  d'autres  avant  l'avoient 
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«onnue  ,  la  circulation  du  fonç  par  le 
poumon  :  mais  il  y  a  ajouté  des  idées , 
quoique  expofée*  trop  brièvement,  fur 
la  grande  eircnlation. 

Jean-Baptifte  Canaui  eft  un  des  pre- 
m|eis  anatomiftes,  qui  aient  parlé  des 
valvules.  Il  a  laifîe  des  planches  â'ana- 
tomie ,  qui  font  d'une  extrême  rareté, 
qui  reprefentent  les  mufcles  du  bras. 

Jean-Baptifte  Carcanus  ,  élevé  de  Fal» 
lope  ,  a  corrigé  les  erreurs  de  fon  maître 
fur  la  direction  du  fane  qui  patTc  par  le 
conduit  artériel,  &  Utr  la  glande  la- 
chrymale. 

Confiance  Varole  a  donné  une  nouvelle 
manière  de  démontrer  le  cerveau  ,  en 
commençant  par  la  bafe  ;  il  y  a  découvert 
la  membrane  arachnoïde  ,  le  pont  qui 
porte  fon  nom ,  la  véritable  figure  des 
ventricules  antérieurs.  Nous  lui  attri- 
buons ces  découvertes,  quoique  Eufta- 
chio  les  ait  faites,  mais  les  planches 
d'Euftachio  s'étoient  pas  connues ,  quaud 
Varole  écrivoit.  Dans  Vmatomie  pofthu- 
me  de  cet  auteur  ,  on  trouve  la  valvule 
du  colon  &  le  mufcle  de  rétrier. 

Salomon  Albeiti ,  profefleur  de  Wit- 
temfecrg ,  a  des  prétentions  fur  quelques 
découvertes  ;  il  a  donné  la  première  fi- 
gure de  la  valvule  du  colon  §  il  a  fait 
delfiner  le  premier  quelques  valvules 
veineufes  ;  il  a  perfectionné  Yanatomïe 
des  conduits  des  larmes.  Difciple  de  Fa- 
bricins  d'Aquapendcnte  ,  il  a  pu  tenir 
de  lui  ces  découvertes. 

Se  vérin  Pineau,  chirurgien  de  Paris, 
a  acquis  de  la  réputation  par  fon  ouvrage 
for.  les  parties  génitales  de  la  femme  ;  il 
a  cependant  rejeté  l'hymen ,  il  y  a  fubfti- 
tué  des  caroncules  qui  n'en  font  que  les 
débris ,  &  donné  «les  figures  d'embryon 
très-rufpeftes.  Le  livre  au  refte  eft  bien 
écrit. 

UtiflTe  Aldrovande  étoit  plutôt  un  cu- 
rieux qu'un  «natomifte  :  il  le  procura  des 
recueils  imrnenfes  de  raretés,  &  laifta 
aflez  de  manulcrits  pour  en  former  une 
douzaine  de  gros  ouvrages  pofthnmes.  U 
y  a  de  rawtowie  dans  ces  in -fol. ,  il  y  a 
fur -tout  pliificars  dittc&ions  d'oifeaux 
faites  chez  Aldrovnnde  par  Cortelius , 
par  Coiter:  on  y  trouve  anlTi  une  fuite 
d'obfervarions  fur  le  poulet. 

Jérôme  Fabrice d'Aquapendcnte ,  mé- 
decin ,  chirurgien  de  Padeuc ,  n'i  çnui- 
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menée*  que  fort  tard  à  publier  fes  ou- 
vrages $  il  en  a  donné  cependant  un  nom- 
bre confidérable.  Le  plus  intérefTantcop- 
tient  l'hiftoire  des  valvules  veineufes, 
&  pluficurs  deffins  faits  fur  le  corps  hu- 
main. Généralement  Fabrice  dinertoic 
beaucoup ,  &  quoiqu'il  eûrdeTffnatomtr, 
il  ifépuifoit  guère  fon  fujet.  La  fuite 
d'embryons  &  de  fœtus  de  pluficurs 
quadrupèdes  $  de  l'homme  même  , 
n'a  pas  cette  exactitude  qu'on  exige  de 
nos  jours.  Il  a  mieux  réuur  fur  la  théorie 
des  mufcles,  à  laquelle  on  n'avoit  pas 
touché ,  &  fur  laquelle  il  a  donné  de  très- 
bonnes  idées. 

Jules  Caflerius  ,  fon  difciple,  a  moins 
!  écrit:  mais  il  a  mieux  réuflî  dans  les  dét- 
ins ,  &  il  a  répandu  dans  fes  ouvrage» 
un  certain  nombre  de  découvertes  inté- 
reflantes.  On  lui  doit  l'arcade  de  l'aorte 
iien  repréfentée ,  les  mufcles  fupéricurs 
&  poftéricurs  de  l'oreille  exprimés  par 
des  figures,  un  indice  du  .conduit  de 

5  tenon  ,  une  anatomie  comparée  aïïlz 
fuivie  du  larynx  $  de  l'oreille ,  des  fi- 
gures entiérçmcnt  neuves  des  mufcles 
du  dos ,  dont  quelques-uns  paroi  (Te nt  ici 
pour  la  première:  fois ,  plufiturs  figures 
du  ceryeau  avec  l'arachnoïde  bien  ex- 
primée. Il  a  plus  dans  fes  figures  que  l'é- 
diteur n'y  a  reconnu. 

Jean  Riolan ,  le  fils  .  joignit  beau- 
coup de  lavoir  à  la  connonTiinre.  de  IV. 
natotniei  mais  fon  hnmeur  étoit  trop 
âcre,  &  il  montre  trop  peu  d'équité 
pour  le  même  ils  fes  comteraporain*.  Il 
décrivit  le  premier  quelques  mufcles, 

6  il  perfectionna  les  descriptions  d'un 
grand  nombre  de  parties  du  corps  hit- 
main.  Ii  fit  des  expériences  fur  les  ani» 
maux  vivans,  &  laifta  plufieuts  obf.r- 
vations  intéreQantes.  Il  s'oppola  aux 
plus  belles  découvertes  de  fon  ficelé  ,  à 
la  circulation  du  fang  ,  au  canal  thoM- 
chique.  .: ;..  ,        .j  . 

Nicolas  Habicot,  chirurgien  de  Paris  t 
n'eut  pas  le  favoir  de  Rio! 311 ,  mais  fa  Jr- 
maint'  UHatomique  eft  pleine  de  bonnes 
choles.Oa  y  trouve  l'arcade  de  l'aort.-  pett 
connue  même  de  fon  temps  f  la  véritable 
origine  du  coiacoidiin,rihfertion  du  muf- 
cle itylopharingien  dans  le  cardlagc  thy- 
roïde, pluficurs  Lgamens ,  les  muicles  in- 
terolîlux  dans  leur  véritable- ordre.  Il  eut 
Je.majheur  de  déieiulfe  une  jnauvajfe 
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caufe  en  Contenant  le  fquelette  fabuleux 
attribué  à  Teutohocchus. 

Sandtorius  San&orinus  ,  profeflcur  à 
Pa-louc,  fans  être  anatomifte ,  travailla 
utilement  pour  la  phyGologie.  Il  tra- 
vailla fur  les  idées  vagues  des  anciens , 
&  réduifit  la  tranfpiration  infenûble  au 
poids  &  à  la  mefure  ,  il  donna  beaucoup 
de  dignité  à  cette  fecrétion,  &  en  fît 
dépendre  en  grande  partie  la  fauté.  Il 
auroit  mieux  fait  cepeudant  de  nous  e  x- 
poïer  en  détail  les  mefures  qu'il  avoit 
prifes,  pour  fixer  le  poids  de  la  tranfpi- 
ration; il  paroît  d'ailleurs  avoir  donné 
place  dans  fes  précis  à  des.  opinions  des 
anciens  ,  U  où  il  ne  devoit  donner  que 
des  faits.  La  quantité  de  nourriture  qu'il 
dit  être  celle  de  l'homme ,  eft  e^ceffive , 
la  proportion  de  la  tranfrrfration  àTori- 
ne  eft  trop  grande  &  il  n'a  pas  connu  l'in- 
halation. Dans  un  autre  ouvrage ,  il  a 
parlé  d'un  pulfiloge  ,  &  il  a  eu  l'idée 
perfectionnée  par  Boerhaave  ,  de  fe  fer- 
vir  du  thermomètre  pour  mefurerla  cha- 
leur du  corps  humain. 

François  Plazzoni ,  profeflTenr  à  Pa- 
doue,  a  décrit  les  réfervoirs  placés  au- 
deffus  de  Vurcthre  &  a  mêlé  plufteurs 
erreurs  aUx  vérités  qu'il  a  découvertes. 

J.  Baptifte  Cortefius ,  profeffeur  à 
Meffine,  adonné  dans  fes  Mélanges  une 
nouvelle  anatomie  du  cerveau  avec  des 
figures  groffieres,  mais  originales. 

Adrien  Spiegel  de  Bruxelles  ,  mort 
profeffeur  à  Padoue  ,  a  donné  un  corps 
à" anatomie  très-bien  écrit ,  &  Une  def- 
cription  du  fœtus.  Il  paroît  avoir  en- 
trevu les  vaifleaux  lymphatiques.  Le  lo- 
be du  foie  qui  porte  fon  nom ,  n  eft  pas 
fa  découverte.  On  a  accompagné  fon  ou- 
vrage des  planches  de  Cafferius. 

Gafpard  Afelli  découvrit  lesvaiffeanx 
laftées  ,  en  faifant  des  recherches  fur  le 
diaphragme.  Les  anciens  les  a  voient 
vus  ,  mais  les  écoles  les  avoient  négli- 
gés. Il  en  donna  une  aflTez  bonne  def- 
crtption  avec  des  planches  gravéfcs  eii 
trois  coulenrs.  Il  conduifoit  ces  Vaifieaux 
au  foie,  en  confondant  avec  les  vaifleaux 
du  chyle  les  lymphatiques  qui  viennent 
de  ce  vifeerc. 

Guillaume  Harvey  ,  médecin  de  l'in- 
-  fortuné  Charles  I ,  fenrit  vivement  les 
fuites  funeftes  des  malheurs  de  fon  maî- 
tre. On  le  pilla  &  on  détruifit  la  plus 
jrandc  partie  de  fes  manufcriis.  Les  trois 
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diflertations  fur  la  circulation  du  fang 
étoient  heureufement  publiées  avant  ies 
guerres  civiles.  Harvey  y  démontroit  in- 
conteftablement  la  grande  vérité ,  que 
les  veines  ne  mènent  pas  le  fang  du  foie 
aux  parties  du  corps  humain ,  &  qu'elles 
en  rapportent  au  contraire  le  fang  aù 
cœur.  Les  ligatures  &  les  valvules 
étoient  les  fondemens  fur  lefquels  Har- 
vey s'appuyoit.  Il  vécut  affez  pour- vofr 
fa  vérité  adaptée  prefqu'univerfellement, 
&  la  poftérité  lui  a  élevé  des  ftatues. 
L'envie  fit  des  efforts  impnifT.ns  pour 
déprimer  fa  découverte ,  &  elle  tait  loi 
en  médecine.  Des  médecins  qui  ne  font 
pas  anatomiftes,  fe  font  élevés  depuis 
peu  contre  lui;  mais  les  expériences 
confiaient  la  vérité  de  fa  doctrine.  La 
plus  prande  partie  du  fecond  ouvrage 
eft  perdue ,  &  fur- tout  un  grand  nombre 
d'obfervatious  fur  les  infectes.  Ce  qui 
nous  en  refte  eft  excellent ,  tant  pour 
les  vues  générales  que  pour  le  détail. 
Harvey  a  enfeigné  le  premier  que  tous 
les  animaux  naiffent  d'un  œuf,  c'eft-à- 
dire ,  d'une  enveloppe  membrane nfe  ; 
car  il  n'a  pas  ignore  que  les  œufs  des 
quadrupèdes  font  longs  &  cylindriques. 
La  formation  du  poulet ,  celle  du  faon , 
du  chevreuil,  celle  de  l'homme,  font  rem- 
plies de  très-bonnes  obfervations,  &  tout 
l'ouvrage  eft  femé  de  découvertes. 

M.  Aurele  Severino ,  du  royaume  de 
Naplcs ,  a  donné  une  anatomie  comparée. 
Quelques  courtes  que  foient  les  diffec- 
tions ,  il  y  a  bien  du  nouveau ,  les  glan- 
des des  inteftins  ,  un  vaiflfeau  qui  fort 
des  capfules  rénales,  les  glandes bron- 
chiales.  Dans  Y Antiperipathia%  il  attribue 
un  poumon  aux  poiffons  ,  il  n'admet  pas 
que  leur  fang  fuit  froid.  Il  a  décrit  les 
petits  olfelets  des  poiffons ,  que  les  mo- 
dernes ont  regardés  comme  analogues 
de  ceux  de  l'ouie,  il  en  a  comparé  un 
avec  4c  marteau.  Il  a  donné  la  diflTe&ion 
du  phoca. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'excellent  mor- 
ceau que  Jean  Facolk  a  donné  dans  fa 
collection,  dont  le  prinpipal  ouvrage  eft 
celui  de  Franc.  Hcrnandez.  Il  y  donne 
une  très  -  bonne  defcriptîon  anatomi-iue 
d'un  vtau  monftrueux  :  il  y  a  propof? 
fes  prwpîes  expériences  fur  le  mouve- 
ment du  creur  &  de  la  f  ile  ,  'fur  le  pou- 
let ,  fur  le  caméléon ,  fur  la  tortue.  'C'cft 
alïiirémcnt  .une  des  meilleure*  produc- 


Digitized  by  Google 


A  W  A 

tion:  »le  ce  fieclc. 

Michel  Rupert-Beslcr,  de  Nuremberg, 
9  donné  la  difle&ion  de  l'utérus  dans 
l'état  de  grofleue  ,  &  celle,  de  trois  ju- 
meaux. 11  a  connu  la  nature  charnue  du 
cordon  ombilical ,  &  l'anneau  de  la  fuffe 
o\ale. 

Jean  Wahrçus ,  profefTeur  de  Leyde, 
e  t  uu  des  premiers  qui  ait  établi  ,  par 
rici  expériences,  la  circulation  du  fang. 
S.s  deux  épitres  fur  le  chyle  &  fur  le 
£n3  ,  l'ont  des  chef-d'œuvres. 

François  Sylvius  de  le  Boë,  ce'lebre 
praticien,  &  chef  d'une  fefte  ,  a  réparé 
je  nul  que  fes  hypothcfçx  ont  fait  à  l'art , 
par  tjucl  jues  obfer  valions  utiles.  Il  a 
*l«iniéune  nquvel|;e  anatomie  du  cerveau. 
Il  a  laifte  Ton  nom  à  l'intervalle  des  lo- 
bes du  cerveau.  Il  a  vu  de  liés -bonne 
Retire  les  vailleaux  de  la  lymphe  dont  il 
a  déterminé  le  cours  par  les  expérien- 
ces,     établi  les  rClalTes  des  glandes. 

Jean  Vêlliiur  de  Miiide  far  leVéfer, 
prorclTeur  de  Padotie  ,  mourut  trop  tôt 
pour  le  bien  de  l'art ,  dont  certainement 
|1  aurait  recule  Ls  bornes.  Il  a  connu  & 
le- vailï'eaux  lymphatiques  &  le  conduit 
thorachi  jiie.  Il  a  obferve  les  progresse 
la  f<Tmation  du  poulet  ,  &  donné  la  di£ 
(cclion  du  crocodile  ,  de  la  vipère  &  de 
rhyen^'.  Il  a  faiî  deffiner.  l'apophyfe 
antérieure  dy  marteau  ,  <£:  donne  plu-» 
fieiirs  Heures  pour  le  cerveau  pour  l'o- 
lieugimc.  Il  a  vu  le  prvmier  le»  vaif- 
feauv Ijutées  dans  l'homme. 

Thomas  Bart'»iulin  du  Copprnhague, 
médecin  ,  littérateur,  voyageur  &  anato- 
mifte  ,  a  tenu  d?ws  Ton  ternes  une  des  pre- 
mières places  dans  notre  art.  Il  ne  culti- 
va cependant  Wciatowie  f|iie  dans  fa  jeu- 
yeflTe  ,  .&  l'abandon.*  1  de  très-bonne  ht  li- 
re. On  lui  attribue  ordinairement  la  dé- 
couverte des  vailleaux  lymphatiques  ,  & 
il  cft  certainement  un  des  premiers  qui 
les  ait  vus.  Il  eft  probable  qu'il  en  a  pris 
l'idée  dans  les  épitres  pofthumes  de  Vtf- 
]in^r  que  lui-même  a  mifes  au  iour ,  &. 
(jii  il  a  fuivi  les  indices  de  cet  habile  ana- 
tomiitc.  Il  a  d'ailleurs  beaueuup  écrit  , 
&  fur  les  vailleaux  &  fur  la  fon&ion  dii 
foie,  adoptée  par  les  anciens ,  &  que  l'a 
détnuvei  te  a  fait  abandonner.  Il  y  a  plu- 
fnurs  morceaux  à'çuiatomic  comparée 
dans  uV*  hiftuires  SiXaix  journal  (a£iu  huf- 
Hiyijùt)  cijiu  meiica.  Ses,  lettres  font  remT 
«lies  d'expériences  anatpmiqucs  &  des 
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dée ouvertes  les  plus  nouvelles.  Son  ana- 
tomie n'a  du  nouveau  que  par  rapport 
aux  vaiueaux  laâées  &  lymphatiques  & 
auxvifceres:  les  autres  parties  de  l'a»*- 
tomie  y  font  négligées. 

Nicolas  Tulp  ,  médecia  &  bourgue- 
meftre  d  Amfterdam  ,  Fut  recommanda* 
ble  par  fon  avoir,  fon  expérience  &  fa 
Fermeté  patriotique.  Ses  obfervations 
fo«i  remplies  de  diflertations  utiles  :  il  y 
a  des  monftres  &  des  événemens  rares. 
Pour  la  valvule  du  colon  ,  elle  n'eft  fixe- 
ment uas  de  Tulp ,  quoiqu'on  lui  ait  don- 
né le  nom  de  cet  auteur. 

George  Ent  a  donné  dans  fa  mantijfe. 
anatowiquc ,  Yanatomie  de  la  raie  à  ai- 
guillon &  de  la  grenouille  :  il  a  défend» 
la  circulation  du  fan  g  &  les  droits  de 
Harvey. 

Michel  Lyler  a  fervi  de  protecteur  à 
Bartholin  ;  il  mourut  jeune  &  laifla  une 
méthode  de  préparer  les  parties  du  corps 
humain  ,  qui  eft  le  premier  &  le  plus  an* 
cien  ouvrage  dans  ce  genre.  Mais  rin- 
jeôion  n'étoit  pas  connue  alors,  &  l'on 
ne  confervoit  aucune  préparation  anato- 
rr.ique. 

Conrad  Victor  Schneider  ,  profefleur 
de  Wittembcrg  ,  a  écrit  fur  l'os  ethmoï- 
de  &  fur  les  catarres.  On  en  attribuoit  la 
matière  au  cerveau  depuis  Galien ,  &  on 
avait  imaginé  des  routes  pour  conduire 
lès  fluxions  du  cerveau  dans  le  nez  &  au 
parais.  Schneider  lit  voir  que  ces  routes 
n'exiftent  que  dans  le  fquelette  ,  &  que 
la  dure-mere  ferme  exa&ement  le  crâne 
de  tous  cotés.  Il  donna  une  defeription 
détaillée  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui 
n'Jtoit  pas  inconnue ,  mais  dans  laquelle 
il  établit  le  premier  le  Hége  de  ces  flu- 
xions. Il  réFute  de  même  la  route  par  la* 
quelle  les  anciens  conduifoient  les  parti* 
cr.lcs  odorantes  au  cerveau  :  il  eft  diffus 
à  force  d'érudition. 

J.  George  W  irfung ,  naf  i  F  de  Bavière , 
élevé  de  Vesling ,  fut  aiTaffiné  à  la  porte 
de  fa  maifon  :  il  avoit  découvert  le  con- 
duit pancréatique  &  en  avoit  fait  graver 
une  planche.  Maurice  Hofman,  d'Altorf, 
qui  lo^eoit  chez  lui  ,  prétendit  avoir 
hit  la  même  découverte  $  il  inftitua  mê- 
me une  fête  annuelle  pour  en  perpétuer 
le  fouvenir. 

J.  Baptifte  de  Hclmont,chymifte,s'op« 
pola  vivement  aux  écoles.  Il  réfuta  les 
quatre  hume  m  s  >  rcfufa  à  la  chaleur  lç 
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pouvoir  de  digérer  la  nourriture  ,  l'attri- 
bua a  un  acide  vital ,  établit  dans  cha- 
que vifccre  un  Ferment ,  &  admit  un  ar- 
chée  ,  eFpece  d'être  mitoyen  entre  l'ame 
&  le  corps  »  pour  diriger  les  Fonctions  de 
rai'imal.  11  mérite  d'être  lu.  pour  les 
faits  détachés,  &  fouvent uniques  ,  dont 
fes  ouvrages  fonf:  remplis  ;  il  réullit  ce- 
pendant mieux  à  détruire  qu'à  élever. 

Dominique  Panarolc  enFeigna  à  Ro- 
me; il  donna  r«/mf0wfe  du  caméléon  ,  ci 
des  obfervations  utiles. 

Jenn  Van  Hor-ne  ,  proFt  fleur  à  Leide  , 
aima  Vanatoinie  avec  ardeur  ,  &  y  conFa- 
cra  Ijeançoup  île  travail  À  de  dépenfe  >  il 
lai  (Ta 'des'dëmns  de  mulclcs  d'une  grande 
beauté;  il  encouragea  Swammerdan  ,  & 
donna  une  aller  bonne  figure  du  canal 
thoracjiique.  On  a  de  lui  Vont tomie  d*Ud 
mnnftrç,  <fe  il  partagea  avec  Sn'ammer- 
dam  les  découvertes  de  leur  prodrome  , 
que  ce  jeune  anatomi!}c  publia  après  la 
mort  «t.?  Van  Home.  On  y  eorri^en  l'rr- 
reurde  Highmorc  Fur  le  corps  auquel  il  a 
den^ié  \<r  nom.  S:  on  y  enFeigna  que  les 
préten.lus  tefticules-dcs  quadrupèdes  Fe- 
melles Font  des  véritables  ovaires.  Dans 
quelques  obTervittons  que  Schrader  a 
données  au  jour  ,  Van  Home  rejette  le 
p  ocejfia  du  pfritoinp  :  il  y  parlé  de  l'a- 
rachnoïde du  cerveau. 

N.at'ïauacl  Highmorc  .  anglois  .  donna, 
un  abrégé  nnatomiqnc  :  Fes  planches  Font 
imitées  de  Véfale  ,  &  il  cft  bien  loin  d'ê- 
tre riuvcntcur  du  'lin  us  maxillaire ,  mais 
lia  introduit  le  corps  qu'on  a  pris  pour 
je  conduit  excrétoire  commun  du  teili- 
çflfe,  car  Highmore  n'ofi  pas  prononcer 
fur  Fa  cavité.  J!  a  donné  des  figures  du 
poulet  renfermé  dans  l'œuf,  &  del'em- 
fejyon. 

Jran  Pccquet  Fut  un  homme  de,  génie  , 
dont  les  idées  crroimées  abrégèrent  les 
jours.  Avec  Fa  découverte  du  conduit 
tbovachique  ,  dcFfiné  d'après  le  chien  ,  il 
donna  d  excellentes  expériences  Fur  lé 
mouvement  du  cœur,  la  circulation  du 
fang  &  la  reFpiration.  ïl  découvit  des 
comnuinicirions  du  canal  thorachique 
avec  quelques  veines  du  bas-ventre. 

Dominique  Marchetti  ne  jouit  pas  de 
toute  la  réputation  ]'  il  avoit  méritée, 
uniquement  P'.  ut-  être  e-nn-c  qu'il  n'a  pas 
fcit  graver  les  d:'cv.ircrtcs.  Son  abrégé 
avutourique  cft  rempli  cependant  dé  très- 
bonms  chofvs ,  priùs  du  ccrps  humain  , 
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que  Marche^  a  diflequé  bien  plus  fré- 
quemment que  fes  contemporains ,  occu- 
pés  généralement  à  diflequer  des  ani- 
maux. Ses  obfervations  font  nombreu- 
fes;  il  a  vu  lesarterei  bronchiales  ;  il  a  re- 
marqué que  les  nerfs  ne  donnent  aucune 
branche  aux  tendons  ;  il  a  vu  l'artère 
hépatique  que  la  méfentérique  produit 
conftnmmerit ,  mais  qui  eft  des  plus  con- 
fidérables  dans  quelques  lu  jets. 

Olaùs  Rudbek,  Suédois,  dont  la  fa- 
mi}lc  tient  un  rang  emre  la  noblefle  de 
ce  royaume,  s'illuftra  dans  fa  jeunette 
&  pendant  qu'il  étudioit  encore  ,  par  la 
découverte  des  vaifleaux  lymphatiques. 
Nous  nous  Fommes  a  {Titres  qu'il  les  a  vus 
avant  Bartholin ,  &  il  les  a  Fijivis  dans 
totjtes  les  parties  du  corps  animal.  Il  a 
accompagné  l'indication  de  cette  décou- 
verte de  très  -  bonnes  obFervations  i  il 
abandonna  Wmatoinie  de  très- bonne  heu- 
re ,  &  s'jiluftra  par  la  botanique  &  par 
les  antiquités. 

François  Maria  Florent-no  de  Luc? 
ques  a  donné  un  très*  bon  traité  fur  les 
mnmeSles ,  dont  il  a  connu  les  vaifleaux 
gala&ophorcs ,  les  conduits  du  maine? 
bn,  &c.  1 

François  GWffbn  ,  profeffeur  de  Cam- 
bn.lge,  homme  profond:  fon  traité  di| 
foie  a  de  l'utilité.  Gliflbiï  a  connu  la  vé- 
rité pai  Tapport  au  mouvement  de  la  bile* 
Gt  de  Fa  lécrétion ,  qu'il  a  rapporté  aux 
brancRti  de  la  veine '-  porte  ;  il  a  trop 
appuyé  Fur  l'enveloppé  cellulaire  des 
branches  de  cette  veine.  Dans  le  traité 
du  ventricule  &  Fur  les  intestins-,  il  a  par- 
lé fort  an  long  de  l'irritabilité  ;  il  en  a 
étendu  l'empire  jufqu'aux  fluides.  Il  a 
traité  en  détafl  le  mouvement  périftalti- 
que  .  &  féparé  le  voile  du  palais  delà 
luette. 

Michel  Heiland  a  donné  une  deferip- 
tion  Fort  détaillée  &  très  -  exa&c  d'un 
monft.e  à  deux  corps  ,  dont  la  tête  pa- 
roiflbit  être  née  de  la  confufton  des  deux 
tetes. 

Thomas  Warthon ,  médecin  anglois } 
a  le  premier  donné  un  traité  complet  des 
glandes  $  il  a  renouvelle  le  conduit  fali- 
Vaire  placé  à  coté  du  Frein  de  la  langue; 
qui  avoit  été  connu  des  anciens  &  néglir 
gé  parles  mod<*rnc$. 

J.  Jacques  Wepftr  ,  praticien  f  fut 
un  des  auteurs  de  Fon  ficelé  ,  qui  lnitra  1* 
pins -de  vériiés  ntiies       polléiité.  £oa 
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traité  de  l'apoplexie  contient  une  non» 
velle  anatomit  du  cerveau  ;  il  y  fuit  très- 
bien  les  branches  de  la  carotide  >  il  reje- 
ta le  réfeau  admirable  ,  &  découvrit  des 
veines  au  cerveau.  Dans  un  autre  ouvra- 
ge fur  la  ciguë  aquatique,  il  a  donné  un 
nombre  très-confidérable  d'expériences 
faites  dans  l'animal  vivant ,  fnr  le  mou- 
vement du  cœur,  du  diaphragme,  de 
l'eftomac  ,  les  inteftins  ,  fur  les  glandes 
de  l'inteftin  ,  &  iur  tons  les  organes  des 
premières  voies* 

Thomas  W  il  lis ,  profe  fleur  à  Oxford , 
un  peu  adonné  aux  hypothefes  ,  donna 
un  traité  du  cerveau  &  des  nerfs,  où  il  ne 
laide  pas  que  de  fe  trouver  des  chofes 
nouvelles  ,  quoique  les  cadavres  hu- 
mains ru  fient  rares  encore ,  Se  que  ceux 
des  animaux  aient  trop  fervi  l'auteur.  On 
a  reçu  de  Willis  un  nouveau  dénombre- 
ment des  nerfs  ;  le  centre  demi- circulai- 
re ,  les  filions  du  corps  calleux  ,  les 
bulbes  des  jugulaires  ,  les  corps  pyra- 
midaux ,  les  corps  cannelés  ,  ont  été 
ou  découverts  par  Willis  ,  ou  du  moins 
mieux  décrits.  Dans  le  traité  de  anima 
■brtttontm ,  il  ajouta  un  filet  de  moelle 
provenant  des  éminences  inférieures ,  & 
inféré  dans  les  couches  optiques.  Les 
deferiptiofis  &  les  figures  de  la  pharmacie 
mifonnée  ne  méritent  pas  la  même  con- 
fiance. 

Gérard  Blafius,  anatomifte  d'Amfter- 
dam ,  un  peu  trop  collecteur ,  ne  négligea 
par  les  diffe&ions,  &  fur- tout  celle  des 
animaux.  Son  anatomit  de  la  moelle  de 
l'épine  eft  très-  bonne  ,  quoique  copiée 
d'après  les  animaux.On  y  trouve  la  mem- 
brane arachnoïde,  le  ligament  dentelé,  la 
fubftance  corticale  intérieure.  Dans  fes 
autre» ouvrages  ,  il  parle  de  l'apophyfe 
antérieure  du  marteau  :  il  foutient  les 
proceflus  du  péritoine.  Son  anatomit  du 
linge  n'eft  pas  mauvaife  5  celle  du  chien 
eft  très-détaiilée.  Il  s'eft  arrogé  le  con- 
duit fali  vaûre  de  Stenon ,  fon  élevé  Se  fon 
commenf.il ,  mais  fes  prétentions  n'ont 
pas  été  écoutées  du  public. 

Marcel  Malpirçhi,  profeffeur  de  Bo- 
logne ,  qui  eft  mort  premier  médecin  du 
pape ,  a  fait  éponue  en  anatomit  :  il  s'eft 
beaucoup  attache  à  découvrir  les  parties 
les  plus  fines  du  corps  animal ,  la  ftruc- 
fture  fur-tout  des  glandes  &  la  formation 
du  poulet.  Il  s'eft  fervi  de  l'injection  ,  de 
la  macération  &  du  micr ofeope  :  fes  dé- 
Tomell.  Part,  IL 
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couvertes  furent  extrêmement  accueil» 
lies  dans  leur  temps  ;  la  poftérité  y  a  mis 
la  jufte  valeur.  11  a  trop  étendu  l'univer- 
falité  des  glandes  :  à  fis  yeux  tous  les 
vifeeres  en  étoient  compofés  ;  il  a  cepen- 
dant donné  une  très -bonne  defeription 
des  glandes  fimples.  Vanatomie  de  la  lan- 
gue eft  vraie  par  rapport  aux  animaux  | 
il  y  a  bien  des  chofes  à  corriger  avant  que 
de  l'appliquer  à  l'homme.  Il  a  bien  vu 
une  partie  des  chofes  dans  le  poulet ,  &  il 
a  employé  le  premier  le  microfeope  ;  H 
y  a  cependant  des  erreurs  confidérables  , 
&  le  bulbe  de  l'aorte  y  eft  pris  pour  le 
ventricule  gauche.  Il  a  découvert  le  corps 
réticulaire  (  ou  muqueux  )  de  la  peau  $ 
il  y  a  placé  le  fiége  de  la  couleur  noire 
des  nègres  ;  il  a  découvert  les  glandes  Se 
les  mamelons  de  la  peau.  Il  a  fait  des  ex- 
périences utiles  fur  les  animaux  vivans  ; 
il  a  parlé  le  premier  des  globules  du  fang, 
&  en  a  vu  le  premier  la  circulation.  11  a 
enrichi  la  defeription  des  corps  jaunes  $ 
fes  doutes  fur  les  oeufs  des  quadrupèdes 
font  fondés.  Il  a  travaillé  utilement  far 
la  ftrufture  des  os ,  des  dents ,  des  cornes 
&  des  ongles  :  il  faut  lire  Malpighi  pour 
s'inftruire  ,  mais  avec  une  jufte  défiance. 

J.  Alphonfe  Borelli ,  fon  ami&  le  com- 
pagnon d'une  partie  de  fes  travaux ,  s'eft 
attaché  à  une  partie  négligée  de  la  phy- 
iiologie.  Il  a  calculé  la  force  des  mufclet 
en  y  appliquant  la  géométrie.  Son  ouvra- 
ge eft  malheureufement  pofthame  }  il  y  a 
répandu  bien  des  hypothefes  &  des  ex- 
périences intéreflTantes. 

Nicolas ,  fils  de  Stenon  ,  qu'on  nomme 
ordinairement  Stenon  lui  même  ,  fut  un 
des  plus  heureux  anatomiftes  d'un  fiecle 
fécond  en  découvertes  ;  il  s'illuftra  de 
bonne  heure  par  Vanatomie  des  animaux. 
Il  étudioit  encore  en  médecine ,  quand  il 
découvrit  le  conduit  falival  qui  a  confer- 
vé  fon  nom  ;  il  y  ajouta  les  conduit?  la- 
crymaux ,  vus  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux.  Il  fut  le  premier  qui  fputa  de 
développer  la  ftruéfcure  mufculaire  dit 
cœur.  Il  rît  des  expériences  furies  vail- 
feaux lymphatiques,  &  découvrir  la  vé. 
ritable  direction  de  leur  humeur.  Il  dort* 
na  de  très  -  bonnes  obfervations  fur  les 
pniflfons  ,  ouvrit  de  nouvelles  idées  fur 
V  anatomit  du  cerveau,  &  obferva  avee 
foin  la  formation  des  oifeanx  &  des  qua- 
tirupede^,  le  mouv .  méat  du  cœur.  11  fut 
le  premier ,  ou  du  moins  le  fécond  ,  qwi 
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donna  le  nom  d'evttirc  aux  teftictiles  de 
la  femme  :  dans  les  derniers  de  Tes  ou- 
vrages il  fe  livra  trop  aux  hypothefes. 

Olaùs  Borch ,  oui  fe  fit  appeller  Borrù 
ebius  ,  aimwit  prérërablement  lachymie  ,* 
il  ne  négligea  cependant  pas  Vanatomie. 
Il  réfuta  avec  fuccès  Bilfius  ,  &  fut  le 
premier  qui  remarqua  que  le  canal  tho- 
rachique  s'ouvre  en  defeendant  II  injec- 
ta î  il  fit  pafler  de  l'air  des  arteies  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques.  Il  donna  Vunato- 
wie  de  l'aigle  &  du  lion  ,  &  infifta  un  peu 
trop  fur  les  erreurs  d'Ariftote,  qu'un  mé- 
rite fupérieurauroit  dû  exeufer  à  fesycux. 

Antoine  Everard  ,  de  Middelbourg  en 
Zélande.  Il  donna  Yanatomie  d'un  mouf- 
tre,  &  travailla  fur  l'épigcnefe  &  fur  la 
formation  du  fœtus  dans  le  lapin. 

On  a  de  Boyle  de  très  •  bonnes  ohfer- 
vations  fur  la  refpiration  ,*  il  parla  le  pre- 
mier dt  l'injeâion  qui  fe  fait  avec  le  plâ- 
tre ,  &  Ht  plufieurs  expériences  fur  les 
animaux  vivans.  L'analyfe  du  fang,  qu'il 
donna  dans  un  grand  détail  ,  tient  à  la 
phyfiologic. 

Laurent  Bellini,  Tofcan,  profeflenr  de 
Pile  &  médecin  du  grand-duc ,  eut  quel- 

Îjiie  chofe  de  fingulier  dans  fon  ftyle  & 
a  manière  de  traiter  les  matières  :  ils'at- 
tachoit  trop  à  faire  valoir  ce  qu'il  trou-' 
voit  de  furprenant  dans  les  manœuvres 
de  la  nature.  Ce  qu'il  a  dit  fur  les  reins 
^n'était  pas  nouveau,  &  il  n'eft  pas  allé 
"plus  loin  qu'Euftachio*  il  ne  travailloit 
même  que  fur  l'animal.  Il  enfeigna  mê- 
me ,  comme  Borclli ,  le  véritable  ufage 
des  mufcles  intercoftaux.  Il  introduifit 
une  théorie  fur  les  fièvres  ,  qui  fut  géné- 
ralement reçue  au  commencement  de  ce 
fiecle  i  il  crut  avoir  démontré  que  le  fang 
coule  dans  les  parties  libres  du  fyfté^e 
vaiculaire  avec  d'autant  plus  de  viteffe, 
que  la  quantité  des  vaiifeaux  obitrnés 
étoit  plus,grande.  Il  donna  fur  la  faignée 
un  théorème  t  qu'on  a  adopté  prelquc  gé- 
néralement ;  il  y  dit, que  la  vitefle  du 
fan.,  eft  accélérée  par  la  faignée  dans  l'ar- 
tère-, qui  fe  porte  au  même  nembre  dont 
une  veine  a  été  ouverte.  S*s  difcorjî  d'à- 
nutotttia  ne  doivent  pas  être  Tegardes 
comme  un  ouvrage  fexieux.:  <  Jtl 

Charles  Drclincourt  ,  profcfïcur  de 
Lcyde,-  &  fils  d'un  célèbre  miniftre  Fran- 
çois, joignit  le  lavoir.;»  t'exnrrc*  ilu  ical- 
.pel.  vSes,  traite*  lur  la  gv-nérètiooJTout^é- 
nérakment  plus  épigranunatiques  que 


A  N  A 

remplis  défaits  ;  mais  dans  le  petit  ou- 
vragé des  Préludes  ,  on  trouve  plufieurs 
découvertes  ou  nouvelles  ou  peu  répart 
dues  encore  ,  comme  les  glandes  de  l'épi- 
glottc,les  ventricules  du  larynx,  les  deux 
lobes  de  la  grande  pituitairc ,  la  valvule 
du  cervelet,  les  cinq  cartilages  du  ne£. 
Mais  ce  qui  doit  rendre  le  nom  de  Drtim- 
<ïwr*cher  à  la  poftérité  ,  ce  font  les  ex- 
périences faites  fur  des  chiens  vivans: 
elles  font  très-inftrnctrves ,  &  flaires-  avec 
grand  foin.  On  a  encore  de  lui  plufieurs 
diRVaions  d'animaux  ,  recueillies  par 
Blafius.  , 

Nicolas  Hobokin,  profefTeur  à  Harder- 
wick  ,  a  donné  deux  ouvrages  fnrl'arrie- 
refaix  de  l'homme  &  du  veau.  Le  dernier 
de  ces  ouvrages  eft  bon  ,  &  l'autre  eft 
écrit  d'après  U  nature. 

François  Redi  d'Arczzo  ,  médecin  , 
grand  homme  de  cour,  poète  &  bel  ef- 
prit.  Dans  fes  écrits  fur  l'hiftoire  natu- 
relle ,  eftimés  pour  l'élégance  du  ftyle  Se. 
pour  les  chofes  mêmes  ,  il  a  éclairé  plu- 
fieurs points  de  Yanatomie  comparée.  Il  a 
fait  voir  que  le  poifon  des  vipères  n'eft 
pas  un  poifon  ,  quand  il  palTc  par  les  pre- 
mières voies.  U  a  découvert  les  parens 
de  plufieurs  infectes,  qu'on  croyoit  naî-  * 
tre  de  la  pourriture  ;  mais  il  a  manqué 
ceux  des  galles.  Il  a  fait  des  recherches 
fur  la  force  engourdiflfante  de  la  torpille  , 
fur  raatfoadr.de  plufieurs  infe&es  &  ani- 
maux aquatiques.  I)  a  marqué  la  con- 
fiance avec  laquelle  la  tortue  fe  pafie  de 
la  refpiration ,  &furvit  même  à  la  perte 
de  fa  tète.  11  a  donné  plufieurs  morceaux 
d'anatowie  comparée. 

Régner  de  Graaf,  Hollandois,  élevé  de 
Sylviusxlele  Bue  ,  mort  dans  un  âge  peu 
avarice.  Il  doit  fa  réputation  aux  deux 
ouvrages  fur  les  parties  génitales.  Quoi- 
que  les-  corps  humains. fu fient  rares  en»- 
cor.e  1  .&  qu'à  la  manière  de  fon  fiecle ,  de 
Graar" n'ait  fait  deffiner  que  des  parties 
duu  corps  déplacées  ,  ces  ouvrages  ont 
également  beaucoup  de  mérite.  Les  plan- 
ches lont  bt  Iles.  L'autéur  eft  des  premiers 
qui  ait  injecté  j.  il  a  vu  Ijcs  vailleaux  qui 
lorteut  du  tedticulc  poux  former  l'épidf- 
dyme  i  il  n'a  pas  ignoxé  le  trigone  de  la 
veliitr ,  ni  ,  ;  eurs  «utrus  découvertes 
des  modernes.  li  a  donné  de 'bo mies  ©b- 
farvations  fur  les  torps  jaunes  &  fur  U 
formation  du  fœtus  uu  tapini  . 
yJfaÉri  Meibom  s'eit  fait  un  nom  par  ia 


Digitized  by  Google 


A'NV 

découverte  des  glandes  fcbacéesdes  pau- 
pières ,  deflinées  par  Cafferius  ,  mais  mé* 
connues  par  Ion  interprète. 

:  Nous  nommons  RonertHooke  à  caufe 
de  l'expe'ricnce  célèbre  qu'on  lui  attri- 
bue, quoiqu'elle  foit  de  Véfale  ,  &dans 
laquelle  on  conforme  la  vie  de  l'animal 
en  fotifflant  fon  pouomn.  Il  y  a  de  la  phy- 
fîologie  dans  tes  ouvrages  pufthumes ,  & 
des  mord  aux  anatomiques  dans  le<  def- 
fins  faits  av.c  1  fepours  du  microlcope, 

Frédéric  Ruyfch  ,  apothicaire  ,  &  en- 
fuite  médecin  &  célèbre  anatomifte,  Çct 
homme  induftricux  injectoit  avec  beau- 
coup d'adrefle  ,  &  féchoit  &  confervoit 
fes  préparati  ns  avec  une  propreté  par- 
ticulière à  fa  nation.  Il  vécut  jufqif  à  qua- 
tre-vingt-dix ans ,  &  les  cadavres  lui  Fu- 
rent fournis  avep  abondance  dans  une 
grande  ville  dont  il  étoit  l'anatomifte  ti- 
tré. Son  premier  ouvrage  fut  le  meilleur 
de  tous  9  il  vécut  foixante-cinq  ans  après 
l'avoir  raie  imprimer.  II  y  dém«  ntra  les 
valvules  des vaiffeaux  lymphatiques,  & 
acheva  de  ruiner  l'hypothefe,  de  Btls. 
Dans  les  observations  il  donna  Xanatomie 
du  pénis  &  la  formation  dé  Ton  gland  par 
le  corps  caverneux  de  l'ureihre.  Dans  le 
catalogue  de  fes  rareté* ,  il  décrivit  la  tu- 
nique  cellulaire  des  inteftins,  lu  forme 
du  colon  &  du  ctecumi  dans  le  fœrusj'ar- 
tere  broiichiale  &  («s  anaftornofes  ,  les 
trois  Ifgamens  du  colon.  Dan*  une  ving- 
taine d'épitres  on  trouve  quantité  de  b  e  1- 
les  injeétioos  8t  des  figures  du  cerveau  t 
des  inteftins  ,  de  l'œil.  {1  réfuta  les  glan- 
des de  Malpighi,  &  y  fubftitua  de$  grains 
formés  par. les  extrémités  pulpeufes  des 
Artères.   Dans  les  douze  tréjort  Ruyfch 
donne  un  catalogue  de  fes  raretés  anato- 
miques avec  de  très-belle*  figures.  On  y 
trouve  une  fuite  d'embryons  humains,  la 
Qruclure  des  reins ,  du  placenta.  Il  rejet» 
te  le  corps  réticulaire  de  la  langue}  il  a 
cru  voir  la  liqueur  fécondante  dans  l'uté- 
rus de  la  femme.  Dans  \çysadperfaires  on 
trouve  encore  de  bt-Mcs  planches  &  de 
bonnes obferyations,  &  les  fibres  mufeu» 
leufes  de  l'utérus ,  que  Ruyfch  çroynit 
Suffire  ^l 'éxpulfiou  du  placçnt'a.  II  reutyit 
mieux  dans  les  planches  quedansles  dçf- 
crjptions  |  ij  y  manque  le  détail  &  une 
certaine  lumière ,  que  legén/e  foit  alltir 
mer  &  que  Je  travail  feulue  produit  pas, 

J.  Henri  Pajili  ,  neveq  ^ic  parthfUn  , 

ftfuu.ayec.  focc**  te  erreurs  M 
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Jean  Swammerdam  «'appliqua-  aux 
découvertes  les  plus  difficiles ,  &  s'y  ob- 
flina  afiç  une  patimçe  &  une  adrtflfe  qui 
l'afluroit  du  fucc  s  Sa  thefc  inaugurale  f , 
faite  ponr.def-Utire  un-,  erreur,  eft  p|ei* 
ne dedéçouvertes  &  de  fait-  interelîans. 
Dans  le  froitome  ,  qu'il  partagea  avec  Jf 
Van  Borne ,  il  donna  les  premiers  fruit* 
de  l'injeéhun  d'une  mati  r?  folide,  que. 
Ruyfch  apprit  de  lui,  &  perfectionna,  il 
rétablit  l'hymen  contre  de  Graaf,  décou» 
vrit  la  nature  va  feula  ire  des  ligament 
ronds,  &c.  Mais  fon  grand  ouvrage  fuj, 
les  infect,  s ,  fauve  de  l'oubli  par  la  gêné*- 
route  de  Boerhaave  *  furpafTe  en  1  ubtilité . 
tout  ce  qqlparutjepuis  lui,fi4'qu  excepte 
l'ouvrage  de  Lyonnet.  Ce  font  plufieurt 
morceaux  remplis  de  Vanaloinie  la  plus 
fine  &  la  plus  vraie.  Swammerdam  trou* 
va  des  moyens  f  iciles  de  découvrir  dans; 
la  chryfali  Je  le  papillon  ,  #  d't  n  voir  la, 
fortie.  Son  ouvrage  fur  les  abeilles  elfe 
unique,  &  fon  anatomïe  de  l'ail  des  infec- 
tes de  la  plus  grande  finelTe.  Il  a  donna 
fur  les  grenouilles  des  expériences  très» 
litmineufcs ,  £fc. 

Les  mémoires  pour  fervir  à  l'hi/lofre  def 
animaux  ont  été  commencés  par  Perrault» 
&  continués  par  du  Verney  ,  de  la  Hire 
&  Méry.  C'cft  ce  que  nous  avons  de  plus 
complet  pour  Yanatomie  comparée  depuis 
Ariftote.  Les  académiciens  fe  font  atta* 
chés  préférablement  à  de  certaines  par, 
ties  de  l'animal ,  &  ne  font  pas  defeen* 
dus  dans  de  grands  détails  ;  mais  ils  ont 
donné  des  cftampes  magnifiques  &  plu- 
fieurs  morceaux  très  utiles  «  comme  fur 
la  refpiration  des  oifeaux.  Uanatomip  de 
l'éléphant  eft  excellente  ,  &  des  décou- 
vertes très- intéreffantes  font  répandues 
dans  tout  l'ouvrage,  On  y  trouve  le  la* 
pis  de  la  choroïde  ,  les  glandes  proftati» 
ques  inférieures ,  la ftiuûure  du  cœur  d« 
la  tortue,  ôfo 

Claude  Perrault ,  mé*deçin ,  aretftefte 
&  deiEnateur  habile,  eut  beaucoup  de 
part  au  livre  que  nous  venons  d'annon- 
cer. Il  donna  dans  la  fuite  des  eiïais  de 
phyfîologie";  on  y  trouve  un  traité  du 
•bruit  t;ayeçdçs  figures  originales  t  mais 
qui- ne 'font  pas  bien  exactes.  La'rn^cha* 
nique  des  animaux  ed  fondée  fur  Yanato*  , 
mie  comparée.  Perrault  y  propofa  la  ml* 
me  hypothe;e  fur  l'ame ,  qui  fit  dans  la 
fultç  Iç  fpnds  du  fyfrlme  de  Stabl,  il  at* 
tribu»4,f  aaje  »esn>ouvemeus  yi**nx.,  \9 
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gouvernement  des  maladie* ,  déi  erreurs 
rrtèmc  dans  ce  gouvernement.  Il  défendit 
les  germes  des  animaux  répandus  dans 
l'univers. 

Le  coBegium  anatomicum  d'Amfterdam 
a  pour  principaux  auteurs  Blaftus  & 
Swammerdam.  C'eft  un  petit  ouvrage 
original ,  où  il  y  a  beaucoup  de  neuf. 

L'ouvrage  fur  la  génération ,  de  Gau- 
tier Needham  eft  très-bon ,  quoique  fon- 
dé principalement  fur  Yanatomie  compa- 
rée ,  comme  prefque  tous  les  ouvrages  de 
ce  Gecle.  Il  y  a  un  mémoire  intéi  eflant  de 
fa  main  dans  les  tranfaftions  pbilofofhi- 
ques.  Il  a  fait  pafler  des  liqueurs  des  ca- 
naux de  la  bile  dans  les  vaifleaux  lym- 
phatiques. 

Richard  Lower  ,  médecin  du  roi  d'An- 
gleterre ,  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  fon  traité  du  ccetir.  Vanatontiç  y  tient 
trop  de  celle  des  animaux  ;  mais  il  y  a  de 
bonnes  expériences  faites  fur  des  bétes 
vivantes  \  &  un  morceau  fur  le  cerveau 
&  fur  le  mouvement  du  fang  veineux. 

Jean  Bohn  fut  «hymifte  &  praticien. 
Son  corps  de  phyfiologie  a  cependant  dn 
mérite  ;  l'auteur  y  donne  un  tableau  aflez 
précis  des  opinions  &  des  découvertes  de 
Ion  fiecle  5  il  en  juge  avec  candeur  & 
ptefque  avec  un  peu  de  fcepticifme  :  il  y 
mêle  plulieurs  expériences  originales. 

Théodore  Kerkring,homme  fingulier, 
fujet  à  de  fortes  paflions,accufé  de  grands 
crimes ,  &  convaincu  d'avoir  profité  de 
l'induitrie  de  Ruyfch  ,  a  donné  une  fuite 
de  fœtus  &  de  (quelettcs  plus  que  dou- 
te ufe  pour  les  dates  }  il  a  donné  encore 
des  obfervations  ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
bon, avec  quelques  paradoxes.il  ufa  beau- 
coup de  parties  du  corps  animal  féchées  & 
confervèes.  Ces  préparations  lui  ont  fait 
donner  pour  nouveau ,  ce  qui  n'eit  que 
l'effet  de  la  préparation. 

François  Bayle  fut  plus  phyficieri  qu'a- 
natomifte  :  il  écrivit  cependant  une  phy- 
fiologie ,  à  laquelle  il  applique  les  mathé- 
matiques. Il  renouvclla  l'opinion  de  Ga- 
lien  fur  l'action  des  mufcles  intercoftaux 
internes. 

Martin  Lifter,  médecin  de  la  reine  An- 
ne ,  amateur  de  l'hiftoire  naturelle  &  des 
coquillages ,  a  beaucoup  travaillé  fur  IV 
natontie.  Ceft  à  lui  que  l'on  doit  l'expé*. 
rience  de  la  couleur  de  l'indigo,  vue  dans 
le  chyle  ,  après  qu'on  a  forcé  l'animal 
d'avaler  de  l'eau  teinte  en  bleu.  Il  eft  vrai 
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■qo'er  cette  "expérience  réuffit  -mfott  à 
Mufgf  ève  qu'à  Lifter  lui-même.  Cet  au- 
teur a  donné  Yanatomie  de  plufieurs  ani- 
maux de  la  ciafle  de's  teftacées  :  il  a  donné 
des  diflertations  entières  fur  les  hu- 
meurs -,  fur  la  refpiration  ,  fur  l'hypo- 
thefe  de  Leuwenhoeck,  qu'il  réfute. 

Gafpard  Bartholin,  fils  de  Thomas, 
écrivit  plufienrs  petits  ouvrages  dans  Ci 
jenneïTe.  Drelincourt  réclama  ce  que  Gaf- 
pard avoit  donné  fur  le  diaphragme,  petit 
ouvrage  ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup 
d'etfpérientes  faites  fur  des  animaux  vi- 
vans ,  &  qui  regardent  le  mouvement  dn 
coeur,  du  chyle,  de  la  lymphe,  &  les 
in  je&ions.  Les  proftates  des  femmes  ,  at- 
tribuées à  cet  auteur,  font  plutôt  des  G- 
nus  muqueox  que  des  glandes.  Il  décou- 
vrit une  des  variétés  du  conduit  falivaire 
fublinguar.' 

J.  Comad  Brunner ,  annobli  fous  le 
nom  de  V.  Brunn  ,  baron  de  Hamerf- 
leitt ,  gendre  de  Wepfer  &  médecin  de 
l'éleâeur  Palatin  ,  fut  une  des  meilleu- 
res tétés  de  ce  fiecle.  Il  parut  de  bonne 
heure  en  lice  &  fit  des  expériences  très- 
difficiles  pôur  démontrer  que  l'animal 
peut  fe  paffèr  du  pancréas ,  &  que  la  li- 
queur que  cette  glande  fournit ,  n'eft  pas 
eflentfelle  à  la  vie.  Il  découvrit  dans  la 
fuite  les  glandes  du  duodénum  ,  &  le  fi- 
nus  circulaire  de  la  glande  pituitairc ,  & 
donna  un  ouvrage  fur  la  digeftion  plein 
de  bonnes  vues. 

J.  Nicolas  Pechlin  de  Kiel ,  dont  les 
defeendans  jouent  un  grand  rôle  dans  le 
corps  de  la  nobleffe  de  Suéde  ,  fut  un 
homme  d'un  génie  fin,  qui  ferefufoit  à 
l'erreur.  Il  combattit  de  bonne  heure  cel- 
le de  Sylvius  fondée  fur  l'acidité  du  fine 
pancréatique.  Il  écrivit  fur  les  purgatifs 
&  donna  de  bonnes  obfervations  fur  les 
premières  voies.  Ses  obfervations  font 
pleines  de  bonnes  chofes. 

Antoine  Van  Leuwenhoeck  s'appH- 
quoit  à  polir  des  verres;  il  fe  fervit  de 
fes  propres  microfeopes  pour  examiner 
la  ftruéture  des  plus  petits  animaux  &  de 
leurs  humeurs.  Sans  favoir  aucune  lan- 
gue ,  &  fans  avoir  jamais  lu  la  moindre 
chofe  ,  il  fut  fe  faire  un  nom  célèbre  par 
des  découvertes  &  même  par  des  hypo* 
thefes.  Sans  être  abfolument  l'inventeur 
des  globules  du  fang ,  il  fut  cependant  le 
premier  qui  fui  vit  cette  découverte  ,  & 
qui  la  préfinta  dans  un  grand  détail.  Il 
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vit  le  fan?  circuler  des  artères  dans  les 
veines  ,  &  il  remarqua  plufieurs  circon- 
flances  intérelfantes  du  mouvement  de 
cette  humeur.  Il  découvrit,  d'après  Ham- 
me  ,  les  petits  animaux  qui  habitent  dans 
la  liqueur  fécondante  du  mâle:  tout  peu 
lettré  qu'il  étoit ,  il  donna  de  l'importan- 
ce à  ces  animaux  ,  les  envifagea  comme 
les  embryons  de  chaque  efpece ,  &  ne 
laifla  à  la  Femelle  que  la  fonction  de  les 
loger.  Il  décrivit  les  lames  cellulaires, 
qui  avec  la  fibre  compofent  le  mufele  ,  & 
les  filets  qui  compofent  la  fibre.  Il  a  con- 
nu plufieurs  efpeccs  de  polypes.  On  lit 
utilement  fes  ouvrages ,  parce  qu'ils  pei- 
gnent la  nature,  ;  mais  il  faut  apporter 
une  faine  critique  à  cette  leéhire. 

Oliger.  Jacobaeus  a  fait  un  alfez  bon 
ouvrage  fur  les  animaux  quadrupèdes  À 
feng-froid. 

Les  obfervations  de  Jufte  Schrader , 
recueillies  en  Hollande  d'après  Van  Hor- 
ne  ,  Sylvius  ,  Swammcrdam  &  Ruyfch , 
font  remplies  de  faits  utiles. 

Jofeph  Guichard  Duverney  fut  un  des 
plus  grands  anatomiftes  de  ce  fiecle  ,  & 
nous  trouvons  dans  fes  ouvrages  pofthu- 
mes  le  canevas  de  prefque  tout  ce  que 
l'ouvrage  deWin-low  a  de  particulier  : 
il  a  vu  le  premier  une  infitfité  de  chofes  , 
&  juîqu'à  l'artère  centrale  du  cryftallin. 
lia  donné  un  nombre  couiidérable  de  pe- 
tites obfervatipns  détache'es  :  maislefcnl 
ouvrage  de  quelque  importance  qu'il  ait 
fini,  ç'eft  le  traité  de  l'ouie,  dont  les  plan- 
ches font  très-belles.  Duverney  a  décou- 
vert dans  cet  organe  la  membrane  de  l'é- 
trier  ;  il  a  approfondi  la  ftnufhire  de  la 
lame  fpirale.  Il  a  laifle  quantité  d'obfer- 
vations  fur  Yanutomie  compaçéc.  Dans 
une  controverfe  fort  animée  avec  Mery  , 
il  défendit  la  bonne  caufe  ,  mais  fans 
avantage.  Il  a  diflTéqué  avec  exa&itudc 
deux  foetus  réunis  par  les  badins  &  a  dé- 
fendu le  fyftême  des  monftres  originaux. 
Ses  ouvrages  pofthumes  font  pleins  des 
meilleures  chofes  ,  &  contiennent  un 
gourç  entier  tfanutomie.  Il  y  décrit 
le  ganglion  ophtalmique  ,  &  le  cornet 
fphénoïde  de  Berrin.  Il  n'admit  dans  le 
poumon  qu'un  tiflu  cellulaire,  &  pré- 
vint Hclvétius.  Il  a  vu  l'ouverture  de  l'é- 
piploon  hépatogaftrique ,  les  trois  liga- 
mens  du  colon,  &  les  proftates  inférieu- 
res. Il  a  Fa j t  de.s  recherchas  e.xa&es  fur  la 
valvule  il'Ëuftachio.  Aiiis  nôus  ne  pou-, 
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vons  nommer  qu'un  petit  nombre  de  fes 
découvertes.  Il  en  auroit  cependant  fait 
de  plus  intérelfantes  encore ,  fi  dans  le 
cours  d'une  longue  vie  ,  uniquement  oc- 
cupée  de  Yanutomie ,  il  n'avoit  eu  un  mal- 
heureux penchant  pour  fauter  d'un  objet 
à  l'autre. 

J.  Conrad  Peyer  de  Schaffhoufe  ne 
donna  à  Yanatomie  qu'un  petit  nombre 
d'années  ,  mais  elles,  furent  fécondes  en 
découvertes.  Il  donna  un  excellent  ou- 
vrage fur  les  glandes  des  intertins  ,  qu'il 
fuivit  le  premier  en  détail ,  &  fur  l'efto- 
mac  des  oi  féaux  granivores.  Il  donna  en- 
core un  allez  grand  ouvrage  fur  les  in- 
ftrumens  de  la  rumination.  On  a  de  lui 
plufieurs  morceaux  détachés  fur  Yuuato- 
mie  comparée.  Il  découvrit  la  cavité  de 
l'ouraque. 

Jean  Méry  ,  grand  anatomifte  ,  un  peu 
trop  ami  des  fyftêmes  &  des  paradoxes. 
Il  avoit  préparé  après  Perrault  ,  mais 
avant  Duverney  ,  un  traité  fur  l'oreille  , 
qui  ne  parut  qu'après  Duverney.  Il  dé- 
couvrit la  communication  des  deux  ram- 
pes du  limaqon ,  &  l'a  fait  deffiuer  en  en- 
tier, mais  à  nu.  Il  travailla  beaucoup  fur 
la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus.  II 
fe  convainquit  que  l'artère  pulmonaire  y 
e(t  plus  grande  que  l'aorte  ;  &  en  partant 
de  ce  principe  ,  il  crut  devoir  renverfer 
la  direction  qu'Harvey  avoit  donnée  au 
fang  qui  traverfe  le  trou  ovale  :  il  l'a  fait 
reparler  de  gauche  à  droite  pour  ajou- 
ter du  volumç  à  l'artcrc  pulmonaire  ,  & 
pour  diminuer  celui  de  l'aorte  i  cette  hy- 
pothefe  ,  après  avoir  été  le  fujet  de  bien 
des  contellations  ,  a  été  entièrement 
abandonnée.  Il  a  donne  de  nombreux  mé- 
moires ,  &  k  travaillé  fur  plufieurs  fujets 
iVauatomie  &  de  ph.yfiologie.  Il  eft  quel- 
quefois dans  l'erreur ,  mais  il  eft  toujours 
original. 

Augufte  Quirip  Rivinus ,  médecin  8c 
botanillc  ,  n'adonné  fur  Y  wi  Momie  qu'u- 
ne thefe  ;  mais  il  y  décrit  l'autre  variété 
du  conduit  fulilingual .  &.  les  conduits 
parlefquels  cette  glande  s'ouvre  en  plu- 
fieurs endroits  fous  la  langue. 

Denis  Dodart  ,  premier  médecin  ,  a 
travaillé  fur  la  tranfpiration  ;  mais  nous 
n'ayons  qu'un  fragment  de  fes  expérien- 
ces, fr'à  donné  deux  mémoires  importans 
fur  la  voix  &  fur  fes  organes.  Il  trouve  la 
caufe  des  fous  obtus  ou  aigus  dans  le  plus 
ou  moins  d'ouverture  de  la  glotte. 

Ll  3 
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Etienne  Lorenzini  a  donné  une  ttès- 
fconne  anatomie  Ht?  la  torpille  ,  dont  il  a 
décrit  les  mufcles  &  réfuté  la  vertu  Hu- 
porifique.  Il  y  a  ajouté  plufieurs  mor- 
ceaux &  anatomie  comparée. 

Edotnrd  Tyfon  a  beaucoup  travaillé 
fur  Wmatomit  comparée.  Il  a  donné  un  J 
excellent  ouvrage  lur  Yunatomie  des  pyi; 
Inées  (de  rhomm.'  des  bois)  .  qu'il  a  com- 
parée avec  h.aucoiip  d'exaclitml  à  celle 
de  l'homme.  On  a  de  lui  encore  Yunatomie 
du  ferpent  à  fonnettes  ,  du  cochon  taya!- 
fou  ,  du  dauphin,  du  firijjuoja,  du  ver 
tond,  du  ttfenia,  &  du  ver  a  hydatides,  fin- 
gulicr  animal ,  dont  les  phyficiens  mo- 
dernes ont  vérifié  l'eMltence. 

Arpc  Ëourdon  ,  médecin  à  Cambray, 
&  fait  srav.r  des  planche*  plus  remarqua- 
bles par  leur  grandeur,  duc  par  leur  exac- 
titudè  J  Texpofition  qu  il  y  ajoute  n'clf. 
pas  Tans  mérite. 

Ph  •ippe  de  la  Hire  mérite  d'être  riorh- 
Jné  entre  [>%  anatomiftes,  à  caufe  de  fa 
dijfertntion  fur  l  s  dijïrens  accidens  de  la 
\>ue ,  pleine  de  bannes  vues  &  de  r«fle-  J 
kioflè  nouvelles.  Il  a  défendu  les  droits  de 
la  rétine  ,  &  n'a  pas  cru  qu'il  Fallut  chan- 
ger l'intérieur  de  l'œil  pouf  voir  diftine- 
teimnt  un  oh  jet  à  différentes  dilUmcs. 

Nthémie  Gfew  a  donné  un  trai'é  ex- 
trêmement ori.-inal  fur  les  premières 
Voies  ,  fur  la  différente  frtu&ure  de  Fef- 
rnmac  êc  des  inteftins  dans  chaque  claf- 
il'animaux.  Il  y  a  des  morceaux  intét  f- 
fans  dans  fon  catalogue  dés  raretés  de  la 
laciété  ro\ale. 

J.  Jacques  Hardes  de  Baie.  Son  Anal, 
de  frfeargot ,  fort  Rec.  d"  obfewations  ,  l'es 
Lettr  s  à  Pcyer  ,  font  remplis  de  mor- 
ceaux A'anatomîe  comparée  ,  &  d'expé- 
rience! Faites  fur  lés  animaux  vivans. 
Il  a  découvert  la  glande  laciymale  par- 
ticulière de  quelques  quadrupèdes. 

Dsnis  Paplh  a  donrté  dans  foij  Tr.fur 
TamoUijJement  il.  s  os ,  des  expériences  fur 
îa  gelée  qu'on  tire  dés  os  pjr  U  force  de 
b  vapeur  renfermée  de  l'eau. 

Un  a-tfclc  que  Pierre  Guenclton  ,  mé- 
«leiin  d'Amftenhm ,  a Fait  imprimer  dans 
îcs  Nettv.  de  la  répnb  des  Ltircs  ,  l£g6  . 
pfr,  rempli  de  nouvelles  découvert  s  fur 
les  yeux  des  poiïTort'.  Il  f  à  découvert  1« 
rnembrànc"' Vafbaleufe  placée  entré  la 
felérotique •&  la  choroïde,  le  miiTclc  dt 
îa  ruyfchi?nne,  Us  fibres  de  Ù.r&iM  , 
les  de:»  Iaui... 
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Philippe  Jacques  Hartman ,  profefTeuf 
à  Kôni^sbcr^t  a  donné  fur  la  connoiflan- 
ce  anatomique  des  anciens  des  differta- 
tions  trè  -favantes.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d  nhfcrv.itions  détachées  fur  l'«- 
natomie  comparée  &  fur  celle  île  l'hom- 
me. C'eft  Hartman  qui  a  formé  It  s  objec- 
rions  les  p'us  folid-s  centre  le  fyftéine 
des  oeuf*  des  qnadru^e  les. 

Jofcph  Zamheccari  a  fait  des  expé- 
riences aflez  difficiles  fur  des  animaux 
vivans.  Il  leur  enlevoit  la  rate  ,  la  véfi- 
cule  du  fil ,  lecœcu  n  ,  le  pancréas  ,  oii 
faiîoit  écouler  l'humeur  aq.ueufe.  Ces 
animaux  revenaient  ordinairement  «les 
pertes  qu'il  venoient  de  faire,  &  l'œil  ' 
le  rétabliflbit. 

Philippe  Bonanni  a  donné  des  obfer- 
vàtions  microfeopiques ,  &  a  défendu  la 
génération  équivoque ,  plutôt  par  des  aif- 
toritts  que  par  des  expériences. 

Ce  n  eft  pas  tant  le  cours  iWinatomie  de 
Pierre  Dionis  ,  chirurgien  de.  t'ai  is ,  que 
nous  annonçons  ,  qu'une  pi*ce  détachée 
fur  une  .'ouble  matrice  ,  ou  plutôt  peut- 
être  un  fœtus  logé  dans  la  tronipe  de  Faf- 
lope. 

Guillaume  des  Noues  chirurgien  ftau- 
cms  ,  mais  qui  s'étoit  établi  à  Gênes. 
Noufc  l'avons  vu  en  17:7  ,  montrant  fes 
anatomies  en  cire  ,  invention  par  Inquelle 
des  perfonnes  délicates  peuvent  fe  pro- 
curer une  légère  o'ée  de  \* anatomie.  Il  a 
découvert  les  hydatides  du  c/>l  delà  ma- 
tri : e  ,  qu'on  a  voulu  éiiger  en  ovairef. 
Dans  fes  K  tires ,  il  a  réduit  à  fa  jufte  va- 
U  ur  un  enfant  auquel  on  trouvoit  la  ref- 
fembianee  d*un  lion. 

Antoine  Nuck  ,  profefTeiir  de  Leyde  , 
dilTéquoit  avec  .dextérité  .  &  fe  ferv  ut 
du  vif  argent  pour  les  injectit  ns.  Il  av  oit 
entrepris  U:ie  anatomie  complète  HeS 
vaiffeaux  lymphatiques ,  mais'  tine'mort 
prématuri'è  l'empêcha  de  perfedionner 
cet  ouvrage.  Il  a  cru  avoir  découvert  un 
nouveau  conduit  falivaire  &.  les  fources 
de  rhumeur  âqueufe  i  ces  découvertes 
ne  fé  font  pas  confirmées.  U  y  a  dans  foji 
/Jfiut.  des  glardes  lymphatiques  ,  Si  dans 
fon  A.\vior£fci\>hle  ,  de  bonnes  chofes  & 
des  n^psrjehc.es  utiles ,  conïmé  celle  que 
Nuck  a  faites  poiir  imiter  par  l'^rt  la  for- 
mation de  la  pierre  de  la  veilie ,  celle 
qu'il  a  faite  p  air  prouver  la  rcforptio'n 
des  li  uici  rs  line*;  la  moxche  du  fceruS 
dep'urs  l'ovairé  ,'&c. 
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-  "Michel  Bernard  Valentini,  profefTeur 

de  Giclfe,  auteur  de  plufleurs  grands  re- 
cueils en  a  donné  un  fur  Yanatomie  com- 
parée ,  auquel  il  a  joint  un  manuferit  de 
Rav  ,  où  il  y  a  des  détails  inconnus  dans 
ces  temps-là  fur  l'angyoîogie ,  fur  les 
nerfs.  Valentini  a  donné  lui-même  une 
emato$nie  de  la  matrice.* 

George  ErneftStahl ,  premier  me'decin 
dit  feu  roi  de  Prude.  La  chymie  fut  fon 
étude  favorite:  il  écrivît  cependant  fur 
la  pfcyfiotogie  qu'il  rédtiifit aux  mouve- 
mens  &  aux  fecrétions  dirigées  par  l'a- 
me.  Il  a  perfectionné  les  idées  de  Per- 
rault ,  aboli  la  dillin&ion  entre  les  mou- 
vcmens  animaux  &  naturels  ,  déclaré  la 
matière  incapable  de  produire  de  mouve- 
ment par  elle-même,  &  cherché  dans 
l'amc  &  dans  fon  attention  pour  la  con- 
fection de  fon  corps  ,  la  fource  de  tous 
les  mouvemens  de  l'animal.  Stahl  avoit 
du  génie,  mais  il  étoit  obfcur  &  critique  ; 
H  n'aimoit  pas  Ymatomie,  il  en  croyoit 
Je  détail  inutile  :  il  faifoit  cependant 
beaucoup  de  cas  des  anaftomofes  entre 
les  vaiflTeâux  de  la  matrice  &  du  mefen- 
tere,  qu'il  avoit  effectivement  découver- 
tes. > 

Antoine  de  Heyde  de  Middelbourg. 
On  a  de  tartine  centurie  d'obfervations , 
où  il  y  a  de  bonnes  chu  {'es.  L'auteur  a  caf- 
fé  les  jambes  à*  <t«s  grenouilles  &  afuivi 
la  reproduction  de  l'os.  Il  s'eft  fervi  du 
même  feconrs  pourobferver  la  circula- 
tion du  fang  dans  Us  grenouilles.  Ses 
expériences  fur  la  faignée  font  faites  par 
les  mêmes  moyens  ,  A'oppofées  à  Thy- 
pothefe  de  Bellini.  Il  a  donné  Yanatctiie 
îles  orties  de  mer-  &  de  quelques  ani- 
maux aquatiques.  Cet  auteur  mérite  d'ê- 
tre mieux  connu. 

Pierre  Chirac  donna  fur  les  cheveux 
des  découvertes  que  M.  Soraci  Iniadif- 
putées.  M  aima  les  hypothefes  &  les 
controverses  littéraires. 

Kaimond  Vieniïcns  ,  médecin  d'un 
hôpital',  fe  Hvra  ,  aulfi-bien  que  Chirac 
fon  ennemi ,  Taux  hypothelcs  ,  mais  il 
difl'éqna  avec  beaucoup  d'afiîduité  Srd'a- 
dreffe.  Son  grand  ouvrage  du  cerveau  & 
des  nerfs",  a  pour  premier  mérite,  qu'il 
eft  fait  d'après  l'homme  ;  avant  Vieuf- 
l'ens  on  s^topt  trop  lervi  des  animaux. 
Cet  Dorrage  «ft  d'ailleurs  très-bon,-  les 
nerfs  font  'infiniment  mieux  que  dans 
Wittos»,  quoique  le*  pianchea  aient  le 
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mêrwe  défant ,  de  ne  repr/fenter  que  des 

fquelettes  des  nerfs  ,  fans  les  mufcler.  qui 
les  accompagnent.  Il  y  a  bearcoup  de 
découvertes  auffi  dans  l'ouvrage  fur  le 
cerveau.  Les  finus  pierreux  de  la  dure- 
nt ère  y  font  rétablis ,  après  un  oubli  pref- 
que  complet  de  cent  trente  ans  îles  corps 
olivaires  &  pyramidaux  y  font  féparés  ; 
plulieurt  faifceavx  médullaires  &  petits 
vaiflTeâux  du  crâne  découverts.  On  y 
trouve  des  expériences  fur  le  mouvement 
du  cœur ,  &c.  VicuflTens  écrivit  enfuite 
fur  la  ftrudure  des  vifecres  qu'il  injecta 
&  qu'il  mit  en  macération.  Il  prit  gêné* 
ralement  la  cellolofité  pour  des  petits 
vaiflTeâux ,  &  s'approcha  afTez  de  l'opi- 
nion de  Kuyfch  qui  ne  reconnut  que  des 
va  IV MX  dans  les  vifeeres.  Il  connut  la 
membrane  interne  de  l'utérus  que  Hun- 
ter  a  nommée  adventitia  j  il  crut  avoir 
vu  la  communication  des  vaiflTeâux  du 
placenta  avec  ceux  de  la  mere.  VicuflVns 
a  découvert  l'acide  du  fang  qu'on  lui  dit 
puta,  mais  que  la  poftérité  a  confirmé. 
Le  Traité  du  cttur  contient  un  grand  dé» 
tait  fur  les  artères  &  Sur  les  Veines  du 
cœur  ,  do#t  notre  auteur  découvrit  les 
vaifleaux  qui  s'ouvrent  dans  les  oreilles 
&  dans  les  ventricules.  La  dtfcriptioii 
de  l'oreille  a  de  ta  refTemblance  avec  cel- 
le que  Méry  avôit  donnée.  Vieuflens  a 
connu  la  cavité  commune  des  deux  ram- 
pes du  limaçon  ,  &  les  zones  de  Vafalva. 
Le  IV.  des  liqueurs  eft  rempli  d'analyfei 
dn  fan£  &  de  la  lymphe.  Il  y  a  des  obi 
lèrvationsfur  le  ventricule  des  animaux* 
qui  «Iroiitent ,  les  vaiflTeâux  de  l'nvéei 
fonpercle  valcul.ux. 

Go^cfroi  Bi.Hoo,  chirurgien  médecin 
piQfeffkur\tMtXAtotniei  Leyde,  manqua 
plutôt  d'aflidiiité  que  de  génie.  Il  fit  gra- 
ver 105  planches  parfaitement  bien  exé- 
cutées par  les  arriltes,  mais  négligées 
par  l'anatomifte.  Il  y  en  a  cependant  de 
bonnes  ,  &  même  des  mufcles  peu  con- 
nus. Il  revendiqua  ,  avec  raifon ,  ces 
planches ,  qu'on  tàchoit  d'attribuer  à 
Swammerdam.  H  donna  aufTi  des  recher- 
ches fur  les  yeux  des  animaux,  &  (ur 
des  objets  phy  fioloçiqnes. 

Samuel  Cotlins  donna  un  ouvrage  imv 
menfe  A'anatomie  comparée  ,  avec  un 
petit  nombre  de  planches  tirées  de  l'hom- 
me.. Ou  y  trouvera  beaucoup  de  bonne* 
observations  ,  S:  quelques  découvertes} 
comme  le  trou  aveugle,  du  la  langue 
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(annoncé  par  Schradcr)  ,  l'apophyfe  an- 
térieure ait  marteau  ,  les  gros  mamelons 
du  dos  de  la  langue. 

Paul  Buffiere  ,  chirurgien  fr«mçois , 
réfugié  à  Londres ,  écrivit  avec  fuccès 
contre  l'bypothefe  de  Méry ,  &  donna 
une  nouvelle  anatomie  du  cœur  de  la 
tortue.  Il  a  publié  dans  les  Tranf,  pbil., 
la  dcfcription  d'un  fœtus  trouvé  dans  la 
trompe  de  Fallope. 

Jean •  Godef roi  de  Berger,  premier 
médecin  du  roi  de  Pologne ,  mérite  d'ê- 
tre nommé  à  caufe  de  l'élégance  avec 
laquelle  fa  phyfiologie  (de  naturahuma- 
tu)  eft  écrite.  Il  y  défend  par- tout  la 
ftructure  vafculaire  des  vifeeres  contre 
•les  glandes  de  Malpighi. 

Jean  Zelkr,  médecin  du  duc  de  Wir- 
tembirg,  adonné  plufieurs  thefes  ori- 
ginales fur  Vunutomie  &  une  très-bonne 
difiVrtatton  fur  l'adininiftration  des  vaif- 
feaux  lymphatiques.  Les  trois  troncs , 
dont  le  canal  thorachique  eft  cnmpofé  , 
y  font  détaillé!*.  Zeller  avoit  fait  des  ex- 
périences fur  des  chevaux  vivans. 

Jean  .  Baptifte  Caldefi  ,  d'Arewp  ,  a 
donné  un  excellent  traité  fu^' anatomie 
des  tortues.  Vanatomie  même  de  la  tor- 
tue eft  très- enrieufei  le  flux  &  reflux 
du  fans;  àt  l'oreillette  &  de  la  veine-ca- 
ve, l'opiniâtreté  de  la  vie  de  l'animal, 
fes  glandes  &  fes  conduits  falivaires , 
bien  d'autres  détails  méritent  notre  at- 
tention ,  mais  Caldeli  donne  beaucoup 
plus  que  fon  titre  ne  promet }  on  y  trou- 
ve fur-tout  de  bonnes  obfervations  fur 
Jes  condpits  de  la  bile  de  différens  ani- 
maux. 

Warner  Chrouetj  médecin  <le  Liège  , 
a  le  mérite  d'avoir  démontré  que  les  nou- 
velles fonrees  de  l'humeur  aqueufe  ne 
font  que  des  vaifT  aux  fangnins.  Il  «en- 
trevu la  membrane  papjllaire ,  &.  don  nu' 
l'analyse  chymique  des  humeurs  de  l'œil. 

Les  obfervations  de  Jofeph  Courtial 
ont  leur  mérite. 

Frédéric  Hofman  fut  chymifte  &  prati- 
cien. Il  difTéqm  cependant  quelquefois, 
&,  donna  une  phyfiologie.  On  y  trouve 
l'expérience  dp*  vaiffeaux  lymphatiques 
remplis  par  le  canal  défèrent ,  Panalvfe 
de  la  bile,  cYc.  Un  petit  traité  fur  l'hy. 
pothefe  de  Stahl ,  qu'il  publia,  dans  fa 
vi-  illeflTe  ,  eft  trçs-bien  écrit.     »  > 

Il  faut  cit.  r  J.  Jérôme  Biragli  comme 
le  critique  perpétue]  de  Malpighi  i  U.rt 
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pas  ton  jours  tort ,  &  il  eft  bon  d'écmr* 
ter  les  deux  parties.  Il  y  a  même  quel- 
quefois des  obfervations  qui  font  propre» 
à  l'auteur. 

J.  Dominique  Gagliardi  a  donné  des 
recherches  fur  les  os ,  fur  ies  différentes 
efpeces  de  lame,  fur  le  fuc  ofleux ,  &  fur 
l'amoHîHement  des  os  :  ces  recherche» 
ont  leur  mérite. 

Il  y  a  de  bonnes  chofes  dans  les  obfer- 
vations de  Savard  ,  des  foetus  diffor- 
mes, une  prétendue  hermaphrodite» 
les  parties  du  coté  droit  traiifportées  au 
coté  gauche ,  &fc. 

Daniel  Tauvry  a  combattu  Méry  & 
avec  Y  anatomie  &  avec  le  raifonnement. 
Il  a  bien  remarqué  que  la  valvule  eft  a  (Tes 
grande  pour  fermer  le  trou  o»rale:  il  en 
a  vu  les  cordons  ;  il  décrit  le  corps  de 
la  tortue.  Dans  fa  phyfiologie ,  il  s'eit 
livré  aux  hypothefes. 

Clopton  Havers  a  travaillé  utilement 
fur  les  os  ,  malgré  le  peu  de  critique 
qu'il  a  apporté  à  fes  hypothefes.  Il  a 
traité  fort  au  long  des  glandes  articulai- 
res; cette  recherche  n'eft  cependant  pas 
épuifée.  Il  a  parlé  du  périofte ,  du  car- 
tilage ,  des  vailTeaux,  des  os»  &fc. 

Alexis  Littrc  -,  élevé  4e  Méry ,  a  four- 
ni à  l'académie  un  nombre  considérable 
de  mémoires  anatomiques.  Il  a  cru  avoir 
découvert  l'antiproftate ,  les  glandes  fé- 
bacées  du  gland ,  le  finus  circulaire  de 
la  Celle.  Il  a  vu  les  eorps  jaunes  des  fœ- 
tus dans  l'ovaire  ,  un  autre  dans  la 
trompe;  la  trompe  appliquée  à  l'ovaire  i 
il  a  déorit  la  luette  &  le  voile  du  palais | 
il  a  donné  des  expériences  fur  les  noyés  * 
ilapenfé  avoir  vu  h  s  glandes  du  foie, 
des  reins,  les  pores  par  lefquels  le  fang 
fuinte  dans  les  règles. 

L'excellent  ouvrage  de  J.  Conrard 
Amman  fur  la  parole  ne  doit  pas  être 
patte  fous  fjlence.  U  a  mieux  développé 
que  tout  autre  le  méchanifme  de  chaque 
lettre* 

Philippe  Verheyen  a  été  pendant  quel* 
que  temps  un  auteur  claifique  en  anato- 
mie. Quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux  en 
deffinateur  &  en  graveur ,  quoiqu'il  ail* 
quelquefois  peu  connu  la  ftruélore  par- 
ticulière de  l'homme,  Verheyen  n'a  oex 
pendant  pas  mérité  le  mépris  dont  un 
rival  a  tâché  de  l'accabler.  Il  a  fait  des 
recherches  #amtt*mit  particulières  fut 
U  ne* ,  lss  finus  de  U  pituite  ,  l'a*  &- 
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crum,  quelques  muCcles  des  cotes.  Dans 
fon  fupplément  il  y  a  plufieurs  bonnes 
expériences  fur  des  animaux  vivans, 
fur  des  brebis  pleines.  Verhcycn  y  ré- 
fute auffi  fort  au  long  l'hypothefe  de 

Herman  Boerhaave  ,  un  des  plus 
grands  inédcqîns  de  fon  Gecle,  homme 
d'une  modeflie  &  d'une  candeur  qui  peut 
fervir  d'exemple  aux  gçns  de  génie.  Il 
n'était  pas  aaatomifie,  mais  il  avoit  vu 
dilTéciuer,  &  lu  les  meilleurs  livres,  il 
avoit  beaucoup  manié  les  préparations  de 
Kuyf,  h,  &  iî  avoit  fait  lui-même  des  ex. 
périences.  On  a  de  lui  la  célèbre  phyfio- 
logie  qui  a  été  le  manuel  iwivcrfel  de 
toute  l'Europe ,  &  que  les  phyfiol<çr,iftef 
les  ptus  modernes  ont  commentée.  Iioer- 
We  y  fuit  Véfale ,  Ruyfch  &  Cowper  ; 
jl  réfuté  l'acide  du  fuc  pancréatique  de  la 
fclivej  il  s'oppofe  au  fyftéme  des  fer- 
roens.  Il  a  infifté  fur  les  vaifleaux  des 
iings  inférieurs,  fur  l'erreur  du  lieu, 
fur  le  defl'échement  des  vaiflTcaux  dans  la 
.viullc fil-  ,  fur  la  nature  vafculaire  du 
sorps  humain.  Dans  un  ouvrage  particu- 
lier, il  a  traité  dans  un  grand  détail  des 
dindes  fimplts,^  a  tâché  de  défendie 
Je  fyftêîue  de  Malpighi.  Ce  feroit  une  in- 
gratitude criminelle  de  méconnoitre  les 
grauds  fer  vices  qu'il  a  rendus  à  l'art,  & 
uous  voyons  avec  peine  des  jeunes  gens 
iofulter  au  plus  digne  mortel  qui  ait  ex* 
eellé en  médecine.       .        , -. 

Archibald  Pitcairn,  de  la  fettedes  ia- 
tromathématicions,  incrédule  «Tailleurs 
&  mordant ,  n'a  donné  que  des  diflferta- 
tions  dont  le  mérite  n'eft  pas  égal.  Jl  a 
mal  appliqué  un  phénomène  de  Borelli, 
pour  donner  à  l  eftomac  &  au  diaphrag- 
me une  force  propre  à  élever  quelques 
centaines  de  mille  livres.  Mais  il  a  foli- 
dement  réfuté  le  fyftéme  des  pores  figu* 
tes  &  des  fermens>  il  eft  le  premier  qui 
ait  nié  par  de  bennes  raifons  Tadmiflion 
de  l'air  élaftique  dans  le  fang. 

François  Pou  part,  de  l'académie  des 
feiences.  Plufîeurs  mémoires  qu'il  y  a 
fournis,  traitent  des  infcéles.  Se  quelque- 
fois de  la  phyfiologie.  Il  a  donné  une 
énumératian  affiex  exacte  des  trous  du 
crâne,  dans  la  Cbirttr^U  complète. 

J.  Van.Hoorn  ,  médecin  Suédois  &  ac- 
coucheur, a  donné  un  TV.  fttr  les  accou- 
tbemens,  une  F  r  élection  anatQtuîque  ,  aïifc 
tu  difetiious  4e  f te  tus  &.dt  vutytcs  fm- 
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nus  gfcfes.  Il  a  écrit  cnpore  fur  la  caufe 
qui  fait  nager  le  poumon  du  fœtus  ,  &  a 
cru  avoir  vu  dans  fes  expériences ,  qu'au- 
cun degré  de  putridité  ne  peut  faire  na- 
ger celui  d'un  fœtus  qui  eil  mort  avant 
que  de  naître. 

Guillaume  Cowper,  chirurgien  an. 
glois,  a  beaucoup  travaillç  fur  Yanato. 
mie.  On  a  de  lui  une  Jlyologic,  fuperber 
ment  réimprimée  après' fà  mort,  dans  la- 
quelle il  a  donné  axs  planches  à?  tous  les 
niufcies,  &  ifolés,  .&  réuni»  pour  former 
un  membre,  ou  répandus  fur  toute  la  ar- 
çon férence  du  corps.  De  ces  planche* 
poithumes ,  il  y  en  a  de  très-belles  ,  elles 
fout  deÛinécs  de  la  main  de  l'auteur  ;  les 
os  cependant  auxquels  ces  mufcles  font 
attachées,ne  font  pas  afTez  bien  exprimés^ 
&  le  tout  n'a  pas  le  fini  d'un  parfait  ana- 
tomifte.  Il  a  renouvelle  041  corrigé  bien 
des  particularités,  &  des  mufcles  entiers» 
rempli  les  vaifleaux  lymphatiques  par 
artères  repréfen té  ces  vaifleaux  dans 
le  pénis.  Il  corrigea  les  caractères  des 
planches  de  Bidloo,  &  y  a  jouta  des  re- 
marques ;  il  y  décritle  fplcniut  colli  d'Air 
binus,  le  trachelomaftoidiea,  &c.  il  y 
ajouta  un  fupplément  dont  les  planches 
font  à  lui  :  il  y  représenta. le  «anal  thora- 
chique  fans  citerne,  les  conduits  des 
glandes  fublinguales  &  maxillaires ,  les 
glandes  de  la  trachée.  Dans  un  petit  ou- 
vrage, il  donne  des  figures  4es  proftatca 
inférieures  ,  auxquelles  il  a  laifle  fou 
nom,  &  on  y  voit  la  Foute  du  vermnonta- 
num.  Dans  là  réponfe  à  Bidloo  ,  Cowper 
au roit  mieux  (ait  d'avouer  tout  uniment 
que  fon  libraire  avoit  acheté  des  épreu- 
ves des  planches  de  cet  auteur.  Dans  les 
Traufuéliant  Pbilofopbiques ,  il  a  donné* 
plufieurs  fquelettes  de  vaifleaux  :  il  y  a 
remarqué  que  les  artères  du  poumon  font 
plus  grandes  que  les  veines.  Il  a  vu  dans 
la  grenouille  la  circulation  du  fang  ,  & 
donné  une  bonne  anatotnie  de  l'opoflunv 
Jean- Jacques  Kau  a  fuit  peu  écrit,  li 
étoit  chirurgien,  &  futcnj^tejprorefleur 
en  unat o»iie  à  Leyde.  Sa  conduite  fe  rev 
l'entit  de  fa  mauvaife  édncat»on  ,  mais  il 
difiequa  avec  beaucoup  de  propreté.  Sa 
thefe  furies  dents  e(t  fort  bonne, b  branche 
du  nerf  maxillaire  funérieur  qui  fc  rend 
à  l'intercoftal,  y  uarolt  pour  la  première 
fois.  Il  a  réfuté  la  description  de  la  clov 
fon  du  ferotum  ,  donnée  par  Kny  (ch.  Le 
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demie  de  Leyde,  eft  très-riche  ,  &  con- 
tient beaucoup  de  fquelettes  &  de  varié- 
tés dans  les  os.  Ses  leçons  réimprimées 
dans  Y  Amphithéâtre  de  Valentinî,  ne  font 
pas  fans  d'utiles  découvertes.  Rau  a 
mieux  vu  que  ceux  qui  l'ont  précédé  & 
qui  l'ont  fuivi,  la  véritable  ftnicture  de 
l'articulation  de  la  mâchoire  inférieure, 
lia  rétabli  l'apophyfe  antérieure  dû  mar- 
teau. 

Herman  Ridleg,  médecin,  a  donné 
une  anatomie  du  cerveau  »  enrichié  de 
planches  detfinées  par  Cowper  ,  dont  les 
contours  ne  font  pas  aflez  exprimés.  Ce 
îi'eft  pas  une  anatomie  bien  complète, 
mais  il  y  a  beaucoup  de  chofes  ,  ou  nou- 
velles, ou  mieux  exprimées.  Il  fit  défit- 
ner  le  premier  le  finus  circulaire  :  il  con- 
nut le  plexus  placé  fur  la  glande  pinéale, 
&  découvrit  plufieurs  filets  médullaires 
«lu  cerveau.  Il  vit  le  mouvement  Hu  cer- 
veau fe  fou  tenir ,  &  même  devenir  plus 
fenlible  après  mie  la  dure-mere  avoit  été 
incifée.  Dans  les  obfervations ,  il  remar- 
-tjne  que  le  trou  ovale  eft  plus  ouvert 
dans  le  fœtus  le  moins  avancé;  il  décrit 
les  cordes  de  la  valvule  :  il  a  vu  l'oura- 
que  ouvert. 

Guillaume  Cockburne  donna  un  abré- 
gé dcphyfiologie  ;  il  y  réfuta  des  hypo- 
thefes  qui  régnoient  de  fon  temps.  Dans 
fon  traité  des  écoulement ,  il  donna  une 
planche  deffinée  par  le  Blond  ,  &  gravée 
en  couleurs ,  où  les  finus  muqueux  de 
l'urethre  font  exprimés. 

George  Baglivi,  de  Ragufe,  médecin 
romain:  il  écrivit  fur  la  phyfiologie ,  8t 
même  fur  Vanatomie.  Il  haiarda  une  hy* 
■potnefe  fur  les  mouvemens  de  I»  dure- 
mere,  produits  par  fa  propre  ftructure  :  M 
étendit  l'influence  de  ces  mouvement 
fur  tonte  la  machine  animale  ;  il  la  fonda 
tfH  pou  à  M  hât»  fùr  les  mémoires  de  Pac* 
chioni.  En  anatomie ,  il  a  donné  les  nna* 
lyfes  de  la  bile,  de  la  lalive  >•  des  expé- 
riences for  la  circulation  du  fang  ,  imi- 
tées de  celles-dé  Malpighii  une  deforip* 
tion  du  Ccetir  de  la  tortue,  i<fc. 

Jean  F1*y»r'<toit  être  cité  ,  wirce  qu'il 
>  le  premier  réduit  le  pouls  a  des  nom- 
bres exafts  &  proportionné»  à  l'açe 
ïexe  &  à  d'antres  circonftances  du  fniet. 

Antoine  Vttliftileri,  gentilhomme nfes 
montagnes  de  Modene  ,  &  pi'ofcfibtir  «dé 
Padoue ,  âbeaucou?  tr  avai  lié  fur l'hiftoi • 
re  naturelle;  tïMifitoHÙe  &  la  £lay-&o4<%ie 


A  N  A 

ont  profité*  des  recherches  qu'il  a  faites, 
pour  découvrir  les  véritables  pat  en  s 
de  tons  les  infeftes  :  il  a  réuffi  pour  *ei 
vers  renfermés  dans  les  galles  ,  &  a  rec- 
tifié ce  qui  manquoit  aux  découvertes  de 
Redi.  Vanatomie  de  l'autruche  ,  &  celle 
du  caméléon  font  honneur  à  leur  auteur  : 
dans  le  premier  de  ces  animaux  ,  il  croit" 
avoir  reconnu  qne  le  fer  a  été  rongé  plu- 
tôt que  frotté  :  il  a  cherché  dans  les  diffé- 
rentes paffions  la  caufe  des  chahgemens 
de  couleur  du  caméléon  ,  &  a  donné  le 
méchanifme  par  lequel  fes  paffions  opej 
rent.  Nous  avons  encore  de  Valilhiefl 
une  collection  confidérable  de  moriftres* 
entre  lefquels  il  y  en  a  qu'on  a  difféqués 
avec  beaucoup  de  foin.  Un  autre  ouvra- 
ge confidérable  de  notre  auteur,  c*eft~fon 
traité  de  la  génération  de  l'homme  f  il  y 
combat  avec  beaucoup  d'efprit  l'hypo- 
thefe  de  Leuwenhoeck  )  il  trouve  biett 
des  difficultés  à  celle  des  ovariftes ,  & 
conclut  à  un  oeuf  invifible,  beaucoup 
plus  petit  que  les  véficules  de  Graaf.  On 
trouvera  beaucoup  de  bonnes  chofés  rè> 
pandues  dans  tous  les  ouvrages  de  Valif- 
nieri. 

M.  Sylveftre ,  médecin  François  étai 
bli  à  Londres,  eft  le  plus  dangereux  en- 
nemi de  l'hypothefe  de  Méry;  il  abiert 
vu  que  c'elt  au  grand  diamètre  du  con- 
duit artériel ,  qu'il  faut  attribuer  la  pe« 
titefle  de  l'aorte. 

Jacques  Keil  eft  un  des  médecins  qui 
ont  appliqué  les  mathématiques  aux  re- 
cherches phyfiôlogiques  i  il  eft  le  premtet 
qui  pour  faciliter  les  calculs  fe  foit  fervl 
de»  logarithmes.  Il  s'aidoit  de  Cowper 
pour  in  jecter  les  vaiffeaux  ,  &  en  mefii-- 
u)itenfnkeles  lumières.  Malgré  le  nom 
impofant  de  géomètre  ,  prefqne  tout  ce 
que  Keil  a  donné  n'eft  qu'hypothefe  :  tel 
que  fon  fyftcme  fur  la  (écrétion,  fur  le 
ralenti ffement  prodigieux  de  la  vitefle 
du  fang  ,  fur  la  force  prefque  mrlle  quïU 
ya(ïigne  aucœur  ,  fur  le  mouvement  muf* 
calaire  :  il  a  fait  des  obfervations  de  fta- 
tique  animale  ,  fort  différentes  de  celle 
de  Sanétorlo,  &  un  peu  trop  irrégulieres. 

Jean  Fantoni ,  médecin  du  roi  de  Sar» 
daigne ,  mort  dans  un  âge  très-avancé  j  i 
utilement  travaillé  à  faire  voir  le  peu  di 
folidité  du  fyftéme  de  Pacehioni  ;  il  a 
denne  un  abrégé  amitomïe\  dont  il  re» 
trancha  l'un  des  trois  rotures  dans  une 
iWOu-c  4iiitipu;Aft«  «retint  41:5  l'abdomcr 
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dans  la  troiGeme.  Il  y  «beaucoup  à'amto» 
mit  comparée  dins  cet  ouvrage,  &  en  gé- 
néral bien  de  bonnes  chofes,dont  une  par- 
tie vient  de  Méry  #  dont  Fantoni  avoit 
été  le  difciple.  Il  eft  entre'  fur-  tout  dans 
ton  grand  détail  par  rapport  aux  glandes 
fébacées  ,  &aux  antres  petites  glandes: 
il  a  prfc  la  déFnfe  de.Malpighi  contre 
l'hypothefe  vatrulaire. 

J.  Marie  Lancifi  ,  premier  médecin  de 
CUment  XI,  qui  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance en  lui,  a  bien  mérité  de  Yanatomit 
en  découvrant  les  couvres  d'Euftachio  & 
en  les  publiant.  Il  a  écrit  lui-même  fur 
le  cœur,  fur  le  mouvement  du  fang  ,  fur 
les  ganglions ,  fur  la  veine  azygos  &  fur 
les  anévrifmcs.  Mais  comme  il  étoit  obli- 
gé de  fe  fervir  de  mains  étrangères  pour 
les  différions ,  on  ne  peut  pas  y  prendre 
une  entière  confiance.  Il  a  donné  des  ob- 
fervations  fur  le  cerveau»  &  placé  l'ame 
dans  le  corps  calleux. 

Placide  Soraci  a  donné ,  fur  la  finie» 
ture  de*  cheveux  des  recherches  que 
Chirac  s'eft  attribuées.  / 

Abraham  Cyprian,  médecin  ,  mais  te- 
coucheur  &  lithotomifte ,  a  laifle  une  le» 
lation  d'un  fœtus  tité ,  n  ce  qu'il  fe  per- 
fuade,  de  la  trompe  de  Fallope. 

Antoine  Pacchiont,  profefleur  de  Ro> 
Jne:  il  a  mis  en  réputation  de  petites 
glandes  qne  Ton  trouve  entre  les  ori- 
fices des  veines  qui  s'ouvrent  dan*  le 
«mis  de  la  faulx  i  il  les  croyoît  deftinées 
à  filtrer  une  lynîphé  fiééetThtre  pour  la 
eonfervation  des  méninges»  Il  t  travaillé 
d'ailleurs  l'or  les  fibreiTO*  la  dure-mere, 

fur-tout  de  la  faulx  :  il  a  cru  pouvoir 
leur  attribuer  un  mouvement  mufculalre 
qui  en  comprimant  alternativement  le 
cerveau  fit  équilibre  avec  le  mouve- 
ment du  coi u r.  Ces  hypûthe(e«  n'ont  pas 
réuflii  ,Paccnioni  lui-mime  en  a  fenti 
la  foiblefîe. 

Louis  Lëmcry,  de  l'académie,  a  donné 
plu  fleurs  mémoires  fur  les  monftrcs,  dans 
lefquels  il  défend  une  ftruftu»*e  originai- 
rement monftrueufe.  Il  a  décrit  un  fœtus 
qui  paroît  avoir  été 'formé  par  deux  en- 
fins  fondus  l'un  dans  l'antre  î  il  a  écrit 
furie  trou  ovale,  contre  le  fentiment  de 
^iuslow. 

On  ne  finirait  fo«s  filetice  Pan- 

thropograpbie  de  Jacques  Drake  ,  méde- 
cin qui  s'ett  trop  mêlé  de  politique.  Cet 
ibrégé ,  và  Ôrakc  propofc  tiueUjue»  by- 
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pothetes  peu  foutennbles ,  eft  orné  d'nrt 
nombre  de  belle*  eftampes  delà  façon  de 
Cowpe»  »  il  y  a  fur-tout  lin  fquelette  d'ar- 
tercs ,  qui  jufju'ici  a  été  copié  dans  toui 
les  abrégés. 

Jean  Palfyn  ,  chirurgien  de  Gand, 
voyageoit  de  temps  en  temps  à  Paris  &  À 
Leyde  :  il  y  ramaflToit  les  nouvelles  dé- 
couvertes, &  il  en  acompofé  fon  anatomii 
qu'on  a.  fou  vent  refondue  en  France.  lia 
donné  une  bonne  difleéUon  d'un  monftre, 
&  une  description  des  os  ,  avec  que: quel 
eftampes  afToz  bien  faite*.  Dans  les  pre- 
mières éditions  ,  Palfyn  decrivoit  l'art i- 
culationde  la  mâchoire  félon  les  princi- 
pes de Rau  ;  cela  eft  changé  dans  les  der- 
nières éditions. 

Jean  SaiZman,  profeffeur  de  Stras- 
bourg, n'a  donné  que  des  thefes  ;  mais 
il  y  en  a  d'utiles,  comme  celle  dans  la- 
quelle il  donne  la  defeription  du  canal 
thorachique  dans  l'homme,  &  la  manière 
dé  l'injecter  :  une  autre  ,  daus  laquelle  il 
fait  l'hlftoire  d'un  cadavre  ,  auquel  un 

Kand  nombre  de  mufcles  manquoit  ab- 
lument. 

J.  Puget ,  de  Lyon.  Nous  nous  faifons 
Un  plaifir  de  rappeller  le  petit  traité  de  ce 
digne  homme ,  fur  les  yeux  des  infectes.' 
M.  Puget  y  examine  comment  l'animal 

Seut  nevoir  qu'un  feul  objet,  avec  tanC 
e  cornées  &  île  rétines. 
Jacques  Hovius  a  donné  fur  les  yen* 
une  thefe,iiir  laquelle  il  eft  difficile  d'af. 
feoir un  jugement;  il  eft  fur  que  Heviul 
a  bien  vu  les  vaifleaux,  longs  de  la  feléroi 
tique,  le  cerc'e  artérïvî  de  l'uvée,  la 
ftrufture  d  s  procès  éiliaîrrs  ;  mais  on  ne  ' 
,  comprend  pas  les  cinq  tuniques  de  la  cho- 
,roïde,  Se  ôn  doute  des  vsifleaux  que  Par* 
tere  lacrymale  doit  fournir  à  la  cornée. 

Antpinc  Maitrejean,  célèbre  oculifte» 
a  donné  plufieurs  mémoires,  mais  fur* 
tont'nn  ouvrage  entièrement  original  fut 
la  formation  du  poulet  ; ïl  a  bien  vn  qnel- 
quesi  chofe?  très- intéreflTan tes  ,  comme  la 
continuité  de  î*  membrane  extérieure  dii 
jaune  arec  le  péritoine  du  fœtus  ,'lës  val- 
vules du  jaune, 

Antoine  Marie  Vafalva ,  profeffeur  de 
Papoue,  anatomifte  &  chirurgien:  il  â 
donmf  fur  l'oreille  un  ouvrage  qui  peut 
fervir  de  fuppléinent  à  celui  de  Duver- 
-neV.  Siu'un  coté  Vafalva  à  omis  Tdeseho: 
f es  connues  avant  lui ,  ij  v  a  ajouté  quel* 
que*  petits  r.iuiciw  de  rôreille  externe  > 
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une  defcription  détaillée  de  la  luette  ,  d« 
pharynx  &  de  fes  mufcles  j  les  mefures 
des  canaux  demi-circulaires  &.  quelques 
petits  nerfs.  Dans  fes  ouvrages  pofthu- 
mes  ,  on  trouve  quelques  nouveaute's 
dont  l'auteur  a  Fait  trop  de  cas,  comme 
fles  prétendus  vaiiïeaux  excrétoires  des 
capîules  rénales  ;  un  anneau  mnfculaire 
modérateur  du  nerf  optique,-  ks  finus  mê- 
me de  l'.iortc  qui  ,  fondés  qu'ils  font  dans 
la  nature,  auroiont  pu  être  propofés  avec 
moins  d'emphafe. 

J.  Dominique  Santofini ,  médecin  de 
Venife,  fut  un  des  principaux  anatomif- 
tes  du  fiecle.  Son  talent  Fut  de  s'attacher  à 
des  mufcles, ou  très-petits  ou  très-diffici- 
les, aux  finus  de  la  dure-mer«;  &  à  leurs 

Ïietites  veines  de  communication  avec 
es  vai  (féaux  extérieurs.  Aucun  auteur 
n'a  découvert  plus  de  nouveaux  mufcles 
que  Santorinî,  encore  n'a-t-il  parlé  que  de 
l'oreille,  du  pharynx,  de  la  Face  &  du  haf- 
fin.  Il  cft  vrai  qu'une  partie  de  ces  mufcles 
acte  abandonnée  par  les  modernes;  tout 
l'ouvrage  eft  femé  de  très-bonnes  chofes. 

Louis  Petit,  le  chirurgien ,  Fournit  à 
l'académie  quelques  mém.  phyGol.  fur  la 
déglutition,  fur  un  fœtus  difforme,  furie 
caillot  q.ui  bouche  les  blelfnres,  gfc. 

On  adej.  Sigifmond  Hooninger,  ou 
de  Con  répondant,  une  belle  planche  du 
conduit  thorachique  ,  &  des  détails  fur 
les  vaifftjaux.du  méfenterc.  , 

Jacques  Douglas,  excellent  anatomilre, 
{avant  médecin  &  homme  eftim^blc.  H 
mourut  trop  tôt ,  &  une  infinité  de  pré- 
paratifs qu'il  avoit  Faits  pour  une  nouvel- 
le hiftoire  des  os,  périt  avec  lui  ;  il  ne 
nous  cft  refté  qu'une  myoloçie  comparée, 
très-abrégée  &  trè»-bonne  ,  dans  laquelle 
il  y  a  plu  fie  ur s  mufcles  ou  nouveaux  ou 
peu  connus}  car  il  ne. faut  pas  oublier  que 
l'ouvrage  de  Douglas  a  paru  avant  Santor 
rini  &  avant  la  publication  des  planches 
tte.Eufiaçhi*).  ,Oo  a  encore  de  lui  une  def- 
cription originale  du  péritoine  ,  qu'il  a  fu 
détacher  tout  entier  ^u  bas- ventre,  &  où 
il  décrit  ce  fac  d'une  manière  entière- 
ment nouvelle  :  il  a  le  premier  réfuté 
ces  duplications  qu'on  attribuoit  gratni- 
tement  aux  grandes  membranes.  Il  n'a 
point  ignoré  le*.  l.gainens  poftérieurs  de 
la  vcflîe  ou  de  l'utérus ,  ni  la  nature  cel- 
lulaire des  tuniques  de  l'aorte.  Il  y  a  de 
lui  quelques  .morceaux  iVanatomie  dans 
les  traufaclions  ^ilo/oj>biques. 
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Jean- Baptifte  Morgagni ,  anatomjfte 
de  Padoue,  où  il  vit  encore  dans  une  vieil- 
lefTe  très-avancée  ,  a  réuni  le  favoir  ,  les 
talcns  &  l'afliduité  dans  fon  art*  &  mé- 
rité d'être  mis  au  premier  rang.  Il  s'eft 
illuftré  de  très-bonne  heure  :fcs  premiers 
adverfaires  font  un  tilfu  de  découvertes 
fur  les  glandes,  les  mufcles,  les  parties 
génitales  ,  &fc.  Les  cinq  adverfaires  fui- 
vans  contiennent  la  critique  du  théâtre 
anatomique  compilé  par  Manget ,  &  de 
quelques  découvertes  que  Bianchi  de 
Turin  prétendoit  avoir  faites  fur  les  muf- 
cles de  la  veflîe  &  de  Purethre  ,  &  fur  la 
valvule  du  colon.  M.  Morgagni  a  répan- 
du dans  fes  critiques  un  grand  nombre 
de  faits,  ou  nouveaux,  ou  mieux  vus, 
en  particulier  fur  le  coecum  ,  le  colon,  fa 
valvule  &  fes  ligamens.  Deux  .autres 
épitres  fur  le  foie  ,  réduifent  à  leur  jufte 
valeur  les  découvertes  de  Bianchi.  L'é- 
dition des  ouvrages  pofthumes  de  Vafal- 
va  eft  enrichie  de  dix-huit  épitres  de 
Morgagni  ,  fur  l'organe  de  l'ouie ,  le  cœ- 
cum,lecœur,  le  pharynx  &  les  yeux. 
On  a  encore  de  cet  ill tiftre  auteur  quel- 
ques morceaux  répandus  dans  les  mémoi- 
res de  différentes  académies  ,  &  dans  le 
recueil  de  fes  ouvrant  s. 

Dominique  Miftichelli  a  défendu  lefyf- 
tême  de  la  Force  (rtotrjcç  de  la  dure-merc  ; 
il  a  décrit ,  d'après  Simoncelli  ,  un  nerf 
fort  finguljer  ,  qu'il  croyoit  retourner  au 
cerveau,  &  qui  n'eu:  qu'une  branche  de 
communication  entre  le  ncrF  dur  &  la 
cinquième  paire. 

Abraham  Vater,  profeflVur  de  Wit- 
temberg,  à  donné  un  nombre  confidéra- 
ble  de  thefes  a,natomiqucs  ;  jj  injeftoit 
avec  adredii.  Il, a  cru  avoir  découvert  un 
nouveau  conduit  falivaïre  ,  &unréfcau 
biliaire  fur  le  duodénum  :  il  y  a  des  faits 
utiles  dans  fes  thefes. 

Laurent  Heîfter  ,  profelTeur.  à  Helm- 
ftadt,  a  beaucoup  écrit  fur  Yan'aéomie ,  & 
fon  abrégé  a  fervi  de  livre  clafljque.  .Dif- 
ciplede  Rau  &  de  Ruyfch  ,  il  favoit  def- 
finer ,  &  fon  affiduitéau  travail  le  foute- 
noit  dans  les  différentes  parties  de  l'art , 
auxquelles  il  fe  livroit.  Il  y  a  quelques 
cflampcs  bien  faites  dans  cet  abrégé. com- 
me celle  du  marteau.  Il  a  donné  un 
grand  nombre  d'obfervations  dans  les 
journaux. 

M.  Gcoffroi  le  fils  ,  a  donné  en  1709  un 
mémoire  utile  fur  les  pierres  des  écrevif- 
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fes ,  qu'on  appelle  des  yeux ,  &  fur  le  re- 
nouvellement annuel  de  l'cftomac  dans 
cet  animal. 

Antoine*  Fefchaud  de  Réàumur ,  re- 
commandable  par  la  douleur  de  fou  ca-, 
rattere  ,  &  par  fes  utiles  travaux  fur  les 
infeéles ,  a  fourni  bien  des  matériaux 
dont  la  phyfiologiea  profité.  Il  a  donné 
en  171c,  la  reproduction  des  jambes  de 
l'écrevifle  ;  &  en  17 14,  le  mufcle  ftupé- 
ïafteur  de  la  torpille:  il  a  décrit  en  1718* 
la  mue  de  l'écreviflRfï  II  a  beaucoup  écrit 
fur  les  teftacées.  Le  mémoire  fur  la  di- 
geition  des  animaux  carnivores  &  grani- 
vores eft  excellent.  Il  y  a  beaucoup  à 
apprendre  dans  le  vafte  ouvrage  fur 
l'hiftoire  des  infe&es ,  dont  nous  ne  par- 
ferions qu'une  partie,  &  dans  fon  art  de' 
faire  éclore  les  œufs. 

Patrice  Blair  a  donné  l'oftéologie ,  & 
une  partie  de  Yanatomie  de  l'éléphant. 

François  Petit ,  médecin  ,  &  de  l'aca- 
démie, donna  en  1710  des  lettres,  dont 
la  première  traite  du  cerveau ,  dans  le- 
uel  M.  P.  a  fouteriu  la  cafiation  des  ri- 
res. Il  y  parle  encore  du  finus  ophthal- 
tnique,  de  l'attache  de<  piliers  de  la  voûte 
aux  corps  mamillaires  ,  du  ventricule 
du  feptum  lucidum  :  dans  la  féconde  ,  il 
réfute  par  des  expériences  l'hypothefe 
qui  place  le  fiége  des  avions  vitales  dans 
le  cervelet.  Il  a  vu  que  le  mouvement  du 
cœur  n'eft  point  dérangé  par  l'irritation 
du  nerf  intercoftal.  M.  Petit  a  donné  un 
nombre  de  mémoires  for  les  yeux ,  rem- 
plis de  détails,  &  exa&s  fur  la  mefure 
des  différentes  parties  de  l*œil,fnr  la  petiT 
te(Te  extrême  de  la  chambre  poftérieure, 
fur  le  canal  découvert  par  lui-même,  & 
qui  entoure  le  cryfl:aUin,fur  les  vaiflVaux 
delà  cornée,  fur  Yanutotnie  comparée.  Il 
adonné  encore  Yanatomie  de  deux  fœtus 
monft rneux  ,  celle  de  la  carpe,  &  un  mé- 
moire fur  l'origine  du  nerf  intercoftal 
qu'il  chercha  dans  la  moelle  de  l'épine. 

Jfan  Aftruc,  homme  favant  &  d'une 
le&ure  fort  étendue.  Il  a  défendu  les 
fermens,  &  le  fyfténje  de  la  difTolution 
des  alimens,  &  réfuté,  les  forces  énor- 
mes qifc'  Pitcairn  trouvoît  dans  la  con- 
traction mufculaire.  Dans  un  de  fes 
derniers  ouvrages,  il  a  décrit  des  appen- 
dices aveugles  qu'il  a  cru  avoir  vues 
dans  les  veines  de  l'utérus  ,  &  les  artè- 
res vt-rmiculaires  de  cet  organe. 
Jacques  Wimlow,  Danofc,  qui  adopta 
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le  nom  de  Bénigne  d'après  BoflTuct,  aca- 
démicien ,  &  célèbre  anatomifte.   Il  a 
rendu  en  général  de  très-bons  fervices  à 
Yanatômici  en  exaurnant  les  parties  dû 
corps  humain  dans  leur  Collation  &  dans 
leur  liaifon  naturelle ,  &  en  fai  fa  n  t  flot- 
ter dans  de  l'eau  les 'membranes  &  les 
villofités  des  vifeeres.  H  a  réuni  Yanato- 
mie de  Paris,  ou  deDuverney,  avec  ce 
qu'il  avoit  vu  lui-même,  &  ed  a  fait  un 
excellent  abrégé  anatomique.  Des  mo- 
dernes ont  ajouté  à  fes  mufcles,  à  fet 
nerfs  &  à  fes  vailfeaux }  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  l'ouvrage  ne  foit  très-vrai 
&  très-bon  en  général.  Il  a  omis ,  on  ne 
fait  pan  pourquoi ,  le  fœtus  &  l'arriérer 
faix  i  l'oftéologie  eft  fraîche  &  prefqu'en- 
tiérement  neuve.  Winston*  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires.  Il  a  défindut 
après  Duverney,  les  monftres  originaux  : 
il  a  cherché  à  concilier  les  opinions  df 
Méry  &  de  Harvey  :  il  a  découvert  plu- 
fîeurs  actions  mufculairés  compofées  ou 
fîtnples  ,  inconnues  arvant  lui.  Nous  ne 
faurions  entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
mais  nous  exhortons  les  anatomiftes  ï 
lire  &  à  relire  les  ouvrages  de  Winslov.% 
J.  Baptifte  Bianchi  a  donné  plufieurs  ou-  • 
vrages  fur  Yfmutomie.  Il  a  voulu  réduire 
la  valvule  du  colon  à  un  fphinfter  j  il  a 
cru  avoir  découvert  de  nouveaux  mufcles 
de  Turcthre  &  de  la,yc(fic  :  il  a  donné 
unehiftoire  du  foie  ,  avec  des  planches, 
dans  Icf quelles  il  a  fait  deffiner  des  ré- 
feaux  de  nerfs  &  de  vaiGTeanx  lymphati- 
ques :  il  v  a  décrit  des  vaifleaux  biliaires 
hépatieyftiques:  il  a  écrit  fur  les  mon- 
ftres &  fur  la  génération  &  a  donné  plu- 
fieurs figures  peu  vraifcmblables  d'em- 
bryons humains.  Vers  la  fin  de  !es  jours, 
ïï  a  attaqué  avec  beaucoup  de  vivacité  les 
expériences  ,  par  lefquelles  on  a  prouvé 
l'infeufibilité  de  plufieurs  membranes, 
fans  y  oppoferdes  expériences  lui-même. 
Ses  démêlés  avecMorgagni  n'ont  pas  été 
à  fon  avantage. 

Il  y  a  dans  l'hiftoire  du  Danube  par 
Marfigli,  des  tmatomiis  d'animaux  peu 
exactes. 

Guillaume  Chefelden  a  donné  cinq  édi- 
tions d'un  abrégé  Yanatomie ,  fort  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  La  dernière 
n'a  pas  confervé  une  feule  figure  de  la 
première.  Il  y  a  de  bonnes  chofes ,  plu- 
fieurs fquelettes  de  vaiffeaux ,  des  os  af- 
Uz  bien  exprimés ,  des  particularités  fur 
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les  imifctcs,  &c.  Son  oftéographic  eft  un 
fuperbe  ouvrage ,  &  très-pittorcfque. 

Auguftin  Frédéric  Walther,prufeflcur 
de  Leipfick.  Son  ftyle  eft  obfcur ,  &  les 
planches  génetalement  aflfez  mal  delfi- 
nées.  11  a  travaille  cependant  fur  les  muf- 
ples  les  plus  difficiles,  fur  les  ligamens 
du  pié,  pep  connus  encore,  fur  la  langue 
&  des  prétendus-  conduits  falivaire*  qu'il 
a  réfutés,  fur  les  inteftins,  fur  plufieun 
vaiffeaux  peu  connus.  Il  y  a  générale- 
ment quelques  remarques  particulières 
dans  ce  qu'il  a  écrit. 

Picrre-Si  ..  n  Rouhault, chirurgien  du 
roi  de  Sardaigne.  Jl  a  donné  pluUeurs 
mémoires  fur  »'arriere-faix  :  il  a  décou- 
vert la  lubitance  cellulaire  du  cordon  om<- 
pilical ,  il  a  vu  la  membrane  moyenne, 
&  écrit  en  faveur  de  Mer  y  ,  fur  la  circu- 
lation nu  far.  g  dans  k  f  cet  us. 
'  Chriftophe-Jacqne»  Tre w,  méd<  cin  de 
Nuremberg,  amateur  de  l'hiftoire  natu- 
relle, de  la  botanique  Se  de  Yanatomie.  Il 
avoit  fait  defliner  des  planches  oftéologù 
ques ,  mais  elles  ont  été  publiées  avec 
Une  explication  étrangère.  11  a  donné  un 
grand  nombre  de  tigurcs  &  d'oblerva* 
tions  utiles  fur  les  vaiffeaux  particuliers 
du  fœtus  :  différens  journaux  ont  été  en- 
richis de  fes  obiervations.  Il  a  travaillé 
fur  les  artères  communicantes  du  bras, 
far  l'utérus ,  fur  les  vaiffeaux  du  fœtus; 
il  a  donné  une  fuite  entière  d'embryons 
humains;  il  a  difféqné  des  monftres,  &c. 

Ubématologie  de  M.  Schwenke  mérite 
d'être  nommée  :  il'y  a  des  analyfes  du 
fang  ,  une  obfervation  fur  le  ligament 
rond  du  fémur,  &c, 

Benoît  Stehelin  ,  élevé  de  Vaillant ,  a 
peu  écrit,  il  avoit  cependant  beaucoup 
travaillé.  Il  avoit  injecté  l'œuf  par  le 
moyen  du  vuide  ;  il  a  vu  les  vaiffeaux 
lymphatiques  de  l'utérus  de  la  femme:  il 
a  démontré  par  une  expérience  que  la 
liqueur  de  l'amnios  eft  reçue  dans  Pefto- 
mac  dufœtus.  Ses  planches  fur  la  géné- 
ration du  poulet  ont  patte  entre  les  mains 
de  M.  Trew. 

::  J.Théodore  Elîer.premler  médecin  du 
toi  Je  Prnffe  %  a  donné  pluficurs  mémoi- 
res fur  Yanatomie  8ç  fur  la  phyûologic, 
fur  l'analyfe  du  fang,  fur  la  ftru&ure 
tf/nn  cyclbpe  ,  fur  la  force  de  l'imagina- 
tion de  la  mere,  &  fur  le  méçhanifme  par 
lequel  cette  force  pioduiffes  effets. 
Edouard •  Pierre  Witun  adonné  une 
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defeription  &  une  figure  originale  du 

conduit  thorachique. 

Jacques  Jurin  ,  médecin  &  mathéma. 
ticien ,  a  taché  d'évaluer  les  forces  du 
cœur,  dans  une  de  fes  di  (Ter  ta  tions;  dan? 
'une  autre,  il  a  cru  démontrer  qu'un  chan* 
gement  çonfidérable  dans  la  figure  de 
l'œil  étoit  néceffitre  pour  voir  diftinéte- 
ment  à  différentes  à i (lances  :  il  trouvoit 
ce  changement  dans  la  convexité  de  la 
cornée,  augmentée  par  un  cercle  mu  feu* 
leux  fuppolé. 

J.  Claude  Adrien  Helvétius,  de  Paca* 
démie,  donna  Yanatomie  du  poumon  fini» 
piifiée  ;  il  n'admet  dans  ce  vifeere  qu'u- 
ne cellulofité,  qu'il  croit  être  fermée  du 
coté  des  intervalles  des  lobes ,  avec 
lefquels  elle  ne  communique  point.  Il 
défend  la  condeiifation  du  fang  dans  \i 
poumon;  dans  un  autre  mémoire,  il  dé* 
crit  l'eftomac  de  l'homme  à  peu  près  corn* 
me  Winslow  :  il  donne  auffi  la  deferip- 
tion des  quatre  «ftomacs  des  animaux  qui 
ruminent.  Dans  un  troifieme  mémoire, 
il  décrit  les  inteftins ,  leur  cellulofité,  & 
la  nature  fpongieufe  des  floccons  de  la 
tunique  villeule.  Dans  fon  Economie  ani- 
male ,  il  a  parlé  des  vaiffeaux  d'un  ranç 
inférieur;  comme  Boerhaavç,  il  v  traite 
des  glandes,  &  admet  dans  le  foie  urr 
amas  de  petites  velicnles;  oublions  fa 
controverfe  avec  J.  Beffe. 

Sauveur  Morand,  célèbre  chirurgien, 
&  de  l'académie,  a  donné  plufieurs  me, 
moires  phyfiologiqucs  &  anatomiques; 
fur  les  os  du  nea,  fur  l'origine  des  hyda- 
tides,  fur  les  glandes  odoriferes  de  la 
civette,  fur  un  mouton  monitrueux,  fur 
une  carpe  audrogyne  ,  fur  Yanatomie  de 
la  fangtue ,  fur  les  ventricules  du  cer* 
veau,  fur  un  veau  &  un  faon  monftrueux, 
fur  l'hermaphrodite  Drouard,  ' 

J.  Erneft  Wreden  ,  chirurgien  dç 
Hanovre  ;  fes  tables  artériolotfques  nç 
font  point  fans  mérite  ;  fes  delci  iptions 
de lacœliaque,  de  la  colique  moyenne, 
de  la  récurrente  du  çoude  ,  méritent 
d'être  lues. 

J.  Woodward,  médecin,  curieux  de 
folliles,  un  peu  tinguUer  &  amateur  des 
hypothefes  ,  a  d«nne  avec  Ybijfaire, 
de  f  artère,  une  fuite  d'expériences  fur 
*le  mouvement  du  cœur  qui  ne  çelfe  point,  " 
lorfqu'on  arrache  cet  organe  ;  il  a  fuiv^ 
cette  obiervation  dans  differçns  gçjups 
d'animaux;  Le  cerveau  détruit  dans  M 
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animaux  à  fang-froid  ,  n'affecte  pas  non 
plus  le  mouvement  dn  fitngi 

Il  faut  lire  avec  précaution  Yanafmie 
de  la  rate,  pai  Stokkley  ;  il  a  imité  les 
planche»  de  Véiale  :  il  a  hit  marcher  les 
artares  de  ce  vifeere  dans  la  cavité  des 
veines.  Son  anatomie  de  l'éléphant  mé- 
rite plus  de  créance. 

Bernard  Sigefroi  Albinns,  né  en  Alle- 
magne ,  proft  fleur  en  anatomie  à  Le  y  de, 
fut  fans  contredit  un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'art  :  il  s'appliqua  de  très- 
bonne  heure  à  la  direction,  le  propola  de 
donner  des  planches  des  mulcles ,  ima- 
gina difterens  moyens  de  déterminer  plus 
précifément  leurs  attaches  ,  les  fit  def- 
finer  par  les  plus  grands  maîtres,  & 
furpalfa  de  bien  loin  tout  ce  qu'on  a  voit 
fait  avant  lui.  Il  donna  auilï  des  planches 
des  os  de  l'adulte  &  du  fœtus ,  quelques 
dilïertations  particulières  &  huit  livres 
d'obiervations  académiques.  Comme  il 
réufiîiToit  très-bien  dans  les  injections  & 
dans  les  préparations,  il  fit  graver  dans 
cet  ouvrage  l'artère  centrale  de  la  rétine, 
la  membrane  pupillaire  ,  la  petite  bulle 
&  le  filet  du  cordon  ombilical, la  ftruéhire 
des  ongles  ,  les  dents  desenfaus,  l'orga- 
ne olîcux  de  l'ouie,  la  valvule  du  colon, 
les  mamelons  de  la  peau  ,  les  vai fléaux 
du  eorps  vitré  (dans  la  baleine) ,  &  plu- 
sieurs autres  objets.  On  a  encore  d'Albi- 
nusdes  brochures  accompagnées  de  très- 
belles  planches  fur  la  peau  &  les  ongles 
des  nègres,  fur  les  vailTcaux  des  différen- 
tes tuniques  des  intellins,  fur  le  canal 
thorachique ,  fur  l'utérus. 

Jean  Adam  Kulmus ,  de  Dantzig,  a 
donné  un  abrégé  d' anatomie ,  qu'on  a  tra- 
duit en  pluiîeurs  langues  ;  une  descrip- 
tion d'un  monltre,  très-bien  faite}  des 
variétés  du  canal  thorachique  &  de  l'azy- 
gos;  la  ditf'cftion  du  cakor,  du  phoca, 
du  marfouin  ;  des  remarques  fur  les 
noyés ,  &  plufieurs  autres  obfervations 
répandues  dans  les  journaux. 

Jean  Rutty  a  écrit  fur  les  reins  &  fur 
les  voies  urinaires,  avec  des  planches 
originales  &  quelques  obfervations  de 
Doublas. 

Pierre-  Antoine  Michelotti ,  médecin  à 
Vernie ,  de  la  leûe  iatromathématique, 
fut  un* «les  défurifeurs  les  plus  lages  de 
cette  téfte*  H  adonné  furies  féet  étions 
une  première  partie  qu'il  n'a  pas  conti- 
nuée }  il  y.  refute^pluiieuts  des  opinions 
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dé  Keil ,  &  même  de  Be  1  lin i ,  &  traite  de 
la  refpi ration  ,  de  la  force  du  fouille ,  de 
la  ftrn&ure  des  glandes.  Il  a  écrit  contre 
Hei venus  &  contre  la  conrfeofation  du 
fang  dans  les  poumons ,  &  a  défendu  II 
théorie  de  Bernouilli  fur  le  mouvement 
des  mufcles.  i  . 

Arent  Cani ,  jeune  médecin,  qui  mou* 
rut  fort  jeune ,  commença  un  grand  ou- 
vrage dont  nous  n'avons  qu'un  cahier. 
Ce  font  des  planches  anatomiques  du 
cœur ,  du  conduit  thorachique ,  du  mar- 
teau ,  de  l'os  du  palais,  de  l'eftomac  rem- 
pli d'air,  &c.  Albin  us  révendique  la 
planche  du  conduit  thorachique. 

Chrétien-Bernard  Albinns  le  cadet  n'» 
écrit  qu'une  thefe  ,  dans  laquelle  il  dé- 
crit ,  d'après  les  expériences  de  fon  frère 
ainé  ,  la  manière  de  remplir  d'air  la  fé- 
conde cellulaire  des  intelfcins ,  &  de  dé- 
truire en  même  temps  la  tunique  ner- 
veufe.  Il  n'a  pas  connu  la  troiùeme  cel- 
lulaire. 

Pierre  Senac ,  premier  médecin  ,  que 
nous  venons  de  perdre  ,  a  certainement 
été  homme  de  génie.  Nous  avons  de  lut 
deux  grands  ouvrages  i  le  principal  eft 
fans  doute  fon  traité  du  eccur  ,  ouvrage 
qui  comprend  une  grande  partie  de  la 
phyfiolcgie  &  de  la  médecine.  M.  Scuac 
y  a  développé  la  ftruéhire  mufeutaire  de 
cet  organe  ;  il  a  trouvé  dans  l'irritabilité 
la  caufe  du  mouvement  du  coeur,  &  * 
donné  une  nouvelle  explication  de  la 
caufe  qui  lui  fait  frapper  la  poitrine.  II  a 
fait  des  recherches  fur  Y anatomie  &  la 
mefure  des  artères  ,  fur  le  pouls.  Il  a 
écrit  contre  le  petit  diamètre  qu'on  afli- 
gne  aux  veines  du  poumon  ;  contre  le  ra- 
fraîchiflement  du  fang  ,  contre  les  vaiG- 
féaux  du  moindre  rang  de  Boerhaave, 
contre  la  divifion  des  globules ,  contre 
les  calculs  fur  la  force  du  cœur ,  &c.  Il 
y  a  un  grand  nombre  d'excellentes  thofes 
dans  cet  ouvrage.  L'auteur  avoit  pré- 
paré une  féconde  édition  ,  dans  laquelle 
on  n'auroit  plus  trouvé  le  ftyle  polémi- 
que dont  on  s'eft  plaint. 

L'autre  ouvrage ,  ce  font  les  mémoires 
phyûologiques,  dont  Srnac  a  orné  Viiuar 
tomic  do  Hc  fter ,  dont  la  féconde  édition 
elt  plus  parfaite.  Il  y  a  certainement 
beaucoup  d'opinions  boerhaaviennee, 
mai*  y  en  a  aulfi  d'originales. 

Dans  differens  mémoires  fournis  à  l'a,- 
,  iîftdéinje  ,  Senac  a  travaillé  fur  le  dia- 
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ph ragmt,  fur  la  rcfpiration,fur  les  noy és. 

On  attribue  généralement  à  Ai.  Sente 
les  lettres  for  la  fftignée  ,  publiées  fous 
le  nom  de  Moriffon  ,  dans  lefqutrilet  a* 
rvfute  avec  force  les  principes  de  Sylva. 
On  y  regarde  la  dérivation  8t  la  rcvulfion 
comme  peu  de  chofe  ,  &  l'on  y  nie  que  la 
fabule  du  bras  accélère  fe  torrent  du 
iang  artériel  contre  ce  bras. 

Jf.  George;  Duvernoy  de  MotitberiartL, 
mort  profeffeur  à  Pétersbourg ,  fut  ua 
h^rame  de  grande  affiduité,  &  ncman- 
qua  pas  d'adreffe  dans  les  préparations: 
il  avoit  un  peu  trop  de  penehant  pour  le 
paradoxe.  Il  donna  plu  lie  m  s  mémoires 
daivs  les  commentaires  de  Péteribourg, 
&  prcfquc  tous  font  intéreflans.  On  y 
trouve  une  très-belle  &  très-riche  plan, 
che  du  canal  thorachique  &  des  vaifTeaux 
lymphatiques  qui  s'y  rendent.  Dans  un 
autre,  il  décrit  le  cœur  d'un  éléphant, 
auquel  il  attribue  des  glandes.  Dam  un 
troifîeme,  il  décrit  le  pénis  &  leréfeau 
nerveux  qui  enveloppe  les  veines.  Il  a 
dilfeqné  avec  exactitude  trois  fœtus 
monftrneux.  La  dilïèction  des  hériiïbns, 
les  capfules rénales  ,  l'eftomao,  le  thy- 
mus ,  font  les  fujeti  de  quelques  autres 
mémoires. 

Alexandre  Monro  le  pere,  chirurgien, 
prefefleur  en  anatomie  d'Edimbourg,  a 
beaucoup  travaillé.  Son  traité  des  os  a 
4té  bien  reçu ,  &  M.  Sue  en  a  procuré  une 
édition  avec  de  très-belles  planches.  Les 
os-de  la  téte,  les  attaches  mufculaires, 
la  ftrufture  des  os  font  très-bien  traités. 
Dans  les  dernières  éditions  il  y  a  des  mé- 
moires fur  la  névrologie  &  fur  les  Voies 
hélées.  L'eflai  fur  Vanmtomie  comparée 
eft  anonyme,  mais  généralement  attri- 
bué h  Monro  :  il  mérite  d'être  lu  ,  &  il  y 
a  de  bonnes  chofes  fur  les  ufages  des  par- 
tics  du  corps  animal.  On  a  encore  de 
Monro  plusieurs  mémoires  publiés  d*ns 
ceux  de  la  fociété  d'Edimbourg  i  notre 
auteur  y  réfute  la  qualité  nourriflante  de 
1'amuios;  il  entre  dans  un  grand  détail 
fur  le  mufcle  digaftrique  &  l'articulation 
de  la  mâchoire  inférieure,  fur  le  duodé- 
num ,  fur  les  infections  ,  &c. 

François- Jofeph  Hanauld  ,  de  l'acadé- 
mie ,  &  profeflenr  en  anatowie  à  Paris,  a 
donné  quelques  mémoires  fur  Vanatomie^ 
fur  les  mufcles  lombricaux,  les  os  du  crâ- 
ne ,  la  manière  dont  ils  fe  foutiennentles 
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che  de  nerf,  qu'il  croit  avoir  Vu  aller  dv 
plexus  fém  tltmaire  au  cœur  j  fur  le  mé- 
chantfme  avec  lequel  fe  forment  quel- 
ques variétés ,  fur  la  ftructure  du  finge. 
Dans  fa  thefe  dtancyclofi,  il  traite  des 
ligamens  cartilagineux  placés  entre  les 
vertèbres.  . 

Thomas  Simfon  a  écrit  fur  l'utérus, 
fur  la  dépendance  dans  .laquelle  on  met 
les  raouvemens  vitaux  à  l'égard  du  cer- 
veau ,  fur  le  placenta.  Ses  ouvrages  font 
plus  phyfio logiques  qu'anatomiques. 

René -Jacques  Croiflant  Garengcot, 
chirurgien  de  Paris.  Il  a  donné  une 
fplanchnologie,  avec  des  eftampes  faites 
d'après  l'original  :.  c'eûS  l' »natomie  de 
Winslow  qu'il  enfeigne.  Il  a  donné  en- 
core une  myotomie  humaine  &  canine  { 
il  combat'Ofrai  fur  lefpace  cellulaire  du 
médiaftin. 

J.  Chriftophe  Bohlius ,  le  dernier  dif- 
cipledeRuyfch ,  adunné  une  très-bon  ne 
thefe  fur  les  conduits  du  chyle,  avec  une 
planche  t  ès-bien  Faite.  Il  a  défendu  dans 
une  brochure ,  l'inff  nfibilite  des  tendons 
&  de  la  dure  mère. 

Etienne  Haies,  miniftre de Tedding- 
ton ,  excellent  homme  &  très-bon  phyû- 
cien.  Son  hamaftatîque  eft  un  des  meil*. 
leurs  ouvrages  qu'on  ait  fur  la  phyfiolo- 
gie  :  elle  eft  toute  en  expériences.  Il  re- 
cevoir, le  fang  de  l'artère  carotide  d'un 
cheval  dans  un  tuyau  de  verre,  il  en  no. 
toit  la  hauteur  des  fauts  i  il  parvint  à 
eftimer  la  vraie  force  que  le  cœur  exerce 
fur  le  fang.  Il  crut  avoir  calculé  par  l'in- 
jection la  diminution  de  vitefle  que  le 
fang  éprouve  dans  les  petites  branches 
des  artères.  Il  a  travaillé  fur  la  refpira- 
tion,  furlacaufe  de  la  chaleur  animale* 
Il  a  donné  des  preuves  de  la  rérorptionj 
qui  fe  fait  par  les  veines  mérentériques. 

George  Evcrhard  Hamberger,  profef- 
feur  de  Jena,  de  la  fc&e  iatroméchani- 
que.  Il  a  laifTé  une  phyfiologie  complète, 
une  diflertation  fur  les  fecrétions ,  une 
autre  fur  la  fai^née,  une  troifieme  fur  la 
respiration  :  c'eft  la  dernière  qui  a  donné 
lieu  aux  recherches  de  M.  de  Hailer. 
Hambeigerfe  permit  vis-à-vis  de  lui  des 
expreflions  dignes  d'un  autre  fiecle.  M. 
de  Haller  y  répondit" ,  en  omettant  en- 
tièrement le  nom  de  Hamberger*,  &  en. 
évitant  tout  ce  qui  pouvoit  tui  faire  de  la 
peine.  Hamberger  ne  mauquoit  pas  de 


uns  les  antres,  les  futures,  fur  une  bran-   génie  j  mais  il  ne  varioitpas  affez  fes  ex.- 
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pericnces ,  &  il  ne  regardoit  les  objets 
que  d'un  coté*.  Son  cœur  fe  prévenoit  en 
faveurs*  de  fes  découvertes  ,  &  s'irritoit 
des  oppositions  qu'on  pouvoit  lui  faire. 

Jacques  Augu fte  Blondel  mérite  notre 
reconnôiflance  ,  parce  qu'il  s'eft  élevé  le 
premier  contre  l'erreur  épidémique ,  qui 
attribuoit  à  la  mere  les  vices  cutanés  & 
les  monftruofités  du  fœtus.  Plus  on  a  vé- 
rifié ces  monftrcs  ,  plus  on  a  examiné  de 
prés  le  pouvoir  inexplicable  des  paflGons 
d'une  autre  ame  ,  &  plus  on  fe  convainc 
de  la  folidité  des  raifons  de  M.  Blondel. 

Albert  de  Haller,  de  l'académie,  ci- 
toyen de  Berne  en  Suiflfe,fut  pendant  dix- 
feptans  profefleur  à  GiKtingue  ,  &  fe  re- 
tira dans  fa  patrie  ,  en  refufant  la  place 
de  chancelier  de  cette  univerfité ,  qu'il 
avoit  fervie  dès  fa  naiflance.  Il  a  beau- 
coup écrit  fur  Yanatomie  &  fur  la  phyfio- 
logie;  il  a  fait  un  très- grand  nombre  d'ex- 
périences fur  des  animaux  vivans,&  dif- 
féqué  un  nombre  confidérablc  de  cada- 
vres humains  :  nous  ne  parlerons  que  de 
fes  principaux  ouvrages.  Tbefe  contre 
le  nouveau  conduit  lalivâire ,  que  M. 
Cofchwitz  croyoit  avoir  découvert ,  fur 
le  diaphragme  ,  avec  une  planche  ,  où  les 
plans  tendineux  de  l'aponevrofe  font  ex- 
primés ,  fur  deux  fœtus  réunis  par  la 
poitrine.  M.  de  Haller  fur  un  des  pre- 
miers qui  défendit  le  feniiment  de  Du- 
veroey  &  les  monftres  originaux.  Il  a 
écrit  plufieurs  diflertations  fur  le  même 
fujet ,  dans  lefquelles  il  donne  plufieurs 
difleftions  de  monftres  ,  &  les  a  réunis 
à  la  fin  dans  un  fcul  ouvrage  II  a  écrit 
encore  fur  la  valvule  d'Euftâchio  ,  fur 
les  vaifleanx  du  cœur,  de  la  valvule  du 
colon  ,  &  fur  -  tout  de  la  comparaison  de 
cette  partie  dans  l'inteftin  frais  &  dans 
l'inteftin  fouffié  &  féché  ,  de  l'épiploon  , 
avec  la  defeription  du  nouvel  épiploon 
colique.  Huit  tomes  de  planches  anato- 
miqnes  ;  le  plus  grand  nombre  représen- 
te les  artères  du  corps  humain.  Elle  ne 
font  pas  toutes  égales  ,  quoique  tontes 
faites  d'après  nature; celle  de  la  cœlia- 
que  &  de  la  tibiale  poftérieure  ont  moins 
rénlTi.  H  eft  entré  au  refte  dans  le  plus 
grand  détail  dans  l'hiftoire  des  artères  , 
for  lefquelles  on  n'avoit  prefqne  que  l'a- 
brégé de  Winslow ,  fur  les  organes  de  la 
liqueur  fécondante  ,  fur  la  ftruÔure  des 
véficulcs  féminales  compofées  de  petits 
inteftins  aveugles ,  fur  le  réfeau  vafculai- 
Tome  if.  Fart.  IL 
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re  du  tefticule ,  &  fur  les  vaifleaux  défé- 
rent. Expériences  fur  la  refpirarJon  v 
pour  démontrer  que  les  mu  fêles  intercof- 
taux  internes  élèvent  également  les  cô- 
tes comme  les  externes ,  &  qu'il  n'y  a 
point  d'efpace  rempli  d'air  entre  la  plè- 
vre &  les  poumons;  furies  hermaphro- 
dites |  que  M.  de  Haller  croit  être  ordi- 
nairement des  hommes  ,  dont  l'urètre  eft 
fendue  fous  le  pénis.  Expérience  pour 
faire  voir  que  les  cavités  droites  du  cœur 
ne  confervent  leur  mouvement  ,  que 
parce  qu'elles  font  irritées  par  le  fang,  Se 
que  les  cavités  du  coté  gauche  ne  le  font 
pas.  Mémoire  fur  les  parties  fenfibles  & 
irritables;  ce  mémoire  a  fait  époque,  St 
a  attiré  a  Ton  auteur  bien  des  ennemis  8c 
bien  des  apologiftes.  Il  réduit  l'irritabi- 
lité à  la  feule  fibre  mufculaire  ,  &  ne 
trouve  de  fentiment  qu'aux  nerfs  ;  il  le 
refufe  à  la  dure-mere  ,  à  la  plèvre ,  aux 
tendons,  au  périofte,  &fc.  Mémoire  fut 
le  mouvement  du  fang  fondé  fur  des  ex- 
périences faites  principalement  fur  det 
grenouilles.  On  y  défend  en  quelque  ma* 
niere  la  dérivation  &  la  révulfîon  ;  le 
fang  eft  accéléré  dans  l'artère  de  la  par- 
tie dont  on  ouvre  une  veine  ;  caufes  du 
mouvement  du  fang  différentes  du  cœur  • 
£fc.  Deux  mémoires  fur  la  formation  du 
poulet  ,  fondés  fur  un  grand  nombre 
d'expériences  ;  le  ventricule  droit  du 
cœur  ne  commence  à  paroltre  que  plu* 
fieurs  jours  après  le  ventricule  gauche  ft 
le  poumon  ne  paroît  qu'après  lui.  Lea 
change  mens  du  cœur  ne  font  que  det 
rapprochemens  des  parties  ;  le  fœtus  exi- 
fte  dans  la  mere  avant  l'approche  du  mi» 
1er  Zone  ci  liai  ce  ,  développement  du  fœ- 
tus ,  &c.  Mémoire  fur  la  formation  det 
os,  lcurftruéfcure  &  leurs  accroiflemens, 
vaifleanx  droits ,  hémifphere  Vafculeux  , 
vaifleaux  qui  entrent  dans  l'apophyfe. 
qui  fortent  du  noyau.  Le  périofte  n'effc 
pas  lé  moule  de  l'os  ;  l'os  s'accroit  &  fe 
forme  par  la  pulfation  des  artères.  Mé- 
moire fur  le  cerveau  des  animaux,&  fur- 
tout  des  poiflbns.  Mémoire  fur  les  yeux 
des  animaux  ;  vaifleaux  du  corps  vitré  & 
du  cryftallin;  trois  lames  de  la  rétine  f 
la  choroïde  incapable  d'être  le  fiége  de  la 
vue.  Mémoire  fur  le  fyftême  de  M.  de 
BurTon  ;  commentaires  fur  les  leqons  de 
Boerhaave.  Nous  y  remarquons  unique- 
ment que  les  leqons  font  bien  de  ce  grandi 
homme,  &  que  les  notes  feules  font  de 
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J'éditeur.  Elémens  de  la  phyfiologîe ,  & 
abrégé  de  ces  élémens.  Il  nous  eft  impof- 
fible  d'entrer  dans  un  détail  fur  un  livre 
de  cette  longueur.  Bibliothèque  anato. 
inique. 

Frédéric  Schreiber  de  Kônigsberg  , 
profefTeur  à  Pétersbourg.  Il  a  commen- 
cé de  donner  une  phyfiologic  ,  dont  il  n'a 
pu  finir  qu'une  partie.  Il  eteit  marhéma- 
ticien  &  métaphyficien.  Il  a  traduit  81 
augmenté  la  myologie  de  Douglas,  il  a 
donné  des  mémoires  furies  futures,  les 
os  triangulaires ,  £^c. 

Nicolas  Rofen  rie  Rofenftein,  premier 
médecin  de  Suéde  ,  a  donné  un  abrégé 
tfanatomie  &  quelques  thefes  ,  entre  lef- 
quclles  il  y  en  a  une  fur  le  vomiûement , 
fondée  fur  des  expériences. 

François, Nieholls  a  donné  un  abrégé 
à'attatomie  &  de  physiologie,  dans  lequel 
il  y  a  des  hypothefes  fort  fingulieres  ; 
quelque?  mémoires  ,  entr'autres  fur 
une  écrevifle  hermaphrodite  ;  un  traité 
ftahlien  fur  l'a  me. 

Jofias  Weitbrecht  ,  profeflfcur  à  Pé- 
tetsbourg.  On  a  de  lui  un  ouvrage  fur 
les  ligamens.  II  partage  fur  cette  partie 
de  Yunatomie  la  gloire  de  Winslow ,  &  il 
l'a  éclaircie  par  des  planches.  Plufieurs 
mémoires  académiques  fur  la  veffie ,  fur 
la  manière  de  dii'cerner  les  os  du  coté 
droit  d'avec  ceux  du  coté  gauche  ,  fur  le 
pouls  ,  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  attri- 
buer à  la  nouvelle  onde  de  fang  partie  du 
cœur ,  fur  les  mufclcs  du  vifage ,  des  the- 
fes fur  la  ftrufture  &  les  fibres  mufculai- 
res  de  l'utérus  ,  la  contraction  de  la  pru- 
nelle ,  les  apophyfes  mamillaires ,  ç$c. 
11  a  fuivi  dans  tous  fes  ouvrages  fes  pro- 
pres  différions. 

François  Gigot  de  la  Peyronie  ,  de  l'a- 
cadémie ,  premier  chirurgien  du  roi ,  a 
voulu  établir  le  fiége  de  l'aine  dans  le 
corps  calleux,  fur  des  expériences  trop 
peu  nombreuses  ,  fource  ordinaire  des 
hypothefes  &  des  erreurs.  Il  a  donné  la 
diffc&ion  d'iin  animal  mufqué  de  l'efpece 
des  civettes. 

Alexandre  Stuart,  médecin  ,  a  donné 
lin  mémoire  fur  le  mouvement  des  muf- 
cles ,  avec  leur  anatomie  &  quelques  ex- 
périences. Il  a  traité  de  l'ufagc  de  la  bile, 
&  a  donné  un  mémoire  Gngulier  de  la 
formation  du  cœur  conftiuit  uniquement 
fur  une  hyporhefr. 

Jacques  Théodore  Klein  fecrétaire 


A  A 

de  la  ville  de  Dantzig,  homme  curieux 

&  qui  a  traité  prefques  toutes  les  dattes 
des  animaux  ,  a  donné  Vanatomc  de  plu- 
fieurs poiflTons ,  &  défendu  dans  un  mé- 
moire l'ouie  de  cette  clafTe  d'animaux  , 
dont  il  croyoit  avoir  découvert  les  orga- 
nes. Dans  un  autre  mémoire  il  prouve 
que  la  coquille  des  animaux  teftacées  fe 
forme  avec  l'animal  même. 

J.  Frédéric  CaflTebohm ,  profelTeur  à 
Halle,  excellent  anatomifte.  On  n'a  que 
peu  d'écrits  de  fa  main,  &  il  eft  mort  dans 
un  âge  très- peu  avancé.  Ce  qu'il  a  donné 
fur  l'organe  de  l'ouie  eft  excellent,  &  de 
la  dernière  exactitude  :  il  eft  entré  dans 
le  plus  grand  détail  des  plus  petites  par- 
ties de  cet  organe.  On  a  de  lui  encore  un 
manuel  de  la  difîedtîon  des  mulcles  &  des 
vilceres ,  qui  n'eft  pas  fans  d'utiles  dé- 
couvertes, 

Antoine  Leprottt  ,  premier  médecin 
du  pape,  a  donné  deux  mémoires  furies 
premières  racines  des  vaifleaux  du  chy- 
le :  il  a  vu  l'eau  pafTcr  de  l'inteftin  dans 
les  vaifTeaux ,  fur  les  glauifc*  fiiuples  du 
rectum. 

Dominique  Gufman  Galeazzi  a  donné 
dans  les  mêmes  commentaires  de  l'acadé- 
mie de  Bulogne ,  des  diflTertations  fur  les 
corps  jaunes  ,  fur  les  glandes  (impies  & 
compofées  des  inteftins  ,  fur  les  conduits 
hépaticylh'ques  qu'il  admet,  fur  les  in- 
teftins &  les  cellules,  fur  le  fer  contenu 
dans  les  cendres  animales. 

Pierre  Nanni  a  défendu  le  fyftême 
glandulaire  de  Malpighi. 

Pierre- Paul  Molinelli ,  célèbre  chirur- 
gien a  fait  des  oblervations  fur  les  nerfs 
de  la  huitième  paire,  qu'il  lioit,  &  fur 
les  conduits  de  larmes. 

Cajctano  Tacconi  a  travaillé  fur  le  cat 
qui  remplace  l'os  ,  fur  la  gelée  dont  ce  cal 
eft  Formé  ,  fur  la  quantité  de  bile  pro- 
duite dans  un  tems  donné  ,  fur  Vanato- 
mie  d'un  monftre. 

Job  Bafter ,  Zelandois,  a  beaucoup  tra- 
vaillé fur  les  animaux  de  mer ,  fur  les  co- 
quillages, fur  les  polypiers,  qu'il  regar- 
de bien  plus  comme  l'habitation  de  ces 
animaux  ,  que  comme  leur  ouvrage.  Il 
a  donné  un  mémoire  fur  la  géuération  des 
animaux. 

L'ofttologie  &  la  myologie  de  Jean  Ba- 
jet  ont  le  mérite  d'être  copiées  fur  la  na- 
ture. 

Bryan  Kobinfon  ,  médecin  de  l'état  en 
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Irlande ,  iatroméchanique.  Il  a  donné  des 
ciïais  d'économie  animale  ,  dont  une 
grande  partie  roule  fur  un  fyftême  de 
tuyaux  artificiels  &  fur  la  quantité  d'eau 
qui  couloit  de  ces  tuyaux  à  proportion  de 
leur  grandeur,  &  de  leur  liberté  entière 
ou  gênée  dans  une  partie  de  ces  tuyaux. 
H  a  cherché  expérimentalement  les  di- 
minutions de  force  dans  les  folides  de 
l'homme ,  qui  dépendent  de  l'âge  ,  de  la 
médecine ,  &fc.  Il  a  écrit  enfuite  fur  la 
perfpiration  ,  &  en  a  drefle  des  tables  fur 
fes  propres  expériences  comparées  avec 
celles  de  quelques  autres  phyficiens; 
fur  la  grandeur  du  cœur  &  fur  celle  du 
foie:  le  premier  eft  plus  grand  dans  les 
animaux  fauvages ,  le  dernier  dans  les  a- 
nimaux  domtftiques.  Il  y  a  plufieurs 
autres  morceaux  de  phyliologie  dans  l'é- 
crit de  Robinfen  fur  les  médicamcns. 

Cefar  Verdier  a  donné  dans  fon  abrégé 
à  peu  près  la  même  anatomie  de  Winslow. 

L'édition  refondue  par  M.  Sabaticr  eft 
bien  plus  digne  de  notre  confiance. 

Les  épitres  de  Jofeph  Pozzi  font  rem- 
plies de  faits  particuliers. 

Anioine  F*,  rrein ,  de  l'académie  ,  pro- 
felfcur  en  anatomie ,  de  Paris,  a  donné 

Slufieurs  mémoires,  d'à natomit  &  de  phy- 
ologie.  Il  a  faits  des  expériences  fur  la 
produd:on  de  la  voix,  &  fubftitué  au  dif- 
férent diamètre  de  la  glotte  les  degrés 
de  tenfion  dans  fes  ligamens.  il  a  cru  a- 
voir  découvert  les  vaiueaux  blancs  dont 
lesv'fccrcs  font  compoiés.  Il  a  travaillé 
fur  les  reins+dont  il  rejette  les  glandes,  & 
tout  les  conduits  urinai rcs  fonj ,  lelonM. 
Ferrein,  des  paquets  de  conduits.  Il  a  eu 
fur  le  mufcle  digaftrique  une  contro verte 
avec  Winslow  &  avi  c  Mnnro.  Il  n'ad- 
met d'autres  hermaphrodites  que  des 
femmes.  j 

Jofeph Ueutaud ,  de  l'académie,  pro- 
lelfeur  en  anatomie  ,  &  enfuite  médecin 
des  enfans  de  France,  a  beaucoup  diflfé- 
qué  &  écrit  un  ouvrage  importait  fur  no- 
tre art.  Ses  eiïais  d'anatomie  ne  font 
point  un  abrégé  de.  Winslow  »  ils  font 
nés  d'après  les  travaux  de  l'auteur,  & 
beaucoup  glus  correcls,  fur  bien  des  par- 
tics  du  corps  humain  ,  comme  fur  les  ar- 
tères du  balun  ,  fur  la  divifion  de  la  par. 
tie  fupéricure,  des.,  ventricules  du  cceur. , 
dont  une  çmbcafure  requit  l'orelk  tte  ,  &. 
l'autre  s'ouvre  dans  fon  artère.  Il  a  dé- 
couvert, à  peu  près  en  même  temps  que 
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M.  de  Huiler ,  l'épiploon  colique:  mais 
celui-ci  eft  entré  dans  un  plus  grand  dé- 
tail, &  en  a  donné  la  figure.  Dans  un  mé- 
moire fur  la  veilie  urinaire ,  il  appuie  fur 
fon  trigone  &  fa  luette-  II  a  traité  du  vo- 
nullement,  qu  il  attribue  ettentiellemcnt 
à  l'eitomac  &  accidentellement  aux  for* 
ces  de  la  refpiration. 

Pierre  Lyonnet  a  donné  plufieurs  ob- 
fervations  utiles  fur  la  teftaceoftéologie 
de  Lefler  ,  &  une  Anatomie  complète  de 
la  chenille  du  faule  :  ouviage  qui  furpaf- 
le  tout  ce  qu'on  a  fait  encore  en  anatomie^  , 
accompagné  de  planches  parfaites, 

Guillaume  Pottrfield  a  donné  un  ou* 
vrage  confidérahle  iur  Ici  yeux,  dont  U 
partie  phybol*igique  eft  la  plus  originale, 
Gçorge  Martine  ,  outre  plufieurs  mé- 
moires  phyfio'ogiques  &  mathémati- 
ques ,  a  écrit  fur  les  animaux  (emblables 
&  fur  la  chaleur  animale  ,  Se  un  commen- 
taire fur  les  tables  d'Euftacbio  i  ce  der« 
nier  ouvrage  eft  fait  avec  foin  ;  Martine 
a  lu  tous  les  auteurs  contemporains  f 
<Sia  profité  de  cette  lecture  pour  deviner 
les  vues  de  l'auteur  :  il  a  ajouté  plufieurs,  . 
remarques  utiles. 


eriodes  de  la,  fièvre  ,  pour  découvrir 
e  changement  que  la  fievte  produit  dans 
ces  hnineurs,  îl  a  écrit  fur  le  mouvement, 
mufculaire  &  lur.la  ftrudure  du  mufclc  , 
fa  théorie  n'eft  point  mauvaiféi'il  a  attri* 
bue  la  contraction  des  mufcf.s  à  un  efprit. 
éthéré  qui  excite  &*  atîgn.ente  la  force 
contraftive  des  éleinens  folides  de.U 
fibre. 

J.  Jacques  Huber  de  Bàle ,  prefefleur' 
à  Caffel ,  cleve.de  M*  de  Hallér.  Ses  mé- 
moires fur  la  moelle  de  l'épine,  fur  fes 
nerfs  ,  fur  le  plis  du  vagin  <£:  l'hymen, 
font  très- bons  :  il  en  a  écrit  d'autres  fur 
l'origine  du  nerf  intercoftal  ,  Cur  le 
trou  ovale,  fur  les  inonftros ,  fur- quel- 
ques variétés  des  mufcles  ,  Çjfc.'\  ( 

Chrétien  Gottlieb  Buttner  ,  profiteur 
de  Kônig^berg,  a  donné  deux  defcr'p- 
tons  de  feetus  monflrueux,  très-finies, 
&  un  recueil  uoblcrvations  anatumiques 
&  pathologiques.  .  ... 

Jacques  Denis,  élevé  de  Rau,&  chirur- 
gien. 11  y  a  plufieurs  bonnes  obferva- 
tions  dans  Ion  Traité  &ef  açcouckemens  , 
6*  plufieurs  remarques  lur  la  'force  cun»' 
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traétive  de  l'utérus ,  le  placent» ,  le  cor- 
don ,  &c. 

J.  Erneft  Hebenfreit  ,  profeffeur  en 
mtatomie  à  Leipfick ,  a  donné  un  bon 
nombres  de  thefes  anatomiques,  &  une 
anthropologie  légale»  avec  quelques  dei- 
criptions  de  monftres  ,  &  des  recherches 
furies  herrrraphrodîres. 

Juft.  GodeFroi  Gunz ,  proFeffeur  en  a- 
natomie  h  Leipfick  ,  &  enfuite  premier 
médecin  du  roi  de  Pologne  ,  homme  fa- 
vant  &  appliqué,  mais  cenfeur  févere  des 
ouvrages  d'autrui ,  a  donné  plufieurs 
thefes  A'anatomie ,  dans  lefquelles  il  y  a 
généralement  ou  des  opinions  ou  des  ob- 
fervations  nouvelles.  Il  a  écrit  fur  la  ref- 
piration  ,  fur  l'artère  maxillaire,  fur  le 
mouvement  du  fang  dans  la  dure  -  mere  , 
fur  le  Foie ,  fur  l'articulation  de  la  mâ- 
choire inférieure  ,  fur  l'utérus  ,  fur  les 
hernies  &  les  parties  qui  en  font  le  Gége , 
fur  le  Traité  des  humeurs  d'Hippocrate. 

lia  paru  à  Dublin ,  en  1734  ,  un  très- 
bon  ouvrage  fur  le  tranfpîraiion  :  ce  font 
des  tables  drtfTées  par  M.  Rye,  fur  fa 
propre  expérience.  Elles  différent  con- 
fiderablctnent  de  celles  de  Sanctorio. 

Guillaume  Noortwyck  a  donné  fur  l'n- 
terus  dans  l'é»at  de  grouefTe  ,  un  ouvrage 
un  peu  verbeux  qui  mérite  d'être  lu. 

Franqois  Duhamel  du  Monceau,  de 
l'académie ,  a  bien  mérité  de  la  phyGque 
appliquée  aux  befoins  de  l'homme:  il  a 
donné  plufieurs  mémoires  fur  la  forma- 
xion  des  os,  il  a  cru  y  découvrir  de  l'ana- 
logie avec  la  formation  des  écorces  :  il 
fuppofe  que  le  périofte  forme  une  pre- 
mière lame  offeufe  qui  eft  bientôt  recou- 
verte d'nne  féconde  ,  &  d'une  troifieme. 
Il  a  fait  les  expériences  de  la  garance , 
dont  la  couleur  paffe  dans  les  os  ;  d'au- 
tres expériences  fur  l'ente  animale  des 
éperons  du  chapon. 

Philippe  Adolphe  Boehmer  ,  profef- 
feur  à  Halle ,  a  donné  plufieurs  bonnes 
thefes  &*muummt.  On  a  de  lui  deux  re- 
cueils de  planches  très-bien  exécutées, 
dans  lefqneiles  il  repréfente  un  monftre  , 
l'utérus,  l'œuf  humain ,  l'ovaire  ,  &  des 
objets  liés  à  ces  parties. 

Abraham  Raauw  ,  neveu  de  Boerhaa- 
ve ,  profeffeur  à  Pétersbourg ,  grand  ana- 
tomifte,  mais  fou rd  ,  a  donné  trois  excel- 
lent ouvrages  d'anatomie  ,  &  quelqnes 
mémoires.  Tout  le  monde  eftime  fon  tr. 
iila  ferfp.  Uippocratiytt  ;  il  y  a  nae  in- 
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fini  té  de  détails  anatomiques  originaux  ; 
furie  fuintement  des  matières  fin  ex ,  in- 
jectées au  travers  des  membranes ,  fur 
la  ftrncture  des  memhranes  &  leur  ti(Tu 
extérieur,  fur  la  ftructure  de  la  peau  , 
Qfc.  Dans  un  autre  ouvrage  fur  Vimpe- 
tum  faciens  d'Hippocrate  ,  il  y  a  de  bon- 
nes chofes  fur  la  ftructure  des  mufcles, 
fur  l'effet  des  bleffures  du  cerveau  &  dei 
méninges  :  il  a  donné  d'amples  deferip- 
tions  de  deux  monftres ,  &  il  a  défendu 
les  manftres  accidentels.  Dans  un  mé- 
moire fur  les  hermaphrodites  ,  il  doute 
qu'il  y  en  ait  de  véritables.  Un  autre  mé- 
moire très  confidérable ,  traite  de  la  fi- 
bre, de  la  glu  dont  elle  eft  compofée  ,  du 
tiffu  cellulaire ,  Qfc. 

Franqois  Boiffier  de  Sauvages  ,  pro- 
felTeur de  Montpellier, iatromath^mati- 
cien  ,  mais  de  la  fecte  de  Stahl ,  a  beau- 
coup écrit  &  mêlé  quelquefois  les  expé- 
riences au  raifonnement.  Nous  ne  pou- 
vons aceufer  que  fes  principaux  ouvra- 
ges. Théorie  de  la  fièvre  ;  M.  de  Sau- 
vages calcule  les  forces  du  cœur  ,  &  trou- 
ve aifément  que  fon  mouvement  ne  peut 
pas  naître  des  nerfs  ,  dont  la  liqueur  eft 
elle-même  mife  en  mouvement  par  le 
cœur  :  on  ignoroit  alors  la  force  de  l'irri- 
tabilité. Il  s'oppofa  au  théorème  deBelli- 
ni  qui  admet  l'accélération  dans  les  vaif- 
feaux  libres ,  quand  une  partie  des  vaif- 
feaux  eft  bouchée  parrobftmction.  Théo- 
rie de  l'inflammation  ,  le  cœur  eft  mis  en 
mouvement  par  l'ame  &  non  pas  par  le 
ftimulus>la  dilatation  des^  artères  dans 
le  pouls  ,  &c.  Notes  fur  l'hsmaftatique 
de  Haies  ,  expériences  fur  la  contraction 
des  aîteres ,  fur  Tadhéfion  des  différentes 
humeurs  de  l'animal ,  la  dilatation ,  £fc. 
Théorie  du  pouls  &  de  la  circulation 
M.  de  Sauvages  admet  des  fibres  longues 
qui  raccourcirent  l'artère  coupée.  Le 
mulcle  fe  contracte  bien  plus  que  le  cal- 
cul ne  le  permet.  La  fom me  des  lumières 
de  tous  les  petits  vaifleaux  eft  décuple  de 
la  lumière  «le  l'aorte.  Differtation  fur  la 
manière  dont  l'air  agit  fur  le  corps  hu- 
main :  le  poumon  eft  regardé  comme  un 
réfervoir  dans  lequel  le  fang  peut  être  di- 
verti. Elément  de  phyfiologie  :  il  y  a 
bien  des  expériences  &  bien  des  hypothe- 
fes  dans  cet  ouvrage  qui  eft  un  précis.  De 
la  puiifance  de  l'ame  fur  le  cœur  :  M.  de 
Sauvages  l'admet  eotiere.  Plufieurs  dif- 
fertations  fur  les  yeuxj  un  mémoire  fur 
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la  caufe  du  pouls  ;  un- antre  fur  l'adion 
des  inufcles  intercoftaux  extermes ,  un 
au're  fur  la  force  vitale  de  l'ame ,  £fc. 

Claude  Nicolas  le  Cat ,  chirurgien  éta- 
bli à  Rouen  ,  phyficien  &  anatomifte.  Il  a 
beaucoup  écrit  :  fes  ouvrages  font  mêlés 
d'hypothefes  &  de  faits.  Ce  qu'il  a  fait 
4e  mieux  ,  c'eft  le  traité  fur  l'oreille , 
dont  les  planches  font  bonnes.  Cepen- 
dant M.  te  Cat  ne  fut  pas  trouver  les  deux 
communications  du  nerf  ptérigoïdien  a- 
vec  l'intercoftal  &  le  nerf  dur.  Le  traité 
des  fens  eft  enrichi  de  pluficurs  phéno- 
mènes optiques  &  de  la  découverte  de  la 
membrane  qui  tapifle  la  face  intérieure 
de  la  felérotique.  Deux  écrits  fur  les 
nerfs  &  les  mufcles ,  pleins  d'hypothefes. 
M.  1  Cat  place  le  fentiment  dans  les  mé- 
ninges: il  voudroit  fontenir  la  commu- 
nication de  la  dure-mfre  fur  toute  la  lon- 
gueur dei  nerfs.  Après  quelques  expé- 
riences ,  &  beaucoup  de  raiionnemens 
tontre  l'infenfibilité  des  tendons  &  des 
membranes ,  on  voit  que  M.  le  Cat  a 
trouvé  lui-même  ces  parties  infenfihles. 
Les  mémoires  fur  la  couleur  noire  des 
nègres ,  &  fur  la  caiifc  de  l'évacuation  pé- 
riodique, font  entièrement  fondés  fur  des 
hypothefes.  , 

David  Corneille  de  Courcelles  a  don- 
né deux  ouvrages  fur  les  mufcles  ;  dans 
le  premier,  il  donne  les  figures  des  muf- 
cles du  pie  ;  dans  le  fécond  .  les  mufcles 
du  vifage  font  delHnés  avec  beaucoup  de 
propreté  :  &  quoiqu'Albinus  ait  travail- 
lé dans  un  goût  plus  anatomique ,  les 
nlanches  de  notre  auteur  ne  (bot  point 
a  méprifer. 

Jean  Nathanael  Lieberkuhn ,  médecin 
de  Berlin,  l'un  des  anatomiftes  qui  a  réuf- 
fi  le  mieux  dans  les  inje&ionsj  tout  ce 
qu'il  a  écrit  e(l  bon ,  mais  fur  -  tout  fon 
mémoire  fur  la  ftruôure  des  floccons  qui 
compofent  la  tunique  interne  des  intef- 
tins  :  de  très -belles  planches  repréfen- 
tent  le  réfeau  vafculaire ,  les  petites  glan- 
des ,  &  la  bulle  chyleufe  ,  par  laque  Ve 
M.  Lieberkuhn  croit  que  cette  ligueur 
nourricière  eft  reforbéc.  M.  Lieberkuhn 
a  découvert  dans  un  mémoire  ,  fonfecret 
pour  mouler  en  argent  les  vaifTeaux  des 
vifcejes ,  &  dans  un  autre  ,  tyie  petite 
planche  fort  commode  pour  mettre  de 
petits  animaux  fous  le  microfeope;  il  a 
îaiiïe  an  aflbrtiment  précieux  de  prépa- 
rations anatooutyucs. 
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Jofeph  Etienne  Bertier ,  prêtre  de  l'o- 
ratoire ,  mérite  d'être  mis  au  nombre  des 
anatomiftes,  par  les  expériences  qu'il  a 
faites  fur  les  animaux  en  vie;  il  a  nié  le 
mouvement  péri  Irai  tique  ,  il  a  cherché 
dans  l'air  &  dans  la  chaleur  la  caufe  prin- 
cipale du  mouvement  du  fang.  Il  eft  af- 
fligeant que  M.  Bertier  ait  trouvé  l'er- 
reur fur  le  chemin  qutonene  à  la  vérité. 

Henri  Baker  a  fait  des  expériences  fur 
le  polype  :  il  a  écrit  des  obfervations  mi- 
crofeopiques  ,  dont  une  partie  regarde  la 
circulation  du  fang ,  &  d'autres  fujets 
phyfiologiques. 

J.  C.  Wilde  a  donné  des  obfervations 
anatomiques  dans  l«s  mémoires  de  Pé- 
tersbourg. 

CliftonWintringham,  premier  méde- 
cin  du  roi  d'Angleterre,  a  fait  un  nom- 
bre confidérable  d'expériences  fur  les 
mefures&les  forces  de  différentes  artè- 
res ou  veines  du  corps  animal ,  &  il  en 
a  dédnit  des  conféquences  très -impor- 
tantes pour  la  phyfiologie.  Les  veines 
généralement  réfiftent  mieux  à  la  dilata- 
tion que  les  artères  ,  &  les  petites  artè- 
res font  plus  fortes  que  les  troncs.  Les 
artères  du  badin  font  plus  foibles  que  les 
artères  voiftnes,  &  les  veines  y  font  pins 
fortes ,  &c. 

Benjamin  Hoadley ,  médecin  ,  bel  ef- 
prit,  auteur  d'une  pièce  de  théâtre  eftU 
mée  ,  a  donné  fur  la  refpiration  un 
mémoire  dans  lefquel  il  défend  une  hypo» 
thefe  erronée ,  mais  qui  renferme  des  ex- 
périences enrieufes. 

Pierre  Demours  a  donné  plufieurs  mé- 
moires fur  l'œil ,  fur  les  fibres  de  l'iris, 
fur  une  membrane  nouvelle  de  l'humeur 
aquenfe  ;  il  a  donné  auffi  deux  mémoi- 
res fur  l'accouplement  des  falamandres 
&  des  crapauds. 

La  thele  de  Frédéric  Licbegott  Pît- 
fchel,  fur  la  glande  articulaire,  eft  bon- 
ne &  contient  des  obfervations  intéref- 
fantes  Tur  les  glandes  de  Havers. 

Jofeph  Exupcre  Bertin,  de  l'académie, 
médecin  du  prince  de  Valachie  ,  établi 
depuis  à  Rennes  ,  a  donné  plufieurs  ou* 
vrages  tfanatomit  &  de  phyfiologie  :  fon 
oftéologie  eft  très-bonne  &  très-complè- 
te ;  il  s'eft  oppofé  a  la  nouvelle-  théorie 
de  M.  Ferrein ,  fur  la  formation  de  la 
voix.  Dans  différens  mémoires ,  il  a  dé- 
crit les  «omets  fphénoïdiens  ,  les  fibres 
de  Teftomac  du  cheval ,  très  -  femblables 
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à  celles  de  l'eftomac  de  l'homme  ;  les  fi- 
bres de  celui-ci  ;  les  vaifieaux  que  la 
•Veine  ombilicale  donne  au  foie  îles  con- 
duits lacrymaux  de  difféi entes  bétes.  Il 
a  traité  encore  de  la  circulation  des  ef 
pr  ts  animaux,  &  de  la  circulation  par- 
ticulière du  foie.  * 

Jacques  Parlons  ,  médecin  de  Lon- 
dres, a  écrit  fur  les  voies  urînaires  ,  fur 
la  génération  ,  fur  les  hermaphrodites  , 
fur  le  mouvement  mufculaire  ,  fur  la 
phyOonoinie  produite  par  i'a&ion  fré- 
quente des  mufdes  qui  fert  de  carac- 
tère à  certaines  paffions  :  il  y  a  de  lui 
plufîeurs  mémoires  dans  les  Tranf.  phil., 
-qui  roulent  généralement  fur  Yanatomie 
-comparée. 

Antoine  Petit,  le  fils,  de  l'académie, 
-enatomifte  &  médecin  :  fon  édition  de 
VAnatomie  de  Paltyn  eft  en  grande  par- 
tic  un  ouvrage  nouveau  &  original.  Il  a 
donné  des  mémoires  fur  la  manière  de 
tappeller  les  noyés  à  la  vie  ,  les  liga- 
ment de  l'utérus  ,  &c.  Il  eft  entré  avtc 
•M.  Bouvart  dans  une  controverfe  anato- 
roiqne  qui  dure  encore.  M.  Petit  eft  pour 
la  latitude  dans  le  terme  de  l'accouche- 
ment ;  il  a  donné  à  cette  occafion  une 
théori.*  nouvelle  de  la  caufe  de  l'accou- 
chement ,  entièrement  neuve. 

Philippe  Conrad  Fabrkius  ,  profef- 
-fenr  à  Helmftadt  ,  homme  philolophi- 
que  entièrement  livré  aux  études  :  il  a 
donné  un  abrégé  fur  l'adminiltration 
-anatomique,  &  plufîeurs  bannss  thefes 
-fur  Vantitoniie. 

J.  Daniel  Schlifting ,  médecin  à  Amf- 
tenlam  ,  a  donné  une  defeription  des 
organes  de  la  génération,  mais  fur  -  tout 
un  mémoire  lur  le  mouvement  du  cer- 
veau qui  dépend  de  la  relpiration  ,  qui 
a  donné  lieu  aux  recherches  de  M.  de 
Haller  &  de  M.  Camure  :  on  a  de  lui  plu- 
fîeurs mémoires  anatomiques  &  phy  bio- 
logiques. 

François  David  HérifTant,  de  l'acadé- 
mie ;  les  mémoires  fur  la  formation  des 
4>s,des  dents  &  îles  coquilles  font  intéref- 
fans  h  il  a  trouvé  que  le  canevas  origi- 
nal &  cellulaire  (  vafculaire  en  même 
V  temps)  des  os,  fubfilre  même  dans  leur 
*tat  de  parfaite  dureté  »  &  qu'on  peut 
le  mettre  à  découvert  ,  en  diftolvant 
la  terre  dont  il  eft  recouvert.  Il  a  don- 
né encore  Vanatomie  de  l'eftomac  du 
coucou  ,  &  l'organe  de  la  voix  de  l'a- 
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ne,  du  cheval  &  du  mulet. 

Théophile  de  Bordeu  ,  célèbre  méde- 
cin ,  a  écrit  fur  les  glandes ,  fur  le  tifiu 
ce  II  n  1  aire  ,  fur  le  pouls  :  il  croit  que  les 
glandes  rendent  leur'-rfémeur ,  non  par», 
ce  qu'elles  font  comprimées  ,  mais  par 
un  effet  de  leur  irritation.  Il  a  admis  une 
force  contractive  pu  i  flan  te  dans  le  tiflu 
cellulaire  ,  &  a  affigné  à  chaque  vifeere 
un  pouls  cara&ériftique. 

CaOmir  Chriftopbe  Schmidel  ,  méde- 
cin du  corps  du  margrave  d'Anfpach  ,  a 
écrit  fur  l'origine  du  nerf  mtercoftal 
(  qu'il  dérive  en  partie  d'une  cellulofité 
fortie  des  membranes  de  la  carotide)  ; 
fur  ce  nerf  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- 
ventre  i  fur  quelques  anaftomofes  des 
artères?  fur  les  vailTeaux  lymphatiques 
du  foie. 

Frédéric  Guillaume  HenGng,  profef- 
feur  à  GieiTen ,  mort  dans  un  âge  peu 
avancé  ,  a  donné  des  thefes  utiles  fur 
le  périteine ,  l'épiploon  ,  le  colon  &  les  , 
apophyfes. 

Pierre  Tabarrani ,  de  Bologne ,  a  don- 
né des  obfervations  anatomiques  nom- 
breufes  &  intéreffantes  ,  fur  les  linus 
du  cerveau,  fur  les  parties  génitales  de 
la  femme  ,  fur  les  corps  jaunes.  Il  en  a 
donné  d'autres  dans  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Sienne  ,  fur  les  enveloppes 
du  tcfticule  ,  fur  la  valvule  d'Euftachto  , 
fur  un  hermaphrodite. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Jean  Li- 
nings  ,  imprimés  dans  les  Tranfa&ione  . 
philofophiqucs  ,  contiennent  des  tables 
très-exa&es  fur  la  tranfpiration  infen- 
fible  ,  dreflees  fur  les  expériences  que 
l'auteur  a  faites  dans  la  Caroline  méri- 
dionale. 

Charles  Bonnet,  de  Genève,  phllofo- 
phe  ,  a  donné  dins  ion  infeélologie ,  des 
expériences  très -intérefluntes  fur  la  fé- 
condité des  pucerons,  lin*  aucun  mélan- 
ge du  mâle  ;  fur  la  réparation  des  par- 
ties dans  différentes  efpeces  de  vers.  Ses 
conjidérations  fur  les  ctrps  organifts ,  & 
la  palinginijie  ,  contiennent  un  fyftême 
fur  la  génération  ,  fur  les  polypes  &  fur 
la  réparation  des  parties  perdues,  dont 
il  explique  les  phénomènes  par  des  ger- 
mes preformés  ,  &  qui  fe  développent. 
L'EJ'ai  analitiqut  fur  les  facultés  de  Ca- 
me *  eft  une  théorie  méchanique  fur  la 
I  formation  des  idées  ,  leur  a  flou  a  tien  ,  la 
]  voloitè*  ,  &c.  11  a  donné  des  mémoires 
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aci  fémÎQues  fur  la  refniration  des  che- 
niles,  fur  le  tréma  ,  fur  qn<rî«pes  pa  - 
tie<  nouvellement  déconvertès  dans  les 

infeétes. 

Turherville  Necdham,  ex-jéfnite,  a 
donné  nlufteurs  ouvrages  fur  les  orga- 
nés  fpermatiques  du  calmar,  fur  les  pe- 
tits animaux  qui  rtaiffent  dans  les  infu- 
fions,  #  fur  la  chaîne  qui  lie  le  fyftéme 
animal  an  végétal.  Il  admet  nn  paffage 
imperceptible  de  l'nn  de  ces  fyftêmes  à 
Vautre,  &  fe  perfuade  que  la  matière 
végétante  exaltée  peut  devenir  animale  , 
&  redevenir  végétale  parla  perte  d'une 
pai  t';e  de  les  Forces. 

Guillaume  Hunter  a  peu  écrit,  quoi- 
qu'un des  meilleurs  anatomilres  du  fic- 
elé. Une  controverfe  l'a  porté  à  donner 
nn  mémoire  fur  la  marche  du  teftîcule 
dans  le  fœtus  :  il  a  ajouté  à  la  découver- 
te de  M.  de  Huiler,  que  la  cellulofité 
par  laquelle  le  teftîcule  defeend  pour  fe 
rendre  au  ferotum  ,  eft  formée  par  un 
étranglement  qui  furvient  à  la  defeente 
du  telticule.  M.  Hunter  ôte  aux  veines 
rouges  la  fonction  de  repomper  le*  hu- 
meurs fines  î  il  aflîgne  cette  Fonction 
uniquement  aux  vaiffeaux  lymphati- 
ques. Il  fondent,  d'aprè*  fes  propres 
recherches  la  nature  infcnfible  des  ten- 
dons, des  ligamens,  &c.  iM.  Hunter 
prépare  depuis  long-temps  un  «^rand  & 
magnifique  ouvrage  fur  le  fœtus  &  le 
placenta.  La  membrane  qui  couvre  le 
placenta ,  &  que  nous  appel  ons  eborian, 
cft  félon  lui  une  membrane  fui  numéraire 
produite  par  la  tunique  intérieure  de 
l'utérus  :  il  eft  à  fouhajter  que  cet  ou- 
vrage foit  publié. 

George-Louis  le  Clerc  de  Buffon  ,  de 
l'académie  ;  il  a  donné  dans  fes  mémoires 

ÏluGeurs  differtations  phvfiologiques 
nr  les  couleurs  accidentelles,  fur  le 
ftrabifme  ,  furies  corps  jaunes.  Dans  la 
grande  hiftoire  naturelle,  dont  treize 
tomes  roulent  fur  les  quadrupèdes ,  le 
fécond  eft  deftinéau  myfterede  la  géné- 
ration ,  M.  de  Buffon  reconnoit  »  &  dans 
la  liqueur  fécondante  du  mile ,  &  dans 
la  liqueur  du  corpt  jaune,  des  parti- 
cules organiques  vivantes ,  détachées  de 
toutes  les  parties  de  l'animal ,  fur  lef- 
quelles  elles  fe  font  moulées  par  nn  fe- 
cret  de  la  nature.  Ces  particule*  s'unif- 
ient en  commençant  par  celles  qui  dé- 
rivent des  parties  génitales  i  de  leur 
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union  réfulte  un  nouvel  animal.  On 
trouve  auffi  dans  ce  tome  une  oftéogé- 
nie,  un  traité  fur  la  nutrition,  l'accroif- 
fement,  la  durée  de  la  vie  ,  les  tables 
inor'unires,  &c.  Dans  le IIF tome ,  iM. 
de  Buffon  traite  des  fens,  &  fur -tout 
de  la  vue,  de  la  couleur  des  nègres, 
&c.  Ce  que  M.  de  Buffon  donne  fur  les 
animaux  ,  appartient  à  leur  partie  phy- 
fique.  Dans  fc  XIIe  tome  il  établit  que 
plufienrs  efpeces  d'animaux  ont  difpiru 
entièrement  î  que  l'Amérique  méridio- 
nale n'a  que  des  animaux  à  elle,  &dif- 
Férens  de  ceux  de  l'ancien  continent, 
Dans  le  XIII*  tome,  M.  de  Buffm  re- 
prend fes  moules  intérieurs  ,  et:  les  deux 
puiiTnnccs  Formatrices  ,  l'élafticité  &  l'at- 
traction. 

M  .  d'Afibenton  ,  de  l'académie,  s'eft 
afibeié  à  M.  de  Buffon  pour  fon  hiftoire 
de  la  nature  :  les  différions  des  qua- 
drupèdes font  de  lui  *  elles  font  accom- 
pagnées des  fquelcttes  &  des  mefures 
des  parties  principales  ,  fur  Jef  jueUes 

I  attention  de  l'auteur  s\ft  fixée ,  comme 
les  vifeeres,  le  diaphragme,  lis  dents. 

II  y  a  beaucoup  de  bon  dans  ces  u/:.i- 
totnits ,  &ony  trouve  plufieurs  animaux 
dont  îanntomie  nous  manquoit  encore. 
La  description  du  cabinet  du  roi  eft  en- 
tièrement de  M.d'Aubenton  ;  on  y  trou- 
ve des  monftre' ,  des  maladies,  de  Fa* 
natomie  artificielle.  On  a  Ha  lui  des  niJ- 
moiies  fur  l'hypomanèî ,  l>es  os  du  man- 
moulh,  le  différent  emplacement  dn 
grand  trou  occipital  dans  l'homme  & 
dans  les  animaux. 

Fianqois  Lamure,  de  Montpellier: 
on  a  de  lui  trois  mémoires  anaiomiqnes 
ou  phyfiolo^iquis.  Le  premier  fur  les 
changemens  que  1.1  reipiration  produit 
dans  le  mouvement  du  lang  du  cerveau. 
Les  expériences  font  les  mêmes  en  gé- 
néral que  celles  de  M.  de  Haîler,  m?.is 
moins  détaillées;  la  théorie  en  e(l  un 
peu  différente.  M.  Lamure  donne  à  les 
expériences  une  date  pins  ancienne; 
mais  celles  de  M.  de  Haîlet  ont  para 
les  premières,  &  font  plus  nombreufes. 
M.  Lamure  adonné ,  &  même  n'impri- 
mé là- H  effu  s  un  mémoire  polémique  qre 
fes  amis  ponrroient  fouhaiter  qu'il  eût 
fupprimé.  U  adonné  un  autre  mémoire 
fur  le  mouvement  du  fang  &  le  pouls , 
dans  lequel  il  rejette  la  dilatation  de 
l'artère  ;  un  troifieme  fur  la  coëne  du 
.  •      Mm  4 
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fan  g  :  dans  une  thefe ,  il  a  donné  une 
bypothefe  fur  la  fécrétion  animale. 

Jofcph  Marie  de  la.Sône,  de  l'aca- 
démie ,  premier  médecin  de  la  reine  : 
on  a  de  lui  quelques  mémoires  phyfio- 
Jogiques  fur  les  capfulcs  rénales  \  fur  la 
ftructure  des  os  ;  fur  la  formation  des 
dents;  fur  la  ftructure  dè  la  rate  &  fur 
celle  des  artères. 

Abraham  Trembley,  de  Genève,  a 
découvert  les  polypes  d'eau  douce  ,  après 
quelques  indications  légères  qu'eu  avoit 
données  Leuwenhoeck  &  un  anonyme 
Anglois.  Il  a  fait  fur  ces  animaux  un 
nombre  confidérable  d'expériences  très- 
fines  &  très.lumineufes.  Le  monde  ap- 
prit parle  fuccès  de  fes  expériences , 
qu'il  y  a  des  animaux  qui ,  comme  les 
plantes,  pouffent  des  bourgeons  dont 
feforment  de  nouveaux  animaux;  qu'on 
peut  même  par  dcsinciOons  forcer  ces 
animaux  de  fe  multiplier ,  &  que  l'art 
en  fait  faire  les  hydres  les  pins  com- 
pliquées. M.  Trembley  a  donné  plufieurs 
autres  mémoires  fur  différentes  efpeces 
de  polypes ,  dont  plu  fit  urs  fe  divifent 
&  h  partagent  en  deux  animaux  ,  & 
dont  d'autres  efpeces  ont  un  tronc  com- 
mun avec  plufieurs  têtes ,  gouvernées 
par  des  volontés  différentes  &  oppofées. 

Jacques  Gautier  a  imprimé,  à  la  ma- 
nière de  le  Blond,  un  nombre  confidé- 
rable de  planches  anatomiques,  inégale- 
ment bonnes,  dont  il  y  en  a  cependant 
où  les  veines  &  les  nerfs  font  repréfen- 
tées  avec  plus  d'abondance  que  chez  les 
mitres  auteurs.  Il  étoit  arrifte ,  &  la 
bonté  du  deflin  dépendoit  du  chirurgien 
qui  difiequoit  pour  lui.  Il  ne  faut  ce. 
pendant  pas  fe  livrer  aux  finguliercs 
idées  de  Gautier  fur  la  préformation  du 
fœtus  dans  le  mâle. 

J.  S.  Eifenman,  profefleur  de  Stras- 
bourgs  donné  une  difTection  d'une  matri- 
ee  double ,  avec  de  très-belles  planches. 

Richard  Broklcsbv  a  confirmé  par  des 
expériences  l'infeniibilité  du  périofte  & 
des  tendons. 

|  J.  Jofeph  Sue,  chirurgien,  a  orné 
la  traduction  de  l'oiléologie  de  Monro, 
de  très-belles  planches  deffinées  par  une 
dame.  Il  a  donné  une  anthropotomie  & 
un  abrégé  d'amtonsit:  on  a  d»  lui  de 
bons  mémoires  fur  les  fibres  mufculeu- 
fes  de  la  matrice  ,  fur  les  mejfurçs  du 
fœtus  de  différent  âges  ,  &c. 
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Pierre  Camper,  profefTeur  de  Gro- 
ningue,  a  donné  plufieurs  ouvrages  in- 
tércflans.  Il  y  a  deux  tomes  de  deflîns 
anatomiques  du  bras  &  du  baffin  ,  qui 
font  de  fa  main.  Il  rejette  l'irritabilité* 
des  artères,  &  attribue  à  la  piqnùre  des 
nerFs  les  accidens  qui  furviennent  à  la 
faignée,  &  que  l'on  met  fur  I acompte 
du  tendon  du  biceps.  M.  Camper  a  donné 
encore  Vanatomie  de  t'eftomac  des  ani- 
maux ruminans ,  celle  des  organes  de 
l'ouie  du  cachalot ,  du  cerveau  de  plu  - 
fie u rs  poiffons  ,  des  organes  de  la  géné- 
ration  du  pipa,  &  de  la  détente  gra- 
duelle du  tefticule  dans  le  fer  oui  m. 

Augufle-Jean  Roefel ,  peintre  ,  a  tra- 
vaillé avec  fuccès  furies  infectes  &  fur 
les  grenouilles  :  il  a  donné  fanatomie  de 

Îilufieurs  de  ces  animaux  ,  &  des  écrevif- 
ès,&  l'hiftoire  naturelle  des  polypes.  Ses 
planches  font  d'une  grande  beauté. 
►  Charles  de  Geer  (prononcez  de  Guir) 
fénateur  du  royaume  de  Suéde  ,  a  donné 
de  très  -  bonnes  obfervations  fur  les  in- 
fectes,  fur  Vanatomie  des  chenilles  & 
des  papillons  ,  fur  leurs  fonctions  ani- 
males ,  fur  le  volvox  oo  protée  ,  fur  une 
fcolopendre  qui  perd  deux  pies  dans  fa 
feeonde  raétamorphofe,  &c. 

M.  Arlet  a  donné  un  mémoire  utile 
fur  le  poids  du  cerveau  dans  différent 
animaux. 

J.  Frédéric  Meckel  de  Wezlar,  pro- 
fefTeur en  anutomie  à  Berlin,  un  des 
meilleurs  anatomiftes  du  fieele  ,  n'a 
donné  que  peu  d'ouvrages  imprimés ,  la 
pratique  ayant  trop  pris  de  fou  tempe; 
Dan*  fa  thefe  inugurale,  il  a  donné  une 
excellente  defeription  du  nerf  de  la  cin- 
quième paire ,  avec  une  planche  parfaite. 
Il  a  donné  une  defeription  très-complete 
de  ce  nerf,  &  a  découvert  les  deux 
branches  qui  rentrent  dans  le  crâne  ,  & 
qui  vont*  non  à  la  dure-mere ,  mais  au 
nerf  intercoflal,  &  à  la  branche  dure 
de  la  feptieme  paire.  Il  a  donné  encore 
une  defeription  très-complete  de  la  fep- 
tieme paire ,  &  il  auroit  continué  d'en- 
richir la  nevrologie,  s'il  n'avoit  été  ar- 
rêté par  le  défaut  d'artiftes  a  fiez  exacts 
pour  exécuter  les  deflîns  de  fes  prépara- 
tions. Dans  un  autre  mémoire,  il  n  don- 
né des  obfervations  intérefTantes  fur  les 
vaiffeaux  lymphatiques ,  fur  la  ftructure 
des  glandes  conglobées,  fur  les  eau  fes 
qui  rendent  l'oreillette  &  le  ventricule 
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gauche  plus  étroits  que  les  mêmes  ca- 
vités du  coté  droit  f  fur  la  couleur  noire 
des  nègres ,  dont  on  trouve  une  teinte 
dans  le  cerveau^  furie  deflTéchemcnt  du 
cerveau  dans  les  perfonnes  troublées. 

Pierre  Tarin  ,  chirurgien.  Ses  advrr- 
faires  fur  le  cerveau ,  ne  font  pas  fans 
desobfervations  &  desdeffins  originaux. 
Il  y  a  de  bonnes  chofes  dans  fon  anthropo- 
temie  &  dans  fon  o/iéograpbie. 

Jean  Bonhomme,  chirurgien  d'Avi- 
gnon. Les  figures  de  fa  céphalotomie 
font  extrêmement  roides  ,  &  ne  paroif- 
1  fent  pas  toutes  être  Jeffinées  d'après  le 
fujet.  Il  y  a  cependant  des  chofes  ori- 
ginales. 

George  Arnauld  ,  chirurgien  François 
établi  à  Londres,  a  écrit  fur  les  her- 
maphrodites ,  &  en  a  donné  quelques 
deferiptions.  Il  a  parlé  dans  fes  mémoires 
des  organes  qui  fervent  de  palTage  ou 
de  matière  aux  hernies. 

Anne-Charles  Lorry  a  fait  fur  les  par- 
ties fcn&bles  &  irritables,  des  expé- 
riences dans  lefquelles  il  a  cru  trouver 
dufentiment  à  la  dure-mere  &aux  ten- 
dons. 

Ambroife  Bertrandi  ,  chirurgien  de 
Turin  ,  homme  lettré.  Son  ouvrage  fur 
le  foie  &  fur  les  yeux  eft  plein  de  bon- 
nes chofes,  &  de  remarques  très-fub- 
tiles  fur  les  vaiiïeaux  tranfparens  des 

Îrenx ,  &c.  Il  a  donné  un  mémoire  fur 
es  corps  jaunes. 

Jean-Daniel  Meyer,  peintre  de  Nu- 
remberg ,  a  gravé  un  nombre  confidé- 
rable  de  fquelettes  d'animaux,  quelques 
monftres  ,  &  des  fquelettes  teints  en 
rouge  par  la  garance. 

Etienne  -  Louis  Geofroi  ,  médecin  de 
Paris ,  a  donné  fur  les  infe&es  des  en- 
virons de  Paris  &  fur  les  coquillages, 
des  ouvrages  où  la  phyfiologie  a  beau- 
coup profité,  fur-tout  par  rapport  à  la 
génération  des  infe&es.  Il  a  donné  un 
mémoire  fur  l'organe  de  l'ouïe  des  qua- 
drupèdes à  fang-froid  ,  &  un  autre  fur 
un  poulet  mal  conformé. 

George -Guillaume  Steller,  homme 
unique,  capable  de  tout  faire  &  de  tout 
fouffrir  ,  envoyé  en  Kamfchatka  &  de- 
là en  Amérique  pour  y  chercher  des 
plantes,  ayant  fait  naufrage  dans  l'isle 
de  Beering ,  trompa  l'ennui  d'une  isle 
inhabitée  par  d'excellentes  recherches 
anatomiques  fur  le  lamentin ,  fur  la  lou- 
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tre  à  poil  de  velours,  fur  le  grand  pho- 
ca  ,  qu'il  nomme  ours  de  mer.  Dans  un 
autre  mémoire  ij  a  donné  des  obferva- 
tions  fur  les  poilTons  ,  leur  anatomie, 
leur  génération. 

J.  George  Heuerman,  proFe(Teur  de 
Copenhague,  a  donné  une  phyfiologie 
avec  des  olanches  d'anatomie  originales, 
des  monftres ,  des  expériences  anatomi- 
ques  ,  &c.  L'ouvrage  mérite  d'être  lu. 

J.  Godefroi  Zinn  d'Anfpach  ,  profef- 
feur  à  Gœttingue  ,  mort  dans  un  âge  peu 
avancé,  excellent anatomifte.  Il  a  don- 
né un  très-bon  ouvrage  fur  la  ftruâure 
des  yeux  ,  avec  de  très-belles  planches  & 
des  détails  trèi-exafts.  C'eft  un  ouvrage 
clafiîque,  &qui  paflTera  à  la  poftérité.  Il 
a  donné  plufieurs  autres  mémoires  fur  les 
yeux  des  animaux ,  fur  le  mouvement  de 
l'iris  ,  les  fibres  de  la  rétine  ,  les  mem- 
branes de  l'œil ,  les  vaifleaux  les  plus 
fins  du  cryftallin  ,  du  vitré,  la  couronne 
ciliaire.  Tout  ce  qu'il  a  laiffé  eft  digne 
de  notre  confiance.  Sa  thefe  inaugurale 
contient  des  expériences  fur  les  blefluret 
du  cerveau ,  qui  ne  permettent  pas  de 
placer  l'ame  dans  le  corps  calleux ,  ni 
de  borner  au  cervelet  l'origine  des  nerfs 
vitaux.  Dans  un  autre  mémoire  il  a  fait 
voir  que  l'enveloppe  des  nerfs  n'eft 
qu'une  tunique  cellulaire  ,  &  qne  la 
dure-mere  ne  les  accompagne  pas.  Il 
a  fait  des  expériences  fur  i'infenfibilité 
de  la  dure-mere  &  des  tendons,  &a 
travaillé  fur  le  limaçon  de  l'oreille. 

Antoine  Louis ,  chirurgien  dé  Paris. 
Son  mémoire  fur  les  naiffances  tardives  , 
caufa  en  France  une  grande  fenfation 
&  bien  des  controverfes.  M.  Louis  n'ad- 
mettoit  pas  ces  termes  irréguliers  de  la 
naiffance.  Il  a  cent  au  IL  pour  défendre 
la  certitude  des  fignes  de  la  mort. 

J.  F.  Maurice  Duverney  a  donné  une 
myologie  où  il  y  a  des  observations  par- 
ticulières. 

J.  George  Rœderer  de  Strasbourg , 
profefTeur  de  Gœttingue ,  mort  dans  un 
âge  peu  avancé,  a  hiffé  plufieurs  ou- 
vrages  anatomiqoes  j  fa  thefe  fur  le  fœ- 
tus ;  un  mémoire  furies  moles  ;  un  au- 
tre contre  l'influence  de  l'imagination 
de  la  mere  fur  le  fœtus  ;  encore  un  au- 
tre fur  un  fœtus  paralytique ;  un  autre 
fur  Vematomie  d'un  ours}  un  livre  fur 
l'utérus  &  fur  l'ovaire  ,  avec  des  plan- 
ches de  des  mefures  eia&es  i  Fanatamit 
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des  ptrtics  de  la  femme  dans  on  abrégé 
de  l'art  des  accouche  m  en  s  ;  plufieurs 
thefes  fur  les  noyés ,  fur  le  fœtus ,  fnr 
les  parties  de  la  génération  de  l'homme, 
fur  le  cerveau,  fur  les  arcades  tendi- 
ceufes  des  mufcles. 

M.  Bourgelat  a  travaillé  avec  fuccès 
fur  Canatomii  du  cheval. 

Robert  Whytt  ,  médecin  du  roi  en 
Eco  fie  ,  homme  de  génie  &  praticien  , 
défendit  le  fyftémc  de  Stahl,  un  peu 
mitigé  par  des  raifonnemens  mêlés  d'ex- 
périences »  défendit  de  même  l'ofcilla- 
tion  des  petits  vaifteaux ,  &  l'adioa  de 
l'opium  appliqué  fur  l'extérieur  des 
nerfs  ;  donna  une  defeription  de  l'ovaire 
du  buccin  écrivit  contre  M.  de  Haller  , 
convint  de  l'infenfibilite  des  tendons, 
de  la  dure-merc  ,  &c  mais  fou  tint  que 
tes  parties  acquéraient  du  featimeut 
par  l'inflammation. 

J.  Godefroi  Janfce ,  profefleor  à  Leip- 
fick,  mort  jeune,  avoit donné  des  the- 
fes  entièrement  originales  fur  les  dents , 
les  alvéoles ,  les  mâchoires ,  les  cap  Iules 
articulaires,  les  trous  du  crâne,:  les 
veines  cutanées. 

Guillaume  Smellie  ,  accoucheur ,  a 
donné  des  planches  anatomiques  des 
parties  de  la  génération  deftinées  à  éclair- 
cir  l'art  de  l'accouchement ,  le  change- 
ment de  l'utérus ,  la  route  que  luit  l'en- 
fant en  vemut  au  monde,  il  y  a  beau- 
coup d'obfervations  utiles.  ( 

J.  Jacques-Louis  Hoin  a  écrit  fur  la 
vitalité  des  enfans,  fur  l'hermaphrodite 
Drouart.  Il  a  fait  des  expériences  fur 
les  tendons  ,  en  aconllaté  l'infcnfibiiité. 

J.  Baptifte  Bohadfch  a  donné  fanato- 
fftirdu  lièvre  de  mer,  &  de  quelques 
autres  animaux  de  cette  clafle. 

J.Ellis,  négociant,,  peut  être  compté 
entre  les  anatomiftes  à  caufe  d'un  ou- 
vrage intérefltnt,  &  de  plufieurs  mé- 
moires qu'il  a  donnés  fur  les  polypiers , 
&  fur  l'animal  qui  fert  de  moelle  ani- 
mée à  un  grand  nombre  de  plantes  de 
la  clafle  des  corail int  s. 

Gualther  V.  Dœveren ,  profefîcur  à 
Groningue ,  a  écrit  fur  les  vers  des  in- 
teftins  &  fur  plufieurs  monlrrcs,  qu'il 
ne  regarde  pas  comme  formés  par  des 
accident,  n  avoit  fait  pendant  fes  étu- 
des des  expériences  fur  les  parties  ten- 
dineufes,  &  il  y  avoit  trouvé  du  fen- 
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riment.  V  les  fit  publier  long -temps 
après.  Il  convint  cependant  que  les  plaies 
de  ces  parties  n'avoient  jamais  caufé  de 
convulfions.  Il  penfe  de  l'irritabilité 
comme  l'auteur  des  dernière*  expérien- 
ces fur  cette  puiflance  animale. 

Jacques-Chrétien  Schiffer  ,  miniftre 
àRatisbonne,  phyficien.  Il  a  donné /'a. 
natomie  de  plufieurs  inlecVs,  &  fur- 
tout  d'une  puce  d'eau  à  écaille,  des  ob- 
fervations  fur  plufieurs  polypes,  &  a 
refait  les  expériences  de  Spallanzani  fur 
les  limaçons ,  &  les  a  trouvées  juftes. 

Plufieurs  thefes  intérefiantes  furent 
publiées  vers  ce  temps-là  à  Gœttingue. 
Nous  ne  nommerons  que  celle  de  J. 
Thierry  Waldorf  fur  les  expériences 
fates  pour  expliquer  l'influence  de  la 
rclpiration  ,  fur  le  mouvement  du  cer-  — 
veau.  Pierre  Caftell  fur  l'infenfibilité  de 
plufieurs  parties  du  corps  animal  J. 
Jacques  Rhades  fur  le  fer  qu'on  retire 
du  fang.  B.  Afche  fur  le  premier  nerf 
de  l'épine  du  dos.  David  -  Chriftophe 
Schobinger  fur  le  tiflu  cellulaire.  Pierre 
Detlef  fur  le  cal  des  os  colorés  par  la 
garance.  Les  expériences  de  M.  Detlef 
démontrent  l'exiltence  du  fuc  ofleux. 

Les  thefes  de  M.  Evers  fur  les  noyés  , 
de  M.  de  Brunn  fur  les  ligatures  des 
nerfs ,  &  fur-tout  celle  de  J.  Chrifto- 
phe  Kuhleman  ,  méritent  d'être  citées. 
La  dernière  contient  des  expériences 
faites  avec  beaucoup  de  foin  &  de  peine 
fur  la  conception  &  la  formation  de  l'em- 
bryon  dans  la  brebi*.  Ces  expériences 
faites  par  M-  de  Haller  prouvent  qu'une 
véficulaire  de  l'ovaire  le  gonfle  dans  la 
conception,  &  fe  remplit  d'une  carno. 
fité  qui  lui  fait  prendre  le  nom  de  corps 
jaune. 

Alexandre  Monro ,  fils  Se  fucceflTeur 
de  l'anatonufte  du  même  nom  ,  a  donné 
deux  thefes  remarquables  fur  le  te  Aï- 
eule qu'il  a  inje&é.  Il  a  confirmé  les 
obfervations  de  M.  de  Haller,  &  lésa 
luivies  dans  d'autres*animaux.  M.  Mon- 
ro a  trouvé  dans  le  corps  humain  les  vaif- 
feaux  excrétoires  de  la  glande  lacry- 
male. Il  a  écrit  fur  les  vaitfeaux  lym- 
phatiques ,  &  les  a  regardés ,  comme 
M.  Huhtcr,  comme  des  vaifleaux  ré- 
forbans,  &  non  pas  comme  des  bran- 
ches fines  des  artères  ronges. 

Urbain  Tofetti  ,  des  écoles  pies  de 
Rome  ,   a  fait  avec  foin  £  un  grand 
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nombre  d'expériences  fur  rinfenflhilité' 
des  tendons ,  de  la  durc-mere  &  de  plu- 
fieurs  autres  membranes,  qu'il  a  pu- 
bliées dans  quatre  épitres. 

Cacfario  P<>zzi,  profelTcur  de  mathé- 
matique à  Florence,  a  Fait  de  même, 
av  e  toutes  les  précautions  requifes, 
des  expériences  nombreufes  fur  1:  même 
fn  je  t.  Les  réfntrats  ont  été  pour  l'in- 
fenlibilité  de  ces  parties.  Dans  uneépi- 
tre  à  M.  Jcloo,  il  a  traité  des  glohulcs 
du  fang  vus  au  microfeope  ,  &  en  a  con- 
firmé la  figure  fphérique. 

Martin  -  Frobcnius  Ledermuller,  no- 
taire de  Nuremberg ,  a  fait  avec  fuc- 
cès  des  expériences  microfeopiquet. 
il  a  donné  deux  mémoires  fur  les  ani- 
maux fpermatiques  ,  qu'il  regarde  com- 
me de  véritables  êtres  vivans  &  animés 
par  une  volonté;  il  s'eft  élevé  contre 
les  molécules  organiques.  Il  a  donné 
des  oblervations  fur  les  globules  du 
fans,  les  nerfs  ,  différens  .polypes. 

Marc-Antoine-Léopold  Caldani ,  pre- 
mier profeflTeur  en  théorie  de  l'acadé- 
mie de  Padoue,  a  travaillé  avec  beau- 
coup de  iuccès  fur  Vanatomit  &  fur  la 
phyîiologic.  Dans  quatre  epitres  Se  dans 
deux  ouvrages ,  il  a  -expofé  de  nom- 
breufes expériences  fur  la  fenfibilité  & 
iur  l'irritabilité.  Il  a  examiné  avec  beau- 
coup de  pénétration  le»  objections  faites 
contre  le  fyftcme  de  M.  de  Haller ,  & 
n'a  laillé  aucun  lieu  à  une  réplique 
raifonnable. 

Charles  Nicolas  Jenty,  chirurgien 
franqois  établi  à  Londres,  a  donné  des 
planches  iVanatomie  d'une  grandeur  au 
'deflus  du  commun:  il  en  adelHné  les 
parties  fous  des  points  de  vue  nouveaux. 
Il  a  coloré  le  dos  &  les  vertèbres  pour 
rie  (M  m- r  la  face  poftérieure  de  la  poi- 
trine &  du  bas-ventre.  Dans  d'autres 
planches  il  a  exprimé  la  matrice  &  le 
fœtus ,  &  il  a  donné  un  cours  d'amttomie. 

Les  oblervations  que  M.  Adanfon  a 
faites  fur  les  animaux  contenus  dans 
des  coquillages,  méritent  d'être  lues. 

J.  Ainadé  Walter ,  anatomifte  de  Ber- 
lin ,  a  fait  une  oftéologie  pleine  de  bon- 
nes obfervations  ,  &  fur-tout  de  très-bel- 
les injections  de  cartilages. 

J.  François  Cigna ,  de  Turin  ,  a  dé- 
fendu l'irritabilité  ,  &a  donné,  dans  un 
mémoire ,  des  preuves  de  l'influence  que 

l'air  exerce  fur  la  cpuleur  du  fane. 

-  . 
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TonflTaint  Bordcnave  ,  profeflTeur  en 
chirurgie  de  Paris,  a  défendu  le  fuc  oC 
feux  centre  le  fyftême  du  période,  & 
1  irtfenfihilité  du  tendon. 

Antoine  de  Hacn  ,  célèbre  particien  Se 
profeflTeur  à  Vienne  ,  a  été  dans  des  fenti- 
mens  contraires  ,  &  a  beaucoup  écrit 
contre  l'irritabilité  &  contre  rinfcnfibU 
lité  des  tendons  &  des  membranes.  Il  y  a 
beaucoup  de  recherches  phyflologiquea 
dans  fes  ohfervations  cliniques,  fur  la 
chaleur  du  fang  ,  la  coën • ,  les  nouveaux; 
pou's  critiques ,  le  paflTage  ouvert  dei 
clyiteres  julqu'à  l'eftomac,  &c. 

Laurent  Clauflcn  a  donne  une  bonne 
thefe  fur  le  duodénum. 

Robert  Ramfay,  profeflTeur  à  Etlim- 
bourg,  a  fait,  en  préfance  de  M.  Whytt, 
des  expériences  qui  confirment  l'inlcnû- 
bilité  des  tendans. 

J.  Baptilte  Gaber ,  de  Turin  ,  a  doiv. 
né  deux  excellens  mémoires  fur  l'effet 
de  la  putridité ,  fur  le  développement  de 
l'alkali  volatil  &  fur  fa  prompte  dilfi- 
pation  ,  fur  la  coene  ,  &c. 

M.  Fougeroux ,  neveu  de  M.  Duha- 
mel ,  a  pris  parti  pour  Ion  illuftre  oncle , 
&a  défendu  la  formation  des  os  par  des 
feuillets  offifiés  du  période. 

CharUs-Frédéric  Wolf ,  profeflTeur  à 
Pétersbourg,  a  écrit  far  la  génération  Se 
fur  la  formation  des  animaux.  Ses  obfer- 
vatiom  ont  été  faites  fur  le  poulet.  M. 
Wolf  a  cru  voir  qu'une  force  expanfive 
&  une  force  réGltante  forment  les  raif- 
féaux  &  le  fœtus  même,  fans  le  fecours 
du  cœnr  &  avant  que  le  cœur  foit  formé 
lui-même:  que  le  cœur  &  les  iuteftine 
commencent  par  être  des  fur  faces  planes, 
qui  fe  ferment  dans  la  fuite  :  que  le  pere 
n'eft  néceflTaire  pour  la  génération,  qu'à 
caufe  de  la  force  nourriflante  de  la  li- 
queur qu'il  fournit  II  fant  lire  avec  at- 
tention les  ouvrages  de  cet  auteur. 

Georgc-Chriftiern  Refchel  a  donné  des 
thefes  utiles  fur  la  circulation  du  fang 
vue  au  microfeope  r  fur  la  formation 
des  os ,  fur  U  féparation  des  épiphyfes. 

Balthafar- Adam  Stier,  fur  une  nouvel- 
le membrane  de  l'œil.  Ccft  la  lame  in- 
térieure de  la  choroïde  »  qu'il  fépare  de 
la  ruy (chienne. 

Simon.Pierre  Pallas  ,  s'eft  attaché  à 
Vanatomie  comparée  8c  aux  zoophytes. 
Ce  qu'il  a  donné  jufqu'ici  eft  tirs  de  1* 

»  nature  même. 

—  .  »  • 
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Félix  Pontana,  proFefleur  dePife,  a 
donné  pluGeurs  écrits  remplis  d'expérien- 
ces &  de  vues  nouvelles.  Il  a  enrichi  Tir. 
ritabilité  de  plufieurs  faits  nouveaux  & 
de  loix  obfervées  avec  foin.  Il  a  remar- 
qué les  caufes  de  Terreur  de  Langhi  & 
des  antres  antagoniftes  de  Tinfenfibilité, 
Il  a  très-bien  décrit  l'appareil  funefte  de 
la  vipère.  Il  a  confirme  les  globules  de 
fang  contre  des  obfervations  mal-faites  , 
&  a  travaillé  avec  fuccès  fur  l'epid îdymc; 
II  a  fait  voir  que  l'iris  fe  contra&e  fans 
être  irritable. 

J.  Frédéric  Lobftein ,  profeflTeur  en 
anaiomie  de  Strasbourg.  Nous  attendons 
beaucoup  de  cet  excellent  diflefteur,  qui 
a  débuté  par  une  très-bonne  thefe  fur  le 
flerf  acctflbire. 

Antoine  Martin  a  donné ,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Suéde ,  des  expé- 
riences inftructives  fur  les  variations  de 
la  chaleur  animale  fous  différentes  cir- 
con fiance*  ,  fur  l'énorme  degré  de  cha- 
leur dans  lequel  l'homme  peu'  refpirer  $ 
fur  les  dilatations  &  les  retréciff  mens  de 
la  poitrine  qui  naiffent  des  paillons ,  des 
.  alimens  &  d'autres  taules  peu  connues. 

Dominique  (Cottinnius)  de  Naples , 
anatomifte  dont  on  efpere  beaucoup.  On 
en  a  des.  obfervations  des  plus  fines  fur 
l'oreille  interne ,  fur  l'humeur  du  vefti- 
fcule  ,  fur  les  canaux  par  lesquels  M.  Co- 
tunni  préfume  qu'elle  rentre  dans  le  fang; 
fur  la  ftruâure  du  nerf,  la  gaine  cellu- 
laire ,  l'humeur  dont  elleeft  abreuvée  i 
fur  les  gtandes  ,  dans  lefquelles  réfide  le 
poifon  variolique  ,  &c. 
,  Jof.  Thadée  Klinkofch ,  de  Pragues , 
•  donné  des  différions  de  monftres  fort 
exa&es. 

Charles  -  Warner  Curtius  en  a  donné 
une  autre  très-détaillée. 

Henri  -  Auguftc  Wri<berg.  Tous  fes 
ouvrages  font  bons,  &  il  y  a  beaucoup  de 
travail  dans  fe*  écrits  fur  les  petits  ani- 
maux ,  fur  l'embryon  ,  &c. 

Henri  Palmatius  Leveling.  Bonne  the- 
fe fur  le  pylore. 

Luc  Sichi  a  vérifié  l'expérience  qui 
prouve  que  le  mouvement  du  cœur  dé- 
pend de  l'irritabilité.  Il  a  confirmé  l'in- 
fenfibilité  des  tendons ,  du  période. 

Lazare  Spallanzani ,  profeffeur  à  Pa- 
vie  a  donne  trois  ouvrages  diflingués. 
Le  premier  fur  les  animaux  microfeopi- 
ques,  dans  lequel  il  a  fait  voir  que  la  cha- 
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leur  de  l'eau  bouillante  éteint  à  la  véri- 
té la  vie  des  animaux  ,  mais  qu'il  peut 
facilement  fe  gliiTer  de  l'erreur  dans  cet- 
te expérience.  Ce  font  de  véritables  ani- 
maux ,  &  les  vcrmiflTeaux  fpermatiques 
ont  conftamment  une  peau.  La  matière 
végétale  ne  produit  pas  des  animaux.  Ses 
obfervations  fur  le  mouvement  du  fang 
vu  au  microfeope  dans  la  falamandre 
d'eau  |  font  très-exaôes ,  &  peuvent  fer- 
vir  à  détromper  le  lecteur  fur  bien  des 
conje&ures  qni  avoient  pris  trop  d'empi- 
re. M.  Spallanzani  confirme  la  fphéricité 
des  globules  ,  leur  fimplicité ,  &c.  L'au- 
teur a  vu  la  tête ,  les  cornes ,  les  yeux 
fe  féparer  dans  le  li maçon  ,  &  des  mem- 
bres entiers  avec  des  os  nombreux  renaî- 
tre dans  la  falamandre  d'eau.  Comme  cet 
ouvrage  n'eft  qu'un  précis ,  on  efpere 
beaucoup  de  l'ouvrage  entier. 

Philippe  Fermin  a  rendu  à  l'hiltoire 
du  crapaud  ,  pipa ,  fa  fimplicité  naturel- 
le. La  femelle  a  fur  fon  dos  des  tubercu- 
les propres  à  nourrir  &  à  faire  éclore  fes 
petits.  Lemàle,  après  avoir  fécondé  les 
œufs  de  la  femelle  ,  les  étend  fur  fon 
dos. 

¥M.  La  FofTe,  le  fils,  fans  contredit 
le  plus  habile  hippiatre  de  ce  fiecle,  Se 
peut-être  le  plus  favant  qui  ait  exifté  juf- 
qu'à  ce  jour ,  a  donné  un  cours  d'hippia- 
trique ,  où  fanatomie  du  cheval  eft  trai- 
tée avec  d'autant  plus  de  perfection ,  que 
l'auteur  a  tout  vérifié  par  lui  -  même  fur 
plufieurs  fui  et*  qu'il  a  difféqués.  Il  nous 
a  fourni  l'article  HlPPIATHQVE. 

Rappelions  ici  PEfai/ur  la  putréfac- 
tion ,  excellent  ouvrage  attribué  à  une 
dame. 

Vanatomie  de  la  première  paire  de 
nerfs  de  J.  Daniel  Mezgereft  exafte. 

Guillaume  Hewfon  a  fait  une  très-bel- 
le découverte  qu'il  a  publiée  dans  diffe- 
rens  mémoires  imprimé*  entre  les  Tranf. 
actions philofopbiques.  Il  a  découvert  les 
vaifTeaux  laétées  &  lymphatiques,  &  lé 
conduit  thorachique  ,  toujours  double 
dans  les  oifeaux,  dans  les  quadrupèdes 
à  fang  froid ,  &  dans  les  poifTbns.  On  n'a- 
voit  jufqu'ici  connu  ces  vaifTeaux  que 
dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud.  Il  a 
fait  voir  ici  que  l'air  Introduit  dans  la 
poitrine  comprime  le  poumon  &  gêne  la 
refpiration. 

La  thefe  d'Adolphe- Julien  Bofe  fur  la 
cornée  :  &  celle  de  J.  Michel  Roederer, 
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tur  ta  bile  &  fur  la  valvule  du  colon  fon 
très- bon  nés. 

M.  Defcemet  décrit  dans  un  mémoire 
une  membrane  nouvelle ,  qu'il  croit 
contenir  l'humeur  aqueufe ,  &  qui  effec- 
tivement peut  être  démontrée  dans  le 
bœuf. 

M.  Tenon,  de  l'académie,  chirurgien, 
t'écrit  fur  l'ccif ,  &a  donné  oVs  mémoires 
intéreffans  fur  la  manière  dont  fe  fiait 
l'ex  foliation  dci  os ,  &  dont  leurs  pertes 
fc  réparent. 

Nous  efpérons  beaucoup  de  M.  Saba- 
lier ,  le  chirurgien,  qui  a  refondu  VAna- 
tmit  de  Verdier. 

Nous  venons  de  donner  le  précis  le 
plus  abrégé  des  meilleurs  auteurs  anatp- 
iniques.  Nous  avons  été  obligés  de  nous 
borner,  &  d'omettre  quantité  de  bous 
ouvrages  ,  crainte  d'é're  trop  volumi- 
neux. Nous  avons  omis  à  dcfTein  ceux 
qui  oe  font  pas  originaux ,  &  qui  ne  font 
que  le  fruit  de  la  lecture.  Nous  avons 
évité  enfin  de  parler  de  ceux  dont  nous 
aurions  été  obligés  d'indiquer  les  défauts 
fi:  les  erreurs.  (H.  D.  G.) 

Voilà  les  hommes  utiles  auxquels  nous 
fommes  redevables  des  progrès étonnans 
de  Yanatomie.  Si  nous  n'ignorons  plus 
quelles  font  les  voies  étroites  qu'ont  à 
fnivre  les  liqueurs  qui  fe  féparent  de  nos 
alimens  ;  fi  nous  fommes  en  état  d'éta- 
blir des  règles  fur  la  diète  ;  fi  nous  pou- 
vons  rendre  rai  Ton  du  recour  difficile  de 
la  lymphe;  fi  nousfavons  comment  par 
des  obftructions  canfécs  dans  les  vaif- 
feaux  qui  la  portent,  ces  vaifleaux  font 
diftendus  ou  relâchés,  &  comment  il 
s'enfuit  une  hydrépifie  plus  ou  moins 
coofidérable ,  fuivant  que  ces  vaifleaux 
font  plus  ou  moins  pros;  Il  nous  nous 
fcmmes  affurés  des  propriétés  de  l'hu- 
neur  pancréatique ,  &  h  nous  avons  vu 
difparoltre  le  triumvirat  &  toutes  les  vi- 
fions  de  Vanhelmont,  de  Sylvius  de  le 
Boèfurla  fermentation  néceffnire  à  la  di- 
geftion;  fi  nous  avon*  vu  cefler  les  fuites 
fâcheufes  des  bleffures  du  conduit  d<'  la 
parotideîfi  nos  humeurs  font  débarraflees 
de  ces  millions  d'animalcules  dentelles 
foùrmilloient;  fi  le  réfervoir  de  la  femen- 
ee  de  la  femme  nous  eft  enfin  connu  >  fi 
l'homogénéité  de  cette  femence  ,  de  cel- 
le de  l'homme  &  d'une  infinité  d'extraits 
«le  fnbftances animales  &  végétales,  eft 
wnftatée  :  fi  tant  d'imaginations.biaarrcs 
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fur  la  génération  viennent  enfin  de  dif- 
paroltre, &fc.  c'eft  aux  découvertes  des 
nnatomiftes  dont  nous  venons  de  parler, 
que  nous  en  avons  l'obligation. 

Ces  découvettes  font  donc  de  la  der- 
nière importance.  La  moindre  en  appa- 
rence peut  avoir  des  fuites  furprenantes, 
C'eft  ce  preffentiment  qui  occafionna 
fans  doute  entre  les  anatemiftes  des  con- 
reilations  fi  vives  fur  la  ramification  d'u- 
ne veine  ou  d'un®  artère  ,  fur  l'origine  ou 
l'infertion  d-'un  mufcle,  &  fur  d'autres 
objets  dont  la  recherche  ne  paroît  pas 
fort  eflentiellt  au  premier  coup  d'ail.  * . 

Une  conféquence  de  ce  qui  précédé "9 
c'eft  qu'il  n'y  a  rien  à  négliger  en  anato- 
mie  ,  &  que  plus  l'art  dès -dïtfections  s'el$ 
perfectionné,  p^us  l'art  de  guérir  eft  de- 
venu lumineux.  Par  quel  penchant  an 
paradoxe  fembld-t-on  cependant  mettre 
Cn  queftion  ,  fi  les  connoiflances  à'anato- 
mie  fubtiles  &  recherchées  ne  font  pas  lu- 
)erflues?  eft-ce  fincéicment^u'on  ferme 
es  yeux  fur  les  avantages  de  la  connoif- 
ànce  de  la  diftribution  des  plus  petits  ca- 
naux des  artères  &  des  veines,  &  de  la 
communication  de  ces  vaifleanx  les  uns 
avec  les  autres?  n'eft-ce  pas  l'injection 
qu'on  y  fait  qui  a  complété  la  démonftra- 
tion  de  la  circulation  dufang?  Un  hom- 
me fans  étendue  d'efprit  &  fans  vues  lit 
un  recueil  d'obfcrvations  microfeopi- 
ques ,  &  du  haut  de  fon  tribunal ,  il  traite 
l'auteur  d'homme  inutile,  &  l'ouvrage  de 
bagatelle.  Mais  que  dira  ce  juge  de  nos 
productions  ,  quand  il  verra  ces  ob  fer  va- 
lions qu'il  a  tant  méprifées  ,  devenir  le 
fondement  d'un  édifice  immenfe  ?  Il 
changera  de  ton;  il  fera  l'éloge  du  fé- 
cond ouvrage,  &ilne  s'àp  percevra  feule^ 
ment  pas  qu'il  eft  en  contradiction ,  & 
qu'il  éleVe  aujourd'hui  ce  qu'il  depri- 
inoit  hier. 

Les  palettes  &  la  Tpirale  font  les  par- 
ties les  plus  déliées  d'une  montre  ,  mais 
n'en  font  pas  les  moins  importantes.  Aflu- 
rons-nous  des  découvertes  :  mais  gar- 
dons-nous de  rien  prononcer  fur  leurs 
fuites ,  fi  nous  ne  voulons  pas  nous  expo- 
fer  à  faire  un  mauvais  rolt.  Sans  la  con- 
noiffance  de  Yanatomie  déliée  ,  combien 
de  cures  qu'on  n'eût  ofc  tenter  !  Vafalva 
raconte  qu'une  dame  le  luxa  une  di  s  cor- 
nes de  l'os  hyoïde ,  è^'qut  la  fuite  de  cet 
accident  fut  de  l'empêcher' d'avaler.  Le 
crand  anatoroifte  foi.pçorna  tout  d'un 
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coup  cette  luxation  &  !a  réduisit.  Il  y  § 
donc  des  occafions  ol  la  connoiffance  des 
parties  les  plus  petites  devient  néceïïaire. 
Mais  de  quelle  importance  ne  feroit-il 
pas  de  découvrir ,  fi  l'air  porté  dans  le 
poumon  fuit  cette  voie  pour  fe  mêler  au 
fa ng  ;  li  la  fu b fiance  corticale  du  cerveau 
n'eft  que  la  continuation  des  vaifleaux 
qui  fe  diftribuent  à  ce  vifeere;  fi  ces 
vaifleaux  portent  immédiatement  le  fuc 
nerveux  dans  les  fibres  médullaircs;quel- 
le  eft  la  ftrufture  &  l'ufage  de  la  rate  ; 
celle  des  reins  fuccinfturiaux,  celle  du 
thymus,  £fc? 

Conte fiera- 1- on  à  Boerhave  que  fi 
nous  étions  mieux  inftruits  fur  les  par- 
ties folides  ,  &  fi  la  nature  des  humeurs 
nous  étoit  bien  développée,  les  loix 
méchaniques  nous  démontreraient  que 
ces  effets  inconnus  de  l'économie  animale 
qui  attirent  toute  notre  admiration ,  peu- 
vent fe  déduire  des  principes  les  plus  (im- 
pies? Quoi  donc,  n'eft-il  pas  confiant 
que  dans  la  nature  où  Dieu  ne  fait  rien 
çn  vain,  la  moindre  configuration  a  fa 
taifonique  tout  fe  tient  par  des  dépendan- 
ces réciproques ,  &  que  nous  n'avons  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  pouffer  auflî  loin 
que  nous  le  pourrons,  l'étude  de  la  chaîne 
imperceptible  qui  unit  les  parties  de  la 
machine  animale ,  &  qui  en  fait  un  tout  ; 
en  un  mot,  que  plus  nous  aurons  d'ob- 
fervations ,  plus  nous  ferons  voifins  du 
but  que  Yanatomie,  la  phyfiologie,  la  mé- 
decine &  la  chirurgie  doivent  fe  propofer 
conjointement  ? 

Mais  puifque  l'étude  de  Yanatomie, 
même  la  plus  déliée,  a  destines  fi  éten- 
dus, puifqu'elle  offre  un  fi  grand  nom- 
bre de  découvertes  impartantes  à  tenter, 
comment  fe  fait-il  qu'elle  foit  négligée  , 
&  qu'elle  languifTe  ,  pour  aïnfi  dire?  Je 
le  demande  aux  maîtres  dans  l'art  de  gué- 
rir ,  &  je  ferais  bien  fatisfait  d'entendre 
là~deftus  leurs  répenfqs. 

Nous  avons  défini  Y anatomiei  nous  en 
avons  démontré  l'utilité  dans  toutes  les 
conditions)  nous  avons  expofé  fes  pro- 
grés le  plus  rapidement  Qu'il  nous  a  été 
poflible ,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  ré- 
pétitions ,  en  nous  étendant  Ici  fur  ce  qui 
doit  former  ailleurs  des  articles  réparés. 
Nous  avons  indiqué  des  découvertes  à 
faire.  Nous  allons  pafler  aux  diftiibu- 
tions  différentes  de  Yanatomie. 

On  divile  Yanatomit ,  relativement  au 
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fujet  dont  l'anatomilte  s'occupe  ,  en  hu^ 
maint  &  eu  comparée.  Vanatomie  humai- 
ne, qui  eft  abfolument  &  proprement  ap- 
pellée  ttnatomie ,  a  pour  objet,  ou,  fi  Ton, 
aime  mieux ,  pour  fujet  le  corps  humain. 
C'eft  l'art  que  plufieurs  appellent  anthro- 
pologie. 

Vanatomie  comparée  cftV  cette  branche 
de  Vanutomie  qui  s'occupe  de  la  recher- 
che Se  de  l'examen  des  différentes  parties 
des  animaux  ,  confidérées  relativement  à 
leur  ftru&ure  particulière ,  &  à  la  fo'ine 
qui  convient  le  mieux  avec  leur  façon  de 
vivre  &  de  fatisfaire  à  leurs  befoins.  Par 
exemple,  dans  Yanatomic  comparée  des 
ejtomacs,  on  obferve  que  les  animaux  qui 
ont  de  fréquentes  occafions  de  fe  nour- 
rir, ont  l'cftomac  très-petit ,  en  compa- 
raifon  de  certains  animaux  .  qui  évités 
parles  autres  animaux  qu'ils  dévorent, 
fe  trouvent  [bavent  dans  la  néceflîté  de 
jeûner  ,  &  à  qui  il  femble  que  par  cette 
raifon  la  nature  ait  donné  un  eftomac  ca- 
pable de  contenir  de  la  nourriture  pour 
long-tems.  V.  Estomac  #  Rumina*; 
tion. 

Dans  I' 'anatowîe  comparée ,  on  examina 
les  brutes  &  même  les  végétaux  ,  afin  de 
parvenir ,  par  la  comparaison  de  ce  qui 
s'y  paffe  avec  ce  qui  fe  palfe  en  nous ,  à 
une  plus  parfaite  conno:irance  du  corps 
humain.  C'eft  la  méthode  qu'Ariftote  a 
luivie.  On  dirait  qu'il  n'a  immolé  tant 
d'animaux  que  pour  en  rapporter  la  ftruc- 
ture  à  celle  de  l'homme.  Mais  qu'on  fe 
propofe  ce  but  ou  non  ,  l'examen  qu'on 
fera  des  parties  des  brutes  par  la  diflec- 
tion  ,  s'appellera  toujours  anutomie  coinï 
Parée, 

Si  l'on  fait  attention  à  la  multitude  in- 
finie d'animaux  differens  qui  couvrent  U 
fur  fa  ce  de  la  terre  ,  &  au  petit  nombre  Je 
ceux  qu'on  adifiëqués ,  un  trouvera  l'a- 
natomie  comparée  bien  imparfaite. 

Le  fujet  de  Yanatomie  ou  le  corps  ,  fe 
divife  en  parties  organiques ,  &  en  par- 
ties non  organiques;  en  parties  fimilai- 
res  *  &.en  parties  diffimilaires ,  fpermatu 
ques,^.  V.  Organique ,  Similai- 
re, Spermatique. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  eft  celle 
qu'on  fait  en  parties  fcliàes ,  &  en  parties 
JiuiAcs ,  ou  en  parties  qui  contiennent  y  Se 
en  parties  qui  font  contenues.  V.  Solide, 
Fluide.  ' , 

Les  parties  fondes  font  les  os,  les  nerfs, 
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1m  mufcles ,  les  artères,  les  veines  les  car- 
tilages ,  les  tfgttmrnr,  les  membranes 

Les  parties  fluides  font  le  chyle ,  le 
/a'tf ,  le  /«V,  la  £ra(/Tf,  la  lymphe.  Sic.  V. 
Os,  Ner  p,  Muscle,  Aetere,  Veine, 
&c.  Chyle,  Sang»  Lait,  £fc. 

Quanta  l'art  <\\matomifern  voy.  Ana- 
tomique.  V.  Dissection,  Dissé- 
quer. 

Il  ne  nous  refte  pins  pour  achever  cet 
article,  &  offrir  en  même  temps  au  lec- 
teur un  traité  iVanatomie  auffi  complet 
qu'il  puifie  le  defirer ,  que  d'ajouter  ici 
l'explication  de  nos  planches.  Cette  ex- 
plication Formant  proprement  Yanato* 
m/r,  feroit  trop  étendue  pour  pouvoir 
être  placée  vis  -  à  -  vis  de  nos  figures  j  & 
nous  ne  lui  trouverons  aucun  lien  plus 
convenable  que  ce'ui-ci.  Ces  planches  ont 
été  defline'cs ,  les  unes  d'après  nature,  les 
autres  d'après  lesanatomiftes  les  plus  cé- 
lèbres. EFiés  font  au  nombre  de  vingt,  & 
contiennent  plus  de  deux  cents  figures. 

PLANCHE  PREMIERE. 
Figure \%  ie  Véfale,  rtpréfente  le  fquelete 
vu  en  devant. 

a  l'os  du  Front,  ou  le  coronal.  h  la  fu- 
ture coronalc.  c  le  pariétal  gauche,  d  la 
future  écaiileufe.  e  f  g  Pjas  temporal,  f 
l'apophyfe  mailoide.  e  l'apophyfe  zyge- 
Diatique.  h  les  grandes  ailes  de  Posfphé- 
lioïde,  ou  l'apophyfe  temporale,  s  i  les 
os  de  la  pommette,  k  la  face  des  grandes 
ailes  qui  fe  voit  dans  les  Folles  orbitaires. 
/  l'os  planum.  m  l'os  unguis.  n  l'apophy- 
fe montante  de  l'os  maxillaire,  o  les  os  du 
nez.  p  la  cloifon  du  ne2.  q  q  les  os  maxil- 
laires, r  r  la  mâchoire  inférieure,  s  le 
trou  fourcillicr.  /  le  trou  orhitaire  infé- 
rieur, h  la  cinquième,  x  la  fixieme  vertè- 
bre do  cou.  y  le  trou  de  leur  apophyfe 
tranfverfe.  z  le  trou  mentonnier.  i  2  3  le 
fternum.  1  la  picce  fupérieure  qui  refte 
toujours  feparée  de  celle  qui  fuit.  2  la 
partie  moyenne  ,  qui  dans  l'adulte  n'eft 
compoféc  que  d'une  feule  pièce,  &  de 
cinq  à  îix  dans  les  jeunes  fujet*.  3  le  car- 
tilage xiphoide.  4  les  clavicules.  5,  6.  7, 
8,  9,  10,  11,  les  vraies  côtes,  rz,  13,  &fc. 
torauftes.  iç,i6,  17,18,  les  cartilaqes 
qt:i  unifient  les  vraies  côtes  au  fternum. 
19  la  dernière  vertèbre  du  dos.  20,  21 , 
les  cinq  vertèbres  des  lombes.  6  ,  x  leurs 
apophyfog  tranfverfes,  22  22,  l'os  fa- 
ernm.  t  r,  les  trous  de  l'os  facrum.  23 
l'omoplate.  24  Pos  du  bras  ou  l'humérus. 
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2$  le  rayon  ou  radius.  26  l'os  du  coude 
ou  le  cubitus.  27  le  carpe.  28  le  méta- 
carpe. 29  les  doigts  qui  font  compofés 
chacun  de  trois  os  nommés  phalanges.  30, 
31,  32,  les  os  in  dominés  ou  les  os  des 
hanches.  50  l'os  îleum.  31  l'os  pubis.  3» 
l'os  ifchion.  33  le  trou  ovalaire.  34  le  fé- 
mur. «  fa  tétc.  B  l'on  cou.  A  le  grand  tro- 
chanter.  f  le  petit  trochanter.  *  le  coo» 
dyle  interne.  X  le  condyle  externe.  35  U 
rotule.  36  le  tibia,  y  le  condyle  externe. 
%  le  condyle  interne,  il  l'empreinte  liga- 
menteufe  où  s'attache  le  ligament  de  Ja. 
rotule.  <P  la  cheville  ou  le  malléole  inter- 
ne. 37  le  péroné,  v  la  malléole  externe 
38  la  tarfe.  +  Paftragal.  £  la  calca. 
ncum.  z££  le  naviculaire.  Ht  les  troii 
cunéiformes.  39  le  métatarfe.  40  les 
doigts  qui  font  compofés  chacun  de  trois 
qs  nommés  phalanges. 

Figure  2,  repréfente  la  tUe  du  Squelette, 
vue  dans  Sa  partie  inférieure. 
ABBaoII ML  l'occipital.^  le  trou 
occipital,  B,  B,  les  condyles  de  cet  os. 
a,  a,  les  trouscondyloïdienspoftérieurs. 
M  l'épine.  1,  1,  les  tubéroGtés  qui  s^ob- 
fervent  à  coté  de  cette  épine.  Z  la  tube- 
rofité  occipitale,  AT  AT  la  future  lamb- 
doide.  22  le  pariétal.  C  DE  G  ciefg 
33  l'os  temporal.  C  l'apophvfe  maftotde. 
D  Papephyfe  ftyloïde.  E  l'apophyfe  zy- 
gomatique.  G  l'apophyfe  tranfverfe.  e  la 
rainure  maftoïdienne  dans  laquelle  s'at- 
tache le  Jigaftrique.  d  le  conduit  de  la 
carotide,  e  l'extrémité*  du  rocher./la  Fof- 
fe  articulaire,  g  le  trou  auditif  externe. 
33  une  partie  de  la  fofle  temporale.  O  O 
la  future  zygomatique.  F  P  $  l'os  de  la 
pommette.  F  l'apophyfe  zygomatique  de 
cet  os,  qui  avec  celle  de  l'os  des  tempes 
E  Forme  l'arcade  zygomatique.  E  F  P 
future  formée  par  l'articulation  de  Pos 
de  la  pommette  avec  Pos  maxillaire,  ç 
une  parti  de  la  fofle  zygomatique.  b  H I 
KFX*  l'os  fplénoïde.  /,  K}  les  apo- 
phyfes  ptérigoïdes.  V,  A",  4,  les  gran- 
des ailes.  //*  l'aile  externe.  /  l'aile  inter- 
ne. K  le  petit  chrochetqui  s'obferve  à, 
l'extrémite  de  l'aile  interne,  h  la  fofle 
ptérigoïdienne.  4  le  trou.oval,  AT  le  trou 
épineux.  V\k  Fente  fphéno-maxillaire. 
QRSikl  77  le  palais,  ou  les  fo fies  pa- 
latines. 77  les  os  du  palais.  /,  /,  les  os 
maxillaires.  R  R  articulation  de  ces  os 
avec  les  os  du  palais.  S  articulation  des 
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os  du  palais  entr'enx.  Q  articulation  des 
os  maxillaires  entr'enx.  i,  »,  les  trous 
palatins,  ou  trous  guftatifs  poftérieurs. 
if  le  trou  mcîfif,  ou  trou  guftatif  anté- 
rieur. 8  la  partie  poftérieure  des  cornets 
inférieurs  du  nez.  9  la  partie  poftérieure 
des  carnets  inférieurs  de  l'os  ethnioide. 
10  l'os  vomer.  T  articulation  de  cet  os 
avec  l'os  fphénoide.  m  articulation  de  cet 
os  avec  les  os  du  palais.  11,12,13,14, 
iç,  16, 17,  18*  les  dents.  11, 12, 13,  14, 
15,  les  durits  molaires.  16  la  canine.  17 
&  18,  les  deux  in  ci  fi  ve*. 
Les  Figures  3  ,  4 ,  ç   représentent  des 

Squelettes  de  fa  tus  de  différent  âges. 
PLANCHE  II. 
Figure  1  j  de  Véfale.  Elle  rep réfente  le 
Squelette  vu  de  coté. 

a  A  B\e  coronal.  S  la  future  coronale, 
A  la  tubérofité  fourciliere.  a  le  trou  four- 
cilier.  C  le  pariétal.  D  l'empreinte  muf, 
culaire  du  temporal.  E  la  future  écail- 
lenfe.  F  la  proportion  écailleufe  de  l'os 
des  tempes.  G  l'occipital.  //  le  trou  maf- 
toïdien  poftérieur.  /"  l'apophyfe  maftoï- 
de.  K  le  trou  auditif  externe.  Z  l'apo- 
phyfe zygomatique  de  l'os  des  tempes. 
M  l'apophyfe  zygomatique  de  l'os  de  la 
pommette.  L  M  l'arcade  zygomatique. 
N  l'os  de  la  pommette.  0  l'apophyfe  or- 
bitaire  de  l'os  de  la  pommette.  P  la  foffe 
zygomatique.  Q  la  fofie  temporale.  R 
l'orbite.  S  l'apophyfe  montante  de  l'os 
maxillaire.  T  les  os  du  nez.  V  la  foffe 
maxillaire.  SV l'os  maxillaire.  „Ylc  con- 
dyle  de  la  mâchoire  inférieure.  TTapo- 
pbyfc  coronoide.  Z  le  trou  mentonnier. 
k  l'entrée  des  folles  natales,  c  le  métacar- 
pe, d  les  doigts,  e  le  fécond  rang  des  os 
du  carpe.- /  le  troifieme  rang  des  os  du 
carpe,  g  le  cubitus,  b  le  radium,  i  la  tete 
du  radius,  k  l'olécrane.  /  l'apophyfe  co- 
ronoïde  du  cubitus,  wle  condyle  externe 
de  l'humérus,  nfon  condyle  interne.  0  la 
marque  de  l'endroit  où  la  tête  de  l'humé- 
rus eft  féparée  de  cet  os  dans  le  foetus,  p 
la  tête  de  l'humérus,  qrstuxyz  l'omo- 
plate, q  la  fofie  fous-épineufe.,  r  la  Fette 
î'us-épineufe.  ji'acromium.  t  l'apophvfe 
coracoïde.  «  l'angle  poftérieur  fupérienr. 
x  s  l'épine  de  l'omoplate,  y  l'angle  pofté- 
rieur  inférieur,  z  le  col  de  l'omoplate.  1 
la  clavicule.  2,  5,  4,  ç,6,  7,  les  différen- 
tes pièces  du  Iternnm  dans  les  jeunes  fil- 
jets.  8,  9,  le*  deux  pièces  dont  le  cartila- 
ge xiphoide  eft  quelquefois  compnfé.  10, 
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il,  11, 13, 14, 15,  16,  &  21,  les  cartila- 
ges des  côtes,  tt  endroits  où  ces  cartila- 
ges Font  unis  avec  les  côtes.  22,  23  &  33, 
les  côtes.  34  la  première  vertèbre  du  cou. 
35,  36,  37,  les  vertèbres  du  cou.  38  l'a- 
pophyfe épinenfe.  39  les  apophyfes 
tranfverFes.  40  intervalle  entre  deux  ver- 
tèbres pour  le  parTaje  des  nerFs,  41,  41, 

41  ,  &c.  les  cinq  vertèbres  lombaires. 

42  les  os  des  îles.  43  une  partie  de  l'os 
fa  cm  m.  44  le  coccyx.  4s  le  Fémur.  46 
l'os  ifchion.  47  l'os  pubis.  48  la  tête  du 
Fémur.  49  fon  cou.  $0  le  grand  trochau- 
ter.  çi  le  condyle  externe  du  Fémur,  çs 
le  condyle  interne.  +  la  rotule.  $3,  $4, 
çç  le  tibia.  94  la  tubérofité  où  s'attache 
le  ligament  de  la  rotule,  çç  le  malléole 
interne.  ç6  le  péroné.  $7  le  malléole 
externe.  Ç8  l'aftragal.  $9  le  calcaneum. 
60  le  cnboïde.  61  le  naviculaire.  62  le 
moyen  cunéiforme.  63  le  petit  cunéifor- 
mc.  43  le  grand  cunéiforme.  65  le  méta- 
carpe. 66  les  doigts. 

Figure  2  ,  refréfente  la  bafe  du  crâne, 
ab  ce  le  coronal.  a  l'épine  du  coronal 
coupé.  *  les  finus  Frontaux,  c,  c,  les  Fof- 
fes  antérieures  de  la  bafe  du  ctzne.  eef 
/l'osethmotde.  d  l'apophyfe  crifta-galli. 
eieifif*  les  trous  qui  percent  de  cha- 
que coté  la  lame,  efghiklmno  l'os 
fphénoide.  f  la  fotfe  pituitaire.  by  b,  les 
petites  ailes  de  l'os  fphénoide.  ilesapo- 
phyfes  clinoïdes  antérieures.  /,/,  les  a- 
pophvfes  clinoïdes  poftéricures.  m  la 
fente*  fphcnoidale.  n  le  trou  oval.  0  le 
trou  e'pincux.  tu,  0,  les  grandes  ailes. 
p  q  le  rocher,  p  le  trou  déchiré  antérieur. 
q  l'angle  poftérieur  fupérienr  du  rocher»! 
m ,  n  ,  0 ,  p ,  q ,  les  fofTes  moyennes  de  la 
b^fe  du  crâne,  r  le  trou  auditif.  /  le  trou 
déchiré  poftérieur.  f,  t,  les  finus  laté- 
raux, u  la  fin  du  finus  longitudinal,  x  le 
grand  trou  occipital./,  »,  les  foffes  pof- 
térieures  inférieures  du  coronal. 

Figure  3,  représente  les  dents  dans  leur 
entier.  * 

t,  2,  les  incifives.3  !es  canines.  4.Ç.6, 
7,  8,  les  molaires.  9  9  9  le  collet  de  la 
dent,  to  10  la  couronne  de  la  dent. 
Figure  4.  de  ClOPTON  HAVERS. 

A  A  A  A  1a  partie  antérieure  du  genou, 
féparée  des  autres.  0,  a,  a,  les  grandes 
glandes  muqueufes.  bbbb  la  membrane 
capfulairc.  c  la  rotule. 
Figure  Ç,  du  même.  Un  petit  fac  demciU 

le  qui  efl  cowpofée  de  petites  véficule  s. 

Figure 
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Figure  6  ,  du  mime.  Glande  m  :tq  neuf  éti- 
rée du  fmus  de  la  partie  inférieure  de 
V  humérus. 
PLANCHE  III. 
Figure  i ,  de  VÉsale.  Elle  repréfente  le 
fquelette  vu  en  arrière. 
1,1,  les  pariétaux,  2  la  future  fagit- 
tale.  3  6  le  temporal.  3  lafoffe  tempora- 
le. 6  la  folie  zygomatique.  4  4  la  future 
Umbdoïde.  5  l'occipital.  7  l'arcade  zygo- 
mati^ue.  89  10  la  mâchoire  inférieure. 
8  fon  condyle.  9  l'apophyfe  coronoide. 
10  le  trou  mentonnier.  +  la  tubémfité' 
occipitale.  11,  11,  11,  &  12  ,  les  fept  ver- 
tèbres du  cou.  13,14,  £?V.  24 les  douze 
vertèbres  du  dos.  2Ç  ,  &  29,  les  cinq  ver- 
tebres  des  lombes.  80,  30,  &c.  les  apo- 
phyics  tranfverfes.  31  ,  31 , 1(3  apo|hy- 
les  épineufes.  32  l'articulation  des  apo- 
phyfes  tianfverfes  des  vertèbres  du  ù  0$ 
avec  les  côtes.  33  34  l'angle  des  côtes. 
2S  36  &  39  l'omoplate.  35  la  foÏÏe  font- 
épincufe.  36  &  37  l'épine  de  l'omoplate. 
36  l'apophyfe  acromion.  38  'a  folle  fus- 
épineufe.  39  l'angle  antérieur  de  l'omo- 
plate, qui  reçoit  dans  la  cavité  glenoide 
la  tête  de  l'humérus.  40  41  42  £44  l'hu- 
merus.  40  la  tête  de  l'hume)  us.  41  cm* 
preinte  mufculaire,  ou  le  deltoide.  42  le 
condyle  interne.  43  la  poulie  de  cet  os 
qui  cft  reque  dans  la  partie  fupérieure  du 
cubitus.  44  petite  foffette  poftérieure 
qui  reçoit  l'extrémité  de  l'olécrane.  48 
49  &  Ç7  l'os  des  islcs.  Ç2  48  Çi  la  crête. 
49  l'échancrure  feiatique.  $0  l'épine  pof- 
térieure fupérieure.  çi  l'épine  poftérieu- 
re inférieure.  $2  l'épine  antérieure  fu- 
périeure. Ç3  l'épine  antérieure  inférieu- 
re. Ç4  la  tubérofité  de  l'ifchion.  55  &  61 
le  fémur.  ç$  la  tête  du  fémur.  $6  le  grand 
trochanter.  $7  le  petit  trochanter.  58  & 
59  la  ligne  âpre.  60  le  condyle  externe. 
61  le  condyle  interne.  62  le  cartilage  in- 
termédiaire de  l'articulation.  63  64  66 
67  le  tibia.  63  le  corfdyle  externe.  64  le 
condyle  interne.  67  le  malléole  interne. 
6s  68  le  péroné.  68  le  malléole  interne. 
69  l'aftragal.  70  le  calcaneum.  71  le  cu- 
boide.  72  le  moyen  cunéiforme.  73  le  pe- 
tit cunéiforme.  74  le  métatarle.  75  les 
doigts.  76  le  feaphoide.  77  le  grand  os  cu- 
néiforme, &c.  comme  dans  la  figure  pre- 
mière de  la  planche  première  &  féconde. 
Figures  2,3,4,Ç,6,  7Ôf8.  repré* 
fentent  dij'éi-cnt  degrés  d'ojfijication  de 
tos  pariétal ,  par  oit  Port  voit  comment 
Tome  II.  Fariit  IL 
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les  intervalles  entre  les  fibres  ojfcufes  fi 

font  remplis  par  degrés. 

PLAN  CHE  IV. 
Figure  première  d Albinus. 

a  a  les  mufcles  frontaux,  b  une  partie 
de  l'aponévrofe  qui  recouvre  le  mufcle 
temporal,  d  une  partie  du  mufcle  occipi- 
tal gauche,  c  le  mufcle  fupérieur  de  l'o- 
reille, d  le  mufcle  antérieur  de  l'oreille. 
ce  l'orbiculaire  des  paupières.  f\e  ten- 
don de  ce  muf  Je.  g  le  mufcle  fourcillier. 
hb  les  pyramidaux  du  ne».  1  l'oblique 
defeeudant  lu  nez.  k  une  partie  du  myr- 
tiforme.  //  le  grand  inciiif.  m  le  petit 
zygomatique.  w  le  grand  zvgomatique.  0 
le  c.min.  p  p  le  maffeter.  q  le  triangulaire 
de  la  lèvre  ioférieure.  rlequarré  de  la 
lèvre  inférieure,  yyi'oibiailaire  des  lè- 
vres, u  uàh  peau'her.  x  x\e  fterno-maf- 
toi.lien.  yy\e  clino  mastoïdien.  2  le  fter- 
no  hyoUien.  A  le  ft  m  <-th\ roidicn.  B 
la  trachée  -artère.  C  D  le  trapèze.  E  le 
deltoide.  F  In  gr  in.l  peftoral.  G  H  IN 
le  biceps.  G  la  courte  tête.  -A?"  1a  longue. 
//  fon  aponévrofe  coupée.  •/  fon  tendon. 
À'  le  l«»ng  extenfeur.  L  le  court  extéri- 
eur. M  M  le  brachial  interne.  0  le  co- 
raco  brachial.  F  le  long  fupinateur.  Q 
le  rond  pronateur.  R  le  radial  interne. 
S  le  long  palmaire.  T  l'aponévrofe  pal- 
maire. V  V\t  fublime.  XU  fléchiffeur 
du  pouce.  ITIcsextenfeursdup  >uce.  île 
thenar.  2  le  court  palmaire.  3  l'hypothe- 
nar.  4  ligamens  qui  retiennent  les  tendons 
des  fléchilfeursdes  doigts. s  le  fublime  ou 
le  perforé.  6  le  profond  ou  le  perforant. 
7  le  mefo -thenar.  8  8  le  radial  externe. 
9  9  le  long  extenfeur  du  pouce.  10  le 
court.  11  l'extenfeur  des  doigts.  13  le 
mufcle  addu&eur  du  pouce.  14  l'interof- 
feux  du  doigt  index.  i$le  ligament  an- 
nulaire externe.  6  le  grand  dorfal.^  16  t 
16,  16,  les  digitations  du  grand  dentelé. 
17  17  le  mufcle  droit  du  bas-ventre  qui 
paroît  à  travers  l'aponévrofe  du  &*nâ 
oblique.  18  1 8  le  grand  oblique.  19  le 
ligament  de  Fallope.  -f-  l'ann  au.  20  le 
teiticulc  dans  les  envelopper  fur  les- 
quelles le  mufcle  rrémafter  s'étend.  21 
l'aponévrofe  du  fafeia  -  laf.  22  le  fafeia- 
bta.  23  le  couturier.  24  l'iliaque.  25  le 
pfo.*s.  26  le  peftiné.  27  le  triceps  fupé- 
rieur. ?8  grêle  interne.  29  le  dmit  an- 
térieur. V  U  triceps  inférieur.  30  le  vaf- 
te  externe.  31  le  vafte  interne.  32  le  ten- 
don du  couturier.  33  le  tendon  du  grêle 
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interne.  341e  cartilage  inter-articulaire. 
3S  le  ligament  de  la  rotule.  36  le  jambier 
antérieur.  37  l'extenfeur  commun.  38  le 
fléchiffeur  des  doigts.  39  le  fléchiffeur 
du  pouce.  40  le  jimbier  poftérieur.  41 
ligament  qui  retient  les  fléchiffeurs  du 
pir.  4a  les  jumeaux.  43  le  folaire.  44, 
45; ,  les  ligamens  qui  retiennent  les  ex-  ] 
tenfeurs  lu  pié  &  des  doigts.  46  le  court 
extenfeurdes  doiçts.  471e  thenar. 
'  Figure  2  ,  A  Albums, 
A  le  ligament  tranfverfal  du  carpe,  a 
partie  de  ce  ligament  attachée  à  l'os  pi- 
îi Forme,  b  la  partie  attachée  à  l'os  navi ,u- 
Jaire.  B  canal  par  lequel  pafTe  le  tendon 
du  radial  interne,  c  abducteur  du  petit 
doigt,  d  fon  origine  de  l'os  pififormè.  e 
fon  attache  au  ligament  du  carpe.  Die 
court  fléchiffeur  du  petit  doigt,  y  fon  ori- 
gine du  ligament  du  carpe,  g  tendon  qui 
lui  cil  commun  avec  î'abdncteur  du  petit 
doigt.  E  E  adducteur  de  l'os  du  métacar- 
pe du  petit  doigt  qui  eft  ici  recouvert  par 
le  court  fléchifT.ur  2?,  &  par  l'abducteur 
C.  .Fie  court  abducteur  du  pouce,  b  fon 
origine  du  iigament  du  carpe,  1  partie  de 
l'extrémité  du  tendon  inférée  au  premier 
os  du  pouce,  k  portion  tendineufe  qui 
s'unit  aux  extenfeurs  &  au  court  fléchif- 
feur du  pouce.  GPoppofant  du  pouce. 
Ji  le  tendon  du  court  extenfeur  coupé. 
1  tendon  commun  des  extenfeurs  du 
ponce»  qui  s'étendent  jufqu'au  dernier 
os  du  pouce.  KL  le  court  flcchifTenr  du 
pouce.  Km  fa  première  queue.  L  m  fa  fé- 
conde queue,  /fa  troifieme  queue,  /  par- 
tie qui  na!t  du  ligament  du  carpe,  m  ex- 
trémité tendineufe  de  la  première  queue 
qui  s'infère  au  premier  os  du  pouce  ;  c'eft 
une  partie  de  celui  qui  s'infere  à  l'os  fe- 
famoïde  ,  &  qui  fe  trouve  au-deffons  de 
cette  «extrémité  tendineufe.  n  o  extrémité 
tendineufe  de  la  dernière  portion,  n  la 
partie  inférée  à  l'os  fefamoïde.  o  la  partie 
qui  Viufere  au  premier  os  du  pouce.  M 
adducteur  du  pouce  couvert  en  partie 
par  le  court  fléchiffeur  Z,  en  partie  par 
l'inreroffeux  poltérieur  Q  du  doigt  du 
milieu,  p  une  partie  de  la  portion  qui 
vient  de  l'os  du  métnearpe  qui  fonitient 
le  doigt  dn  milieu.  Q  l'interoffeux  pof- 
térienr  du  doigt  du  milieu  ,  couvert  par 
l'interoffeux  p  &  le  fléchiffeur  L.  r  fon 
tendnn  par  lequel  il  s'unit  au  tendon  de 
l'extenfeur  commun  des  doigts.  R  Tinter 
©ffeux  antérieur  du  doigt  du  milieu 
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couvert  par  l'adducteur  M.  S  l'interof- 
feux poltérieur  du  doigt  index  couvert 
par  l'adducteur  M.  i  fon  tendon  par  le- 
quel il  s'infere  au  troifieme  os,  après 
s'être  uni  an  tendon  de  l'extenfeur  com- 
mun du  doigt  index.  7' l'interoffeux  anté- 
rieur de  l'ind-x  couvert  par  l'adduct.ur 
AI  &  l'abducteur  N.  F  abducteur  de 
l'index  couvert  par  l'abdnct  ur  M.  t 
l'extrémité  de  l'on  tendon  .  par  laquelle  n 
il  s'infere  au  premier  os  du  doigt  index. 
IV  le  tendon  du  premier  vermiculaire  , 
qui  s'unit  avec  le  tendon  commun  des 
extenfeurs  de  l'index,  &  de-là  s'infere 
au  troifieme  os.  A'  tendon  du  fécond  ver- 
miculaire coupé  ,  lequel  s'unit  au  tendon 
de  l'interoffeux  R  avee  lequel  il  forme 
T  le  tendon  commun  qui  fe  rend  au  troi- 
fieme os,  après  s'être  uni  avec  le  tendon 
de  l'extenfeur  commun.  Z  tendon  du 
troifieme  Vermiculaire  coupé,  lequel  s'u- 
nit au  tendon  de  l'interoffeux  p  ,  d'où  V 
le  tendon  commun,  s'uniffant  avec  le 
tendon  de  l'extenfeur  commun,  vas'in- 
f-rer  au  troifieme  os.  A  tendon  du  qua- 
trième vermiculaire  coupe  ,  lequel  s'u- 
nit îu  tendon  de  l'interoffeux  <V,  d'où 
(r)  le  tendon  commun  ,  s'uniffant  avec  le 
tendon  de  l'extenfeur  propre  du  petit 
doigt ,  va  s'inférer  enfuite  au  troifieme 
os.  A  ligament  par  lequel  le  tendon  des 
fiéchiffeurs,  c'eft-à-dire ,  le  fublime  & 
le  profond,  font  couverts,  oc  ce  oc  ce  fon 
attache  à  chaque  bord  du  premier  os. 
tendon  du  profond  coupé  au  commence- 
ment de  chaque  doigt,  où  il  eft  au-deffous' 
du  tendon  n  du  fublime.  certaine 
marque  de  divifion.  y  l'extrémité  du  ten- 
don inférée  au  troifieme  os.  II  le  tendon 
du  fublime  ,  coupé  &  couvert  par  le  li- 
gament. A.  2  4»  les  deux  portions  dans 
lefquelles  le  fublime  fe  divife  ,  couver- 
tes par  les  ligameos  A.  &  ir  *  le  liga- 
ment par  lequel  le  tendon  du  profond  & 
l'extrémité  du  tendon  du  fublime  eft 
couverte  jufqu'à  la  partie  moyenne  du 
fécond  doigt.  £  S  ligament  attaché  au 
bord  de  chique  os. 

Figure  % ,  de  Courcelles. 
A  I  a  2  la  grande  aponévrofe  de  la 
plante  du  pié.  A  1  fon  principe.  A  2,  3, 
4 ,  fes  limites  autour  de  la  plante  du  nié  ; 
A  ç  ,  6,7,8.9,  10,  il .  fes  dhnfions 
en  portions;  B 1 ,  2,3,  petite  aponévrofe 
de  la  plante  du  pié.  B  1  fon  commence- 
ment. B  3  fon  extrémité.  £1,2,3,4» 
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les  tr" ns  pour  le  partage  des  vaifTcaux. 
D  qUeue  de  la  grande  aponévrofe.  Efi- 
bres  tendineufes  courbes.  F  le  tendon 
d'Achille.  G  le  commencement  de  l'ab- 
du&eur  du  plus  petit  doigt  du  pié.  H 
fibres  de  la  petite  aponévrofe  qui  re- 
couvrent le  tubercule  de  l'os  du  mé- 
tatarfe  ,  ou  cinquième  doigt.  7  l'ah- 
duâeur  du  pouce  couvert  en  grande 
partie  par  la  grande  aponevrofe.  K 
i  2  3  le  ligament  latéral  interne.  K 
i  2  la  partie  ouverte  de  ce  ligament.  L 
les  vaiflfeaux  qui  paiTent  parce  ligament. 
Jff  le  tendon  du  long  fléchifleur  des 
doigts.  Ar  le  tendon  du  jambier  pofté- 
Tiewr.  O  le  tendon  du  jambier  antérieur. 
P  l'aftragal.  £123  lambeau  de  peau. 
a  élévations  graiffeufes  qui  recouvrent 
les  -extrémités  de  la  grau.de  aponévrofe. 
S  1  2  3 4Ç  le  pouce  &  les  doigts.  y7 une 
partie  du  court  fléçbi,(rcur  du  pouce. 

PLANCHE  V.d'Albinus. 
Figure  I.  • 

««les  tnnfclcs  occipitaux,  cle  releveur 
de  l'oreille,  d  le  frontal,  e  une  partie  de 
l'aponévrofe  qui  recouvre  le  temporal./ 
l'orbiciilaire  des  paupières.  F  le  mufcle 
antérieur  de  l'oreille.  g,\e  zygmnatique. 
■k  le  mafleter  i  le  thyro-maftôidien.  Aie 
Jplenius.  i  //  le  trapèze,  m  le  petit  com- 
plexus.   n  n  le  deltoïds.  frle  fous -épi- 
neux, f  le  rhomboïde,  q  le  petit  rond, 
rie  grand  tond. /le  long  extenfeur.  tt 
Je  court  extenfeur.  «le  brachial  externe, 
«le  brachial  interne. ^le  longfuplnareur. 
zz  le  racial  externç.  1  l'antonée.  a  3 
l  extenfcur  commun  des  doigts.  [44  le 
long  extenfeur  du  pouce,  ç  le  court  ex- 
tenfeur.  6  le  cubital  interne.  7  l'exten- 
feur  du  petit  doigt.  8  le  cuhital  externe. 
9  le  ligament  annulaire  externe.  10  li- 
gament particulier  qui  retient  le  tendon 
do  l'extenfeurdu  petit  doiçt.  11  le  ten- 
don de  l'extenfeur  commun,  iî  les  ten- 
dons des  interofTeux.  X  l'union  des  ten- 
dons des  extenfenrs.  13  le  grand  dorfal. 
14k  grand  oblique  du  bas-ventre.  15  le 
moyen  feffier  recouvert  de  Taponévrofe 
<lu  fafcia^lata.  16  le  grand  feffier.- 17  le 
vafte  externe  recouvert  du  falcia  -  lata. 
18,  19  le  biceps.  18  la  longue  tête.  19 
la  courte.  20,  22  le  demi-membraneux. 
21  le  demi-nerveux.  23  le  triceps  infé- 
rieur. 24  le  grêle  interne.  2Ç  le  vafte 
interne.  26  le  plantaire.  27  les  deux  ju- 
meaux. 28  le  folaire-  29  le  long  fléchit. 
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feur  du  pouce.  30  le  court  péronîer.  31 
le  péronier  antérieur.  32  ligament  qui 
retient  les  tendons  de  l'cxtcnfiur  des 
doigts.  33  lumens  qui  retiennent  les 
tendons  des  péromVrs.  34  le  grand 
parathenar  ou  l'abducteur  du  petit  doigt. 
Figure  t. 

4  l'interofleux  antérieur  du  petit 
doigt ,  a  h  fon  origine  dv  l'os  du  métacar- 
pe du  petit  doigt,  c  l'extrémité  de  fon 
tendon.    B  l'interolT-ux  poftérieur  du 
doigt  annulaire  couvert  en  partie  par 
l'interofleux  A.  de  Cm  origine  de  l'os  du 
métacarpe  du  doigt  annulaire,  /  tendon 
par  lequel  il  s'unit  avec  le  tendon  de  l'ex- 
tenfeur commun  ,  &  va  s'inférer  au  troi- 
fieme os.  D  C  l'intérolfeux  poftérieur  du 
doigt  du  milieu.  C  portion  de  ce  mufcle 
qui  vient  de  l'os  du  métioarpe  du  doigt 
annulaire.   De  autre  pTTrtion  qui  vient 
de  celui  du  doigt  du  milieu,  g    fon  ori- 
gine de  l'os  mitoyen  du  métacarpe,  i  ten- 
don par  lequel  il  s'unit  avec  le  tendon  de 
l'extenfeur  commun  ,  &  va  s'inférer  au 
troifieme  os.  E  Fl'interoiTeux  antérieur 
du  doigt  du  milieu.  E  une  partie  qui 
fort  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  du 
milieu.  Kl  fon  origine,  i-' partie  qui  pro- 
vient de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  in- 
dex, n  fon  extrémité  tendineufe.  G  in- 
terolTeux  antérieur  de  l'index,  n  0  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  in- 
dex, p  fon  extrémité  tendineufe  ,  q  in- 
férée au  premier  os  du  métacarpe.  H  ten- 
don du  fécond  vermiculaire  coupé  ,  le- 
quel s'unit  au  tendon  de  l'interofleux  E 
£'avec  lequel  il  Forme  Zle  tendon  com- 
mun qui  s'unit  au  tendon  de  l'extenfeur 
propre  du  petit  doigt ,  &  va  s'inférer  au 
troifieme  os.  M  tendon  du  fublime  cou- 
pé, r  quelque  marque  de  divifton.  A7,  O 
les  deux  portions  dans  lefquclles  le  ten- 
don du  fublime  le  fend,  p  une  partie  qui 
s'en  détache,  &  par  laquelle  ils  font  unis, 
£>  R  extrémité  des  queues  au  -  delà  de 
cette  partie  ,  par  laquelle  elles  font 
unies.  S  S  partie  par  laquelle  elles  tou- 
chent le  tendon  du  profond  qui  eft  à  co- 
té, tu  l'extrémité  de  ces  queu?s  inférées? 
au  fécond  os.  1  l'os  pififorme,  2  le  cu- 
boide.  3  une  partie  de  l'os  cuboide  ar- 
ticulée avec  le  radius ,  &  recouverte  d'un 
cartilage.  4  fon  bord   recouveit  d'un 
cartilage,  ç  l'os  lunaire.  6  fon  bord  re- 
couvert d'un  cartilage.  7  fa  face  articu- 
lée avec  le  radius,  &  recouverte  d'un 
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cartilage.  8  l'os  naviculaire.  9  fou  bord 
recouvert  d'un  cartilage.  10  fon  extré- 
mité articulée  avec  le  radius,  &  recou- 
vert d'un  cartilage.  11  fon  bord  recou- 
vert d'un  cartilage,  isletraptze.  13  fon 
bord  revêtu  d'un  cartilage.  14  fon  finus 
par  lequel  pafle  le  tendon  du  radical  ex- 
terne. 1$,  16  fes  hords  revêtus  de  carti- 
lages. 17  le  trapézoide.  17  &  18  fes  bords 
revêtus  de  cartilages,  sole  grand.  21  fa 
tète  revêtue  d'une  croûte  cartilagineufe. 
22  fon  bord  revêtu  de  cartilages.  23 
l'os  cunéiforme.  24  fon  bord  revêtu  de 
cartilages*  25  l'apophyfe  enfi Forme.  26 

26  fa  face  revêtue  d'un  cartilage  ,  & 
articulée  avec  le  cuboide  &  le  lunaire. 

27  fon  bord  revêtu  d'un  cartilage.  28 
l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt.  29, 
qo  fes  bords  revêtus  de  cartilages.  31 
fa  tête  inférieure  revêtue  de  cartilages. 
32  pitit  os  fefamoiJe  qui  fe  trouve 
quelquefois.  33  l'os  du  métacarpe  du 
petit  doiçt.  34  »  3  S  »  39 ,  f«  bords  re- 
vêtus de  cartilages.  37  la  tête  infé- 
rieure revêtue  de  cartilages.  38  38  l'os 
du  métacarpe  du  milieu.  39,40,  41»  fes 
bords  revêtus  de  cartilages.  42  fa  tête 
inférieure  revêtue  de  cartilages.  43  l'os 
du  métacarpe  de  l'index.  44,  4$,  fes  bords 
revêtus  de  cartilages.  46  46  fon  extrémi- 
té inférieure  revêtue  de  cartilages.  47 
l'os  fefamoide  qui  s'obferve  dans  quel- 
ques fujets.  48 ,  48  ,  les  fécondes  phalan- 
ges. 49,49,  leurs  bords  revêtus  de  carti- 
lages, ço ,  ço,  &c.  leurs  éminences  iné- 
gales, çi ,  fife.  leurs  extrémités  infé- 
rieures revêtues  de  cartilages  &  articu- 
lées avec  les  fécondes  phalanges.  Ç2,  Ç2  , 
les  troifiemes  phalanges.  Ç3 ,  fife.  leurs 
bords  revêtus  de  cartilages.  $4  ,  54.  &fc. 
leurs  éminences  inégales.  ÇÇ  leurs  ex- 
trémités inférieures  articulées  avec  la 
troifieme  phalange  &  revéfues  de  carti- 
lages. $6 ,  ç6 ,  &fc.  les  troifiemes  phalan- 
ges. Ç7  leurs  bords  revêtus  de  cartilages. 
Ç8 ,  &c.  leurs  éminences  inégales.  59 
leurs  extrémités  inférieures  inégales  en 
dedans.  60  l'os  du  métacarpe  du  pouce. 
61  fon  bord  revêtu  de  eartilages.  62  63 
une  partie  de  fon  extrémité  inférieure 
revêtue  de  cartilages  diftingnés  en  deux 
faces,  qui  reçoivent  le<  os  fefamoides. 
6465  les  os  refamoi  les.  66  le  premier  os 
du  poure.  67  fon  bord  revêtu  de  cirtila- 
Çes.  68  une  partie  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  ce  même  os  revêtue  de  cartila- 
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ges ,  &  articulée  avec  le  dernier  oj.  €p 
le  dernier  os  du  pouce.  70  fon  bord  revê- 
tu Ai  cartilages.  71  son  extrémité  inégale. 
72  l'os  fefamoide  qui  s'obferve  rarement. 
PL  ANCH  VI. 
Figure  I  |  i'Albinus. 
F  l'adducteur  de  l'index.  «  fon  ori- 
gine de  l'os  du  métacarpe  du  pouce.  A 
l'interoifcux  antérieur ,  couvert  en  partie 
par  l'abducteur.  F  0  y  fon  origine  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  index.  <s>  A 
l'interolTeux  antérieur  dû  doigt  du  mi- 
lieu. 0  fa  tête  qui  vient  de  l'os  du  mé- 
tacarpe du  doigt  index.  0 1  fon  origine  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  index.  A  por- 
tion inférée  à  l'os  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu.  Ç  v  fon  origine  de  l'osdn  méta- 
carpe du  doigt  du  milieu.  B  8  l'union  des 
têtes  de  ce  mnfcle.  1  extrémité  commune 
charnue,  x  le  tendon  dans  lequel  il  fe 
termine.  H II  l'interoffeux  poftérieur  du 
doigt'  du  milieu,  s  fa  tête  qui  vient  de 
l'os  du  métacarpe  du  doigt  du  milieu.  X  v 
fon  origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu.  II  fa  tête  qui  vient  de  l'os  du 
métacarpe  du  doigt  annulaire,  v  £fon  ori- 
gine de  cet  os  du  métacarpe.  0  union  de* 
têtes,  fx  extrémité  commune  charnue.  S 
tendon  qui  s'unit  au  tendon  de  i'exterv. 
fenr  commun  ^  &  s'infere  au  troifieme  os. 
2  $  l'interoflfeux  poftérieur  au  doigt  an- 
nulaire. 2  fa  tête  qui  vient  de  l'os  du  mé- 
tacarpe du  doiqt  annulaire.  £ç  fon  origi- 
ne de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  annulai- 
re. Q>  tête  qui  vient  de  l'os  du  métacarpe 
du  doigt  annulaire,  v  v  fon  origine' de  cet 
os  du  métacarpe.  0  union  des  têtes.  % 
extrémité  commune  charnue,  il/  le  der- 
nier tendon.  *v|/  abducteur  de  l'os  du  mé- 
tacarpe du  quatrième  doigt,  lequel  s'in- 
fere à  cet  os ,  &  eft  recouvert  par  l'ab- 
ducteur du  petit  doigt  SI.  abducteur 
du  petit  doigt  de  la  main,  a>  extrémité 
tendineufe  qui  s'unit  au  tendon  de  l'ex- 
tenfeur  propre 'du  petit  doigt,  a  Pinte- 
roffeux  antérieur  du  prtit  doigt  couvert 

•  par  l'interofTeux  2  h  fon  tendon  qui 
s'unit  au  tendon  du  quatrième  vermieu- 
laire.  c  PinteroflTeux  antérieur  du  doigt 

i  annulaire  couvert  par  l'interoflVux  Hfl. 

j  d  f'»'n  tendon  qui  «t'unit  a:i  tendon  du 
troifieme  ver  niculaire.  e  Pinterofleux 
poftérieur  de  l'index  couvert  par  l'inte- 
rofTeux 0  A.  /fon  tendon  qui  s'unit  au 
tendon  commun  de  l'extenfeur  de  l'in- 
dex ,  &  s'tiiferc  au  troifieme  os.  £l'apo* 
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uévrofe  de  l'abducteur  de  l'index  qui 
s'unit  au  tendon  commun  de  l'extenfeur 
de  l'index,  b  le  tendon  de  l'extenfeur 
commun  des  doigts  qui  fe  rend  au  doigt 
index,  i  le  tendon  coupé  Je  l'indicateur. 
k  le  tendon  commun  de  l'indicateur  &  de 
l'extenfeur  commun.  /  /  le  tendon  de  l'ex- 
tenfeur commun  qui  fe  rend  an  doigt  du 
milieu,  tn  n  o  le  tendon  de  l'extenfeur 
commun  qui  fe  rend  an  troifieme  doigt, 
&  qui  avant  que  d'arriver  à  ce  doigt  eft 
compefé  des  deux  m  ».  pp  le  tendon  de 
l'extenfeur  propre  du  petit  doigt.  7,7, 
e,f,  les  aponévrofes  produits  p3r  les 
tendons  des  extenfeurs  des  doigts  qui  en- 
vironnent leur  articulation  avec  les  os  du 
métacarpe  auxquels  ils  s'attachent,  r  l'a- 
ponévrofe qui  fournit  le  premier  ver- 
miculaire  au  tendon  commun  des  exten- 
feurs de  l'index.  /,  A",/,  les  aponévro- 
fes  qui  fonrniffent  les  tendons  des  inte- 
roffeux  es  IL  2  *  ,  celles  qui  l'unifient 
anx  tendons  des  extenfeurs}  &  fe  ter- 
minent fur  leur  dos ,  &  font  continues 
par  la  partie  iupérieure  aux  ap"n<-vro- 
fes  a '9q t  #,  t ,  les  aponévrofes  fem- 
blables,  produites  par  les  tendons  des 
interofffux  0,  A,  c,  «,&  des  vermicu- 
laires.  «tendon  du  premier  vermiculai- 
re,  lequel  s'unit  avec  le  tendon  commun 
de  l'extenfeur  de  l'index,  t/,  f ,  les 
tendons  des  interoffeux  e  ,  S,  n,  2,  *, 
unis  avec  les  tendons  des  extenfeurs  k,  l 
n',  les  tendons  communs  des 
interofleux  &  des  vermiculaires  unis  a- 
vec  les  tendons  des  extenfeurs.  a:  le  ten- 
don commun  de  l'abducteur  du  petit 
doigt  &  de  fon  petit  fléchifleur ,  uni  a- 
vec  le  tendon  p.  y,  y,y,  y,  extrémités 
des  tendons  des  extenfeurs  z,  z,z,z, 
qui  fe  rendent  aux  fécondes  phalanges. 
A  le  tendon  du  premier  vermiculatre , 
fortifié  par  une  portion  k  qu'il  reçoit  du 
tendon  commun  des  extenfeurs  de  l'in- 
dex, &  qui  fe  porte  au  troifieme  os.  2?, 
B,  2?,  les  tendons  des  interofTeux  e,H, 
II,  S ,  $  ,  fortifiés  par  une  portion  des 
tendons  des  extenfeurs  A,  /,  0,  qui  fe 
portent  au  troifieme  doigt.  C,  C,  les  ten- 
dons des  interôlTeux  0  A  ,  c,a,  com- 
muns avec  les  vcrmiculaircs ,  fortifiés 

Î;ar  une  portion  des  tendons  des  exten- 
eurs ,  / ,  0 ,  p ,  &  qui  fe  portent  à*  la  troi- 
fieme phalange.  D  le  tendon  commun  de 
l'abdn&eur  du  petit  doigt  &  de  foh  petit 
fléchiffeur,  qui  reçoif  une  portion  de 
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l'extenfeur  p,  &  fe  porte  à  la  troifieme 
phalange.  EtE%E,  is,  les  extrémités 
communes  formées  de  l'union  des  ten- 
dons ,  A  B  de  l'index  ,  C  B  du  doigt  du 
milieu,  C  B  du  troifieme  doigt ,  CD  du 
quatrième,  &  F  FF  F  inféré  aux  troi- 
fiemes  phalanges.  G  le  tendon  coupé  du 
petit  extenfeur  du  pouce.  H  le  tendon 
coupé  du  grand  extenfeur  du  pouce.  J. 
le  tendon  commun  du  grand  &  du  petit 
extenfeur  du  pouce ,  K  qui  fe  rend  à  la 
dernière  phalange  du  pouce.  L  Papone*- 
vrofe  qui  environne  la  capfule  de  l'arti- 
culation du  pouce  avec  le  métacarpe.  M 
l'aponévrofe  que  le  tendon  commun  des 
extenfeurs  de  l'index  reçoit  de  la  queue 
poftérieure  du  Réclùfieur  court  du  pou- 
ce ,  laquelle  eft  continue  à  l'aponévrofe 
LN.  laqueue  poftérieure  du  fléchifleur 
court  du  pouce ,  couverte  par  l'abduc- 
teur T ,  &  par  l'abducteur  ®.  O  P  l'ex- 
trémité de  Pabdufteur  du  pouce  ,  con- 
vert  par  Pabduâeitr  T.  P  fon  extrémité 
tendineufe  inférée  au  premier  os  du  pou- 
ce. 1  Pos  naviculaire.  2  fon  éminence 
unie  par  le  cubitus,  &  revêtue  d'un 
cartilage  mince.  3  l'éminencepar  laquel- 
le il  eft  articulé  avec  le  trapèze  &  le  tra- 
pezoide,  couvert  d'une  croûte  cartilagi- 
neufe  mince.  4 ,  ç  ,  fes  bor^s  revêtus 
d'une  croûte  cartilagineufe  mince.  6  le 
lunaire.  7  fon  éminence  reçue  dans 
l'extrémité  du  radius ,  &  recouverte  d'un 
cartilage  mince.  8,9,  10 ,  fes  bords  en- 
duits d'un  cartilage.  11  le  cuboïde.  12  fa 
furface  articulée  avec  le  radius,  &  revê- 
tue d'un  cartilage  poli.  13  ,  18  ,  fes  bords 
revêtus  d'un  cartilage  poli,  iç  fa  face  par 
laquelle  il  eft  articulé  avec  le  cunéifor- 
me ,  &  laquelle  eft  recouverte  d'un  carti- 
lage mince.  16  le  pififorme.  17  l'os  cu- 
néiforme. 18  fa  partie  articulée  avec  le 
cubôïde  &  le  lunaire ,  &  revêtue  d'un  car- 
tilage poli.  i9,2ofes  bords  revêtus  d'un 
cartilage  poli.  11  le  grand.  2t  fa  tête  re- 
couverte d'un  cartilage  ,  &  articulée  avec 
le  lunaire  &  le  naviculare,  $3,  24.  2$,  fes 
bords  revêtus  de  cartilage?.  26  le  trapé*- 
zoide.  27,  28,29fes  bords  revêtus  de  carri» 
lages.  30  le  trapèze.  31,  32  fes  bords  revê- 
tus de  cartilages.  33  l'os  du  métacarpe  du 
pouce.  84  fon  bord  revêtu  de  cartilage.3Ç 
le  premier  os  du  pouce.  36  la  fac  e  de  fa 
tête  inférieure  revêtue  de  cartilages.  37 
le  dernier  os  du  pouce.  38  fon  bord  revê- 
tu de  cartilages.  39  fon  extrémité  émi* 
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«ente  &  inégale.  40»  40,  40*  le»  os  du 
métacarpe  de  la  main.  41 ,  42 ,  &fc.  49  > 
'  leurs  bords  revêtus  de  cartilages,  ço,  SQ> 
&fc.  les  premières  phalanges  des  doigts. 
Çi  »  Çi»  c9*c.  leurs  parties  articulées  avec 
la  féconde  phalange  ,  &  revêtue  d'un  car- 
tilage. 42  ,  $2,  Sfr.les  fécondes  phalan- 
ges. $1 ,  $3  ,  leurs  bords  revêtus  de  car- 
tilages. $4,  Ç4,  leur  partie  articulée  avec 
la  troifieme  phalange  ,  &  reve'tue  d'un 
cartilage,  çç,  &c.  les  troifiemes phalan- 
ges. $6,  &fc.  leuis  bords  revêtus  d'un  car- 
tilage. 57,  &C.  leurs  extrémités  inégales. 
Figure  2  ,  de  Courcellcs 
A  une  portion  de  la  petite  aponévro- 
fe  de  la.  plante  du  pié  ,  qut  marque  le  lieu 
de  f'jn  infcFtion.  B  l'adduéteur  du  petit 
doigt  en  fon  infertion.  C  l'abdudeur  du 
pouce  avec  fon  double  tendon.  D  1 ,  2 , 
le  ftéchiflfeur  court  du  petit  doigt  divifé 
en  deux  ventres.  £1,2,  l'origine  de  l'ab- 
duâoiiF  du  petit  doigt  attaché  à  l'une  Si 
l'autre  tubérofité  du  calcaneum  $  on  voit 
Je  mufcle  mime  féparé  en  B  F  l'origine 
de  labduâeur  du  pouce.  Gi ,  % ,  le  ten- 
don du  long  péronier.  H. y,  2,     les  ex- 
trémités destendons  du  fléchiflèur  court 
des  d«k  ts  coupés.  J  le  premier  tendon 
coupé.  Ku  2,  2-  ,  le  refte  des  autres  ten- 
don*.. L  l'extrémité  du  tendon  titfia]  pot 
térieur  attache'  au  premier  os  cunéifor- 
me. M  1,  2,  3, 4,  ç ,  les  quatre  queues  du 
tendon  du  long  flichiflfcnr  des  doigts , 
dont  la.  prêt,  iere  ,  4 ,  ç  ,  eft  coupée  tranf- 
verfaJement.  M  6  le  tendon  du  fléchif- 
fetw  long  de*  doigts*  plus  large  dans  l'en, 
droit  où  il  fe  fépare  en  4  parties.  AT 7  le 
•tendon  du  long  ftéchifllur  des  doigts,  iv~ 
une  autre  tête  qui  fe  joint  au  tendon  du 
perforant   0  portion  tendinenfe  remar- 
quable qui  vient  du  tendon  du  ftéchif- 
ftrtir  long  du  pouce.  &  qui  s'étend  fur 
celui  du  perforant.  F  portion  tendineufe 
beaucoup  plus  petite  ,  &  qui  provient  des 
mêmes  tendons,    g  portion  tendineufe 
qui  vient  du  tendon  du  perforant,  &qui 
s'infère  dans  celui  du  fléchiflèur  Jong  du 
pouce.  R  petit  raufcle  qui -fe  termine  en 
O.  ?unevpnrtiedn  tranfverfiil  du  pié,  qui 
paroit  entre  les  queues  du  petfiorant.  T 
VinterofTenx  internp  ou  inférieur  du  pe- 
tit doigt.  V  l'intcroffeux  externe  du  troi- 
fieme doigt  après  le  ponce.    f7  W  les 
deux  ventres  extérieurs  du  fléchiflèur 
court  du  popec.  X  t  2  ,  le  ventre  interiw, 
du  même  mulcle.  T  une  partie  de.  l'ad- 
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duéJeur  du  pouce.  Z  t,  s ,  3  ,  4 ,  les  qua- 
tre miifclfts  lombticaux.  a  1  2  la  gaine 
ouverte  pour  le  tendon  du  fléchilïeur 
long  du  pouce,  b  1  2  la  gaine  que  forme 
le  ligament  latéral  interne  ,  ouverte  pour 
le  paflage  du  tendon  du  fléchifTeur  long 
des  doigts,  c  apophyfe  dans  la  bafe  du 
cinquième  os  du  métacarpe,  d  tendon  du 
long  fléchiflèur  du  pouce. 
.  Figure  3  ,  $u  même. 

A  le  Réchifleur  court  du  petit  doigt 
féparé  de  fon  origine.  B  l'extrémité  du, 
tendon  de  Fabduéteur  du  pouce.  C  le 
tendon  du  court  péronier.  D  le  ten- 
don du  long   péronier.    E  l'origine 
d'un  petit  mufcle.  .F  l'extrémité  du  ten- 
don du  jambier  poftérieur.     le  fléchif- 
lèur long  du  pouce.  H  rameau  confidé- 
rable  qui  vient  du  tendon  du  fléchiflèur 
long  du  pouce,  &  s'unit  à  celui  du  per- 
forant. J  le  petit  rameau  qui  s'unit  au 
tendon  ,  dont  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion. K  portion  du  tendon  dn  fléchiflèur 
long  des  doigts ,  qui  s'unit  à  celui  du 
pouce.  Z  petit  mufcle  coupé  tranfverfa- 
lement  dans  fon  principe  E.  M  l'autre 
tête  qui  s'unit  au  tendon  du  fléchifTeur 
long  des  doigts,  .#Ton  principe  qui  s'at- 
tache au  petit  tubercule  du  calcaneum. 
01  tendon  commun  du  perforant  coupe;- 
O  2  ,  3  ,  4,  Ç  »  6  ,  les  quatre  queues  dan* 
lefquelles  ils  fe  àiviCçnt ,  dont  la  premier 
re  2  3  eft  coupée  en  travers.  F  1 ,  2.,  3  fc 
4,  les  quatre  mufcles  lombricaux.  Q\% 
2; ,  les  dernières  queues  du  tendon  du  fié-* 
chilTeur  court  des  doigts.  R  le  mufcle, 
tranfverfe  du  pié.  S.  1,  jufqu'à  6,  le 
court  fléchiflèur  du  pouce.  S  1,  2,  3,  fes, 
trois  ventres.  S  4  6  fa  double  origine. 
ç  coatinuation.de  la  membrane  qui  for- 
me les  gaines  des  fléchifleurs  longs.  T  t 
jufqu'à  quatre,  l'adduéteur  du  pouce. 
I"  1,1,3.,  les  trois  ventres  de  l'adduc- 
teur du  pouce.  T  4  fon  origine  du  calca- 
neum ,  &  le  grand  ligament  même  du 
calcaneum.   V  l'interofleux  interne  ou, 
inférieur  du  petit  doigt.  U  l'interoflenK 
externe  ou  fupérieur  du  troifieme  doigt 
après  le  pouce.  IV  l'interofleux  interne 
ou  inférieur  du  troifieme  doigt.  JVTin-, 
terofleux  externe   ou  fupérieur  du  fé- 
cond doigt.   T  l'internflTeux  interne  ou 
inférieur  du  fécond  doigt.  Z  l'interof* 
feux  externe  ou  fupéiicur  du  premieV» 
doigt.  a  la  gair\e  ouverte  &  produite  pa» 

U  ligament  latéral  interne  du  fttçhifleur 
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long  des  doigts.  //  Va  gaine  qu?  vient  du 
même  ligament ,  par  laquelle  patte  le  ten- 
don du  ftéchifleur  long  du  pouce  qui 
eft  auffi  ouverte. 

Figure  4,  du  mime. 

A  la  grande  aponévrofe  renverse.  B 
1,2,3,  les  trois  portions  charnues  de 
la  même  aponévrofe.  C  la  petite  aponé- 
vrofe renverfée.  D  1  portion  churnue  an- 
térieure de  la  petite  aponévrofe  en  fitua- 
tion,  &  recouverte  par  une  aponévrofe 
mince,  &tranfparente  dans  cet  endroit 
E  1,  2,  3  ,  le  fléchiiTeur  court  des  doigts 
du  pié ,  qui  a  trois  ventres  presque  fé- 
parésjufqu'à  fou  origine.  Fi,  2,3,  les 
trois  tendons  du  même  mufcle  qui  ap- 
partiennent aux  trois  premiers  doigts. 
G  une  partie  de  l'abdiifteur  du  pouce.  H 
h  tendon  de  l'addu&eur  du  petit  doigt. 
H  1,  2  |  fes  deux  ventres  divifés  juf- 
qu'à  leur  origine.  J  1  2  le  fléchiiTeur 
court  du  petit  doigt ,  avec  les  2  por- 
tions dans  lefquclles  il  fe  divife.  /Tune 
partie  du  fléchiiTeur  court  du  pouce.  L 
extrémité  tle  la  grande  aponévrofe ,  ou 
quatrième  portion  en  corps  entier.  N 
l'autre  téte  qui  s'unit  au  tendon  du  long 
fléchiflfeur  des  doigts,  ou  la  ma  (Te  char- 
nue de  la  plante  du  pié.  0  1 ,  2  ,  3,4» 
ç  ,  6 , 7 ,  les  quatre  tendons  du  long  flé- 
chiiTeur des  doigt*  du  pié.  F  1  ,  2 ,  3  » 
les  gaines  ou  les  ligamens  qui  couvrent 
les  tendons  du  long  &  court  fléchiiTeur 
des  doigts.  jQ  ta  graine  qui  recouvre  le 
tendon  du  perforant  &  l'extrémité  du 
perforé.  R  la  gaine  qui  recouvre  le  ten- 
don du  perforé.  Si  2  la  même  gaine  que 
F 1  2  3  ouverte.  T 1  1  la  même  gaine  que 
£  coupée.  V.  1.  3.  la  même  gaine  que 
R  ouverte.  U 1  2  3  la  gaine  du  pouce  di- 
vifée  en  trois  parties  ,  pour  recouvrir  le 
tendon  du  long  fléchiflfeur  du  pouce.  IV 
1 ,  2,  3,  4,  les  quatre  mufcles  lombri- 
eaux.  X  le  tendon  du  fléchiiTeur  long  du 
pouce.  T  l'interofieux  interne  ou  infé- 
rieur du  petit  doigt.  Z  I  2  l'interofleux 
externe  ou  fupérieur  du  troifleme  doigt 
après  le  pouce.  «  montre  l'endroit  du 
gros  tubercule  du  c-ilcaneum,  d'où  .naît 
la  grande  aponévrofe  plantaire  ;  &  b  , 
celui  d'où  naît  la  petite  aponévrofe. 

PL  A  N  C  H  E  VII. 
Figure  prwtiere  de  H  u  fier  }  eU»  re  préfente 
le  diaphragme. 

A  le  cartilage  xyphoide.  E  1,  2,  ; .  4,  ç , 
6, 7,  les  cartilages  des  fept  côtes  inférien- 
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res.  C I ,  % ,  3  ,  les  trois  vertèbres  fupé- 
rietires  des  lombes.  D  le  tronc  de  l'aorte 
coupé.  £Torifice  de  l'artère  céliaque.  F 
la  méfentérique  fupéricurc.  G  G  les  artè- 
res rénales,  //la  veine  cave  coupée  dans 
l'on  orifice.  /  roefophage.  K  le  mnfclc 
pfoas.  Z  le  quarté  des  lombvs.  NN\ç 
nerf  intercoftal.  00  le  nerf  fplancbique% 
on  le  rameau  principal  du  nerf  intercof- 
tal, lequel  forme  les  ganglions  femilu- 
naires.  F.  la  dernière  paire  dorfale  qui 
fort  au-deffbus  de  la  douzième  vertèbre 
du  dos.  jggune  partie  des  veines  phré- 
niques.  /?  l'arc  intérieur  ou  la  limite  de 
la  chair  0,  à  laquelle  le  péritoine  eft  ad- 
hérent; il  fe  termine  par  des  fibres  li- 
gamenteufes  ou  tendinenfes  ,  qui  vien- 
nent de  l'apophyfe  tranfverfe  de  la  pre- 
mière vertèbre  des  lombes;  c'ie  donne 
paflàge  au  pfoas.  S  ligament  fort  conti- 
nu aux  fibres  tendineufes  du  mufcle 
tranfverfal  de  l'abdomèn  ;  il  vient  en 
s'uniiïant  avec  l'arc  /?  de  l'apophyfe 
tranfverfe  de  la  première  vertèbre  des 
lombes ,  fe  termine  à  la  pointe  de  la  dou- 
zième cote  ,  &  il  eft  confiant  que  la  par- 
tie interne  de  ce  ligament  donne  palïage 
au  quarré.  TVXrZTb<d\z£L  tendon 
du  diaphragme.  TTT  le  principal  tifTu 
des  fibres  tendineufes ,  qui  unit  les 
chairs  oppofées;  les  appendices  avec  les 
fibres  qui  viennent  du  fternum ,  &  ces 
mêmes  appendices  avec  des  fibres  qui 
viennent  des  côtes.  V  le  péritoine  eft 
fortifié  dans  cet  endroit  par  des  fibres 
tendineufes  éclatantes,  en  commençant 
au  ligament  S,  &  onlesfépare  fou  vent 
difficilement  des  chairs  qui  viennent  du 
ligament.  X  fibres  tendineufes  qui  cô- 
toient les  bords  de  l'aile  gauche  :  elles 
viennent  du  trouflfeiu  que  le  ligament  R 
envoie  ,  &  elles  fe  terminent  à  la  partie 
fupérieure  de  l'œfophage  dans  la  princi- 
pale couche.  T  V ,  gros  trou  (Te  au  de  fi- 
bres creufes  en  général  en  forme  de  lu- 
ne ,  d"nt  les  cornes  fe  terminent  dans 
les  mufcles  intercoilaux;  la  partie  cour- 
be eft  couverte  par  l'œfophage  &  par  la 
veine  caveî  les  fibres  des  chairs  moyen- 
nes s'élèvent  fur  ce  tronflVan.  ZJ?."dif- 
férens  entrelacemens  de  fibres,  û  fibres 
tranfverfes.  T  le  faifeeau  antérieur  de  là 
veine  cave,  tendineux  ,  fort ,  placé  de* 
vant  l'orifice  de  cette  veine  prefque 
tranfverfe  î  il  fort  en  partie  do  grand 
paquet  A,  &  en  partie  de  fibres  du  pa. 
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qget  gauche  A.  A  faifceau  gauche  de  la 
veine  cave  qui  fort  en  partie  des  chairs 
inoy^nn  'S ,  &  en  parti.*  «les  fibres  re- 
courbées du  failceau  pcftéricur.  (d  faif- 
ceau poflériciir  de  la  veine  cave,  qui 
s'obferve  conftamment  large,  continue 
au  tiflTu  principal  de  l'aile  droite  ,  & 
qui  dégénère  en  partie  dans  le  faifceau 
A  ;  en  partie  au  -  deflTus  de  ce  faifceau  , 
en  fe  prolongeant  dans  les  fib  es  char- 
nues moyenne.  A  f  ifc  au  droit  de  la 
veine  cave.  5  ce  trou  s'obferve  fouvent 
pour  l'art*  re  phrénique  ,  quand  elle  per- 
ce la  couche  inférieure  du  tendon,  &fe 
porte  en  ;  ?tte  couche  ,  &  la  couche  fu- 
périeure.  a  a  a,  les  chairs  qui  viennent 
des  côtes,  bb,  les  chairs  qui  viennent 
du  ligament  Sy  qui  montent  prefque 
droites,  &  feutiennent  le  rein  &la  cap- 
fuie  rénale,  ce  les  chairs  qui  proviennent 
de  lare  intérieur.  R  de/g  b  mil  le  pilier 
droit  du  diaphragme.  d  l'appendice  laté- 
ral externe,  e  le  fécond  appendice. /une 
autre  portion  du  fteond  appendice,  g  le 
tendon  commun  des  deux  portions  e  & 
fb  l'appendice  intérieure  dont  une  par- 
tie s'unit  avec  la  portion  g ,  &  forme  le 
tendon  m,  &  en  partie  forme  la  colonne 
tendineufe  A,  qui  en  s'uniffant  à  celle 
du  coté  gauche  /  s'unit  au  tendon  i  ,  & 
s'infere  dans  la  troifieme  vertebre  vers 


moyenne,  qrapptndûe  extérieure,  r  chair 
qui  provient  du  ligament  R,  &  repond 
à  b.  /chair  du  ligament  *S\  qui  répond  à 
b.  t  uxe  x  croix  ou  déeuffation  des  appen- 
dices intérieures  au-defibus  del'œfopha- 
ge,  t  la  cuiflV  droite  &  fnpérieure  qui 
deïcend  à  droite  ,  u  la  féconde  cuiffe 
droite  qui  s'en  va  à  droite  &  en  bas.  w 
la  troifi  me  cuifTe  plus  grande,  qui  va 
de  gauche  à  droite.  *  *  la  quatrième  cuif- 
fe plus  grau  le,  qui  va  de  droite  à"  gau- 
che, y  la  colonne  droite  de  l  œfophage.  z 
la  gauche.  «  $  l'accroifTe  nent  des  colon- 
nes au-di  {Tous  de  rœfophagc.  oc  la  colonne 
droite  antérieure.  B  la  gauche  poftérieure. 
Figure  2  ,  de  M.  Duverney  ,  repréfente 
le  pharynx  vu  pojléricurement. 
A  le  mufcle  ceTophazien.  B  le  crico- 
pharyngien.  Cle  thyro-pharyngien.  D  le 
céphalo-pharyngien,  7?  portion  des  con- 
dyles  de  l'occipital,  ^commencement  de 
la  moëlle  épiniere.  G  G  une  partie  de  la 
dure-mere,  qui  recouvre  le  cervelet.  H 
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interne.  JTleptérigo-pharyngien./le  my- 
lo-pharyngien.  M  le  glofTo- pharyngien. 
N  le  ftylo-pharyngien.  0  le  ftylo-hyoi- 
dien.  P.  l'apophyfe  ftyloide.  ^.ledigaf- 
triqtie.  A  le  ptérigoidien  interne.  JToreil- 
le.  iPles  os  du  crân<\  ^la  trachée-arterc. 
Figure  3 ,  de  M.  Duverney  ;  elle  repréten- 
te  le  larynx  vu  antérieurement. 
i  i  s  2  Tos  hyoïde,  i  i  la  bafe.  a  s 
l'extrémité  des  grandes  cornes.  33  liga- 
ment qui  unit  des  grandes  carnes  de  l'os 
hyoide  avec  les  grandes  cornes  44  du 
cartilage  thyroïde.  44  çç  le  cartilage 
thyroïde.  44  fes  grandes  cornes.  6  6  li- 
gament qui  unit  le  cartilage  thyroïde 
avec  l'os  thyroïde.  7  7  7  7  la  glande  thy- 
roïde. 8  8  le  cartilage  cricoide.  9,  9,  9  , 
9  ,  les  cartilagesde  la  trachée- artère.  10. 
le  fterno-thyroidien.  11  l'adeno- thyroï- 
dien, is  12  le  crico  -  thyroïdien.  13  13 
Thyo -thyroïdien. 

Figure  4 ,  d'EuJlachi  ;  eUe  repréfente  le 
larynx  vu  pojlérieurement. 
a  la  partie  concave  de  l'épiglotte.  bb 
la  face  interne  du  cartilage  thyroide.  // 
les  grandes  cornes,  n  les  petites  corncs.ee 
le  fommet  des  cartilages  arytkénoide.  d 
de  U  cartilage  cricoide.  d  d  fes  deux  pe- 
tites éminences.  ffff  l'aryténoidien 
tranfverfe.  l'aryténoidien  oblique  gau- 
che, b  b  l'aryténoidien  oblique  droit. 


II.  0  appendice  intérieure,  p  appendice^  ^Figure  ç  ,  d' Eujlacbi ,  repréfente  le  larynx 


ouvert  y  £9*  vu  fur  le  coté. 
A  BB  B  U  face  interne  du  cartilage 
thyroide.  A  la  partie  gauche  ,  B  B  B  la 
droite.  CD  l'épiglotte.  C  la  face  convexe. 
D  la  face  concave,  f  portion  membra- 
neufe  de  la  partie  latérale  du  larynx. 
FF  le  fommet  des  cartilages  aryténoi- 
des.  G  G  l'aryténoidien  tranfverfe.  H 
l'aryténoidien  oblique  droit  a  inféré  au 
cartilage  aryténoide  gauche.  7  A' l'ary- 
ténoidien oblique  gauche  a  qui  vient 
de  l'aryténoide  gauche.  iifle  thyro-ary- 
téuoidien  gauche  a  o,  qui  vient  du  carti- 
lage thyroide  b,  &  s'infere  à  l'aryté- 
noide gauche.  L  le  crico-  aryténoidien 
latéral  gauche  a  a  qui  vient  du  cartilage 
cricoide  ,  &  b  s'infere  à  la  bafe  de  l'ary- 
ténoide gauche.  M  partie  de  la  hafe  du 
cartilage  aryténoide  gauche.  TVIecrico- 
aryténoidien  gauche  a  a  la  première 
origine  du  cartilage  cricoide ,  b  fon  in- 
fertion  à  la  bafe  de  l'aryténoide  gauche. 
0  le  cartilage  cricoide.  PPQQR  la 


la  trompe  d'Eullachi.  /  le  péûftaphy lin   trachée  -  artère.  ?PP%  les  trois  pre- 
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tniers  anneaux  cartilagineux,  g  &  le» 
efpacs  mitoyens  entre  ces  anneaux ,  R 
la  partie  poftérieure  de  la  trachée. artère, 
toute  membraneufe. 

PLANCHE  VIII. 
Figure  première  de  Drake. 
i  l'aorte  ou  la  grande  artère  coupée 
dans  fon  origine,  à  l'orifice  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur.  A  les  trois  valvu- 
les demi-circulaires  de  l'aorte,  comme 
elles  paroiffent,  lorfqu'elles  empêchent 
le  fang  de  retourner  dans  le  ventricule 
gauche  pendant  fa  diaftole.  22  le  tronc 
des  artères  coronair  s  du  cœur  ,  fortant 
du  commencement  de  l'aorte.  3  le  liga- 
ment artériel ,  qui  n'efl  pas  exactement 
repréfenté.  4 ,  4 ,  les  artères  fous-cla- 
vicres  fortant  de  la  grande  artère ,  dont 
les  artères  axillaires ,  &  celles  des  bras 
*3  23  font  une  continuation,  s  5  les  deux 
artères  carotides,  dont  la  droite  fort  de 
la  fous-claviere  ,  &  la  gauche  de  l'aorte. 
6  6  les  deux  artères  vertébrales ,  fortant 
de  la  fous-claviere,  elles  paMent  par  les 
apophyfes  tranfverfales  des  vertèbres  du 
cou  ,  d'où  elles  entrent  dans  le  crâne 
par  le  grand  trou  occipital.  77  les  artères 
qui  con. lui  lent  le  fang  dans  la  partie 
inférieure  de  ia  face  ,  la  langue,  les  muf- 
clesadjacens  &  les  glandes.  88  les  troncs 
des  artères  temporales ,  fortant  des  caro- 
tides ,  &  donnant  des  rameaux  aux 
glandes  parotides  &  aux  99  mufcles 
voifins  ,  au  péricrâne  &  au-devant  de 
la  tête.  10  10 ,  troncs  qui  envoient  le 
fang  dans  la  cavité  du  nez,  &  particu- 
lièrement aux  glandes  de  fa  membrane 
muqueiife.  a  11  les  artères  occipitales, 
dont  les  troncs  paflent  fur  les  apophyfes 
maftoides ,  &  fe  diftribuent  à  la  partie 
p«fté  Heure  du  péricrâne  où  elles  s'anafto- 
siofent  avec  les  hranches  des  artères 
temporales.  12  12  artères  qui  portent 
le  fang  au  pharynx,  à  la  luette  &  à  fes 
mufcles.  B  B  petite  portion  de  la  bafe  du 
crâne  ,  percée  par  l'artere  de  la  dure- 
mere,  qui  eft  ici  repréfentée  avec  une 
portion  de  la  dure-mere.  13  13  contour 
que  Font  les  artères  carotides  avant  que 
de  fe  rendre  au  cerveau  par  la  bafe  du 
crâne.  14  14  partie  des  artères  carotides 
qui  paiTent  de  chaque  coté  de  la  felle 
fphénoide  ,  où  elles  fournirent  plufieurs 
petits  rameaux  qui  fervent  à  former  le 
rtte  mirabile,  qui  eft  beaucoup  plus  ap- 
parent dans  les  quadrupèdes  que  dans 
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l'homme.  ( Nota.  Les  artères  du  cerve* 
let  font  confondues  avec  celles  du  pré- 
tendu rete  mirabiie.  )  C  la  glande  pitui- 
taire  hors  de  ta  felle  (phénoide  ,  placée 
entre  les  2  troncs  tortueux  des  artères 
carotides  14,  14.  D  D  artères  ophthal- 
miques  fortant  des  carotides  avant  qu'el- 
les s'infinuent  dans  la  pie-mere.  iç  con- 
tours que  font  les  artères  vertébrales  en 
paflant  par  les  apophyfes  tranfverfcs  de 
la  première  vertèbre  du  cou  ,  vers  le 
grand  trou  de  l'occipital.  On  a  averti 
plus  d'une  fois  que  les  cavités  de  cet 
artères  font  beaucoup  plus  larges  dans 
l'endroit  où  elles  fe  replient,  que  leurs 
troncs  inférieurs ,  ce  qui  fert  à  diminuer 
l'impétuoGté  du  fang  conjointement  avec 
leur  contour.  Dans  les  quadrupèdes ,  les 
angles  des  inflexions  ou  des  contours  des 
artères  du  cerveau,  font  plus  ai  311s ,  & 
fervent  par  conféquent  à  diminuer  da- 
vantage l'impétiiofité  du  fang  qui  s'y 
porte  avec  force  ,  à  caufe  de  la  pofition 
horizontale  de  leurs  troncs.  16  les  deux 
troncs  de  l'artere  vertébrale ,  qui  paf- 
fent fur  la  moelle  allongée.  17  les  ra- 
meaux par  lefquels  les  artères  carotides 
cervicales  communiquent.  18  «  18  ,  les 
ramifications  des  artères  au-dedans  du, 
crâne,  dont  les  troncs  les  plus  grands 
font  finies  entre  les  lobes  du  cerveau  & 
dans  fes  circonvallations.  Les  veines  du 
cerveau  partent  des  extrémités  de  ces 
artères. .  Leurs  troncs  ont  une  pofition 
fort  différente  de  celle  des  artères}  car 
celles-ci  pénètrent  dans  le  cerveau  par 
fa  bafe,  &  fe  diftribuent  de  la  manière 
qu'on  l'a  dit  ci-deflTus ,  au  lieu  que  les 
troncs  des  veines  s'étendent  fur  la  fur- 
face  du  cerveau ,  &  déchargent  le  fang 
dans  le  fi  nus  longitudal.  Ces  veines 
n'accompagnent  par  les  artères  à  leur  en- 
trée ,  de  même  que  dans  les  autres  par- 
ties ,  comme  le  font  les  artères  &  les 
veines  de  la  dure-mere  ,  qui  patient  en- 
femble  par  le  même  trou  dans  la  bafe 
du  crâne.  B  B.  EEies  artères  du  cerve- 
let. 19,  19,  les  artères  du  larynx  de* 
glandes  thyroidiennes ,  des  mufcles  & 
des  parties  contiguès  qui  fortent  des  ar- 
tères fous-clavieres.  20  20  .  autres  artè- 
res qui  ont  leur  origiuc  auprès  des  pre- 
mières 19  ,  19  ,  &  qui  conduifent  le  fang 
dans  les  mufcles  du  cou  &  de  l'omoplate. 
21 ,  21 ,  les  mammaires  qui  fortent  des 
artères  fous-clavicrcs ,  &  dépendent  in- 
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térieurement  fous  les  cartilages  des 
vraies  cotes ,  à  un  ilemi-pouce  environ 
ded'ftance  de  chaque  coté  du  fternum  ; 
quelques-uns  de  leurs  rameaux  paiïent 
par  les  mufries  peôoral  &  intercoftal ,  & 
donnent  du  fang  aux  mamelles  où  ils  fe 
joignent  avec  quelques  rameaux  desarte- 
teres  intercoltales ,  avec  lcfquelles  ils 
s'anaftomofent.  Ces  artères  mammaires 
s'uniflVnt  encore  avec  les  grandes  bran- 
ches des  épigaftriques  Ç7 ,  57,  ce  qui 
augmente  le  mouvement  du  lang  dans 
les  tégumens  du  bas-ventre.  Kotn.  On 
peut  à  la  faveur  de  cetre  amftomofe  ex- 
pliquer le  rapport  qui  fe  trouve  entre  la 
matrice  &  les  mamelles  ,  &  les  affections 
fympathiques  de  ces  deux  parties.  Les 
extre'mités  des  artères  lombaires  &  in- 
tercoftales  s'anaftomofent  avec  elles  ,  «fe 
même  que  les  précédente*.  22,  22,  les 
artères  des  mufcles  du  bras ,  &  quel- 
ques-unes de  ceux  de  l'omoplate.  23  23 
partie  du  grand  tronc  «le  l'artère  du  bras, 
que  l'on  s'expofe  a  bleffcr  en  ouvrant  la 
veine  badlique  ,  ou  la  plus  interne  des 
trois  veines  de  l'avant-bras.  24  24  divi- 
fion  de  l'artère  brachiale  ,  au-deiïbus 
delà  courbure  du  coude.  2c  25  branche 
de  communication  d'une  artère  qui  Tort 
du  tronc  de  l'artère  brachiale  an  deflus 
de  fa  courbure  ,  dans  le  repli  de  fctvant- 
bras,  qui  s'anaftomofe  un  peu  plus  bas 
avec  les  artères  de  l'avant- bras.  On  trou- 
ve dans  quelques  fujets  ,  au  lieu  de  cette 
branche,  plufieurs  autres  petits  rameaux 
qui  en  tiennent  lieu  ,  au  moyen  de  ces 
rameaux  qui  communiquent  de  la  partie 
fupérieure  de  l'artère  brachiale  ,  avec 
celle  de  l'avant  m-as  :  le  cours  lu  fang 
n'eft  point  interrompu ,  quoique  le  tronc 
23  foit  fortement  ferré  ;  ce  que  l'on  fait 
en  Jiant  cette  arfere  lorfqu'elle  eft  bief- 
fée  dans  le  ca<  d'un  anévrifme: ,  il  eft  né- 
cefïiire  de  lier  le  tronc  de  l'artère  au- 
deflus  &  au-defïbus  de  l'endroit  oit  elle 
eft  bleffée,  de  peur  que  le  fang,  qui 
paflTe  dans  ce  tronc  inférieur  par  les  ra- 
meaux de  communication,  ne  fe  faffe  un 
paffage  par  l'ouverture  de  l'artère  en  ré- 
trogradant 26  artère  extérieure  de  l'a- 
vant-bras ,  qui  forme  le  pouls*  auprès  du 
carpe ,  artère  radiale.  27 ,  27  »  artères 
des  mains  &  des  doigts.  28  28  tronc  def- 
cendant  de  la  çrande  artère,  ou  de  l'aor- 
te. 29  artère  bronchiale  fortant  de  Tune 
des  artères  intercoftales  :  elle  fort  quel- 
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qnefbis  immédiatement  du  tronc  defceit- 
d*nt  de  l'aorte,  &  quelquefois  de  l'ar- 
tere  intercoltate  fupérieure ,  qui  fort  de 
la  fous-claviere.  Ces  artères  bronchiales 
s'anaftomofent  avec  l'artère  pulmonaire. 
VU.  Ruyfch ,  epifl.  anajîom.  6.  figure  9. 
J  c.  c.  30  petite  artère  fortant  de  îa  partie 
inférieure  de  l'aorte  defeendante ,  pour 
fe  rendre  à  l'œfophage.  Ruyfch  fait 
mention  d'artères  qui  fortent  de  l'inter- 
coftalc  fupérieure ,  &  qui  aboutiflent  à 
l'œfophage.  31,31,  artères  intercoftales 
de  chaque  coté  de  l'aorte  defeendante. 
32  tronc  de  l'arterre  céliaque ,  d'où  for- 
tent ,  33 ,  33 ,  33  ,  les  artères  hépatû 
ques,  &fc.  34  l'artère  ciftique  dans  la 
véficule  du  fiel.  35  l'artère  coronaire 
ftomachique  inférieure.  36  la  pilorique. 
37  l'épiploique  droite ,  gauche  &  moyen- 
ne, fortant  de  la  coronaire.  38  ramifi- 
cation de  l'artère  coronaire  qui  embraOfe 
le  foud  de  l'eftomac.  39  artère  coronaire 
fupérieure  du  ventricule.  40,  40,  artè- 
res phréniques ,  ou  les  deux  artères  du 
diaphragme  :  celle  du  coté  gauche  fort 
du  tronc  de  la  grande  artère,  &  de  la 
droite  de  la  céliaque.  41  le  tronc  de  l'ar- 
tère fplénique  fortant  de  la  céliaque ,  & 
formant  un  contour ,  42  deux  petites  ar- 
tères qui  aboutiflent  à  la  partie  fupé- 
rieure du  duonenum,  &  du  pancréas; 
les  autres  artères  de  ce  dernier  fortent 
de  l'artère  fplénique  à  mefure  qu'elle 
pafle  dans  la  rate.  43  tronc  de  l'artère 
mefentérique  fupérieure  ,  tourné  vers 
le  coté  droit.  44,  44,  rameaux  de  l'artère 
mefentérique  fupérieure ,  féparés  des 
petits  inteftVns.  On  peut  obferver  ici  les 
différentes  anaftomofes  que  les  rameaux 
dec  tte  artère  forment  dans  le  méfen- 
tere  avant  que  de  fe  rendre  aux  inteftins. 
4<j  l'artère  mefentérique  inférieure  ,  for* 
tant  de  la  grande  artère.  46,  46,  46, 
anaftomofes  remarquables  des  artères 
méfentériques.  47 ,  47 ,  rameaux  de  l'ar- 
tère mefentérique  inférieure  ,  paiïant 
dans  l'inteftin  colon.  48  ceux  du  reétum. 
49,  49»  les  artères  énrulgentes  des  reins, 
ço  les  artères  vertébrales  des  lombes. 
Çi,  artères  fpermatiques  qui  des- 
cendent aux  teftictiles,  &  qui  font  fi 
petites  qu'elles  échappent  à  la  vue ,  à 
moins  qu'on  ne  les  injecte.  Ç2  l'artère 
facrée.  $3,53,  les  artères  iliaques.  Ç4t 

54 ,  les  rameaux  iliaques  externes,  çç, 

55,  iliaques  internes  qui  font  beaucoup 
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plus  grands  dans  le  fœtus,  que  dans  les 
adultes ,  à  caul'e  de  leur  uui<>n  avec  les 
derix  artères  ombilicales.  56 ,  $6  ,  les 
deux  artères  ombilicales  coupéesi  celle 
du  coté  droit  e(l  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  fœtus  ,  &  celle  du  coté  gauche 
femblable  à  celle  qu'on  découvre  dans 
les  adulte».  57  les  artères  épigaftriques 
qui  montent  fous  les  inufcles  droits  de 
l'abdomen  ,  &  s'analtomofent  avec  les 
mammaires,  comme  on  Pa  remarqué ci- 
deflus.  S8  »  S8 ,  rameaux  des  artères  ilia- 
ques externes,  qui  patient  eiitre  les  deux 
inufcles  obliques  du  bas  Ventre.  Ç9  ,  Ç9> 
rameaux  des  artères  iliaques  internes , 
qui  conduifeitt  le  fang  aux  mulcles  ex- 
térieurs &  obturateurs  des  cuilTcs.  60, 
60,  tronc  des  artères  qui  aboutiflent  au 
péiiis.  61 1  61,  artères  de  la  veflie  uri- 
naire.  62,  62,  artères  internes  des  par- 
ties naturelles  ,  qui  forment  avec  celles 
du  pénis ,  qu'on  voit  ici  rcprélentées , 
les  artères  hypogaftriques  chez  les  fem- 
mes. Les  artères  externes  des  parties 
naturelles  naiffent  de  la  partie  fupéricu- 
re  de  l'artère  crurale,  qui  ell  immédia- 
tement au-delVous  des  épigaftriques.  63 
le  pénis  enflé  &  rlefleché.  64  le  gland  du 
pénis.  6$  la  partie  fupérieure  ou  dos  du 
pénis  ,  retranchée  du  corps  du  pénis,  afin 
de  pouvoir  découvrir  les  corps  caver- 
neux. 66  les  corps  caverneux  du  pénis, 
ft  parés  des  os  pubis ,  enflés  &  defféchés. 
67  les  deux  artères  du  pénis ,  comme 
elles  paroiflent  après  qu'on  les  a  injec- 
tées avec  de  la  cire  fur  chante  corps  ca- 
verneux du  pénis.  68  la  cloifon  qui  fepa- 
re  les  corps  caverneux.  69  les  crurales. 
70,  70  ,  les  artères  qui  palTent  dans  les 
inufcles  des  cuifles  &  de  la  jambe.  71 
partie  de  l'artère  crurale  qui  paffe  dans 
le  jarret.  72  les  trois  grands  troncs  des 
arteres  de  la  jambe.  73  les  artères  du  pié 
avec  leurs  rameaux  ,  qui  communiquent 
de  leur  tronc  fupérieur  à  leur  tronc  in- 
ferieur  ,  aulfi  bien  que  leur  communica- 
tion à  l'extrémité  de  chaque  orteil ,  qui 
eft  la.mème  que  celle  des  doigts. 
figure  2  ,  ramifications  de  la  vcine-pnrte 
dans  le  foie.  Fig  3  ,  membranes  de  la 
trachée- artère  jXparées  Ut  unei  des  au- 
tres. Fig.  '4,  tronc  d'une  grojfe  veine 
dijféqué.  Fig.  Ç  ,  une  partie  de  l'aorte 
•  tournée  de  dedans  en  dehors.  Fig.  6  , 
vaijfeaux  lymphatiques.  Fig  7  ,  rami- 
fications de  la  vaine-cave  dans  le  foie. 
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Fig.  8 ,  &e  Ruy  fch ,  'parties  det  artères1 
dijlribuée  d-ns  le  placenta.  Fig.  9  ,  /'or- 
tere  pulmonaire.  Fig.  10,  tronc  de  la 
veine  pulmonaire. 

Fig.  2  ,  a  partie  de  la  veine-porte  qui 
entre  dans  le  foie  ;  c  la  veine  ombilicale, 
qui  dans  l'adulte  forme  uneefpece  de  li- 
gament ;  d  le  canal  veineux  qui  dégénère 
suffi  en  ligament  ;  e  l'extrémité  des  vei- 
nes capillaires  qui  fe  terminent  dans  le 
fuie  ;  f  l'extrémité  des  Veines  qui  vien- 
nent des  inteftins  &  pour  former  le  tronc 
de  la  veine- porte.  Fig.  3 ,  a  a  ta  membra- 
ne glanduleufe;  h  h  la  vafeuleufe  ;  c  la 
membrane  interne.  Fig.  4  ,  a  a  la  mem- 
brane externe  ou  la  nerveufej  bbl»  vaf- 
euleufe; ce  la  glanduleufe  ;  drfla  tnuf- 
culaire.  Fig  ç ,  «  a  la  membrane  interne 
ou  la  nerveufe  ;  b  Ma  mufculaire  ;  c  c  la 
glanduleufe;  dla  membrane  externe  ou 
la  vafeuleufe. 

PLANCHE  X. 
Figure  première ,  des  tranfailions  pbilojb- 

phiqua.  Elle  repréfente  les  troncs  de  la 

veine-cave  avec  leurs  branches  dijféquées 

dans  un  corps  adulte. 

A  A  l'orifice  de  la  veine-cave ,  comme 
elle  paroît  lorfqu'elle  eft  féparce  de  l'o- 
reille droite  du  cœur,  a  l'orifice  de  la 
veine  coronaire  du  cœur.  B  A  \e  tronc 
fupérieur  ou  defeendant  de  la  veine-ca- 
ve; CC A  le  tronc  inférieur  ou  afeen- 
tlant ,  ainfi  nommés  du  monvèment  du 
fang  dans  ces  troncs  ,  qui  eft  contraire  à 
leur  pofitîon.  D  D  les  veines  fom-cla- 
vieres.  f  la  partie  de  U  veine  fous-cla- 
viere  gauche  qui  reçoit  le  canal  thorachi- 
que.  b  la  veine  azygos,  dont  les  bran- 
ches aboutilTent  aux  cotés*  &c.  c  les  vei- 
nes fupcrieuresintercoftales.  dd,  les  vei- 
nes mammaires  internes.  Ey  E,  les  bran- 
ches iliaques  droites  &  gauchos.  FF,  les 
veines  jugulaires  internes.  G  G,  les  ju- 
gulaires externes.  H \  H ',  les  veines  qui 
ramènent  le  fang  de  la  mâchoire  infé- 
rieure &  de  fes  mufcles.  /,  /,  les  troncs 
des  jugulaires  internes  coupés  à  la  bafe 
du  cerveaït.  fies  veines  du  thym  &  du 
médiaftin,  g,  g,  les  veines  des  glandes 
thyroïdales.  h  la  veine  facrée.  *  la  bran- 
che iliaque  interne,  ^l'externe.  HT,  JT, 
les  veines  occipitales.  £  la  veine  droite 
axillaire.  M  la  céphalique.  ÀMa  bafili- 
que.  O  la  veine  médiane.  P  le  tronc  de* 
veines  du  foie.  Q  la  veine  phrénique  du 
coté  gauche.  R  la  veine  phrénique  droi- 
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te.  y  grande  veine  de  la  glande  rénale 

gauche  &  des  parties  adjacentes.  S  la 
veine  émulgente  gauche.  T  la  veine 
émulgente  droite  ,  qui  cft  dan?  ce  fujct 
beaucoup  plus  baflTe  que  la  gauche  contre 
l'ordinaire.  Ut  U ',  les  deux  veines  fper- 
raatiques.  Xt  X,  deux  branches  qui 
communiquent  du  tronc  afeendant  de  la 
veine* cave  à  la  veine  azygos ,  par  le 
moyen  defquelles  le  vent  paffe  dans  le 
tronc  defeendant  de  la  cave  ,  lorf.ju'on 
fouflh  dans  l'afcendante  aux  points  A  P 
C,  quoique  le  tronc  aux  points  A  P  &  C 
foit  fortement  attaché  au  chalumeau, 
¥  branche  non  commune  entre  le  tronc  le 
plus  bas  de  la  veine-cave,  &  la  veine 
émulgente  gauche.  T  veine  qui  ramené 
le  fang  des,  mufcles  du  bas-ventre  à  la 
branche  iliaque  externe.  Z  la  veine  épi- 
gaftrique  du  coté  droit,  //la  veine  faphe- 
ne.  m  la  veine  crurale. 
Fig.  2  ,  les  troncs  de  la  veine-porte  diffé- 
quis  &f  développés. 

A  A  A  les  branches  de  la  veine-porte 
féparées  du  foie,  a  la  veine  ombilicale. 
B  la  branche  fplénique.  C,  C,  les  bran- 
che? méfentériques  continuées  depuis  les 
inteftins.  b  le  tronc  de  la  veine  pancréa- 
tique, qui  reqoit  les  branches  qui  vien- 
nent du  duodénum,  c  c  la  veine  gaftrique 
coronaire  droite  fupérieure,  D  la  veine 
coronaire  fupérieure  de  l'eftomac  du  coté 
gauche.  E  la  veine  coronaire  inférieure 
de  l'eftomac  du  coté  droit ,  &c.  «Fia  mê- 
me veine  coronaire  du  coté  gauche  hors 
leur  fituation  naturelle  î  les  deux  der- 
nières font  une  continuation  de  celles-là. 
I.  la  veine  épiploïque  fupérieure  droite, 
&  2  la  gauche ,  avec  3  fa  médiane.  G  la 
veine  appellée  vas  brève  d  la  veine  du 
duodénum.  H  la  veine  hémorrhoïdale 
qui  vient  du  reâum  &  de  l'anus  *  elle  fe 
décharge  dans  ce  fujet  dans  la  branche 
mérentérique  gauche  :  mais  dans  d'autre? 
fujets  (fur-tout  en  préparant  ces  veines) 
j'ai  trouvé  que  le  tronc  des  veines  hémor- 
rhoïdales  abouti  (Toi  tau  rameau  fplénique. 
Figure l>  d'Huber,  repréfente  la  moiOe 
épinitre  à  gauche. 

A  la  partip  antériure  de  la  première 
vertèbre  du  cou  'élevée  un  peu  oblique- 
ment en-haut,  a  apophyfe  oblique  fupé- 
rieure de  cette  vertèbre,  b  fon  apophyfe 
tranfverfe.  B  B  «ne  partie  de  la  dure- 
mere  qui  enveloppe  la  moelle  épiniere. 
C  C  l'intervalle  qui  refte  entre  cette 
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moelle  &  la  cavité  des  vertèbres  qui  fa 
renferme.  1,1,3,  &c  30  lc>  nerfs  de 
la  moelle  épinjere  du  coté  gauche  avec 
leur  ganglion,  d  rameau  de  h  première 
paire,  e  fécond  rameau  de  cette  première 
paire  j  elle  repréfente  à  droite.  A  efpace 
occupé  par  le  lobe  renverfé  du  cervelet, 
&  par  fon  appendice  vermiforme  B  figu- 
ré en  pafiTant.  C  C  portion  de  roc'ucr  & 
de  l'os  occipital  recouverte  de  la  dure- 
mere.  D  une  partie  de  la  moelle  allon- 
gée, à  laquelle  la  moelle  épiniere  c(l  con- 
tinue, a  ligne  blanche  médullaire  qui 
s'élève  du  fillon  du  quatrième  ventricule 
pour  fe  joindre  À  la  feptieme  paire,  b  le 
quatrième  ventricule,  ce  fa  rainure  lon- 
gitudinale continue  au  calamus  fcrîpto» 
rius.  d  les  deux  éminences  de  la  moelle 
épiniere  qui  la  termine,  e  e  ligament  de 
la  pie-mere  qui  s'étend  au  milieu  de  la 
queue  de  cheval. /le  ganglion  de  la  ving- 
tième paire  des  nerfs,  g  ganglion  de  la 
trentième  paire.  .Fia  dure-mere  renver- 
se de  deflus  la  moelle  épiniere.  G  le  nerf 
de  la  feptieme  paire,  h  h  la  huitième  pai- 
re, j ./  l'acceflfoire  de  la  huitième  paire. 
JT,  K ,  filets  de  communication  des  nerfs 
cervicaux  entr'eux.  M  les  corps  pyra- 
midaux poftérieurs.  N\t%  corps  olivaires 
poftérieurs.  0  I'artere  vertébrale.  Z  L 
le  ligament  denticulaire,  qui  fépare  les 
filets  qui  partent  de  la  partie  antérieure 
de  l'ipine ,  de  ceux  qui  partent  île  la  po- 
ftérieure.  m  ,  m  ,  filamens qui  partent  de 
la  partie  antérieure  de  l'épine  pour  s'unir 
avec  ceux  qui  pirtent  de  la  poftérieurc. 
nn  l'endroit  où  les  filamens  nerveux  com- 
mencent à  concourir  &  à  former  la  bafe 
de  la  queue  de  cheval.  0  endroit  où  la 
moelle  épiniere  ne  fournit  plus  de  filets 
nerveux,  p  origine  des  filets  nerveux  qui 
forment  la  queue  de  cheval  q  la  qurue 
de  cheval.  1  D  jufcju'à  1  2  D  les  nerfs 
dorfaux.  1  L  jufqu'à  ç  Z  les  nerfs  lom- 
baires. 1  S  jufqu'à  ç  £  les  nerfs  facrés, 
1  C  jufqu'à  8  0  les  nerfs  cervicaux. 
Figure  4 ,  d'Hu  b  Bl ,  repréfente  une  par» 
tion  de  la  moitié  épiniere  Je  la  partie 
fupérieure  du  dos ,  c9*  confédérée  en  de- 
vant. 

A  ligament  de  la  pie-mere  qui  fépare 
la  portion  droite  de  la  moelle  épiniere, 
de  la  gauche.  B  B  éminences  qui  ont  la 
figure  d'un  ver  à  foie.  C,  C,  les  filets 
nerveux  qui  partent  de  la  partie  anté- 
rieure de  la'  moelle  épmicre.  D  soupe 
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horizontale  de  la  moelle  épi  ni  ère.  E  fub- 
ftance  blanche  qui  environne.  F  la  fub- 
ilance  cendrée. 

PLANCHE  XL 
Figure  I ,  de  VlEUSSENS. 
A  le  tronc  de  la  cinquième  paire.  B  la 
grofle  branche  antérieure  de  la  cinquiè- 
me paire.  C  la  groffe  branche  pol^rieure 
d  -  la  cinquième  paire.  D  le  tronc  de  la 
£xieme  paire,  a  a  le  tronc  du  nerf  inter- 
coftal.  È  le  tronc  de  la  huitième  paire,  b 
le  nerf  f;  i nal,  l'aeceftbire  de  la  huitième 
paire ,  qui  à  fa  fortie  du  crâne  eft  envi- 
ronnée avec  la  huitième  paire  par  une 
membrane  commune  i  d'où  il  lui  paroit 
uni  :  mais  peu  après  il  s'en  fépare  en  ooo. 
c  la  neuvième  paire,  d  filets  de  la  neuviè- 
me paire  qui  le  jettent  dans  les  glandes 
de  la  partie  poftérieure  des  mâchoires, 
e  la  dixième  paire,  /  rameau  de  la  cin- 
quième paire ,  lequel  va  à  la  langue ,  ex- 
cepté le»  rameaux  g,  g,  g ,  qui  fe  diftri- 
buent  aux  glandes  maxillaires,  b  le 
filet  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif, 
lequel  fe  joint  au  rameau/de  la  cinquiè- 
me paire,  &  fe  diftribue  avec  lui  à  la  lan- 
gue, i  la  première  paire  des  nerfs  cervi- 
caux, k  filets  de  la  première  paire  cervi- 
cale qui  s'unit  au  rameau  /  de  la  cinquiè- 
me paire,  &fe  diftribue  avec  lui  à  la  lan- 
gue. I  petit  rameau  de  la  première  paire 
cervicale ,  dont  un  filet  tn  s'infere  dans 
la  féconde  paire  cervicale  ,  &  le  filet  «fe 
jette  dans  les  mufcles  obliques  de  la  tête. 
o  rameau  de  communication  entre  la  hui- 
tième paire  &  la  portion  dure  du  nerf  au- 
ditif, p  rameau  de  la  huitième  paire 
dont  un  filet  a  s'unit  au  plexus  ganglio- 
forme  cervical ,  fupérieur  du  nerf  inter- 
coftal ,  &  fe  jette  eufuite  dans  le  mufcle 
long  du  cou;  le  filet  r  fe  diftribue  à  quel- 

Îues  mnlcles  du  larynx  ,  du  pharynx  & 
e  l'os  hyoïde.  /  filet  du  rameau  p  ,  un 
peu  plus  gros  qu'il  n'eft  naturellement, 
&  qui  s'unit  au  nerf  récurrent.  FF  le 
cartilage  thyroïde.  G  G  la  trachée-artè- 
re ,  coupée  tranfverfalement  un  peu  au 
deffïm  des  poumons.  H  le  plexus  gan- 
glioforme  cervical  de  la  neuvième  paire, 
auquel  la  première  paire  cervicale  jette 
un  filet,  t  rameau  de  la  huitième  paire, 
dont  les  filets  coupe's  uu  s'unitTent  avec 
la  féconde  paire  cervicale,  &  fe  dtftri- 
buent  aux  mufcles  fcalene  ,  maftoidien  , 
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coraco  hyoïdien.  ftcrno-thyriod:en, 
/plexus  ganglioforrae  thorachique  de  la 


huitième  paire,  x  nerf  récurrent  droit. 
y  rameau  de  la  huitième  paire  du  coté 
gauche  ,  qui  jette  le  nerf  récurrent,  & 
outre  cela  le  rameau  z  au  plexus  cardia- 
que, le  filet  2  au  cœur  &  à  l'oreillette 
gauche.  3  filet  du  nerf  2  qui  fe  diftribue 
antérieurement  au  cœur  du  coté  gauche. 
4  autre  filet  qui  fe  diftribue  à  l'oreillette 
gauche.  5  rameau  de  la  huitième  paire  du 
coté  droit,  qui  jette  le  filet  6  aux  mem- 
branes de  l'aorte.  7,7,  rameaux  coupés 
du  nerf  5  ,  qui  fe  distribuent  aux  lobes 
du  poumon.  8  filet  du  nerf  5  qui  s'unit 
au  plexus  cardiaque  fupérieur.  9  tronc 
du  rameau  5,  dont  le  rameau  10  fe  jette 
à  la  partie  droite  du  péricarde  qui  recou- 
vre poflérieurement  le  cœurî  le  rameau 
11  environne  en  forme  d'anneau  la  vei- 
ne-cave ddeendante,  011  elle  s'ouvre  dans 
la  partie  fupérieure  de  l'oreillette  droite 
du  cœur  ,  après  avoir  jeté  les  rameaux 
12, 12, 12,  à  cette  oreillette.  13  ,  13  ,  ra- 
meaux de  la  huitième  paire  ,  dont  les  fi. 
lets  qui  font  repréfentés  coupés  ,  s'entre- 
lacent enfemble  pour  former  les  plexus 
pulmonaires.  14  filet  de  la  huitième  pai- 
re droite  qui  fe  diftribue  à  l'oreillette 
droite.  15.15, 15  rameaux  du  nerf  gau- 
che de  la  huitième  paire,  qui  fe  diftri- 
buent  en  partie  aux  membranes  de  l  œfo- 
phage,  &  en  partie  au  cœur.  16,  16, 
deux  petits  plexus  ganglioformes  ,  qui 
s'obfervent  quelquefois  dans  le  nerf  gau- 
che de  la  huitième  paire.  17  diyifion  du 
nerf  gauche  de  la  huitième  paire  en  trois 
rameaux  qui  fe  réunifient  enfuite  pour 
former  un  même  tronc.  18,  18  ,  nerfs 
de  la  huitième  paire  qui  s'élevtnt  de  la 
région  poftérienre  du  cœur,  &  commu- 
niquent enfemble  au  moyen  du  rameau 
19.  20,  20,  filets  de  la  huitième  paire 
qui  fe  diftribuent  à  l'orifice  fupérieur  de 
l'eftomac.  21 ,  21  ,  trois  petits  rameaux 
qui  communiquent  enfemble. &  qui  après 
avoir  jeté  les  filets  22  ,  22,22,  &c.  a  la 
partie  fupérieure  &  poftérienre  de  l'efto- 
mac  ,  autour  du  pylore,  fe  joignent  à 
quelques  filets  du  plexus  ganglioforme 
femi- lunaire ,  &  forment  avec  rux  le  ple- 
xus hépatique  60 ,  60.  23  petit  rar.eau  de 
la  huitième  paire ,  dont  les  film  fe  di- 
lfcrihuent  à  la  partie  fupérieure  &  anté- 
rieure de  l'eftomac,  li  on  en  excepte  le  fi- 
let 24  qui  fe  jette  en  partie  au  pylore  ,  en 
partie  au  pancréas ,  &  en  vartie  eux  con- 
duiU  biliaires.  25  tronc  de  la  huitième 


Digitized  by  Google 


574         Â  N  A 

paire  du  coté  gauche ,  un  peu  plus  petit 
qu'il  n'elY naturellement,  qui  le  divife 
au-deflbtis  du  diaphragme  en  pluficurs 
rameaux ,  en  s'uniflant  aux  filets  26  qui 
proviennent  du  plexus  femi  -  lunaire , 
forment  avec  ces  filets  le  plexus  ftoma- 
chique ,  &  fe  terminent  dans  le  plexus 
méfentérique.  37  rameaux  de  la  huitième 
paire  gauche,  que  nous  avons  appelle' 
rameau  intérieur  ,  &  qui  fe  diftribue  à  la 
partie  inférieure  de  l'eftomac ,  fi  on  en 
excepte  les  filets  28,  28*  qui  fe  diftri- 
buentau  pylore.  K  partie  antérieure  du 
cœur  dépouillée  du  péricarde  Si  des  vaif- 
feaux  fanguins.  L  l'oreillette  droite.  M 
l'oreillette- gauche.  N  la  veine-cave  des- 
cendante ediipée  le  long  de  l'oreillette 
droite.  O  la  veine-cave  afeendante  cou- 

Ïiée  un  peu  au-deflus  du  diaphragme.  P 
'artère  pulmonaire  coupée  version  ori- 
gine. Q.  Q.  le  tronc  de  l'aorte  divifé  en 
•  deux  parties  qui  fruit  repréfentees  un  peu 
éloignées  l'une  de  l'autre ,  pour  faire  pa- 
-roître  le  plexus  cardiaque  fupérieur  pla- 
cé entre  l'aorte  &  la  trachée-artere.  R 
rameau  droit  du  tronc  de  l'aorte  afeen- 
dante. S  origine  de  la  carotide  droite 
coupée.  T  origine  de  l'artere  vertébrale  • 
droite  coupée.  V  artère  axillaire  droite 
coupée.  X  rameau  gauche  du  tronc  af- 
cendant  de  l'aorte ,  qui  fe  divife  d'abord 
en  deux  petits  rameaux,  dont  l'intérieur 
&le  plus  petit  Y,  forme  la  carotide  gau- 
che ;  l'extérieur  plus  gros  fe  termine  dans 
l'artere  vertébrale  gauche  Z,&  dans  l'ar- 
tere axillaire  gauche ,  &c.  +  tronc  def- 
cendant  de  l'aorte  coupée.  If  plexus 
ganglioforme  cervical  fupérieur  du  nerf 
intercoftal.  A  filet  qui  s'élève  du  plexus 
ganglioforme  lupérieur  du  nerf  interco- 
ltal ,  qui  au  moyen  des  deux  rameaux  29, 
29  ,  communique  avec  le  nerf  gauche  de 
la  huitième  paire  ,  &  qui  fe  portant  en- 
bas  fe  diftribue  à  la  partie  antérieure  du 
péricarde.  30  filet  A  coupé  à  la  bafe  du 
cœur.  31,  31,  31,  filets  du  nerf  inter- 
coltal ,  qui  fe  Jettent  dans  le  mufcle  long 
du  cou  &  dans  le  fcalcne.  32  rameau  du 
nerf  intercoftal  qui  s'infère  dans  le  ple- 
xus ganglioforme  thoraçhique.  33  filet 
du  nerf  intercoftal  qui  environne  la  veine 
jugulaire  externe,  &  fe  termine  dans 
les  membranes  voifines.  A  plexus  gan- 
glioforme cervical  inférieur  du  nerf  in- 
tercoftal.  34  rameau  du  plexus  ganglio- 
forme cervical  inférieur  du  nerf  inter- 
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collai  droit ,  qui  fe  porte  en- bas ,  perce 
le  péricarde,  &  après  l'avoir  percé  Se 
avoir  reçu  un  filet  du  plexus  cardiaque 
fupérieur,  jette  le  filet  35  aux  membra- 
nes de  l'aorte;  enfin  après  avoir  palîe 
par-deflTus  le  tronc  de  l'artere  pulmonai- 
re, il  fe  divife  36,  36,  36,  Ôfc.  &  fe 
diftribue  à  la  partie  antérieure  du  cœur. 
37  plexus  ganglioforme  thoraçhique  du 
nerf  intercoftal.  38  filet  provenant  de  la 
partie  inférieure  du  plexus  ganglioforme 
qui  s'unit  à  la  huitième  paire  du  coté 
droit.  39,  39  ,  deux  rameaux  provenans 
de  ta  partie  inférieure  du  plexus  ganglio- 
forme thoraçhique  du  nerf  intercoftal 
gauche,  dont  le  fupérieur  jette  trois  fi- 
lets, dont  déux  fupérieur*:  40 ,  40 ,  cou*- 
pés,  fe  diftribuent  à  l'œfophagc  &  à  la 
trachée-artere  ,  le  troifieme  42  s'unit  à  la 
huitième  paire  gauche:  le  rameau  infé- 
rieur 39  jette  à  l'œfophagc  le  filet  41  ici 
coupé  ;  enfin  les  deux  rameaux  39,  39  j 
après  avoir  jeté  les  filets  ci-detTus,  fe  por* 
tent  vers  la  partie  moyenne  de  la  poitri- 
ne, &  lorfqu'ils  font  parvenus  vers  la 
partie  poftérieure  de  l'aorte ,  ils  fe  divi- 
ï'ent  en  plufieurs  rameaux  qui  communi- 
quent tous  enfemble,  &  forment  en  s'u- 
nilTant  à  quelques  filets  de  fa  huitième 
paire,  le  grand  plexus  43  ,  43  plexus  car* 
diaque  fupérieur  ,  plus  conliderable  que 
l'inférieur.  44,44,44^44),  filets  pro- 
venans des  parties  latérales  du  plexus 
cardiaque  fupérieur,  qui  fe  diftribuent 
aux  parties  internes  de?'  lobes  du  pou- 
mon ,  &  aux  glandes  qui  font  placées  à  la 
partie  fupérieure  de  ces  lobes  derrière 
la  trachée-artere.  45, 4Ç,  filets  du  plexus 
cardiaque  fupérieur,  qui  font  repréfentés 
coupés  comme  les  filets  44,  44,  fcfcl  & 
qui  fe  diftribuent  au  péricarde.  *  petit 
nerf  du  coté  droit  du  plexu*  cardiaque 
fupérieur  qui  s'unit  au  rameau  34 ,  &  fe 
diftribue  avec  lui  à  la  partie  antérieure 
du  cœur.  46  filet  provenant  du  coté  gau- 
che du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui 
s'unit  au  filet  2  du  rameau  4.  47 ,  47  ,  fi- 
lets du  nerf  cardiaque  fupérieur,  qui  fe 
diftribuent  aux  membranes  de  l'aorte. 
48,  rameaux  de  la  partie  inférieure  du 
plexus  cardiaque  fupérieur  ,  qui  fe  diftri- 
buent à  la  partie  poftérieure  du  péricar- 
de &  du  cœur.  49 ,  deux  rameaux  de  ia 
partie  inférieure  du  plexus  cardiaque  fu- 
périeur qui  s'unifient  enfemble,  jettent 
le  filet  so  aux  membranes  de  l'aorte,  for> 
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ment  le  plexus  car.liaqne  inférieur  çt  , 
&  enfin  lient  par  leur  extrémité  52  l'ar- 
.  tere  pulmonaire  ,  &  fe  contournent  au- 
tour d'elle  en  forme  d'anneau.  $3  petit 
rameau  du  plexus  cardiaque  qui  fe  di- 
ftribue  à  l'oreillette  gam  hedu  cœur  ,  & 
s'unit  au  rameau  4  du  nerf  2.  54,  54,  H- 
lets  provenais  du  coté  droit  du  nerf  in- 
tcrcnftal ,  &  qui  fe  diftribuent  dans  les 
membranei  dts  vertèbres  du  dos.  55  , 
$ç,  $5,  les  filets  qui  fortent  du  coté  droit 
du  nerf  intercoftal ,  &  fe  terminent  de 
part&  d'autre  dans, le  plexus  gançliofor- 
me  femi-lunaire  57,  56,  ç6,  56,  filets 
du  nerf  intercoftal  qui  fe  terminent  avec 
les  filets  s  4,  54  »  dans  les  membranes 
qui  tapiffent  les  vertèbres  du  dos.  57 
plexus  ganglioforme  femi-lunaire  du 
nerf  intercoftal.  Ç8  petit  rameau  du  ple- 
xus ganglioforme  femi-lunaire  du  nerf 
intercoftal  druit ,  qui  s'élevaut  en  -  haut 
fe  termine  en  partie  dans  la  fubftance 
charnue  du  diaphragme  ,  &  en  partie 
dans  le  centre  nerveux  de  ce  mufclc.  $9, 
59,  filets  delà  partie  fupérieuredu  ple- 
xus ganglioforme  femi  -  lunaire  du  nerf 
intercoftal  droit,  qui  fe  diftr.buent  aux 
vaifleaux  cholidoques ,  au  pylore ,  à  l'iiî- 
teftin  duodénum,  &  au  pancréas  $  les 
trois  fu  péri  eu  rs  s'UnîfTant  enfemble,  fe 
terminent  dans  le  plexus  hépatique.  60 
60  plexus  hépatique  produit  par  le  nerf 
intercoftal  droit ,  &  par  le  nerf  de  la  hui- 
tième paire.  6l  ,'  61 ,  filets  de  La  partie 
inférieure  du  plexus  ganglioforme  femi- 
lumire  du  nerf  intercoftal  droit,  qui  fe 
terminent  dans  les  plexus  méfentériques. 
62 ,  62  ,  filets  qui  fe  répandent  fur  les 
membranes  qui  revêtent  les  vertèbres. 
63  plexus  ftomachique  formé  par  quel- 
ques fibres  du  nerf  droit  de  la  huitiè- 
me paire  &  par  d'autres  ,  qui  pro- 
viennent du  plexus  ganglioforme  femi- 
lunaire  du  nerf  intercoftal  gauche.  64 
rameaux  du  plexus  ganglioforme  femi- 
lunaire  du  nerf  intercoftal  gauche,  qui 
fe  réfléchiflenten  haut  en  communiquant 
enfemble  ,  forment  un  plexus  nerveux 
lunaire.  6ç,  65.  filet  du  plexus  ftoma- 
chique ,  qui  fe  terminent  dans  les  plexus 
méfentériques.  66,  66,  66  ,  filets  qui 
fe  terminent  dans  les  membranes  cou- 
chées fur  les  vertèbres.  67  rameau  du 
coté  interne  du  nerf  intercoftal  ,  qui 
forme  le  plexus  rénal  droit  du  coté 
droit,  &  fe  termine  du  coté  gauche  dans 
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le  plexus  femi-lunaire.  68  filet  du  ra- 
meau droit  67,  qni  fe  termine  dans  les 
membranes  du  rein  droit.  69  tronc  ria 
rameau  droit  67  ,  qui  s'uniffant  aux  filets 
inférieurs  des  nerfs  $5  ,  55  ,  &fc'  du  coté 
droit,  forme  avec  eux  une  efpece  de  ré- 
feau,  &  enfin  le  plexus  rénal  droit  70  70, 
70  70  le  plexus  rénal  droit.  71  filets,  in- 
térieurs des  nerfs  55  ,  55  ,  &c.  du  coté 
droit ,  qui  fe  terminent  dans  les  membra- 
nes du  rein  droit,cxcepté  des  filets  72,72, 
qui  fe  terminent  avec  d'autres  rameaux 
voifins72,  72,  dans  les  membranes  du 
rein.  73  deux  filets  du  rameau  gauche 
67  ,  qui  fe  diftribuent  dans  les  membra- 
nes qui  recouvrent  le  rein  droit.  74  74 
le  plexus  rénal  gauche  ,  formé  par  trois 
rameaux  du  plexus  ganglioforme  femi- 
lunaire  gauche.  75  petit  rameau  du  ple- 
xus ganglioforme  femi-lunaire  gauche; 
qui  fe  diftribue  dans  les  membranes  dii 
rein  gauche,  excepté  les  filets  76, 76, 76i 
qui  fe  terminent  av.c  quelques  rameaux 
voifins  dans  les  membranes  du  rein  gau- 
che. 77.  77  le  plexus  méfentériqne  fupé- 
rieur.  78  78  le  plexus  méfentériqne 
moyen.  79  79  le  plexus  méfentérique  itu 
férieur.  80 ,  80  ,  filets  fupérieurs  du  ple- 
xus méfentérique  inférieur  ,  qui  fe  diftri- 
buent dans  les  membranes  qui  recou- 
vrent les  vertèbres  lombaires  inférieu- 
res. 81  ,  81  *  clfr.  les  filets  inférieurs 
du  plexus  méfentériqne  inférieur,  qui  fe 
terminent  dans  les  membranes  des  ver- 
tèbres de  l'os  facrnm  t  de  l'inteftin  rec- 
tum  ,  de  la  veflîe  ,  dans  les  ovaires,  &  à 
la  matrice  82  ,  82  ,  çjfc.  plexus  ganglio- 
forme orgeiforme  du  nerf  intercoftal 
dans  la  cavité  du  bas- ventre.  83,  83,  &c. 
filets  du  nerf  intercoftal  qui  s'uniflent 
aux  p'exus  méfentériques.  84,  84,  filets 
du  nerf  intercoftal  qui  fe  diftribuent  avec 
les  filets  85  ,  85  <  &c.  &  87  »  87  ,  '©V. 
aux  uretères,  à  1  inteftin  reâum  ,  aux  re- 
leveurs  de  l'anus ,  aux  ovaires ,  à  la  ma* 
trice  ,  à  la  veffie  ,  à  fon  fphln&cr,  aux 
véficules  femi-lunaires ,  aux  proftates,  & 
au  fphinfter  de  l'anus.  86  rameau  au 
moyen  duquel  les  nerfs  intercoftaux  com- 
muniquent enfemble  vers  l'extrémité  de 
l'os  facrum.  88  ,  88  ,  ôfc.  plexus  gan- 
glioformes  des  nerfs  vertébraux  ,  qui  ne 
s'obfervent  point  dans  la  première,  dans 
h  vingt-huitième  ,  la  vingt-neuvième  & 
la  trentième  pa;re  de  ces  nerfs.  89,  89, 
&fV.  rameaux  que  les  nerfs  des  vertèbres 
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fournifient  vers  les  efpaces  qui  font  en- 
tre elles  au  nerf  intercoftal.  90  nerf cou- 
pé. 91 ,  91 ,  £9*c.  rameaux  du  nerf  inter- 
coftal aux  nerfs  ttorfaux  droits.  92  gros 
rameau  du  nerf  intercoftal  qui  s'unit  au 

firemier  nerf  facré ,  &  fc  termine  avec 
ut  dans  le  nerf  crural  poftérieur.  93  >  93  1 
£fc.  filets  des  nerf*  vertébraux.  94  nerf 
diaphragmatique  qui  vient  de  la  quatriè- 
me paire  des  nerfs  cervicaux.  9s  filet  du 
nerf  diaphragmatique  qui  fe  diftribue 
aux  mufcles  du  cou,  c'eft  à-di  eau  tranf- 
verfe  &  à  l'épineux.  96  filet  de  la  fixie- 
me paire  cervicale  qui  s'unit  au  nerf  dia- 
phragmatique. 97  filet  du  nerf  diaphrag- 
matique qui  s'unit  à  un  filet  de  la  fécon- 
de paire*  dorfale,  &  en  foi  te  au  nerf  inter- 
coftal. 9$  le  nerf  diaphragmatique  coupé. 
99  diftribution  des  nerfs  brachiaux.  100 
nerf  coupé  compote  de  deux  filets,  l'on 
de  la  fixieme  ,  l'autre  de  la  feptieme  pai- 
re cervicale.  101  la  gaine  commune  des 
nerfs  brachiaux  ouverte.  102  le  rein  un 
peu  plus  élevé  du  coté  gauche  que  du 
droit.  103  production  confidérable  de  la 
paire  lombaire  inférieure  qui  s'unit  à  la 
première  facrée ,  &  aide  à  former  le  nerf 
crural  poftérieur.  104»  104  ,  &fc.  les 
cinq  nerfs  de  l'os  facrum.  105  le  nerf 
crural  poftérieur  coupé. 

Figure  2  ,  d'EUSTACHI. 
AA  BB  le  cerveau  vu  par  la  partie  in- 
férieure. A  A  les  lobes  antérieurs ,  BB  les 
lobes  moyens.  CC  le  oervelet  ;  D ,  D ,  les 
extrémités  des  apophyfcs  tranfverles  de 
l'atlas  ;  E ,  £  ,  les  bords  relevés  des  ca- 
vités de  l'atlas ,  pui  recouvrent  &  feu- 
tiennent  les  condyles  de  l'occipital}  F. 
F  ,  les  cuiffes  ou  pédoncules  du  cervelet, 
qui  s'avancent  pour  former  la  protubé- 
rance annulaire;  G  ,  G,  les  corps  pyra- 
midaux ;  H,  H,  les  corps  olivaires  ;  1 1 1 
la  protubérance  annulaire;  K,  K,  les 
cuifles  de  la  moelle  allongée  ;  L  finus 
entre  la  protubérance  annulaire,  les  cuif- 
fes de  la  moelle  allongée  ,  &  les  tininen- 
ces  orbiculaircs;  M  les  éminences  orbi- 
culaires  ;  N  corps  cendré  placé  dans  l'an- 
gle poftérieur  delà  continuité  des  nerfs 
optiques  entre  les  cuifles  de  la  moelle 
allongée.  C'ift  dan»?  ce  corps  que  fe  trour 
ve  l'orifice  inférieur  du  3e  ventricule  du 
cerveau  ,  &  d'où  provient  l'entonnoir  ; 
O,  0,  les  procès  mamillaires ,  ou  la 
première  paire  de  nerfs  ;  P,  P.  les  nerfs 
optiyicsjQ.leur  contiiiuitc-R,R,ces  nerfs 
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avant  leur  union;  SS  la  troifieme  paire  de 
Herfs  ou  les  moteurs,  qui  viennent  de  la 
partie  antérieure  de  fa  protubérance  an- 
nulaire ;  TT  la  quatrième  paire  de  nerfs, 
nommés  les  pathétiques  }  V V  la  cinquiè- 
me paire  de  nerfs  venant  des  parties  la* 
téralcs  de  la  protubérance  annulaire  ; 
W ,  X ,  Y ,  fes  trois  branches  ;  W  la  pre- 
mière ,  X  la  féconde  ,  Y  la  troifieme  ;  Z, 
la  fixieme  paire  des  nerfs,  qui  vient  de 
la  partie  antérieure  des  éminences  olivai- 
res &  pyramidales;  aa  la  portion  dure 
de  la  feptieme  paire  de  nerfs,  qui  fort  de 
la  partie  antérieure  du  coté  extérieur  de» 
corps  olivaires  ;  b  b  la  portion  molle  qui 
vient  des  parties  latérales  des  corps  oli- 
vaires; ce  paraît  être  le  limaçon  dans  le- 
quel la  portion  molle  fe  diftribue  ;  d  d  la 
huitième  paire  des  nerfs  qui  vient  de  la 
partie  latérale  &  poftéricure  des  eorps 
olivaires  ;  e  e  les  nerfs  récurrens  de  l'e- 
pine  qui  fc  joignent  à  la  ge  paire ,  ou  l'ac- 
celïbire  de  Willis  ;  //  les  troncs  de  la 
huitième  paire  réunis  avec  les  nerfs  ré- 
currens î/r?  les  nerfs  récurrens  lorfqu'ils 
ont  quitté  la  huitième  paire;  b  un  rameau 
de  l'acccfloire  qui  fe  diftribue  an  mufcle 
clinnmaftoïdien  &  au  fterno-maftoidien  ; 
l'un  autre  rameau  qui  s'unit  avec  la  troi- 
fieme paire  cervicale;'*  la  fin  de  ce  nerf 
qui  fe  perd  dans  le  trapèze;  /,/./,  les 
troncs  de  la  ni  itieme  paire  de  nerfs ,  m  , 
m  ,  les  rameaux  de  la  huitième  paire  qui 
vont  à  la  langue  ,  fur-tout  à  fa  racine  & 
à  la  partie  voifine  du  pharynx,  çjfc.  n ,  «, 
les  rameaux  de  la  huitième  paire  qui  fe 
diftnbuent  à  la  parïie  fupérieure  du 
larynx  ,  dans  lequel  ils  s'infinuent  entre 
l'os  hyoïde  &  le  cartilage  thyroïde  où  le 
rameau  0  s'unit  avec  le  récurrent  de  la 
huitième  paire  ;  f  le  récurrent  droit  de 
la  huitième  paire  ,  qui  vient  de  deux  en- 
droits de  la  huitième  paire;  q\c  récur- 
rent droit  joint  avec  le  nerf  intercoftal 
droit  ;  r  le  récurrent  gauche  qui  fort  de 
même  de  la  huitième  paire  par  deux  prin- 
cipes ,  mais  un  peu  plus  bas  que  le  droit  ; 
f  le  nerf  par  le  moyen  duquel  le  cardia- 
que gauche  eft  uni  avec  le  récurrent  gau* 
che  ;  t  les  ramifications  des  nerfs  récur» 
rens  dans  le  larynx  ,  &  qui  Te  diftnbuent 
à  la  glande  thyroïde  ,  au  pharynx  ,  aux 
crico-aryténoiiiieus  pofténeurs  ,  aux  ary- 
ténoïiîiens,  aux  tUyro-arytcnoidiens  ;  u 
rv  x  le  nerf  cardiaque  droit ,  qui  vient  vp 
du  nerf  récurrent  droit,  &  x  de  la  huiT 
*  tieme 
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tic  me  paire  ;  y  z  »  le  nerf  cardiaque  gau- 
che, qui  vient  2  du  nerf  gauche  de  la  hui- 
tieme  paire ,  &  x  ri  u  nerf  intercoftal  gau- 
che ,  comme  il  le  femble  par  la  figure  ;  £ 
nerf  de  communication  entre  les  cardia- 
que  s  ;  y  les  ramifications  des  nerfs  car- 
diaques ,  qui  fe  diftribuent  dans  le  coeur  i 
fcôJMes  nerfs  du  poumon  qui  viennent 
de  la  huitième  paire  du  cerveau  »  «  sf,  «  £1 
divifion  de  la  huitième  paire  en  deux  ra- 
meaux ,  qui  fe.  réuni  lient  en  fuite  ,  &  for- 
ment ainfi  une  petite  isle ,  dont  la  droite 
eft  plus  grande  que  la  gauche ,  a,  a*  *, 
rameaux  au  moyen  defquelsles  troncs  de 
la  huitième  paire  font  unis  enfemble  de- 
vant &  derrière  l'eftomac  ;  $  rameaux  du 
tronc  gauche  de  la  huitième  paire  qui 
parcourt  la  partie  fupérieure  de  l'eftomac 
jufqu'au  pylore  i  *  tro;ic  gauche  de  la 
huitième  paire  ,  requel  le  diftribue  à  la 
portion  gauche  de  l'eftomac  i  x  rameaux 
du  tronc  droit  de  la  huitième  paire,  lef- 
quels  fe  distribuent  à  la  partie  poftérieure 
de  l'eftomac  >  X  rameau  du  tronc  droit 
de  la  huitième  paire ,  lequel  répond  au 
rameau  5  du  tronc  gauche,  qui  parcou- 
rant le  mème.efpace  ,  jette  des  filets  à.  la 
partie  poftérieure  de  l'eitomac;  ,u  le  tronc 
droit  defeendant  derrière  l'eftomac  &  qui 
s'unit  enfaite  v  avec  le  nerf  intercoftal 
gauche  i  \  \  origine  du  nerf  intercoftal , 
où  il  eft  uni  avec  la  lixicme  paire)  s*,  wr, 
les  deux  rameaux  dans  Icfqnels  les  troncs 
des  nerfs  intercoftaux  fe  divifenr ,  &  qui 
fe  réunifient  enfuite  d'où  il  arrive  qu  ils 
forment  un  intervalle  par, lequel  patte  la 
carotide  interne,  &  qui eft  renfermé  avec 
cette  artère  dansle  conduit  du  rocher  par 
lequel  cette  artère  entre  dans  le  crâne  , 
f ,  c  ,  les  troncs  des  nerfs  intercoftaux  ;  r , 
«* ,  les  ganglions  cervicaux  fupérieurs 
des  intercoftaux  ,  r,  t  ,  t  ^t:,  r,  t,  r  , 
les  troncs  des  nerfs  intercoftaux  qui  fe 
portent  le  long  de  l'épine  par  le  cou ,  par 
la  poitrine  par  le  bas-ventre  &.  pat  le 
badin;  v,  v7  &c.  les  gauglions  îles  nerfs 
intercoftaux**,  <P,$,cifr.  rameaux  par  lef- 
quels  les  nerfs  intercoftaux  font  unis  avec 
les  nerfs  de  l'épine  ;  %XXX l'extrémité  des 
nerfsintercoftaux,  unie  avec  la  première 
&  la  féconde-paire  facrée  ;  ^i^ifo^Y  ra- 
meaux des  nerfsintercoftaux  qui  unis  en- 
semble ,  forment  des  rameamtconuVtéra. 
bles  u ,  a.-,  w  ,  qiiife  portent  le  long  du  corps 
des  vertèbres  du  dos  ,  paftent  à  travée  Je 
diaphragme,  fe  mêlent  &  s'uxiffent  enfui  te 
Tente  II.  Partie  IL 
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r  y  l'un  &  l'autre  avec  le  nerf  droit  de  la 
huitieut?ipatre&&  ledroitavec  leganche; 
®,fri>,  rameaux  des  nerfs  intercoftaux, UT- 
quels  s'uniflTent  aux  rameaux  des  troncs 
Les.  nerfs  des  reins, des  capfules  atra- 
bilaires, du  foie,  de  la  rate,  de  l'eftomac  , 
des  inteftins  ,  proviennent  des  troncs  <w  , 
u ,  des  nerfs  intercoftaux  de  la  huitième 
paire,  de  leurs  rameaux  &  de  leur  union  ; 
A,  A,  A,  A,  radicaux  au  foie  dont  la 
plupart  fe  diftribuent  au  duodénum  ;  STH, 
nerf  gaftro- épiploïquc  droit,  qui  va  à 
droite  le  long  du  fond  de  l'eftomac,  où 
l'épiploofi  lui  eft  adhérent  :  il  jette  des  ra- 
meaux n  n  n  à  l'eftomac  ,  2  2  2  à  VU 
pîploon  i  v  y  v  nerf  au  rein  droit  £r  à  la 
capfule  atrabilaire  droite  ;  2>  <t>  paroiOfenfc 
être  des  rameaux  à  la  rate  j  Y  nerf  ^attro- 
épiploïque  gau<.he,  qui  fe  jette  fur  la  por- 
tion gauche  du  fond  de  l'eftomac  où  l'é- 
piploon  eft  attaché,,  &  jette  à  l'eftomac 
des  rameaux  il  il ,  i ,  i ,  %fc,  à  l'épi- 
ploon;  2,2  ,a,  paroifleut  être  des  ra- 
meaux au  rein  gauche  &  à  la  enfuie  atra- 
bilaire-$  3,  3,  3,  3,  rameaux  qui  fe 
rendent  aux  tefticules  ,  de  compagnie 
avec  les  arbres  fpermatiques;  4,.  4  ,  4, 
cSfc.  paroiffint  être  des  rameaux  qui  fe 
jettent  dans  leméfentère  &anx  inteftins; 
S  »  5  •Sv&c,  rameaux  quis'uniffente*- 
femble  ç.i  &  là  le  long  des  corps  des  ver- 
tèbres ,  des  lombes  ,  &  de  l'os  facrum,  & 

;fe  jettent  au  fond  du  baffin,  où-jls  s'u- 
nifteut  6  avec  la  3e  paire  facrée ,  &  7  avec 
la  4  partie  38)818*  &fc.  rameaux  que 
les  rameaux  5,5,  reçoivent  des  troncs 
des  intercoftaux  :  9,9,9,  &fc.  parotf-  . 
fent  être  des  rameaux  au  racfocolop  ,  & 

'  à  la  partie  gauche  du  colon  ;  10  ,  10  ,10, 
çSfc.  la  neuvième  paire  appelléc.Hfr/W*»- 
guattx  4  &  qui  fort  de  la  partie- latérale 
descftrpl  pyramidaux  ;  1  1  rameaux  de 
la  neuvième  paire,  qui  fe  diftribuent  au 
d. satirique  ,  à  l'hyo  -  gl  (Te  ,  au-  génio- 
glofiè  ,  à  la  langue,        ?i  j?<  gros 
rameau  delà  neuvième  paire  qttirfe  porte 
le  long  du  cou  ,  &  fe  diftribue  au  fterno- 
thyroïdien  .,  au  coraeo  -  hyoïdien  ,  au 
fterno-hywdien  ,  Sfr.  13  v  rameau  d'u- 
nion de  Jai  féconde  paire  cecwcale  avec 
le  rameau  12  de  l'intereofial  ;  t4  r  14  , 
Cffc.  neif s  jcefvtcaux  5  14,  14  ,  les  fé- 
conds i  iç  ,  iç  i  les  troifiemes  ;/ 16 ,  16 , 
les  quatrièmes  %  17  ,  1 7 ,  les  cinquièmes  ; 
18,  18  ,  lurfixiemec;  19,        les  fep- 
tieraes  l.ôte,  .3»,  las  huitièmes!  21,  ra- 
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meaux  d'union  entre  la  féconde  &  la  troi- 
sième paire  cervicale  ;  22 ,  32 ,  rameaux 
d'union  entre  la  troiSieme  &  la  quatriè- 
me paire  cervicale  ;  23  rameau  de  la  qua- 
trième paire  cervicale  qui  fe  joint  au  ré- 
current de  l'épine  ;  24  2<  24  2c  origine 
des  nerfs  diaphragmante*  ;  24  de  la 
quatrième  paire  cervicale  ♦  *Ç  de  la  cin- 
quième paire  ;  26 ,  26 ,  nerfs  diaphrag- 
matiques  dont  le  droit  defcénd  'plus  di- 
rectement, parce  qu'il  n'en  eft  point  em- 
pêche' par  le  cœur  ;  le  gauche  defeend 
obliquement,  à  caufe  de  la  Situation  obli- 
que du  cœur  du  coté  gauche;  27,  27, 
rameaux  des  nerfs  diaphragmatiques 
dans  le  diaphragme  ;  tg  28  ♦  union  des 
quatre  paires  des  nerfs  cervicaux  infé- 
rieurs ,  &  de  la  première  dorfale ,  qui 
forment  les  nerfs  du  bras  ;  29  ,  30,  31  , 
3*  »  33  >  34  »  &  39 ,  les  nerfs  dorfaux  ;  40 
&  44 ,  les  nerfs  lombaires  ;  45  &  4$  ,  les 
nerfs  facrés  ;  50,  $1 ,  les  nerfs  ço  50, 
qui  proviennent  des  dernières  paires  lom- 
baires çt  si  de  la  quatrième  paire,  qui 
unis  ensemble  fe  joignent  aux  premières 
paires  Sacrées  3  du  coté  droit,  2  du  coté 
gauche,  pour  former  les  nerfs  feiatiques; 
$2  ,  $2  ,  les  nerfs  feiatiques. 

PLANCHE  XII. 
Figure  f  remiere  de  Haller ,  reprtfentt 

les  artères  de  la  face. 
A  le  tronc  commun  de  la  carotide  ;  B 
la  veine  jugulaire  commune  ;  C  la  caro- 
tide interne;  D  la  carotide  externe;  E 
l'artère  thyroïdienne  Supérieure  ;  i?Tar- 
terc  linguale,  couverte  par  les  veines  & 
par  le  cératoglofTe  ;  G  l'origine  de  l'artere 
labiale  pareillement  couverte  ;  r  r  les  ra- 
meaux ptérigoïdiëns  ;  w  un  rameau  au 
dos  de  la  langue;  //le  tronc  de  la  caro- 
tide «xterne  dans  la  parotide;  /  l'artere 
occipitale  couverte  par  la  parotide  &  par 
les  mufcles  ;  K  l'artere  pharyngée  ca- 
chée ;  L  rameau  fuperficiel  de  l'artere 
labiale;  Al.  l'artere  ions- ment  minière;  N 
les  rameaux  Superficiels  de  la  labiale;  0 
l'artere  mu  Seul  aire  oe  la  lèvre  inférieu- 
re; f  anaitomufe  avec  la  maxillaire^  in- 
terne ;  q  la  maxillaire  inférieure  cou- 
verte par  les  mufcles ,  &  qui!  fort  par  un 
trou  ;  £  les  rameaux  de  cette artère  qui 
fe  jettent  au  quarré  &  à  la  lèvre  infé- 
rieure ;  *$*  anaftomofe  avec  ta  Sous  -  men- 
tonnière ;  ranaftomotes  arec  la  coronai- 
re de  la  evre  intérieure;  f?  les  rameaux 
de  l'artere  labiale  inférieure  -anaftomoiés 
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avec  la  coronaire  labiale  inférieure  T  la 
coronaire  delà  lèvre  inférieure  ;  Zun  de 
fes  rameaux  au  malleter  &  au  buaina- 
teur  ;  a  un  rameau  à  la  ptau;  b  .*u  trian- 
gulaire &  à  l'angle  des  lèvres  ;  c  un  ra- 
meau de  la  carotide  externe  à  la  parotide  ; 
d  la  tranSverSale  de  la  face  qui  iort  de  la 
temporale  ;  e  rameau  à  la  temporale  &  à 
l'orbiculaire  de  la  paupière,  f  rameau 
alvéolaire  qui  accompagne  le  buccina- 
teur  ,  &  qui  eft  à  peine  apparent  ;  g  ra- 
meau au  zyçomatique,  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  parotide ,  d  l'orbiculaire  in- 
férieur ,  à  la  peau  ;  b  rameaux  au  bucci- 
nateur  ;  s  à  l'angle  des  lèvres  ;  à  »  À*  la  co- 
ronaire labiale  Supérieure  ;  /  la  naSale  la- 
térale qui  en  part;  m  Son  anaftomofe  avec 
l'ophthalmique  ;  n  une  autre  rtafale  dunt 
deux  rameaux  ;  0  une  autre  à  la  cloifon 
des  nariues  ;  f  la  coronaire  de  la  lèvre 
Supérieure  dit  coté  droit ,  &  l'anafto- 
mofe  avec  la  gauche  ;  q  rameau  au  muS- 
cle  zygomatique ,  &  vers  l'arcade  zygo- 
matique  ;  t  le  profond  ,  quis'aiiaftomofe 
d'un  coté  avec  un  compagnon  du  bucoi- 
nateur ,  &  de  l'autre  avec  le  fous-orbi- 
taire  ;  «cette  anaftomofe  ;  x  la  place  du 
tronc  Sous  orbitaire  couvert  par  les  muf- 
cles %y  les anaftomofes  de  ce  rameau  fou s- 
orbi taire  avec  le  rameau  temporal;  z 
an  alto  mofe  Sous- orbitaire  avec  la  coro- 
naire labiale  ;  1 ,  rameau  qui  Se  jette  au 
fond  du  nez;  2  anaftomofe  avec  l'oph- 
thalmique ;  3  autre  anaftomofe  ;  y  ra- 
meau inférieur  qui  fe  diftribue  au  rele- 
veur  commun  ,  &  qui  communique  avec 
le  rameau/;  4  le  rameau  delcendant  de 
l'ophthalmique  dureleveur;  5  un  autre 
aux  ailes  du  nez;  6  tronc  deYoptbulmi- 
que  qui  fort  de  l'orbite,  7  rameau  à  h» 
paupière  inférieure  -,  s  à  la  Supérieure  ♦ 
au  corrugateur  r  &c-  9  à  L'eSpace  qui  eft 
entre  les  deux  Sourcils  ;  10  cutanée;  il 
le  dorSal  du  nez  ;  12  anaftomofes  de  la 
coronaire  avec  les  natales  ;  A  \lartert  au* 
ricuUire  fojUrieure  :  13  rameau  de  la 
temporale  au  mafleter  &  à  la  parotide  ; 
14  la  temporale  la  plus  profonde  ;  iç  1  a 
temporale  ;  16  Ymuricutaire  tàttérUurei 
17  la  temporale  interne  }  18  19,  Ses  anafto- 
mofes avec  les  rameaux  de;  i'ophthalmi- 
que  Y  20  les  rameaux  qui  vont  au  front, 
aux  tempes,  au  fuiciput*  2a 4a  tempo- 
rale externe;  23 l'auriculaire  Supérieure; 
24  les  artères  iiucipitalcs  ;  eçauaftomo- 
les  avec  l'occipitale  ;  26  latvei  nc/uc mU  5 
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17  U  veine  temporale  i  28  la  veine  faciale 
oui  monte  dans  la  face  ;  29  les  veines 
frontales  ;  A  la  veine  ophtalmique  ;  30 
le  conduit  de  Stenon  ;  31  le  conduit  de 
la  glande  acceflbire  ;  32  la  glan-ie  roixil- 
laire  ;  33  la  glande  parotide  ;  34  la  com- 
pagne le  la  parotide;  35  le  mufcle  maf- 
feter;  36  le  triangulaire  ;  37  lequarré  ; 
29  l'orbiculaire  inférieur ,  39  l'orbicu- 
fair  .'  fupérieur  ;  40  la  nafale  de  la  lèvre 
Supérieure  ;  41  le  bucçinateur  ;  42  lezy 
gomatiqu?  ;  43  le  relevctir  commun  des 
lèvres  .;  44  le  releveur  commun  de  la  le 
vre  fupérieure  à  de  l'aile  du  nez  ;  4$ 
l'orbiculaire  de  la  paupière  ;  46  le  fron- 
tal; 47  le  temporal  ;  48  k  maftoïdien; 
49  coupe  de  la  trachée  -  artère  ;  50  la 
moelle  épiniere  ;  $1,  52  le  vrai  milieu 
de  chaque  lèvre. 

Figure  2  de  HaBer  ,  refréfente  une  partie 
de  la  diftribu*ion  de  la  carotide  externe. 

A  le  bord  inférieur  du  cartilage  thy- 
roïde i  Bh  bord  fupérieur  ;  C  l'os  hyoï- 
de i  D  1  a  glande  de  Warthou  ,  ou  la  glan- 
de maxillaire;  2?la  glande  fublinguale  ; 
JF  exrémité  dé.  la  mâchoire. inférieure  , 
dont  une  des*  branches  a  été  emportée  ; 
G  l'aile  externe  de  l'apophyfe  ptérigoide; 
H  la  partie  antérieure  de  l'arcade  zygo- 
tnatique  rompue  ;  /la  partie  interne  ;  K 
le  conduit  auditif;  L  l'apophyfe  maftoj- 
de;  M  le  trou  par  où  paiïe  la  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  sN  le  trou 
de  l'artère  épineufe  ;  0  la  place  dç  l'apo- 
phyfe tranfverfe  de  la  première  vertè- 
bre ;  Û  l'apophyfe  (lyloide  ;  P  le  mufcle 
fterno  -  thyroïdien  ;  Q  le  coraco-  hyoï- 
dien y  H  »  *  ♦  les  tterno  -  hyoïdien  ;  £  le 
inylo-hyoniien  indiqué  en panant;  T une 
partie  du  bafiogloffe ,  dont  la  plus  grande 
partie  a  été  détruite  ;  V  la  partie  du  pha- 
rynx qui^fffejid  du  crochet  de  ï'apo-i 
phyfe  ptérigoide;  X  le  mufcle  #ylo-gof-. 

.  le  *  T  le  ttylo-pharyngien  ;  ZXt  périfta- 
phylin  externe;  a  le  périftaphylin in- 
terne ;  *  Oblique  fupérieur  de  la  tête;j 
ç  l'oblique  inférieur  ;  A  le  releveur  de 
l'omop'aee  ;  d  le  complexus  $  e  le  nerf  de 
la  huitième  -paire  ;  //l'artère  vertébra- 
le ,  quiparoît  d'abord  à  nu  entre  le  grand 
droit  &  les  obliques ,  &  en  fuite  entre 

J'oblique  inférieur  &  le  releveur  de  l'o- 
moplate; g  un  rameau  qui  fe  diftribue 

-»ux  mufcles  obliques,  au  grand  droit, 
■u  $&iiplexusf  *u  petit  droit  i.i»  le  tronc 
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commun  de  la  carotide  ;  ii  h  carotide 
interne ,  qui  eft  ici  un  peu  fléchie  ;  / ,  la 
carotide  externe;  m  l'artère  thyroïdienne 
fupérieure;  »  le  rameau  qui  fe  diftribue 
aux  mufcles  hyo  -  thyroidien,  cératoglof* 
fe .  fterno-  hyoïdien  ;  0  un  rameau  qui  fe 
jette  dans  les  mufcles  fterno  -hyoïdiens  ; 
p  rameau  qui  defeend  vers  le  coraco- 
hyoïdien  le  long  de  la  peau  ;  II  rameau 
qui  va  au  cricotnyroïdien  &  à  la  glande 
thyroide;  q  rameau  de  l'artere  pharyn- 
gée ;  r  un  rameau  fuperficiel  à  la  glande 
parotide  ;  /  le  premier  rameau  qui  va  au 
pharynx  ,  &  qui  fe  divife  en  haut  &  eu 
bas  ;  t  rameau  à  la  huitième  paire  de 
nerfs ,  au  ganglion  intercoftal ,  au  fçale* 
ne  ,  au  mufcle  droit  interne  ,  &  au  long 
du  cou  i  stic  fécond  rameau  qui  le  diftri- 
bue au  pharynx  ;  *  endroit  où  on  remarw 
que  dam  différens  fujets  un  rameau  qui 
accompagne  la  jugulaire;  w  rameau  qui 
le  jette  au  droit  interne  a  la  partie  fupé- 
rieure du  pharynx  ;  x  x  rameau  qui  fe 
jette  à  la  partie  poftérieure  du  pharynx 
&  qui  dellend;  y  rame  m  fuperficiel  de 
la  carotide  externe  ;  s  l'artere  linguale  # 
a  rameau  qui  fe  jette  au  cérato  -  gloffe  ; 
S  le  troue  profond  de  la  linguale  ou  U 
ranine  i  y  rameau  fuperficiel  ou  ii  félin* 
guale  ;  à  os  mylo  hyoïdien  ;  £  l'artere  Ict' 
hune  ;  £fon  rameau  palatin  i  x  un  grand 
rameau  à  la  glande  maxillaire  ;  0  un  ra- 
meau aux  amygdales  ;  A  un  rameau  pré- 
rigoidien  ;  0  un  rameau  à  la  glande  fublin- 
guale  &  au  mylohyoidien  ,  ou  IV/ere 
jeus  -  mentonnière  :  S  le  rameau  qui  nour- 
rit la  mâchoire  inférieure  ;  x  les  rameaux 
de  la  palatine  qui  fe  jettent  aux  mufcles 
du  palais  ;  x  le  profond  dn  palais }  X  te 
tronc  labial  qui  fe  jette  à  la  face  y/m.  l'ar- 
tere occipitale  }  v  l'artere  Jtylo-mafto; ilitn* 
né  i  0  Yturiçuhire  poftérieure  i  |  les  ra- 
meaux de  l'artere  fplénique  qui  Ce  diftri- 
buent  au.fplénius  ;  K  le  rameau  menUré 
pojlérieurs  f  un  rameau  au  complexus; 
r  le  coude  de  la  carotide  011  elle  commen- 
ce à  prend/ç  jejapm  de  maxillaire  inter- 
ne;  v  l'artere  temporale  ;  0  l'artere  mé- 
ningée i  x  la  maxillaire  inférieur $  ; 
temporale  profonde  extérieure  ;  w  la  maxiu 
laire  interne- qui  côtoie  la  racine  de  l'a- 
pophyfe ptérigoide  ;  x  l'artere  temporale 
proj web  intexwj  2  l'artere  alvéolaire  3 
la  nafale  &  la  palatine  defeend nnre  ,  qui 
font  obfc^émçnt  apparentes  dans  i» 
fente  (ftin*r>  maxillaire.       . , ^ 
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Figure  3  de  RUYSCH  ,  le  procès  ciliaire 
vu  au  microfcope. 
A  la  partie  tendineufe  du  procès  ci- 
liaire ;  B  la  partie  mulculeufe  ;  C  fibres 
circulaires  du  petit  cercle  plus  fenfibles 
qu'elles  ne  font  naturellement. 
Figure  4  Su  même  i  te  globe  de  l'ail  £î7*  des 
nerfs  qui  s'y  rendent. 
A  les  nerfs  oculaires  ;  BB  les  arté- 
rioles  ififperfées  fur  la  fclérotique  ;  C  la 
fclérotique»  D  l'uvée  ;  E  la  pupille. 
Figure  $  du  même}  la  langue  vue  dans 
fa  partie  inférieure. 
A  tégument  membraneux  de  lalangucj 
BB  les  artères  fublinguales. 
Figure  6  du  même}  la  choroïde  dans  fes 
vaifeaux. 

A  les  nerfs  dont  les  dernières  rami- 
fications fe  perdent  dans  le  ligament  ci- 
liaire ;  B  l'iris  ou  le  lien  du  ligament  ci- 
liaire où  ces  rameaux  fe  terminent*  C  la 
production  de  ces  rameaux  vers  le  liga- 
ment ciliaire  ;  E  l'uvée. 
Figure  7  de  CowPEE  ,•  les  mufcles  de  ïmil 

prefque  dans  leur fît  nation  naturelle. 

A  la  fclérotique  ;  B  portion  fupérieure 
de  la  partie  offeufe  de  l'orbite  ,  fur  la- 
quelle on  obferve  le  petit  anneau  carti- 
lagineux h  a  a  le  nerf  optique;  C  portion 
inférieure  de  l'angle  externe  de  l'orbite  , 
où  s'infère  le  mufcle  oblique  inférieur  ; 
D  grand  oblique?  Elefuperbe  ;  F  l'ab- 
duéteur;  G  l'abaiffeur  ;  //l'adducteur; 
/  le  petit  oblique. 

Figure  s  de  BiDkOO  5  /«  paupière  fupé- 
rieure avec  fes  glandes  &fe>  poils  vue  à 
la  leufe. 

AA  la  peau  éloignée  ;  BB  la  glande 
fupérieurè  ;  CC  les  petites  glandes  def- 
quelles  elle  eft  compofée  ;  DD  les  con- 
duits de  cette  glande  ;  EE  d'autres  pe- 
tites glandes  femées  fur  ces  conduits  ; 
«FFletarfe;  GG  les  membranes  qui  l'en- 
vironnent $  HH  les  poils  courbés  en- 
haut;  /la glande  lacrymale;  KK coupe 
des  os  du  nez  ;  L  conduit  de  cette  glande 
vers  le  nez  ;  M  d'autres  conduits  de 
cette  glande  vers  la  paupière. 
Figure  9  de  Ruysch  ;  la  choroïde  &• 
fes  artères. 

A  les  artères  ciliaires  ;  C  face  anté- 
rieure du  ligament  ciliaire  ;  D  cercle  de 
l'iris,  ou  face  antérîeure'dés  procès  ci- 
liaires ;  £  la  pupille. 
p  Figure  io  du  tnbise. 

A  portion  p  ultérieure  de  U  fcléroti- 
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que*  B  la  rétine  dont  toutes  les  artère* 
ne  font  pas  remplies. 

Figure  1 1  du  même  ,  repréfentant  l'hu- 
meur vitrée  &  la  cryftalline. 

A  rhumeur  vitrée  ;  B\  cryftallin;  C 
les  procès  cilîaircs  couvert*  d'une  hu- 
meur noir*»  ;  D  l  sartériolesde  la  mem- 
brane de  Rnyleh  ;  E  portion  du  nerf 
optique  ;  F  portion  de  la  fclérotique. 
Figure  12  du  même. 

A  la  lame  extérieure  de  a  fclérotique  ; 
B  la  lame  intérieure  ;  C  e  velt/npv  in- 
térieure qu'on  dit  provenir  de  la  pie- 
mere. 

Figure  ïj  du  mime. 
iç  les  art é rides  de  l'iris  vues  au  mi- 
crofcope ;  A  le  grand  cercle  artériel  de 
l'iris  ;  B  le  petit. 

Figure  I4D'Heister;  la  langue  vue 
dans  fa  face  fupérieure. 

AAAA  la  furface'fupérlèuré  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  fe  voient  par  -  tout  dés 
papilles  en  forme  de  tête  &  d'autres  py- 
ramidales ;  B  un  morceau  de  l'enveloppe 
extérieure  féparé  du  refte  &  rénverfé; 
on  y  voit  un  grand  nombre  de  papilles 
nerveufes  adhérentes  à  fa.face  interné  ; 
CC  ta  féconde  enveloppe  de  la  langue 
ou  le  corps  réticulaire  de  Malpighi  ,  par 
les  trous  duquel  les  papilles  nerveufes 
paflent  de  latroifieme  membrane  vers  la 
première;  0,  le  corps  réticulaire  féparé 
de  la  troifieme  enveloppe  de  la  langue , 
&  renrerfé  pour  y  faire  voir  les  petits 
trous  difpofés  en  forme  de  réfeau  ;  EE  la 
membrane ,  Ou  le  corps  papittaire  nerveux9 
dans  lequel  fe  voient  les  papilles  nerveu- 
fes ;  FF  les  glandes  linguales ,  &•  les  pa- 
pilles ,  qui  paroiffent  bien  plus*  greffes 
que  les  antérieures1  ;  6  trou  qui  s1  obferve 
quelquefois  à  la  partie  poftérieure  de  la 
langue.  ' 

PLANCHE  XIII.  DE  L'OREILLE. 
Figure  i  dè  DuVERN«Y V  tlie  repréfeitte 

la  diftribution  de  la  portion  dure  dans. 

les  différentes  parties  de  lu  fa  ce.  ' 

A  le  tronc  de  la  portion  dure  à  fa  for- 
tie  du  crâné ,  par  le  trou  fitué  entre  les 
apophyfes  ftyloïde  &  mafteide  ;  BB  le 
gros  rameau  que  cette  portion  jette  à 
l'oreille  externe  ;  CC  le  rameau  inférieur 
qui  fe  diftribue  au  mentort  ,1  aux  muf- 
cles fitués  fur  la  niàchoire  , '  &  aux  té- 
gumens  ;  D  le  rameau  fupérieur  qui  en 
forme  de  patte  d'oie  fe  divtfe  en  pl u- 
fiturs rameaux,  i,*,  3^4,*, les cinq 
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rameaux  de  cette  branche ,  qui  fe  diflri- 
buentaux  mufclcs  des  tempe-?  du  Front 
&  des  paupières  j  6  rameau  de  cette 
branche,  qui  fe  jette  au  milieu  des  joues, 
&  qui  en  fe  joignant  à  une  branche  de 
la  cinquième  paire  7 ,  devient  plus  gros  ; 
8  le  dernier  rameau  de  celte  divifion, 
qui  jette  des  filets  au  buccinateur. 
Figure  1  d'après  nature }  elle  repréfente 

Vos  des  tempes  en  Jituation ,  &  vu  à  fa 

partie  latérale  externe. 

AAA  partie  de  cet  os  qui  forme  la  fofle 
temporale;  B  i'apophyfe  zygomatique  ; 
C  I'apophyfe  tranfverfe  ;  D  I'apophyfe 
maftoide  ;  E  l'angle  lambdoMe  ;  F  le 
trou  ftylo-maftoidien  ;  G  le  trou  auditif 
externe. 

Figure  3  d'après  nature ,  repréfente  Vos  des 
tempes ,  vu  dans  fa  partie  inférieure. 
A  la  portion  écailleufe  qui  forme  la 
fo(Te  temporale;  BCDEFG  le  rocher;  B 
fa  pointe;  BCD  fon  angle  antérieur;  D 
l'orifice  de  la  trompe  d'Euftachi  ;  J£  l'an- 
gle poftérieur  inférieur;  F  la  fofle  ju- 
gulaire; G  le  conduit  de  la  carotide; 
H  I'apophyfe  ftyloide  ;  1  le  trou  ftylo- 
maftoi.lien  ;  K  l'aphyfe  maftoide  ;  Z 
Ja  rainure  maftoidienne  ;  M  l'angle  lamb- 
doide;  NNO  la  fofle  articulaire;  0  fa 
fêlure  ;  F  le  trou  auditif  externe  ;  Q  I'a- 
pophyfe tranfverfe  ;  R  I'apophyfe  zygo- 
matique. 

Figure  4  d'après  nature ,  repréfente  T  os  des 
tempes ,  vu  par  fa  face  latérale  interne, 
A  A  partie  de  cet  os  qui  forme  la  fu- 
ture écailleufe;  BB  Face  interne- de  la 
portion  écailleufe  ;  DDEE le  rocher;  D 
l'a  face  fupérieure;£is  fa  face  poftérieure,- 
Fie  trou  auditif  interne  ;  G  H  ion  angle 
poftérieur  fupérieur;  H  fa  pointe;  77 
fon  angle  poftérieur  inférieur  ;  À' la  fofle 
jugulaire;//  la  gouttière  du  finus  latéral. 
Figure  ç  d'après  nature ,  repréfente  les 

canaux  demi-circulaires  £*f  le  limaçon. 
,   A  le  limaçon  ;  B  les  canaux  demi-cir- 
culaires ;  Cla  fenêtre  ovale  ;  3  la  fenê- 
tre ronde.  «f  •  f«  «n  ••«  v 
Figure  6  de  VALSALVA;  effe  repréfente 
les  ennaux  dtmUcirculaires ,  le  limaçon,  ; 
..ulespfelets  de  T  oreille  y  &c.  en  filiation.'. 

a  l'extrémité  de  l'aqueduc  do  Fallope  ; 
h  portion  des  parois  du  finus  maftoidien  ; 
f.HHifcle  delà  petite  apophyfe  du  mar- 
teau,; d  mufcle  de  la  grande  apophyfe 
4u  marteau  ;  ><*  le  coté  antérieur  de  la 
Jwmpo  4  Bi»ftacÏH ,  où  s'infere  et  muf-  I 
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de  ;  /y  le  périftaphylin  externe  ;  g  muf- 
cle  de  rétrier;  1  grand  canal  demi- 
circulaire  ;  s  le  moyen  canal  ;  3  le  plus 
petit;  4  le  veftibule  ;  ç  le  canal  de  lima- 
çon ;  6  la  portion  molle  du  nerf  auditif, 
qui  fe  diftribue  au  limaçon  &  aux  canaux 
demi-circulaires. 

Figure  y  deRuYSCH;  elle  représente  les 

ojflets  de  Pouie ,  dans  leur  état  naturel 

&  recouverts  de  leur  périofte. 
N°  I  ,  ces  os  font  repréfentés  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  le  font  naturellement. 

A  le  marteau;  B  1  enclume  ;  C  Vi* 
trier;  D  l'orbiculaire. 
N°.  2  ,  repréfente  ces  os  dans  leur  gran- 
deur naturelle  dans  les  adultes. 
N°.  3  ,  repréfente  ces  mêmes  os  tels  qu'ils 

s'obfervent  dans  le  foetus. 
Figure  8  de  VALSALVA,  repréfente  la 

diftribution  de  la  portion  molle  dans  les 

canaux  demi-circulaires. 
Figure  9  &f  lo  de  BlDLOO  t  représentent 

la  peau  £9*  Vépiderme  vus  au  tnicrofeope. 

aa,  &c.  les  papilles;  bb  les  diffé- 
rentes véficules  fituées  entre  ces  papilles; 
dd  les  vaifleaux  de  la  fueur  ;  te  &c 
les  cheveux  qui  s'élèvent  des  va i (féaux 
de  la  fueur. 

Figure  10,  repréfente  lépiderme. 

a  a  les  pores  de  la  fueur;  bb,  &c> 
les  filions  fur  lcfqucls  ces  troncs  font 
rangés. 

Figures  II  12  d'après  RtJYSCl*  ,  re- 
préfentent la  cHfon  des  narines  cou- 
verte  de  la  membrane  pituitaire ,  gar- 
nie de  fes  vaijfeaux  Çjf  de  fes  glandes 
muqutufes. 

A  cette  cloifon  couverte  de  vaifleaux  ; 
B  cette  cloifon  garnie  de  finus  muqueux. 
PLANCHE  XIV. 
Figure  première  de  U aller. 

A  la  tente  du  cervelet;  B  le  finus 
longitudinal  de  la  dure  -  mere  f  qui  fe 
divife  en  deux  parties  de  l'on  extrémité 
poftérieure  ;  C  le  finus  droit  divife  en 
deux  .parties,  dont  Tune  dégorge  dans 
le  fiuus  latéral  droit  *  l;autre  dans 
le  finus  latéral  gauche  ;  D  veftiges  rte 
la  Faqjjç  (iû  cerveau;  É.E  les  grandes 
veines  ^e  tf,&ïte  j  A  £>fertfoii  des 
veines  du  cerveau  dans  les.  unus  laté- 
raux ;  G  orifice  du  finus  qpcî'pjtal  po- 
ftérieur; TlïXlcs  finjw,  ôccjpitaux  po fié- 
Heurs,  le  droit  &"re "gauche  \  ï  I  ta 
faulx  du  cervelet;  KK lés  grands  finus 
traofvcffb y  JLL  iès  fWes  jugnlaire»} 

O  o  3  ,lT 
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M  M  les  finus  pétreux  inférieurs  qui 
s'ouvrent  dans  cesfofles  »  NN  les  finus 
pétreux  fupérieurs  ;  0  0  veine  du  cer- 
velet qui  débouche  dans  ces  finus  ; 

P  finus  occipitaux  antérieurs  inférieurs; 
leur  canal  de  décl>arge  qui  fort  avec 
la  neuvième  paire;  R  R  le  finus  occi- 
pital' antérieur  pffupéricur  ;  S  S  la  com- 
munication avec  les  finus  caverneux  &  1 
le  circulaire  ;  T  l'orifice  du  finus  pé- 
treux fupérieur  ,  par  lequel  il  s'ouvre 
dans  le  finus  caverneux  ;  F  F  les  Jtnus 
caverneux;  XX\e  Jtnus  tranfverfe  delà 
fojfe  pituitairei  Y  Y  le  finus  circulaire 
deRidley;  ZZ  infertion  des  veines  an- 
térieures du  cerveau  dans  les  finus  ca- 
verneux ;  a  a  la  principale  artère  de  la 
<hire-mere  ;  b  h  la  veine  qui  l'accompa- 
gne ;  c  endroit  du  crâne  où  elle  y  en- 
tre par  un  trou  particulier  ;  d  d  les  ar- 
tères carotides  internes  dans  le  finus  ca- 
verneux ,  coupées  dans  l'endroit  où  elles 
entrent  dans  le  cerveau  ;  r  r  artériole 
qu'elle  jette  dans  ce  finus  au  nerf  de 
|a  cinquième  paire  ;  / /  endroit  où  la 
carotide  interne  produit  Vartere  ophtaU 
nuque  i  g  g  les  apophyfcs  clinoïdes  po- 
stérieures* h  l'apophyfe  crifiagal]i  ;  ii 
les  finus  frontaux;  k  k  nerf  de  la  cin- 
quième paire  qui  fe  diftribue  à  la  dure- 
lncre  {  l  troifieme  branche  de  la  cin- 
quième paire |  m  la  féconde  branche; 
<n  la  première  branche  ou  l'ophtalmique  ; 
0  la  quatrième  paire  de  nerfs  ;  p  la  troi- 
fieme paire  ;  a  cloifon  qui  fépare  la  cin- 
quième de  la  iixieme  ;  r  la  fixieme  paire  \ 
f  origine  du  nerf  intercoftal;  t  rentrée 
de  la  feptieme  paire  dans  la  dure-mere; 
it  u  premières  racines  de  la  huitième 
paire  ;  xx  fécondes  racines  de  la  hui- 
tième paire  f  yy  la  neuvième  paire  ;  z 
trou  de  la  moelle  épiniere. 
Dans  rail  droit,  la  partie  Supérieure  de 
L'orbite  détruite- 

I ,  I  l'artère  ophthalmique  s  4,2  fon 
tameau  extérieur ,  qui  accompagne  le 
ticrf  du  même  nom  ;  3 ,  %  rameau  in- 
térieur qui  fe  diftribue  aux  narines;  4, 
4  rameaux  à  la  fclérdrjqiie  i  dont  quel- 
ques-uns fe  rendent  à'  1  rivée  ;  \  ,  Çve- 
ltiges  des  mufcles  receveurs  de  la  pau- 
pière &  de  l'oeil  »  6  l'extrémité  \lu  fe- 
Jeveur  de  la  paupière,1  f  la  glande  la- 
crymales $  le  nerf optique  s  20 ,  21 ,  22, 
A3,  *Ç.l***7%  zfK2^  comme 
dans  fSil  du  cet*  oppoft.*    '  -  - 
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Dans  l'œil  gauche. 

9  la  poulie  ;  10  le  mufcle  grand  obli- 
que \  1 1  le  releveur  de  l'œil  ;  12  le  muf- 
cle interne  de  l'œil,  ou  V adducteur  ;  13 
l'abduôeur  coupé;  14  le  rameau  fupé- 
ticur  de  la  troifieme  paire ,  lequel  fe 
diftribue  aux  releveurs  de  l'œil  &  de  U 
paupière;  1$  le  refte  du  tronc;  16  ra- 
meau Je  ce  nerf  à  l'oblique  inférieur; 

17  rameau  au  droit  inférieur  de  l'œil; 

18  rameau  au  droit  interne  ;  19  rameau 
au  ganglion  ophthalmique  ;  20  rameau 
fuperieur  de  la  première  branche  de  la 
cinquième  paire;  21  filet  extérieur  dé 
la  première  branche  de  la  cinquième 
paire;  24  petits  rameaux  qui  fe  portent 
à  la  face  par  les  trous  de  l'os  de  la  pom- 
mette; 2Ç  rameaux  à  la  glande  lacry- 
male; 26  rameaux  inférieurs  de  la  dou- 
zième branche  de  la  cinquième  paire; 
27  filet  de  ce  rameau  au  ganglion  ;  28 
petit  rameau  aux  narines  ;  29  petit  tronc 
qui  s'élève  en  devant  ;  30  le  ganglion 
ophthalmique  ;  31  les  petits  nerfs  ciliairtt 
7,8,  comme  dans  l'œil  droit* 

Figure  féconde  de  Ridley,  « 

À  A  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  ; 
BB  les  lobes  poftériems  ;  CC9  le  cer- 
velet ;  DD  les  finus  latéraux  ;  EB  les 
artères  vertébrales;  F  les  finus  verté- 
braux ;  GGG  la  dure-mere  féparée  du 
coté  droit  de  la  moelle  épiniere;  1,2, 
3*4»  c^c.  les  dix  paires  de  nerfs  du 
cerveau ,  avec  fept  autres  de  la  moelle 
épiniere  ;  a  trou  qui  aboutit  à  la  tige 
pituitaire;  bh  les  deux  éminences  or- 
biculaires;  ce  les  deux  troncs  de  Par- 
tere  carotide  interne  ;  d  d  leur  commu- 
nication avec  1a  vertébrale  ;  ee  branches 
de  la  bafilaire  ,  qui  forment  le  plexus 
choroïde  ;  /  pluiieurs  petites  branches 
de  la  carotide  interne;  g  l'artère  bafi- 
laire, compofée  de  deux  troncs;  bhdet 
artères  vertébrales;  i  i  i  l'artère  épiniere; 
k  petite  branche  d'une  artère  qui  tra- 
verse la  neuvième  paire;  /  /  les  jambes 
de  la  moelle  allongée  ;  m,  m  la  protubé- 
rance annulaire  ,  ou  pont  de  Varole  ; 
n  les  corps  pyramidaux;  o  les  corps  oli- 
vâtres ;  p  la  branche  antérieure  de  la  ca- 
rotide interne  ;  qq  petites  branchés  <jëi 
vont  au  plexus  choroïde,  vrr'r  bran- 
ches d'arterés  difperfées  ftff  la  protu- 
bérance annulaire;  //partie: des yb\\on» 
cules  du  cerveau  ;  **  nerf'  acctflbirt. 
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PLANCHE  XV. 
Les  figures  de  cette  planche  font  ti- 
rées des  adverfaria  anatomica  de  T  A- 
r  I  N  :  elles  repréfentcnt  les  cavités  du 
cerveau  &  Hu  cervelet. 
Figure  i.  On  voit  dans  ettte  figure  les 
dêux  fartions  antérieure  &  pojiériettre 
de  la  tête  :  elle  efi  coupée  à  fix  lignes  au- 
de  fus  des  fomcils ,  de  la  partie  anté- 
rieure vers  la  partie  moyenne  ;  &  de  la 
fartie  poftérieure  ,  ou  de  l occiput,  vers 
la  même  partie  moyenne  }  de  manière 
cependant  que  ces  deux  coupes  forment 
dans  l'endroit  de  leur  concours  un  angle 
plus  ou  moins  obtus ,  pour  y  découvrir 
en  entier  les  ventricules  fupérieurs  du 
cerveau ,  &f  les  iinus  poftérieurs  de  ces 
ventricules. 
Voici  ce  que  ces  deux  portions  ont  de 

A^lMfU  ||(f 

commun, 

A  A  coupe  des  te»  urne  n  s  i  B  C  coupe 
des  os;  fi  de  leurécorce;  C  de  leur  fub- 
ftance  (ponçieul'e;  DEFGHçonçede 
la  dure-mere »  DEFG  de  la  faulx ,  D F 
du  iînus  longitudinal  fupérieur;  J I K 
LM  NO ,  Se.  coupe  du  cerveau  ;  J  J 
de  la  lubltance  corticale  ;  II  de  la  fub- 
ftance  médullaire,  diftinguée  des  autres 
parties  par  tous  les  petits  points  rouges 
par  lefquels  on  a  voulu  repréfenter  les 
gouttes  de  fan?,  qui  s'écoulent  des  veines 
coupées  dans  cet  endroit  i  L  L  coupe 
du  bord  poftérieur  du  corps  calleux  ;  M 
de  la  cleifonvtranfparente;  K  de  la  co- 
lonne antérieure  de  la  voûte  >  0  des  par- 
ties latérales  du  bord  poftérieur  du  corps 
calleux,  PP  des  colonnes  poftérieures 
de  la  voûte.  *  extrémité  poftérieure  des 
cornes  de  bélier.  Q.  Q  R  R  coupe  des 
ventricules  antérieurs  du  cerveau  ,  R,  R 
des  parois  des  finm  poftérieurs. 
Ce  qui  fuit  efl  particulier  à  la  coupe  qui 
ref  réfente  la  face, 

S  S  les  Co&PS  cannelés  parfemés  de 
veines.  TV  Cou  CH  es  des  nerfs  optiques , 
couvertes  en  partie  du  plexus  choroide. 
V  V  lmin  En c ks  ovaluires des  couches  ; 
ces  émiuences  ne  s'nbfervent  pas  tou- 
jours. U U  nouveaux  Freins  tranfpa- 
rens  comme  de  là  corne,  qui  retiennent 
le  tronc  des  veines  qui  viennent  des  corps 
cannelés  &  des  couches  des  nerfs  opti- 
ques, fe  décharger  dans  ce  tronc  fi  tué 
dans  l'angle  formé  par  la  rencontre  des 
couches  &  des  cor  p.  cannelés  :  ces  freins 
s'étendent  de  part  &  d'autre  de  là  partie 
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intérieure  des  couches ,  le  long  de  l'an- 
gle dont  nous  venons  de  parler,  vers 
leur  partie  poftérieure  fous  ces  couches» 
jufqu'à  la  partie  antérieure  de  la  fente 
des  finus  antérieurs  des  ventricules  du 
cerveau  ,  &  fe  terminent  de  la  partie 
poftérieure  de  ces  couches  fous  ces  cou. 
ches  mêmes  ,  par  une  fubftance  médul- 
laire femblable  à  celle  qui  couvre  les 
nerfs  optiques  :  ces  freins  pouflènt  quel- 
quefois un  ou  deux  rameaux  aux  émi- 
uences ovalaires  des  couches..  XX  un 
de  ces  rameaux.  Zabc  le  Plexus  cho- 
roïde dans  la  fituation  naturelle,  a  les 
rameaux  qui  fe  dégorgent  dans  les  bran- 
ches b,  lesquelles  par  leur  concours  for- 
ment la  Veine  de  Galien,  c  d  Emx- 
NENCE  des  ûnus  poftérieurs  des  ventri- 
cules fupérieurs  du  cerveau  :  ces  éroi* 
nenecs  ne  s'obfervent  pas  toujours,  d  e 
Orifice  qui  conduit  dans  les  ûnus  dans 
lefquels  s'étendent  les  piliers  poftérieurs 
de  la  voûte ,  les  cornes  de  bélier  &  le 
plexus  choroïde*. 

Ce  qui  fuit  ejl  particulier  à  la  coupe 
oppofée. 

fg  b  ij ,  &JV.  face  inférieure  du  corps 
calleux ,  ou  la  paroi  fupérieure  des  ven- 
tricules latéraux  du  cerveau  &  des  fi- 
nus  poftérieurs  de  ces  ventricules,  ff 
la  partie  de  ce  corps  qui  couvre  les  corps 
cannelés,  g  g  la  paroi  fupérieure  definus 
poftérieurs.  bh  les  VEINES  qui  s'éten- 
dent le  long  de  la  paroi  de  ces  ventricu- 
les, ii  les  Cannelures  formées  par 
la  courbure  de  cette  paroi.  //  la  Cloi- 
SON  tranfparente.  k  la  partie  inférieure 
du  bord  poftérieur  du  corps  calleux.  /  les 
parties  de  la  voûte  contigues  poftérieu- 
rement  à  la  paroi  fupérieure  des  ventri- 
cules ,  ,&  antérieurement  à  la  partie  po- 
ftérieure, de  la  ctoifon  tranfparente.  m 
partie  artérieure  arrondie  des  colonnes 
médullaires  qtri  forment  la  voûte ,  &  qui 
font  un  peu  adhérentes  dans  çft  endroit. 
no  la  partie  poftérieure  de  ces  colonnes 
qui  va  toujours  en  s'amincifTant,  &  qui 
eft  adhéreute  en  n  au  corps  caljeux,  -&  fe 
termine  en  tranchant  en  o.  p  ks  page 
triangulaire  ifocele  compris  entre  le  bord 
poftérieur  du  corps  calleux  &  lef  colun- 
nes  poftérieures  de  la  voûte  ,  nommé  Ja 
Lyre  ,  entrecoupée  de  filsti  de  la.par^ie 
antérieure  à  la  partie  poftérieure,  & 
d'une  partie  latérale  vers  l'autre. 
Figure  2.  Cette  figure  repréfentcte$<*$* 
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moyenne  de  la  coupe  de  la  'figure  pre- 
mière ,  qui  repréfente  la  face  ;  le  ple- 
xus choroïde  en  a  été  enlèvé  i  la  toupe 
O  P  du  bord  poflérieuf  du  corps  calleux, 
&C.  a  été  éloignée  pour  découvrir  la 

Î ortie  fupériettre  du  ccrveîeti 
ï  partie  antérieure  &  fupérienre  du 
-  cer  ve  I  et.  J.  commissure  pofiérieure  d  u 
cerveau.  lia  Gi  ande  finéttle.  K  tes 
COLONNES  médullaires  qui  lient  cette 
glande  aux  coucher  des  nérft  optiques,  & 
l'appliquent  à  la  commiffure  poftérieure 
du  cerveau.  L  les  Na  TES.  M  coupe  de 
la  cloifon  tranfparente.  NN  coupe  du 
pilier  antérieur  de  la  voûte.  S  S  ls 
Corps  cannelés.  TV  les  Couches  des 
nerfs  optiques.  V  les  EmiNENCES  arron- 
dies des  couches.  U  U  nouveaux  Freins 
dont  nous  avons  parlé  d^ns  la  figure 
première.  XYZ  Fente  qufféparè  les 
couches,  &  qui  conduit  dans  le  troifi?- 
mc  ventricule.  X  la  Vulve.  YI'Anus. 
%  la  Fentb  continue  à  la  vulve  &  à 
l'anus  ;  en  ouvrant  cette  fente  on  décou- 
vre le  troifieme  ventricule. 
Figure  3.  Cette  figure  ejl  prefque  la  même 
que  la[  précédente  ,  finon  qu'elle  repré- 
fente le  troifieme  ventrkulè.  » 
H  J I ,  &c.  U  comme  dans  h  figure 
précédente  »  fi  ce  n'eft  que  les  colonnes 
K  paroiffent  s'étendre  le  Idflg  du  bord 
fupéricur  &  intérieur  des  couches,  & 
que  les  eminences  V  V  n'ont  point  été 
réprérentéés.  abcd  le  trotfienie  VEN- 
TRICULE, a  la  Commissure  antérieure 
du  cerveau,  b  b  la  partie  de  ce  ventri- 
cule nommée  Ventonnoir.  ce' les  Emi-, 
NENCÉS  orbiculaires  t\*ob  s'élèvent  les 
colonnes  N  N.  d  Conduit  qui  du  troi- 
fieme ventricule  s'étend'  dans  îe  qua- 
trième^*d  FèNte  continue  à  l'enton- 
noir &  à  ce  conduit,  te  Endroit  où 
les  couches  font  quelquefois  adhérentes 
'entYelles.    '  ' 

■  Figure  -4.  Cette  figure  fait  voir  la  tête 
coupée,  de  manière  qu'on  découvre  les 

'  fin  us  antérieurs  des  ventricules  latéraux 
"du  cerveau  &  les  cornes  du  bélier. 

'f'A'A  coupe  des'tégumeiis.  BCDE* 
coupe  des  os,  C  des  finus  frontaux, 

*D' de  la  cloifon  de  ces  finus,  E  de  l'épi- 
ne'Wt'lcbrori'al  ,  *  de  l'apophvfe  de  l'os 

'  ethmMe.  F  trous  olfattifs.  G  G  fofles 
antérieures  de  labafe  du  crâne  ,  couver- 
tes de'la'  dure-mere.  H  H  trous  optiques. 

Ti  uérf^opHqùis  qui  fe  rendent  à  l'œil 
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par  ce  trou.  J  union  dé  ces  nerfs.  K 
concours  de  ces  nerfs  de  la  partie  pofié- 
rieure vers  l'antérieure.    2  coupe  des 
carotides  internes.  L  L  coupe  de  la  dure- 
iere.  M  M  coupe  de  la  fubftance  corti- 
cale du  cerv  au.  NN  coupe  de  la  fub- 
ftance médullaire  du  cerveau.  O  P  coupe 
des  finus  des  ventricules  du  cerveau.  O 
des  finus  antérieurs,  P  des  poftérieurs. 
Q  coupe  des  couches  des  nerfs  optiques, 
bordées  de  la  fubftance  médullaire ,  dont 
ces  couches  font  couvertes.  R  une  partie 
&  le  fond  de  l'entonnoir.  S  orifice  anté- 
rieur du  conduit  ouvert  du  troifieme 
ventricule  dans  le  quatrième.  T  la  com- 
miffure  pofiérieure  du  cerveau*  U  les  na- 
tès.  hiklmnop  comme  dans  la  coupe 
oppofée  de  la  figure  première  ,  fi  ce  n'eft 
que  le  corps  calleux  a  été  feparé  des  par- 
ties latérales  antérieures  auxquelles  il 
eft  continu  ,  &  renverfé  de  devant  en  ar- 
rière ,  pour  faire  voir  que  les  cornes  de 
bélier  V  W  ne  font  pas  un  prolongement 
dii  corps  calleux.  V  extrémité  pofté-N 
Heure  de  ces  cornes  voifines  du  bout 
paftérieur  du  corps  calleux.  W  leur  ex- 
trémité antérieure  cannelée  &  voifine  X 
X  des  apophyfes  clinoïdis  pofUrieures.  Y 
V  filantens  méduUaires,  obliques  de  de- 
vant en  dehors ,  &  de  derrière  en  de- 
vant,  unis  enfemble  pour  couvrir  les 
cornes.  2  Z  prolongement  pyramidal  des 
piliers  poftérieurs  de  la  voûte:  ce  pro- 
longement borde  le  bord  interne  des  cor- 
nes, a  b  le  Plexus  choroïde,  a  partie  de 
ce  plexus  renverfée  de  devant  en  arriè- 
re, ftrepréfentée  en  zs,  (figure  pre- 
mière), bb  partie  de  ce  plexus  qui  cou- 
vre les  cornes ,  représentée  dans  fa  fitua- 
tiôn  naturelle,  ce  partie  latérale  exter- 
ne des  finus  antérieurs  des  ventricules 
antérieurs  du  cerveau,  (if  R  comme  dans 
la  coupe  de  la  figure  première,  ff  bord 
interne  &  inférieur  du  lobe  moyen  du 
cerveau,  g  g  Fente  qui  fe  trouve  entre  ce 
bord  &  la  moelle  allongée,  &  par  la- 
quelle les  artères  du  plexus  choroïde  fe 
rendent  à  ce  plexus. 
Figure  ç.  On  voit  dans  cette  figure  une 
coupe  verticale  de  la  tête ,  de  droite  à 
gatithe  ,  le  long  de  la  partie  pofiérieure 
des  oreilles  &f  le  cervekt coupé ,  de  ma- 
nière quon  puijfe  y  découvrir  le  qua- 
trième ventricule."  Ce  qui  fuit  ejl  com- 
mun aux  deux  coupes. 
A  A  coupt  des  tégumens  &  des  chairt. 
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B  CD- coupe  des  os,  C  de  la  future  fa- 
gittale,  D  du  trou  oval.  E  F  G  H I  coupe 
de  la  dure-mere ,  F  G  de  la  faulx ,  G  du 
fi  n n  s  longitudinal ,  H I  de  la  tente ,  I  des 
finus  latéraux.  J  KL  coupe  du  cerveau  , 
J  de  la  fubftance  corticale ,  K  de  la  fub- 
ftance médullaire,  L  coupe  des  Gnus  des 
ventricules  antérieurs  du  cerveau  dans 
l'efpace  triangulaire  commun  à  ces  G- 
nus.  *  orifice  des  Gnus  poftérieurs  M  N. 
O  coupe  du  cervelet,  M.  de  la~fubftance 
corticale  ,  N  de  la  fubftance  médullaire, 

0  des  parois  du  quatrième  ventricule. 
P  parties  latérales  inférieurs  du  cerve- 
Jet ,  féparées  par  la  petite  faulx  de  la 
dure-mere. 

Ce  qui  fuit  eft  particulier  à  la  coupe  qui 
repréfente  les  oreilles.  Q.  bord  pofterieur 
des  cornes  du  bélier.  R  nlexus  choroïde 
qui  couvre  la  partie  pofterieure  des  cor- 
nés.  S  bord  pollérieur  du  corps  calleux. 
T  les  Nates ,  U  les  Tefite  ,  V  la  Glande 
pinéale,  dans  leur  fituation  naturelle.  W 
colonne  médullaire  d'où  fort  X,  l'ori- 
gine de  la  quatrième  paire  de  nerfs.  Y 
•la  face  pofterieure  de  la  grande  valvule 
du  cerveau,  abedefg  paroi  antérieure 
du  quatrième  ventricule  ouverte,  a  la 
partie  inférieure  du  conduit  formée  par 
la  grande  valvule  &  les  colonnes  mé- 
dullaires du  cervelet,  bc  petite  Fente  qui 
divife  cette  paroi,  d  d  d  d  les  quatre  peti- 
tes Fotfes.  ef  portion  de  la  feptieme  paire 
de  nerfs  qui  fort  du  quatrième  ventri- 
cule, e  fa  fortie  de  ce  quatrième  ventri- 
cule dans  l'angle  formé  par  le  concours 
de  la  partie  inférieure  &  antérieure  du 
cervelet,  &  la  pofterieure  de  la  moelle 
allongée,  ce  le  bec  de  plume  à  écrire  « 
dont  les  bords  g  g  font  quelquefois  cré- 
nelés, b  coupe  de  la  moelle  épiniere.  Ce 
qui  fuit  eft  particulier  à  la  coupe  oppofée. 

1  efpace  triangulaire  ,  qui  réfulte  du 
concours  delà  partie  inférieure ,  pofte- 
rieure &  antérieure  de  la  fatalx ,  avec 

la  partie  moyenne  &  antérieure  de  la 
tente,  i  extrémité  fupérieure  de  l'émi- 
iunce  verm  i  cul  n  ire ,  fituéefur  la  valvule 
Y.  *  parties  latérales  internes  du  cerve- 
let correfpondantes  à  ces  extrémités.  / 
•extrémité  inférieure  de  l'éminence  ver- 
miculaire- oppofée  à  la  paroi  ab  cd  f.  m 
la  partie  poftérieure  du  quatrième  ven- 
tricule. 

-PLANCHE  XVI. 
Figuré  prvnitre  de  Hatter   4B0  repréfeute 
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Us  artères  de  la  partie  antérieure  &  in. 
terne  de  la  poitrine. 

A  le  foie  repréfenté  en  paflant.  B  la 
portion  droite  du  diaphragme.  C  quel- 
ques parties  des  mufcles  de  l'abdomen. 
D  le  péricarde,  à  travers  lequel  le  cœur 
paroît  çà  &  là.  E  l'oreillette  droite  cir- 
conferite  par  des  points.  F  la  pointe  du 
coeur.  G  la  veine-cave  inférieure.  H  la 
veine  pulmonaire  droite.  I  la  veine-cave 
inférieure.  K  fa  continuation  dans  la  ju- 
gulaire droite.   L  la  jugulaire  gauche. 
M  une  partie  de  l'aorte.  N  la  ligne  dans 
laquelle  le  péricarde  fe  termine  dans  la 
veine-cave.  O  la  ligne  par  laquelle  il  eft 
adhérent  à  l'aorte.  P  la  partie  droite  du 
thymus.  QTla  gauche.  R  la  lame  gauche 
du  médiaftin  unie  avec  le  péricarde.  S 
la  trachée -artère.  T  l'œfophage.  V  la 
glande  thyroide.  X  la  veine  jugulaire 
interne  droite.  Y  la  veine  thyroïdienne 
fupérieure.  Z  le  nerf  droit  de  la  huitième 
paire,  a  tronc  commun  de  l'artère  fous- 
claviere  &  de  la  carotide  droite,  b  la  fous- 
claviere-droite.  c  la  carotide  droite,  dix 
veine  mammaire  droite,  e  l'artère  mam- 
maire droite,  /  rameau  péricardio  -  dia- 
phragmatique  de  la  mammaire  droite,  g 
rameau  qui  fe  diftribue  au  péricarde  & 
aux  glandes  placées  fous  la  veine-cave. 
h  rameau  qui  accompagne  le  nerf  dia- 
phragmatique.  1  rameau  fuperficiel  qui 
fe  diftribue  aux  poumons,  i  d'antres  au 
péricarde ,  /  rameau  de  l'artère  diaphrag- 
matique  droite,  n  anaftomofe  de  l'une  & 
l'autre  artériole  qui  accompagne  ce  oerf. 
0  rameau  de  l'artère  diaphragmatiqne  au 
diaphragme,  p  anaftomofe  de  la  mam- 
maire avec  les  rameaux  de  la  diaphrag- 
matique.  q  l'artère  thymique  droite,  r 
l'artere  péricardine   poftérieure  fupé- 
rieure. /l'artère  thymique  gauche  po- 
ftérieure. t  la  veine  fhymique  droite,  « 
rameau  des  artères  im  m  m  aires  ,  qui  fort 
du  thorax,  x  divifion  de  la  mammaire  in- 
terne, y  rameau  externe ,  ou  l'épigaftrî- 
qiie.  z  rameau  qui  fe  diftribue  aux  té- 
gumens  extérieurs  de  la  poitrine.  1  ra- 
meau abdominal,  ou  l'épigaftrique  in- 
térieur. 2  l'extérieure,  ou  la  mufculo- 
phrénique.    3  rameau  intérieur  de  la 
mammaire,  ou  la  phrénico- péricardine. 
4  rameau  au  médiaftin.  ç  petit  rameau 
au  péricarde.  6  petit  tronc  qui  fe  porte 
au  diaphragme.  7  les  artères  coronaires 
antérieures  figurées  en  paOant.  8  la  vei- 
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ne  thyroïdienne  inférieure  droite.  9  la 
veine  thyroïdienne  inférieure  gauche. 
10  rameau  qui  fe  diftribue  à  la  trachée 
artère.  11  un  autre  à  rœfbphsge.  12 
un  autre  à  la  corne  droite  du  thymus. 
13  1a  carotide  gauche.  14  la  fous-cla- 
viere  gauche,  iç  les  deux  rameaux  de 
la  thyroïdienne  inférieure.  16  la  verté- 
bral gauche.  17  'a  mammaire.  18  un 
de  (es  rameaux  au  médiaftin  ,  qui  ac- 
compagne le  nerf  diaphragmarique.  19 
rameau  thymique gauche,  so'ltvifion  de 
la  mammaire  gauche.  21  rameau  phré 
nique  ou  périoardin  gauche.  22  rameau 
épigaftrique.  23  la  veine  fous -olaviere 
gauche.  24  la  jugulaire  gauche.  25  la 
ma  m  mare  gauche.  26  rameau  thymique 
gauche.  27  rameau  ftiperficiel.  28la  veine 
bronchiale  gauche.  29  rameau  thymique. 
30  rameau  médiaftin.  31  rameau  bron- 
chial.  32  la  veine  thyroïde  moyenne 
gauche. 

figuré  2,  deHaBer,  rtpréfente  raorte 
inclinée  fur  la  gauchi,  afin  qu'on  puijfe 
mieux  voir  les  artères  bronchioles  du 
même  coté. 

ABC  le  poumon  droit.  A  le  lobe  in- 
férieur. B  le  inférieur.  C  le  moyen.  D 
£  le  poumon  gauche.  D.  le  lobe  infé- 
rieur. E  le  lobe  fupérieut.  F  F  l'œfo- 
phage.  G  G  G  l'aorte.  H  H  H  les  ra- 
meaux quelle  jette  en  dedans  le  bas- 
ventre  figurés  en  parlant.  J  l'arc  de 
l'aorte.  K  le  tronc  de  la  fous.claviere  & 
de  la  carotide  droite.  L  la  fous  claviere 
droite.  M.  la  carotide  droite ,  N  la  gau- 
che. 0  la  fiw-claviere  gauche.  P.  le  pé- 
ricarde recouvert  poftérieurement  de  la 

Ï ilevre.  Q.Q.le  médiaftin  poftérieur.  R 
a  veine- cave.  S  l'azygos.  T  rameau  in- 
tercoftal  fupérieur.  U  U  1  2  3  veines  in- 
tercoftales.  X  divifion  de  l'azygos.  Y 
tronc  droit,  Z  le  gauche.  A  la  trachée 
artère.  Z  la  bronche  droite,  a  veine 
bronchiole  gauche,  b  tronc  qui  s'infere 
au-delà  de  l'aorte  dans  les  efpaces  in- 
tercoftaux.  c  rameau  à  l'œfophage  ,  d  à 
la  trachée-artere,  e  enfuite  à  rœlophagc, 
/au  même ,  g  dans  les  tuniques  de  l'aor- 
te, b  l'artère  péricardine  poftérieuro  fu- 
périeure,  qui  vient  de  la  fous-clavierc 
gauche  ,  &  qui  fe  diftribue  à  l'œfophage 
&  à  la  trachée  -  artère  ;  s  ia  même  qui 
vient  de  la  fous-claviere  droite,  &  fe 
diftribue  au  tronc  de  l'aorte  &  à  la  tra- 
chée-artere. k  les  artères  broncho-œfo- 
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phagiennes  qui  viennent  de  l'aorte.  © 

l'arrere  &  la  veine  œfophagienne  qui 
viennent  de  la  bronchiale droite.  /  l'ar- 
tère bronchiale  droite,  m  intercoflale  fu- 
périeure ,  qui  en  fort  &  fe  porte  vers  l'in- 
tervalle de  la  féconde  &  de  la  troifieme 
côte,  nn  les  bronchiales  qui  fe  diftii- 
buent  aux  poumons,  o  une  partie  de  la 
bronchiale  gauche,  ppp  les  artères  in- 
terenfla; es.  q  les  trois  petites  œfo  pha- 
giennes ,  qui  viennent  de  l'aorte,  r  l'au- 
tre artre  œfophagienne.  /  vemede  l'a- 
zygos à  l'aorte,  /veine  bronchiale  droite 
de  l'azygos.  u  d'autres  petites  artères 
œfophagiennes.  ,X  rameau  de  l'artère  r. 
yz  la  plus  grande  artère  œfophagienne, 
1  l'artère  œf.  phagienne.  2  une  autre 
veine.  3  une  tniûemc.  4  une  quatrième. 
Figure  3 ,  de  Nuck ,  repré fente  une  partie 
de  la  mamelle. 
A  A  nne  partie  de  la  mamelle.  B  B  la 
peau  coupée.  C  C  C  la  partie  glanduleufe 
delà  mamelle,  didd  racines  capillaires 
des  tuyaux  laiteux,  e,  e,  e,  e,  trois  de 
leurs  troncs,  ff  anaftomofe  de  ces  troncs 
entr  eux.  g  la  papille  percée  de  plufieurs 
trous. 

Fig.  4,  deBidloûy  repré fente  les  viftcules 

d'un  rameau  bronchiole 
-  A  rameau  bronchial  féparé  de  fon 
tronc.  B  B  les  petits  rameaux.  C  C  les 
véftcules  qui  terminent  ces  rameaux.  O 
véficules  féparées  de  différentes  figures 
qui  font  recouvertes  de  vailfeaux  fau- 
guins ,  &  d'autres  vaifleaux  qui  s'entre- 
lacent les  uns  avec  les  autres. 

PLANCHE  XVII  de  Senac 
Figure  première.  Cette  figure  repréfente  la 
face  convexe  du  cteur ,  mais  il  a  été  forcé 
par  la  cire  dont  il  a  été  rempli  j  on  ne  pou- 
voit  faire  voir  autrement  la  figure  natte» 
relie  desfacsj  C  injection  n'a  pas  confervé 
la  proportion  exaile  des  vaijeaux  j  ils 
ont  été  diverfement  forcés, 
L'aorteV,  par  exemple,  paroît  moins 
grofle  que  l'artère  pulmonaire.  La  veine- 
cave  fupérieure  B  a  été  trop  dilatée ,  les 
proportions  manquent  de  même  dans  les 
artères  coronaires  $  à  mefure  que  les 
ventricules  ont,  été  dilatés ,  ces  artè- 
res fe  font  allongées  :  à  leurs  extrémités, 
de  même  que  dans  leur  cours ,  elles  fout 
marquées  par  des  points;  ce  font  ces 
points  qui  les  diftinguent  des  veines.  A 
l'oreillette  droite  remplie  de  cire  ,  il  ne 
paroit  aucune  dentelure  ,  quoiqu'il  y  en 
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ait  quelque  trace  dans  l'état  naturel.  B 
la  veine-cave  lupéneure,  qui  eft  conti- 
nue avec  l'appendice  à  fa  partie  polté- 
tieure.  C  l'aorte  qui  vient  de  derrière 
l'artère  pulmonaire  ,  &  fe  courbe  en 
montant.  D  l'artère  pulmonaire.   E  l'o- 
reillette gauche  qui  eft  plus  élevée  que  la 
droite.  F  la  veine  pulmonaire  antérieure. 
II  les  valvules  de  l'artère  pulmonaire 
qui  avnient  été  pouffées  dans  les  fînus 
par  l'injection  ,  &  qui  paroifl'oient  au- 
dehors.  g  branche  antérieure  de  l'artère 
pulmonaire  gauche,  h  artère  coronaire 
droite,  ii  veines  in  no  mi  nées,  qui  dé- 
bouchent dans  l'oreillette  par  leur  tronc. 
kk  la  veine  qui  accompagne  l'artère.  L 
la  branche  antérieure  de  l'artère  coro- 
naire qui  pafle  à  la  partie  poftérieure 
par  la  pointe  du  cœur,  mm  m  m  m  m  ar- 
tères qui  rampent  fur  les  oreillettes  & 
les  grands  vaiileaux.    Il  n' cil  pas  dou- 
teux qu'il  n'y  ait  des  variations  dans  les 
vaideaux  coronaires ,  il  eft  peu  de  lu  jets 
où  l'on  trouve  ces  vaiileaux  exactement 
les  mêmes;  mais  c'eftdans  les  branches 
que  fe  préfentent  les  variations.  Les 
troncs  en  général  font  peu  dirférens ,  les 
principales  divilions  font  aulli  moins  va- 
riables; mais  on  ne  finiroit  jamais  ii 
Von  voulait  marquer  toutes  les  diffé- 
rences, qui  fout  très-fréquentes  dans  les 
vailfeaux.  Il  faut  cependant  obferver  ces 
différences  pour  établir  ce  qui  c  it  le  plus 
général  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  nous 
découvrir  quelque  ufage  particulier,  ou 
quelque  vue  de  la  nature. 
Figure  féconde.    Cette  figure  tepréfente  la 
face  applatie  du  cteur  ,  cf*  Its  oreitiet- 
tes  r'mpliesy  les  ventricules  cflesvaif- 
feattx  coronaires  font  aujjt  remplis  >  le 
Jinus  de  la  veine  coronaire  a  été  forcé  par 
Vinie&ion. 

A  oreillette  ou  fac  gauche  dont  la  fur- 
face  fupérieure  eit  toujours  oblique.  B  le 
fac  droit  qui  eit  plus  court  que  le  fac  gau- 
che. C  la  veine  pulmonaire  gauche  &  po- 
ftérieure. D  D  le  finus  coronaire  qui  a  été 
trop  dilaté  par  la  cire.  £  la  veine  pulmo- 
naire droite , .  poftérieure  du  fac  gauche. 
F  la  veine  cave  inférieure  qui  avoit  été 
liée,  &  dont  l'orifice  paroit  plus  petit 
que  dans  l'état  naturel.  GGG  adolTemens 
des  facs  qui  font  liés  par  un  plan  exté- 
rieur des  fibres  communes  à  l'un  &  à 
l'autre.  H  embouchure  du  finus  coronai- 
re dans  l'oreillette  droite.  I  veina  inuo- 
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minée  avec  les  branches  0000.  L  artère 
coronaire  qui  vient  de  l'autre  face  du 
cœur,  aaaaaaa  branches  tic*;  artères 
coronaires  fur  la  fur  face  du  cœur,  bbb 
veine  qui  marche  le  long  de  la  cloilon. 
ecc  féconde  veine  qui  n'a  qu'une  artère 
qui  l'accompagne,  dd  deux  autres  vei- 
nes, eee  branche  où  fe  réunit  la  veine, 
////"extréirîités  artérielles  qui  marchent 
tranfverfalcment.  gg  branches  veineules 
fur  lefquelles  palTc  une  branche  artériel- 
le «,  en  forme  d'anneau,  bb  b  b  veines 
qui  fe  répandent  fur  les  lacs,  ii  iiii  ar- 
tères qui  rampent  fur  les  facs.  0000 
branches  de  la  veine  innominée  u  On  voit 
dans  cette  figure  fi  les  artères  coronaires 
par  leurs  extrémités  fe  joignent  &  for- 
ment un  anneau,  comme  Ruyfch  le  pré- 
tend ,  &  elles  font  ici  fort  éloignées. 
Figure  troijîeme.  On  a  repréfenté  dans  cette 
figure  les  fibres  mufculaires  du  cteur  &f 
leurs  concours  f  pour  cela  on  a  durci  un 
cteur  pur  la  coclion  ,  on  a  auparavant 
rempli  fes  cavités  de  charpie. 
A  l'artère  pulmonaire  qui  paroît  rele- 
vée à  la  racine  ,  parce  que  le  ventricule 
droit  eit  rempli.  B  l'aorte.  C  la  pointe  du 
ventricule  gauche,  avec  fes  fibres  eu 
tourbillon:  mais  ce  tourbillon  ne  peut 
pas  être  bien  repréfente  ici,  à  cai.-fe  de  la 
petitefle  de  la  pointe  refferrée  \  ar  la  onc- 
tion j  c'eft  une  efpece  d'étoile  avec  des 
rayons  courbes  qui  fortent  du  centre  , 
ou  qui  s'y  rendent.  D  la  pointe  du  ventri- 
cule droit  ;  elle  ell  en  général  moins  lon- 
gue que  la  pointe  du  ventricule  gauche. 
É  le  ventricule  droitvu  par  fa  face  conve- 
xe ou  fupérieure.  F  le  ventricule  gauche, 
vu  de  même,  ggg  le  fillon  qui  termine 
ou  unit  les  deux  ventricules  :  les  fibres 
externes  s'élèvent  ici  en  petites  boues 
près  du  fillon ,  parce  que  les  ventricules 
font  remplis,  &  que  la  cloilon  n'a  pas 
prêté  autant  que  les  fibres.  C'eft  pour 
cela  qu'on  ne  voit  pas  Lien  la  continuité 
apparente  de  celles  du  ventricule  droit 
avev  celles  du  ventricule  gauche  :  mais 
cette  continuité  n'eft  pas  douteufe,  on  n'a 
qu'à  enlever  de  petites  lames,  ou  verra 
qu'elles  partent  du  bord  du  ventricule 
droit  pour  s'étendre  fur  le  gauche,  bbb 
le  cote  du  ventricule  gauche  i  c'clt  fur  ce 
coté  que  font  les  fibres  droites,  ou  appro- 
chantes des  droites ,  loriqu'il  y  en  h  dans 
le  cœur  S  ces  fibres  forment  une  couche 
li mince,  qu'on  les  emporte  facilement 
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tn  élevant  la  membrane  oui  let  couvre. 

Figure  quatrième.   Cette  figure  repréfenté 
la  face  afplatie  ou  inférieure  du  cteur. 
A  A  les  fi  lires  qui  font  à  la  racine  des 
oreillettes.  B  lac  loi  Ton  des  oreillettes.  C 
le  ventricule  gauche.  D  le  ventricule 
droit,  e  la  pointe  du  ventricule  gauche, 
/la  pointe  du  ventricule  droit,  ggg  le 
fillon  qui  termine  les  deux  ventricules. 
Figure  Ç .  On  u  repréfenté  dans  cette  figure 
t  intérieur  du  ventricule  gauche  $  pour 
cela  on  a  fait  une  fetfion  par  /' aorte  ,  & 
on  Fa  pou  fée  le  long  de  la  cloifon  }  il  n'y 
a  que  cette  feciion  qui  puife  montrer  la 
grande  valvule ,  &  laifer  les  piliers 
dans  leur  entier. 

A  la  grande  valvule  mitrale  qui  fur- 
paire  de  beaucoup  celle  qui  eft  cachée 
de  flou  s.  B  feiflure  qu'on  a  été  obligé  de 
faire  pour  étendre  le  ventricule ,  &  l'y 
montrer.  C  autre  fciOure  qui  a  été  nécef- 
faire  pour  la  même  raifon.  D  troifieme 
fcilTure  qu'on  a  faite  à  la  pointe.  E  efpa- 
ce  litre  &  poli ,  qui  eft  fous  l'aorte.  F  g , 
/  G ,  piliers  d'où  partent  les  fibres  tendi- 
neufes,  dont  on  a  repréfenté  l'entrée 
dans  la  valvule,  aaa  bande  ou  cordon 
tendineux ,  auquel  la  valvule  eft  atta- 
chée. %b%  filamens  tendineux  qui  ram- 
pent dans  la  valvule ,  &  qui  vont  joindre 
ceux  qui  viennent  de  la  racine  de  cette 
valvule,  ddddd  racine  des  piliers ,  Se 
les  colonnes  avec  leurs  aires.  On  voit  au 
bas  des  piliers  les  colonnes,  les  faifeeaux, 
les  filamens  ,  les  aires ,  les  fo dettes  dont 
le  ventricule  eft  couvert)  il  n'y  a  rien 
fur  cette  furface  qui  ne  foit  repréfenté 
d'après  naturejufqu'aux  parties  les  plus 
petites. 

Figure  6.  On  a  repréfenté  dans  les  figures 
précédentes  tout  ce  qui  eft  fous  l'aorte  , 
les  valvules  figmoîdes  &  leurs  flruHu- 
res  ,  le  cordon  auquel  font  attachées  les 
valvules  auriculaires  }  la  façon  dont  fe 
terminent  les  colonnes  à  ce  cordon  com- 
me ce  cteur  avoit  été  dans  Veau  alumi- 
neufe ,  le  tiffu  avoit  été  rejferré.  + 
A  A  efpace  lifte  &  poli,  qui  eft  fous 

l'aorte.  B  pilier  avec  fes  filets  tendineux 

2ui  vont  au  refte  de  la  valvule /,  qui  a 
té  déchirée.  C  autre  pilier  avec  quelques 
filets  tendinerrx  qui  va  à  un  refte  g  de  la 
valvule.  ODD,  ce  qui  manque  ici  a  été 
repréfenté  dans  la  précédente  figure-  aaa 
valvules  figmoîdes  avec  leurs  tubercules; 
on  a  omis  les  fiuus.  bbb  cordon  qui  eft 
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fous  ces  valvules  :  il  eft  un  peu  plus 
large  dans  l'état  naturel ,  &  plus  proche 
du  fond  des  valvules,  c ,  c ,  c ,  c ,  c ,  co- 
lonnes ,  faifeeaux ,  filamens  &  follettes. 
d  d  d  d  cordon  des  valvules  mitrales. 
e  e  e  e  infertion  des  fibres  des  colonnes 
fous  ce  cordon.  »,  fc,  embouchures  de» 
artères  coronaires. 

Figure  7.  Cette  figure  repréfenté  la  ftruc» 
ture  des  valvules  figmoîdes. 

a  le  tubercule,  b  bolfe  ou  fécond  tu- 
bercule, qui  eft  deflbus.  c  ,  d  ,  les  angles 
que  forment  les  cornes  5  toutes  les  fibres 
qu'on  voit  dans  cette  figure  font  mufeu- 
laires.  e ,  /,  artères  coronaire». 
Figure  8-  Cette  figure  repréfenté  une  val* 

vulefigmoïde  prife  d'un  autre  fuj et. 

a  tubercule,  b ,  c ,  les  cornes. 
PLANCHE  XVIII. 
Figure!  y  deliaUer,  repréfentant  quelque 
partie  du  bas-ventre. 

A  B  le  lobe  droit  du  foie  ineltné  à  droi- 
te, l  le  lobe  gauche.  A  le  lobe  de  Spige- 
lins.  C  lavéficule  du  fiel.  D  le  rein  droit. 
E  l'eftomac  élevé  en-haut.  F  l'œfophage. 
0  une  portion  de  l'épiploon  gaftro-coli- 
que.  G  le  pylore.  H  la  portion  descen- 
dante du  duodénum.  J  une  autre  portion 
tranfverfe  du  duodénum. K  fa  partie  gau- 
che &  l'origine  du  méfentere.  L  le  rein 
gauche.  M  la  rate  dans  fa  fi tuation  natu- 
relle. N  la  face  antérieure  du  pancréas.  O 
lafacepoftérieure  du  pancréas.  P  l'artère 
méfentérique  qui  pafTe  derrière  le  duodé- 
num &  devant  le  pancréas.  Q.  l'artère  co- 
lique moyenne.  R  le  tronc  de  la  cœliaque. 
S  l'artère  coronaire  fupérieure.  *  <fc  les 
rameaux  méfentérîques  de  la  veine-por- 
te. T  la  veine-porte  pouflee  un  peu  fur 
la  gauche.  U  rameau  droit  de  l'artère  cœ- 
liaque. X  fon  tronc  hépatique.  Y  la  duo- 
dénale.  Z  l'artère  gaftroépiploique  droi- 
te ,  qui  côtoie  la  gTande  courbure  de  l'e- 
ftomac.  «  a  les  deux  artères  pyloriques 
inférieures,  b  la  grande  artère  pancréati- 
co-duodénale  qni  côtoie  la  partie  cave  de 
la  courbure,  e  les  rameaux  qu'elle  jette 
auduodenuntv  Y  au  pancréas;  fes  ana> 
ftomofes  avec  les  pérîtes  pylorîques.  d  la 
pancréatique,  e  l'infertion  de  l'artère  de 
la  fplénique  dans  la  pancréatico-duodé- 
nale.c/ rameau  d'une  branche  de  la  méf- 
entérique qui  s'ouvre  dans  cette  même 
artère  d.  g  lieu  de  l'infertion  delà  pre- 
mière duodénale:  *  l'artère  fplénique. 
fies  rameaux  pancréatiques,  /fe  les  ra- 
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meaux  gnftriqucs  poftérieurs.  f,f»*i 
les  rameaux  Iplertiques.  w  l'artere  gaftro- 
épiploique  gauche,   n  les  anaftomofcs 
avec  la  droite,  o  o  les  vaifl'eaux  courts. 
Figure  féconde  ,  ifr  Hallei;  repréfente 

les  reins ,  çffe. 
.  A. le  rein  droit.  B  (e  rein  gauche.  C  la 
eapfule  droite.  D  la  capfule  gauche.  E 
une  de  fes  parties  un  ptu  élevée  pour 
voir  les  vaiffeaux  poftérieurs.  F  grand 
filJon  de  la  caplule.  G  le  même  dans  la 
capGile  droite.  H  H  les  appendices  du 
diaphragme.  J  J  le  centre  tendineux  du 
diaphragme.  K  K  les  portions  du  dia- 
phragme qui  forteut  des  côtes.  L  liga- 
ment fitfpenfoire  du  foie.  M  trou  de  la 
veine-cave  N  ,  &  de  l'œfophage.  O  le 
.pfoas  gauche.  P  l'uretère  du  même  ce- 
té.  R  l'inteftin  rectum  repréfente  en  paf- 
fant.  0.1'uretere  droit.  S  S  une  partie  de 
la  grailTe  rénale.  T  l'aorte.  U  la  veine- 
cave  à  fa  (ortie  du  foie.  X  l'artère  phré- 
nique.  Y  rameau  droit.  Z  rameau  capfu- 
lai re  antérieur,  a  les  poftérieurs.  b  rameau 
au  diaphragme,  c  rameaux  des  mammai-, 
res  qui  paroi iïent  un  peu  dans  l'étendue 
du  diaphragme,  d  rameau  droit  de  l'ap- 
pendice, r  anaftomofe  des  artères  dia- 
phragmatiques.  /  rameau  gauche  de  la 
phrénique.g ,  g ,  les  capfulaire*  antérieu- 
res de  la  diaphragmatigue.  h  l'œfopha-, 
gienne.  j,  s,  rameaux  à  l'un  &:  à  l'autre 
tendon,  kk  h  l'appendice,  r  rameau  qui 
perce  le  diaphagme  pour  aller  au  tho- 
rax. 0  anaftomofe  ou  arc  des  vaifleaux 
droit  &  gauche  dans  le  tendon.  /  rameau 
au  ligament  fufpenfoire.  A  veine  phré- 
nique  droite.  H  la  gauche,  m  l'artère  cé- 
liaque.  h  la  inéfenteiique  fupérieure.  o 
l'appendicale  droite  qui  vient  de  l'aorte. 
f  la  première  capfulaire  gauche  pofte- 
rieure.  q  l'appendicale  qui  vient  de  l'aor- 
te. X  la  caplulaire  pofîérieurc  droite,  r 
la  féconde  capfulaire  poftérieure  gauche. 
s  la  capfulaire  antérieure  gauche,  t  l'ar- 
tère rénale  gauche,  u  rameau  adipeux 
qui  vient  du  tronc,  t»  l'arterte  renai.* 
droite.  Q>  l'artère  capfulaire  droite  anté- 
rieure de  la  rénale.  i£  la  veine  qui  l'ac- 
compagne. *,  x,  les  artères  aux  glandes 
lombaires,  y  l'artère  adjpeule  droite  de 
la  rénale,  z  l'artere  fpermatique  droite. 
•  l'adipeufe  qui  en  iort.  2  l'uretérique 
fupérieure  de  l'aorte.  3  le  grand  rameau 
adipeux  inférieur.  4  le  rameau  qui  va 
aux  tefticules.  s  la  ipc/matique  gauche. 
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6  les  ad  i  peu  fes  qui  en  fortent.  8  rameaux: 
aux  tefticules.  9  l'adipeufe  poftérieure 
qui  vient  de  la  capfulaire.  10  l'artere  mé- 
ienterique  inférieure.  u9  n,  les  iliaques 
communes.  12  ,  1 2 ,  les  externes.  13,13, 
les  internes.  14,  14  ,  les  épigaftriques. 
15  l'art  re  facree.  16  l'uretérique  gau- 
che. 17  l'uretérique  droite  inférieure. 
18  la  veine  facrée.  19  la  veine  capfulaire 
droite.  20  la  veine  rénale  gauche.  21  la 
capfulaire  gauche  de  la  rénale.  22  l'adi- 
peufe de  la  même.  23  la  fpermatique  de 
la  même.  24  la  première  rénale  droite. 
25  la  féconde.  26  la  fpermatique  qui  en 
fort,  28  &  delà  veine-cave.  29  le  fom- 
metde  la  veflie.  30  l'ouraque.  31  les  ar- 
tères ombilicales. 

Figure  3  ,  du  mime ,  repréfente  les  inteflins 
en  Jituation.  , 
A  A  la  partie  inférieure  du  foie  élevé 
en  devant.  B  B  la  véûcule  du  fiel.  C  la 
veine  ombilicale.  O  le  petit  lobe  de  Spî- 
gélius.  £  £  l'eftomac.  G  le  pylore.  K  K 
l'épiploongaftro-colique.  O  O  limite  dans 
le  colon,  de  laquelle  provient  l'épiploon 
gaftro-colique  &  le  colique.  Q.Q.  le  petit 
epiploon.  S  S  partie  du  méfocolon.  T  T 
différentes  parties  du  colon.  U  fécond 
coude  du  duodénum  prefque  tranfverfe. 
X  troilieme  coude  du  duodenumqui  re- 
çoit le  canal  cliolidoque.  Y  ligament  ou 
membrane  qui  va  de  la  véficule  au  colon. 
T  a  Hgament  hépatico  -  rénal  Z  limite 
gauche  de  ce  ligament,  u  fa  limite  droite. 
b  b  le  rein  droit  couvert  par  le  péritoine. 
c  l'orifice  de  Winslow  par  lequel  ou 
fourfle  le  petit  epiploon.  d  d  le  colon  avec 
les  appendices  graifTeux.  e,e,  le*  inteftias 
grêles. //"la  partie  du  pancréas  qui  s'in-  ^ 
linue  dans  les  courbures  du  duodénum. 
PLANCHE  XIX, 
Figure  1 ,  de  Kulm. 
a  b  c  d  2  le  pancréas,  a^a ,  a,  a,  les 
grains  glanduleux  du  pancréas.  b,b,  b  ,b  , 
les  petits  conduits  qui  Je  ces  grains  fa 
rendent  dans  le  conduit  commun,  d  2  fe 
le  commencement  du  duodénum,  e  l'ori- 
fice commun  du  conduit  panctéa tique  & 
du  canal  cholidoque  dans  cet  inteftin  , 
■ff  l'inteftin  ouvert  paut  voir  cet  orifice. 
g  le  pylor<\  h  l'eftomac.  s  l'orifice  cardia- 
que, k  le  foie.  /  la. véucule.  du  liel.  vslc 
conduit  ciftique.  n  le  conduit  hépatiquf. 
o  le  canal  cholidoque.  1  1  les  vaiifeaux 
courts.  2  2  3  la  rate.  3  l'artere  fpléntqot. 
4  l'épiploon.  5  le  diaphragme,  i  le  rein. 
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Figure  2,  de  Revbrholt  ,  repréfente 
la  p ortie  concave  du  fête. 
AA\*  face  interne  du  foie.  B  le  petit 
lobe  du  foie.  C  la  tiflure  du  foie.  D  la 
veine  ombilicale.  E  l'artère  hépatique.  F 
fon  rameau  qui  produit  la  ciftique.  G  la 
veine-porte.  H  les  nerrs  hépatiques.  7;la 
Veine-cave.  K  la  véficule  du  fiel.  L  le 
conduit  ciftique.  m  le  conduit  hépatique. 
n  lt  canal  cholidoque.  o  glandule  cifti» 
que.  grofle  giaode  placée  fur  la  veine- 
porte  ,  ou  fur  le  conduit  ciftique.  q  vaif- 
leaux lymphatiques  de  la  véliculcr ,  r , 
r  ,  vaifleaux  lymphatiques  qui  provien- 
nent de  h  partie  concave  do  foie. 
Figute  $.du  même;  repréfente  la  face  con- 
vexe du  foie. 
A  A  A ,  une  partie  du  fternum  avec  Tes 
cartilages.  B  l'appendice  xyphoïde.  C  Ç 
le  foie.  ZMà  véficule  du  fiel.  E  la  veine 
ombilicale.'  /'  ligament  fnfpenfoire  du 
foie,  gg  g  vaifleaux  lymphatiques  du  ro- 
té droit  ,b  b  ces  vaifleaux  coupés  ,  où  ils 
«'unifient  en  perçant  le  diaphragme.»» 
vaifleaux  lymphatiques  provenans  de  la 
partie  gauche  du,  foie. 
Figure 4  ,  de  Bidloo  ,  repréfente  la  rate 
'.  dépouilléedefes  membranes. 

A  l'artère ,  B  la  veine ,  l  une  &  l'autre 
■remplies  de  cire,  a» ramifications  de  l'ar- 
tère &  de  la  veine.  C,  C,  veftiges  de  la 
eapfule.  D  prolongemens  &  plexus  de 
nerfs.  E  petites  fibres  qui  partent  de  la 
membrane  propre  de  la  rate.  F  veftiges 
des  cellules  rompues.  G  capillaires  des 
vaifleaux  lymphatiques. 
Figure  ç ,  de  Ru"  YSCH,  représente  une  por- 
tion  de  ïinteftinj ejunûm  renvtrft. 
A  faufles  glandes  miliaires  li  tuée  s  dans 
les  rides, ou  environnées  de  brides.  B  ces 
glandes  fans  être  environnées  de  brides. 

Figure  7,  de  Pby  iR. 
:  A  A  l'extrémité  de  l'iléon  ouverte  & 
dilatée  de  manière  qu'on  le  voie  en  rie- 
dans.  C  C  la  valvule  de  Bauhin.  D  D  por- 
tion du  colon ooupée. £",£",  e,  e ,  e,  glan- 
des folitaires.  F  F  linteltin  cœcum  en-' 
tier.  G  G  le  même  renverfé  pour  voir  les 
glandes. 

Figure  7  ,  D'HïlSMR  ,  repréfente  h*t 
veines  laclées.  „.*'*; 
A  A  A,  une  partie  de  l'inteftin  jéju- 
num. B  B  B  u  n  grand  nombre  de  ractaes 
des  veines  laétécs.  CCC  C  leur  diftribu- 
tion  dans  le  xnéfenrere.  DDDD  les  glan- 
dés  des  plurctfriûdérabUs  du  méfentere. 
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FLANCHE.  XX. 
Figure  1 ,  de  NuCK. 
A  le  rein  droit  B.  l'artère  émulgente. 
C  diftribution  des  nerfs  dans  ce  rem.  D 
la  veine  émulgente.  E  E  les  vaifleaux 
lymphatiques.  F  l'uretère.  G  le  baflSnet 
dilate.  H  rttrécifTement  de  l'uretère.  / 
une  pierre  qui  s'eft  trouvée  dans  la  par* 
tic  dilatée.  G  K  les  vaifleaux  fanguins 
de  l'urethre.  v 
Figure  2  &f  3 ,  de  BertIN ,  repréfentant 
le  rein  coupé  en  deux.  > 
1  Figurez. 
B  B  les  papilles  rénales,  C  C  les  glan~ 
des  fttuées  entre  ces  papilles. 

Figure  3. 

A  A  diftribution  des  artères  dans  le  rein, 
lelquell  s  font  continuées  aux  tuyaux 
qui  compote nt  B  B  les  papilles. 

Figure  4 ,  de  Ru  YSCH  ,  représente  h  ntùU 
tié  du  rein  coupé  de  manière  qu'on  y  puif- 
fe  voir  la  diftribution  des  vaijfeaux  fan» 
guins.  >    «.  J 

A  la  face  extérieure  du  rein  ,  darts  la- 
quelle les  vaifleaux  fe  diftribuent  en  fer- 
pentant.  B  la  face  interne  du  rein  ,  darls 
laquelle  on  voit  les  vaifleaux  fanguins 
remplis  de  cire  fc  diltribuer  de  la  mémo 
manière  que  cî-defl«s.  C  les  papilles  ré- 
nales. JDle  baffinet.  fi  la  cavité  du  baffi- 
net ,  dans  laquelle  les  papilles  féparent 
l'Urine.  '  1 ""'  '  '  •  "  »  .  m  •  •  y 

Figure  s  ,  de  DUVERNEY ,  chirurgien* 

A  la  vefîie  fur  laquelle  on  obferve  les 
fibres  longitudinales  &  txanfverfes  deifa 
membrane  mufculaire.  B  l'ouraque.  V 
coupe  de  laveffie.  D  paroi  intérieure  de 
la  velfie.  E  le  verumontanum,  ou  on  «6- 
ferve  les  orifices  des  véficules  fieminat- 
res.  F  les  orifices  des  glandes  proftatfs 
qui  s'ôbfervent  fur  les  parties  latérales 
du  verumontanum,  G  Us  parois  intérieu- 
res de  l'urethre.  H  les  glandes  prhfta- 
tes.  /origine  des  corps  caverneux.  K  le 
mufcle  ifchio  •  caverneux.  M  coupe  du 
mulclc  bulbo^cavcrneux.  N  les  glandes 
de  Cowper.  0  le  conduit  de  ces  giaiules. 
F  l'orifice  de  ces  conduits  dans  l'urethre. 
P  coupe  du  titiu  fpongieux  de  l'urethre. 
R  la  fofle  naviculaire.  S  coupe  du  tiflu 
fpongieux  des  corps,  caverneux.,  r  ie 
gland.  V  oririce  des  fi  mis  muqueUx  de 
l'urethre.  ^"cuupe  du  tiflu  fpongieux  idu 
gland  continu  aû  tiffu  Ipongieux  de  l'.U- 
rtthre.  rrl'otifice.d»  gland*,  , ii  ,.  ,»é 
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PIANCHEXXI. 
Figure  I ,  de  RVY9CK,repréfente  la  Verge 
dépouillée  de  la  feau,  deféchée  aprh  Sa- 
voir embaumée ,  &  vue  dans  fa  partie 
inférieure.  „  .*< 

A  fuperficie  du  tiflu  cellulaire  dépouil- 
lée de  l'enveloppe  expéiieure,  épaifle  & 
nerveufe  »  ce  titlu  cellulaire  prend  le  ] 
soin  de  membrane  adipeufe  lorfqu'il  eft 
rempli  de  graifle.  B  le  corps  fpongieux 
(.l'un  coté.  C  le  conduit  urinaire.  D  la 
furface  interne  de  l'enveloppe  épaifle  & 
nerveofe,  dépouillée  du  tiflu  cellulaire". 
J*le  gland,  sur  la  furpejrficie  duquel  on  ne 
voit  aucune  papille  ,  parce  qu'elles  ont 
difparu  en  féchant.  G  épaifleur  du  tiflu 
cellulaire  après  l'avoir  gonflé,  //tête  du 
tiflu  cellulaire.  /  la  cloifoB  qui s'obferve 
entre  les  deux  corps  caverneux. 
Figure  2,  d'HElSTEX,  repréfente  la  verge 
vue  par  fa  même  façe  Supérieure  ,  dont 
les  veines  S?  la  fubjlance  caverneufe 
en  été  remplies  de  mercure. 
A  le  tronc  de  la  veine  de  la  verge,  par 
laquelle  le  mercure  a  été  introduit  après 
avoir  détruit  la  valvule  de  cette  veine, 
itôdivifion  de  cette  veine  en  deux  bran- 
ches principales  vers  la  partie  moyenne 
de  la  verge.  C  C  la  difoïlmtion  de  çet 
branches  en  plu  heurs  rameaux ,  fur-tout 
proche  la  couronne  du  gland.  DD  dtftri- 
bution  merveilleufe  des  petits  rameaux 
for  le  gland,  eeee  certains  va i (Te aux  plus 
petits ,  puis  grands  £  très-gros ,  qui  fe 
diftribuent  dans  difterens  endroits.  F  la 
fin  de  l'urethre  par  où  Tort  l'urine,  G  le 
cordon  avec  lequel  la  verge  a  été  liée 
après  qu'on  y  a  eu  introduit  le  mercure, 
if  la  partie  poftérieure  de  la  verge  cou- 
pée. 

Figure^,  «THEISTES. ,  repréfente  la  par- 
tie inférieure  de  la  même  verge. 
A  le  petit  frein  de*  la  verge  couvert 
d'une  infinité  «ie  petits  vaifleaux.  B  B  la 
couronne  &  le  cou  "de 1  la  verge  rempli 
d'un  grand  nombre  de  vaifleaux.  C  C 
toute  la  partie  inférieure  du  gland  cou- 
verte ,  comme  la  lupérieure ,  de  petits 
v  ai  il  eaux  très  -  fins  &  tortueux.  B  E  les 
deux  corps  cav.  rneux  de  la  verge ,  entre 
lelquels  l'urethre  elt  lituée  &  environnés 
d'unnorobre  prodigeux  de  vaifleaux  qui 
communiquent  &  s'entrelacent  de  diver* 
fes  manière.  F  la  fin  de  l'urethre.  G  cor- 
don avec  lequel  ou  a  lié  la  verge.  H  la 
parue  poftérieure  de  la  verge  coupée. 
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Figure  4,  de  Morgagm  ,  repréfente  la 
verge  vue  dans  la  partie  inférieure ,  £jf 
le  canal  de  Curetbre  coupé ,  &c. 
\é  A  le  corjH  fpongieux  de  l'un-thre 
coupé  dans  fa  longueur  pour  v  ir  fa  ca- 
vité. D  le  plus  grond  des  petits  canaux 
de  l'urethre  ouvert  &.  étendu»  on  voit 
auflî  tout  le  long  du  canal  un  grand  nom. 
bre  d'orifices  de  pareils  canaux.  E  liga- 
ment fufpenfoire  de  la  verge.  F  F  la 
membrane  qui  recouvre  la  verge  ,  &•  qui 
eft  continue  à  ce  ligament,  g  une  partie 
de  cette  membrane  féparée  de  la  furface 
des  corps  caverneux  &  tirée  en  bas.  H 
partie  du  prépuce  tirée  en  arrière,  où  l'on 
voit  /  le  frein  &  quelques  glandes  fur  le 
frein  même.  K  la  couronne  du  gland  & 
les  glandes  fépacées. 

Figure  Ç  ,  de  GkAAP. 
A  les  vaifleaux  fpermatiques  coupés 
tranfverlalement.  B  ces  même*  vaifleaux 
repréfentés  confufement.  C  distribution 
de  l'artère  fpermatique  dans  le  tefticule. 
D  D  diftribution  de  la  Verne  fpermatique 
furies  parties  latérales  du  tefticule.  £  la 
tunique  albuginée.  F  une  partie  de  la  tu* 
nique  vaginale  emportée.  G  la  plus  grofle 
partie  de  l'épididyme.  //partie  moyen- 
ne de  l'épididyme.  /  la  plus  petite  par- 
tie de  répididyme.  K  la  fin  de  l'épidy- 
me,  on  le  commencement  du  canal  défé- 
rent. /  le  canal  coupé.  ' 

9  Figure  6 ,  du  même, 
A  l'artère  fpermatique.  B  divifion  de 
cette  artère  en  deux  rameaux.  C  C  dif- 
tribution du  gros  rameau  au  tefticule.  D 
D  diftribution  du  petit  rameau  au  tefti- 
cule. ^la  plus  greffe  partie  île  l'épididy- 
me adhérente  au  tefticule.  F  répididyme 
renverfé  pour  y  découvrir  la  diftribution 
de  l'artère.  G  la  fin  de  l'épididyme.  H 
une  portion  du  canal  déférent. 

Figure  7  ,  du  mime. 
Cette  figure  éf  lafuivante  rtpréfentent  la 
communication  des  véjkules  féntinaires 
avec  le  canal  déférent ,  telle  qu'on  la  dé- 
couvre dans  le  corps  humain. 
AA  partie  épaifle  &  étroite  des  canaux 
défère ns.  BB  parties  des  canaux  déférera 
moins  épaifle  &  plus  large.  CC  extrémi- 
té retrécie  de  canaux  déférera,  laquelle 
s'ouvre  par  un  orifice  étroit  dans  les  véQ- 
cules.  DD  col  membraneux  des  véhicu- 
les (épaté  en  deux  parties ,  de  forte  que 
U  fememede  l'une  de.  ces  véficules  ne 
jetit  palier  dans  l'autre ,  que  lorfqu'eUe 
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eft  parvenue  dans  Purethre.  EE  les  véfi- 
cules  gonflées  d'air  pour  y  découvrir 
tous  leurs  contours.  FF  vaitteaux  qui 
fe  ren.lentaux  véficules  liminaires.  G  G 
membranes  qui  retiennent  les  véficules 
féminaircs  &  le?  vaiffeaux  déférens  dans 
leur  fituatien.  H  H  vaiffeaux  faflguins 
qui  fe  diftribuent  fur  les  parties  latérales 
des  canaux  déférens,  &  qui  les  einbraf- 
fentpar  leurs  ramifications,  i 
Figure  8 ,  du  même.  " 

AB  CD  EFG  H  comme  ci  -  deflu*.  1 
le  verumontanum.  K  ouverture  des"  con- 
duits des  proftatesdam  Purethre.  Z  cou- 
pe des  proftates.  yïf  l'urethre  ouverte. 
Figure  9  ,  D'Heister  ,  vepréfente  lé 
tefticule.   ■  u 

A\z  membrane  albuginée  réparée  pour 
découvrir.  B  B  les  vaiffeaux  ftminaires 
du  tefticule  fins  comme  des  cheveux,  def- 
quels  tout  le  tefticule  paroît  compofé* 
PLANCHE  XXII. 

Figure,  I  DE  H  ALLER.. 

A  la  matrice.  B  fon  épaiffeur.  C  fon 
col  ouvert  de  coté.  D  éminence  formée 
par  fon  orifice,  fies  valvules  de  fon  col , 
qui  Te  font  trouvées  dans  ce  cadavre  plus 
confnfes  qu'elles  ne  font  d'ordinaire.  F 
les  renfs  de  Naboth.  G  le  ligament  rond. 
/Ha  trompe:dir  coté  droit,  /fes  franges. 
JïTovaire  en  fituation.  L  L  difTérkns  pei 
tits  œufs  entiers  &  difféqués.  vl/^es  vaif- 
feaux des  grandes  ailes.  N  l'ovaire  gau- 
che convertie  ci carri ces.  0  one"p ortfoft 
du  péritoine  dont  les  vaiffeaux  font  des 
branches  des  vaiffeaux  fpermatiques.  F 
l'artère  fpermatlmje* JQ  Ie  tronc  de  la 
veine.  K  les  '  petites  veines.  S  le  corps 
pampi  ni  forme.  TMes  vaiffeaux  qufcfe  dif- 
tribuent à  l'ovaire.  V  autres  vaiffeaux 
qui  fe  diftribuent  à  la  matrice.  Xh  fcronu 
pe  gauche  vafculeufe.  T\e  ligament  lar- 
ge. iTles  franges  de  la  trompe  vafcnteu». 
le.  a  a  les  uretères,  b  les  branches  d'ar- 
tercs  des  hypsgaftriques  qui  fe  diftri- 
buent à  la  matrice,  c  plexus  formé  par 
•les  artères  du  vagin  ,  &  celles  de  la  ma- 
trice, d  la  vetfle  renverfée.  e  le  vagin  y 
la  partie  poftérieure ,  dans  laquelle  les  ri- 
des légères  qui  fe  remarquent  font  pref» 
-que  tranfverfes.  g  taches  qui  fc  remar- 
quent fort  foUVent  dans  le  vagirt.  i>  * 
troncs  des  rides  du  vagin,  b  tronc  anté- 
rieur de  ces  rides,  i  autre  tronc-  porté  rie  ur 
&  plus  petk.  k  ^rtie  couverte  de  .P*frtW 
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les  très-ferrés.  /  partie  formée:  par  les 
valvules,  m  rides  intermédiaires*  tranH 
,  verfes.  nn  contours  des  parties  externes 
de  la  génération,  ^embouchure  de  Pure- 
dire,  p  les  grandes  lacunes  utérines,  q  les 
valcules  fupérîéurcsv  V  leurs  finus  fupé- 
rîeurs.  s  leurs  finus  inférieurs,  tt  lesl 
grandes  lacunes  des  finus  foperieurs.  um 
les  lacune*  des  finus  inférieurs,  xx  les 
glandas  fébacées-qtii  fe  trouvent  M.  y  le: 
clitoris,  z  fon  prépuce.  «  ligne  creufe  qui 
répond  au  milieu  du  corps  do  clitoris.  & 
les  lacunes  qui  fe  remarquent  dans  cette 
ligne,  y  les  lacunes  qui  font  fur  les  cotés 
de  cette  ligne.  £  les  Hymphes.  *  «les  glan- 
des des  nymphes*  V»  "» 
Figure  2  ,  de  II aller. 
A  A  A  la  matrice  ouverte  porter  ieu  re- 
nient. B  B  les  ovaires  &  les  trompes.  C  C 
le  vagin  ouvert  par  ta  partie  antérieure» 
rfa  membrane  interne,  nerveirfç  bri- 
dée, A  fa  chair  extérieure  fibreufe.  D  le 
petit  cercle  de  l'hymen  difféqué.  E  l'ori- 
fice de  la  matrice  crénelé  &  rude.  F  la 
cloifon  de  la  matrice  compofé  dé  trois4 
(o  m  mets.  G  la  colonne  antérieure  &  la 
pfus  grande  du  vagin.  H  la  poftérieure* 
/  les  petites  valvules  du  col  de  la  matri-» 
ce.  /Tla  partie  valvuleufe  du  vagin  voi- 
finede  la  mttffice.  Z  la  colonne  antérieur 
re  &  la  plus  grande  du  vagin.  JI  la  co- 
lonne po'ftérîetfre Si  la  plus  petitet'A*  la 
caroncule  intermédiaire.  O  la  partie  pro^ 
che  l'hymen  ,  compoféë  de  valvules  cir- 
culaires. ,:  '  "  » 

Etgure  ^Jy  dSKv  L  M.'  *  *' 
aie  trou  uval,  b1  le  conduit  artériel.  C 
la  partie  delà  tête  dbpellce  lu  fontanelle. 
/!e  thymus/g  g-  t'es  poumons.  fr  fés?  vaif- 
feaux ombilicaux,  /le  foie.  A  lej)laccn-i 
ta.  Blés  nichibràfies  du  foetus,  f»  fècho^ 
rion.  »  ramiiïpsTj C  Je  cordon  ombilical. 
oo  les  artères  orrioi|içalcs./»  la  veine  om- 
bilicale. qTôiM^é.        *      *  ' 

Figure  4  ,  DE  H  U  B  E  B.  i  ette  repréjer.te 
Cbymen  Vwe,  fille  ,  quelques  fevutiaei 
uprhlanuijfançe* 

A  A  les  gramtes  lèvres.  BBle  clitoris* 
a  Vorifice  dé  fnrefhre.  hb  les  deux  ven* 
iricules  du  véftibuïe.  c  l'hymen  'rond ,  & 
qui  environne  tout  autour  l 'orifice  du 
vagin,  dd  les  petit*  finus  de  l'hymen  pro- 
longés jufoJO/rtrt  concours  de  la  lame  fepé- 
rieure  avec  l'inférieure,  e  la  cavité  du^va- 
gin  toute  couverte  dérides.  •  -L*>.^n 

Figure 
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&g*re  S  ,  de  HUBIl  J  ellerepréfente 
un  hymen  contre  nature  ,  dans  lequel 
s'obferve  une  colonne  charnue  qui  divife 
Ventrée  du  vagin  en  deux  fegmens  tué 
gaux  y  d'aprh  le  cadavre  d'une  jitte  âgée 
de  7  ans. 

El'hymen.  cîa  colonne  de  l'hymen.  C 
le  clitoris.  D  fon  prépuce.  A  A  les  gran- 
des lèvres.  B  B  les  nymphes,  a  l'orifice 
de  Purethre.  *  les  deux  ventricules  du 
veftibule.  d  d  les  deux  lacunes  qui  con- 
duifent  aux  proftates  de  BarthiHn. 
i^irrr  6 ,  du  même  ;  eBe  représente  les  par» 

ties  externes  de  la  génération  d'une  flU 

de  quatorze  ans. 

AA,  BB,C  ,D,E,  comme  dans 
la  fi^Ure  précédante.  F  contours  du  bord 
charnu  d  d.  G  la  Foflc  naviculaire.  H  en- 
trée du  vagin  renfermée  entre  l'hymen 
&  l'orifice  de  Turethrejle  refte  de  Tef- 
pace  compris  entre  le  clitoris ,  les-  nym- 
phes &  cette  entrée ,  s'appelle  le  ve/libu- 
le  du  vagin.  I  le  périnée.  K  l'anus,  a ,  b ,  c, 
les  parties  placées  dans  le  veftibule.  a  l'o- 
rifice de  l'urethre.  h  ,  b,  les  de.ix  v^ntri- 
eu  les  c,  c,  les  deux  orifices  ou  lacunes 
fit  nées  dans  la  partie  fupérieurc  du  vefti-  : 
bule.  d,  les  bords  charnus  faillans  de 
la  Fente  la  plus  étroite.  (Z) 

Anatomie  des  Plantes,  Jardin* , 
c'eft  la  recherche  de  leur  ftruéeure  inté- 
rieure. On  ne  peut  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  de 
la  théorie  &  de  la  pratique  du  Jardinage 
HP  partie ,  page  176  ,  édit.  1747. 

"  Tout  ce  qui  a  vie  a  befoin  de  rcfpi- 
ration  ,  &  l'on  ne  peut  douter  que  les 
plantes  ne  refpîrent  aufïi  bien  que  les 
animaux  ;  elles  ont  comme  eux  tous  les 
organes  néceflaîres  à  la  vie ,  des  veines , 
des  fibres ,  dont  les  unes  portent  la  nour- 
riture dans  toutes  les  parties  les  plus  éle- 
vées ,  tandis  tjue  les  autres  rapportent 
cette  nourriture  vers  les  racines  r  d'au- 
tres enHn,  comme  des  trachées  &  des 
poumons,  Tefnirent  l'air  fans  ce(Te,'&  re- 
çoivent les  influences  du  foïèil.  Cet  air 
eft  fi  mfcçffaire  à  leur  àccroiflement  , 
qu'en  mettant  une  goutte  d'huile  âl'ex- 
trétnfté-de  leurs  racines,  elle  bouche  l'en- 
trée de  l'air  dans  les  fibres  &  les  canaux, 
&  fait  mourir' cette  partie  des  iicihèi  que 
Pbri 1  a 'trempée  dans  l'huile.  Parla  cria* 
leur  qui  fe  trmr e  dans  la  terre  ,  le  mou- 
vement de  la  feve  eft  plus  ou  moins  acce'- 
Kré  \mm  ptos  ou  moins  ratété'ï  àlftfi 
Tome  IL  fart.  Ik\ 
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H  eft  pouffé  facilement  jufqu'en  haut ,  il 
y  fait  fa  fonction  ,  &  y  montre  fa  foret  „. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  admirable  que  le 
méchanifme  des  plantes  ?  on  y  trouve 
des  creufets  &  des  moules  différons  pour 
former  l'écorce  ,  le  bois ,  les  épines ,  les 

{><>il s ,  la  moelle,  le  coton  ,  les  feuilles  , 
es  fleurs ,  les  fruits  £  les  graines.  Ce  font 
les  Tues  de  la  terre,  qui  partant  &  fe fil- 
trant à  travers  la  peau  de  la  graine ,  y  re- 
çoivent les  qualités  nécefldi  es  au  fuc 
nourricier  qui  entre  dans  les  plantes ,  & 
qui  s'y  diverfifie  par  le  moven  des  Fer- 
mens  en  mille  manières  différentes.  La 
chaleur  du  foleil  &  la  fermentation  delà 
terre  perfectionnent  enfuite  l'ouvrage  i 
enfin  ,  les  plantes  font  compofées  de  pe- 
tits canaux  féparés  &  produits  dans  la 
tffrëf  ces  petits  canaux  fe  ramaflant  peu 
à  peu  en  paquets ,  il>  fe  raflcmblent  fous 
un  même  cylindre  &  forment  un  tronc 
'Ui  i  à  l'un?  de  fes  extrémités  produit  des 
racines  ,  &  à  l'autre  poïifle  des  branches  : 
&  petit  à  petit  ayant  fubdivifé  les  pa- 
quets les  plus  grands  en  plus  petit»  » 
achevé  Ta  figure  par  l'extenfion  de  fes 
feuilles.  (JST; 

*  Cette  anatomie  n'eft  pas  moins  digne 
de  l'étude  du  philofophe,  &  ne  montre 
pas  moins  la  fageflfe  du  Créateur,  que  l'a- 
Haiomie  des  animaux.  En  effet ,  combien 
de  merveilles  n'ofîre-t-elle  pas  dans  les 
ouvrages  de  Malpighi  ,  du  docteur 
Grew ,  &  dans  la  ftatique  des  végétaux  ? 
line  parolt  pas  aue  les  anciens  aient  fait 
de  ce  coté  quelques  progrès  conlidéra- 
bles ,  &  il  n'en  faut  pas  être  étonné  :  l'or- 
ganifation  (Tune  plante  eft  uh  arrange- 
ment de  filets  fi  déliés ,  de  corpufcules  fi 
minces  ,  de  vaifleaux  il  étroits  ,  de  pores 
fi  ferrés  ,  qtle  les  modernes,  n'auroient 
lias  été  fort  lôîh  fans  le  fecoiirs  du  miew- 
feope.  Mais  voy.  ce  que  cet  inftrtimént  A 
la,  réflexion  leur  ont  appris  fur  Vanutâ* 
mie  des  plantes  ,  aux  articles  Plantb  » 
Arbre  ,  Aïbrisseau  >  Arbuste  , 
Herbe  ,  Graine,  Racine  ,  Tige  , 
Bourgeon  ,  Branché  ,  Feuille, 
FléuR  ,  Fruit  ,  &c>  V.  Animal. 

ANATOMÎQTO  ,  adj.  detQut£enrit 
tout  ce  qui  appartient  à  Canatonnc.  C'eft 
dan*4  fce  feus  qu'on  dit ,  ohjcrvatiops  attar 
tbmiqtirs ,  Réparations  an?,  fornique  s  s  &c. 

P\  Anatomie.  " 

•  Pour  confVrver  les  parties  préparées  \ 
il  ftmres'f*pof«rà  l'air ^jufqti'à  ce  que 
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toute  leur  humidité  foit  diifipée ,  &  alors 
elles  deviendront  fiches ,  dures  ,  &  ne 
feront  plus  expofées  à  fe  corrompre  ;  ou 
bien  il  Faut  les  plonger  dans  quelque  li- 
queur propre  à  les  conferver.. 

Il  faut  principalement,  lorfque  les  par 
ties  préparées  font  grofles  &  épaifles ,  & 
que  le  temps  cil  chaud,,  empêcher  les 
mouches  d'en  approcher  &  d'y  dépolir 
leurs  œufs,  qui  transformes  en  vers  les 
détruiroient.  Il  faut  auQî  avoir  foin  qu'el- 
les ne  foient  point  attaquées  des  fouris , 
des  rats  ,  &  des  autres  infcûes  :  pour 
cela  il  faut,  avant  que  de  mettre  la  pie- 
ce  fécher  ,  la  tremper  dans  une  difl'olu- 
tion  de  fublimé  corrofif  ,  faite  avec  de 
l'efprit-de-vin  ,  &  pendant  qu'elle  feche  , 
il  faut  la  mouiller  de  tems  en  tems  avec 
la  même  liqueur.  On  peut  par  ce  moyen, 
&  fans  craindre  aucun  inconvénient  , 
faire  dcflféchcr ,  même  dans  l'été  ,  des 
cadavres  diflequés  de  fujets  affez  grands. 

Lorfque  la  préparation  tft  feche  ,  elle 
eft  encore  expofée  à  fe  réduire  en  poudre, 
à  dévenir  cafïante ,  à  fe  gercer  &  à  avoir 
unefurface  inégale  ;  c'eft  pourquoi  il  eft 
nécefiaire  de  la  couvrir  par-tout  d'un  ver- 
nis épais  ,  dont  on  mettra  autant  de  cou- 
ches qu'il  faudra  pour  qu'elle  foit  luifan- 
te,  &  il  faut  toujours  la  préferver  de  la 
pouffiere  &  de  l 'humidité. 

Les  préparations  féches  font  fort  utiles 
en  plufu  uis  cas  :  mais  il  y  eu  a  auili .beau- 
coup d'autres  où  il  eft  néceflaire  que  les 
préparations  anatomiques  foient  flexibles 
&  plus  approchantes  de  l'état  naturel  que 
ne  le  font  ces  premières.  La  difficulté  a 
été  jufqu'à  préfent  de  trouver  une  li- 
queur qui  ruiffe  les  conferver  daris,  cet 
état  approchant  du  naturel  :  res  liqueurs 
aqueufes,  n'empêchent  pas  la  pourriture  , 
&  elles  JifTolv-nt  les  parties  les  plus  du- 
res dù  corps  :  les  liqueurs  fpiritueufes 
préviennent  la  corruption  ,  mais  elles 
réduifetit  les  parties  en  mucilage  :  les 
efprits  ardens"  les  racornilTcnt  ,  eu 
crjangent'la  couleur  ,  &  détruifenr  la 
couleur  rouge  des  vaifleaux  injectés  ; 
rèfpnfedf  térébenthine,  outre  qu'il  3  l'in- 
convénient d^s  liqueurs  fpiritueufes,  a 
encore  celui  de  devenir  épais  &  vifqu>  ux. 

Mais  dos  s'arrêter  plus  long-temp*  fur 
le  défaut  des  liqueurs  qu'on  ptut  em- 
ployer ,  celle  dont  on  fe  trouve  le  mieux 
eft  quelque  efprit  ardent,  rectifié  ,  n'im- 
porte qu'il  foit  tiré  du  vin.  ou  des  ^rajjas  > 
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qui  fuit  toujours  Jimpide,'  «jui  n'ait  aucu- 
ne couleur  j.:une,  &  auquel  on  ajout!:  une 
petite  quantité  d'acide  minéral  ,  tel  'tue 
celui  de  vitriol  ou  de  nitr£;  l'une  &  l'au- 
tre de  ces  liqueurs  réliftent  à  la  pourritu- 
re ,  &  les  défauts  qu'elles  ont  chacune 
féparément ,  fi  trouvent  congés  par  leur 
mélange.  \  •( 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés 
dans  la  proportion  requife  >  la  liqueur  qui 
en  reTulte  ne  change  rien  à  ia  couleur  ni  à 
la  confiflance  des  parties  ,  excepté  celles 
où  il  fe  trouve  lies  liqueurs  féreufes  ou 
vifqùcufcs,  auxquelles  elle  donne  pref- 
qu'autant  de  confiftance  qu)cn  donneroit 
l'eau  bouillante  ;  le  cerveau  „cclui  même 
des  enfant  nouveau x-ués ,  acquiert  tnnt 
de  fermeté  dans  cette  liqueur  ,  qu'on 
peut  le  manière  avec  liberté. 

Le  cryftallin  &  l'humeur  vitrée  de 
l'œil  y  acquièrent  au  [fi  plus  de  eoulif- 
tance  ,  mais  ils  en  fortent  blancs  &  opa- 
ques :  elle  copule  l'humeur  que  filtrent 
lès  glandes  febacées  ,  la  mi  ioli:é  &  la 
liqueur  fpermatique  :  elle  ne  produit  au- 
cun changement  fur  les  liqueurs  aqueu- 
fes &  lymphatiques,  comme,  l'humeur 
aqueufe  de  l'œil  ,  la  férofité<  lymphati- 
que du  péricarde  &  de  l'amnios  :  elle 
augmente  la  couleur  rouge  des  injec- 
tions ,  de  manière  que  les  vaifleaux  qui 
ne  paroifleut  pas  d'abgrd  ,  deviennent 
très-fcofiblcs  ,  rorfquc  la  partie  y  a  été 
plongée  pendant  quelque  tmips. 

Là  quantité  île  liqueur  aci  le  qu'il  faut 
ajoutera  l'efprit  ardent  ,  doit  varier  fé- 
lon la  nature  de  la  partie  qu'on  veut  con- 
ferv or  ,  .&  félon  l'intention  de  l'anato- 
mifte.  Si  on  veut  donner  de  la  confi- 
ftance au  cerveau  ,  aux  humeurs  de  l'œil, 
cjfc.  il  faut  une  plus  grande  quantité  de 
la  liqueur  acide  :  par  ex  mple  ,  il  faudra 
deux  gros  d'efprit  de  nitre;  pour  une  li- 
vre d'eTprit-de-  rin  rectifié.  Lorfqu'on 
vent  feulement  conferver,  j^s  parues,  il 
fuffira  d'y  en  mettre  40  ou  50  gouttes, 
ou  même  moins  ,  fur -tout  s'il  y  a  des 
os  dans  la  partie  "préparée  ;  fi  on  en  Tnet- 
toit  une  trop  grande  quantité  ,  Ks  OS 
deviendraient  d'abord  flexibles  ,  &  en- 
fuite  ils  te  JilToudroient. 

Lorfqu'on  a  plongé  quelque  partie 
dans  cette,  fiqucuj  ,  il  faut  av<;ir..  une 
attention  particulière  qu'elle  en  foit  tou- 
jours couverte  :  autrement  ce>  qui  fe 
trouve  hors  du  fluide  perd  fa  couleur ,  & 

Xi  y  *?A  M  v*r  ; 
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certaines  parties  fe  durcivTent,  tandis 

gué  d'autres  fe  dinfolvent.  Pour  prévenir 
donc,  autant  qu'il  t ft  poflîiilc,  j'évapo- 
ration  de  la  liqueur,  &  pour  empêcher 
la  communication  d  -  l'air  ,  qui  fait  que 
la  liqueur  fpiritueule  fe  charge  d'une 
tcinture,il  faut  boucher  exactement  l'ou- 
verture de  la  bouteille  avec  un  bouchon 
de  verre  ou  de  liège  enduit  de  cire,  met- 
tre pâr-iïeifus  une  feuille  de  plomb,  de 
la  veffie  ,  ou  une  membrane  inje&éei 
par  ce  moyen  la  liqueur  fe  confervera  un 
temps  couftdérable ,  fans  aucune  dimi- 
nution feufible.  Quand  on  a  mis  afllz  de 
liqueur  pour  atteindre  à  peu  piès  le  haut 
de  la  préparation  ,  il  faut  pour  la  couvrir 
entièrement  .ajouter  de  l'clprit»dc-vin 
fans  acide  ,  de  peur  que  ce  dernier  ne 
s'échappe!  ... 

.  Lorfyue  la  liqueur  fpiritueufe  devient 
trop  celuxcje ,  '  il  faut  la  vafer,  <fc  met- 
tre fur  les.  préparations  une  nouvelle  li- 
queur moins  chargée  d'acide  que  la  pre- 
mière i  ou  confervera  cette  ancienne  li- 
queur dans  une  bouteille  bien  bouchée, 
&  on  s'en  Geivira  pour  laver  les  prépa- 
rations nouvelles ,  &  les  dépouiller  de 
leurs  fiics  naturels,  attention  toujours 
néceflaire ,  avant  que  de  mettre  quel- 
que partie  que  ce  fnit  dans  1k  liqueur 
balfamio^ue  i  &  toutes  les  fois,  qu'un  re- 
nouvelé cette  liqueur ,  il  faut  I  aver  les 
préparations  dans  une  petite  quantité  de 
la  liqueur  fpiritueule  limpide  ,  afin  d'en 
enlever  tout  ce  qui  pourroit  y  relier  de 
fa  liqueur  ancienne  &  colorée  »  ou  bien 
il  faut  faire  une  nouvelle  préparation. 
Les  liqueurs  qui  ne  font  plus  propres  à 
lervir  dans  des  vaifleaux  de  verre  tranf- 
parens ,. peuvent  être  encore  d'ufage  pour 
conferver  dans  des  vaiifeaux  de  terre  ou 
de  verre  commun  certaines  parties ,  qu'il 
faut  tirer  hors  de  la  liqueur  pour  les 
préparer. 

.  Il  eft  bon  fêtreinflruit  qu'il  faut  évi- 
ter autant  que  cela  fe  peut ,  d«  tremper 
les  doigts  dans  cette  liqueur  acidulé  ,  pu 
4e  manier  les  préparations  qui  en  feront 
imprégnées.'  par  ce  qu'elle  rend,  la  peau 
fi  rude  pendant  quelque  tenjips ,  que  les 
doigts.  , eu  deviennent  incapables  .d'aucu- 
ne diflectinn  fihëjce  qu'il  y  a  de  meilleur 
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-  Cecf  eft  tiré  d'un  efiai  fur  la  manière 
de  préparer,  &c.  par  M.  Alexandre 
Monro,  de  ia  iociéte  d  Edimbourg.  (Z) 
ANATOMISER  ,  v.  a.  faire  lavato- 
mie%  attatotnijer*  un  corps.  V.  ANATO- 
AUE.  (Z) 

ANATOMISTE,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  celui  qui  fait  (iiiïequer ,  &  don- 
ner de  toutes  les  différentes  parties  des 
cadavres ,  une  defeription  telle  que  les 
fpeâateurs  puiffent  fe  former  une  idée 
jufte  delà  figure,  de  lapofition,  de  la 
communication  ,  de  la  ftrucXurc  ,  de  l'ac- 
tion &  de  l'ufage ,  fcfc.  de  ces  différen- 
tes parties.  (  l) 

*  ANATORIA,  Géog.  petite  ville  de 
Grèce  ,  anciennement  Tanagra.  Voye* 
Tanagra. 

ANATKAN,  f.  m.  Cbymie ,  fei  de 
vert  e.  Le  fel  de  verre  eft  une  matière  gra- 
veleufe  qui  s'élève  en  écume  fur  le  verre 
fondu.  Ce  fel  de  verre  eft  d'un  grand  ufa- 
ge  dans  les  clfais  des  mincs.Je  crois  qu'«- 
natran  vient  par  corruption  de  langage 
d' ammonitrum ,  dont  parle  Pline,  qui 
veut  dire  fel  nitre  mêlé  de  cendres  :  il  dit 
que  c'étoit  le  fel  des  plantes  brûlées  avec 
lequel  on  Faifoit  le  verre. 

Vanatran  artificiel  ott  glus  compafè, 
fe  fait  avec  dix  parties  de  nitre  ,  quatre 
parties  de  chaux  vive  ,  trois  parties  de 
fel  commun,  deux  parties  d'alun  de  ro- 
che ,  &  deux  parties  de  vitriol, 

Quelques-uns  ont  nommé  anatran  les 
concrétions  pierreufes  &  cryHallincs  qui 
fe  forment  contre  les-  murs  &  contre  les 
voûtes  dans  certains  lieux  fouterains  , 
lefquclles  concrétions  font  nommées  fin» 
laêlites.  FoyezSTA  LACTITE.  (Aï) 

ANAVfNGA,  f.  m.  Hijl.  nat.bot.  ar- 
bre du  Malabar,  allez  bien  figuré  Tons 
ce  nom  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  //«r- 
tus  Malabar  ieus  , -ce/.  IV,  pl.  XLlXt 
pag.  ici.  Les  Brames  l'appellent  ftf/arca, 
les  Porrûgais  hringielufalfu  d'arboré  ,  les 
Hollandois  grannaat  pruymen  i  dans  quel- 
ques en  lroits  de  l'Inde,  il  eft  connu  fous 
le  nom  â'fdtnetha. 

11  forjiiç^  un,  arhre  de  moyenne  gran- 
deur,. haut.de  Vingt  pies  environ  ,  dont 
j  le  trunç..d(oit.  &  élevé  de  il d t  a  hujt  pies 
•a  environ  deux  pics  de  diamètre,  &  tic 
couronné  de  branche*  alternes.,  tangues, , 
imédioercment  é^^ffes,,  peu  .écartées  ,  » 
; qùi  l.tl/j  fonment  Uue  cime  ton  1411c  La 
;  bois  en  eft  blanc ,  denfé ,  lolide ,  .couvert 
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d'une  écorce  cendrée ,  lift* ,  qui  eft  rouf- 
fe  dans  les  jeunes  branches.  Sa  racine  a 
le  bois  roux ,  fibreux,  &  '.'écerce  noirâ- 
tre. Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées 
circulairement  le  long  des  jeunes  bran- 
ches ,  à  des  diftances  d'un  à  trois  pouces, 
elliptiques,  pointues  à  leur  extrémité 
fupéricure,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces,  une  fois  moins  larges,  dentelées 
légèrement- dans  leur  contour  ,  épaiiïes, 
lilTVs  ,  luifantes,  d'un  verd  noir  en  def- 
fus  ,  plus  clair  en  deflbus ,  relevées  d'u- 
ne côte  principale,  avec  fix  à  huit  ner- 
vures de  chaque  coté,  &  portées  fur  un 
pédicule  court,  demi-cylindrique ,  plat 
en  deftus,  avec  lequel  elles  font  comme 
articulées  fur  les  branche?. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  fortent 
des  fleurs  hermaphrodites,  quelquefois 
folitaires,  quelquefois  réunies  trois  à 
quatre  en  corymbe  ,  vertes ,  de  trois  li- 
gnes de  diamètre,  portées  fur  un  pédun- 
cule  à  peu  près  de  même  longueur.  Cha- 
que feuille  conCfre  en  un  calice  de  qua- 
tre feuilles  pointues ,  perfiftantes  5  une 
corolle  de  quatre  pétales  arrondis,  con- 
caves ,  .à  demi  épanouis  ;  en  iix  étami- 
nes  courtes  à  fommets  rouges,  &  un 
ovaire  fphérique' placé  au  centre,  &  ter- 
miné par  un  ftyle  fimple  verd  -  jaune. 
L'ovaire,  en  grandiflant,  devient  une 
baie  fphérique  de  'a  groffeur  d'une  ce ri- 
fc,  verte,  liffe ,  a  peau  très-fine,  com- 
me marquée  de  quatre  à  fix  filions,  re- 
couvrant une  chair  verte ,  fncculente , 
à  une  loge  ,  qui  contient  12  à  20  graines 
en  pépins  ovoïdes ,  roux ,  longs  de  près 
de  deuxli?ne«,  prefque  une  fois  moins 
larges ,  difperfé*  çà  &.  là  dans  fa  fubflan- 
ce  &  attachés  à  fes  parois. 

Vanavinga  eft  toujours  verd  ,  S:  fleu- 
rit une  fois  tous  les  ans  \  fes  fruits  mûrif- 
fent  ver*  le  mois  d'août.  Il  croît  dans  les 
terres  faîrionneufes  du  Malabar,  fur- 
tout  autour  de  Cochin. 

Qualités. Set  fleurs  feulement  font  fans 
odeur.  Ses  feuilles  &  fes  autres  parties 
rendent  une  odeur  défagréable ,  &  ont 
une  faveur  âmere ,  atnfi  que  fes1  Fruits1.' 

Ufa^es,  La  décoélion  de  fes  feuilles 
s'emploie  dans  les  bains  pour  dtffîper  les 
douleurs  des  articulations.  Le  fuc  expri- 
mé de  fes  Feuillet  eft  un  puiflarit  fndori- 
fique  qui  tient  le  vëcrt-c  libre,  &  qui 
guérit  les  ma  Mies  qui  ont  le  ptys  ife 
m ali  truite.  »  »«**■  -  •  -  - 
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Remarques.  Cet  arbre  doit  être  placé 
dans  la  famille  des  ciftes ,  à  coté  du  cao- 
pia.  (M.  AAanfon.) 

AN  AX  AN  DRE  ,  Hiji.  de  Lacédémone, 
roi  de  Lacédémone,  fut  un  prince  féro- 
ce par  caractère  &  par  éducation.  Les 
inftitutions  de  Licurgue  qu'il  obfervoit 
dans  toute  leur  rigueur,  avoient  encore  « 
fortifié  un  fond  de  férocité  qu'il  tenoit 
de  la  nature.  Roi  citoyen  dans  Sparte, 
il  vou'toit  être  tyran  chez  fes  voifins.  Les 
peuples  nouvellement  fubjugués  furent 
traités  en  efclaves ,  &  la  dureté  de  fon 
gouvernement  fut  la  caufe  de  la  féconde 
guerre  contre  les  Me  Ht  nions  ;  ces  peu- 
pics  épuifés  par  la  rapacité  des  exaâeurs, 
le  fouvinrent  qu'ils  avoient  été  libres. 
Ils  mirent  à  leur  tète  un  jeune  audacieux 
qui  fit  trembler  fes  maîtres.  Anaxandre 
inftruit  de  ce  fonlevement ,  regardoit  ce 
feu  comme  une  foible  étincelle,  il  mar- 
cha contre  eux  moins  pour  les  combat* 
tre  que  pour  les  punir  :  mais  il  éprouva 
que  ceux  qu'il  traitoit  en  efclaves  étoient 
des  hommes  qui  favoient  mourir.  Une 
fanglante  défaite  qu'il  efluya ,  mit  Spar- 
te fur  le  bord  du  précipice.  Ces  fiers  ty- 
rans de  leurs  vol  lins  envoyèrent  conful- 
ter  l'oracle  de  Delphes  qui  leur  répondit, 
qu'xVr  ne  feraient  vainqueurs  que  quand  ils 
auraient  un  Athénien  à  leur  tite.  Cette  ré- 
ponfe  humilia  leur  fierté;  mais  trop 
fuperftitieux  pour  être  rebelles  à  la  voix 
d'une  prêtreffe,  ils  s'abaiflerent  à  de- 
mander aux  Athéniens  un  général  ;  on 
leur  envoya  Tyrtée,  poète  de  profclEon 
qui  n'avoit  jamais  fait  la  guerre  qu'au 
bon  fens  ,  &  qui  fut  requ  comme  un  dieu 
tutélaire  par  les  Lacédémoniens.  On  lui 
déféra  le  titre  de  général ,  mais  Anaxan- 
dre  s'en  réferva  toutes  les  fondions.  Les 
deux  partis  livrèrent  un  combat  où  la 
fortune  fe  déclara  pour  les  Mefleniens. 
Tyrtée  fît  des  vers  qui  confolerent  les 
vaincus ,  i  qui ,  dit-on  ,  relevèrent  leur 
courage.  Les  Spartiates  embrafés  par  fon 
feu  poèrique ,  engagèrent  un  nouveau 
combat  &  remportèrent  une  viér.o>re 
:  Complète.  Anaxandre  fur  profiter  de  fes' 
avances  :  il  mena  fon  armée  contre  Ira 
où  les  M  cffénïens  a  Voient  raffemblé  tou- 
tes leurs  forces?  ils  fbûttarent  un  fiége 
d'ouïe  airs.  Anaxandre ,  moins  rebuté 
qu'aigti4  de  tcur  rrrrrtanèe?  fappa  les 
murs  &  s"irffrmhiiGt  par  ht  broche  <*ans 
la  ville  ,  .0*  Ko*  vit  la  plus  affreufe  fce~ 
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pc  de  carnage.  Les  femmes,  les  vieil, 
lards  &  les  enfans  oubliant  leur  foiblef- 
fe,  combattirent  comme  des  forcenés 
qui  ne  demandoient  qu'à  mourir  :  ceux 
qui  furv t'eurent  à  cette  a&ion  meurtrière 
furent  réduits  à  l'humiliante  condition 
des  Ilotes.  Voilà  tout  ce  qu'on  fait  d'«4- 
1    naxanire  (T-n.) 

ANAXANDRIDE,  Hijl.  de  Lacédém. 
roi  de  Sparte ,  n'eft  connu  que  par  deux 
traits  qui  ont  perpétué  fa  mémoire.  Ce 
fut  fous  fon  règne  que  les  Lacedémo- 
aiens  fatigués  duloifirde  la  paix,  cher- 
chèrent un  vain  prétexte  pour  faire  la 
guerre  aux  Tégéates.  La  Pythie  qu'ils 
confulterent  ,  répondit  quV/x  feraient 
vainqueurs ,  s'ils  fottvoient  recouvrer  les 
es  fQrefie9  fils  fAgamemiion ,  inhumé 
i  Tigêe.  Un  certain  Lychès  fe  t rappor- 
ts dans  cette  ville  &  acheté  un  fonds 
qui  avoit  appartenu  à  ce  prince ,  il  fouil- 
le &  découvre  une  urne  qu'il  rapporte  à 
Sparte,  prétendant  qu'elle  renfermoit 
les  dépouilles  mortelles  d'Orefte.  Il  fut 
cru ,  parce  qu'on  déQroit  qu'il  dit  vrai. 
Les  Lacédémoniens  pleins  de  confiance 
dans  ce  dépôt ,  marchent  contre  les  Té- 
géates  &  les  rangent  fous  leur  domina- 
tion  :  cette  guerre  couvrit  de  gloire  Ana- 
xmdride.  Ce  prince  avoit  époufé  une 
f.'muie  qui  ne  lui  donsoit  point  de  pofté- 
rité.  Les  Lacédémoniens  craignant  de 
voir  fa  famille  éteinte  ,  lui  députèrent 
les  éphores  pour  lui  repréfenter  la  né- 
crffitc  de  répudier  fa  femme  &  d'en  pren- 
dre une  autre  qui  pût  lui  Jouner  un  fuc- 
celTeur.  Anaxandride  répondit  qu'il  ne 
fouvoit  confentir  à  un  divorce  qui  feme- 
roit  l'amertume  fur  le  refle  de  fa  vie.  Les 
éphores  ne  pouvant  le  réfoudre  à  rora- 

Î ire  fon  premier  engagement,  lui  propo- 
sent d'en  prendre  une  féconde  &  de 
faire  taire  la  loi  qui  n'autor.jfoit  point 
cette  double  union;  il  y  consentit  avec 
peine,  &  il  eut  de  cette  féconde  fem- 
me un  fils  nommé  Cléomene,  qui  régna 
après  lui.  Sa  première  époufe ,  qni  pen- 
dant fi  long-temps  avoit  été  ftérile  ,  lui 
donna  dans  la  fuite  trois  fils  ;  favoir, 
Dureus,  Léonida  &  Cléombrote.  Ana- 
xandride  cil  plus  célèbre  par  ce  monu- 
ment de  la  tendre  fie  conjugale  que  par 
les  actions  qui  illuftrent  les  rois,:  il  vi- 
voit  du  temps  de  Créfus ,  roi  de  Lydie, 
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fut  le  collègue  d'Anaxaudre,  roi  de  Spar- 
te. Il  paroit  que  ce  prince  occupé  de  l'ad- 
miniftration  civile,  fut  fans  talent  pour 
la  guerre  ,  puifqu'il  n'eft  point  Fait  men- 
tion de  lui  dans  la  guerre  que  les  Spar- 
tiates firent  aux  Meffeniens  pendant  fon 
règne  II  eut  pour  fucceffeur  fon  ril*  Ar- 
chidame  quitranfmit  fon  trône  à  fon  fils 
Argcficlès  ,  princes  pacifiques  qui  ne 
s'occupèrent  que  du  bonheur  de  leur 
peuple.  L'hiftoire  n'entre  dans  aucun  dé- 
tail fur  kurregne,  parce  qu'elle  n'aime 
qu'à  cojifacrer  les  auteurs  des  révéla- 
tions &  les  fteaux  des  hommes  ;  il  eft  à 
prefumer  qu'ils  curent  des  vertus  tran- 
quilles, parce  que  le*  princes  ont  h  def- 
tinée  des  femmes ,  dont  les  plus  hon- 
nêtes font  celles  dont  on  ne  dit  mot. 

*  ANAZARBE  fur  le  Pyramc,  Géog. 
anc.  &  moi. ,  ville  de  Cilicie ,  ancienne- 
ment Kyeuda ,  puis  Anazarbe  i  <bcz  les 
géographes  modernes,  Axar,  Açfarai  % 
Acferai  ,  Aiuzurba.  Elle  s'appelle  aulli 
Diocefarée,  Ctcfarée  Augufle ,  &  Jufti- 
niapolis.  Ce  n'ett  plus  aujourd'hui  qu'un 
méchant  bourg,qui  a  eu  de  grands  noms. 

*  ANAZE  ,  C.  ni.  Hijè.  nat.,  arbre  qui 
croit  àMadagafcar.  Il  diminue  en  grof- 
feur  à  mefure  qu'il  s'élève ,  ce  qui  lui 
donne  la  forme  d'une  pyramide  ou  d'un, 
cône.  Son  fruit  eft  rempli  d'une  moelle, 
blanche  qui  a  la  faveur  du  tartre. 

ANAZETA,  Géog.,  ville  d'Aficdana 
la  grande  Arménie ,  aux  environs  du 
mont  Tj unis.  Elle  eft  dans  le  gouverne- 
ment de  Van  ,  non  loin  du  lac  qui  porte 
ce  nom.  Ce  pourroit  bien  être  Ja  même 
que  AUnaffat,- ,  quoique  l'orthographe 
du  nom  foit  différente  ;  car  il  arrive  fou- 
vent  qu'en  Ungue  turque  ou  arabe ,  fe 
mot  qui  £e  prononce  paru*-*  initial  fe 
prononce  auffi  quel  q  lierais  .comme  s'il  y 
avoit  une  i»  ou  une  A- avant  l'a,  de  ma- 
nière que  )ea  uns  ont  écrit  l'on  vent  un 
nom  de  ville,  en  lui  donnant  l'a  pour 
lettre  initiale  ,  tandis  que  les  autres  qui 
croyaient:  entendre  une  mou  une  h  dans 
la  prononciation  de  ce  mut,  Tout  fait 
précéder  d'une  m  ou  d'une  h.  La  géogra- 
phie de  l'Afie  moderne  eft  pleine  de  ces 
fautes;  il  faudroit  que  les  géographes 
voyageurs  appriffent  afT.  z  la  langue;  d'un 
pays ,  avant  d'y  aller  faire  dearecher- 
ches.  (C.  A.)  ....... 

*  aiwz?o«Toiut^p4KAZzo,, 
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Géog.  moi. ,  ville  de  la  province  de  Bari 
an  royaume  de  Naples.  On  croit  que  c'eft 
l'ancienne  Fgnatia  ou  Gnatia.  Quelques» 
modernes  la  nomment  Gnazzi  ou  Nazzii 

*  ANBAR  ,  Gépg.  moi. ,  ville  de  la 
province  d<?  Chaldée  ou  Irac  Arabi- 
que, fur  l'Euphrate.  Elle  s'eft  appel- 
lée  Hatl'kmtidh. 

ANBLATUM,  Hifi.  nut.,  genre  de 
plante  à  finir  monopétale  ,  anomale ,  tu- 
bu-reV  t'St  faite  en  Forme  de  mafqne.  On 
y  voit  deux  lèvres  ,  qui  pour  l'ordinaire 
ne  font  point  découpées.  Il  s'élève  du 
fond  Hu  calice  un  piftil  qni  eft  attaché 
à  la  partie  poftérienre  de  la  fleur,  com- 
me un-  clou,  &  qui  devient  dans  la 
fnite  un  fruit  renfermé  le  plus  fouvent 
drns  te  calice  de  la  fleur.  Ce  fruit  fe 
fépare  en  deux  parties,  &  il  eft  rempli 
de  feménees  ordinairement  , arrondies. 
Tmirnefdrt ,  iuft.  rei  herè.  xorot.  Voyez 
Plante.  (T) 

*  ANCA  ou  ANC  A  M  EGAREE  ;  nom 
que  le«  Arabes  donnent  à  un  oifeau  d'une 

prodlgicufe  grandeur  ,  qu'ils  préten- 
dent qn'il  pond  des  œufs  gros  comme 
des  montagnes;  qu'il  enlevé  des  élé- 
phant ,  comme  l'épervier  des  moineaux  ; 
que  fes  ailes,  quand  il  vole,'  font  le 
fracas  d'un  torrent  impétueux  )  qu'il 
vit  mille  ans;  qu'il  s'accouple'*  cinq 
cent  aws$  qu'un  jour  qu'il  enlevnit  une 
nouve'le  iriariée  avec  fes  bracelet*  & 
tons  fe*  atours  de  noces ,  le  prophète 
Handaîa  le  maudit,  &  qne*Dien>vant 
éganl  a/ l'imprécation  datifs  de  Sapfina- 
jre  ,  fel^finVtéponvaritaHle  oKeaâ  râviT- 
feur  dins  une  isle  inacceffibje  ,  où  il 
fe  nonVrit'tfelénh  ans  ,  de  rhinocéros  , 
de  'buttes  de  tigres  &  d'autrés  ani- 
mairx  féroces.  ' 

~*  AmMStfARES  on  ANTAMAKES. 
Oéog: modi:  .petfples  de  rAiheVîqrie  méri- 
dionale, qW  Habitent  lé  long  du  flcn\  e 
Midére  J  nniTé  perd  dai«  f*FiviVre-des 
Amaaone*. c";     "  .  • 

ANCAOîî  Sr*  ADfi,  Gtofr.  moif. ,  chaî- 
ne dé  montas  dans  llWitif !J i  proViricè 
de  Portugal,  q'rtt  tient  à  ttric 'antre  qu'on 
appelîe^pra<rjE7?>e/7nt.  Cellb-U  tourne  .à 
l'orient,  entre  (les  rivières  Modtfégo  & 
Zezere.  Elles 'pâroiflênt  détachées  d'une 
antre  qdfcpmmence  près  de  lia  me  *o .  & 
s'étend  depuis  Porto  jufqu'à  Coïwbre  , 
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ANCAR  ANO,  Géog.  moi:,  petite  ville 
de  l'état  eccléfiaftique  dans  la  marche 
d'Anct>ne 

ANC  ASTER  on  Anc  astre,  Géog.t 
bour,.;  il'Atig!cterre,dans  le  comté  deLin- 
cpln,  &  prè*s  de  la  ville  «le  ce  nom.  Sui- 
vant l'itinéraire  d'Antonin,  c'eft  Pan- 
cienne  Crococalana  ou  Crorolana,  capi- 
tale du  pays  des  Coriraitts.  (  C.  A.)  ' 
ANCK.  Voyez  Anse.  7 
ANCEE ,  Htft.  Gw?.,  roi  d'Arcâdie,* 
fameux  pour  avoir  donné  lieu  au  pro- 
verbe ,  '  il  'y  a  encore  bien  iu  chemin  entré 
le  verïc  cjf  la  bouche  ,  fut  fils  de  Lycur- 
gue,!  &  ,  félon  d'autres-,  'd,ë  Neptune  _ 
d'Aftipaléc.  ■On  le  compte  'au  nombre 
des  Argonautes  ;  &  Paufanias  rapporte 
qu'ayanf  TuiVï  Méléagre  à  la  chatte  du 
fanplier  de-  Calvdon,  il  mourut  d'une 
blcfluie.que  lui  fit  cet  animal.  Ceux  qui 
le  Font  Ris  dèNèptune  &d*Aftipalée,ajou- 
tent  que  ce 'prince  n'eiitde  pa(5on  que 
pour  l'agriculture ,  &  qu'ayant  maltrai- 
té tin"  de  Tes  éfclave*  pour  avoir  négligé 
fes  vi^bcs',  celui-ci  lui  dit  :  qu'il  s'y 
ir.térejfôit  à  tort ,  que  Jamais  il  ne  hoiroit 
des  'vins  'qtCciïes  fralniroient.  Ancéé  frap- 
pé de'cctte  prédiction ,  attendoit  avec 
une  impatience  mêlée  de  crainte  p  Tin-' 
ftant  delà  vendange:  alors  prenant  une 
coupe  pleine  de  vin  .  vois-tu, ,  dît-il  à 
l'cfclave,  f 'accompli 'jfement  de  tà  propbf- 
tie  }  Maii  ce  dernier  lui  répondit,  que 
la  confe  i( était  pus  encor  e  fcfà  bouche.  EF- 
feftivfcmt'nt*,  un  fanglier  qui  ravageoit 
fes  vignobles',  s'étant  prêféhtè",  il  laifla 
échappét  là  coupe  ,  &  poûrfqivit  le  fan* 
glier  qui  fe  jeta  fur  lui  &  le  tna.  Il  ? 
a  fans  doute  du  fabuleux  'damT ce  ré- 
cit; au  relie  ,  le  lefteur  pèurra  îe  re- 
jeter où  Ta'dm'cttre.  Plufjeurs  prétendent 
qu'il  faut,  dHlinguer  Ancfé"^  fils'dèLy- 
curgncd'^vëMe  fils  deNeptnne  &d'Aftf- 
palée.  Patif.  lté.  PïH\  Auliig.  M>e7.  a/- 
tic.  Ttb.XHf,  èhap.  16;  Hôm.  '^f  itlit. 
C  T^ifi^  »'**'»«'««*■  1  h  «n  ««  w»  «mi  n**  i 

^  'ANCENIS  ,  Giogr.,  peHte  ville  de  * 
"France  enlBfçfegne ,  à  fix  lieues,  eft  de 
Nantes  à  dix  d'Angers.  Elle.eft  ftir'îa 
,Loi>V,darrîf  urré  fituation  très-agréable  & 
dans  nh  pays-  frrtile.  C'eft  l'ancienne  An- 
centfiitm'^  càrpihijc  des  AmnitesV  peupî^s 
des  env jroni  oV  Pembonchnre'  de  la  Loi- 
re.-Il 'y1  avoft  autrefois  un  châteatl  fort 
qui  en;  aujourd'hui  ruiné.  Long.  iG  ,  2g i 
7*.*47,       Çt'.  vf.)      -  > 
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fe  Hit'tt^rWroo'tfcs  3c .tjuîjl  W djpfctfuf 
en^roite^rgrreï  Je  per*  &  U.mere'rton 
ComUf^,"  ,Oe  mot  dérivé  dit  Tarin  unfe- 
cèfjlryt  1ft'  pViy'ncope  àmïjlàr,'  qm4-va 

•ï^rfre/ron'diftinçiic  anciires'&  frédf- 
crfcurs:  Lé  premier  de  ces  dmx  noms 
convient 3' cérriames  perfonnes  datr*  tor- 
dre naturel  *  on  dît  «w  homme  l*f  fes  etn- 
cêtrés  :  le  fécond  a  directement  l'apport  à 
l'oidre  politique  ou  de  la  focie'té',  nous 
difbtts  un  évtfjue  $<f  fes  préâévejfettrt.  On 
dit  également  un  prince  &  fes  prédéeef- 
fét^f  <  ponrfi-nifur  les  rois  qui  ont  régné 
avant  lui':  mais  on  ne  dit/m  roity  fes  an- 
éêfr'rs'j:  qûe^oand  il  eft  delcendu  parle! 
ftn^de  fes'predéoefrenrs.    '  -       "  u-  " 

DansVlrfage  on  mer  cette  diflerënce 
entreletyeVr)  &  les  ancêtres  ,  qmfç(f  der-, 
nier  rte  TV  dit  t^ue' des  pères  dTune  perfoh-' 
ne  q déifiée.  1T  feroit  ridicule  qu'un  arti- 
fan  d\t\t  hket' ancêtres  ont  f ah  lïïtiime  mé- 
tier que  mot^G.Sc  //.  )  ',,s  '       '  "  ;' 

ANCETTF  DE  BOULINES  ou  00- 
BES  DEGOULINES  ,  J/or.vtftftfctafj 
qneMVm  rtomme  les  bouts 'de  cotde  qui 
font  attaché  à  la  relingue  de  la  voile  y 
dont' lé  ptuVlong  n'excède  pas  un  pie  & 
demi,  leur  nia çe  eft  d'y  pafler  d'autres 
cordes  qu'Un  appelle  pattes  "de  houlines. 
ft'-BÔULINfi  &  RflinGUE.  (^) 
'ANOHilRîfc,  f.f.  Myth.  ;  d*éue  que 
le  peuple  d1  Ai  cul  u  m  dans  la  Pouille  ado- 

ANCHE  ^f.  fn.  c'eft  le  conduit  quarré 
par  lequel' la  fetine  paffe  dant  Va  huche 
du  moulvrf. -"Vtyi  Moulin  À  fMiNE. 

ANCHE ,  Il  fi  en  Lutherie ,  petite  ma- 
chine de  canne  ,  deléton,  de'boitf,  oiûle 
toute  ^u#é ^matière,  d'une  bu  de  pin-' 
fleurs  parties  /  qu'on  adapte  à  des  i  nfr.ru- 
mens  à  ve*nf ,  &  qui  les  fak^éforter  \  en 

Sortant  Une  ligne  d'air  '-contre-  là  furface 
n  tUyâ-u^ié  cette  ligne  d'air  rafeen  vi- 
brant comme  une  corde ,  dont  le  poids  de 
l'athmofphere  feroit  le  poids  tendant ,  & 
qui  ailvoit  la  longueur  du  tuyau.  P. 
Instrument  de  Musique.  Ce  qui 
fera  réfoîier  un  infiniment  à  vent ,  & 
ne  formera  pas  avec  lui  un  tout,  -  pourra 
s'appeller  huche.  Sans  V anche  ~,  la  colon- 
ne d'air  qui  remplît  l'inftrument  feroit 
pouftee  toute  «entière  à  la  fois  >  &  il  n'y 
auroit  point  do  f >n  produit.  Les  anches 
d'orgue  font  des  pièces  de  cuivre  de  la 
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fofmjTd'tifr'cyMndre  concave',"  ijui  feroit 
coUpe*  en  deux  par  un  plan  qui  paneroit 
par  fon  axe.  La  partie  inférieure  de  Van- 
che  •  eft  relevée ,    enforte  que  quand 
elle  çft  applique  fur  un  plan',  le  paffage 
à  l'air  fôit  entièrement  fermé  de  ce  coté. 
On  les  forme  fur  l'ètàmpoir,  %  Etam- 
poir.  Aux.  trompettes  dont  les  anches 
;  font  la  bouche,  la  partie  fupérieure  de 
!  l'«»c*e  entre  dans  la  noix.  Foycz  Noix. 
'  On  la-  recouvre  enfnite  d'une  pièce  de  lé- 
îtdri  flexible  e>  élaftiqne,  qu'on  appelle 
languette^ëc  ori  affermit  le  tout '  aii  moyen 
.  d'un  coin",  dans  le  corps  de  la  noix  ,  dont 
il  achevé  de  rernolir  l'ouverture.  Les 
anches  doivent  fulvre  la  proportion' du 
drnpafon.  V  '  1 

1  Q.uant  aux  autres  fortes  d'onc^f,  voyez 
Jet  wjlntmerrs  '  ttu^equeis  tUts  :  appartien- 
nent. Vtyfc  Ça-s.son  .  Hautbois,  &c 

AjtfcrfE-;  àpïB&fott,  courhf-rW  Ce  dit 
feulement  d'un  cmièterre  courK?, 

Tonmicr.  S.  Y»&oret  à  AlarrfcjHe %  de 
gMldA  récùtfbn  4'or  chargé  d'Un  aigle 
de  fable,  récnflbn  embrafle  de  "deux  fa- 
bres  badelaires"  ou  braqwrnarr  anchés 
d'or ,  les  pbienées  vers  le  çhef;  (  V ) 

*  AtfCHEljïVE  ou  ANGADIVE , 
Géor.  mot:,  petite  îsle  de  l'Océan  ir\rfien, 
fur  la  côte  du  royaume  de  Dédn ,  non 
loin^e  Goa,  <rers  le  midi.       "  '  ' . 

ANCHIALE  ,  Ànchiuluni,  TDiïl  ter- 
me célèbre  parmi  les  crânes  qui 'ont 
écrit  fur' ce  qui  concerne  les  Héhfcux  ou 
les  Juifs,  ^n  le  trouve  dans'cefte  épi* 
gramme  de  Martial ,  lib.  XI,  if',  xcv. 


Ecce-nèga* <  juraftjut  mihi  fer  tehtfJa  Tom 
nantis  ;      •  , 

*  -Non  credo  i  jura,  verpt,  fer  Anchialum, 

»  u;-  i»      ♦  «:  •  '        !  '"  '' 

c'eft-à-dire ,  foitr  nier  ou  pour  affirmer* 
tu  attejles  les  temples  de  Jupiter,  :j[e  ne  r'ea 
crois  pas  ijui<eï,  cfrconcis\  far  Anchialei 

On  - demande  qui  eft  cet  Ahàhtaie,  fi 
c'eft  le  nom  du  vrai  dieu  ou  d'un  faux 
dieif ,  &  pourquoi  l'on  deman.dëit  aux 
Juifs,  dé  h  bonne  foi  defqnelsr on  fe  dé- 
fioit ,  dç  jurer  ^r  Anchiale. 

Il  eft  certain  ,  dit  le  P.  Calmef,  'que  le 
juremént  le  plus  ordinaire  des  Juift,  eft  « 
vive  le  Seigneur  :  ce  ferment  fe.  trouve 
en  plufienrs  endroits  des  livres  "faints , 
:  comme  dans  les  Juges  ,  viij ,  19.^  dartsle 
'livré  de  Rufb,  cïttj\  v.  dans  \ef  re- 
ntier livre  de  Rois ,  c.  xiv%  v.  45.  Le  Sci- 
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gneur  lui-même»  quand  il  fait  un  fer- 
ment, n'ayant  perfonne  plut  grand  que 
|ui  par  qui  il  puilTe  jurer ,  il  jure  par  fa 
propre  vie  :  vivo  ego ,  dicit  Dominus.  Or 
çn  hébreu  ce  ferment,  vive  h  Seigneur, 
peut  fe  prononcer  ai  n  Q ,  HacgaùElfon  $ 
far  (a  vie  du  très- haut ,  ou  Aw-cbi-eloai 
ah  que  le  Seigneur  vive  «  ou  fimplement 
Ha  cbi-elt  par  la  vie  de  Dieu%  la  ter- 
nai'on  latine  «m,  qui  eft  à  la  fin  d'An- 
çblalum,  ne  faifant  rien  a  la  chofe,  non 
plus  que  la  lettre  »  ,  que  le  poète  y  a  mi- 
le, parce  que  dans  la  prononciation  ,  en 
difant  bacbiel  ou  al.  il  l'omble  qu'on  pro- 
nonce, banebi  al.  Suivant  cette  explica- 
tion» VAncbialum  de  Martial  fignifierojt 
qu'il  exige  de  ce  Juif,  qu'il  lui  jure  par  le 
nom  ou  la  vie  du  Seigneur.  , 

Quelques-uns  ont  cru  qu'on  faifoit  ju- 
rer les  Juifs  par  une  ftatue  de  Sardana- 
pale ,  érigée  dans  la  ville  d'Ancbiale  en 
Cilicie  :  mais  cette  conjecture  n'eft  fon- 
dée fur  rien,  , 

D  autres  tirent  ancbialum  du  çrec 
0ty%lx\^%  qui  lignifie  qui  eft  f>r»che  du 
rivage, çomxne  fi  le  Juif  juroit  par  le  dieu 
qu'on  adore  fur  les  rivages  ;  parce 
qu'en  eflfct  les  Juifs  hors  de  Jérufalem  & 
de  leur  pays  ,  alloient  pour  l'ordinaire 
faire  leurs  prières  fur  le  bord  des  eaux. 
Enfin  d'autres  ont  cru  qu**c'eft  parce 
qu'il  juroit  par  le  temple  du  Seigneur  bei~ 
çuliuh  ,  &  l'on  (ait  que  les  Juifs  juroieot 
quelquefois  par  le  temple: mais  toutes  cet 
e.xrlications  paroiflTent  peu  naturelles. 

Un  ancien  exemplaire  manuforit,  qui 
•ppartehoit  à  M.  de  Thou ,  porte  i  jura , 
Verfe ,  fer  anebarium  i  jures.  Juif,  far 
fane.  Or  1?s  païens  ,  &  fur-tout  les  poè- 
tes, fe  plaifoient  à  reprocher  aux  Juifs 
qu'ils  adoroient  un  âne ,  ou  la  tête  d'un 
ftae  ;  voici  çe  qu'en  dit  Pc  troue  ; 

Jud*us  iicù      parcinum  numen  aàoret , 
-Êt  ClBifttmmas  advacet  auriculas. 


On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Tacite ,  Hif- 
tvr.  lt%.J??  &  les  ra-fons  on  le  fonde, 
ment  de  cekte  ftuff*  imputation  ,  fous 
l'article  anonjcTitet.  Ce  dernier  fens  eft 
beaucoup  plas  fimple,  &  eft  très-relatif 
■ux  idées  que  s'éfoient  forme's  les  paiens 
delà  religion  des  Juifs.  1*8.  delà  Bible. 
(G) 

*'  Anchi  alb  ,  deyx  villes  ancienne** 
l'une  4e  C»Uci«,  bitie  par  Sardaoapalc  i 
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l'autre  dt  Tbrace  fur  la  côte  de  la  mer 

Noire ,.  que  les  Turcs  nomment  Kenkis  t 
&  les  Grecs  AncbUaa  ou  Anchio. 

•  A^>CKl?tl/RE ,  f.  f.  c'eft ,  en  Ton. 
neOerie^  le  trou  qu'un  ver,  a  ftft  à  une, 
douve  de  tonneau,  à  l'en  ?roit  où  cette 
nouve  cft  couverte  par  le  cerceau.  On  la 
découvre  par  le  bruit  que  le  vin  fa  t  en 
s'e;  happant  i  &  on  y  remédie  en  é\  a: tant 
le  cerceau, en  perçant  un  plus  grand  trou 
avec  la  vrille  à  l'endroit  mè  e  de  Van- 
cbijlure,  &  en  y  pouffant  un  foiïet,  qu'on 
coape  à  ras  delà  douve  ,  afin  de  pouvoir 

de  la  famille  de  Priant,  dernier  roi  de 
Troye.  L'hiftoire  nous  t  «con/ervé  pen  do, 
detasls  fur  la  vie  de  ce  prince ,  $  le  peu 
qui  nous  en  refte  ,  eft  altéré  par  la  fable. 
On  le  fait  fils  de  Capys  &  de  U  nymphe 
Nais.  Sa  femme  dont  on  ienore  le  nom , 
lui  donna  un  fils  appelle  Enée.  C'eft  cet 
Enée  fi  fameux  par  le  monument  immor- 
tel que  lui  a  érigé  Virgile.*  Après  la  pri  T© 
de  Troye  ,  Anchife  s'éloigna  de  cette  vil* 
le  qui  ne  lui  offroit  plus  que  des  débptfj 
il  fit  voile  vers  l'Italie,  emportant  aveo. 
lui  fes  dieux  &  fes  tréfors.  Enée  fecon^ 
dé  d'Afcague  ion  fils ,  favorifa  fe  retrai- 
te i  &c'eiïce  qui  a  donné  lieu  aux  poètes 
de  feindre  qu'Euée  l'avoit  fauve'  des iltm-, 
mes  en  le  portant  fur  fes  épaules.  Anchi- 
fe mourut  eu  Sicile  près  de  Drcpanes  ,  & 
fut  enterré  fur  le  mont  Erix, ,  Les  auteurs 
fabuleux  racontent  qu'il  avoit  été  frappé; 
d'un  léger  coup  de  tennerrerqtïi  le  tendit 
aveugle  ,  pour  avoir  eu  part  aux  faveurs 
de  Vénus  ,  &  les  avoir  i ndiferétement  re%; 
vélées.  Ceci  fert  feulement  à  prouver 
que  ce  fut  un  prince  aimable  &  galant, 
V.  Denis  d'Halycarnaffe,,  TUc^Live, 
Virgile,  Homère.  (7*-».) 

ANCHOIA,  f,  m.  Hi/%  nat,  tneraji. 
choUts ,  poiflbn  de  mer  que  l'on  a  mis  au 
nombre  des  aphyes  *  il  eft  de  la  longueur 
du  doigt,  &  quelquefois  un  peu  plue 
long:  oe  poiflbn  eft  fans  écailles,  fa  hou« 
che  cft  grande,  l'extrémité  des  machnU 
re*  eft  pointue;  elles  n'ont  aucunes 
dents  ,  mais  elles  font  faites  en  forme  de 
feie  ;  les  ouïes  font  petites  &  doublée,, 
le  cœur  eft  long  &  pointu,  le  foje  ronge 
&  tacheté,  le  ventre  eft  fort  mon  &  fe 
corrompt  promptement  ;  on  y  trouve  une 
grande  quantité  d'œufs  ronges.  Ce  poif- 
fon  eft  charnu,  &  il  n'a  point  d'arêtes, 
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excepte  lapine  du  dos  ,  qui  eft  Fort  me- 
nue. On  fa!e  les  anchois ,  après  leur 
avoir  ôréla  téte  &  les  entrailles.  Ronde- 
Ut.  Voyez  Px)lSSON.  (7) 

*  La  pêche  la  plu»  abondante  des  an- 
chois fe  fait  en  hiver  fur  les  côtes  de  Ca- 
talogne &  d-3  Provence ,.  depuis  le  com- 
mencement Je  décembre  juiqu'à  la  mi- 
mars  ;  on  en  prend  encore  en  mai ,  juin  , 
juillet ,  temps  où  ils  parlent  le  détroit  de 
Gibraltar  pour  fe  retirtr  dans  la  iMéditer- 
ranée.  On  en  trouve  anffi  à  l'oued  d'An- 
gleterre &  du  pays  des  Galles.  Us  ont  ce- 
la du  commun  avec  }es  fardincs ,  qu'ils 
nagent  en  troupe  ,  f<>tt  ferrés,  &  que  la 
lumière  eft  un  attrait  pont  eux.  Aufii 
les  pêcheurs  ne  manquent  pas  de  leur 
préfenter  cet  appât.  Ils  alument  do* 
flambeau*  dans  'eurs  nacelles  ou  chalou- 
pes penûant  la  nuit  ;  Us  anchois  accourent 
àl'i.niant ,  &  fe  jettent  m  nombre  pro- 
digieux dans 'es  fiiets  qui  leur  font  ten- 
dus. Quand  une  pèche  eft  finie  ,  on  lur 
coupe  la  tète  ♦  on  leur  dtc  le  fil  &  les 
boyaux,on  les  fJe,&  on  les  met  en  baril. 

Les  anchois  frais  pejiyent  fe  manger 
frits  ou  rôtis  ,  mais  ils  (ont  meilleurs  & 
d'un  plus  g-and  ufage  falés.  Comme  ils 
n'ont  point  d'autres  prêtes  que  l'épine 
du  il'K  ,  <(iii  e!>  mi  ice  &  déliée  »  elle  ne 
blelVe  point  ,  &n'<.mpèche  pas  qu'on  ne 
les rnan-e  entiers. 

Cet*.:  excellente  .fauce  que  les  Grecs 
&  1rs  j'ati  s  nomnioient  garum ,  Se  à  la- 
quelle jîs  donnaient  l'épirhete  de  très- 
préciciije  .  n'éteit  autre  chofe  que  des  an- 
chois confits ,  fondus ,  &  liquéfiés  dans 
leur  fajumure,  après  en  avoirôté  la  queue, 
les  nag$c;res  &  les  arêtes.  Cela  fefaifoit 
Ordinairement  en  expofant  au  foleil  le 
va i (Te au  qui  l<:s  contenoit;  ou  bien  quand 
ils  en  vouloient  avoir  plus  promptement, 
ils  mettaient  dans  un  plat  des  anchois 
fan*  les  laver,  avec  du  vinaigre  &  du  per- 
fil ,  &  expoloient  enfuite  le  plat  fur  la 
braife  bien  a.lumée,  remettent  le  tout 
jufqb'à  ce  que  U%  anchois  fuflT.nt  fondus; 
&  ils  nommoient  cette  fauce  acetogarum. 
On  fe  ter  voit  du  garant  &  de  Pacetoga- 
rum  pour  afTiifonner  d'autres  poifîons , 
&  quelquefois  même  la  viande. 

La  chair  des  anchois ,  ou  octte  fauce 
que  l'on  en  fait  ,  excite  l'appétit ,  aide  la 
digeftion,  atténue  1  •$  humeurs  crafTea, 
&  fortifie  l'efiSmac.  Aldrovande  prétend 
même  qu'elle  eft  bonne  pour  la  fievre  ; 


mais  un  favant  médecin  de  notre  ficelé 
dit  qu'il  en  Faut  ufer  fobreraent ,  parce 
qu'elle  échauffe  ,  raréfie  1rs  humeurs  ,  & 
les  rend  Acres  &  picotantes. 

ANCHORA,  Gtog.  ,  nom  d  une  petite 
ville  du  Péloponnefc,  que  J<  s  anciens  ont 
nommée  Afint  &  qu:lquefbis  Faneromi- 
tii.  Elfe  éioit  fituée  près  du  golfe  de 
Modon  ou  de  Coron.  Strabon  &  Pto- 
loinée  en  font  mention. 

*  AwCHUE  ,  f.  f.  terme  en  ufage  dans 
les  manufaclwees  en  Linagc  d'Amiens. 
C'efl  ce  qu'on  appelle  dans  Us  autres  ma- 
nufactures la  trame.   Voy.  TftAME. 

ANCHYLOSE  ,  f  f .  ,  Chir. ,  on  nom- 
me ainlj  l'union  de  sjejox  o<  articulés  Sz 
fondé*  enfemble  par  le  fuu  ofTeux,  ou  une 
autre  mark  re  ,  de  fac.on  qu'ils  ne  raflent 
plus  qu'une  pièce.  Cette  foudure  contre 
nature  empêche  le  mouvement  de  la, 
jon&ion  ;  la  maladie  que  nous  venons  de 
définir  fe  nomme  auebylofe  vraie,  pour 
la  ilidinguer  d'une  autre  que  l'on  nomme 
fatij}.  Cette  dernière  peut  être  occafion- 
née  par  les  tumeurs  de  jointures ,  le 
gonflement  des  os ,  celui  des  ligamens, 
l'épanchcment  de  la  fynovie  ,  &  autres 
maladies,  qui  empêchent  le  mouvement 
dej  articulations  ,  à  qui  fouvent  dégéne- 
rent  en  vraies  anchylôfes ,  lorfque  la  fou- 
dure  devient  exacte  %  &  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  mouvement. 

Les  fiadures  dans  les  articles  donnent 
lieu  à  cette  maladie  par  l'épanchement 
des  fucs  ofleux  néeeflaires  p^ur  la  forma- 
tion du  cal.  Vanchylofe  furvient  aux  lu- 
xations non  réduites  par  l'épaifliflement 
de  la  fynovie  dam  k  s  cavités  des  articles, 
8i  aux  fraûures ,  lorfque  dans  les  panfe- 
mens  on  n'a  pas  foin  do  donner  du  mou- 
vement aux  parties.  Les  contufions  des 
os ,  des  cartilages  &  des  ligamens  font 
des  accilens  afiea  communs  dans  les  lu- 
xations ;  ils  occafionnent  facilement  Van- 
chylofe ,  lorfqu'on  ne  rémedic  pas  au  gon- 
flement de  ces  parties  par  les  iajgnécs,  le 
régime  convenable,  &  les  Fomentations 
émollicntes  &  réfolutives  :  les  entorfes 
peuvent  par  les  mêmes  nifons  être  des 
caufes  de  Vanchylofe. 

Le  prognoftic  eft  différent ,  fui  vaut  les 
différences  de  la  maladie:  une  anchylofe 
qui  vient  d'une  luxation  non  réduite  eft 
pins  facile  à  guérir,  lorfqu'on  peut  repla- 
cer l'os,  qu'une  autie  qui  furvient  après 
la  réduction  j  Jea  wçhylofu  anciennes 
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prérentent  pîùr  (f;tHÏRci:!tcji rfiefé*  fé> 
tes.  ^tfr.i^KfTir  dans  le  tfeUèM£rftf 
<fe  chacun'e  (Telles  ,  il  Faut  bien  donnoifré- 
les  caufes  quiyVrW Honnc  lien.  IVutce' 
qui  vient  d'être  dit  a' rapport  anx  'mtchy- 
lofcs  que  nous1  a^vôns  nommées_/ir///rf,w  car " 
les  vraies  mVify  'à  impafTîhïlifé  "ahfolue" 
tîè  mouvoir  les  ci\  Font  incurables";  M'on, 
rte  peut-  y  •employer  qu'im  traitement' 
palliatif  pour  apparfet  le?  açcjlleris.  q^rf' 
les  accumpa.;neht. 

La  cure  ÀtViàMhlèfè  coùfifte  à  donner 
dn  mouvement  àijx'parti'es  qui  on^'dè'  lj* 
difpofition  y  fe  fonder  ,•  voici  commrprr1 
la  prévient  èwm  les  fractures  'S?  luxa- 
tions: s'il^.^it  'dcrépaiflinr-nerlt  de  là" 
fynovie  ,  les-ijouëhes  d'eau  chaude  don- 
nee*'de  fort  "haut  tort  d'un  grftWT'fti 
cours;  un  peut  fiîrè  Fondre  dans  l'eau 
di\  fél  ammom'!ic,du  ft»l  fiïe  de. tartre ,  ou 
cfii  fcl  marin  pour  lâ  rendre  plustrffieace.' 
On  a  Peuvent  délayé  par  ces  court  l'a*, 
mas  de  fvnovie  qil'i  s'étoit  fait  dans' les 
articles  ;' SM'orf  H'e'hftlitè'feMuit  des  luxa- 
tions qui  etoîent  anciennes.  Les  eaux  de 
Bourbon  ,  de  B^re-gcs»,  -&c.  font- fort  uti- 
les; elles  ramotlîttent  tes  mufel-'s  ,'  & 
liquéfient  l'humeur  fynoviale,  dans  le* 
inflammations  &  ^onflemens  des  cartila- 
ges &  dcsligamons.  On  prévient  Vahcby^ 
Idfe'^tx  de  Fréquentes  fai^nées  ,  les  cata- 
plafmes  &  fomentations  anodynds ,  un 
régime  humectant  :•  quand  les  douleurs 
font  paftees  <»  on  auTocie  les  rcfojurifsaux 
anodyns;  oïl  pafl'e  enfuite  à  Pu'atre  cFe% 
réTohïtifs  fetils.  Lorfque  la  doHleuf{:&  le 
gonflement  font  pafles ,  on  commence  de 
mouvoir  doucement  fol  parties  fans  rico 
forcer,  pour  ne  poiht'attirer  une  n'nnvèl- 
le  fluxion  qui  pburroit  être  plus  facheufe 
que  la  première.  Il  Vaut  bien  faite  atteri- 
tion  dans  ces  tentatives  de  mouvement, 
de  ne  donner  que  celui  que  la  conftruc- 
tron  de  l'articulation  permet:  ainli  oh 
rre  remuera  en  rond  que  les  articulations 
par  genou;  on  étendra  &  fléchira  feule- 
ment l'es  articulations  par  charnière ,  fe 
gardant  bien  de  porter  ces  mouvemens 
au-delà  des  borrtes  preferites  dans  l'état 
naturel. 

Si  les  difpofitions -à  mtchylofes  dépen- 
doient  d'unvtrus  vénérien  ,  feorbutique, 
8tc.  qui  d^praVe  Thnmenr  fynovialr  ,  il 
fcaudrolt  d'abord  détruire  la  çatife  en  la , 
combattant ''pfcr1  les  remèdes  approprréfc.' 
L'excellent  traité  desmaladies  des  os ,  ûé 
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ÎM  Petit  ,  donnera  d^  not^ns  ptns  eléii-' • 
\!ôes  fur  cette -iwitie^é.  '  ■ 

j    ANCH  YLOPS,  f.  P.1  terme  de  chiru rgie, 

tlbcès ou  amas  deHÙatiere  entre  le  grand 
<an^e  de  l'œil  &  le  nez.  Quand  Wces 
fcft  percé V'  ce  n^eft  'plus  iin  nurhy{ot>*  ; 
.'on  le  nomme  alors  agilops.  •  lroyvz  .Egi- 
jL-ors.   •  '■  'P '*'*  % 

•  Cette  malade  donne  frMVent  lieu  à  la 
jfllhrle  lacrfmW',' 'parte' que  la'mitiere' 
Iqili  s'eft  f  Vr'mfe  dans-  -  cette- tumeur  peut* 
iperforer  le  Tcleryofrdet  larmc^  ,  en  mèy 
;  me  temps  qir'eMe'  ufe ulcère  la  ptîâcr. 
;On  peut  prévenir  cet  accident ,  en  ffeftënt' 
inrproposTou¥e'rtufè  de  la  tumeur  lorf^' 
îqU'elle  eft ën  maturité, --cette  maltilitene' 
•différant  point  de9  .alnîès  'ordiHalres-/: 
Abcès.  (TY   •  -    "    V        ■-'  kiq 
'    d  ANCIEN,  VIEUX  ,  ANTIQUE; 
Gram.  ,  ils  enchérirent  tous  les  uns  Air' 
•les  autres.  Une  mode  eft  vieille ,'  quand 
die  cefTe  d'être  enufnge  ,•  elle  eR  ancien- 
ne, quand  il  y  long-temps  déjà  que  l'n-' 
Ifage  en  efl  paflë-';  elle  cb  antique",  quand 
il  va  lon'4-temps  qu'elle  eft  ancienne.- 
Récent  eft  bp"pbfé  à  vieux    nouveau  à  àn- 
,cien  ;   moAcr'nè- 'itt tique.  La  vitiOeffe 
convient  à  l'homme;  l'ancienneté' k' te' fo- 
;miile;  Vatrtiqiliré  nux  monumens  :  '  la' 
.vieiUefe  eft  décrépite;  V ancienneté  im- 
ménv.riale &•  Y-antiquité  reculée.  La 
[vieillejfc  diminue  les  forces  du  corps,  &' 
j  augmente'  la  préferree  d'eIVrit  ;  Yancien- 
v.cté  ôte  l'agrément  aux  étoifFes  ,  &  donne 
*,de  l'autorité auH  titres;  Yatttiqtrité  afàoîV 
'btit  les  témoignages ,  &  donne  du  prix' 
aux  monumens.  Voy.  les  Syn.françois. 
;    ANCIENS  dans'CHif}.  des  Juifs ,  c'étoit 
•les  perfonnes  les  plus  relpeclihles  par1 
;l'âge,  l'expérience  &  la  vertu.  On  les 
Itronve  appelles  dans  l'Exode  tantôt  fe- 
niores ,  &  tantôt  fvintiprs  fyna^o^xs  ce 
fut  Moyfe  qui  les  établit  par  l'ordre  de 
;Dieil  pour  l'aider ,  dabs  le  gouvernement' 
du  peuple  d'Ifrael;  &  il  eft  dit  que  M  >yfe 
les  fit  aflembler ,  &  leur  expola  ce  que  le 
'Seigneur  lut'  avoit  commandé.  Long- 
temps après  ,  ceux  qui  tenoient  le  pre- 
mier ranp  dans  les  fynagogues  s'appel- 
lerent  zckenim,  anciens,  à  l'imitation  des 
«70  anciens  que  Moyfe  établit  pour  être 
juges  du  Sanhédrin.  V.  Sanhédrin.' 

Celui  qiiî  préfidoit  prenoit  plus  parti- 
culièrement le  nom  A'Uncien  ,  parce  qu'il 
|é?oit  comme  le  doyeti  des  anciens*  4eca- 
MUs^feniorum.   DiiW  lés  aflfemblées  des 


premiers  chrétiens ,  ccux-qni  tenoient  le 
premier  rang  prenoientauffi  !e  nom  de 
yrcshyteri  y  qui  à  la  lettre  Planifie  anciens. 
Ainfi  la  féconde  épitre  de  faint  .Jean  qui 
dans  le-  grec  commence  par  es  mots 
wfivÇvïipç  EVxtiî,  &  la  troifieme  par 
•ceux-ci  •srçïfcVT-:^;  TUtÇ  ,  font  rendus 
"ainfi  par  la  vulgate  ,  fcnior  Elcélx  ,  fcnior 
Gain.  Il  faut  pourtant  mettre  cette  diffé- 
rence entre  les  anciens  des  Jnrf<  ê**  ceux 
de*  chrétiens,  que  les  premiers  h'avoient 
qu'une  t'épu  a  i'jn  extérieure  &  de  police 
feulement,  dépendante  dn  choix  du  lé- 
gislateur ;  au  lieu  que  les  autres  ont  tou- 
jours eu  en  vertu  de  !  su  r  ordination  un 
caraûere  inhérent ,  &  comme  parlent  les 
fcholaftiques,  indélébile^  ce  qu'on  prou- 
ve par  le  ch.  xiv  des  Acies  des  Apôtres, 
v.  22  ,  où  la  vulgate  dit  :  cvm  confti- 
tuifent  V.iis  par  Jhigrtlas  ccciç/ias  preshy- 
ttros.  'Ee'grec  rend  h?  verbçetntjfitui[rent 
par  jc»;5rw^jemç ,  c'eft-à-dire. ,  ciim  ma- 
num  inipftjitione  confecrajfent.  J'oy.  EvÈ- 
r>iTE  èc  Prêtre.  • 

Le  préfîdent  ou  évéque  prenoit  la  qua- 
lité- JPéiàkfi  ;  c'efl  ainfi  que  S.  Pierre 
dans  ta  première  épitre \  ch.  ve>fct 
s' ftfrèïTa'ht  aux  anciens,  leur  Ait,  femores , 
1Tf UrByrtpv; ,  qui  in  vohis  finit ,  obfccro 
cor.fcuior,  Tf î7c vTt66$ ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  confondre  la  qualité  d'évêque 
avec  celle  de  prêtre  à/ceux  qtrî  ont  enn- 
t-'fté  la  fupériorité  des  évêq-nes.  Voyez 
Eptscopat. 

Par  la  même  raifon  les  2  {T.*  m  bl  ces  des 
minières  de  l'églife  ,  da-ns  les  temps  de 
fa  naifTance,  étoient  appelles preshyteria 
ou  presbyterium  ,  confeil  des  anciens. 
L'évéque  y  préfidoit  en  qualité  de  pre- 
mier ancien ,  &  étoit  a^ïïs  au  milieu  des 
autres  anciens  :  ceux-ci ,  c'efr-à-dire  les 
prêtres ,  avoient  à  leurs  cotés  leurs  chai- 
res de  juges  c'elt.  pourquoi  ils  font  appel- 
lés  par  les  pères  ajfcjfores  epifeoporum.  Il 
ne  s'exécotoit  rien  de  considérable  qui 
n'eût  été  auparavant  délibéré  dans  cette 
aflTemblée  où  l'évéque  étoit  le  chef  du 
corps  des  prêfres  ou  anciens*  parce  qu'a- 
lors la  jurifdiftion  épifcopale  ne  s'exer- 
çoitpas  par  l'évéque  feul ,  mais  par  l'évé- 
que affilié  <!es  anciens  ,  dont  il  étoit  le 
préfident.  Voyez  EvÉQUE. 

Ancien  eft  encore  un  titre  fort  re- 
fpcélé  chez  les  proteltans.C'eftain  *  qu'ils 
appellent  les  officiers  ,  qui  conjointement 
avec  leurs  pafteurs  ou  miniftres ,  compo- 
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ferlt  leurs  confifloires  ou  aflcmhlées  pour* 
verller  à  la  religion  &  â  Pobfervation  de 
la  difcipline  ;  on  choifit  les  anciens  d'en- 
tre \c  peuple  ,  &  on  pratique  quelques 
cérémonies  à  leur  réception.  Lorfque  les 
calviniftcs  étoient  tolérés  en  France  ,  le 
nomhre  de  ces  <mc»V«r'-étoît  fixé,  &  il 
leur  étoit  défendu  par  un  cdrt  de  Louis" 
X<V  ,  en  ï^So,  de  fonffrir  aucun  catho- 
lique romain  dans  leurs  prêches.  » 

Kn  Ecotle  il  y  a  dans  chaque  paroifle 
t:n  nombre  illimité  de  c*s  atu  iens,  qui  ne 
pal  le  pourtant  pas  .Ordinairement  celui 
de  douze  :  le  gouvernement' presbytérien 
dominant  principalement  dans  ce  royau- 
me. Voyez  PR  F. S B YTli RIEN1. 

Chamberlayne  fait  mention  d'un  an- 

'  cien  régulateur  choifi  dans  chaque  paroif- 
fe  par  le  coofiftoir'ë  ,!'  &  dont  le  choix  eft 
enfui  te  confirmé  parles  habitans  ,  après 
une  information  exa&e  &  fcrupuleufe  de 
fes  vie  &  mœurs.  Il  ajoute  que  le  mini- 
ère l'ordonne  ,  &  que  les  fonctions  font 
a  vie*}  qu'elles  confiftent  à  aider  le  mi- 
niftre  dans  l'infpeftion  qu'il  a  fur  les 
mœurs,  dans  fes  vifites  ,  catéchifmes 
prières  pour  les  malades-,  monitions  par-: 

'  ticulieres",  &  à  l'adniiriiftration  de  la  cè- 

,  ne.  Tout  cela  paroît  d'autant  moins  fon- 
dé ,  que  toutes  ces  fonctions  font  lf  s  mê-' 
mes  qu^celles  des  /impies  anciens  dans  les." 

jéglifes  presbytériennes:  qaant  aux  a?;. 
Hetls  régulateurs ,:  on  n'y  connoit  rien  de 
feirthtahle  ,  fi  ce  n'eft  dans  les  aflemblées^ 

;  générales ,  où  ces  anciens  régulateurs 
font  l'office  de  députés  ou  tic  repréfentans 
des  églifes.  ''  Fàytt  Synode,  &c.  (G) 

Ancienne'  Astronomie  ,  fe  dit 
quelquefois  de  Paftronomie  des  anciens, 
qui  fuivant  le  fyftéme  de  Ptolomée  met- 
toient  la  terre  au  centre  du  monde  ,  & 
faifoient tourner  le  foléil  autour  d'elle; 
&  quelquefois  de  l'aftronomie  de  Coper- 
nic même  ,  qui  en  plaçant  le  foleil  au 
centre  de  l'orbite  terrefrre  ,  ou  dansquel- 
qucpoiut.au  dedans  de  cetorbitet  faifoit 
déi  rite  aux  planètes  des  cercles  autour 
du  •'oleïl  ,  év  non  ries  ellipl'es  qu'elles  dé- 
criventen  effèt.  V.  Astronomie.  Voy. 

'//Planète,  Copernic,  Orbi- 
te ,  &c. 

Ancienne  Géométrie  peut  s'en- 
tendre •aiiffi  de  deux  manières  ;,  ou  de  la 
géométrie  des  anciens  ,  julqu'à  Defcartes, 
dans  laquelle  on  ne  faifoit  aucun  ufage 
du cafcul  analytique-,  -ou  de  la  géométrie 
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depuis  Defcartes  jufqu'à  l'invention  des 
calculs  difF.  rente!  &  intégral.  V?y.  Al- 
gèbre ,  Différentiel,  Intégral, 
&  Geome  trie.  (0) 

ANCIENS  ,  f.  m.  pl.  Bel.  let.  Il  fe 
dit  particulièrement  des  écrivains  &  des 
artiiles  «le  l'ancienne  Grèce  &  de  l'an- 
cienne Rime. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault  intitulés 
Parallèle  des  anciens  &f  des  modernes  ,  l'un 
«des  interlocuteurs  prétend  que  c'eft  nous 
q-ii  fommes  les  anciens.  "  N'eft  il  pas 
vrai,  dit -il,  que  la  durée  du  monde  eft 
communément  regardée  comme  celle  de 
la  vie  d'un  homm  qu'elle  a  eu  fon  enfan- 
ce, Ta  jeunefTe  &  Ton  âge  parfait,  &  qu'el- 
le e:t.préfentem?ntdans  fa  vieillefle?  Fi- 
gurons-nmis  de  même  que  la  nature  hu- 
maine n'eft  qu'un  feul  homme.  Il  eft  cer- 
tain que  cet  homme  auroik  été  enfant 
dans  l'enfance  du  monde,  aJolefccnt  dans 
fon  adolcfccnce,  homme  parfait  dans  la 
force  de  fon  â^e ,  &  que  préfeutement  le 
monde  &  lui  feroientdans  leur  vicilleflTe. 
Cela  fuppofé,  nos  premiers  pères  nedoi. 
vont-ils  pas  être  regardés  comme  les  en 
fans ,  &  nous  comme  les  vieillards  &  les 
véritables  anciens  du  monde,,  ? 

Ce  fophifme  ingénieux  d'après  lequel 
on  a  ditplaifamment.  le  monde  ej} Jt  vieux 
qtiilniiiote  ,  a  été  pris  un  peu  trop  à  la 
lettre  par  l'auteur  du  Parallèle.  I!  peut 
s'appliquer  avec  quelque  jufteffe  aux 
connoiffances  humaines  ,  au  progrès  des 
fciences&  des  arts,  à  tout  ce  qui  ne  re- 
çoit fon  accroiflVuaent  &  fa  maturité  que 
du  temps.  Mais  qu'il  en  foit  de  même  du 
goût  &du  génie,  c'eft  ce  que  Perrault 
n'a  pu  férieufement  penfer  &  dire.  Ici 
Us  caprices  de  la  nature ,  les  circonftan- 
ces  combinées  des  lieux  ,  des  hommes  & 
des  chofes ,  ont  tout  fait,  fans  aucune 
règle  de  fnecefiion  &  de  progrès.  Où  les 
caufes  ne  font  pas  coudantes ,  les  effets 
doivent  être  bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Fontenelle  attribue 
aux  modernes  d'être  montés  fur  les  épaules 
des  anciens*  efl  donc  bien  réel  du  coté  des 
connoifTances  progreflive!  ,  comme  la 
phyfique,  l'aftronomie,  les  méchaniques: 
la  mémoire  &  l'expérience  du  pafle  ,  les 
vérités  qu'on  aui-a  faifies ,  les  erreurs  où 
l'on  feratomhé;  les  faits  qu'on  aura  re- 
cueillis ,  les  fecrets  qu'on  aura  furpris  & 
dérobés  à  la  rm:  tire,  les  foupqons  même 
qu'aura  fait  naitre  l'induâion  ou  l'anaio- 
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gîe  ,  feront  des  richefTes  acquîfes  ;  if, 
quoique  pour  pafler  d'un  fiecle  à  l'autre  , 
il  leur  ait  fallu  franchir  d'immenfes  dé- 
l'erts  d  ignorance  ,  il  s'eft  encore  échap- 
pé ,  j  travers  la  nuit  des  temps ,  aiTez  de 
rayons  de  lumière  ,  pour  que  les  obfer- 
vations,  les  découvertes  ,  les  travaux  dee 
anciens  aient  aidé  les  modernes  à  péné- 
trer plus  avant  qu'eux  dans  l'étude  de  U 
nature  &  dans  l'invention  des  ans. 

Mais  en  fait  de  talens ,  de  génie  &  de 
goût ,  la  fucceflion  n'eft  pas  la  même.  La 
raifon  &  la  vérité  fe  tianfmettcnt ,  l'in- 
duftrie  peut  s'imiter  ;  mais  le  génie  ne 
s'imite  point ,  l'imagination  &  le  fenti- 
ment  ne  paff.nt  point  en  héritage.  Quand 
même  les  facultés  naturelles  feroient  éga- 
les dans  tous  les  fiecles  ,  les  circonftan- 
ces  qui  développent  ou  qui  étouffent  les 
germes  île  ces  facultés,  fe  varient  à  l'in- 
fini :  un  feul  homme  changé,  tout  chan- 
ge. Qu'importe  que  fous  Attila  &  fous 
Mihomct  la  nature  eût  produit  les  mê- 
mes Uïcns  que  fous  Alexandre  &  fous 
Auçufte  ? 

Il  y  a  plus:  après  deux  mille  ans,  la 
vérité  enfcv.lie  fe  retrouve  dans  fa  pn- 
reté  comme  l'or,  &  pour  la  decouviir 
il  ne  faut  qu'un  feul  homme.  Copernic 
a  vu  le  fyftême  du  monde,  comme  s'il  fût 
forti  tout  récemment  de  l'école  de  Py- 
thagore.  Combien  d'arts  &  combien  de 
feiences  y  après  dix  fiecles  de  barbarie, 
ont  repris  leurs  recherches  an  même 
point  ou  l'antiquité  les  avoit  laiffées  ? 

Mais  qnand  le  flambeau  du  génie  eft 
éteint;  quand  le  goût,  ce  fentiment  fi 
dt'licat,  s'efi:  dépravé;  quand  l'idée  cf- 
fentielle  du  beau  ,  dans  la  nature  &  dans 
les  arts,  a  Fait •  lace  à  des  conceptions 
puériles  &  fantafques,  ou  abfurdcs  & 
monftiueufes  ;  quand  tonte  la  maffe  des 
efprits eft  corrompue  dans  un  fiecle,  Si 
depuis  des  fiecles  :  quels  lents  efforts  ne 
faut-il  pas  à  la  raifon  &  au  gtnie  même  , 
pour  fe  dégager  de  la  rouille  de  l'igno. 
rance  &  de  l'habitude,  pour  difeerner 
parmi  les  exemples  de  l'antiquité  ceux 
qu'il  eft  bon  de  fuivre  &  ceux  que  l'on 
doit  éviter  ? 

Perrault  ,  fes  partifans  &  fes  adver- 
saires ont  tous  eu  tort  daivs  cette  difpute; 
aux  uns  c'eft  le  bon  goût  qui  manque, 
&  aux  autres  la  bonne  foi. 

Quelle  pitié  de  voir,  dans  les  dialo* 
gués  fur  les  anciens  &  les  modc-r.es ,  op~ 


pofer  C*rien(ement  Muterai  à  Tite -Li- 
te &  à  Thucydide  t  fans  daigner  parler 
éeXéncphon,  de  Salhrfte,  ni  de  Taci- 
te; de  voir  oppofçr  ^avocat  Le  Maître 
i  Cîcéron  &  à  Démofthene  ;  Chapelain  , 
Pefmarets  ,  Le  Moine ,  Scudéri  à  Ho- 
mère &  à  Virgile j  de  voir  déprimer  l'I- 
liade &  l'Enéide ,  ponr  exalter  le  Clo- 
visse Saint-Louis,  TAhric,  la  Pucel- 
le  ;  de  voir  donner  aux  romans  de  l'Af- 
trée ,  de  Cléopatre  ,  He  Cyrus  ,  de  Clé- 
He,  le  double  avantage  de'  n'avoir  aucun 
des  défaut  s  que  Von  remarque  dam  les  an- 
ciens poètes  ,  &  d'offrir  une  infinité  de 
hemtés  nouvelles,  notamment  plus  d'in- 
vention gf  plus  Se/frit  que  les  pohnes 
i'Homere  ;  de  voir  préférer  les  poéfies 
de  Voiture,  de  Sarczîn-,  de  Benlerade, 
four  leur  galanterie  fine ,  délicate ,  /pi- 
rituelle  ,  à  celles  de  Ti bulle ,  de  Proper- 
çe&  d'Ovide,  &c.t 

Il  n'eft  pas  étonnant,  je  l'avoue,  qu'un 
parallèle  u  étrange  ait  ému  la  bile  aux 
aélateurs  de  l'antiquité  5  mais  aufiî  dans 
q«el  autre  excès  ne  font- ils  pas  tombés 
eux-mêmes?  Une  fi  bonne  caufe  avoit- 
elle  befoin  d'être  foutenue  par  des  inju- 
res? étoit-ce  à  la  grofïiércté  pédantef- 
que  à  venger  le  goût  ?  Leur  mauvaife 
»i  rappelle  ce  que  l'on  raconte 'd'un 
homme  qui  par  fyftême  ne  convenoit  ja- 
mais des  torts  de  fes  amis.  On  lui  en  de- 
manda la  raifon  :  Jifavouois,  dit-il,  que 
mon  ami  efi  borgne  ,  on  le  croiroit  aveu- 
tlt.  Mais  les  amis  dés  anciens  n'avoient 
cette  injuftice  à  craindre  >  &  d'ail- 
rs  ne  voy oient-ils  pas  que  ne  rien  cé- 
der ,  c'étoit  donner  prife  fur  eux  &  pré- 
fenter  un  coté  foible  ?  A  voit  -  on  befoin 
de  leur  aveu  pouT  favoir  «tue  les  grands 
hommes  qu'ils  défendaient  étoient  d«s 
hommes?  On  fait  bien  que  l'inégalité^ 
eft  le  partage  <fu  génie.  A  volent- Us  peut* 
«foc  les  beautés  d'Homère  ne  fiffent  pas 
oublier  fes  défauts  ?  Pourquoi  ne  pas 
reconnoître  que  de  longues  harangues 
étoient  déplacées  au  milieu  d'un  combat  ; 
que  des  comparaifons  prolongées  au-de- 
là de  la  fimili  tilde  ,  choquoiéht  le  bon 
fem&le  goût;  qu'une  foule  de  détaiff 
p'rbdans  les  mœurs  antiques,  mais  fan» 
liobleffe  &  fans  intérêt,  h'étoient  pas 
dignes  de  l'épopée  ;  que  le  langage  des 
héros  d'Homère  étoit  fotiveut  d'un  riar- 
tbrel  oui1  rie  petit  plaire  dans  tous  les 
temps  ;  (^  fillu»etea  rtk!l«  fc  jouef 
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de  fes  dieux  en  les  repréfentâht  railleurs, 
colères,  emportés capricieux  ,  il  a  eu 
tnrt;  que  s'il  lésa  peint  de  bonne  foi, 
d'après  la  croyance  publique  ,  il  n'eft 
que  pardonnable  de  n'avoir  pas  été  plus 
philofophe  que  fon  fiecle,  &  que  s'il  les 
aimaginés  tels  lui  nlême,  il  a  dormi  & 
fait  de  ridicules  fonges?  Après  avoir  re- 
connu ces  défauts,  n'a  voit  on  pas  à  loues 
en  lui  la  poéfie  au  plus  haut  degré ,  le  co- 
loris &  l'harmonie  ;  la  hardiefie  du  def- 
fein  &  la  beauté  de  l'ordonnance  ;  la  plut 
étonnante  fécondité ,  foit  dans  l'inven- 
tion de  fes  caractères,  foit  dans  la  com- 
pofition  de  fesgronppes;  la  véhémence 
de  fes  récits  &  la  chaleur  de  fes  peintu- 
res ;  la  grandeur  même  de  fon  génie  dans 
l'ufage  du  merveilleux  ;  le  premier  don 
du  poète  enfin ,  l'art  de  tout  animer  & 
de  tout  aggrandir  ,  cet  art  créateur  A 
fécond  qni  a  frappé ,  rempli ,  échauffé 
tant  de  têtes  dans  tous  les  ficelés ,  &  tant 
donné  à  peindre  ,  après  lui,  &  à  la  plu- 
me &  au  pinceau  ? 

Après  avoir  avoué  que  dans  l'Enéide 
l'aftien  manquoit  de  rapidité,  de  cha- 
leur &  de  véhémence;  que  les  paflions 
s'y  mêloient  trop  rarement  &  laiffoient 
de  trop  grands  intervalles  vuides  ;  que 
tous  les  caractères  ,  excepté  Didon , 
étoient  foiblement  deflînés  j  que  celui 
d'Enée  fur-tout  n'a  voit  ni  force,  ni  gran- 
deur; queleslîx  derniers  livres  étoient 
une  très-foible  imitation  de  l'Iliade,  &fc. 
\  n'avoît-on  pas  à  dfre  que  les  fix  premiers 
étoient  une  imitation  mervciîlcufement 
embellie  &  ennoblie  de  l'Odyffée  ?  que 
jamais  la  mélodie  des  vers ,  Inélégance  dit 
ftyle  ,  la  poéfie  des  détails ,  l'éloquence 
du  fentiment ,  le  gr»ut  exquis  dans  les 
dtioix  des  peintures  ir*avoiérit  été  à  un  il 
haut  point  dans  aucun  poète  du  monde? 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  &  Eu- 
ripide étoient  inférieurs  à  Corneille  &  à 
Racine  pour  la  belle  enténfe  de  l'actiori 
ttîéatfale,  l'économie  du  plan  ,  l'oppotf.: 
tio*  n'es  caractères ,  la  peinture  des  paf. 
fions,  !'arï d'approfondir  le  cœur,  d'eri 
deVeropper  les  replis  5'  ri*avoir:.on  pas  à* 
faire  valoir  le  naturel,  l'énergie,  le  pa- 
thétique des  poètes  grecs,  &  fur -tout 
léUr  force  trafique  ? 

Après  avoir  mis  très  -  loin  au  deflons 
deîyjoHere,  Ariîlophanc,  Plante  &  Té*- 
renté  ^  r/e1  le*r  eûtr-on-  pas  l.aflfle  lagloîi 
r*  a*a>ôi*  formé  eux  -  mètiié*  dstrs  itrtf 
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art  celui  qui  les  a  furpaffés?  Et  G  la 
Fontaine  a  porté  dans  la  fable  le  génie  île 
la  poélie ,  fi  par  le  charme  <lu  pinceau, 
&  par  cette  illufion  fi  douce  que  nous 
fart  fa  naïveté,  il  a  paflTé  de  très  -  loin 
Efopv  &  Plicdre  fes  mndeles,n'ont-  ils  pas 
comme  lui ,  le  mérite  efTentiel  a  l'apolor 
gue,  le  naturel,  la  grâce  &.  la  fimplicité  ? 

Quel  avantage  du  coté  d'Ovide  ,  de 
Tibulle  &  de  Propeçce  ,  fur  la  froide  ga- 
lanterie du  bel-ifprit  de  Rambouillet, 
fur  les  Voiture,  les  Benferadc,  les  Si- 
razn ,•  fcfc.  ?  Quel  avantage  que  celui 
d'Horace  fur  Boileau ,  fun  foible  & 
froid  copiftç.y  Quelle  philofoplu'e  dans 
l'un,  quelle  abondance  de  penfecs!  & 
dans  l'autre  quelle  itérilité  dans  les  fu> 
jets  les  plus  riehes  î  combien  4c  profon- 
deur dans  fes  vues ,  &  d'imagination 
dans  fes  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  impm  !em- 
meut  engagé  que  cette  fameufe  difpute. 
On  ne  conçoit  pas  même  aujourd'hui 
comment  elle  put  s'élerer.  N'avoit-ou, 
pas  vu  du  premier  coup  d'ccil  l'avantage 
prodigieux,  que  l'un  des  deux  partis  dc- 
voit  avoir  fur  l'autre  ?  Qu'en  oppofant 
toute  l'antiquité  depuis  Homère  jufqu'à 
Tacite,  au  nouveau  re\;ne  des  lettres,  de- 
puis le  Dante  jufqu'à  Defpréaux  ,  onem- 
bradoit  mille  ans  d'un  coté,  &  tout  au 
plus  quatre  cents  ans  de  l'autre  ?  Et  que 
pouvoit-on  comparer? 

Les  orateurs  ?  Mais  Rome  &  Athènes 
avoient  des  tribunes  ;  les  droits  des  na- 
tions %  leur  falut,  les  intérêts  de  la  pa- 
trie &  de  la  liberté,  la  grande  caufe  du 
bien  public  &  quelquefois  du  falut  com- 
mun ctoient  confiés  à  un  homme  ,  &  le 
fort  d'un  état,  celui  des  nations  depen- 
doit  de  fon  éloquence.  Qu'a  de  commun 
cet  emploi  fublime  avec  celui  de  nos 
avocats?  Où  étoit  dans  l'Europe  moder- 
ne la  place  d'un  homme  éloquent  ?  Eîoit- 
ce  dans  notre  barreau  que  dévoient  naître 
des  Démoillunes  ?  V  a  -  t  -  il  d'élo- 
quence fans  paillon  ?  Et  ne  fait-on  pas 
que  le  langage  des  partions  cft  déplacé 
par-tout  où  la  loi  feule  eft  juge  ?  V.  Bar- 
beau. 

Rien  de  plus  important  fans  doute  que 
l'objet  de  l'éloquence  de  la  chaire;  mais 
la  feule  paflinn  qu'on  y  excite  elt  la  crain- . 
te,  quelquefois  la  pitié.  La  haine,  l'or- 
gueil, la  vengeance,  l'ambition,  l'en- 
vie, la  rivalité  des  partis ,  les  difeordes 
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publiques,  les. mouvemens  du  fang  &  de 
la  nature  ,  le  fanatjfmc  de  la  patrie  &  de 
la  liberté,  tous  les  grands  mobiles 
du  cœur  humain,  tous  ces  grands  reflorts 
de  l'éloquence  républicaine  n'ont  point 
pail'c  de  la,  tribune  il; os  la  chaire. 

Les  hiltori'-ns  ?  Mais  de  bonne  foi 
quelques  talens  que  la  nature  eût  accor- 
dé à  ceux  de  nos  tpmps  de  ténèbres,  de 
barbarie  &  defervitude,  auroicnt-ils  pu 
donner  au  fer  lu  prjx  de  l'or?  D'un  coté, 
le  tableau  des  républiques  les  plus  Ro- 
nflantes, des  plus  fuperbes  monarchies, 
des  plus  mervcilleulcs  conquêtes,  des 
plus  grands. hommes  de  l'univers,  étoient 
fous  les  yeux  de  l'hiftotre.  De  l'autre  , 
qu'avoit-ellc  à  peindre  ?  Des  incurfions  , 
des  brigandages ,  des  cfclaves  &  des  ty- 
rans. Exceptez-en  quelques  règnes  ,  & 
dites-moi  ce  qu'auroient  Eajjt  de  nos  mi- 
férables  annales  les  Tile-Live,  l<es  Ta- 
cite, les  Thucydide,  les  Xenophon  ? 
Quand  le  génie  n'auroit  pas  manqué  à 
l'Uilloire  moderne  ,  l'hiftoire  elle-même, 
cet  amas  ue  crimes  fans  noblelîe,  de  na- 
tions fans  mœurs ,  d'événemens  fans 
gloire  ,  de  perfonnages  fans  caractère , 
fans  vertu  ni  talent  que  la  férocité ,  n'au- 
roit-elle  pas  rebuté  le  génie?  Des  hom- 
mes éclairés  ,  fciifibles ,  éloquens  ,  fe 
feroient-ils  donné  la  peine  d'écrire  des 
faits  indignes  d'être  lus  ? 

Les  poètes?  Mais  a-t-on  fil  préten- 
dre que  deux  règnes,  celui  de  Léon  X 
&  celui  de  Louis  XIV  ,  pulTent  entrer 
dans  la  balance  avec  toute  l'antiquité? 
Ce  font  les  fieeles  d'Alexandre  &  d'Au- 
gufie,  &  tous  les  règnes  des  empereurs, 
que  l'on  réunit  contre  le  premier  âge  de 
larenaiflance  des  lettres.  Mai»  pour  ju- 
ger combien  le  temps  fait  à  la  chofe,  on 
n'a  qu'à  joindre  cinquante  ans  au  lie  Je 
de  Louis  XIV  ,  &  l'on  a  de  plus  du  cote 
des  modernes,  qui  ?  Pope,  AddilTon , 
Métaûafe,  nombre  de  poètes  franqois 
eftimésà  dignes  de  l'être;  &  cet  hom- 
me prodigieux,  qui  pefemit  lui  feul  dans 
la  balance  dix  anciens  des  plus  admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramené,  aux 
moyens  qu'on  auroit  encore  de  réclamer, 
en  faveur  des  modernes,  contre  l'injuf- 
te  parallèle  qu'on  a  fait  d'eux  &  des  «n- 
ciens.  Ce  feroit  d'abord ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  comparer  les  efpaces  des- 
temps ,  de  raire  voir  d'un  coté  mille  ans, 
écoulés,  feulement  depuis  Homère  ;uf-. 
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qu'il  Tacite,  &  de  l'autre  coté  tout  au 
plus  un  on  deux  ficelés  d,e  culture  ;  d'ob- 
ferver  en  fui  te  ce  qu'un  demi  iiecle  amis 
depuis  dans,  la  balaxu*?.  -On  pourvoit 
dire  alor»:  voilà  ce  quadunué  l'cipaev 
de  foixautc  années,  .Qu'ou  attende  eu. 
corc  quelques  iiecles ,  &  quand  les  temps 
feront  e^aux  ,  on  aura  droit  de  compa- 
rer les  hommes. 

Ou  rapprocheroit  enfui  te  les  circt»nr 
Jrances  locales,  celles  des  hommes  &  des 
temps  ;  &  combien,  du  coté  de  la  i>oé- 
lie  ,  comme  de  l'éloquence  &  de  l'hiftoi- 
re ,  les  modernes  n'auroient-ils  pus  de 
gloire  d'avoir  furmonté  tant  d'obltncle? 
pour  approcher  des  avek/ui  ?  lroyez  l'ar- 
ticle Poésie. 

C'étoit  ainfi  ,  ce  me  femble  ,  que  cette 
caufe  devoir  être  planlée.  Si,  eu  ne  le  pal- 
fionnoit  que  pour  la  vérité,  on  feroit 
julte ,  impartial  comme  elle  ;  mais  on 
fe  paffionne  pour  fon  opinion  ,  Ai:  la  va- 
nité veut  avoir  iaifon  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fuit. 

Le  pa rail. le  de  Perrault  dans  la  par- 
tie  des  arts,  eft  d'un  homme  plus  éclai- 
ré ,  mais  préfumaut  trop  de  fes  Forces, 
eu  plutôt  donnant  trop  à  l'adulation. 
Quand  il  feroit  vrai  que  les  modernes 
auioicnt  égalé  les  aucuns  en  Iculpture, 
en  architecture  ,  la  gloire  de  Cws  deux 
aits  n'en  feroit  pas  moins  toute  entière 
ou  prefque  toute  cntùre  à  ceux  qui ,  les 
ayant  créés ,  les  ont  portés  à  un  point 
d'élégance ,  de  correction  ,  de  uoblefle, 
diijnede  fervir  de  inodele.  On  a  beau  di- 
re qu'on  peut  ajouter  aux  beautés  de  l'ar- 
chitcdhire  ancienne ,  cela  ffelr  pas  arrivé 
eucoie.  Ou  a  donné  plus  de  hardiefle  & 
de  commodité  aux  édifices  ,  c'eft  le  fruit 
de  l'expérience;  mais  plus  d'élégance  AL" 
de  majefté  ,  non.  Or,  c'eft  là  le  fruit  du 
génie. 

Quant  à  la  peinture  &  à  la  mufique,  il 
fautfavoîr  douter  des  prodige*  que  l'on 
nous  vante;  mais  ne  pas  aflurer.  fur  des 
preuves  légères  que  ces  arts  n'étoient 
qu'au  berceau  ;  que  les  anciens  qui  chan- 
toient  fur  la  lyre  ne  fc  doutoient  pas  des 
accords  ;  que  dans  la  peinture  ils  n'a- 
.Voient  ni  la  magie  du  clair  -  obfcur  , 
ni  l'une  &  l'autre  perfpc&ive  ;  ne  pas 
ju^er  d'Athènes  d'après  Pompeïa  ;  & 
préfumer  qu'un  peuple  ,  dont  les  orga- 
nes étoient  fi  délicats  &  le  goût  fi  fin  & 
il  jufte  ,  ne  le  feroit  point  paliionne  pour 
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ces  .dtfux  arts,  s'il  n'avoit  pas  été  à  peu 
piè»  de  niveau  avec  ceux  où  il  exeelloit. 
A  pelles  ,  Timante  ,  Action,  en  auroient- 
i.ls  jmpofq  aux  juges  de  Praxitèle  &  de 
Phidias.  ?  Une  mufique  Foible  ai.roit-el- 
le  produit  des  effets  qu'on  oferoit  à  pei- 
ne att-ibuer  h  l'éloquence,  &  fait  crain- 
dre .  même  aux  plus  fages ,  fon  influen- 
ce Lui  les  moeurs,,  &  fon  alccndant  fur 
juilojx,?  Ce  préjugé,  favorable  aux  an- 
ciens ,  mtritoit  qu'on  ne  négligeât  aucun 
des  avantages  du  coté  des  modernes,  & 
l'Italie  eut  été  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  des  beaux-arts.  D'où  vient  donc 
que  Penault  a  eu  la  vajiite  de  n'y  Faire 
entrer  que  l'école  franqoifc  ?  Il  avoit  fait 
un  mauvais  petit  poème  ,  dans  lequel, 
pour  flatter  Louis  XIV,  il  avoit  oppofé 
ion  règne  à  toute  l'antiquité*.  On  trou- 
vi  la  louange  outrée;  il  voulut  la  juf- 
tifier,  &  fit. un  livre,  où  avec  de  ï'ef- 
prit  il  s'efforçoit  d  avoir  jaifon  :  mnycu 
prefqu'a(Tiiré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Ainfi  lui  -  même  il  avoit  affaibli  ure 
caufe  deja  trop  Foible  ,  en  détachant  du 
parti  des  modernes  tout  ce  qui  n'appar- 
tenoit  pas  au  régne  de  Louis  le  uraud;  & 
vil  appelle  à  Ion  feoours  Malherbe, 
Fat';al  &  Corneille,  fur-tout  l'Ariofte  & 
!-■  Tafle,  c'elt  qu'il  s'oublie,  &  perd 
de  v.ue  l'objet  qu'il  s.'étoit  propofé. 

Mais  ce  qui  Pavoit  mis  encore  plus  à 
l'étioitj,  o'eft  l'alternative  comique  à  la- 
quelle il  croit  réduit,  ou  de  louer  fes 
adverfaires  &  les  -unis  de  fes  .ennemis, 
ou  de  renoncer  à  tout  l'avantage  que 
leurs  talens  donneroient  à  fa  caufe.  Ra- 
cine ,  Defprcàux  ,  -Molière.,  la. fontaine 
étoient  bien  d'autres  hommes  à  oppofer 
aux  anciens,  que  Chapelain  &  Scuderi. 
11  eût  fallu  avoir  le  courage  &  la  fran- 
chi fe  de  les  louer  autant  qu'ils  mc'ri- 
toient  de  Pêtre  ;  &  cette  vengeance  était 
en  rnême  temps  la  plus  noble  Si  la  plus 
adroite  qu'il  pût  tirer  d'un  injufte  mé- 
pris. (AI.  MtnmonteL) 

Anciens,  Antiquité,  Beaux.arts. 
Lorfqu'cn  traitant  des  beaux  arts  on 
parle  des  anciens  ou  de  ï antiquité ,  on 
entend  fous  ce  nom  les  peuples  anciem 
chez  lefquels  ces  arts  ont  été  floriifcns , 
&  ce  fouf  principalement  les  Grecs  &  les 
Ro.naina.  Ces  deux  unions  fe  font  dif- 
tiuguées  par  la  itélicatefTe  de  leur  goût , 
par  l'excellence  de  leurs  ouvrages.  On  ne 
fauroit  dilcunvenir  qu'elles  ont  poite' 
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les  arts  à  tm  degré  de  perfe&ion  qneles 
modernes  n'atteignent  que  très  -  rare- 
ment. Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  exal- 
té avec  tant  d'enthoufîafme  la  fupério- 
rite  des  anciens ,  que  d'autres  ont  cru 
voir  dans  ces  éloges  une  certfnre  offen- 
fante  des  modernes.  C'eft  ce  qiii  occa- 
fionna  en  France  la  difpute  fi  vive  &  fi 
connue  fur  la  prééminence  entre  les  an. 
citns  &  les  modernes  ,  difpute  qui  pen- 
dant quelques  années  fut  pouffée  de 
jart  &  d'autre  avec  trop  de  chaleur. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  cette 
querelle.  La  difeufiion  feroit  plus  longue 

Îue  ne  l'a  cru  M.  Perrault ,  qui  a  préten- 
u  prouver  dans  Ton  petit  ouvrage  ,  Pa- 
rallèle des  anciens  &f  des  modernes ,  que 
les  modernes  ont  égalé  &  même  furpafle 
les  anciens  dans  tous  les  genres.  Nous 
nous  bornerons  à  des  réflexions  généra- 
les fur  le  goût  def  a*rir*v,  telles  que  la 
nature  de  cet  ouvrage  le  permet.  Nous 
n'en  parleront  même  ici  que  rélntive- 
ment  à  l'éloquence  &  à  la  poéfie ,  ren- 
voyant à  Yart.  Antique  pour  ce  qui 
concerne  les  arts  de  la  peinture  &  de  la 
fculpture,. 

Les  règles  fondamentales  du'goût  font 
les  mêmes  dans  tous  les  fiecles ,  puif- 
qu'elles  découlent  des  attributs  invaria- 
bles de  l'efprit  humain.  Il  y  a  néanmoins 
beaucoup  de  variétés  dans  les  Formes  ac. 
cidcntelles  fous  lefquelles  le  bean  fe 
peut  préfenter.  Ceft  à  ce  qu'il  y  a  d'acci- 
dentel qu'on  doit  néceflaircment  faire 
attention,  lorfqu'il  s'agit  de  juger  des 
anciens.  Un  morceau  d'éloquence  on  de  j 
poéfie  peut  être  parfaitement  beau,  & 
s'écarter  néanmoins  beaucoup  de  ce  qui 
chez  les  modernes  paire  pour  être  de  la 
plus  grande  beauté.  Si  l'on  néglige  de 
Faire  cette  réflexion,  on  rifqne  de  por- 
ter à  tout  moment  des  jugement  Faux. 
On  ne  doit  pas  juger  de  la  beauté  d'un 
habillement  perfan  d'après  la  mode  des 
Européens  ;  il  Faut  nécefïairementavdir 
fous  les  yeux  ln  forme  perfane  5*  c'eft  elle 
feule  qui  peut  fervir  de  règle  dans  le  ju- 
gement qu'on  voudra  porter.  • 

La  forme  que  les  anciens  dortnoient  à 
leurs  ouvrages  de  gcût  s'éloigne  pour 
l'ordinaire  très- Fort  de  la  Forme  qu'on 
fuit  aujourd'hui ,  quoique  reflerice  de 
ces  ouvrages  n'ait  foint  Vâ<  ié.  Non*  par- 
lons ici  principalement  des  écrits  q\ii  ne 
font-pas  de  fi^ile  amufement,  mais  qui 
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ont  un  but  moral ,  qu'ils  tâchent  d'obte- 
nir fous  une  rbrtne  accommodée  au  goût 
do  fiecle. 

Le  but  des  poètes  Grecs  »  par  exemple» 
dans  leurs  tragédies ,  n'étoit  pas  unique- 
ment de  jeter  pour  quelques  heures  les 
fpeétateurs'  dans  une  agréable  agitation 
de  fentimens  divers,  de  montrer  leur  ha- 
bileté dans  l'art  de  remuer  les  pallions, 
&  de  s'attirer  une  confidération  ou  d'an- 
tres avantages  perfonnels ,  ce  qui  eft  le 
but  ordinaire  des  poètes  modernes.  Cettè 
différence  dans  les  vues  a  dû  néceflai re- 
ment en  produire  une  très  -  grande  dans 
l'exécution. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  genre ,  frit 
en  poefie,  foit  en  profe,  qui  n'ait  été 
dans  fa  première  nrigine  introduit  à  1*0- 
fage  de  la  religion  ou  de  la  politique'. 
C'eft  d'après  cette  remarque  qu'il  faut 
juger  de  la  forme  accidentelle  de  chacun 
de  ces  genres.  Sans  le  fecours  de  ce  fil , 
on  s'égareroit ,  &  l'on  porteroit  des  ju- 
gemens  très-faux  &  très- injuries  fur  les 
ouvrages  de  l'antiquité.  Combien  d'au- 
teurs modernes  qui  déTapprouvent  les 
chœurs  dans  les  tragédies  anciennes, 
parce  qu'ils  leur  paroiiîent  peu  naturels  ! 
Mais  s'ils  faiToient  réflexion  que  tek 
chants  folemnels  de  ces  chœurs  étaient 
!a  partie  la  plus  e(Tentielle  des  premiè- 
res tragédies ,  &  que  l'action  n'étoit 
qu'un  acceflbire  (V.  Chœu&  ,  Episo- 
de), ils  reconnaîtraient  que  les  poètes 
n'ayant  pas  la  liberté  de  toucher  aux 
chœurs ,  ont  fu  les  incorporer  à  l'aclion 
avec  beaucoup  de  fagefTe  &  tout  le  goût 
imaginable. 

On  trouve  pareillement  dans  les  ou- 
vrages desoWrnf ,  des  traits  qui  répon- 
dent parfaitement  8c  de  la  manière  la 
plus  jndiciettfe,  au  but  principal  de  l'au- 
teur, &  ((ni  par  conséquent  tiennent  à 
la  perfection  de  l'ouvrage  î  &  l'on  ne 
fauroit  nier  néanmoins  que  de  pareils 
traits  déparerolent  infiniment  l'ouvragé 
d'un  auteur  moderne.  Qu'on  life  pir 
exemple  dans  YAutigoné  de  Sophocle , 
la  quatrième  feene  du  premier  acte  ,  on 
trouvera  froide  &  chOjnantc  la  mnnlere 
dont  le  foMat  vient  annoncer  à  Crcofi 
l'enterrement  de  Polynice.  Une  perfonnt 
peu  inftruife' fera  tentee  db  rtoîre  que 
Sophocle  a  vouhi  ici  donner  dans  !ç  bur*- 
lefque.  Mais  quand  on  fe  rappellera  l'd- 
bligation  que  la*  pôKtiq1;e'inipofnit  aux 
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poètes  Athéniens  ,  d'infpirer  à  chaque 
occafion  à  leurs  concitoyens  Je  l'horreur 
pour  l'état  monarchique,  cette  feene  pa- 
raîtra excellente.  Le  poète  y  trace  de 
main  de  m&ître  les  extravagances  aux- 
quelles l'efprit  defpo tique  d'un  tyran 
peut  induire  fes  efclaves. 

Il  ne  fuffit  pas ,  en  lifant  les  ouvrages 
de  goût  des  anciens ,  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  le  but  auquel  ils  étoient  obligés 
de  fubordonner  tout  le  refte  i  il  faut 
encore  avoir  confia  m  ment  fous  les  yeux 
leurs  mœurs ,  leurs  loix  &  leurs  ufages  ; 
fans  cela  il  n'eft  pas  peffible  d'en  juger 
fainement.  Si  l'on  ne  confidere  pas  quelle 
importance  les  Grecs  mettaient  à  leurs 
jeux  publics,  &  fur -tout  à  la  courfe 
des  chevaux  ,  on  reprochera  à  Sophocle 
d'avoir  ridiculement  donné  dans  fon 
Bkihre  une  fi  longue  defeription  d'une 
pareille  courfe  à  l'occafion  du  récit  fa- 
buleux de  la  mort  d'Orefte.  Cependant 
c'eft  ce  morceau -là  qui  a  dû  plaire  da- 
vantage à  fes  fpe&ateurs. 

Au  fiecle  d'  Homère  ,  l'ufaçe  n'étoit 
pas  encore  introduit  dans  la  fociété  de 
parler  contre  fes  fentimens  ;  on  ignorait 
ce  langage  que  nous  nommons  te  langage 
dit  la  politejje.  Chacun  s'énonçoit  natu- 
rellement &  fans  détour  }  &  celui  qui 
étoit  dans  le  cas  de  faire  quelques  re- 
proches à  d'autres  ,  n'y  mettoit  point 
d'adoucifTement  ;  il  s'exprimoit  ronde- 
ment, quoiqu'il  fût  fans  aigreur.  Ce  n'eft 
donc  pas  fur  les  moeurs  d'aujourd'hui 
qu'il  faut  juger  des  converfarions  de 
cette  efpece,  qu'on  retrouve  fréquem- 
ment dans  l'Iliade.  Comment  Homère 
auroit-il  pu  peindre  une  nature  qui  de 
fon  temps  n'exiftoit  pas  encore  ? 

Bien  des  gens  ont  trouvé  étrange  que 
dans  ce  même  poète  ,  fes  perfonnages 
obfervent  une  gravité  fingulicre  dans  la 
{impie  converfation  ,  qu'ils  s'énoncent 
avec  formalité,  &unecfpecede  foie  m 
nité.  Le  moindre  rapport ,  le  plus  petit 
meflage  qu'un  héraut  vient  faire  de  la 
part  d'un  des  chefs  de  l'armée  ,  s'y 
fait  avec  apparat.  (V.  Iliade  ,  /.  IV , 
v*  204  &f  fuivans.  )  Mais  cette  manière 
eft  précifément  dans  les  mœurs  de  ces 
temps- là,  Le  poète ,  en  ne  la  l  ui  van  t  pas, 
aurait  manqué  la  nature.  Ce  qu'on  blâme 
ici  en  lui ,  ce  font  donc  des  beautés  bien 
réelles  i  lorfqu'on  penfera  que  chea  les  | 
anciens  certaines  chofes  qui  feraient  au-  ' 
TomtILf*rt.  IL 
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jourd'httï  de  très-peu  de  valeur  ,  étoient 
d'un  tout  autre  prix  ,  on  ne  prendra  plus 
Homère  &  fon  Achille  pour  deux  enfans  » 
comme  on  eft  tenté  de  le  faire ,  quand 
on  lit  de  quelle  manière  Minerve  tâche 
de  confoler  Achille  fur  la  perte  du  butin 
qu'Agamemnon  lui  a  enlevé. 

Un  exemple  bien  propre  à  faire  fen- 
tir  la  néceffité  de  confulter  les  mœurs 
des  anciens  ,  pour  juger  fainement  de 
leurs  ouvrages  ,  c'eft  le  difçours  que 
Neftor  tient  aux  Grecs  dans  le  fécond 
livre  de  l'Iliale,  pour  les  difluader  de 
lever  le  fiége  de  Troye  :  »  je  n'efperc 
pas,  dit  ce  vénérable  vieillard  à  fes  fol* 
data  ,  qu'aucun  de  vom  retourne  thé* 
foi,  avant  d'avoir  couché  avec  la  femme 
d'un  Troyen."  Ce  ferait  aujourd'hui  te 
motif  le  plus  infâme  qu'un  général  pût 
employer  en  pareille  circonftance  i  & 
c'eft  pourtant  au  plus  vieux  &  au  plui 
fage  des  capitaines  grecs  qu'Homère  fait 
tenir  un  tel  langage.  On  aurait  néan- 
moins tort  de  blâmer  ce  poète.  De  fort 
temps  ,  &  dans  des  temps  bien  pofté- 
rieurs  encore  ,  c'étoit  un  ufage  généra* 
lement  établi  ,  que  les  habitans  d'une 
ville  conquife  par  les  armes  devertoient 
les  efetaves  de  leurs  vainqueurs  ;  que 
les  femmes  particulièrement  étoient  par- 
tagées entre  ceux-ci ,  comme  faifant  par- 
tie  du  butin  ;  que  chacun  d'eux  s'en 
choififlbit  une  ou  plufieurs  ,  pouf  en 
faire  fa  concubine  ,  &  que  les  affiégés 
dévoient  toujours  s'attendre  à  un  pareil 
fort.  Le  poète  n'a  pas  introduit  de  telles 
mœurs ,  il  les  a  trouvé  établies.  On  en 
peut  dire  autant  de  cet  autre  paffage 
d'Homère  ,  où  Agamemnon  fait  des  re- 
proches à  Mené  la  s  de  ce  qu'il  veut  rece- 
voir comme  captif  Adrafte  qui  s'étoie 
rendu  à  lui ,  &  où  ce  chef  des  armées 
tue  le  malheureux  Adrafte  de  fa  propre 
main.  Un  poète  qui  de  nos  jours  Ferait 
agir  de  cette  manière  le  général  d'une 
armée,  ferait  très-blâmable  fans  doute ^ 
mais  c'eft  que  dans  notre  fiecle  Une 
telle  action  déshonorerait  le  général. 

Dès  qu'on  ne  perdra  pas  de  vue  ces 
cou li dérations  ,  qui  font  indifpcn fables 
pour  juger  fainement  des  ouvrages  de 
l'antiquité  ,  on  rendra  certainement  j  u  f- 
tice  aux  anciens.  Nous  n'entreprenons , 
à  la  vérité ,  point  de  foutenir  que  tous 
leurs  ouvrages  foient  fans  défaut  $  maie 
ce  qui  nous  femble  décidé  ,  c'eft  qu'eu 
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général  leur  goût  étoit  plus  naturel  & 
plus  mâle  que  celui  de  la  plupart  des 
modernes  ;  qu'à  cet  égard  leurs  ouvrages 
font  de  beaucoup  préférables  aux  nôtres  » 
qu'ils  ont  été  d'une  utilité  plus  effen- 
tielle  i  qu'ils  ont  ietvi  plus  efficacement 
à  former  des  efpnts  mâles  }  qu'ils  ont 
moins  obfcqrci  la  belle  loîidité  par  des 
ornemens  accetToires,  &  que  comme  U 
littérature  ancienne  s'attachoit  moins  à 
la  contemplation  ,  &  davantage  à  la  pra- 
tique que  la  littérature  moderne ,  les  ou- 
vrages des  anciens  le  m  b  lent  aulTi  beau- 
coup plus  propres  que  ceux  des  derniers 
(iecles  ,  à  former  des  hommes  d'état , 
de  bpns  citoyens ,  &  de  braves  foldats. 
Chez  les:  anciens  tout  étoit  pratique  , 
dans  leur  manière  de  vivre  ,  &  dans 
leurs  arts.  Chez  nous  la  momie  9c  les 
devoirs  même  font  un  objet  de  fpéeu- 
lation.  Ils  agiiïoient ,  nous  nous  bornons 
à  penfer.  Ils  étoient  tout  fentiment , 
nous  tout  efprit. 

,  C'eft  donc  avec  grande  raifon  qu'on 
recommande  la  lecture  aflidue  des  an- 
ciens. Il  éft  impolfible  qu'en  le  fatnilia- 
rifant  bien  avec  eux ,  le  goût  &  la  ma- 
nière de  penfer  n'en  reqoivent  pas  une 
touche  plus  belle  &  plus  mâle.  Les 
anciens  travailloient  incomparablement 
plus  pour  la  perfection  pratique  de  l'en- 
tendement ,  que  pour  l'amufement  de 
l'efprit  :  ils  ne  pouftbient  pas  les  fenti- 
snens  au-delà  du  point  où  ils  font  uti- 
les. Ces  fentimens  outrés  ,  au  moyen 
defquels  des  auteurs  modernes  ont  cher- 
ché à  fe  faire  une  réputation,  leur  étoient 
inconnus. 

Dans  les  beaux  fiecles  de  la  liberté 
grecque ,  les  arts  étoient  immédiatement 
conlacrés.  au  bien  de  l'état  &  de  la  re- 
ligion. Chaque  ouvrage  avoit  fon  but 
déterminé-  ;  ce  but  dirigeoit  les  fenti- 
mens de  l*a,rtifte ,  ft  l'animoit  de  ce  feu 
fans  lequel  on  n'excella  jamais.  Les  an- 
ciens alloicnt  droit  à  leur  buti  &  comme 
leurs  l  iix  ,  leurs  mœurs ,  &  la  nature 
du  coeur,  humain  étoient  fans  ceffe  fous 
leurs  yeux  ,  ils  ne  pouvoient  guVre  s'é- 
garer. Dans  la  première  éducation  on 
accoutument  déjà  les  jeunes  gens  à  fc 
eofifidérer  comme  des  membres  de  l'é- 
tat. Aiofi  leurs  idées  fc  tournoient  de 
honr.e  heure  vers  U  vie  active  ,  &  leurs 
actions  tendoient  toujours  au  grand.  Dès 
qu'iiivjyunpprcc  cornmçnçoit  à  uavail- 
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1er  ,  fon  premier  efTai  etoit  déjà  pour 
l'état.  Doit  -  on  s'étonner  après,  cela  de 
retrouver  dans  tous  leurs  ouvrages  ,  une, 
vigueur  mâle  ,  un  jugement  mûr  »  un 
but  marqué  ;  caractères  qu'on  n'apper- 
çoit  que  bien  rarement  dans  les  ouvrages 
des  modernes.  Notre  éducation  rétrécit 
la  manière  de  penfer  de  la  jeune  (Te.  Ce 
n'eft  pas  la  raifon  ,  c'eft  l'otage  qu'on1 
lui  prtfcrit  de  confulter.  U  n'eft  permis 
de  parler  ou  d'agir  qu'avec  I*  circon- 
fpection  la  plus  timide v  &  après  s'être 
bien  allure  de  ne  déplaire  à  perfonne. 
Nos  jeunes  gens  ne  fe  confièrent  que 
comme  membre  d'une  famille  ,  favoir 
plaire  aux  chefs  de  leur  rnatfon ,  fe  faire 
remarquer  en  public,  &vivie  à  U  mo- 
de ,  c'eft  en  quoi  Ton  fait  confifter  leur 
plus  grand  mérite.  L'éducation  ancienne 
étoit  févere  en  tout  ce  qui  tenpit  aux-, 
devoirs  envers  la  patrie  ,  &  indulgente 
à  l'égard  des  devoirs  qui  concernent  l'hu- 
manité en  général.  Nous  renverfons  cet 
ordre  ;  auffi  n'apperqoit-on  que  trop  cet 
efprit  puérile  &  rétréci  daus  les  écrits 
de  nos  poètes  &  de  nos  orateurs.  Leurs 
vues  s'étendent  rarement  au-delà  du  pe- 
tit cercle  de  leurs  relations.  , 

Si  les  meilleurs  génies  ne  produifent 
fouvent  que  du  médiocre  ,  c'eft  que  l'é- 
lévation manque  à  leurs  fentimens i  c'eft 
en  grandeur  de  fentiment  ,  &  uon  en 
force  de  génie  que  les  anciens  l'empor- 
tent fur  nous,  comme  Quintilien  l'ob- 
fervoit  déjà  de  fon  temps.  Nec  tnim  nos 
taràitatis  uattiva  damnai  :t  ,  fed  dicendi 
mutavimus  genus ,  ^*>'«  nobis  quant 
opportebat  indulfimus.  Ità  non  tant  inge-  . 
nio  Mi  nos  Jiiperurunt  ,  quant  fropojho,  ' 
(In/lit.  tfw.//,  c.5.) 


,  A  p«ine  pouvons-nous  nous  faire  une 
idée  afkz  relevée  de  la  grande  manière 
de  penfer  des  anciens ,  &  de  la  viguenr 
mâle  de  leur  efprit;  ils  méritent  notre 
admiration  ,  &  l'on  ne  peut  que  leur  cn- 
vûr  la  noble  liberté  de  penfer.  , 

Mais,  d'un  autre  coté,  c'eft  pouiTer  la 
vénération  pour  eux  au-de-là  de  fes  juf- 
tes  bornes,  que  de  croire  que  la  forme 
même  qn/iis  donnoient  à  leurs  ouvrages, 
doive  être  notre  unique  modelé.  Ce  fe- 
rcit  s'?neter  à  l'écorce.  Ces  formes  font, 
adaptées,  à  leurs  mœurs  &h  leur  fiecle. 
L'épopée  ,  le  drame  ,  l'ode  -îles  anciens  , 
nous  .montrent  non  dans  leur  antique 
forme.,,  niais  dans  l'efprit.  même  dans. 
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Je  contenu  de  l'ouvrage  des  hommes 
dignes  d'être  nos  maîtres.  Homère  & 
Oilian  font  ,  quant  à  l'effentiel  ,  des 
chantres  d'un  même  genre  ,  mais  ils  dif- 
férent totalement  entr'euX  ,  quant  aux 
acceftbires  ,  &  principalement  dans  la 
forme.  Lequel  des  deux  fera  donc  notre 
guide  à  ce  dernier  égard?  Ce  ne  fera  ni 
.l'un  ni  l'autre.  La  forme  e  fl  accidentelle  ; 
on  l'abandonne  à  notre  choix  i  il  fuffit 
qu'elle  ne  répugne  pas  au  fujet ,  &  que 
ce  fujet  foit  grand.  11  y  a  des  auteurs 
modernes  G  prévenus  en  faveur  des  for- 
mes de  l'antiquité  ,  que  peu  s'en  faut 
qu'ils  n'étahliffent  pour  règle  que  l'é- 
popée ait  vingt-quatre  chants.  Heu  ren- 
iement que  l'Enéide  n'en  a  que  douze , 
fans  cela  la  règle  auroit  été  vraifembla- 
Mement  introduite.  (  Çet  article  cil  tiré 
de  la  théorie  générale  des  beaux  arts  de 
M.  Sulzer*  ) 
ANCHRE,  Mar.y  V.  Ançre. 
A  m.  h  R4S,  f.  f.  Commerce ,  eft  une  me- 
fqre  pour  les  chofes  liquides ,  fort  en 
ufage  dans  la  ville  d'Amftcrdam.  L'an- 
ç)rre  eft  le  quart  de  l'aume ,  &  tient  deux 
fteckuns  ,  chaque  fteckun  i6mangles, 
&  la  mangleeft  égale  à  deux  pintes  de 
Paris.  V.  Pinti.  (G) 

ANCILE  ,  f.  m.  en  antiquité*  ,  cfp«cc 
de  boucliers  de  bronze  que  les  anciens 
.prétendoient  avoir  été  envoyés  du  ciel 
a  Numa.  Pompilius  }  Us  ajoutaient  que 
l'on  avoit  entendu  en  même  temps  une 
voix  qui  promettait  à  Rome  l'empire 
du  monde  ,  tant  qu'elle  confyrveroit  ce 
préfenjt.  Voyez  PALLADIUM, 

Les -  auteurs  font  partagés  fur  l'étymo- 
logie  &  fur  l'orthographe  de  ce  mot.  Ca- 
snerarius  &  Muret  le  prétendent  grec  , 
&iefbnt  venir  d'«>xuXoç,  courbé  i  aufft 
écrivent -ils  ancyle  ,  ancylia  ,  toujours 
avec  un  y  ;  nous  liions  certainement  dans 
Plutarque  olyHvhtec.  Juba  dans  fou  hif- 
toire ,  foutient  que  ce  mot  eft  originai- 
rement grec/  Mais  on  ne  peut  concilier 
cette  orthographe  avec  les  nunuferits 
£i  les  médailles  , '.où  ce  mot, le  trouve 
écrit  avec  un  s  fimple  $  Varron  le  fait 
venir  de  ancilia  ab  ancifu  %  fuppofe 
que.ee>  nom  fut  donné  à  nne  efpcce  de 
boucliers  échancrés  ou  dentelé*  à  U  or- 
nière de,s  pelta  de  Thrace,.  « 
"Plutarq 
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Plutarque  même  dit  qu^telle  étoit  la 
jRgure  de  ïancile  }  mais  il  diffère  de  Var- 
~,  en  ce  *u'U. prêter  *ue  ' 


boucliers  des  Thracec  n'avoient  point 
cette  figure  ,  &  qu'ils  étoient  ronds  : 
Ovide  paroit  en  avoir  eu  la  même  idée  * 
fuivant  ce  poète,  la  rondeur  de  ce  bou» 
clier  le  fit  nommer  ancile  ,  c'eft»à-dire  , 
ancifum  ,  de  tvn  ,  &  c#do  ,  également 
coupé  en  rond, 

Plutarque  lui  trouve  encore  d'autres 
étymologies}  par  exemple,  il  dérive  an* 
cite  de  otyicun  ,  parce  que  l'on  portoit 
ce  bouclier  au  coude.  Quoiqu'il  n'en 
fût  tombé  qu'un  des  nues ,  on  en  enn- 
fervoit  douze  à  ce  titre  «  Numa  par  l'a» 
vis,  difoiUon  ,  d„-  la  nymphe  Egérie  , 
ayant  ordonné  àVeturiusManurius  d'en 
fabriquer  onze  autres  parfaitement  fenv 
blables  au  premier,  afin  que  fi  quelqu'un 
entreprenoit  de  le  dérober,  il  ne  pût  ja- 
mais favoir  lequel  des  douze  «toit  le 
véritable  ancile. 

Ces  anciles  étoient  conferv  éV  dans  le 
temple  de  Mars  ,  &  la  garde  en  étoit 
confiée  à  douze  prêtres  nommée  Saliens  , 
établis  pour  vaquer  à  ce  miniftere.  Voye% 
Salïbn. 

On  les  portoit  chaque  année  dans  le 
mots  de  mars  en  proceffion  autour  de  Ro- 
me ;  &  le  troi  Génie  jour  de  ce  mois ,  on 
les  remettoit  à  leur  place.  (G) 

*  ANCLAM  ,  Géop.  moi.,  ville  d'Ai- 
le magne  ,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe 
&  le  duché  de  la  Poméranie  ,  fur  UPêne, 

L°*z>  31»  çç  ;  Int.  Si. 

§  ANCOBER ,  Géogr.  ,  petit  royaume 
d'Afrique,  fur  la  cote  d'Or  en  Guinée. 
Il  s'étend  du  nord  au  fud  ,  dans  une 
efpace  de  dix-huit  ou  vingt  lieues ,  le 
long  de  la  rivière  qui  porte  fon  nom. 
Nos  voyageurs  nous  racontent  que  les 
bords  de  cette  rivière  font  plantés  de 
beaux  grands  arbres  ,  habités  par  une 
multitude  d'oi féaux  ,  dont  le  plumage 
varié  &  le  ramage  enchanteur  en  font 
un  lieu  charmant.  Ils  ajoutent  de  plus 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  ne  fe  marient 
jamais  ,  tout  exprès  pouf  fe  dévouer  à 
une  profil tuti on  publique  s  &  qu'on  les 
in  ftal  le  dans  cette  vocation  par  des  cé- 
rémonies infâmes,  (C,J.) 

*  AN'CQLIE  ,  f.  fc.u0ff.Jto*. 
legia%  genpe  déplante  à  fleur  anpinale, 
comps&e.  ordinairement  de  plufieurt 
feuilles^  inégales  ,  dont  quelques  r  unes 
font  places'*  &  les  autres  fpnt  fiiites  en 
forme  de  capuchon  *  elles  font  toutes 
sotremsUser  alternat) ïementi  U  s'élève 
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du  milieu  de  h  fleur  un  piftil  entouré 
d'étn mines  ,  qui  devient  dans  la  fuite 
.un  fruit  compofé  de  plufleurs  gaines 
membraneufe* ,  difpofées  en  manière  de 
tête,  &  remplies  de  femences  faites  en 
forme  d'œuf  anplati.  Tournefort  ,  Jtijl. 
tri  berb.  V.  PLANTE.  (T) 

An  en  l  i  E  ,  Méd. ,  aquilegia  fylveftris , 
C.  B.  La  femence  en  eft  opéritive  ,  vul- 
néraire ,  détertivej  elle  levé  lesohftruc- 
tions  du  foie,  delà  rate  ;  eUe  excite  le* 
mois  &  l'urine ,  réfifte  h  la  pourriture  : 
on  l'rmploie  en  potions  &  en  garga- 
rifmes  ,  pour  les  ulcères  de  la  gorge  » 
pour  la  corruption  des  gencives  ,  dans 
le  feorbut  :  rien  ne  peut  difliper  fon 
odeur ,  lorfqu'elle  s'eft  attachée  aux  mor- 
tiers où  on  la  pile. 

Elle  entre  dans  plnfieurs  préparations  ; 
on  en  fait  des  pilules  pour  la  jauniflTe 
avec  le  fafraiTde  mars  &  le  tartre  vi- 
triolé mêlés  enfemble  à  parties  égales , 
enveloppés  dans  la  confe&ion  hamec.  La 
dofe  de  ces  pilules  eft  d'un  gros,  (tf) 

ANCON  ,  ecyxwv  ,  mot  ,  comme  on 
voit ,  purement  grec ,  ufité  en  anatomie  , 
pour  lignifier  la  courbure  du  bras  en- 
dehors,  ou  la  pointe  du  coude  fur  la- 
quelle on  s'appuie.  V,  CUBITUS.  On 
l'appelle  autrement  elécrane.  V-  OlÉ- 

CRANE.  (£) 

*  ANCONE  (La  Marche  d')  , 
Géogr.  mod. ,  province  d'Italie  ,  dans  l'é- 
tat eccléfiaque  ,  dont  la  capitale  eft 
Ancone.  Long,  ço,  26,-31  ,  40  J  lat.  42; 

37-43  ,  34- 

*  Angone  ,  Géogr.  mod. ,  capitale  de 

la  Marche  d' Ancone  ,  fur  la  mer.  Long. 
31,  1$ j  lat.  43*,  36. 
*  Ancone,  ad  j.  pris  fub.  Anat. ,  épi- 
thete  de  quatre  mufcles  qui  vont  s'atta- 
cher à  l'apophyfe  ancon  ,  autrement  dite 
Yolécrane.  V.  OLàcaANB.  Voy.  PL  Vy 
d'Anat  n°.  I. 

Trois*  de  ces  mufcles  s'uhiflcnt  fi  in- 
timement enfemble  ,  qu'ils  forment  un 
vrai  thufcle  triceps. 

Le  grand  ancon é  ou  long  extefifeur  eft 
attaché  fupérieuretnent  à  la  partie  fu- 
péricure-de  ta  *oté  inférieure  de  >Vono- 
plate ,  &  à  fon  col.  De- là  il  va  fe  ter- 
miner en  s'unifTant  intimement  avec 
Y anconé  externe  &  interne,  par  un  ten- 
don large  qui  s'attache  en  forme  d'apo- 
névrofe  à  l'olécrane. 

\  ~*  externe,  ou  court  extenfeur  , 
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prend  fes  attaches  au -de (Tous  de  la"  tête 
de  l'humeru*:  ,  &  fe  termine  en  s'atta- 
chant  tout  le  long  de  la  partie  latérale 
externe  de  l'humérus  ,  en  s'unifTant  in- 
timement avec  le  grand  anconé ,  à'  la 
partie  latérale  externe  de  l'olc'crane. 

V anconé  interne  ou  brachial  .externe 
eft  attaché  fnpéricurement  an  -  defTous 
du  grand  long,  le  long  du  ligament  de 
fa  ligne  faillante  qui  répond  au  condyle 
interne  ,  le  long  de  la  partie  moyenne 
&  inférieure  du  grand  anconé,  &  va  fe 
terminer  a  la  partie  latérale  interne  de 
l'olécrane. 

Le  petit  anconé  eft  attaché  à  la  partie 
inférieure  du  condyle  externe  de  l'hu- 
mérus ,  &  fe  termine  le  long  de  la  partie 
latérale  externe  poftérieure  &  fupérieure 
du  cubitus  ,  à  *coté  de  l'olécrane.  (L) 

ANCRAGE  ou  ANCHRAGE ,  fub  m. 
Marine  }  c'eft  un  lieu  ou  efpace  en  mer 
propre  &  jeter  l'ancre  d'un  navire,  &  dans 
lequel  on  trouve  la  quantité  de  brafles 
d'eau  fuffifante  ,  &  où  on  peut  mouiller 
en  fùreté.  Le  meilleur  fond  pour  l'an- 
crage eft  de  la  forte  argille ,  ou  du  fable 
ferme  i  eV  le  meilleur  mouillage  eft  ce- 
lui où  on  eft  le  plus  à  l'abri  du  vent  <Sc 
de  la  marée.  V.  Mouillage. 

ANCRAGE  ,  droit  d'ancrage,  Marine. 
C'eft  un  droit  que  l'on  paye  en  certains 
ports ,  fuit  au  roi  ou  à  l'amiral  ,  poufe 
avoir  la  permifEon  d'y  mouiller. 

En  France,  le  fonds  de  tous  les  port» 
&  havrts  étant  au  roi ,  il  n'eft  pas  permis 
à  qui  que  ce  foit  de  jeter  l'ancre  dans  au- 
cun port  fans  payer  ce  droit  à  des  offi- 
ciers ,  qui  par  lettres  patentas  ont  la  Côm- 
raiflîon  d?  le  percevoir.  (20 

ANCRES  (fabrique  des).  L'ancre  eft 
un  inftrument  de  fer  à  double  crochet, 
qu'on  jette  dans  le  fond  de  la  mer  où  des 
rivières  pour  arrêter  ou  fixer  les  vaif- 
feaux  fur  la  fnperficie  de  l'eau  dans  les 
endroits  où  on  le  jnge  à  propos. 

Elle  eft  cotnpofée  de  plnGeurs  parties  , 
favoir  d'un  anneau  ,  que  l'on  nommé  or- 
dinairement arganeau  ou  erganeau ,  qu'on 
entortille  de  petites  cordes  qu'on  nommé 
bonatntfre  ou  entoouatnure  ,  oc  qui  lert 
pour  y  attacher  un  cable;  de  la  verge, 
autrementf  rr£«r  ou  tige  droite  ,  dont 
l'extrémité  eft  percée  d'un  trou' propor- 
tionné àl'anrieaû  de  \*  croijee  eu  crofe  , 
qufeftToudéeauboutdela  verge,  &  dont 
C  «ha%«« moisi*  ét  eroîfw  eft  appelles  bras 
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OÙ  branche  ;  de  deux  pâtes,  qui  font  de* 
efpeces  de  crochets  ou  pointes  recour- 
bées 4  I  un«  à  droite  &  l'autre  à  gauche, 
à  peu  près  femblables  a  des  hameçons. 

Tontes  ces  parties  font  fondées  ou 
jointes  enfemhle ,  en  telle  forte  qu'elles 
ne  font  qu'une  feule  &  même  pièce  très- 
tbrte  &  três-folide ,  qui  aprefqve  la  fi- 
gure d'une  arbalète  i  il  n'ya  qrue  Panneau 
qui  foit  mobile ,  étant  patte  dan  s  nn  trou 
à  l'extrémité  de  la  vente ,  du  coté  du  jàs. 
.  Le  jas  qu'on  nomme  anlfi  l'aiflîeu  ou 
le  jouet  de  L'ancre ,  eft  un  aïïemblage  de 
deux  pièces  de  bois  de  même  proportion 
&  figure,  jointes  enfemhle  par  des  che- 
villante fer  au.deflbus  du  trou  delà  ver- 
ge ren  forte  que  le  boutde  la  verge  pafle 
au  travers  du  jas  où  il  fe  trouve  comme 
encadré»  ainfi  que  les  tenons où-bras  de 
la  croifée  (iel'nncre.  Ce  jas  tmpéche  que 
l'ancre  ne  fe  couche  de  plat  fur  le  fable  , 
&  fait  que  l'une  des  pattes  s'enfonce  dam 
le  terfejn.  foHdc  qui  fe  troweatffdmf  de 
la  mer, -afin  d'arrêter  JevartTfao  parle 
moyen  du  cable  attaché  d'on  bout  à  l'an- 
neau ,  fi  qui  de  l'autre  va  fr  joindre  an 
vaifleau  où  il  eft  amarré  :  on  fait  ordinai- 
rement te  jas  de  la  même  longueur *que 
la  verge  *  &  quand  il  eft  ai  fond  de  l'eau, 
il  fe  trunve  toujours  couché  fut  le  fable, 
en  forte  que  l'ancre  a  l'une  de  Tes  pattes 


defïus  ffui  ne  fait  aucune  fonction. 

On  ne  peut  point  douter  que»  l'inven- 
tion des  ancres  ne  foit  très  ancienne  ô 
n'ait  fu i vi  de  près ,  (à  elle  n'a  accompa- 
gné la  pémérité  du  premier  travfojatenr. 
Apollonius  de  K  h  odes ,  Etienne  de  Bv 
zance,  parlent  des  ancres  de  pierre  dont 
les  anciens. fc  fervoient  cmime  le  font 
aujourd'hui  les  habitaus  uVl'isle  de  Cey« 
lan.  Darts  quekqnes  endroits  des  Indes, 
les  ancres  font  des  efpeces  de  machines 
de  Bois  chargées  de  pierres  ;  &  on  pré- 
tend que  les  venTeanx  arrêtés  par  cette 
cfpectôd\ariCTe  demebrentoplds  .fermes 
que  ceux  qui  font  fur  une  ancre  de  Fer , 
ou  fur  un*  fnnple  nJètftlwrîî^R*îeî  " 
•  Orr  a  fait  des  ancres  à  une  ,  deux  ,  tro 
&  quatredents  ou  pattes}  les' 'premier  « 
ne  font  plor  nVufage  î  la  troifieme  &  la 
quatrième  efpece  font  fu  jettes  à  bien  des 
incnnvéVens  r  nn  fe  fert  de  l'expreflîon 
de  tnlinguer  le  cable,  lorfju'on  l'ajufte 
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de  la  même  manière,  on  les  di\  iTe  en  qua- 
tre cl  a  [Tes  :  la  plus  grande ,  qu'on  nom- 
me ancre  maitrejfe,  ne  fert  jamais  que 
dans  les  gros  temps,  &  dans  le  danger 
évident  où  le  navire  tnmberoit  en  côte, 
c'eft-à-dire  %  que  ponde  par  les  vents  ou 
lescourans,  il  iroit  échouer  Se  febrifer 
fur  la  côte }  celle  qu'on  nomme  la feciule 
ancre  fert  à  tenir  le  bâtiment  en  rade  ;  la 
trorfieme  eft  l'ancre  d'afiburché  ou  d'n/- 
fourckt  ;  on  la  mouille  après  en  avoir  jeté 
une  autre  à  la  partie  oppofée ,  pour  »f- 
fourcher  le  vaifleau ,  l'empêcher  de  tour- 
ner fur  fon  cable,  de  s'éloigner  ,  de  fe 
tourmenter ,  &  de  chafler  fur  fon  ancre 
la  quatrième  s'appelle  l'ancre  de  totte  ;  on 
s'en  fert  pour  haler  le  navire  &  le  faire 
avancer  avec  le  cabcfiin  ou  virevau , 
lorfju'il  s'agit  d'entrer  dart*  un  havre  ou 
d'en  fortir  j  de  changer  de  place  dans  les 
rades,  &  de  rappelïer  te  vaifleau  à  la 
mer  lorfque  le  vent  le  jette  à  4a  côte. 

.  Ue&crè  à  'dhmettre  eft  une'tl^-gTonV 
ancre,  q ai  demeure  toujours  dans  un  port 
ou  dans  nue  rade ,  pour  fixer  &  touer  les 
vaifleau*.  itiz\ 

V ancre  de  xfritte  eft  celle  qu'on  tient 
toute  prête  a  être  mouillée." 

V ancre  du  iarge  eft  celle  qui  eft  mouil- 
lée vers  la  uier.ytyrfqu  1  y  en  a  une  autre 
qui  eft  nrouHlée  vers  la  terre  ,  Jt-qu'on 


enfoncée-  dans  la  terre  ,  &  l'antre  eft  au-  ''nomme  ancrtde  terre,  .:-;.*'. 


dans  l'anneau. 

Quoique  toutes  les  ancres  foientjfaites  I  dui^er>eiiiipn»a  mouillé 
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Lorfjue  deux  ancres  font  mouillées  à 
l'oppolite  l'une  de  l'autre ,  -on  les  nomme 
ancré àe'fiat  A  ie  jvfànt  ;  la  pPMniere  eft 
pour  tenir  contre  le  flux,  Âî1a  féconde 
contre  le -reflux  de  U  mer  :  les  cables 
'donton.fe  fèrt  dans  cette 
pellent  henjières.  • 
|  Pour  indiquer  les  endroits  où  fontles 
ancres  ,  on-  met  un  eritt  on  grotte  corde 
aacollée  aux  deux  bras  de  l'ancre  ,  &  qui 
abvutit  i  un  -gros  liège,  on  à  un  ban  I  qui 
flotte  fur  l'eau.  '  oîirilrr  ?•  ' 

LOrfqu'on,  a  connu  par  la  foade  que 
l'en  îrint  itrr  lequel  on  doit  mouiMet  l'an- 
cre el>  nn  foud-fablnnneux  nu  de  m  au-  I 
yaife,  tenue  ;  on  met  des  planchas  à  fe  s 
pattes  ^««''qt^on;  appelle  /«itW  «totwere  / 
afin  que-"  le'  fer  ne  creufe  &  n*élargiQV 
trop  le  fable.  nv^su»*  r»  • 

un  &n  que-irs  vai  fléaux  chnjfmt  fur 
leurs  iVicrrj ,  lorfque  par  U  v  LA  te  ri  ce  des 
coups  de  mer ,  ou  parce  que  les  fo  mi  s  ne 
font  pas  bonsi  ils  labourent  &  s'éteignent 

£  "f  5Î1I- 
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Ceux  qui  entreprennent  d'envoyer  des 

vaifleaux  en  armement ,  ne  fauroient 
tiop  s'attacher  à  la  bonté  des  ancres, 
pârce  qtie  la  vie  de  l'équipage  y  eft  in* 
téreflee ,  &  que  la  confervatioq  des  na- 
vires &  des  marchandife*  en  dépend.  Ils 
ne  fauroient  être  trop  attentifs  à  ce  que 
Je  fer  qu'on  emploie  pour  les  Fabriquer 
ne  foit  ni  trop  doux  ni  trop  aigre  ,  les 
deux  extrémités  étant  également  dao- 
gereufes»  parce  que  le  trop  d'aigreur  le 
fait  calTer  ,  &  le  trop  de  douceur  le  rend 
pliant  &  le  faufile.  C'eft  pourquoi  ceux 
qui  veulent  avoir  de  bonnes  ancres  font 
/  faire  un  alliage  de  fer  d'Efpâgne  »  qui  «tt 
doux,  avec  te  fer  Je  Suéde,  qui  efraigre. 
&  leur- donnent  ainû  le  degré  de-bonté 
convenable* 

.  L'ancre  dont  non  s  venons  de  donner 
la  defci  iption  &  d'indiquer  1er -afages , 
eft  un  offemblage  de  barres  plâtres  & 
pyramidales ,  arrangées  les  unes  fur  les 
autres»  6V  forgées  en  Comble  de  raqbn 
qu'elles  aient  plus  de  diamètre  &  moins 
de  longueur  que  la  pièce  qu'air^eut  for- 
ger, parce  qu'elles  s'étendent  &  dimi- 
nuent (fc'épajfeur  en  les  forgeant.  ■ 

Toutes  ces  barres  liées  enfemble  avee 
dei  liens  **<  fier  fourrés ,  quWfuit  entrer 
par  le  petit  bout  du  paquet ,  &  qu'on 
chaffe  eu  fui  te  à  grands  coups ,  reçoivent 
plus  d'épaifTeur  à  mefure  qu'elles  s*éloi- 
ghens  du  «entre ,  afin  que  le  feu  agifie 
davantage  fur  elles.      /■         .  . 

Quand  on  a  percé  la  croûte  de  charbon 
qui  enveloppe  le  paquet,  on  connoft  qu'il 
eft  a  fiez  chaud  &  propre  à  être  fondé 
lorfqu'ii  par oî  t  n  r t  &  blanc.  Alors  à  l'ai- 1 
de  de  la  potence  &  de  fa  chaîne  qui  cm. 
brafle  lé  paquet,  on  le  porte  aile  ment  fous 
le  martinet  »  &  on  le  foude en  quatre  ou 
cinq  coups  qu'an  lui  don  rte.-:  c'eft  ce 
qu'on  appelle  forger  la  vir%t  de  i'ûncre. 
On  fait  enfuite  le  trou  par  où  doit  prtffer 
J  organbau  î  on  coupe  le  ringard  ;  on  for. 
mefeqtttrréÀ  les  tenons  \  bn  perce  it 
trou  qui  doit  recevoir  la .e  roi  fée  ;noir pro- 
cède enfof lit  à  forgerhr erorfée  Aree* pat- 
tes qu'où  fojt  avec  deaaSaretepderfer  for- 
gées corn  «se  ci- denits  ,  &  applstiee  dans 
leurs  extrémités.  .«We*  <••»• 

Lor (qu'ont  encollé  l'a «rte ve'efr  à- di- 
re  après  qu'on  al f hudé  la.croi  Cée  à  la  ve r- 

St  ,  on  la  réchauffe  &  on  travail  le -a  fou- 
er  la  balevrc,  c'eft-à-dire,  i  fra pper  ave c 
un  marteau  &  réparer  les-  aavgixlité»  que 
Z  r£ 
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refteptrtéceflairement  à  l'ertdroit  où  VetV 

fait  l'encollage.  .• 

(Quoique  la  machine  qui  meut  le  mar- 
tinet foi  t  la  chofe  la  pins  importante  d'un, 
attelier  où  l'on  fait  les  ancres  ,  nous  n'en 
faifoes  pas  la  description  ,  parée  qu'elle 
nous  entraînerait  dans  un  trop  long  dé- 
tail. Nous  renvoyons  le*  curieux  eux- 
planches  de  maririe  qui  les  inftruiront 
beaucoup  mieux.  fin  j! 

Quelque  bien  faites  que  foient  les  an- 
cres ,  il  yiuioijt  de  l'imprudence  à  sreu 
fervir  avant  de  les  avoir  éprouvées  ,  foit' 
en  1er  élevant  en  haut  au  moyen  d'une 
grue ,  &  les  (aillant  tomber  fur  un  tas  dé 
vieux. fer ^  foit  en  attachant  les  bras  de 
l'ancre  à -un  pieux  enfoncé  dans  la  terre, 
&  en  pailant  dans  Torcanèau  une  corder, 
que  l'on,, tire  iulqu'u  la  caKTcr ,  f  à»  4e» 
m nyen  d'un  cabeftan.  Lorfqtre  l'tnere  « 
réfirté  aces  diverfes  épreuves ,  relie? esV 

cenfte  bonne.  «•  *i«d  ;        r»«.  -i 

1  Ou  fait  des  ancres  de  toutes  groffeurs 
&  longueurs,  mais  toujours  proportion- 
nées aux  efforts  qu'elles  ont  à  fôutentr. 
On  abat  en  rond  tous  leurs  angles. pour 
rendre  plUs'douX  le  frottement  contre 
les  cables  &  L-s  rochers.  Le «  ancres  d'un 
grand  vai fléau  font  moins  fortes  a  r  ro- 
portiou  que  celles  d'un  petit,  parce  qu'en 
fuppolant  qtie  les  deux  vaifffflmx  ont 
dans  l*eau  une  égale  étendue  de  bois  re* 
lative  à  leur  grandeur ,  on  a  expérimenté 
que  la  mer  ,  qui  déploie  une  égaie  forte 
contre  un  petit  vaideau  &  contre  un 
grand,  donne  lieu  i  l'eau  d'agir  égale- 
ment fur  une  étendue  égale?'  ce  qui  fart 
qu'on  fupplée  par  le  poids  de  l'ancre  à  la 
légèreté  d'un  petit  vailTeau  qui  n'a  pas  la 

Eéme  foroe  que  le  grand  pour  réftieer  à  i 
violence  de  l'eau.  ? » 

La  longueur  d'une  ancre  de  fix  mille 
livrée  pela rrt'deit  être  à  peu  près  de  quin- 
ze piés,  &.  fa;grofTctrr  de  dix  pouces.  On 
doit  toujours  proportionner  le. poids  ries 
ancres  a  la, force  de  l'équipage':  &.  à  ia  » 
grandeur  duvefffiriU.  '<  ».  .1  »tif»  xUjO 

On  forgeoit  autrefois  les;  encrée ■  à» forw» 
ce  de  liras  dans  tous  les  ports  duiroyau* 
me;  au  jour d'hui  on  les  forge  tu  marti net, 
&  ;c'ëlt  Ak  la  meilleure  façon t|-  pnree 
qu'un  marteau- pefant  huit  cents  livres 
doit  mieux  fonder  qu'un  marteau  pelant  : 
quinze  ou  feîze  livres.  Qnfe.fejtdeehar-  « 
bon  de  terre  par  préférence,  à  celui  de  ? 
baie ,  iparce  qu'il  donne  plus  de  ohaleu/, 
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&  qu'elle  pénètre  davantage  dans  Une 
maiîe  auffi  cou  fui  érable. 

La  courbure  des  bra<  de  l'ancre  eQ  en- 
core- quelque  choie  de  très-  cffenriel  :  on 
réferve  quelquefois  cette  opération  pour 
la  dernière;  elle  fe  fait  fans  le  fecours 
i  u  m  art  eau.  On  attache  avec  ttes  cordes 
la  verge  de  l'ancre  contre,  un.  pieu  .*  on 
allume  du  feu  fous  la  patte  qu'on  doit 
recourber  ;  la  manière  devient  molle  au 
point  que  deux  ou  trois  hommes  recour- 
bent les  bras  en  tirant  une  eor»\e  qui  cft 
attachée  à  cette  patte,  &  qu'on  fait  palier 
fur  une  poulie  qu'on  a  arrêté  contre  la 
forge..  On  tâche  de  leur  donner  la  cour- 
bure d'un  arç.de  cercle  de  cinquante  ou 
faisante  degrés.  .. 

Les  ancres  pour  les  vaiflTeaux  du  roi  fe 
fabriquent  dans  l'arfenal  de  Cofne  fur  la 
t     rivière  de  I*oire.         ,  . 

Dans  les  villes  où  il  y  amaîtrife,  le 
droit  de  fabriquer  des  ancres  pour  les  par- 
ticuliers appartient  aux  Taittiindiers. 
•  v  An  Cft  E,  m  Serrurerie,  c'eit  une  barre 
de  fer  qui  a  la  forme  d  une  S,  ou-d'une  Y, 
ou  d  un  T,  ou  toute  autre  H  g  are  coudée 
&  e»  bâton  .rompu  ,  qu'on, fait  f4<Ter 
dans  l'ail  d'un  tirant,  pcttrertpêobwles 
écartemens  des  murs,  la  pouflee  des  voir 
tes ,  ou  entretenir  les  tuyaux  des  chemi- 
nées qui  s'élèvent  beaucoup.  :      :  '. 

*  Anc&E  ou  Encre,  Giog.  ntod. , 
petite  ville  devance  en  Picardie,  fur 
une  petite  rivière  du  même  nom.  long. 
to ,  i<  î  iatit.  4%  $9.       •  '  i. i  , 

ANCRE,  adj.  fe  dit  dans  le  blo/on, 
des  croix  #  des  fautoirs.  q«i  fcr*t>ifent 
eu  deux  *  cela  vient  de  ce  qu'ira  reflfem- 
blent  a  uiu  autre  par  la  manège  dont  ils 
£ont;tonrn^5.  J(  porte  i\or  mJaiUow  aueré 
d'azur.  (V)  -    >  ; 

* -Brp^io^drivîwaire  de  Piémont,  d'or 
au  butoir  tmeré  d'azur.  Cette  mail on  s'eft 
établi*;** France,  où  ceux  deoe4nom  !  èr- 
ven  t  avec  hona  eu r  dans  nos  a r  .ut  es, a  l' e x- 
emple  de  kur  pere  ,  mort  au  foi  vice  du 
roi ,.lqrfqu'.ilavoitun  brevet  de  maréchal 

de  Fr«n»*4>  ,  j.i  "i  ,.     ..-iïobo<!  C  . 

ANCRER  ,  jeter  l'ancre ,  mouiller 
lltfhire.rtiou.fiafplement  mouiller, -don- 
ner fond  t  mettre  ou  avoir  U  vatffea u  fur 
le  fer  ,  la  i  lier  tomber  l)ancre  marine: 
tous  ces-termes  figiuftent  la  même  ebofe , 
c»eft-à-dii  e ,  arrêtir  le  vaiffeaupar  l'efTet 
de  l'ancre,^)  .a; 

ANCREE ,  f.  f.  dtfauy <m 
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naît  de  ce  que  le  drap  n'étant  pas  bien 
également  tendu  partout  lorfqu'on  le 
tond,  il  s'y  forme  quelques  plis  infenfi- 
blcs  y  que  la  Force  venant  à  rencontrer, 
rafe  de  plus  près  que  les  autres  endroits 
de  l'étoffé  ou  du  drap  ;  de  forte  que  dans 
ces  endroits  on  apperqoit  quelquefois  le 
fond  ou  la  corde.  Il  eft  donc  de  ta  derniè- 
re importance  que  l'étoffe  foit  birn  éga- 
lement tendue  fur  la  cable  ou  fur  le  cou  f- 
fin  à  tondre  ;  car  Yancrurt  cft  irréparable: 
on  a  beau  peigryr  les  places  ancrées ,  on 
pallie  le  défaut  ;  mais  c'eft  encore  aux  dé» 
pens  du  corps  qu'on  achevé  d'affaiblir, 
en  détachant  des  poils  qui  lui  appartiens 
neut,  &  qui  n'étoient  pas  deftioes  i  cou- 
vrir la  corde.  V.  Draperie  ,  où  tontes 
les  opérations  de  la  fabrique  des  drapa 
font  expliquées. 

*  ANCUAH  ,  Géog.  mod ,  ville  de  la 
province  d'Alovahat ,  au  feptentr ion  de 
l'Egypte  &  de  la  Thebaïdc.   r    ~  •  - 

*  ANCTD  ,  €éogr.  mod.,  l'Archipel 
A'Ancud  ou  de  Chiloé,  partie  de  la  mer 
pacifique  ,  entre  la  côte  à'Ancud,  celle 
du  Chili  &  l'isle  de Çhiloé.  Ou  lui  donne 
le  nom  d* Arckipfl,  à  caufe  du  grand  nom. 
bre  d'isles  doot  elle  eft  parfemée. 

Ancu  d  eft  encore  une  côte  de  l'Améri* 
que  méridionale ,  dans  l'Impériale,  pro- 
vince de  Chili;  entre  l'Archipel  $Ancud% 
au  couchant  ,  les  Andes  à  l'orient,  le 
pays  d'Oforne-au  nord,  &  les  terres  Ma* 
geilaniques:aufttd.  , 

*  ANCUU  &  ANCULJE,  Mytb. , 
dieux  &  de  elles  que  les  délaves  ado* 
roient  &  in voquoient  dans  tes  miferes 
de  la  fervitude.  .  . 

ANC  US  XAR  TIUSV  Hifi.  Romàine, 
quatrième  roi  de  Rome,  fut  un  prince  re- 
ligieux &  bienfaifant ,  comme  Numa 
Pompilius  dont  il  étoit  petit-ftis.  On.  l« 
foupçonna  d'avoir  avançé  les  jours  de 
HolHl  iu>  ion  prédécefteur  pour réçner  en 
fa  place.,  mais,  la  modération  qu'il  fit  pa- 
roitre  dans  toute  fa  conduite  ,  dilïipa 
tous  ces  vains  bruits  femés  par  les  rivaux 
def* fortune.  Après  la  mort  du  roi  Hofti- 
lins  ,  tous  les  fu (Frages  fe  réunirent  en  fa 
faveur,  fans  qu'il  fe  fût  abaiffé  à  les  bri- 
guer. Comme  la  piété  lui  étoit  plus  natu- 
rel le  que  la  valeur,  il  prit  pour  modèle 
Numa*  fon aïeul,  dont  il  avoit les  incli- 
nations pacifiques.  Le  culte  anoobli  par 
Numa,  avoit  été  négligé  par  Hoftilius 
qwijM«WtJI»ie.ux  enlever  les  troupeaux 
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de  fes  voifins ,  que  d'immoler  une  héot- 
tomhe  à  Jupiter.  Le  peuple  accoutumé  à 
vivre  de  brigandages,  ne  connoiflbit  plus 
le  frein  des loix  que  dans  le  camp ,  où  les 
dieux  n'ont  que  de  froids  adorateurt.  An- 
cki,  en  adoptant  un  fyftème  pacifique, 
rit  d'un  peuple  de  foldats  autant  de  ci- 
toyens. Les  inttitution*  de  Numa  prefque 
oubliée» pendant  le  règne  orageux  d'Ho- 
ililius,  reprirent  leur  vigueur  ;  &  pour 
qu'on  ne  pût  point  alléguer  des  motifs  de 
fe  ditpenfer  de  les  obferv*  r ,  il  les  fit  gra- 
ver fur  des  feuilles  de  chêne  qu'il  fit  affi- 
cher dans  les  places  publiques ,  ce  qui 
femMe  contredire  les  monumens  hiftori 
ques  ,  qui  tous  atteftent  que  l'art  d'écrire 
&  de  lire  étoit  alors  aolc-lument  ignoré 
des  Romains. 

Ses  mœurs  douces  &  ficiles ,  fon  exac- 
titude à  remplir  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  Jui  concilier  ont  TafFeAion  du  vul- 
gaire ,  admirateur  enthoufiafte  des  grands 
qui  fe  rapprochent  de  lui  par  leurs 
foiblefies  :  les  Latins  s'imaginèrent  qu'un 
prince  dévot  devoit  être  fans  talent  & 
fans  courage.  Ces  peuples  humiliés  par 
Hoftilius ,  crurent  que  c'étoit  l'occauon 
de  rentrer  dans  les  droits  de  leur  moyen- 
ne indépendance.  En  effet,  un  prince  ac- 
coutumé à  prefider  aux  cérémonies  reli- 
gieufes,  panriftnit  incapable  èe  diriger 
les  m ouve mens  d'une  année  *  mais  les 
rois  fans  taleht  n'ont  befom  que  de  dif- 
cernement  dans  le  choix  de  leurs  ageris. 
La  gloire  des  fubalternes  devient  propre 
à  ceux  qui  les  emploient.  Ameuta  fans 
capacité  poinr  la  guerre,  donna  fa  con- 
fiance à  un  Corinthien ,  nommé  Lucumony 
qu'il  fit  général  de  fa  cavalerie  \  &■  qui 
£ut  l'inftntmcnt  de  fes  victoires  $  Ancui 
fe  mit  à  la  tête  d'une  armée  compofée  de 
ces  vieux  fordats ,  accoutumés  à  défier 
les  périls  &  la  mort  fous  Hoftilius.  Les 
combats  n'étoient  alors  qu'Un  'choc  de 
deux^cOrpe,'  dont  la  première  fe  confie 
décidait  du lUOcès.  Tonte  la  fciencemili- 
laire  fe  bornoit  dans  le  choix  des  campe- 
mens  &  dans  les  moyens  de  trouver  des 
fuMiftmces.'  Le  courage  impétueux  du 
foldnt  f âfoit  le  relie.  Les  Romains  ne 
trouvèrent  point  d'ennemis  A  combattre , 
ils  furent  les  chercher  dans  leurs  rem- 
parts où  ils  sVtoi^nt  renfermés/  LesPi- 
h»riens  '&  les  Fid  na'cs  Prfrehtuffiéçëe  & 
contraints  deife  reudre  a  laWfbtetiwn  dd 
vainqueurrtous  jet  Latins  fuient »a,fféB 
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au  fil  de  l'épée.  Les  Sabins  &  les  Véfen- 

tins  entraînés  dans  la  révolte  des  Latins 
eurent  la  même  deftinée;  les  Vollqnes 
courageux,  mais  fans  difeipline  &  fans 
fub  or  dinar  ion,  furent  vaincus  &  punis. 
;  Plus  la  guerre  étoit  oppofée  aux  inclina* 
tions  A  Ancus  ,  plus  il  exerenit  de  ven- 
geances fur  ceux  qui  l'a  voient  forcé  de 
prendre  les  armes. 

A*cus,  Indifférent  à  la  gloire  militaire, 
emplova  le  loifir  de  la  paix  à  corrftruire 
des  monumens  utiles.  Ce  fut  fous  fon 
retjne  que  le  mont  Aventin  fut  revêtu 
d'une  muraille.  Il  fit  cou  bruire  fur  le 
Tibre  un  pont  qui  ouvrit  une  corn  muni- 
es t  ion  facile  entre  tes  différens  quartiers 
de  Rome  ,  &  il  établit  un  corps  de  trou- 
pes  fur  les  bords  du  fleuve  ,  peut  répri- 
mer les  incurfions  des  Etrufques.  Ce  fut 
lui  qui  jeta  les  fondemens  d'une  ville, 
a  l'embouchure  du  Tibre ,  pour  en  faire 
le  grenier  de  Rome.  Cette  ville  connue 
aujourd'hui  fous  le  nom  d'0/?*> ,  devint 
le  magalin  des  rioheffes  des  nations ,  d'oè 
elles  circulèrent  dans  la  capitale  du  mon* 
de.  Il  mourut  l'an  de  Rome  136,  après 
un  règne  de  vingt-quatre  ans.  Avant  de 
mourir ,  il  ptoferivit  toujculte  étranger. 
La  religion  introduite  dans  l'état ,  étoit 
l'ouvrage  de  fon  aïeul.  C'étoit  Un  héritage 
de  gloire  qu'il  eut  l'ambition  de  trans- 
mettre à  fes  defcen  Jans.  £T-tt)  •  *  * 

♦  ANCY-LE  FRANC ,  Gfogr.  mU., 
petite  ville  de  France  dans  la  Champa- 
gne ,  fur  la  rivière  d'Armaneen  *  proche 
d'Ancy-le-Savreux.  * 

♦  AUCYRE  ,  aujourd'hui  ANGtfmt 
ou  Angoubi  ,  v.  ANGOUiiv  H  y  avoit 

*  encore  dans  la  Phrygie  Pacatienhe  une 
'  ville-  de  ce  nom  ,  que  les  Grecs  nom. 
moient  Angyra. 

-  ANPCYROIDÈ  Myxvfoifini.  Quelques 
anat^milres  fe  fervent  de  ce  met  pour 
deûgner  une  éminence  de'l'oméplate  en 
forme  de  bec  s  on  l'appelle  auflî  corarnïde . 
^.GoitACOfDReyOMOpta^B:"(/>)  • 

♦  ANCZAKRICfT»  Q4i£y*toA.y  fleu- 
ve de  la  Podolie  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer 
Noire  proche"  arOcEacow.  r  îlvl/îj..-. 

AND  A  B  ATE ,  f  m.  Hifr  Hec.  ;  lutte 
de  gladiateurs  qui  comba  troien  t  les  yeux 
fermés ,  foit  qu'ils  les  enflent  couverts 
d'un  bandeau  ,  foit  qu'ils' portalïettt  une 
arrmiro  detête  qui  fe  rabbattoît  fur  leur 
vifage.  Quelques  auteurs  'dérivent  ce 
mwdugreé^^f  ,  en  lutin  «Jcenjcr, 
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parce  que  les  gladiateurs  dont  il  s'agit 
eombattoicnt  à  cheval ,  ou  montés  fur  un 
char.  (G) 

*  D'autres  aiment  mieux  faire  venir 
ce  mot  d'avrae ,  contra ,  &  Bxhiu ,  gra- 
dior,  j>'  marche. 

*  ANDAGAILAS,  f.  m.  Géog.  mot., 
fenple  de  l'Amériiue  méridionale  au 
Pérou  ,  entre  le  fleuve  d'Abançai  &  celui 
de  X'iuxa. 

AND41LLOTS,  v.  Daillots. 

*  ANDAIN  ou  ONDAIN  ,  f.  m.  Agri- 
culture ,  étendue  de  pré  en  longueur  Fur' 
la  hrçeur  de  ce  qu'un  faucheur  peut 
abattre  d'herbe  d'un  coup  de  faulx.  Ainfi 
on  dit ,  il  y  a  trente  andmins  fur  In  largeur 
de.  ce  pré.  Les  meuniers  prétendent  avoir 
le  droit  de  faucher  un  uudain  tout  le  long 
du  biez  ie  leurs  moulins. 

*  ANDALOUSIE ,  f.  f.  Géog.  mod. , 
gran-le  province  d'ECpagne  partagée  en 
deux  par  le  Guadalqulvir  ;  Sévilleen  elt 
la  capitale.  Lon%.  vi\  i6j  latit.  36,  38. 

V  Andaloujte  eft  ra  contrée  la  plus 
agréable  &  la  plus  riche  de  toute  d'Ef- 
pagne. 

*  Andalousie  (la  nouvelle), 
contrée  de  l'Amérique  méridionale  en 
Terr<"-ferme 

*  ANDAMANS  (  isle  des)  Géog., 
kîedo  l'Inde,  dans  le  golfe  de  Bengale. 

*  ANDANAGAR  ,Èéog.  moi. ,  ville 
de  l'ancien  royaume  de  Dccan  ,  pays 
pofTedé  aujourd'hui  par  l'empereur  du 
Alogol. 

"'ÀNDANTE  ,  ad-i.  pris  fubft.  tenue  de 
ntujique.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  air  dé- 
fîgne  ,'  du  lent  au  vite  ;  c'eft  le  fécond  des* 
Quatre  principaux  degrés  de  monvemens 
établis  dans  la  mufique  italienne.  Andante 
eft  un  participe  italien  qui  lignifie  allant , 
fui  va  i  il  cara&érife  un  mouvement  mo- 
déré ,  qui  n'eft  ni  lentni  vite ,  &  qui  ré- 
pond à  peu  près  à  celui  que  nous  çxpri- 
moiisen  François  paV  oHirtots  ,  fans  len» 
teur.  Voyez  Mouvement. 

Le  diminutif  andanVMh  indique  un  peu 
plus'  de  gaieté  dan*  la mêfrire  ;  ce  qu'il 
faut  bien  remarquer,  le  diminutif  alle- 
gretto fignifiant  tout  le  c&tttraire.  Voyez 
Allegro.  (S) 

*  ANDARGE,  Géog.  mod.  \  rivière 
de  France  qui  a  fa  fource  dans' les  vallées 
d'Unflan  ;  &  fe  joint  près  de  Verneil  à 
TArfon. 

*  ANtLATE ,  f.  f.  <Myth.  ,déeffe  de 


l'a  victoire  ,  que  les  anciens  peuples  de» 
l'a  grande  Bretagne  honorôient  d'un  culte 
particulier.  ,  I 

ANDEB  ou  Aintar  ,  Géogr. ,  villede 
la  Turquie  d'Afie  ,  au  gouvernement 
d'/ilep  ,  fur  le  chemin  qui  conduit  d'Alep 
à  Erzerùm.  Elle  eft  fur  la  rivière  der 
Sefchur,  bâtie  fur  la  pente  d'nnvalloa 
fertile  en  vins,  en  fruits  fur-tout  eiï 
pommas  d'une  grofleur  ptodiuieufe.  Lea 
toits  de  fes  maifons  fontanterrafïes  com- 
me ceux  d'Alep,  &  l'on  y  paflTe  comme 
par  des  galeries.  Ses'hatotans  font  preL 
que  tout  Tui  es  ou  Arméniens.  C'étoit  an- 
ciennement VAutiochi**dTawuMdu  paya 
de  €omâgeoe;  l'on  trouve  encore  dan» 
fon  voifinage  les  ruine*  du  château  de 
Deluk ,  jadis  Doliche. 

*  ANDELLE,  Géogr.  1hêê\  rivière 
de  France  en  Normandie  ,  "qui  a  fa  fource 
près  de  la  Ferté-en-Bray ,  paffe  parle 
Vexln  Normand,  &  fe*  jette  dans  la  Seine' 
à  quatre  lieues  au  - détins  d*  Rouen. 

Andele€  (BoîS'D'),  Commerce.  Ce 
bois  arrive  à  Paris .aU  port  Saint-Nicola* 
ofl  dii  Louvre  :  il  eft  pFefqrié  t«»ut  char- 
me, &  commode  pour  la  chambre,  par* 
ce  •qti-il  -s'allume  facilement','  &  fait  a* 
feu  clair.  Il  h*a  que  deiitf  b\êt  &  demk» 
Voye*  AMneau. ^  :.;OJIOTAiaVÎA  * 

■  ANDELY  ,  Géof.  toMft  4  fytht  v*»»! 
de  France  dans  la  NurrmmtU*:,  t*MïpéV*aJ 
deux  par  un  chemin  rWré.  L'une  des  par-n 
dè1iMé'-c#HêUVappeW4  le'gitàl^lnàely  ; 
&  l'autre,  le  pâtit  At^.XAxv  tï  êftl 
fur  la  Seine;-  l'aurf* tàf  Wrùifteav  d#-> 
Gambort.  Long,  19  J  lat.  40, '20.  'CTeft  la 
patrie  *ki  fameux  'teFetiHtn1,'  ï  célèbre- 
dans  Véeole  de  peinturé-frar/^oife. 
ftf  ANDEOL  (SaWti:}  Gbgr<  mcâ.  Y 
petite  ville  de  France  .  dans  le  Vivarèav 
\Lmg.iiho\  lai.  mU*-" 

*  ANDERNACH,  mod. ,  ville' 
;  d'Allemagne  ,  dan«  le^^Sck^ht  bas  Rhin? 
î&Aarw  l'archevêché \le  Colore  ,  fur  le 

Rhin.  IlSHg.  2^    UL^.lt%  <  •  I 

*  ^  ANDES  (  L&s-^.  •  -Gtogr,  Cette' 
'  grande  'chaîne  de  iwyfttâv;nevylu  Pérou  i> 
jappellées'  les  Andes ,      la'  plus  longue. 
;qu'il  y  aif  dansrB<ni<rûite?:Kne  parenuafet 

de  fuite  lin  èToace  d'environ  huit  cents 
milles  d'Allemagne  ;  (le  •(fuilfte'  âfr  de^ 
gré  ,  trat'erfe  tonte  l'Amérique  méridio- 
nale ,  depuis  l'équatenr  fufqn'âu-détroit 
de  M*g«»lhm,  &  népare'lfciWro-ir'^tfvtc 
Us  ftuttefe  provinvcs.  Li-*èi*m«t-djJ'C«* 
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mon  titanes  eft  fi  élevé  ,  que  l'on  prétend 
que  les  oifeaux  font  fatigués  pour  en 
jagner  la  cime  :  on  n'y  a  encore  pu  dé- 
couvrir qu'un  feul.paflage ,  encore  eft-il 
bien  difficile.  Plufieurs  font  toujours 
couvertes  de  neige  en  été  comme  «u  hi- 
ver. D'autres  ont  leurs  fommets  caches 
dans  les  nues.  Il  y  en  a  même  qui  s'élè- 
vent au  deflus  de  la  moyenne  région  de 
Vair.  On  a  vu  des  Efpagnols  mourir  fu- 
bitement  au  haut  de  ces  montagne^,  eux 
&  leurs  chevaux,  en  voulant  pafTer  de 
Nicaragua  au  Pérou,  à  caufe  du  froid 
qui  les  faififlant  fout  à  coup ,•  les  ren. 
doit  aulTi  immobiles  que  des  .ftatues,; 
effet  qui  femble  n'avoir  d'autre  cauf* 
qjue  le  défait  d'un  air  propre  à  la.refc 
piration.  On  a  trouvé  aufli  dans, «cette 
chaîne  ,  des  montagnes  qui  répandaient 
des  exhalaifons  fulphureufes ,  &  de  la 
fumée.  On  peut  martre  c?lles-ci  au  nom- 
bre des.  volcans.  Telle  eft  la  mynÇagnç 
de  Carrapa.,  dans  la  province  de  Pupayan, 
qu'on  apperçoit ,  ffit  *jn  temps  ierein  , 
jeter  beaucoup  df  fur&fe. 

- if  ANDEVOLLO  (Umpod1)» 
*wd,  petite  contrée  d'Efpa^ne dans  l'An- 
dalonfjr  ,  fur  les  frontières  de  Portugal 
ii  de  rJEfUamadpjîe  Ëfpajoole. 

•  ANDÎATOROQUE,  Géogr.-  moi. , 
lac  du  Canada  ou  nouvelle  France  ;  ('aus 
l'Amérique  Septentrionale  ,  du  coté  do  la 
nouvelle  Angleterre, 

r  %  ANDiLLY  ,  ta  blanche  d'An- 

Irtf.LY,  f.  f.  Jardinage  y  efpece  dépê- 
che qui  fojfonno, beaucoup  \  elle  eft  grof- 
f e ,  reride,  un  peu  plate,  point  rouge 
dedans  ,  &  aflfea  agréable  au  goût ,  fi  on 
ne  lui  laifle  pas  le  temps  de  devenir  pa- 
tfufe  ♦  ce  qui  lui  arrive  quand  elle  eft 
trop  mOre^  snij)  L- 

ANDIMALLERT  ,■  f.  m.  Hijl.  tsar, 
fat.  ,  efpece  de  jalap ,  dont  Vari-Rheede 
ardonno  une  Kgure-.pa  (Table  Tous  ce  nom,', 
dans  Ton  Hortus  AlaLxbaricus ,  vaU  X, 
pl.  hXXV^  >ro J^tSU  \>ts  brames  l'ap- 
pellent cudrctxu.  jvi^ipnéh  dtjigne  fous 
le  nom  d e  mirabilis falufa  ,  jioriiw  ç<nn$f- 
fiis  tcrnnnaLious  treciis  ,  dans  Ion  Sy/ienuu 
nttiuYx  ,  sdit.  i  x  ,  p.  36g ,  n '\  3 .    -  ; 

Elle  croit  dans,  lesterres  f<blonnenf<.'s 
du  Malabar  où  elle  fleurit  &  fructifie 
toute,  i;  an  née.  Sajacuie  forage,  m  navet 
^ivace ,  charnu,  tendre,  blanchâtre, 
à>  ribres-ca.pilia.ires ,  d'où  fortept  cinq  a, 
fc*,ti#:!i  jumeyte.j  v.erd-clair cha*«ues,: 
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l  Cernées  de  quelques  poils  rares  ,  divife'es 
en  plufieurs  branches  alternes,  &  qui 
forment  enfemble  un  buiflfon  ovoïde 
très-denfe,  de  trois  pies  de  hauteur, 
fur  deux  environ  de  diamètre.  Les  feuil- 
les f  >nt  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
de  manière  que  l'une  des  deux  eft  plus 
petite  que  l'autre  ;  elles  font  figurée» 
en  cœur  pointu  par  l'extrémité  fupé- 
rieure ,  longues  de  trois  à  quatre  ponces» 
une  fois  moins  larges,  aflez  épaifles , 
d'un  verd-noir,  molles,  entières,  tra- 
verbes  en  de (Tv us  par  une  cqte  longi- 
tudinale qui  les  coupe  en  deux  parties 
inégales,  &  portées  fur  un  pédicule  de- 
mi -  cylindrique ,.  plat  en  deflus ,  trois 
fois  plus  court  qu'elle*  ,  &  qui  fait  corps 
avec  les  tiges. 

Les  fleurs  font  jaunes ,  raffemblées  aç 
nombre  de.trois  ou  quatre  en  corymbe 
au  Commet  des  branches ,  où  elles  (ont 
attachées  y  felfiles  fans  aucun  péJuncule, 
à  l  aifT.lIe  d'autant  de  feuilles  pareille- 
ment fertiles  &  épanouies  horizontale- 
ment en  forme  de  rofe.  Leur  ftruéhire 
eft  peu  ordinaire.  Elles  confident  d'a- 
bord en  deux- calices  perfiftans ,  dont 
l'extérieur  eft  herbacé  verd ,  ovoïde* 
d'une  feule  pièce  divifée  en  cinq  parties, 
inégales ,  ptndant  qne  l'intérieur  eft  co- 
riace, aflez  dur,  ovoïde,  entier,  fans 
découpures,  &  peroé,  feulement  4  fon  / 
fomniet,  d'une  petite  ouverture  pat  o& 
paflent  les  famines  &  le  ftyle  de  l'o- 
vaire. C'eft  fur  les  bords  de  ce  calice. in-î. 
terieur  qu?  la  corolle  eft  implantée;,  fans 
cependant  faire  corps  avec  lui,  car  elle 
tombe  pendant  qu'il  rçfte  pour  accom- 
pagner &  envelopper  l'ovaire  ju(«ju'n  fa 
parfaite  maturité  ;  cara&ere  qui  joint 
à  quelque»  autres  particularités  ,  qui  fe-» 
ront  expliquées  ci-après,  le  Faitreconnoi- 
tre  pour  un  vrai  calice  ,  quoique  fa. fub-, 
fiance  foit  coriace, &  devienne  mêpie  tnes-j 
épailTe  &  très-dure»  La  corolle  forint?  uni 
tube  régulier  d'une  feule  pièce ,  très-mer*. 
nu,io^  de  deux  pcuces,évalé  à  fe*  extré- 
mité fupérieure  en  un  pavillon  horizon- 
tal d'un  pc^uce  un  quart  de  diamètre  , 
partage  prefque Jufqu'à  fon  milieu  en- 
cinq  découpures  triangulaires  ondées  fur 
leurs  bords.v  Les  étamines,  au  nombre  de 
cinq  d'insgalegrandeur ,  forteut  non"pas 
d£     tor.o>le.,,  maii  d'une  mempranc  af- 
fez  courte  qui  eft  placée  entre  le  calice 
intérieur  l'ovaire  ;  en  touahant-l'un  & 
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laorrefans  leur  être  attaché  relies  font 
jaunes,  auflî  hautes  que  la  corolle,  & 
formontées  chacune  par  une  anthère 
rouge.  L'ovaire,  placé  an  fond  du  calice 
intérieur  paflfe  ,  tomme  le*  étamines ,  au 
travers  de  l'on  collet,  Ton  ftyle  qui  égale 
tes  étamines  elt  terminé  par  un  ftigmate 
hémifphérique  velu  &  rougcàtre.  Cet  o- 
vaire  en  mûrifiTant  devient  un  pépin  ovoi 
de,  blanc,  couvert  d'une  feule  membrane 
jaune,  très- fine  ,  mais  enveloppé  du  ca 
h  ce  intérieur  qui  en  fe  fermant  en  deffus, 
eft  devenu  coriace  comme  une  capfule 
Ipbéroide.noire,  ridée,  de  fix  lignes  de 
diamètre  ,  relevée  de  cinq  angles  ou  cô 
tes,  pur  («fqucls  il  s'ouvre  en  cinq  bat- 
wn<c  qui1  imitent  les  cinq  feuilles  d'un 
calice,  &  qui  font  alternes  avec  les  cinq 
diviiiontdu  calice  extérieur. . 

■ftualiqfr.  On  fait  que  les  fleurs  de  l'an 
âkualierie.  relient  fermées  le  jour  &  ne 
«-'ouvrent  que  le  foir  après  le  epucher  du 
Ibleilr  1 

Langes.  Les  Indiens  emploient  ces 
Heurs' dans. leurs  cérémonies. 
■  Rtmierqnes.  On  rliiKhg'uè  trois  efpeces 
A\\mlwiativri  aux  Indes.  Lai  féconde  aies 
fleurs  pourpre fjoncé»  la  troifieme  les  a 
blanche*  avec  des  anfhertfc  jaunes  &  le 
ftigmate  rouge  ,•  &  il  ne  faut  pas  cnb§MM 
«rrercenjnte  ont  fait  quelques  .auteurs , 
CEnefptces  avec  1rs  vanités  qui  donnent 
dey  fleuri  rouges  .plus  '  dur  moins  foncées, 
rçarbréesou  fouettées/îde  blanc. 

If  eftefl&rntiel  rfcavertir  ici qiw ALI  inné 
s^eft  trompé  en  dlfaut  que  'la  fleur  de 
cette  piapté  eik  portât»  fncJe  fruit,  &  que 
^ovaire'  eft  nm Fermé»  danseur.  ïieéhire  : 
ardeur- alertions  font  également  con- 
traires à  la  vérité  >  la  corolle  me  touche 
en  anenhe  façon  Vovaife,  &  c'eft  la  chofe 
im^ifible.,  puifque  ,  comme  l'on  a  vu, 
eileofl'^èitéé: fur  les.bi>rds:  dipi  calice? 
intérieur-coriace-}  qui.i cil  enfilé  (iar  kt: 
ftimjntJs  ,  lefqueîles  partent  du  fond  du 
réceptacle  enta-a  ce  caljce.  AilTuvaire;,  & 
ftparentpar  conféquentl^  de  l'amre  j 
tn  fécond  lieu  ,  Povàîre  h'eftS  point  ren- 
fermédaiw  un  nectaire-,  pwtfqniela  mem-  l 
hnne  des  étamines , -qui.  fctrle  pourroit 
prendre  «ce  nom  ,  s'wbliterr  &  difparoir/ 
dis  qoe  -lafleur  eft  pafïcc.  Nous  n'àildp* 
tous. pas. non  plus  le  nom  ,  de  mirabilis  ' 
que  M.  Linné  donnera  beatte'pteuçe ,  qiou 
itulemerft  perce  qu'il^ft'iodjerllt ,  maifj 
endore  parce  qu'il  a  été  donné  i  la  pïttnc  | 
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mtfabfito  &  à  plufieur*  antres  plantes. 

(M.  Adntifon.) 

?  ANDIKAou  ANGELYN,  G.  Pifon. 
HijL  util.  bot. ,  elt  un  arbre  du  Brefit 
dont  le  bois  eft  dur  &  propre  pour  iet 
bfttimens  <  fon  écorce  eft.  cendrée  ,  &  fa 
feuille  femblable  à  celle,  du  laurier, 
mais  fllus  petite.  Il  pou  Me  des  boutons 
noirâtres  d'où  fartent  beaucoup  de  fleurs 
ramalfées ,  odorantes,  de  belle  couleur 
purpurine  &  blanche.  Son  fruit  a  la  fi- 
gure &  la  grofleur  d  un  reuf ,  verd  d'à* 
bord,  mais  noirciffant  peu  à  peu  ,  avant! 
comme  une  future  à  un  de  les  cotés  4 
&  d'un  goût  très-amer.  Son  écorce  eft 
dure,  &  il  renferme  «me  .amande  jau* 
natre  ,  d'un  mauvais  gtAit^tirant  fur  l'a- 
mer avec  quelque  aftnttinn. 

On  pulvérife- le  noyau,  &  l'on  fait 
prcn.lre  de  la  poudre  pour  les  vers  :  mais 
il  faut  que  la  dofe  fuit  au  drflbus  d'un 
fcrupule,  autrement  elle  tourneroit  enr 
poiion;  i  •  *  •  j.  1 

L'écorce  ,  le  boit  &  le  fruit  ,  font 
amers  comme  de  l'aloès;  $  c'eften  quoi 
il  di  flore  d'tin  autre  aniixa  .femblable 
;eu  tout  èietlui-ci ,  -excepte  par  le  goûtf 
qà'il.a.iuJipide.  Les  bëtv'î  buivages  man- 
^ejifcde  (fou.  fruit ,  &  «lift  «Vn  engxaif/ 

•*  ANTHftA  -  GtJAru;,  27:7?.  nat.  / 
chauve-fouris  rie  la groiîeur  "de 'nos  pi-, 
gf/ons  >  elles  ont  une  rxcroruTa*nce  fur  le 
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'un  rfeiriiipié  ,  les  oreilles'  larges  ,  les 
enrs  blanches  ,  &  cinq?dorgrs  au  pié. 
armèV'^rmrgles  crochus!  BVes  pourfni- 
Ve'/i,rf les  animaux ,  tfr'lcs  fucent  quand1 
elles  péhvcnt  les  atfra^er:  U  y  en,  a  qui 
fe-^i!Tefit  dans  as  lits  \  "&r  percent  lesfî 
v^ihes  îles-  pies  ï  la  .  f?vgité  &  le  cceirr  de 
jl'Jj^rpHlTijfnt  pôtiV  tin  poifon. 

ANDlRiNK,  .ji/ythoL., "riirnom  de'. 
CyM-rfliijûvoit  ua  tepHile  dans  la,  ville .. 
dAndere, 

*ANDJURI,-f.  m.'  Hijt.  vâtvtfowA- 
fiïuâokéûét  ,Mohtqiiesiv  itorrtrKlitrip^fe: 
VufilirxineiS'^urè  a(fWbo1>Âe^^llo^qn,?^r.,: 
LosopUjruV  fous  le  nom  tic  eirbonaria \  I 
1  ii  /  «aA^i//  4Ït  ft)  n  "Mhéartuur  ihHUinù  1 
snutjpig.  ^s,.  p/.  XXIX.  L0s-Ma*iy»p 
l'appellent  v»rfiw»iw^odWftJà^l()fe >c^rb 
jfetrtoA-fcttf  ,•  Se  les  -i^cllftMs'w^iwrV  ; 
qiu  elt  le.  uorn  que  n^iKP^wiîs^adfipt^v7' 
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facile  à  prononcer. 

C'eft  un  arbre  hant  de  foixante  pies  , 
dont  la  cime  efteônique,  épaiflfe  ,  à  bran- 
ches menues  &  pendante*.  Srtn  tronc  eft 
droit,  huit  de  quinze  àvingtpiés,  quel- 
quefois cylindrique  ,  quelquefois  angu- 
leux, de  quatre  à  fept  piés  de  diamètre, 
couvert  d'une  écofee  épaifTe  ,  de  quatre 
à  cinq  liâmes,  brune  ou  cendré  -  jaune , 
fouvent  cachée  fous  une  mucofrté  verte; 
il  eft  partagée*  un  très-gTand  nombre  de 
branches  alternes  Ttrès- ferrées  /  «venues  » 
écartées  fous  un  angle  de  quinze  à  vingt 
degrés,  Se  couvertes  d'une  écoroe  lifTe 
£  noirâtre.  Le»  feuilles  font  dtfpofées 
alternativement  &  circulairement  le  long 
des  jeunes  branches;  elles  font  ellipti- 
ques, pointues  aux  deux  bouts',  lon- 
gue* de  trois  à  quatre  pouces  ,  trois  fois 
■soins  lax^eB  i-  mindes,  fermes,  liffes , 
rerd-obfcur,  :  entières ,  relevées  ën  def» 
fous  d'une  côte  qui  a  fix  à  fept  nemrresr 
de  chaque  cote,  &  portées  furun  pédi- 
cule cylindrique,  menu  ,  affez  court.  <> 
De  llextrémïtéde  chaque  branche  for- 
tent  un  ou  deux  épis,  une  fois  pins  courts 
que  les  feuilles  ,  -  compofés  chacun  d  a 
vingt  à  trente  Jieurs  blanches ,  petites, 
dont  les  unes  font  mâles  ou  ftérile*,  fur; 
im  pie,  &  Jes  auÇrej  femelles,  „  mit  font 
Attachées  fur  leur  moitié  funerieurc , 
fans  aucun  pcduncule.  Chaque  ficur  con- 
finé en  un  «alice  verd  à  cinq,  feuilles,, 
perfiftantes,,  refl-chies  en  de  (Tous  en  une, 
corolle  a  çjnq  pétales  ,  égaux  au  calice, 
&  en  cinquante  étamînes  courte^  d'un' 
b'anc  fale  ,  qûj  roj-meat  au  centre  une, 
,  cavité'  fans  ovaire, dans  les  mâles.  Dans 
les  Femelles:,  c'eft  un  ovaire  qui  fÇrnt, 
place  les  famine).  £eltii-ci ,  en  mural- 
îant ,  devient  un  fruit  charnu,  oroife  , 
verd,  épais    Xemhlable  à  une  olive  à 
une  logo,  qui  confient' un  ofleJet  dur  & 
épais  ,  dans  •IcqUet'elr'  renferrnet  'une  | 
artiaTfdé'rflaté /'Wrhmé  éelle  du  meloq  , 
&  recouverte  d'un  duvet  rouflàtre. 

Il  ne  murifc  ainfi  qu'un  on  deux  fruits 
a\i  baa  de  .chaque.  £w  •>  ce!  qui  fembJeroit 
ind.iq.uer  que  tes  fleurs  fnpérienres;'fe*  ; 
roienc  mâles  ou  des  hermaphrodites'  fté- 
rilesv  néanmoins  Rhu.mphe  nou^  apprend 
que  cet  arbre  a  deux  individus  ,  qui  tous 
deux  cr<*ifttnt-,  abondamment  dans  l-çs 
isjes  d'AmboMWÎ  &<tj*  Celebe  ;.  que  la'w*.' 
mille  aies  fettitteg  beaucoup  plus  grau- 
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des  &  pins  molles ,  l'écorce  plus  blan- 
che ,  le  bois  plus  pâle  &  plus  mou  ,  & 
qu'elle  croit  dans  les  plaines  fablonneu- 
fes;  an  lieu  que  le  mâle  fe  plaît  plus 
volontiers  fur  les  montagnes  pierreufes, 
abondantes  en  argille  roiigeâtre ,  dans  les 
lieux  découverts  &  expofés  aux  grands 
vents ,  comme  l'arbre  appelle  damtmar  i 
il  fleurit  en  novembre. 

Qualitér.  L'écorce  de  Vandjuri  eft  fana 
faveur  &  tendre  ,  lorfqu'elle  eft  encore 
récente  &  fraîche,  mais  elle  durcit  à  le 
fumée ,  &  devient  rouge.  Son  bois  eft 
roux  tant  qu'il  eft.  humide  ;  mais  en  fe- 
chant ,  il  prend  un»  couleur  jaune  de 
miel.  Sa  fubftmce  eft  dure  ,  folide  c<»,m- 
me  de  la  corne  ,  &  compoféei  de  fibres 
groffieres  ;  de  forte  qu'il  eft  auffi  facile 
à  fendre  en  long,  que  difficile  à  cou* 
per  en  travers.  Il  forme  aufO  plus  d'é- 
clats qu'aucun  autre  bois,  &  exige  pat. 
là  plus  de  précautions  pour  ne  pat  fcblef- 
jfer  pendant  qu'on  le  travaille.  Il  prendl 
feu  très-affement ,  même  fans  être  b?en 
-fec;  mais  alors  il  pétille  comme  s'il  rtoit 
mêlé  d'un  .Tel  fabtftCi  Expofe-au  foîeil 
lencoreverd  yii  fe  fe,hd  aifément.  i 

Ufages.  Son  bois  eft  d'un  ufage  iour*l 
(natter   chez-  les- rforgeroo  s  Macau-aiies! 
•pour  faire  du  charbon  propre  à  fondre 
fie  fer  ,  parce  qto'il»  œnferve  long*templj 
le  feu  faii^)  fe  confumer.  Ils  r  mêlent. 
auQi  du  bois  tteiiSalcy  ,  qui  eft  un  ar- 
JbrifTeau  dunb.ilfc  Charbon  eft  r  fort  dur, 
q^qfcd»Tp«ticiawata;',B*s  forgerons  Eu- 
ropéens en  font  peuple  cas;,  parce  qué 
comme  il  eft  binle.  on  plein  «ir  ,  &  nom 
jpas  étouffé  4  litasC  refifte  <pxs  à  l'aéfcimY 
•des  foufflets  &fe  eonl'ume  trop-.vite.  Ar> 
jrefte  les  •  orféVrcs  MscafTares  le  préfe*i 
rent  à  tbtis  le*  autres  pour  fondre  leur 
Joren  petites  maffes  i  &  comme  ils  n'ont 
•pas  l'orage1  des  creufets ,  I  ils  cboififTent 
Ile  dharbon  fait  dbTdn  écoree ,  qui-,  quoi- 
que léger  ,)  eft  cependant  aARz  fojide  pour 
,lenr  permettre»-  d'y  creufer  une  petite 
fofTe ,.  dans  UqnJelle  ils  mettent  leur  or," 
qui  „  au  moyen  du  -  feu  dont  ih  le  recou- 
vrent, s'y  fond avant  que  l'écnrce  qui 
fert  de  çreufet ,.  Toit  rompue  ou  confu- 
méc.  L'ufage  général  que  les  M? «(Tares 
font  de  ce  bois,  lui  a  valu  le  nom  de. 
bois  à  charbon  %  'comme  il  a  été  dit  v  mais 
ces  peuples  J'emplaicat  encore  i  beau- 
coup d'autres  iifa^es  h  caufe  d,e Ta^fo limi- 
té ;  ils  en  font  des  pitons  de  mortiers,  des. 


Digitized  by  Google 


A  tfD 

Mtons  de  déFenFe,  des  javelots  on  des 
ngayes  pnur  lancer  à  la  main ,  &  qui 
n'ont  pas  befoin  d'être  armés  de  fer, 

Îarce  que  lancés  contre  leurs  ennemis, 
i  bleûure  en  cil  beaucoup  plus  dange- 
reufe,  lorfque  pénétrant  jufqn'atix  os, 
h  pointe  vient  à  s'y  brifer  &  former  des 
éclats. 

Ce  bois  eft  encore  très-bon  pour  Faire 
des  monta  n s  &  des  piliers  de  bâtimens  , 
qui  durent  très-long-tems  ,  pourvu  qu'on 
les  endurcifie  à  la  Fumée  avant  que  de 
les  enfoncer  en  terre;  car  lorfqu'on  les 
emploie  encore  humides,  ils  font  fujett  à 
iefendre  au  foleîl  &  à  f e  pourrir  m  Cuire. 
Comme  il  eft  trop  pefant ,  îe  peuple ,  qui 
a'a  pas  le  moyen  de  le  faire  tranfporter 
du  haut  des  montagnes  ,  ne  l'emploie 
guère  dans  les  bâtimens  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  que  tes  gensaifés  &  les  grands  qui 
ont  beaucoup  de  bras  à  leur  fervice ,  qui 
en  fiuTent  ufage.  Les  princes  MacafTares, 

Crair  de  grandeur,  ornent  l'entrée  de 
tirs  palais  d'une  palifiade  en  forme  de 
colonades  de  poutres  brutes  ,  tirées  du 
cœur  de  Yanaj uri,& qui  ontjufqu'à  fixou 
feptpié*  de  diamètre.  Pour  cet  efFet,  ils 
envoient  leurs  en  fans  à  la  tête  du  peuple 
qui  va  aux  montagnes  pour  débiter  ces 
greffes  poutres  ;  ceux  qui  refufent  de 
marcher,  Font  pnnis  de  mort.  Quelque 
nombreux  que  ODit  le  peuple  qu'on  em- 
ploie à  ce  travail ,  il  Fera  toujours  éton- 
nant d'apprendre  que  des  gens  auffi 
ftupides  &  anffi  bornés ,  aient  pu  rouler 
&  tranfporter  du  haut  des  montagnes  & 
â  de  grandes  diftances  ,  des  bines  aufTï 
énormes,  auffi  pefans,  à  force  de  bras 
&  fans  le  Fécours  d'aucunes  machines. 

Rumphe  reconnoît  encore  trois  autres 
efp:ces  dW>»r*,  dont  nous  allons  don- 
ner la  defeription  d'après  lui. 

Deuxième  efpece.  Ha  net.  La  Féconde 
cfpece  d'andjuri  s'appelle  banet  à  Amboi- 
ne,  dans  le  quartier  d'Hitoe.  Rumphe  le 
décrit  fous  le  nom  de  carbouaria  altéra 
latifolia%  fans  en  donner  aucune  figure, 
à  la  p.  $3  de  fon  ///  volume.  • 

Cet  arbre  croit  dans  les  roches  fur  le 
rivage.  Son  tronc  eft  petit ,  finucux,  cou- 
vert d'une  écorce  lifTe ,  femblabre  à  celle 
ànnfajfu.  Ses  Feuilles  font  Oppofées  en 
croix,  longues  de  fix  à  huit"  polices ,  ar- 
tondies ,  ofctufes  au  bout  antérieur ,  rn- 
ies  &  comme  ondées  Fur  leurs  bords , 
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ver d  de  mer  ou  glauques  en-defîbus  ,  i 

côte  rouflTc. 

Ses  fleurs  Font  en  panîcufc*  menues, 
compofées  de  quatre  feuilTès  au  calice,  St 
de  quatre  pétales  blanc -pâles,  à  éta  mi- 
nes citron-pâles.  Le  fruit  qui  leur  fu  c- 
cède  eft  cânoïdÇ)  ou  figuré  én  cœur  d'où 
feau ,  bleu-noir  comme  une  prune ,  1 
chair  molle,  contenant  un roitelet  comme 
celui  de  l'olive ,  ftrié  en  Ion*,;  ,  &  tifiu  par 
intervalles  de  petites  veines  violettes 
tranfverfalfe*.  On  trouve  fouvent  cet 
noyaux  pendans aihfià  l'arbre,  quoique 
leur  chair  extérieure  fe  foit  pourrie. 

Qualités.  L'haneteft  amer  dans  toutet 
fes  parties.  Il  flenrit  en  mai.  Son  écorce 
eft  très-feche  &  Fragile  ;  fori  bois  blanc» 
jaune,  plus  blanc  que  celui  du  buis ,  «Tu» 
ne  couleur  égale  ,  folide  ,  pefant,  dur, 
d'un  grain  très- fin  ,  uni ,  marqué  par  in- 
tervalles de  veines  croifees,  comme  dans 
un  camelot  :  dans  certains  iridlvidus  il 
eft  brun-rouge. 

U/agés.  Il  ne  Fe  Fend  pas  attifaient ,  St 
quelque  poli  qu'on  lai  donne,  il  n'eft 
point  é-al  ni  liûe  ;  il  a  toujours  des  vei- 
nes plus  élevées. 

Troijîeme  efpece.  Ha  an.  Rumphe 
donne  le  nom  de  carbonaria  altéra  anguf» 
ttfotia  à  une  troifieme  cFpece  d'andjuri* 
que  les  MacafTares  appellent  haan  ,  & 
dont  il.n'a  pas  Fait  graver  la  figure. 

Celui-ci  fleurit  en  Décembre  'Il  croit 
dans  les  petites  forêts  expofées  an  midi, 
dans  lès  lieux  fe:s  &çhau<fs  des  monta* 
gnesd'Amboîne.  Il  diffère  del'hanet,  en 
ce  que  Fes  feuilles  Font  plus  larges  à  pro- 
portion' ,  plus  molles ,  longues  de  cinq  à* 
Fept  pouces,  d'un  verd  plus  gaf,  dlfpoféet 
moins  régulièrement,  .en, çr.oix  $  à  ner- 
vures blanches  oppofées:  L'écorce  des 
branchés  eft  brnne-  &  ltffe. 

^  Ses  fleurs  reflembïent  à  celles  de  l'ha- 
rret  &  du  mangier  *  elles  Font  à  quatre 
pétales,  miis  difpofées  en  corymbe, 
comme  dans  Parbre  rouge, 'appellégoj/ô/*. 
qui  eftuneeFpece  de  jambd. 

£ofe/r7rV$on  bois  ëft  commçrcelui  de 
Thanet,  blanc-pâle  dam  certains  indivi- 
dus ,  &  rouge-brun  bot di  de  jaune  Vert 
l'aubier  dans  d'autres. 

UfnÇes.  Son  écorce  eft'Feche ,  &  quoii 
qtiè  inince  ,  plus  -dure  que-'  celle  rte  Vha« 
net;  ce  qui  fait  que  les  orfèvres  MacaF- 
fares  la  préFerent  pour  Faire  deï  creu- 
fets  à  fondre  leur  «r.      '  . 
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L Quatrième /ffe^e.  Ui.it  -  H  EL  a  >v  AN. 
s  habitans  d'Hitoe  ,  dans  l'isle  tTÀm- 
boioe,  appellent  la  quatrième  efpece 
à'andjuri  du  nom  de  ulit-beiainan ou  ulù 
btlawm,  &  ceux  de  Leytimore  uri-bela- 
pt>an,  qui  v^ut  $f  ïécorce  doréey  OU  plutôt 
écorce.  à  For,  écorce  à  fondre  l'or,  a  eau  le 
de  fon  ufage.  .  • 

Celle-ci  n'elt  qu'un  arbrifleau  qui  croit 
feulement  fur  les  rivages  efcàrpes  de  la 
cote  d' Hitoe.  Son  tronc  eft  court  &  cour- 
be, (es  feuilles  longuet  de  neuf  à  dix 
pouces  |  fermes.  Ses  fleurs  font  pareille- 
ment petites ,  à  quatre  pétales ,  blanches, 
&  ne  s' épanoui  fient  qu'en  juillet  &  août. 

Qualités.  Son  bois  eft  jaune ,  fec ,  dur, 
folide,  fan*  veines. 

Ufages.  Son  écorce  fert  comme  celle 
des  précedens,  &  on  fait  du  charbon  avec 
fon  bois  i  mais  on  l'emploie  par  préfe- 
fence  à  faire  des  poutrelles  ou  des  foli- 
Ves,  à  caufede  fa  lolidité.  .  . 

Remarques.  Vundiuri  fait ,  comme  l'on 
voit,  un  genre  particulier  de  plante ,  qui 
vient  naturellement  dans  la  famille  des 
cilles  ;  &  il  y  aurpit  affez  de  caraftercs 
différentiels  pour  former  des  trois  der- 
nières efpeces  un  autre  genre  très-voifin 
du  calaba  dans  le  même  famille.  Ces 
plantes,  afiez difficiles  à  déterminer,  n'a- 
voient  pas  encore  été  claflees  avant  nous. 
CM.ALnfan.y 

♦  ANDOKAN ,  ANDEKAN ,  ANDU- 
GIAN ,  &  FARGANAH  ,  Géogr.  tnod.^ 
ville  de  la  province  de  Tranfoxane  de  la 
dépendance  de  celle  de  Fargatiqb. ,  Far- 
ganabefkdonc  le  nom  d'une  ville  ou  d'u- 
ne province.  Quelques-uns  veulent  que 
Aniakan  ou  Farganah  foit  auffi  'Akbfebi* 

•  ANDONVILLE ,  Gécgr.  moi.%  ville 
de  France,  généralité  de  Paris,  élection 
d'Kftampcs. 

P  ANDORIA  CtAç  D')  LAGO  SAL- 
SO,  Géog.  wi#d.,  lac  du  royaume  deNa- 
ples  dans  la  Capitanate ,  entre  les. ri  viercs 
Candaloro  &  Coropello  ,  proche  le  golfe 
de  Venife  &  la  ville  de  Manfredonia...  • 

$  ANDOVER  %  Géogr. ,  ville  ^Aogle. 
tetre  dans  le  Sotiihampton,  à  vjugtlieues 
fud-eft,  de  Londres.  Elle  eft  grande,  bien 
bâtie  &  flo riirante  parles  détails  de  Ton 
commerce  iutérieur.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  d'Angleterre.  U'cft 
aux  portes  tic  cet ic  ville,  dans  un  lien 
que  l'on  nommé  Weyb%Ut  o^uç/e  tiennent 
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les  plus /grandes  foires  du  royaume; 
Zone:,  lé^jfjot.  çi,  io.(C.A.y 

ANDOUIlXE,  f.  f.  ce&  chez  les  ebair- 
cu'Uiers ,  un  hachis  de  frai  le  de  veau ,  de 
panne,  de  chair  de  pore, 'entonné  dans  un 
boyau  avec  desépices,  de  fines  herbes, 
&  autres  aflailonncmens  propres  à  ren- 
dre ces  viandes  de  haut  goût 

AndouiUcs  de  coebon.  Prenez  de  gros 
boyaux  de  cochon,  coupez-en  le  gros 
bout,  faites-les  tremper  un  jour  ou  deux, 
lavez-Jes,  faites-les  hlanchir  dans  de  l'eau 
où  vous  aurez  mis  de  l'oignou  &  du  vit) 
blanc,  jetez-les  dans  d'autre  eau  fraîche, 
coupez  les  boyaux  de  la  longueur  dont 
vous  voulez  les  andouilies ;  prenez  du 
ventre  de  cochon,  ôtez-en  le  gras,  cou» 
p  z-cn  des  lifieres  de  la  longueur  des 
boyaux  ;  fourrez  de  ces  lifieres  dans  les 
boyaux  le  plus  que  vous  pourrez ,  &  vos 
andouilies  feront  faites. 

Vous  les  ferez  cuire  dans  un  pot  bien 
bouché  fur  un  feu  modéré  ;  quand  elles 
commenceront  à  rendre  leur  fuc ,  vous  y 
jetterez  un  peu  d'eau ,  de  l'oignon ,  du 
clou  de  girofle,  deux  verres  de  vin  blanc, 
du  Tel,  du  poivre ,  &  les  lai  lierez  achever 
de  cuire  dans  cette  lance. 

Andouilles  de  veau.  Les  andmiittes  de 
veau  font  plus  délicates.  On  en  fait  de 
deux  fortes;  de  Frai  le  de  veau  cuite  & 
fourrée  dans  le  boyau  de  cochon,  ou  dt 
la  même  fraife  fourrée  dans  le  boyau  de 
mouton.  Dans  l'un  &  l'autre  cas,  on  pré* 
pare  les  boyaux  comme  ci-deïTus  »  on 
ajoute  feulement  à  la  fraife  de  veau  tous 
les  ingrédiens  capables  d'en  relever  le 

'Andouilles  de  tabac  :  prenez  des 
feuilles  de  tabac  prêtes  à  torquer  ;  choi- 
fiflTcz  les  plus  larges  &  les  plus  belles  î 
étendez  <*4es  :fur  une  table  bien  unie} 
mettez  fur  ces  feuilles  celles  qui  feront 
moins  grandes  ;  roulez-les  les  unes  fur 
les  autres,  St  vous  aurez  une  andouiQe  de 
tabac.Cette  audotttUe  fervira  d'ame  à  d'au- 
tres feuilles  qu'on  étendra  deflus,  fi  on 
veut  la  rendre  plus  grolTe.  Quand  Yan- 
douille  aura  pris  la  g  rôdeur.  &;  le  poide 
que  vous  voudrez  qu'elle  ait,  prenezom 
linge  imbibe  d'eau  de  mer,  ou  de  quel* 
qu'autre  liqueur;  que  ce  linge,  .(pfr  fort 
&  gros  ;  enveloppez  -  en  fortement  Vwm 
douille',  lie*  ce  Jin-e  par  les  deux  bouts; 


eniuite  en  commença. il  paru  a  des  bouts 
liés ,  A  Huiffant^ar.  l'autre, ,  ficeliez  -  lç 
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ferme  ,  de  manicre  que  les  tours  fe  toti- 
chent  tons.  Lai(Tez  Vitndouille  ficellée 
*  jufqu'i  ce  que  vous  préfumiez  que  les 
feuilles  Rattachant  les  unes  aux  autres, 
le  tout  ait  pris  de  la  çontiftance.  Alors 
êtes  ta  corde  &  le  linge  ,&•  coupeî  Van» 
douille  par  les  deux  bouts  pour  connoître 
la  qualité  du  tabac.  Les  plus  fortes  ow- 
douiiles  ne  pètent  pas  dix  livres  ,  &  les 
plus  foibles  n'en  pefent  pis  moins  de 
cinq.  u.  -  >  >• 

-  ANDOUILLERS,£m.  pL.-  terme  de  V4* 
nette  \  es  font  les  chevilles  ou  premiers 
cor*  qui  fortent  des  perches  ou  du  mar* 
rai n  du.  cerf  ,  du  daim  &  du  chevreuil. 
Les  fur.andouiûers  font  les  féconds  cors. 
f*r  Cors 

*  ANDRAGIRI  ou  GUDAVIRI ,  Géogt 
tnod.»  royaume  &  ville  dans  l'isle  de  Su- 
matra en  A  lie,  prefque  fous  la  ligne  équi- 
noxiale  . 

ANDRAMIT  ou  ADRAMIT  ,  on  AN- 
DRAMITI ,  Géog. ,  ville  de  la  Turquie 
en  Afie,  dans  la  Natolie.  Elle  eft  fur  la 
c^te  occidentale  de  cette  province ,  au 
fond  du  golfe  à  qui  elle  donne  fon  nom, 
&  vis-à  vis  1  isle  de  Metelin.  Les  Turcs 
la  nomment  encore  'Palamont.  Long.  4$, 

AN  DR  AN  ADORE,  Hift-  de  Syracufe  > 
gendre  d'Hiéron ,  afpira  après  lui  à  la  ty- 
rannie de  Syracufe.  Le  fénat  lui  envoya 
des  députés  pour  l'engager  à  fe  déftfter 
de  fes  prétentions  ;  mais  foll  ici  té  par  fa 
fetnme,  ilperfifta  à  regarder  la  fouverai- 
neté  comme  ion  héritage.  Le  peuple  fu- 
rieux demanda  l'extinction  de  la  race  de 
fes  tyrans  ;  Andranodore ,  avec  fa  femme 
&  fes  enfans,  futimmolé  à  )a liberté  pu- 
blique. Ce  fan;  ne  fut  point- encore  fuffi- 
fant  pour  appaifet  la  rage  des  Syracu- 
fains  5  ils  fe  tranrportent  à  la  maifon 
d'Héraclée  qui  étbit  de  la  famille  du  ty- 
ran. Cette  femme  voyant  le  glaive  des 
aftaflîns  levé  fur  elle,  s'écrie;  Frappez^ 
je  meurs  fans  regret ,  Jt  vous  me  promettez 
d'épargner  mes  filles ,  dont  l enfance  efl  un 
témoignage  de  leur  innocence.  Ces  barba- 
res infenfiblcs  à  fes  larmes,  frappent  fans 
remords  ce*  innocentes  victimes  ,  dont 
le  fang  coule  confondu  avec  celui  de  leur 
mere.  Toute  la  famille  d'Hiéron  fut  en- 
fevelic  dans  ce  carnage. 

*  ANDRE,  Géog.mod:,  petite  rivière 
de  France  en  Bretagne.»  qui  fe  jette  à 
Nantes  dans  la  Loire. ,  - . 
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-••ANDRÉ,  ville  de  Phrygie  dans  l'A, 

fie  mineure. 

*  André:  (Saint.)  Géog.  mod..  pe- 
tite vil  le- de  France  dans  le  bas  Langner 
doc ,  jdiocefe  de  Lodeve. 

*  André  de  BeauUBU  (Saint-), 
Géogr.  tnod.,  petite  ville  de  France  en 
Touraîne ,  élection  de  Loches.  t 

»  André  (  Poi/r- saint- )  Géogr.% 
bourg  d  E (pagne,  frontière  de  Bifcaye  fui 
uncrténinfule.  Long.  13,     ;/of.  43,  »ç. 

ANDRÉ,  Hift.viod.,  chevaliers  de  Si 
André  ou  du  Chardon,  V*  CHARDON. 
>  Croix  S.  André  eft  «ne  efpece  de  co- 
quarde  que  les  Ecoflbis  portent  i  lent 
chapeau  le  jour  de  la  fête  de  ce  faint.  Elle 
eft  compofée  de  rubans  bleus  &  de  blanes 
qui  fe  «raverfent  en  croix  ou  en  fautoir; 
ils  portent  cette  coquarde  pour  honorer 
la  mémoire  du  crucifiement  de  S.  André, 
qui  eft  le  patron  de  l'Ecofle.  V.  Croix 
£7 Sautoir.  (<?) 

§  André  (Sa*nt-),  Géogr..  petite 
ville  d'Ecofle  dans  le  Stratherne,  fur  la 
eote  orientale  de  ce  royaume.  C'étoit  au- 
trefois une  ville  très-confidérable  &  la 
métropole  de  VEcoffe.  Sa  cathédrale 
é toit  la  plus  belle  églifes  des  trois  royau- 
mes i  fes  autres  bâtiment  répondoient 
à  cette  magnificence ,  &  fon  port  de  mer, 
qui  étoit  alors  trèsrfréquenté  »  faifoit  ré- 
gner le  commerce  &  l'abondance.  Au» 
jourd'hui  fa  cathédrale  eft  un  monceau 
de  ruines ,  fes  bâtimens  publics  dépérit 
fent,  &  à  peine  conn oit-on  l'entrée  dç 
fort  port.  Cependant  elle  eft  encore  affe» 
peuplée,  &  il  lui  refte  fon  univerfité, 
compofée  de  trois  collèges ,  qui  ontenco» 
re  quelque  réputation.  Long.  15,  if  | 
lat.  56,4î.(C.A.)  .  .y  1 
»  §  André  (F ordre  de  faint  )  en  Ruffie, 
inltitué  par  le  czar  Pierre  le  grand ,  an 
retour  de  fes  voyages  en  Angleterre  ,  en 
Allemagne  &  dans  les  Pays-Bas. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  croi* 
Aefo'wt  André  y  au  centre  fur  un  efpace 
ovale  fe  trouvent  fur  trois  lignes  L.  C,  J\ 
C.D.&R.  qui  fignitient  le  czar  Pierrt 
confevvateur  de  la  Rttfjie»  Sur  l'angle  fov 
péricur  de  la  croix,  une  couronne  im» 
périale  i  aux  autres  angles ,  trois  aigles  « 
deux  couchés  fur  le  coté  aux  flancs  ;  ce* 
lui  en  pointe  renverfé ,  ayant  fur  l'eftor 
mac  un-petit  écuflbn  de  gueules  à  un  car 
■uatitr  d'argent  *  tenant  une  lame  dont  H 
tue  un  dragon  fiujtature/ ,  qui  font  les  JU> 
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«nés  de  T e ropi r e .  Je -Ruffie  :  le  tout  eilr i- 

chi  de  diamans.  .•  .  ^•  ..r.  oj 

Le  cordon^  une  chaîne  d'or  ornée  de 
Tofes ,  à  chacune  quatre  flammes  émail- 
lées  couleur  de  feu  ,  pour  les  jours  de  cé- 
rémonie*, -jiir:..  j  '  ...iwA  " 
*  ANDREAS  (Satwt-),  Géogr.  m*è+ 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  d'Autri- 
che, duché  . de  Cari nthié  ,  fur  la  rivière 
de  Levant.  Long.  33  y  lut.  46,  50.  ,<4K* 
.  *  ANUREJOF  ,  Géog.  moi.,  ville  fi- 
tuée  proche  du  Boryfthene,  entre  la  Mof- 
covie  &  la  Pologne,  ■ 

ANDKKNE,  Géogr. ,  ville  de  l'Ara- 
bie dei.  rte  ,  à  la  place  de  l'ancienne  An? 
drona,  dont  on  découvre  encore  quelques 
monnmens.  Cette  ville  n'eft  pas  fort  con- 
fidérable  ;  mais  :  fes  environs  font  très- 
fertiles  en  fruits  &  en  grains.  (C.  A.) 

♦  ANDRES  ,  Géogr. ,  bourgade  de  la 
Natohe  ,  dans  la  province  de  Bol  h,  fut 
autrefois  une  ville  nommée  Andrnjîa.  j 
'  *  ANDRf  A  ,  Géogr.  moi. ,  ville  affez 
eonfidérable  dit*!»  a»  royaume  deNa- 
pies  dans  la  terre  de  Bari.  Long.  34,3} 
têt.  41,  IÇ. 

t  *  ANDR1NOPLE,  Géog.  tmd.s  ville 
célèbre  de  la  Turquie  en  Europe  dans  la 
Romanie ,  fur  la  rfviere  de  Marif*.  Long. 
44,  içi/af.41,  4e.  ~' 
-  Amurat  1  ,:empereur  des  Turcs,  prit 
■cette  ville  fur  les  empereurs  Grecs  en 
1362;  te  elle  fut  la  capitale  de  l'empire 
Ottoman  jufqn'a  la  pTife  de  Conftautino- 
ple  en  14*3. 

v  § ANDRO,  Géogr.,  isle  de  Turquie, 
en  Europe»  dans  l'Archipel.  C'cft  l'une 
des  Cyclades ,  connue  chez  les  anciens 
fous  les  divers  noms  d'Andro  ,  Cauros , 
La  fia,  Nonayria  ,  Epagris ,  A  ut  nuire  s  & 
Uydrufia.  Elle  eft  à Tuueft  de  Smirne ,  & 
au  fud-eft  de  Négrepont ,  dont  elle  n'eft 
éloignée  que  par  un  petit  détroit.  On  y 
compte  trente  à  quarante  villages  peu- 
plés de  centi  deux  cents  habitant;  cha- 
cun ;  le  plus  confidérable  eft  le  bout;; 
d'Arna,  où  rendent  un  aga  ,  un  cadi,  un 
éveque  grec  &  un  évéqne  catholique. 
C'eft  un  pays  très-fertile  ,  arrofé  d'une 
multitude  de  petits  ruifleaux,  &  couvert 
d'orangers,  de  mûriers  &  de  jujubiers  ,  & 
d'autres  jolis  arbuftes  .  qui  en  rendent  le 
fé jour  délicieux.  Le  vin ,  les  grains  & 
fur-tout  l'orge  y  abondent.  II  y  a  aufli  des 
huiles,  mais  ce  qui  fait  l'on  revenu  prin- 
cipal, c'cft  une  efptee  de  feie  qui  cft  pro- 
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pre  à  faire  la  tapiuerie  ,  &  dont  les  habi- 
ta n  s  font  un  grand  commerce.  On  voit 
près  du  bourg  d'Arna,  les  ruines  de  l'anj»  * 
cienne  ville  d'Andro  ,  capitale  de  l'isle  ; 
ce  font  de  gros  pans  de  murs,  des  frag- 
mens  de  entonnes,  &  des  piédeft  aux  cou- 
verts d'inferiptions,  qui  font  conjeéhirer 
que  cette  villea  dû  être  une  des  plus  con- 
fidérables  de  la  Grèce.  Long.  42, 40  ;  laU 
37i*o.(C-  A.) 

*  ANDROGENIES ,  f.  f.  pl.  Mythi% 
fêtes  inftrtftéet  par  les  Athéniens  en 
l'honneur  à'Androgé  ,  fils  de  Minos  ,  que 
le  roi  d'AtHencs  allarmé  de  fes  liaifont 
avec  les  Pallantides,  fit  affaffiner.  Mines 
vengea  l%mort  de  fon  fils ,  &  contraignit 
les  Athéniens  à  en  rappeller  la  mémoire 
par  les  fêtes  appellées  Androgénies. 

*  ANDROGYNES  ,  hommes  de  la  fa- 
ble qui  avoient  les  deux  fexes ,  deux  té» 
tes,  quatre  bras ,  &  deux  piés.  Le  terme 
mndrogyne  eft  compofé  des  deux  mots 
grecs  avVf,  au  génitif  «v'&pcc ,  mâle ,  &  de 
ytîwu  femme.  Beaucoup  de  rabbins  pré- 
tendent qu'Adam  fut  créé  homme  & 
femme,  homme  d'un  coté, femme  de  l'au- 
tre ,  &  qu'il  étoit  ainfi  compofé  de  deux 
corps  que  Dieu  ne  fit  que  féparer.  Voy. 
Manajf.  Ben.  Ifrael,  Maimonid.  op.  Hei* 
deg.  hifi.  Patriarcb.  tom.  I,  p.  12g. 

Les  dieux  ,  dit  Platon  dans  le  Banquet , 
avoient  d'abord  formé  l'homme  d'une  fi- 
gure ronde ,  avec  deux  corps  &  deux  fe- 
xes. Ce  tout  bizarre  étoit  d'une  force  ex- 
traordinaire qui  le  rendit  infolent.  Van- 
droçyne  réfolut  de  faire  la  guerre  aux 
dieux.  Jupiter  irrité  l'alloit  détruire: 
mais  fâche"  de  faire  périr  en  mémo  tems 
le  genre  humain,  il  fe  contenta  d'affaiblir 
Yav.drozyne ,  en  le  féparant  en  deux  moi- 
tiés. Il  ordonna  à  Apollon  de  perftâion- 
ner  ces  deux  demi-corps,  &  d'étendre  la 
peau  ,  afin  que  toute  leur  furface  en  fût 
couverte.  Apollon  obéit  &  la  noua  an 
nombril.  Si  cette  moitié  fe  révolte,  elle 
fera  encore  fous-divifée  par  une  feétiom 
qui  ne  lui  laiflTcra  qu'une  des  parties 

În'elle  a  doubles;  &  ce  quart  d'homme 
era  anéanti,  s'il  perfide  dans  fa  méchan- 
ceté. L'idée  de  ces  ancîrogynes  pnurroit 
bien  avoir  été  empruntée  du  partage  de 
Moyfe,  où  cet  hiftorîcn  de  la  naiftance 
du  monde  dit,  qu'Eve  étoit  l'os  des  os  & 
la  chair  de  la  chair  d'Adam.  Quoi  qu'il 
en  fuit  la  fable  de  Platon  a  été  trèVingé- 
nieufement  employée  par  un  de  nos  poè- 
tes 
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tes  que  fes  malheurs  ont  rendu  preTque 
auflî  célèbre  que  les  vers.  Il  attribue 
avec  le  philofophe  ancien  ,  le  penchant 
qui  entraîne  un  des  fexes  vers  l'autre  à 
l'ardeur  naturelle  qu'ont  les  moitiés  de 
Vandrogyne  pour  fe  rejoindre  ,  &  Pin- 
conftance  à  la  difficulté  qu'a  chaque  moi- 
tié de  rencontrer  fa  fembiable.  Une  fem- 
me nous  paroit  elle  aimable,  nous  la  pré- 
nom fur  le  champ  pour  cette  moitié,  avec 
laquelle  nous  n'euflîons  fait  qu'un  tout, 
(ans  Pinfolence  du  premier  androgyne. 

Le  caurnous  dit  :  ub  !  la  voilà,  c'eji  elle  : 
•  Mais  à  fépreuve,  bêlas*  ce  ne  ï eft  point! 

•  *  Androgvnes,  Géeg.  anc. ,  anciens 
peuples  d'Afrique  dont  Ariftote&  Pline 
ont  fait  mention.  Ils  avaient ,  à  ce  qu'on 
dit,  les  deux  fexes,  la  mamelle  droite 
de  l'homme  &  la  mamelle  gauche  de  la 
femme. 

Andkogyne  ,  fubft.  pris  adject.  Les 
êftrologues  donnent  ce  nom  à  celles  des 
planètes  qui  font  tantôt  chaudes  &  tan- 
tôt froides.  Mercure  ,  par  exemple  ,  eft 
eenfé  fec  &  chaud  proche  du  foleil ,  mais 
humide  &  froid  proche  de  la  lune.  Voyez 
Aspect  ,  voy.  auffi Influence. 

ANDROGYNE,  f.  m.  Hifk.  natur., 
titfyyw*,  C'cft  le  nom  qu'on  donne  aux 
animaux  qui  ,  par  une  configuration 
monftrueufe  des  parties  qui  fervent  à  la 
génération ,  paroi (Tent  réunir  en  eux  les 
deux  fexe» ,  celui  du  mâte  &  colui  de  la 
femelle.  Voici  comme  les  auteurs  de  mé- 
decine décrivent  ce  défaut  de  conforma- 
tion ;  Eft  viciofa  genitalium  confomtatio* 
fréter  legitimwn  pudendum  ,  alterius 
etiam  fexùs  pudendo  apparente.  Hujus 
vit ii  quatuor  dijjerenti*e  ,  très  in  viris  , 
una  in  mulierihus.  In  triris  quidem 
aliàs  juxtà  perinaum ,  aliàs  in.  medio 
feroto  pudendum  muliebre  pihfum  -appn- 
ret  j  aliàs  vero ,  qu*  tertia  dijerentia  eft* 
fer  idipfum  quod  in  medio  fçrt>to  pndendi 
formant  babet ,  urina  emittitur.  In  mulie- 
rihus autesnfuprà  pudendum  Juxtà  pubcm , 
virile  fréquenter  génitale  rrperitur ,  tribus 
qtàbufdamextantibtts  corporibus ,  uno  tun- 
■  quant  ccle%  duobus  uutemvcluti  tejliculis  : 
fed  ferè  fit  ut  ex  duobus  pudendis  altcrum 
hier  s  fit  £jf  invalidum ,  nec  nifi  rarijimè 
utrumque  ad  venerem  idoueum  habetur  ; 
piuribus  etiam  utrumque  imper feHum  cjl , 
ut  nec.  tnaris  uec  famin*  opus  èxercere 
foffit.  Il  paroit,  par  laicamparaifon  de 
Tome  IL  Part.  IL 
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tout  ce  qui  a  été  obft-rvé  à  leur  égard,  par 
des  naturaliftex  dignes  de  foi,  qu'il  n'eft 
point  de  parfait  attdrogyne  ,  c'eft-à-dire  , 
d'animal  qni  par  une  configuration  con- 
tre nature  ,  ait  réellement  les  deux  fexes, 
&  foit  capable  de  faire  tes  fondions  na- 
turelles du  mâle  &  'de  la  femelle  pour  la 
génération  i  l'irrégularité  confinant  pref- 
que  toujours  dans  quelque  luperfluité 
ajoutée  à  l'un  des  deux  fexes ,  qui  lut 
donne  les  apparences  de  l'autre  ,  (ans  lui 
en  donner  la  réalité  ;  &  prefque  toujours'  v 
c'eft  le  lexe  féminin  qui  eft  le  vrai  fexe 
de  Vandrogyne.  Comme  cette  monftruofité 
ne  détruit  point  che2  les  humains  le  ca- 
ractère de  l'humanité,  ce  malheur  invo- 
lontaire ne  donn?  point  le  droit  de  priver 
ceux  en  qui  la  nature  1?  fait  rencontrer  , 
des  privilèges  naturel*  à  tout  citoyen  ; 
&  cette  défeétuofité  n'étant  pas  plus  con- 
tagieufe  que  tout  autre  de  fa  ut  de  confi- 
guration corporelle  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'on  interdiroit  le  mariage  à  un  a«- 
drogyne ,  qui  y  feroit  fervir  le  fexe  domi* 
nant  chez  lui.  Si  par  fa  configuration  dé- 
fectueufe  ,  Vandrogyne  eft  ftérile  ,  on  n'a 
pas  plus  le  droit  de  rompre  le  mariage 
qu'il  auroit  contracté  ,  û  Ion  conjoint  ne 
demande  pas  par  cette  raifon  le  divorce, 
qu'on  n'a  le  droit  de  rompre  un  mariage, 
de  l'infécondité  duquel  quelque  autre 
défectuofité  connue  ou  inconnue  eft  ta 
caufe.  Il  n'y  a  que  les  abus  licencieux  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  fexes  ,  qui  pui  fient 
être  fournis  à  l'antmadvtrfiou  de  la  pn  li- 
ce. F.  Hermaphrodite.  {G.  M.) 

AN  DRUIDE,  1.  m.  MeXban.  automa- 
te ayant  ligure  humaine  &  qui,  par  le 
moyen  de  certains  refTorts,  &c.  bien  dit* 
pôles  ,  agit  &  fait  d'antres  fonctions  ex- 
térieurement femblables  à  celles  de 
l'homme.  V.  Automate.  Ce  mot  eu\ 
compofétdu  grec  àvtia ,  génitif  «ve)oe  , 
homme  ,  "  &  de  îtoc; ,  fors/te. 

Albert  le  grand  avoit,  dit-on  ,  fait  un 
androïde.  Nous  en  avons  vu  un  à  Paris- 
en  1738  ,  dans  le  Flùteur  autonwte  de*  M. 
Vaucaufon,  aujourd'hui  de  l'académie 
royale  des  feiences.  <  • 

L'auteur  publia  cette  année  17^,  un 
mémoire  approuve  arec  éloge  par  la  mê- 
me  académie:  il  y  fait  la  description  de 
fon  fiùteur  ,  que  tout  Paris  a  été  voir  en 
foule.  Nous  inférerons  ici  la  pins  grande 
partie  de  ce  mémoire ,  qui  nous  a  paru 
diijnc  d'être,  coufcrvc. 

Rr 
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La  figure  eft  de  cinq  pies  &  demi  de 
hauteur  environ ,  aflîfe  fur  un  bout  de 
çoche,  placée  fur  un  piédeftal  quarré ,  de 
quatre  piés  &  demi  de  haut  fur  trois  pîés 
&  demi  de  large. 

A  la  face  antérieure  du  piédeftal  (le 
panneau  étant  ouvert  )  on  voit  à  la  droite 
un  mouvement,  qui  à  la  faveur  de  plu- 
fieurs  roues ,  fait  tourner  en  deflbus  un 
axe  d'acier  de  de  deux  piés  fix  pouces  de 
long,  coudé  en  fix  endroits  dans  fa  lon- 
gueur par  égale  diftance,  mais  en  fens 
difrerens.  A  chaque  coude  font  attachés 
des  cordons  qui  aboutyffent  à  l'extrémité 
des  panneau*  lupérieurs  de  fix  foufflets 
de  deux  piés  &  demi  de  long  fur  fix  pou- 
ces de  large,  rangés  dans  le  fond  du  pié- 
deftal, où  leur  panneau  inférieur  eft  atta- 
ché à  demeure  ;  de  forte  que  l'axe  tour- 
nant, les  fix  foufflets  ur.haiiflent  &  s'a- 
baiifent  fuccèffivement  les  uns  après  les 
autres.  , 

A  la.  face  poftérieure,  au-deflus  de  cha- 
que foufflet  ,  eft  une  double  poulie,  d-mt 
lis  diamètres  font  inégaux  ,  favoir,  l'un 
de  trois  pouces  ,  &  l'autre  d'un  pouce  & 
demi  i  &  cela, pour  donner  plus  de  levée 
aux  foufflets  ,  parce  que  les  cordons  qui 
■y  font  attaches  vont  fe  rouler  fur  le  plus 
grand  diamètre  de  la  poulie  ,  &  ceux  qui 
tout  attachés  à  l'axe  qui  les  tire  fe  rou- 
lent fur  le  petit. 

Sur.  le.  gtand  diamètre  de  trois  de  ces 
poulies  d  u  coté  droit,  fe  roulent  anffi  trois 
cordons  v  qui  par  le  moyen  de  plufteurs 
petites  poulies,  aboutiffent  aux  panneaux 
fuperieurs  de  trois  foiifflets  placés  fur  le 
haut  du  bâti ,  à  la  face  antérieure  &  fupé- 
rieure..   ,*Jc3  .  -  3-i 

La.tenfifln  qui  fe  fait  à.  chaque  cordon, 
lorfqu'il  commence  à  tireî*  le  panneau  du 
foufflet  où  il  eft  attaché,  fait  mouvoir  un 
levier  placé  au-dc  .lus ,  entre  l'axe  &  les 
doubles  poulies,  dans  la  région  moyenne 
&  inférieure  du  bâti.  Ce  levier  ,  par  dif- 
férens  renvois  ,  aboutit  à  la  foupape  qui 
fc  trouve  au  -  deflbus  du  panneau  infé- 
rieur de  chaque  foufflet,  &  la  foutient  le- 
vée ,  afin  que  l'air  y  entre  fons  aucune  ré- 
iiftance,  tandis  >qne  le  panneau  fupérieur 
en.  «'élevant  en  augmente  la  capacité.  Par 
ce  moyen  ,..outre  laforce.que  Ton  gagne  , 
on  évite  le.  bruit  <(ue  fait  ordinairement 
cette  loupa?*,,  cr.uléparle  tremblement 
que-  i'.air  occftfjuqne  en  entrant  dans  le 
iouiHct  :  ainh  ks  neuf  foujflets  font  mûs 
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fans  fecouffe ,  fans  bruit ,  &  avec  peu  de 

force. 

Les  neuf -foufflets  communiquent  leur 
vent  dans  trois  tuyaux  difterens  &fépa- 
rés.  Chaque  tuyau  reçoit  celui  de  trois 
foufflets  ;  les  trois  qui  font  dans  le  bas 
du  bâti  à  droite  par  la  face  antérieure, 
communiquent  leur  vent  à  un  tuyau  qui 
règne  en  devant  fur  le  montant  du  bâti 
du  même  coté,  &  ces  trois-là  font  char- 
gés d'un  poids  de  quatre  livres  :  les  trois 
qui  font  à  gauche  dans  le  même  rang  , 
donnent  leur  vent  dans  un  femblable 
tuyau,  qui  règne  parellcment  fur  le  mon- 
tant du  bâti  du  même  coté  ,  &  ne  font 
chargés  chacun  que  d'un  poids  de  deux  * 
livres  :  les  trois  qui  font  fur  la  partie  fu- 
périeurc  du  bâti ,  donnent  auffi  leur  vent 
à  un  tuyau  qui  règne  horizontalement 
fous  eux  &  en  devaut  »  ceux-ci  ne  font 
chargés  que  du  poids  de  leur  fimple  pan- 
neau. 

Ces  tuyaux  par  differens coudes ,  abou- 
tiffent à  trois  petits  réfervoirs-  placés 
dans  la  poitrine  de  la  figure.  Là  par  leur 
réunion  ils  en  forment  un  feul.  qui  mon- 
tant par  le  gefier ,  vient  par  fon  élargif- 
fement  Former  dans  la  bouche  une  cavité, 
terminée  par  deux  efpeccs  de  petites  lè- 
vres qui  pofent  fur  le  trou  de  in  flûte  » 
ces  lèvres:  donnent  plus  ou  moins  d'au» 
verture,  &  ont  un  mouvement  particu- 
lier pour  s'avancer  &  fe  reculer.  En  de* 
dans  de  cette  cavité  eft  une  petite  lan- 
guette mobile  ,  qui  par  fon  jeu  peut  ou- 
vrir &  fermer  au  vent  le  paffage  que  lui 
biffent  les  lèvres  de  la  figure.  ' 

Voilà  par  quel  moyen  le  venta  été  con- 
duit jufqu'à  la  Bute.  Voici  ceux  qui  ont 
fervi  à  le  modifier. 

A  la  face  antérieure  du  bâti  à  gauche, 
eft  un  autre  mouvement,  qui  à  la  faveur 
de  fon  rouage,  fait  tourner  un  .  cylindre 
de  deux  piés  &  demi  de  long  fur  foixan- 
te- quatre  pouces  de  circonférence.  Ce 
cylindre  eft  divifé  en  quinze  parties  éga- 
les d'un  pouce  £  demi  de  diftance.  A  la 
face  poftérieure  &  fupérieure  du  bâti  eft 
un  clavier  traînant  fur  le  cylindre,  com- 
pofé  de  quinze  leviers  très-mobiles ,  dont 
les  extrémités  du  coté  du  dedans  font  ar- 
mées d'un  petit  bec  d'acier  ,  qui  répond 
à  chaque  divjfion  du  cylindre.  A  l'autre 
extrémité  de  ces  leviers  font  attachés  des 
fils  &  chaînes  d'acier-,  qui  répondent  aux 
trois  différent, ■  réfervoirs  de  vent,  aux 
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doigts,aux  lèvres  &  à  la  langue  de  la  figu- 
re. Ceux  c|ii i  repondent  aux  differcns  ré- 
far  voirs  de  vent  font  au  nombre  do  trois  , 
&  leurs  chaînes  montent  perpendiculai- 
rement derrière  le  dos  de  la  figure  jul'ques 
dans  la  poitrine  où  ils  font  placés  ,  & 
aboutiflent  à  une  foupape  particulière  à 
chaque  réfervoir:  ce  te  fnupape  étant 
ouverte,  laifle  paiTe r  le  vent  dans  le  tuyau 
de  communication  qui  monte ,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  par  le  gofter  dans  la  bouche. 
Les  leviers  qui  répondent  aux  doigts 
fontau  nombre  de  lept,  &  leurs  chaînes 
montent  aufli  perpendiculairement  juf- 
qu'aux  épaules  ,  &  la  le  coudent  pour 
s'inférer  dans  Pavant-bras  jufqu'au  cou- 
de ,  où  elles  le  plient  encore  pour  aller  le 
long  du  bras  jufqu'au  poignet ,  elles  y 
font  terminées  chacune  par  une  charnie» 
je  qui,  fe  joint  à  un  tendon  qui  forme  le 
bout  du  levjer  contenu  dans  la  main,  imi- 
tant Pos  tjue  les  anatomiftes  appellent 
lis  du  métacarpe,  &  qui  comme  lui, 
forme  une  charnière  avec  l'os  de  la  pre- 
mière phalange,  de  façon  que  la  chaîne 
étant  tirée  ,  le  doigt  puilfe  fe  lever.  Qua- 
tre de  ces  chaînes  s'infèrent  dans  le  bras 
droit,  pour  faire  mouvuir  les  quatre 
doigts  de  cette  main  ,  &  trois  dans  le  bras 
gauche  pour  trois  doigts,  n'y  ayant  que 
trois  trous  qui  répondent  à  cette  main. 
Chaque  bout  de  doigt  eft  garni  de  peau, 
pour  imiter  lamoUeiTe  du  doigt  naturel, 
afin  de. pouvoir  boucher  le  trou  exa&e- 
ment.  Les  leviers  du  clavier  qui  repon- 
dent au  mouvement  de  la  bouche  font  au 
nombre  de  quatre  :  les  fils  d'aeiçr  qui  y 
font-attachés  forment  des  renvois,  pour 
.parvenir  dans  lemilieudu  rucher  en  de- 
dans i.&  <à  ils  tiennent  à  des  chaînes 
qui  «nontent  perpendiculaire  nent  &  pa- 
rallèlement àJVpine  du  dos  dans  le  corps 
delà  figure;  &  qui  paflant  par  le  cou, 
viennent  dan*  la-  bouche  s'attacher  Aux 
parties ,  njui.font  faire  quatre  différens 
mouvemens.-aux.Jevres  intérieures, -d'un 
fait  ouvrir  ce»  livres  peur  donner  une 
plus  gracie  ill'ue  au  venti  l'autre  la  dimi- 
nue.eu  les  rapprochant  ,•  le  troifieme  L-s  ' 
fait  tetire* -en. arrière;  &  le  quatrième , 
les  fait  aviancer  furie  bord  dittroju;  . 
-i  ill  jKif  rfte  pins  Sut  :1e  davier^u'un  le- 
vier, .où  .  *ft  pareillement  attachée  une  i 
chaire  q»i  monte  a  mil  qwe  les  autres ,  &  j 
vient  abouti*  à  la  languette  qui  fç  trouve  * 
daus  ItcivirjLrfe  la  bouche  derrière  les  I 
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lèvres ,  pour  emboucher  le  trou  ,  comme 
on  l'a  dit  ci-deflus. 

Ces  quinze  leviers  répondent  aux 
quinze  divifions  du  cylindre  parles  bouts 
où  font  attachés  les  becs  d'acier ,  &  a  un 
pouce  &  demi  de  il  i  (tan  ce  les  uns  des  au- 
tres. Le  cylindre  venant  à. tourner,  les 
lames  de  cuivre  placées  fur  fes  lignes  di- 
vifé  s,  rencontrent  les  bec?  d'acier  & 
les  foutiennent  levés  plus  ou  moins  long, 
temps,  fuivant  que  les  lames  font  plus 
ou  moins  longues  :  &  comme  l'extrémi- 
té de  tous  ces  becs  forme  entr'eux  une 
ligne  droite,  patallele  à  l'axe  du  cylin- 
dre ,  coupant  à  angle  droit  toutes  les 
lignes  de  divifion ,  toutes  les  fois  qu'on 
placera  à  chaque  ligne  une  lame ,  &  que 
toutes  leurs  extrémités  formeront  entr'el- 
ies  une  ligne  également  droite,  &  paral- 
lèle à  celle  qui  forment  les  becs  des  le- 
viers ,  chaque  extrémité  de  lame  (  le  cy- 
lindre retournant)  touchera  &  fo.ulevera 
dans  le  même  inftant  chaque  bout  de  le- 
vier j  &  l'autre  extrémité  des  lames  for- 
mant également  une  ligne  droite  ,  cha- 
cune laifllra -échapper  fon  levier  dans  le 
même  temps.  On  conçoit  aifément par-là 
comment  tous  les  leviers  peuvent  agir  8c 
conc  lurir  tous  à  la  fois  à  une  même  opé- 
ration, s'il  eft  néceflaire.  Quand  il  n'eft 
befuin  de  faire  agir  que  quelques  leviers , 
on  ne  place  d-s  lames  qu'aux  divifions 
où  repondent  eux  qu'on  veut  fai»  e  mou- 
voir :  on  en  détermine  même  le  temps  eu 
les  plaçant  plus  ou  moins  éloignées  de  la 
ligne  qui  forment  les  becs  :  on  fait  cef- 
fer  autfi  leur  action  plus  tôt  .ou  plus  tard  , 
en  les  mettant  plus  ou  moins  longues. 

L'extrémité  de  l'axe  du  cylindre  du  co- 
té dr^it  eft  terminée  par  une  vis  fans  fin 
X  (impies  filets,  diftans  entr'eux  d'une 
ligne  &  demie,  &  au  nombre  de  douze  » 
ce  qui  comprend  en  touti'efpaee  d'un 
pouce  &  demi  de  longueur,  égal  à  celui 
des  divifions  du  cylindre. 

Au  deiïus  de  eette  vis  eft  une  pièce  de 
cuivre  immobile  Solidement;  attestée 
au  bâti.*  à. .Usuelle  tient  un  pivot  d'acier 
d'une  ligne-  environ  de  dtam  tre  ,  qui 
tombe  dans  une  cannelure  de  lavis  &Jui 
fertd:écrou  ...de  façon  que  le  eyLijidrer  eft 
obligé, eu  tournant  de  fuivri  la  m  épie  di- 
rection que  les  filets  de  la  vis ,  cotre  m;  s 
par  le  pivot  -d-aeier  qui  eft.  fixe,  Ai«» 
chaque  point  du.  cylindre  Mtctit .  eonti- 
nutsllcmeaten  tournant  une  ligne  fpii-a- 
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le,  &  fera  par  conféquent  un  mouvement 
progreffif  de  droite  à  gauche. 

C'eft  par  ce  moyen  que  chaque  divi- 
fiondu  cylindre,  déterminée  d'abord  fou> 
chaque  bout  de  levier ,  changera  de  point 
à  chaque  tour  qu'il  fera,  puifqu'il  s'en 
éloignera  d'une  ligne  &  demie,  qui  eft 
la  diftance  qu'ont  les  filets  de  la  vis  en-  I 
tr'eux. 

Les  bouts  des  leviers  attachés  au  cla- 
vier refiant  donc  immobile*,  &  les  points 
du  cylindre  auxquels  ils  répondent  d'a- 
bord ,  s'éloignant  à  chaque  inftant  de  la 
perpendiculaire,  en  formant  une  ligne 
fpirale ,  oui  par  le  mouvement  progref- 
fif du  cylindre  eft  toujours  dirigée  au 
même  point ,  c'eft-à-dire ,  à  chaque  bout 
de  levier  ,  il  s'enfuit  que  chaque  bmjt  de 
levier  trouve  à  chaque  inftant  des  points 
nouveaux  fur  les  lames  du  cylindre  qui 
ne  fe  répètent  jamais,  pnifqueltes  for- 
ment entr'elles  des  ligues  lpirales  qui 
forment  douze  tours  fur  le  cylindre,  avant 
que  le  premier  point  de  divifion  vienne 
fous  un  autre  levier,  que  celui  fous  le- 
quel il  a  été  déterminé  en  premier  lieu. 

C  eft  dans  cet  efpace  d'un  pouce  &  de- 
mi qu'on  place  toutes  les  lames,  qui  for- 
ment elles-mêmes  les  lignes  fpiralcs , 
pour  faire  agir  le  levier  tous  qui  elles 
doivent  toujours  paiTcr  pendant  les  dou- 
ze tours  que  fait  le  cylindre.  A  meiure 
qu'une  ligne  change  pour  fon  levier  ,  tou- 
tes les  autres  changent  pour  le  leur  :  ainti 
chaque  levier  a  douze  lignes  de  lames  de 
64  pouces  de  diamètre  qui  patient  fous 
lui,  &  qui  font  entr'elles  une  ligue  de 
768  pouces  de  long.  C'eft  fur  cette  ligne 
que  font  placées  toutes  les  lames  forman- 
tes pour  Paâion  du  levier  durant  tout  le 

jeu."  <     •  ■  '  ■  ••  f  ■ 

11  ne  refte  plus  qu'à  faire  voir  com- 
ment tout  ces  différens  mouvemens  ont 
fervi  à  produire  l'effet  qu'on  s'eft  propo- 
fé  dans  cet  automate,  en  les  comparant 
avec  ceux  d'une  perfonne vivante.  > 
-  EU- il  queftion  de  lui  h  ire  tirer  du  fon 
<1  -  'V  flûte  y  &  de  foi  mer  le  premier  ton, 
qui  efc'ler/d'en-bas  ?  Oiveommencfc  d'a- 
bord à  difpofer  l'emboiieborc  i^pour  cet 
*rreï,  onplace  fur  le  cylindre  imelàmc 
iJelf  *««;4c"levicr  ^|ui'  répond  aux  parties 
ifle  la  bouohé-,fcferva«rà*anemOttter  l'oiï- 
Vetture'  Re  font  lefr'levrcr.  Seconde- 
ment ,  ott  place  une  Jante  tbas.le  levier 
*uifèi**rai«  reculer-cas animes -lèvres. 


.AND' 

Troifiemement ,  on  place  une  lame  fous 
le  levier  qui  ouvre  la  foupape  du  réfer- 
voir  du  ventqui  vient  des  petits  foufflets 

3 ni  ne  font  point  chargés.  On  place  en 
nnier  lieu  une  lame  fous  le  levier  qui 
fais  mouvoir  la  languette  pour  donner  le 
coup  de  langue  5  de  façon  que  ces  lames 
venant  à  toucher  dans  le  même  temps  les 
quatre  leviers  qui  fervent  à  produire  les 
faites  opérations ,  la  flûte  tonnera  le  ri 
d'en  -  bas. 

Par  l'action  du  levier  qui  fert  à  aug- 
menter l'ouverture  des  lèvres  ,  on  imite 
l'aélion  de  l'homme  vivant,  qui  eftobli* 
gé  de  l'augmenter  dans  les  tons  bas;  Par 
le  levier  qui  fert  à  faire  reculer  les  lè- 
vres ,  on  imite  l'action  de  l'homme,  qui 
les  éloigne  du  trou  de  la  flûte  en  la  tour- 
nant en  dehors.  Par  le  levier  qui  donne 
le  vent  provenant  des  foufflets  qui  ne 
font  chaigés  que  de  leor  fintplé  panneau, 
on  imite  le  vent  foiblc  ,  que  l'homme 
donne  alors,  ventqui  n'elt pareillement 
pouffé  hors  de  fou  refervoir  que  par  une 
légère  comprelfinn  des  nwfctes  de  la  poi- 
trine.  Parle  levier  qui  fert  a  faire  mou- 
voir la  languette  ,  en  débouchant  le  trou 
que  forment  les  lèvres  pour  laillcr  pafier 
le  vent,  on  imite  le  mouvement  que  fait 
au  Ili  la  laugue/U  l'homme,  en  fe  retirant 
du  trou  pont  donner  partage  au  vent,  & 
par  ce  moyen  lui  faire  articuler  unfc  telle 
note.  Il  réfu Itéra  donc  de  ces  quatre  ope- 
rations  différentes,  qu'en  donnant  un 
vent  foibie  ,  &  le  faiiant  palier  par  une 
iflfiie  large  dans  toute  la  grandeur  du  trou 
de  la  Hôte' ,  fon  retour  produira  des  vibra- 
tions lentes,  qui  feront  obligées  de  fe 
continuer  dans  toutes  les  particules  du 
corps  de  la  fiûtc,  puifiuc  tous  les  trous 
Retrouveront  bouchés ,  &  par conféquent 
la  Hûie  donnera  un  ton  bas  ;  c'eft  ce  qui 
ietrouve  confirmé  par  l'expérience. 
'  Veiît-oto  lui  faire-  donner  le  ton  au  def- 
fur  ,  fivoir  le  wi  >  aux  quatre  premières 
opérations  pour  le  ré  on  en  ajoute  une 
ci nqmeme",  on  place  une  h  fce  feus  le  le- 
vier ,  qui  fait  lever  le  troifieme  doigt  de 
la  nia  in  droite  poUr  déboucher  le  fixieme 
tron  dclf  flûte ,  ■&  on  fait  approcher  tant 
fuit  p0U1le9flevres,du  trou  de  la  flûte  en 
foliflmit  un  penu  lame  du  cvlindre  qui 
tenott  le  -levier  élevé  pour  la  première 
notcf  favor^'lere':  ainfi  donnant  plutôt 
anw'ttbràtipns  une  itlne ,  *iv  débouchant 
leppomtotreflun  bout  ;1a*flûtc  doitfon- 
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»et  un  ton  an- ilcffus ,  ce  qui  eft  au  Ai  con- 
fïrmé  par,  l**xpér,ience. 

Toutes  ces  opérations  Te  continuent  à 
peu  pscs'let  mi- mes  dans  les  tons  de  la 
première  octave,  où  le  même  vent  fuflfit 
pour  les  former  tousj  c'eft  la  différente 
ouverture  des  trous ,  par  la- levée  des 
doigts,  qui  les  car  actinie*  oneft  feule- 
ment .obli^t'  de  p!  a  ecr  fur  le  cylindre  des 
limes  fous  res  leviers,  qui  doivent  lever 
le*  doigts  pour  Former  tel  ou  tel  ton. 

Pour  avoir  les  tons  de  la  féconde  o&a* 
\es  il  faut  changer  l'embouchure  dcfitua- 
tion  ,  e\  ft-  a-d  i rc ,  placer  une  lame  def- 
(<>us  le  levier,  qui  contribue  àfaire  avan- 
cer les  lèvres  au-delà  du  diamètre  du 
trou  de  la  flûte,  &  imiter  .par-là  l'action 
de  l'homme  vivant ,  qui  en  pareil  cas 
tourne  la  flûte  un  peu  en  dedans.  Secon- 
dement il  faut  placer  une  lame  fous  le  le- 
vier qui ,  en  faif.int  rapprocher  les  deux 
lèvres,  diminue  leur  ouverture  ;  opéra, 
tion  que  fait  pareillement  l'homme 
quand  il  ferre  les  lèvres  pour  donner  une 
moindre  iffue,. au  vent.  TroiTiémemcnt, 
il  faut  placer  une  lame  fous  le  levier  qui 
fait  ouvrir  la  foupape  du  réCervoir ,  qui 
contient  le  vent  provenant  des  fouftiets 
chargés  du  poids  de  deux  livres  ;  vent  qui 
fc  trouve  pouffé  avec  plus  de  force ,  & 
femblahle  à  celui  que  l'homme  vivant, 
pouffe  par  une  plus  forte  compreffion 
des  mu fc les  petto  vaux.  0e  plus  ,  on  pla- 
ce des  lames  fous  les  leviers  néce  flaires 
pour  faire  lever  les  doigts  qu'il  faut.  Il 
s'enfùivra  de  toutes  ces  différentes  opé- 
rations ,  tju'un  vent  envoyé  avec  plus  de 
force:,  &  pafiant  par  une  iffue  plus  peti- 
te, redoublera  de  viteffe  ci  produira  par 
conféquent  les  vibrations  doubles  ;  &  ce 

fera  V'âufV. ,.  .  . .  1  ,  . 

A  melure  qu'on  monte  dans  lestons  fu- 
périeurs  de  cette  féconde  octave,  il  faut 
de  plus en.  plus  ferrer  les,  lèvres  ,,  pour 
que  le  vent  dans  un  même  temps  aug- 
mente de  viteffe. 

Dans  les  tons  de  la  troifierrje  oftave  , 
les  mêmes  leviers  qui  vont  à  la  bouche 
agiffeut  comme  dans  ceux  de  la  féconde, 
avec  cette  différence  que  les  lames  font 
un  peu  plus  élevées ,  ce  qui  fait  que  les 
lèvres, vont  tout-à-fait  fur  le  bord  du  trou 
de  1a  flûte  ,  &  que  le  trou  qu'elles  for- 
ment devient  cxtiêmcnicnt  petit.  On 
ajoute  feulement  une  lame  fous  le  levier 
qui  lait  ouvrir  la  foupape,  pour  d.qnner 
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le  vent  qui  vient  des  foufflets  les  plus 
chargés  ,  lavoir  du  poids  de  quatre  li- 
vres ,  par  conféquent  le  vent  pouffé  avec 
une  plus  forte  compreffion  ,  &  trouvant 
une  iffue encore  plus  petite,  augmentera 
de  viteffe  en  raifon  triple  :  on  aura  donc 
la  triple  oftave. 

Il  lé  trouve  des  tons  dans  toutes  ees 
différentes  octaves  plus  difficiles  a  ren- 
dre les  uns  que  les  autres  ;  on  eft  pour 
lors  obligé  de  les  ajùfter ,  en  plaçant  les 
lèvres  fur  une  plus  grande  &  plus  peti- 
te corde  du  trou  de  la  flûte  ,  en  donnant 
un  vent  plus  ou  moins  fort,  ce  que  fait 
l'homme  dans  les  mêmes  tons  ou  il  eft 
obligé  de  ménager  fon  vent  &  de  tour- 
ner  la  flûte  plus  ou  moins  en  dedans  ou 
en  dehors. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les 
lames  placées  fur  le  cylindre  font  plus  ou 
moins  longues,  fuivant  le  temps  que  doit 
avoir  chaque  note ,  &  fuivant  la  différen- 
te fituation  où  doivent  fe  trouver  les 
doigts  pour  les  former  ;  ce  qu'on  ne  dé- 
taillera point  ici  pour  ne  point  donner  à 
cet  article  trop  d'étendue.  On  fera  remar- 
quer feulement  que  dans  les  enflemens  de 
ion  il  a  fallu ,  pendant  le  temps  de  la  mê- 
me note,  fllbftituer  imperceptiblement 
un  venfc  fnble  à  un  vent  fort,  ic  à  un 
plus  fort  «n  plus  foible,  &  varier  con- 
jointement les  mouvemens  des  lèvres, 
e'e(>r>dire ,  les  mettre  dans  leur  fitua- 
tion propre  pour  chaque  vent. 

Lorfqu'il  a  fallu  faire  le  doux,  c'eft-à- 
dire  imiteront  écho,  on  a  été  obligé  de 
faire  avancer  les  lèvres  fur  le  bord  du 
trot*  de  la  flûte ,  &  envoyer  un  vent  fuf- 
fifant  i^our  former  un  tel  tén  ,  mais  dont 
le  retour.. par  une  iffue  aufïï  petite  qu'eft 
celle  de  fon  entrée  dans  la  flûte  ,-ne  peut 
frapper  qu'une  petite  quantité  d'air  ex- 
térieur »  ce  qui  produit,  comme  on  l'a 
dit  pi  -deffus  ,  ce  qu'on  appelle  éebo. 

Lcsdifferens  airs  de  lenteur  &  de  mou- 
vement ont  été  mefurés  fur  le  cylindre 
par  le  moyen  d'un  levier ,  dont  une  ex- 
'  trémité  année  d'une  pointe  pouvoit ,  lors- 
qu'on frappoit  delTus  ,  marquer  ce  même 
cylindre.  A  l'autre  bras  du  levier étoit  un 
reff-rt  qui  faifoit  promptement  relever 
la  point*.  On  lâchuit  le  mouvement  qui 
faifoit  tourner  le  cylindre  avec  une  vi- 
teffe déterminée  pour  tous  les  airs  :  dans 
le  même  temps  une  perfonne  jouoit  fur 
la  flûte  i'air  qu'on  vouloit  mefurer  $ 
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autre  battoit  la  mefure  furlebeutdttle- 

vjer  qui  poJntoit  le  cylindre,  &  Va  diftan- 
ce  qui  fe  trouvoit  entre  les  points  etoit 
la  vraie  mefure  îles  airs  qu'on  voulait  no- 
ter ;  on  fubdivifbit  enfuite  les  interval- 
les en  autant  de  parties  que  la  rnefnre 
avoit  de  temps.  (0) 

*  CombjYnde  fineffesdans  tout  ce  dé- 
tail !  Que  de  rfélicatefle  dans  toutes  les 
parti' s  df-  ce  wéchanilmeî  Si  cet  article  , 
au  heu  d'être  l'txpofition  d'une  machine 
exécutée  ,  étoit  le  projet  d'une  machine 
à  faire,  combien  de  gerts  ne' le  traite- 
roi.  rrt-iis  pas  de  chimère?  Quant  à  moi , 
il  me  femble  qu'il  Fout  avoir  bien  de  la 
pénétration  &un  grand  fond  de  mécha- 
nique  pour  concevoir  la  prvfflbi'ité  du 
rHouvt  ment  des  k  vres  dè  l'automate,  de 
la  p>ndruationdu  cylindre  ,  &  d'une  infi- 
nité d'autre  particularités  de  cette  dcf- 
cription»  Si  quelqu'un  nous  propofc  donc 
jamais  une' machine  moins  compliquée, 
telle  que  (croit  celle  d'un  harm'momctre, 
ou  d'un  oylindre  divifé  par  des  lignes 
droites  &  des  cercles  dont  les  intervalles 
marqueroient  les  mefures,  &  percé  fur 
ces  intervalle;  de  petits  trous  dans  Icf- 
qiuls  on  pourrait  inférer  des  pointes  mo- 
biles, qui  .s'appliquant  à  diicrétinn  fur 
telles  touches  d'un  clavier  que  l'ôti  vou- 
droit,  exécHitéroit  telle  pièce  de  mufique 
qu'on  déGrerott ,  à  une  ou  pluffeutt  par- 
ties ;  alors  gardons  -  nous  biuit  d'accu  Ter 
cette  machine- d'être  impoflible  ,  &  celui 
qui  la  propalè  d'ignorer  la  mu  fi  que  ;  nous 
jifquerions  de  nous  tromper  lourdement 
fur  l'un  &  fùrl'autre  cas. 

AN  DROLEPS1E ,  f.  f.  Hifi.  «w. ,  mot 
formé  d'eevjfft ,  homme ,  &  de  tofjB&tttf ,  je 
prends.  Loifqu'u»  Athénien  avoit  été  tué 
par  te  citoyen  d'une  autre  ville  ,'fi  la  Vil- 
le refufoit  de  livrer  le  coupable  ,  iî étoit 
permis  de  faiftr  trois  de  fei  citoyens  ,  & 
de  punir  en  eux  le  meurtre  commis.  C'eft 
ce  que  les  "Grecs  appelloient  androltpjit , 
&  les  Romains  clurigatio.  Ce  mot  ligni- 
fie auflî  d<>ns  quelques  auteurs  dW  teprt- 
failles.  For.  Represailies.  (t?):; 

ANDROMAQUE,  Hift:  anc.  Myth., 
fi  connue  par  Texcrllent  drame  du  célè- 
bre Racine,  naquit  l'a» du  monde  2820, 
11043ns  a  v*nt  notre  ère:  elle  étoït  'fille 
d'Action  ,  roi  "de  Thebes  en  Cf  licic  4  elle 
,  eut  pour  époux  le  brave  &  vertueux  Hec- 
tor, dont  la  défaite  entrai»»  la*  rume  de 
la  fameule  Troye.  Aadromaque  étant 
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tombée  entre  les  mains  des  Grées ,  fuivît 

le  fort  des  dames  troyennes*  &éc"hUt  èïi 
partage  à  Pvrrhus  ,  qui  touché  des  vertus 
de  Ion  illtiftre  captive  ,  l'époufa  dans  la 
fuite.  Apres  la  mort  de  Pytrlius;  éllé  p&f- 
fa  entre  les  bras  d'Hélène  ,  frère  d'Heftor 
fon  prcmîér'époux.Ellefut  mère*  d^Aftya- 
nax  ,  que  rés  Grecs  par  une  précaution 
barbare  précipitèrent  du  '  haut'  d^Une 
tour.  Pau/.  Hom.  Firp.  (  TU:  ) 

ANDROMEDE,  Aflronom.^  conftélla- 
tion  horéale  ,  fituée  au  nord'des  poifTona 
&du  K&M'V'oii  l'ftpp-lTe  qtfe1<Jfc*fo&  err 
latin  ,  L'erfea .  mulier  entenatk ,  t'irgo  de- 
vata  :  les  Arabes  peignent  à  fa  place  urr 
phoca,  bu  veati  marift,  enchaîné  avec  l'un' 
des  poiflbns.  On  rapporte  cette  conftella- 
tionàl'hiltotre  d'Andromède,  rae'on  pe- 
-  reCepfcce  fut' obligé  de  facrifier  anfî  monf- 
tre  martrt ,  pour  garantir  Ton  rovauriié""de 
là  pefté-;  -»"qû1  frit  d'élrVréé  t»arPèVfée. 
Cette  côliftëllAtion  contient  '65  étbile* 
dans  le  grand  catalogue  britannique  :1e* 
plus  remarquables  font  *  à  ra  tête  $  An- 
dromède. Cette  étoile  eft  commune  auflî  à 
In  conltelîbtîon  de  Pégafe,'  elle  eft  appel- 
Xézumbilfcuifetnjt.  Lafecorrdeeft  rétoi- 
lefl  à  la  ceinture  A' Andromède ,  appellée 
miruch  on  mizar  ;  la  troifieiàe  y  eft  fur 
le  pié  auftraï  d'Andromède :  eïle'srappéllé 
(tlamak ,  quelquefois  albamès:  (  M.  de  la 

^WMk.'^  u  •>        .  .  .     ..'I    ifc'l  >ftiU»{ 

*  ANDROPHÔNOS,  Mytb.  ;  n6m  qui 
Fut  donné  à  Vénus  après  que  Laïs  eut  é^é 
tuée  dans  ion  temple  I  coups  d'aiguille 
|iar  la  jeunefle  TheffîHienoe.   '  •  •  ,ul 

ANDROSAeE  ,'f.  Çèm.  aHdroface,  ffijl. 
rat.  bot. ,  herbe  à  fleur  d'une  feule  feuil- 
le ,  femblable  en  quelque  manière  à  une 
foucoupe,  &  découpée;  le  piftil  perce  le 
fond  de  cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  rond  &  enveloppé  en  partie 
par  le  calice  ;  ce  fruit  s'ouvre  par  le  haut, 
&  il  éft  rempli  de  pluficurs  feménees  atta- 
chées au  placenta.  Tournefort ,  Jnjl.  Veî 
berb.  Voyez  Plante.  (  T ) 

ANDR  OS  JE  MU  M ,  Bot. ,  en  françois 
toute-faine,  en  anglois  S.  Jobnfaort ,  en 
allemand  ^rtmdheil. 

Les  dirT.  renées  qui  fe  trouvent  entre 
Vandro/scmitm  &  Yhyfericum  ou  mille-  per- 
tuis,  nous  décident  à  le  féparer  de  ce  gen- 
re: les  pétales  ne  débordent  pas  les  feg- 
mens  du  calice  :  le  fruit  eft  fucculent  » 
c'eft  une  baie  dont  la  chair  fëcôrivre  line 
capfulç   trois  placenta,  eatre  lcfquelles 
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il  fe  trouve  une  infinité  de  griines  très- 
menues. 

Efpeces.  Anirofmmnm  ligneux  à  fruits 
en  baie  ,  &  à  odeur  de  bouc  :  Androfa- 
tnttm  lignofum ,  fruttu  bacebato ,  odore 
birci  ,  bort.  columb.  bypericum  floribus 
triginis,  fia  minibus  coroBâ  longioribus , 
coBe  fruticofo  ancipiti.  Hort.  Clij$\  33 1. 

Stinkingforubby  S.  Johnfwort. 

Cette  plante  tient  le  milieu  entre  les  ar- 
brifleaux  &  les  plantes  vivaces  :  Tes  tiges 
font  beifenfet,  mais  elles  péri  fient 'en 
grande  parti*  durant  l'hiver,  &  il  en  re- 
naît fans  ceffe  de  nouvelles  qui  partent 
de  la  couronne  de  la  racine:  Vtatdrof*- 
mum  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  de  qua- 
tre ou  cinq  pies  ,  dans  les  terres  qui  ont 
beaucoup  de  fond  :  les  feuilles  font  fort 
larges  &  durent  jufqu'aux  Fortes  gelées  : 
fes  rieurs  font  jaunes  ,  &  naiffent  en 
bouquet  au  bout  des  branches  L  elles  s'é- 
pa  no  ni  fient  au  mois  d'août,  &  fe  renou- 
vellent quelquefois  en  automne.  Cefar- 
bufte  doit  donc  être  employé  fûr  le- de- 
vant des  maflifs ,  ou  dans  les  plates-ban- 
des des  bofquets  d'été  &  d'automne.  Il  fe 
multiplié  tfes-aifément  par  la  graine  qu'il 
produit  en  grande  abondance:  cinq  ou 
fix  baies  bien  mûres  en  donnent  fufBlam- 
ment  pour  garnir  deux  ou  trois  petites 
caiffes  :  elle  fe  recueille  en  octobre  & 
fe  feme  en  mars  :  une  couche  tèâlperée 
en  hâtera  les  progrès.  Les  petites  plan- 
tes doivent  paffer  le  premier  biver  fous 
des  cai (Tes  à  vitrage  ;  enfuite  on  les  met- 
tra en  nourrice  à  dix  pouces  les  unes  des 
autres ,  prés  d'une  muraille  expofée  au 
midi:  le  printemps  fuivant ,  lod^u'elles 
commencent  de  pouffer,  on  les  plantera 
à  demeuré.  : 

Lorfqu'on  eft  pourvu  de  viyux  pîés ,  les 
furgeons  qu'ils  pouffent  en  abondance  , 
difpenfent  d'élever  cet  arbufte  Je  graine  : 
en  les  enlevant" ,  on  rejette  ceux  quin'ont 
pas  fuffifamment  de  racines.' 

Les  feuilles  8t\ti  fleurs  AtYandrofa- 
tnum  exhalent  une  0,1  eu r  de  bouc  qui  eft 
très-forte ,  lorfqu'on  les  froiffe.  (M.  le 
baron  de*  >Tf chou  di.)  •>    ■  - 

*  ANDRQSEN  ou  ARDROSEKv  (?A»r. 
mod.  /  petite  ville  d'Ecoffe  ,  fur  la  mer  & 
dans  la  province  de  Cunin^ham. 

ANDROTOMIE  ou  bien  ANDRATO- 
MIE,  fub.f.  anatomieou  difleftion  des 
corn*  humains.  Voy.  Dissection.  On 
la  dénomme  àinfipour  la  tljltinguer  <ie  la 
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Zootetnie ,  qui  eft  la  diffeécion  des  ani- 
maux. Voyez.  Zootomie. 
Uanatomi*  eft  le  genre,  &  comprend  tou- 
tes les  fortes  de  diffeôions,fôit  d'hommes; 
de  brutes  ,  ou  de  plantes.  UAndntotnh 
&  la  Zootonne  en  font  des  efpeces.  (Z) 

*  ANDUXAR ,  Gicg.  mod. ,  ville  d'Ef- 
pagne  dans  PAndaloufie,  fur  lé  Guadat- 
quivir.  Long.  14,  17;  lat.  37,  4Ç. 

*  ANDUZARD  ,  f.  m.  Agricult. ,  bê- 
che dont  on  fe  fert  dans  le  Languedoc 
pour  cultiver  les  terres  où  croit  le  paftel, 
&  dont  les'  réglemens  fur  le  commerce 
permettent  l'ufage. 

*  ANDUZE ,  Géog.  mad. ,  ville  de 
Frauce  dans  le  bas  Languedoc ,  far  le 
Gardon.  Long.  23  ,  4  \  lat,  43  ,  39. 

ANE  ou  ASNE ,  afintts  Hifi.  nat. ,  ani- 
mal quadrupede,bien  connu  par  plusieurs 
défauts  &  par  plufieurs  bonnes  qualités  ; 
de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  animal  qui  foit 
plus  dédaigné  &  plus  employé:  Il  eft  du  • 
genre  desfolipedes  c'eft-à-dire,  qu'il  a  la 
corne  dupiérd'un  feule  pièce.1  Il  eft  plus 
petit  que  le*  cheval }  il  aies  oreilles  plus 
longues  ô  plus  larges ,  les  lèvres  plus 
épaiffes ,  h  tête  plus  groffe  à  proportion 
du  refte  du  corps, &  fa  queue  plus  longue: 
mais  elle  n'eft- garnie  de  noil  qu'à  l'extré- 
mité, &  fa  crinière  n'cftpTvtlgràudeque 
celle  du  cheval.  Les  {mes  font  de  plufieurs 
couleurs.  :  la  plupart  font  gris  de  fouris  ; 
il  y  en  a  de  ^ris  argenté ,  de  gris  m.uqué 
de  taches  ebfcures  j  il  y  en  a  de  blancs  , 
de  bruirs  ,  de  roux  ,  &c.  Ils  ont  dés  ban- 
des noires  fur  1*  cou  &  fur  les  jambes  ;  il 
y  a  deux  autres  bandes  qui  fe  croifent  fur 
le  garot  ;  l'une  fuit  la  colonne  vertébrale 
dans  toute  foW 'étendue  ;  *>&  raîfrrepafle 
fur  les  épaules*  Il  y  a  de*  tmès  ribirs.  Les 
flancs  de 'cet  animal  font  Maries  ;  fon  poil 
eft  dur  &  roide.  Il  a  Qx  dents  inciÊves;  à 
deux  ans  &  "demi  il  perd  les  premières  : 
les  canines  nè*  font  gueïe  iplus  longues 
que  les  ïncifives  ,  &  en  foW  éloignées 
comme:dans  les  chevaux  ;  de  fort'èa;ue  les 
ânes  etnv  suffi  des  barres.  Vàn'e  a  le  mem- 
bre plus  grandi  proportion  du- corps  q  :e 
tout  autre  q^uadrupede*,*  "il  a  aaffi  uni 
trè«.gra'ude  ardenr  pour  l'accouplement: 
urais il  eft pçu  fécônd  î  on  chb'ifit  le  prin- 
temps pour  faire  faillir  les  Anéfê: ,  for- 
tout  le  mois  de  mai ,  &  l'été  eft'  encore 
plus  favorable  à  leur  fécondation.  Com- 
me leur  terme  arrive  dans  le  douzième 
mois,  elïes mettent  bas  ttânnée  fuivaute 
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dans  la  même  faifon  où  elles  ont  été  fé- 
condées j  le  printemps  &  l'été  font  aufli 
plus  favorable*  pour  Yànùn  ,  car  le  froid 
eft  plus  contraire  à  ces  animaux  qu'aux 
autres  hétes  de  nos  climats  Les  ânes  peu- 
vent s'accoupler  à  deux  ans  &  demi:  mais 
H  y  en  a  bien  peu  qui  fdient  féconds  à 
cet  âge  ;  il  faut  qu'ils  aient  trois  ans  pour 
être  bons  étalons  ,  &  qu'ils  n'en  aient  pis 
plus  de  dix.  On  croit  que  le»s  meilleurs 
font  de  couleur  grife  tirant  fur  le  brun  ou 
le  noir;  qu'ils  doivent  être  gros  &  grands: 
il  faut  qu'ils  portent  bien  la  tête,  qu'ils 
aient  le  cou  long,  les  flancs  élevés  ,  la 
croupe  pl  ite  ,  la  queue  courte,  &c.  & 
fur-tout  que  les  parties  eflentielles  à  l'o- 
pération à  laquelle  on  les  deftine,  fuient 
grofles ,  charnues  &  robuftes.  Si  la  fe- 
melle n'a  pas  été  fécondée  avmt  que  de 
petvre  fes  dernières  dents ,  elle  eft  ftérile 
pour  toute  fa  vie  ,  dit  Arîfîore.  Il  y  a  des 
ànetfes  qui  fout  en  chaleur  chaque  mois 
tic  l'année  :  mais  on  a  remarqué  qu'elles 
font  moins  fécondes.que.les  aijtn.s.  Autli- 
tôt  que  la  femelle  a  été  faillie,  on  la 
fouette  ,  &  on  la  fait  courir  pour  -empê- 
cher qu'elle  ne  rende  la  liqueur  «féminale 
qu'elle  a  reçue  ;  elfe  ne  porte  ordinaire- 
ment qu'un  petit  à  la  fois  ,  ij  ,«ft  très-ra- 
re qu'elle  aitdtfux  jumeau».  Sept  jours 
après  qu'elle  a  mis  bas ,  elle  s'accouple 
de  nouveau  avec  le  mâle;  elle  eft  fécon- 
de pendant  toute  fa  vie.  On  ne  doit  pas  U 
faire  travailler  pendant  le  temps  qu'elle 
porte;  &  au  contraire,  le  travail  rend 
les  miles. plus  propres  à  l'accouplement. 
Vàte  s'accouple  avec  la  jument ,  &  le 
cheval  avec  l'âne fe,  les  mulets  viennent 
Je  ces  accouplement ,  &  fur-tout  de  celui 
«le  Vùne  avec  la  jument.  On  choilit  pour 
fervir  d'étalons  les  plus  grands  ânes  & 
les  pins  vigoureux  ,  ceux  qui  ont  le  plus 
gros  membre ,  comme  font  ies  âmes  de 
JVlirebalaiv;  il  y  en  a  eu  qui  ont  valu  dans 
quelques  provinces  ou  royaumes  jufqu'à 
douze  &  quinze  cents  livres*  ^'.Mulêt. 
LW  s'acconpie  suffi  avec  la.vaulie,  & 
Vaneffe  avec  le  taureau  ,  &  ils  produisent 
les  iunwrts.  Veytz  JUJKAB.TS. 

Vànt  eft  fort  aifé  à  nourrir;  les  plus 
mauvais  pâturages  l'ont  bons  pourectani- 
mal  ;  il  cherche  les  chardons  ;  Jes  feuil- 
lages des  buiïïons  &  des  fautes  luifufn 
roient.  On  lui  fait  manger  des  brins  de 
farment.  La  paille  l'engraifte  ,  il  mange 
le,  chaume,  Le  foin  eft  un  aHmcnt  de 
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choitf ,  du  fon  de  farine  détrempé  dans 
l'eau,  eft  pour  Vint  un  aliment  très-nour- 
ritTaut  ;  l'avoine  répare  fes  forces  lorf- 
qu' elles  font  épuifées  ;  &on  dit  que  plus 
il  boit  d'eau  ,  plus  il  engraifTc.  On  a  re- 
marqué qu'il  plonge  bien  peu  les  lèvres 
dans  l'eau  lorfqu  il  boit,  &  qu'il  (appor- 
te longtemps  U  foif.  Il  y  en  a  qui  font 
quelquefois  deux  jours  fans  boire.  Cet 
animal  a  l'ouie  très-fine  :  il  prend  quel- 
quefois une  figure  hideufe  en  relevant 
fes  lèvres  ,  <&  en  mettant  Tes  dents  à  dé- 
couvert; ce  qui  lui  arrive  lorfque  quel- 
que chofe  le  bleflTe  dans  fon  harnois,  & 
loriqnul  levé  la  tête  pour  éventer  une 
âuefe  qu'il  fent  de  loin,  &  bien  d'autres 
lois  fans  que  l'on  puitTe  deviner  ce  qui  le 
détermine  à  faire  cette  figure,  que  l'on 
donne  pour  le  fymbole  de  l'ironie.  Le 
voix  de  Yàne  eft  effrayante;  elle  eft  ex- 
trêmement forte ,  dure,  élevée ,  & très- 
dcl agréable  à  l'oreille;  &  lorfqu'ilfe  met 
à  braire,  il  continue  pendant  un  temps 
afllz  conlulerable  ,  &  il  recommence  à 
plufieurs  reprifes. 

Les  àttts  craignent  le  froid ,  au  Ai  y  ea 
a-t-U  peu,  ou  point  de  tf m t  ,  en  Angleter- 
re, en  Dauemarck,  en  Suéde,  en  Polo- 
gne ,  en  Hollande ,  &  dans  tous  les  pays 
fepteutrionaux  ;  &  il  s'en  trouve  au  con- 
traire beaucoup  en  Italie* en  France,  en 
Allemagne,  en  Grèce,  où  on  a  vanté  les 
mes  d'Arcadie  comme  les  meilleurs. 

LW  eft  un  animal  ftupide,  lent  &  pa- 
refleux;&  cependant  on  convient  généra- 
lement qu'il  eft  courageux,  dur  au  travail 
& patient  :  mais  ordinairement  on  ne  le 
peut  faire  marcher  qu'à  force  decoups;fa 
peau  eft  fi  dure  qu'il  n'eft  fenûble  qu'au 
bâton, &  fouvent  on  eft  obligé  de  le  fiap- 
ber  à  grands  coups  redoublés.  Cependant 
l'âne  eft  un  des  animaux  les  plus  utiles: 
c'eft  une  bête  de  fomine  qui  porte  de 
grands  fardeaux  à  proportion  de  fa  grof- 
feur ,  fur- tout  lorfqu'on  le  charge  fur  les 
reins;  cette  partie  étant  plus  forte  que  le 
dos.Xl  fert  de  mooture:  fon  allure  eft  afles 
douce  ii  alfea  prompte:mais  il  eft  peu  do- 
cile,&  on  ne  le  manie  qu'avec  peine.  C'eft 
aufli  une  bête  de  trait,  on  lui  fait  traîner 
de  petites  charrettes ,  &  il  tire  la  charrue 
dans  les  terres  qui  ne  font  pas  trop  for- 
tes. Que  de  fervices  on  peut  tirer  d'un 
animal  qui  coûte  fi  peu  à  nourrir  î  Aufli 
tft-il  la  relfource  des  gens  de  la  campa- 
gne ,  .qui  ne  peuvent  pas  acheter  un  che- 
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vil  &  le  nourrir.  L'une  les  foulage  dans 
tous  leurs  travaux  i  il  eft  employé  à  tout, 
pourfemer,  pour  recueillir  &  pour  por- 
ter les  denrées  au  marché.  Le  lait  d'â- 
nejfe  a  de  grandes  propriétés  dans  la  méde- 
cine* on  le  préfère  dans  certains  cas  au 
lait  de  chèvre  &  au  bit  de  vache.  On 
doit  commencer  à  faire  travailler  les 
ânes  à  trois  ans  ;  ils  font  très- forts  jufqu'à 
dix  ou  douze  ,  même  jufqu'à  quatorze  & 
quinze  ;  ils  vivent  environ  trente  ans  ,  & 
même  plus.  On  croit  que  la  vie  de  la  fe- 
melle eft  plus  longue  que  celle  du  mâle: 
mars  il  eft  rare  que  cet  animal  aille  au 
bout  de  fa  carrière  naturelle ,  ta  plupart 
meurent  beaucoup  plutôt,  excédés  de  fa- 
tigues &  de  travaux.  La  peaufertà  faire 
des  cribles  ,  des  tambours  :  celle  qui  re- 
couvre le  dos  ,  peut  fervir  à  faire  des 
fouliers.  Voy.  Arijl.  anim.  lib.  VI ',  cap. 
xxiij,  Aid.  de  quad.folip.  lib.  It  cap.  ij, 
Voy.  QUADBUPEDB. 

ANE  SAUVAGE,  ouager.  Hifl.  nat. 
Les  anciens  ont  fait  de  Ytote  fauvage  une 
efpece  différente  de  celle  de  Y  Cate  dontefii- 
que ,  &  ils  lui  ont  donné  un  nom  diffé- 
rent. M.  Ray  dit  expreflement  qu'il  n'au- 
roit  pas  cru  qu'il  y  eût  d'autre  différence 
entre  Y ane  fauvage  &  Yàae  dowejtique, 
que  celle  qui  fe  trouve  ordinairement 
entre  deux  animaux  de  la  même  efpece , 
dont  l'un  eft  fauvage  & -l'autre  domefti- 
que,  fiBelon&RaUwolfquiont  vu  l'â- 
ne  fauvage ,  n'en  avoient  fait  une  efpece 
particulière.  Rauwolf  dit  que  les  ânes 
fauvage*  font  fréquent  en  Syrie ,  que 
leurs  peaux  font  très- fortes ,  &  qu'on  les 
prépare  de  façon  que  leur  furface  exté- 
rieure eft  parfemée  de  petits  tubercule*  à 
peu  près  comme  unefraifë;  on  s'en  fert 
pour  faire  des  fourreaux  d'épée ,  des  gai. 
nés  de  couteaux,  &c.  c'eftee  qu'on  ap- 
pelle du  chagrin.  S'y n op.  metbod.  quai, 
fag.  6a.  Voy.  Chagrin.  Les  descrip- 
tions que  nous  avons  de  Yàne  fauvage 
font  fi  imparfaites,  qu'on  ne  fait  pas 
trop  quel  eft  cet  animal.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'on  l'a  fouvent  confondu 
avec  le  zèbre,  qui  eft  en  effet  affez  réf. 
femblantà  l'Ane.  Voy.  Zkbbb.  (/) 

AN  F.  MARIN ,  ajinus  marinm.  On  a 
donné  ce  no.n  au  polvpe  de  mer.  Voyez 
Polype  de  mer.  (l) 

Ane,  f.  m.  C'eft  en  terme  de  table» 
ticr.cornatier*  on  outit  fur  lequel  ou 
Évuidelea  uents  d'un  peigne.  V.  Evui- 
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der.  Vâne  eft  une  efpece  de  tenaille* 

placées  fur  un  établi  pofé  en  forme  de 
prié -dieu,  fur  un  montant  qui  fert  dç 
banc,  fur  lequel  l'ouvrier  fe  met  à  che- 
val. A  la  mâchoire  fu  péri  cure  de  râne  eft 
une  corde  qui  defeend  juftu'à  la  hauteur 
du  pic  de  l'ouvrier ,  qui  lâche  ou  ferre 
cette  corde  avec  fon  pié  ,  félon  qu'il  en  eft 
befoin  pour  les  différentes  faqons  qu'il 
donne  au  peigne.  L'âw  eft  auffi  à  l'ufa- 
ge  des  ouvriers  en  marqueterie. 

ANJE  ANTISEMENT ,  f.  m.  Métapb. 
l'aâîon  de  réduire  une  ehofe  a  rien ,  de 
détruire  abfolument  fon  exiftence.  Voy. 
Substance,  Existence. 

V anéantijfement  eft  oppofé  à  la  créa» 
tion:  anéantir  eft  réduire  quelque  chofe 
au  néant  ;  &  créer  eft  du  néant  faire  quel-, 
que  chofe.  Tout  anéantijfement  eft  née  ef- 
farement fur-naturel  &  métaphyftque. 
Les  corps  n'admettent  point  naturelle- 
ment une  deftru&ion  totale  ,  quoiqu'ils 
foient  fnfceptibles  d'altérations  &  de 
çhangemens.  Voy.  Coifs  ,  Altéra- 
tion, Corruption. 

Quelques  philofophes  objeâent  contre 
cette  notion  deVantantifeme ^qu'elle  fup- 
pofe  un  aâe  pour  l'opération;  au  lieu  que 
t  anéanti fement ,  difçnt-  ils ,  doit  être  une 
confequence  inévitable  de  la  pure  inac- 
tion de  Dieu  fur  la  créature  ;  c'eft-à-dire, 
deJa  ceffîttion  de  l'aâion  par  laquelle  il 
l'a  créée  j  car  la  confervation  d'une  chofe 
n'en  étant  que  la  pure  création  continuée, 
ainG  que  tout  le  monde  en  convient,  il 
eft  évident  qu'elle  doit  ceffer  d'être  dès 
l'inftant  que  Dieu  cefle  de  la  créer.  (X) 

*  ANECDOTES ,  f.  f.  pl.  Hifl.  ave.  fcf 
mod.  ,  nom  que  les  Grecs  donnoient  aux 
chofes  qu'on  faifoit  connoitre  pour  la 
première  fois  au  pnblic ,  compofe'  d'<* 
privatif  avec  un  v  pour  la  douceur  de  la 
prononciation ,  &  n'  î  xW^  qui  vient  lui- 
même  d'tx  &  de  §tèûfju*dare. A'mb  anecdo- 
tes veut  dire  ebofes  non  publiées.  Ce  mot  eft 
en  ufage  dans  la  littérature  pour  figniBer 
des  htftoiresfecretes  de  faits  qui  fe  font 
patte*  dans  l'intérieur  du  cabinet  ou  des 
cour*  des  princes,  &  dans  les  my Itères 
de  leur  politique. 

Cicéron  dans  la  xvije  de  Tes  épltret  à 
Atti eus , liv.  XIV,  s'eft  fervi  de  ce  mot 
kneadote.  Procope  a  intitule  anecdotes  un 
Jivte,  dans  lequel  il  peint  avec  des  cou- 
leurs odieufes  l'empereur  Juftinien  ,  & 
Théodore  epoufe  de  ce  prince.  Il  paroît 
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que  de  tous' les  anciens,  cet  auteiir  eft  le 

feul  qui  Ce  fait  donné  une  pareille  licen- 
çe  ;  au  moins  n'M-on  point  «l'autre  écrit 
en  ce  genre  que  le  fie n.  Varillas parmi  les 
modernes  a  publié  de  prétendues  'anec- 
dotes de  lannaifmn  de  Florence  ou  de  ATé- 
dicis,  &  afemé  dans  plufieurs  autres  de 
fes  ouvrages  différent  traits  d'imagi- 
nation qu'il  a  donnés  comme  anecdotes-, 
&  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  décrédi- 
ter fes  livres.  -  7 
.  Maïs  outre: ces  hiftoires  fe crêtes  pré- 
tendues  vraies,  la  plupart  du  temps  fauf- 
fcs  ou  do  moins  fufpeétes,  les  critiques 
donnent  le  nom  A* anecdotes  à  tout  écrit  de 
quelque  genre  qu'il  foit,  qui  n'a  pas  en- 
core été  publié.  C'eft  dans  ce  fens  que 
M.  Mutatori ,  en  faifant  imprimer  un 
grand  nombre  d'écrits  trouvés  dans  les 
bibliothèques,  leur  a  donné  le  titre d*a- 
necdotes  grecques;  Dom-Martene  a  pareil- 
lement publié  Tin  tréfor  d'anecdotes  en 
cinqvol -it.fol  .(£X 

-  ANÉE  ou  ASWËE,  f.  f  .  Commercé , 
tnefure  de  grains  en  ni  âge  dans  quelques 
provinces  'de  France,  particulièrement 
dans  le  Lyonnois&  dans  le  Mâeonnoisy 

Ce  n'eft  pas  néanmoins  une  mefurc  ef- 
fective, telle  que  peut  être  à  Paris  lemi^ 
met ,  mais  un  afteerrblage  d'un  certain 
sombre  d'autres  mefures. 

A  Lyo»  l'ànéieh  compofée  dé  fi»  bi- 
ehets,  qui  font  un  feptier  &  trois  boifi 
féaux  de  Paris.  A  Màcon  rânée'efb  de 
Vingt  mefnres,'  quiYeviennentà  un  fep- 
tior  huit- boifleaux' fle  Paris»  Jn»Livj!h 

Vaeânée  &  i\n  bichet  rendent  à  Mar- 
feille  fept  livadieres.'  Cent  àhéâi  font 
cent  trente-une  charges  un  quart ,  Sz  une 
ànéc y  donne  une  charge  ,  un  quart  &  un 
fciae.  Savary,  DiSHotu  de  corn':  Py.  auffi 
dans  le  même  auteur  l'évaluation'  qu'il 
donne  d'n n  crtain  nombre  de  bichets, 
&  autre!  méfures  de  différentes  villes  de 
Bourgogne  avec  les  ànéesâe  LyonV  v.: 

An  f.  f.  fedit  encore  à  Lyon  d'une  oer- 
taine  quantité  de  vin  ,  qui  fait  la  chargé 
qu'un  âne  peut  porter  en  un  feul  voyage. 
Cette  ànte -cft.fi xee  à  quatre-vingts  pots, 
Veycz  Por.  (G)  «  ï 

♦  /ftîEGADA,  Géog.  moi. ,  hit» de 
l'Amérique feptdntrionale,  une  de?  An- 
tilles  ,  fuué*  dans. la  mer  du  nord,  à 
o,uinz«  lieues  ou  environ  de  Por  to  -  RUo, 

Vers  l'orienté.  vtvt\   ht  Kïial 

****  ANEORAS.  X»  m.  Comw.  meftfro  de 
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grains  dont  on  fe  fert  à  Sévillc  &  à  Cadix. 
Quatre  unegras  font  un  cahis  ,  quatre  ca- 
his  Font  le  fanega ,  &  ço  fanegas  font  le 
laft  d'Amfterdam.  (f?; 

*  ANFMABO  ,  Géogr.  mod.  ,  village 
d'Afrique  fur  la  côte  de  Guinée  ,  où  les 
Auglois  ont  un  fort. 

ANEMIUS-FURNUS,  du  mot  grée 
,  vent.  On  appelle  ainfî  en  cbymse 
un  fourneau  à  vent,  pour  fondre  les  mé- 
taux ,  avec  un  feu  d'une  extrême  ardeur. 
Voy.  Fourneau.  (M) 

ANEMOMETRE,  f.  m.  Pbyjtq. ,  ma- 
chine qui  fert  à  eftimer  la  force  du  vent. 
V,  Vent.  Ce  mot  eft  compolé  de  «v«mcc, 
vent,  &  de  Aurjc»,  mefure.  Il  y. a  des 
anémomètres  de  différentes  façons. 

On  trouve  dans  les  Tranfuétions  pbilo- 
fophiques\it  description  d'un  anémomètre , 
qui  confifte  en  une  plaque  mobile  fur  le 
limbe  gradué,  d'un  quart  de  cercle.  Le 
vent  eft  fuppofé  fouiller  perpendiculai- 
rement contre  cette  plaque  mobile ,  & 
la  force  eft  indiquée  par  le  nombre  des 
degrés  qu'il  lui  fait  parcourir. 

On  trouve  dans  le  cours  de  mathémati- 
que de  M.  Wolf,  la  conftruâibn  d'un 
autre  anémomètre  ,  qui  fe  meut  par  le 
moyen  des  ailes  A  ,  B  ,  C ,  D ,  flanc,  de 
fneumat,  fiç.  17* 'Ces  ailes  font  allez  ref- 
femblantes  à  celles  d'un  moulin  à  vent. 
En  tournant  utiles  Fontmo'uvoirteTâvon 
KM  ,  de  forte  que  le  corps  L  placé  dans 
une  rai  mue  qu'on  a  pratiquée  dans  ce 
rayon  s'éloign*  dé  plus  et)  plus  du  cen- 
tre du  inouVament ,  &  conféqivemment 
agit  à  chaque iuftant  lur  ce  rayon  ;  &  par 
fon  moyen  fur  Taxe  auquel  il  eft  attaché; 
avec  une  forcé  qui  va  toujours  en  croif- 
faut  i  car  le  bras  de  levier  auquel- ce 
corps  eft,  appliqué  ,  s'allonge  ju^u**  ce 
que  le  mouvement  des  ailes  foit  arrêté: 
alors  le  poids  fait  équilibre  avecla  force 
du  vent  i  &  cotte  force  eft  marquée  par 
une  aiguille  M  N  fixée  fur  Paner;;  &  fai- 
fant un  angle  droit  avec  le  rayon  K  M  , 
laquelle  tourne  par  fon  extrémité  >N  for 
un  quart  de  cercle  divifé  en  parties  éga- 
les. La  force  eft  d'autant  plus  grande  ou 
plus  petite  ,  que  l'aiguille  marque  un 
plus  grand  ou  plus  petit  nombre  de  ces 
parties  égales  ,  (bit  en  defcendantvfoit 
en  montant.  Cettè  machine  ne  paroît  pas 
fort  «xaâei    *  n  . 

M.  d'Ons-eto-Bray  a  donné  la  deferip- 
tion d'urlWi^wgWflDîf  de  fou  invention, 
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fta'îl  pritttrd  marquer  de  MIC  mime  ftir 

orvpàpier,  non-feulement  les  vents  dif- 
férens  qui  ont  foufflé  pendant  vi ngt- qua- 
tre heures  ,  avec  les  heures  auxquelles? 
ils  ont* '  coin  m  in  cé  &  cefle  de  régner"  » 
mais  encore  les  forces mi'vileffes  de  ces 
vents.  V.  tném.de  Vacad.  des  feiences*  an. 


*734>  tai*  1^9»  Voy:  \m  plus  long  dé- 


tail à  f  article  VENY.  (O 


*  ANÎ.MONE,  f.  f.  fffft:  ittit:  hët; ,  gend- 
re de -plante  dont  "le*  fletirs  font  compo- 
ses tle^plufiettrs  feuille*  difpofécs  en  ro- 
fcr  il  lî'ettrve  du  mUiét?  delà fleur  un  pi- 
ftil,  q«ï  devient  dans  4a  fniée  un  fruit 
obtong  i  i  l'axe  duquel' 4onlv  attachées 
pliifreurs  femences    qu^'finlt  envelop- 
pées chacune  par  une  ciîlfc  cotonneufe 
pour  l'ordinaire;  À  jouter  aitx  earaéteres- 
de  ce  genre,  que  It'tige'eft  entourée  de 
prtîtes  feultles  qui  Ibrft*  ordinairement 
atf  '  no'hibre  i'e  trois' **Fôufnëfort.  lnfi.\ 
rei  hh-hl  ■  'frt v.  P  L  A  Njf  fcv  (l) 
•  On  Amiiçaeàtrnnemoner  nuancées ,  de. 
•OeMUeV^  de  ptltidcbfes \  h  prlitche  >  de* 
daiitics  &  At  jimf.cs.  Celles  H  peluches 
on]  n'es  béaitillons ,  o ni  font  de  petites 
r>oMe*'poiutoes  qui  garotfTentte  dedans 
«K?'l*'fletir\'  Vartcwèkè^ètHindè  un  ter- 
r^-'KçèVe'^paf  eiHè  ?  cétre  Çés  tulipes  & 
des  jonquilles ,  pieu  frïméV,  iï  moins  que 
é€Hit  foit  de  terreau  de  fatilles  bien 
ddnCîMm'ftsT  elle'  ifbYX.  èWTenlc,  & 
demande  pcu:  à*  eatTrcrT^  fleurit  ordi- 
nairement an  prrntenips  ,2&'oti  la  met  en 
tçrrc  en  feptembre,  avec  la,  précaution 
dc^reT/tlyrt'fi-tflr^ue'la  ffé^r^lt  pafle*e , 
&  xjfûë  \a  fanne  jaunit.  ;Ôn  fiifâiiTe  eflo- 
rery'fr  on  la  ferre  <tai%$r  def'btf'rtes  pla- 


la  mieux  détacher. 
'  Son  oignon  s'appelle  fatte  ou  griffe' 
on  dfehe  les  oignons  ;4rvèç  la  main, 
comme  les  cayeux,  J&  otf  les  conférée 
dans  dés  paniers  jufqitVù  temps  propre 
ï  lès  replanter ,  qui  eft  en  feptembre  ou 
én  oftobre  ;  alors  on  tes  faopondîe  de 
terreau  ;  &  dans  les  fortes  Êe!é*es  on  les 
couvre  de  "pà i lia ffbhs'  ou  d  e  grandes  li- 
tieres.' 

•  L'ilWte  'ctt  plus  ftire  à  élever  de 

cayeux  ô,ue  de  graine.  C'A") 

I/Anemone  ,  f  "éft'.'déterfive , 
apéritive,  incifive,  vnrnctàire  ;  dcfic- 
cative.  Elle"  entre  dattrle**errhinÊs,  bu 
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dfcm  les  collyres  pour  Ui:ulmes  aux 
yeux.  On  la  dit  bonne  pour  les  douleurs 
de  tête  &  les  inflammations,  dans  les  rat- 
'ladics  de  l'utérus,  pour  provoquer  les 
régies  &  le  lait  :  fi  on  en  mâche  la  ra- 
cine ,  elle  attire  lafalive,  &  maintient 
les'  dents  faines.  ■ 

ANEMOSCOPE ,  f.  m.  Pbyfa.  Cetnot 
coîHpbfé  d'*v5M9f  »  verti^  &Si»  >xéarr«l 
fioct.  je  confidere ,  eft  quelquefois  nfitè* 
pour  défigner  une  machine  qui  aide  à 
prédire  les  changement  du  vent.  Voy. 
VEX»T  Se  Anémomètre. 

On^a  prétendu  que  des  hygrofeope» 
fatts  dKîs  bovauxd'un  chat,  &c.  fe  trou- 
voient  en  effet  de  très-bons  anfmofcopes  4 
pour  annoncer  d'avance  les  variations 
du  vent:  mais  ce  fait,  mérifemit  d'être 
véfiîlé.  Voy.  HVGROSCOPK. 
'  Uanbnofcope  en  ufage  parmi  les  an- 
ciens paroit  ,  fuivant  la  defeription  qu'en 
donne  Vxtrnve  ^  avoir  plus  fervi  à  mon- 
;  trer  de  quel  coté  venoit  le  vent ,  qu'i 
faîVc  prévoir  d'où  il  viendfbit. 
•  r^Ht6  de  Guericke  donne  le  nom  d'an/- 
fnofcdpe5'%  une  machine"  de  fon  inven-1 
tion  ,  pour  indiquer  d'avancé  les  change-1 
mensdetémpt.  Voyl  Temps. 

Çêiojfc _  un  petit  homme  de  bois  ,  qui 
«•ëlevbît  &  retomboit  dans  un  tube  de 
verre,  félon  que  l'athmofphere  étoit  plus 
onnibins  pefante. 

M.  '  Lomiers  a  montré*  que  cet  anémo» 
fcvpe  n'ptoit  qu'une  application  du  baro- 
rfiVrré  dr*(lînaire.  Voyez  BAtOMETRE 
roy.  au/fimerc.  frai  U&'  Att.  erudl 
fH*  26.  (O) 
ANtS ,  f.  m.  pl.  ï'Ajl fMtl ,  font  deux 
êtbîfés  de  la  conftéllation  du  cancer  où 
;  de  l'écrevîtte  ,  marquées  par  les  lettres 
\y:&  o-  dans  les  catalogues,'  &  qui  font 
de  Quatrième  &.  de  cinquième  grandeur  ; 
on  voit  entre  ces  deux  étoiles  un  amas 
appelle  ,1'étable  (pne/^e),  fi  que  l'on 
,  nOmme  plus  communé*ment,  la  nébttleufe 
du  cancer.  Ces  deux  ânes  fçprèTentent, 
fuivant  les  poètes,   ceux '  qtli  dans  la 


pj 

Sityres  qui  venoient  au  fecours  de  Jupi- 
ter Quoi  qu'il  en  foit,  *ce' hhrii  eft  an- 
cien, car  i!  fe  trouve  d3nV  falmagejle  de 

,  Ptolonée.'  (M.  âe  fa  IjfideJ 

A  NET  ,  ff  01.  ,  Hijt.  nât.bot.  ivietuw  , 

*  genre'  dé  plante  '  à  flénts  'eh  rofe ,  difpo- 
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fées  en  forme  4t  para  fol ,  &  composes 
de  plufieurs»  feuilles  pofées  fur  un  cali- 
ce ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
eompole  de  deux  femences  ovales ,  pla- 
tes, cannelées  &  entourées  d'une  bor- 
dure. M.  Morifon  &  M.  Ray  ajeqtent 
aucaraôcres  de  ce  genre,  que  les  feuil- 
let, font  femblables  à  celles  du  Fenouil . 
Tour  m-  fort ,  Jnjl,  rei  berb.  Voy.  PLAN" 

*  On  le  cultive  dans  let  jardins:  &  il 
■rrive  fouyent  que  quand  ou  l'a  femé 
une  fois ,  il  reparott  tous  les  ans ,  par  1  c 
moyen  dé  fa  graine  qui  retombe. 

L'odeur  qu'il  répand  eft  un  peu  forte  ; 
cependant  elle  eft  agréable  &  luavc^ 

La  graine,  lesfommités,  &  les  feuil- 
les font  d'ufage. 

Les  fommités  fleuries  donnent  dans 
l'analyfe  du  pblegme  limjûde ,  odorant 
&  acide;  une  liqueur  limpide,  encore 
odorante  &  acide*  une  liqueur  rouGTà- 
tre,  foit  acide,  foit  falce;  une  liqueur 
Ijrune ,  urineuie  ,  avec  beaucoup  de  fel 
volatil  urineux;  une  huile  eflentietle, 
fluide,  jaunâtre  ou  brune,  épaiffe  com- 
me de  la  grailTe. 

La  malTe  noire  reliée  daiy  la  cornue  , 
calcinée  au  feu.de  réverbère,  a.  donné 
des  cendres  dont  on  a  tiré  par  lixivia- 
tion  du  fel  fixe  purement  alkali. 

D'où  l'on  voit  que  cette  plante  à  Beau- 
coup de  fel  ammoniac  &  d'huile ,  foit 
fubtile  ,  foit  groffiere. 

On  place  ranet  parmi  les  remèdes  car- 
minatifs  ,  ou  qui  divifent  &  incitent.  Il 
aide  la  digeftion  ;  il  guérit  le  hoquet» 
il  excite  les  urines  &  Tes  règles  ;  il  aug- 
mente le  lait  aux  nourrices:  quelques- 
uns  lui  attribuent  la  vertu  anodyne. 

Le  préparations  tTattet  que  l'on  con- 
fervedans  les  boutiques ,  font  Peau^iU* 
JliUée,  rbuileefentieBe,  &  rbuile.fr ép*- 
paréc  par  iafttftotu  ' 

L'effet  de  rhuilè  eft  d'amollir,  &  de  re- 
lâcher: oo,  prend  la  femence,  lesfom- 
mités  &  lés  graines  Sonet ,  qu'an  em- 
ploie dans  les  cataplafmes  &  les  fomen- 
tations réfolutives  :  les  graines  &  les 
fleurs  entrent  dans  les  lavcotenji  carmi- 
natifs. 

ANETIQUE,  MM.*  eftfynonyme 
à  parégorique  ou  calmant ,  éplthetc  que 
Ton  peut  donner  aux  remèdes  propres  à 
produire  cet  effet.  (AT)  -  - 

.  ANEVRYSME ,  f.  m.  Cbirurg. ,  qui 
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vient  du  ,  grec  «wt>çtîvw ,  dilater  ,  d'oàb 
l'en  a  fait  «4*upv*<tio? ,  anévryfme.  C'eft 
une  tumeur  contre  nature ,  faite  de  fang, 
par  la  dilatation  ou  par  l'ouverture  d'une* 
artère;  ces  deux  oaules  font  diftinguet 

•  deux  elpeces  A' anévryfme ,  le  vrai  &  le 

faux. 

V  anévryfme  vrai  eft  formé  par  la  di- 
latation de  l'artère:  les  (ignés  qui  le  ca- 
racténTent  font  une  tumeur  circon  fente  , 
fans  changement  de  couleur  à  la  peau 
accompagnée  d'un  battement  qui  repond 
ordinairement  à  celui  du  pouls  dp  ma-; 
lade  :  dès  qu'on  comprime  cette  tu  m  ou  r, 
elle  difparoit  en  totalité  ou  en  partie, 
parce  que  par  cette  preffion  on  fait  cou- 
ler le  fang  de  la  poche  anevryfmale  dans 
le  corps  de  l'artere  qui  lui  eft  continu. 

Les  caufes  de  V  anévryfme  vrai  font 
internes  ou  externes  :  on  met  au  nom-: 
bre  des  caufes  internes  la  foiblefiTe  des 
tuniques  de  l'artère,  qui  ne  peuvent  ré» 
lifter  à  l'effort  &  à  rimp.étuofité  dufrog. 
Un  ulcère  qui  auroit  corrodé  en  partie 
,  les  tuniques  de  l'artère ,  ponrroit  don- 
ner lieu  à  un  anévryfme  dont  la  bafe  fe-, 
roit  étroite ,  parce  que  l'expanfion  des 
membranes  n'auroit  lieu  que  dans  un, 
feol  point  du  tune,  artériel.  On  dit  que 


tumeur;  ce  qui  n'arrive  point  lorfquc, 
tout  le  corps  de  l'artere  participe  à  la 
dilatation,     il.'   '  0  , 

M.  Çhàmbérs,  ï  l'article  dont  je  traî* 
te,  cite  une  obfervaîion  de  M.  Littrc  , 
rapportée  dans  ïbiji.  de  FacmL  roy.'des. 
fvîtu.an.  ifM-jU  s'agit  A\m  anévryfme 
a  1  aorte ,  dont  M.  Littre  attribue  la  cau- 
£e  au  trojipetf  t  diamètre  des  artères  fous-r, 
clavieres  &  axillaires. 

Les  caufes .  externes  de  V  anévryfme 
vrai  font  les  coups,  les  chutes,  les  ex- 
tenfions  violentes  des  membres:  la  corn- 
preffion  que  càufc  une  exoftofe ,  une  lu- 
xation ou  une  fra&ure,  qui  n'ont  point 
été  réduites  ,  ou  la  préfence  d'une  tu- 
meur humorale  ,  font  auili  des  caufes. 
extérieures  d'anfvryfme  ;  parce  qu'en 
diminuant  le  diamètre  de  l'artere  ,  elles 
l'obligent  à  fe,  dilater  fiipérieuremeot. 
Il  ne  faut  pas  er'étre  que  toutes  ces  cau- 
fes externes  Rroduilent  un  onéyyfntt  , 
parce  qu'elles  aJfojblilTent  le  reiïort  de 
l'artere,  &  la, rendent  incapablè  ^of- 
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rrirafTezderéGftance  aux  impulûVras  du 
fang  5  car  on  fait  par  expérience  qu'il  y 
a  des  tumeurs  anévryfmales  dont  le  bat- 
tement eft  plus  fort  que  dans  le  refte  de 
l'artère  :  cette  force  pulfative  s'accor- 
de peu  avec  l'aftoiblirTem^nt  du  report 
de  ce  vaiiïsau  dans  le  point  où  il  eft  di- 
laté. 

L'anévryfme  vrai  eft  plus  ou  moins 
dangereux  félon  fon  volume ,  &  fuivant 
la  partie  où  il  eft  fituc.  Les  anévryfmes 
dis  gros  vu  fie  .h  ix  de  toutes  les  artères  de 
l'intérieur  du  corps  font  très  -  fâcheux  , 
parce  qu'on  ne  peut  y  apporter  aucun 
remède,  &  qu'ils  le  terminent  prefque 
tous,  à  moins  qu'on  ne  prenne  de  gran- 
des précautions  ,  par  l'ouverture  de  la 
tumeur.  Les  anévryfmes  des  extrémités 
qui  attaquent  les  troncs  des  vaifl'eanx 
font  un  peu  inoins  fâcheux  ,  uniquement 
par  leur  ht  nation  ;  ceux  qui  n'affeâent 
que  les  ramifications  des  artères  font  cu- 
rables ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  obftacle  à 
la  guéri  Ion  radicale. 

Vanévryfme  faux  fe  fait  par  un  épan- 
chement  de  fang  ,  en  conféquence  de 
l'ouverture  d'une  artère.  Les  caufes  de 
•cette  maladie  paroiffent  devoir  être  tou- 
jours extérieures  ,  courait  un  coup  d'é- 
pée  ,  de  lancette  ,  6?c.  elle  peut  cepen- 
dant venir  de  caufe  interne,  par  l'ulcé- 
ration de  l'artère  à  l'occafion  d'un  virus 
véroliq i:e  ,  fcorbutîque ,  &  autres  ;  ou 
par  la  crevaffe  d'un  anévryfme  vrai  :  ce 
dernier  cas  eft  allez  rare  ,  parce  qu'on  a 
rematqué  que  les  tuniques  de  l'artere 
augmentent  en  épaiiïeur  à  mefure  qu'elr 
les  fe  dilatent. 

.  Dans  Vanévryfme  faux  ,  le  fang  qui 
fort  de  l'artere  s'épanche  dans  le  tiffu 
graiffe ux  en  le  dilacérant  :  cette  efFufion 
s'étend  non-feulement  fous  la  peau,  mais 
auffi  dans  l'interftice  des  mufcles.  On  a 
«vu  le  (ang  d'une  artère  ouverte  au  pli  du 
coude ,  s'iniinuer  jufqnes  dans  la  mem- 
brane graifTeulc  qui  eft  fous  les  mufcles 
grand  dorlal  &  grand  pectoral ,  après  a- 
voir  tendu  excellivetuent  tout  le  bras. 
.  Les  fignes  de  Yanévrtfme  faux  font 
une  ou  plulîenrs  tumeurs  dures ,  inéga- 
les ,  thinloureufes,  &  qui  augmentent 


marbrée  de  différentes  couleurs  ,  félon 
que  la  fang  épanché  en  eft  plus  ou  moins 


ANE  «37 

j'ai -vu  ,  reconnu  &  opéré  des  anévrifmos 
faux  ,  fans  avoir  pu  m'appercevoir  de 
cette  pulfation. 

UanevryJ'me  faux  par  effufion  ne  peut 
guère  fe  guérir  que  par  la  ligature  de 
l'artere  ;  alors  ,  fi  la  blefTure  eft  à  un 
tronc  principal  ,  le  malade  perdra  le 
membre ,  parce  que  les  parties  inférieu- 
res privées  de  nourriture  par  la  ligature 
du  vaifleau  qui  la  leur  fourniflbit ,  tom- 
beront en  mortification  ,  &  il  faudra  fai- 
re l'amputation  du  membre.  V.  Ampu- 
tation. 

La  cure  des  anévryfmes  eft  différente 
fuivant  leur  efpece  :  le*  anévryfmes  des 
capacités  ne  fout  point  fufceptibles  de 
guérifon  radicale  :  pour  empêcher  leur 
augmentation ,  &  provenir  leurs  crevaf- 
fes  ,  qui  feroient  périr  les  malades  ,  il 
faut  faire  obferser  un  régime  humectant 
&  aduuciflànt ,  défendre  les  travaux  & 
les  exercices  peu  modérés  ,  &  frire  fat* 
gner  de  temps  en  temps ,  relativement 
aux  forces  du  malade,  pour  diminuer 
la  pléthore  ,  &  empêcher  par-la  la  co- 
lonne du  fang  de  faire  effort  contre  les 
parois  de  la  poche  anévry  fmale. 

Les  anévryfmes  des  extrémités  formés 
par  la  dilatation  d'une  artère  ,  ne  peu- 
vent être  guéris  que  par  l'opération  : 
on  eliayeroit  en  vain  la  compretfion  de 
la  tumeur  ,  comme  un  moyen  palliatif. 
On  a  imaginé  des  bandages  faits  fur  le 
modèle  des  braver  s  pour  les  hernies ,  & 
on  fait  obferver  qu'il  -faut  que  les  pelo- 
tes foient  creufes  ,  pour  s'oppofer  Am- 
plement à  l'accroifTement  de  la  tumeur , 
fans  oblitérer  le  vaifleau.  Ainii  dans  les 
anévryfmes  comment; ans  ,  les  tumeurs 
qui  liant  oblongues  demanderoient  des 
pelotes  cr eulees  en  .gouttières c'eft  ce 
qui  a  fait  donner  à  ces  bandages  le  nom 
de  ponton.  Mr.  l'abbé- Bourdeiot  ,  pre- 
mier médecin  de  M.  le  prince,  eft  l'in- 
venteur de  ces  bandages  ,  à  l'occaiion 
d'un  anhrryfme  qui  lui  ftlrvint  après  a- 
voir  été  fatgné  ;  nous  parlerons  de  cette 
tfpece  Vanévryfme  confécittif.  Nous  re- 
marquerons ici  que.  l'application  d'un 
bandage  ne  convient  point  pour  la  cure 
même  palliative  d'un  anévryfme  par-dila» 


de  jour  en  jour  :  la  peau,  eft  tendue  &   tation  ,  parce  qu'en  comprimant  la  tu» 


jneor  d'un  coté,  c\lc  croitroit  ds  l'au- 
tre. ; 


près.  Les  autcu©  ajoutent  à  ces  figr*s  ?  -L'opération  eft  l'unique  reffource  pouc 
k  battement  profond  de.  l'arbre  :  nuis  |  les;  anévryfmes  vrais  ;  des  extrémitésj: 
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mais  elle  n'eft  pratiquable  que  dans  le 
cas  de  la  dilatation  d'une  ramification  , 
&  non  dans  celle  d'un  tronc.  Pour  favoir 
itVanévrifme  affe&e  une  branche  ou  un 
tronc  |  il  faut  comprimer  l'artère  immé- 
diatement au-defïus  de  la  poche  a  névry  f* 
anale  ,  après  avoir  intercepté  le  cours  du 
fang  par  la  partie  dilatée  :  il  faut  être 
attentif  à  obferver  fi  la  chaleur  &  la  vie 
fe  confervent  dans  les  parties  inférieu- 
res ,  car  c*eft  un  figne  que  le  fang  pafic 
par  des  branches  collatérales  :  aiufi  en 
continuant  cette  compreflîon  ,  les  .bran- 
ches de  communication  fe  dilateront  peu 
à  peu ,  &  deviendront  en  état  de  fup* 
pléer  l'artere  principale  ,  dont  l'opéra- 
tion abolit  i'ufage.  Si  cette  compreflîon 
préparatoire,  prive  les  parties  inférieu- 
res de  l'abord  du  fang  néceflaire  à  leur 
entretien  ,  il  faut  la  cefler  promptement, 
fc  contenter  des  moyens  palliatifs  indi- 
qués pour  les  anévrifines  des  capacités; 
tuiifque  l'opération  n'auroit  aucun  fuc- 
ces ,  &  qu'elle  feroit  fuivie  de  la  morti- 
fication du  membre. 

Pour  opérer  Yanévryfme  vrai ,  il  faut 
y  avoir  préparé  le  malade  par  des  remè- 
des généraux ,  &  après  avoir  difpofé  l'ap- 
pareil convenable  ,  qui  conûfte  en  ai- 
guilles enfilées  de  fil  ciré,  en  charpie, 
comprefles  &  bandes  ,  on  fait  mettre  le 
malade  en  fituation  i  il  oeut  être  dans 
fon  lit,  ou  affis  dans  fon  fauteuil.  Il 
faut  faire  aflujettir  le  membre  par  des 
aides-chirurgiens  :  on  applique  enfuite 
le  tourniquet  an-deflus  de  la  tumeur. 
(  F.  Tourniquet.  )  L'opérateur  pin- 
ce la  peau  tranfverfalcment  fur  la  tu- 
meur avec  les  pouces  &  les  doigts  index 
de  chaque  main  :  il  fait  prendre  par  un 
aide  le  plide  la  peau  qu'il  tenoit  avec  les 
doigts  de  la  mais  droite  ;  il  reçoit  de  cet- 
te main  un  biftouri  droit  qu'on  lui  pré- 
lente  ,  &  avec  lequel  il  incite  tout  le  pli 
aie  la  peau  ;  il  paiTe  une  fonde  cannelée 
dans  l'angle  .inférieur  de  l'incifion  loù- 
•gitudin  :  !  j  qu'il  a  faite ,  &  il  la  conti- 
nue jufqn'au - de-U  de  la  poche  ,  an 
niAyen  du  biftouri' droit  dont  la  pointe 
eft  conduite  >ar  la  cannelure  de  cette 
•fonde  :  on-  en  fait  autant  à  l'angle  fu- 
périeiir  de«  l'incifion.  Si  la'tomeW  on 
-ptfche  anévty  Tmale  elt  .recouverte  tfîone 
aponévrofe,  comme  au  pli  du  bras  par 
celle  du  raufcle<fcicepé il  faut  feire  flé- 
chir l'avaut.bras  pour  incifer  cette  par. 
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tic  ,  &  le  débrider  liipérieuremeot  &  tu* 
férieurement  comme  on  a  fait  la  peau, 
Lorfque  la  maladie  eft  bien  découverte, 
on  palTe  une atguilfe  enfilée  d'un  fil  ciré 
fous  le  corps  de  Partere  au  -  defTus  de  fa 
dilatation  ,  évitant  d'y  comprendre  le 
nerf ,  dont  h  U<h ture  excitcrôit  des  cou- 
vulfions,  &c.  Il  y  a  une  aiguille  partir 
culiere  pour  cette  opération.  Au  défaut 
de  cette  aiguille;  on  peut  fe  fervir  du  ta-? 
Ion  d'une  aiguille  courbe  ordinaire.  On 
a  obfervé ,  lorfqu'on  s'eft  fervi  de  la 
compreflîon  préparatoire  dont  j'ai  parlé, 
que  l'artere  contracte  adhérence  avec  les 
parties  fuhjacentes ,  &  qu'alors  il  u'eft 
pas  poffible  de  fe  fervir  d'une  aiguille  à 
pointe  obtufe.  Quelque  praticiens  dans 
ce  cas  em  bradent  beaucoup  de.  chairs 
avec  une  aiguille  hien  pointue,  &  tran- 
chantes  fur  les  cotés  $  &  il  mettent  par-là 
le  nerf  à  l'abri  des  accidens  que  produit 
la  conîtrittion  trop  exa&e  de  ce  genre  de 
vaififeaux.  On  pourroit  néanmoins  fe  fer- 
vir d'une  aiguille  forte  courbe  &  bien 
tranchante  ,  &  paner  immédiatement 
fous  l'artere,  fans  lier  le  nerf,  qui  n'y 
eft  jamais  collé  exactement.  D'ailleurs  , 
l'obfervarion  a  démontré  que  la  dilata- 
tion de  l'artere  e'loignoit  allez  le  nerf» 
&  lui  faifoit  faire  un  angle  dans  lequel 
la  ligature  pouvoitpafièr  :  ainfi  avec  un 
peu  d'attention  ,  on  ne  rifquera  pas  de  le 
comprendre  dans  la  ligature,  ou  de  le  pi- 
quer avec  l'aiguille  pointue  &  tranchan- 
te. On  fait  une  féconde  ligature  au-deflous 
pe  la  poche,  car  le  fang  des  artères  colla- 
térales pourroit  rétrograder,  parce  qu'il 
trouveroit  moins  de  réfiftance  vers  cet 
endroit.  (Voytz  ces  ligatures  ,  pl.  XXJI9 
fis-  5  )  On  ouvre  enfuite  la  poche  ,  on 
la  vuide  de  tout  le  fang  qui  y  eft  conte- 
nu ,  &  on  retranche  avec  le  biftouri  les 
lèvres  de  la  p htie  de  la  poche  ,  &•  de 
celle  des  tégumens,fi  on  juge  qu'elles 
puiflent  embarrafler  dans  les  panCemejK* 
comme  cela  arrive  toujours  ,  poumpea 
que  la  tumeur  ait  de  volume.  -  ; 

L'appareil  conûfte  à.  remplir  la  pUte 
iie  charpie  feche  ,  ..qu'on  contient  afrec 
les  co:nprefles  &  quelques  tours  de»  baitu 
de.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  ferrer  levant 
dage  :  mai  *  on  ■  neut  la  ider  le  roiCrmq^ét 
mtdirtcremsnt.ferréyea  fnppeïant  >n>M 
fe  foi  t  fervi  'de  celui  de  «M.  .  Petit  j  afin 
de  modérer  l'aetionidu  fang  contre  la  lu- 
-gature  fupéiieurc.  Les   pan ic mens  ne 
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différent  point  oe  ceux  de  Yanévryfme 
faux  dont  nous  allons  parler. 

L'opération  de  Yunérvyfmefaux  diffère 
de  celle  qui  convient  à  Yanévryfme  vrai. 
H  eft  pas  poflible  d'appliquer  le  tourni- 
quet lorfque  le  bras  eft  Fort  gonflé ,  & 
que  ce  gonflement  s'étend  julqu'à  l'aif- 
felle  :  fouvent  il  n'eft  pas  néceifaire  ^e 
s'en  fervir  ,  quoiqu'on  .doive  toujours 
l'avoir  prêt  au  beloin  ,*parce  que  l'é- 
panchement  du  fang  peut  être  interrom- 
pu parla  prélence  d'un  caillot  qui  fera 
Forme  dans  l'ouverture  de  l'artère.  J'ai 
en  occaGon  de  faire  cette  opération  à 
une  perfonne  qui  avoit  requ  un  coup 
d'épée  ,  qui  avoit  pénétré  obliquement 
depuis  la  partie  inférieure  de  l'avant- 
bras  jufqu'au  pli  du  coude.  Après  avoir 
ouvert  deux  tumeurs  dans  leurs  parties 
les  plus  laillantcs  ,  &  avoir  ôté  les  cail- 
lots du  mieux  ^ u  il  me  fut  poflible ,  je 
panfai  les  plaies  avec  de  la  charpie  fe- 
che  ,  des  comprefles  ,  &  un  bandage 
contentif:  je  ne  pus  découvrir  le  point 
de  l'artère  ouverte  que  le  quatrième 
jour,  lorfquc  la  fuppuration  eut  entraî- 
né le  caillot  qui  s'oppofoit  à  la  fortic  du 
fang.  J'appliquai  alors  le  tourniquet ,  & 
fis  la  ligature  de  l'artcre  :  le  malade  gué- 
rit en  peu  de  temps. 

Si  l'application  du  tourniquet  eft  pof- 
Cble  il  faut  le  mettre  en  place  :  on  in- 
cite enluite  les  tumeurs  dans  toute  leur 
étendue  :  on  été  le  plus  exactement 
qu'on  peut  les  caillots  de  fang  qu'elles 
renferment,  &  fi  l'artère  donne  du  fang, 
on  fait  ferrer  le  tourniquet  :  on  elfuie 
bien  le  fond  de  la  plaie  ,  pour  voir  poû- 
tivementle  point  d'où  il  fort  :  onrefferre 
enfuite  le  tourniquet:  on  palfe  alors  par- 
delfous  l'artère  l'aiguille  plate  de  M. 
Petit ,  qui'  porte  deux  brins  de  fil  ciré , 
dont  l'un  fert  à  faire  la  ligature  au-defius 
de  la  plaie  du  vaitftau ,  &  l'autre  au-deT- 
fous  :  on  fait  relâcher  le  tourniquet,  &  fi 
la  ligature  eft  bien  faite ,  on  panfe  le  ma- 
lade  tout  fimplement  comme  il  vient  d'ê- 
tre dit. 

La  cure  confifte  à  faire  fuppurer  la 
plaie,  à  la  mondifier ,  déterger  &  cica- 
triler  comme  les  ulcères.  V.  Ulcère. 
Les  ligatuies  tombent  pendant  la  fuppu- 
ratou,  non  eu  fe  pourriflant  ,  mais  en 
fciant  peu  à  peu  les  parties  qui  et. tient 
comprîtes  dans  l'a  nie  qu'elles  formoient. 

Lorfqu'w  a  fait  kt  ligature  d'une  ar- 
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tere,  il  faut,  s'il  y  alleu  de  craindre  que 
ce  ne  foit  un  tronc  principal, couvrir  tout 
le  membre  de  comprefles ,  qu'on  arrofera 
fouvent  d'eau-de-vic  ou  d'efprît-de-vin 
camphré  ,  pour  donner  dn  reflbrt  aux 
vaifleaux,  &  réfoudre  le  fang  coagulé.  Il 
ne  faut  pas  fc  décider  trop  légèrement 
pour  l'amputation  ,  à  la  vue  d'un  gonfle- 
ment accompagné  du  froid  de  la  partiel 
il  faut  au  contraire  faire  des  faignées,  ap- 
pliquer des  cataplafmes,  &  fomenter  le 
membre  avec  l'eau-de-vie  camphrée  & 
ammoniacée.  J'ai  vu  faire  l'opération  de 
Vanévryfme  au  bras  ;  le  pouls  fut  plus  de 
quinze  jours  à  fe  faire  fentir  :  on  croyoit 
de  jour  en  jour  qu'on  ferort  obligé  de 
faire  l'amputation  le  lendemain  :  enfin 
par  des  foins  méthodiques  les  choies  ■ 
changèrent  de  face ,  le  malade  guérit  par-* 
fairement. 

M.  Foubert  reconnoît  une  autre  efpece 
Yanévryfme  fauxy  que  celle  dont  on  vient 
de  parler  i  il  la  nommé  anévryfhte  enkiftér 
cette  féconde  efpece  tfenfatryfme  faux 
préfente  tous  les  fignes  de  Vanévryfme 
vrai  ,  ou  par  dilatation  ,  quoiqu'elle  foit 
formée  par  la  fortie  duf»nghbrsde  l'arte- 
re.  Cet  anévryfme  eft  ordinairement  la 
fuite  d'une  fai'gnée  au  bras ,  où  l'artère  a 
été  ouverte.  Le  chirurgien  ayant  recon- 
nu à  la  couleur  du  fang  &  à  J'impétuofité 
avec  laquelle  il  fort  ,  qu'il  a  ouvert  l'ar- 
tère ,  doit  en  hifler  forcir  une  quantité 
fuffifante  pour  faire  une  grande  &  co- 
pietife  faigné*\  Pendant  que  le  fmg  cou- 
le ,  il  doit  mâcher  du  papier  ,  &  Faire  pré- 
parer des  bandes  St  plultents  comprefles 
graduées.  Il  arrête  faeileWent  le  fang,  en 
Comprimant  l'artère  aù-dëflus  de  la  fai- 
gnée.  Il  réunit  enfuite  la  plaie  en  refier- 
rant  la  peau  ,  afin  d'arrêter  l'écoulement 
du  l'ang  de  la  veine ,  dontfla  fortie  accom- 
pagne fort  fouvent  celle  du  fang  artériel. 
Le  chirurgien  pofe  fur  Touverture  le 
tampon  de  papierqu'ila  mâché  &  expri- 
mé 5  ce  tampon  doit  être  an  moins  de  la 
groflenr  d'nne  aveline:  on  pofe  fur  ce  pa- 
pier trois  ou  quatre  comprefles  graduées, 
depuis  la  largeur  d'une  pièce  de  vinçt- 
quatre  fous ,  jufqu'à  celle  d'un  édn  de  fix 
livre*  ?  par  ce  moyert  l'ouverture  de  l'ar- 
tère; Je  trouve  exactement  comprimée 
pendant  que  les  parties  voifines  ne  le  font 
que  légèrement.  On  contient  ces  com- 
prefles 'gra  luées  avec  tirie  bah'm?  pareille 
à  celle  dont  on  fe  fert  pour  les  iaignées 
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du  pie  ,  c'eft-à-dire,  une  foi  s  pins  longue 
que  celle  dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  la  faignéedu  bras.  Il  ne  faut  (errer 
ce  bandage  que  médiocrement  ,  de  crain- 
te d'occafionner  le  gonflement  de  la  main 
&  de  l'avant-bras  :  un  chirurgien  appuie- 
ra  enfuite  Tes  doigts  fur  les  compris 
pendant  quelques  heures ,  en  obfervant 

Îiue  la  comprelfion  qu'il  fait  ne  porte  que 
ur  le  point  où  l'artère  a  été  piquée.  Lorf- 

3 ut  le  chirurgien  cédera  de  comprimer, 
faut  fubftituer  à  les  doigts  un  bandage 
d'acier,  dont  la  pelote  bien  garnie  porte 
fur  l'appareil ,  &  appuie  précisément  fur 
le  lieu  de  l'ouverture.  V,  les  figures  s 
£sf  3  ,  pl.  XXII ,  qui  représentent  ces 
ej fèces  de  bundagei.  )  Ce  bandage  ne  gêne 
en  aucun  façon  le  retour  du  fang  ,  parce 
qu'il  reçoit  ion  point  d'appui  de  la  partie 
oppefée  à  la  pelote,  &  que  tous  les  autres 
points  de  la  circonférence  du  membre 
fontiexempts  de  comprelfion.  On  peut 
lever  cet  appareil  au  bout  de  fept  à  huit 
jours ,  (ans  craindre  la  fortie  du  fang:  on 
examine  fi  la  compreffien  immédiate  du 
papier  fur  la  peau  n'y  a  pas  produit  une 
contufion  qui  pourroit  être  fuivie  d' ulcé- 
ration ,  afin  d'y  remédier.  Si  les  chofes 
font  en  bon  état ,  on  remet  un  nouveau 
tampon  de  papier  mâché  ,  un  peu  moins 
gros  qu'à  la  première  fois  \  on  applique 
des  compreHes  graduées ,  qu'on  aflujettit 
par  des  tours  de  bande  un  peu  moins  fer- 
rés qu'au  premier  appereil  ;  fi  l'on  a  re- 
marqué quelque  contufion ,  on  remettra 
le  bandage  d'acier  fur  le  tout ,  &  on  fera 
obferver  au  malade  le  repos  du  bras  , 
qu'il  aura  foin  de  ne  pas  tirer  de  l'échar- 
pe  où  il  fera  mis  :  à  huit  jours  de-là  on 
pourra  renouveller  l'appareil ,  qui  pour- 
ra être  ferré  plus  légèrement.  Ce  traite- 
ment doit  être  continué  25330  jours  :  à 
chaque  levée  d'appareil  ,  le  chirurgien 
examinera  avec  attention  s'il  ne  s'eft  point 
fait  de  tumeur.;  il  s'attacheroit  alors  à 
faire  fa  comprelfion  fur  le  point  tuméfié  : 
mais  on  ne  doit  point  être  dans  cet  em- 
barras ,  fi  l'on  a  fuivi  exactement  ce  qui 
vient  d'être  prêtait*  ,      •  " 

Si  ces  moyens  font  négligés ,  ou  qu'on 
ue  les  ait  pas  continués  allez  de  temps ;, 
il  furvient  une  tumeur  M&vryfnwh\ par: 
ue  queVimpulfion  du  faug  chafie  le  cail- 
lot qui  bouc  boit  l'ouverture  de  l'artère. 
11  fc  tome  4'abord  une  petite  tumeur 
qui  augmente  peu  a  peu ,  &  quj  âco;ujert 
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plus  ou  moins  de  volume  félon  l'ancien- 
neté de  fa  formation  ,  &  la  quantité  du. 
fang  extravafé.  Cette  tumeur  eft  ronde, 
circonfente  ,  (ans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau  ;  elle  eft  fufceptible  d'une 
diminution  prefquc  totale,  lorfqu'on  la 
comprime:  enfin  elle  a  tous  les  fignes  de 
Vyiévrifme  vrai  ,  quoiqu'elle  fuit  caufée 
pafTextravafion  du  fang.  Voici  comme 
cela  arrive  :  lonqu'on  a  arrêté  le  fang 
d  une  artère ,  &  qu'on  a  réuni  la  plaie  fur 
laquelle  on  a  fait  une  comprelfion  furfi- 
fante,  la  peau  ,  la  graiflê  ,  l'aponévrofe 
du  mufcle  biceps ,  &  la  capfule  de  Tarte- 
re,  fe  cicatntent  parfaitement  :  mais 
l'incifion  du  corps  de  l'artère  ne  fe  réunit 
point.  Les  fibres  qui  entrent  dans  fa 
ftruâure  fe  retirent  en  tous  fens  par  leur 
vertu  éradique,  &  laiflent  une  ouverture 
ronde  dans  laquelle  il  fc.forme  un  caillot. 
Si  l'on  continuoit  aflfez  long -temps  la 
comprelfion  ,  pour  procurer  une  indura- 
tion parfaite  du  caillot ,  on  guértroit  ra-' 
dicalement  le  malade  :  mais  fi  l'on  per- 
met l'exercice  du  bras ,  avant  que  le  cail- 
lot ait  acquis  allez  de  loi  Mité  pour  cimen- 
ter l'adhérence  de  la  capfule  &  dejTapo- 
névrofe ,  il  s'échappera  du  trou.  Le  fang 
s'iufinuera  alors  dans  l'ouverture ,  les 
impulfions  réitérées  décolleront  les  par- 
ties qui  avoifinent  la  circonférence  de 
l'ouverture  de  l'artère ,  &  ce  décollcmetie 
produit  la  tumeur  anévryfmale  ,  qui  ren- 
tre lorfqu'on  ia  comprime,  parce  que  le 
fang  fluide  repafi'e  dans  l'artère.  Cette 
tumeur  en  grofiiÛant  &  devenant  plus 
ancienne,  forme  découches  l'a  n^uiues  ♦ 
qui  fe  durciilcnt  confidérablemcnt  *  rai- 
fon  pour  laquelle  M.  Foubert  la  nomme 
anévryfme enkijlé ,  ou  cap/ulaire. 

Cette  théorie  eft  fondée  fur  un  grand 
nombre  de  faits  par  les  opérations  d  'atté- 
vryfmes  de  cette  cfpece  ,  que  ce  célèbre 
chirurgien  a  eu  occafion  de  pratiquer ,  & 
par  les  obfervations  qu'il  a  faites ,  en  dif- 
léquant  les  bras  des  perfonnes  mortes,  & 
qui  avoient  été  guéries  de  ftmblablc*  ac- 
cideus  par  le  moyeu  de  la  compreffion. 
En  ouvrant  dans  ces  dilTeâions  l'arte- 
te  pt-fte  ri  eu  renient  à  l'endroit  malade, 
il  a  trouvé  un  trou  rond  bouché  exacte- 
ment par  un  caillot  de  fang  fai  t  lolide,  & 
diiTéquant  avec  attention  la  face  exté- 
rieure de  l'artère  ,  il  a  trouvé  à  l'endroit 
du  trou,  un  ganglion  formé  par  lecailtot , 
î  eiUWte  au*  Varier»,  la  capiofc^  l'apo- 
névrofe 
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B^rote  tenoient  enfemblepar  nnecica-  *  étant  afîis  far  une  chaife  d'une  hauteur 
trice  commune.  Dans  les  opérations  qu'il 
a  faites,  il  .a  trouvé  une  poche  pluv  ou 
moins  !  0 ! î de,  fel on  l'ancienneté  de  la  ma- 
ladie. Cette  poche  lui  a  paru  formée  exté- 
rieurement pâr  l'aponévrofe.  en  fui  te  de 
plufieàrs  couches  fanguines ,  dont  les  ex- 
térieures avotent  plus  de  confiftance  que 
les  internes ,  fans  doute  parce  que  î'é- 
toffeenétoit  plus  frappée,  foumife  de- 
puis plus  dé  temps  à  l'action  impuifive  du 
îaog ,  &  la  réfiftance  des  parties  circon- 
voifines.  Après  avoir  évacué  tout  ce  qui 
a'eft  trouvé  de  fluide  dans  ces  fortes  de 
poches,  M.  Fouberta  vu  que  le  tube  arté- 
riel étoit  dépouillé  dans  toute  l'étendue  de 
la  tumeur,  &  qu'il  y  avoit  vers  le  milieu 
un  trou  rond  par  lequel  le  fang  étoit  for- 
ti ,  ce  qu'il  a  vérifié  en  lâchant  le  tourni- 
quet pour  en  laitier  fortir  un  jet  de  feng. 

Il  y  a  environ  13  ou  14  ans  que  M. 
Foubert  a  communiqué  à  l'académie 
royale  de  chirurgie ,  les  faits  qui  font  le 
fon.lement  de  la  dio&rïne  qu'on  vient 
d*expoler  ;  de  nouvelles  obfervations , 
confirmatives  des  premières' ,  lui  ont 
fourni  une  méthode  curât!  ve  <!e  cette  'ma- 
ladie ,  qui  eft  relative  à  fes  dtfFérens 
temps.  Lorfque  la  tumeur  eft  petite  & 
nouvelle,  il  la  guérit  toujours  par  la  com- 
prefâon  preferite  ci-deffus  :  mais  fi  la  tu- 
meur èft  ancienne,  l'opération  eft  abfo- 


lument  néceiTaire  pour  guérir  ta  mala- 
die. L'opération  n'eft  pointurgenre,com- 
aie  dans  Yanithyfme  faux  par  inotada'ion. 
On  peut  attendre  fans  danger  que  Yané~ 
vryfme  enkijlé  ait  acquis  un  certain  volu- 
me ,  l'opération  en  deviendra  plus  facile. 
Avant  de  fe  déterminer  à  l'opération  ,  il 
finit  s'aflurer-du  fuccès?  éh  comprimant 
aflez  fortement  la  tumeur  pour1  inter- 
cepter le  cours  du  fangdans  l'artère  i  car 
fi  la  compreflîon  exacte  ôtoit  à  l'avant- 
bras  le  fang  néceffaire  pour  fa  nourriture, 
oa  doit  être  perfuade  que  c'eft  le  tronc  de 
l'artère  qui  a  ère  ouverte,  &  qu'il  n'y  a 
point  dé  branches  collatérales  capables 
de  diftribuer  tes  liqueursiioiirricieres  à 
l'avant  bras  &  ^  la  main  ;  dans  oe  ca* , 
M.  Foubert  ne  fait  point  l'opération.  Si 
an  contraire  l'avant-bras  prend  nourritu- 
re ,  &  que  le  principe  viMl  y  fubfiite 
malgré  la  compreflîon  de  la  tumeur  ,  on 
doit  faire  l'opération ,  puifqu'on  a  toute 
la  certitude  de  fuccè<  qu'on  peut  avoir 
A  l'égard  de  l'opération  ;  i 
Tome  IL  Fart  IL 


convenable  ,  donne  fon  bras  que  des  ai- 
des doivent  foutenir:  le  chirurgien  appli- 
queletoumiquet(i;<yezTouB.NiQUEO; 
il  ouvre  les  tégumens,  l'elon  l'ufage  or- 
dinaire ,  &  après  avoir  découvert  la  tu- 
meur, il  l'incife  dans  toute  fon  étendue, 
en  pénétrant  jufqu'au  fang  fluide,  comme 
s'il  ouvroit  un  abcès  :  il  0  te  ce  fang  &  les 
couches  fanguines  qui  forment  le  kifte  , 
autant  qu'il  lui  eft  poffible  ;  &  ayant  dé- 
couvert l'artère  ,  &  apperqu  fon  ouver- 
ture ,  il  parte  une  aiguille  bien  courbe  , 
bien  pointue  &  tranchante ,  de  delTous 
en  deffus ,  c'eft-à-dire  que  l'aiguille  doit 
pénétrer  fous  l'artère  par  le  coté  de  ce 
vaifleau  quiregarde  le  condyle  interne  de 
l'humérus  ,  &  immédiatement  deflTous 
l'artère,  en  forte  que  fa  pointe  embrafie 
enfaite  une  affez  bonne  portion  du  kifte 
&  des  parties  qui  l'avoifinent ,  pour  ren- 
dre la  ligature  plus  folide.  M.  Foubert 
a  ohfcrvé  que  par  cette  méthode  de 
(aire  la  ligature  ,  on  évitoit  fixement  le 
nerf,  qu'on  tieroitfi  ou  lafaifut  différem- 
ment. Une  feule  ligature  pofée  fupérieu- 
rement  à  quelques  lignes  du  trou  de  l'ar- 
tère ,  lui  a  for. veut  fuffi  ;  il  conieille  né- 
anmoins d'en  faire  une  au-deflous. 

Ces  deux  ligatures  arrêtées  félon  l'ufa- 
ge ordinaire  ,  il  remplit  la  plaie  de  char* 
pie  feche,  qu'il  foutient  avec  des  compref- 
fes  longuettes  &  un  bandage  contentif  » 
obfervant  de  ne  pas  trop  le  ferrer ,  de 
crainte  de  porter  obftacle  à  la  diftribution 
des  liqueurs  i  &  il  obferve  avec  foin  ce 
qUi  fe  parte  à  l'a  vaut- bi  as  ,  qui  doit  être 
couvert  de  comprelTes ,  &  qu'on  doif  fo- 
menter avec  de  l'eau  dévie  chaude. 

Les  panfemens  confiftent  à  renouvel- 
les 4e9  comprefles  &  le  bandage  quaran- 
te-huit  heures  auprès  l'opération  ;  on  at- 
tend la  chute:de  la  charpie  &  des  liga- 
tures, qui  viennent  ordinairement  en» 
femble  dix  à  douze  jours  après  l'opéra- 
tion. Bans  tout  cet  intervalle  la  matière 
coiile^iféoientàcaté  de  la  charpie.  Lorf- 
que les  ligatures  font  tombées  ,  M.  Fout 
bcft  remplit  la- p-laie-  d'un  bourdonnet 
mollet,  quia  été  roulé  dans  lacoluphone 
en  poudre ,  &  il  termine  ain/i  la  cure  en 
très-peu  de  temps. 

Le  parallèle  des  différentes  opinions 
qu'on  a  eues  fur  la  formation  de"s  unévr) 
mes,  doit  être  naturellement  "ûrt'e  AT 
dt  ce  que  je  viens  d'écrire  Tnr  ce 
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die;  ceferoit  la  matière  d a plufleun ré- 
flexions importantes ,  qui  ne  font  point 
de  nature  à  entrer  dans  undij&ionnaire  : 
j'efpere  qu'on  me  pardonnera  d'avoir 
tranfgreflë  les  bornes  prefcrites ,.. eu  fa- 
veur de  l'utilité  qui  peut  en  revenir. 

M.  Foubert  à  qui  j'ai  communiqué  ce 
que  je  viens  de  dire  fur  Yanévryfme  enkiflé, 
pour  ne  lui  point  attribuer  des  fcntimcns 
contraires  aux  fiens  ,  m'a  fait  part  d'une 
remarque  importante  fur  l'opération  de 
Vanévryftne  faux  par  inondation.  Il  a  ob- 
fervé  que  les  cellules  graifleufes  engor- 
gées par  le  fang  épaché  ?  caufoient  fré- 

Îuemment  à  la  partie  un  gonflement  con- 
dérable  ,  accompagné  d'œdématie  ,  par 
la  gêne  que  le  fang  tronve  à  fon  retour  en 
conféquence  de  la  compreifion  des  vaifle- 
aux  qui  y  fervent.  Cette  œdématie  em- 
pêche qu'on  ne  diftingue  les  tumetirs 
particulières  qu'on  obferve  quelquefois 
dans  cette  maladie.  La  confiftance  du 
fang  épanché  ,  dont  on  eft  obligé  de  fé- 
parer  les  caillots  avec  le  tranchant  du 
biftouri ,  a  fait  voir  à  M.  Foubsrt ,  qu'on 
pourroit  ouvrir  l'artère  dans  un  autre 

Î .oint  que  celui  dont  la  divifion  ell  la  cau- 
è  de  la  maladie  à  laquelle  on  fe  propofe 
de  remédier.  Dans  cette  vue  ,  il  a  la  pré- 
caution de  porter  une  fonde  cannelée 
dans  les  caillots  ,  &  de  n'en  foulever 

Îiu'une  très-petite  furface,  afin  d'incifer 
ûrement ,  en  coulant  le  dos  &  la  pointe 
du  biftouri  dans  la  gouttière  de  la  fon- 
de. Il  obrerve  même  dans  ces  fections  fuc- 
tfeflives  de  les  diriger  de  haut  en  bas  ,  de 
crainte ,  en  opérant  dans  un  fens  contrai- 
re,* de  couper  les  aiffelles  de- quelques 
ramifications.  On  ne  peut  trop  infifter  fur 
de  telles  remarques }  ce  font  des  confeils 
précieux ,  puifqu'ils  ont  l'obfervation  & 
l'expérience  pour  principe  ;  M.  Foubert 
ayant  en  pluneurs  occafions  de  pratiquer 
«ette  opération  dans  l'hôpital  de  la  chari- 
té ,  où  il  vient  d'exercer  la  chirurgie  aux 
yeux  du  publie  pendant  dix  ans ,»  tant  en 

Qualité  de"  chirurgien  en  chef  que  de 
abftitnt.(r) 

?  *  ANEWOLONDANE ,  Gé*g.  moi. , 
petite  islè  de  la  mer  des  Indes ,  fur  la  côte 
de  celle  deftîéylan  ,  au  midi  de  celle  de 
Calpentyn.  Mart.  Di8.  géogr. 

*  ANiFïlÀCTUOSiTÉ ,  f.  f.  venant  du 
latin  anfrattus  ,  qui  a  la  même  lignifica- 
tion, Ce  dit  4'uh  chemin  inégal,  raboteux , 
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tortueux ,  rempli  d'émjnçncea  &  Je  ,ca< 
vités  (0)  o  .  .  -.  •.  „  oi  .  iJ 
ANFJB.ACTUOSITB  ,  f.  f.  tn  Anatomie , 
fe  dit  des  différentes  cavités  on  filions 
profonds  formées  par  les  bourrelets  du 
cerveau  dans , fa  furface  ,  &  qui  reflem- 
•blent  fort  à  des  circonvolutions  .d'ihte- 
ftins.  La  première  s'infinue  dans  ces  an- 
fracluofités ,  &  en  tapifle  de  par t  &  d'au-t  • 
tre  les  parois.  V.  PlE  MERE.  (Z) ■?  . 

ANGALA,,'£f.  m.Hijt.  nau  Qrnieb.  ef- 
pece  de  grimpereau  commun  à  Madagaf- 
car  ,  où  on  le  nomme  au& ang«la-diarti. 
Klein  l'a  appelle  falcinellus  onmiçolor  Ze» 
lanicui.  Avi.  pag.  107,  «°.  8.  M.  Bi  iflun 
donne  une  bonne  figure  du  mâle  &  de  la 
femelle  fous  le  nom  de  grimpereau-verd 
de  Madagafcar:  Certbia  fuperni  viridi- 
aurea ,  inferttè  fplendidè  nigra  (mas)  ,  for- 
didè  albu  nigro  ttutculata  (fxmintt)  ,*  faf- 
ciolà  utrinqul  rojirum  inter  %f  aculum 
fplendidl  nigrà  ,  tawiâ  tranpverfà  in  fujn- 
wo  petlore  wi?j.ace(i  ;  reefricibus  nigris  , 
oris  exterio*ibw<  niriài-aureis. . . .  Certhia> 
Madagafcurienfis  viridis.  Omit  h.  vol. 
711,  *a..64i,y\  19,  pl.  XXXIIJi 
jxg.  4,  le  mâle  ;  fig.  ç  ,  la  femelle. 

Vangala  égale  prefque  la  grofleur  du 
bequefigue.  Son  corps  a  treize  à  quatorze 
lignes  d'épaificur  vers  les  épaules  ;  là 
longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à 
ctlui  île  Ii  qiwue  ,  eft  de  cinq  pouces  & 
demi,  &  jufqu'au  bout  des  ongles,  de 
cinq  pouces.  Son  bec  a  ,  depuis  fon  ex- 
trémité jufqu'aux  coins  de  la  bouche  , 
quatorze  lignes  de  longueur  ,  fa  queue 
un  pouce  &  demi  *  fon  pié  huit  lignes  j 
le  plus  long  de  fes  doigts  ,  avec  fe  u  on. 
gle  ,  fix  lignes  &  demie  ;  fes  ailes  deux 
pouces  &  demi.  Lorfqu'elles  fpnt  éten- 
dues ,  elles  ont  huit  pouces  de  vol  ;  & 
pliées,  elles  atteignent  prefque  jufques 
aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la 
queue.  Celle-ci  eft  courte  ,  tronquée  « 
comme  arrondie  &  compofée  de  douze 
plumes  à  peu  près  égales.  ail  V! 

La  couleur  du  mâle  n'eft  pas  la  même 
que  celle.  4e.  la  femelle.  Son  bec  ,  fes 
piés  &  fes  ongles  font  noirs.  Il  a  la  poi- 
trine ,  le  ventre  ,  les  cotés,  les  jambes, 
les  couvertures  du  de  flous  de  la  queue 
&  celles  du  deflous  des  ailes ,  d'un  beau 
noir  de  velours  &  une  bande  du  même 
noir  au  devant  des  yeux.  La  queue  &  les 
ailes  font  pareillement  noires  ,  mais, 
bordées  d'un  verd-doré.  La  tête  ,  lecou  , 
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îedos,  le  croupion,  les  couvertures  du 
deflus  de  là  queue  &  des  ailes  font  d'un 
venUdorétrès-ruifant.  Le  bas  du  coueft 
réparé  du  noir  velouté  de  la  poitrine  par 
une  bande  tranfverfal*  de  deux  lignes 
de  largeur,  d'un  violet très-éclatant  qui 
s'étend  fur  les  couvertures  moyennes  des 
ailes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle 
eft  un  peu  plus  petite ,  &  que  fa  poi- 
trine &  la  partie  inférieure  de  Ton 
corps,  au  lieu  d'être  d'un  noir  v  Jouté, 
eft  d'un  blanc  fale  varie  de  taches  noires , 
&  que  le  noir  de  fes  ailes  &  de  fa  queue 
n'eft  pas  auiB  foncé. 

Mœurs.  Cet  oifeau  faitfon  nid  fur  les 
arbres  entre  les  branches  defqnets  il  eft 
placé  horizontalement.  Sa  forme  eft  hé- 
mifphérique ,  concave  ,  à  peu  près  com- 
me celle  des  nids  du  ferin  où  du  pinçon , 
&  il  eft  compofé  prefqu'entiérement  du 
duvet  des  plantes.  Il  y  pond  communé- 
ment cinq  à  (ix  œufs  :  il  eft  fujtt  à  en 
être  chatte  par  une  farte  d'araignée  aufli 
greffe  que  lui ,  qui  fuce  le  fang  de  fes 
petits. 

Remarques.  Le  çrimpereau  ,  dont  Sé- 
ba  a  donné  laj%.  fous  le  nom  de  avis  Ccy- 
httica  omnicolor ,  vol.  J,  fag.  Iio,  pl. 
LXTX ,  ç  ,  n'eft  pas  te  même  que 
Yangala ,  comme  l'a  penfé  M.  Briflbn  i 
il  eft  beaucoup  plu*  grand  &  plus  varié 
dans  fes  coulturs.  Nous  fomm  -s  pareil- 
lement porté*;  à  croire  que  celui  que  M. 
Briflbn  a  regardé  comme  la  femelle  de 
Yangala  ,  n'eft  qu'un  jeune  de  la  même 
efpece  qni  n'a  pas  encore  pafle  par  fa 
première  mue;  au  moins  cela  paroît- il 
indiqué  par  nombre  d'efpeces  d'oifeaux 
de  ce  genre  ,  fort  approchaas  de  Yan- 
gala  ,  qni  fe  trouvent  au  Sénégal & 
dont  les  femelles  font  parfaitement  fcm- 
blables  à  leurs  mâles ,  mais  qui  ,  tant 
que  ces  oifeaux  font  jeunes,  ont.  dans 
leurs  couleurs  beaucoup  de  gris  qu'ils 
ne  quittent  qu'à  leur  première  mue.  (M. 
Âdanfon.)  *  .  *  ** 

*  ANGAMALA  ,  Géog.  moi. ,  ville 
des  Indes  orientales  ,  au  Malabar  fur  la 
rivière  d'Aicota. 

AN6AR  ,  f.  m.  terme  d*arcbiteélure , 
de  l'allemand  bangen  ,  un  appentis  i  c'eft 


A  N  G 


«43 


un  lieu  couvert  d'un  demi  comble  qui 
eft  adoflë  contre  un  mur  ,  &  porté  fur 
des  ilîers  de  bois  ou  de  pierre  d'efpace 
en  efpace,  pour  fervir  de  reojife  dan9 
une  bafle-cour ,  de  magafin  ,  d'atteliers 
d'ouvriers,  &  de  bûcher  dans  les  cou- 
vens ou  hôpitaux.  V.  Bûcher.  (P) 

*  ANGASMAYO  ,  Géog.  mod.  ,  ri- 
vière de  l'Amérique  méridionale,  qui 
coule  dans  le  Pompejan ,  aux  confins  du 
Pérou. 

ANGE,  f.  m.  TbéoL,  fnbftance  fpiri- 
tuelle  ,  intelligente  ,  la  première  en  di- 
gnité entre  les  créatures.  V.  Esprit, 
Substance.  (*) 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  x'yytXiç  » 
qui  fignifie  mefager  ou  envoyé  ;  &  c'eft  9 
difent  les  théologiens»  une  dénomina- 
tion non  de  nature,  mais  d'office  ,  prife 
du  miniftere  qu'exercent  les  anges ,  & 
qui  c*»nûftei  porter  hs  ordres  de  Dieu  , 
ou  à  annoncer  aux  hommes  fes  volontés, 
Ceft  l'idée  qu'en  donne  faintPaul.  Hebr. 
ch.  i ,  verf.  14.  Nonne  omîtes  angel 'ifunt 
advùniflrtuorii  fpiritus  in  minifieriunt 
mijji  pr opter  eos  qui  hareditatem  captent 
fdtttisf  C'eft  parla  même  rai fon  que  co 
nom  eft  quelquefois  donné  aux  hommes 
dans  l'écriture,  comme  aux  prêtres  dans 
le  prophète  Malachie  Y  th.  sef ,  &  par 
faim  Matthieu  à  faipt  Jean  •  Baptifte  ; 
ch.  xf ,  verf.  10.  Jefns-Chrîft  lui-même  , 
félon  les  Septante,  eft  appellé  dans  Ifaïe, 
ch.  xj ,  verf.  6 ,  Y  ange  du  grand  confeil  % 
nom  (Tertnll.  lib.  de  carn.  Chrifti,  cb. 
iv.)  qui  déclare  fon  miniftere  &  non  pas  fii 
nature.  Le  mot  hébreu  employé  dans  tes 
écritures  ,  pour  exprimer  ange ,  fiçnige 
à  la  lettre  un  miniftre ,  un  député  ,  & 
n'eft  par  cou P'q lient  qu'un  nom  d'office. 
Cependant  l'ufage  à  prévalu  d'attacher 
à  ce  terme  l'idée  d'une  nature  incorpo- 
relle ,  intelligente  ,  fnpirieure  h  l'ame 
de  l'homme,  mais  créée,  &  inférieure 
à  Dieu.. 

Toutes  les  religions  ont  admis  l'exi- 
ftence  des  anges ,  quoique  la  rai  Ton  natu- 
relle ne  la  démontre  pas.  Les  Juifs  l'ad- 
mettoient,  fondés  fut. la  révélation  «  fi 
}'onen  excepte  les  Sadducjteûs  •  cepen- 
dant tous  ceux  de  cette  feébe  fl? î>nt pas 
niée  ,  témoins  les  Samaritain-.  &  les  Ca- 


(*)  Croire  que  les  anges  font  créés,  d'une  nature  fpiritu*lle  .  non  dans  le  fenid«a 
anciens  philofophcs,  mais  d'unenaturr  fimple  &  entièrement  dénuée  de:matj*re, 
c'4^1a4oarine.uhiverfeUadeL,églif«J  ■<  •  '  ..  h',1 
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rai  tes ,  comme  il  paroi  t  par  Abufaid,  au- 
teur d'une  verfion  arabe  du  Pentateu- 
que  ,  &  par  le  commentaire  d'Aaron  , 
Juif  Caraïte  ,  fur  le  même  livre ,  ouvra- 
ges qui  Te  trouvent  dans  les  manufcrits 
de  la  bibliothèque  du  roi.  Foyez^nUDM- 
C^ENS  £9*  Caraites. 

Les  chrétiens  ont  cmbrafle  la  même 
do&riue  :  mais  les  anciens  pères  ont  été 
partagés  fur  la  nature  des  anges  s  les 
uns  ,  tels  que  Te  -milieu  ,  Origene  , 
Clément  d'Alexandrie  ,  fife.  leur  ayant 
donné  des  corps  ,  quoique  très-fubtils  ; 
&  les  antres  ,  comme  faint  Bafile ,  faint 
Athanafe ,  faint  Cyrille  ,  faint  Grégorie 
de  NyflTe,  faint  Chryfoftome,  &c.  les 
ayant  regardés  comme  des  êtres  purement 
fpirituels.  C'eft  le  fentiment  de  toute 
l'tglife. 

Les  auteurs  eccléfiaftiques  divifent 
les  anges  en  trois  hiérarchies ,  &  chaque 
hiérarchie  en  trois  ordres.  La  première 
hiérarchie  eft  des  Jïraphsns ,  des  chéru- 
bins &  des  tbrones.  La  féconde  comprend 
les  dominations ,  les  vertus  »  les  puifan- 
ce s  j  &  la  dernière  eft  compofée  des  prin- 
cipautés ,  des  archanges ,  &  des  anges  V. 
Hiérarchie,  Séraphin  ,  Chéru- 
bin» £fc. 

Ange  s'entend  donc  particulièrement 
d'un  efprit  du  neuvième  &  dernier  or- 
dre du  cheeur  célefte  ,  &  eft  devenu  un 
nom  commun  à  tous  ces  efprits  bien- 
heureux. Les  chrétiens  croient  que  tous 
les  anges  ayant  été  créés  faints  &  par- 
faits ,  plu fieurs  font  déchus  de  cet  état 
par  leur  orgueil  ;  qu'ils  ont  été  précipi- 
tés dans  l'enfer  &  condamnés  i  des  pei- 
nes éternelles  ,  pendant  que  les  autres 
ont  été  confirmés  en  grâce  ,  &  qu'ils  font 
bienheureux  pour  toujours:  on  nomme 
ceux-ci  les  bons  anges ,  ou  fimplement 
les  anges  i  &  l'on  fait  que  Dieu  a  donné 
à  ehacun  de  nous  un  ange  gardien.  Les 
autres  font  appelles  les  mauvais  ançes , 
on  les  diables  &  les  démons  /chez  les  juifs 
on  les  nommoit  fat  ans  ou  ennemis  ,  parce 
qu'ils  tentent  les  hommes  ,  &  lés  pouf- 
fent tu  mal.  lr.  Gardien,  Démon, 
Diable  ,  Satan. 

■Les -théologiens  ont  agité  différentes 
queftions  plus  curieufes  qu'utiles  fur  le 
nombre ,  l'ordre ,  les  facultés  la  na- 
ture des  anges  ,  qui  ne  peuvent  être 
décidé»  ni  par  l'écriture  ni  par  la,  ira- 
dition. 
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[  Dans  l'Apocalypfe  le  titre,  «Tour*  eft 
donné  aux  parleurs  de  pluGeur  s  égijfes  * 
ainfi  l'évêque  d'Ephefe  y  eft  appellé  l'on- 
ge  de  réglife  d'Ephefe }  l'évêque  de  Smyr- 
ne,  fange  de  réglife  de  Smyrne  «  &c.  M. 
du  Cange  remarque  iju'on  a  auffi  donné 
autrefois  le  nom  d'a»/re  à  quelques  pa- 
pes &  à  quelques  évêques  à  caufe  de  leur 
émiuente  fainteté. 

-  Le»  philofophes  païens  ,  &  entre  au- 
tres les  platoniciens  &les  poètes,  ont 
admis  des  natures  fpirituelles ,  mitoyen- 
nes entre  Dieu  &  l'homme ,  qui  avoient 
part  au  gouvernement  du  momie.  Ils  les 
appelaient  démons  ou  génies,  &  en  ad- 
mettaient de  bons  &  de  mauvais.  Saint 
Cyprien  en  parle  au  long  dans  fon  traité 
de  lu  vanité  des  idoles  ,  &  quelques 
écrivains  chrétiens  ,  d'après  La&ance  , 
Inftit.  lib.  /,  chap.  xv  ,  allèguent  les 
énergumenes  &  les  opérations  de  la  ma- 
gie ,  comme  autant  de  preuves  de  leur 
exiftence.  Saint  Thomas  l'appuie  fur 
d'autres  conûdérations  ,  qu'on  peut  voir 
dans  fon  ouvrage  contra  gentes ,  lib.  II , 
ch.  xlvj.  V.  Démon  ,  Génie,  Ora- 
cle ,  Magie  ,  Enbrgumenb  ,  &fr. 

L  Acoran  fait  fouvent  mention  des 
bons  &  des  mauvais  anges ,  que  les  mu- 
fulmans  divifent  en  différentes  cla(Tes9 
&  auxquels  ils  attribuent  divers  em- 
plois ,  tant  au  ciel  que  fur  la  terre.  Ils 
attribuent  particulièrement  un  très- 
grand  pouvoir  à  Yange  Gabriel  ,  com- 
me de  defoendr?  du  plus  haut  des  cieux 
en  une  heure,  de  fendre  &  de  renverfer 
une  montagne  du  coup  d'une  feule  plu- 
me de  fon  aile.  Ils  difent  que  Yange  Af- 
rael  eft  prépofé  à  (aiur  les  ames  de  ceux 
qui  meurent.  Ils  en  repréfentent  un  au- 
tre qu'ils  nomment  Etraphiû,  fe  tenant 
toujours  debout  avec  une  trompette 
qu'il  embouche  pour  annoncer  le  jour 
du  jugement.  Ils  débitent  encore  bien 
d'autres  rêveries  fur  ceux  qu'ils  appel- 
lent Munkir  &  tfekir.  V.  MUNKIR  &f 
Nekir.  V.  aujft  Alcoran  ,  Mahomé- 

TISM&v  Ôfc  (G) 

ÂN 6fi  f.  f.  ffijt.  nat. ,  poiflTon  de 
mer  appellé  en  Utinfquutina.  Il  eft  carti- 
lagineux &  plat  ;  il  devient  quelquefois 
auffi  grand  qu'un -homme;  Ton  corps  eft 
étroit -f* peau  «ftaflTez  dure  &  alfea  rndr 
pour  polir  le  bois  &  l'ivoire.  Le  deflus 
du  corps  de  ce  pouTnn  eft  brun  &  de 
couleur  cendrée  ,  le  delTous  eft  blanc  & 
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îi(Te  ;  la  bouche  eft  grande ,  les'  mâchoi- 
res font  arrondies  par  le  bout ,  la  lan- 
gue eft  pointue  &  terminée  par  un  tu- 
bercule charnu.  Ce  poiflon  a  le*  dents 
petites,  fort  pointues,  &  rangées  au- 
trement que  dans  les  autres  poiflon* ; 
elles  font  difpoféçs  en  plufieurs  rangs 
qui  font  à  quelque  diftance  les  uns  des 
autres  :  dans  chaque  rang  lès,  dents  fe 
touchent  de  fi  près,  qu'on  croiroit  qu'il 
n'y  en  auroit  qu'une  feule  :  mais  il  eft 
aile'  de  les  féparèr  avec  la  pointe  d'un 
couteau.  Il  y  a  .lans  l'intérieur  de  la  mâ- 
choire, inférieure  un  endroit  dégarni  de 
dents  ,  qùi  eft  occupé  par  la  langue  ;  tout 
le  refte  eft  hériflTé  de  dents,  la  mâchoire 
fupérieuTe  Peft  en  entier  ,  fans  excepter 
l'endroit  qui  fe  rencontre  fur  la  langue. 
Toutes  ces  dents  font  recourbées  en  ar- 
rière; le  bout  de  la  mâchoire  fnpérieure 
n'eft  pas  recouvert  de  peau  i  il  y  a  deux 
barbillons  qui  y  pendent  ;  les  yeux  font 
petits,  placés,  fur  la  téte »  &  difpnfés 

Ïtour  voir  de  coté.  Il  fe  trouve  derrière 
es  yeux  des  trous  comme  dans  lesraies  j 
les  ouies  font  fur  Us  cotés.  Ce  J>oiflTon 
a  deux  nageoires  de  chaque  coté  ;  la  pi  e 
miere  eft  auprès  de  la  tête ,  &  l'autre  eft 
à  l'endroit  où  le  Corps  fc  rétrécit  ?  il  y 
en  a  deux  petites  fur  la  queue  qui  eft 
terminée  par  une  autre  nageoire.  Il  y  a 
des  aiguillons  fur  le  milieu  du  dos  ,  & 
d'autres  autour  des  yeux.  Uange  fait  des 
petits  deux  fois  l'an,  &  il  en  a  feptou 
huit  à  chaque  fois.  Ce  poiiïbn  fe  tient 
caché  dm?  le  fable,  &  fe  nourrit  de  pe- 
tits poiflbn  qu'il  attire  avec  fes  barbil- 
lons ;  {à  cfiaîr  eft  dure  &  d'aflez  mauvais 
goût.  Rondelet.  V.  PoiSSON.  (/) 

On  emploie  fes  œufs  deflfechés  pour 
arrêter  le  dévotement  ;  on  prépare  avec 
fa  peau  un  favon  ou  fmegma  pour  le 
pfora  &  la  gale  ;  les  cendres  fervent  con- 
tre l'alopécie  &  les  achores.  (  tf"). 

Ange:  on  appelle  boulets  àCange, 
dans  Yttrtiûerie ,  des  boulets  enchaîné*. 
Ce  font  deux  boulets  ou  plutôt  deux  de- 
mi boulets  attachés  enfemble  par  une 
chaîne  $  leur  ufage  eft  d'abattre  les  ver- 
gues &  les  mats ,  &  de  couper  les  ma- 
nœuvres ,  ou  les  autres  cordages  d'un 
vaifTeau.  (  O) 

ANGEl  (î/aac)  Hijt.  Au  bas  empire , 
après  l'extin&ion  de  la  famille  des  Com- 
nenes  ,  fut  appelle  au  trône  de  Confia  n- 
tinopie  par  les  vœux  des  peuples  qu'il 
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avoit  affranchis  de  l'oppre(&6n  Au  der- 
nier des  Comnenes.  Plufieurs  petits  ty- 
rans  avoient  démembré  l'empire  pour  s'é- 
rigeren  fou  verni  ni.  Ange  les  attaqua  les 
uns  après  les  autre* ,  &  leur  tyrannie 
fut  détruite.  Frédéric, ,  empereur  d'Al- 
lemagne ,  ayant  porte  fes  armes  dans  la 
Syrie,  enrequtde  puiflans  fecours.  Les 
croifés-,  fous  fort  règne  ,  n'eurent  point 
à  fc  plaindre  de  la  perfidie  dos  Grecs. 
Ifaac  avoit  un  fn*re  qui  gémifloit  dans  la 
captivité  des  Turcs.  Il  épuifa  tons  fes 
tréfors  pour  le  racheter.  Un  fi  rare  bienL 
fait  ne  fit  qu'un  ingrat.  Ce  frère  déna- 
turé n'ufa  de  fa  liberté  que  pour  détrô- 
ner fon  bienfaiteur.  Ange ,  qui  n'avoft 
à  fe  reprocher  que  fa  piété  fraternelle, 
fut  jeté  dans  une'  fa  le  prijon  ,  après  qu'on 
lui  eut  crevé  les  yeux.  Il  n'en  fortit  que 
par  la  tendrefle  de  fon  fils ,  qui  fol li cita 
toutes  les  puiflances  chrétiennes  en  Fa- 
veur de  Ton  père  infortuné.  Il  ne  jouit 
qu'un  infiant  du  plaiûr  de  fa  délivrance; à 
peine  eut-il  refpiré  un  air  nouveau  qu'A 
en  fut  fuffoque.  Il  avoit  régné  16  ans. 

Ange  II  {Alexis),  fouillé  d'un  fratri- 
cide ,  ufurpa  le  pouvoir  fouverain  en 
1200.  li  ne  fecrut  point  poftefleur  pai- 
fible  du  trône  ,  tant  que  fon  neveu  pou- 
voir venger  la"  mort  de  fon  pere.  Il  arma 
des  aflatlins  pour  lui  ôter  la  vie.  Le  jeune 
prince  inftruit  du  péril,  fe  réfugia  dans 
la  Dslmatie ,  d'où  il  retourna  à  Conftan- 
tinople  à  la  tête  d'une  armée.  Le  tyran, 
abandonné  ne  fan  va  fa  vie  que  par  la 
fuite.  Son  règne  ne  fut  marqué  que  par 
quelques  actes  de  cruauté. 

Ange  III',  ou  Ange  te  Jeune,  fut 
inftruit  à  l'école  de  l'adverfité.  Il  porta 
le  nom  d'Alexis,  comme  fon  oncle,  mais 
il  n'eot  aucun  de  fes  vices.  Il  eût  été  en- 
veloppé dans  le  malheur  de  fon  pere, 
s'il  ne  fe  fut  garanti  par  la  fuite  des  em- 
bûches du  tyran.  Les  François  &  les 
Vénitiens  lui  donnèrent  un  afyle  ,  &  lui 
fournirent  des  troupes  pour  remonter 
fur  le  trône.  Il  leur  promit  trente  mille 
marcs  d'or  pour  prix  de  ce  fervice  ;  il 
s'engagea  encore  à  les  dédommager  des 
pertes  qu'ils  avoient  efluyées  fous  lere- 

Se  de  Manuel.  Ange  foutenu  de  fi  pnif- 
is  a1liés,équippr  une  flotte  &  fait  voile 
pour  Conftantinople.  L'ufurpateur  trop 
inégal  en  forces  prévint  par  la  fuite 
le  châtiment  de  fes  crimes.  Le  premier 
ufage  qu'Ange  fit  de  fon  pouvoir,  fut 
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détendre  la  liberté  à  fonpere,  dont  il 
ji'amhitionnoit  que  d'être  le  premier  fu- 
je t.  Mais  le  vieillard  épuifé  par  les  en- 
nui.s&  Us  horreurs  defaprifou,  mou- 
rut auffi-  tôt  qu'il  tut  recouvré  fa  liberté 
Le  jeune  Alexis ,  placé  for  le  tione,  fut 
£Me  à  remplir  les  promefles  faites  à 
fes  libérateurs.  Il  reconnut  la  fupério- 
rité  du  pontife  de  Rome  fur  le  patriar- 
che de  Couftantinople.  .Cette  fou  million 
fit  murmurer  Ie6  Grecs  qui  prétendoient 
ai  la  prééminence  de  leur  egbfe  fur,  la  la- 
line.  Ce  premier  mécontentement  fut  en- 
core aigri  parles  impôts  ilont  Ange  fut 
oblige*  d'accabler  fes  1 1  jets  pour  payer 
aux  François  &  aux  Vénitien*  les  lem- 
jnes  ftipulécs  par  le  traité.  Mirfiphlus, 
qu'il  *vo(t  tiré  du  néant  pour  l'élever 
juix  premiers  emplois,  profita  du  mé 
contentement  des  peuples  pour  fe  frayer 
lin  chemin  à  l'empire.  Ce  fu jet. infidle 
fit  trancher  la  tête  à  Ln  bienfaiteur , 
dont  il  s'appropria  les  dépouilles.  Les 
François  &  les  Vénitiens,  arment  pour 
venger  la  mort  de  leur  allié.  Mirfiphlus 
affiéeé  dans  Conftantinople ,  profite  de 
J'  :brcunte  de  la  nuit  pour  fe  laùyer  avec 
fa  femme ,  fes  enfans  &  fes  concubines. 
Il  e(l  découvert  dans  le  Péloponncfe ,  & 
on  le  ramené  dans  la  capitale  ,  où  il 
reçoit  le  châtiment  de  fes  crimes.  Les 
Grecs  reftés  fans  pouvoir  &  fans  chef , 
reconnoiflent  les  François  &  les  Véni- 
tiens pour  maîtres.  De  partage  du  pou- 
voir ne  fubfifta  pas  long  -  temps.  Les 
François  réitèrent  feuls  polTe  fleurs  de 
Conftantinople.  Baudouin ,  comte  de 
Flandre,  fut  le  premier  prince  d'occi- 
dent qui  monta  fur  le  trône  de  la  Grèce. 

*  Ange  (Saint-),  Géogr.  moâer., 
Tille  d'Italie,  au  royaume  de  Naples , 
dans  la  Capitanate,  Long.  33^  38  î  lat. 

4li  43-     ,  l 
Il  y  a  en  Italie  deux  antres  villes  du 

même  nom;  l'une  dans  la  principauté 
ultérieure ,  au  royaume  de  Naples ,  l'au- 
tre dms  les  terres  du  pape  Sç  le  duché 
d'Urbin. 

Il  y  a  encore  deux  châteaux  appelles 
châtrau  -  Saint  Ange}  l'un  à  Rome  qui 
n'eftpas  fort,  l'autre  à JVlaithe  qui  patte 
pour  imprenable.  Y 

♦  ANGEIOGR APHIE ,  f.  f,  Comm.  , 
d'oèyyeTov,  vafe  ,  &  de  >foc0«,,  j'écri u 
C'eft.ladefcription  des  poids,  des  me- 
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furetv  des  vaifTeaux&  des  inftrmnent 
propres  à  l'agriculture. 

ANGEIOLOGIE ,  f.  f.  Anat. ,  ayyw- 
Xoyw ,  à'&yytm ,  vaijfeau.  C'cft  la  partie 
de  l'anatomie  qui  donne  la  defçription 
des  artères  &  des  veines.  V.  AeterI 
£îf  Veine.  (Z) 

ANGEL,  Cm.  Rijl.nat.,  oifçau  dont 
le  bec  &  lespiés  bot  noirs,  &  dont  les 
plumes  font  d'une  couleur  brune ,  noi- 
râtre ,  &  d'un  jaune  rouftatre  ;  il  reiïem. 
ble  au  relie  beaucoup  à  la  perdrix ,  &  il 
eft  de  la  même  grofleur  }  fa  chair  cft  fi- 
breufe  &  fort  dure. 

On  11e  peut  pas  le  préparer  ni  .  le  man« 
ger ,  fans  en  ôter  la  peau.  Les  oifeaux 
de  cette  efpeçe  vont  en  troupe  j  on  leur 
a  donné  le  nom  d'ange'l,  ange  lu  s,  à  Mont- 
pellier. Rondelet  rapporte  cet  oifeau  à 
i l'amas  des  anciens,*  &  Aldrovande  pré- 
tend 'gué  c'cft  Valchata  ou  le  filacotona 
des  Arahes.  Aldr.  Orn.  Ii6.  XV,  cap. 
viïj.  Z7.  Oiseau.  (/)  *  , 

ANGÉLIQUE,  adj.  chofe  qui  appart- 
ient ou  participe  à  la  nature  des  anges  S 
ainfi  l'on  dit  d'un  homme  édifiant  ,  que 
dans.un  corps  mortel  il  mené  une  vie  an* 
gélique.  Saint  Thomas  d'Aquin  eft  fur- 
nommi  par  excellence  le  Do&ettr  angéli- 

?ue.  Les  catholiques  romains  appellent 
Ave  Maria  la  Salutation  angélique ,  ou 
fimplement  le  pardon  ou  V angélus.  Voyez 
Ave.  (G) 

Angélique  (habit ),  c' eft  ainfi 
qu'on  appelle  l'habit  de  certains  moines 
grecs  de  l'ordre  de  faint  Bafile.  On  diftin- 
gue  deux  fortes  de  ces  moines  :  ceux  qui 
font  profefiion  d'une  vie  plus  parfaite, 
font  appelles  moines  du  grand  £7  a>igéli~ 
que  habit  i  les  autres  qu'on  nomme  du 
petit  habit ,  font  d'un  rang  inférieur  &  ne 
mènent  pas  une  vie  fi  parfaite.  Léo  Al- 
lât, de  confenf.  eccl.  orient.  &f  occid.  lib. 
III 'y  cap.  viiu  (G) 

Angélique  (Vêtement  ou  Ha- 
bit )  ,  angelica  ve/lis  ;  chez  les  anciens 
Anglois  c'.étoit  un  habit  de  moines  que 
les  laïques  mettoient  un  peu  avant  leur 
mort ,  afin  de  participer  aux  prières  des 
moines. 

On  appelloit  cet  habit  angélique  ,  parce 
qu'on  regardoit  les  moines  comme  des 
anges,  dont  les  prières  aidoient  an  falut 
de  l'ame.  Delà  vient  que  dans  leurs  an» 
cie  >s  livres,  tnonacbus  adfuccurrenduw  , 
lignifie  celui  qui  s'étoit  revêtu  de  l'habit 
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àv&lftikèkVhtmè  de  la  mort. ^J  jrî' 
,  Cette  coutume  fubfifte  encore  en  Efpa- 
gne  &  eh  Italie ,  ou  les  personnes  dé  qua- 
lité*  fflf*tout  ont  foin  aux  approcher?  de 
la  mort  de  fiî  faire  revêtir  de  l'habit  de 
qu'elle  dftlre  religieux  ,'  comme  de  St. 
Dominique  oii  clé  St.  François,  avèc  le- 
quel on  les  expofe  en  publiC&  on  les  en- 
terrer. X@)  '  '  

iltfôéÉIQjJE,  f.  f.  angelicii,  Botan.  , 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rotcv  difpo- 
tées  étffiWrte  de  parafol:'  L'e^  feuilles  de 
la  fi  fur  l'ont  pofees  fflr  Wcalice"qui  de- 
vient dans  te  lui  te  un  Fruit  compofé  de 
deux  flémences  oblongtie*',  împeu  plus 
jiofle^  que  celles  dû  perfit,-  eemvexes  & 
cannelées  d'un  cote,  &*  plates  de  l'antre 
Ajoutez «ux  caractères' de  ë*  geVirei  que 
les  feuilfes  font  ailées  &  divHëes  eu  des 
partie»  allez  larges;  Tonrn./InJHt.  rei 
héthrVffyt*  PtftNTI.  (/)  ''  «"" 
.  Angélique,  MéA.  Des  quatre  '  ef- 
pec«*tt  abdique  énoncées  par  Haie,  celle 
deBubemejeft  la  meilleure:  C'fcftTanfe- 
iiïA  *pSèn.\ingelica  foti^à  ■  B.  i)nft- 
ratoria  fativa ,  Tourn.  InJt.JXX'ji  La  ra- 
cine de.èètte  plante  eftgrofte  ,  noirâtre 
en  dchWs  ,  blanche  en  dedans;  tonte  la 
plant*'  a  n «b  btl e u r  aromatise"  tirant  fur 
le  mule  :  on  la  cultive  auflt  dans  ce  pays- 
ci.  Son  nom  lui  vient  des  grandes  vertus 
qu'on 'lui  a1  remarquées^  oh  la  choifit 
groffe^  brune  ,  entière,  non  vermonlue, 
d'uttr  odeur  fuave  tirant  fur  l'amer  i  Ton 

-  analvfe  donne  Une  huile  exaltée  '&  beau- 
«ou p  de  fel  volatil. 

Elle  eft  cordiale.  flrn  m  acha  le,  t4\>  h  clique, 
apéritrVe,  fudorifique,  vulnéraire  i  elle 
refifte  au  venin;  on  l'empleiepoùr la  pcf- 
le,  pbùr  Us  fièvres  mahgm?s,pe**  lamor- 

.  fcre'.d'un-diien  enragé  ,  pour  îêîcorftut. 
Ceft  im  çrand  diaphorétiqhe;  on  l'em- 
ploie dans  les  maladies  de  la  matrice, 
auffi-bieri  ijuedans  les  affèaions  hyfté- 
riq nés  ;  elle  eft  diurétique  &  bonne  pour 
exciter  les  lochies. 

•  La  racine ,  la  tige  r  le*  feuilles  ,  &  la 
graine  de  la  plante  fontd'ufage  :  mais  la 
wcine  l'emporte  en  vertus  fur  les  autres 
parties. 

.  On  fait  de  Yangéliqu*  nombre  de  pré- 
,      parafions  &  de  compoGtions.  La  pharma- 
copée de  Paris  emploie  Yangélique  de  Bo- 
hême de  différentes  faqons  ;  elle  fait  une 
.     «au  diftillec  des  feuilles  &  des  fleurs  ; 

elle  en  retire  aulfi  des  femenecs  &  de  U 
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racine  defleebée  :  elle  fait  une  conferve  & 
un  extrait  de  fa  racine  ;  elle  fait  entrer 
fa  racine  dans  les  eaux  compofées  ,  thé- 
riacale,  anti-épile&ique,  prophylactique, 
de  mélilTe  compofée ,  générale  ,  impéria^ 
le  ,  dans  les  deux  efpeces  d'orviétan  dont 
elle  donne  la  cornpofition,  dans  le  baume 
oppdeltoch ,  dans  celui  du  commandeur  ; 
elle  emploie  la  racine ,  les  feuilles  &  les 
femenecs  dans  l'emplâtre  diabotânuui , 
dans  Pefprit  carminatîf  de  Sylvius;  les* 
feuilles  feules  ont  place  dans  l'eau  de  lait 
alexitere  ;  &  l'extrait  eft  un  des  ingré- 
d ien s  de  la  thériaqne  célefte. 

L'eau  diftillée  à'angflique  eft  un  dia- 
phorétique  cftimé  dans  la  goutte  ;  &  Pef- 
prit tiré  de  la  racine  au  moyen  de  l'ef* 
prit-de-vin  eft  chargé  des  parties  huileu- 
fes  de  cette  racine  i  &  pris  à  la  dofe  d'une 
de  mi  e  on  i  e,  il  eft  bon  contre  les  catarrhes. 
L'extrait  de  cette  racine  fait  avec  l'efprit- 
de-vin  tartarifé ,  fe  mêle  dans  les  pilules 
héchiques  &  dans  les  eaux  fpiritueufes  ; 
on  en  peut  donner  depuis  un  fcrupule 
jufqu'à  une  demiedragtne  ï  il  agit  comme 
aromatique ,  £fc. 

Le  ban  me  d' Angélique  de  Sennert  eft 
âinfiprefcrit  dans  lapharm  acopée  d'Auf- 
bourg  :  Prenez  d'extrait  à'angélique  une 
once,  de  manne  en  larme  deux  gros; 
mettez-les  fur  un  petit  feu  ,  y  ajoutant 
ui»e  dragoie  &  demie  d'huile  d'anzélique. 
Ce  baume  a  les  vertus  cordiales  &  alexi- 
pharmaques  qu'on  attribue  à  YangfUque.- 

Les  peuples  de  l'Islande  &  de  la  Lapo-. 
nie  fe  notirriflent  des  tiges  d'angelique  % 
fans  en  être  Incommodés,  au  rapport  de 
Bauhin  &  de  Linnaens.  (AO 

*  Prenez  demie  once  d'angélique ,  au- 
tant de  canelle*,  le'quart  d'une  once  de 
girofle  ,  au  tant  de  m  a  fric  ,  de  coriandre  . 
&  d'anis  vert,  demie  once  de  boia  de  cè- 
dre i  concaffez  le  tout  dans  un  mortier;* 
mettez  enfuite  infufer  dans  une  quantité 
lu  fH fan  te  d'eau^de-vie ,  pendant  vinj»t- 
quatre  heures  :  diftillez  au  bain  -  marie  ; 
ayez  de  l'cau-de-vie  nouvelle  ;  mettez 
fur  cette  eau-de- vie  l'eflènee  obtenue 
par  la  diftillation;  ajoutez  de  l'ambre, 
du  mu  le,  &  de  la  Civette,  &  vous  aurez 
l'eau  $*ngéHque*  '  . 

Otez-les  feu»Hes,pelez  lestiges*qae  Voua 
choifirea  fraîches  &  gTOuesç  coopez-lea 
d'une  longnenr  convenable;  jetez- les 
dans  l'eaû  fraîche ,  paflTez-les  de  cetteeai» 
dans  une  autre  que  vous  ferez  bouillir  à 
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gros  bouillons  :  c'eft  ainfi  qaeVangélique 
ie  blanchit  ;  on  s'apperqoit  que  les  car- 
don* font  aflez  blancs ,  quand,  ils  s'écra- 
fent  entre  les  doigts.  Tirez-les  de  cette 
eau  ;  paflez-lcs  à  l'eau  fraîche }  laifîcz- 
les  égoutter  :  mettez  -  les  bien  égouttés 
dans  une  poêle  de  fncre  clarifié }  qu'ils  y 
prennent  plufieurs  bouillons  :  écumes- 
les  pmdant  qu'ils  bouillent;  &*  quand 
ils  auront  aflez  bouilli,  &  qu'ils  auront 
été  a  (k  z  écumes ,  nv  ctez  le  tout  dans  une 
terrine.  Le  lendemain  fépajvz  ce  firop; 
faites-l-  cuire  ,  puis  le  répandez  fur  les 
cardon*:  quelques  jours. après,  fcpajrez 
encore  le  firop  que  les  cardons,  auront 
dépofé  ;  faites.le  cuire  à  la  petite  perle , 
&  le  répandez  derechef  lur  les  cardons. 
Séparez  une  trentième  fois  Je  reliant  du 
firop  i  fiites-le  cuire  à  la  groflV  perle; 
ajoutez- y  dufucre;  dé  po  fez- y  vos  car- 
dons, &  faites-les  bouillir  ;  cela  fait, 
tirez-les  ,  étendez-les  fur  des  ardoifes  ; 
{aupoudr-z-  les  de  beaucoup  de  fuçrc, 
&  fait*";- le*  fécher  à  l'etuye.    ,  M  * 

A  n  g  m,  i  nu  F. ,  en  grec  eLyyOu*^  Hifl. 
une. ,  c'etoit  une  (f an fe  fort  en  ulage  par- 
mi les  anciens  Grec<  dans  leurs  fêtes.  V. 
Danse.  Elle  étoit  ainfi  appellée  du  gree 
âyyi\9ç}  nuntius ,  mefljger  ,  parce  que , 
i tu  vaut  P>  1  lux  ,  les  danïeurs  etoient  vê- 
tus en  meiïagers.  (G) 

Angélique  ,  terme  dt  lutherie  „  forte 
deguitarre  qui  a  10  touches,  &  17  cor- 
des accordées  de  fuite,  félon  l'ordre  des 
degrés  diatoniques  du  clavecin.  La  djx- 
feptieme  corde  eft  à  l'unifibn  du  huitiè- 
me pié,  pu.  du  cfol-ut  des  b a gejt du  cla- 
vecin ;  &  la  chanterelle  ou.prem.iere  eft 
à  i'uniflôn  du  mi  du  clavecin  qui  précède 
H  clé  te&re  foli  Cet  inftttfment  eft  de 
la  clafle  de  ceux  qu'on  appelle  injlrumtnt 
à  pincer*  comme  le  luth,  la  guitarre. 


Wc.  dont  il  diffère  peu  par    figure..  V, 

GUIT.AB.RE.,  ,     :  ,  . 

Angéliques,  f.  m.  pL  Hifl.  mod. , 
ancien  ordre  de  chevaliers  inftitués  en 
1191  par  Jfaac  Ange  Flavius  Commene, 
empereur  de  Cnnftantinople.  V.  Cheva- 
lier ejf  Ohi>he.  •  ,  E;  , 

On  Je*  «Hrifyit  en  trois  claffet ,  mais 
toutes  fous  la  direction  d'un  grand<mai- 
tri.  Les  ^premiers  etoient  -appelles  tor- 
quatr<  è  caufe  d'un  collwr  qu'ils  por- 
toient ,  ilsétoientau  nombre  de  tin  (lian- 
te :  les  kcûndS  s'appelloient  Champions 
eUjuftice,  c'étoient  des  ecçléfiaftiques  j 
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ANGELITES ,  f.  m.  pl.  Tbiol. ,  héré\, 
tiques  ainfi  nommés  d'un  certain  lieu 
d'Alexandrie^qu'on  appelloit  Angelittson 
Angelius%  où  ils  s'aflemWoieBt,  lis  fui7 
voient  les  erreurs  de  Sabellius,,,^  Niqéf. 
phore,  liv.Xri/IfCb«p.xiix>  &  Pra, 
j  teole  ,  au  mot  Angelites  :  mai*  ce»  au. 

teUAvî^r?^cPa/  de  fort  bon^a/aUs;C0 
ANGELOS (la  buerla  de  los), 
Geogri,  ville-de  l'Amérique  kp^ntrio. 
nale,dans|a  nouvelle  Efpagne  ;  au  mi* 
ieu  te  M  Pfftviuce  de  Tlafcala,  &  au 
lud-eft  detA|exico,  dont  elle  o'eft  «loi. 
gnéeque  4e,  vipgt-cinq  He.wes.  Çetfevil. 
le  eft  bien  peuplée  ,  fort  commerçante  , 
&  dans  un  pays  très-  (ain  &  *è>&»tile* 
Il  y  a  un  evèçhc  futTragant  du  Mexique; 
Elle  *  en  pour  éyéque  l'illuftre  Jean  de 
Palafox  ,  fi  connu  par  les  traverses  .que 
les  jeUiites  lui  fufeiterent.  (C.  A,).  / . 

*  AUG&LQS  (LA.  PUKBLA  DEiLX)s), 

Géog.  piod.y  ville  de  rAmèruflrc&pttn-; 
tnonale  dans  le  Mexique  IwgÙWi 
lat.  19,-30.  ...    u,  v-  4( >" 

ANGELOT  ,X  m. .  Comw+  %  efpj&ce  de 
monnoie  qui^  étpit  en  ulaçe  en  France 
vers  l'au  1340;  &  qui  valoit  mccrrf'.oç 
fin;  il  y  ena  eo  de  divers  poids .&rdetdi-i 
verles  valeurs.  Ces  pièces  de  monnoie 
portojent  l  image  de  St.  AîicheU: tenant 
une  épée  à  la  main  droite  à  la  gattche 
1  ecuflon  de  Franche  chargé  de  trois  fleurs, 
de  lis,  &  ayant  à  fes  pies  unferpentDi* 
dragon.  Onenvpyoitdu  temps  de  Louia 
XI.  Il  yen  a  eu  d'autres  aveekt  figure 
d'un  ange  qui; portât  les  écus  de  France 
&  d  Angleterre ,  &  qu'on  croit  avoir  été 
frappes  fous  le  règne  de  Henri  VI  roi 
d'Angleterre,  lorfque  ce  princeiétrit maî- 
tre de  Paris.  Ces  derniers  angelots  ne  va* 
loient  que  quinze  fous  :  on  fentaffe*qu© 
ces.piccesde  monôme  tiroient  leur  uoni 
de  Yunge ,  dont  elles  portaient  l'empreint 
te.  C**v  .  >-  (*•  )  f*    •  ■  •  , 

*  L'Angeloï,  monnoie  d*or  d'An- 
gleterre t  eft  fort  rate  ici,;  fon  poids  eft 
de  quatre;  deniers ,  &  fon  titf e  de  vingt- 
trois  carats  &  vingt-cinq  trente-deuxiè- 
mes; il  vaut  quinze  livres  cinq  fous  trois 
deniers.  , ,  .  , 

l*  angelot,  monnoie  d'argent,  eft  au 
titre  At  dit.deniers  vingt-un  grains;,  il 
vaut.  quatArj»  (bus  cinq  Mutes  de 
France,  :  ; .. 
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ANGILOT  df  Br  a  Y,  f.  m.  Eeon.  ruf.  , 
petit  fromage  gras ,  drefle  dans  des  édif- 
ies en  cœur  ou  quarré  qui  lui  donnent 
cette  forme.  Il  s'ap'peile  angelot  de  Bray% 
parce  nu'il  fe  fait  dans  le  pays  de  Bray. 
/.Fromage. 

^.ANGELUS,  f.  m.  rt/W. ,  prière  que 
récite  :  1 1  le?  catholiques  romains*  &  fur- 
tout  t  n  France  ,  où  l'ufage  en  fut  établi 
par  Louis  XI ,  qui  ordonna  qu'à  cet  effet 
on  fonneroit  une  cloche  trois  fois  par 
jour ,  le  matin ,  à  midi ,  &  le  foir ,  pour 
avertir  de  réciter  cette  prière  en  l'hon- 
neur de  la  Ste.  Vierge. 

E'Ie  eft  compofée  de  trois-  vorfets.d'au- 
tant  àsAvt  JI*ria  ,  &  d'un  oremus.  On 
l'appelle  Angélus ,  parce  que  le  premier 
Vjfc&SWSWOee  par  ces  mots  :  Angélus 
Domini  nttntiavit  MaYi*Y&çf  (G) 
-  ANGEMMK,  f.  f .  terme  de  blafon , 
flj.u.r  imaginaire,  qui  a  dx  feuilles  fem- 
blafelea.è,  celles  de  la^^e-fvu.ille,  fi 
ce  nVft  quYIlcs  font  arrondies,  &  non  pas 
pointues.  -Plu heurs  croient  que  ce  font 
des  Tofes  d'ornement ,  faites  de  rubans , 
4e  brqdeçies  ou  de  perles.  Ce  mot  vient 
de  1  italien  itigemmare ,  orner  de  pierre- 
ries :  ou  dit  auffi  angene  &  angenin.  (V) 
.  ANGÈRBOURG,  Géogr.  moi, ,  petite 
ville  de  Prufîe  dans  le  Ba  rte  n  land ,  avec 
un  château-,- fur  la  rivière  d'Angerap. 

ANÇÉRMANIE,  fif  ANGERMAN1 
L  AN  D  ,  Qéog.  rnod. ,  province  de  Suéde, 
&  l'une  de  celles  rju'on  appelle NadeUei 
au- midi  fah  Laponie*"  "nzT'":i 

*  ANGERMANLAND,tÀPMARCK, 

canutk.'  la  plu  s- mer  ui  ion. île  des  d,ix  pp.  r- 

fcjesde  la'Uapouie  Suédoise*  gj 

,  *  ÂNGERMANN  - FLÔTT ,  grande 
rivière,  dp.  Sued,  q"«  «  faknrce  dans  la 
Laponie  4  .traverfe  l'Angermanie,  &  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Bothnie,  v 

r*  ANGERMOND  %G4*g.  moi. ,  petite 
viJle<de!Branaebourg«,  fur  laWelfe.  Il 
y  en  a  une  autre  de  même  nom  au  Juché 
de  C011rlan.de  <,  fur  la  mer  Baltique. 

.  ¥  ANGERONALES ;  AÏyth* ,  fêtes 
ioilituées  en  l'honneur  iTAngeroue ,  la 
déefTe-  de  la  peine  &  du  fttenoe..  Elles  fe 
célébraient  le  21  décembre»  , 

_  ANGERONE f.  f.  Mytb.  r  V.  Açe- 

B.0 N I  A.  1  .«  .  .        i    1  - 

(S\  ANGERS ,  Géogr.  mclt  .  ville  de 
France  &  capitale  du  duché  d'Anjou  ,  à 
vingt- deux  lieue*  oueft  ne  Twurs,  &  à 
dix-huit ,  ligues  nord  -  eft  de  Nantes.  Les 


anciens  lanommoient  Juliomagns  Andi- 
cavorum  c5*  Andegavum.  Elle  eft  fi  tuée 
un  peu  au  deftus  de  l'endroit  où  le  Loir 
&  la  Sarte  entrent  dans  la  Ma  venue, dans 
un  beau  pays  très-fertile  en  grains ,  en 
vins  &  en  fruits.  La  rivière  de  la  Mayen- 
ne palTe  au  milieu,  &  en  fait  deux  par- 
ties, dont  la  moindre,  qui  eft  à  l'occi- 
dent, s'étend  dans  la  plaine,  &  l'autre, 
qui  eft  à  l'orient ,  s'élève  fur  le  penchant 
d'une  colline.  Les  rues  y  font  a(Tez  bel- 
les, nnis  les  maifons  n'y  font  pas  en  gé- 
néral bien  bâties»  le  feul  avantage  qu'el- 
les ont ,  c'eft  d'être  prefque  toutes  cou. 
vertes  d'ardoiles,  &  cet  avantage  leur 
vient  de  plufieurs  carrières  abondantes 
qui  font  autour  A' Angers.  On  compte  en- 
viron trente-mille  habitans  dans  cette 
ville.  Il  y  aune  éle&ion,  «n  bailliage , 
un  préfidial ,  une  cour  des  monnoies  ,  vu 
bureau  des  fcls,un  bureau -de  maréebauf- 
fée.  une  falle  de  fpeâacle  ,  &  un  évêché 
fuffragant  de  Tours i  mais  ce  qui  l'hot 
norc  .  &  l'embellit  davantage,  c'eft  fou 
univerfité  qui  eft  célèbre  &  très-ancien- 
ne, une  académie  de  belles-lettres ,  une 
académie  pour  le  manège:::  &  la  gloire, 
d'avoir  vu  naître  dans  fes  murs  l'immor- 
tel Jean  Bodin,  auteur  Aç  $  HeptapolmU. 
ron  de  abditis  rerum  fublimium  arcanis  , 
8c  République  en  ûx  volumes.  Le 

djocefe  $  Angers  comprend  669 paroifîes  ; 
&  l'évêque  a  vingt-cinq  ou  trente  mille 
livre*  de  rente.  Zo»g.  17,,  6  ,%  t  lat.  47, 
i&,  8.  (C.  A.)         n  -\  .« 

*ANGHIERA  (le  comte  dO,  Géog. 
Ce:  petit  quartier  du  Milaneaveft  fitué  a« 

{•ie  des  Alpes  :  il  a  les  S  ni  fi  es  &,les  Var 
aifaas  au  feptentrion  ,  la  vallée  d'Aofte 
au  couchant ,  le  Navarr oiseau  miii ,  &  le 
lac  de  Corne  au  levant.  C'eft  de  la  ville 
À'ÀnghieraÇ*  capitale,  a  y  pe  1  lec  Arbitra 
par  les.  Romains ,.  que  ce\  comté  tire  fort 
nonu,  La  ville  à'Jngbitrv  eft  bien  pen- 
plée,  bien  marchande  &  fituée  dans  un 
pays  fertile  ,  à  douze  lieues,  de  Milan  ; 
elle  eft  directement  vis-à-vis  de  la  ville 
d'Arône,  &n'en  eft  Ctparée^que  par  le 
lac  Majeur ,  dont  A ngbier a  étoit  aurre- 
fpis^loiguce  de  mille  pas.,  quoiqu'il  bair 
gne  aujourd'hui  fes  murs  ;  ce  qui  prouve 
que  les  Jacs  ,  ainfi  que  les  mers  gagnent 
iufenfiblement  du  terrein  vers  l'orient , 
tandis  j  n  '  j  1  s  laî  fient  à  découvert  les  riva- 
ges du  coté  de  l'occident  La  Martiniere 
allure  ^-ue  l'empereur  Viucellas  érige* 
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cette  ville  en  comté  en  1397  en  ftvetir 
de  Gai  cas  III.  Cet  auteur  le  irômpe  :  les 
comtes  d'Angbiera  font  connus  dans  Hiif- 
toire  pour  être  les  plus  anciens' de  l'Ita- 
lie. Ce  font  eux  qui  préfnloient  au  facre 
des  empereurs  dans  la  bafilique  dë  Mi- 
lan, &  leur  création  remonte  jufqu'à 
Charlemagne.  Outre  la  ville' d'Angbiera , 
on  trouve  encore  dans  ce  comté  la  ville 
d'Arône,fi  célèbre  pour  avoir  donné  naif- 
fahce  à  S.  Charles  Borromée ,  auquel  les 
habitans  d'Arône ,  d'où  la  maifon  Bor- 
romée tire  fon  origine,  ont  élevé  une  ma- 
gnifique ftatue.  Les  autres  endroits  du 
territoire  éfAngbiera  font  Vogogne  ,  Of- 
cella  ftMargozzo.  Le  comtid' Angbièr  a 
appartient  aujourd'hui  au  roideSardai- 
gnn.  1  • 

ANGHIVE\  Hijl.  nat. ,  arbre  del'isle 
de  Madagascar  ,  qui  produit  -,  dit-on  ,  un 
fruit  rouge,  agréable  au  gdût,  &  bon 
dans  la  gravelle  &  les  ardeurs  d'urine. 
Mauvaife  de  fcription  i  car  il  féroit-éuez 
extraordinaire  quMl  n'y  eût' «fans  toute 
l'isle  qur  Vangbive  qui  portât  un  fruit 
rouge  d'une:  faVéùr  agréable.'  '  -  ' 
•  *  ANGÏMl ,  Géog.  mod. ,  petite  ville 
de  la  province  de  Canem ,  au  pays  des 
Nègres , .  profchè  la  Nubie.  1  ■  t  "' 
ANGINE  ,  V.  Esqui^ancie.  ^ 
ANGICiLOGIB  ,  r.  Angeio^CG!*.' 
ÂKOLE,  f.  m.  Giom.,  c'eft  Potiver. 
ture  que  forment  deux  lignes  ou  deux 
plans ,  oti-trols  plans  qui  fe  rencontrent  : 
tel  eft  Y  angle  BAC,  tab.  de  Géotn.fë. 
91 ,  formé  par  les  lignes  A  B,  A  C,  qui 
fe  rencontrent  au  point  A.  Les  lignes  A 
E ,  A  C,  forit  appellées  les  jainbes  ou 
les  cotés  de  Fangle  ;  &  le  point  d'intcrfjc- 
tiont  if  en  'eft  le  fommefr.  V.  Corés  fif 
Somme*.  LbrfquC  Yangie  eft  formé  par 
trois  plans .  on  le  nomme  angle  felide. 

La  angles  marquent  quelquefois 
par  une  feule'  lcttré'i  comme  A,  que  Ton 
met  au  fom'met  ou  point  angulaire,  & 
quelquefois  par  trois  lettres ,  dont  celle 
«tu  milieu  marqué  la  pointe  ou  fbmmet 
de  Yangleaommç  BAC./    •  •  ; 

Lamefured'un  angle,  par ïaquefle  ptt 
exprime  fa  Quantité,  eft  un  arc  té!  que 
D  E,  décrit  du  fommet  A  entre  les  cotés 
A  C,  AB,  avec  un  rayon  pris  à  vpîortté\ 
Arc,  Mesure. 

D'oii  iTs'enfuit  que  les  angles  fc  drftin- 
guenr  par  \c  rapport  de  leurs  arcs  à  la  cir- 
confércncé  du  cercle  entier.  V.  toatLE 
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#  Circonférence-  Ainft  Fon  'dit 
qu'un  angle  eft  d'autant  de  degrés  qli'enf 
contient  l'arc  D  E,\m  leméftlre:  Voyex 
Dre  Ré.  '  '. 

Puifque  les  arcs  femblahles  AB  ,  DE, 
figure  87  f  ont  le  même  rappftrt  à  leur* 
circonférences  reïpeftivcs ,  &  que  les 
circonférences  contiennent  chacune  lé 
même  nombre  dé  degrés ,  il  s'enfuit  que* 
les  arcs  AB ,  DE,  qui  font  les  mefùrea 
des  deux  angles  A  C  B,  D  C  E,  contiens 
neuf  un"  nombfe  égal  de  degrés  !  c'eft: 
pourquoi  le*  angles  eUx-mêmés  fo  rif-  aufiT> 
égaux;  &  comme  la  quantité  d'un  angl* 
s'eftimepar  la  rapport  de  fou  aroàtâ  cir- 
conférencé ,  il  n'importe  avec  queïirayotf 
cet  arc  eft  décrit  i  «ar  lés  mefures  iïangleè 
égaux  font  toujours  ou  des  arcs  égaux  / 
ou  des  arcs  femblables.  ^ 

Donc  la  quantité  d'un  angle  demeure 
toujours  la  même ,  foit  que  Poruprolortt»* 
les  cotés ,  foit  qu'on  les  raccourc1ffle.î 
Ainfi  dans  les  figures  femblables  ,-  les» 
angles  homologues  au  correfpondarts  foire 
égaux.  T.  SëWélablïT;  FlGOi*,  Çffc.» 

L'art  de  prendre  la  valeur  des  angleh 
eft  une  opération-  d'un  grand  'ufage  8k* 
d'une  grande  étendue  dans  l'arpentage  , 
la  haviaatwn  ^a#ographie1^'aït^fco- 
mie,  Êf-es  ^.Hauteur  Arpent aûb/ 

Les  inftromens  qui  fervértt-p'rîncipale-' 
ment  à  cette  opératittn  font  Tes  qûarts^de 
cercle  ,  les  thtodoVUs,  ou  planchettes  r<kS 
défi  Utgrapbometrei ,  &c.  V. CERCLE* 
d'Arpenteur,  Planchette,  CftA'J 

PHOMETRÊ  ,  &C. 

Les  angles  dont  il  faut  déterminer  1*> 
melureou  la  quantité,  font  fnrlé  papîéF 
ou  fur  le  terrein.  i°.  Quand  ils  font  fur 
le  papier  ,  iln'y  a -qu'à  appliquer  le  cen-f 
tre  d'un  rapporteur  fur  le  fommet  de  l'an-4 
gle  0,  (Table  d'Arpent,  fig.  29.)  de  m»J. 
niere  que  le  rayon  0  É  foit  couché  fur 
l'un  des  cotés  de  cet  angle  ;  alôrs  ledegré' 
que  coupera  l'autre  coté  -O-P  fur  Parc  Avt'  ' 
rapportwr ,  donnera  la  quantité  de  riras.» 
gle  propofé.  ^.  RAPPORTEUR.  On  peut 
«uni  déterminer  la  grandeur  d'un  angle 
par  le  moven  de  la  Mgne  des  corde*.  V.> 
Corde  £5*  Compas  de  Proportion. 

V.  Quand  M  s'agit  de  prendre  des  <m- 
gles  fur  le  terrein ,  il  faut  placer  vm  gra-? 
phomette  où  un  demi-cercle ,  (fig.  i(S.) 
de  telté  forte  que  le  rayon  C  G  de  Pin- 
ftrument  ré^pondé  bien  exactement  à  l'unr 
des  cotés  de  Yangte,  &  que  le  centie  C 


Digitized  by  Google 


A  N  G 

.foit  verticalement  au  deflus  do  fomirret: 
on  parvient  à  la  première  de  ces  opéra- 
tions, enobfervant  par  les  pinnules  EG* 
quelque  objet  remarquable,  pjacé  à  l'ex- 
trémité ou  fur  l'un  des  points  du  coté  de 
Vangle  *  &  à  la  féconde ,  en  laiflfant  tom- 
ber un  plomb  du  centre  de  l'inftrument. 
£nfuitc  on  fait  aller  &  venir  l'alit'ade 
jnfqu'à  ce  que  l'on  apperçoive  par  fes 
pinnules  quelque  marque  placée  lur  l'un 
des  points  de  l'autre  coté  de  V angle:  & 
àlors  le  degré  que  1  alidade  coupe  fur  le 
limbe  de  l'inftrument  v  Fait  connoître.la 
quantité  de  Vangle  que  l'on  fe  propofoit 
de  melurer.  V.  Demi-cercle. 

L'on  peut  voir  aux  articles  Cercle 
d'Arpenteur,  Planchette» 
Boussole,  &c.  comment  l'on  prend 
des  angles  avec  ces  inftrumens. 

Que  l'on  confulte  auflï  les  articles  Le- 
ver un  Plan  &  Rapporter,  pour 
favoir  la  manière  de  tracer  un  angle  fur  le 
papier ,  quand  fa  grandeur  eft  donnée. 

Pour  couper  en  deux  parties  égales  un 
angle  donné,  tel  que  H I K  (  Table  de 
géométrie *  fig.  92.  )  du  centre  /  avec  un 
rayon  quelconque, décrivez  un  arc  LMÏ+ 
Des  points  L*  M*  S?  d'une  ouverture 
plus  grande  que  la  diftance  L  M*  tracez 
deux  arcs  qui  s'entre- coupent  au  point 
li  vous  tirez  alors  la  ligne  droite  I 
vous  aurez  l'angle  Kl  -AT"  égal  à  Van- 
gleNIK. 

Pour  couper  un  angle  en  trois  parties 
égales,  v.  le  mot  Trisection. 

Les  angles  font  de  différentes  efpeces, 
&  ont  diflt  rens  noms.  Quand  on  les  con- 
fidere  par  rapport  à  heurs  cotés ,  on  les 
divife'en  reélilignes*  en  curvilignes  & 
tnixtes. 

'  Vangle  retlillgne  eft  celui  dont  les  co- 
tés font  tons  deux  des  lignes  droites  ;  tel 
eft  Y  angle  BAC,(  Tablede  Géo.fig.9i.) 
V.  Rectiligne. 

Vangle  curviligne  eft  celui  dont  les 
deux  cotés  font  des  lignes  courbes.  V\ 
Courbe  &  Curviligne. 

Vangle  mixte  ou  mixtiligne  eft  celui 
dont  un  des  cotés  eft  une  ligne  droite  ,  & 
l'autre  une  courbe. 

Par  rapport  à  la  grandeur  des  angles* 
on  les  diftingue  encore  en  droits *  aigus* 
ëbttts *  &  obliques. 

Vangle  droit  eft  forme  par  une  ligne 
qui  tombe  perpendiculairement  fur  une 
autres  oubieu  c'eft  celui  qui  eft  mefuré 
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fir  tin  tre  de  90  degrés  :  tel  eft  Vangl9 
KLM ,  (fig.  93.)  V.  Perpbndicu" 
laire.  ■» 
La  mefure  d'un  angle  droit  eft  donc  un 
quart  de  cercle  ,  &  par  conféquent  tous 
les  angles  droits  font  égaux  entr'eux.  Vi 
Cercle. 

Vangle  aigu  eft  pins  petit  qu'un  angle 
droit*  o'eft-à-dire  qu'il  éft  mefuré  par  un 
arc  moindre  que  l'arc  de  90  degrés:  tel 
eft  Vangle  A EC*{fig.  8&>  V.  Aigu. 

Vangle  obtus  eft  plus  grand  que  Vanl. 
glt  droit  ,  c'eft>à-dire7  que  fa  mefure  ex- 
cède 90  degrés,  comme  Vangle  AED* 
(fit-  86.  ),  V.  Obtus.  .-. 

Vangle  oblique  eft  un  nom  commun 
au*  angles  obtus  &  a<gu.  F.  Oblique. 

Par  rapport  à  la  fituation  des-  angles 
l'un  à  l'égard  de  l'autre ,  on  les  divife  en 
contigus ,  adjacens *  verticaux  ,  alternes , 
&  ofpr-fés. 

Les  angles  contigus  font  ceux  qui  ont  le 
I  même  fom'net  &  un  coté  commun  :  tels 
(ont-Us  angles  F  G  H- 9  HGI*  (fig-$4.) 

V.  CONTIGU.  , 

Vangle  adjacent *  ou  autrement  Vangle 
de  fuite,  eft  celui  qui  eft  formé  par  le  pro- 
longement de  l'un  des  cotés  d'un  autre 
angle:  tel  eft  1  angle  AEC*  Q%.  8*.  > 
formé  par  le  prolongement  du  coté  ED 
de  Vangle  AED  jusqu'au  point  C.  V* 
Adjacent. 

Deux  angles  quelconques  adjacens  *, 
y,  ou  un  nombre  quelconque  $  angles 
faits  au  même  points  £  fur  la  même  ligne 
droite  CD*  font  pris  enfemble  égaux  à 
deux  angles droits  ,  &  par  conféquent  à 
l8od.  II. fuit  delà  que  l'un  des  deux  «»- 
gle s  contigus  étant  donné,  l'autre  eft  auûi 
nécelTairement  donne,  étantcomplément 
du  premier  à  i8oH.  V.  Complément. 

Ainfi  on  mefurera  un  angle  inacceflîble 
fl& le terrein ,  en  déterminant  Vangle  ac- 
ceflîbîe  adjacent  î  &  fouftrayant  ce  der« 
nier  de  ISo  * ,  le  refte  eft  Vangle  cherché. 

De  plus,  tous  les  angles  x*  y  i  oE*  &c{ 
faits  autour  d'un  point  £  donné,  font,  pris 
enfemble  ,  égaux  à  quatre  angles  droits* 
ainli  ils?  font  3éod.  l  . 

Les  angles  verticaux  font  ceux  dont 
les  cotes  font  des  prolongemens  l'un  de 
l'autre  :  tels  font  les  angles  0*  Xi  (  fig. 86.) 
V.  Vertical.  Si  une  ligne  droite  A  B 
coupe  une  autre  ligne  droite  CD  au  point 
E*  Jjp, angles fmticaux*  0 ,  ainli  que  y  t 
Ey  font  égaux.         ..  ..  .      .  ; 
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*  Il  fait  delà  que  fi  l'on  propose  de 
déterminer  fur  le  terrein  un  angle  inac- 
eeffiblex,  fi  (on  vertical  eft  acccffible', 
on  pourra  prendre  ce  dernier  en  la  place 
de  l'autre.  Les  angles  verticaux  s'ap- 
pellent plus  communément  oppofés  au 
fommet. 

Pour  lesangirr  alternes,  v.Alterne, 
&  la  fig.  36,  où  :ies  onglet  x,  y,  font 
alternes. 

Les  angles  alternes  y ,  *,  font  égaux. 
V.  Opposé. 

Pour  favoir  auffi  ce  que  c'eft  que  lès 
c*£/e*  0f  poTer ,  v.  Opposé  &  la  fig.  36 , 
où  les  a«g/f  j  « ,  y ,  font  cppq/& ,  ainfi  que 
les  angles  z ,  y. 

.  Les  angles  extérieurs  font  ceux  qui  font 
au  dehors  d'une  figure  reftiligne  quel- 
conque ,  &  qui  font  formés  par  le  p  ro- 
longement  des  cotés  de  cette  figure. 

Tous  les  angles  extérieurs  d'une  figure 
quelconque ,  pris  enfemble ,  font  égaux 
à  quatre  angles  droits ,  &  V angle  exté- 
rieur d'il  n  triangle  eft  égal  lux  deux  in- 
térieurs oppofés,  ainfi  qu'il  eft  démontré 
par  Euclide,  llv.  f,  prop.  31. 

La  angles  intérieurs  font  les  angles 
formés  par  les  cotés  d'une  figure  re&i- 
Hgne  quelconque. 

:*  La  fomme  de  tous  les  angles  intérieurs 
d'une  figure  quelconque  reétiligne,  c(t 
égale  à  deux  fois  autant  d'angles  droits 
que  la  figure  a  de  cotés ,  moins  quatre 
angles  droits  ;  ce  qui  fe  démontre  aifé- 
oient  par  la  prop.  3e  du  liv.  I.  d'Eticlide. 

On  démontre  que  V angle  externe  eft 
éçal  à  Vangle  interne  oppofé  ,  &  que  les 
deux  angles  internes  oppofés  font  égaux  à 
deux  droits  dan<  les  lignes  parallèles. 

Vangle  à  la  circonférence  eft  un  angle 
dont  le  Commet  &  les  cotés  fe  terminent 
à  la  circonférence  d'un  cercle  î  tel  eft 
Vangle  EFQ,  Ok-9*0  V,  CIRCON- 
FÉRENCE. 

Vangle  dans  le  fegment  eft  le  même  que 
Vangle  à  la  circonférence.  ^.Segment. 

Il  eft  démontré  par  Euclide,  que  tous 
les  angles  dans  le  même  fegment  font 
égaux  entr'euv  ,  c'eft- a-dire,  qu'un  angle 
quelconque  EH  G  eft  égal  à  un  autre 
angle  quelconque  E  F  G  dans  le  même 
fegment  EFG. 

Vangle  à  la  circonférence  on  dans  le 
fegment,  eft  compris  entre  deux  cordes 
EFy  FD,  &  il  s'appuie  fur  l'arc  EBD. 
V.  Cor. de  ,  &c. 
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La  tnefure  d'un  angle  qui  a  fon  fom- 
met au  dehors  de  la  circonférence  (fig. 
96  ) ,  eft  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
moitié  de  Parc  concave  I M  fur  lequel  il 
s'appuie,  &  la  moitié  de  l'arc  convexe  2V 
0,  intercepté  entre  les  cotés  de  cet  angle. 

Vangle  dans  un  demi  cercle  eft  un  ait- 
gle  dans  un  fegment  de  cercle  ,  dont  le 
diamètre  fait  la  baie.  V.  Segment. 

Euclide  a  démontré  que  Vangle  dans 
un  demi  cercle  eft  droit  î  qu'il  eft  plus 
petit  qu'un  droit  dans  un  fegment  plws 
grand  qu'un  demi  cercle  j  &  plus  grand 
qu'un  droit  dans  un  fegment  plus  petit 
qu'un  demi  cercle; 

En  effet  ,  puifqu'nn  angle  dans  un  de- 
mi cercle  s'appuie  fur  un  demi  cercle,  fît 
mefure  eft  un  quart  de  cercle,  &  il  eft  par 
conféquent  tin  angle  droit. 

Vangle  au  centre  eft  un  angle  dont  le 
fommet  eft  au  centre  d'un  cercle,  &  dont 
les  cotés  font  terminés  à  la  circonfé- 
rence: tel  eft  Vangle  CAS  (fig.  oç.  ) 
V.  Cents  E. 

Vangle  au  centre  eft  compris  entra 
deux  rayons,  &  fa  mefure  eft  l'arc  jB  C. 
V.  Rayon. 

Euclide  démontre  que  Vangle  B  A  C , 
au  centre  eft  double  de  Vangle  B  DC% 
appuyé  fur  le  même  arc  B  C }  ainfi  la 
moitié  de  l'arc  B  C  eft  la  mefure  de  P«JV- 
gle  à  la  circonfîtence. 

On  voit  encore  que  deux  ou  plufieurs 
angles  MI  H  MI  (fig.  97-  )  appuyés 
fur  le  même  arc  ou  fur  des  arcs  égaux, 
font  égaux. 

Vangle  hors  du  centre  H  KL  eft  celui, 
dont  le  fommet  JPn'eft  peint  au  centre, 
mais  dont  les  cotés  H  KL  K ,  font'termî- 
nés  à  la  circonférence.  La  mefure  de  cet 
angle  eft  la  moitié  des  arcs  HL ,  I M,  fur 
lelquels  s'appuient  cet  angle  &  fon  verti- 
cal ou  oppofé  au  fommet 

Vangle  de  ccntnft  ou  de  contingence  eft 
formé  par  ('arc  d'un  cercle  &  par  une 
tangente  :  tel  eft  Vangle  HLM  (^.43.) 
V.  Contact  &  Contingence. 

Euclide  a  prouvé  que  Vangle  de  con- 
taô ,  dans  un  cercle ,  eft  plus  petit  qu'un 
angle  reâiligne  quelconque  :  mais  il  ne 
s'enfuit  pas  pour  cela  que  Vungle  de  con- 
tai n'ait  aucune  quantité,  ainfi  quçPe'- 
letarius,  Wallis,  &  quelques  autres  l'ont 
penfé.  ^.  CAlg.  de  Wattis ,  p.  71 ,  ioç. 
M.  Ifaac  Newton  démontre  que  fi  la 
courbe  A  F  (fig.  97 ,  n  \  3.)  eft  une  pa- 
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rabote  cubique,  où  l'ordonnée  D  F  Toit 
en  rai  Ton  fous-triple  de  l'abfcifîe  A  D  , 
Vangle  de  contact  BAF  formé  par  la 
tangente  A  R ,  ou  Commet  de  la  courbe  & 
par  la  courbe  même ,  eft  infiniment  plus 
petit  que  l'angle  de  contact  BAC,  formé 
par  la  tangen.e  &  la  circonférence  du 
cercle;  &  que  fi  Ton  décrit  d'autres  pa- 
raboles d'un  plus  haut  degré,  qui  aient  le 
même  fo  nmet  &  le  même  ave,  &  dont 
les  abfciflTes  AD  foienr  comme  les  ordon- 
nées Df*,  DF* ,  DF*,  &c.  Ton  aura 
une  faite  d'angles  de  contingence  qui  dé- 
croîtront à  l'infini ,  dont  chacun  elt  infi- 
niment plus  petit  que  celui  qui  le  précède 
immédiatement.  V,  Infini  &  Con- 
tingence. 

Vangle  du  fegment  eft  formé  par  une 
corde  &  une  tangente  au  point  de  con- 
tact: tel  eft  l'ange  LMH,  {fig.  43-) 
V.  Segment. 

Il  eft  démontré  par  Euclide  que  Van- 
gle ML  H  eft  égal  à  un  angle  quelcon- 
que Mal,  fitué  dans  le  fegment  alterne 
M  a  L. 

Quant  aux  effets ,  aux  propriétés ,  aux 
rapports ,  &c.  d'angle,  qui  réfultent  de 
leur  combinaifon  dans  différentes  figu- 
res, v.  Triangle,  Quarrb,  Paral- 
lélogramme, Figure,  &c. 

Il  y  a  d  es  angle  s  égaux ,  des  angles  fettu 
blattes,  r.  Egal,  SEMBLABLE. 

On  divife  encore  les  angles  en  angles 
flans  ,  fphériques  ,  StfoUdes. 

Les  angles  plans  font  ceux  dont  nous 
avons  parlé  jufqu'à  préfent  $  on  les  défi- 
nit ordinairement  par  l'inclinaifon  de 
deux  lignes  qui  fe  rencontrent  en  un 
point  fur  un  plan.  V.  Plan. 

V  angle  fpbérique  eft  formé  par  la  ren- 
contre des  plans  de  deux  grands  cercles 
delafphere.  V.  Cercle  &  Sphère. 

La  mefure  d'un  angle  fphérique  eft 
Tare  d'un  grand  cercle  delafphere,  in- 
tercepté entre  les  deux  plans,  dont  la 
rencontre  forme  ceto»^/e,  &  conpant  à 
angles  droits  ces  deux  mêmes  plans.  Pour 
les  propriétés  des  angles  fpheriques ,  v. 
Spherique. 

Vangle  folide  eft  l'inclinaifon  mutuel- 
le de  plus  de  deux  plans ,  ou  d'angles 
plans,  qui  fe  rencontrent  en  un  point,  & 
qui  ne  font  pas  dans  un  feul  &  même 
plan.  Quant  Ha  mefure,  aux  propriétés, 
&c.  des  angles  folides ,  v.  Solides. 
On  trouve  eucore  chez  quelques  géo- 
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mètres  d'astres  efpeces  d'angles  moins 
ufités,  tels  que  Vangle  cornu,  an  g  u  lus 
comutus ,  qui  eft  faitpar  une  ligne  droite 
tangente  ou  fécante  ,  &  par  la  circonfé- 
rence d'un  cercle. 

Vangle  lunulaire ,  angulus  lunularis, 
qui  ett  formé  par  l'interfection  de  deux 
lignes  courbes;  l'une  concave,  &  l'autre 
convexe.  /'.Lunule. 

Vangle  pélécoïial,  angulus  pelecotdes, 
a  la  forme  d  une  bacbe.  V.  PelÉCoide. 

Angle,  en  trigonométrie.  J'.Trian.» 
gle  &  Trigonométrie.  (E) 

Qu>nt  aux  Jînus  ,  aux  tangentes  &  aux 
fécantes  d'angles  V.  Sinus  ,  TANGEN- 
TES &  Sécantes. 

U  y  a  en  méchanique  Vangle  de  direc- 
tion, quieft  compris  entre  les  lignes  de 
direction  de  deux  forces  confpirantei9 
V.  Direction. 

Vangle  d'élévation  eft  compris  entre  lt 
ligne  de  direction  d'un  projectile,  &  une 
ligne  horizontale;  tel  eft  l'angle  R  A  B 
(  Table  de  mécbaniq.  fig.  47.  )  compris 
entre  la  ligne  de  direction  du  projectile 
A  R  &  la  ligne  horizontale  A  B,  ^.Elé- 
vation &  Projectile. 

Angle  d'incidence.  V.  INCIDENCE. 
Angles  de  réflexion  £îf  de  réfraction.  . 
Reflbxion  &  Réfraction. 

Dans  l'optique,  1 .'angle  t'ijuel  ou  opti- 
que eft  formé  par  les  deux  rayons  tirés 
des  deux  extrémités  d'un  objet  au  centre 
de  la  prunelle ,  comme  Vangle  ABC, 
(  /a*.  d'Optiq.fig.  69.  )  compris  entre  les 
rayons  A  B,  B  C.  If.  Visuel. 

Vangle  d'intervalle  ou  de  ii  fiance  de 
deux  lieux,  eft  Vangle  formé  par  les  deux 
lignes  tirées  de  1  œil  à  ces  deux  endroits. 

En  aftronomie  ,  angle  de  commutation* 
V.  Commutation. 

Vangle  d'élongatton  ou  Vangle  de  la 
terre.  V.  Elongation. 

Angle  paraSaélique ,  que  l'on  appelle 
aulfi  parallaxe  .  eft  Vangle  fait  au  centre 
d'une  étoile  S  par  deux  lignes  droites  ti« 
rées,  l'une  du  centre  de  la  terre  TB, 
(  tab.  aftron.  fig.  27.)  &  l'autre  de  fil  fur* 
face ,  E  B. 

Ou ,  ce  qui  revienf  an  même ,  Vangle 
paraOaHique ,  eft  la  différence  des  angles 
CE  A  &  BTA,  qui  déterminent  les 
diftances  de  1  étoile  Jau  Zenith  de  deux 
obfervateurs,  dont  l'un  feroit  placé  en-E", 
&  l'autre  au  centre  de  la  terre.  Voye* 
Parallaxe. 
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t.  Les  fiiias  des  angles  parallacliqtiev  A 

ZT&AST,(  tab.  aftron.fig.  30.  •>  *ux 
mêmes ,  ou  à  d'éça&es  diftances  du  zé- 
nith ,  font  en  raifon  réciproque  des  dif- 
tances  des  étoiles  au  centre  de  la  terre  T 
Z  £5*  TSi  &  les  fions  des  angles  paral- 
lactique^  JT.  AMT,  de  deux  étoi- 
les S\  Mi  ou  de  la  même  étoile  à  la 
même  diftance  du  centre  T7,  &  à  diffé- 
rerites  diftances  du  zénith  Z,  foin  én- 
tr'eux ,  comme  les  finir  des  angles ZTS% 
ZTM ',  qui  marquent  la  diftance  de 
l'étoile  au  zénith. 

Angle  de  la  pojîtion  dufoleil ,  eft  V angle 
fermé  par  l'inturCtôion  du  méridien  av.*c 
un  arc  d'un  azimut ,  ou  de  quelqu'autre 
grand  cercle  qui  paOTe  parlefoleil.  Cet 
angle  eft  donc  proprement  Y  angle  formé 
par  le  méridien  &  par  le  vertical  où  fe 
trouve  le  foleil}  &  l'on  voit  aifément  que 
eet  angle  change  à  chaque  inftant,  puif- 
que  le  foleil  fo  trouve  à  chaque  inftant 
dans  un  nouveau  vertical.  J'.Azimuth, 
Méridien  &  Vertical. 

Angle  du  demi  diamètre  apparent  du  fo- 
leil dans  fa  moindre  diftance  de  la  terre* 
C'eft  Y  angle  fous  leqnel  nous  voyons  le 
demi  diamètre  du  foleil,  lorfque  cetaftre 
elt  le  plus  près  de  nous ,  &  que  par  con- 
séquent il  nous  paroit  plus  grand.  M. 
r.  m  h  i  1  laud  trouva  par  deux  observations, 
qu'il  étoit  de  16  min.  4$  fec.  Il  trouva  le 
demi  diamètre  de  la  lune  de  16  min.  54 
f/c.  &  dans  une  éclipfe  de  lune,  il  trouva 
le  demi  diamètre  de  l'ombre  de  la  terre 
de  44  minutes  9  fécondes. 

V angle  au  foleil  eft  Yangle  R  SP  (tab. 
t  aftron.fig.  26.  )  fous  lequel  on  verroit 
du  foleil  la  diftance  d'une  phnete  P  à 
l'icliptique  PJL  V.  Inclinaison. 

Angle  de  V eft.  V.  NonagÉsime. 
1  Angle  d'obliquité  de  l'écliptique.  V. 
Obliquité  &Ecliptiq_ue. 
c  L'angle  de  Tinclinaifon  de  l'axe  de  la 
terre  à  l'axe  de  l'écliptique,  eft  de  23tl 
30',  &  demeure  inaltérablement  le  mê-> 
me  dans  tous  les  points  de  l'orbite  an- 
nuel de  la  terre.  Par  le  moyen  de  cette 
inclinaifon ,  les  habitans  de  la  terre  qui 
vivent  au-delà  du4Çd  de  latitude  reçoi- 
vent plus  de  chaleur  du  foleil  dans  le 
cours  d'une  année  entière  &  ceux  qui 
vivent  cn-deqà  des  4s0  en  reçoivent 
moins ,  que  fi  la  terre  faifoit  condam- 
née nt  Tes  révolutions  dans  le  pian  de 
Véquateur.  V,  Chaleur,  &c*.  ; 


A>ir<3 

Vàkgte  dé'lâkgituh'e  eb  Yangle  què'fa'iT 
avec  le  méridien ,  ad  pôle  de  l'écliptique, 
le  cercle  de  longitude  d'une  étoile.  V. 
Longitude» 

L'angle  d" afeenfion droite  eft  celui  que 
fait  avec  le  méridien,  au  pôle  du  monde, 
le  cercle  d'afcenfion  droite  d'une  étoile. 
V.  Ascension  droite. 

*  Les  angles  en  aftrologie  lignifient 
certaines  maifons  d'une  figure  célefte:' 
ainfi  l'horofcope  de  la  première  maifort 
eft  appellé-l'affgfe*  l'orient.  V.  Mai- 
son, Horoscope,  &c.         «  •  « 

Angle  d'azimut,  Aftron.,  dans  le 
calcul  des  éch'pfes  du  foleil ,  eft  Yangle' 
Formé  au  centre  du  foleil  par  le  vertical 
&  par  la  ligne  qui  joint  les  centres  du  fo- 
leil &  de  la  'une;  cet  angle  dépend  en 
effet  de  la  différence  d'azimut  entre  les' 
deux  aftres ,  &  s'évanouit  avec  elle. 

ANGLE  de  communication  ,  c'eft  la 
différence  entre  !a  longitude  d'une  pla- 
nète vue  du  foleil,  &  la  longitude  de  la 
terre  vue  du  môme  point ,  l'une  &  l'au-r 
tre  comptées  fur  l'écliptique,  en  partant- 
de  l'aftre  qui  a  le  moins  de  mouvement 
pour  aller  à  celui  qui  en  a  le  plus.  Coper- 
nic appelloit  commutation  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  parallaxe  annuelle  ou 
parallaxe  du  grand  orbe,  c'eft-à-dire,  la 
différence  entre  la  longitude  vue  du  foleil 
&  la  longitude  vue  de  la  terre,  comptée' 
dans  l'écliptique.  '• 

Angle  de  conjonction ,  dans  le  calcul: 
des  éclipfes ,  eft  Yangle  formé  par  le  cer- 
cle de  latitude  &  l'arc  qui  joint  les  cen- 
tres du  foleil  &  de  la  lune;  cet  angle  dé- 
pend en  effet  de  la  diftance  à  la  ion  i  onc- 
tion, &  il  eft  nul  dans  la  conjonction 
même ,  la  ligne  des  centres  coincidaht 
avec  le  cercle  de  latitude. 

ANGLE"  paraBaflique ,  dans  l'ufage  de 
l'aftronomie ,  fe  dit  de  V angle  formé  par 
le  vertical  &  par  an  cercle  ou  de  décli-î 
liai  L'on  ou  de  latitude;  ainfi  l'on  en  dif- 
tingue  de  deux  fortes:  Yangle  parallac-> 
tique  du  cerple  de  latitude  fert  à  trouver 
les  parallaxes  de  longitude  Se  de  lati- 
tude ,  &  par  cenféquent  à  calculer  lea^ 
éclipfes  ;  cette  méthode  eft  celle  que  j'ai 
adoptée  de  préférence  comme  la  plus 
exacte  &  la  plus  courte ,  &  que  j'ai  ex- 
pliquée fort  au  long  dans  le  Xe  livre  de 
mon  Aflronomie. 

Angle  de  pojîtion ,  dans  l'aftronomie 
moderne ,  cit  Yangle  formé  au  centre  du 
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Ço\ei\  oti  d'une  étoile  par  le  cercle  de  dé* 

cliuaifon  &  le  cercle  de  latitude:  cet 
angle  dépend  en  effet  de  la  pofition  de 
l'aftre  par  rapport  aux  pôle*  de  l'éclipti- 
•ue  &  do  l'équatcur.  La  manière  de  le 
calculer  pour  le  foleil ,  confifte  à  dire  : 
le  rayon  eft  à  la  tangente  de  l'obliquité 
de  Ncliptique  93^  28'  comme  le  cofinus 
de  la  longitude  du  foleil  eft  à  la  tangente 
de  Yangle  de  pofition.  Pour  les  étoiles  il 
faut  dire:  le  cofinus  de  la  latitude  de 
l'étoile  eft  au  cofinus  de  rafeenfion  droite 
comme  le  finus  de  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique  eft  au  finus  de  Yangle  de  pofition. 
J'ai  donné  dans  la  Connoijfance  des  mou- 
vemens  célejles  pour  1766,  une  table  gé- 
nérale de  Yangle  de  pofition ,  &  dans  le 
IVe  liv.  de  mon  AJlronomie ,  une  table 
particulière  pour  157  étoiles  principales, 
avec  Le  changement  pour  dix  ans.  (  M. 
de  la  lande.  ) 

On  dit  en  nav  igation  \\vsgle  de  i -humb, 
ou  Yangle  loxodromique.  V.  Rhume  & 
LOXOD&OMIE. 

V angle  de  muraille  ou  d'un  mur ,  en  ar- 
chitecture ,  eft  la  pointe ,  le  coin  ou  l'en- 
coignure, où  les  deux  cotés  ou  faces  d'un 
mur  viennent  fe  rencontrer.  V.  Mu- 
iailles  ,  Coin,  &c.  (0) 
.  Les  angles  d'un  bataillon  ,  en  terme  de 
tactique,  font  les  foldats  qui  terminent 
les  rangs  &  les  files.  V.  Bataillon. 

On  dit  que  les  angles  d'un  bataillon 
font  mou  Je  s  ou  émeuj/és ,  Quand  on  en  ô  te 
les  foldats  des  quatre  angles  i  de  manière 
qu'après  cela  le  bataillon  quarré  a  la  for- 
me d'un  octogone.  Cette  difpofition  étoit 
fort  commune  chez  les  anciens  ;  mais  elle 
n'eft  plus  d'ufage  aujourd'hui. 

£n  Fortification  ,  on  appelle  angle  du 
centre  du  baftion ,  celui  qui  eft  formé  par 
deux  demies-gorges,  ou,  ce  qui  eftja  mê- 
me chofe ,  par  k  prolongement  de  deux 
courtines  dans  le  baftion.  V.  Bastion. 

Angle  diminué ,  c'eft  Yangle  formé  par 
le  coté  du  polygone  &  la  face  du  baftion  : 
tel  eft  V angle  DCII,  fL  I%  de  rart  milit. 
flg.  1.  Dans  la  fortification  régulière  cet 
angle  eft  égal  au  flanquant  intérieur  CFE. 

Angle  de  l'épaule ,  eft  Yangle  formé  de 
la  face  &  du  flanc.  Voyez  Epaule, 
Bastion  ,  Face  &  Flanc.  . 

Angle  du  flanc  ,  c'eft  celui  qui  eft  for- 
mé de  la  courtine  &  du  flanc.  Cet  angle 
ne  doit  jamais  être  aigu,  comme  le  rai  fuit 
Errard  ,  ni  droit  comme  lepenfoient  la 
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plupart  des  ancien  j  ingénieurs ,  mais  ua 
peu  obtus.  M  al  lot  le  fixe  à  100  degrés: 
c'eft  à  peu  près  l'ouverture  des  angles 
du  flanc  du  maréchal  de  Vauban.  V. 
Bastion. 

Angle  flanquant^  eft  celui  qui  eft  formé 
vis-à-vis  de  la  courtine  parle  concourt 
des  deux  lignes  de  défenfe  :  tel  eft  Yan- 
gle CRH,pi.It  de  fart  milit.  flg.  u 

On  nomme  quelquefois  cet  angle ,  an- 
gle flanquant.extérieur  ;  &  alors  on  donne 
le  nom  tic  flanquant  intérieur  à  Yangle 
CFE,  formé  de  la  ligne  de  défenfe  CF% 
&  de  la  courtine  FE. 

On  l'appelle  encore  Yangle  de  la  te- 
naille ,  parce  qu'il  forme  le  front  que  fai- 
foit  autrefois  la  tenaille.  V.  Tenaille. 

Angle  flanquant  intérieur ,  c'eft  celui 
qui  eft  formé  par  la  courtine  &  la  ligne 
de  défenfe.  V.  ci-defus. 

Augle  flanqué ,  c'eft  Yangle  formé  pat 
les  deux  faces  du  baftion ,  lefquelles  for- 
ment par  leur  concours  la  pointe  du  baf- 
tion. Cet  angle  ne  doit  jamais  être  au 
deflous  de  60 degrés.  Voyez  Bastion, 
Tenaille, 

Angle  mort,  c'eft  un  angle  rentrant, 
qui  n'eft  point  flanqué  ou  défendu. 

L'épaifleur  du  parapet  ne  permettant 
point  au  foldat  de  découvrir  le  pié  du 
mur ,  ou  du  revêtement  du  rempart ,  il 
arrive  que  lorfque  deux  cotés  de  l'en* 
ceinte  forment  un  angle  rentrant ,  il  fe 
trouve  un  efpace  vers  le  fommet  de  cet 
angle ,  qui  n'eft  absolument  vu  d'aucun 
endroit  de  l'enceinte ,  &  qui  eft  d'autant 
plus  grand  que  le  rempart  eft  plus  élevé 
&  le  parapet  plus  épais.  Les  tenailles 
{impies  &  doubles  qu'on  conftruifoit  au- 
trefois au-delà  du  fofle ,  avoient  des  <w- 
gles  de  cette  efpece.  C'eft  ce  qui  les  a  fkit 
abandonner.  On  ne  les  emploie  aujour- 
d'hui que  dans  des  retranchemens ,  qui 
ayant  peu  d'élévation  &  un  parapet 
moins  épais  que  celui  des  places ,  met- 
tent le  foldat  à  portée  par-là  d'en  flan- 
quer ou  défendre  toutes  les  parties. 

Angle  rentrant ,  eft  un  angle  dont  la 
pointe  ou  le  fommet  eft  vers  la  place  & 
les  cotés  en-dehors,  ou  vers  la  campagne. 
Voyez  angle  mort. 

Angle  /aillant  ,  c'eft  celui  dont  la 
pointe  ou  le  fommet  fe  préfente  à  la 
campagne,  les  cotés  écart  tirés  du  ecté 
de  la  ville.  . 
Angle  de  la  tenaille ,  c'eft  aiufi  qu'on  ap- 
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pelle  quelquefois ,  dans  la  fortifica- 
tion, r«ngfr  flanquant  Voyez  Angle 
Jupiqttant.  (£) 

Angle  en unatomie,  fe  dit  de  différen- 
tes parties  qui  forment  un  a*j/e  tolide 
ou  linéaire.  C'eft  dans  ce  fens  que  l'on 
diftingue  dans  les  os  pariétaux  qui  ont 
la  figure  d'un  quarré,  quatre  angles  i  dans 
l'omoplate  qui  a  la  figure  d'un  triarige, 
trois  angles.  Dans  Us  yeux ,  les  bords  de 
la  paupière,  tant  fupérieure  qu'inférieu- 
re, étant  conlidérés  comme  deux  lignes 
qui  fe  rencontrent,  d'un  coté  aux  parties 
latérales  du  nez,  &  de  «l'antre  du  coté 
oppofe ,  on  a  donne  à  ces  points  de  ren- 
contre le  nom  Sangles  ou  cantbus.  V. 
Pariétal,  Omoplate,  &c. 

Angle,  en  terme  d  écriture ,  eft  le  coin 
intérieur  du  bec  d'une  plume.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  :  Y  angle  du  coté  des  doigts 
eft  ordinairement  plus  petit  que  celui 
du  coté  du  pouce,  parce  qu'il  ne  produit 
que  de|  parties  délicates,  des  déliés  &  des 
liuifons.i  au  lieu  que  V angle  du  pouce 
produit  des  pleins  rte  plufienra figures. 

*  Angles  cosrespondans  des 
MONTAGNES,  Hijl.  nat, ,  obfervation 
fort  iirrporraiite  pour  la  théorie  de  la  ter. 
re.  M.  Bourguet  avoit  obfervé  que  les 
montagnes  ont  des  directions  fuivies  & 
corrê/pondantes  entrelles;  en  forte  que  les 
angles  faiQans  d'une  montagne  fe  trou- 
vent toujours  oppofes  aux  angles  ren- 
trant de  la  montagne  voifine  qui  en  eft 
fépsrée  par  un  vallon  ou  par  une  profon- 
deur. M.  de  BufFon  donne  une  raifon 
palpable  de  çe  fait  fingulier  qui  fe  trou- 
ve par-tont,  &  que  Ton  peut  obferver 
dans  tous  les  pays  du  monde  j  voici  com- 
ment il  l'explique  dans  le  premier  volu- 
me de  Vffift.  nat.  fif  part,  avec  la  defer. 
du  cab.  du  roi:  on  voit,  dit-il ,  eu  jetant 
les  y  eux  fur  les  ruifleaux,  fuf  lès  riviè- 
res .  &  toutes  les  eaux  courantes,  que  les 
hords  qui  les  contiennent  forment  tou- 
jours  des  angles  alternativement  o^po- 
fési  de  forte  que  quand  un  fleuve  fait 
nn  coude,  l'un  des  bords  du  fleuve  forme 
d'un  coté  une  avance  ou  un  angle  ren- 
trant dans  les  terres,  &  l'autre  bord  for- 
me au  contraire  une  peritc  ou  un  angle 
faillaut  hors  des  terres ,  &  que  dans  tou- 
tes les  fihuofités  de  leurs  cours  cettë 
correfpondance  des  angles  alternative- 
ment oppofés  fe  trouve  toujours.  Elle  eft 
en  effet  fondée  fur  les  loix  du  mouve- 
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ment  des  eaux,  &  l'égalité  de  Taftion 
des  fluides  ;  &  il  nous  feroit  facile  «te  dé- 
montrer la  osufe  de  cet  effet?  mais  il 
nous  fuffit  ici  qu'il  foit  général  &  uni- 
verfellemcnt  reconnu,  &  qne  tout  le 
monde  puiffe  s'aflurer  par  fes  yeux  ,  que 
t  .utes  les  fois  que  le  bord  d'une  rivière 
fait  une  àvance  dans  les  terres ,  qui  fe 
fuppole  à  main  gauche ,  l'autre  bord  fait 
au  contraire  une  avance  hors  des  terres 
à  main  droite  :  dès-lors  les  courans  de  la 
mer  qu'on  doit  regarder  comme  de  grands 
fleuves  ,  ou  des  eaux  courantes  lu  jettes 
aux  mêmes  loix  que  les  fleuves'  de  la 
terre,  formeront  de  même  dans  l'étendue 
de  leur  court  pluûeurs  finuofités ,  dont 
les  avances  ou  \es  angles  feront  rentrans 
d'un  coté,  &  faillans  de  l'autre  coté  a 
&  comme  'les  bords  de  ces  courans  font 
les  collines  &  les  montagnes  qui  fe 
trouvent  au-deflTous  ou  au  deflns  de  la 
fnrface  des  eaux ,  ils  auront  donné  à  ces 
éminences -cette  même  forme  qu'on  re- 
marque au  bord  des  fl-uves;  ainfi  on  né 
doit  pas  s'étonner  que  nos  collines  &  nos 
montagnes ,  qui  ont  été  autrefois  couver- 
tes des  eaux  de  la  mer ,  &  qui  ont  été  for- 
mées par  le  fédiment  des  eaux ,  aient  pris 
par  le  mouvement  des  courans  cette  fi* 
gure  régulière ,  &  que  tous  le*  angles  en 
foient  alternativement  oppofés  :  elles 
ont  été  les  bords  des  courans  ou  des  fleu- 
ves de  la  mer:  elles  ont  donc  pris  nécef- 
fairement  une  figure  &  des  directions 
femblables  à  celles  des  bords  de*  fleuves 
de  la  terre  ;  &  par  conféquent  toutes  les 
fois  que  le  bord  à  main  gauche  aura 
formé  un  angle  rentrant ,  le  bord  à  main 
droite  aura  formé  un  angle  faîûant ,  com- 
me nous  l'obfervons  dans  toutes  les  col- 
lines oppofées. 

Au  relie  tous  ces  courans  ont  une  lar- 
geur déterminée ,  &  qui  ne  yirie  point: 
cette  largeur  du  courant  dépend  de  celle 
de  l'intervalle  qui  eft  entre  les  deux  émi- 
nences qui  lui  fervent  de  lit.  Les  cou- 
rans coulent  dans  la  mer  comme  les  fleu- 
ves coulent  fur  la  terre,  &  ils  y  pro- 
duifent  des  effets  femblables  :  ils  for- 
ment leur  lit,  A  donnent  aux  éminences 
entre  lefqueHes  ils  coulent  une  figuré 
régulière ,  &  dont  les  angles  font  cor- 
refpondans.  Ce  font ,  en  un  mot ,  ces  cou- 
rans qui  ont  creufé  nos  vallées  ,  figuré 
nos  montagnes ,  &  donné  à  la  furface 
de  notre  terre ,  lorsqu'elle  étoit  couverte 

l  des 
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des  eaux  de  la  mer,  h  forme  qu'elle 
conferve  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  cette  corref- 
fottdanct  des  angles  des  montagnes,  j'o- 
ferois ,  dit  M.  de  Buffnn  ,  en  appeller 
aux  yeux  de  tous  les  hommes,  fur-tout 
ïorfqu'il  auront  lu  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Je  demande  feulement  qu'on  exa- 
mine en  voyageant  la  pofition  des  col- 
lines oppofees,  &  les  avances  qu'elles 
font  dans  les  vallons  ,  on  fe  convaincra 
par  fes  yeux  que  le  vallori  étoit  le  Ht, 
&  les  collines  lts  bords  des  courans;car 
les  cotés  oppofes  des  collines  fe  corref- 
pondent  exactement  ,  comme  les  deux 
bords  d'un  fleuve.  Dès  que  les  collines 
à  droite  du  vallon  font  une  avance,  les 
collines  à  gauche  du  vallon  font  une 
gorçe.  Les  collines  à  très -peu  près  ont 
an f ïï  la  même  élévation ,  Si  il  eft  très- 
rare  de  voir  une  grande  inégalité  de 
hauteur  dans  deux  collines  oppofées  & 
féparées  par  un  vallon,  ilïjl.  nat.  p.  4>i 
&  tome  I.  lr.  Vallon,  Rivière, 
Courant,  Mer,  Terre,  £f.  (/) 

ANGLE,  adj.  terme  de  Blafon\\\  fe 
dît  de  la  croix  &  du  lautoir,  quand  il 
y  a  des  figures  longues  à  pointe* ,  qui 
font  mouvantes  de  leurs  ançlcs.  La  croix 
de  Malthe  des  chevaliers  François  eft 
anglée  de  quatre  fleurs  -  de  -  lis  ;  celle  de 
la  mailbn  de  Lamhert  en  Savoie  eft  an- 
glée  de  rayons  ,  &  celle  des  Machia- 
vel! i  de  Florence  eft  anglée  de  quatre 
clous.  I 

Machiavelli  à  Florence  ,  d'argent  à 
la  croix  d'azur  anglée  de  quatre  clous 
de  même.  (  V) 

*  ANGLEN  ,  Géog.  moi.  ,  petite  con- 
trée du  duché  de  SleTwick  ,  entre  la 
ville  de  Slefwick,  celle  de  Flensbourg, 
&  la  mer  Baltique.  5 

ANGLER  ,  v.  n.  en  terme  d'orfèvre 
in  tabatière,  c'eft  former  exnétement  les 
moulûtes  dans  les  plus  petits  angles  du 
contour  ,  à  l'aide  du  marteau  &  d'un 
cifelet  gravé  en  creux  de  la  même  ma- 
nière que  la  moulure  en  relief,  ou  gravé 
en  felicF  de  la  même  manière  que  la 
"moulure  en  creux.  V.  Ciseler 
Moulure. 

*  ANGLESEY,  GéoS.mod.?U)cdçh 
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grande  Bretagne ,  annexe  de  la  province 
de  Galles  ,  dans  la  mer  d'Irlande  ,  pref- 
que  vis-à-vis  Dublin.  Long.  12  ,  13  j 

53  ,  54-  (*) 

ANGLET,  f.  m.  terme  £  architecture  \ 
c'eft  une  petite  cavité  fouillée  en  angle 
droit  ,  comme  font  celles  qui  féparent 
les  boflages  on  pierres  de  refend  :  on 
dit  refend  ctrnpé en  anglet.  (P) 

*  ANGLETERRE  ,  rovaume  d'Eu- 
rope ,  borné  au  nord  par  PEcoflTe  ,  dont 
il  eft  féparé  par  les  rivières  de  Solvay 
&  de  Tuwed  ,  environné  de  tous  les 
autres  cotés  par  la  mer.  Se»  rivières 
principales  font  la  Tamife  ,  lf  Humberg, 
la  Trente  ,  POufe  ,  le  Medway ,  &  la 
Saveme.  Elle  fe  divife  en  cinquante- 
deux  provinces  :  Pembrock,  Carmarden, 
Glamorgan  ,  Breknok  ,  Radnor  ^Cardi- 
gan ,  Montgomery  ,  Merioncth  ,  Camar- 
van ,  DaTrbi^h  ,  Flinth ,  isle  d'Anglefey, 
Norfolck  ,  Suffolck  ,  Cambridge  ,  Har- 
fort ,  Midlefex  ,  Eflex  ,  Chefter ,  Darby, 
Staftbnl ,  Warwick  ,  Shrop  ,  Worcefter, 
Hereford,  Montmouth  ,  Glocefter,  Ox- 
ford ,  Buccingham,  Bedfort ,  Hunring- 
ton  ,  Norrhampton  ,  Rutland ,  Leicefter  , 
Nottmgham  ,  Lincoln  ,  Kent  ,  Snflex  , 
Surrcy  ,  Southampton  ,  Barck ,  Wilt  f 
Dorfct,  Sommerfet,  Devon,  CornouaiU 
les  ,  Northumberland  ,  Cumberland, 
Weftmorland  ,  Durham  ,  Yorck ,  Lan- 
caftre  ,  Pisle  de  Man.  Londres  eft  la  ca- 
pitale', Lonçit.  12.  19.  y  latitude  Ço,  ç6. 

Il  ne  manque  à  Y  Angleterre  que  l'o- 
live &  le  raifin  :  elle  a  des  grains ,  des 
pi  tarages  ,  des  fruits ,  deSmétaufc  ,  des 
minéraux  ,  des  beftiaux*,  de  très  -  belle» 
laines ,  des  manufaétu'res  an'  dedans  , 
des  cMonif  s  au  dehors  vdés  ports  comi 
modfs  fur  fes  câtes  ,  défiches  comptoirs 
an  loin.  Elle  n*a  comment  é  f»  jotiïr  plei- 
nement de  tous  ces  avantages  i^ue  fous 
le  règne  d'Elifabeth  ,  fille  de  Henri  VIII. 
Ses  principales  marchand! les  ,  y  com- 
pris cclle«  de  PEcofTe  &  de  l'Irlande  , 
font  les  laines  &  l'érain;  les  autres  font 
la  conperofe,  le  fer ,  le  plomb  ,  le  char- 
bon ,  l'alun  r  le  vitriol  ,  les  chairs  fa- 
lées,  les  cuirs  verds  ,  Palquifnu  ,  l'amy- 
dôtivlès  ardoilcs  ,  les  bœufs,  les  va- 
ches, les  ouvrages  en  laine  &  foie;  des 


(*)  Sa  capitale  eft  Béanmarish.  Elle  a  des^f arriéres  de  marbre  où  l'on  trouve  de 
l'amiante.  &  d'autres  d'oà  l'on  tire  de  très-bonnss  meules  de  moulin.  Cttte  isle  « 
un  député  an  parlement. 

2 'orne  IL  Fart.  IL  T  t 
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verres  ,  des  chapeaux ,  des  dentelles  , 
des  chevaux  ,  de  l'ivoire ,  de  la  quin- 
caillerie ;  des  ouvrages  en  acier ,  fer  & 
cuivre;  de  la  litharge  ,  de  la  calamine, 
&c.  voilà  ce  qui  eft  de  fon  crû.  Mais 
que  ne  lui  vient- il  pas  de  fes colonies  , 
&  des  magafins  qu'elle  a  dans  prefque 
toutes  les  contrées  du  nord  ?  On  verra 
ailleurs  ce  qu'elle  tire  des  Indes  orien- 
tales. Elles  commerce  fur  la  Méditerra- 
née ,  aux  Echelles  du  levant ,  &  prefque 
que  par- tout  elle  a  des  compagnies  de 
commerce.  Elle  abonde  en  vaifteaux  , 
&  prefque  tous  font  fans  ceflfe  occu- 
pés ;  qu'on  juge  donc  de  la  richefle  des 
retours. 

*  Angleterre  (  la  nouvelle  ), 
province  de  l'Amérique  feptentrionale  , 
près  du  Canada  &  de  la  mer  Septentrio- 
nale. Lat.  41 ,  4$. 

Jean  Vararan  ,  Florentin  ,  la  décou- 
vrit, en  prit  pofTeflîon  pour  François  I 
•n  1Ç24,  &  les  Anglois  y  portèrent  des 
habitans  en  1607  &  1608.  Cette  pre- 
mière tentative  ne  réuffit  pas  ,  &  ce 
ne  fut  qu'en  172 1  que  cette  contrée  fut 
appellée  U  nouvelle  Angleterre  ,  Ncrv- 
Englandi  il  en  vient  des  fourrnres  ,  caf- 
tors  &  orignaux  ,  des  mâtures  ,  des  fro- 
mens ,  des  farines ,  du  bifeuit ,  des  grains, 
des  légumes ,  des  viandes  falées ,  du  poif- 
fon ,  de  la  morue  verte  &  feche  ,  du 
maquereau  falé,  du  chanvre,  du  lin, 
de  la  poix ,  du  goudron  ,  &  même  de 
l'ambre.  Ce  font  les  fauvages  qui  four- 
niflent  Us  pelleteries  $  on  leur  donne 
en  échange  du  plomb  ,  de  la  poudre  , 
&  des  armes  à  feu. 

ANGLICISME,  f.  m.  Gramm. ,  idio- 
tifme  Anglois,  c'eft-à-dire,  façon  de  par- 
ler propre  à  la  langue  AngJojfe  :  par 
exemple,  fi  Ton  ditoit  en  françois/owe*- 
ter  dans  les  bonnes  maurs  .  whip  in  to 
good  manuers,  au  lieu  de  dire ,  fouetter 
afin  de  rendre  meilleur ,  ce  feroit  un  a«- 
glùi/me,  c'eft-à-dire  que  la  phrafe  fe. 
rott  exprimée  fuivant  le  tour,  le  génie  » 
&  l'ufage  de  ta  langue  angloife.  Ce  qu'où 
dit  ici  de  Yanglieifme  ,  fe  dit  auffi  de 
tonte  autre  langue  ï  car  on  dit  un  gaUi- 
ci/vie ,  un  latini/m ,  un  beHénifme ,  puur 
dire  une  phrafe  exprimée  fui  vaut  le  tour 
françois ,  latin ,  grec.  On  Mit  auffi  un 
arabifme  ^c'eft-à-dire ,  une  façon  de  par- 
ler particulier  à  l'Arabe.  (F) 

ANGLOIA ,  f.  m.  outil  dont  les  fac- 
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teurs  de  clavecins  &  autres  fe.  fervent 
pour  prendre  toutes  fortes  d'angles ,  & 
les  rapporter  fur  les  pièces  de  bois  qu'ils 
travaillent. 

*  ANGLOIS  (  L*  )  terme  de  fiturifie  , 
narcifle  à  godet  jaune  &  égal  partout , 
avec  la  fleur  plus  grande  que  celle  du 
narcifle  de  Nar bonne  ,  quoique  petite. 
Voyez  Narcisse. 

ANGLOISE  ,  f.  f.  Mufique  ,  on  donne 
le  nom  d'angloife  ,  aux  airs  de  contre- 
danfes  angloifes  ,  &  aux  contredanfes 
mêmes.  On  fait  les  angloifes  en  toutes 
fortes  de  me  fur  es  :  le  mouvement  en 
eft  vif;  &  quand  il  n'y  a  que  le  mot 
angloife  à  la  tête  d'un  pièce ,  il  eft  tou- 
jours frejlo.  (  /*.  D.  C.  ) 

*  ANGLONA  ,  Gé»g.  anc.  ville  an- 
cienne d'Italie  Jans  la  Lucanie  :  il  n'en 
refte  plus  qu'un  églife  &  un  château 
fitués  dans  la  Bafilicate ,  au  royaume 
de  Naples. 

*  ANGLO-SAXONS,  f.  m.  pl.  Hijl. 
anc.  &  Géog.  peuples  d'Allemagne  qui 
vinrent  s'établir  dans  l'isle  Britani*jue  : 
les  naturels  s'appelloient  Bretons.  Après 
la  conquête  ,  le  peuple  mélangé  prit  le 
nom  Anglois. 

*  ANC;  LU  RE  ,  Géoçr.  mod.  ,  petite 
ville  de  France  en  Champagne  ,  fur 
l'Aube.  .  .  , 

*  ANGOBERT ,  f,  m.  Jardin.  ,  forte 
de  poirier  &  de  poire  qui  a  la  chair  douce 
&  ferme ,  qui  eft  grofle  &  bonne  à  cuire  , 
&  qui  dure  fort  avant  dans  l'hiver  :  elle 
eft  longue  &  colorée  d'un  coté ,  aflez 
femblable  au  beurré.  Le  bois  de  l  a;i- 
gobert  tire  beaucoup  auffi  fur  le  bois  de 
l'arbre. qui  porte  le  beurré. 

ANGOISSE  ,  Beaux-arts ,  c'eft  le  plus 
haut  degré  de  la  crainte,  &  par  conle- 
quent  une  paflîon  très-  importante  ,  re- 
lativement au  but  des  arts.  Comme  elle 
n'eft  ni  fi  l'unité  ni  fi  paliagcre  que  la 
terreur ...  qu'elle  peut  durer  long- temps , 
Se  pénétrer  tous  les  recoins  de  l'ame  , 
il  n'y  a  peut-être  point  de  paflîon  dont 
l'effet  foit  auffi  .  permanent  i  c'eft  par 
conséquent  le  moyen  le  plus  fur  d'in- 
fpircr  une  averfion  invincible  pour  l'ob- 
jet qui  aura /etel'efprit  dans  cette  cruelle 
fîtuation.  »  " 

î»c  poètejragique  eft  de  tous  les  ar- 
tilLs  celui  qui  p^ut  tirer  le  meilleur 
parti  de  Vanguijc ,  parce  qu'il  peut  nous 
en  montrer  les  effets  au  dedans  de  l'ame 

A  '•    .  •  .     v  .  •  s. 
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&  au  dehors ,  &  l'exciter  même  en  nous 
par  Ja  force  de  l'illiifion  ,  jufqu'à  un 
tics-haut  degré..  Jl  eft  rare  que  les  arts 
du  deffin  s'élèvent  à  un  attira  haut  degré 
de  perfection  ,  pour  produire  fur  nous 
un  pareil  effet.  A  peine  le  génie  de  Ra 
phael  y  pourroit  il  attendre.     4  rt- 

M.  Klopltok  i  dans  fa  Air  fiait  ,  a  fu 
traiter  cette  palfion  avec  la  pins  grande 
vérité.  La  defcrîptton  de  Vangoijfe  d'Ab- 
hadonna,  &  celle  du  traitre  Judas  ,  eft 
de  main  de  maître.  Il  y  a  encore  dans 
1»  Noacbidt  de  M.  Bodmer ,  divers  mor- 
ceaux en  ce  .genre  qui  font  très -  beaux. 
Le  dixième  chant  de  ce  poème  contient 
entr'aittres  une  feene  de  l'invention  la 
plus  heureufe.  Latnec  réveille  un  pé- 
cheur endormi,  dans  les  bras  de  la  mort, 
&  celui-ci  croit  à  Ton  réveil  voir  le  grand 
jour  du  dernier  jugement. 

-  Efchyle ,  dans  la  tragédie  des 
nides,  a  donné  un  modèle  de  Vangoijfe 
portée  au  plus  naut  degré»  &  parmi 
les  trafiques  modernes ,  Shakefprar  a  h 
admirablement  exprimé  cette  palfion  en 
divers  enJroits.ik  les  pièces,  qu'il  n'«ft 
guère  poffible  de  le  furpafler.  En  gé- 
néral ,  un  génie  médiocre  ne  doit  pas  en- 
treprendre de  manière  une  palfion  de 
cette  force;  elle  n'eft  réfervée  qu'aux 
grands  maîtres.  (  Cet  article  tjl  ti.é  de 
la  théorie  générak  des  beaux*ur,is  de  M. 
Sulzer.  )  .  -  - 

:  Angoisse  ,  f.  f.  Médec. ,  intiment 
de  iuftç catfon  /de  palpitation  &  dû  trif- 
teffe  i  accident  d'un  très  -  mauvais  pré- 
fage  ,  lorfqu'il  arrive  au  commencement 
des  fièvres  aiguësl  (2V) 
ANGORA  ou  ANGADOXA  (itltsf) 

Géogr.  isles  d'Afrique  ♦  dans  le.canal.de 
Mozambique  ,  &  au  fud  de  Mozambi- 
que ,  à  feize  degrés ,  vingt  minutes  de 
latitude ,  but  :  elles  font  ftérilet  &  in- 
habitées. C'eft  près-  de  la  plus  fepten- 
ttionale  de  ces  isles  ,  que  commencent 
àdiminuec  ees  courans  dangereux;  qui 
prennent  depuis,  la  rivière  dn  Saint-Ef- 
prit ,  &  entraînent  rapidement  les  vaif- 
leaux  au  nord-oeuft  ,  contre  les  terrer 
du  continent.  Les  marins  qui  naviguent 
dans  ce  canat  font  graude  attention  a 
ces  parages.  (  C.  É.  ) 

ANGOL  ou  Villa  Nueva  de  Los 
Infantes,  Géog. ,  ville  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  Chili  :  elle  eft  fur 
uu  bras  de  la  rivière  de  Biobia  , 
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rante  lieues  au  nord-nord-eft  de  Baldi- 
vie  ,  &  à  l'oueft  de  Sierra  Nevada  ,  l'une 
des  Corditieres  ;  cette  ville  eft  une  des 
plus  jolies  de  toute  la  province  du  Chili. 
Long.  307  ;  lat.  40 ,  50.  (  C.  A.  ) 

*  ANGOLA  ,  Géog.  mod.  ,  royaume 
d'Afrique  dans  le  Congo ,  entre  les  ri- 
vières de  Dande  &  de  Coanza.  Sa  côte 
fournit  aux  Européens  !es  meilleurs  nè- 
gres :  les  Portugais  font  puiflans  dans 
le  continent,  &  ils  en  tirent  un  fi  grand 
nombre  d'habitans  ,  qu'on  eft  étonné 
qu'il  n'aient  pas  dépeuplé  le  pays.  lia 
donnent  en  échange  pour  les  nègres  dea 
draps ,  des  plumes  ,  des  étoffes  ,  det 
toiles  ,  de  dentelles  ,  des  vins,  deseaux- 
de  vie  ,  des  épiceries,  des  quincaille- 
ries ,  du  fucre ,  des  hameçons  ,  des  épin- 
gles, des  aiguilles,  &c.  Les  Portugais 
ont  à  Benguela  une  habitation  fi  mal- 
faine ,  qu'ils  y  relèguent  leur*  crimi- 
nels. V.  Benguela. 

j  §  ANGOL AM  ,  T.  m.  Hifi.  nat.  botan. 
çrand  arbre  toujours  verd  ,  dont  Van- 
Rhcede  nous  a  donné  une  bonne  figure» 
quoiqu'incomptefe ,  fous  ce  nom  qui  eft 
malabare  ,  au  vol.  ÎV.  de  fon  II  or  tus 
Malabaricus ,  pag.  39  ,  pl.  XP1I,  Les 
Malabares  l'appellent  encore  alungi les 
Brames  acolam  :  les  Portugais  efpinbo- 
fanto  \  les'Hollandois  keifenvrçngde.  M. 
Linné  le  défigne  fous  le  nom  de  decu» 
maria  bar  bar  a  dans  la  dernière  éditon 
de  {onSyflemu  nature  imprimé  en  1767, 
pag.  726  ,  *°.  ï.  , 

Il  eft  commun  dans  les  terreins  fa- 
bloneux,  Se  pierreux  des  montagnes  «le 
Mangatti  &;  autres  lieux  de  la  côte  du 
Malabar  où  il  vit  très-long-temps,  tou- 
jours chargé  de  fleurs  &  de  fruits  ,  por- 
tant fa  cime  jufqu'à  cent  pics  de  hau- 
teur ,  fous,  la  for  me  d'un  pyramide  poin- 
tue &  d'un  afpeâ  noble  &  gracieux  en 
même  temps. 

Sa  racine  eft  tendre,  comme  fongueu- 
fe  ,  rouffe  ,  couverte  d'une  étorce  jau- 
nâtre i  fon  tronc  qui  a  jufqu'à  douze 
piés  de  diamètre  ,  fur  trente  à  quarante 
piés  de  hauteur",  eft  garni  circulatrement 
de  branches  alternes ,  longues,  peu  écar- 
tées', roides,  terminées  pour  l'ordinaire 
en  une  épine  conique  ,  forte  &  épaiflTe 
couverte  d'une  ecocce  verte,  iififc,  qui 
lorfqu'elles  Jant»  ««illes  devient  grife, 
,  pointillee  de  blanc  comme  iut> 
Tt  a 
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le  tronc;  leur  bois  eft  blanc  &  extrê- 
mement dur. 

Les  feuilles  font  difpofees  alternati- 
vement &  près  à  près  le  long  des  bran- 
ches ,  à  des  diftances  d'un,  ponce  envi- 
ron, &  fur  un  même  plan  »  de  manière 
qu'il  en  réfulte  un  feuillage  applatt  i 
elles  {ont  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts,  comparables  à  celle  du  laurier, 
mais  molles  ,  plus  épaifTes  ,  longues  de 
quatre  à*  fix  pouces ,  quatre  fow  moins 
larges  ,  entières  ,  quoiqu'un  peu  ondées 
fur  leurs  bord,  d'un  verd- clair  en  def- 
lus  rembruni  en  défions  ,  relevées  d'une 
cvte  blanche  ,  longitudinale  à  Gx  ou 
neuf  nervures  alternes  de  chaque  coté, 
&  portées  fur  un  pédicule  demi -cylin- 
drique aflez  court.  :- 
Les  fleurs  fortent  communément  fo- 
Htaires ,  quelquefois  au  nombre  de  deux 
ou  trois  „de  l'aifielle  de  chaque  fouille , 
elles  font  hermaphrodites ,  Manches  , 
longues.de  fept  à  huit  lignes  ,  &  por- 
tées fur  un  pédicule  prcfque  une  fois 
plus  court.  Chacune  d'elles  confifte  en 
un  calice  à  dix  dents  ,  porté  fur  l'o- 
vaire ainfi  que  la  corolle  ;  ' celle -  ci  eft 
alifli  çompofée  de  dix  pétales  menus , 
cinq*  à  fix  fois  plus  longs  que  larges, 
recourbés  en  deflbns  en  arc  &  caducs. 
Dix  étamînes  ,  égalés  à  peu.  près  à  la 
Corolle  ,'  &  alternes  avec  (es  pétales  , 
lôrteht  du  fomme*  de  J'ovaire  en  s'é-' 
Partant  fons  un  angle  de  30  degré  ou, 
environ  :  leurs  anfnerës 'pmt.  rouges 
fort  allongées  ,  &  font  corps  avec  les 
filets  ^11  font  blancs.  Le  ftyle  de  l'o- 
vaire éft  égale  aux  étamirie*',  &  terminé 
par  un  ftygmate  en  tête  pyramidale  de 
deux  à  trois  angles.  L'ovaire  qui  eft  fous 
la'  fleur  ne  paroît ,  dans  le  temps  de  la 
floraifen  ,  que  comme  une  petite  fphere 
d'une*,  à  deux  ligne*  de  diamètre;  mais 
ilgrdflfit  enfuite  &'tffcvient  une  écorce 
fphérique  ,  couronnée  des  dix  denticules 
de  fon  calie*  ,  de  neuflignes  rtVdiamctre, 
purpurine  ,  épaifle  ,  à  deux  ou  trois  lo- 
ges, s!ouvrantdans  la  rraturité  en  deux 
on  trois  valves  laitTant  voir  une 

chair  fueculente  qui  renferme  deux  ou 
trois  amandes  orbiculaires  y  c'eft-à -dire , 
«ne  dans  chaque  loge  ,  à  peau  noire  , 
UiTe  &.  blanche  entéi  ieurement. 

QtuiUHi.  Toutes- les  parties  de  Van- 
golàm  ont  une  faveur  amere&  une  odeur 

s   -  'h*  •»  ■  ; 


*  .UJititff.:£tt  arbre  eft  cher  les  peu- 
ples M'aJahares  le  fymbole  Ue  la  royanté  , 
autant  à  caufe  de  la  majefte  avec  la- 
quelle il  s'élève  au  de  (Tus  tfes  autres  ar- 
bres ,  qu'à  caufe  de  la  Cfmronne  que 
Jporte  fon  fruit.  La  chair,  de  ce  fruit 
eft  fi  dorce  &  fi  agréable  ,  qu'on  le 
mange,  comme  un  mets  déliqieux.  Le 
fuc  tiré  pat  exprefljon  dé  fa  racine  tne 
,les  ver*  ,  purge  les.  huineilrs  flegmati- 
ques &  bilienfes  ,  &  diflGpë  les  eaux 
des  hydropiijites.  La  -même  racine  ré- 
duite en  poudre  ,  pafle  pour  être  un 
contrepoison  afluré  des  motfures  des  fer- 
pens  &  autres  animaux  venimeux. 

Remarques.  lïaiigolam  eft  ,  comme  l'on 
peut  jugeai: par  ces  divers  caractères, 
urr  genre  <de  plante  qui  vient' naturel- 
lement-dans  la  famille  des  onagres, 
îc'eft-à-dire  ,  des  plantes  qui  ont  une 
'fleur  xomp'ete  ,  polypétale ,  pofée  fur 
l'ovaire  ,  &  moins  de  quatorze  étamines, 
où  nops  l'avons  placé  dnrw  nos  ftumllet 
,d«  ftiaitts  ,  page  8ç.  N««s  lui  avons 
confervé  fon  nom  de  pays  angolam ,  & 
nous  fommes  de  plus  en  plus  étonnés 
•de  voir  que  M.  Linné,  entêté  de  chan- 
ger tous  les  noms  anciens   pour  faire 
oublier  tontes  les  antres  méthodes  ,  ait 
métamorphofé  celui-ci  en  celui  de  de- 
'cuntaiiâ  Barbara  ,  qui  eft  très-barbare 
aullï  peu  naturel  que  fa  méthode 
ifexuelle,  à  laquelle  il  a  voulu  1* adap- 
ter. On  ne  voit  pas.  plbs.de  fondement 
!dans'  le  doute  que  ce  célèbre  botauifte 
jette  fur  le  l'exe  de  cette  plante  ,  en 
olifant  qu'elle  pourroit  biea'être  dinïque,' 
jc'eft- à-dire ,  avoir  des  fleurs  mâles  fur 
un  pié  ,  &  des  femelles  fnr  un  autre 
•pié;i.M»  Linné  n'auroit  point  jrtré  fi  lé-' 
^erement  ce  deute  ,  s'il  eût  voulu  prê- 
ter quelque  confhlération  à  la  remarque 
•que  nous  avons  faite  en  17ÇQ,  que  tontes: 
les  plantes  -de  cette  famille  n'avoient 
que  des  fleurs  hermaphrodites  ,  ou  s'il 
eût  cherché  à  la  rapporter  à  fa  famille 
naturelle  ;  mais  c'eft  ce  que  ne  permet , 
ni  à  lui  ,  ni  à  per Tonne  ,  fon  fyftême 
;qui  femble  fait  pour  difTocier  les  êtres 
les  plus  reflVmblans  ,  &  pour  rappro- 
che* au  contraire  ceux  qui  ont  le  moins 
>de  rapports  ;  témoin  Te  prêtent  angolam 
qu'il  réunit  dans  la  même  elaffe  avec 
\afi\rum  ou  cabaret,  le  pourpier,  la  fa- 
licaire  ,  £fc.  toutes   plantes  qui  n'ont 
rapports  que  par  le  nombre  des 
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e'tamines  qu'it  fuppofe  de  douze*  quoi- 
qu'il ne  pafle  pas  dix  dans  Vavgohm ,  & 
qu'il  varie  dans  la  plupart  de«  efpeces 
des  plantes  citées  ci* diffus.  Quel  fond 
faire  apiès  cela  fur  une  pareille  métho- 
de? (M.  Adanfon.) 

*  ANGOT,  Géog.  moderne  ^  royaume 
ou  province  d'Afrique  dans  l'Abvlïini-.*. 

*  ANGOULÊME  ,  Giog.  moi.  -*H\t 
de  Fr  ance  ,  capitale  de  l'Augoumois ,  fur 
le  fommet  d'une  montagne  ,  au  pié  de  la- 
quelle coule  la  Charante.  Long.  \yÀ  48' 
47"  ;  ht.  4^  &  3". 

ANGOUMOIS  (l'  )  ,  province  de 
France  bornée  au  nord  par  le  Poitou,  à 
l'orient  parle  Limoufin  &  la  Marche, 
au  midi  par  le  Périgord  &  la  Saintonge, 
&  à  l'occident  par  la  Saintonge. 

VAngoutnois  &  le  Limoufin  ne  forment 
qu'une  même  généralité  :  YAngoumois 
donne  des  blés  ,  des  vins  &  des  fruits  ; 
le  Limoufin  au  contraire  eft  froid  &  fté- 
rile  ,  fans  blé  ni  vin  :  le  feigle  ,  l'orye 
&  les  châtaignes  ,  font  la  nourriture  & 
le  pain.  On  fait  dans  l'une  &  l'autre 
contrée  beaucoup  de  papier  :  on  Fait  à 
Limoges  des  revêches  ;  à-  Angoulême  t 
des  ferges  &  des  étamines  ;  à  St.  Jean 
d'Angely  ,  des  étamines  &  des  draps  ; 
des  draps  &  des  ferges  à  Neraci  des  fer- 
ges à  la  Rochefoucault,  des  draps  à  la 
Santereune  ;  à  Cognac,  des  étamines  & 
des  eaux  de-vie  »  de  gros  draps  à  S.  Léo- 
nard ;  à  Brivc  &  â  Tulle ,  des  revêches. 
Le  fafran  de  YAngoumois  ne  vaut  passe- 
lui  du  Gâtinois  :  il  s'en  débite  cependant 
beaucoup  aux  peuples  du  nord.  Les  Li- 
moufins  ,  contraints  par  la  ftétilité  de 
leur  pays  de  fe  répsndre  dans  les  autres 
provinces,  y  travaillent  pendant  les  bel- 
les faifons ,  &  reportent  enfni'e  pendant 
l'hiver  dans  le  fein  de  leur  famille  ce 
qu'ils  ont  Tïagné. 

*  ANGOURE  DE  LIN  ,  V.  Cuscu- 
te. 

*  ANGOURY  ou  ANGORA ,  Géog. 
anc.&wod:  ,  ville  d'Afie  dans  laNato- 
lie  ,  appeileé  autrefois  Ancyre.  Long.  ^O, 
2Ç  ;  ht.  39  ,  30.  Ses  chèvres  donnent 
un  poil  très-fin ,  dont  on  fait  de  beaux 
camelots.  Ce  m>il  palTe  à  Smyrn.e  ,  où  les 
Anglois,  les  Hollandois  «r  les  François 
s'en  pourvoient.  ^ 

Ces  chèvres  font  peu  différentes  des 
chèvres  ordinaires  :  mais -leur  poil  eft 
blanc  ;  ïdiifiàtre ,  fin ,  luftré  ,  &  long  de 
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plut  de  dix  pouces.  Le  commerce  en  eft 
très  -  confk'érable. 

*  ANGRA  ,  Géog.  inod. ,  ville  mariti- 
me ,  capi'ale  de  l'isle  de  Tcrcere  &  des 
autres  Açores  ,  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale.  Long.  çç6>  ht.  39. 

ANGREC ,  f.  m.  BtJL  nat.  botaniq.  f 
plante  parafite  qui  croît  communément 
aux  isles  Moluqnes  fur  le  tronc  du  coco- 
tier. Les  Malays  l'appellent  angvec  ,  les 
Portugais  fulha  alitera  &  fulha  here }  les 
haftitansde  Balava  angrec  kringjhigy  c'eft- 
à-dire ,  fleur  peinte  ;  ceux  de  Ternat?  faja 
negavoa  &faja  Ltki  ,  c'eft-à-dirc  ,  fleur  de 
princejfe  i  ceux  des  Moluques  bonga  boki 
&  bonga  putri,  qui  veut  dire  ,  fleur  des 
dames  de  dijlinélion^  à  caufe  de  fon  ufaçe- 
Rumphe  lui  à  donné  le  nom  d'angracum 
fcriptum\  feu  heBeborine  ntolnca,  &  en  a 
publié  une  bonne  figure,  quoiqu'incom- 
plete  ,  dans  fon  Herbar.  Amboiùictim , 
vol.  VI ,  pag.  9*  ,  pl.  XL1I.  M.  Linné 
la  défigne  fous  le  nom  de  epidendmm 
feripttim  ,'fbliis  ovatooblongis  tr'merviis 
floribus  racemofis  ntacuhtis  ,  'dans  la  nou- 
velle édition  de  Ton  Syjl.  nat.  ,  imprimé 
en  1767,  p*ge  $96. 

C'cft  une  herbe  vivice  ,  qui  c^mme 
les  fougères  faufles  parafites ,  croif  fur 
les  atbres,  particulièrement  dans  les  ai  f- 
felles  de  leurs  grofles  branches ,  dans  Yî- 
corc  desquelles  elle  fiche  nombre  de  ra- 
cines fienues  j  blanches  &  fibreufes , 
dont  une  partie's'éleve  en  dehors  fous  la 
forme  de  petits  cônes ,  pointus  ,  blancs , 
ralTemhlés  en  un  faifcèau  fphérique,  d'un 
pié  environ  dç  diamètre  Du  centre  de 
cette  tourTe' t!e  racines  fortenttroisà  qua- 
tre bourgeons  en  forme  de  gàiucs  ou  de 
bourfes  coniques  ftriecs  longitudinale- 
ment,  &  comme  àrticule'es  en  travers, 
d'une  fubftance  herbacée  &  fwcctllente , 
de  chacune  defqnelles  il  fort  un  faifcèau 
de  quatre  à  cinq  feuilles  alïcz  fcmblablcs 
à  celles  du  v^ratre veratrtttn  ,  c'eft-à- 
dire ,  de  l'ellébore  blanc,  elliptiques,1 
longues  d'un  pié  &  au-delà  ,  frçiVaTjna- 
tre  fois  moins  larges  ,  épaifTcs  v  fermes  , 
relevées  en  déflous  de  trois  cflcë.i  otruèri! 
vures  longitudinales ,  dontlTrifcrmétliii- 
re  forme  en  delîïïs  up  fillori  ,  un  pçu  re- 
trécics  à  leur'origine  où  elles;s'èmbtaf- 
fent  de  manière  que  Pextétiertte1  fbmble 
envelopper  tontes  les  autres.'1  La  gaine 
ou  bourfe ,  d'où  for,ten(  t^fnSfleA  s'é- 
pailfit  d'abord  après  lîrchute  r 
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Îiuis  fe  feshe  &  ne  préfente  plus  qu'une 
iibftance  fonçueufe  &  fibmife  ,  dans 
laquelle  les  fourmis  fe  raflemblent  com- 
me dans  un  nid. 

De  l'origine  de  chaque  faifceau  de 
feuilles  fort  extérieurement  à  l'un  de  fes 
cotés  un  épi  cylindrique ,  long  de  quatre 
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fix  cotes  ou  fix  angles  ,  dont  trois  font 
plus  faillans ,  fillonnés  &  couronnés  de 
deux  pointes  à  leur  Commet  î  les  trois 
autres  (ont  moins  apparens  fans  fitlons  , 
&  correfpondeh.Nl  autant  de  loges  ,  d'où 
en  s'ouvrant  en  fix  panneaux,  deux  fur 
chaque  face  ,  ils  biffent  fortir  les  grai- 


à  cinq  piés  ,  dépourvu  de  feuilles,  un  peu  I  nés  qui  font  plates  ,  bordées  d'une  mem. 
penché  au  courbé  endeiïus  ,  garni  depuis    brane  ,  &  femblablesà  une  poufliere jau- 
ion  extrémité  jnfqu'aux  deux  tiers  de  fa  I  ne  très-fine,  que  le  vent  emporte  très-fa- 
longuenrvers  le  bas  d'une  trentaine  de  j  cilement  Parmi  ces  graines  on  trouve 
fleurs  affez  écartées  ,  portées  comme  ceU  I  quelquefois  des  grains  entièrement  a- 
les  de  la  jacinthe  fur  un  péduncule  égal  I  queux ,  fphériques ,  de  lagroflfeur  d'un 
à  leur  longueur  ,  accompagnées  fans  |  grain  de  vefee  ou  de  cajan. 
doute  chacune  d'une  petite  écaille ,  quoi-  I     Culture.  Ce  font  ces  derniers  grains  que 
que  Rumphe  n'en  faffe  aucune  mention ,  I  Rumphe  croit  les  feuls  capables  de  mul- 
ni  dans  fa  defeription ,  ni  dans  fa  figure.  |  tiplier  cette  plante  ,  comme  font ,  félon 
Chaque  fleur  eft  portée  fur  l'ovaire  ,  &  I  lui,  des  grains  femblables,  quoique  beau- 
forme  d'abord  un  bouton  ovoide  ,  long  I  coup  plus  gros  ,  qui  fe  rencontrent  dans 
d'un  pouce  &  plus ,  deux  fois  moins  lar  1  les  ligues.  Vangrec  ne  vit  que  fur  les 
ge  ,  qui  en  s'épanouiflant  a  plus  de  I  probes  branches  des  arbres ,  fur-tout  du 
deux  pouces  de  diamètre:  elle  eft  compo-  |  cocotier  ,  du  nanari  &  du  manglier,  foit 
fée  de  fix  feuilles  elliptiques ,  dont  cinq  I  qu'ils  croifteot  dans  les  forêts,  fur  les 
ail.  z  égales  .  ondées  fur  leurs  bords ,  j  montagnes  au  fur  le  rivage.  Dans  les  if. 
font  deux  fois  plus  longues  que  larges;  I  les  orientales  des  Moluques,  on  le  tranf- 
)a  fixiemeeft  une  fois  plus  courte  ,  creu-  I  plante  aifément  en  enlevant  doucement 
fée  en  foucoupe ,  ondée  &  crénelée  fur  J  Ces  racines  ,  &  les  attachant  fur  les  bran- 
fes  bords  ,  d'un  jaune  pâle,  rayé  de  H-  I  ches  du  mangier  qu'on  a  auparavant  rè- 
gnes d'abord  purpurines  qui  bruniflent  I  couvert  d'un  peu  de  boue  ;  il  y  implante 
enfui  te  :  les  cinq  autres  feuilles  font  au  f-  I  peu  après  fes  racines ,  &  produit  tous  les 
fi  colorées  diverfement  ;  les  trois  exté-  I  ans  fes  fleurs  ,  mais  elles  ne  prennent 
rienres  font  d'un  verd-  jaune  ,  &  les  deux  I  pas  un  auflî  beau  jaune  que  celles  qui 
intérieures  jaunes  ,  marquées  de^fept  à  I  croiflçnt  dans  les  forêts.  Les  piés  que  l'on 
hi'ir  taches  purpurines  d'apord  &  qui  |  tranfplante  dans  la  terre  feulement  ne 
bruniflent  avec  le  temps.  Le  fty le  part  du  I  donnent  que  des  feuilles.  Si  l'on  coupe 
centre  de  la  fleur  fous  la  forme  d'une  maf-  I  une  branche  de  l'arbre  fur  laquelle  croît 
{ne  courbée  en  demi-cercle ,  comme  uni  J  Vangrec  &  qu'en  la  mette  en  terre  ,  celui- 
à  fon  origine  à  celle  delà  fixieme  feuille,  I  ci.  eft  en  vigueur  &  fleurit  tant  que  la 
au  milieu  de  laquelle  il  femble  vouloir  I  branche  fubfifte ,  &  périt  avec  elle.  Les 
cacher  fa  tête  qui  ejfc  creufé  en  defTous  I  Malays  font  dans  l'opinion  que  cette 
d'un  ftigmaieen  foflette  verdàtre,  pleine  I  planté  eft  .tentée  ainfi  fur  les  arbres  par 
d'une  liqueur. mielleufe.  Le  dos  voûté  ,  I  une  efpece  de  grimpereau  qu'ils  appel- 
ou  le  deflUs  de  ce  ftyle  ,  porte  une  feule  I  lent  cacofit ,  qui  en  mange  les  graines, 
éta-mine,  dont  le  filet  eft  uni  &  fait  corps  I  &  enfurte  les  rend  avec  fes  excrémens 
avec  lui ,  de  manière  qu'on  ne  diftingue  1  fur  les  arbres  où  elles  lèvent  &  croifient; 
que  fon  anthère  qui  eft  à  deux  loges,  dont  I  mais,  fi  Ton  en  croit  Rumphe,  cet  oifean 
chacune  s'ouvre  fur  le  devant  fur  un  fil-  I  ne  vit  que  du  fuc  mielleux  de  fes  fleurs. 
Ion  longitudinal ,  &  répand  fa  poufliere  I  &  n'avale  point  fes  graines  ;  elles  font 
qui  eftcotnpofée  de  molécules  pyramida-  I  portées  parles  vents  hir  différens arbres, 
les  jaunâtres.  L'ovaire  qui  eft  au-deffous  I  où  les  excrémens  de  divers  oifeaux  tom- 
de  la  fleur,  ne  par.  \  t  pas  d'abord  diffé-  I  bant  deflus  ,  les  appliquent  ,  les  em- 
rent  de  fon  .péduncul* ,  mais  par  la  fuite  |  patent ,  les  enterrent  popr  aiafi  dire ,  & 
il  grofiît  -|&  devient  une  capfnle ovoide,  j  les  font  germer. 

pointue  aux  deux,  bouts,,  longue  de  qua-  j     Qualités.  Vangrec  n'a  aucune  odeur  , 
re  à  cinq  pouces  «deux  à  trots  fois  moins    même  dans  fes  fleur»  ,  mais  lorfqu'on  le 
je,  véite  d'abord,  puis  cendrée ,  à  I  froifle  entre  les  doigts  pu  qu'on  enex- 
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prime  le  Pue ,  il  rend  comme  toutes  les 
autres  plantes  de  la  famille  des  orchis  , 
une  odeur  défagréabîe  d'eau  croupie. 

Ufuges.  Dam  l'islede  Ternate  les  da- 
mes ,  fur  tout  les  prîiicetfes  du  rang 
royal ,  que  l'on  appelle  ptttri  en  langa- 
ge Malays  ,  &  boki  aux  Moluques  ,  fe 
font  tellement  approprie  l'ufage  de  cette 
pla  îte  ,  qu'elles  fe  croiroient  déshono- 
rés fi  des  Femmes  du  commun  ,  &  en- 
core plus  des  domeftiques  on  des  cfcla- 
ves ,  s'avifoient  de  parer  l-ur  tête  de  fes 
fleurs  i  de  forte  que  les  Femmes  ,  les 
fœurson  les  filles  des  rois  fe  font  réfer- 
vé  feules  le  droit  d'envoyer  chercher 
dans  les  bois  les  fleurs  de  Vangrec  pour 
les  archer  dans  leurs  cheveux  ,  perfua- 
dées  que  la  mture  elle-même  en  ne  Fai- 
fant  croître  cette  plante  que  fur  des  lieux 
élevés ,  leur  démontre  que  fes  fleurs  ne 
peuvent  convenir  à  des  gens  d'une  baffe 
condition  ,  &  c'eft  de-là  que  leur  eft  ve- 
nu le  nom  de  bonga  ptttri  au  bonget  boki , 
qui  veut  dire  fleur  de  princejfe.  Les  Ma- 
lays qui  habitent  les  autres  Mes  Molu- 
ques, emploient  aufli  Vangrec  pour  dé- 
corer leurs  appartemensj  à  cet  effet,  ils 
Œparcnt  de  fa  racine  l'épi  de  fleurs  &  le 
bourgeon  qui  y  tient ,  &  le  placent ,  non 
pas  dans  de  l'eau  qui  leur  procureroit 
une  o  leur  Fétide ,  mais  dans  de  la  terre , 
&  la  confervent  ainfi  pendant  huit  jours 
en  fleur,  lorfqu'ils  ont  attention  de  la 

>    cueillir  au  moment  où  celles  d'en  bas 
commencent  à  s'épanouir. 

Cette  plante  a  d'autres  ufase  que 
ceux  de  fimpfe  agrément.  La  moelle  her- 
bacée de  la  gaine  de  fes  bourgeons  dé- 
pouillée de  fa  peau  ,  pilée  dans  l'eau  falée 
avec  un  peu  de  curcuma,  s'applique  avec 
fuccès  fur  les  pan  iris ,  qui  di (paroi fient 
en  peu  de  temps,  ou  qui  fc^uériffent  fans 
accidens ,  lors  même  qu'ils  viennent  à  a- 
b  nui-.  La  même  moelle  pilée  avec  un 
p«u  de  gingembre  ,  appliquée  en  cata- 
plasme fur  le  ventre  ,  y  excite  d'abord 
une  légère  démang?aifon  ,  mais  c'efl  un 
excellent  vermicide  qui  déharraffe  peu 
après  les  inteftins  de  toutes  les' humeurs 
malignes  qui  les  rempliffent.  On  mâche 
fes  bulbes  ou  bourgeons  jufqu'à*  ce 
qu'il  s'enfuive  une  forte  falivation  pour 
difljper  les  aphtes  de  la  bouche.  Quoique 
leur  Payeur  foit  Fade  &  rafraîchiflante  en 
apparence  ,~on  les  mêle  avec  les  autres 

,  pets  pour  les  faire  manger  à  ceux  qui 
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ont  îâ  dyfenterie.  Les  habitans  d'Am- 
boine  préparent  avec  fes  graines  qui  ref- 
femblent  h  une  farine  jaune  ,  une  efpe- 
ce  de  filtre  qu'ils  prétendent  fi  puiflant , 
qu'une  Femme  ne  pourroit  s'empêcher 
d'aimer  éperdument  &  de  fuivre  jufqu'à 
la  mort  un  homme  qui  auroit  eu  le  fecret 
de  lui  en  faire  boire  ou  manger. 

Runphe  a  obfervé  deux  autres  éfpeces 
ou  variétés  de  cette  plante  que  nous  al- 
lons rapporter. 

Seconde  efpece.  Le  cocotier  produit 
encore  une  forte  d'angrec  que  quelques- 
uns  regardent  comme  une  efpece  ,  parce 
qu'en  eflf.-t  elle  diffère  aflTez  de  la  premiè- 
re. Elle  croit  communément  fur  le  coté 
«lu  tronc  des  vieux  cocoti*rs.  Sa  racine 
forme  une  touffe  de  cAnes  longs ,  menus, 
mais  mous  &  non  piquans ,  dont  la  maf- 
fe  Feroit  la  charge  d'un  homme.  Les  gai- 
nes ou  bourfes  de  fes  bourgeons  font 
comme  dans  Vangrec  commun  ,  mais  lif.  ' 
fes  ,  fans  articulations  ;  fes  Feuilles  ont 
treize  à  feize  pouces  de  longueur,  trois 
Fois  moins  de  largeur,  &  font,  parcon- 
féquent,  plus  larges  à  proportion  ,  mais 
plus  épaifles  ,  fans  nervures  ,  à  l'excep- 
tion d'un  canal  qui  s'étend  à  leur  milieu 
fur  toute  leur  longueur. 

Sa  tige  ,  qui  porte  fes  fleurs  en  épi , 
a  jufqu'à  cinq  piés  &  demi  de  longueur; 
elle  eft.  cylindrique  ,  ferme  ,  prefque  li- 
gneufe,  de  la  grofleur  du  petit  doigt. 
Les  cinq  grandes  feuilles  de  fes  fleurs 
font  jaunes ,  peintes  de  caractères  bruns, 
qui  pour  l'ordinaire ,  ne  forment  que  des 
taches  affez  groflieres ,  quoique  quelque- 
fois on  y  di  flingue  aflez  bien  les  troislet- 
tres ,  A  ,  I ,  O  ;  cette  efpece  fleurit  en 
novembre. 

Tré/îeme  efpece.  La  troifieme  efpece 
croît  plus  communément  fur  les  groffes 
branches  du  mangier  ,  &  de  quelques 
autres  arbres  qui ,  comme  lui ,  ont  l'é- 
corce  fucculente.  Ses  feuilles  font  plus 
grandes  que  dans  les  deux  efpeces  précé- 
dentes i  elles  ont  vingt- Pept  à  vingt- huit 
pouces  de  longueur  ,  trois  à  quatre  pou- 
ces de  largeur  ,  &  une  feule  nervure 
longitudinale.  Ses  fleurs  font  au  nombre 
de  cinquaute  à  cinquante-denx  fur  cha- 
que épi  :  leurs  taches  représentent  moins 
des  caractères  hébreux  que  des  lettres  la- 
tines ;  de  forte  que  l'on  peut,  en  ran- 
geant plufieurs  de  leurs  feuilles  par  or- 
dre ,  en  compofer  diffère  ns  noms. 
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Culture.  On  remarque  que  les  bran- 
ches de  mangier  qui  font  ainfi  couvertes 
tic  Yangrec  %  ne  produîfent  que  peu  ou 
point  de  fruits. 

Remarques.  Par  la  defcription  que  Port 
vient  de  faire  de  Vangrec ,  on  v  rit  qu'il 
diff-.re  de  la  vanille  par  l'es  feuilles  qui 
font  radicales  ,  par  fes  fleurs  difpofées 
en  épi ,  &  par  fes  fruits  qui  ne  font  nul- 
lement charnus  j  d'où  il  fuit  que  cette 
plante  ne  devoit  pas  être  confondue  avec 
la  vanille,  comme  a  fait  M.  Linné  ,  qui 
lui  donne  le  nom  trop  général  d'épiden- 
drttm%  mais  former  un  genre  particulier 
dans  la  famille  desorchis.  (M.  Adanfon.) 

*  ANGRIVARIENS,  f.  na.  pl.  Géog. 
&  HiJÎ.  anc.  ,  anciens  peuples  de  Ger- 
manie ,  de  la  nation  des  Iftevons  ,  &  voi- 
fins  des  Chamaves.  Les  uns  les  placent 
dans  le  pâys'dft  font  aujourd'hui  les  évê- 
chés  de  Munfter  ,  ds  Padirborn  &  d'Of- 
nabruck  ;  d'autres  dans  la  Weftphalic, 
ou  dans  un  coin  de  rOver-YflTel ,  ou  dans 
les  comtes  de  Bcnthcim  &  de  Tccklem- 
bourg,  ou  furies  bords  de  la  Sjla ,  au. 
jotirdtrtti  l'Yffel.  On  dit  qu'ils  fe  mêle, 
rent  avec  les  Francs. 

ANGROIS ,  f.  m.  c'eft  le  nom  ,  qu'on 
donne  dans  plufieurs  boutiques  d'ou- 
vriers ,  &  même  de  fabriques  où  l'on 
«fe  de  marteaux  ,  comme  dans  celles 
d'ardoife,  aux  petits  coins  qui  fervent  à 
ferrer  &  à  affermir  le  manche  d'un  mar- 
teau avec  le  marteau  même  ,  &  qu'on  in- 
fère pouf  cet  effet,  ou  dans  le  bout  du 
manche  même  ,  ou  entre  le  manche  & 
les  parois  de  l'œil  du  marteau  ,  tant  en 
dcHVs  Qu'en  deffou«. 

*  ANGSANA,  Hifi.  nat.  hot.  ,  arbre 
qui  croît  aux  Inles  orientales  ,  &  qui 
donne  par  l'incifion  qu'on  y  fait  u^ne  li- 
queur qui  fe  condenfe  en  larmes  rou- 
tes ,  enveloppées  d'une  peau  déliée.  On 
prétend  que  cefte  gomme  eft  aftrincente  , 
&  qu'elle  eft  très-bunue  pour  les  aphthes. 

ANGUICHURE  ,  f.  f.  Cbafe  c'eft 
l'écharne  où,  eft  attaché  le  cor  ou  la  trom- 
pe de  chafTe.  .  , 

*  ANGUÏLLARA  » petirc 
ville  d'Italie,  dans  le  patrimoine  de  S. 
Pierre. 

ANGUILLE  ,  emguMa  ,  //(/?.  nat.  , 
poiffon  fort  allongé  ,  en  forme  de  fer- 
pent,  «UfTant,  fuis  éça.illcs  .  revêtu  jJ*R- 
ne  peau  dont  ôn  le  dépouille  aiféuHrÎM  te* 
ouïes  des  aiguilles  fonk  petites  1  &  r ecou- 
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vertes  d'une  peau  j  c'eft  pourquoi  elle* 
s'étouffent  dans  les  eaux  troubles  ,  &  el. 
les  peuvent  vivre  afTez  long-temps  hors 
de  l'eau  >  elles  fe  meuvent  en  contour- 
nant leur  corps  j  car  elles  ont  feulement 
an  lieu  de  nageoires  une  forte  de  rebord 
,  ou  de  pli  dans  la  peau  ,  qui  commence  au 
j  milieu  du  dos  par  deffus  ,  &  par  deffous 
à  l'ouverture  par  où  fbrtent  les  excré- 
mens  ,  &  qui  fe  continue  de  part  &  d'an- 
tre jurqu'à  l'extrémité  du  corps.  On  a 
cru  que  les  anguilles  naiifoient  de  la  pour- 
riture i  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  er- 
reur ,  c'eft  que  le  conduit  de  la  matrice 
dans  les  femelles ,  &  de  la  femence  dans  < 
les  mâles  ,  font  peu  apparens  &  couverts 
de  graiffe,  de  même  que  les  œufs  ;  on 
ne  les  apperçoit  pas  aifément.  Rondelet 
avoue  qu'il  en  a  vu  frayer  ,  quoiqu'il 
foit  encore  prévenu  pour  l'ancien  préjugé 
par  rapport  à  certaines  anguilles.  Ces 
poifTons  vivent  dans  l'eau  douce  &  claire  ; 
l'eau  trouble  leur  e3  nuifible ,  &  même 
mortelle  i  ainfi  il  faut  que  l'eau  des 
étangs  où  l'on  vent  avoir  des  anguilles 
foit  pure.  Ce  poiffon  vit  dans  l'eau  douce 
&  dans  l'eau  falée  ,•  il  faut  choifir  le 
temps  où  l'eau  des  rivières  eft  trouble , 
après  les  pluies ,  ou  la  troubler  exprès  , 
pour  pêcher  Vanguille.  Elle  ne  s'élève 
pas  au  deffus  de  l'eau  comme  les  autres 
poiffons.  Il  y  en  a  dans  le  Gange  qui  ont 
30  piés  de  longueur.  La  chair  de  YanguiUe 
eft  vifçueu*e  &  fort  nourriflautc  :  celles 
de  la  mer  font  les  meilleures.  On  fale  la 
chair  de  ce  poiffon  pour  la  conferver  , 
lorfju'on  en  prend  beaucoup  à  la  fois  ,  on 
pour  corriger  par  le  fcl  la  mauvaife  qua- 
lité qui  lui  vient  de  fa  vifeofité.  On  donne 
tn  Languedoc  le  nom  de  uturgaignon  k 
Vanguille  mâle  j  elle  a  la  tête  plus  cour- 
te ,  plus  groffe  &  plus  large  que  la  fe- 
melle ,  que  l'on  appelle  anguille  jlnt. 
Rondelet.  V.  Poisson.  (/) 

Vanguille  fe  pêche  ou  aux  hameqons 
dormans ,  ou  à  l'épinette ,  ou  à  la  fouine, 
ou  à  la  nafïe  :  à  Vbameç9»  dormant^  en  at- 
tachant de  deux  piés  en  deux  piés  de  di- 
ftance  ,  des  ficelles  fur  une  corde  fixée 
par  un  bout  à  un  pieu  au  bord  d'une  ri- 
vière :  ces  ficelles  doivent  être,  armées 
par  le  bour  *Tun  hameqon  long  d' tin  pou- 
ce ,  &  1'hameqon  doit  ttre  amorcé  foie 
avec  des  achées ,  foit  avec  des  chatouil- 
les ,  ou  autrr  menti  "a'Vachéfc  on  plomb 
au  bout  de  la  coidc ,  &  hnuz'daiV»  la  ri»' 
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viere  ce  plomb ,  le  plus  loin  que  vous 

pourrez.  Choififlez  pour  cette  pêche  un 
endroit  oh  il  n'y  ait  point  d'herbes ,  ni 
autre  choVe  à  quoi  votre  ligne  donnante 
puiffe  '.'erbarralïer. 

A  VéphuUc,  en  fubftituant  des  épines 
à  ces  hatm-qons:  ces  épines  l'ont  liées  par 
le  milieu  avec  la  ficelle,  &  amorcées 
comme  les  hameçons. 

klafouïtn /,  eu  fe  pourvoyant  d'un  in- 
tournent  ennpanché  par  une  douille  dans 
une  perche  Forte  &  légère,  longue  de  iç, 
aïs  piés.  Le  r<  fte  de  rinffrument «ft  en 
trid.nt ,  dont  chaque  dent  a  environ  neuf 
pouces  de  longueur;  Les  deux  dents  des 
extrémités  font  recourbées  i  celle  du  mi- 
lieu eft  pointue  >  toutes  trois  font  den- 
t/os, &  tenues  (i  ferrées  par  un  lien  de 
fer  que  V  anguille  la  plus  petite  ne  puiffe 
palier  cntr'ellcs.  On  tient  cet  inffrument, 
&  on  le  fiche  fortement  dans  les  endroits 
où  l'on  cioit  qu'il  y  a  des  anguilles:  s'il 
s'en  rencontre  fous  le  coup ,  il  ne  leur  eft 
pas  poffible  de  s'échapper  i  elles  reftent 
dansl*  fouine. 

A  la  najfe ,  en  faifant  à  une  des  vannes 
d'un  moulin  à  eau  un  trou  ,  &  y  appli- 
quant bien  exactement  le  filet  appelle 
nujfe.  Voy.  NASSE. 

Anguille  de  sable,  anguiUa  de 
arena ,  poiflbn  de  l'Océan  feptentrional 
qui  eft  fort  Fréquent  fur  les  côtes  d'An- 
gleterre, où  il  eft  connu  fous  le  nom  de 
JwuUtzi  on  l'appelle  anguille  de  fable, 
p-«ree  qu'il  rft  fort  allongé  ,  &  qu'il  fe  ca- 
che fous  le  fable.  Il  a  la  rite  mince  &  ron- 
do ,  les  mâchoires  allongées  &  pointues, 
la  bouche  petite  ;  il  n'eft  pas  plus  çros 
que  le  pouce, &  n'a  que  la  longueur  d'une 
satine  i  fon  dos  eft  hlcu  ,  &  le  ventre  de 
couleur  argentine;  il  a  une  nageoire  fur 
le  milieu  du  dos,  &  une  autre  auprès  de 
la  quc.ie  ;  deux  de  chaque  coté  lous  le 
ventre  ,  <t'  un?  autre  au  -  delà  de  l'anus. 
AUrovande  ,  de  pifvibus ,  lib.  A",  c.  xlix. 
FSwet'PpissoN.  (/) 

Anguille,  I*.  f.  animalcule  que  l'on 
ne  découvre  qu'à  l'aide  du.  mi.croftope 
dans  te.t.i.iu  s  li  juiurs ,  telîes  que  le  vi- 
naiyt e,  t'inftifion  de  la  pouliïerc  noire  du 
blé  gâté  par  la  nielle  ,  Ç£c.  dans  la  colle 
de  farine,  c5'c.  On  a  donné  à  ces  animal 
cul:  *:  len  >in  â'uHguiMe ,  pat  ce  qu'ils  ref- 
fcmblent  à  cet  anima!  par  ia  forme  de 
leur  corp»  qui  parait  Tort  mince  &  fort 
illongé.  Le»  anguilles  de  la  ^olie  de  ia;i. 
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ne  font  les  plus  fingulieres;  on  a  obfer- 
vé  qu'elles  font  vivipares.  M.  Sherwood 
&  M.  Ncedham,  de  la  focicté  royale  de 
Londres  ,  ont  fait  fortir  du  corps  de  ces 
petites  anguilles  d  autres  anguilles  vivan- 
tes ',  la  multiplication  d'une  feule  eft  al- 
lée jufqu'à  cent  fix.  Nouv.  obferv.  mi* 
crof.  par  M.  Needham.  pag.  i8o.  Voyez 
Microscope,  Microscopique,  (l) 

Anguille  ,  f.  F.  c'eft  ainfi.  qu'on  ap- 
pelle les  bourrelets  ou  Faux  plis  qui  fe 
font  aux  draps  fous  les  piles  des  moulins 
à  foulon,  lorfque  les  foulons  ne  font  pas 
alTez  attentifs  à  les  Faire  frapper  comme 
il  Faut.  Voyez  FOULON,  FOULER,  & 
fur  tout  l% article  Draperie. 

*  Anguille  Cl'),  Géog.  moi. ,  islede 
l'Amérique  ,  un^*  des  Antiires  aneloifes. 

ANGUILLERES ,  ANGUILLES,  AN- 
GUILLÉES  ,  Lumières ,  Vitonnicresy  Bi- 
tonniercs ,  f.  fém.  pl.  Marine.  Ce  font  des 
entailles  faites  dans  les  varangues ,  dont 
le  fond  du  vaiffeau  eftcompofé;  elles  fer- 
vent à  faire  couler  l'eau  qui  eft  dans  le 
vaifteau  depuis  la  proue  jufqu'aux  pom- 
pes; ce  qui  Forme  une  efpece  d'égoût  qu'il 
faut  nettoyer  ;  &  pour  le  faire ,  on  patte 
une  corde  tout  du  long,  que  l'on  fait  al- 
ler &  venir  pour  débarralTer  &  entraîner 
les  ordures  qui  s'v  a  ma  lient.  (Z) 

ANGUINA  ,  Hifi.  nat.  bot. ,  «enre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  la  pomme  de  mer- 
veille ,  que  parce  que  fes  fleurs  font  gar- 
nies de  filamens  très. tins  ,  &  que  le  fruit 
ne  s'ouvre  pas  de  lui  -  même.  Micheli, 
If  mua  plant,  gênera.  V oyez  POMME  DE 
MERVEILLE-  ( /) 

AN'GUJNEE,  adj.  £  terme  de  géomé- 
trie »  c'eft  le  nom  que  M.  Newton  donne 
dans  fon  énumération  des  lignes  du  tioi- 
fieme  ordre,  aux  hyperboles  de  cet  or- 
dre, qui  ayant  des  points  d'inflexion, 
coupent  leur  afymptcite  ,  &  s'étendent 
vers  des  cotés  oppofés.  V.  ASYMPTO- 
TE ,  Inflexion.  Telle  eft  la  courbe 
DIIGAFICs  (Jig.  40.  Anal.  n°.  2.  )  qui 
coupe  fon  afymptorr  D  A  B  en  A  .  &  qui 
axant  en  H  8z  en /de  s  points  îd?  in  flexion, 
s  étwul  vers  des  cotés  oppofés  ;  favoir  ,  à 
la  gauche  de  A  D  en  en-haut,  &  à  la  droi- 
te de  A  D  en  en-bas.  .  „  . 

Cette  cquj*hç  s'appelle  anguinéidu  mot 
anguis  ,  ferpent,  parce  qu'elle  paroi *  fer- 
penter  autour  de  fort  afytnptote.  Voyez 

iiLRPENJ  fiMENcT.  ;  >J 

I  ,  4tf  a&àÙUJ.,  adj.  m.  G4m«K  fe  <ii« 
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de  tout  ee  qui  a  des  angles ,  ou  ce  qui  a 
rapport  aux  angles.  V.  Angle. 

La  diftance  fait  difparoître  les  angles 
des  polygones  ;  l'œil  appercevant  le  corj.  s 
de  l'objet,  lorfqu'il  n'appercoit  plus  les 
inégalités  que  les  angles  faifoient  fur  fa 
furface,  on  croit  que  cette  furFace  eft 
unie ,  &  le  corps  de  l'objet  paroît  rond. 
Voyn  Vision 

Mouvement  angulaire.  C'eft  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  décrit  un  angle ,  ou 
qui  fe  meut  circulairement  autour  d'un 
point.  Ainfi  les  planètes  ont  un  mouve- 
ment «wrtt/a/rr  autour  du  foleil.  Le  mou- 
vement angulaire  d'un  corps  eft  d'autant 
plus  grand  ,  que  re  corps  décrit  dans  un 
temps  donne  un  pins  grand  angle.  Deux 
points  mobiles  A,  F ,  fig.  8-  Michan. 
dont  l'un  décrit  l'arc  A  S,  &  l'autre  l'arc 
F  H  dans  le  même  temps,  ont  le  même 
mouvement  angulaire .  quoique  le  mouve- 
ment réel  du  point  A  foit  beaucoup  plus 
grand  que  le  mouvement  réel  du  point  F\ 
car  l'efpace  A  B  eft  beaucoup  plus  grand 
que  F  6. 

Le  mouvement  angulaire  fe  dit  auïïî  d'u- 
ne efpece  de  mouvement  compofé  d'un 
mouvement  reftiligne  ,  &  d'un  mouve- 
ment circulaire ,  &c. 

Tel  eft  le  mouvement  d'une  roue  de 
car  mlfe  ,  ou  d'une  autre  voiture.  Voyez 
Roue  d'Aristotb.  (0) 

Angulaire,  adj.  en  anatomie ,  Te  dit 
de  quelques  parties  relatives  à  d'autres 
qui  ont  la  figure  d'un  angle. 

Les  quatre  apophy  fes  angulaires  du  co- 
Tonal ,  fèntainG  appellées,  parce  qu'elles 
répondent  aux  angles  des  yeux.  V.  Co- 
ronal  &  Œil. 

Le  muk\t  angulaire  de  l'omoplate  s'ap- 
pelle ainfi,  parce  qu'il  s'attache  a  l'angle 
poftérieurfupérieur  de  l'omoplate  :  «n  le 
nomme  au  (fi  Ureleveur.  Omoplate 
fcf  Releveur. 

L'artere  angulaire  on  maxillaire  infé- 
rieure répond  à  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Voy.  Maxillaire  &  Mâ- 
choire. (Z) 

ANGURI ,  f.  m.  Hijl.  nat.  botan. ,  nom 
Malays  d'une  efpece  d'abutilbn  dont 
Rumphe  nous  a  laifle  une  allez  bonne  fi- 
gure, quotqu'incomplete  ,  fous  le  nom 
de  abutilon  hirfutum  domeflkum  i  dans 
fon  fferbar.  Amboinicum  ,  vol.  IV ,  p.  29, 
pl.  X.  Les  Malays  l'appellent  encore 
bonga  fetang,  c'eft-à-dire ,  fleur  dujoh , 
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&  les  habitans  de  Ternate  tthba  -  toker 

C'eft  un  arbrifleau  de  cinq  à  (îx  pies  de 
hauteur,  qui  ne  vit  pas  plus  de  deux  ans. 
Sa  racine  eft  longue ,  peu  ramifiée,  blan- 
che, moins  mucilagineufe  que  celle  de 
la  guimauve.  Sa  tige  ,  qui  n'a  girere 
qu'un  pouce  de  diamètre,  eft  d'un  bois 
blanc,  fragile  &  léger,  &  fe  ramifie, 
dès  fon  origine  ,  en  plufieurs  branches 
allez  écartées ,  longues  ,  cylindriques  , 
velues ,  c'eft-à-dire  ,  hérilfées  de  '  poils 
longs  ,  écartés ,  mais  doux  au  toucher. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  afl'ez  écar- 
tées, taillées  en  cœur  échancré  d'un  G- 
xieme  à  fon  origine ,  très-pointues  à  leur 
extrémité,  longues  de  quatre  pouces  , 
d'un  tiers  moins  larges  ,  marquées  de 
vingt  dents  de  chaque  coté,  verd-jaune 
dans  leur  jeunelTe  ,  plus  foncées  dans 
leur  vieillefle  ,  molles,  velues,  vifqneu- 
fes ,  à*  trois  nervures  de  chaque  coté  de 
la  cote  principale ,  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  de  leur  longueur  ,  hériC. 
fé  de  poils  comme  les  branches,  &  ac- 
compagné à  fon  origine  de  deux  ftipules 
qui  tombent  peu  de  temps  après  leur 
épanouiflVment. 

Dei'aiflfeile  de  chaque  feuille  fort  un 
péduncule  ,  prefqu'égal  à  leur  pédicule, 
cylindrique  &  hériffe  comme  lui,  qui  por- 
te une  feule  fleur  jaune  à  Fon  î  brun  ,  ou- 
verte en  étoile,  d'un  pouce  de  diamètre, 
compofée  de  cinq  pétales  réunis  comme 
danslamauve,  ondes,  qui  fortent  d'un 
calice  fimple  d'une  feule  pièce,  découpé 
jufqu'à  fon  milieu  en  cinq  parties  égales 
triangulaires.  Les  étamines ,  au  nombre 
de  vingt-cinq  à  trente  ,  à  amheres  jau- 
nes ,  font  réunies  par  leurs  filets  en  un 
cylindre  creux,  attaché  aux  pétales  de  la 
corolle,  &  traverle  par  le  ftyle  de  l'ovaire 
qui  fe  fourche  en  quinze  à  Tcize  ftyles  > 
couronné  par  autant  de  ftigmates  cylin- 
driques velus. 

L'ovaire  ,  en  mùriflant ,  devient  une 
capfule  hémifphérique  ,  tronquée  ou  dé- 
primée en  deflus ,  afl'ez  femblahle  à  un 
trépan,  d'abord  verd  pâle  ,  enfuite bru- 
ne enfumée,  marquée  de  quinze  à  feize 
cannelures  correfpondantes  à  autant  de 
loges  qui  s'ouvrent  comme  autant  de  cap- 
fules  ,  chacune  en  deux  valves  ou  bat- 
tans  ,  &  qui  contiennent  deux  ou  trois 
fe  m  en  ces  taillées  en  reins ,  petites ,  do- 
res ,  noirâtres  ,  ordinairement  avortées. 

Culture.  Il  eft  fi  rare  de  trouver  des 
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■graints  mûres  fur  cette  plante ,  qu'on  eft  ! 
obligé  pour  la  multiplier  d'enlever  les  | 
drageons  ou  œilletons  qui  fortent  de  fa 
fouche  ,  &  de  les  repiquer  dans  un  ter- 
rein  frais  &  herbeux,  bile  eft  commune 
à  Java  &  à  Balea,  mais  on  ne  la  trouve 
aue  dans  des  jardins  à  Amboine,  où  elle 
le  reproduit  du  pié ,  fa  racine  mourant 
tons  les  deux  ans. 

Qualités.  Vanguri  n'a  dans  tontes  fes 
parties  ,  même  dans  fes  fleurs ,  d'autre 
odeur  que  celle  de  la  mauve  quand  on  la 
froilTe.  Ses  Heurs  cueillies  prennent , 
comme  lorfqu'elles  fc  fanent  naturelle- 
ment, nne  couleur  brune.  Elles  ont  une 
heure  fixe  pour  s'épanouir  ;  dans  les 
temps  ferons  ,  c'eft  communément  à 
deux  ou  trois  heures  du  foir ,  &  elles  ne 
reftentainfi  guère  plus  d'une  heure,  après 
quoi  fes  pétales  fe  recourbent  en-dedans  , 
&  reftent  ainfi  jufqu'au  coucher  du  foleil 
où  elles  fe  Ferment  entièrement ,  comme 
fubitement ,  pour  ne  plus  s'ouvrir. 

Ufages.  Cette  plante  fert,  comme  la 
mauve  &  la  guimauve ,  en  bain,  en  fo- 
mentation ,  emplâtres  &  cataplafmcs  , 
pour  adoucir,  calmer  &  dilliper  les  don- 
leurs.  La  poudre  de  fes  graines  fe  boit 
à  la  dofe  d'un  demi  gros  dans  le  vin  con- 
tre les  douleurs  néphrétiques.  Une  once 
de  fes  graines  eft  fi  foporative  ,  que  ceux 
qui  en  prennent  cette  dofe ,  ne  peuvent 
être  réveillés  de  leur  fommeil  qu'avec  le 
feenurs  du  vinaigre,  dont  on  frotte  leurs 
narines. 

Remarques.  Quoique  M.  Burmann  ait 
confondu,  &  M.  Linné  après  lui ,  le  be- 
loëre  du  Malabar  avec  cette  efpecc,  il  ne 
faut  que  confulter  les  deferiptions  &  les 
figures  de  ces  deux  plantes  pour  s'apper- 
ce  voir  qu'elles  font  d  efpeces  différentes. 
M.  Linné  déGgne  celle-ci  par  le  nom  de 
Jtiia  afiatica  ,  foliis  cordât: j  indivijïs,  fli- 
fulis  reflexis  ,  pedunculis  longioribus ,  caf- 
fulis  multilociilaribus  hirfutis  ,  calice  bre- 
vioribus^  dans  la  dernière  édition  de  fon 
Syficma  natura ,  imprimé  en  1766,  pnge 
418.  Mais  indépendamment  de  la  confu- 
fion  aue  cet  auteur  fait  de  cette  plante 
avec  le  bcloëre  ,  fa  defeription  renferme 
péufienrs  erreurs  :  d'abord  le  fida  des  an- 
cien? Grecs  étoit  le  grenadier  ;  ainfi  on 
ne  peut  pas  raifannablement  tranfportcr 
ce  nom  à  une.  efpece  d'abutilon  ,  &  enco- 
re moins  à  une  efpece  qui  ar  déjà  un  nom  : 
,  il  n  e*  pas  vrai  que  ia 
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capfule  de  Yanguri  foit  pins  courte  que 
le  calice  de  la  fleur  ,  elle  le  déborde  de 
près  de  la  moitié.  (  M.  Adanfon.  ) 

*  ANGUS  ,  Géogr.  mod. ,  province  de 
l'Ecofle  feptentrionale.  Forfar  en  eft  la 
capitale. 

*  ANGUSTICLAVE ,  f.  m.  Hijl.  anc.  , 
c'étoit  une  partie  ajoutée  à  la  tunique  des 
chevaliers  romains  i  la  plupart  des  anti- 
quaires difent  qu'elle  conûftoit  en  une 
pièce  de  pourpre  qu'on  inféroit  dans  la 
tunique ,  qu'elle  avoit  la  figure  de  la  tête 
d'un  clou,  &que  quand  cette  pièce  étoit 
petite  ,  on  l'appelloit  angufliclave  :  mais 
Rubenius  prétend  avec  raifon ,  contre 
eux  tous,  que  Y  imgufticlave  n'étoit  pas 
rond  comme  la  tête  d'un  clou ,  mais  qu'il 
imitoit  le  clou  même;  &  que  c'étoit  une 
bande  de  pourpre  oblongue ,  tiflue  dans 
la  toge  &  d'autres  vétemens  ;  &  il  ne  man- 
que pas  d'autorités  fur  lefquelles  il  ap- 
puie fon  fenti ment.  Les  fénateurs  &  les 
plus  qualifiés  d'entre  tes  chevaliers ,  por- 
taient le  hticlave;  ceux  qui  étaient  d'un 
état  inférieur  ou  de  moindre  naifîance  , 
prenoient  Vangufticlave:  on  les  appel loit 
angttfticlavii  j  le  pere  de  Suétone  fut  e«- 
gujliclave.  Cet  hiftorien  le  dit  lui-^éme 
à  la  fin  de  la  vie  d'Othon.  Vey.  Antiq. 
expl.  t.  III. 

*  A  Nil  ALT,  Géogr.tnodii  principau- 
té d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  la  hau- 
te- Saxe  ,  bornée  au  fud  par  le  comté  de 
Mansfeld  ,  à  l'occident  par  la  principau- 
té d'Halberftad  ,  à  l'orient  par  le  duché 
de  Saxe ,  &  au  feptentrion  par  le  duché 
de  Magdebonrg. 

ANHELER ,  v.  neut.  Dans  les  Ferre- 
ries ,  c'eft  entretenir  le  feu  dans  une  cha- 
leur convenable  :  mais  quand  la  journée 
eft  finie ,  ou  qne  le*  pots  font  vuides ,  on 
n'anbele  plusi  onîaiffe  mourir  le  feu,&  les 
marchandifes  fc  refroidi  (Vent  peu  à  peu. 

ANHERAGE  ou  ANERAGE ,  f.  m. 
terme  de  rivière  ufité  dans  la  Bourgogne  , 
pour  fignifier  le  pour  boire ,  ou  les  arrhes 
que  l'on  donne  aux  ouvriers  que  l'on  em- 
ploie à  la  conduite  des  trains.  Cela  arrive 
quelquefois  pour  les  vins. 

*  ANHIMA,  Hifi.  nat. ,  oifeau  aqua- 
tique &  de  proie,  on  le  trouve  au  Brefil  : 
il  eft  plus  grand  que  lecygne  ;  il  a  la  tête 
de  la  groffeur  de  celle  du  coq  ,  le  bec  noir 
&  recourbé  vers  le  bout;  les  yeux  de 
couleur  d'or ,  avec  un  cercle  noir,  la  pru- 
nelle noire;  fur  le  haut  de  la  tête  uue  cor- 
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ne  de  la  grofleur  d'une  gro(Te  corde  à  vio- 
lon ,  longue  de  deux  doigts,  recourbée 
par  le  bout ,  ronde ,  blanche  comme  l'os  , 
&  entourée  de  petites  plumes  courtes  , 
noires  &  blanches  }  le  cou  long  de  fept 
doigts  ;  le  corps  d'un  pié  &  demi  ;  les  ai- 
les grandes  &  de  différentes  couleurs}  la 
que  Je  longoe  de  dix  doigts,  &  large  com- 
me celle  de  l'oie}  les  pies,  quatre  doigts 
armés  d'ongles  }  la  voix  forte  ,  &  criant 
vibu,  vihu.  Il  n'eft  jamais  feul,  la  fe- 
melle l'accompagne  touiours  i  &  quand 
l'un  des  deux  meurt,  l'autre  le  fuit  de 
prè».  C'eft  la  fi. nu-Ile  qu'on  vient  de  dé- 
crire }  le  mâle  eft  une  fois  auffi  gros  ;  il 
fait  Ton  nid  avec  de  la  boue  ,  en  forme  de 
four,  dans  les  tronc  des  arbres  &  à  terre. 

On  attribue  à  fa  corne  plulieurs  pro- 
priétés médicinales  :  on  dit  qu'infufée 
pendant  une  nuit  dans  du  vin  ,  ce  vin  fe- 
ra bon  pour  les  venins,  les  fuffbcationsde 
matrice  ,  &  provoquera  l'accouchement 
Lem^rv  .  Trait/  des  drogues. 

ANH1NGA  ,  f.  m.  Hifi.  nat.  Orn.  gen- 
re d'oifeau  aquatique  de  la  famille  des 
cormorans ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  dont  les 
jambes  font  entièrement  emplumées  ,  & 
les  doigts  au  nombre  de  quatre ,  réunis 
enfemble  d'un  bout  à  l'autre  par  une 
membrane  fort  lâche.  Marcgrave  nous 
en  a  donné  une  aflez  mauvaife  figure  dans 
fon  Hifl.  nat.  du  Brejil.  pag.  1 28,  qui  a  été 
cooice  par  Jonftun.  Avi.  p.  149  ,  pl.  60. 
Moerhing  lui  donne  le  nom  de  pf/nr, 
avittmy  p.  65  »  &  Klein  celui  de  planeus 
Brajilienfis  anbinga  vocatus.  Avi.  p.  24Ç  , 
n°.  g.  M.  Brtffbn  l'appelle  anbinga  fu- 
perni  nigricans ,  maculis  albidis  varia ,  in- 
ftrnl  albo-argenteu  i  capite  £9*  collo  fupe- 
tiore  grifeo  -  rufefeentibus  i  gutture  & 
tootio  inferiore  gri/eis  ,  urrbopygio  retlri- 

cihufque  fpleniidè  nigris   Anbinga. 

Ornitbol.  vol.  VI  ,  f.  496. 

11  eft  commun  au  Brefîl  &  à  Cayenne, 
où  ,  félon  Barrere,  il  eft  appelle  plongeon 
ordinaire.  Atbinga  eft  le  nom  que  les  To- 
pinambous  du  Brelil  lui  donnent.  Sa 
grandeur  eft  à  peu  près  celle  du  canard 
domeftique.  Du  bout  du  bec  an  bout  de 
la  queue  il  a  trente  -qnatcë  pouces;  juf- 
qu'aux  bouts  des  ongles  vingt  -  fept  pou- 
ces. La  longueur  <  e  fon  bec  depuis*  la 
pointe  jufqu'aux  coins  de  fa  bonene  »•  eft 
de  deux  pouces  &  idemi-i  celle  de  fa 
queue*  fept  ponocs  .&  demi ,  ide.lon.pie 
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long  avec  l'ongle  deux  pouces  &  demi.  Sa 
tête  eft  menue  &  allongée ,  ainfi  que  fon 
cou  qui  eft  long  d'un  pié.  Ses  ailes ,  lors- 
qu'elles font  pliées  ,  atteignent  jufqu'ati 
milieu  de  la  longueur  defaqueue,&  éten- 
dues ,  elles  ont  trois  piés  un  pouce  de  vol. 

La  forme  de  fon  bec  eft  conique  ,  très- 
allongée  ,  comparable  à  celle  du  bec  du 
héron,  mais  beaucoup  plus  menu  à  pro- 
portion &  extrêmement  aiguë  :  chaque 
demi  bec  eft  dentelé  fur  fes  cotés  dans  fa 
moitié  fupérieure  de  dents  extrêmement 
fines  tournées  en  arrière.  Sa  queue  eft 
large ,  arrondie ,  compofée  de  douze  plu- 
mes, dont  les  extérieures  font  tant  foit 
peu  plus  courtes. 

Ses  yeux  font  noirs ,  avec  un  iris  jau- 
ne d'or  }  fon  bec  gris ,  excepté  vers  fon 
origine  qui  eft  un  peu  jaunâtre.  Ses  piés 
&  fes  doigts ,  avec  leur  membrane ,  font 
d'un  gris  tirant  fur  le  jaune  obfcur  }  fes 
ongles  font  gris.  Les  plumes  qui  recou- 
vrent la  tête  &  le  deffus  du  cou  font 
très-étroites  ,  d'un  jaune  grifatre  ,  dou- 
ces au  toucher  comme  un  velours;  celles 
du  dclfous  du  cou  font  gri fes.  La  poitri- 
ne ,  le  ventre ,  les  cuifles  &  les  jambes 
font  recouvertes  de  plumes  molles  &  ar- 
gentées. Le  dos  eft  noir ,  ainfi  que  les  ai- 
les &  la  queue  qui  eft  luifante  avec  l'ex- 
trémité gnfe.  Le  commencement  du  dos 
&  les  ailes  ,  font  couverts  de  plumes 
étroites  ,  brunes ,  qui  portent  à  leur  mi- 
lieu une  taches  oblongue  d'un  blanc- jau- 
nâtre }  celles  qui  bordent  ces  plumes  font 
blanches  d'un  coté  &  noires  de  l'autre. 

Mœurs.  Vanbinga  nage  comme  le 
plongeon  fur  les  rivières  d'eau  douce  ,  où 
il  fait  avec  beaucoup  d'âpreté  la  chaf- 
fe  aux  poiffons  ,  dont  il  fe  nourrit  :  dès 
qu'il  en  appcrqoit  quelqu'un,  il  replie 
fon  cou  for  lui  -  même  à  la  façon  des  fer- 
pens  ,  puis  il  darde  fon  bec  qui  le  perce. 
&  le  retire  comme  avec  un  hameçon  au 
moyen  des  dents  dont  il  eft  armé}  il  s'en 
.débarraffe  enfuite  &  les  prend  avec  fes 
piés  pour  les- manger.  La  chair  de  Van- 
binga  n'eft  pas  meilleure  que  celle  du 
goéland  ou  de  l'hirondelle  de  mer. 

Remarques.  Quoique  cetoifeau  appro- 
che beaucoup  de  celui  du  Sénégal ,  il  en 
d»ffete  n fiez  par  fies  couleurs  &'par-!a 
longueur  de  l'un  cou  ,  pour  en  être  dif- 
cingue  comme  une, efyece  différente. 
Nous  avons  cru  devoir  -réformer  d'après 
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eHaJVcz  prVeieufe,  les  dimcnfions  de  pla- 
neurs parties  que  M  BriflTon  paroît  n'a- 
voir pr.s  faifies  dans  le  fens  de  cet  auteur, 
qui  n'a  jamais  voulu  dire  qu'il  prenoit 
pour  un  travers  de  doigt  la  longueur 
d'un  pouce,  comme  M.  Briflbn  l'a  tr a- 
dnit  par -tout  où-il  a  parlé  d'après  ce 
voyageur  ;  ce  qui  donné  des  dimenfions 
peu  naturelles.  Se  par  là  une  confoima- 
tîon'rout-à-fait  fi;iguliere  à  ces  animaux 
du  Brcfil.  (  M.  Adanjhn.  ) 

*  ANHOLT ,  Géogr.mod.  ,  petite  vil- 
le des  Provinces-Unies ,  rtans  le  comté 
de  Zutphen  ,  p'èsdc  l'évèché  de  Munf- 
ter  &  du  duché  de  Cleves  ,  fur  l'ancien 
Yffel. 

A  NI,  f.  m.  Hifl.  nat.  Ornitb. ,  oifeau 
de  la  famille  des  coucous  ou  des  perro- 
quets, c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui  ont,  com- 
me le  perroquet,  quatre idoigts,  dontdeHX 
devant  &  deux  derrière.  Les  habitans 
du  Brcfil  l'appellent  uni  .,  félon  Marcgra- 
veqifien  donne  une  figure  très-médiocre 
dans  Ion  Hijl.  nat.  du  Brefil ,  p.  193  ,  la- 
quelle a  été  copiée  par  Jonfton ,  dan"  Ion 
Hijl.  nat.  des  oifeaux  ,  j>.  132  ,  pl.  I.VJI. 
Sloane  en  a  publié  une  figure  un  peu 
meilleure,  fous  le  nom  de  monedula  tota 
nigra  ,  major,  gai/ula  ,  mandibulà  Jupc- 
riore  arcuatà,  à  I»  p.  298  ,  pl.  CCLVI* 
I  «le  fon  Hijl.  naf.  de  la  Jamaïque. 
Fernandez  ,  qui  t'a  obfervé  au  Mexique, 
l'appelle  du  nom  -mexicain  cacalotototl , 
féu  avis  certifia.  Hijl.  vov.  Hifpan.  p.  50, 
ch.  1J32.  Catesby  en  a  donné  depuis  une 
figure  aflez  Donne  ,  mais  coloriée  n 
gemment  fous  le  nom  de  monedula  tota 
triera  de  Sloane  à  la  pl.  III.  de  Ytippcn- 
dix  de  fon  Hijl.  nat.  de  lu  Caroline.  C'eft 
le  crotopbagus  ater ,  rojlro  breviori  com- 
pPeJio J'upernè  arcuato  ctHtrato  de  Browne, 
dans  fon  Hifloire  naturelle  of  Jamaïva , 
j>.*474.  Les  François  de  Cayenne  l'appel- 
lent bout  depetun  ,  félon  du  Tertre  ,  Hifl. 
des  Antilles  ,  vol.  II\  p.  260.  Enfin  M. 
Briflbn  en  a  fait  graver  une  affez  bonne 
figure  fous  le  nom  deiout  de  petun  :  erm 
topbagns  nigro-violaccus  ,  oris  pennarum 
obfcûrè  viridibus\  cap>i  puri  colore  va* 
riantibusi  reniigibus  retiricibufque  nigro 
violaceis   cmtopbagus.  Oruitb.  vol. 

iv,  p-  177,  pi-  xvm.fa.  t. 

L'a»;  a  à  peu  près  le  port,  la  figure  le 
maintien  du  coucou  ordinaire ,  qu'il  éga- 
le  affez  bien  en  grofleur.  Sa  longueur  » 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de 
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la  queue,  eft  de  treize  pouces  &  demi, 
&  jufqu'à  celui  des  ongles  de  dix  pouc  s. 
Son  bec  a  treize  lignes  de  longueur  de- 
puis Ion  croihet  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ,  &  près  de  dix  lignes  de  profon- 
deur ou  d'épailïeur  de  deffus  en  de  flou  s. 
Sa  queue  fept  pouces  ,  fon  pie-  un  pouce 
&  demi ,  le  doigt  antérieur  le  plus  long , 
oui  cft  l'extérieur  avec  fon  ongle ,  qua- 
torze lignes  i  &  l'extérieur  des  doigts 
de  derrière  ,  qui  cft  auflî  le  plus  long  , 
douze  lignes.  Ses  ailes,  lorlqu'elles  fonÇ 
pliées  ,  n'atteignent  gnere  qu'au  tiers 
de  la  longueur  de  fa  queue;  &  lorfqn'el- 
les  s'étendent ,  elles  ont  jufqu'à  quinze 
pouces  de  vol. 

La  Forme  de  fon  bec  eft  fort  fingulîere  , 
&  comparable  en  quelqi*  forte  à  celle  du 
bec  de  l'alk  ou  du  pingoin.  Il  cil  court, 
triangulaire  ,  extrêmement  comprimé 
par  les  cotés  qui  font  applatis  ,  dr<>it  & 
arrondi  en  défions,  arqué  &  aigu  ou 
tranchant  en  deffus de  forte  qu'il  cft 
prelqu'aufli  épais  ou  profond  que  long,- 
&  deux  à  trois  fois  moins  large.  Son  de- 
mi, bec  fupérieur  a  le  bout  un  peu  arqué 
&  légèrement  crochu  ou  courbé  en  bas, 
&  il  eft  une  fois  plus  profond  ou  plus 
épais  que  le  demi-bec  inférieur.  Sur  fes 
cotés ,  à  fon  origine  ,  vers  le  milieu  de  fa 
profondeur,  font  placées  les  narines  , 
qui  reflemblent-  à  deux  petits  trous 
ronds ,  peu  profonds  ,  ou  qui  ne  commu- 
niquent point  l'un  avec  l'autre  ;  elles 
font  nues  &  à  découvert ,  mai*  entourées, 
de  plumes  figurées  en  poil  roides,  tour- 
né* en  devant.  Ses  yeux  ont  une  gran- 
deur moyenne ,  &  font  entourés  de  cils 
fort  longs  &  roides.  Sa  queue  eft  arron- 

«  die,  compofée  de  dix  plumes,  dont  les 

;  deux  intérieures  ou  mitoyennes  font  les 
plus  longue»  i  leurs  collatérales  dimi- 

,  nuent  par  degrés,  de  manière  que  les 
lieux  extérieures  font  d'un  huitième  plus 

;  courtes. 

Tout  fon  corps  ^(l  couvert  de  plumes , 
[d'un  noir  tirant  fur  le  violet,  &  entou- 
rées ,  excepté  celles  des  épaules ,  celles 
du  deffus  &  du  dettbus  desailos  ,  d'une 
•  bordure  larges  d'une  ligne,  d'un  verd- 
terne  ,  changeant  en  verd  d'airain  ;  plus 
apparente  fur  la  tête  ,  le  cou  &  la  partie 
l'upérieure  du  dos.  Son  bec,  fes  piés  Se 
fes  ongles  (<nt  noirs. 

Jlaurs.  L'uni  a  été  obfervé  ju  Qu'ici 
dans  les  forêts  de  toute  l'Amérique  chai:- 


Digitize< 


67o         À  N  I 

de,  depuis  le  Mexique  jufqu'au  BreGI , 
&  on  le  trouvera  vraifemblablement  juf- 
qu'à  la  terre  de  Feu  ,  en  avançant  vers 
le  pôle  auftral.  Son  cri  ordinaire  cft  fort 
monotone  ;  il  femble  prononcer  les  fix 
lettres  yii ii y  d'un  ton  uniforme,  eu 
élevant  feulement  la  voix  vers  les  deux 
lettres  du  milieu.  Les  voyageurs  nous 
difent  que  ces  oifeaux  font  de  très-grands 
nids  dans  les  buiffons ,  &  qu'ils  pondent 
&  couvent  enfemble  jufqu'au  nombre  de 
cinquante  dans  le  même  nid }  mats  ce  fait, 
qui  n'a  pas  encore  d'exemple,  nous  paroit 
au  moins  fort  douteux  ,  &  il  pourroit 
bien  fe  faire  que  les  voyageurs ,  par  cette 
exnreflion  ,  eulTent  voulu  feulement 
faire  entendre  que  ces  animaux  vivent 
comme  par  famtne  dans  les  buiflfons  où 
ils  nichent  fort  près  à  près  les  uns  des  au- 
tres ,  en  pondant  cependant  &  couvant 
chacun  dans  fon  nid.  Vont  ne  fe  mange 
point.  (  M.  Adanfort.  ) 

§  Ani  ou  Anikagae,  Géog. ,  ville  de 
la  grande  Arménie  en  Afie ,  au  gouver- 
nement de  Kars  ,  fous  le  beglierbeg 
d'Erzerum.  Ses  murs  fond  arrofés  d'une 
rivière  ,  qui  defeend  des  monts  de  Min- 
grélic?par  un  cours  très-rapide.  Elle  fut 
autrefois  connue  fous  le  nom  d'An.  Elle 
étoit  fi  confidérable  &  fi  forte  alors ,  que 
les  anciens  rois  d'Arménie  y  dépofoient 
leur  trélbr  dans  un  château  ,  que  Moyfe 
de  Chéronée  cite  fouvent  dans  fon  Hif- 
teire  d'Arménie  fous  le  nom  de  château 
à* Ani.  On  y  voit  encore  deux  chauffées 
qui  fervoient  à  traverfer  les  marais  dont 
elle  étoit  entourée,  &  qui  font  en  partie 
deflechés  aujourd'hui.  Quand  les  Turcs 
ftles  Perfes  fe  font  la  guerre ,  les  envi- 
rons A' Ani  font  aflez  ordinairement  le 
premier'  théâtre  de  leurs  hoftilités.  Ce 
qui  donne  lien  à  cette  cîrconftance  ,  c'eft 

Î\x?Ani  eft  entre  Erivan  &  Erzcrum  qui 
ont  les  deux  principales  villes  frontie-  I 
res  d'où  les  armées  fe  mettent  en  marche 
de  part  &  d'autre.  Long.wtfat.  ai.(C.A.) 

ANI  AN,  Géogr.,  nom  d'un  détroit  cé-. 
lebre  dont  on  a  beaucoup  parlé ,  &  qu'on 
n'a  jamais  bien  connu.  Le  P.  Riccio'i, 
dans  l'a  Géogr.  réformée,  publiée  en  167a, 
dit  qu'au-delà  delà  Californie ,  entre  le 
royaume  de  Quivia  &  la  Tartane,  fe 
trouve  le  détroit  d'Aman  dont  on  ne  fait 
encore  rien  de  certain.  Dans  une  carte 
gravée  en  175a  par  M.  de  Lifle  ,  on  voit 
que  fon  frère  -Guillaume  de  Lifle ,  en 
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1695,  plaçait  le  détroit  d'Anton  ver» 
deux  cents  cinquante  degrés  de  longitude 
&  cinquante  degrés  de  latitude,  avec 
cette  note  :  "  on  pourroit  croire  fur  des,  * 
conjectures  alfez  fortes ,  que  le  détroit 
d'Anian  fait  en  ce  lieu  la  jonction  des 
deux  mers  „j&  il  le  place  entre  la  baie  de 
Baffins  &  le  nord  de  la  Californie.  Sui- 
vant les  nouvelles  cartes  ,  ce  détroit  qui 
fépare  l'Afie  de  l'Amérique,  doit  être 
vers  foixante-cinq  degrés  de  latitude  & 
cent  foixante-douze  degrées  de  longitu- 
de î  il  femble  autorifé  par  des  voyagea 
de  Melguer  en  1660 ,  &  de  Defchnew  en 
1648.  Voy.  les  Mém.  #  obferv.  géogr.  , 
par  M.  Engel ,  à  Laufanne,  176Ç  }  les' 
Voy.  £3*  Découv.  faites  par  les  R*fi*i  tra- 
duit de  Muller,  1766,  deux  volumes; 
les  Confidér.  gêograpb. ,  par  M.  Buache  ; 
UsMém.  dePAcad.  des  Sciences  pour  1754. 
La  France  &  l'Angleterre  ont  formé  des 
projets  pour  la  vérification  de  ce  fameux 
paflage.  On  l'appelle  communément,  M-> 
trois  du  Nord ,  ou  déirait  de  Béering ,  dit , 
nom  d'un  capitaine  Rulfe ,  qu'on  affure 
y  avoir  pafle  en  1728-  (  M.  de  la  Lande.  X 

*  ANI  ANE,  ou  SAINT  -  BENOIST 
D'ANIANE,  Géogr.  ntod. ,  petite  ville 
de  France  dans  le  bas  Languedoc  >t  dio-- 
cefe  de  Montpellier ,  aux  pies  des  mon- . 
tagnes,  près  de  l'Arre.  Long,  ai,  22  i 
lotit.  «3,  4Ç.  >•  ' 

ANI  EN,  ou  ÀNIAN-FU,  Géogr.  mod. , 
ville  de  la  Chine,  dans  la  province  de 
Chuquami.  '<  .  '  » 

AN  JENGO  ,  Géogr. ,  petite  ville  d'A- 
fie  fur  la  côte  de  Malabar ,  dans  la  pref- 
qu'isle  de  l'Inde ,  au  deqàdu  Gange.  Elle 
appartient  à  la  compagnie  des  Indes . 
d'Angleterre  ,  qui  y  tient  un  comptoir , 
&  qui  en  tire  du  pnivre  &  des  toiles  de 
coton.  (  C.  A.  ) 

*  AN IG RI  DES  ,  Mytb. .  nymphes  qui 
habitaient  les  bords  du  fleuve  Anigrus 
au  Péloponnefe.  Quand  on  avoit  des 
taches  à  la  peau  ,  on  entroitdais  la  grotte 
des  Anigrides ,  on  les  invoquoit ,  on 
faitoit  quelques  facrlfiees.,  on  frottoit  la  . 
partie  malade ,  on  paflbit  V Anigrus  à  la 
nage ,  &  Ton  guériffoit  ou  l'on  ne  gué- 
riffoit  pas ,  faus  que  les  Anigrides  en  l'uf- 
fent  moins  révérées.,  ni  la  grotte  moins 
fréquentée. 

*  ANIGRUS,  oh  ANJGRE,  G4ogr<~ 
&  Mytb. ,  fleuve  d'Elide,  dans  le  Pélo- 
ponnefe ,  où  les  Centaures  bleffés  par 
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Hercule  allèrent  laver  leurs  bleflures , 
ce  qui  rendit  fes  eaux  ameres  &  déiagrea- 
bles  ,  de  douces  qu'elles  étoient  aupara- 
vant. 

§  ANILLE,  T.  Fém.  terme  de  blafon , 
meuble  de  l'écu  ,  en  forme  de  deux  ctoif- 
fans ,  l'un  tourné  a  dextre  ,  l'autre  à.  fe- 
neftre  ,  proche  l'un  de  l'antre  ,  joints 
pnr  deux  liflels  ;  de  forte  qu'il  fe  trouve 
un  vin  Je  quatre  au  centre. 

ISâniBe  eltainfi  nommée  d'un  fer  qui 
fervoit  autrefois  comme  un  anneau  au- 
tour des  tnoytntx  des  roues ,  pour  les  for- 
tifier. 

Vauclerois  de  Courmas  ,  de  la  Ville- 
aux-BoM,  en  Champagne,  d'argent  à 
Vanille  de  fable. 

D'Artigoity  ,  en  la  même  province  . 
d'azur  à  Vanille  d'argent. 

De  Moulins  de  Damiette  ,  de  Beaulieu, 
île  Villeneuve  ,  en  Poitou  ,  argent  à 
trois  avilies  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  ANIMACH4  ou  ANIMACA ,  Géog. 
mod. ,  rivière  de  l'Inde  ,  au  royaume  de 
Malabar  ,  qui  a  la  fi/iicce  dans  celui  de 
Calicut ,  &  fe  décharge  dans  l'Océan 
aux  environs  de  Cranganor. 

ANIM ADVERSION ,  f.  f.  Littér. ,  fi- 
gnifie  quelquefois  correction  ,  quelque- 
fois de*  remarques  on  des  obfervations 
faites  fur  un  livre  ,  £fc.  &  quelquefois 
une  férieufe  ronlidération  ou  ri-flexion 
fur  quelque  lu  jet  que  ce  foit ,  par  for- 
me de  critique. 

Ce  mot  eil  formé  du  latin  animadver- 
tere ,  remarquer,  compofé,  d'animus  , 
l'entendement ,  &  adverto  ,  je  tourne  à 
ou  i<crs  ;  parce  qu'un  obfervatcur  ou 
critique  eft  cenfé  avoir  appliqué  particu- 
lièrement fes  méditations  ,  ou  pour  ainG 
dire  ,  les  yeux  de  Ion  efprit ,  fur  les  ma- 
tières qu'il  examine.  Au  refte  ,  ceterme 
eft  plus  latin  que  François  ,  &  purement 
conïacré  à  la  littérature  ou  philologie. 
Nous  avons  beaucoup  d'ouvrages  fous  le 
titre  d' animadverjïones  :  mais  on  les  ap- 
pelle en  françois,  obfervations,  remar- 
ques ,  réflexions ,  &c. 

Animadversion,  f.  f.  en  Jlyle  de 
palais,  lignifie  réprimande  ou  correction. 

(#) 

*  ANIMAL,  f.  m.  {Ordre  encyclopé- 
dique, Entendement ,  Ruifon  .  Philo fophie 
oufeience  ,  Science  de  la  natter e  ,  Zoologie, 
Animal.}  Qu'eft-ce  que  ranimai?  Voilà 
une  de  ces  quejtions  dont  on  eji  d'autant 
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plus  embarrajfé ,  qu'on  a  plus  de  philofo- 
phie  plus  de  connoiffunce  de  Vhifioire 
nuturrllc.  Si  l'on  parcourt  toutes  les  pro- 
priétés connues  de  /'animal,  on  n'en  trou- 
vera aucune  qui  ne  manque  à  quelque  être 
auquel  on  efl  forcé  de  donner  le  nom  :f  ani- 
mal ,  on  qui  n'appartienne  à  un  autre  au- 
quel on  ne  peut  accorder  ce  nom.  D'ail- 
leurs ,  s'il  ejl  x»rui ,  comme  on  n'en  peut 
guère  douter ,  que  l'univers  efl  une  feule 
unique  machine  ,  ou  tout  efl  lié ,  éjf  oà 
les  êtres  s'élèvent  au  dejftts  ou  s'abaiffent 
au  -  dejfous  les  uns  dot  autres  par  des  de- 
grés imperceptibles  ,  en  forte  qu'il  n'y  ait 
aucun  vuide  dans  la  chaîne ,  &  que  le  ru» 
ban  coloré  du  célèbre  Père  Cuflel ,  jéfuite  , 
oit  de  nuance  en  nuance  on  paffe  du  blanc  ru 
noir  fans  s'en  appercevoir  ,  foit  une  image 
véritable  des  progrès  de  la  nature  ,  il  nous 
fera  bien  difiitile  de  fixer  les  deux  limites 
entre  lej'queUes  /'animajité  ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi ,  commence  &f  finit. 
Uue  définition  de  /'animal  fera  trop  géné- 
rale ,  ou  ne  fera  pas  affez  étendue  ,  embraf- 
fera  des  êtres  qu'il  faudroit  peut  -  être  ex- 
clure ,  &  en  exclura  d'autres  qu'elle  de- 
vroit  embrajfer.  Flus  on  examine  la  na- 
ture ,  plus  onfe  convainc  que  pour  V expri- 
mer exactement ,  il  faudroit  prefqti  au- 
tant de  dénominations  différentes  qu'il  y  a 
d'individus ,  &  que  c'ejl  le  befoin  fet/l  qui 
a  inventé  les  noms  généraux ,  puifque  ces 
noms  généraux  font  plus  ou  moins  étendus, 
ont  du  j  'eus ,  ou  font  vuides  de  fins ,  félon 
qu'on  fait  plus  ou  moins  de  progrès  dans 
l'étude  de  la  nature.  Cependant  qu'tjl  -  ce 
que  /'animal  ?  C'ejl,  dit  M.  de  Bnffon , 
Hift.  nat.  gén.  &  part-  la  matière  vivante 
&  organifée  qui  fent ,  ugit ,  fe  meut  ,  fe 
nourrit  &  fe  reproduit.  Conféquemment , 
le  végétal  tjl  lu  matière  vivante  &  orga- 
nifée qui  fe  nourrit  &  fe  reproduit ,  mais 
qui  ne  fent ,  n'agit  ,  ni  ne  fe  meut.  Et  le 
minéral ,  la  matière  morte  &  brute  qui  ne 
fent  ,  n'agit ,  ni  ne  Je  meut ,  ne  fe  nourrit , 
ni  ne  fe  reproduit.  D'où  il  s'enfuit  encore  , 
que  le  fentiment  eft  le  principal  degré  dif- 
férentiel de /'animal.  Mais  efl  il  bien  con- 
fiant qu'il  n'y  a  point  d'animaux ,  fans  ce 
que  nous  appellent  le  fentiment ,  ou  plutôt, 
Ji  nous  en  croyons  les  Cartéjiens ,  y  a-t  il 
d'autres  animuux  que  nous  qui  aient  du 
fentiment  ?  Les  bêtes  ,  difent  -  ils  ,  en  don- 
nent lesftgnes ,  mais  l'homme  feul  a  la  cho- 
fe.  D'attieurs,  V homme  lui  même  ne  perd- 
it pas  quelquefois  le  fentimeat ,  fans  cejfe 
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de  vivre  eu  d'être  un  animal}  Alors  le 
fouis  bat ,  la  circulation  du  fang  s'exécute* 
toutes  les  fonctions  animales fe  font  ;  mais 
V homme  ne  fertt  ni  lui-même ,  ni  les  autres 
êtres  :  qu'eft  -  ce  alors  que  f  homme  ?  Si 
da»s  cet  état ,  il  eft  toujours  un  animal  , 
qui  nous  a  dit  qu'il  n'y  en  a  pas  de  cette  ef- 
fcce,fur  le  pajfage  du  végétal  ie  plus  fur- 
fait  à  ranimai  le  plus  ftufide  ?  Qui  nous 
a  dit  que  ce  fafage  riétoit  pas  remfli  d'ê- 
tres flus  ou  moins  léthargiques ,  plus  ou 
moins  profondément  ajfoufis  }  en  forte  que 
la  feule  diférence  qu'il  y  aurait  entre  cette 
clajjfe  &  la  clajfc  des  autres  animaux  ,  tels 
que  nous ,  ejl  qu'ils  dorment  &  que  nous 
veillons  ,  que  nous  fommes  des  animaux 
qui  J  entent ,  &  qu'ils  font  des  animaux  qui 
ne'fentent  pas7  Qu'eft  -  et  donc  que  /'ani- 
mal ? 

Ecoutons  M.  de  Buffon  s'expliquer 
plus  au  Ions  là  -  deflfus.  Le  mot  animal t 
dit -il,  Hijl.  nat.  tome  77,  page  260  , 
dans  l'acception  où  nous  le  prenons  ordi- 
nairement ,  repréfente  une  idée  générale, 
formée  des  idées  particulières  qu'on  s'ell 
faites  de  quelques  animaux  particuliers. 
Toutes  les  idées  générales  renferment 
de*  idées  différentes ,  qui  approchent  ou 
différent  plus  ou  moins  les  unes  des  au- 
tres ;  &  par  conféquent  aucune  idée  gé- 
ncra'e  ne  peut  être  exafte  ni  précife.  L'i- 
dée générale  que  nous  nous  fommes 
formée  de  l'animal*  fera,  fi  vous  vou- 
lez ,  prife  principalement  de  l'idée  par- 
ticulière du  chien ,  du  cheval ,  &  d'autres 
bêtes  qui  nous  paroi  fient  avoir  de  l'intel- 
ligence &<lela  volonté,  qui  femblentfe 
mouvoir  &  fe  déterminer  fuï'vant  cette 
volonté,  qui  font  compoféés  de  chair  & 
de  fang,  qui  cherchent  &  prennent  leur 
nourriture  ,  &  qui  ont  des  fens,  des  fe- 
xes,  &  la  faculté  de  fe  reproduire.  Nous 
joignons  donc  enfemble  une  grande 
quantité  d'idées  particulières,  lorfque 
nous  nous  formons  l'idée  générale  que 
nous  exprimons  par  le  mot  animal}  & 
l'on  doit  obferver  que  dan*  le  grand  nom- 
bre de  ces  idées  particulières  ,  il  n'y  rn 
à  pas  une  qui  cnnftirne  l'elTence  de  l'idée 
générale.  Caritya,  dé  l'aven' de  tout 
le  monde,  des  animaux  qui  paroiffent 
n'avoir  aucune  intelligence  ,  aucune  vo- 
lonté ,  aucun  mouvement  progreffifj  il 
yen  a  qui  n'ont  ni  chair  ni*  fang  ,  &  qui 
ne  paroiflent  être  qu'une  ghife  congelée  ; 
il  y  en  a  qui  ne  peuvent  therchjer  leur 
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nourriture,  &qni  ne  la  reçoivent  que  de 
l'élément  qu'ils  hâtent:  enfin  il  y  en 
a  qui  n'ont  point  de  fens ,  pas  même  ce- 
lui du  toucher ,  au  moins  à  un  degré  qui 
nous  foit  fenfible  :  il  y  a  en  qui  n'ont 
point  de  fexes ,  d'autres  qui  les  ont  tous 
deux  j  &  il  ne  refte  de  général  h  Y  animal 
que  ce  qui  lui  eft  commun  avec  lé  végé- 
tal f  c'eft-à-dire  ,  la  faculté  de  fe  repro- 
duire. C'eft  donc  du  tout  enfemble  qu'en; 
compofée  l'idée  générale  :  &  ce  tout 
érant  compofé  de  parties  différentes,  il  y 
a  néceflàirement  entre  ces  parties  des  de- 
grés &  des  nuances.  Un  infecte  ,  dans 
ce  fens  ,  eft  quelque  chofe  de  moins  ani- 
mal qu'un  chien  ;  une  huître  eft  encore 
moins  animal  qu'un  infecle  ;  une  ortie  de 
mer ,  ou  un  polype  d'eau  douce ,  l'eft  en- 
core moins  qu'une  huître  &  comme  la 
nature  va  par  nuances  iufenfibles ,  nous 
devons  trouver  des  animaux  qui  font  en- 
core moins  animaux  qu'une  ortie  de  mer 
ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne 
font  que  des  métho'es  artificielles,  que 
nous  nous  fommes  formées  pour  raffem- 
bler  une  grande  quantité  a'obj  ts  dans  le 
même  point  de  vue  ;  &  elles  ont,  comme 
les  méthodes  artificielles  ,  le  défaut  de  ne 
pouvoir  jamais  tout  comprendre  :  elles 
font  de  même  oppoféesà  la  marche  de  la 
nature ,  qui  fe  fait  uniformément ,  in- 
fenfiblemcnt  &  toujours  :particuUérc- 
mentî  en  forte'  que  c'eft"  pour  vouloir 
comprendre  un  trop  grand  nombre  d'i- 
dées particulières  dans  un  feulmot,  que 
nous  n'avons' plus  une  id^'e  claire  <îe  ce 
que  ce  mot  fignifie  ;  parce  fque  ce  mot 
étant  requ,,  on  s'imagine  que, ce  mot  eft 
upe  ligne  qu'on  peut  tirer  entre  les  pro- 
ductions de  la  nature  ,  que  tout  ce  qui  eft 
au  défais  de  cette  ligne  eft  en  efft  t  ani- 
mal ,  &  que  tout  ce  qui  eft  au-deflom  ne 
peut  être  que  végétal*  antre  mot aufii  gé- 
néral que  le  premier  ,  qu'on  emploie  de 
même ,  comme  une  ligne  de  réparation 
entre  les  .corps  organifés  &  les  corps 
brut*.  Maîs  ces  lignes  d?  feparatiort 
n'exiftent  point  dans  la  nature  :  il  y  a 
des  êtres  qui  ne  font  ni  animaux  ,  ni  vé- 
gétaux ,'  niminéraux  ,  &  qu'on  teoteroifr 
vainement  de  rapporter  aux  uns  &  aux 
autres.  Par  exemple  ,  torique  M.  Trem» 
bley  ,  cet  auteur  célèbre  de  la  découver- 
te des  animn'x  qui  fe  multiplient  par 
chacune  de  leurs  parties  détachées,  cou- 
pées, ou  réparées,  obferva  pour  la  pre- 
mière 
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•  miere  fois  le  polype  de  la  lentille  d'eau, 
combien  employa  t- il  de  temps  pour  re- 
connaître frce  polype  étoit  un  animal  ou 
-une  plante!  combien  n'eut  «il  pas  fur 
cela'  de  doutes  &  d'incertitudes  !  c'eft 
qu'en'  effet  le  polype  de  la  lentille  n*eft 
peut-être  ni  l'un  ni  l'autre;  &  que  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire,  c'eft  qu'il  appro- 
che un  peu  plus  de  V animai  que  du  végé- 
tal i  &  comme  on  veut  abfohiment  que 
tout  être  vivant  foit  un  animal  ou  une 
plante  ,  -on  éroiroit  n'avoir  pas  bien  con- 
nu un  être  organifé,  fi  on  ne  le  rappor- 
tait pas  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  gé- 
néraux ,  tandis  qu'il  doity  avoir  &  qu'il 
y  a  en  effet  une  grande  quantité  d'êtres 
organifés  qui  ne  font  ni  1  un  ni  l'autre. 
Les  corps  mouvans  que  l'on  trouve  dans 
-les  liqueurs  féminales ,  dans  la  chair  in- 
rfnfée-des  animaux,  dans  les  graines  & 
<J«s  autres  parties  infufées  des  plantes, 
font  de  cette  efpece  ;  on  ne  peut  pas  dire 
•que  ce  foient  des  animaux  ;  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  foient  des  végétaux,  & 
-affurément  on  dira  encore  moins  que  ce 
font  des  minéraux. 

On  peut  donc  affurer  fans  crainte  de 
•trop  avancer  ,  que  la  grande  divifion 
des  productions  de  la  nature  en  ani- 
maux, végétaux  &  minéraux ,  ne  con- 
tient pas  tous  les  êtres  matériels  :  il  exi- 
fte,  comme  on  vient  de  le  voir,  des  corps 
organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans 
cette  divifion.  Nous  avons  dit  que  la 
marche  dé  la  nature  *e  fait  par  des  degrés 
nuancés,  &  fou  vent  imperceptibles;  auffi 
paffe-t-elle  par  nuances  infenfibles  de 
l'animal  au  végétal  :  mais  du  végétal  au 
minéral  le  pa  liage  eft  brufque,  &  cette 
loi  de  n'y  aller  que  par  des  nuances  pa- 
roit  fe  démentir.  Cela  a  fait  foupqonner 
à  M.  de  Buffon ,  qu'en  examinant  de 
près  la  nature  ,  on  viendroit  à  découvrir 
des  êtres  intermédiaires,  des  corps  or- 
ganifés, qui  {ans  avoir ,  par  exemple,  la 
'puiffànce  de  fe  reproduire  comme  les 
animaux  &  les  végétaux,  anroient  Ce- 
pendant une  efpece  de  vie  &  de  mouve- 
ment :  d'antres  êtres»  qui  fans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux ,  pourroient 
bien  entrer  dans  la  conftitution  des  uns 
\  &  des  autres  ;  &  enfin ,  d'autres  êtres 
qui  ne  feroient  que  le  premier  affemblage 
des  molécules  organiques.  ^.MolÉcÙ- 

L ES  »  ORGANIQUES. 

'  Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à .  la 
Tome  IL  Partie  IL 
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définition  de  /'animal  ,  qui  tjl ,  comme  on 
voit-  dès  à-préftnt ,  fort  imparfaite  ,  fif 
dont  r 'imperfection  s'appercevra  dans  la 
fuite  des  Jieclei  beaucoup  davantage,  voyons 
quelles  lumières  on  peut  tirer  de  la  compa- 
raient des  animaux  &  des  végétaux.  Nous 
n'aurions  prefque  pas  befain  d'avertir  qu'à 
texception  de  quelques  réflexions  mifes  en 
italique  ,  que  nous  avons  ofé  dtfperfer  dans 
la  fuite  de  cet  article,  il  eft.  tout  entier  de 
Vbiftoire  naturelle  générale  &f  particulière: 
le  ton  &f  les  ebofes  l'indiqueront  afie?. 

Dans  la  foule  d'objets  que  nous  pré- 
fente ce  vafte  globe ,  (  dit  M.  de  Buffon, 
page  I.  )  dans  le  nombre  infini  des  diffé- 
rentes productions  dont  fa  furface  eft 
couverte  &  peuplée ,  les  animaux  tien- 
nent le  premier  rang ,  tant  par  la  confor- 
mité qu'ils  ont  avec  nous ,  que  par  la  fu- 
pérwité  que  nous  leur  connoiffons  fut 
les  êtres  végétaux  ou  inanimés.  Les  ani- 
maux ont  par  leurs  fens ,  par  leur  forme, 
par  leur  mouvement  ,  beaucoup  plus  de 
rapports  avec  les  choies  qui  les  environ- 
nent ,  que  n'en  ont  les  végétaux.  Mais 
il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  le  nom- 
bre de  ces  rapports  varie  à  l'infini ,  qu'il 
eft  moindre  dans  le  polype  que  dans  Fbui- 
trey  dans  l'huitre  moindre  que  dans  le 
Jtngei  &  les  végétaux  par  leur  dévelop-. 
pe  ment,  par  leur  figure,  pat  leur  accroif- 
fement  &  par  leurs  différentes  parties  , 
ont  auffi  un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs,  que  n'eu 
ont  les  minéraux  ou  les  pierres  ,  qui 
n'ont  aucune  forte  dévie  ou  de  mouve- 
ment. Obfervez  encore  que  rhn  n'empêche 
que  ces  rapports  ne  varient  auffi ,  &  que 
le  nombre  n'en  foit  plus  ou  moins  grand  S 
en  forte  qu'on  peut  dire  qu'il  y  a  des  miné' 
raux  moins  morts  que  d'autres.  Cependant 
c'eft  par  ce  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports que  Y  animal  eft  réellement  au-def- 
fus  du  végétal ,  &  le  végétal  au-deffus  du 
minéral.  Nous-mêmes ,  à  ne  confident 
que  la  partie  matérielle  de  notre  être, 
nous  ne  fommes  au  de  (Tus  des  animaux 
que  par  quelques  rapports  de  plus  ,  tels 
que  ceux  que  nous  donne  la  langue  &  la 
main  ,  la  langue  fur- tout.  Une  langue 
fnppofe  une  fuite  de  penfe'es ,  &  c'eft  par 
cette  raifon  que  les  animaux  n'ont  au  li- 
ne langue.  Q.Nand  même  on  voudroit  leur 
accorder  quelque  ebofe  de  fcmblable  \ 
nos  premières  appréhendons ,  &  à  nol 
fen/ations  groflieres  &  les  plus  machina» 
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les ,  il  paroît  certain  qu'ils  font  incapa- 
bles de  former  cette  atfociation  d'idées  , 
qui  feule  peut  produire  la  réflexion,  dans 
laquelle  cependant  confifte  l'eflfcnce  de 
la  penfée.  C'eft  parce  qu'ils  ne  peuvent 
joindre  enfcrable  aucune  idée ,  qu'ils  ne 
penfent  ni  ne  parlent  |  c'eft  par  la  même 
'rai Ton  qu'ils  n'inventent  &  ne  perfection- 
nent rien.  S'ils  étoient  doués  de  la  puif- 
fance  de  réfléchir,  même  au  plus  petit 
degré,  ils  feroient  capables  de  quelque 
efpece  de  progrès;  ils  acquerroient  plus 
d'indu  fine;  les  caftors  d'aujourd'hui  bâ- 
tiroient  avec  plus  d'art  &  de  folidité  que 
ne  bàtiflbient  les  premiers  caftors  ;  l'a- 
beille perfectionneroit  encore  tous  les 
jours  la  cellule  qu'elle  habite  :  car  fi  on 
fuppofe  que  cette  cellule  eft  auffi  parfaite 
qu'elle  peut  l'être ,  on  donne  à  cet  in- 
fecte plus  d'efprit  que  nous  n'en  avons } 
on  lui  accorde  une  intelligence  fupérieu- 
re  à  la  nôtre ,  par  laquelle  il  appercevroit 
tout  d'un  coup  le  dernier  point  de  perfec- 
tion auquel  il  doit  porter  fon  ouvrage , 
tandis  que  nous-mêmes  nous  ne  voyons 
jamais  clairement  ce  point ,  £  qu'il  nous 
faut  beaucoup  de  réflexions  ,  de  temps  & 
d'habitude  pour  perfectionner  le  moindre 
de  nos  arts.  Mais  d'où  peut  venir  cette 
uniformité  dans  tous  les  ouvrages  des 
animaux  ?   Pourquoi  chaque  efpece  ne 
fait  -  elle  jamais  que  la  même  chofe, 
de  la  même  façon  ?  pourquoi  chaque 
individu  ne  la  fait*  il  ni  mieux  ni  plus  mal 
qu'un  autre  individu  ?  Y  a-t  il  de  plus 
sorte  preuve  que  lenrs  opérations  ne  font 
que  des  résultats  méchaniques  &  pure- 
ment matériels?   Car  s'ils  aveient  la 
moindre  étincelle  de  la  lumière  qui  nous 
éclaire ,  on  trouveroit  au  moins  de  la  va- 
riété ,  ft  l'on  ne  voyoit  pas  de  la  perfec- 
tion, dans  leurs  ouvrages;  chaque  in- 
dividu de  la  même  efpece  fVrott  quelque 
chofe  d'un  peu  différent  de  ce  qu'au  mit 
fait  un  autre  individu.  Mais  non  ;  tous 
•travaillent  fur  le  même  modèle  ;  l'ordre 
de  leurs  actions  eft  tracé  dans  r efpece 
entière,  il  n'appartient  point  à Pindivi- 
du;  &  fi  l'on  vonloit  attribuer  une  ame 
aux  animaux,  on  (croit  obligé  à  n'en 
faire  qu'une  pour  chaque  efpece ,  à  la- 
quelle chaque  individu  participeroit  éga- 
lement. Cette  ame  feroit  donc  nécelrai- 
rement  divifible  ,  par  conféquent  elle  fe- 
roit matérielle  &  fort  différente  de  la  nô- 
tre. Car  pourquoi  mettons-nom  au  coa- 
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traire  tant  derdivtrfité  &  de  variété  daas 

nos  productions  &  dans  nos  ouvrages,? 
Pourquoi  l'imitation  fervile  nous  coûte- 
t-elle  plus  qu'un  nouveau  dçflein  ?  C'eft 
parce  que  notre  ame  eft  i  nous ,  qu'elle 
eft  indépendante  de  celle  d'un  autre ,  & 
que  nous  n'avons  rien  de  commun  avec 
notre  efpece  que  la  matière  de  notre 
corps:  mais  quelque  différence  qu'il  y 
ait  entre  nous  &  les  animaux,  on  ne  peut 
nier  que  nous  leur  tenions  de  fort  près 
par  les  dernières  de  nos  facultés. 

On  peut  donc  dire  que  quoique  les  ou- 
vrages du  Créateur  foient  en  eux-mêmes 
tous  également  parfaits,  V  animal  tn ,  fé- 
lon notre  faqon  d'appereevoir ,  l'ouvrage 
le  plus  complet,  &  que  l'homme  en  eft 
le  chef-d'œuvre. 

Eu  effet,  pour  commencer  par  l'ont* 
moi  qui  eft  ici  notre  objet  principal, avant 
que  de  pafier  à  l'homme ,  que  de  reflortf, 
que  de  forces,  que  de  machines  &  de  mou- 
vemens  font  renfermés  dans  cette  petite 
partie  de  matière  qui  compofe  ta  corps 
d'un  animal  J  Que  de  rapports,  que  d'har- 
monie ,  que  de  correfpondance  entre  les 
parties  !  Combien  de  combinai  ion  s,  d'ar- 
rangemens ,  de  eau  Tes ,  d'effets  ,  de  prin- 
cipes, qui  tous  concourent  au  même  but, 
&  que  nous  ne  coimoiflbns  que  par  des 
réfultats  fi  difficiles  à  comprendre ,  qu'ils 
n'ont  ceffé  d'être  des  merveilles  que  par 
l'habitude  que  nous  avons  prife  de  n'y 
point  réfléchir  ! 

Cependant  quelqu'admirable  que  cet 
ouvrage  nous  paroiiïe,  ce  n'eft  pas  dans 
l'individu  qu'eft  la  plu*  grande  merveil- 
le ,  c'eft  dans  la  fuccefllon ,  dans  le  re- 
nouvellement &  dans  la  durée  des  efpe- 
ces  que  la  nature  paroit  toufcàvfait  in- 
concevable ,  ou  plutôt ,  en  remontant  pins 
haut,  dans  P ordre injlitué entre  les  parties 
du  tout ,  par  une  fagejfe  infinie  c£f  par  une 
main  toute-puijfante  }  car  cet  ordre  une 
foh  injlitué ,.  les  effets  quelque  fur  prenons 
qu'ils  foient ,  font  des  fuites  nécefaires  & 
Jimples  des  loix  dm  mouvement.  La  machi- 
ne eft  faite ,  &f  les  heures  fe  marquent  fous 
Pa>il  de  Vhorloger.  Mais  entré  des  fuites 
du  tnechanifme,  il  faut  convenir  que  cette 
faculté  de  produire  fon  femhlable  qui  réfide 
dans  Us  animaux  £<?  dans  les  végétaux  , 
cette  efpece  d'unité,  toujours  fubfîflantc  £$f 
qui  paroit  éternaite, ,  cette  vertu  procréa- 
trice qui  s'exerce  perpétuellement  fans  fe 

quand  nous 
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là  eenfidérons  en  elle-même ,  &  fans  aucun 
rapport  à  l ordre  inflittté  par  le  Tout  puif 
fant,  un  myjiere  dont  il  femble  qu'il  ne  nous 
eft  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

La  matière  inanimée,  cette  pierre, 
cette  argi Ile  qui  eft  fous  nos  piéi ,  a  bien 
quelques  propriétés  :  fon  exiftenue  feule 
en  fuppofe  un  très-grand  nombre}  &la 
matière  la  moins  organifee  ne  laifle  pas 
911e  d'avoir,  en  vertu  de  fon  exiftence, 
une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les 
autres  parties  de  l'univers.  Nous  ne  di- 
rons pas,  avec  quelques  philolophes,  que 
la  matière ,  fous  quelque  forme  qu'elle 
foit ,  connoit  fon  exiftence  &  fes  facultés 
relatives:  cette  opinion  tient  à  une  que- 
ftion  de  métaphyûque ,  qu'on  peut  voir 
difeutée  a  f article  Âme.  Il  nous  fufrira 
de  faire  featir  que  n'ayant  pas  nous- 
mêmes  la  connoiflfance  de  tous  les  rap- 
ports que  nous  pouvons  avoir  avec  tous 
les  objets  extérieurs ,  nous  ne  devons 
pas  douter  que  la  matière  inanimée  n'ait 
infirment  moins  de  cette  connoiflance , 
&  qne  d'ailleurs  nos  fenfations  ne  ref- 
femblant  en  aucune  façon  aux  objets  qui 
les  caufent,  nous  devons  conclure  par 
analogie  que  la  matière  inanimée  n'a 
ai  u  miment  ni  fenfation  ni  confeience 
d'exiftence ,  &  que  lui  attribuer  quel- 
ques •  unes  de  ces  facultés  ,  ce  ieroit 
loi  donner  celles  de  penfer  ,  d'agir 
&  de  fentir  ,  à  peu  près  dans  le  mê- 
me ordre  &  de  la  même  Façon  que 
nous  penfons  ,  agitions  &  fentons ,  ce  qui 
répugne  autant  à  la  raifon  qu'à  U  reli-, 
f  ion.  Mais  une  cottjîdérution  qui  s'accorde 
avec  Cunt  &  l'autre ,  &f  qui  nous  ejl  fug~ 
gérée  par  le  fpecHacle  de  la  nature  dans  les 
individus ,  c'eft  que  l'état  de  cette  faculté 
de  penfer ,  d'agir  ,  de  fentir  ,  rêjide  dans 
quelques  hommes  dans  un  degré  é»i\nent  % 
dans  un  degré  moins  éminent  en  d'autres 
hommes  ,  pa  en  s'ajfoiblijfant  à  mefure 
qu  on  fuit  la  «haine  des  êtres  en  déf  endant \ 
&  s'éteint  apparemment  dans  quelque 
point  de  la  chaîne  très  éloigné ',  plucé entre 
le  règne  animal  &f  le  re%ne  végétal  %  point 
dons  nous  approcherons  de  plus  en  plus  par 
Us  obfervations  ,  mais  qui  vous  échappera 
à  j  munis  i  les  expériences  rejlerout  toujours 
en  deçà ,  &  les  fyftêmes  iront  toujours  au- 
delà  ,  F  expérience  marchant  pié  à  pié ,  & 
Vefprit  de  fyftême  aMant  touj  ours  par  fauts 
%f  par  bonds. 

Nous  dix OAs  donc  qu'étant  formée  de 
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terre  &  compofés  de  pouffiere  ,  nous 
avons  en  effet  avec  la  terre  &  la  pouf- 
fiere des  rapports  communs,  qui  n  >us 
lient  à  la  matière  en  général }  tels  Font 
l'étendue,  l'impénétrabilité,  la  pefau- 
teur,  &c.  Mais  comme  nous  n'apperce- 
vons  pas  ces  rapports  purement  maté- 
riels ,  comme  ils  ne  font  aucune  impref- 
fion  au  dedans  de  nous-mêmes,  comme 
ils  fubfiftent  fans  notre  participation  ,  & 
qu'après  la  mort  ou  avant  la  vie  ils  évi- 
dent &  ne  nous  aft'ctcnt  point  du  tout , 
ou  ne  peut  pas  dite  qu'ils  faflfent  partie 
de  notre  être:  c'eft  donc  l'organifation  , 
la  vie  ,  l'ame ,  qui  fait  proprement  notre 
exiftence.  La  matière  conlWrée  fous  ce 
point  de  vue  ,  en  eft  moins  le  fujet  que 
l'acceiToire  j  c'eft  uns  env  l.ppe  étran- 
gère dont  l'union  nous  eft  inconnue  &  la 
prétende  viftble  j  &  cet  ordre  de  pen- 
fées  qui  conftitue  notre  être ,  en  eft  peut- 
être  tout- à  fait  indépendant.  //  me  fem- 
ble que  l'bijlorien  de  la  nature  accorde  ici 
asix  métaphyficiens  bien  plus  qu'ils  riofe- 
raient  lui  demander.  QxieUe  que  foit  la  ma» 
niere  dont  nous  penferons  quand  notte  urne 
fera  débarrajfée  de  fon  enveloppe  &  forti- 
ra  de  l'état  de  chryjulide ,  il  ejl  conjiivit 
que  cette  çoque  méprifuble  dans  laque/le 
elle  rejle  détenue  pour  un  temps ,  influe  pro-, 
digieufement  fur  l'ordre  de  penfées  qui 
conftitue  fon  être  i  &  malgré  les  fuites 
quelquefois  très-fàcheufes  de  cette  influen* 
ce  y  elle  n'en  mentrf  pqs  moins  évidemment 
la  fagefe  de  la  providence,  qnifefert  de 
cet  aiguillon  pour  vous  rappeUer  fans  ccjje 
à  la  confervation.  de  nous-mêmes  &  de  notre 
cfpece. 

Nous  exilions  donc  fans  fa  voir  eonu 
ment ,  &  nous  penfons  fans  favoir  pour-! 
quoi.  Cette  proportion  me  partit  évidente^ 
mais  on  peut  obferver  quant  à  la  féconde 
,  partie ,  que  l'ame  tft  fujette  à  une  forte, 
i  d'inertie ,  en  conférence  de  laquelle^  elle: 
l  reJleroU  perpttuilteinwit  appliquée  à  U 
niiwê  penj'ée ,  pent-ître  à  la  même  idée  ,  Ji 
eUe  n'et$  4toit  tisée  par  quelque  chofe  d'ex» 
tériew  à  elle  qui  l'avertit ,  fans  toutefois 
'  prévaloir  fur  fa  liberté.  Ceft  par  cette  der- 
I  niere  faculté  qu'elle  s'arrête  ou  qu'elle  pa[fe 
légèrement  d'une  contemplation   à  une 
autre,  lorfque  l'exercice  de  cette  faculté 
ceje  ,  eie  refit  fixée  fur  la  même  contem- 
plation i  éy  tel  eft  peut-être  l'état  de  celui 
qui  s'endort  i  de  celui  mime  qui  dortt  & 
de  celui  qui  médite  tris  -  profondément. 
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S'il  arrive  à  ce  dernier  de  parcourir  fuc- 
crinvemeut  différent  objets ,  ce  n'efl  point 
pur  un  aêie  de  fa  volonté  que  cette  fuccef- 
Jion  s'exécute,  c'eft  la  liai/on  des  objets 
mime  qui  l'entraîne  i  fif  je  ne  comtois  rien 
d'atifft  machinal  que  l'homme  abforbé  dans 
une  méditation  profonde ,  fi  ce  n'efl  Vhom- 
t>:e  plongé  dans  un  profondfommeil. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  notre  maniè- 
re d'être  ou  de  fentir  \  quoi  qu'il  en  foit 
de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté,  de  l'ap- 
parence ou  de  la  réalité  de  nos  fenfa- 
tions ,  les  réfultats  de  ces  mêmes  fenfa- 
tions  n'en  font  pas  moins  certains  par 
rapport  à  nous.  Cet  ordre  d'idées ,  cette 
fuite  de  penfées  qui  exifte  au-dedans  de 
nous-mêmes  ,  quoique  fort  différente 
des  objets  qni  la  caufent  ,  ne  lailfe 
pas  d'être  l'affection  la  plus  réelle  de  no- 
tre individu  ,  &  de  nous  donner  des  re- 
lations avec  les  objets  extérieurs,  que 
nous  pouvons  regarder  comme  des  rap- 
ports réels,  puifqu'ils  font  invariables, 
&  toujours  le9  mêmes  relativement  à 
nou*.  Ainfi  nous  ne  devons  pas  douter 
que  les  différences  ou  les  reffemblances 
que  nous  appercevons  entre  les  objets  , 
ne  foient  des  différences  &  des  retfem- 
blances  certaines  &  réelles  dans  l'ordre 
de  notre  exiftence  par  rapport  à  ces  mê- 
mes objets.  Nous  pouvons  donc  nous 
donner  le  premier  rang  dans  la  nature. 
Nous  devons  enfuite  donner  la  féconde 
place  aux  animaux  ;  la  troifieme  aux  vé- 
gétaux ,  &  enfin  la  dernière  aux  miné- 
raux. Car  quoique  nous  ne  diftinguions 
pas  bien  nettement  les  qualités  que  nous 
avons  en  vertu  de  notre  animalité  feule  , 
v  de  celles  que  nous  avons  en  vertu  de  la 
fpirituatité  de  notre  ame ,  ou  plutôt  de 
la  fupériorité  de  notre  entendement  fur 
celui  des  bêtes  ,  nous  ne  pouvons  guère 
douter  que  les  animaux  étant  doués  com- 
me nous  des  même»  Cens ,  poffédant  les 
mêmes  principes  de  vie  &  de  mouve- 
ment, &  faifant  une  infinité  d'actions 
femMables  aux  nôtres,  ils  n'aient  avec 
les  objets  extérieurs  des  rapports  du  mê- 
me ordre  que  les  nôtres ,  &  que  par  con- 
féquent  nous  ne  leur  reflèmblions  à  bien 
des  égards.  Nous  différons  beaucoup  des 
végétaux,  cependant  nous  leur  refTem- 
blons  plus  qu'ils  ne  reflTemblent  aux  mi- 
néraux h  &  cela ,  parce  qu'ils  ont  une 
efpecc  de  forme  vivante,  une  organisa- 
tion animée,  icmbUble  en  quelque  façon 
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à  la  nôtre;  au  lieu  que  les  minéraux 
n'ont  aucun  organe.  * 

Pour  faire  donc  l'hiftoire  de  Vanimal  9 
il  faut  d'abord  reconnoître  avec  exactitu- 
de l'ordre  général  des  rapports  qui  lui 
font  propres ,  &  diftingner  enfuite  les 
rapports  qui  lui  font  communs  avec  les 
végétaux  &  les  minéraux.  Vanimal  n'a 
de  comman  avec  le  minéral  que  les  qua- 
lités de  la  matière  prife  généralement  ; 
fa  fnbftance  a  les  mêmes  propriétés  vir- 
tuelles; elle  eft  étendue ,  pefante,  im- 
pénétrable, comme  tout  le  refte  de  la 
matière  :  mais  fon  économie  eft  toute  dif- 
férente. Le  minéral  n'eft  qu'une  maticre 
brute,  infenfible,  n'agiflant  que  parla 
contrainte  des  loix  de  la  méehanique  , 
n'obéiffantqu'à  la  force  généralement  ré- 
.  panduc  dans  l'univers ,  fans  organifation, 
fans  puiffance ,  dénnéé  de  toutes  facul- 
tés ,  même  de  celle  de  fe  reproduire  ; 
fubftance  informe,  ftite  pou i  être  foulée 
aux  pics  par  les  hommes  &  le«  animaux, 
laquelle  malgré  le  nom  de:  métal  précieux, 
n'en  eft  pas  moins  méprrWe  par  le  fage , 
&ne  peut  avoir  qu'une  valeur  arbitrai- 
re, toujours  rubordonoée  à  la  volonté, 
&  toujours  dépendante  de  la  convention 
des  hommes.  Vanimal  réunit  toutes  les 
puiflfances  de  la  nature  ;  les  fources  qui 
l'animent  lui  font  propres  &  particuliè- 
res» il  veut,  il  agit,  il  fe  détermine ,  Il 
opère ,  il  communique  par  Tes  fens  avec 
les  objets  les  plus  éloignés  :  fon  individu 
eft  un  centre  où  tout  fe  rapporte  ;  un 
point  où  Punivers  entier  fe  réfléchit  ;  un 
monde  en  raccourci.  Voilà  les  rapports 
qui  lui  font  propres:  ceux  qui  lui  font 
communs  avec  les  végétaux ,  font  les 
facultés  de  croître ,  de  fe  développer 
de  fe  reproduire ,  de  fe  multiplier.  On 
conçoit  bien  que  toutes  ces  vérités  s'obfcur- 
ciffent  fur  les  limites  des  règnes ,  &  qu'on 
auroit  bien  de  la  peine  à  les  appercevoir 
diflinâlement  fur  le  pafage  du  minéral 
au  végétal  ,  cîf  du  végétal  à  l'animal. 
Il  faut  donc  dans  ce  qui  précède  &f  ce1 
qui  fuit ,  injlituer  la  contparaifon  entre 
un  animal ,  un  végétal ,  Ôf  un  minéral 
bien  décidé,  Jî  l'on  ne  veut  s' expo  fer  à  tour- 
ner à  t 'infini  dans  un  labyrinthe  dont  on  ne 
for  tirait  jamais. 

L'obfervateur  eft  forcé  de  pafer  d'an  indi- 
vidu à  un  autre  :  maisVhiflorien  de  la  natu- 
re eft  contraint  de  Pembraffer  par  grandes 
tHajfts}  &  fts  majfes  il  ks  c*ufe  dans  les 
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endroits  de  la  chaîne  où  les  nuances  lui  pa- 
roijfoient  trancher  le  plus  vivement  ,•  &?  il 
fe  garde  bien  d'imaginer  que  ces  étoffions 
foient  l'ouvrage  de  la  nature. 

La  différence  la  plus  apparente  entre 
Jes  animaux  &  les  végétaux  ,  paroît  être 
cette  faculté  île  (c  mouvoir  &  de  changer 
île  lieu,  dont  les  animaux  (ont  doués, 
&  qui  n'eft  pas  donnée  aux  végétaux,  il 
eft  v:ai  que  nous  ne  confioiuonl  aucun 
végétal  qui  ait  le  mouvement  progrcfliF; 
mais  nous  voyons  plufieurs  cîpcces  d'a- 
nimaux ,  comme  les  huîtres,  les  galle- 
infectes  ,  &fc.  auxquelles  ce  mouvement 
paroît  avoir  été  réfuté.  Cette  différence 
n'eft  donc  pas  générale  &  neceffaire. 

Une  différence  plus  efleurielle  pour- 
roit  fe  tirer  delà  faculté  de  fentir  ,  qu'on 
ne  peut  guère  reFnfer  aux  animaux,  & 
dont  il  femble  que  les  végétaux  foient 
privés.  Mais  ce  mot  fentir  renferme  un 
li  grand  nombre  d'idées,  qu'on  ne.  doit 
pas  le  prononcer  avant  que  d'en  avoir  fait 
l'anal', Te:  car  fi  par  fentir  nous  enten- 
dons feulement  faire  une  aûion  de  mou- 
vement à  l'occafion  d'un  choc  ou  d'une 
réfiftance  ,  nous  trouverons  que  la  plante 
appellée  fenjitivt  eft  capable  de  cette  ef- 
pecc  de  fentiment  comme  les  animaux. 
Si  au  contraire  on  veut  que  fentir  fignirie 
appercevoir  &  comparer  des  perceptions , 
nous  ne  fommes  pas  fûrs  que  les  ani- 
maux aient  cette  efpece  de  fentiment; 
&  fi  nous  accordons  quelque  chofe  de 
femblable  aux  chiens,  aux  éléphans ,  &c. 
dont  les  adtions  femblent  avoir  les  mê- 
mes caufes  que  les  nûtrcs ,  nous  le  rc- 
fuferons  à  une  infinité  d'efpeces  d'ani- 
maux ,  &  fur  tout  à  ceux  qui  nous  pa 
roiiTent  être  immobiles  &  fans  action.  Si 
on  vouloit  que  les  huîtres,  par  exem- 
ple, eulTent  du  fentiment  comme  les 
chiens,  m*is  à  un  degré  fort  inférieur, 
pourquoi  n'accorderoit-on  pas  aux  végé- 
taux ce  même  fentiment  dans  un  degré 
encore  au-deffous  ?  Cette  différence  en- 
tre les  animaux  &  les  végétaux  n'eft 
as  générale;  elle  n'eft  pas  même  bien 
écûJée,  Mri*  rfy  a-t-H  que  ces  deux  ma- 
nières de  fentir,  ou  fe  mouvoir  à  l'occa- 
Jion  â?un £hoc  où  d'une  réfiftance  ^  ou  ap- 
percevoir £ff  Comparer  des  perceptions  ? .  il 
pte  femble  que  ce  qui  s'appelle  en  moi  feîtti- 
pteut  de  plaijir^  de  douleur ,  &c.  fenti- 
ment de  mon  éxifîencé,"  &c.  n'eft  ni  tuout 
y*m<»t  t  f  t'rçeptiw  &  çowparaifon.  de 
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perceptions.  Il  me  femble  qu'il  en  eft  du  fen- 
timent pris  dans  ce  troijieme  fens  comme  de 
la  peuféc ,  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien, 
parce  qu'elle  ne  rejfemble  à  rien  ,  &  qu'il 
pourroit  bien  y  avoir  quelque  chofe  de  ce 
fentiment  dans  les  autmatt  v. 

Une  troificme  différence  pourroit  être 
dans  la  manière  de  fe  nourrir.  Les  ani- 
maux par  le  moyen  de  quelques  organes 
extérieurs  ,  faififfent  les  chofes  qui  leur 
conviennent ,  vont  chercher  leur  pâture, 
choififfent  leurs  alimens  ,  les  plantes  au 
contraire  paroiffent  être  réduites  à  rece- 
voir la  nourriture  que  la  terre  veut  bien 
leur  Fournir.  Il  femble  que  cette  nour- 
riture foit  toujours  la  mémo;  aucune 
diverfîté  dans  la  manière  de  fe  la  pro- 
curer; aucun  choix  dans  l'efpece;  l'hu- 
midité de  la  terre  eft  leur  feul  aliment. 
Cependant  fi  l'on  fait  attention  à  l'orga- 
nifation  &  à  l'action  -les  racines  <ft  des 
feuilles,  on  reconnokra  bientôt  que  ce 
font  là  les  organes  extérieurs  dont  les 
végétaux  fe  fervent  pour  pomper  la 
nourriture}  on  verra  que  les  racines  fe 
détournent  d'un  ohftacle  ou  d'une  veine 
de  mauvais  terrein  pour  aller  chercher 
la  bonne  terre;  que  même  ces. racines 
fe  divifent,  fe  multiplient ,  &  vont  juf- 
qu'à  changer  de  forme,  pour  procurer 
de  la  nourriture  à  la  plante.  La  diffé- 
rence entre  les  animaux  &  les  végétaux 
ne  peut  donc  pas  s'établir  fur  la  manière 
dont  ils  fe  nourri ffent.  Cela  peut,  être 
d'autant  plus ,  que  cet  air  de  fpontanéitt 
qui  nous  frappe  dans  les  animaux  qui  fe 
meuvent  ,  foit  quand  ils  cherchent  leur 
proie  ou  dans  d'autres  occajions ,  &f  que 
nous  ne  voyons  point  dans  les  végétaux, 
eft  peut-être  un  préjugé ,  une  iUufion  de 
nos  fens  trompés  par  la  vaïiété  des  mouve- 
ments auitnaux  y  tnouvemens  qui  feraient 
cent  fois  encore  plus  variés  qu'ils  n'en  fe- 
raient  pas  pour  cela  plus  libres.  Alais 
pourquoi ,  me  demander a-U  on ,  ces  mou» 
mens  font-ils  Ji  variés  dans  les  animaux, 
&  Ji  uniformes  dans  les  végétaux}  c'eft, 
ce  me  femble ,  parce  que  les  végétaux  ne 
font  musqué  par  la  réfiftance  ou  le  choci 
au  lieu  que  les  animaux  ayant  des  yeux,  » 
des  oreilles ,  &f  tous  les  organes  cCe  lafen. 
fation  comme  nous ,  fif  ces  organes  pouvant 
être  afeclés  enfemble  ou  féparément ,  toute 
cette  combinai fon  de  réfiftance  ou  de  choc  % 
quand  il  n'y.  auroit  que  cela  £îf  que  ta- 
ninud  ferait  purement  pajfif,  doit  l'agite* 
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d'une  infinité  de  diverfes  manières  ;  en 
forte  que  nous  ne  pouvons  plus  remarquer 
tf uniformité  dans  fan  action.  De- là  il  ar- 
rive que  nous  difnns  que  la  pierre  tombe 
uéceffairtmtnt ,  fif  que  le  chien  uppcSé 
vient  librement  i  que  nous  ne  nous  plai- 
gnons point  d'une  tuile  qui  nous  caffe  un 
bras ,  ç0"  que  nous  nous  emportons  contre 
un  chien  qui  nous  mord  la  jambe ,  quoique 
tonte  la  dijj'erence  qu'il  y  ait  peut-être  en- 
tre la  tuile  &  le  chien  ,  c'eft  que  toutes  les 
tuiles  tombent  de  même ,  &f  qu'un  chien  ne 
fe  weut  pas  deux  fois  dans  fa  vie  précifé- 
inevt  de  la  même  manière.  Nous  n'avons 
d'autre  idée  de  la  néceflité ,  que  celle  qui 
nous  vient  de  la  permanence  &  de  f  uni- 
formité de  l'événement. 

Cet  exair.cn  nous  conduit  à  reconnoî- 
tre  évidemment  qu'il  n'y  a  aucune  dif- 
férence abîolument  efTentielle  &  géné- 
rale entre  les  animaux  &  les  végétaux: 
nais  que  la  nature  defeend  par  degrés 
&  par  nuances  imperceptibles ,  d'un 
animal  ,  qui  nous  paroît  le  plus  par- 
fait, à  celui  qui  l'eft  le  moins  ,  &  de  ce- 
lui-ci au  végétal.  Le  polype  d'eau  douce 
fera,  fi  l'on  veut,  le  dernier  des  animaux, 
&  la  première  des  plantes. 

Après  avoir  examiné  les  différences, 
fi  nous  cherchons  les  reflemblances  des 
animaux  &  des  végétaux  ,  nous  en  trou- 
verons d'abord  une  qui  eft  très-générale 
&  très-eflTéntielle;  c'eft*  la  faculté  com- 
mune à  tous  deux  de  fe  reproduire  ,  fa- 
culté qui  fuppofe  plus  d'analogie  &  de 
chofes  femblables  que  nous  ne  pouvons 
l'imaginer,  &  qui  doit  norts  faire  croire 
que ,  pour  la  nature ,  les  animaux  &  les 
végétaux  font  des  êtres  à-peu- près  du 
même  ordre. 

Une  féconde  reffemblance  peut  fe  tirer 
du  développement  de  leurs  parties,  pro- 
priété qui  leur  eft  commune  ;  car  les  vé- 
gétaux ont  anffi-bien  que  les  animaux 
la  Faculté  de  croître  ,  &  fi  la  manière 
dont  ils  fe  développent  eft  différente,  elle 
ne  l'cft  pas  totalement  ni  efTentiellement, 
pu  i  fqu'i  1  y  a  dans  les  animaux  des  parties 
très-eonfi'dérables ,  comme  les  os,  les 
Cheveux,  les  ongles,  les  cornés,  £r*c. 
dont  le  développement  eft  une  vraie 
végétation  ,  &  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  Formation  le  fœtus  végète 
plutôt  qu'il  ne  vit. 

Une  troificme  reffemblance,  c'eft  qu'il 
y  a  des  auimanx  qui  fe  reprOduffent  com- 
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me  les  plantes,  &  par  les  mêmet  moyens 

la  multiplication  des  pucerons,  qui  ferait 
fans  accouplement ,  eft  femblable  à  ccll* 
des  plantes  par  les  graines  ,  &  celle  des 
polypes  ,  qui  fe  fait  en  le«  coupant  , 
reffemhle  à  là  multiplication  des  arbre* 
par  boutures. 

On  peut  donc  afTurer  avec  plus  de  fon- 
dement encore,  que  les  animaux  &  les 
végétaux  font  des  êtres  du  même  ordre, 
&  que  la  nature  femble  avoir  palTé  des 
uns  aux  autres  par  des  nuances  infonfi- 
bles,  puifqu'ils  ont  entr'eux  des  reffem- 
blanccs  efTentielles  &  générales,  &  qu'ils 
n'ont  aucune  différence  qu'on  puiffe  re- 
garder comme  Ulle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les 
animaux  aux  végétaux  par  d'autres  fa- 
ces ,  par  exemple  ,  par  le  nombre  ,  par 
le  lieu,  par  la  grandeur  ,  parla  force, 
èjfr.  nous  en  tirerons  de  nouvelles  in- 
ductions. 

Le  nombre  dés  efpeces  d'animaux  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  efpe- 
ces de  plantes*;  car  dins  le  feul  genre  des 
in  frêles  ,  il  y  a  peut-être  un  plus  grand 
nombre  d'efpcces  dont  la  plupart  échap- 
pent à  nos  yeux  ,  qu'il  n'y  a  d  efpeces  de 
plantes  vifibles  fur  la  furface  delà  terre. 
Les  animaux  même  fe  relfemblent  en 
général  beaucoup  moins  que  les  plantes, 
&  c'eft  cette  reflemblancë  entre  les  plan- 
tes qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnot- 
tre  et:  de  les  ranger  i  c'eft  là  ce  qui  a 
donné  naiflance  aux  méthodes  de  bota- 
nique, auxquelles  on  a  par  cette  raifon 
beaucoup  plus  travaillé  qu'à  celles  de  U 
zoologie ,  parce  que  les  animaux  ayant 
en  effet  entr'eux  des  différences  bien 
plus  fenfibles  que  n'en  ont  les  plantes 
entr'elles ,  ils  font  plus  aiTés  à  reconnot- 
tre  &  à  distinguer,  plus  faciles  à  nom- 
mer &  à  décrire. 

D'ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage 
pour  reconnaître  les  efpeces  d'animaux , 
&  pour  les  diftinguer  les  unes  des  autres  : 
c'eft  qu'on  doit  regarder  comme  la  même 
efpece  celle  qui  au  moyen  de  la  copu- 
lation fe  perpétue  &  cotaftrve  la  fimi- 
litude  de  cette  efpece ,  &  comme  des  ef- 
peces différentes  celles  qui  par  les  mêmes 
moyens  ne  peuveot  rien  produire  en- 
femble  $  de  forte  qu'un  renard  fera  une 
efpece  différente  d'un  cbien ,  lien  effet 
par  la  ccpuhtion  d'un  mâle  &  d'une  fe- 
melle de  ces  deux  efpeces  H  fte  ré  fuite 
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rien  ;  &  quand  même  il  réfulteroii  un 
ammal  mi -parti,  une  efpece  de  mulet, 
eomm e  ce  mulet  ne  produiront  rien  ,  cela 
fuffiroit  pour  établir  que  le  renard  &  le 
chien  ne  feroient  pas  de  la  même  efpece, 
puifque  nous  avons  fuppofé  que  pour 
conftituer  nne efpece,  il  falloit  une  pro- 
duction continue  ,  perpétuelle  ,  invaria- 
ble, femblable  en  un  mot  à  celles  des 
autres  animaux.  Dans  les  plantes  on  n'a 
pas  le  même  avantage;  car  quoiqu'on 
ait  prétendu  y  reconnoitre  des  fexes  & 
qu'on  ait  établi  des  divifions  de  genres 
par  les  parties  de  la  Fécondation ,  comme 
cela  n'cft  ni  suffi  certain  ni  aufli  appa- 
rent que  dans  les  animaux,  &(|ue d'ail- 
leurs la  production  des  plantes  fe  fait  de 
plufiéurs  autres  façons  où  les  fexes  n'ont 
aucune  part  &  où  les  parties  de  la  fé- 
condation ne  font  pas  néceffaires,  on 
n'a  pu  employer  avec  fuccès  cette  idée , 
&  ce  n'cft  que  fur  une  analogie  mal  en- 
tendue qu'on  a  prétendu  que  cette  mé- 
thode fexuelle  devoit  nous  Faire  diftin- 
guer  toutes  les  efpeoes  différentes  de 
plantes.  - 

Le  nombre  des  efpeces  d'animaux  eft 
donc  plus  grand  que  celui  des  efpeces  de 
plantes  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
du  nombre  d'individus  daiis  chaque  ef- 
pece :  comme  dans  les  plantes  le  nom- 
bre d'indivfdui  eft  beaucoup  plus  grand 
dans  le  petit  que  dans  le  grand ,  l'efpece 
des  mouches  eft  peut-être  cent  millions 
de  fois  plus  nombreufe  que  celle  de  l'é- 
léphant; de  même,  il  y  a  en  général 
beaucoup  plus  d'herbes  que  d'arbres, 
plus  de  chiendent  que  de  chênes.  Mais 
ii  l'on  compare  la  quantité  d'individus 
des  animaux  &  des  plantes ,  efpece  I  efpe- 
ce ,  on  verra  que  chaque  efpece  de  plante 
eft  plus  abondante  que  chaque  efpece 
d'animal.  Par  exemple,  les  quadrupèdes 
p«  prodnifent  qu'un  petit  nombre  de  pe- 
tits ,  &  dans  des  intervalles  aftez  considé- 
rables-. Les  arbres  au  contraire  produi- 
fent  tous  les  ans  une  grande  quantité 
d'arbres  de  leur  efpece. 

M.  de  Buffbn  s'objecte  lui-même  que 
fa  comparalfon  n'eft  pas  exacte  ,  &  que 
pour  la  rendre  telle ,  il  faudroit  pouvoir 
comparer  la  quantité  de  graines  que  pro- 
duit un  arbre,  a;  ce  la  quantité  de  ger- 
mes que  peut  contenir  la  femence  d'un 
mimai  i  &  que  peut-être  on  trouveroit 
alors  que  les  inimaax  font  eiicore  plus 
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abondans  en  germes  que  les  végétaux. 
Mais  il  répond  que  fi  l'on  fait  attention 
qu'il  eft  pofiibte  en  ramaflant  avec  foin 
toutes  les  graines  d'un  arbre  ,  par  exem- 
ple, d'un  orme,  en  les  femant,d'avcir  une 
centaine  de  milliers  de  petit",  ormes  de 
la  production  d'une  feule  année,on  avoue- 
ra néceflairement  que  quand  on  pren- 
drait le  même  foin  pour  fournir  à  un 
cheval  toutes  les  jumens  qu'il  pourroit 
faillir  en  un  an,  les  réfultats  feroient  fort 
différens  dans  la  production  de  t'animai 
&  dans  celle  du  végétal.  Je  n'examine 
donc  pas  (dit  M.  de  Buffbn)  la  quantité 
des  germes ,  premièrement  parce  que 
dans  les  animaux  nous  ne  la  connoiffons 
pas ,  &  en  fécond  lieu  parce  que  dans  les 
végétaux  il  y  a  peut-être  de  même  des 
germes  féminaux  ,  &  que  la  graine  n'cft 
point  un  germe,mais  une  production  aufli 
parfaite  que  l'eft  le  fœtus  d'un  animal,  à 
laquelle  ,  comme  celui-ci ,  il  ne  manque 
qu'un  plus  gnnd  développement. 

M.  de  BufTbn  s'objecte  encore  la  prodi- 
gieufe  multiplication  de  certaines  efpe- 
ces d'infectes ,  comme  celle  des  abeilles 
dont  chaque  femelle  produit  trente  à 
quarante  mille  mouches  :  mais  il  répond 
qu'il  parle  du  généra!  des  animaux  com- 
paré au  général  des  plantes  ,  &  que  d'ail- 
leurs cet  exemple  des  abeilles ,  qui  peut- 
être  eft  celui  de  la  plus  grande  multipli- 
cation que  nous  connnoifuons  dans  les 
animaux  ,  ne  fait  pas  une  preuve  ;  carde 
trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la 
mere  abeille  produit,  il  n'y  en  a  qu'un 
très- petit  nombre  de  femelles  ,  quinze 
cents  ou  deux  millè  mâles ,  &  tout  le 
refte  ne  font  que  des  mulets  on  plutôt 
drs  mouches  neutres ,  fans  fexe ,  &  inca- 
pable1* âe  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  infectes,  les 
poiflbns,  les  coquillages,  il  y  a  des.  efpeces 
qui  paroiff -ut  être  extrêmement  abon- 
dantes: les  huîtres,  les  harengs  ,  les  pu- 
ces, les  hannetons  ,  &c.  font  peut  être  en 
aufli  grand  nombre  que  les  mouiTes&lès 
autres  plantes  les  plus  communes  :  mais 
à  tout  prendre  on  remarquera  aifément 
que  la  plus  grande  partie  des  efpeces  d'a«* 
nimaux  eft  moins  abondante  en  individus 
que  les  efpecs  de  plantes  ;  &  de  plus  on 
obfervera  qu'en  comparant  la  multipli- 
cation des  efpeces  de  plantes  entr'èlles , 
il  n'y  a  pas  des  différences  aufli  grandes 
dans  le  nombre  des  individus,  qkte  dans 
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les  efpe ces  d'animaux  ,  dont  les nas  en- 
gendrant un  nombre  prodigieux  de  pe- 
tits .  &  d'autres  n'en  produifent  qu'un 
très-petit  nombre;  au  lieu  que  dans  les 
plantes  le  nombre  des  productions  eft 
toujours  fort  grand  dans  toutes  les  ef- 
peces. 

Il  paroît  par  tout  ce  qui  précède ,  que 
les  efpeces  les  plus  viles ,  les  plus  abjec- 
tes ,  les  plus  petites  à  nos  yeux ,  font  les 
'  plus,  abondantes  en  individus ,  tant  dans 
les  animaux  que  dans  les  plantes.  A  me- 
fure  que  les  efpeces  d'animaux  nous  pa- 
roi (T.- nt  phis  parfaites  ,  nous  les  voyons 
réduites  à  un  moindre  nombre  d'indivi- 
dus. Pourroit-on  croire  que  de  certaines 
formes  de  corps  ,  comme  celle  des  qua- 
drupèdes &  des  oifeaux,  de  certains  orga- 
ne- pour  la  perfection  du  fent ment ,  coït- 
♦croient  plus  à  la  nature  que  la  produc- 
tion i!u  vivant  &  de  fVgaoifé  ,•  qui  nous 
paroît  fi  difficile  à  concevoir?  Non ,  cela 
ne  fe  peut  croire.  Pour  Satisfaire  ,  s'il  efl 
f'Jîble  ,  ou  phéromeue  propofé%  il  faut  re- 
monter juf  qu'à  F  ordre  primitif  desebofes* 
&f  le  fuppofer  tel  que  la  produllion  des 
grands  animaux  eût  été  attffï  abondante  que 
celle  des  infeêles.  On  voit  au  premier,  coup 
d'ail  que  cette  efpece  inonjhueufe  tut,  bien., 
tet  englouti  les  autres ,  fe  fut  dévorée  eBe- 
ntème ,  eût  couvert  feule  la  furfaoe  de  la 
terre ,  £9*  que  bientôt  il  n'y  eût  eu  fur  le 
continent  que  des  infectes  ,  des  oifeaux  &f 
des  éléphans ,  &  dans  les  eaux ,  que  les  ba- 
leines £9*  les  poijfons  qui  par  leur  petitejfe 
auraient  échappé  à  la  voracité  des  baleines } 
crdre  de  chofes  qui  certainement,  n'eût  pas 
été  comparable  à  celui  qr/«  exifie.  La  Pro- 
vidence femble  donc  ici  avoir  fait  les  ebofes 
four  le  mieux.  „ 

Mais  partons  maintenant,  avec  M.  de 
Ruffon  ,  à  la  comparaifon  des  animaux  & 
des  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur  , 
&  la  forme.  La  terre  eft  le  feul  lieu  où 
les  végétaux  puiiïent  fublifter  :  le  plus 
grand  nombre  s'élève  an- defius  de  la  fur- 
face  du  ttrrein  ,  &  y  eft  attaché  par  des 
racines  qui  le  pénètrent  à  une  petite  pro- 
fondeur. Quelques-uns,  comme  les  t/uF- 
f.es.  font  entièrement  couverts  de  tetre  : 
quelques  autres ,  en  petit  nombre,  croif- 
irnt  tous  les  eaux  :  mais  tous  ont  hefoin 
pour  extfter  d'être  placés  à  la  furfice  de 
la  terre.  I*ei  animaux  au  contraire  font 
plus  liénc'ralement  répandus  ;  lésons  ha- 
bitent la  furface,  les  autres  l'intérieur  dç 
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la  terre:  ceux-ci  vivent  au  fofld  des? 
mers  ;  ceux-là  les  parcourent  à  une  hau- 
teur médiocre.  Il  y  en  a  dans  l'air ,  dans 
l'intérieur  des  plantes ,  dans*  le  corps  de 
l'homme  &  des  autres  animaux  ;  dans  les 
liqueurs  :  on  en  trouve  jufques  dans  les 
pierres  ,  les  dails.  l'oyez  Dails. 

Par  l'ufage  du  microfeope ,  ou  prétend 
avoir  découvert  un  grand  nombre  de  nou- 
velles efpeces  d'animaux  fort  différentes 
cntr'elles.  Il  ,  peut  paraître  fingulier 
qu'à  peine  on  ait  pu  reconnoître  une  ou 
deux  efpeces  de  plantes  nouvelles  par 
le  fecours  de  cet  infiniment.  La  perke 
moufle  produite  par  la  moififlure  effc 
peut-être  la  feule  plante  microfeopique 
dont  on  ait  parlé.  On  pourroit  donc 
croire  que  la  nature  s'eft  refufée  à  pro- 
duire de  très -petites  plantes  ,  tandis 
qu'elle  s'eft  livrée  avec  profuGon  à  faire 
maître  des  animalcules:  mais  on  pour- 
roit fe  tromper  en  adoptant  cette  opi- 
nion fans  examen  i  &  l'erreur  pourroit 
bien  venir  en  effet  de  ce  que  Us  plantes- 
le  reflfemblant  beaucoup  plus  que  les 
animaux,  il  eft  plus  difficile  de  les  re- 
connoître &  d'en  diftinguer  les  efpeces; 
en  forte  que  cette  moififlure,  que  nous 
ne  prenons  que  pour  une  moufle  infi- 
niment petite  ,  pourroit  être  une  efpece 
de  bois  ou  de  jardin  qui  feroit  peuplé 
d'un  grand  nombre  de  plantes  très-dif- 
férentes ,  mais  dont  les  différentes  échap- 
pent à  nos  yeux. 

Il  eft  vrai  qu'en  comparant  la  gran- 
deur des  anima.ua  &  des  plantes ,  elle 
paroîtra  aflkz  inégale;  car  il  y  a  beau- 
coup plus  loin  de  la  groffeur  d'une  ba- 
leine à  celle  d'un  de  ces  prétendus  ani- 
maux microfeopiques ,  que  du  chêne  le 
plus  élevé  à  la  moufle  dont  nous  par- 
lions tout-à-l'heure  ;  &  quoique  la  gran- 
deur ne  foit  qu'un  attribut  purement 
relatif,  il  eft  cependant  utile  de  con- 
fidérer  les  termes  extrêmes  où  la  nature 
femble  s'être  bornée.  Le  grand  paroît 
être  aflez  égal  dans  les  animaux  &  dans 
les  plantes,*  une  groffe  baleine  &  un 
gros  arbre  font  d'un  volume  qui  n'eft 
pas  fort  inégal;  tandis  qu'en  petit  on 
a  cru  voir  des  animaux  dont  un  millier 
réunis  n'égaleroient  pas  en  volume  la 
petite  plante  de  la  moififlure. 

Au  refte»  la  différence  la»  plus  géné- 
rale &  la  plus  fcnfible  entre  les  animaux 
&  les  végétaux  eft  celle  de  la  forme  ; 
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celle  des  animaux  ,  quoique  variée  à 
l'infini ,  ne  rcfletnble  point  à  celle  des 
plantes»- &  quoique  les  polypes,  qui 
le  reproduisent  comme  les  plantes  ,  puif- 
fent  être  regardes  comme  faifant  nuance 
entre  les  animaux  &  les  végétaux,  non- 
feulement  par  la  faqon  de  fe  reproduire, 
mais  encore  par  la  forme  extérieure  , 
on  peut  cependant  dire  que  la  figure  de 
quelque  animal  que  ce  Toit  cil  aftez  dif- 
férente de  la  forme  extérieure  d'une 
plante  pour  qu'il  foit  difficile  de  s'y 
tromper.  Les  animaux  peuvent  à  la  vé- 
rité faire  des  ouvrages  qui  rcflemblent 
à  des  plantes  ou  à  des  fleurs  :  mais  ja- 
mais Us.  plantes  ne  produiront  rien  de 
femblable  à  un  animal  ;  ces  infectes  ad- 
mirables qui  produifent  &  travaillent 
le  corail  ,  n'auroient  pas  été  méconnus 
&  pris  pour  des  fleurs,  fi  par  un  pré- 
jugé mal  fondé ,  on  n'eût  pas  regardé 
le  corail  comme  une  plante.  Ainfi  les 
erreurs  où  l'on  pourroit  tomber  en  com- 
parant la  forme  des  plantes  à  celle  des 
animaux ,  ne  porteront  jamais  que  fur 
un  petit  nombre  de  fujets  qui  font  la 
nuance  entre  les  deux,,  &  plus  on  fera 
d'obfervations ,  plus  on  fe  convaincra 

Su'entre  les  animaux  &  les  végétaux 
k  Créateur  n'a  pas  mis  de  terme  fixe  ; 
que  ces  deux  genres  d'êtres  organifés 
ont  beaucoup  plus  de  propriétés  commu- 
nes que  de  différences  réelles;  que  la 
production  de  l'animal  ne  coûte-  pas  plus, 
&  peut  -  être  moins  à  la  nature,  que  celle 
du  végétal,-  qu'en  général  la  production 
des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien  ; 
&  qu'enfin  le  vivant  &  l'animé ,  au  lieu 
d'être  un  degré  mctaphyGque  des  êtres, 
«ft  une  propriété  phyfique  de  la  ma- 
tière. 

Après  nous  être  tirées ,  à  l'aide  de  la 
profonde  métaphyfique  &  des  grandes 
idees  de  M.  de  BufFon ,  de  la  première 
partie  d'un  article  très-important  Si  très- 
difficile  ,  nous  allons  palTer  à  la  féconde 
pairie  ,  que  nous  devons  à  M.  d  Auben- 
ton ,  fon  iliuftre  collègue,  dans  l'ouvrage 
éeMJt.  natur.  génér.  &  particulière. 

Les  animaux,  dit  M  d'Aubenton, 
tiennent  la  première  place  dans  la  di- 
vifion  générale  de  l'hiltoire  naturelle. 
On  a  diftribué  tous  les  objets  que  cette 
feience  comprend ,  en  trois  clafles  que 
l'on  appelle  règnes  ;  le  premier  cft  le  re- 
Znzunimuli  nous  avons  mis  les  animaux 
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dans  ce  rang ,  parce  qu'ils  ont  plus  de 
rapport  avec  nous  que  les  végétaux  ,  qui 
font  renfermés  dans  le  fécond  règne  ;  & 
les  minéraux  en  ayant  encore  moins  t 
font  dans  le  troifieme.  Dans  plufieurs 
ouvrages  d'hiftoire  naturelle ,  on  trouve 
cependant  le  règne  minéral  le  premier, 
&  le  règne  animal  le  dernier.  Les  auteurs 
ont  cru  devoir  commencer  par  les  objets 
les  plus  fimples,  qui  font  les  minéraux, 
&  s'élever  enfuite  comme  par  degrés  en 
parcourant  le  règne  végétal  pour  arri- 
ver aux  objets  les  plus  compofés ,  qui 
font  les  animaux. 

Les  anciens  ont  divifé  les  animaux  en 
deux  claffes  ;  la  première  comprend  ceux 
qui  ont  du  fang  ,  &  la  féconde  ceux  qui 
n'ont  point  de  fang.  Cette  méthode  étoit 
connue  du  temps  d'Ariftote  ,  &  peut- être 
long-temps  avant  ce  grand  philofophe;  & 
elle  a  été  adoptée  prefque  généralement 
jufqu'à  préfent.  On  objecte  contre  cette 
divifion ,  que  tous  les  animaux  ont  du 
fang  ,  puifqu'ils  ont  tous  une  liqueur  qui 
entretient  la  vie  ,  en  circulant  dans  tout 
le  corps  ;  que  l'eflence  du  fang  ne  con- 
fiée pas  dans  fa  couleur  rouge ,  &c.  ces 
objection*  ne  peuvent  rien  contre  la  mé- 
thode dont  il  s'agit.  Que  tous  les  ani- 
maux aient  du  fang,  ou  qu'il  n'y  en  ait 
qu'une  partie  ,  que  le  nom  de  fang  con- 
vienne ou  à  non  la  liqueur  qui  circule 
dans  le  corps  de  ceux-ci  ,  il  fuffit  que 
cette  liqueur  ne  foit  pas  rouge  pour 
qu'elle  foit  différente  du  fang  des  autres 
animaux  ,  au  moins  par  la  couleur ;  cette 
différence  eft  donc  un  moyen  de  les  di- 
ftinguer  les  uns  des  autres ,  &  fait  un  ca- 
ractère pour  chacune  de  ces  clafles;  mais 
il  y  une  autre  objection  à  laquelle  on 
ne  peut  répondre.  Parmi  les  animaux 
que  l'on  dit  n'avoir  point  de  fang ,  ou 
au  moins  n'avoir  point  de  fang  rouge., 
il  s'en  trouve  qui  ont  du  fang ,  &  du  fang 
bjen  rouge;  ce  font  les  vers  de  terre. 
Voilà  un  fait  qui  met  la  méthode  en  dé- 
faut: cependant  elle  peut  encore  être 
meilleure  que  bien  d'autres. 

La  première  claffe  qui  eft  celle  des  ani- 
maux qui  ont  du  fang ,  eft  foos-diviféc  en 
deux  autres  ,  dont  l'une  comprend  les 
animaux  qui  ont  un  poumon  pour  organe 
de  la  refpiration ,  :  &  l'autre  ceux  qui 
n'ont  que  des  ouies. 

Le  cœur  des  animaux  qui  ont  un  pou- 
mon ,  a  deux  ventricules ,  ou  n'a  qu'un 
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feul  ventricule;  ceux  dont  le  e«ur  t 
deux  ventricules,  font  vivipares,*^.  Vi- 
vipare ;  ou  ovipares,  v.  0 v ip a  r  e.  Les 
vivipares  font  terreftres  ou  aquatiques; 
tes  premiers  font  les  quadrupèdes  vivi- 
pares. V.  Quadrupèdes.  Les  aquati- 
ques font  les  poi{Tons  cétacées.  Voyez 
Poisson.  Les  ovipares  dont  le  cœnr  a 
deux  ventricules ,  font  tes  oifeanx. 

Les  animaux  dont  le  cœur  n'a  qu'un 
ventricule  ,  font  les  quadrupèdes  ovipa- 
res &  Us  ferpens.  V.  Quadrupède  , 
Serpent. 

Les  animaux  qui  ont  des  ouies ,  font 
tous  les  poi  flous ,  à  l'exception  des  céta- 
Cée<.  Voyez  POISSON. 

On  diftingue  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  fangen  grands  &  en  petits. 

Les  grands  font  divifés  en  trois  fortes  : 
1°.  les  animaux  mous  qui  ont  unefub- 
ftance  molle  à  l'extérieur  ,  &  une  autre 
fubftance  dure  à  l'intérieur,  comme  le 
polvpe ,  la  feiche ,  le  calemar.  V.  Poly- 
pe ,  Seiche,  Calemar.  i°.  Les  cru- 
ftacées.  V.  Crustacees.  30.  Les  te- 
ftacées.  Vay.  TestaCEES. 

Les  petits  animaux  qui  n'ont  point  de 
fang  ,  font  les  infc&es.  V*y.  Insecte. 
Ray.  Syttùp.  anim.  quai. 

On  a  hit  d'autres  diftribntions  des 
animaux  qui  font  moins  compliquées  ;  on 
les  a  divifés  en  quadrupèdes ,  Oifeanx , 
poiflons  ,  &  infeftes.  Les  ferpens  font 
eompris  avec  les  quadrupèdes  ,  parce 
qu'on  a  cru  au'ils  n'étoient  pas  fort  diffe- 
rens  des  léfards  ,  quoiqu'ils  n'euflfent 
point  de  piés.  Une  des  principales  objeo 
fions  que  l'on  ait  faites  contre  cette  mé- 
thode ,  eft  qu'on  rapporte  au  même  genre 
des  vivipares  &  des  ovipares. 

On  a  auffi  divifé  les  animaux  en  ter- 
reftres ,  aquatiques  ,  &  amphibies  :  mais 
on  s'eft  récrié  contre  cette  diftribution , 
parce  qu'on  met  des  animaux  vivipares 
dans  des  claflTes  différentes ,  &  qu'il  fe 
trouve  des  vivipare*  &  des  ovipares  dans 
une  même  claflTe ,  le*  infeftes  terreftres 
étant  dans  oneclafle,  &  les  infeftes  d'eaa 
dans  une  autre  ,  &c. 

On  peut  t'aflurer  par  un  examen  détail- 
lé ,  qu'il  y  a  quantité  d'autres  exceptions 
aux  reçles  établies  par  ces  méthodes  : 
wais  après  ce  que  nous  avons  dit  ci-de- 
vant, on  ne  doit  pas  s'attendre  à  avoir 
une  méthode  arbitraire  qui  foit  parfaite- 
ment conforme  à  la  nature  >  ainli  il  n'eft 
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qu  eft  ion  que  de  cfcoifir  celles  qui  font  le 
moins  défeéhienfes ,  parce  qu'elles  le 
font  toutes  plus  ou  moins.  ^.MÉTHODE. 

Les  animaux  prennent  de  l'accroifle- 
meat,  ont  de  la  vie,  &  font  doués  de 
fentiment  :  par  cette  définition  M.  Lin- 
naeus  les  diftïnguc  des  végétaux  qui 
croifTcnt  &  vivent  fans  avoir  de  fenti- 
ment ;  &  des  minéraux  qui  croifTent  fans 
vie  ni  fentiment.  Le  même  auteur  divife 
les  animaux  en  fix  claffes  :  la  première 
comprend  les  quadrupèdes;  la  féconde  , 
les  oifeaux  ;  la  troifieme ,  les  amphibies» 
la  quatrième ,  les  poiflbns  ;  la  cinquième, 
les  inreâes  ;  &  la  fixieme,  les  vers.  Sy/t. 
nat.   Voy.   QUADRUPEDE  ,   OISEAU , 

Amphibie,  Insecte,  Ver.  (/.) 

§  ANIMAL,  Ordre  encyclopéd.  &fc. 
Les  chofesles  plus  fimples  en  apparence 
font  fouvent  les  plus  difficiles.  Rien  n'eft 
plus  commun  que  les  animaux,  on  en 
connoit  un  nombre  prodigieux ;  il  paroit 
très-ai  fé  d'abftraire  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun ,  ce  qui  les  fépare  des  plantes ,  en 
un  mot  de  définir  ce  que  c'eft  qu'un  ani* 
mal. 

On  a  cru ,  &  aflfez  généralement  d'a- 
près Ariftote  ,  que  Vanimal  eft  un  être 
tentant  ;  l'irritabilité  a  été  fubftituée  au 
fentiment  par  d'autres  phyfiologtftes.  Un 
grand  homme  diftinguoit  ranimai  de  la 
plante ,  parce  que  fes  racines  font  au- 
dedans  de  lui-même. 

Nous  ferions  aflTez  portée  à  regarder  le 
fentiment  comme  le  cara&ere  efientiel  de 
Fanimal  i  mais  il  faudroitavoit  un  carac- 
tère fenfible  du  fentiment  lui-même. 

L'homme  qui  confidere  un  être  Se 
qui  cherche  à  décider  s'il  faut  donner 
le  nom  d' animal  à  cet  être ,  fe  décide  par 
les  mouvemens  qu'il  apperçoit  dans  cet 
être;  carie  fentiment  lui-même  ne  peut 
donner  au -dehors  d'autre  ligne  qu'un 
mouvement 

Nous  convenons  que  tout  animal  fe 
meut;  car  les  habitans  des  coquillages 
immobiles  ont  leurs  organes  &  leurs 
mouvemens.  Nous  foifons  un  pas  de 
plus,  &  nous  admettons  q ne  tout  animai 
eft  irritable ,  &  que  touehé  avec  une 
force  proportionnée  à  fa  fenfibilité ,  il  Té 
contrafte  ,  &  donne  quelque  marque  de 
fentiment  en  tâchant  de  fc  fouftraire  à  ce 
quicaufe  fa  fenfation.  Peut-être  y  i-t-il 
des  exceptions  ;  car  nous  doutons  fort  de 
l'irritabilité  des  gallinfeâes,  même  peu- 
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dan t  qu'ils  vivent  &  qu'ils  couvent  leurs 

petits.  Les  animaux  qui  naiflent  dans  des 
matières  cor""impucs,  pafTentnn  temps 
confîdérable  fans  donner  une  marque  de 
vie;  mais  donnons  cet  avantage  de  pkis 
à  l'opinion  dont  nous  ne  fommes  pas. 

Il  y  a  des  plantes  ,  &  en  aflez  grand 
nombre  ,  qui  touchées  fe  contractent  & 
fe  meuvent  avec  vivacité.  Omettons  les 
nombreufes  plantes  fenfitives  des  pays 
chauds  ,  qui  certainement  fuient  l'attou- 
chement  avec  autant  de  promptitude  qwe 
les  animaux.  Ne  citons  pas  la  plante  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  qui  fe  ferme 
quand  une  mouche  la  touche  ,  &  qui  l'é- 
crafe  &  la  poignarde  par  fes  piquans. 
Un  nombre  très- confîdérable  déplantes 
ont  une  irritabilité  très-vive  ,  dont  le 
fiige  eft  dans  leurs  étamines.  Dès  qu'on 
les  touche,  elles  fe  redreflent ,  rompent 
les  petits  réfervoirs  de  pouffiere  ,  & 
la  répandent.  Ce  mouvement  eft  très-vi- 
goureux dans plufieurs  plantes  apétales, 
comme  dans  l'ortie,  la  pariétaire ,  dans 
plufi.  nrs  cfpeccs  de  chenopodium ,  où 
nous  l'avons  vu  très-vif.  Il  reparoît  dans 
un  grand  nombre  de  fleurs  de  la  clafle 
des  artichaux. 

V animal ,  nous  dirat-on  ,  fe  meut  de 
lui-même  ,  &  la  plante  n'a  pas  ce  droit. 
Revenons  aux  animaux  {impies  ,  à  la  ge- 
lée vivante ,  qui  anime  Us  éponges ,  elle 
fe  contracte  ;  c'eft  le  feul  figne  de  vie 
qu'elle  puifte  donner  :  mais  plufieurs 
plantes  en  font  davantage.  Les  pezizes 
s'agitent ,  fe  fecoaent ,  &  font  voler  une 
poufliere  fécondante,  &  cette  décharge 
fe  répète  plufieurs  fois  fous  les  yeux  de 
l'obfervateur.  Les  particules  fpermati- 
ques  du  prêle  fautent  avec  vigueur  ;  qua- 
tre piés  qu'elles  ont,  fe  courbent  &  s'élè- 
vent,  &  danfent  fur  le  verre.  Les  fphx- 
rix  ont  des  filets  renfermés  dans  une 
coque;  cette  coque  tombe,  les  filets 
s'épanouifTent  ,  fe  déploient  i  enfermes 
dans  un  fruit  ovale ,  ils  forment  à  la  fin 
un  long  duvet  cylindrique.  Il  y  a  de* 
efpeces  de  conf.'rva  qu'un  mouvement 
ofeillatoire  agite.  Le  carpobole  jette  une 
efpcce  de  petite  bombe  qui  décrit  fa  pa- 
rabole. En  un  mot ,  if  y  a  plufieurs  plan- 
tes qui  produifent  des  mouvemens  vifs 
&  réitérés ,  fans  qu'il  y  paroifTe  une  caufe 
irritante. 

Pour  la  nourriture  cette  loi  ne  regarde 
que  les  grands  animaux.  H  eft  vrai  que 
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rinteftin  eft  une  partie  beaucoup  pins  ef- 
fentielle  que  le  cœur  même;  il  y  a  cepen- 
dant un  grand  nombre  d'animaux  trop^ 
fimples  pour  en  avoir;  on  ne  convient' 
pas  même  de  la  cavité  du  polype  d'eau 
douce.  Mais  cette  même  glu  animale  qui 
vivifie  les  éponges,  eft  bien  certainement 
dépourvue  dinteftins,  &  ne  peut  être 
nourrie  que  par  fa  furface,  femblable  en 
tout  aux  végétaux. 

Pour  diftinguer  donc  Yanimal  de  U 
plante ,  il  ne  fuffit  pas  d'une  obferyation 
ni  d'un  coup  d'œil  ;  il  faut  fnivre  la  vie 
&  les  développemens  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. On  trouvera  alors  que  les  mouve- 
mens de»  plantes  font  plus  rares  &  plut 
uniformes,  qu'ils  n'ont  qu'une  feule  di- 
rection, qu'ils  durent  moins,  &  que  le 
repos  eft  l'état  dominant  des  végétables. 

Dans  les  animaux  le  mouvement  eft 
prefque  ton  jours  auflï  confiant  que  la  vie; 
leurs  organes  moteurs  nes'épnifent  pas  , 
les  contractions  &  les  ofcillations  des  ani» 
maux  les  plus  fimples  fe  renouvellent 
très-fréquemment.  Si  le  gallinfeâe  eft 
immobile,  ce  n'eft  que  dans  le  dernier  pé- 
riode de  fa  vie;  il  a  été  jeune ,  &  il  a  chan- 
gé de  placé  avant  de  fe  fixer  ;  il  a  fucé  la 
plante  qu'il  habite ,  il  a  joui  du  plaifir,  & 
s'eft  accouplé.  Si  quelques  anguilles  mi- 
crofeopiques ,  ou  fi  tes  animaux  à  roue 
paflent  «n  temps  confîdérable  fans  mou- 
vement ,  c'eft  qu'ils  fe  trouvent  hors  de 
leur  élément, &  que  l'eau  nécefTaire pour 
le  icu  de  leurs  organes  leur  manque. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  animaux 
les  plus  fimples  ;  car  pour  les  animaux 
des  raffinons,  pour  les  vers  fpermatiques 
eux  mêmes ,  leur  mouvement  porte  le 
caractete  évident  de  la  volonté.  Ces  petite 
animaux  nagent,ils  changent  de  place,  ils 
vont  vite,  ils  ralentiflent  leur  courfe,  il*' 
prennent  une  direction  nouvelle,  &  mê- 
me oppofée ,  ils  évitent  la  rencontre  de 
leurs  femblables.  Plufieurs  d'entre  les 
plus  fimples  de  ces  animalcules  ,  ont  des 
queues  ou  des  filets,  qu'ils  agitent  d'une 
manière  particulière  à  chaque  efpece ,  & 
dont  ils  excitent  dé  petits  tourbillons 
dans  l'eau,  qui  eft  leur  élément. 

Nous  avouons  donc  qu'il  y  a  des  exem- 
ples où  les  bornes  des  deux  clafTes  font 
difficiles  à  faifir;  mais Tobfervation  at- 
tentive faura  diftinguer  ces  bornes. 

On  a  cru  depuis  quelques  années  que 
la  matière  végétale  exaltée  ou  portée  à  un 
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certain  degré  de  pourriture,  acquérait  do 
mouvement  &  pafToit  dans  le  règne  ani- 
ma', ;  que  cette  même  matière  ralentie  ou 
abaifTée  ,  redefcendoit  dans  la  clafie  vé- 
gétale. Nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre 
a  cette  idée ,  &  nous  ne  croyons  pas  à  ces 
métamorphofes. 

L'hypothefe  dont  nous  parlons,  eft  fon- 
dée fur  des  faits  que  de  très-bons  obfer- 
vateurs  conteftent  Des  globules  qui  far- 
tent des  végétaux  il  i  flous  par  la  pourritu- 
re ,  ne  font ,  félon  M.  Ellis  ,  hiftoricn  de 
tant  de  polypes ,  que  des  fruits  d'un  mu- 
cor  que  des  animaux  microfcopiques  at- 
taquent pour  s'en  nourrir,&  qu'ils  ébran- 
lent dans  l'eau;  mais  rien  n'empêche  que 
àans  ces  inFufions  il  n'y  ait  en  même  tems 
une  végétation  &  une  production  d'ani- 
maux microfcopiques.  La  végétation  pro- 
duit des  mucors,  des  embolus  ,  des  plan- 
tes du  genre  des  champignons.  Ces  ani- 
malcules font  de  la  clafTe  fi  m  pie  des  pro- 
fées ,  des  volvox  de  différentes  efpeces , 
des  polypes.  Ces  deux  productions  peu- 
vent fe  rencontrer  enfemble ,  parce  qu'el- 
les naiffent  des  mêmes  caufes.  Un  certain 
degré  de  putrMité  eft  favorable  &  au 
champignon  qui  végète  fur  la  matière 
putride,  &  à  la  mouehe  qui  fe  repaît  du 
champignon. 

Nous  ne  faurioni  regarder  comme  des 
plantes ,  de  petits  êtres  qui  nagent ,  qui 
fe  rapprochent  du  fond  ,  qui  s'évitent,qui 
remuent  des  bras  Se  des  queues.  Dans  des 
êtres  auffi  Amples  ,  nous  ne  faurions  ima- 
giner des  fignes  plus  expreflifs  de  la  na- 
ture animale.  (H.  D.  G.) 

Animal,  f.  m.  Animaux  ,  au  pl.  r*r~ 
vie  de  Blafon.  On  comprend  fous  ce  mot, 
non-feulement  les  quadrupèdes,  mais 
même  les  volatiles ,  les  poifTons  &  les 
reptiles  ;  on  en  voit  de  toutes  les  efpeces 
dans  les  armoiries  ;  ils  ont  chacun  leur 
pofition  &  des  ternies  qui  leur  font  pro- 
pres. 

Le  lion  eft  toujours  de  profil ,  ne  mon- 
trant qu'un  œil ,  le  bout  de  fa  queue  tour- 
né vers  le  dos  ;  fon  attitude  eft  d'être 
rampant;  on  ne  l'exprime  point,  parce 
que  c'eft  fa  pofition  naturelle  dans  l'art 
héraldique. 

Le  lion  paroit  quelquefois  marchant , 
alors  on  le  nomme  lion  lêopardé. 

Le  léopard  eft  fouvent  paOfant  &  a  la 
tête  de  front,  de  forte  qu'il  montre  les 
deux  yeux  en  telle  attitude  qu'il  foit ,  ce 
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qui  le  diftingne  du  lion  ;  quand  il  eft 
rampant ,  on  le  nomme  léopard  lionné. 

Le  taureau  rampant  eft  dit  furieux. 

Le  bœuf  &  (  la  vache  font  ordinaire- 
ment repréfentêfc  paiïans. 

Le  mouton  &  la  brebis  pafTans  ou  paif- 
fans. 

Le  cheval  qui  fc  promené  fans  har- 
nois  ,  eft  dit  guaii  s'il  eft  levé  ,  cabré  i 
lorfqu'il  a  tous  Tes  harnoi»,  on  dit  qu'il 
e  ft  bardé,  houjfé  &  caparaçonné. 

Le  bouc  ,  la  chèvre,  la  licorne  &  les  au- 
tres animaux  fauvages  levés ,  font  dits 
faiBans. 

Le  chat  levé  eft  dit  effarouché ,  maïs 
lorfqu'il  levé  le  derrière  plus  haut  que  la 
tête ,  on  le  dit  bérijbnné. 

Le  loup  levé  ou  rampant ,  eft  nommé 
ravijfant. 

Voyez  l'aigle,  les  antres  oifeaux ,  le 
dauphin  &  les  poifTons.  Tous  ces  ani- 
maux  &  autres  fe  trouvent  expliqués 
dans  un  plus  grand  détail  à  leur  article 
particulier ,  en  l'ordre  alphabétique. 

Le  mot  animal  vient  du  latin  anima  % 
qui  a  vie ,  qui  eft  animé.  (G.  D.  L.  7.) 

ANIMALCULE,  animalculum,  petit 
animal.  On  défîgne  le  plus  fouvent  par 
ce  mot ,  des  animaux  il  petits,  qu'on  ne 
peut  les  voir  qu'à  l'aide  du  microfeope. 
Depuis  l'invention  de  cet  inftrument,  on 
a  apperçu  de  petits  animaux  dont  on  n'a- 
voit  jamais  eu  aucune  oonnoiflance  ;  on 
a  vu  des  corps  mouvans  dans  plufieurs 
liqueurs  différentes  ,  &  principalement 
dans  les  femences  des  animaux  ,  &  dans, 
les  infufions  des  graines  &  des  plantes* 
Hanfoeker  &  Leuwenhoeck  ont  été  les 
premiers  auteurs  de  ces  découvertes  ;  & 
ils  ont  affuré  que  ces  corps  mouvans 
étoient  de  vrais  animaux  ;  quantité  d'au- 
tres obfervateurs  ont  fuivi  les  mêmes  re- 
cherches ,  &  ont  trouvé  de  nouveaux 
corps  mouvans.  Tons  ont  cru  que  c'éteit 
de  vrais  animaux  ;  de-Ià  font  venus  dif- 
férens  fyftêmes  fur  la  génération ,  les 
vers  fpermatiques  des  mâles ,  les  œufs 
des  femelles  ,  ftc.  Enfin  M.  de  Buffbn  a 
détruit  ce  faux  préjugé  ;  il  a  prouvé  par 
des  expériences  inoonteftables ,  dans  le 
fécond  volume  de  fhêjl.'nat.  génér.  &fparts 
avec  la  defeript.  du  cabinet  du  roi%  que  le* 
corps  mouvans  que  l'on  découvre  avec 
le  microfeope  dans  la  femence  des  mâles* 
ne  font  pas  de  vrais  animaux,  mais  feule- 
ment des  molécules  organiques  ,  vivan- 
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tes ,  &  propres  à  compofer  nn  nouveau 
corps  organif'é  d'une  nature  femblable  à 
celui  dont  elles  font  extraites.  M.  de 
BufFon  a  trouvé  ces  corps  mouvans 
dans  la  femence  des  Femelles  comme 
dans  celle  des  mâles  î  &  il  fait  voir 
que  les  corps  mouvans  qu'il  a  obfervés 
au  microfeope  dans  l^s  infufions  des 
germes  des  plantes  ,  comme  dans  la  fe- 
mence des  animaux  ,  font  arffi  des  molé- 
cules organiques  des  végétaux.  V.  Par- 
ties ORGANIQUES  ,  GÉNÉRATION, 

Semence. 

M.  de  BufFon  avoit  communiqué  à  M. 
Needham,  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres ,  fes  découvertes  fur  la  femence  des 
animaux,  &  fur  les  infufions  dos  germes 
des  plantes  ,  avant  la  publication  des  pre- 
miers volumes  de  YHifi.  génér.  fif  fart. 
&c.  J'ai  été  témoin  moi-même,  comme 
M.  Needham  ,  des  premières  expériences 
qui  furent  faites  au  jardin  du  roi  paT  M. 
de  BufFon,  avec  un  microfeope  que  M. 
Needham  avoit  apporté  de  Londres.  Ce 
fut  après  avoir  vu  les  premières  expé- 
riences fur  les  infuGons  des  germes  des 
plantes  ,  que  M.  Needham  conçut  le  def- 
fein  de  fuivreecs  expériences  furies  vé- 
gétaux: il  communiqua  ce  projet  en  ma 
préfence  à  M.  de  BufFon  ,  comme  à  l'au- 
teur de  la  découverte  dont  il  alloit  fui- 
vre  les  détails.  M.  Needhnm  fit  en  con- 
féquence  quantité  d'obfervations ,  &  il 
s'eft  beaucoup  occupé-  de  la  découverte 
de  M.  de  BufFon.  On  a  déjà  vu  paroître 
un  ouvrage  de  M.  Needham  fur  cette 
matière,  Nouv.  Obf.  mioofeopiques , 
1750;  &  l'auteur  a  promis  de  donner  au 
public  le  détail  de  toutes  les  obfervations 
qu'il  a  faites  furcefujéjt  M.  Needham 
m'en  a  communiqué  quelques-unes  dont 
fal  été  très-fatisfait. 

On  a  vu  quantité  de  ces  animalcules  ou 
4e  ces  petits  corps  mouvans  fur  difFéren- 
tes  matières  ;  par  exemple ,  on  aapperçu 
fur  de  petits  grains  de  fable  palFés  au  ta- 
mis, un  animalcule  <jui  a  un  grand  nom- 
bre de  piés  ,  &  lé  dos  blanc  &  couvert 
d'écaillés.  On  a  trouvé  de  petits  animaux 
refiemblans  à  des  tortues  dans  la  liqueur 
despufhiles  de  la  galle.  V.  Galle.  On 
a  vu  dans  l'eau  commune  expofée  pen- 
dant quelque  teins  à  l'air  ,  quantité  de 
petits  corps  moi>vânS  de  difFérentes  grof- 
leurs  &  de  difFérentes  figures  ,  dont  la 
plupart  font  ronds  ou  ovales.  Lentven- 
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hoeck  clHme  que  mille  millions  des  corps 
mouvans  que  l'on  découvre  dans  l'eau 
commune  ,  ne  font  pas  fi  gros  qu'un  grain 
de  fable  ordinaire.  V.  SEMENCE.  MI- 
CROSCOPE ,  Microscopique.  (7)  • 

ANIMALISTES  ,  f.  m.  pl.  fefte  de 
phyficiens  qui  enfeignent  que  les  cm- 
brvons  font  non-feulement  tout  formés  , 
mais  de'ja  très-vivans  dans  la  femence  du 
pere,  qui  les  lance  à  millions  dans  la  ma- 
trice ,  &  que  la  mère  ne  fait  que  donner 
le  logement  &  la  nourriture  à  celui  qui 
eftdeftiné  à  être  vivifié. 

Cette  opinion  doit  fa  naiflance  à  Harf- 
foeker  Hollandois,  dont  les  yeux  jeunes 
encore  apperçurent  à  l'aide  du  micro- 
feope cette  pt étendue  graine  d'animaux 
dans  la  femence  des  mâles  feulement  de 
toutes  les  efpeces. 

La  difficulté  qu'il  y  a  d'expliquer  com- 
ment, fi  le  fœtus  n'eft  autre  chofe  que  le 
ver  qu'on  voit  nager  dans  la  femence  du 
mâle,  il  peut  fe  faire  que  ce  fœtus  reflem- 
ble  quelquefois  à  la  femelle  :  la  multi- 
tude innombrable  de  ces  vers  qui  ne  pa- 
roît  pas  s'accorder  avec  l'économie  de  la 
nature  :  la  façon  dont  on  veut  qu'ils 
fbîent  de  pere  en  fils  contenus  les  uns 
dans  les  autres  à  Tinfini  :  leur  figure,  leur 
prétendu  ouvrage  :  tout  eft  centre  eux, 
&  s'il- fe  trouve  des  animaux  dans  la  fe- 
mence 9  ils  y  font  comme  quantité  d'au- 
tres que  le  microfeope' a  fait  découvrir 
dans  mille  endroits; 

M.  Joblot  a  découvert  au  microfeop'e 
un  nombre  prodigieux  d'animaux  fingo- 
Hers  dans  les  infufions  dé  foin  ,  de  paille, 
de  blé  ,  de  fené ,  de  poivre  ,  de  fauge,  de 
melon  ,  dé  fenouil ,  de  framboife ,  de  thé, 
d'anémone  royale. 

M.  de  Malezieu  a  vu  au  microfeope 
des  animaux  vingt  -  fept  millions  de  fors 
plus  petits  qu'une  mite. 

M.  Leuwenhoeck  dit  qu'il  en  a  trouvé 
dans  un  chabot  plus  que  la  terre  ne  peut 
porter  d'hommes.  •-'* 

M.  Paulin  veut  dans  une  difiertation. 
qui  parut  en  170$.  que  tout  (bit  plem'ite 
vers  imperceptibles  à  la  fimple  Vtie';'& 
d'œufs  de  vers  ,  mais  qui  n'éclofent  point 
pàrtout.  (£) 

*  Il  peut  y  avoir  fans  doute  des  ani- 
maux dans  les  liqueurs ,  miis  ce  qu'on 
prend  pour  des  arnmaux  en  eft -H  tou- 
jours ?  V.  Animalcule.  * 
■   ANIMALITE,  f.'frjfip.  ««/.  ***** 
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VanimaUté  eft  ce  qui  conftitue  l'animal, 
mais  qu'eft- cette  chofe  qui  conftitue  l'ani- 
mal?que1  eft  le  caractère  diftinâif  de  V  ani- 
malité? Recherche  importante  dans  le  fyf- 
tême  des  êtres  naturels  ;  queftion  plus 
difficile  à  réfoudre  que  ne  penfent  les 
phyficiens,  qui  Ce  formant  une  idée  de 
l'animal  d'après  des  idées  particulières 
prifes  de  quelques  individus ,  prennent 
pour  le  cara&ere  effentiel  de  Yanimalité 
ce  qui  n'en  eft  qu'une  variation. 

La  forme  ,  la  manière  de  fe  nourrir ,  de 
croître,  de  multiplier  ,  la  faculté  loco- 
motive ,  le  fentiment,  voilà  d'où  l'on  pré- 
tend tirer  le  carassere  diftinéfcif  de  ÎW- 
malité.  Mais  on  prouve  d'une  manière 
fenûble  que  toute  cela  eft  infuffifant 
pour  le  but  que  l'on  fe  propofe  ;  &  cette 
recherche  nous  mené  à  une  impofBbilité 
manifefte  d'exclure  raisonnablement  au- 
cun être  naturel  de  la  claffe  des  animaux. 
Ainfi  le  philofophe  qui  étudie  la  nature 
ient  fes  idées  s'agrandir  à  mefiire  qu'il 
contemple  plus  attentivement  fa  marche 
&  la  gradation  de  fes  productions  ,  & 
bien-tôt  il  ne  voit  plus  qu'un  feul  fyftemé 
immrnfe ,  où  il  croyoit  appercevoir  d'a- 
bord plu fieurs  petits  fyftêmes  partiaux. 

Il  n'y  a  peint  de  forme  particulière  af- 
fichée à  l'animal  >  il  n'y  a  point  de  forme 
particulière  exclue  de  Yanimalité,  C'eft 
ce  qu'indique  la  variété  infinie  des  for- 
mes- animales  :  fuivez  la  métamorphofe 
du  prototype  depuis  l'huitre  jufqu'à 
la  baleine ,  depuis  le  polype  jufqu'à  t'é- 
Jéphant ,  jufqu'à  l'homme.  Non  -  feule,, 
ment  la  nature  peut  animalifer  la  matiè- 
re ,  fous  telle  forme  qu'il  lui  plaît ,  fans 
exception  ,  mais  elle  peut  encore  faire 
paffer  un  même  individu  par  ptuGeurs 
formes  fuccefilves  qui  paroiffent  très- 
•  loignées  les  unes  des  autres ,  &  dont 
pourtant  la  féconde  eft  engendrée  par  la 
première ,  comme  elle  engendre  la  troi- 
sième. C'eft  Je  phénomène  que  nous  offre 
]a  métamorphofe  des  infeftes.  Un  fait 
plus  particulier  &  plus  curieux  encore, 
tft  la  transformation  despoiffons  en  gre- 
nouilles. On  voit  un  petit  poiiTon ,  efpece 
de  têtard,  pouffer  fucce  Hivernent  des  pat- 
tes «  perdre  fa  queue,  &  changer  fa  forme 
de  poiffon  eu  celle  d'une  grenouille.  Ce 
changement  eft  fur  -  tout  remarquable 
dans  la  grenouille  d'Amboine,  dont  l'em- 
bryon eft  un  petit  poiffon  d'une  figure  fi 
déterminée ,  qu'en  ni  fcupqonneroi  t  pas 
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qu'elle  ne  fût  qu'un  partage  à  une  autre 
forme:  c'eft  un  corps  ramaffé,  une  tête 
courte,  une  queue  longue,  garnie  d'aile- 
rons remontes  jufques  vers  la  tète  (Jig, 
y);  du  refte  aucune  apparence  de  pat- 
tes ,  qui  puiffe  indiquer  que  ce  foit  une 
grenouille  déguifée.  Bientôt  l'embryon 
prend  des  piés ,  la  queue  difparoît ,  &  le 
poiffon  eft  une.grenouille  parfaite  (  fig. 
14.  )  Ce  ne  pas  là  la  fin  de  cette  feene 
changeante.  Les  grenouilles  de  Surinam, 
de  Curaçao  &  d'autres  contrées  de  l'Amé- 
rique ,  fe  changeât  derechef  en  poiffon*. 
Des  qu'elles  feint  parvenues  à  leur  grof- 
feur  ,  il  leur  pouffe  une  queue  au  bas  de 
l'épine  du  dos ,  Se  à  mefure  qu'elle  croit 
leurs  pattes  s'effacent ,  la  tête  change  de 
forme ,  &  le  naturalise  témoin  de  ce 
phénomène  voyant  un  poiffon  parfait , 
garni  de  nageoires ,  eft  forcé  de  convenir 
que  Yanimalité  eft  indépendante  des  for- 
mes. V.  GRENOUILLE. 

Les  zoophytes  ,  animaux-plantes ,  ou 
plantes  animales,  font  de  vrais  animaux, 
dont  la  forme  extérieure  approche  plus 
du  végétal  que  de  l'animal.  Le  champi- 
gnon marin,  la  plume  de  mer  ,  une  tige 
branchue  ,  une  goutte  affez  femblable  à 
celle  qui  contient  la  graine  de  pavots , 
portée  fur  un  pédicule  enraciné  dans  un 
morceau  de  rocher ,  font  des  êtres  dont 
Yanimalité  eft  conftatée ,  &  qui  pourtant 
S'éloignent  affez  des  formes  animales 
ordinaires ,  pour  qu'il  foit  aifé  de  les  con- 
fondre avec  les  formes  végétales.  Le  po- 
lype à  bouquet  reffemble  plus  à  une  fl  ur 
qu'à  toute  autre  chofe.  Auffi  Marfigli  a 
pris  les  petits  polypes  marins  pour  des 
fleurs,  par  une  meprife  qui  portoit  uni- 
quement fur  l'apparence  extérieure ,  & 
Trembley  a  douté  quelque  temps  de  la 
nature  des  polypes  d'eau  douce.  Con- 
cluons que  Yanimalité  fe  cache  fou  vent 
fous  les  formes  qui  femblent  lui  conve- 
nir le  moins ,  lorsqu'on  les  compare  à  cel- 
les des  autres  animaux  plus  connus  & 
plus  ordinaires,  -mais  que  dans  le  vrai 
toutes  les  formes  lui  conviennent,  qu'elle 
n'en  exclut  aucune ,  en  un  mot ,  que  tou- 
tes les  formes  naturelles  font  animales, 
&  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'admettre  la 
différence  des  formes  pour  un  diftinetif 
fuffifant  entre  les  animaux  &  les  végé- 
taux. ^«Champignon  marin, Hq- 
LOTHVRIE  ,  Plume-de-mer, 
JfcfilN  -  DE  -  MER  ,  PRJ4PE  À  tig*  délié* 
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&  au  corps  oî^  ,  Mouche  \  >  c  •  r  |  - 

LK  .  c9*  ^article  Polype. 

Si  de  l'examen  des  formes  animales 
extérieures,  nous  paffons  à  celui  des  for* 
mes  animales  intérieures,  c'eft-à-dne, de- 
là frru&ure  organique  des  animaux, nous 
nous  convaincrons  également  qu'il  n'y  a 
point  d'organi  Cation  particulière  affectée 
3  l'animal ,  qu'il  n'y  a  point  d'organifa- 
tion  exclue  de  Yanimalité.  Combien  la 
ftru&ure  organique  d'une  bulbe  poly- 
peufe,  de  la  galinfe&e ,  de  la  moule  des 
étangs,  &  de  quelques  coquillages  plus 
dégradés  encore  ,  ne  s'^loigne-t-clle  pas 
de  l'organifatien  des  ?Mtres  animaux 
que  nous  connoiflbns  ?  Il  y  a  certaine- 
ment plivs  de  diftance  à  cet  égard  de  l'hui  - 
tre  à  l'homme ,  que  du  polype  à  une 
moufle.  Le  polype  à  bouquet ,  le  polype 
à-  entonnoir ,  n'ont  aucun  des  organes  des 
autres  animaux  ;  ces  organes  ne  font 
donc  pas  cflentieJs  à  l'animal.  Ils  n'ont 
même  rien  4e  femblablc  ni  d'analogue  : 
VanitmUti-t(t$  donc  pas  attachée  k  ces 
organes,  ni  à  leurs  analogues,  &  elle  peut 
fe  paflfcr  des  uns  &  des  autres.  La  natu- 
re peut  doncanimalifer  la  matière  fur  un 
plan  tout  différent  de  çe  que  nous  en  fa^ 
▼ons  ou  pouvons  imaginer*  le  cœur  &  le 
fang  que  ce  double  mufclc  diftri  bue  dans 
toutes  les  parties  de  la  machine  animale  , 
le  cerveau  &  la  moelle  allongée ,  les  vei- 
nes, les  nerfs  ou  leurs  équivalons  ,  font 
des  appartenances  propres  de  certaines 
efpeces  animales ,  mais  ils  ne  conftituent 
point  Yanimalité:  au© en  defeendant  l'é- 
chelle uni  ver  felle  des  êtres,  avant  que 
d'arriver  au  polype,  nous  trouvons  quan- 
tité d'animaux  qui  manquent  de  tous  ces 
organes,  ou  d'une  partie  ,  &  qui  n'en  font 
pas  moius  des  animaux.  Le  polype  eft  un 
animal  dont  la  fttu&nre  organique  ne 
reffemble  en  rien  à  celle  des  autres  ani- 
maux ;  il  peut  de  même  y  voir  un  autre 
animal  dont  la  ftructure  ne  reffemble  ni 
à  celle  du  pojype  ,  ni  à  celle  de  tous  les 
autres  individus  animés  ,  avoués  pour 
tels  ,  &  cette  variation  de  machines  ani- 
males ,  peut  être  portée  iufqu'à  une  pro- 
greffioo  ;ï  laquelle  il  ne  nous  eft  pas  per- 
mis d'afiîg'ier  des  bornes. 

La  nutrition  des  animaux  fe  fait  de 
tant  de  manières  ,  avec  tant  firfi  peu  d'or- 
ganes ,  avec  des  organes  fi  diflembUbles,  I 
qu'elle  n'offre  rien  d'afTez  confiant  ,  ni  I 
d'afTcz  uniforme  ,  pour  en  tirer  un  car».  | 
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ter»  (îilrinrtif.  L'homme  oommence  à  fe 
nourrir  à  la  manière  des  plantes. De  quel- 
que manière  que  l'animal  fe  nourriiTe, 
que  ce  foit  par  une  ouverture  unique,pax 
une  bou .he  ,  un  bec ,  une  trompe  ,  ou  par 
un  certain  nombre  d'ouvertures  ,  par  des 
fuçoirs ,  des  radicules ,  des  mamelon»., ou 
par  des  pores  diftribués  fur  toute  fa  fur- 
face  extérieure  ,  cela  eft  fort  indifférent 
i  fon  animalité.  Ce  quelle  dis  des  organe* 
extérieurs  de  la  nutrition  ,  s'étend  égale, 
ment  aux  organe*  plus  ou  moins  multi- 
pliés ,  p4us  ou  moins  compofés  ,  qui  font 
au-dedans  de  l'animal  pour  y  préparer 
les  Jimens  Se  les  difpofer  à  l'aflîmilation. 
Sûrement  cette  préparation  ixige  plus 
ou  moins  d'appareil,  de  machines  &  d'ac- 
tion, félon  la  qualité  des  a  lime  us  ,  &  l'or- 
ganifation  des  divers  animaux.  Mais  cet 
appareil  d'organes  digeftifs  ne  conflitue 
point  Yanimalité ,  &  il  peut  y  avoir  une 
économie  animale  fi  fimple,  qu'elle  re- 
jette comme  inutiles  tcus  lçs  vaifTeaux 
ch;\  iniques  &  les  menftiucs  néceflaires  à 
une  animalité  plus  cornpofée.  On  peut 
donc  dire  que  toutes  les  manières  de  fc 
nourrir  peuvent  convenir  à  Yanimalité 
qui  n'en  a  fritte  &  n'en  exclut  aucune. 

A  l'égard  de  l'accroilTement ,  il  eft  le 
même  dans  tous  les  êtres  :  ils.  paffent  tous 
de  l'état  de  germe  à  celui  de  développe- 
ment &  de  perfe&ion  ,  en  s'iucorporant 
la  matière  de  leur  nourriture. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  diflfi- 
Ité  au  fu  jet  de  La  génération ,  mais  c'eft 


eu 


uniquement  pour  le  peuple  &  non  pour 
le  philofophe ,  pour  le  peuple  qui  croit 
que  tous  les  animaux  s'accouplent,  &  qui 
n'a  point  vu  les  plantes  &  les  foiT.les 
s'accoupler  ,  &  non  pour  le  philofophe 
qui  fait  combien  il  y  a  de  variations  dans 
la  génération  des  animaux  ,  qui  a  vu 
quantité  de  vermiffeaux  multiplier  fans 
copulation,  même  fans  aucune  commu- 
nication des  deux  fexes  ,  des  infecles 
multiplier  de  bouture ,  un  bouton  animal 
naUre  ,  croître  &  s'épanouir  fur  un  tronc 
animal,  le  polype  jeter  des  graines  ,  & 
pouffer  des  rejettons  i  qui  a  reconnu  le 
fexedes  plantes,  &  vu  les  fleurons  mâ- 
les répandre  leur  femence  fur  les  fleu- 
rons femelles ,  c'eft-ù-dire  ,  qui  a  vu  des 
animaux  multiplier  comme  les  plantes  , 
&  les  plantes  engendrer  comme  les  ani- 
maux; pour  le  philofophe,  qui  ayant 
étudié  U  nature  des  Foffilee  ,  leur  orga- 
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nifation  femblablc  à  celle  des  os,  des 
dents,  des  cornes  des  animaux  ,  &  à  celle 
des  bois  les  plus  durs  ,  comme  l'ébene  & 
le  gayac ,  leur  forme  confiante,  a  compris 
qu'il  falloit  que  les  pierres  &  les  métaux 
vinflent  de  femence,  d'un  germe  où  de 
tels  êtres  organiques  fuiTent  ébauchés  en 
petit}  qui  a  reconnu  comment  les  pierres  . 
&  les  métaux  je£oient  leur  graine  ou  fe- 
mence  ,  quoiqu'on  ne  leur  ait  point  en- 
core trouvé  de  différences  fexuelles,  ainfi 
qu'il  y  a  plufieurs  animaux  &  végétaux 
dans  ce  cas;  qui  a  vu  une  infinité  de  fœ- 
tus pierreux  &  métalliques  dans  leur 
matrice ,  avec  leurs  enveloppes  &  placen- 
ta ,  qui  les  y  a  vu  croître  &  fe  nourrir 
comme  les  autres  animaux.  Ces  obfer-  • 
vations  ne  laiffent  plus  aucun  lieu  de  ! 
douter  que  la  génération  ne  foit  à  peu  I 
près  uniforme  dans  tous  les  êtres  }  la  | 
différence  qu'il  peut  y  avoir  entr'eux 
dans  la  manière  de  fe  reproduire,  à  quel- 
que point  qu'elle  foit  portée, peut  au  plus 
varier  Y  animalité  :  mais  elle  l'étendra,au 
lieu  de  la  reftreindre  à  une  certaine  col- 
lection  d'êtres  particuliers. 

La  faculté  loco-motive  eft  un  fecours 
accidentel  donné  à  quelques  êtres  ,  pour 
fatisfairt  leurs  befoins,  fur- tout  le  be- 
foin  de  fe  nourrir  ,  &  que  par  conféquent 
ilsontrequ  félon  la  inclure  &  l'exigence 
de  leurs  befoins.  Ceux  à  qui  elle  n'eft  pas 
néceflaire  ,  en  font  privés ,  fans  changer 
pour  cela  de  nature.  Car  comme  un  ani- 
mal qui  dort ,  &  qui  pendant  que  le  fbm- 
meil  enchaîne  fes  pies  necefle  pas  d'ê- 
tre animal  quoique  privé  de  la  faculté 
de  fe  mouvoir  pour  tout  le  tems  de  fon 
fommeil ,  de  même  une  plante  ,  une  pier- 
re ,  peuvent  être  regardées  comtne  des 
animaux  qui  dorment  toute  leur  vie.  L'é- 
tat de  repos  on  la  négation  dit  mouvement 
n'exclût  pas  plus  Y  animalité,  que  l'état  de 
mouvement  ou  la  négation  du  repos. 

I!  n'eft  pas  difficile  de  faire  rentrer  les 
végétaux  dans  la  claflfe  des  animaux.  Les 
uns  &  tes  autres  font  des  êtres  organi- 
ques ,  doués  de  la  triple  faculté  de  fe 
nourrir  .  »ie  croître  &  d'engendrer  ,  pro- 
priété qui  feules  conftiruent  Yauimalité  , 
&  qu'un  œîl  nhilofophe  appérentt  ni  re- 
nient «ians  tous  les  êtres. Les  plantes  font 
des  animaux  fedentaires  ou  enracinés  , 
deftinés 'parla*  nature  à  palTer  leur' vie 
fur  le  point  <te  la  fur  face  'du  globe  oîi  el- 
le* naiflent.  Nous  avons  une  infinité  de 
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favans  ouvrages  fur  l'anatomie  des  pian- 
tes  ,  leur  économie  ,  leur  nutrition,  léur 
accroiffement ,  leur  génération  ,  leur  res- 
piration ,  leur  tranfpiration  ,  leur  état  de 
veille.lcur  fommeil,  leurs  maladies,leurs 
productions  monftrueufes  ,  &  tous  ces 
ouvrages  conftarent  Y  animalité  des  plain- 
tes. Celle  des  foffiles  n'eft  pas  aulfi  tenw 
fible ,  parce  qu'ils  font  plus  bas  dans  l'é- 
chelle ,  &  que  leurs  organes  ont  moins  de 
raport  avec  les  nôtres.  A  une  fi  grande 
diftancey  nous  fouîmes  moins  en  état  de 
faifir  les  traits  d'une  animalité  fi  diffé- 
rente de  toute  autre  économie  animale. 
Mais  nos  org?nes  ne  font  pas  la  meltfre 
des  forces  de  la  nature;  il  y  a  de  la  vie  & 
de  l'àclivité  aiV-delà  de  la  portée  Je  nos 
fens.  Noiis  l'avons  que  les  pierres  Se  les 
métaux  le  nourrirent ,  croillent  &"  mul- 
tiplient par  un  principe  intérieur  vi^ai  ; 
nous  leurconnoiffons  de»  faeultfs  ;  fiï>«* 
avons  calculé  les  divers  âges  de  lotir  vie^ 
V.  le  livre  intitulé  OELaNaturb,  ton*. 
IV.  Traité  ile  P  animalité,  gf  P^rt.-KtU 
GNE  ,  Hijl.  nat.  dans  ee  diéliontmire.^' 

ANIMATION,  Méd.  lég.  On  défigne 
par  cette  expreflion ,  le  moment  où  l'aine 
s'unit  au  corps  de  l'embryon  ou.  du  foe- 
tus dans  le  fein  de  la "more.  Il  impotte- 
roit  peu  au  progés  des  connoiflTances 
utiles  &  pofitives  d'entrer  dans  une".iif- 
euflion  aulfi  vaine  &  auffi  obfcurc  :  il 
nous  fnffit  que  le  fœtus  formé  dans  le 
fein  dé  fa  mère,*  fôlt  capable  de  nutrition 
&  d'accroiffement  dans  tous  les  temps 
lorfqu'it  eft  fain  ,  bien  formé,  &  la  mere 
bien  cbnftitnée.  Mais  lafoclété&  la  reti* 
gion  impofent  des  devoirs  d'un  autre 
genre.  Toute  créature  humaine  doit  ét  é 
régénérée  par  les  eaux  falutaires  du  bap- 
tême, &  la  dignité  du  facrement  exige 
décemment  qtt'on  n'en'  dirige  jamais 
l'emploi  fur  une  maffe  qu'on  fuppofercit 
informe  &  purement  matérielle. 

Cette  confidération  a  paru  foffire  aux 
écrivains,'  pour  autorifer  une  recherche 
que  le  conflit  des  opinions  n'a  pas  éciair- 
cie.  On  a  toujours  penfédans  l'églife  que 
les  ames  raifonnables  n'cxiftolcttt  point 
avant  ta  création  des  corps  î  il  eft  indu- 
bitable (  dit  M.  Cangiamila  )  qtlè  l'ame 
eft  créée  pour  chaque  corps  pendant 
qu'il  eu;  encore  dans  le  fein  de  fa  inere. 
Mais  dans  quel  temps  précis  cela  a-t- il 
lieu  î'.fefth  Marc  ,  premier  médecin  de  la 
ville  de  Prague  ,  a  prétendu  que  l'ame 

raifonnable 
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raifonnahle  n'exiftoit  point  avant  la  naif- 

fanceïc'étoit  l'opinion  de  Platon  &  dAf- 
clepiade ,  de  Protagoras  &  de  plufieurs 
ftoiciens:  l'enfant,  difoient-ils  ,  reçoit 
l'ame  par  infufion  au  moment  de  fa  naif- 
fance  &  lorfqn'il  commence  à  relpirer. 

Ariilote  a  fixé  Y  animation  au  quaran- 
tième jour  pour  les  garçons  ;  le  vulgaire 
laflxeau  quatre-vingt-dixième  pour  les 
filles.  St.  Auguftin ,  &  tous  les  théolo- 
giens, d'après  St.  Thomas,  ont  aJopté  le 
ientiment  d'Ariftote  ,  qui  a  eu  le  plus 
grand  crédit  dans  l'école  jufqu'en  1640. 
Il  eft  certain  que  l'embryon  a  du  mouve- 
ment dès  les  premiers  jours  de  la  con- 
ception. Ariftote  ne  l'ignoroit  pas  ;  mais 
il  diftinguoit  la  vie  végétative  &  la  rai- 
fonnable,  qui  félon  lui,  fe  fuccédoienti 
en  forte  que  le  fœtus  devoit  d'abord  être 
conGdére  comme  plante ,  &  enfuite  com- 
me animal  avant  de  palier  h  la  condition 
d'homme.  Toutes  lcsuniveifités,  excep- 
té celle  de  Coïmbre  (ajoute  le  même  M. 
Cangiamila)  ont  rejeté  l'opinion  d'Arif- 
tote fur  cette  fucceflion  d'ames. 

Plufieurs  n'admettent  l'animation  que 
quand  les  principaux  membres  font  for- 
més. Zacchias  croit  qu'elle  a  lieu  au  mo- 
ment même  de  la  conception.  St.  Baftle 
ne  vouloit  pas  qu'on  admît  de  niiti notion 
entre  le  fœtus  animé  St  inanimé ,  parce 
qu'il  penfoit  que  l'ame  étoit  créée  au  mo- 
ment de  la  conception.  On  a  pouffé  enco- 
re plus  loin  le  vague  des  prétentions  & 
des  conjectures  ;  lesobfervations  de  Leu- 
wenhoeck  &  d'Hartfoecker  fur  les  ani- 
malcules fpermatiques,  ont  fait  imaginer 
que  le  moment  de  la  conception  n'étoit 
point  le  terme  de  cette  animation.  Kaw- 
Boerhaave  accorde  la  vie  &  toutes  fes 
prérogatives,  à  celui  des  animalcules  qui 
a  le  bonheur  de  s'infinuer  dans  les  ovai- 
res &  de  féconder  un  œufj  il  fuppofe 
même  dans  tes  animaux  une  diverfité  de 
fexe  ,  &  en  déduit  la  poftibiUté  d'une  fé- 
condation intérieure  &  primitive  dans 
les  animalcules  femelles  :  il  ofe  citer  fé- 
fieufement  un  fœtus  femelle  ,  dans  les 
ovaires  duquel  on  trouva  un  fœtus  bien 
formé.  A  Retzgendorf ,  près  Hambourg, 
en  167a,  une  femme  mit  au  monde  une 
fi'ilc  ;  fon  accouchement  fut  laborieux. 
Cette  petite  fille  huit  jours  après  fa  naif- 
fance,  j.  tatoutà  coup  de  hauts  crjs,  & 
parnt-agitee.de  convulfions  extraordi- 
Tomt  II.  Part.  II. 
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naires:  on  la  dcbarraiïe  de  fes  langes, 
mais  quelle  fut  la  furprife  des  fpccfca- 
teurs!  ils  virent  une  petite  fille  que  cel- 
ce-ci  venoit  de  mettre  au  monde,  elle 
étoit  de  la  grandeur  du  doigt  du  mi'ieu 
de  la  main.  On  trouva  aiilfi  l'arriére  faix, 
effe.  on  la  baptifa  &  le  lendemain  elle 
mourut  avec  fa  petite  mere.  (Bartholin , 
Deufing.)  C'eft  ici  fans  doute  qu'on  eft 
effrayé  du  honteux  délire  qu'enfante 
l'abfurde  crédulité  des  prétendus  phyfi- 
ciens.  Graves  auteurs,  qui  abandonnez 
les  faits  pour  vous  livrer  aux  écarts  de 
l'imagination  qui  a  perdu  nos  ancêtres  , 
n'oubliez  jamais  ce  que  dit  Bacon  fur  les 
bornes  de  votre  carrière!  Homo  natura 
minifier  &  interpres  ,  tantùm  facit  &  in- 
telligity  quantum  de  ordine  natura  opère 
vel  mente  ohfervaverit ,  nec  amplihs  feit 
aut  potejl.  Il  eft  utile  de  préfenter  quel- 
quefois de  pareils  exemples  ;  ils  font  fen- 
tir  l'extrême  befoin  ae  cette  philofophie 
qui  fait  apprécier.  Bartholin  &  Denfin- 
gius  crurent  fermement ,  &  leur  té  moi. 
gnage  a  entraîné  ce  fervile  troupeau  de 
compilateurs  qui  jure  fur  les  autorités. 

Les  profjndes  ténèbres  qui  envelop- 
pent encore  le  myftere  de  la  génération, 
ne  permettent  pas  d'alTurer  s'il  exifte 
quelque  chofe  de  vivant  dans  le  germe 
des  hommes,  avant  le  moment  de  la  con- 
ception. Eft-ce  par  la  fécondation  d'un 
œuf  préexilUnt  &  organifé ,  eft-ce  par 
des  formes  ou  fubftances  plaftriues ,  eft- 
ce  enfin  par  une  création  nouvelle  de  la 
toute-puifTance,  que  s'opère  la  généra- 
tion du  nouvel  être  après  le  coït?  Seroit- 
ce  par  le  concours  &  la  réunion  de  diffé- 
rentes molécules  organiques  déjà  vivan- 
tes?.... Toutes  ces  fuppofitions,  tou- 
tes ces  polfibiiitcs  fe  lient  à  la  queftion 
de  Y  animation.  On  conçoit  que  la  force 
intérieure  &  active  qui  développe ,  qui 
meut  les  parties, du  germe  pour  fi  petit 
qu'il  fuit,  eft  la  même  force  qui  doit  le 
mouvoir  dans  tous  les  tems.  On  eft  com- 
me forcé  d'admettre  l'exiftenie  d'une 
ame  dans  l'embryon  qui  commence  à 
vivre.  Il  importe  peu  à  l'état  qui  veut 
des  citoyens,  à  la  religion  qui  veut  des 
fidèles,  que  l'ame  Je  l'embryon  £bit  végé- 
tative ou  penfante  :  on  fait  qu'avec  le 
tems  &le  fecoursdes  dévejoppemeos  des 
parties,  cette  ma  fil*  organique  prefqiie 
brute  deviendra  ,  fi  rien  ne  s'y  oppofe 
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(Tailleurs,  un  être  raifonnable  &  doué 
d'intelligence.  On  eft  donc  coupable  en- 
vers l'état  qu'on  prive  d'un  citoyen,  lorf- 
que,  par  des  moyens  violens  &  médités  , 
on  mctohftacle  aux  développemens  d'un 
germe.  On  eft  criminel  envers  la  religion, 
lorfqu'on  la  fruftre  de  l'efpoir  d'acquérir 
un  fidèle  de  plus  ,  quand  même  on  n'at- 
tenteroit  que  fur  une  mafie  informe  ;  & 
le  degré  de  l'attentat  femble  proportion- 
né au  degré  de  probabilité  que  ce  germe 
apour  la  vie  parfaite.  Voyez  Avorte- 
i(i;N  r,  Jlléd.  lég. 

La  difformitédu  germe,  fon  organisa- 
tion peu  avancée ,  n'exeufe  point  le  cri- 
ine  en  fon  entier.  V.  Monstres  ,  ^c- 

COUCHEMENS   MONSTRUEUX,  JMéd.' 

On  voit  par  ce  détail  qu'à  parler  re- 
Ugieufement.on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
condamner  la  coutume  de  jeter  dans  les 
ordures  la  petite  mafle  abortive,  quelque 
peu  avancée  que  foit  le  terme  de  !a  faufle 
couche  ;  fouvent  le  foetus  vit ,  &  par  cet- 
te inattention  on  le  lai  lie  périr  fans  bap- 
tême. {Art.  de  M.  La  Fojfe ,  doèleur  en 
médecine.)  . 

*  ANIME  (  gomme  )  d'Orient  &  d'E- 
thiopie  ;  Hifi.  nat.  mat.  méd  ,  c'eft  une 
réfine  tranfparente,  en  gros  morceaux  de 
différentes  couleurs  ,  tantôt  blancs ,  tan- 
tôt rouflatres  en  bruns  ,  &  femblables  en 
quelque  faqon  à  la  myrrhe  ,  qui  répand 
une  odeur  agréable  quand  on  la  brûle.  Il 
eft  rare  d'en  trouver  dans  les  boutiques: 
on  lui  fubftitue  celle  d'Occident. 

Vanimé  occidentale  ,  ou  la  réfine  de 
Courbaril ,  eft  blanche ,  tire  un  peu  fur 
la  couleur  de  l'encens ,  eft  tranfparente, 

I)  lus  huileufe  que  la  réfine  copal ,  moins 
infante  que  l'orientale,  d'une  odeur  fua- 
ve  :  elle  vient  deJa  nouvelle  Efp«gne, 
du  Brefil,  &  des  isles  de  l'Amérique.  El- 
le découle  d*un  arbre  qui  s'appelle  yetai- 
êo*  qu'on  met  au  rang  des  plus  grands  de 
l'Amérique  &  des  plus  utiles ,  parce  que 
£>n  bois  eft  propre  à  toutes  fortes  d'ou. 
vrages.  Il  eft  dur,  folide ,  rougeâtre , 
d'une  écorce  épaifle,  raboteufe ,  ridée, 
&  de  couleur  de  châtaigne.  Ses  branches 
«'étendent  de  tons  cotés  au  long  &  au  lar- 
ge; elles  font  partagées  en  plufieurs  ra- 
meaux, &  garnies  d'un  très-grand  nom- 
bre de  feuilles ,  fort  femblables  à  celles 
du  laurier ,  mais  plus  folides ,  plates ,  au 
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nombre  de  fix ,  attachées  deux  à  deux  à 
chaque  queue  ,  de  forte  qu'elle  repréfen- 
te  Fort  bien  la  marque  d'un  pié  de  chèvre. 
Elles  font  pointues  à  hur  fommet,  arron- 
dies à  leur  baie  ,  &  un  peu  courbées  du 
coté  qu'elles  fe  regardent  :*  elles  font  un 
peu  acerbes  au  çoût ,  d'un  verd  gai  &  un 
peu  foncé  ;  luilantes  &  percées  d'une  in- 
finité de  petits  trous  comme  le  milleper- 
tuis, ou  plutôt  tranfparentes  ,  quand  on 
les  regarde  à  la  lumière.  Les  fleurs  font 
au  fommet  des  petites  branches  ,  en  pa- 
pillon, tirant  fur  le  pourpre ,  ramaflées 
en  pyramide  ;  leur  piftil  fe  change  en  un 
fruit  ou  gouflTe  longue  d'environ  un  pié , 
large  de  deux  pouces ,  obtufe  aux  deux 
bouts  ;  un  peu  applatie  fur  les  cotés  ,  & 
marquée  de  deux  côtes  rondes  fur  le  dos. 
Cette  gouffe  ne  s'ouvre  point  d'elle-mê- 
me comme  les  autres  ,  elle  refte  entière  j 
elle  eft  compofée  d'une  écorce  épaifle, 
dure  comme  la  châtaigne  &  de  même 
couleur,  de  forte  qu'elle  paroît  verni f- 
fée,  quoiqu'elle  foit  un  peu  raboteufe. 
Sa  cavité  intérieure  eft  remplie  de  peti- 
tes fibres  réunies  comme  par  paquets  ,  & 
parfemées  de  farine  jaunâtre,  feche, 
douce ,  &  agréable  au  goût.  Entré  ces  fi- 
bres font  comprifes  quatre  ou  cinq  grai- 
nes femblables  aux  offelets  de  pignon, 
mais  quatre  fois  plus  grandes.  Elles  font 
compofées  d'une  petite  peau  ,  comme  la 
châtaigne,  mince,  polie,  &  d'un  brun- 
clair,  tenant  fortement  à  la  chair. 

Cet  arbre  eft  commun  aux  isles  de  d'A- 
mérique j  les  nègres  recueillent  avec  foin 
-fon  fruit  en  mai  &  en  juin  :  ils  aiment 
la  farine  contenue  dans  les  fruits.  Il  rend 
une  larme  que  nous  avons  décrite  fous 
le  BOtt d'animé,  mais  que  les  Brafiliens 
appellent  jetaicica. 

La  meilleure  gomme  animé (Alédecine) 
doit  être  blanche,  feche ,  friable ,  de  bon- 
ne odeur  ,  &  fe  confumer  facilement 
quand  on  la  jette  fur  les  charbons  allu- 
més >  elle  contient  beaucoup  d'huile  & 
de  fel  eflentiel. 

Elle  eft  propre  pour  Jifcuter ,  pour 
amollir,  pour  réfoudre  les  tumeurs  indo- 
lentes ,  pour  la  migraine ,  pour  fortifier 
le  cerveau  j  on  en  applique  deflus  la  tête, 
&  on  en  parfume  les  bonnets  :  on  s'en 
fert  auffi  dans  les  plaies  pour  déterger  8c 
cicatrifer. 

Elle  eft  bonne  dans  les  affc&ions  fcoi- 
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tftfs ,  douloureuff s ,  rhumatifmales,  cédé- 

mateufes  de  la  tête ,  des  nerfs  ,  &  des  ar- 
*  ticulations;  la  paralyfie,  les  contrac- 
tions ,  les  relâchemcns,  les  contufions: 
ello*  entre  dans  les  emplatr  .'s  &  le<  cérats 
qui  fervent  dans  ces  maladies.  (AT) 

ANIMÉ  ,  adj.  en  fhyjîque  £f  en  inécba- 
nique\  on  dit  qu'un  corps  eft  animé  par 
une  force  accélératrice,  lorfq  «'il  eft  pouf- 
fé par  cette  force ,  &  qu'en  vertu  de  cette 
impulfion  il  fe  meut  ou  tend  à  le  mou- 
voir, royez  Accélératrice,  Ac- 
tion. (Ô) 

Anime,  en  ternit  de  bUfon  ,  fe  dit  d'un 
cheval  qui  eft  ena&ion,  &  qui  montre 
un  defir  de  combattre.  On  le  dit  même  de 
fa  téte  feule,  &  c'eftlorfque  l'œil  eft  de 
différent  émail.  Il  porte  d  or  au  cheval  de 
faole,  anvrté de  gueules,  (+) 

AN1MELLES  ,  Cuijtne  ,  on  appelle 
ainfi  les  tefticules  du  bélier  qui  font  un 
mets  très-nounifiant  &  très-fortifiant. 
Oq  les  fert  de  trois  façons. 

i°.  On  les  coupe  par  morceaux ,  en 
quatre  ou  huit}  on  en  été  la  peau  :  on  met 
delTus  un  peu  de  fel  pilé  &  de  farine  :  on 
les  fait  frire  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  cro- 
quantes. 

a'\  On  fait  une  pâ<e  avec  de  la  farine 
détrempée  de  bierre  ou  de  vin  ,  dans  la- 
quelle  on  met  un  demi  verre  d'huile  avec 
du  fel.  On  fait  frire  les  animeUes  à  moitié 
&  on  les  met  dans  cette  pâte  ,  &  enfuite 
on  les  remet  frire ,  on  les  garnit  de  per- 
fil  frit  pour  fervir. 

3°.  Enfin,  on  les  fait  mariner  avec 
oiçnon,  perfil,  poivre,  girofle,  vinai- 
gre &  un  peu  de  bouillon ;  on  les  trempe 
dans  des  œufs  battus;  on  les  pane;  on 
les  fait  frire  &  on  les  fert  garnies  de  per- 
fil fnt.  r+) 

ANIMER  un  cheval,  Ménage,  c'eft 
le  réveiller ,  quand  il  ralentit  fes  mouve- 
mens  au  manège,  au  moyen  du  bruit  de 
la  langue  ou  du  fifflement  de  la  gaule. 

ANIMOVISTES,  f.  m.  pl.  branche 
des  oviftes  ;  ce  font  des  animaliftes  ré- 
formés ,  qui  forcés  de  reconnoître  des 
œufs,  regardent  les  ovaires  comme  des 
hôtelleries  ,  dont  chaque  œuf  eft  un  ap- 

Krtement  où  vient,  en  paflànt  du  néant  à 
tre ,  l'»ger  un  animal  fpermatique  lans 
aucune  fuite,  s'il  eft  femelle  ,  mais  traî- 
nant après  lui  de  pere  en  fils  |  s'il  eft  mà- 
*  ... 
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le ,  toute  fa  poftérité.  Leuwenhoeck  eft 
l'auteur  de  cette  réforme.  V.  Animal- 
cule ,  Œuf.  (L) 

* ANINGA-1BA,  Hijt  nat.  bot.,  arbre 
du  Brefil  qui  croît  dans  l'eau,  s'élev?  à 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  piés ,  ne  por.flê 
qu'une  feule  tige  fort  caftante,  divifee 
par  nœuds  &  cendrée  comme  celle  du 
coudrier,  &  porte  à  fon  extrémité  de» 
feuilles  larges,  épaifles,  lifTes ,  à  peu 
près  fembiab'es  à  celles  du  nénuphar  ou 
delà  figittale,  &  traverfées  d'une  côte 
faillanted'où  partent  des  fibres  tranfver- 
fales  $  chaque  feuille  eft  foutenue  par  un 
pédicule  plein  de  fuc  &  d'environ  un  pic 
de  long.  D'entre  les  aiflPelies  des  feuilles 
fort  une  fleur  grande,  concave,  corn po fée 
d'une  feule  feuille  d'un  jaune  pâe ,  avec 
un  piftil  jaune  dans  le  milieu ,  à  laquelle 
fuccede  un  chaton  qui  fe  change  en  un 
fruit  de  la  figure  &  de  la  groflfeur  d'un 
œuf  d'autruche  ,  verd  &  plein  d'une  pul- 
pe blanche  &  humide  ,  qui  acquiert  en 
mûriflant  une  faveur  farineufe.  On  s'en 
nourrit  dans  les  temps  fâcheux  :  mais 
l'excès  en  eft  dangereux,  cette  pulpe 
étant  prefqu'auffi  froide  &  aufli  venteufe 
que  le  champignon  de  la  mauvaile  tfpu- 
ce  ;  elle  peut  tuffoquer.  On  employé  le 
bois  à  plufieurs  llfagel  ;  comme  il  eft  lé-/ 
ger& compacte,  les  nègres  en  font  des 
bateaux  à  trois  planches  aflemblées. 

L'autre  efpece  d'aninga  croit  dans  1rs 
mêmes  endroits  c&  prend  la  même  hauteur 
que  la  précéden'e*  mais  Ta  tige  a  plufieurs 
'branches,  épi  i  (Tes  ,  liftes,  rouçeâtre«-f 
&femblables  à  celles  du  plataneul  eu  fort 
des  feuilles  grandes,  oblongms,  &  par- 
femées  de  nervures.  Elle  ne  poufle  qu'u- 
ne feule  fleur  blanche  ,  qui  fe  change  en 
un  fruit  fingulier,  d'abord  verd,  puis 
cendré  jiunc,  enfuite  oblong,  épais, 
compadte,  &  grenu.  Les  naturels  du  pays 
le  mangent  an  défaut  d'autre  nourriture. 

Les  deux  efpeccs  ont  la  racine  bulbeu- 
fe;  on  en  tire  une  huile  par  expreilion  , 
qu'on  fubftitue  à  celle  de  nénuphar  &  de 
câprier.  On  fait  cuire  la  racine  dans  de 
l'urine  ;  &  la  déco&ion  employée  en  fo- 
mentation appaifj  les  doulenrsMe  la  gout- 
te récente  ou  invétérée.  Hift.  plat.  Ray. 

*  AninGa  Péri  .  plante  de  la  nature 
des  précédentes ,  qui  croît  dans  les  bols 
&  porte  une  fleur  blanche,  à  laquelle  fuc- 
I  cèdent  de  petites  grappes  femblables  aux 
1  Xx  a 
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baies  de  fur  eau,  mais  noirâtres.  Ses  fèniU 
les  font  coton  eu  l'es,  ovales,  d'un  verd  fale, 
agréables ,  à  la  vue  ,  douces  au  toucher, 
ayant  la  même  odeur  que  l'ortie ,  &  par- 
femées  de  nervures  épaifies. 

On  dit  que  broyés  ou  pulvétifées ,  on 
peut  les  employer  avec  fuceès  contre  les 
ulcères  récens  ou  invétérés.  Ray. 

ANIO  ,  Géogr.,  petite  rivière  connue 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Teverm ,  a  fa 
fourceau  montTrevi,  vers  les  frontières 
de  l'Abruzze,  d'où  elle  coule  entre  la  Sa- 
bine &  la  Campagne  de  Rome,  d'où  elle 
fe  précipite  avec  bruit  dans  le  Tibre  à  la 
Cafcata  ,  a  une  diftance  prefqu'égale  de 
Rome  &  de  Caftro-Giubileo  ;  on  prétend 
qu'elle  tiroit  fon  aom  d'Anitis ,  roi  d'E- 
trurie,  qui  s'y  noya  de  défefpoir  de  n'a- 
voir pu  retrouver  fa  ftlle  qu'un  ravifleur 
lui  avoit  enlevée.  (T-n.) 

*  ANJOU,  Giog. ,  province  &  duché 
de  France,  borné  au  feptentrion  par  le 
Maine  ,  à  l'occident  par  la  Bretagne ,  au 
midi  par  le  Poitou  ,  &  à  l'oiient  par  la 
Touraine.  Nous  parlerons  de  fes  carriè- 
res à  l'article  Ardoise. 

Le  commerce  de  cette  province  confif- 
te  en  vins  ,  lins  ,  chanvres  ,  ardoifes,  mi- 
nes de  fer  &  de  charbon,  blanchifllries 
de  cire  &  de  toile  ,  aflfineries  de  fucre  & 
defalpêtre,  forges  ,  verreries ,  étamines 
&  drognets.  Les  vins  vont  à  Nantes  par 
la  Loire ,  ou  fe  brûlent  en  eaux  -  de  -  vie 
qui  paflent  à  Paris  par  le  canal  de  Brîare. 
Les  ardoifieres  font  principalement  aux. 
environs  d'Angers.  Voy.  Ardoise.  Les^ 
mines  de  fer  &  de  charbon  font  fur  les 
paroiflTes  d«  Courfon  ,  de  Saint-Georges , 
£fc.  Les  forges,  fourneaux,  fonderies, 
&c.  font  à  Château-la  Caillere  &  à  Paon- 
Tié  :  les  verreries  à  Chenu  :  les  raffineries 
de  fucre  à  Angers  &  Saumur  :  le  falpétre 
dans  cette  dernière  ville ,  de  même  que 
les  blanchi  (Voies  ;  il  y  en  a  encore  ail- 
leurs. Les  étamines  fe  font  h  Angers;  el- 
les font  de  laine  fur  foie  î  on  y  fabrique 
des  nz  ,  des  camelots,  &  autres  ferges  ; 
des  drognets  &  des  étamines  à  Ludcî  des 
çroifés  à  Château-Gontier  ;  des  f orges  tre- 
siieres  &  des  dro*uets  à  la  Flèche,  Etau- 
ge  ,  Doue  ,  &fc  les  r  iles  particulière- 
ment à  Château  -Gontier ,  Beaufort  & 
Cholet:  les  unes  viennent  à  Saint-  Malo 
&  paflent  ehez  l'étranger  :  les  autres  à  la 
Rochelle  &  à  Bordeaux  ,  ou  reftent  dans 
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le  Poitou.  Les  toiles  appellées  platMes 
fe  Font  à  Cholet. 

*  ANJOU  AN  on  AMIVAN,  V.  Am- 

JUAM. 

*  ANIRAN,  f.  m.  c\ft,  félon  la  fuper- 
ftitûm  des  mages ,  fange  ou  le  génie  qui 
préfide  aux  noces  &  àtouslet  troifiemes 
jour»  des  mois ,  qui  portent  fon  nom  & 
lui  font  confacrés.  La  fête  AeVaniran  fe 
célébroit  autrefois  avec  pompe  ,  mais  le 
mahométifme  l'a  abolie  :  il  n'y  a  plus  que 
les  iideles  adorateurs  du  feu ,  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  parfis^  qui  Dnclilient 
ce  jour  fecrétement  &  dans  quelques  en- 
droits feulement. 

ANIS,  anifum  ,  Hifl.  nat.  bot. ,  plante 
qui  doit  être  rapportée  au  genre  du  per- 
01.  Voytr  Persil.  (/) 

*  Sa  racine  eft  menue ,  annuelle  ,  fi- 
brée,  blanche:  fes  feuilles  inférieures 
font  arrondies ,  d'un  verd  gai ,  longues 
d'un  pouce  &  plus ,  partagées  en  trois, 
crénelées  ,  lifles  ;  celles  qui  font  plus 
haut  font  très- découpées  :  fa  tige  eft  bran- 
chue,  cannelée,  &  creufe  :  fes  fleurs 
font  petites  .  blanches  ,  en  rofe  ,  difpo- 
féesen  parafol,  &  compofées  de  cinq  pé- 
tales échancrés ,  le  calice  fe  change  en 
un  fruit  oblong ,  ovoïde ,  formé  de  deux 
femences  menues,  convexes  &  cannelées, 
d'un  verd  grifatre ,  d'une  odeur  &  d'u- 
ne faveur  douce  ,  très- fuave,  mêlée  d'u- 
ne acrimonie  agréable.  On  feme  beau- 
coup tfanis  en  France,  fur-tout  dans  la 
Touraine. 

L'analyfe  de  la  plante  entière  &  récen- 
te, fans  la  racine,  a  donné  un  flegme  lim- 
pide &  odorant ,  fans  aucune  marque 
d'acide  ;  une  liqueur  limpide- acide  ,  qui 
ne  fe  faifoit  pis  anpercevoir  d'abord,mais 
qui  s'eft  enfuite  tnanifeftée,  Se  qui  eft  de- 
venue enfin  un  fort  acide  ;  très-peu  d'hui- 
le effentit  lle  :  ce  qui  eft  refté  dans  l'alem- 
bic  defleché  &  diftillé*  à  la  cornue  ,  a 
donné  une  liqueur  foit  acide,  foit  alka- 
line ,  remplie  de  fel  nitreux,  &  une  hui- 
le foit  fubtile  &  eflentielle  ,  foit  épaifle 
&  comme  de  la  graifTe. 

La  mafle  noire  calcinée  an  feu  de  ré- 
verbère pendant  lix  heures ,  a  donné  des 
cendres  noires  qui  ont  lai(Té  par  la  lixi- 
viation  un  fel  fixe  purement  alkali. 

La  ftmence  contient  beaucoup  plus 
d'huile  eflentielle  que  les  autres  parties. 
Cette  huilé  eft  verdâtrè /odorante ,  & 
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agréable  aufjoût  :  on  l'obtient  par  expref- 
fion  &  par  dirtillation.  Il  faut  pour  l'u- 
toge  tic  la  médecine  choifir  la  femcnce 
û'anis  la  pins  groffe ,  la  micrux  nourrie, 
la  plus  nette,  récemment  féchée,  d'une 
odeur  agréable ,  Se  d'un  goût  doux  un 
peu  piquant  :  elle  contient  beaucoup 
d'huile  exaltée  Sz  de  Tel  volatil  >  elle  eft 
cordiale,  ftnmachalc,  pectorale,  carmina- 
tive,  digéfttve;  elle  excite  le  lait  aux 
nourrices  ,  &  appaife  les  coliques. 

On  l'appelle  anis-verd ,  pour  la  diftin- 
guerde  Wmis- dragée. 

La  femenccd'awif  entre  dans  le  rofleli 
de  fix  graines,  l'eau  générale,  l'efprit 
carminatif  de  Sylvius ,  le  firop  compofé 
devélar  ,  d'armoife,  de  rofes  pâles  pur- 
gatif, dans  les  clyfteres  carminatiPs ,  l'é- 
leôuaire  de  l'herbe  aux  puces ,  la  confec- 
tion hamecla  thériaqne,le  mithridate.l'é- 
leâuaire  lénitif ,  le  catholicon  ,  dans  les 
poudres  diatragacanthe  ,  cordiale  &  hy- 
dragogue ,  &  dans  les  pilules  d'agaric. 

L'huile  d'unis  eft  un  des  ingrédiens  des 
tablettes  émétiques  &  du  baume  de  fou- 
fre  anife\ 

ANISÉ,  zd).  Pbarm. ,  vin  anifé  eft  un 
vin  artificiel ,  que  l'on  fait  avec  dix  pin- 
tes de  miel ,  trente  pintes  de  vin  d'Afca- 
\<  n  ville  maritime  de  Syrie ,  &  cinq  on- 
ces d'unis  Oribade. 

Ce  vin  eft  carminatif,  légèrement  diu- 
rétique, anticlmantique.  On  en  peut  far- 
rc  un  pareil  avec  le  meilleur  vinvblanc 
de  notre  pays.  (Jv*) 

*  ANITIS,  voyez  ANiETIS. 
ANKER  ,  f.  m.  Commerce,  mefure  des 

liquides,  dont  on  fe  fert  à,  Amfterdam. 
Uanker  eft  la  quatrième  partie  de  l'aem 
&  contient  deux  ftekans  :  chaque  ft.lun 
faitfize  mingîes  ou  mingellcs }  chaque 
mingleeft  de  deux  pintes  de  Paris  \  en 
forte  que  Yanker  contient  foixaote  &  qua- 
tre pintes  de  cette  dernière  mefure.  (G) 

*  ANNA  ,  f.  m.  Mytb. ,  déefle  qui  pre- 
fuloit  aux  années ,  &  à  laquelle  on  facri- 
Koit  dans  le  mois  de  mars.  C'eft,  félon 
quelques-uns,la  lune}  félon  d'autres.c'eft 
ou  Thémis,  ou  Io,  ou  une  des  Atlantides. 

♦Anna,  Géog.  mod.,  ville  de  l'Ara- 
bie déferte  ,  fur  l'Euphrate  ;  d'autres  di- 
rent de  Méfopotamie,  fur  Tune  &  l'autre 
rive  du  même  fleuve  ;  la  partie  opulente 
d'Anna  eft  du  coté  de  l'Arabie. 

Ann\-Berg,  ville  d'Allemagne, 
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dans  In  Mifnie,  fur  la  rivière  de  Schop. 

*  ANNrlCH  ,  Géog,  moi. ,  ville  d'Ir- 
lande ,  dans  l'Ultonie  &  le  comté  de  Ca- 
van.  Il  y  en  a  une  autre  du  même  nom 
dans  le  comté  de  DowtiC, 

*  ANNACIOUS  on  ANNACIUGICles) 
f.  m.  pl.  Géog.  mod.,  peuples  de  l'Amé- 
rique méridionale,  dans  le  Brefil. 

ANNA  IRE,  annuria  /ex,  Hifl.  anc, 
loi  annaire  ou  annale  ,  que  les  Romains 
avoknt  prife  des  Athéniens  ,  &  qui  ré- 
gloit  l'âge  rcqim  pour  parvenir  aux  char- 
ges de  la  république ,  dix-huit  ans,  par 
exemple,  pour  être  chevalier  Romain ,  & 
vingt-cinq  pour  obtenir  le  confulat.  (G) 

ANNALES  ,  f.  f.  Hijl.  en  géhér.,  rap- 
port hîllorique  des  affaires  d'un  état ,  ré- 
digées par  ordre  des  années.  Voyez  An. 
La  différence  qui  fe  trouve  entre  les  anna- 
les &  Vhijloire  ,  eft  un  point  différem- 
ment traité  par  divers  auteurs.  Quel- 
ques-uns diTent  que  l'hiftoire  eft  propre- 
ment un  récit  des  chofes  que  l'auteur  à 
vues  ,  on  du  moins  auxquelles  il  a  lui- 
même  aflifté  ;  ils  fe  fondent  pour  cela  fur 
l'étymologie  du  mot  bi  faire  qui  fignifie 
en  grec  la  conntijfunce  des  chofes  préfen- 
tes i  &  dans  le  vrai  Woçuv  fignifie  voir: 
au  contraire,  difent-ils  ,  les  annales  rap- 
portent ce  que  les  autres  ont  fait ,  &  ce 
que  l'écrivain  ne  vit  jamais.  Voyez  His- 
toire. 

Tacite  lui  même  paroît  avoir  été  de  ce 
feotiment ,  puifqu'il  intitule  annales  tou- 
te la  première  partie  de  fon  fciftoire  des 
fiecles  pafles  i  au  lieu  que  descendant  au 
%mps  même  où  il  vivoit,  il  change  ce  ti- 
tre, &  donne  à  fon  livre  le  nom  d'bifèoire. 

Aulngelle  eft  d'un  autre  avis:  il  fou- 
tientque  Ybijloire  &  les  annales  différent 
comme  le  genre  Se  l'cfpece  ;  que  l'hiftoi- 
re eft  le  genre,  Se  fuppofeune  narration 
Se  récit  de*  chofes  paffees  ;  que  les 
annules  fontl'efpcce ,  &  font  aufîî  le  ré- 
cit des  choses  palîées  ,  mais  avec  cette 
différence  ,  qu'on  les  réduit  i  certaines 
périodes  ou  années. 

Le  même  auteur  rapporte  une  autre 
opinion  ,  qu'il  dit  être  de  Sempronius  A- 
fcllo  :  fuivant  cet  écrivain,  les  annales 
font  une  lélation  toute  nue  dé  ce  qui  fe 
paffe  chaque  année,  au  lieu  que  l'hiftoire 
nous  apprend  non  -  feulement  les  faits, 
mais  encore  leurs  caufes ,  leurs  motifs  6b 
leurs  fources.  L'annalifte  n'a  rie©  autre 
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chofe  à  faire  que  rexpofition  des  évén  e- 
mens,  tels  qu'ils  font  en  eux  -  mêmes  : 
l'hiftorien  au  contraire  a  de  plus  à  rai- 
fonner  fur  ces  événémens  &  leurs  cir- 
conftances,  à  nous  en  développer  les  prin- 
cipes ,  &  réfléchir  avec  étendue  fur  les 
confe-jnences.  Cicéron  paroît  avoir  été 
de  ce  d\  roier  fentiment ,  lorfqu'il  dit  des 
*  Innaliftet:  uncim  dicendi  lauàtm  pitant 
ejfe  brevitatein  ,  non  exornatores  rerum  , 
Jed  tantùm  narratores.  Il  ajoute  qu'ori- 
ginairtmtnt  l'hiftoire  n'étoit  qu'une  col- 
lection d'annales. 

L'objet  en  fut ,  dit-il,  de  conferver  la 
mémoire  des  év-nemens  :  le  fouverain 
pontife  écrivoit  chaque  année  ce  qui  s'é- 
tott  patTé  Tannée  précédente  ,  &  l'expo- 
foit  en  un  tableau  ,  dans  (a  maifon  ,  où 
chacun  le  pouvoit  lire  à  fon  gré.  C'étoit 
ce  qu'ils  appelloient  annales  maxinti,  & 
l'ufagc  en  fut  confervé  jufyu'i  l'an  620 
de  la  fondation  de  Rome.  y.  FASTES. 

Plufieurs  autres  écrivains,  à  l'imita- 
tion du  Pontife,  s'en  tinrent  à  cette  ma- 
nière fimple  de  raconter  les  chofes  fans 
commentaires  ,  &  furent  pour  cela 
même  appel  lés  anmliftes.  Tels  furent 
Caton,  Pifon,  Fabius  Piftor ,  Antipater, 
&c. 

Les  annales  de  Grotius  font  un  livre 
m'en  écrit,  &  qui  contient  de  fort  bonnes 
chofes.  Il  a  moins  de  particularités ,  mais 
plus  de  profondeur  que  Strada;  &  d'ail- 
leurs il  approche  beaucoup  plus  de  Taci- 
te. Patin,  Lttt.  choif.  120. 

Lucas  Holftenius,  chanoine  de  S.  Jean 
de  Latran,  difoitduton  le  plus  pôfitifà 
Nnudé  ,  qu'il  étoit  en  état  de  montrer 
8000  faufletés  dans  les  annales  de  Baro- 
nius ,  &  de  les  prouver  par  manuferits 
contenus  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
dont  il  avoit  foin.  Patin,  Lttt.  choif. 

ANNAMALEC,  Hijt.  de  Moi. ,  & 
Adbamf.leC,  étoient  les  idoles  que  ré- 
véroienr  les  Aflyriens  qui  avoient  la  cou- 
tume barbare  de  leur  immoler  des  victi- 
mes humaines.  Lorfque  ce  culte  impie 
eutétéproferit,  les  Sepharvhites ,  tribu 
conftamment  attachée  aux  anciennes  fu- 
perditions,  conferverent  la  coutume  de 
jeter  leurs  en  fans  dans  le  feu  ,  en  l'hon- 
neur de  leurs  idoles  i  &  la  voix  des  prê- 
tres phi*  impérieufe  que  le  cri  de  la  na- 
ture ,  fit  fervir  la  religion  à  ces  atrocités. 
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Annamalee  était  repréfenté  fous  la  forme 
d'un  cheval,  d'un  faifan  ou  d'une  caille  ; 
&  Adramelec  fous  celle  d'une  mule  ou 
d'un  paon  :  au  refte  le  culte  de  ces  idoles 
ne  s'étendit  point  au-delà  des  limites  de 
rAflyrif.  (T-ti.) 

*  ANNAN,  Géofr.mod.y  ville,  châ- 
teau &  rivière  de  l'Ecoffe  méridionale  , 
province  d'Annandale.  Long.  14;  lat. 
<c.  10. 

*  ANNA-PERENNA ,  Myth. ,  bonne 
payfanne  qui  apporta  quelques  gâteaux 
au  peuple  romain  ,  dans  le  temps  qu'il  fe 
retira  fur  le  mont  Avnrin.  Lareconnoif- 
fance  du  peuple  en  fit  une  déefTe ,  que 
Varron  met  au  nombre  de  celles  de  la 
campagne  ,  entre  Palès  &  Cérès.  Sa  fête 
fe  céiébroit  fur  les  bords  du  Tibre  :  peu- 
dant  cette  fête,  on  fe  livroit  à  la  joie  la 
plus  vive,  on  bûvoit  largement,  on  dan- 
foit ,  &  les  jeunes  fille*  chantoient  fans 
conféquence  des  vers  fort  libres.  On  dit  de 
la  nouvelle  déeffe,  qu'à  fa  réception  dans 
le  ciel.  Mars  qui  étoit  amoureux  de  Mi- 
nerve, la  pria  de  le  fervir  dans  fes  amours* 
({VCAnna-Perennoy  à  qui  le  dieu  n'étoit 
pas  indifférent,  propofa  fes  conditions,  & 
fe  chargea  de  la  commifïïon  ;  mais  que 
n'ayant  pu  réuffir ,  &  ne  voulant  pas  per- 
dre la  réconipenfe  qui  lui  étoit  promife  , 
elle  feignit  à  Mars  que  Minerve  con- 
fentoit  a  l'éponfer  ;  qu'elle  fe  couvrit 
d'un  habit  de  la  déeffe ,  &  qu'elle  fe  trou- 
va aif  rendez- vous  inutilement;  Mars 
reconnut  Annu-Perenua  fous  les  habits 
de  Mintrve. 

ANNATE,  f.  f.  Hiji.  mod.  Tbiol,  re- 
venu d'un  an,  ou  taxe  fur  le  revenu  de  la 
première  année  d'un  bénéfice  vacant.  Il 
y  a  eu  dès  le  xije  fiecle  des  évéques  &  des 
abbés,  qui  par  un  privilège  ou  par  une 
coutume  particulière  recevoient  les  an~ 
nates  des  bénéfices  vacans ,  dépendans  de 
leur  diocefeou  de  leur  abbaye.  Etienne» 
abbé  de  Sainte-Génevieve,  &  depuis  évé- 
que  de  Tournai,  fe  plaint  dans  une  lettre 
adreuee  à  l'archevêque  de  Reims ,  que 
l'évêque  de  Sbilïbns  s'étoit  réfervé  V an- 
note d'un  bénéfice  ,  dont  le  titulaire  n'a- 
voit  pas  de  quoi  vivre.  Par  ce  fait  &  par 
plufieurs  autres  femblables,  il  paroit  que 
les  papes  avoient  accordé  le  droit  d'onno- 
te  à  différens  collateurs  ,  avant  que  de  fe 
l'attribuer  »  eux-mêmes.  L'époque  de  fon 
origine  n'tft  pas  bien  certaine.  Quelques- 
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uns  ta  rapportent  à  Boniface  IX,  d'autres 

à  Jean  XXII,  &  d'autres  à  Clément  V  i 
mais  M.  de  Marca ,  lib.  [\  de  concord.  c. 
x  &  xt ,  obfeïve  aue  du  temps  d'Alexan- 
dre IV,  il  s'étoit  eleve'  de  grandes  difpu- 
tes  au  fujct  des  annotes ,  &  par  confé- 
quent  qu'elles  étoient  dès- lors  en  ufage. 

Clément  V,  les  établit  en  Anglrterre. 
Jean  XXfl ,  fe  réfcrva  les  annotes  de  tous 
les  bénéfices  qui  vaqueraient  durant  trois 
ans  dans  toute  l'étendue  de  l'églife  catho 
li que ,  à  la  réferve  des  évèchés  &  des  ab- 
bayes- Ses  fuccefleurs  établirent  ce  droit 
pour  toujours, &  y  obligèrent  les  évéques 
&  les  abbés.  Platine  dit  que  ce  fut  Boni- 
face  IX,  qui  pendant  le  fchifme  d'Avi- 
gnon introduifit  cette  coutume  ,  mais 
qu'il  n'impofa  pour  annote  que  la  moitié 
de  la  pre>niere  année  du  revenu.  Thierry 
de  Niem  dit  que  c'étoit  un  moyen  de  ca- 
cher la  fimonie,  dont  Boniface  IX  ne  fe 
faifoit  pas  grand  fcrupule.  Le  jurifeon- 
fulte  Dumoulin  &  le  dofteur  de  Laufnoy 
ont  foutenu  en  conféquence  que  les  an- 
notes étoient  fimoniaques.  Cependant 
Gerfon  &  le  cardinal  d'Ailly ,  qu'on  n'ac- 
eufera  pas  d'être  favorables  aux  papes, 
ont  prouvé  qu'il  étoit permis  de  payer  les 
annotes,  par  l'exemple  des  réferves ,  des 
penfions,  des  décimes ,  ou  autres  impofi- 
tions  fur  les  fruits  des  bénéfices  ,  qu'on 
ne  regarde  point  comme  des  conventions 
fimoniaques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant à  remarquer  pour  la  juftification  des 
annotes ,  c'eft  qu'on  ne  les  paye  point 
pour  les  provifions',  qui  s'expédient  tou- 
jours gratis  ,  mais  à  titre  de  fubvention, 
ou,  comme  parlent  les  canoniites,  de 
fubjîdium  cbaritativuut ,  pour  l'entretien 
du  pape  &  des  cardinaux.  On  peut  con- 
fulter  fur  cette  matière  Faguan,  qui  l'a 
traitée  fort  au  long. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  Fran- 
çois ne  fe  font  fournis  qu'ave  peine  à 
cette  charge.  Le  roi  Charles  VI ,  en  c«  n 
damnant  le  prétendu  droit  de  dépouilles , 
par  fon  édit  de  1406 ,  défendit  de  payer 
Usannutes  i  &  les  taxes  qu'on  appelloit 
menus  fermas  ,  minuta  ferviti».  Dans 
le  même  temps  ce  prince  fit  condamner 
par  arrêt  du  parlement  les  exaltions  de 
l'anti-pape  Benoît  de  Luna  ,  fur-tout  par 
rapport  aux  annotes. 

Dans  le  concile  âi  Conftance  en  14:4, 
il  y  eut  de  vives  contclUtions  au  lu  jet 
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det  annotes  s  les  François  demandaient 
qu'on  les  abolît ,  &  l'afiemblerent  pour 
ce  fujet  en  particulier.  Jean  de  Scriba- 
ni ,  procureur  fifcal  de  la  chambre  apof- 
tolique ,  appella  au  pape  futur  de  tout  ce 
qui  pourroit  être  décidé  dans  cette  con- 
grégation particulière  :  les  cardinaux  fe 
joignirent  à  lui ,  &  l'afthire  demeura  in- 
décife  ;  car  Martin  V  ,  qui  fut  élu ,  ne 
Ratua  rien  fur  cet  article.  Cependant  en 
1417  ,  Charles  VI  renouvella  fon  édit 
contre  les  annotes:  mais  les  Anglois  s'é- 
tant  rendus  maîtres  de  la  France ,  le  duc 
de  Bedfort,  régent  du  royaume  pour  eux  r 
les  fit  rétablir.  En  1433  le  concile  deBà- 
le  décida  par  le  décret  de  la  feflion  12, 
que  le  pape  ne  devoit  rien  recevoir  pour 
les  bulles  ,  les  fceaux,  les  ammtes,  &  au- 
très  droits  qu'on  avoit  coutume  d'exiger 
pour  la  collation  &  la  confirmation  des 
bénéfices.  Il  ajouta  que  les  evêques  af- 
femblés  pourvoiroient  d'ailleurs  à  l'en- 
tretien du  pape,  des  officiers  &*  des  car- 
dinaux ,  à  condition  que  fi  cette  pro- 
pofition  n'étoit  point  exécutée  ,  on  conti» 
nueroit  de  payer  la  moitié  de  M  taxe  or- 
dinaire pour  les  bénéfices  qui  ét«>i'.*nt  fu- 
iets  au  droit  iVannatcs ,  non  point  avant 
la  conceflîon  des  bulles,  mais  après  la 
première  année  de  la  jouiflançc  Dans  le 
décret  de  la  ftfTîon  21  ,  qui  efr.  relatif  à 
celui  de  la  douzième,  le  mémo  concile 
femble  abolir  les  annotes:  mais  il  approu- 
ve qu'on  donne  au  pape  un  lecoursrai- 
(onnable  pour  foutenir  les  charges  du 
gouvernement  eccléfiaftique,  fans  toute- 
fois fixer  fur  quels  fonds  il  le  prendra. 
L'aftemhléc  de  Bourges  en  1438  ,  à  la- 
quelle affifta  le  roi  C  harles  VII ,  reçut  le 
décret  du  concile  de  Bàle  contre  les  anno- 
tes ,  &  accorda  feulement  au  pape  une  ta* 
xe  modérée  fur  les  bénéfice*  vacans  pen- 
dant fa  vie,  &  à  caufe  des  befoins  pref- 
fans  de  la  cour  de  Rome  ,  ir  ais  fans  tirer 
à  conféquenec.  Charles  VII  avoit  con- 
firmé dés  1422  les  édits  de  fon  prédécef- 
feur.  Louis  XI  avoit  rendu  de  pareils 
édits  en  1463  &  1464.  Les  états  aflem- 
blés  à  Tours  en  1493,  préfenterent  à 
Charles  VIII  une  requête  pour  l'aboli- 
tion des  annotes  &  il  eft  fûr  qu'on  ne  les 
paya  point  en  France  ,  tant  que  la  prag- 
matique -  fan&ion  y  Fut  obférvé?.  Mais 
elles  furent  rétablies  par  le  concordat 
pour  ks  évèchés  &.  les  abbayes,  comme 
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le  remarque  M.  de  Marca  ,  lib.  VI ,  de 

concord.  cap.  xj.  «".  iî>  car  les  antres 
bénéfices  font  tous  cenfe's  au-delîous  de, 
la  valeur  de  vingt  quatre  ducats,  &  par 
con*equent  ne  font  ;>as  fujets  à  V  annote, 
Milgré  cette  dernière  difpefition  ,  qui  a 
auj  urd'hui  force  de  loi  dans  le  royaume, 
François  I  fit  remontrer  au  pape  l'injufti- 
ce  de  ces  exactions ,  parles  cardinaux  de 
Tournons:  HeGrammont,  fes  ambafld- 
deurs  extraordinaires  en  1532.  Henri  H, 
clans  les  inftruftions  données  à  fes  am- 
b'aflfrdcurs  envoyés  au  concile  de  Trente 
en  IÇ47,  demandoit  qu'on  fupprimàt'ces 
impofitions;  &  enfin  Charles  IX,  en 
iç6ï ,  donna  ordre  à  fon  ambafladeur  au- 
près du  pape,  de  pourfuivre  l'abolition 
des  annales.  qu«  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  avoir  déclarées  fimoniaques.  Ce  dé- 
cret de  la  facnlte  ne  condamnnit  comme 
telles  que  les  tomates  exigées  pour  lespro- 
vifiens  fans  le  conlentement  du  roi  & 
du  clergé .  &  non  celles  qui  fe  payent 
maintenant  fous  le  titre  ût/kkwtttien, 
fuivant  la  difpofition  du  concile  de  Râle. 

En  Angleterre,  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  j.juiuoit  autrefois  des  annotes  de 
tous  les  bénéfices  de  fon  diocefe  ,  par  un 
privilège  du  pape ,  comme  rapporte  Mat- 
thieu Paris  dans  fon  hiftoire  &  Angleterre 
fur  l'année  746.  Clément  V,  en  130Ç  , 
fc  fit  payer  les  annotes  de  tous  les  bénéfi- 
ces quelconques  vacans  en  Angleterre 
pendant  deux  ans ,  comme  écixtMatthieu 
de  ÎVeflminfïer ,  ou  pendant  trois  ans,  fé- 
lon W.xlfingham.  Les  annotes  fui  eut  de- 
puis établies  'ans  tout  ce  royaume,  juf- 
qu'à  Henri  VIII  qui  les  abolit. 

Par  le  c  oncordat  fait  entre  la  nation 
Germanique  &  îe  pape  Nicolas  V,  en 
144S  ,  on  rc«la  que  tous  les  évêchés  &  les 
abbayes  d'hommes  payeroient  Vatrnate  > 
que  les  autres  bénéfices  n'y  feroient  ju- 
jets,  que  quand  le  revenu  feroir  de  vingt- 
quatre  florins  d'or.  Charles  V  fit  des  ef- 
forts inutiles  pour  abolir  les  annotes  en 
Allemagne;  &  l'article  de  l'ordonnance 
d'Orléans  ,  qui  les  abrogeoit  en  France  , 
fut  révoqué  par  l'édit  de  Chartres  en 
1502. 

Paul  II  fit  une  bulle  en  1469.  pour  or- 
donner qu'on  payeroit  les  annotes  de  quin- 
ze ans  en  quinze  ans  pour  les-  bénéfices 
fu jets  à  ce  droit. qui  feroient  unis  à  qnel- 
que  communauté.  Ses  fuccefleurs  confir- 
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merent  ce  règlement.  Fagnan  remarque 
que  quand  il  arrive  plufieurs  vacances  du 
même  bénéfice  dans  la  même  année  ,  on 
ne  paye  qu'une  feule  annute  :  ce  qui  prou- 
ve ,  ajoute-t-il ,  que  ce  n'eft  point  pour 
la  collation  des  bénéfices ,  mais  pour  l'en- 
tretien du  pape  &  du  facré  collège.  Voy. 
ce  canonifle  ,  Fevret ,  le  P.  Alexandre , 
M.  de  Marca  ,  &c.  Thomaflîn  ,  Difcipli- 
ne  de  régi.  part.  IF.  liv.IV.  chap.  xxxv 
&f  xxxvj.  Fleury,  Injlit.  au  Droit  eccléf. 
torn.  /,  part.  XPIIy  ckap.  xxiv,  ^«-.4:4. 

ANNE ,  Hijl.  facrécy  mere  de  Samuel  ; 
Anne  ,  femme  de  Tobie  l'ancien  ;  An- 
ne ,  la  prophétefle ,  dont  il  eft  parlé  dans 
St.  Luc  i  Anne  ,  femme  de  St.  Joachim, 
&  mere  de  la  fainte  Vierge  Marie,  font 
les  perfonnes  les  plus  diftinguées  fous  ce 
nom  dans  l'ancien  &  le  nouveau  telta- 
ment. 

*  Anne,  Ht  fi.  d'Angleterre ,  fille  de 
Jacques  II  &  d'Anne  Hydc,  l'un  &  l'au- 
tre catholiques  zélés  ,  naquit  en  i66ç  ,  & 
fut  élevée  dans  la  religion  proteilante 
par  les  foins  de  Charles  II.  Elle  avoit  va 
Ion  pere  s'éloigner  de  fes  états  foulevés 
contre  lui.  Mais  le  roi  Guillaume  III, 
mourant  fans  poftérité  ,  l'avoit  déclarée 
fon  héritière ,  la  regardant  comme  la  feu- 
le perfonne  digne  de  tenir  après  lui  les 
rênes  du  gouvernement.  A  peine  eut-il 
les  yeux  fermés  que  la  nation  l'appella 
au  trône  d'une  voix  unanime:  foit  poli- 
tique ou  rcconn*ifTance  ,  elle  s'attacha  à 
fuivrele  plan  de  fon  prédécelTeur.  Elle 
fit  la  guerre  à  la  France,  &  les  exploits 
éclatans  de  Marlboroug  illnftrerent  fon 
règne.  Le  commerce  &  la  marine  angloi- 
fe  fleurirent  :  l'Ecoffe  fut  unie  à  1*  Angle- 
terre. A  h  paix  d'Utrecht,  Anne  fe  mon- 
tra l'arbitre  fuprême  de  l'Europe  ;  c'eft 
là  l'époque  brillante  de  fon  règne.  La 
difgrace  de  Marlboroug,  quel  qu'en  fut 
le  motif,  indifpofa  une  partie  des  Anglois 
contre  la  reine;  le  parlement  de  1714  ou- 
bliant le*  bienfaits  qu'elle  avoit  répandus 
fur  la  nation,  la  gloire  qu'elle  lui  avoit 
acqnife  ,  &  la  généreufe  affeftion  qu'elle 
lui  avoit  témoignée  dans  toutes  les  occa- 
fions  ,  chercha  lesoccafions  de  la  morti- 
fier. Quoiqu'elle  eût  défigné  George  de 
Brunfwick  ,  éleélenr  d'Hanovre  ,  pour 
fon  fuoccfleur,  on  la  foupqonna  de  favo- 
rifer  fous  main  les  prétentions  du  prince 
de  Galles.  On  la  prefta,  d'appellcr  à  fa 
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cnur  le  prince  électoral  :  Ton  refus  fetn- 

bb  augmenter  &  juftifier  les  foupçons  ; 
elle  n'eut  plus  d'autre  moui  pour  s'en 
laver,  que  de  mettre  la  tcteW  (>>n  frère  à 
prix  ;  depuis  ce  moment  accablée  de  cha- 
grin ,  elle  languit  jufqu'au  13  du  mois 
d'août  de  la  même  année,  qu'elle  mou- 
rut, digne  de  régner  fur  un  peuple  moins 
inquiet  que  l'Anglois. 
•■  ANNEAU,  f.  m.  Hifl.  antr&mod., 
petit  corps  circulaire  que  l'on  met  au 
doigt,  foit  pour  fervir  d'ornement,  foit 
pour  quelque  cérémonie. 

Vanneau  des  évêques  fait  un  de  leurs 
ornemens  pontificaux:  on  le  regarde  com- 
me le  gage  du  mariage  fpïrituel  que  l'é- 
véiue  a  contracté  avec  Ton  églife. 

Vanneau  des  évêqnes  tft  d'un  ufage  fort 
ancien.  Le  quatrième  concile  de  Tolède, 
tenu  en  633  ,  ordonne  qu'un  évéque  qui 
aura  été  condamné  par  un  concile  ,  & 
qu'enfuit.-  un  fécond  concile  anra déclaré 
innocent,  fera  rétabli  dans  fa  dignité,  en 
lui  rendant  Vanneau^  le  bâton  épifcopal 
ou  la  crofle ,  &fc. 

L' ufage  de  Vanneau  a  pa(Té  des  évêques 
aux  cardinaux ,  qui  doivent  payer  une 
certaine  lomme  pro  jure  annuli  cardinaii- 
tii.  V.  Cardinal. 
"  Origine  des  anneaux.  Pline,  liv. 
XXXlsiI,chap.j,  obferve  que  l'on  igno- 
re entièrement  qui  eft  celui  qui  a  le  pre- 
mier inventé  ou  porté  Vanneau  ,  &  qu'on 
doit  regarder  comme  nne  fable  l'hiftoire 
de  Prométhée  &  celle  de  Midas.  Les  pre- 
miers peuples  parmi  lefquels  nous  trou- 
vons l'uftge  de  Vanneau  établi ,  font  les 
Hébreux,  Gen.  xxxviij }  dans  cet  en- 
droit il  eft  dit  que  Judas ,  fils  de  Jacob, 
florina  à  Thamar  fon  anneau  pour  gage 
de  fa  promefTe  :  mais  il  y  a  apparence  que 
Vanneau  étoit  en  ufage  dans  le  ménre 
temps  chez  les  Egyptiens ,  puifque  nous 
lifons  ,  Gen.  xlj.  que  le  roi  Pharaon  mit 
Un  anneau  au  doigt  de  Jofeph ,  comme 
une  marque  de  1  autorité  qu'il  lui  don- 
noit.  Dans  le  premier  liv.  des  Rois,c/?<rp. 
xxj,  Jezabel  fcelle  de  Vanneau  dn  roi  l'or- 
dre qu'elle  envoie  de  tuer  Naboth. 

Les  anciens  Chaldéens ,  Babyloniens , 
Perfes  &  Grecs ,  fe  fervoient  suffi  de 
Vanneau,  comme  il  paroit  par  diftérens 
paffages  de  l'écriture  &  de  Quinte-Cnrce. 
Ce  dernier  auteur  dit  qu'Alexandre  fcel- 
la  de  fou  propre  fecau  les  lettres  qu'il 
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écrivît  en  Europe ,  &  qu'il  fcelîa  de  l'on- 
neau  de  Darius  celles  qu'il  écrivit  en  Afie. 

Les  Perfans  prétendent  que  Guiam- 
fchild  quatrième  roi  de  leur  première  ra- 
ce, eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  Van- 
neau ,  pour  en  figrrer  fes  lettres  &  fes  au- 
tres aàes.  Les  Grecs,  félon  Pline  ,  ne 
connoiflfoient  point  Vanneau  du  temps  de 
la  guerre  de  Troie  }  la  raifon  qu'il  en 
donne ,  c'eft  qu'Homère  n'en  fait  point 
mention  :  mais  que  quand  on  vouloit  en- 
voyer des  lettres,  on  les  lioit  enfemble 
avec  des  cordes  que  l'on  nouoit. 

Les  Sabins  fe  fervoient  de  Vanneau  dès 
le  temps  de  Romulus  :  il  y  a  apparence^ 
que  ces  peuples  furent  les  premiers  qui 
reçurent  cette  pratique  des  Grecs.  Des 
Sabins  elle  palfa  aux  Romains,  chez  qui 
cependant  on  en  trouve  quelques  traces 
un  peu  de  temps  auparavant.  Pline  ne 
fauroit  nous  apprendre  lequel  des  rois  de 
Rome  l'a  adopté  le  premier:  ce  qui  eft 
certain ,  c'eft  que  les  ftatues  de  Numa  & 
de  Servius  Tullius  étoient  les  première» 
où  l'on  en  trouvoit  des  marques.  Le  mê- 
me auteur  a  joute  que  les  anciens  Gaulois 
&  Bretons  fe  fervoient  aulB  de  Vanneau. 
V.  Sceau. 

Matitre  des  anneaux.  Quelques-uns 
étnientd'un  feul  &  unique  métal  ;  d'au- 
tres étoient  de  plufieurs  métaux  mêlés, 
ou  de  deux  métaux  distingués  :  car  le  fer 
Si  l'argent  des  anneaux  étoient  fouvent 
dorés ,  nu  au  moins  l'or  étoit  renfermé 
dans  le  fer ,  comme  il  paroît  par  un  pal- 
fa  g  e  d'Artemidore,  liv.  If,  ob.v.^  Les  Ro- 
mains fe  contentèrent  long-temps  d'an- 
neaux de  ferj  &  Pline  a  alTure  que  Marins 
fut  le  premier  qui  en  porta  un  d'or ,  dans 
fon  troisième  confulat,  l'an  de  Rome  6ço. 
Quelquefois  l*a«»eott  étoit  de  fer ,  &  le 
fceaud'or;  quelquefois *il  étoit  creux, 
&  quelquefois  folidej  quelquefois  la  pier- 
re en  étoit  gravée ,  quelquefois  elle  étoit 
unie  :  dans  le  premier  cas,  elle  étoit  gra- 
vée tantôt  en  relief,  tantôt  en  creux.  Lés 
pierres  de  cette  dernière  efpece  étoient 
appd!ées£<w;w*  ecfypœ,  &  les  premiè- 
res ,  gemmée  J'culpturàprominente. 

La  manière  de  porter  Vanneau  étoit 
fort  différente  félon  les  dift'étciis  peuples  : 
il  paroit  par  le  ch.  xxifdejerémie,  que 
les  Hébreux  le  portoientà  la  main  droi- 
te. C'tiez  les  Romains  ,  avant  que  l'on  eût 
é  à  oruer  les  anneaux  de  pierres 
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précieufes;  &  lorfque  la  gravure  fe  fai- 
îbit  encore  for  le  métal  même,  cha 
cnn  portoit  l'anneau  à  fa  fantaifie  , 
an  doigt  &  à  la  main  qu'il  lui  piai- 
foit.  Quand  on  commence  à  enckàf- 
fer  des  pierres  dans  les  anneaux ,  on  ne 
les  porta  plus  qu'à  la  main  gauche  ,  &  on 
fe  rcndoit  ridicule  quand  on  les  mettoit 
à  la  maiu  droite. 

Pline  dit  qu'on  les  porta  d'abord  au 
quatrième  doigt  de  la  main,  enfuiteau 
fécond  ou  index  ,  puis  au  petit  doigt , 
&  enfin  à  tous  les  doigts  ,  excepté  celui 
du  milieu.  Les  Grecs  portèrent  toujours 
Vanneau  au  quatrième  doigt  de  h  main 
gauche,  comme  nous  l'apprend  Aulugel- 
le,  lib.  X.  La  raifon  que  cet  auteur  en 
donne  effc  prife  dans  l'anatomie  :  c'eft,  fe- 
Ion  lui ,  que  ce  doigt  a  un  petit  nerf  qui 
va  droit  au  coeur,  ce  qui  fait  qu'il  étoit 
regardé  comme  le  plus  confidérable  des 
cinq  doigts ,  à  ca  ufe  de  fa  communication 
avec  une  fi  noble  partie.  Pline  dit  que  les 
anciens  Bretons  portoient  Vanneau  au 
doigt  du  milieu. 

D'abord  on  ne  porta  qu'un  fcnl  anneau  ; 

Suis  un  k  chaque  doigt:  Martial,  liv. 
U ,  ipig.  Ix  ;  enfin  un  à  chaque  jointure 
de  chaque  doigt.  Voyez  Ariftophane ,  in 
Jfub.  Peu  à  peu  le  luxe  s'augmenta  au 
point  qu'on  eut  des  anneaux  pour  chaque 
femaine*  Juvenal ,  fat.  vij ,  parle  d'aw- 
neattx  femeftres ,  annuli  femeftres  :  on 
eut  auflî  des  anneaux  d'hiver  &  des  an- 
neaux d'été.  Lampride  remarque,  chap. 
xxxij ,  que  perfonne  ne  porta  là -de  lins 
le  luxe  auflî  loin  qu'Héliogahale  ,  qui  ne 
mit  jamais  deux  fois  le  même  anneau, 
non  plus  que  les  mêmes  fouliers. 

On  a  aufli  porté  les  anneaux  au  nez 
comme  des  pendans  d'oreilles.  Bartholin 
a  fait  un  traité  exprès ,  de  annulis  narium, 
des  anneaux  des  narines.  St.  Ariguftin 
nous  apprend  que  c'étoit  l'ufage  parmi 
les  Mores  de  les  porter  tinfi  ;  &  Pietro 
délia.  Val  le  fait  la  même  remarque  au 
fujet  des  Orientaux  modernes. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  par- 
tie du  corps  où  on  n'ait  porté  Vanneau. 
Différent  voyageurs  nous  a  (Turent  que 
dans  les  Indes  orientales,  les  naturels 
du  pays  portent  des  anneaux  au  nez  ,  aux 
lèvres ,  aux  joues .  &  au  menton.  Selon 
Ramnufio,  les  dames  de  Narfingua  dans 
le  levant,  &  félon  Diodore ,  liv.  III, 
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les  dames  d'Ethiopie  avoient  coutume 

d'orner  leurs  lèvres  d'anneaux  de  Fer. 

A  l'égard  des  oreilles ,  c'eft  encore  une 
chofe  ordimnre  partout  que  de  voir  des 
hommes  &  des  femmes  y  porter  des  om- 
neaux.  Voyez  PENDANT. 

Les  Indiens  ,  particulièrement  les  Gu- 
zarates ,  ont  porté  des  anneaux  aux 
pies.  Lorfque  Pierre  Alvarez  eut  fa  pre- 
mière audience  du  roi  Calicut,  il  le  trou- 
va tout  couvert  de  pierres  enchâflTées 
dans  des  anneaux:  il  avoit  à  fes  deux 
mains  des  bracelets  ,  &  des  anneaux  à  fes 
doigts  ;  il  en  avoit  jufqu'aux  piés  &  aux 
orteils.  Louis  Bortome  nous  parle  d'un 
roi  de  Pégu  ,  qui  portoit  à  chaque  orteil  , 
ou  gros  doigt  du  pié ,  une  pierre  en* 
chàiïee  dans  un  anneau, 

Ufage  des  anneaux.  Les  anciens  avoient 
trois  di  fférentes  fortes  d'anneaux  :  la  pre- 
mière fervoit  à  diftinguer  les  conditions 
&  les  qualités.  Pline  allure  que  d'abord 
il  n'étoit  pas  permis  aux  fénateurs  de 
porter  un  anneau  d'or,  à  moins  qu'ils 
n'eu  (Te  ut  été  ambafladeurs  dans  quelque 
conr  étrangère?  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
même  permis  de  porter  en  public  l'an- 
neau d'or ,  excepté  dans  les  cérémonies 
publiques}  le  relie  du  temps  ils  portoient 
un  anneau  de  fer  :  ceux  qui  avoient  eu 
les  honneurs  du  triomphe  étoienj  aflu- 
jettis  à  la  même  loi. 

Peu  à  peu  les  fénateurs  &  les  cheva- 
liers eurent  la  permiflîon  de  porter  pref- 
que  toujours  Vanneau  d'or:  maisAcron, 
fur  la  Sut.  vij ,  liv.  II,  d'Horace,  re- 
marque qu'il  étoit  néceflaire  pour  cela 
que  Vanneau  d'or  leur  eût  été  donné  par 
le  préteur. 

Dans  la  fuite  Vanneau  d'or  devint  une 
marque  diftinâive  des  chevaliers  :  le 
peuple  portoit  des  anneaux  d'argent  &  les 
efclaves  des  anneaux  de  fer  :  cependant 
Vanneau  d'or  étoit  quelquefois  permis  au 
peuple ,  &  Severe  accorda  à  tes  foldats 
la  liberté  de  le  porter  ;  Augufte  donna  la. 
même  permiflîon  aux  affranchis.  Néron 
fit  à  la  vérité  dans  la  fuite  un  règlement 
contraire  :  mais  on  cefla  bien- tôt  de  i'ob- 
ferver. 

Les  anneaux  de  la  féconde  efpece  ê- 
toienteeux  qu'on  appelloit  annuli  fpon- 
falitii ,  anneaux  d'époufùOes  ou  de  noces. 
Quelques  auteurs  font  remonter  l'origi- 
ne de  cet  ufage  jufqu'aux  Hébreux  :  ils 
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fe  Fondent  far  un  paflTage  de  Pexoae, 
xxxv  ,  sj.  Léon  de  Modene  cependant 
foutient  que  les  anciens  Hébreux  ne  fe 
font  jamais  fervis  d'anneau  nuptial.  Sel- 
den,  dans  fon  uxor  hebratca ,  lev.  V  , 
chap.  xiv%  remarque  qu'à  la  vérité  ils 
donnoient  un  anneau  dans  la  cérémonie 
de  mariage}  mais  que  cet  anneau  ne  faî- 
foit  que  tenir  lieu  d'une  pièce  de  mon- 
noie  de  même  valeur  qu'ils  dnnnoienr 
auparavant.  Les  Grec»  &  les  Romains 
fjifoient  la  même  chofe  ;  &  c'eft  d'eux 
que  les  chrétiens  ont  pris  cet  ufage  ,  qui 
eft  fort  ancien  parmi  eux  ,  comme  il  pa- 
Toît  par  Tertullien  &  par  quelques  an- 
ciennes liturgies,  où  nous  trouvons  la 
manière  de  bénir  Vanneau  nuptial.  Voyez 
Mariage. 

Les  anneaux  de  la  troifieme  cfpece 
étoient  deftinés  à  fervir  de  fzeatix  :  on 
appelloit  cerographi  ,  oti  chirographi  ,  fur 
lefquels  voyez  SCEAU. 

Richard  ,  évêque  de  Salisbury  ,  dans 
fes  conjlitutions  ,  ann.  12 17,  défend  de 
mettre  au  doigt  des  femmes  des  anneaux 
de  jonc  ,  ou  d'autre  matière  femblable  , 
pour  venir  plus  aifément  à  bout  de  les 
débaucher;  &  il  infinue  en  même  temps 
la  raifon  de  cette  défenfe ,  favoir  ,  qu'il 
y  avoit  des  filles  aflfez  fimples  pour  croi- 
re que  Vanneau  ainfi  donné  par  jeu  étoit 
un  véritable  anneau  nuptial. 

De  Breville  ,  dans  fes  antiquités  de  Pa- 
ris ,  dit  que  c'était  autrefois  une  coutu- 
me de  fe  fervir  Vanneau  de  jonc  dans  le 
mariage  ,  loifqn'on  avoit  eu  commerce 
enfeir<bîe  auparavant.  V.  Concubine. 

Les  anciens  Germains  portaient  un  an- 
neau de  fer  pour  marque  d'efclavage  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  tué  un  ennemi 
de  la  nation.  Et  dans  le  temps  que  les 
inveftitures  avoient  lieu  en  Allemagne, 
l'empereur  ou  le  prince  qui  confirmoit 
1'éleétion  des  évèques  ,  leur  inettoit  au 
doigt  Vanneau  paftoral.  Dans  l'églife  ro- 
maine il  a  été  défendu  par  des  conciles 
aux  ecclénafHqncs  de  porter  des  an- 
neaux ,  à  moins  qu'ils  ne  FufTent  cnnfti- 
tués  en  dignité,  comme  évoques  ou  ab- 
bés. (G). 

ANNEAU,  f.  m.  terme  d'ajlronontie: 
Vanneau  de  fattirne  eft  un  cercle  mince 
&  lumineux  qui  entoure  le  corps  de  cette 
planète,  fans  cependant  y  toucher.  Voyez 
Satuane. 
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La  découverte  de  cet  anneau  eft  due  à 
M.  Huyghens  :  e  t  aftronome ,  aprèt 
pluficurs  obfervations ,  apperçnt  deux 
points  lumineux  ou  anfes  ,  qui  paroif- 
foient  fortir  du  corps  de  Saturne  en  droi- 
te ligne. 

Enfuite  ayant  revu  plufieurs  fois  dif- 
féremment le  même  phénomène,  il  en 
conclut  que  Saturne  étoit  entouré  d'un 
anneau  permanent  :  en  conféquence  il 
mit  au  jour  fon  nouveau  fyjlime  de  Saturne 
en  1659. 

Le  plan  de  Vanneau  eft  incliné  an  plan 
de  l'écliptique,  fous  un  angle  de  2lA  32'. 
Il  paroit  quelquefois  ovale  -,  &  félon 
Campani ,  (on  grand  dia  mètre  eft  double 
du  petit.  Voyez  Plante. 

Cet  anneau  lumineux  eft  partout  éga- 
lement éloigné  de  la  furface  de  faturne , 
&  fe  foutient  à  une  auez  grande  diftance 
comme  une  voûte  ,  chaque  partie  pefant 
vers  le  centre  de  la  planète.  Son  diamè- 
tre eft  un  peu  plus  du  double  du  diamè- 
tre de  faturne  5  &  quoique  Pépaifleur 
de  cette  bande  circulaire  foit  fort  mince  » 
fa  largeur  ou  profondeur  eft  néanmoins 
fi  contidérable ,  qu'elle  égale  à  très-peu 
près  la  moitié  de  la  diftance  de  la  fuper- 
ficie  extérieure  de  Vanneau  à  la  furface 
de  faturne.  Au  refte  cet  anneau  fe  fou- 
tient toujours  de  la  même  manière,  ren- 
fermant un  grand  vuide  tout  autour,entre 
fa  furface  ooncave  &  la  furfaoe  extérieu- 
re du  globe  de  fattirne.  Le  plan  de  cet 
anneau  ne  paroît  pas  différer  bien  fenfi- 
blement  du  plan  de  l'orbite  du  quatriè- 
me fatellite  de  faturne.  Quant  à  l'ufaçë 
dont  peut  être  un  anneau  fi  extraordinai- 
re, c'eft  ce  que  nous  ne  favons  pas  bien 
préeifément  1  &  même  il  eft  probable 
qu'on  l'ignorera  encore  long-temps  ;  car 
nous  ne  voyons  rien  de  femblable  ni  d'a- 
nalogue à  ce  phénomène  ,  en  parcourant 
tout  ce  que  l'on  a  obfervé  d*  plus  mer- 
veilleux dans  la  nature.  M.  de  Mauper- 
tuis  ,  dans  fon  livre  de  la  filtre  des  afires% 
a  expliqué  d'une  manière  ingénieufe  la 
formation  de  Vanneau  de  faturne  :  il  fup- 
pofe  «jue  la  matière  de  Vnnnean  étoit  ori- 
ginairement fluide  ,  &  pcfoit  à  la  fois 
vers  deux  centres,  favoir,  vers  le  cen- 
tre de  faturne,  &  vers  un  autre  placé 
dans  l'intérieur  de  Vanneau-,  &  il  fait 
voir  que  faturne  a  dû  avoir  un  anneau  en 
vertu  de  cette  double  tendance,  (0) 
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Les  phénomènes  que  nous  préfente 
X anneau  de  faturHe ,  font  très  finguliers  : 
on  le  voit  communément  fous  une  figure 
ovale  ;  mais  la  largeur  de  cette  ellipfe 
.qui  dans  certains  temps  eft  la  moitié  de 
fa  longueur,  diminue  peu  à  peu,  l'an- 
neau ne  paroit  prefque  plus  qu'une  ligne 
droite  ,  &  enfin  il  difparoît entièrement, 
&  fatume  paroit  tout  rond  comme  les 
autres  planètes.  Cette  phafe  roude  ar- 
rive tous  les  quinze  ans  ,  &  elle  a  eu 
lieu  en  1773  ,  faturne  étant  dans  le  nœud 
de  Vanneau. 

Il  peut  y  avoir  dans  la  même  année 
trois  caufes  qui  occafionnent  cette  phafe 
ronde  :  lorfque  faturne  eft  vers  le  ving- 
,    tieme  dvgré  de  la  vierge  &  des  poiflTous , 
Je  plan  de  fon  anneau  qui  eft  toujours 
parallèle  à  lui  -  même ,  mais  incliné  fur 
l'orbite,  fe  trouve  dirigé  vers  le  centre 
.du  foleil  ,  &  ne  reqoit  de  lumière  que 
_fur  fonépaifleur  qui  n'eft  pas  afiez  confi- 
.dérable  pour  être  apperque  de  fi  loin  *  fa- 
turne alors  paroit  rond  &  fans  anneau. 
Huyghens  le  vit  ainii  en  i6çç  {S'y  il.  Sa- 
turn.  )  M.  Maraldi  obferva  aufli  cette 
phafe  ronde,  depuis  le  14  o&obre  juf- 
qu'au  premier  février  1715  (  Mbn.  acaà. 

1714»  P«g>  71  i  I7IÇ»  pageiz;  1716, 
page  172.  )  Dans  certains  cas,  on  diftiri- 
gue  une  bande  obfcure  qui  traverfe  fatur- 
ne par  le  milieu ,  &  qui  eft  formée  par 
l'ombre  de  1'  anneau  fur  fon  difque,  (  Mé- 
tnoir.  acad.  1714  ,  page  376.  ) 

Il  fuffit  que  le  foleil  l'oit  élevé  fur  le 
plan  de  Vanneau  de  8*  ,  pour  qu'il  pa- 

j-oiiïe  éclairé}  aufli  cet  anneau  ne  difpa- 
roit  faute  de  lumière  ,  que  pendant  un 
mois,  c'eft-à-dire  ,  quinze  jours  avant 

.&  après  le  paffage  de  faturne  par  le  point 
du  ciel  qui  eft  a  çs  200  ou  lis  20°  de 
longitude. 
Vanneau  de  faturne  difparoit  encore  , 

.lorfque  le  plan  de  cet  anneau  pafTe  par 

.notre  œil ,  étant  dirigé  vers  la  terre,  nous 
ne  voyons  alors  que  fon  épaifleurqui  eft 
trop  petite  ou  qui  réfléchit  trop  peu  de 
lumière,  pour  qu'on  puiffe  l'apperce- 

_voir.  M.  Htinlius  penfe  qu'il  faut  que 
la  terre  foit  élevée  de  30'  ou  d'un  demi- 
dcçré  fur  le  plan  de  Vanneau  ,  pour  qu'on 
puiffe  l'apperccvoir  avec  un  télefeope  de 
deux  piés,  ou  avec  une  bonne  lunette 
de  quinze  piés  î  mais  je  crois  qu'on  peut 
l'apperccveir  à  une  moindre  élévation. 
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Il  y  a  une  troifieme  caufe  qui  peut  fai- 
re difpflroître  pour  nous  Vanneau  de  fa- 
turne ,  c'efc  lorfque  fon  plan  p^fTe  entre 
nous  &  le  foleil  ;  car  alors  fa  furface 
éclairée  n'eft  point  tournée  vers  nous  : 
tant  que  faturne  eft  entre  us  200  &  çs 
ao°  de  longitude  ,  le  foleil  éclaire  la  fur- 
face  méridionale  de  Vanneau  }  fi  la  terre 
eft  alors  élevée  fur  la  furface  feptentrio- 
nale  ,  elle  ne  peut  voir  la  lumière  de  Van- 
neau, &  ce  fera  un  des  temps  de  la  pha- 
fe ronde;  ainfi  l'on  peut  voir  difparoître 
les  anfes  deux  fois  dans  la  même  année, 
&  les  voir  reparojtre  deux  fois  ,  comme 
on  l'a  véritablement  obfervé.  (Aléw. 
acad.  1716.  ) 

Soit  L  MA  fjfe,  4 ,  pl.  faftr.  fuppl. 
des  pl.  ,  )  le  globe  de  faturne ,  fur  le- 
quel on  imaginera,  trois  cercles  pour  re- 
préfenter  l'ecliptique  ,  l'orbite  de  fatur- 
ne &  le  cercle  de  Vanneau.  La  ligne  NM 
repréfente  l'orbite  que  le  foleil  paroit 
décrire  en  trente  ans  autour  de  faturne  ; 
cette  orbite  eft  exaftement  dans  le  même 
plan  ,  &  décrite  avec  les  mêmes  vitefiTes 
que  l'orbite  de  faturne  vue  du  foleil.  Le 
cercle  AT 0  S L  repréfente  la  trace  du 
plan  de  Vanneau  fur  la  furface  de  fatur- 
ne; enfin,  le  cercle  N01  repréfente 
un  plan  qui  pafle  par  le  centre  de  fatur- 
ne parallèlement  à  l'ecliptique  ou  au 
plan  de  l'orbite  terreftre  ;  ce  pl  m  2?  0 1 
prolongé  dans  l'immenfité  de  fa  fphere 
célefte,  pafle  fur  les  mêmes  étoiles  & 
marque  dans  le  ciel  la  même  trace  &les 
mêmes  points  que  le  plan  de  l'orbe  ter- 
reftre également  prolongé.  L'arc  N  01 
appartient  donc  à  un  plan  que  l'on  con- 
çoit parallèle  au  plan  de  l'écliptique ,  fai- 
sant en  Nwn  angle  de  20  30'  20"  qui  eft 
l'inclinaifon  de  l'orbite  de  faturne  ,  à  3s 
210  31'  de  longitude  pour  1750,  comptée 
fur  l'écliptique  N  0  I.  Suppofons  le 
nœud  S  de  Vanneau  &  de  l'orbite  de  fa- 
turne, à  çs  200  8'  pour  l'annne  1744, 
avec  M.  Heinfius,  &  le  nœud  N  de  fa- 
turne à  3s  210  çç',  la  diftance  .ÇjVfera 
de  $8°  13'  >  fi  l'on  connoit  l'angle  S,  in- 
clinaifon  de  Vanneau  fur  l'orbite  de  fa- 
turne ,  que  les  obfervations  donnent  de 
30°  ,  on  pourra  réfoudre  le  triangle  tfS 
0.  L'on  trouvera  NO  =  S40  41'  30" 
qui  ajouté  à  la  longitude  du  nœudV, 
donnera  pour  la  longitude  du  nœud  0 
ç s  i6°  36'  30"  j  c'eft  ce  que  MM-  Maral- 
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di  &HcinGu$  appellent  la  longitude  du 
nœud  de  l'anneau  fur  Cécliftique.  Mais 
quoique  le  cercle  KOI  représente  l'é- 
cliptique  ,  il  ne  faut  pas  imaginer  que 
la  terre  ou  le  foleil  décrive  ce  cercle  réel- 
lement î  c'tft  feulement  un  cercle  para'- 
Ml  dont  les  pôles  étant  prolongés  dans 
l'immenfité  de  la  fphere  etoilée ,  répon- 
dent aux  mêmes  points  que  les  pôles  de 
l'écliptique  ,  ou  de  l'orbite  de  la  terre? 
Si  l'on  fuppofe  la  terre  en  T,  avec  une 
latitude  TE,  égale  à*  celle  de  faturne 
vue  de  la  terre,  le  point  .E  étant  éloigné 
de  Gx  lignes  de  la  longitude  géocentri- 
que  de  faturne  réduite  à  l'écliptique  , 
telle  qu'on l'ohferve  de  h  terre,  l'arc  T 
E&  l'angle  TOE  nous  feront  trouver 
0  j£,  &  par  conféquent  la  longitude  du 
nœud  0  fur  l'écliptique.  Dans  la  difpa- 
rition  de  l'anneau,  obfervéeau  mois  d'oc- 
tobre 1714,  le  lieu  de  faturne  dans  l'é- 
cliptique ,  oppofé  au  point  E ,  étoit  de  5s 
I9°I5/,  vu  de  la  terre,  ftiivant  M.  Ma- 
raldi.  La  latitude feptentrionale  TE  de 
la  terre  ,  égale  à  celle  de  faturne ,  étoit 
i°  çi'î  d'où  l'on  conclut  le  cotéE  0  = 
37,  &  la  longitude  du  nœud  0  5s  160 
Ces  déterminations  donnent  auflï 
un  moyen  de  trouver  le  nœud  S  de  l'an- 
neau fur  l'orbite  de  faturne}  car  dans  le 
triangle  S  O.V,  fuppofant  l'angle  ^  & 
l'angle  ,V  connus,  &  la  diftance  ON  du 
nœud  N  de  l'orbite  au  nœud  0  de  l'an- 
neau fur  l'écliptique ,  auffi  connue  ,  on 
trouve  S  JV,  qui  aiouté  à  la  longitude  du 
nœud  N  de  l'orbite  de  faturne ,  donne 
celle  du  nœud  S  de  Vanneau  fur  l'orbite 
de  faturne. 

Dans  la  détermination  du  nœud  du 
Vanneau ,  on  fuppofe  connue  fon  incli- 
naifon  ,  parce  qu'une  petite  incertitude 
fur  l'incl'naifon  n'empêcheroit  pas  qu'on 
ne  déterminât  fort  bien  le  lieu  du  nœud. 
Paflbns  actuellement  à*  la  recherche  de 
cette  inclinaifon:  lorfque  faturne  eft  le 
plus  éloigné  du  nœud  de  l'anneau,  & 
que  la  terre  eft  la  plus  élevée  au  deffus 
du  plan  de  Vanneau ,  il  nous  paroit  fous 
la  Forme  d'une  ellipfe ,  dont  le  petit  axe 
eft  la  moitié  du  grand  ,  du  moins  en  ré- 
dnifant  les  obfervations  au  centre  du  fo- 
leil ;  ainfi  ,  en  fuppofant  Vanneau  abfo- 
lument  circulaire,  il  faut  que  fon  incli- 
naifon foit  de  30°  fur  le  plan  de  l'orbite 
de  faturne ,  pour  paroître  fous  «itte  for- 
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me>  par  là  il  eft  aifé  de  fa  voir  quelle 
doit  être  l'inclinaifon  de  cet  anneau  fur 
le  plan  de  l'écliptique  ;  cir  dans  le  trian- 
gle N  0  S  on  connoît  l'angle  la  dif- 
tance N  S  des  nœuds  &  l'angle  S,  on 
aura  facilement  l'angle  0  qui  eft  de  qi° 
2o'i  mais  nous  n'obfervons  jamais  l'an- 
neau d'une  fi  grande  ouverture  ,  à  caufe 
de  la  latitude  de  faturne. 

Il  eft  aifé  de  déduire  de  ces  principes 
la  figure  de  Vanneau  pour  un  temps  don- 
né ,  car  elle  ne  dépend  que  de  l'élévation 
de  la  terre  fur  le  plan  de  cet  anneau.  Soit 
B  le  lieu  de  la  terre  oppofé  à  la  longitu- 
de géocentrique  de  faturne  ;  B  F  la  lati- 
tude de  la  terre  vue  de  faturne,  égale  à 
la  latitude  de  faturne  vue  de  la  terre  , 
mais  de  dénomination  contraire;  0  Fia 
différence  entre  la  longitude  de  la  terre 
vue  de  faturne,  &  celle  du  nœud  de  l'au- 
neau  fur  l'écliptique  ;  dans  le  triangle  F 
B  0  ,  l'on  cherchera  B  0,  &  l'angle  0\ 
la  lomme  de  la  différence  de  B  0 F  &  du 
l'angle  SOF,  inclinaifon  de  Vanneau 
fur  l'écliptique  de  310  23' ,  donnera  l'an- 
gle S  OB  ou  GO  Bi  dans  le  triangle  B 
OGy  l'on  connoît  l'hypothenufe  0  B> 
&  langle  B  OS;  l'on  cherchera  BG  qui 
eft  la  latitude  de  la  terre,  par  rapport  à 
l'anneau,  vue  de  faturne  ,  ou  l'élévation 
de  la  terre  au-defiusd*  Vanneau. 

Parle  moyen  de  l'élévation  de  notre 
œil  fur  le  plan  de  Vanneau  ,  on  trouve  la 
«figure  de  Vanneau  ou  le  rapport  des  axes 
de  fon  ellipfe  apparente  pour  un  temps 
quelconque;  car  le  grand  axe  eft  tou- 
jours au  petit,  comme  le  rayon  eft  au  fi- 
nus  de  l'élévation  ou  de  l'obliquité. 

L'élévation  du  foleil  au-delfus  du  plan 
de  Vanneau  eft  plus  aifée  à  calculer.  Sup- 
posons le  foleil  en  C  fur  l'orbite  qu'il  pa- 
raît décrire  autour  de  faturne.  l'arc  CD 
perpendiculaire  fur  Vanneau  LSA-,  CD 
eft  la  latitude  du  foleil  par  rapport  à 
Vanneau  ,  qui  fe  trouve  en  difant  :  le  finus 
total  eft  au  finus  de  la  diftance  héliocen- 
trique  CS  de  faturne  au  nœud  S  de  l'an- 
neau ,  mefurée  fur  l'orbite  de  faturne  M 
CS  comme  le  finus  de  l'angle 
20  eft  au  firus de  CD  qui  eft  l'inclinai* 
fon  du  rayon  folaire  fur  le  plan  de  l'an- 
neau, ou  l'élévation  du  foleil,  par  rap- 
port à  ce  plan.  De-là  on  pourroit  conclu- 
re les  temps  où  l'angle- de  cette  inclinai- 
fon eft  allwa  petit ,  poux  que  le  foleil  >M 
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puiffe  plus  éclairer  fenGblement  une  des 
ïurfaces  de  Vanneau,  &  nous  le  rendre 
vifihle.  On  peutanfïi  par  les  mêmes  prin- 
cipe^ réduire  les  observations  qu'on  en 
fait  fur  la  terre,  à  celles  qui  auroientlieu 
pour  un  observateur  fitné  dans  le  foleil , 
&  trouver  !  inclinaifon  de  Vanneau  fur 
l'orbite  de  faturne  qui  eft  de  30°,  tandis 
qu'elle  eft  de  31°  2c/ fur  l'écliptique. 

L'anneau  de  faturne  eft  une  efpece  de 
couronne  plate,  fort  mince,  imts  com- 
prife  entre  deux  cercles  concentriques , 
dont  le  plus  grand  a  environ  42"  de  dia- 
mètre, tandis  que  le  globe  de  faturne  en 
a  18,  c'f  ft-à-dire  ,  qu'ils  font  entr'eux 
comme  7  eft  à  3 ,  le  cercle  intérieur  a  30'' 
de  diamètre}  aiufi  la  largeur  de  la  cou- 
ronne eft  de  6"  tout  autour ,  de  même 
que  Pefpace  vuide  compris  entre  faturne 
&  Vanneau ,  &  les  rayons  des  trois  cer- 
cles font  de  9"  ,  iç/'&ai/,  réduits  aux 
moyennes  diftanees  de  faturne  à  ta  terre 
ou  au  foleil ,  car  il  y  a  un  dixième  de  dif- 
férence ,  fuivant  les  divers  temps  de  Tan- 
née} la  largeur  de  cette  couronne  ou  l'é- 
paiflourdesanfes  eft  divifée  en  deux  par- 
ties dont  l'intérieure  paroît  avoir  une  lu- 
mière continue  fans  interruption  ;  la 
partie  extérieure  paroît  divifée  par  an- 
neaux concentriques ,  fuivant  M.  Short. 
Vanneau  de  faturne  paroît  n'être  pas 
exactement  plan  ;  car  M.  Maraldi  obler- 
va  qu'une  des  anfes  difparoiflbit  avant 
l'autre,  &M.  Heinfius  allure  que  le  29 
novembre  1743 ,  l'anfe  orientale  étoit 
plus  courte  que  l'autre  ;  ce  qui  femble 
annoncer  qu'il  y  a  un  peu  de  courbure 
dans  Vanneau. 

J'ai  dit  que  Vanneau  eft  comme  un  plan 
ou  un  corps  très-mince  ;  en  effet ,  quand 
il  eft  dirigé  vers  nous  &  que  fon  plan 
pane  par  notre  œil ,  nous  ne  diftinguons 
rien  *  nous  le  perdons  de  vue ,  parce  qu'il 
n'y  a  pour  lors  que  fon  épaiflfeur  qui  fe 
préfente  à  nous  &  elle  eft  trop  petite 
pour  être  diftinguée;  il  eft  vrai  qu'alors 
on  voit  l'ombre  de  Vanneau  fur  le  difquc 
de  faturne  ,  parce  que  le  foleil  l'éclairé 
obliquement  &  qu'il  y  a  par  conféquent 
une  ombre  plus  large  que  celle  de  l'é- 
paifleur  de  Vanneau  i  mais  quand  Vanneau 
eft  dirigé  vert  le  foleil  &  que  fon  épaif- 
feur  feule  eft  éclairée ,  ildifparoît  égale, 
ment»  ce  ,ui  prouve  que  cette  épaifleur 
eft  fort  petite,  e'eftà-dire,  infenfible 
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our  nous  ;  car  elle  pourroit  être  dt  trois 
quatre  cents  lieues  ,  fans  que  nous  pub- 
lions la  diftinguer,  le  diamètre  réel  de 
Vanneau  étant  de  67518  lieues  ,  &  un 
quart  de  féconde  étant  infenfible  fur  une 
planète  aufli  peu  éclairée. 

Anneau  solaire  c/<  horaire  ,  eft 
une  efpece  de  petit  cadran  portatif ,  qui 
confifte  en  un  anneau  ou  cercle  de  cuivre 
d'environ  deux  pouces  de  diamètre,  & 
d'un  tiers  de  pouce  de  largeur.  Voyez 
Cadran. 

Dans  un  endroit  du  contour  de  Van- 
neau il  y  a  un  trou ,  par  lequel  on  fait 
palier  un  rayon  du  foleil ,  qui  fait  une 
petite  marque  lumineufe  à  la  circonfé- 
rence concave  du  demi-cercle  oppofé;  & 
le  point  fur  lequel  tombe  cette  petite 
marque  ,  donne  l'heure  du  jour  que  l'on 
cherche. 

'Mais  cet  infiniment  n'eft  bon  que  dans 
le  temps  de  l'équinoxe  ,  pour  qu'il  puif- 
fe fervir  tout  le  long  de  l'année  ,  il  faut 
que  le  trou  p  ni  lie  changer  8e  place,  & 
que  les  lignes  du  zoniaque  ou  les  jours 
du  mois  foient  marqués  fur  la  convexité 
de  Vanneau ,  au  moyen  de  quoi  le  cadran 
peut  donner  l'heure  pour  tel  jour  de 
l'année  qu'on  veut.  » 

Pour  s'en  fervir ,  il  ne  faut  que  met- 
tre le  trou  fur  le  jour  du  mois  ou  fur  le 
degrés  du  zodiaque  que- le  foleil  occupe  a 
enfuite  fufpendre  le  cadran  à  l'ordinaire 
vis-à-vis  du  foleil  ;  le  rayon  qui  paffera 
par  le  trou ,  marquera  l'heure  fur  le  point 
où  il  tombera. 

Anneau  astronomique  ou  uni- 
versel, eft  un  anneau  lblaire  qui  fçrt 
à  trouver  l'heure  du  jour  en  qudqu'en- 
droit  que  ce  foit  de  la  terre,  au  lieu  que 
l'ufags  de  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ier eft  borné  à  une  certaine  latitude.  Sa 
forme  eft  repréfentée  dans  les  pi.  de  Gno- 
monique ,  jfc.  22.  Voy.  auJfîCADRAN. 

Cet  inftrument  fe  fait  de  différentes 
grandeurs  ;  il  y  en  a  depuis  deux  pouces 
de  diamètre  jufqu'à  fix  :  il  confifte  en 
deux  anneaux  ou  cercles  minces ,  qui 
font  larges  &  épais  à  proportion  de  la 
grandeur  de  l'inftrument  Vanneau  exté- 
rieur A  reprélente  le  méridien  du  lieu 
où  l'on  eft;  il  contient  deux  diviGons 
de  90  chacune  ,  diamétralement  <  ppo- 
fées  ,  &  qui  fervent ,  l'une  pour  l'hétni- 
fphere  boréal,  l'autre  pour  l'hémiiphere 
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auftrat.  Vanneau  intérieur  reprifente 
l'équateur ,  &  tourne  exa&emcnt  en  de- 
dans du  premier  par  le  moyen  de  deux 
pivots  qui  font  dans  chaque  anneau  à 
l'heure  de  12.  A  travers  les  deux  cercles 
eft  une  petite  règle  ou  lame  mince  avec 
un  curfeur  marqué  C,  qui  peut  gliffer  le 
long  du  milieu  de  la  règle.  Dans  ce  cur- 
feur cft  un  petit  trou  pourlaifftr  pafler 
les  rayons  du  foleil. 

On  regarde  l'axe  de  la  règle  comme 
l'axe  du  monde  ,  &  fes  extrémités  com- 
me les  deux  pôles.  D'un  coté  font  les  li- 
gnes du  zodiaque  ,  de  l'autre  les  jours  du 
mois:  fur  le  méridien  eft  une  pièce  qui 
peutglifler  ,  &  a  laquelle  on  attache  un 
petit  pendant  qui  porte  un  anneau  pour 
tenir  î'inftrument. 

Ufuge  de  cet  infiniment.  Mettez  la  li- 
gne A  marquée  fur  le  milieu  du  pendant, 
au  degré  de  latitude  du  lieu,  par  exem- 
ple ,  48a  $o'  pour  Paris  \  mettez  la  ligne 
qui  traverfe  le  trou  du  curfeur  au  degré 
du  figne  ,  ou  au  jour  du  mois  ;  ouvrez 
enfuite  I'inftrument,  de  forte  que  les 
deux  anneaux  faflent  un  angle  droit  en- 
tre eux  ,  &  fufpcndcz  le  par  le  pendant 
//,  de  manière  que  l'axe  de  la  règle  qui 
représente  celui  de  I'inftrument  puifie 
être  parallèle  à  l'axe  du  montiez  enfuite 
tournez  le  coté  plat  de  la  règle  vers  le 
foleil,  jufqu'à  ce  que  le  rayon  qui  paf- 
fera  par  le  petit  trou  tombe  exactement 
fur  la  ligne  circulaire  qui  eft  tracée  au 
milieu  de  la  circonférence  concave  de 
Vanneau  intérieur  :  le  rayon  folaire  mar- 
quera l'heure  qu'il  eft  fur  cette  circonfé- 
rence concave.  * 

11  faut  remarquer  que  l'heure  de  12  ou 
de  midi  n'eft  point  donnée  par  le  cadran  , 
par  la  raifon  que  le  cercle  extérieur  étant 
dans  le  plan  du  méridien  ,  il  empêche  les 
rayons  du  foleil  de  tomber  furie  cercle 
intérieur  :  le  cadran  ne  donnera  point 
non  phis  l'heure  quand  le  foleil  fera 
dans  l'équateur,  parce  qu'alors  fes  rayons 
feront  parallèles  au  plan  du  cercle  inté- 
rieur. 

Il  y  a  encore  une  autre  cCpece  Vanneau 
agronomique ,  conftruît  à  peu  près  fur 
les  mêmes  principes  que  ce  dernier,  ex- 
cepté qu'au  lieu  de  deux  cercles ,  il  eu  a 
trois  :  il  a  quelques  avantages  fur  celui  ci 
en  ce  qu'il  donne  l'heure  de  midi,  &  qu'il 
marque  Iprfquc  le  foleil  eft  dans  l'équa- 
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teur  i  il  eft  même  un  peu  plus  ju  fie.  Au 
refte  on  ne  fe  fart  prefque  plus  de  ces 
inftrumens ,  l'ufage'  des  montres  ayant 
rendu  inutiles  tons  ces  cadrans  qui  ne 
donnent  pas  l'heure  avec  une  certaine 
jufteffe. 

Anneau  agronomique  cft  encore  le  nom 
d'un  inftrumtnt  dont  on  fe  ftrt  en  mer 
pour  prendre  la  hauteur  du  foleil  :  c'ejt 
rihe  efpccede  zône  ou  de  cercle  de  métal. 
Voy.  la  PL  de  navig.  fig.  t.  Dans  cette 
zone  il  y  a  un  trou  C,  qui  la  traverfe  pa- 
rallèlement à  fon  plan;  ce  trou  eft  éloi- 
gné de  54  degrés  du  fufpenfoire  f?;  &  il 
eft  le  centre  d'un  quart  de  cercle  D  E  , 
dont  un  des  rayons  terminant  CE,  eft 
parallèle  au  diamètre  vertical ,  &  l'autre 
C  D  eft  hotizontai  &  perpendiculaire  à  ce 
même  diamètre  B  //.  Pour  divifer  l'aro 
F  G  de  cet  anneau  en  90**  ,  on  décrit  fur 
un  plan  un  cercle  F  G  C'égal  à  la  zone  in* 
térieure  de  Vanneau  :  du  point  C,  pris  à 
45d  du  point  B ,  comme  centre  ,  &  d'un 
rayon  pris  à  volonté,  on  décrit  un  quart 
de  cercle  P  jQR,  dont  le  rayon  terminant 
P  Ceft  perpendiculaire  au  diamètre  BDt 
&  l'autre  CK  lui  eft  parallèle }  on  divife 
enfuite  ce  quart  de  cercle  en  degrés  ,  & 
on  tire  par  le  centre  C,  &  par  tous  les 
points  de  divifion  du  quart  de  cercle ,  des 
rayons  qui  coupent  la  circonférence  FD 
G ,  en  autant  de  points  qui  répondront  à 
des  degrés  de  ce  quart  de  cercle.  Ces  di- 
visons ou  degrés  pris  &  tranfportés  ref- 
pettivement  dans  Vanneau  aftronomique 
depuis  Jjufqu'en  G,  le  diviferont  par- 
faitement. 

Pour  obferver  la  hauteur  du  foleil 
avec  cet  infiniment ,  il  le  faut  fufpendre 
par  la  boucle  B  ,  &  le  tourner  vers  le  fo- 
leil A,  de  forte  que  fon  rayon  pafle  par 
le  trou  C)  il  marquera  au  fond  de  Van- 
neau de  .F  en/,  les  degrés  de  la  hauteur 
du  foleil  entre  le  rayon  horizontal  CFi 
&  le  rayon  de  l'aftre  ÇIy  &  la  partie  / 
H  G  marquera  fa  diftance  au  zénith ,  dé- 
terminée par  le  rayon  C 1  de  l'aftre  ,  &  le 
rayon  vertical  C  G. 

Les  obfervations  faites  avec  Vanneau 
aftronomique  font  plus  exactes  qu'avec 
l'aftrolabe,  parce  qu'à  propoitiou  de  fa 
grandeur  les  degrés  de  Vanneau  font  plus 
grands.   Voyez  ASTROLABE.  (  T) 

ANNEAU  du  Pêcheur  ,  Hijl.  eccif.  t 
c'eft  lefceau  dont  le  pape  fcelle  tous  Us 
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brefs  apoftoliques.  Cet  anneau  s'appelle 
anneau  du  pêcheur  ,  parce  qu'on  fuppofe 
que  S.  Pierre  qui  ctoit  pêcheur ,  en  a  uSe 
le  premier  pour  fceller  fes  brefs  apofto- 
liques, &  que  les  papes  s'en  fervent  après 
lui.  Cependant  les  auteurs  judicieux 
s'accordent  tous  qu'il  n'y  a  qu'environ 
400  ans  que  ce  terme  eft  en  ufage.  Ce 
Iceatl  a  l'image  de  S.  Pierre. 

AiuTi-tôt  que  le  pape  a  rendu  l'efprit,  le 
cardinal  camerlingue  en  habit  violet, 
vient  accompagné  des  clercs  de  chambre 
en  habit  noir,  reconnoître  le  corps  du  pa- 
pe: il  l'appelle  trois  fois  par  fon  nom  de 
baptême  ,  &  fait  dreffer  un  acte  for  fa 
mort  par  les  protonotaires  apoftoliques. 
Là-delfiu  il  prend  du  maître  de  la  cham- 
bre du  pape  Vanneau  du  pécheur  ,  pour  le 
faire  rompre  >  &  ce  fceau  ceffe  j  ni  qu'a- 
près l'élection  du  nouveau  pape.  (+) 

Anneau  de  Samothrace ,  Uifi.anc, 
annuli  Satnothracii  ferrei  j  c'étoient  des 
eipeecs  de  talifmans  que  la  fuperftition 
avoit  inventes  ,  &  que  l'impofture  accré- 
ditait :  on,  gravoit  fur  ces  anneaux  des 
carafteres  magiques  ,  &  on  y  enf  rmoit 
de  l'herbe  coupée  en  de  certains  temps  , 
ou  de  petites  pierres  trouvées  fous  de 
certaines  conftellations.  Ceux  qui  por- 
toient  ces  anneaux  fe  croyoient  à  l'abri 
de  toutes  fortes  de  revers ,  &  affurés  du 
iuccès  de  tout  ce  qu'ils  entreprenoientj 
on  les  appelloit  Samotbraciens  ,  parce 
que  les  peuples  de  cette  isle  s'appli- 
quoient  particulièrement  à  étudier  les 
fecrets  de  la  nature.  (Z) 

ANNEAU,  enanatomie,  no»m  que  l'on  1 
donne  à  l'écartiement  des  fibres  de  l'obli-j 
que  externe  vers  fa  partie  inférieure, 
pour  le  partage  du  cordon  fpermatique 
dans  les  hommes ,  &  du  ligament  rond 
dans  les  femmes.  Voy.  COEDON  SPER- 
M  A  T1Q.UK,  &c. 

L'inteftin&  l'épiploon s'engagent  quel- 
quefois dans  cet  anneau  &  forment  des 
delcentcs  ou  hernies  inguinales.  Voyez 
Hernie,  &c.  (Z) 

*  Anneau,  Agriculture,  c'eft  un 
{arment,  ainfi  appelle  de  la  manière  dont 
il  eft  contourné  ;  on  lu  paffe  fous  un  lep 
lorl qu'on  le  provigne.  Voyez  Sgp. 

*  Anneau,  Mefure  de  bois ,  c'eft  un 
cercle  de  fer  qui  a  fix  piés  &  demi  de  cir- 
conférence, que  l'on  nomme  aulïî  mou- 
le 9&  dont  le  patron  prototype  eft  à  l'hô- 
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tel-de-ville.  C'eft  fur  ce  patron  que  tous 
ceux  dont  on  fe  fert  font  étalonnés  & 
marqués  aux  armes  de  la  ville.  Trois 
moules  ou  anneaux  remplis,  plus  douze 
bûches,  doivent  faire  la  charge  d'une 
charette.  Le  tout  fait  ordinairement  de- 
puis cinquante  -  deux  jufqu'à  foixante- 
deux  bûches ,  qui  font  nommées  par  cette 
raifon  bois  de  compte.  Toutes  les  bûches 
qui  font  au  deffus  de  dix-ltpt  à  dix  huit 
pouces  de  gi odeur,  doivent  être  rejetees 
du  moule  &  renvoyées  au  bois  de  corde  : 
mais  il  y  a  encore  tant  d'inégaliti  entre 
les  plus  greffes,  que  foHvent  ce  nombre 
ne  fe  trouve  pas  complet.  11  y  en  a  quel- 
quefois de  fi  grolfes,  fur-tout  dans  le 
bois  qui  vient  de  Montargis ,  que  les 
quarante-fept  ou  quarante- huit  bûches 
rempliffent  les  trois  anneaux,  &  font  la 
voie.  Voyez  Voie. 

Le  bois  qui  vient  par  la  rivière  d'An, 
délie,  &  qui  en  porte  le  nom,  n'ayant 
que  deux  piés  &  demi  de  longueur  . 
quand  il  s'en  rencontre  d'affez  gros  pour 
être  de  moule  ou  de  compte,  on  en  don- 
ne quatre  anneaux  &  feize  bûches  pour 
la  voie.  Voyez  Andelle. 

Anneau  ,  Mar.x  c'eft  un  cercle  de 
fer  ou  d'autre  matière  folide ,  dont  on  fit 
fert  pour  attacher  les  vaiffeaux.  Il  y  a 
dans  tous  les  ports  &  fur  tous  les 
quais,  des  anneaux  de  fer  pour  attacher 
les  navires  &  les  bateaux.  (Z) 

ANNEAU  ,  enftrrurerie,  c'eft  un  mor- 
ceau de  fer  rond  ou  quarré  ,  difpofé  cir- 
cutairement  à  l'aide  de  la  bigorne  de  l'en- 
clume ,  mais  dont  les  deux  extrémités 
font  foudées  enfemble.  On  s'en  fert  pour 
attacher  des  bateaux ,  fufpendre  des  ri- 
deaux, c$c. 

Anneau  de  clé  ;  on  appelle  dans  une  clé 
Vanneau  ,  la  partie  de  la  clé  que  l'on  tient 
à  la  main  ,  &  qui  aide  à  la  mouvoir  com- 
modément dans  la  ferrure  ;  fa  forme  eft 
communément  en  cœur  ou  ovale. 

On  pratique  quelquefois  dans  la  ca- 
pacité de  Vanneau  difrerens  deflins  i  pour 
cet  effet,  on  commerce  par  le  forcer  plein 
&  rond  :  mais  on  n'orne  ainfi  que  les 
clés  des  ferrures  de  conféquence.  Voyep 
Clé.  .  J 

ANNEAU,  cbez*les  bourreliers,  eft  un 
morceau  de  fer  ou  de  cuivre  configuré 
comme  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'anneau. 

Anneaux,  f.  m.  pi  ce  font  dans  l'es 

*  manu/Oclures 
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manufactures  en  foie ,  de  trè«î-petits  cer- 
cles déFer,  qa'ori  âppfctle  encore  feWxntï 
perdrix ,  qu'on  patte  dans  les  cordés  du 
rame.  ^.Rame,  Métier  de  velours 
Ciselé,  Semple.  '  " 

Anneaux  de  vergues ,  Marine-,  ce 
font  de  petits  «tznfirwx-de  fer  que  Fan  «et 
deux  enfembje  dlns  de  petites  crampe*; 
^u'on  enfonce  dediftiince en  diftanctfda'nS 
la  grande  vergue  &  dans  celle  de  mfzai- 
ne.  L'un  de  ce<  anneaux  fert  à  tenir  les 
garfettes  quf  fervent  à  plier  les  Vdiles; 
&  pour  arrêter  ces' mêmes  garcettes ,  on 
«n  patte  lf  buut  dans  l'antre  ameute. 

Anneaux  de  chaloupés }  ce  font  de  gref- 
fes boucles  de  fer  (tir  le  plus  haut  du  poVti 
auxquelles  un  amarre  les  chaloupes. 

Anneaux  de  fabWds  i  eu*  font  de  cer- 
taines bouclés  de  fer  médiocrement  grdP- 
fes,  dont  on  fe  fert  peur  fermer,  laifir 
ou  amarrer  les  mantelets'des<'fnbords*.  ' 

Anntaitx  oii  toQdles  décoïitiOes.  H  7  8 
des  anneaux  de  fer  lur  les  tillctés'pT&*^ 
écoutilles*,  pour  les  amarrer  &  tenir  fer- 
mes pendant  les  gros-temps:  11  y  en  a 
aufli  pour  les  Canons  par  derrière,  &  il» 
fervent  à  les  mettre  aux  fabofdl,  ou  àjeï 
haler  en  dedans.'  •";  l  «îciseco 

Anneaux  d'Étai.  V.  Daillôts.-1 

Anneaux  dè  toïâej  c'eft  et  qui  fert 
à  faire  un  nœtid  cttllant.  (  Z) 

§  ANNECY-,  SeV.,  ville  du  duché 
de  Savoie  «fans  ^Genevois ,  àVfepelieue* 
fnd  de  Genève  ,'  ô  à  cinq  nordi-oueft  de 
Chamhery.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Sler, 
au  bord  du  lae^tjmi  port'.1  fon  nërnî-'l.* 
ville  eft  afleï'  grande  &  affez  commode* 
il^awi  châr^ùj'  plufieurs  églifes,  quel- 
ques tonvens'  «  une  comm*nderlii<'de 
Tordre  de  S.  Jean.  C'eft  depuis  *5ft  V  la 
tetraïre'Jde'ÎVvê^e  *&,des'chan6h«es  de 
Genève,  qûrfurent chaffes  decéttfe  vHte 
proteftante.  Eà  lac  d'Annecy  [petit  avôît 
^ùafre'ôil^H^féUes  'de  longueur 
peu  plus  d'une  demi-lîëue  dé  largeur ,  il 
eft  entre  de  hautes  moma^nes  prefqne 
toujours'^QVe'f'fPs '(lVvftVT*ïes  !"  on  dit 
qu'il  eft  fi  prèrorlH  M'^èTq^es  eridrortt, 
que  l'on  n'a  pas  pu  encore  en  trouver  te 
fond.  LôhgWWï lot. 4ç  y  4<y-  (  C<#) 

*  ANxVEDOTS'  ,*  f.  m.  pl.  Myth<s  di- 
vinités destîfiaïdëeiw,  faites  à  l'imita^ 
tion  des;anèès  bon*  «u  mauvais. 

ANNEE  ,C fi  %«  An.    -    ;;  rr 

§  ANNELEf;  f.  m.  annellus,  ''ternie 
■ ■■■    T*me  il.  Fart l  II.     >   '  ^ 
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de  Blafon ,  petit  anneau  qui  meub(# 
l'écu  i  lès  mnelets  font  louvcnt  en  nom- 
bre,  &  repfelement  les  anneaux  des 
anciens  chevaliers. 

L?s  anneleis  font  des  marques  de  jurif- 
diétion,  de  grandeur  &  de  noblefie.  " 

Ce  mot  vient  du  latin  annellïti,  anneau. 

Longptfrier  de  Cor  val,  diocefe  de 
Rouen  i  d'azur  à  trois  annelets  d'or. 

De  Coêtmen  en  Bretagne  j  de  gueules 
à  neuf  annelets  $  argent. 

Vieux poiifc  Je  Fatouville,  diocefe  de 
Seez  i  d'argeriR  à"  dix  annelets  de  gueules  « 
3,3»  Hi&tl^G.D.L.T.)     •  -  • 

Annelet  .  en  Pajfementerie  ,  petit 
ahnoau  d'^màM  b*n-de  verre  d'une  ligne 
ou  environ  dé  diatoetre ,  qui  fert  à  revê- 
tir les  dirtérens  trous  des  navettes  &  des 
fabots,  pour- empêcher  les  foies  &  Gis 
d!or  êc  d'argeut-de  s'écorche^lert-de  leur 
paflage.  V.  Navette  &  Sabot. 

AnH'ECIïT'SV  ftrMe  d' Architecture  • 
ceifonVdepetitsîiftels  outiïets,  comme 
il  y  en  a  trois' an  onapiteau  dorique  du 
théâtre  deMflrcellws  dans  Vignolle.  On 
les  nomme  auffi  àrtnittes  du  latin  armiÛ<s% 
Un  br-^fdft:  (F) 

!  ANKEX&V-r-f.  c'eft  endroit  civil  où 
canonique  )  >  aoccflbire ,  une  dépen- 
dance ou  aypai  tcnancé ,  foit  d'un  héri- 
tage ou  d'rf/i  "bénéfice  ,  en  confe'quence 
de  runfrfl'qui  en  a  été  faite  audit  b^né- 
fice  ou1téritai»e.  -C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit 
que  le  prieure  de  SvEloi  eft  une  annexe 
de  l'archevêché  de  taris  ;  que  les  an- 
nexéi  qlPnn  teitm'ur  a  faites^ tfe  (orf  V* 
vaut  à  fihé-rfta'ge -yi?\X  lègue ,  font^èU- 
fées  gf.mpti fes  dans  le  legs. 

AnNCXE  tD^OlT  d'3  eft  te  droit  eff- 
clulif  qué  precend  le  parlement  de  Pro- 
vence d'enrégi'.lrer  les  bulles  ,  >  brefs ,  Si 
autres 'êerrfi'femblab les  qui  viennent'de 
Rome  ou  îlela Wgttiotr  d'Avignon;  (■  fi) 

-  ANNEX E  ,-^ad y.  -en  Droit  *  &  même 
dans  le  langag^  ohlinaire ,  le  dit  d'un* 
chofe  moins  conftdérable  .  jointe  Sl  unie 
à  une  plus  gracilité.  Ainfî  itiious-nous , 
une  telle  ferme  <;on'tJ  patronage>eft«àir- 
nexék  tel  fief  v  tel  manoir,  &e.  Charles 
VI II  ,'  èn  l'atthèe  r4S6  ,  'nnexa  ia  Prox 
venee'à Ton  royaume.  fr.  Annexe.  (H) 
ANNfBAt,  fi'sd  ^wïc^.  le  plus  im- 
placable etiftemf  des  Romains ,  jura  à:lon 
père  une  haioe  éternelle  contre  Rome.  A 
l'âge  de  neuf  ans,  il  commença  fou  ap- 
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prentiûVge  militaire  enEfpagne.il  fe for- 
ma en  joignant  les  fatigues  du  foldat  aux 
études  du  général.  Dès  l'âge  de,  26 ans* 
0  commanda  Tannée  des  Carthaginois, 
qui  lui  avoient  confié  leur  vengeance. 
Annibal  paffa  d'Efpa.gqfi.enXtalie,  fran- 
chit lesPirenées,  parvint  auKhone,  & 
du  bord  de  ce  fleuve  s'avança  en  dix  jours, 
ju  [qu'au  pied  des  Alpcs<  Le  palfage  de  ces 
montagnes  lui  caufa  des  fatigues  incroya- 
bles &  lui  fît  un  nom  immortel.  La  neige, 
les  glaces,  les  rochers,  les  précipices  fem- 
hloient  le  rendre  impoiïible.  Enfin,  après 
neuf  jours  de  marche  à  traversées  vallées 
&  des  montagnes  ,  Afinibalfti  vit  au  lb.nr 
met  des  Alpes.  Cinq  autres  jours  lu  lurent , 
pour  traverfer  la  partk  qui;  regard  oit  l'I- 
talie. H  entra  dans  la  pla> ne ,  &  la  revue 

Î[u'ii  fit  ajori  de  festroupes,lui  apprît  que 
on  armée  tfe  s  o  mille  hommes  de  pied  & 
de  neuf  mille  chevaux,  é»t  réduite  à  20 
mille  hommes  &  à  ûx  mille  chevaux.  Le 
générai  Carthaginois  ,  malgré  fes  pertes, 
prit  d'abord  Turin  ,  délit  le  conful  Cor- 
i/elius  Scipien  fur  le  bord  du  Téfin,  & 
quelque  temps  après  $emfifynjtf+  près  de 
la  riyiç^.de  .Trejbie,  /Êttte^  b&tjufle  fut 
meurtrière.  Les  vaincus  y  perdirent  26 
mille  hommes ,  &  les  vainqueurs  acca- 
blés du  froid  le  plus  rigoureux,  ^n'eurent 
pas  la  Force  de  fe  réjouir  de  le ur  victoire. 
A  cela  près  tout  réuflîflbit  à  Annibal. 
L'année  d'après  il  vainquit  Cneius  Flami* 
nius  près  du  lac  de  Thrafymene.  Le  gé- 
néral Romain  relia  mort  iur  Je  champ  de 
bataille,  quinze  mille  ennemis  périrent, 
fix  mille  furent  faits  prifonniers  \  $  An- 
nibal ne  fâchant  que  faire  de  tant  de  cap- 
tifs, renvoya  fans  rançon  les  Latins,  & 
ne  garda  que  les  Romains.  La  république 
affligée  de  tant  de  pertes  chercha  à  les 
réparer ,  en  élîfant  pour  dictateur  £. 
Fabius  Maximut.  Ce  grand  capitaine , 
qui  acquit  le  furnom  de  Temporifeur,  ne 
s'appliqua  qu'à  obferver  les  mouvemens 
#  Annibal ,  à  Ini  cacher  les  Gens  .  &  à  le 
fatiguer  par  des  marches  multipliées, 
plutôt  qu'à  s'expofer  à  en  venir  à  un 
combat  défavantageux.  Fabius  Maximus, 
quefes  rufes  &  Tes  délais  anrpient.dû  fai- 
re aimer  des  Romains,  ne  s'attira  que  des 
plaintes.-  On  partagea  l'autorité*  du  com- 
mandement entre  lui  &  Minutius  Félix , 
qui  fe  laifla  envelopper  par^c  général 
Carthaginois^     qui  aùroit  péri ,  fans  le 
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fqçqurs  de  fon  collègue,  ,  Le  temps  de  U 
dictature  de  Fabius  étant  expiré  ,  Teren- 
tius,  Varw  Si  Paul  (mile  eurent  le  confu- 
lat  &  le  commandement dçs  années.  L'un, 
&. l'autre  furent  vaincus  à  U  bataille  de 
Cannes ,  216  ans  avant  J.  C.  40  mille 
honimes  de  pied  ,  &  2709:4e  cavalerie, 
réitèrent  fur  la  place.  On  dit  ^Annibal 
envoya  à  Cartilage  trois  boiffeaux  d'an- 
neaux de  6530  chevaliers  qui  périrent 
dans  ce  combat.  Annibal  auroit  dû  peut- 
être  profiter  des  avantages  que  lui  of- 
froient  fes  victoires ,  &  marcher  droit  à 
Rome  j  mais  il  aima  mieux  paflèr  l'hiver 
à  Çapune  i  &  les  délices  de  cette  ville 
cauferent  autant  de  maux  à  fes  foldats, 
que  fes  armes  avoient.  caufé  de  terreur 
apx  généraux  Romains.  En  vain  Annibal 
marcha  du  coté  de  Rome  pour  l'afâéger, 
les  Romains  en  furent  fi  peu  touchés, 
quJiUveudirent  la  terre  où  Annibal  cam- 
poit.  <I#j»luie  ,  les  orages  &  la  grêle  l'o- 
bligèrent de  décamper  ,  fans  avoir  eu  le 
temps,  pour  ainfi  dire,  de  voir  les  mu- 
rajlles.de.Rome.  Le  conful  MarceDus  en 
vint  enfui  te  aux  mains  en  .trois  ^îffërens 
combats  ;  mais  il  n'y  eut  rien  de  déciftf , 
&  comme  il  en  préfentoit  un  quatrième , 
Annibal  fe  retira  en  .  fUfaut  \  :  que  faire 
uvec  un  bontjne  qiù  ne  peut  ni  vaincre  ni 
èt[re  vaincu  }  Cependant  AfàWubal ,  frère 
iV  Awibul ,  s'avançoit  en  Italie  pour  re- 
courir fon  frète  i  mais  Claude  Néron  lui 
ayant  livré  bataille,  tajlla  fon  armée  en 
piee'.'s  &  le  tu.,  lui-même,  Néron  rentré 
dams  fon  camp ,  fit  jeter  à  l'entrée  de  ce- 
lui 4' Annibal  la  tète  à'Afdrubal,  U  Ctr* 
thagjnoi  en  U  voyant  dit ,  qu'il  ne  dou- 
toit  plus  que  le  coup  mortel  n'eut  été 
porte  à  (a  patrie.  Carthage  p  reliée  de  tous 
les  cotés,  fongea  à  rappel  1er  Annibal. 
Dès  que  ce  héros  fut  arrivé  en  Afrique,  il 
penfa  qu'il  v a l oit  mieux  donner  la  paix  à 
fon  pays ,  que  de  lui  laitier  continuer  une 
guerre  rninenfe.  Il  y  eut  une  entrevuç 
entre  lui  &  Sçipon  ,•  mmsle  général  Ro- 
main n'ayant  voulu  entrer  en  aucune  né- 
gociation qu'auparavant  le  fenat  de  Car- 
thaçe  n'eût  fait  des  réparations à  celui 
ne  Rome,  ils  ne  purent  convenir  de  rien. 
On  en  vint  encore  à  une  bataille  j  Annu 
bal  la  perdit ,  après  avoir  combattu  avec 
autant  d'ardeur  que  dans  fes  premières 
yidoires  :  :4o.miJle  Carthaginois  furent 
tues  ou  faits  prifonniers.  Cçtte  journée 
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-fle  Zami  fut  un  nouveau  motif  pour  lés 
Carthaginois  de  demander  la  paix.  Anni- 
bai  honteux  d'être  témoin  de  l'opprobre 
•de  fa  patrie  ,  Te  réfugia  d'abord  chez  An. 
tiàcbus  fvi  de  Syrie ,  ensuite  chea  Prujîas 
.toltfe'Bitttynîe,  &  ne  fé  croyant  pas  en 
fureté  <l ans" ces  deux  cours  amies  des  Ro- 
mains, il  avala  un  poifon  fubtil  qu'itpor- 
toit  depuis  long-temps,  dans  le  chaton  de 
4a  bagnes  Pan  183  avant  J.  C.  âgé  de  64 
ans.  Délivrons ,  dit-il ,  lei  Romuins  de  la 
terfM  qiiVje  leur  infpire  :  Ut  eurent  au- 
t refais  h^nérn/tté  if avertir  Pyrrhus  iefe 
frkmttwttncr" contre  un  traître  qui  levou- 
loit  empoifonnèr ,  ty'ils  ont  aujourd'hui  la 
bafejf* de  foBieiter  Prufiqs  à  me  faire 
*férir.\.  R«roe  perdit  un  ennemi,  &  Car- 
thage  un  défcnfeur.  Un  courage  mêlé  de 
fagefïcV  une  fermeté  que  rien  ne  trou- 
blait, une  connoiflance  parfaite  de  l'art 
militaire.  Une  attention  fcrupuleufe  à 
•  ©bfervef  tout ,  une  a&ivité  tans  égale, 
ont  mis  Annibal  dans  le  premier  rang  des 
grands  généraux  de  tous  les  fiecles.  Il 
cultiva  lés  lettres  au  milieu  du  tumulte 
•*es  àrmosv  PJôfi>urs  écrivains,  en  lui 
ieprochant'de  n'avoir  pas  mené  fon  ar- 
mée vi£orieufe  à  Rome  après  la  bataille 
de-Cannes ,  répètent  ce  mot  de Maharbal 
capitaine  Carthaginois  :  Annibal ,  vous 
-juvtts  vaincre  j  mais  vous  ne  /avez  pas 
profiter  de  la  viBoire.  Un  auteur  plus 
judicieux  dit ,  qu'on  ne  devroit  pas  pro- 
noncer fi  légèrement  contre  un  fi  grand 
capitaine.  Rome  jaloufe,  Rome  inquiète, 
ajouto-t-il  ^  fait  bien  comprendre  quel 
homme  étoit  Annibal. 

*  ANNIRI  (lac  d')  Géogr.  mod. , 
lac  de  la  grande  Tartarie  aux  pies  des 
montagnes  &  dans  la  contrée  du  même 
nom  au  nord  de  Kitar.  Ni* ce  lac,  ni  rien 
qui  lui-reflemble,  ne  fe  trouve  dans  la 
carte  de  M.  Witfen.  MàL  Géog.  , 

ANNIHILATION  ,  f.  f.  o«  ANEAN- 
TISSEMENT, Cowwirrce,  eftufitédans 
un  fens  moral  en  Angleterre  l'on  dit  : 
le  capital  de  là  mer  du  Sud  ejl  réduit  à  la 
moitié}  fi  Von  n'y  prend  bien  .garde ,  les 
malversations  des  faéleurs  -produiront  in- 
failliblement bientôt  une  autre  annihilation 
fur  tout  ée  dividende:  ((?:•). 

ANNILLE,  f.  f.  c'eft  proprement  un 
ferde  moulin  i  &  on  l'a  nommé  ainu,par- 
ee  qu'on  le  met  comme  un  anneau  autour  ; 
des moyeuxpour  las fortifier;..  >Ces  msnil-  \ 
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les  étant  fouvent  faites  en  forme  de  croix 
ancrée ,  on  a  nommé  ces  fortes  de  croix 
anniOes  dans  le  hlafon.  (  V} 

ANNION  (Bénéfice  d')  ancien 
terme  de  Droit  français ,  fe  difoit  de  let- 
tres royaux  qui  accordoient  à  un  débiteur 
le  délai  d'une  année  pour  la  vente  de  les 
meubles,  dans  le  cas  où  il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  fuflent  vendus  à  vil  prix.  V» 
Répit,  Lettres  d'Etat,  &QU  IN- 
QUENELLE. ( H ) 

ANNIVERSAIRE ,  f-m.  Théol.,  root 
compote  d'annus,  année,  &  de  verte,  je 
tourne.  C'eft  proprement  le  retour  annuel 
de  quelque  jour  digne  de  remarque ,  an- 
ciennement appelle  un  jour  d  an  ou  jour 
de  fouvenir.  V.  JOUR. 

Anniversaires  ;  les  fours  *nni~ 
ver/aires  chez  nos  apeétres  étoient  les 
jours  où  les  martyres  des  Saints  étoient 
annuellement  célébrés  dans  l'églife» 
comme  auflî  les  jours  où  à  chaque  fia 
d'année  l'ufage  étoit  do  prier  pour  les. 
ames  de  fes  amis  trépafles. 

Anniverfaria  dies  ideo  repetitur  defunc- 
ta .  quoniam  nefcimtts  quuliter  habeatur 
eorum  caufa  in  alia  vita.  C'étoit  la  raifom 
qu'en  donnoit  Alcuin  dans  fon  livre  de 
ojficiis  divinis.  V.  NATALIS. 

Dans  ce  dernier  fens  Yanniver faire  elt 
le  jour  où  d'année  en  année  on  rappel- 
le la  mémoire  d'un  défunt  en  priant  pour 
le  repos  de  foname.  Quelques  auteurs  en 
rapportent  la  première  origine  au  pape 
Anaclet,  &  depuis  à  Félix  I,  qui  inftitue- 
rent.des  anniverfaires  pour  honorer  avee 
folemnité  la  mémoire  des  martyrs.  Dans 
la  fuite  pîufieurs  particuUersordonnerent 
par  leur  teftiment  à  leurs  héritiers  de  leur 
faire  des  anniverfuires ,  &  biflVrent  de* 
fonds  tant  pour  l'entretien  des  églifes  que 
pour  le  foulaçemcnt  des  pauvres,  à  qui 
l'on  diftribuoit  tous  les  ans  ce  jour-là  de 
l'argent  &  des  vivres.  Le  pain  &  le  vin 
qu'on  porte  encore  aujourd'hui  àl'<»ffran- 
de  dans  ces  unniverfaires ,  peuvent  être 
des  traces,  de  ces  diftributiçns.  On  nom- 
me encore  tes  anniveiùircs ,  obit  £f  fer- 
vices.  lr.  Obit,  Service.  (<?) 

ANNOBON ,  Géogr.  moi. ,  isle  d'A- 
friflu»?  fur  )a  cote  Guinée*  Long.  24  % 
Ut.  mérii.  1  .  SO. 

ANiKGMINATION- £.E./|r«ye  de  Rhé- 
torique} c'clt  une  alluuon  uui  roule  Çut 
foWftt  >, m  jeu  de  mots.  E^le  eft  ordi* 
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nairement  froide  &  puérile  :  011  ne  lai  (Te 
pas  que  d'en  trouver  quelques-unes  dans 
Cicéron  ;  elles  n'en  font  pas  meilleures. 
V.  Allusion.  (  G) 

*  ANNONAY ,  Géogr.  mod. ,  petite 
ville  dans  le  hautVivarais,  fur  la  Deume. 
Long.  22 ,  22  ;  lat.  4Ç  ,  iç. 

A  NNONCI A  DE,  Hifi.  mod.,  nom  com- 
mun à  piufieurs  ordres  j  les  uns  reli- 
gieux, les  autres  militaires,  inftitiu's  avec 
une  vue  ,  un  rapport  à  l'Annonciation. 
V.  Oedre  &»ANNONCIATION. 

Le  premier  ordre  religieux  de  cette 
efpece  fut  établi  en  1132 ,  par  fept 
marchands  Florentins,  &  c'eft  l'ordre 
des  fervites  ou  ferviteurs  de  la  Vierge. 
F.  Servîtes. 

Le  fécond  fut  fondé  à  Bourges  par  Jean- 
ne, reine  de  France,  fille  de  Louis  XI ,  & 
femme  de  Louis  XII ,  qui  la  répudia  de 
fon  confentement,  &  avec  difpenfe  du 
pape  Alexandre  VI.  La  règle  de  ces  reli- 
gieufes  eft  établie  fur  douze  articles  ,  qui 
regardent  douzewertus  de  la  fainte  Vier- 
ge, &  approuvée  par  Jules  II  &  Léon  X. 

Le  troi  lie  nu-,  qu'on  appelle  des  Annon- 
ciades  ce'lefies ,  fut  fondé  vers  l'an  1600 , 
par  une  pîeufe  veuve  de  Gènes ,'  nommée 
Marie-  ViHoire  Fomaro ,  quimouruten 
i6i7.Cet  ordrea  été  approuvé  par  le  faint 
Siège ,  &  il  y  en  a  quelques  maifons  en 
France.  Leur -règle  eft  beaucoup  plus 
auftere  quecelles  desAnnonciades  fondées 
par  la  reine  Jeanne.  (G) 

Annonciade,  f.  f.  Hifi.  moi.,  focié- 
té  fondée  à  Rome  dans  l'églife  dé'Notre- 
Dame  delaMinerve,  l'an  1469,  par  le 
cardinal  Jean  de  Torrecremata,  pour  ma- 
rier de  pauvres  filles.  Elle  a  été  depuis 
érigée  en  archi-confraternité, St  eft  deve- 
nue fi  riche  par  les  grandes  aumônes  & 
legs  qu'on  v  a  Faits ,  que  tous  les  ans  lé 
2%  Mars,  fête  de  l'annonciation  de  la 
fainte  Vierge  ,  elle  donne  des  dots  de  60 
écus  Romains  chacune  à' plus  dé.  400 
filles,  une  robe  deferge  blanche,'  &  un 
florin  pour  des  pantoufles.  Les  papes  ont 
fait  tant  d'elrime  de  cette  œuvre  de  piété, 
qu'ils  vont  en  cavalcade ,  accompagnés 
des  cardinaux  &  de  la  nobleffc  d<TRome, 
diftribuer  les  cérfnles  de  ces  dots  à  celles 
qui  doivent  les  recevoir.  Celles  qui  veu- 
lent être  rèligieufes  ont  le  dêèhWd** au- 
tres, &  forit  diftinguées  par  unecoutorïne 
de  Heurs  quelles  portent  Rit  -*-tête. 


L'abbé  Piazza,  Ritratto  di  Routa  wq. 
derna.  (  G)     .<  j 

§  ANNONCIADE  (l'ordre  mi- 
litaire de  Y)  fut  inftitué  eu  135$  p»r 
Amédée  VI  ,  comte  de  Savoie ,  dit  U 
Verd,  au  fentienent  de  quelques  auteurs, 
éntr  autres  Guiohenon.  Ce  fut  à  l'Qcca- 
fion»d'une  dame  qui  préfenta  à  ce  prince 
un  braffelet  de  les  cheveux ,  treffés  en 
lacs- d'amour.  De-ln  il  prit  le  nom  4e 
l'ordre  du  .   s- d'amour..  ; 

La  première  cérémonie  de  cet  ordre  fijt 
faite  le  zi  leptembre  13^5,  jouv.  d<  jji 
féte  de  S.  Maurice,  patron  de  Savoie. 

Le  collier  étoit  Compoié  de  lacs-d'a- 
mour,  iur  lesquels  etoient entrelacées, cçs 
quatre  lettres*  F.  E.  R.T.  qui  fignifieat 
frappez ,  entrez  ,  rompez  tout. 

D'à  un  es  hiftoriens  prétendent  que  1!q|- 
dre  de  V Annonciade  n'a  point  été  établi 
fous  le  nom  de  l'ordre  du  lac  s  d'amour  $ 
mais  qu'Ainedée  VI,  comte  de  Savoie,, 
l'inftitua  pour  honorer  les  quinze  myfte- 
res  de  Jefus-Chrill  &  de  la  fainte  Vierge, 
&  au  Ui  en  reflbu  venir  des  a  ction?  ^iorjey- 
fes  de  Ton  aïeul  Amédée  V.  •  Il  créa  quinze 
chevaliers ,  &  ordonna  que  les  comtes  de 
Savoie  (actuellement  rois  de  Sardaigne) 
feroient  les  grands-maîtres  de  l'ordre. 

Le  collier  de  lacs-d'amour,  ek  chargé 
des  lettres  F.  E.  R.T.  qui  fignifient/cr- 
titudo  ejus  Rhodum  tenuit ,  c'eft-à-dire, 
par  fon  courage  il  a  conquis  l  i le  de  Rho- 
des. Cette  dévile  a  été  mile  fur  ce  col  j  1er, 
en  mémoire  de  l'action  éclatante  J'Ame- 
dée  V ,  qui  fit  lever  aux  Sarrafins  le  fiege 
de  Rhodes  en  1310. 

Ce  tut-  là  Y  époque  défi  armes  de  la  mai- 
fon  de  Savoie, qui  descendue  de  là  maifon 
de  Saxe  en  portoit  les  armes ,  qui  font 
fafeitor  &  dï&bU  au  cruncefa  jkjno- 
pley  &  prit  alors  celles  de  l'ordre  de  S. 
Jean  de  JeruCalem ,  dit  depuis  de  Rhodes, 
&  à  pré  Cent  de  Mai  te,  qui  l'ont  de  gueules 
à  la  croix  Vavgtnt.  T 

Amédé  VIII,  premier  duc  de  Savoie  , 
élu  pape  fous  le  nom  de  l -'dix  V %.  au  coq- 
ci  le  de  Baie  ,  voulut  en  1434  que  cet  or- 
dre fut  dorénavant  nommé  Vordredel'An- 
nonciâde  ï'Sc-it  mettre  au  boutyiu  collier 
une  vierge  ,  au  lieu  de  S.  Maurice. 

Charles  III,  duc  de  Savoie  ,  y  ajouta 
en  1518  autant  de  roies  d'or,  emaillées 
de  ronge  &  de  blanc.que  de  lacs-d'amour. 

Lt  graud- collier  queies  chevaliers 
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portent  les  jours  de  Fêtes  folemnelles, 
eft  du  poids  de  deux  cents  cinquante 
écus  d  or  ;  c'eft  une  chaîne  faite  de 
lacs  d'amour,  chargée  des  quatre  lettres 
F.  E.  R.  T.  entremêlées  de  rôles  j  au 
bas  cil  attachée  une  médaille ,  fur  la- 
quelle fe  trouve  l'image  de  la  Vierge,  & 
autour  font  les  paroles  de  la  falutation 
ang&ique. 

Le  petit  collier  a  deux  doigts  de  large, 
&  cft  du  poids  de  cent  tcus, 

Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  a 
établi  la  chapelle  de  Tordre  de  VAnnon- 
ciude  ilans  l'hermitage  de  Camaidoli,  fur 
la  montagne  de  Turin. 

Victur-Amédée-Marie,,  duc  de  Savoie, 
roi  de  Sardaigne  ,  actuellement  régnant, 
cft  le  dix-neuvieme  grand-maître  de  l'or- 
dre de  YAnnonciade.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ANNONCIATION,  f  .  F.  Theol. ,  eft 
la  nouvelle  que  l'ange  Gabriel  vint  don- 
ner à  la  fainte  Vierge  ,  qu'elle  concevroit 
le  Fils  de  Dieu  par  l'opération  du  St.  Ef- 
prit.  Voyez  Incarnation  ,  Salu- 
tation ,  Ave. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition 
Latine  ad ,  &  du  verbe  nuntiare ,  annon- 
cer, déclarer  une  chofe  à  quelqu'un.  Les 
Grecs  l'appellent  ivuyyOÂr^; ,  bonne 
nouvelle  ,  &  X5Cif£riV,u$? ,  falutation.  .. 

Anncnciation  eft  aufli  le  nom 
d'une  Fête  que  l'on  célèbre  dans  l'éçlife 
Romaine  ,  communément  le  25  de  Mars, 
en  mémoire  de  l'incarnaton  du  Verbe: 
auffi  eft- clic  appcllée  la  Fête  de  Y  An- 
nonciation c'/  de  l'Incarnation  du  Verbe 
divin,  en  mémoire  de  ces.  deux  my- 
fteres  qui  n'en  Font  proprement  qu'un. 
Le  peuple  .  appelle  cette  fête  Notre-, 
Dame  de  Jlars  ,  à  caufe  du  mois  où  elle 
tombe. 

Ii  paroit  que  cette  Fête  eft  ilç  très-an- 
cienne inftitution  dans  l'églife. .lati.ijç  : 
partni  Us  fermons  de  St.  Anguilin  ,  qui 
mourut  cn'430 ,  nous  en  avons  deux  fur 
V A ntreu dation  $  Faveir,,  .le  17*  &  le  18e 
dèjahclis.  Le  facramentaire  d^pape  G?r 
lafe  I ,  montre  que  cette' Fête Qfiok  établie 
à  Rome  avant  l'an  496,;  .mais  '  l'exile 
grecque  en  a  des  monumens  d'un  temps 
encore  pJus  reculé.  Proctus  qui  mourut 
en  446  ,  S  Jean  Chryfoftome  en  407  ,  &' 
S.  Grégoire  Thaumaturge  en  ,  ont 
dans  Uurs->ouvrages  des  dtfeoiijg;  fur  le 
mime  myftere.  Rivet*  Pakiiis,  &  qucl- 
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que*  autres  écrivains  proteftans  ,  ont 
à  la  vérité  révoqué  çn  doute  l'authenti- 
cité des  deux  homélies  de  ce  dernier 
pere  fur  ce  fujet  :  mais  Voflîus  les  admet, 
&  prouve  qu'elles  font  véritablement  de 
ce  faiut  docteur. 

Ajoutons  que  quelques  auteurs  pen- 
fent  que  cette  Fête  dans  fon  origine  fut 
d'abord  célébrée  en  mémo;re  de  l'Incar- 
nation du  Vei  be  ,  &  que  l'ufage  d'y  join- 
dre le  nom  de  U  Fainte  Vierge  cft  d'une 
date  bien  moins  ancienne. 

Il  en  eft  de  même  du  2$  de  Mars ,  où 
elle  eft  fixée.  Cet  ufage  a  varié*  carplu- 
fieurs  églifes  d'orient  célèbrent  cette 
féte  dans  un  autre  temps  que  celles  d'oc- 
cident i  &  parmi  celles-ci,  quelques-unes 
l'ont  célébrée  dans  le  mois  de  Décembre, 
avant  la  fête  de  Noël.  Le  xr  concile  de 
Tolède  tenu  en  656  ,  avoit  ordonné  de  la 
folemnifer  le  18  de  Décembre ,  à  caufe 
que  le  2$  de  Mars  tombe  allez  ton  vent 
dans  la  femainc  fainte ,  qui  eft  plutôt  un 
temps  de  pénitence  que  de  joie.  On  la 
remit  cependant  au  25  de  Mars,  où  les 
Grecs  la  célèbrent  maintenant ,  comme 
les  Latins,  à  la  charge  de  ia  temettre 
après  la  quinzaine  de  Paquet  ,  Fi  elle 
tombe  dans  la  femaine-fainte.  On  dit  que 
l'églife  du  Puy-cn-Vélay  a  le  privilège 
de  la  folemnifer  rette  Femainc,  même  le 
vendredi  Fainr.  L'églife  de  Milan  &  les 
églifes  d'Efpagne  la  mettent  au  dimanche 
devant  Noël,  mais  ces  dernières  la  célè- 
brent encore  en  carême.  Enfin,  les  Sv- 
riens  l'appellent  Bufcaracho,  c\Tt  f'-dire, 
information  y  pcrqitjfîiion  ,  &  ia  fi  \- eut 
dans  leur  calendrier  ail  premier  jour  de 
Décembre»  &  les  Arméniens,  afin  qu'elle 
n'arrive  pas  au  carême  ,  la  folemnifent 
le  5  de  Janvier. 

Le?  Juifs  donnent  aufTi  le  nom  d' An- 
fondation  à  une  pinte  de  11  cérémonie 
Be  leur  pâquç  ,  celle  où  ils  èxpofent  l'o- 
Hjytj? l'occafjon  (te  cejçta  tbicfnnltéi 
exposition  qu'ils  appellent  zbayradu, 
qui  ficnifie  amtcnôiàtfon  L.Rj- 
!  *  A.NNOT,  Gtez.iKcL,  petite  ville 
oV  Fnn?e,  dans  les  pi'nnfsgnei  de  Pro- 
ve'ncci  I.ç  ^.  zi,  3c  i  ht.  44,  4. 

AN.VOT.VlTJ>> ,  T.  $  ï.i:tcr;<t.,  en 
latin  aJttjittfh  ^  coa>poi£  .!?  U;f  &  de 
uc't'fl  ,  comment  .ire  fuccinft  ,  remarque 
furun.liyrc,  un  écrit,  3fîad>n  éclaircîr 
qiielqifc'Fafljge,  ou 'd'en  îircr  tîes  con- 

Yy  ; 
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noiftances.  Foytz  Commenta u e  & 
Note. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  annota- 
tions font  fort  étendues  fur  les  endroits 
clairs  «Pur»  texte,  &  gliffent  fur  les 
obfcurités:  de- là  tant  d 'annotation*  & 
de  commentaires  inutiles  ,  ou  qu'on 
jionrroit  réduire  à  très-peu  de  feuilles 
inrtreffintes. 

Les  eritiqnes  du  dernier  fiecle  ont  fait 
-«Te  favantes  annotations  fur  les  écritures 
&  les  auteurs  cladiques ,  &c.  (6") 

Annotation  de  biens  ,  terme  de 
'JPahis,  tft  une  faifie  provifoire  qui  fe 
fait  des  biens  d'un  criminel  ahfent ,  à 
J'efFet  de  les  confiTquer  an  profit  du  roi, 
en  cas  qui!  perfifte  jufqu'au  bout  dans 
la  contumace.  F.  I  Ordonnance  crhnti- 
*eHe ,  titre  xvij.  (H)  .'  ." 

Annotation  ,  fe  dit  en  Médecine, 
«fn  commencement  d'un  paroxylme  fié- 
vreux, lorfque  le  malade  friffonne, bâille, 
**étind,  &  eit  aflToupi,  &c.  Galien. 

Il  y  en  a  une  autre  qui  eft  propre  aux 
fièvres  hectiques ,  qui  arrive  lorf^ue  le 
Kialade,  une  heure  Ou  deux  après  avoir 
mangé,  f.nt  augmenter  la  chaleur,  & 
«}oe  (on  pouls  devient  plus  agité  qu'au- 
paravant ,  mais  fans  friïïbn  &  fans  au 
con  des  fymptomes  dont  nous  avons 
parlé.  0»>  l'appelle  tpiCeweJîa.  (.V)  . 

ANNOTINB ,  ad  j.  f.  Phqtié  annùtine'. 
Théol.,  c'eft  ainG  qu'on  appelloit  l'anni- 
verfaire  du  baptême,  ou  fa  fête  qti*on 
célebroit  tous  les  ans  en  mémoire  de  fon 
fc.iptême  ;  ou,  félon  d'autre*,  le  bout  de- 
l"an  dans  Tequeï  on  avoit  été  baptifé.Tons 
ceux  qui  avoient  reçu  le  baptême  dans  la 
même  année ,  s'aflTembîoi.  nt ,  dit- on,  au 
houf  de  ectre  année ,  &  célebroient  ï'an- 
rriverfair-  de  leur  régénération  fpirî- 
tnelle.  On  eft  incertain  fur  le 'jour  de 
cette  cérémonie. 

ANNUEL,  adj\  AJrronomie,  c'eft  ce 
qui  revient  tous  les  ans,  ou  ce  rfûi  Y* 
cheve  avec  I  année.  F.  AN. 

C'eft  en  ce  feirs  qu'on  dit  uvcfl'U »<»«-' 
nuelie,  &  cette  épithçfe  prife  à  la  rigoour, 
ponrroit  convenir  à  toutes  les  fe*te<,  p«*rfl 
qu'elles  reviennent  t6utes  au  bout  de  cha- 
que aînée  *  c  pendant  on  a  donne'  ce  nom 
aux  quatre  principales  féres  de  Tannée, 
pour  les  dîftïnguer  des  autres;  ces  qua- 
tre fête-  font  Pâques,  la  Pentecôte*  tfoèl, 
ficl  AObaiptlou.,  . 
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On  dît  anffi  un  office  annuel,  une  edtnv 

million  annuelle,  une  rente  annuelle  ,  un 
revenu annue l,  gfc.  ^.ANNIVERSAIRE. 

Quant  an  mouvement  annuel  de  U 
terre ,  v.  Terre. 

L'épithete  annuelle  fe  donne  anffi  quel- 
quefois au  revenu  on  à  l'honoraire  d'une 
charge ,  d'un  potte ,  d'un  hénrfice ,  &c. 
F.  Poste,  Bénéfice,  Prébende,, 

Argument  annuel  de  la  longitude ,  v» 
Argument. 

Epttcies  annueffef,  v.  EpaCTE. 

Equation  annuelle  du  moyen  mouve- 
ment du  fùîeiî  &  de  la  lune ,  dès  nœuds. 
&  de  l'apogée  de  la  luue,c'eft  l'angle  qu'if 
faut  ajouter  an  moyen  mouvement  du 
foîcil ,  de  la  lune  ,  des  nœuds  &  de  l'apo- 
gée de  la  lune,pour  avoir  le  lieu  dn  foleil, 
des  nœuds  &  de  l'apogée.  Lorfque  le 
mouvement  vrai  diffère  le  phis  qu'il  eft 
poffilile  du  mouvement  moyen,  î'équa- 
tion  annuelle  eft  alors  la  plus  grande  qu'il 
eft  poffible,  parce  que  l'angle  qu'il  faut 
ajouter  on  retrancher  eft  le  plus  grand. 
F.  Equation ,  Lune,  &c. 

Véquation  annuelle  du  mouvement 
moven  dn  foleil ,  dépend  de  l'excentri- 
cité de  l'orbite  dé  la  terre  ;  or  cette  ex- 
centricité eft  de  iTîji  parties  ,  tfont  la 
moyi-nne  diftance.du  foleil  &  de  la  terre  ' 
en  contient  l'cloq  :' c'eft  pour  cela  que, 
Véquation  annuefiez  été  appeîlée  par  quel- 
ques-uus  Y£qtiatif>n  du  centré.  Lorfqu'elle 
eft  la  plus  V|<an4e  pbfTible,'  elle  eft  de" 
id  ç«V  20",  félon  Flamueed,'  &  félon  M.  " 
IcMonnier  ,  de  td  .çç'  4$":.  ' J 

La  plus  grarfnV  équaiid'n  annuelle  du 
moyen  mouvement  de  la  lune  ,  eft  de  »r* , 
40";  celle  déîon  apogée  eft  «te  *0*;  &  celle.1 
de  fes  nœuds:,:(h  y  jô":  V.  NoruTft,  8tc\ 

Ces  quatre  (quntions  annuelles  font  tou- 
jours proportronnêlles  :  lorltyie  TunedéR 
Quatre  eft;  la  puis  grandé  pofliblè  j  il  eu  ' 
eft  de  même  dès  trois  autres,  &  réei- 
prôqueYne'nt. .  j 

D'où  îî  s'ênfuit  qrie  Vêquatipn  annuelle^ 
Huccnfre  (  du  foleil  >  étant  donnée,  on  a  . 
JeVttois.  autres  équations  correfpondSn-: 
tes  :  airifi    ayant  une  table  do  \*e'qualitf*  " 
du  cVntré!du  foleil .  on  aura  facilement 
les  équations  Correfponwantcs  du  moyen 
mouvement  des  nœud*  &  de  l'apogée  dé  ; 
ta  lune.  F.  Lune.  (0) 

ANNUEL  (Droit)  ,  terme  de finance,  eft 
un  droit  que  payent  tous  les  ans  au  roi 
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ceux  qui  .tiennent  de  lui  des  charges  vé- 
nales} au  moyen  de  quoi  elles  font  coT-' 
fervées  &  tranfmifes  à  leurs  héritiers 
apjès  eux.  Il  n'eft  point  dû  de  droit  an- 
nuel pour  les  charges  de  la  maifon  du 
Toi ,  mais  auffi  ne  palTent  -  elles  point 
aux  héritiers. 

Le  droit  annuel  eft  la  même  chofe  que 
la  paulette.  V,  Paulette.  (//) 
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lité  de  s'acquitter  infeuftblement  &  fans 
Te  gêiier  rfi**fé  créancier  a  dts  dettes  à 
payer  avant  l'échéance  des  annuités ,  &  il 
s'en  fert  comme  de  l'argent  en  déduifant 
les  intérêts  à  proportion  du  temps  qu'il 
y  a  à  attendre  jufqu'à  l'échéance. 

Les  annuités  font  fort  en  ufage  en  An- 
gleterre ,  &  l'état  s'en  fert  três-avanta- 
geufement    lorfqu'il  a  des  emprunts 
ANNUELLE,  adj.  Bot. ,  parmi  les    confidérables  à  faire;  peut-être  un  jour 


plantes  bulbeufes  ou  ligamenteufes ,  on 
appelle  aintuglles  celles  qui  ne  durent  que 
l'année  ,  pu  que  l'on  feme  tous  les  ans  , 
ou  dont  on  replante  les  cayeux.  (K) 

Annuelles  (Offrandes) ,  Thhl. ,  ce 
font  celles  que  fai l'oient  anciennement 
)es  parens  des  perfonnes  décédées ,  le 
jour  anniverfaire  de  leur  mort.  V.  Of- 
frande, Obit,  Inferiaî, 

On  appellpit  ce  jour  un  jour  £an  ,  Sic. 
&  l'on  y  eélebroit  la  mette  avec  une  gran- 
de folemnité.,(G) 

ANNUITE ,  C  f<  Contnt.  &  Math.  , 
fe  dit  d'une  rente  qui  n'eft  payéVqjue 
pendant  un  certain  nombre  d'années; de 
forte  qu'au  bout  4?  ce  temps ,  le  débiteur 
je  trouve  ayoir  acquitté  fon  empruntavec 
les  intérêt»  ,  .en  donnant  tous  les  ans.une 
même  foin  me.  .  - 
5  Les  annuités  font  extrêmement  avan- 
tageufes  au  commerce  dans  les  pays  où 
elles  font  en  ufn  ;  ;  le  débiteur  trouve 
ëans  cette  manière  d'emprunter,  la  faci- 
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nous  en  fervirons-nous  en  France.  Les 
coupons  de  la  loterie  royale  de  1744 
étaient  des  annuités^  dont  chaque  coupon 
perdant  après  le  tirage  de  la  loterie ,  doit 
produire  £ç  livres  par  an ,  pendant  dix 
ans  ,  au  bout  defqueîs  le  billet  fera  rem- 
bourfé. 

M.  de  Parcieux,  des  académies  roya- 
les des  fcïences  de  Paris  &  de  Berlin,  a 
inféré -à  la  fin  de  fon  effai  fur  les  proba- 
bilités de  la  durée  de  la  vie  humaine  , 
imprimé  à  Paris  en  1746,  une  table 
fort  utile  par  laquelle  on  voit  la  fommp 
que  l'on  doit  prêter  pour  recevoir  100  H- 
vres  à  la  fin  de  chaque  *nnée  ,  de  maniè- 
re qu'on  foit  rembourfé  entièrement  au 
bout  de  tel  nombre  d'années  qu'un  vou- 
dra jufqu'à  cent  ans  *  c'eft-à-dire  ,  la  va- 
leur des  annuités  qui  rapporteroient  1 00 
livres  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Voici  Une  partie  .de  cette  table, 
qui  peut  être  très- commode  dans  le  cal- 
cul de9  annuités  — 
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Table  des  fommes  qiCon  doit  friter  pour  recevoir  100/.  à  la  fin  de chaque  année  ,  dV 
manière  qu'on  fait  rembourfé  entièrement  au  bout  de  tel  nombre  dï années  qu'on  vou- 
dra ,  jufquà  looqv*. 


 L 


Les  intérêts  cmi'ptés  fur  lé  p-é  du  tien. 


Àns.Liv.  fous  Aen.\\ Ans.  Iàv.  font  Acn 


i 

3 

3 
4 
5 
6 

? 

9 

10 
il 
12 

*5 
16 

17 
18 

19 

20 
Si 


24 

2Ç 


95  4  9 
185  18  10 
272    6  6 

354  11  11 
432  19  o' 
507  11 
578  12 
646  6 
710  IÇ 

77*  3 
83o  12 

886  6 
939  7 
989  17 
103719 

1083  15 
1127  8 

Il68  T<? 
1208  ÎO 
I246  4 
1282  2 

1316  5 
1.U8  Ï6  il 

1379, 'ir  o 


5 

9 
5 
8 
5 
9 
5 
I 

H 

5 
ë 
o 

r. 

■toi 


26 

»< 
28 
29 

3c 

3i 

3« 

33 

34 

35 

3* 

37 

381 

39 

49 

41 

42» 

■44 

45 
46 
47 
48 

-M 


1437 
1464 

1489 

1514 

1537 

1559 
i$8o 

1600 

1619 

1*37 
1*54 

1671 
if>86 
'tjià 

17 15 
17=9 
«745 
*754 
1766 

<777 
1787 
Î798 
I807 
18 16 


10  1 

5  9 
15  11 
f  10 
4  6 


5 
5 
4 
5 


7  n 
13  3 

2  ! 
15  4 


*7  8 

8  î 

>  ït> 

11  3 

5  c 

7  6 

19  6 

1  5 

13  8 

r6  16 

tira 


Zjv  fous  d  »,  I 


5» 

r- 
53 
54 
55 
5* 
57 

58 
59 
■60 
'Aï 
62 

64 

6s 
66 

'«7 
68 
69 
70 

7i 
7- 


*- 1 

/  3 


12!  "'W 


i'833 
1841 
1*49 
i8$6 

1863 
1869 

18/6 
I88i 
1887 

IS'V2 

1897 
1902 

1907 
191 1 
.1916 
1920 
19-3 

,  i93o 
i?34 
1937 
i94o 
1943 

'  'T°45 


1  f  « 

1  /  .1 

15  6 
6  1 

9 
6 

16 

o 

18 
10 


7 
3 
4 
4 
4 
9 


17  10 

19  9 

16  10 

9  4 

17  5 
1  4 

t  3 

17  4- 

9  9 


19 

4 

7 
6 

3 

17 
9  n 


Ai's.  /jv  fus  (t'-n. 


.  '771 
78 

79 
80 

"  81 
82 
83 
84 
85 
86 

87 
88 
89 
90 

: 

■"9! 

94 

95 
96 

97 
98 

99 
ïoot 


1950 
1953 
1955 
1957 
1^59 
1961 
1963 

1965 
1966 

1968 
1969 
1971 
197* 
1973 
1975 

1977 
1978 
1979 
1980 

1981 

r982 
1983 
198$ 
1984' 


18  1 

4  10 

9  4 

11  8 

12  o 

10  ç, 

7  o 
1  11 

IÇ  1 

6  9 
16  10 

5  6 
12  10 

18  10 
3  7 

7  2 
9  8 

11  1 

11  5 
10  10 

9  4 

6  n 

3  8 

19  8 
'4  10 


Si  l'on  veut  favoir  la  méthode  fur  la- 
quelle cette  table  eft  formée ,  la  voici. 
Suppofons  qu'on  emprunte  une  fotnntf, 
que  j'appelle  a*  &  que  les  intérêts  étant 
comptés  fur  le  pie  du  denier  20  ,  on  en 

général  du  denier  —  ,  rende  chaque 

année  «ne  fomme  b ,  &  voyons  ce  qui  en 
arrivera. 

En  prendre  lieu ,  puifque  les  intérêts 

font  comptés  fur  le  pié  du  denier  -L  ,  il 

m 

s'enfuit  que  celui  qui  a  emprunté  la  fom- 
me o,  devra  à  la  fin  de  la  pre  miere  année, 

cette  fomme ,  plus  le  denier-L  a  de  cet- 

m 

te  fomme ,  c'elt  à-dire  ,  qfc'il  devra  a  -f" 

^ou«X  (r—)-  Or,parIafuppofi- 

tion  ,  il  rend  à  la  fin  de  la  première  année 
la  fomme  b  i^onqr,  au  commencement  de 


la  féconde  année,  il  n'emprunte  plus 
réellement  que  la  fomme  a  Ç^ll^  — b. 

A  la  fin  de  la  féconde  année  il  devra 


donc 


m  y       j    \  m  J 
("J±I)î-i(ï±î)i&)e.n,meàla 

fin  de  cette  féconde  année  ,  il  rend  enco- 
re by  il  s'tnfuit  qu'au  commencement  de 
la  troifiemc  année ,  il  n'emprunte  plua 

A  la  fin  de  la  troifieme  année  il  Jevra 
donc  a  ÇZtlf  —  bÇ^tiy    —  • 

l(*îi\9  dont  il  faut  encore  retrancher 

\  m  y 

6,  pour  favoir  ce  qu'il  emprunte  réelle- 
ment au  commencement  de  la  quatrième! 
année,* 
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ic  ce  qu'il  deit  réeireméiït  I  la  fin 

île  la  neuvième  année,  fera,  a(1^^Y-b 

-  N  m  / 

Qn+ïyr—l  yÇn+lyt-2  y 

.  D'où  il  s'enfuit  que  fi  Je  paiement  doit 
fe  faire  en  un  nombre  n  d'années,  il  n'y  a 
qju'n  faire  !a  quantité  précédente  égale  à 
2tro  ;  puifqu'au  bout  de  ce  temps,  par  là 
fupofitinn ,  le  débiteur  fe  fera  entière- 
ment acquitté, -&  qH'ainfi  fa  dette  fer* 
nulle  ,  ou  zéro  ,  à  la  fin  de  la  neuvième 
apnée. 

Or  dans  cette  dernière  quantité  tous 
les  termes  qui  font  multipliés  par  b,  for- 
ment une  progreflion  géométrique,  dont 

(îiZiy*      2  eft  [g  premier  terme  , 

(1H±l\n      *  le  fécond,  &  i  le  dernier. 

D'où  il  s'enfuir(*r.  Progression)  que 
la  fomme  de  cette  progreiliou  eft.  . 

(^Y^J^i^Y^k  divisât 

î  tn   y        -      \  n*  ' 

*  Ainfi,  par  cette  écfuati  on  générafé, 
-  A  m  V- 


A  N. N  71* 

W  On  trouvera  de  même  fc,  en  fuppaiU. 

fant  que  a ,  »,  —  foient  données. 
01 

3°.  Si  0  ,  &,  n, font  données,  on  peut 
trouver  —5"  maîrTe  calcul  eft  plus  difïw 

cile ,  parce  que  dans  les  deux  cas  précé-J 
dens  l'équation  n'étoit  que  du  premier 
degré,  au  lieu  que  dans  celui-ci  l'éqna4 
tion  qu'il  fcaut  réfoudre  eft  d'nn  degré 
d'autant  plus  éievé-que  »  eft  plus  grand^ 
V\  Equation. 

40.  Enfin  ,  fi  a ,  b  ,  &  1  font  données  , 

m  , 

on1  peut  trouver  ».  Mais  le  problême  eft 
enlpore  plus  difficile,  l'inconnue  »  fe  trou- 
vant ici  en  expofant.  On  peut  néanmoins 
résoudre  cç  probleme  par  tâtonnement  i, 
majs  je  ne  connois  point  de  méthode  dii 
refte  pour  y  parvenir.'  Quand  jedis  qu'il 
«^■a  point  de~méthdde  direfte  pourrai 
foudre  ce  problême  ,  je  parle  feulement 
etï  général  de  tous  ceux  où  l'inconnue  fe 
trouve  en  expofant,  &  où  l'équation  s 
plufieurs  termes  :  mais'îl  y  a  des  cas  par- 
ticuliers où  l'on  peut  eu  tenir  à  bout  par 
[les  logarithmes.  Pat  e*eifiple,  dans  ce 

|  cas  on  écrira  ainà)'équatjon 
X  (  *  +  à  -T-*  l'on  tire  | 


'I  ' 


m-Jt 


situ»  -j  '  ...»•£ 

+  *=s=o,  -0»  peut  trouver? 


La  fomme  a,  qu'il,  faut  prêter  pour, 
recevoir  la  fomnaei»  chaque  année ,  pen- 
dant uri  nombre  d'années»,  les  intérêt?; 

étant  comptés  furie  pié  du  deriiér 


— *  » 

m  .  1 


log.  *==  lot.  »  +  l<Jg.  ^ii  +  log.  (  » 
— a  Hl^)Vbn  aâra'àbhc  log.  «  ;  * 


'  &  par  corrfé(|nènf  «V'dèr  qtfeft^onnoitn^ 

;   >}.  de  Parcienxx^ahi  rouvrage,i|ae5 
nqUs  venons  de  citer ,  donne  une  table 
béaucoup  plils  étendue ,  À  l'applique  au  ^ 
icalcul  de  la  loterie  royal ede:i 74^  ™£* 
î   J^fous  ternnnçrons  cet  article  par  M  u- . 


r 


•jor«  n»; 


—  '  ^—  ^  %  -  .  ■ 

. r*i--*"*î  ■*♦"]  'î""l«  -V  V-  coco,. "  J- 


coco*.?     *  ?s  rîîî'b 
■ .  > 


1  -  M» 


)gle 
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Dijlribution  d'un  emprunt  de  6000000  livret^  dlvijï  mjlOOO  aclions  ou  billets  de  fpo 

liv.  chacun,  pour  acquitter  intérêt  &  capital  en  dix  ans  ,  en  payant  tous  les  *ns  la 
même  fomme  ou  à-peu- près ,  tant  pour  les  intérêts  que  pour  le  remboursement  d'une- 
pocrtie  des  aciions  ou  billets. 


1 

I  Actions  exif- 

Intérêts  dus  à 

Aftions  qu'on 

Prix  des  adions 

Total  de 

ANS. 

1  taiye s  pendant 

!a  fin  de  cha- 

remhourfe 

qu'on  remb. 

chaque  an- 

Ichaque  année. 

que  année. 

tons  les  an*. 

tous  les  ans. 

née. 

On  compte  les  intérêts  fur  le  pic"  chi  il •  rnier  20. 

1 

Livra. 

I       Livres.  1 

1 

12000 

300000 

9-Î4 

47700O 

777000 

n 

1 1046 

276150 

1002 

ç 01 000 

777150 

3 

10044 

251 roo 

I0$2 

526000 

777100 

4 

8992  . 

224800 

IIO4 

Ç 5 2000 

776800 

S 

7888 

197200 

Il  60 

ç 80000 

777200 

6 

67:8 

168200 

1218 

609000 

777200 

7 

SSio 

1377*0 

I279  ' 

639500 

777250 

8 

42  3 1 

10577* 

1342 

671000 

77677? 

;  9 

2889 

7222Ç 

14IO 

705000 

777225 

10 

1479 

3697? 

I479 

739500 

77*47* 

Voioi  l'explication  5c  l'ufage  de  cette 
table. 

Suppofons  qu'une  compagnie  de  nétço- 
cians,ou  fi  l'on  veut,  l'Etat ,  veuille  em- 
prunter  6000000  livres  en  12000  actions 
de  500  livres  chacune,  dont  on  paye  l'in- 
térêt au  denier  îo  ;  cette  compagnie  ren- 
dra donc  300000  livres  chaque  année, 
ftvoir  tç  livres  pour  chaque  billet.  Sup- 
pofons outre  cela  que  cette  compagnie  fe 
propofe  de  rembourser  chaque  année  une 
partie  des  billets,  il  eft  évident  qu'elle 
devra  donner  chaque-  année  plus  de 
360060  livres.  Suppofons  enfin  qu'elle 
veuille  donner  chaque  annép  à-peu-près 
la  même  fomme  ,  tant  pour  les  intérêts 
que  pour  le  rembourfement  d'une  partie 
des  billets,  en  forte  que  tout  foit  rem- 
boiHfe.au  fruit  de  lïjx  .ans  ;  on  demande 
combien  il  faudra  rembourfer  de  billets 
par  an: 

On  trouve  d'abord  ,  pirla  première  ta- 
l>lc  ci-denTus,  que  fi  l'on  veut  rembourf-r 
6000000  livres  en  dix  ans ,  en  dix  pàye- 
mens  égiu'x  fur  le  pié  du  denier  20  ,  il 
faut  777000  livres  par  an;  ainfi  comme 
les  intérêts  de  6000000  livres  au  bout 
d'un  an  font  300000  livres  ,  il  s'enfuit 
qu'il  refte  477000  livres  qui  fervent  à 
rembourfer  954  billets.  Le  débiteur  ne 
doit  donc  plus  que  11046  billets,  dont 
les  intérêts  dûs  à  la  fia  de  la  féconde  an- 


née font  276150  livres,  qui  étant  cVtées 
des  777000  liv.  que  le  débiteur  pave  à  la 
fin  de  chaque  année  ,  refte  500850  livres 
qui  fourniffent  prcfqiif  dequoi  rembour- 
fer 1002  billets,  &?c.  Pour  l^s  rembour- 
ser exactement,  il  faut  7771Ç0  livres, 
au  lieu  de  777000: 

Par  ce  moyen  on  peut  faire  l'emprunt 
parclafTes.  ïa  première  fera  de  954  bil- 
lets rembourfables  à  la  fin  de  la  première 
année  ,  le  débiteur  payant  777000  livres} 
1002  à  la  fin  de  la  féconde  ,  le  débiteur 
payant  7771Ç0  livres;  1052  pour  être 
rembonrfés  à  la  fin  de  la  jtroiGeme  année, 
le  débiteur  payant  777100  livres ,  &c. 
ainfi  de  fuite. 

Cette  forte  d'emprunt  ponrroit  être 
commode  &  avantageufe  en  certaines  oc- 
casions, tant  pour  le  débiteur  que  pourle 
créancier.  Voyez  l'ouvrage  cité  ,  pag.  35 
■&  fuiv. 

§  ANNUITÉ,  Algèbre.  Problème  con- 
cernant tes  annuités.  Soit  a  une  fomme 
prêtée,  nie  dénier  auquel  eft  prêtée  cette 
fomme,  m  l'annuité  ou  la  fomme  con- 
.fhinte  qu'on  rend  chaque  année,  k  le  nom- 
fbre  des  années  au  bout  defquelles  la  det- 
te eft  acquittée  ,  il  eft  clair. 

i°.  Que  la  première  année  étant  échue 
&  payée ,  la  dette  n'eft  plus  que  a  (i-f*w) 
—  m  ; 

2°.  Qu'à  la  fin  de  la  féconde  année  la 
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AN  N 

dette  éft  a  {4+*)* —  m  — »»i  i 

3°.  Qu'à  la  fin  delà  troifieme  année  la 

dette  tlUO-HO5 — m(i+n)z — 

n) — mi  &  ainû  de  fuite. 

D'où  il  s'enfuit  qu'à  la  fin  de  k~  année, 

la  dette  eft  «  (l+tf"—  «-  (  i+O 
—  w(i+^)n^'1....  i«i  or  cette  quan 
tité  doit  être  =  o,  donc  w  =  «(i+») 
divifé  par  +  i  =«(  i+ 

«)  *  divifé  par  la  fomme  d'une  progref- 
fion  géométrique  ,  dont  i  eft  le  premier 
terme  ,  k  le  nombre  des  termes ,  &  i+» 

le  fécond  terme ,  ce  qui  donne  a  (i+n) 

*n(i+n)k 

divifé  pari  US  ■   = — >  — 

Le  dénominateur  de  cette  fraftion  eft 

k„+n-(±r±J2+ 1  x  (*.*- ..  ) 

&  lorfque  il:  eft  très-petit  *  »  - 
42!+^^. .  Donc  alors. :1a  .  fraftion 


AN  N 


ru 


2«  3 


précédente,  ou  la  valeur  dç  »*  devient 
.  anSl M)k  ,  =  en foppofant *  =  0 

*û wAp  «ïl  rjlil  donne  une  très-faufle  va 

leur  de  1»  ,  puifqu'il  eft  évident  que  lorf- 
ojie  JTi==  0 ,  00  a  w  =  0. 

ta  Tolution  de  cette  difficulté,  c'eft  que 
lqrlque  fcâ&JpM  fra&ion ,  la  -formule  des 

aifïta Ités*  0  (  1  +«)  — ^  (  i+»>  "  '  •'  i 

n'eil  plus  la  même  que  lorfque  k  eft  un 
nrmibre>  entiecii  &  devient  même  très- 
fautive.  «  f 

Si  l'on  fait  le  paiement  par-:  demi-an- 

ftHAe»*,  t 

aura  «=2!<l^==a  qui  eft  la 

fomme  qu'on  doit  payérau  bout  d'un  an  i 
maison  remarquera  que  deux  fois  lava- 

leur  de  m,  c'eft-à.dire*  a  ,  n'eft 

pas  =  (  en  ftifrnt  A— 1  )  à  la  fomme  a 

(0) 

ANNULAIRE ,  adj.  VWi>/r  annulaire  , 
jf/ÎVw.  On  appelle  ainfi  une  éciipfe  de 


foleil  dans  laquelle  la  lune  paroiflant 
plus  petite  que  le  foleil  ,  n'en  couvre 
que  le  milieu ,  enforte  que  la  lumière  du 
foleil  déborde  tout  autour  de  la  lune  j 
telle  a  été  l'éclipfe  du  premier  avril 
1764 ,  qu'on  a  vue  annulaire  en  Efpa- 
gne ,  en  France ,  en  Angleterre ,  comme  ! 
on  le  peut  voir  fur  la  grande  carte  qui', 
fut  publiée  par  madame  le  Paure  ,  à  Pa-  . 
ris  ,  chez  Lattre  ,  graveur.  Le  diamètre 
de  la  lune  eft  de  29'  z$r  dans^  fon  apo- 
gée, &de33'  34"  dans  Ton  pe'rigéei  le 
diamètre  du  foleil  eft  de  31'  31"  dans 
fon  apogée,  &  de  32'  36"  dans  fon  péri- 
gée :  d'oi.  il  eft  aifé  de  conclure  qu'il 
doit  y  avoir  un  grand  nombre  d'éclipfes  , 
où  le  diamètre  de  la  lune  ne  fuffira  pas 
pour  couvrir  celui  du  foleil  ;  dans  les  ; 
tables  de  59  éclipfes  vifibles  à  Paris, 
que  M.  du  Vaucel  adonnées,  &  qui  s'é- 
tendent depuis  1769  jufqu'en  1900,  il 
n'y  en  a  aucune  de  totale!  mais  il  yen 
a  nne  annulaire ,  annoncée  pour  le  8  oc- 
tobre 1847-  Miw.  f  ré/entés  à  l'académie 
dr  Paris  tome  V.  page  «.7 ç.  Les  éclipfes 
de  1737 ,  &  1748»  Ont  été  mtmlaires  cn 
Eooff-*,  &  M.  le  Monnier  s'y  tranfporta 
pour  obferver  celle  de  1748  ,  &  pour 
pouvoir  mefurer  le  diamètre  delà  lune, 
lorfqu'il  paroîtroit  en  entier  fur  le  foleil. 
Indépendamment  des  phénomènes  opti- 
ques ,  auxquels  ces  obfervatioos ..don- 
nent lieu  ,  &  qu'on  peut  Voir  dans  îa- 
vertiflement  de  M.  Delisle  fur  l'éclipfe 
de  1748»  cette  obfervation  a  fervi  à  prou- 
ver, que- le  diamètre  de  U.  hute  ne  pa- 
roîtpas  plus  petit  lorfqu'il  eft  fut  le  fo- 
Jeil,  que  Lorf'iue  h  lune  eft  pleine  & 
lumicenfe.'CiVî  delà  Lande.) 1  uù 

ANNULAIRE,  dneti>mi«  ,'fépitheta 
jqtre  l'on  donne  à  plufieurs  parties  du 
îcorps/»  qui  ont  de  la  reflemblance  avec  . 
Vin  anneau.  Voyez  Anneau.  .  „2„ 
;  Le  cartilage  annulaire  eft  le  fecond-car- 
tilage  du  larynx  i  il  eft  rond  en- 
toure le  larynx  de  toutes  parts  i  onl'ap- 
pelle auflt  ci  icoïde.  V.  La*YNX 

£OÏDE.  ,i  .  •  >"*•"» 

Le  ligament  annulaire  eft  un  ligament  ' 
du  carpe  ou  poignet.  V.  Ligament. 

Son.  ufage  eft  de  reftraindre  les  ten- 
dons  des  diflferens  mufcles  tle  la  main  ' 6 
des  doigts  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  fe 
dérangent  quand  ils  agiflent.  V*  CARPE, 
Main,  Doigt,  tfc.    J  " 
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Le  ligament  du  tarfe  eft  aufli  nommé 
annulaire.  V.  Tarse.  Ajoutez  que  le 
fpliinéter,'mufcle  de  l'anus,  eft  aufli 
nêmmé  annulaire ,  à  caufe  de  fa  figure. 
V.  Sphincter.  (Z) 

§  Annulaires  (ligamens)yAnatomie. 
Il  fera  bon  de  démontrer  la  ftru&ure 
de  ce*  Hgamens ,  que  peu  d'auteurs  ont 
connue. 

Prefque  tous  les  mufcles  longs  font 
aflfujettis  par  des  plans  de  fibres  attachées 
aux  os  voifins  ,  &  dont  la  dire&ion  eft 
à  angles  droits ,  avec  les  fibres  de  ces 
mufcles.  Sans  parler  des  apohévrofes  qui 
renferment  les  mufcles  droits  du  bas- 
ventre  ,  &  les  grands  mufcles  du  fémur, 
il  y  a  de  ces  plans  ligamenteux  dans 
prefque  toute  l'étendue  du  corps.  Un 
plan  très-  reconnoiflahle  règne  le  Ions 
du  dos,  ft  fe  continue  d'un  dentelé  à 
l'autre  :  des  aponévrofes  contiennent  les 
mufcles  de  l'omoplate  ,  de  l'humérus, 
les  mufcles  de  l'avant-bras ,  antérieu- 
rement &  poftérieurement  ceux  du  fé- 
mur, du  tibia.  La  partie  fupérieure  de 
ces  aponévrofes  eft  mince  dans  le  tibia 
&  dans  le  bras  $  il  y  a  des  intervalles 
entre  ,  les  fibres  ;  on  les  détruit  pour  dé- 
montrer les  chairs  qu'elles  recouvrent. 

Mais  dans  les  paflages  des  tendons  fur 
les  os  mômes  ,  la  nature  a  donné  plus  de 
force  à^ces  fibres  ligamenteufes  ;  elles 
naitT  nt  d'un  bord  Taillant  de  l'os,"  & 
rentrent  dans  l'autre i  &  contiennent  le 
tendon,  de  manière  qu'il  ne  fauroit  aban- 
donner IMs  fur  lequel  il  paffe ,  ni  quitter 
1*  courbure  que  ce  ligament  lui  preferit. 
Alors  ,  on  appelle  ces  ligamens  annulai- 
res ,  &  on  leVifole  en  détachant  l'apo- 
néVrofe,-dès  qu'elle  a  perdu  de  fit  dureté 
&  de  fa  force.  Lès  tendons  qui  panent 
fous  les  malléoles  du  cote  interne  &  du  co- 
té externe  ,  les  tendons  extenfeurs  du  pie 
&  des  orteil*  qui  paflfent  furie  tarfe, 
les  extenfeurs  des  doigts  &  de  la  main , 
les  fléchi  (Te  ors\  ontde  cesarmillesj  &  le 
long  dès  doigts  ,  les  deux  fléchifleurs , 
font  enfermés  dans  des  gaines  très- Cor- j 
tes qui: s:*mtnci/Tent  fuHe*f.arûcula- 
tioni.  Ce»  mûmes  ligamens  font  enduits 
d'une  humeur  glaireufc  &  ils  renfer- 
ment fou  vent  de  petits  pelotons,  dë  gralf-, 
fç  &  .des  g^I^a^cs  articulaires  défti'n'ées 
à  oindre  le  tendon  ,  S:  à  diminuer  le 
frottement  *  dû"  tendon  fqr  les  os.  .  Ce 
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frottement  énHrès  -  confirféraMes  "il  en-* 
durcit  lés  tendons  dans  l'homme  adul- 
te ,•  fo« vent  même  une  partie  du  ten»^ 
don  y  devient  salleufe  ,  cartilagineu- 
fe  &  ofTcufe  comme  dans  le  tendon  du 
grand  péronier.  0  y  trouve,  encore  de 
petits  ligamens  qui  attachent  le  tendon 
à  fagaîne.  (ff.  D.  G.) 

ANNULAlR£(pr0f«i<?r<WCe),  ^.PRO- 
TUBERANCE. (L) 

AnnulaIrx  ,  épitheteque  l'on  don- 
ne au  quatrième  doigt,  parce  que  c'eft 
celui  que  l'on  orne  d'une  bague  ou  d'un 
anneau.  V,  Doigt.  (£) 

Annulaires  (voûte  s\  cttupe des  pier- 
res $  ce  font  celles  dont  la  figure  imite 
les  anneaux  en  tout  ou  en  partie  ;  telles 
font  les  voûtes  fur  noyau  ,  &  dont  le 
plan  eft  circulaire  ou  elliptique.  La.fig. 
i  de  la  coupe  des  pierres  repréfent*  une 
voûte  annulaire  en  perfpettive,  &  dont 
le  plan  eft  circulaire. 

On  doit cpnfiderer  ces  voûtes,  comme 
des  voûtes  cylindriques  dont  l'axe  feroît 
combe'  circulairetnent :  les  joints  ^le4its 
des  claveaux. étant  prolongés,  doivent 
palfer  par  Taxe,  &  les  joints  font  des 
portions  de  furfaces  côniqucT.  Les  joints 
de  tête  doivent  être  perpendiculaires  à 
l'axe,  &çn  liaifon  entr'eux  comme  doi- 
vent l'être  ceux  de  toute  'horwve  efpece 
de  maçonnerie.  V.  Liaison.  (D)  . 

ANNULATION,  f.  f  .ternie 'de palais, 
eft  la  même  chofe  que  caÏÏation  ou  ref-' 
cifion. 

ANNULLER,  v.  aô.  jufifp.  ^tfeft 
caffer ,  révoquer  un  ftatut  ou  règlement, 
un  a&e,  pxecédnrç  ,  on  autre  chofe  de 
cette  nature,  Cassation  f  Resci- 
sion, Révocation,  eife.       ..*.<  : 

C'éftube  tegie  en  Angleterre,  qu'un 
aâe  du  parlement  ne  peut  être  révoqué 
dans  la  mime  feflion  où  il  à  été  arrêté.  ; 
V.  Parlement.  Un  teftament  ou  autre 
acte .ne.  peut  é,trç  annuité  quant  à  quel- 
ques difpiofitions ,  &  avoir  fon  exécu- 
tion quant  aux  autres.  Sur  Yoppofition 
à  fin  fannutte'r*  v.  OPPOSITION,  f H) 
\    Annuller,  v.  aéh  caflTer  un  à&e, 
le  reqdre  de  nulle  valeur.  En  fait  de  çottt- 
vtercè ,  on  annuité  un  billet,  une  lettre^ 
de  change,  ,un  marché,  une  obligation, 

Annuller,  terme  de  teneur  de  livres. 
AnnuUcr  en  fait  de  parties  doubles ,  ft- 
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gnifie  rendre  un  article  nul,  le  mettre  en 
état  de  nîhe  compté  pour  rien. 

Pour  arîniiUer  un  article  qui  a  ç té  mal 
porte  ,  luit  fur  le  journal  ,  foit  fur  le 
grand  livre  .  il  faut  mettre  à  la  marge  à 
coté  «le  l'aiticlc  un  ou  plufieurs  o  ,  ou 
bien  ,  cmime  font  quelques  -,uns  ,  le 
mot;  v$>ui /,  terme  corrompu  du  latin  , 
qui  lignifie  vain  ou  nul.  (G) 

*  ANNUS  ,  fub.  m.  JJiJl.  nat.  bot., 
racine  péruvienne  Je  la  longueur  &  de 
la  grofieur  du  pouce  ,  amere  au  goût. 
Les  Indiens  la  mangent  cuite  ,  &  pen- 
fent  Qu'elle  rend  imnuiflant  ou  ftérile. 

ÀNOÉLlSSEMENT,  f.  m.  Jjtrifp., 
faveur  du  prince  ,  qui  .donne,  à  un  rotu- 
rier le  £itre  de  noble»  Je  dis  faveur  du 
prince  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  roi  en 
France  qui  ait  le  pouvoir  de  faire  des 
nobles  i  comme  il  n'y  a  que  l'empereur 
qui  le  puifle  en  Allemagne.  Or  le  roi 
.donne  la  noblelTe,  ,  ou  eu  conférant  le 
titre  de  chevalier  ,  ou  par  des  lettres  d  V 
noblijjement ,  ou  par  des  provifions  d'of- 
.fices  qui  donnent  la  nobleffc  ,  comme  de 
coufeillcrs  au  parlement  ,  de  Veôrétaires 
du  roi  ,  &  de  quelques  autres.  V,  No- 
BJLLSSE.  (//) 

ANODYN  ,  V.  Calmant. 

ANOLlS,.f.  m.  Ilijt.  nat. ,  léfard  fort 
commun  aux  Antilles  de  l'Amérique; 
il  a  fepton  huit  pouces  de  longueur,  y 
corn  pris  la  queue,  qui  elttieaucoup  plus 
longue  que.  le  corps  :  il  n'ij'ft  pas  ,  à  beau- 
coup près,  fi  gros  que  le  petit  doigt  ;  fa 
tête  eft  plus  longue  que  celle  de  nos  lé- 
fards  ordinaires.  Sa  peju  eft  jaunâtre,  & 
il  etfl  ipa^aué  de  raies  bleues  ,  vertes, 
grifcs  .qujrs>tendent  depuis  le  deflus  de 
la  tête  jufqu  ui  b  ait  de  la  queue.  Les 
JUwMs  (e  cachent  dans  la  terre  i  ils  relient 
pendant  la  nuit  dans  leurs  trous  ,.ou  ils 
font  un  pruit  plus  aigu  &  plus  incom- 
mode que  celui  des. cigales  ;  pendant  le 
jour  on  les  voit  autour  des  cafés;  ils  cou- 
rent continuellement  pour  chercher  leur 
.nourriture.  On  mange  cet  animal  ,  &  on 
le  trouve  fort  tendre  &  fort  facile. à  dri gé- 
rer. Jlijfoire  naturelle  morale  des  An- 
tiUi's  y  f\C  Nouveaux  voyagesMUX  isles  de 
V Amérique  ,  &c  .  ..v  y  y 

Les  anolis  qui  font;  décrits  par  le  P. 
du  Tertre ,  dans  fon  Hijl.  nat.  des  An- 
tilles, paroilïeiit  differens  des  preçedens  , 
j^yii^u'iis  ont  jul'qu'à  un  pie  &  demi  de 
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longueur  ,  &  que  leur  grofieur  approche 
quelquefois  de  celle  du  bras  ;  ils  ont  le 
ventre  de  couleur  grife  cendrée  ,  le  dos 
tanné  tirant  fur  le  roux  ,  le  tout  rajré  de 
bleu  ,  &  la  tête  marquetée  comme  les 
antres  léfards  ;  les  mâchoires  font  un  peu 
entées.  Ils  ne  fortent  de  la  terre  que 
pendant  la  grande  chaleur  du  jour  ,  & 
alors  ils  rongent  les  os  &  les  arêtes  des 
poiflons  qu'on  a  jetés  hors  de>  maifons; 
ils  le  noiirriflent  aufli  quelquefois  d'her- 
bes ,  fur-tout  de  telles  des  potagers  :  li 
l'on  en  tue  quelqu'un  ,  les  autres  le  met- 
tent en  pièces  &  le  mangent.  Tome  II. 
pag.  112  (/) 

ANOMAL  ,  ad j.  terme  de  grammaire  i 
il  fe  dit  des  vérhes  qui  ne  font  pas  con- 
jugues conformément  au  paradigme  de 
leur  conjugaifon  ;  par  exemple  ,  le  pa- 
radigme 011  modèle  de  la  troifiemc  con- 
jugaifon latine  ,  c'eft  lego  :  on  dit  lego , 
legis ,  legit  j  ainfi  on  devroit  dire  ,fero  , 
feris  ,/erit  ;  cependant  on  dit  feroy  fers  , 
fertj  donc  fero  eft  un  verbe  anomal  en 
latin.  Ce  mot  anomal  vient  du  yrec  côo'- 
/u-jiKx:.,  ifiégal ,  irrégulier  y  qtti  n'ejl  pas 
femblable.  A'vîVaXcj  eft  forme  d'o'/uixXo'ç  , 
qui  vent  dire  égal  y  Semblable  ,  en  ajoutant 
Vu  privatif,  &  le  v  pour  éviter  le  bâille- 
ni  eu  t.  . 

Au  refte,  il  ne  faut. pas  confondre  les 
veibes  défeclifs  avec  les  auomaux  :  les 
défe&ifs  font  ceux  qui  manquent  de  quel- 
que temps  ,  de  quelque  mode  ou  de  quel- 
que perfonne  ;  &  les  anomaux  font  feu- 
lement ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  conju- 
gaifon commnne  :  ainfi  oportet  eft  un 
verbe  défedif  plutôt  qu'un  verbe  anomal; 
car  il  fuit  la  règle  dans'les  temps  &  dans 
les  modes  qu'il  a. 

Il  y  a  dans  tontes  les  langues  des  ver» 
bes  anomaux  &  des  défeéVifs  ,  aufli  bien 
que  des  inflexions  de  mots  qui  ne  fuivent 
pas  les  règles  communes.  Les  langues  fe 
font  formées  par  un  ufage  conduit  par  le 
Sentiment  ,  A:  non^  par  une  méthode 
éclairée  &  raifonnéc  :  la  grnmmairc'*n'eïl 
venue  qu'après  que  les  langues  ont  été 
établies. 

ANOMALIE,  fub.  f.  terme  de  gram- 
maire i  c'eft  le  nom  abftrait  formé  d'ano- 
mal. Auçmalie  lignifie  irrégularité  dans 
la  conjugaifon  des  verbes ,  comme  fera, 
fers ,  fert ,  &  en  françois,aj7*r  ,  &c.  (I) 

Anomalie  ,  atiomaijk  ,  f.  £  AJlrot:., 
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L'anomalie  eft  ,  en  aftronomie  ,  la  di- 
ftance angulaire  du  lieu  réel  au  moyen 
d'une  planète  à  l'aphélie  ou  à  l'apogée; 
c'eft-à-dire  ,  c'eft  l'angle  que  forme  avec 
la  ligne  de  l'apogée  une  autre  ligne  ,  à 
l'extrémité  de  laquelle  la  planète  eft  ré- 
ellement ,  ou  eft  fuppofée  être^  V.  Plà- 
nete,  Aphélie,  cjf Apogée. 

Ce  mot  anomalie  ,  qui  eft  purement 
grec  ,  CgniHc  proprement  irrégularité  j 
aulfi  fert-il  àdéfigner  le  mouvement  des 
planètes  qui ,  comme  l'on  fait ,  n'eftpas 
uniforme.  V anomalie  eft  ,  polir  ainfi  di- 
re, la  loi  des  irrégularités  de  ce  mouve- 
ment. Kepler  diftingue  trois  anomalies  i 
la  moyenne ,  Y  excentrique ,  &  la  vraie. 

V anomalie  fonple  ou  moyenne  ,  eft  , 
dans  l'aftronomie  ancienne  ,  la  diftance 
du  lieu  moyen  d'une  planète  à  l'apogée. 
V.  Lieu. 

Dans  l'aftronomie  nouvelle  ,  c'eft  le 
temps  employé  par  une  planète  pour 
pnfier  de  Ton  aphélie  A ,  au  point  ou  lieu 
/de  fou  orbite.  PL  a" Ajlron.  Jig.  i.  Or 
l'aire  elliptique  A  S I  étant  proportion- 
nelle au  temps  employé  par  la  planète 
à  parcourir  l'arc  A  /,  cette  aire  peut  re- 
préfenter  ['anomalie  moyenne  j  de  même 
que  l'aire  S  K  A  ,  formée  par  la  ligne 
S  K;  &  la  droite  L  K.  qui  palTc  par  le 
lieu  de  la  planète  ,  qui  eft'perpendicu- 
laire  à  la  ligne  des  apfides ,  &  qui  «.ft 
prolongée  jufqii'à"  ce  qu'elle  coupe  le  cer- 
cle D  *Ai  car  cette  dernière' aire  eft  tou- 
jours proportionclle  à  l'aire  S I A  .  com- 
me Gregori  l'a  démontré  ,  liv.  ///.  élem., 
a"  Ajlron.  Plyjiq.  Muth.  &  Tranf.  fbilof. 

n  '.  447-  P«£-  218. 

XJânomàliê  excentrique  ou  du  centre 
eft  ,  dans  l'aftronomie  nouvelle  ,  l'arc 

"du  cercle  excentrique  A  K  Jig.  l.  com- 
pris entre  l'aphélie^,  &  une  droite  K 
Z  qui  pafle  par  le  centre  /  de  la  planète, 

.  &  qui  eft  perpendiculaire  à  la  ligne  des 
apfides  A  P.J  On  donne  aufli  le  nom  d*q- 

■n»nmlie  excentrique  à  l'angle  A  S  K.  V. 
Excentrique. 

Vanomalie  vraie  ,  ou  ,  comme  difent 
les  auteurs  latins  ,  anomalia  œquata^  Ya- 
nvnudie  égalée  ,  eft  l'angle  au  centre  ou 
au  foleil  A  S  I ,  fous  lequel  on  voit  la 

'diftance  A  I  d'une  planète  a  l'aphélie, 
c'eft-à-dire  ,  1  angle  du  fommet  de  l'aire 
proportionnelle  au  temps  employé  par 
\i  planète  "a  tftëef  de  l'aphéHa  A  à  fou 


lieu.  Cet  angle  eft  différent  de  Vanomalie 
moyenne  ,  n'étant  pas  proportionnel  au 
fedeur  A  SI. 

La  difficulté  de  trouver  Vanomalie  vraie 
de  la  planète  ,  a  fait  chercher  aux  aftro- 
nomes  une  méthode  indirecte  pour  ren- 
verfer  la  queftion  >  on  procède  par  de 
faillies  pofitions  i  on  fuppofe  que  Vano- 
malie vraie  foit  connue  ,  &  l'on  cherche 
Vanomalie  moyenne  qui  lui  répond.  Si 
cette  anomalie  moyenne  fe  trouve  Yà  mê- 
me que  celle  qui  étoit  connue  ,  on  eft 
affuré  que  Vanomalie  vraie  que -Ton  a  -fup- 
pofée ,  étoit  exafte  :  fi  Vanomalie  moyen- 
ne fe  trouve  différente  de  celle  qui  étoit 
donnée  ,  on  fait  varier  Vanomalie  vraie 
que  l'on  a  fuppofée,  &  l'on  a  bientôt 
reconnu  quelle  eft  celle  qu'il  faut  em- 
ployer pour  retrouver  Vanomalie  mnyenrie 
qui  eft  donnée.  L'avantage  de  cette  mé- 
thode vient  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  trouve  Vanomalie  moyenne  rigotifeU- 
fement  &  exactement  ,  lorfqU'on  corf- 
noît  Vanomalie  vraie.  Voici  les  deux  rè- 
gles :  i'\  la  racine  quarrée  de  ladtftVance 
périhéllé  eft  à  la  racine  quarrée  de  la  di- 
ftance aphélie  ,  comme  la  tangente  de  la 
moitié  de  Yanotnalie  vraie  eft  à  Ta  tangente 
de  Vanomalie  excentrique:  i°.  La  diffé- 
rence entre  Vanomalie  excentrique  &  Va- 
nomalie moyenne  eft  égale  an  produit  iffe 
l'excentricité,  par  le  finus  de  'Vanomalie 
excentriqne.  il  et!  néceflaire  ,  pour  cette 
dernière  règle  ,  que  l'excentricité  foit 
exprimée  en  fécondes  ,  ce  qui  eft  facile  , 
en  donnant  an  demi-axe  20264  fécondes 
&  8  dixièmes. 

Le  rayon  vecteur ,  on  la  diftance  d'une 
planète  on  foleil ,  lorfqu'on  conn-jttl'«- 
nomalie  vraie  &  Vanomalie  excentrique , 
fe  trouve  par  le  moyen  de  cette  propor- 
tion :  le  finus  de  Vanomalie  vraie  eft  au 
finus  de  Vanomalie  excentrique  ,  coume 
la  moitié  du  petit  axe  eft  au  rayon  vec- 
teur. Toutes  ees  règles  dépendent  de  di- 
verfes  propriété*  des  fections  côn^ues  ; 
ce  qui  nous  oblige  de  renvoyer  pour  la 
démonftration  à  notre  aftronomie  ,  tcm. 
II ,  art.  1240.  (AI.  de  la  Lavie.) 

Vanomalie  moyenne  ,  au  (fi  bien  que 
Ymnqmalie  vraie  de  ia  planète  ,  fe  compé- 
tent l'une  &  l'antre  depuis  l'aphélie  ; 
mais  fi  on  veut  compter  depuis  le  com- 
mencement du  figue  du  bélier  ,  «n lors  ce 
nom  d'anomalie  le  chau&e  en  celui  de 
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'mouvement  de  la  flantte  en  longitude  >  le* 
quel  eft  auffi  de  deux  fortes  ;  (avoir.  i°. 
le  mo\eti  mouvement  tel  qu'il  paroîtroit 
véritablement  li  l'œil  étant  au  centre 
d'une  orbite  circulaire  voyoit  décrire  à 
la  planète  cette  même  orbite  d'un  mou- 
vement toujours  égal  &  uniforme:  2°. 
Je  mouvement  vrai  ,  qui  eft  celui  que 
l'on  obfcrvedaus  la  planète,  l'oeil  étant 
placé  au  foyer  de  Ton  orbite  elliptique; 
il  eft  fucce$vement  accéléré  ou  retar- 
dé ,  félon  les  différentes  diftances  de  la 
planète  au  foleil. 

V anomalie  vraie  étant  donnée,  il  eft  fa- 
cile de  trouver  Yanomalie  moyenne  i  car 
l'angle  au  foleil  A  SI  étant  donné  ,  c'eft 
un  problême  afîez  (impie  que  de  déter- 
miner par  le  calcul  la  valeur  du  fe&eur 
A  SI ',  qui  repréfente  Yanomalie  moyenne,. 

Mais  il  y  a  plus  de  difficulté  à  trouver 
Yanomalie  vraie ,  Y  anomalie  moyenne  étant 
.donnée;  c'eft  -  à  -  dire  ,  à  déterminer  la 
valeur  de  l'angle  A  SI,  quand  on  con- 
çoit le  fecteur  A  SI  j  ou  ce  qui  revient 
an  même,  à  trouver  l'angle  A  S I  que 
parcourt  la  planète  dans  un  temps  don- 
né, depuis  l'inftant  où  elle  a  pafTé  par 
i'aphélie. 

Les  méthodes  géométriques  de  Wallis 
&  de  Newton  ,  qui  ont  réfolu  ce  pro- 
blème par  la  cycloïde  àlongée  ,  ne  font 
pas  commodes  poiir  les  calculs  :  il  en  eft 
de  même  de  celle  par  les  fériés  ;  elle  eft 
trop  pénible.  L'approximation  a  donc 
été  dans  ce  cas  l'unique  relToùrce  des 
aftronomes.  Ward ,  dans  fon  aftronomie 
géométrique  ,  prend  l'angle  A  L  I  au 
foyer  où  le  foleil  n'eft  point,  pour  Ya- 
'namalie  moyenne  j  ce  qui  en  effet  en  ap- 
proche beaucoup  ,  lorfque  l'orbite  de  la 
planète  n'eft  pas  fort  excentrique  :  dans 
ce  cas  on  réfout  fans  peine  le  problème  : 
mais  on  ne  peut  fe  fervir  de  cette  mé- 
thode que  pour  des  orbites  très-peu  ex- 
centriques. 

Cependant  Newton  a  trouvé  un  moyen 
d'appliquer  à  d-es  orbites  affez  excentri- 
ques Phypothefe  de  Ward;  &  il  allure 
<|Ue  fa  correction  faite ,  &  le  problème 
réfolu  à  fa  manière  ,  l'erreur  fera  à  peine 
d'une  féconde,  v 

Voici  çette  méthode  ,  qui  eft  expli- 
quée a  la  fin  de  ta  feû.  vj.  du  t  liv. 
des  Principes ,  &  qpi  a  été  commentée 
par  les  pères  le  Sueur  &  Jaqnier/ 
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Soient  AO,  Ot  D ,  Jg.  66.  À 
AJlron.  ,  les  demi -axes  de  l'elIipTe  ,  Z 
fon  paramètre ,  &  B  la  différence  entre 
la  moitié  du  petit  axé  0  2),  &  la  moitjé 
|  L  du  paramètre  :  on  cherchera  d'a- 
bord un  angle  ¥r  dqut  le.  finus  foit  au 
ray^n  ,  comme  le  reâangle  de  D  pa*r 
A  0  +  Q  D  ,  eft  au  qùsurre  de  AB  ;  en- 
fuite  on  cherchera  un  angle  Z,  dontfe 
finus  foit  au  raypn  comme  deux  fois  le 
rectangle  de  i)  &  de  la  diftàhce  des  Foyers 
S  H,  eft  à  trois  fois  lè  quarré  de  A  0\: 
après  cela  on  prendra  un  angle  T  ,  pro- 
portionnel au  teinps  que  )a  planète  a  en), 
ployé  à  décrire  J'àrC  BP}  un  angle  V 
qui  foit  à  l'angle  T ,  comme  le  finus  de 
deux  fois  l'angle  T  ejt  au  rayon;  &  uh 
an^le  X  qui  foit  à  l'angle  2"  comme  fe 
cube  du  linus  de  l'angle  T  eft  au  cube 
du  rayon.  On  prendra  l'angle  B  H  P  égal 
àî+J  +  r,  fi  l'angle  T  eft  moindre 
qu'un  droit  ;  ou  à  T-\-  X- —  V ,  fi  l'arj- 
glc  Teft  pins  grand  qu'un  droit,  &  moin- 
dre que  deux  droits  ;  &  ayant  mené  SP 
qui  paffe  par  le  foyer  S  &  par  le  point  P 
où  l'ellipfe  eft  coupée  par  la  ligne  H  P*9 
on  aura  l'aire  B  SP  ,  à  très- peu -pr^t 
proportionnelle  au  temps. 

Mais  une  des  plus  élégantes  méthodes 
qui  ayent  été  données  pour  réfeudre  ce 
problème  ,  eft  celle  que^M.  Hermann 
a  expofée  dans  le  premier  volume  dés 
Mémoires  de  l'académie  de  Pétersbourg', 
page  146. 

11  remarque  d'abord  avec  tous  les  géq- 
metres  &  les  aftronomes  ,  que  la  diffi- 
culté fe  réduit  à  trouver  dans  le  cetefe 
Atrb,  (Pl.  AJlron.  fa  67.)  l'angle 
A  F  D  ,  qui  répond',  tfu  feûeur  donne 
AFX:  or  faifant  le  te^fteiir  C  y/iWéçal 
au  fedeur  A  EB  ?  &  joignant  M  È, 
puis  tirant  Ctf-paraïctte1  à  EM\  &jdi- 
g'nâ'nt  enfuite  EN\  ïrtfouve  que  l'angle 
AEN  eft  à  très -peu -près  Yanomalie 
vraie  ,  &  que  dans  l'orbite  de  la  ter^e 
l'erreur  ne  va  pas  à' 'quatre  quintes."*! 
Il  donne  enfuite  un 'moyen  de  corriger 
l'erreur ,  en  prenant  l'angle  B  EN  égal 
à  une  certaine  quantité  qu'il  détermine; 
ce  qui  donne  le  lieu  B ,  ou  l'angle  B  E  /t% 
qui  repréfente  encore  £lus  exactement 
Y  anomalie  vraie. 

§  AN0MALISTIQJ7É  ,  adj.  Ajlroni  f 
fe  dit  de  la  révolution  d'une  planetef, 
pa?  rapport  à  fon  apûde  ,  foit  apogée , 
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foit  aphélie  ,  ou  du  retour  au  même  : 
point  Je  ion  ellipfe.  Si  les  orbites  des 
planètes  étoient  fixes,  &  qu'elles  répon- 
dirent toujours  aux  mêmes  étoile»,  la 
révolution  anomtdiJHqut  feroit  égale  à  la 
révolution  (yderale  \  mais  toutes  les  pla- 
nètes ont  un  mouvement  progreffif  dans 
leurs  anuVes  ;  ainfi  il  fa1  t  plus  de  temps 
"pour  atteindre  l'aphélie  qui  s'eft  avancée 
dans  l'intervalle  ,  que  pour  revenir  à  la 
même  étoile.  Par  exemple  ,  la  révolution 
tropique  du  foleil,  par  rapport  aux  équi- 
noxes eft  de  36s  j.  sh4S'4S'\  l'année 
fydérale  ,  ou  U  retour  aux  étoiles  eft  de 
j.  6h  9'  u"  ,  enfin  la  révolution 
anomalijHtiue  clt  365  j.  6h  i$'  20" ,  parce 
que  l'apogée  du  foleil  avance  chaque  an- 
née de  6$"  |  par  rapport  aux  équinoxes  ,  j 
&  le  foleil  ne  peut  atteindre  fori  apogée 
kqu'après  avoir  parcouru  les  6$''  \  de 
plus  que  la  révolution  de  l'année  qui 
le  ramené  aux  équinoxes.  Pour  trouver 
la  durée  d'une  révolution  anomaii/lûjut  , 
on  peut  faire  cette  proportion  ,  le  mou- 
,vi  ment  total  d'une  planète  ,  pendint 
un  fieele  ,  moins  le  mouvement  de  Ton 
aphélie  ,  eft  à  là  durée  d'un  fieclê  ;  ou, 
3  1  ÇS7^oooo,rc:mme  3600  font  à  la  du- 
rée de  la  révolution  anomalijlique.  (M.  ■ 
de  lu  Landt.j 

"  ANOMKÊNS  ou  DISSEMBLABLES", 
'adj.  pris  fubft.  Théohg.  ,  dans  l'hiftoire 
ëc'cléfiaftique  ,  nom  qu'on  donna  dans  le 
IV.  fieele  aux  purs  ariens  ,  parce  qu'ils 
enfeignoient  ,que;Dieu  le  fils  éto'it  -dif- 
femblable  ,  x\ ,  à  fon  perc  ,  en 
efl'ence  &  dans  tout  lerefte. 

Ils  eurent  encore  différens  ^îouis 
comme  dWf d' "euhomierts ,  &c.  qu'on 
leur  donna  à  caufe  d'Aétius  &  d'Euno- 
miu;  leurs  chefs.  Ils  étoient  oppojes^iïx! 
femi-rmens  ,  qui  nfoiënt  à  la  vérité  la, 
confuhltantiali'é  du  verbe  ,  c'eft-à-dire  , 
l'imite  de  nature  du  verbe  avec  le  perc  , 
mai«>  non  pas  .toute  rdVemblance.  V. 
Arien  ,  Semi  -  Arien.         .  ; 

Ces  variations  firent  que  ces  héréti-. 
ques  ne  ^'attaquèrent  pas  moins  vive-- 
.ment  ontiV-nx  qu'ils  avoient  attaqué  les 
ca  h  diquesicar  I  >  lémi-ariens  condam- 
ner t       nnowtcms  dans  le  concile  de 
Séîeucïë  ,  &'  tes"  «noiirécns  à  leur  tour, 
condamnèrent  le*  féroi  -  ariens  dans  les 
C   ciles  de  D'iiflantinople  &  d'Antio- 
«he,  en  ejfaça^tjémpt  i^^tç;  f  de  la 
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formule  de  Rimini  &,  de  celle  d'Antfo- 
chc  ,  &  proteftant  que  le  verbe  avoit 
non -feulement  une  différente  fnhftance, 
mais  encore  une  volonté  différente  dè 
celle  du  père.  V-  Homooufîos.  Socrate 
liv.  II.  Sozormne  ,  liv.  IV.  Théodo- 
ret ,  liv.  ÏV.  (G) 

ANONA  ,  llift.  nat. ,  fruit  qu'on  trou- 
ve à  Malaqueaux  Indes  :  l'arbre  qui  le 
porte  eft  petit ,  &  ne  parte  pas  pour  l'or- 
dinaire douze  à  quinze  piés.  L'écorce  en 
eft  blanchâtre  en -dehors,  rouge  ende- 
dans  ,  &  aifez  rahoteufe  ;  h  feuille  pe- 
tite ,  épailTe ,  &  d'un  verd  pâle  ;  la  fleur 
compofée  de  trois  feuilles  longues  , 
triangulaires  &  fpongieufes,  qui  fermées 
forment  une  pyramide  triangulaire.  L'o- 
deur en  eft  agréable.  Le  fruit  eft  coni- 
que, fort  gros  par  la  baie  où  eft  attaché 
le  pédicule  qui  eft  ligneux  ,  de  la  grof- 
feur  du  petit  dtttgt  ,  Si  de  la  couleur 
du  bois  de  l'arbre,  fe  diviTant  en  plir- 
fieurs  Hlamens  blancs  qui  traverfent  !a 
fubftancc  du  Fruit."  Lorjque  le  fruit  eft 
mur,  h  peau  en  eft  rouge,  d'une  affez 
belle  couleur  ,  lifie  &  mince  ,  centre 
l'ordinaire  des  fruits  des  Indes  ,  qui  l'ont 
fort  épaifle  ,  à'catffe  de  la  grande  char- 
leur.  Le  dedans  eft  rempli  d'une  fubft.iiice 
fort  molle  &  Fort  blanche  qu'on  tire  avec 
une  cuiller  ;  elle  eft  liicrée  &  d'un 
artez  bon  goût  :  il  y  a  dans  le  milieu 
plufieurs  petits  grains  noirs  ,  fembla- 
blables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  poi- 
res ,  renfermés  dans  de  longues  capTules 
dont  le  tiffu  eft  fort  fin  ,  &  qui  vont 
aboutir  aux  fibres  qui  font  dans  le 
milieu  du  Fruit  de  haot  en  bas.  Loff- 
que  le  fruit  eft  dans  fa  ai  rniere  maturité, 
il  tombe  pr  morceaux  à  terre,  fe  déta- 
chant de  la  queue  &  des  longs  filâ- 
mens  qui  y  font  j  ints  ,  lefqiiels  dertieu- 
rêrtt  à  l'arbre. 

Cet  arbn-,  ainfi  que  le  goyavier  dé- 
crit dans  Yïfàftits  JlTnlabaric'us  ,  ponf- 
1  oit  pafier  pour,  un  poirier  des  Indes. 
Drfcript.  de  quetqu£S  arbres  du  Jffalittue 
par  le  P.  Beze  ,  de*ia  Compagnie  de  Jrfiii. 
Mlm.  de  l'ucai.  tom.  Iî\ 

*  ANONE  ,  rïe'cer-  ,  fort  d'I- 

tnlie  au  Juche  ile  Milan  ,  furie  Tanarû. 
Louz.  2^,-  Lit.  44,  40. 

ÀNONNKR  ,  v.  n.  Mujtque ,  cVft  dé- 
chifrer  avec  peine  &'  en  h-fitant  la  mu- 
îiuue  que  l'on  a  fous  Us  yeux.  (S) 

ANONYiME, 
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ANONYME  ,adj.  terme  de  littérature, 
formé  du  grec  avenus?  ,  qui  lui-même 
eft  dérivé  d'ar  privatif,  &  d'ovoju*  ou  ow- 
ata  ,  nom.  Ainfi  anonyme  Ggnifie  qui  n'a 
point  de  nom  ,  ou  dont  le  nom  n'eft  pas 
connu.  Voyez  Nom. 

On  donne  cette  épithéte  à  tous  les  ou- 
vrages qui  paroiffent  fans  nom  d'auteur  , 
ou  dont  les  auteurs  font  inconnus. 

Ceckcr  ,  confeiller  de  la  chambre  im- 
périale de  Spire  ,  &  Placcus  de  Ham- 
bourg, ont  donné  des  catalogues  d'ouvra- 
ges anonymes.  Bure,  Goth ,  Struvius, 
ont  traité  des  favans  qui  le  font  occupés 
à  déterrer  les  noms  des  auteurs  donc  les 
ouvrages  font  anonymes. 

„  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  Baillet , 
les  uns  fuppriment  leurs  noms,  pour  évi- 
ter la  peine  ou  la  confufion  d'avoir  mal 
écrit,  ou  d'avoir  mal  choifi  un  fujet;  les 
autres ,  pour  éviter  la  recompenfe  ou  la 
louange  qui  pourroit  leur  revenir  de  leur 
travail:  ceux-ci  par  la  crainte  de  s'expo- 
fer  au  public  ,  &  de  faire  trop  parler 
d'eux;  ceux-là  par  un  mouvement  de 
pure  humilité ,  pour  tâcher  de  fe  rendre 
utiles  au  public  fans  en  être  connus  : 
d'autres  enfin  par  une  indifférence  &  un 
.mépris  de  cette  vaine  réputation  qu*on 
acquiert  en  écrivant,  parce  qu'ils  conG- 
derent  comme  une batîeffe  &  comme  une 
efpece  de  déshonneur  (  il  falloit  plutôt 
dire  comme  un  fut  oigueil)  de  paffer 
pour  auteurs,  de  même  qu'en  ont  ufé 
quelquefois  des  princes ,  en  publiant 
leurs  propres  ouvrages  fous  le  nom  de 
leurs  domeftiques.  „  Jugem.  des  Sa- 
vons ,  tom.  I. 

Il  réfulte  ordinairement  deux  préjugés 
de  la  précaution  que  les  auteurs  prennent 
de  ne  pas  fe  nommer  :  une  eiHme  excefli- 
ve  ,  ou  un  mépris  mal  fondé  pour  des  ou- 
vrages fans  nom  d'auteur:  parce  qu'un 
nom  pour  certaines  gens  eft  un  préjugé 
qui  leur  fait  adopter  tout  fans  examen  j& 
que  pour  d'autres  <•  tm  livre  anonyme  eft 
toujours  un  ouvrage  intéreflant,  quoique 
réellement  il  (bit  Foible  ou  dangereux. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
peut  condamner  les  auteurs  anonymes  r 
tout  écrivain  qui  par  timidité  ,  muddrie, 
ou  mépris  de  (a  gloire ,  ne  s'affiche  point 
à  la  tête  de  fon  ouvrage ,  ne  peut  être  que 
louable.  Ce  n'étoit  pas  la  vertu  favorite1 
de  ces  philofophes  «oncCicéroaaditïi* 
Tome  IL  Fart.  II. 
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li  ipfi  philofophi  qui  de  condemnanda  glo- 
ria  feribunt ,  ctiam  libris  fuis  nomen  fuum 
inferibunt.  Pro.  Arch.  P»et.  (G) 

Anonyme  ,  adj.  M.  Boyle  a  introduit 
ce  terme  en  Cbymie.  Trouvait  par  l'ex- 
périence qu'on  pouvoit  féparer  du  tartre 
&  de  piuficurs  bois  ,  un  efprit  qui  diffère 
par  un  grand  nombre  de  qualités  des  ef- 
prits  vineux,  acides  &  urincux  j  & 
n'ayant  pû  en  découvrir  tout-à-fait  la  na- 
ture ,  il  Cappella  efprit  anonyme ,  &  dans 
d'autres  endroits  efprit  neutre  ow  aiiapbo- 
re,  de  tartre,  debis,  £fc.  (M) 

*  ANQNTMQS,  Hift.  nat.  bot.  Il 
y  a  plufieurs  plantes  de  ce  nom  :  celle 
qu'on  appelle  anonymos  ribejti  foliis  ,  eft 
une  efpece  d'arbrilteau  qui  nous  vient  de 
Virginie  &du  Canada  ;  il  a  la  feuille  du 
grofeiller  ,  &  des  fleurs  à  cinq  pétales  , 
blanchâtres,  dilpofées  en  ombelle  à  l'ex- 
trémité des  tiges ,  &  portées  fur  de  petits 
pédicules  oblongs  :  le  calice  à  cinq  feuil- 
les ;  le  calice  eft  remplacé  par  deux  & 
quelquefois  trois  Cliques  ,  iemblablrs  à 
celles  de  la  confoude  ,  mais  fans  Ccmence 
dans  nos  climats. 

L' anonymes  frutex  bra/tlianus,  flore  keiri^ 
a  i'écorec  cendrée,  les  feuilles  alternati- 
vement op'pofées,  pointues,  dentelées 
par  les  bords,  d'un  verd  brillant,  &tra- 
verfées  de  nervures  obliques  $  la  fleur  en 
épi  a  l'extrémité  des  branches  d'une  belle 
couleur  de  chair,  &  jauni  liant  à  mtfure 
qu'elle  tend  à  s'ouvrir  :  elle  acinq  péta- 
les, &  chaque  pétale  eft  fur  une  feuille 
pointue  ,  d'un  verd  pâle.  On  lui  remar- 
que beaucoup  d'étamines  ,  &  l'odeur  de 
la  violette  jaune.  Ray. 

L'anonymat  flore  coltttbhCluflir  &C.  croit 
en  Allemagne.  Il  y  a  encore  deux  fortes 
d'anonymat  hrrtjtliann. 

ANORDIE  ,  C  F.  Marine.  On  appelle 
ainfi  des  tempêteè  de  vent  de  nord  qui 
s'élèvent  dans  certains  temps  dans  le  gol- 
fe du  Mexique ,  &  fur  les  côtes  de  la  nou- 
velle Ef  pagne.  (Z) 

ANOREXIE  ,  t  f.  Med. ,  averfion 
pour  les  alîmcns ,  occafionnée  ou  par  unv 
dérangement  à  eitomac,  ou  par  une  fur a- 
bondance  d'humeurs* 

Le  relâchement  des  fibres  de  Peftomac 
i  dans  les  pertes, dans  la  groflefTe  commen- 
tante, dans  la  fupprelûon  des  règles, 
dans  les  pâle  .  couleurs ,  produit  Vanore* 
xi»  &  1»  dégoût  >  tateafion  de  l'eftonue . 

Zz 
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fa  phlogofe  dans  la  fièvre  ardente  ,  dans 
l'inflammation  de  ce  vifcere,  dans  l'affec- 
tion hypochondriaque,  occafionnent  le 
même  fymptôme. 

La  furàbondance  des  humeurs,  la  falu- 
re  épaifle  &  vifqueufe,  alkaline  &  eropy- 
reumatique,  qui  s'attache  aux  parois  de 
ce  vifcere ,  font  la  caufe  de  Y  anorexie. 

Les  remèdes  de  Vanorexie  dépendtnt  de 
fa  caufe  :  en  la  détruifant ,  on  parvient  à 
la  cure  de  ce  fymptôme.  (àt) 

*  ANOTH  ,  Géog.  moi. ,  île  d'Angle- 
terre ,  une  de  celles  que  les  Anglois  ap- 
pellent de  Suliy  ,  &  que  nous  appelions 
les  Sorlineues. 

*  ANOUT  on  ANHOLT,  île  de  Da- 
nemark dans  le  Catégat ,  aux  environs  de 
la  Zélande. 

*  ANPADORE  ou  ANOPADARI  ou 
ARPADORE  ,  rivière  de  Candie ,  que  les 
anciens  appelloient  Catarattus. 

*  ANSA,  Géog.  moi. ,  petite  rivière 
d'Italie  dans  le  Frioul ,  qui  palTe  a  Aqui- 
lée,  &  fe  jette  dans  la  mer  Adriatique  ; 
les  Latins  l'appclloient  Alfa. 

ANSE ,  f.  f.  en  Gi r  aphte  ,  efpece  de 
golfe  où  les  vaiflfeaux  font  à  couvert  des 
vents  &  des  tempêtes. 

ïl  y  a  proprement  deux  fortes  A'anfe  ,• 
on  donnecenom  à  une  baie  ou  grande  pla- 
ge de  nier  qui  s'avance  dans  les  terres ,  & 
dont  les  rivages  font  courbés  en  arc  ;  cet- 
te forte  d'anje  s'appelle  finus  latior  :  l'au- 
tre forte  d'<wr/e  eft  un  enfoncement  de 
mer  qui  eft  entre  des  promontoires ,  & 
qui  eft  plus  petite  que  ce  qu'on  appelle 
golfe  &  baie.  Cette  féconde  efpece  d'un- 
ie fe  nomme  Jtnus  angujlior.  Quelques 
géographes  écrivent  ance.  Voyez  Baie 
&  Golfe.  (0) 

Anse  de  f wiier ,  en  coupe  de  pierre. 
V.  Berceau  &f  Cintre. 

Anse,  en  terme  ie  Vannier ,  c'eft  une 
efpece  de  cercle  d'ofier  que  les  Vanniers 
attachent  aux  bords  des  paniers,  afin 
qu'on  puiflTe  les  porter  plus  commode- 
ment.  . 

*  Anse,  Géog.  moi.,  ancienne  ville 
de  France  dans  le  Lyonnais,  long.  22, 
26  i  lat.  4Ç  ,  ÇÇ. 

.  *  ANSE  defainte  Catbeiine,  Géog.  moi., 
haie  de  la  nouvelle  France  an  Canada 
propre ,  près  des  monts  Notre-Dame ,  & 
i  l'entrée  du  fleuve  Saint  Laurent.  H  y  a 
encore  dan*  la  nouvelle  France ,  I'An- 
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SE  verte ,  PANSE  aux  lamproies,  l'ANSI 
noire,  l'ANSE  du  diamant,  &  TAnSB 
des  juiincs. 

Anses  ,  f.  pl.  F.  en  AJlronomiei  ce  font 
les  parties  renfihlement  émineutes  de 
l'anneau  de  Saturne,  qu'on  apperqoit  lorf- 
que  cet  anneau  commence  à  s'ouvrir, 
c'eft  à-dire  lorfque  fa  partie  antérieure  & 
fa  partie  poftérieure  commencent  à  fe  di- 
ftinjuer  à  la  vûe  :  elles  ont  la  forme  de 
deux  anfes  attachées  à  cette  planète.  V. 
Saturne  &  Anneau.  (0)  . 

Anses  de  PANIER,  en  Serrurerie^ 
ce  font  des  morceaux  d'ornemens  en  rou- 
leaux qui  forment  Yan/e  de  panier ,  &  qui 
en  ont  pris  le  nom.  V.  Serrurer  l»E. 

ANSES,  en  terme  de  Fondeur  de  cloches, 
ce  font  les  psrties  par  lefquelles  on  fuC* 
pend  la  cloche  au  mouton  :  elles  font  au 
nombre  de  (ix.  Elles  fe  réuniflent  toutes 
par  en-haut  au  point  qui  eft  Yanfe  du  mi- 
lieu ou  la  feptieme,  &  ne  font  avec  la  clo- 
che qu'une  ieule  &  même  pièce.  V.  Fo  N- 
te  des  Cloches. 

*  ANSE  ATI  QUES.  V.  Hanse. 
ANSER,  v.  aft.  en  terme  de  Boijfclier, 

c'eft  garnir  une  pièce  quelconque  d'une 
verge  de  fer  courbée  en  cintre ,  dont  les 
extrémités  s'attachent  aux  bords  de  l'ou- 
vrage, 

ANSETTE,  f.  f.  en  terme  de  Metteur 
en  uuvre,  eft  une  attache  dans  laquelle 
on  paffe  le  ruban  d'une  croix ,  Cette 
attache  eft  compofée  d'une  branche  d'or 
ou  d'argent ,  plus  ou  moins  large  ,  pliée 
quarrement  à  chacune  de  fes  extrémités, 
qu'on  foude  fur  la  principale  pièce. 

ANSETTES.  Voyez  Ançettes. 

*  ANSIANACTES,  f.  m.  pl.  Géogr. 
mod.  ,  peuples  d'Afrique  d^ns  1  ile  de 
Madagafcar,  vers  l'île  de  Sainte-Marie. 

*  ANS1C0 ,  Géogr.  moi. ,  royaume 
d'Afrique  fous  la  ligne.  On  lit  dans  le 
diûionnaire  géographique  de  M.Vof^ien; 
que  les  habitans  s'y  nourriflent  île  chair 
humaine  ;  qu'ils  ont  des  boucheries  pu- 
bliques où  l'on  voit  pendre  des  membres 
d'hommes  }  qu'ils  mangent  leurs  pères, 
mères  ,  frères  &  fœurs  »  auffi-tôt  qu'ils 
font  morts  ;  &  qu'on  tue  deux  cents 
hommes  par  jour,  pour  être  fervis  à  la 
table  du  grani Macoco  ,  c'eft  le  nom  de 
leur  monarque.  Plus  ces  circonftances 
font  extraordinaires,  plus  il  faudra  de 

témoins  pour  Lu  taire  croire.  Y  a-t-il 

«  »  ^  *  * 
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&u&  laligne  un  royaume  appelle  Anftco  > 
les  habitans  A'AnJico  tont-ils  de  la  barba- 
rlç,  dont  on  nous  les  peint ,  &  l'crt-on 
deux  cents  hommes  par  jour  djns  le  pa- 
lais du  Macoc*ï  Ce  ILnt  des  faits  qui 
n'ont  pas  une  égaL-  vraisemblance  :  le 
témoignage  de  quelques  voyageurs  fuffit 
pour  le  premier»  les  autres  exigent  da- 
vantage, il  faut  foupqonner  en  général 
tout  voyageur  &  tout  hiftorien  ordin?ire 
d'enfler  un  peu  les  chofes,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  s'expnl'er  à  croire  les  fables  les 
plus  ahfurdes.  Voici  le  principe  fur  le- 
quel je  fonde  ce  foupqoni  c'eit  qu'on  ne 
veut  pas  avoir  pris  la  plume  pour  racon- 
ter des  avantures  communes,  ni  fait  des 
milliers  de  lieues  pour  n'avoir  vu  que  ce 
qu'on  voit  fans  aller  fi  loin i  &  fur  ce 
principe  ,  j'oferois  prelqueaffiïrcr  que  le 
grand  Mncoco  ne  mange  pas  tant  d'hoin- 
niis  qu'on  dit  :  à  deux  cents  par  jour  ,  ce 
Teroit  environ  foixante  &  treize  mille 
par  an;  quel  mangeur  d'hommes!  mais  les 
^eigneursde.fa  cour  apparemment  ne  s'en 
paffent  pas,  non  plus  que  fçs  autres  Tu- 
jets.  Si  toutefois  le  pays  pouvoit  fuffice 
à  une  fi  horrible  anthiopophigie  ,  &  que 
le  préjugé  de  la  nation  fut  qu'il  y  a  beau- 
coup d'honneur  à  être  niante  parfon  fou- 
verain  ,  nous  rencontrerions  dans  l'hi- 
iloire  des  faits, appuyés  furie  préjugé,  & 
aflfez  extraordinaires  pour  donq-r  quel- 
que vraifemblance  à  celui  dont  il  s'agit 
ici.  S'il  y  a  des  contrées  où  des  femmes 
fe  brûlent  courageufement  fur  le  bûcher 
d'un  mari  qu'elles  déteftoient ,  fi  le  pré- 
jugé donne  tant  de  courage  à  un  fexe  na- 
turellement foible  &  timiile,  fi  ce  préju- 
gé, tout  cruel  qu'il  eft,  fubfifte  malgré 
les  précautions  qu'on  a  pû  prendre  pour 
.lit  détruire  ,  pourquoi  dans  une  autre 
contrée  les  hommes  entêtés  du  faux 
honneur  d'être  fervisfurla  table  de  leur 
monarque,  n'iroient-ils  pas  en  foule  & 
gainent  préfenter  leur  gorge  à  couper 
dans  fes  boucheries  royales  ? 

AN  S  J  ELI ,  f.  m  Ilijl.  mu.  Hot.,  gïzmX 
arbre  du  iM a  1  a b :i r ,  dont  Vui  -  Keede  a 
fait  graver  une  bonne  figure,  mais  in- 
complète ,  dansfon  Hortus  Malaharicus , 
vol.  III.  pag.  25 ,  pl.  XXXII.  Les  Bra- 
'mes  l'appel  lent  ptita  pomoujfon  les  Por- 
tugais, wigetii  les  Hollandois  ,  anjcli} 
2an9ni ,,  angelina  arbor. 

Cet  arbre  croit  par- tout  dans  les  terres 
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fablonneufes  &  pierreufes  du  Malabar  , 
fur-tout  dans  les  forêts  de  Kalicolan  ,  oit 
il  porte  du  fruit  pendant  plus  de  eent  ans, 
tous  les  ans  \  cr^  le  mois  de  décembre. 

Sa  racine  eft  épaiff-  ,  blanche,  fibreu- 
f e  ,  couverte  d'une  écorce  épiiife ,  blan- 
che, à  peau  rougeâtre  &  éc  ii'lenfe. 

Il  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  de  110  à 
120  piés  ,  ayant  une  cime  arrondie  en 
pomme  formée  de  branches  épaifies ,  cy- 
lindriques ,  brunes,  velues,  rudes  ,  com- 
me noueufes  ,  portées  fur  un  tronc  droir, 
de  78  à  80  piés  de  longueur  ,  fur  12  à  16 
pies  de  diamètre  ,  dont  le  boiseA  lolide, 
très-dur ,  roux  au  centre  ,  à  aubier  blanc, 
recouvert  d'une  écorce  blanche  au  de- 
dans, cendrée,  rude  &  comme écailleu- 
fe  au-dehors. 

Les  jeunes  branches  portent  feules  dea 
feuilles  qui  y  font  difpofées  alternati- 
vement &  circulairement  ,  allez  ferrées, 
diftantes  d'un  pouce  au  plus  les  unes  des 
autres.  Dans  les  jeunes  piés ,  ces  feuil- 
les font  découpées  ou  fendues  en  trois  lo- 
bes ,  comme  dans  le  jacâ  ou  le  faffaffras  ; 
mail  lorfqne  l'arbre  eft  fait ,  elles  font  de 
forme  elliptique,  obtufes,  comme  ar- 
rondies, comparables  à  celles  du  figuier 
de  Bengale ,  longues  de  7  à  8  pouces ,  de 
moitié  moins  larges ,  épaill'es ,  verd-noi- 
rcsdélfus,  plus  claire»  deffous  ,  couvert 
tes  de  poils  épais,  rudes,  courts,  en 
crochets  qui  s'attachent  aux  mains,  rele- 
vées d'une  côte  longitudinale  h  io  ou  12 
nervures  de  chaque  coté  ,  en  deflous  .  & 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  allez 
court.  Avant  leur  développement ,  elles 
font  roulées  en  demi-cylindre  ,  &  enve- 
loppées par  une  ftipule  tiès-ample,  très- 
velue  ,  d'un  verd  brun  ,  qui  eft  oppofée 
à  leur  pédicule  ,  comme  dans  le  ricin 
&  le  figuier  ,  en  embraffant  tout  le  tour 
de  la  branche  qu'elle  quitte  en  s'ouvrant,  * 
&  fur  laquelle  elle  laiffe  un  fillon  circu- 
laire qui  lui  donne  farudeffe. 

Les  fleurs  mâles  font  féoarées  des  fe- 
melles fur  la  même  branche  ,  de  manière 
que  les  femelles  fortent  folitairement  de 
l'aifTelle  de  chacune  des  feuilles  inférieu- 
res, fous  la  forme  d'une  tête  ovoïde ,  lon- 
gue d'une  pouce,  une  fois  moins  large, 
toute  héiiffée  de  petites  pointes  vertes, 
portées  fur  un  pcduncule  cylindrique  , 
velu,  brun,  fans  aucune  apparence  de 
fleurs,  à  moins  qu'on  ne  foupqonne  les 
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petites  pointes  vertes  d'être  les  extrémi. 
tes  des  feuilles  du  calice,  ou  de  la  corol- 
le, qui  environneroient  plufieurs  ovai- 
res dont  chaque  tête  feroit  formée.  Les 
fleur  mâles  furtent  auffi  folitairement 
de  l'ai  fil  lie  de  chacune  de  fes  feuilîes 
fupérieures ,  rafTemblées  au  nombre  de 
300  ou  çoo,  fous  la  forme  d'un  chaton 
verd  extérieurement,  blanc  au  dedans"; 
cylindrique,  velu,  long  de  7  à  8  pouces* 
comme  les  feuilles ,  de  la  grofleur  du 
doigt,  porté  fur  un  péduncule  quatre 
fois  plus  court  que  lui ,  hériffé  de  poils 
runs. 

Chaque  tête  de  fleur  femelle  ne  chan- 
ge point  en  grandhTaut  ;  elle  devient  feu. 
lement  un  fruit  ovoïde  ,  long  de  4  à  ç 
pouces ,  de  moitié  moins  large ,  parfaite- 
ment femhlable  à  celui  du  jaka,  c'eft-à- 
*lire ,  femblable  à  une  écorce  épaifTe  , 
couverte  de  cinq  à  fîx  milles  pointes  cô- 
m'ques  ,  d'abord  vertes,  enfuite  jaunâ- 
tres, comme  dans  le  ftrammium.  Cette 
«corce  ne  s'ouvre  pas  d'elle-même ,  mais 
lorfqu'on  la  coupe  en  travers ,  on  voit 
qu'elle  a  trois  ou  quatre  lignes  d'épaif- 
leur,  &  qu'elle  contient  environ  40  à  $0 
çapfules  charnues,  épaifles,  ovoides , 
longues  d'un  pouce,  de  moitié  moins  lar- 
ges, jaunâtres, difpofées  fur  8  rangées  cir- 
culaires, autour  d'un  axe  central,  charnu, 
blanc ,  en  colonne  de  fix  à  fept  lignes  de 
diamètre ,  qui  femble  être  le  prolonge- 
ment du  péduncule  de  la  fleur.  Chaque 
capfule  charnue  contient  un  pépin  ou 
noyau  cartilagineux,  blanc,  très-mince, 
tranfparent,  ovoïde ,  pointu  par  un  bout, 
long  de  ftx  lignes  ,  moins  de  large  de  moi- 
tié ,  à  trois  angles  fillonncs  ,  qui  contient 
une  {amande  pleine,  folide  ,  blanc  de 
lait ,  recouvert  «l'un*  pellicule  brune. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vàw- 
jeli  coupées  rendent  un  fuc  laiteux  :  fes 
xacines  répandent  une  odeur  défagréable, 
au  lieu  que  les  enveloppes  ou  çapfules 
charnues  de  fes  graines ,  en  rendent  une 
Xott  gracieufe.  Son  éçorçe  &  fes  feuilles 
ç>nt  une  faveur  aufterc.  Les  enveloppes 
charnues  de  fes  graines  ont  une  faveur 
aigrelette  ,  mais  douce  &  vineute,  &  les 
amandes out  le  goiit  dç  la  châtaigne,  _ 

Ufages.  Les  amandes  de  çet  arbre.,  & 
leurs  enveloppes  font  recherchées ,  &  fe 
mangent  comme  celle  du  jaka  ,  mais  lorf- 
qu'on U  iu»n|t  en  trop  granifr  quanti- 1 
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té  ,  on  trop  avidement ,  fans  les  fâcher* 

fuffifnmmont ,  elles  procurent  line  mal** 
rhée  que  l'on  àppaife  facilement,  eiïbu- 
vant  la  décoftîon  de  fes  racines^  détroit 
écorce, doût  ta  Vertu*  elt  très-aftriugentép 

Ses  feuilles  amorties  fur  le  féU,"btf 
par  la  chaleur  du  foleil,  s'applfqdëht  àm* 
fuccés  fur  les  membres  roidis  auxquels 
elles  rendent  leur  première1  Houptéfrei 
Ces  mêmes  feuilles  pulvérilees  &  '  rédui- 
tes en  onguent  blanc  avec  pende  can£ 
phre  &  de  poudre  de  la  racine  de  cutcuI 
ma  ,  s'appliquent  en  topique  pcràr  arrêtei 
le  flux  immodéré  des  hémorroïdes  ;  elles 
diflîpcnt  auffi  "lcs'bubohs  vénériens les 
hydrocel es  Se  l'enflure  des  téftrcnlés,  foif 
qu'elle  foit  occafionnée  par  cônrofion,  ott 
qu'elle  feit  due  a  qnelqu'autré  caufe'. 
L'huile  tirée  de  fes  amandes  par  ëx'pref» 
fion  &  au  moyen  du  feu  ,  prife  intérieu- 
rement ,  ou  appliquée  extérieurement', 
aide  à  la  fermentation  des  alfmens  dans 
le  ventricule,  &  excite  l'appétit.  On  y 
fait  frire  foit  de  l'ait  cuit  &  pile*  ,'foit  dà 
lait  caillé,  pour  l'appliquer  en  cataplaG» 
me  fur  les  hémorroïdes  ,  dont  elle  calme 
fouverainement  les  douleurs. 

Son  bois  iert  dans  nombre  d'ouvrages 
de  menuiferie  ;  on  en  fait  de  grandes 
planches  pour  des  coffres  &  pour  les 
vaifleaux.  C'eft  de  fon  tronc  creufé  que 
les  Indiens  font  ces  longues  pirogues  api 
pellées  manjons  &  touas ,  dont  qqeiques- 
unesont  juïqu'à  gopiés  de  longueur ,  fur 
opiés  de  largeur;  mais  ce  bois,  quoique 
dur,  eft  fujet  aux  vers  &  à  la  pourriture, 
fur-tout  dans  les  eaux  douces  des  riviè- 
res. Lorfque  les  chatons  des  fleurs  mâles 
font  fecs,  les  enfans  les  allument  pour 
s'éclairer  en  guîfes  de  chandelles. 

Remarques.    Il  ft'eft  pas  douteux  qUt 

ransjtli  foit  une'  efpece  de  jaka,  &  par 
fa  ftru&ure  femblable  &  par  l'ufage  que 
l'on  fait  de  fes  fruits.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  ,  comme  l'ont  fait  qliélques 
mQdernes ,  avec  le  laurier  de  Bourbon, 
ni  avecl'angelin  du  Bréfil  que  Pifon  ap- 
pella  attgelMa  ;  ce  font  des  plantes  abfo- 
lument  différentes.  (Jff.  A&hnfon^ 

ANS JELI  -  MARAVAR A ,  f.  m.  ffijl. 
nat.  bof. ,  plante  parafite  du  Malabar, 
très-b/cn  gravée  dans  prefque  tons  fis 
détails  par  Van-Rheede  dans  fon  HwUtt 
Malabavicn volf  XII,  f%  1 ,  f  l.  /.  JJtm 
nom  exprime  très-bien  fa  nature  5  ç%t  lta 


Digitized  by  Google 


A  N.S 

Mfftabarei  appellent  du  nom  générât'  ma- 

ravara  toulos  Us  plantes  parafites,  ou  qui 
croiflent  fur  les  arbres ,  parce  que  maram 
en  leur  langage  »  Ggnifie  un  arbre  ,  &  vo- 
ta du  mal ,  comme  qui  dirait  maladie  ou 
mal  des  arbres,  ces  plantes  les  faifant 
ordinairement  mourir  :  ils  ajoutent  de 
pins  à  ce  nom  général  celui  de  l'arbre 
fur  lequel  croiflent  ordinairement  ces 
parafites  :  c'eft  ai  nu*  que  celle-ci  croif- 
fant  fur  l'ansjeli  s'appelle  ansjtli-mura- 
vara  ,  c'eft-à-dire  ,  la  pefte  de  1  arbre  ans- 
je(i.  Le  nom  Brame  ponojfoukili  ,  répond 
très-bien  à  celui  des  Malabares ,  car  kili 
eft  le  nom  général  de  ces,  p'atites  paraft- 
tes  qui  ne  font  pas  fufceptibles  d'être  fé- 
mée»,ni  tranfplantées  ni  cultivées  fur  la 
terre  ,  mais  qui  ne  peuvent  croitre  que 
fur  l'ecorce  des  arbres  dont  ils  tirent  les 
fucs  nourriciers ,  &  ponojfou  eft  le  nom 
de  l'an  Tel  i.  M.  Linné  l'appelle  épiâen- 
drum  retufum ,  foliis  radicaiibus  lineari- 
bus  y  apiçe  bifariam  retujîs  %fioribm  race- 
mojis  mactUatts ,  dans  la  dernière  édition 
de  fon  Syft.  nat.  imprimé  en  1767,  page 

$96»».  3. 

Cette  plante  s'eleve  à  la  hauteur  de 
deux  piés  &  demi  à  trois  piés.  Sa  racine 
confilte  en  huit  à  dix  fibres  blanches ,  cy- 
lindriques ,  longues  de  quatre  à  fix  pou- 
ces ,  de  trois  à  cinq  lignes  de  diamètre  , 
ligneufeç,  dures,  ondées,  tortueufes,  peu 
ramifiées ,  mais  couvertes  &  comme  ve- 
lues par  une  quantité  de  petites  fibres 
par  lefquelles  elles  s'attachent  &  s'infi- 
nuent  dans  l'écorce  des  atbres,  Du  mi- 
lieu de  oes  racinet  fort  un  faifeeau  de  10 
à  12  feuilles  alternes ,  mais  écartées  de 
deux  cotés  en  éventail,  longues  de  fix  à 
neuf  pouces,  huk  à  dix  fois  moins  larges, 
charnues  ,  très-épaifles  ,  roi  des,  liftes, 
Convexes  en  defVous  ,  cr  eu  fée  s  en  defïus 
de  deux  demvrcanaux  fans  aucune  . veine 
ni  nervure  4  tronquées  à  leur  extrémité* 
comme  &  elles  avoient  été  conpées  ,  de 
forte  que  leur  largeur  eft.  à  peu  près  éga- 
le par -tout,  &  formant  par  leur  par- 
tie inférieure  une  gaine  entière  autour 
de  la  tige  'qui  après  leur  chute  •,  pa- 
roi t  comme  un  cylindre,  de  deux  pou- 
ces au  plus  de  longueur  fur  fix  ligries  de 
diamètre,  de  fubftançf *  non  pas  Jrgnoufe, 
mais  charnue  très-ferme,  vifqueule,  fotf- 
tenue  par  nombre  de  obrejr;ligu.cu les , 
verte,  lifle  &  anneléemi-dehuM... 
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De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un 
épi  verd  ,  charnu ,  vifqueux  ,  deux  à  trois 
fois  plus  long  qu'elles, couvert  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  centaine  de  fleurs  qui 
reftent  long-temps  en  boutons  ovoïdes, 
blanchâtres,  taillés  en  forme  de  rein. 
Lorfqn'elles  font  épanouies,  elles  for- 
ment une  étoile  d'un  bon  ponce  de  dia- 
mètre, porté  fur  un  péduncule  de  même 
longueur.  Elles  confiftent  chacune  en  fix 
feuilles  épaifles,  roides  ,  elliptiques, 
blanches  mouchetées  de  rouge  &  de  bleu 
livide  ,  dont  la  fixieme  forme  une  efpece 
de  bénitier ,  de  bourfe  ou  de  creufet  pen- 
dant en  bas  ,  bleu  rougeâtre  extérieure- 
ment &  blanc  au-dedans,  avec  des  taches 
rouges  &  bleuâtres  fur  fes  bords.  Au 
centre  de  la  fleur,à  l'oppofé  de  cette  fixie- 
me feuille  en  bourfe  ,  s'élève  le  ftyle  du 
piftil  :  il  eft  verd  ,  taché  de  rouge  &  de 
bleu  comme  la  Heur ,  &  imite  quelque 
forte  la  tête  d'un  pigeon  qui  feroit  cour- 
bé vers  la  bourfe.  Sous  cette  courbure 
eft  creufé  le  ftigmate  en  forme  de  cuille- 
ron  plein  d'une  matière  mielleufe  ,  &  ce 
qui  forme  la  tête  eft  le  filet  de  l'étamine 
qui  fe  termine  en  anc  tfpece  de  crête 
blanche ,  aux  deux  cotés  de  laquelle  les 
deux  loges  de  l'anthère  repréfentent  leg 
yeux. 

Au  deflbus  de  la  fleur  eft  l'ovaire ,  d'a- 
bord très-mince  &  peu  diftinft  du  pédun- 
oule  :  mais  par  la  fuite  ,  il  devient  une 
capfule  ovoïde  ,  obtufe,  longue  d'un  pont, 
ce  &  demi,  une  fpïs  moins  large ,  lifTe, 
luifante ,  verte  d'abord  ,  en  fuite  ronfle  & 
brune,  à  neuf  ci) tes  &  trois  angles  oppo- 
fesaux  trois  feuilles  extérieures  du  cali- 
ce. Cette  oap fuie  eft  une  écorce  épaiffe, 
blanche  au  dedans  ,  avec  des  Ngnes  rou- 
ges , unelovje  remplie  par  tjipiis  efpeces 
de  placent*  blancs,  comm*  cotonneux 
ou  laineux  ,  attachés  aux  trois  angles  qui 
reftent  comme  autant  de  côtes ,  pendant 
que  les  trois  pttnneaux  intermédiaires 
tombent.  C'eft  dans  cette  laine  que  font 
attachées 'les  graines  fcinblablet  à  une 
poulficre  fine ,  formée  de  petites  lentilles 
rouffrUres,  bordées  d'une  membrane.- - 

QualUfs.  Uuftsieli-maravata  n>/ qu'u- 
ne odeur  de  moufle  &  une  faveur  aqueuw 
fe  dans  toutes  fes  parties: v (es  fleâc* feu- 
les répandent  une  odeur  très.-  gr«cieufe> 
Il  eft  vivace  ,  &  hxurit  uenx .  £»is  l'an  , 
foyoit  au çommea^mHK^i^^M^ 
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faifon  des  pluies,  c'eft-à-dire ,  en  avril  & 
en  o&obre.  Ses  fleurs  dorent  plufieurs 
mois ,  &  les  épis  qu'on  en  répare  pour 
les  conferver  dans  les  appartenons  en 
plongeant  leur  queue  dans  l'eau  ,  duren: 
un  mois  fins  Te  fécher. 

Ufages.  Les  Indiens  ne  font  aucun  ufa- 
gc  de  fes  fleurs  ,  pas  même  pour  orner 
leurs  temples  ,  ou  pour  s'en  parer,  regar- 
dant cette  plante  comme  un  monftre  qui 
s'exile  lui-même  de  h  terre.  Néanmoins 
ils  s'en  fervent  dans  plufieurs  maladies. 
Ils  la  font  cuire  avec  le  beurre  &  le  petit 
lait,  pour  guérir  les  tiraillement  de  nerfs 
&  toutes  les  convulfîons  fpafmodiques 
des  enfans.  Sa  poudre  fe  boit  dans  l'eau 
de  fucre  pour  fortifier  le  cerveau  &  diflî- 
per  les  vertiges  &  les  migraines  qui  an- 
noncent les  fièvres  dont  elles  font  les 
avant-courreurs.  La  leflive  de  fes  cendres 
fe  boit  uticore  pour  les  palpitations  de 
cœur.  Ses  feuilles  pilées  s'appliquent  en 
cataplafmefur  le  nombril  pour  procurer 
les  règles,  les  urines,  &  faire  fortirle 
gravier  des  reins  de  ceux  qui  font  atta- 
qués de  la  gravelle.  Sa  racine  pttee  & 
cuite  avec  le  miel  fe  donne  dans  l'afthme 
&  la  phtifie.  Le  fuc  vifqueux  exprimé 
de  fes  feuilles  &  de  fes  tiges  ,  s'applique 
fur  les  tempes  &  fur  les  artères  des  mains 
pour  appai  1er  l'ardeur  de  la  fièvre. 

Remarques.  U  *nsj  eli- amaravura  n'eft 
donc  pas une-efpece  de  vanille,  comrrft 
l'a  penfé  M.Linné  qui  l'appelle  epiden- 
drum  rctufums  il  approche  bien  autre- 
ment du  calceotus  ou  fabot ,  dont  il  feroit 
t»ne  efpece  ,  fi  fes  feuilles  ,  au  lieu  d'être 
Tadicales  &  difpoféesen  éventail ,  étoient 
difpofées  circulairement  le  long  d'une 
tige.  (  M.  Adanfon.) 

♦ÂNSLOonCHRISTIANA,  Géogr. 
tnod. ,  ville  de  Norwege ,  dans  la  préfec- 
ture d'Agerhus ,  fur  la  baie  d'Anslo. 
Zong.Hï*  34  4  lat.  çq,  24. 

»  ANSPACH  ou  OHNSBACH,  Géog. 
mài. ,  ville  &  château  d'Allemagne  dans 
fi  Franconie  ,  capitale  de  la  fouveraineté 
:d'Anfpârh,furla  rivière  de  même  nom. 
,  low.  28,  firf.  4$,  14. 

ANSPECT,  f.m.  Marine.  Les  mate- 
lot* appellent  ainG  un  levier.   

ANSPESSAOE  rin*  LANSPESSADE , 
-f.  m.  Art  mitit.  ,  efpecé  dVfficier  subal- 
terne dans  Kirfftuïterie  au-defîWus  des  ca- 
poraux ,  &  néanmoins  au-deflu*  des:  Gm- 
r  s 
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pies  Ten  tin  elles.   Voyez  CAPORAL,  ftc. 

Ce  mot  eft  forme  de  l'italien  lancia 
J^eztata,  lance  brifée,  parce  qu'ils  étoient 
en  leur  origine  des  gendarmes  congé- 
diés ,  qui  folliciterent  faute  de  fubfi fon- 
ce tin  rang  de  quelques  diftinftion  dans 
l'infanterie  :  ils  font  ordinairement  qua- 
tre ou  cinq  dans  chaque  compagnie.  ' 

Les  anfpejfades  font  ceux  que  les  ce m- 
milTaires  des  revues  nomment  d'ordi- 
naire dans  leurs  regiftres  appointés ,  à 
caufe  qu'ils  ont  plus  de  paye  que  les  (im- 
pies fol  dats.  Voyez  Appointe.  (O) 

♦  ANSTRUTTER  ,  Géog.  tnod. ,  deux 
villes  iTEcoffe  ,  féparées  par  Une  pétitc 
rivière  proche  les  bords  de  la  Forth  , 
dans  la  contrée  deFifc.  Long.z<;tioîlat  10. 

ANTAGONISME  ,  dans  P Economie 
animale  ,  c'eft  i  aélion  d'un  mufcle  dans 
un  fens  oppsfé  à  celle  d'un  autre  nyifcle 
fon  antagortifte.  V.  ANTAGONISTE. 

Les  animaux  qui  marchent  la  tête  baif- 
fée  ,  ont  le  triangulaire  du  fternum  inféré 
à  quelques  côtes:  il  en  a  bai  (Te  tes  carti- 
lages dont  il  aide  le  reffort  &  Vanta- 
gomfme.  (L) 

ANTAGONISTE ,  f.  m.  chez  les  an- 
ciens fignffioitun  ennemi  fous  les  armes 
&  en  bataille. 

Ce  mot  vient  du  grec  ocvrotyaviïnç , 
compnfé  d'a\ri ,  contre ,  &  d'*y(uv»<3>/u.oei, 
je  combats. 

Aujourd'hui  ce  terme  eft  moins  en 
ufage  pour  lignifier  un  des  tenans  dans 
des  combats  qui  fe  vuident  par  les  ar- 
mes, que  pour  exprimer  l'un  ou  l'autre 
contendant  dans  des  difputes  littéraires 
ou  des  jeux  d'exercice:  il  eft  quelque- 
fois abfolu  &  quelquefois  relatif.  Ainfi 
un  répondant  qui  fe  tient  fur  la  défenfive 
&  qui  tâche  de  réfoudre  les  objections 
qu'on  lui  propofe,  a  des  antagonifles  : 
maison  ne  peut  pas  dire  qu'i4  foitT<w/a- 
gontfte  des  personnes  qui  difputent  con- 
tre lui.  Au  contraire,  deux  partis  qui  N 
foutiennent  dès  opinions  oppofées  &  qui 
fe  proobfent  Tu»  à  l'autre  des  difficul- 
tés ,  font  réciproquement  antagonifles. 
Ainfi  les  nétobniens  font  les  antago~ 
niftes  des  cartéfiens,  &  ceux-ci  font  à  leur 
tour  les  antagonifles  des  newtoniens.  (G) 
Antagonistes  ,  An*u épithete 
des  mnfclejî  qui  ont  des  fonctions  oppo- 
ttsét  V,  .Muscle.  Tels  font  ,«n  tous 
membres-  le  fleihiffeur  &  Uekteafeur  , 
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Jont  l'un  raccourcit  le  membres  &  l'au- 
tre l'étend.  Voyez  Fléchisseur  & 
Extenseur. 

Nous  avons  quelques  mofcles  folitai- 
res  &  fans  aucun  antagonijle ,  comme  le 
cœur,  &c  Voy.  Coeur,  &c.  (L) 

*  ANTALIUM  ,  f.  m.  Hijl.  uat. ,  co- 
quille marine  en  forme  de  tuyau  cannelé 
en-»uhors  ;  on  l'appelle  duêlyle.  Voyez 
Dactyle. 

*  ANTAMBA  ,  f.  m.  Hifl.  nat. ,  ani- 
mal féroce  qu'on  trouve  à  M;idagafcar: 
il  habite  les  montagnes,  d'où  il  ne  def- 
cend  que  pour  dévorer  les  hommes  &  les 
animaux.  Il  a  la  forme  du  léopard  &  la 
groflTeur  du  mâtin. 

ANTANACLASE  ,  f.  f.  figure  de  rhé- 
torique, qui  confifte  à  répéter  un  mot 
dans  une  fignification  différente  &  quel- 
quefois douteufe,cninme  ,  lai  fez  les  morts 
enterrer  leurs  morts.  V.  RÉPÉTITION. 

Ce  mot  vient  du  grec  «vri  &  <xvs<xXj«- 
**ç,  repercuJTo ,  parce  que  la  même  ex- 
prefïîon  frappe  deux  fois  l'oreille.  (G) 

ANTANAGOGE,  f.  f.  figure  de  rhé- 
torique ,  qui  confifte  ou  à  rétorquer  une 
raifon  contre  celui  qui  s'en  fert ,  ou  à  fe 
débarralTcr  d'une  aceufation  ,  en  la  fai- 
fant  retomber  fur  celui  même  qui  l*a  for- 
mée ,  ou  en  lui  imputant  quelqu'autre 
crime;  c'eft  ce  qu'on  appelle  autrement 
récrimination.  V.  RÉCRIMINATION. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  olvr),  contre, 
&  dvxyuryii  <>  réjaiUifiment ,  c'eft- a- dire, 
preuve  ou  aceufation  qu'on  fait  rejaillir 
contre  celui  qui  la  propofe  ou  qui  l'in- 
tente. (G) 

*  ANTANAIRE,  adj.  fedit ,  en  Fau- 
connerie, du  pennage  d'un  faucon,  qui 
n'avant  pas  mué  a  celui  de  l'année  pré- 
cédente ;  ce  mot*  vient  d'antan  ,  année 
frécéàente. 

ANTARADE  ,  Géogr.  anc.  &  mod. , 
ville  de  Phénicie ,  depuis  Tortofe ,  puis 
Conltancie  ,  aujourd'hui  Tortofe. 

ANTARCTIQUE,  adj.  m.Aflron.& 
Géogr.  Pôle  antarftiqne  ,  ou  pôle  méridio- 
nal ,  eft  l'extrémité  méridionale  de  l'axe 
de  la  terre,  &  un  des  points  fur  lefquels 
la  terre  tourne.  V.  Pôle  ,  Arctique, 
&c.  Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépolition 
avrï,  contra  ,  vis-â-vi«,  &  de  «fxre? ,  ur- 
fo,  ourfe.  Voy.  OURSE. 

Les  étoiles  du  pôle  antarélique  ne  pa- 
roiflfent  jamais  fur  notre  horizon.  Ainfi 
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à  Paris  dont  la  latitude  eft  de  48  degré? 
ço  minutes,  on  ne  voit  jamais  aucune 
des  étoiles  qui  font  éloignées  du  pôle  rw- 
tarélique  de  moins  de  48  degrés  50  minu- 
tes :  car  ces  étoiles  demeurent  toujours 
au-delfous  de  l'horizon  de  Paris.  Voyez 
Etoile,  Horizon,  &c. 

Cercle  antarélique  ,  ou  cercle  polaire 
antarctique  ,*  c'eft  un  des  petits  cercles  de 
la  fphere;  il  eft  parallèle  à  Péquat.  ur; 
&  éloigné  du  pôle  méridional  de  23  de- 
grés 30  minutes.  Vôf.  Cercle. 

L'épithete  cTantaréiique  lui  vient  de 
fon  oppofition  à  un  autre  cercle ,  qui  eft 
auffi  parallèle  à  l'équateur  &  à  la  diftan-  ' 
ce  de  23  degrés  30  minutes  de  pôle  fep- 
tentfional.  On  l'appelle  etretè  arUiqtte 
polaire.  V.  Arctique.  La  partie  de  la 
furface  du  globe  terreftre  ,  comprife  en- 
tre le  pôle  antarélique  &  le  cercle  polai- 
re artarélique  ,  eftappelléc  zone  glacée 
méridionale    Voy.  ZONE.  (0) 

ANTARES ,  en  Afhonom.  eft  le  cœur 
du  feorpion ,  étoile  de  la  première  gran- 
deur ,  du  nombre  de  celles  qui  'forment 
la  conftellation  du  feorpion.  V.  SCOR- 
PION. (0) 

*  ANTASTOVAIS,  ANTOQUES  & 
ANTATOQUESj  f.  m.  pl.  Géog.  mod. , 
peuples  de  l'Amérique  feptentrionale , 
dans  la  nouvelle  Yorck. 

¥  ANTAVARES  ,  f.  m.  pl.  Géog.  mod. 
peuples  de  l'isle  de  Madagafc^r  dans  la 
partie  méridionale  ,  entre  les  Matatancs 
au  midi ,  Se  les  Vohits-M  nés  au  fepteu- 
trion  :  ils  font  arrofés  par  le  Msnanztr. 

*  ANTE  ,  Géog.  mod. ,  ville  &  port 
d'Afrique  dans  la  Guinée,  à  trois  lieues 
du  cap  des  trais  Pointes ,  vers  Moure. 

C'eft  auffi  le  nom  d'une  petite  rivière 
de  Normandie  ,  qui  a  fa  fource  an- 
dcflili  deFalaifie,  &  qui  fe  jette  dans  la 
Dive. 

ANTÉCÉDENT,  adj.  antécédent ,  qui 
précède,  qui  marche  devant  ;  du  latin 
aute ,  devant ,  &  incederc  ,  mrfreher. 

Ce  terme  eft  ufité  en  théologie  ,  où  l'on 
dit  décret  antécédent  ,  volonté  antécé- 
dente. 

Décret  antécédent  eft  celui  qui  en  pré- 
cède un  autre,  ou  quclqu'adHon  de  la 
créature,  ou  la  prévifion  même  de  cette 
aclion.  Voy?  DECRET. 

Les  théologien';  font  partagés  pour  fa- 
voir  fi  la  prédeftination  à  la  glôrre  eft 
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un  décret  antécédent ,  ou  fubféquent  à  la 

prévîfion  «ie  la  foi  &  des  mérites  de  ceux 
qui  fonr  appelles.  C'eft  une  opinion  qu'on 
agite  librement  pour  &  contre  dans  les 
écoles  catholiques  ,  &  toutes  deux  iont 
fondées  fur  des  autorités  &  des  raifons 
trèr-f>rtes. 

Volonté  antécédente  dans  un  ftns  géné- 
ral ,  eft  celle  qui  précède  quelqu'autre 
volonté ,  defir  on  prévifion. 

Dans  un  fens  plus  reftraint,  la  volonté 
antécédente  en  Dieu  eft  celle  qui  fc  pro- 
pose un  objet,  par  exemple,  le  falutde 
tous  les  hommes  ,  mais  prévifion  faite  de 
leurs  mérites  ou  démérites. 

On  difpute  beaucoup  dans  les  écoles 
fur  la  nature  de  cette  volonté  :  les  uns 
prétendent  que  ce  n'eft  qu'une  volonté 
de  figne ,  une  volonté  métaphorique  , 
inefficace,  un  fimple  defir  qui  n'a  jamais 
d'effet.  Les  autres  au  contraire  foutien- 
ncut  que  c'eft  une  volonté  de  bon  plai- 
fir  volonté  fincere  &  réelle,  qui  n'eft 
privee  de  fon  effet  que  par  la  faute  des 
hommes  qui  nient  mal  des  moyens  que 
Dieu  leur  prépare  ,  leur  offre  ou  leur  ac- 
corde peur  opérer  leur  falut.  V.  Volon- 
té, Salut. 

Il  cft  bon  de  remarquer  que  ce  terme 
antécédent  n'eft  appliqué  à  Dieu  que  ré- 
lativement  à  l'ordre  delà  nature,  ônon 
pas  à  celui  de  la  fucceffion  En  effet 
Djeu  ,  conféquemment  à  l'es  perfections 
infinies  ,  voit  &  prévoit  en  même  temps 
&  fans  diverfité  dans  ta  manière,  tant 
l'objet  de  fa  prévifion,  que  les  circonftan- 
ces  inléparables  de  cet  objet.  De  même  il 
veut  en  même  temps  tout  ce  qu'il  veut , 
fans  fucceffion  &  fans  inconftance  :  ce 
qui  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  puifle 
vouloir  ceci  à  Poccafion  de  cela  ou  qu'il 
ne  puifTe  avoir  un  defir  à  caufe  de  telle 
prévifion.  C'eft  ce  que  lés  théologiens  ap- 
pellent ordre  ou  priorité  de  nature,  prio* 
ritas  naturm  ,  par  oppofition  à  tordre  ou 
à  la  priorité  du  temps  ,  prioritas  temporis. 

(G)     .  » 
Antécédent  ,  fe  dit  en  granm.  du 

mot  qui  pneede  le  rélatif.  Par  exemple  , 

Deus  quei»  adorawus  efl  omnipotent  \  Deus 

eft  l'antécédent  t  c'eft  le  mot  qui  précède 

ajuni  C/X 

An  r  f  cèdent  ,  en  logique  :  on  a ppel- 
]e  antécédent  la  proposition  cl  nt  on  in. 
fere  une  autre.  V.  Enthymeme.  Et 
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l'on  appelle  conféqnent  la  propofitforl 

qu'on  infère  de  l'antécédent.  (X) 

Antécédent  d'un  rapport,  en  #w«- 
thématique ,  eft  le  premier  des  deux  ter- 
mes qui  compofent  ce  rapport.  Ainfi  dans 
le  rapport  de  4  à  3  ,  le  premier  terme  4. 
eft  V antécédent.  V.  Rapport  &  Con- 
séquent. En  général,  dans  le  rapport 
de  a  à  » ,  a  cft  V antécédent.  (0) 

AMTECEDENTIA ,  terme  fajhron. 
On  dit  en  aftronomie  qu'une  planète  fe 
meut  in  antecedentia  ,  lorfqu'elle  paroit 
aller  vers  l'occident  contre  l'ordre  des 
figues ,  comme  du  taurean  dans  le  bélier. 
F,  Planète,  Signe,  &c.  An  con- 
traire lorfqu'elle  fe  meut  du  coté  de  l'o- 
rient en  fuivant  l'ordre  des  fignes  ,  com- 
me du  bélier  dans  le  taureau, on  dit  qu'el- 
le fe  meut  in  confequentia.  (0) 
ANTECESSEURS ,  f.  m.  pl.  Hifi.  moi. 
nom  dont  ont  honoroit  ceux  qui  précé- 
doieut  Ks  autres  en  quelque  feience,  du 
mot  latin  antecedere.  Juftinien  l'appli- 
qua particulièrement  aux  jtirifconfultes 
chargés  d'enfeigner  le  droit  ;  &  dans  les 
univerûtés  de  France  ,  les  profefleurs  en 
droit  prennent  le  titre  d'antecrjfores  en 
latin  dans  les  thefes  &  dans  les  affiches. 
(GO 

ANTECHRIST  ,  f.  m.  Tbéoi.%  ce  ter- 
me eft  forme  de  la  prépofition  grecque 
avrh  contra.  &  deXfiçroç,  Cbrifius.  Il 
fignifie  en  général  un  ennemi  de  Jefus- 
Chrift,  un  homme  qui  nie  que  Jefus- 
Chrift  foit  venu  ,  &  qu'il  foit  le  meffie 
promis.  C'eft  la  notion  qu'en  donne  l'a- 
pôtre S.  Jean  dans  fa  première  épitre ,  c. 
ij.  En  ce  fens,  ou  peut  dire  des  Juifs  & 
des  infidèles  que  Ce  font  des  antecbrijls. 

Par  antecbrifi  on  entend  plus  ordinai- 
rement un  tyran  impie  &  cruel  a  l'excès, 
qui  doit  régner  fur  la  terre  lorfque  le 
monde  touchera  à  fa  fin.  Les  perfécutions 
qu'il  exercera  contre  les  élus,  feront  la 
dernière  &  la  plus  terrible  épreuve  qu'ils 
auront  à  fubir.  Jefus-Chrift  même  a  pré- 
dit qu'ils  y  eu  fient  fpecombé,  file  temps 
n'en  eût  été  abrégé  en  leur  faveur.  C'eft 
par  ce  fléau  que  Dieu  annoncera  le  juge- 
ment dernier  &  la  vengeance  qu'il  dois 
prendre  des  méchans. 

L'Ecriture  &  les  pères  parlent  de  Cnn- 
tecbrijl ,  comme  d'un  feul  homme  auquel 
à  la  vérité  ils  donnent  uu  grand  nombre 
de  précurfetits.  Suivant  S. Irenee,  S.  Am- 
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fcfotfe  ;  S.  Anguftin  ,  Se  prefquetotis  les 
autres  pères,  Vantecbrijl  doit  être,  non 
un  homme  engendré  par  un  démon  ,  com- 
me l'a  prétendu  S.  Jérôme,  ni  un  démon 
revêtu  d'une  chair  apparente  Se  phanta- 
ftique  ,  moins  encore  un  démon  incarné  , 
comme  l'ont  imaginé  d'autres  ,  qui  ont 
penfé  que  pour  perdre  les  hommes,  le  dé- 
mon devoit  imiter  tout  ce  que  Jefus- 
Chrift  a  fait  pour  les  fauver;  mais  un 
homme  de  la  même  nature  ,  conqu  par  la 
inème  voie  que  tous  les  autres  ,  Se  qui  ne 
différer  ',  d'eux  que  par  une  malice  Se  une 
impiété  plus  dignes  d'un  démon  que  d'un 
homme.  Il  en  eft  qui  croyent  qu'il  doit 
naitred'un  Juif  &  d'une  Juive  delà  tribu 
de  Dan  qu'il  déployera  tous  fes  artifices 
&  fa  cruauté  contre  l'églife  &  l'évangile , 
Relèvera  contre  Dieu  même ,  fe  fera  bâtir 
un  palais  fur  la  montagne  d'Apadno ,  ré. 
fcablira  la  ville  &  le  temple  de  Jérufa- 
iem,  &Jà  fe  fera  adorer  ,  publiant  qu'il 
eft  le  vrai  Dieu  &  le  meflîe  attendu  des 
Juifs}  fécondé  par  la  pniflànce  du  dé- 
mon ,  il  étonnera  &  entraînera  les  peu- 
ples dans  la  fédu&ion  par  des  preftiges 
capables  d'ébranler  même  les  élus. 
■  Sa  naiffance  fera  précédée  de  lignes 
extraordinaires,  tant  au  ciel  que  fur  la 
terre.  Son  règne  ne  durera  que  trois  ans 
&  demi  :  mais  il  fera  fignalé  par  des 
cruautés  inouïes.  Enoch  &  Elie  vien- 
dront le  combattre ,  &  ce  tyran  les  fera 
mettre  à  mort  dans  l'endroit  même  ou 
Jefus-Chrift  fut  crucifié.  Leurs  corps 
feront  expofés  dans  les  rues  de  Jérufa- 
lem  ,  fans  que  perfonne  ofe  en  approcher , 
ni  leur  donner  la  fépulture  :  mais  trois 
jours  &  demi  après  ,  Tefprit  de  vie  en- 
voyé île  Dieu  entrera  dans  ces  cadavres  , 
Elie  Se  Enoch  reflufciteront  <fc  feront  en- 
levés an  ciel  dans  une  nuée.  Enfin  le 
Chrift  ne  pouvant  plus  fouffrir  la  per- 
verfité  de  fon  ennemi ,  le  tuera  du  foufHe 
de  fa  bonche  ,  &  le  perdra  par  l'éclat  de 
fa  puiUance. 

Tel  eft  le  tableau  que  l'Ecriture  &  les 
pères  nous  ont  tracé  de  Vantecbrijl.  Il 
îiiffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  fentir  com- 
bien un  grand  nombre  d'écrivains  pro- 
teftans  fe  font  écartés  de  la  vérité  Se  du 
bon  fens  ,  en  appliquant  au  pape  Se  à  l'é- 
glife  romaine  tout  ce  que  l'Ecriture,  Se 
fur-tout  l'apocalypfe  ,  dit  de  Vantecbrijl. 
L'abfurdité  de  cette  idée  n'a  pas  empé- 
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ché  que  les  proteftans  du  dernier  fiecU 
ne  l'a  vent  adoptée  comme  un  article  île 
foi.  Dans  leur  XVII.  fynode  national  % 
tenu  à  Gap  en  1603  ,  ils  afte&erent  même 
de  publier  que  Clément  VIII ,  qui  décéda 
quelque  temps  après  ,  étoit  mort  de  cha- 
grin de  cette  décifion  :  mais  c?  pontife  , 
auflî-bien  que  le  roi  Henri  IV,  qu'Us 
avoient  déclaré  en  plein  fynode  race  de 
Vuntecbrijl ,  n'oppoferent  à  leurs  excès 
que  la  modération  ,  le  mépris  Se  le  li- 
lence. 

Quoique  le  favant  Grotius  &  le  doâeur 
Hammond  fe  fu lient  attachés  à  détruire 
ces  rêveries  ,  on  a  vu  fur  latin  du  fiecle 
dernier  Jofeph  Mede  en  Angleterre  &  le 
miniftre  Jurieu  en  Hollande ,  les  préfen- 
ter  fous  une  nouvelle  forme  ,  qui  ne  1er  a 
pas  accréditées  davantage.  Décriés  dans 
leur  propre  fecle  ,  ces  écrivains  ont  trou- 
vé parmi  les  catholiques  des  adverfaùrcs 
qui  ent  démontré  tout  le  fanatifmc  de 
leurs  prophéties  &  de  leurs  explications 
de  l'apocalypfe,  parJefquelles ils s'effbr- 
qoient  de  montrer  que  Vantecbrijl  devoit 
paroitre  &  fortir  de  l'églife  romaine  vert 
l'an  1710.  On  peut  confulter  fur  cette 
matière  VHiJhire  des  Variations ,  par  M. 
Bofluet,  tome  II ,  liv.  xiij ,  depuis  l'ar- 
ticle 11  jufqu'à  la  fin  du  même  livre. 

Grotius  a  prétendu  que  Caligula  avoit 
été  Vantecbrijl  :  mais  ce  fentiment  11e 
s'accorde  pas  avec  ce  que  l'Ecriture  & 
les  pères  nous  apprennent  de  la  venue 
de  Vuntecbrijl  à  la  fin  du  monde. 

Il  feroit  inutile  de  s'arrêter  fur  les  dif» 
férens  noms  que  divers  auteurs  ,  tant  an- 
ciens que  modernes  ,  ont  donnés  à  Vaute- 
ebrijl  ,  fondés  fur  un  paflage  du  XIII 
chap.  de  l'apocalypfe  ,  où  il  eft  dit ,  que  , 
les  lettres  du  nom  de  la  bête  ,  c'eft-à-dire 
de  Vantecbrijl  ,  expriment  le  nombre  de 
666  :  car  les  lettres  qui  expriment  ce 
nombre  étant  fufceptibles  d'une  multi- 
tude de  combinaifons  différentes ,  &  ces 
diverfes  combinaifons  formant  autant 
de  noms  différens  ,  il  paroît  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impolTible,  qu'on  ait 
réufli  à  trouver  la  véritable.  Quoi- qu'il 
en  foit ,  on  peut  voir  dans  la  bibliothèque 
de  Sixte  de  Sienne  ,  liv.  II ,  une  partie 
de  ces  noms ,  dont  le  plus  probable  paroït 
être  celui  qu'ont  imaginé  S.  Irenée  &  S. 
Hippolyte  i  favoir  rsirro,  mot  grec  qui 
lignifie  géant ,  &  qui  eft  compofé  de  fix 
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lettres  dont  la  valeur  numérale  équivaut 
à  666. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de  Raban- 
Nîaur,  d'aboH  abbé  «le  Fuldc  ,  puis  ar- 
chevêque d;*  Miyence  ,  auteur  fort  célè- 
bre du  neuvième  ficelé  ,  un  traité  fur  la 
vie  &  le*  mœurs  de  Yantecbrijl.  Nous 
n-'en  citerons  qu'un  endroit  fingulier  : 
c*eft  celui  où  l'auteur  ,  après  avoir  prou- 
vé, par  S.  Paul,  que  la  ruine  totale  de 
l'empire  romain ,  qu'il  fuppofe  être  celui 
d'Allemagne,  précédera  la  venue  de Van- 
tecbrijl ,  conclut  de  la  forte  :  *  Ce  terne 
fatal  pour  l'empire  romain  n'<ft  pas  en- 
corre  arrivé.Il  eft:  vrai  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui  extrêmement  diminué,  &, 
pour  ainG  dire  détruit  dans  fa  plus  gran- 
de étendue:  mais  il  eft  certain  que  fon 
éclat  ne  fera  jamais  entièrement  éclipfé  : 
parce  que  tandis  que  les  rois  de  Fran- 
ce, qui  en  doivent  occuper  le  trône,  fub- 
fifteront ,  ils  en  feront  toujours  le  ferme 
appui.  „  Hoc  tempus  nondum  *dvenit 
quia  Ucet  Romanum  imper  ium  videawus 
ex  mixhnaparte  dejlruâum  ,  tamen  qu*n- 
rfitt  Frcrrcomm  reges  duraverint  qui  Ro- 
mantf  n  imptrium  ttnert  délient  ,  Romani 
imfrrii  dignitas  ex  Mo  no*  peribit ,  quia 
in  regibus  fuis  ftahit.  Et  rapportant  en- 
fuite  le  f'ntiment  de  quelques  docteurs 
de  bon  fens  ,  il  ajoute  :  "  Quelques-uns 
de  nns  doâeurs  aflurent  Que  ce  fera  un 
roi  de  France  qui  à  la  fin  du  monde 
dominera  fnr  tout  l'empire  Romain.  Ce 
roi  fera  le  dernier  &  le  plus  grand  qui  ait 
jamais  porté  la  feeptre.  Après  le  regne 
ie  plus  brillant  &  le  plus  heureux,  il  ira 
à  Jérufalfm  dépofer  fon  feeptre  &  fa 
couronne  fur  la  montagne  des  oliviers } 
le  moment d'après.rempire Romain  finira 
pour  toujours  ,  &  foudain  s'accomplira 
Poracle  de  l*ap6tre  fur  la  venue  de  l'aw- 
techrifl. Quidam  doefores  noftri  dicunt 
quod  unus  de  regibus  Francorum  impe- 
rium  Romanum  ex  ititegro  tenebit ,  qui  in 
uovijsmo  tempore  erit ,  off  ipfe  erit  utaxi- 
tfins  £f  omnium  regum  uitimus  ,  qui  poft- 
quam  regnum  fuum  féliciter  gubernave- 
rit ,  adultimum  Jerofolymam  nenict ,  £9* 
în  monte  Oliveti  feeptrum  &  coronam 
fuam  deponet„  Hic  erit  finis  çjf  canfum- 
tnatio  Romanorum  Chrijlianorumque  reg- 
norunt  }  Jlatim  fecundmn  prtediclam  f en- 
tent iant  upofloli  Pauli  anticbriflum  di- 
cunt futurum.  Si  la  dernière  prédiftion 
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de  ces  doôeurs  n'eft  pas  plus  exactement 
accomplie  que  la  première  de  Raban- 
Maur  ,  elles  feront  fa u fies  de  tout  point. 

Malvenda  ,  théologien  efpagnol  ,  a 
donné  un  long  &  favant  ouvrage  fur  l'a»- 
teebriji.  Son  traité  eft  diviféen  13  livres. 
Il  expofe  dans  le  premier  les  différen- 
tes opinions  des  pères  touchant  Vante* 
cbri/l.  Il  détermine  ,  dans  le  fécond  ,  le 
temps  auquel  il  doit  paroitre  ,  &  prouve 
que  tous  ceux  qui  ont  affuré  que  la  ve>» 
nue  de  Yantecbrijl  étoit  proche ,  ont  fup- 
pofé  en  même  temps  que  la  fin  du  monde 
n'étoit  pas  éloignée.  Le  troificme  eft  une 
diflTertation  fur  l'origine  de  Yantecbrijl , 
&  fur  la  nation  dont  il  doit  être.  L'auteur 
prétend  qu'il  fera  Juif  &  de  la  tribu  de 
Dan ,  &  il  fe  fonde  fur  l'autorité  des  pè- 
res ,  &  fur  le  verf.  17  ,  du  ebaf.  xljx ,  dg 
la  Genefe  ,  où  Jacob  mourant  dit  à  fes 
fils  :  Dan  eft  un  Jerpent  dans  le  cbemin  ,  Ç<f 
un  cérajle  dont  le  /entier  }  &  fur  le  chap. 
viij ,  verf.  16  de  J trémie  ,  où  il  eft  dit  que 
les  armées  de  Dieu  dévoreront  la  terre  ; 
&  encore  fur  le  ebap.  vij  ,  de  V  Apocalyf. 
où  S.  Jean  a  omis  la  tribu  de  Dan  dans 
l'énumération  qu'il  fait  des  autres  tri- 
bus.  Il  traite  dans  U  quatrième  &  le 
cinquième  ,  des  caractères  de  Yantecbrift. 
Il  parle  dans  le  iixieme  de  fon  règne 
&  de  fes  goerres  ,*  dans  le  feptieme  ,  de 
fes  vices  i  dans  le  huitième  ,  de  fa  doc- 
trine &  de  fes  mincies  ;  dans  le  n'uvie- 
me  ,  de  fes  perfécutionsi  &  dans  le  refte 
de  l'ouvrage  ,  de  la  venue  d'Enoch  & 
d'Elie  ,  de  la  converfion  des  Jnifs  ,  du 
regne  de  Jefus  -  Chrift ,  &  de  la  mort  de 
Yantecbrijl  ,  qui  arrivera  après  un  regne 
de  trois  ans  &  demi.  V.  Millenaiies. 
(<?) 

ANTECIENS  ,  Antoeci  ,  adj.  pl.  m. 
du  grec  «W,  contre ,  &  d'oijua» ,  ybabite. 
On  appelle,  en  géographie,  anteciens , 
les  peuples  placés  fous  le  même  méridien, 
&  à  la  même  dîftance  de  l'équateur  :  les 
uns  vers  le  nord  ,  &  les  autres  vers  le 
midi.  V.  Teirb.  De  -  Il  il  s'enfuit  que 
les  antéciens  ont  la  même  longitude  &  U 
même  latitude,  &  qu'il  n'y  a  que  la  dé- 
nomination de  latitude  Septentrionale  ou 
méridionale  qui  les  diftingue.  ^.Lati- 
tude. 

Ils  font  fous  la  même  circonférence  du 
méridien,  mais  fur  des  paralelles  placés 
de  differens  cotés  de  l'équateur. 
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lis  hàbîtans  du  Peloponnefe  font  à- 
pctt  -  près  antériens  aux  habitans  du  cap 
de  Bonne  -  elperance. 

On  confond  aflez  fréquemment  les  an- 
téciens  avec  1«  antifciens.  Foy.  Antis- 
CIENS. 

Les  antéciens  ont  la  même  longueur  de 
jour  &  de  nuit ,  mais  en  des  faifons  diffé- 
rentes :  lorfquc  les  uns  ont  midi  du  pins 
long  jour  d'été  ,  les  antres  ont  midi  du 
plus  court  jour  pour  Phyver. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  nuit  des  uns  eft 
toujours  égale  au  jour  des  autres.  Voyez 
Joui,  Heure,  Saison,  gr>. 

Il  s'enfuit  encore  que  les  étoiles  qui 
ne  fe  lèvent  jamais  pour  les  uns,  ne  fe 
couchent  pas  pour  les  autres.  V.  Anti- 
podes. (0) 

ANTEDILUVIENNE  (Phihfopbie)  , 
ou  état  de  la  philoiophie  avant  le  déluge. 
Quelques  -  uns  de  ceux  qui  remontent  à 
l'origine  de  la  philofophie  ne  s'arrêtent 
pas  au  premier  homme  qui  fut  formé  à 
l'image  &  reffemblance  de~Dieu  :  mais  , 
comme  fi  la  terre  n'étoit  pas  un  féjour 
digne  de  fon  origine  ,  ils  s'élancent  dans 
les  cienx ,  &  la  vont  chercher  jnfques 
chez  les  anges,  où  ils  nous  la  montrent 
toute  bridante  de  clarté.  Cette  opinion 
paroîr  fondée  fur  ce  que  nous  dit  l'écri- 
tttte  de  la  nature  &  de  la  fageffe  des  An- 
ges. Il  eft  naturel  de  penfer  qu'étant 
d'une  nature  bien  fupérieure  à  la  nôtre  , 
ils  ont  eu  par  conféqnent  des  connoiffan- 
ces  plus  parfaites  des  chofes  ,  &  qu'ils 
font  de  bien  meilleurs  philofophes  que 
nous  autres  hommes.  Quelques  favans 
ont  pouffé  les  chofes  plus  loin  i  car  pour 
nous  prouver  que  les  anges  txcelloient 
dans  la  phyfiqiie  ,  ils  ont  dit  que  Dieu 
s'étoit  fervi  de  leur  miniftère  pour  créer 
ce  monde,  &  former  les  différentes  créa- 
tures qui  le  remplirent.  Cette  opinion  , 
comme  l'on  voit,  eft  une  fuite  des  idées 
qu'il1*  avoient  puifées  dans  la  doéèrine  de 
fythajjore  &  de  P'àton.  Ces  deux  philo- 
fophes ,  embar  aîTés  de  l'efpaoe  infini  qui 
•eft  entre  Dieu  &  les  hommes";  jugèrent 
à  propos  de  le  remplir  de  génies  &  de 
flémons  :  mais  ,  comme*  dit  judicieufe- 
mentM.  de  Fonteuelle  contre  Platon, 
Hijï.  des  Oracles  ,  de  quoi  templira-t-on 
l'èfpace  infinie  qui  ft-ra  ^entre  Dieir&  cet 
génies-,  ou  ces  démons  mêmes?  car  de 
-Dieu  à  quelque  créature  qne  cr  ftrit,  h 
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dîltance  éft  infinie.  Comme  U  faut  que 
l'aélion  de  Dieu  traverfe  ,  pour  ainfi 
dire  ,  ce  vuide  infini  pour  aller  jufqu'aux 
démons ,  elle  pourra  bien  aller  auflî  juf- 
qu'aux hommes ,  puifqu'ils  ne  font  plus 
éloignés  que  de  quelques  degrés  ,  qui 
n'ont  nulle  proportion  avec  ce  premier 
éloignement.  Lorfque  Dieu  traite  avec 
les  hommes  par  le  moyen  des  anges  ,  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  les  anges  fojent  né- 
celfaires  pour  cette  communication  f 
ainfi  que  Platon  le  prétendoit;  Dieu  les 
y  emploie  par  des  raifons  que  la  philofo- 
phie ne  pénétrera  jamais ,  &  qui  ne  peu- 
vent être  parfaitement  connues^  que  de 
lui  feul.  Platon  avoit  imaginé  les  dé- 
mons pour  former  une  échelle  par  la- 
quelle ,  de  créature  plus  parfaite  en  créa- 
ture plus  parfaite  ,  on  montât  enfin  jnf- 
qu'à*  Dieu,  de  forte  que  Dieu  n'auroit  que 
quelques  dégrés  de  perfection  pardclfus 
la  première  des  créatures  ;  mais  il  eft 
vifîble  que  comme  elles  font  toutes  in- 
finiment imparf/ites  à  fon  égard  ,  parce 
qu'elles  font  toutes  infiniment  éloignées 
de  lui  ,  le*  différence*  de'perfecTinn  qui 
font  entr'elles  difyaroiflcnt  dès  qu'on  les 
compare  avec  Dieu  :  ce  qui  les  élevé  les 
unes  au  -  delHiN  des  autres ,  ne  les  appro- 
che guère  de  lui.  Ainfi,  à  ne  consulter 
que  la  nifon  humaine  ,  00  n'a  befoin 
de  démons  ni  pour  faire  paffer  l'action 
de  Dieu  jufqu'aux  hommes,  ni  pour  met- 
tre entre  Dieu  &  nous  quelque  chofe  qui 
approche  de  lui  plus  que  nous  ne  pou- 
vons en  approcher. 

Mais  fi  les  bons  Anges,  qui  font  les  mi- 
nières des  volontés  de  Dieu  &  fes  mef- 
fagers  auprès  des  hommes,  font  ornés  de 
plufieurs  connoiflnnees  philofophiques  , 
pourquoi  refuferoit-on  cette  prérogative 
aux  mauvais  anges?  Leur  réprobation 
n'a  rien  changé  dans  l'excellence  de  leur 
nature  .  ni  nans  la  perfection  de  leurs 
connoifiances  ;  on  en  voit  la  preuve  dans 
l'aftrologie ,  les  augures  ,  &  les  aruipi- 
ccs.  Ce  n'eft  qu'aux  artifices  d'une  fine 
&  fubtile  dialectique  ,  que  le  démon  qui 
tenta  nos  premiers  parons ,  (Toit  la  vie. 
toire  qu'il  remporta  fur  eux.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  quelques  pères  de  l'églife  ,  qui 
imbus  des  rêveries  platoniciennes,  ont 
écrit  que  les  efprits  réprouvés  ont  enfet- 
gné  aux  hommes  qu'ils  avoient  fû  char- 
mer ,  &  avec  lefquels  Us  avoient  en 
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commerce  *  plufieurs  fecrets  de  U  niru- 
re,  comme  ta  métallurgie ,  la  vertu  des 
Amples",  la  pnifTancedes  enchantemens, 
&  l'art  de  lire  dans  le  ciel  la  deftinée  des 
hommes. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  prouver  ici 
combien  font  pitoyables  tous  ces  raifon- 
nemens,  par  lefquels  on  prétend  démon- 
trer que;  les  anges  &  les  diables  font  des 
phi  lofe  unes  ,  &  même  de  grands  phi- 
lofophcs.  Laiïïbns  cette  philofophie  des 
habitans  du  ciel  &  du  ténare  ;  elle  eft 
trop  au  -  deflus  de  nous  :  parlons  de  celle 
qui  convient  proprement  aux  hommes  , 
&  qui  efl  de  notre  r effort. 
.  Adam  ,  le  premier  de  tous  les  hommes, 
a-t-il  été  philofophe  ?  c'ett  une  chofe 
dont  bien  des  personnes  ne  doutent  nul- 
lement. En  effet  ,  nous  dit  Hornius  , 
nous  croyons  qu'Adam  avant  fa  chute 
fut  orné  non  -  feulement  de  toutes  les 
qualités  &  de  toutes  les  connoifTances  qui 
perfectionnent  l'efprit ,  mais  même  qu'a- 
près fa  chute  il  conferva  quelques  reftes 
de  fes  premières  connoifTances.  Le  fou- 
venir  de  ce  qi'il  avoit  perdu  étant  ton-, 
jours  préfent  à  fon  efprit,  alluma  dans 
fon  coeur  un  defîr  violent  de  rétablir  en 
lui  les  connoifTances  que  le  péché  lui 
avoit  enlevées ,  &  de  diflîper  les  ténè- 
bres qui  les  lui  voiloient.  C'eft  pour  y 
fatisfaire,  qu'il  s'attacha  toute  fa  vie  à 
interroger  la  nature ,  &  à  s'élever  aux 
connoifTances  les  plus  fttblimes  ;  il  y  a 
même  tout  lieu  de  penfer  qu'il  n'aura 
pas  laifle  ignorer  à  fes  enfans  la  plupart 
de  fes  découvertes  ,  puifqu'il  a  vécu  fi 
long  -  teim  avec  eux.  Tels  font  à  -  peu- 
près  les  raifonnemens  du  doâeur  Hor- 
nius ,  auquel  nous  joindrions  volontiers 
les  docteurs  Juifs,  fi  leurs  fables  méri- 
toient  quelque  attention  de  notre  part. 
Voici  encore  quelques  raifonnemens 
bien  dïgnes  du  doéèenr  Hornius  ,  pour 
prouver  qu'Adam  a  été  philofophe  & 
même  philofophe  du  premier  ordre.  S'il 
n'avoit  été  phyficien  ,  comment  au  roi  t- 
il  pu  impofer  à  tous  les  animaux  qui 
furent  amenés  devant  lui  ,  des  noms 
qui  paroiffent  à  bien  dos  perfonnes  ex- 
primer leur  nature  ?  Eufebe  en  a  tiré 
une  preuve  pour  la  logique  d'Adam. 
Pour  les  mathématiques  ,  il  n'eft  pas 
poffiblede  douter  qu'il  ne  les  ait  fues; 
car  autrement ,  comment  suroît -il  pu 
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fe  faire  des  habits  de  peaux  de  bêtes , 

fe  conftruire  une  maifon  ,  obferver  le 
mouvement  des  aftres  ,  &  régler  l'année 
fur  la  cour  le  du  folcil  ?  Enfin,  ce  qui  met 
le  comble  à  toutes  ces  preuves  en  faveur 
de  la  philofophie  d' Adam, c'eft  qu'il  a  écrit 
des  livres  ,  &  que  ces  livres  contenaient 
toutes  les  fublinies  connoifTances  qu'un 
travail  infatigable  lui  avoit  aequifes.  Il 
efl  vrai  que  les  livres  qu'on  lui  attribue 
font  apocryphes  ou  perdus  ;  mais  cela 
n'y  fait  rien  ,  on  ne  les  aura  fuppofés  à 
Adam  ,  que  parce  que  la  tradition  avoil 
confervé  les  titres  des  livres  authenti- 
ques dont  il  étoit  le  véritable  auteur. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  réfuter  toutes 
ces  raifons  :  i°.  ce  que  l'on  dit  de  la  fa- 
geffe  d'Adam  avant  fa  chute  ,  n'a  aucune 
analogie  avec  la  philofophie  dans  le  fens 
que  nous  la  prenons  ;  car  elle  confiftoit 
cette  fagefTe  dans  la  connoiflance  de 
Dieu ,  de  foi  -  même ,  &  fur  -  tout  dans  la 
connoifTance  pratique  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  conduire  à  la  félicité  pour  laquelle 
il  étoit  né.  Ileftbien  vrai  qu'Adam  a  eu 
cette  forte  de  fagefTe  :  mais  qua-t-elle 
de  commun  avec  cette  philofophie  que 
produifent  la  curiofité  &  l'admiration,  fil- 
les de  l'ignorance  ,  qui  ne  s'acquiert  que 
par  le  pénible  travail  des  réflexions,  & 
qui  ne  fe  perfectionne  que  par  le  conflit 
des  opinions?  La  fagefTe  avec  laquelle 
Adam  fut  créé,  eft  cette  fagefTe  divine,  qui 
eft  le  fruit  de  la  grâce ,  &  que  Dieu  verfe 
dans  les  ames  les  plus  fimples.  Cette  fa- 
gefTe eft  fans  doute  la  véritable  philofo- 
phie :  mais  elle  eft  fort  différente  de  celle 
que  l'efprit  enfante  ,  &  à  l'accroiffement 
de  laquelle  tous  les  fiecles  ont  concouru. 
Si  Adam  dans  l'état  d'innocence  n'a  point 
eu  de  philofophie  ,  que  devient  celle 
qu'on  lui  attribue  après  fa  chute ,  &  qui 
n'étoit  qu'un  Foible  écoulement  de  11 
première  ?  Comment  veut-on  qu'Adam  , 
que  fon  péché  fuivoit  par-tout ,  qui  n'é- 
toit Occupé  que  du  foin  de  fléchir  fon 
Dieu ,  &  de  repouffer  les  miferes  qui 
l'environnoient  ,  eût  l'efprit  aflez  tran- 
quille pour  Ce  livrer  aux  ftériles  fpécu- 
lations  d'une  vaine  philoTophie  ?  Il  a 
donné  des  noms  aux  animaux  ;  eft -ce  à 
dire  pour  cela  qu'il  en  ait  bien  connu  la 
nature  &  les  propriétés  ?  U  raifonnoit 
avec  Eté  notre  grand'mere  commune , 
&  avec  fes  enfans  }  en  conclurez  -  vous 
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pour  cela  qu'il  fût  la  dialectique  ?  Avec 
ec  beau  raifonnemcntoii  transformerai 
tous  les  hommes  en  dialecticiens.  Ilseft 
bâti  une  milérahle  cabane  ;  il  a  gouverné 
prudemment  fa  famille  ,  il  l'a  inftruite 
de  fes  devoirs ,  &  lui  a  enfeigné  le  cuite 
delà  religion:  font  -  ce  donc  là  des  rai- 
fons  a  apporter  pour  prouver  qu'Adam  a 
été  architecte  ,  politique,  théologien, 

Enfin,  comment  peut -on  foutenir 
qu'Adam  a  été  l'inventeur  des  lettres , 
tandis  que  nous  voyons  les  hommes  , 
longtemps  même  après  le  déluge ,  Je  fer- 
vir  encore  d'une  écriture  hiéroglyphi- 
que ,  laquelle  eft  de  toutes  les  écritures 
la  plus  imparfaite ,  &  le  premier  effort 
que  les  hommes  ont  fait  pour  fe  commu- 
niquer réciproquement  leurs  conceptions 
£roffieres.  On  voit  par- là  combien  eft  fu- 
jet  à  contradiction  ce  que  dit  l'ingénieux 
&  favant  auteur  de  Phiftoire  critique  de 
la  philofophie  touchant  fon  origine  &  fes 
commeheemens  :  "  Elle  eft  née  ,  li  on 
l'en  croit,  avec  le  monde  î  &  contre  l'or- 
dinaire des  productions  humaines,  fon 
berceau  rt'a  rien  qui  ta  dépare  ,  ni  qui  Pa- 
vilifle.  An  travers  des  foiblelîes  &  des, 
bégayemens  de  l'enfance  ,  on  lui  trouve 
des  traits  forts  &  hardis  ,  une  forte  de 
perfection.  En  effet ,  les  hommes  ont  de 
tout  temps  penfé ,  réfléchi ,  médité,-  de 
tout  temps  anrti  ce  fpeétacîe  pompeux  , 
magnifique  ,  que  préfente  l'univers,  fpec-  , 
tacle  d'autant  plus  intérefTant  qu'il  eft 
étudié  avec  plus  de  ibfn ,  a  frappé  leur 
curlofité.  j, 

Mais,  réppndra-t-on,  fi  l'admiration 
eft  la  mère  de  la  phflofophie  ,  comme 
nous  le  dit  cet  auteur ,  elle  n'eft  donc  pas 
née  avec  le  monde  ,  çuifqu'il  a  fallu  que  . 
les  hommes,  avant'que  d'avoir  la  philo- 
fophie ,  aient  commencé  par  admirer. 
Or  ,    pour  ce|a  il  faHoit  du  temps  , 
il  falloit  des  expériences  &  des  ré- 
flexions :  d'ailleurs    s'imagine  -  t  -  on  • 
que  les  premiers  hommes  eufTent  aflez 
de'  temps  pour  exercer  leur  efprit  fur, 
des  fyftêmes  philosophiques  ,    eux  qui  ' 
trouvaient  à  peiné  les  moyens  de  vivre; 
un  peu  commodément  ?  On  lie  peufe  à 
fatisfaire  les  befoins  de  l'efprit  qu'après 
que  fon  à  fâti'sfait  ceux  du  corps.  Les 
premier!  hommes  étoient  donc  bien  éloi- 
gnés de  penfer  à  la  philofpphre*  "  Les 
nriiaclrs  de  U  naturt  font*  txp.yféti  nos 
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yeux  long-temps  avant  que  nous  ayons 
aflez  de  raifon  pour  en  être  éclairés.  Si 
nou<  arrivions  dans  le  monde  avec  cette 
raifon  que  nous  portâmes  dans  la  faite  de 
l'opéra  ta  première  fois  que  nous  y  entrâ- 
mes,  &  fi  la  toile  fe  levoit  brufquement, 
frappés  de  la  grandeur,  de  la  magnifi- 
cence ,  &  du  jeu  des  décorations ,  nous 
n'aiirionji  pas  la  force  de  nous  refufer  à 
la  conuoiflance  des  grandes  vérités  qui  y 
font  liées:  mais  qui  s'avife  de  s'étonner 
de  ce  qu'il  voit  depuis  cinquante  ans? 
Entre  les  hommes  ,  les  uns  occupés  de 
leurs  bifoins  n'ont  guère  eu  le  temps  de 
fe  livrer  à  des  fpéculations  métaphyfi- 
qncs,*  le  lever  de  l'aitre  du  jours  les  ap- 
pelait ait  travail  ;  la  plus  belle  nuit ,  la 
nuit  la  plus  touchante  ,  étoit  muette  pour 
eux  ,  ou  ne  leur  difoit  autre  choie ,  finon 
qu'il  étoit  l'heure  du  repos  ;  les  autres 
moins  occupés,  &  n'ont  jamais  eu  occa- 
lion  d'interroger  la  nature  ,  ou  n'ont  pas 
eu  l'efprit  d'entendre  fa  réponfe.  Le  gé- 
nie philofophiquedont  la  fagacité  iecouant 
le  joug  de  l'habitude  ,  s'étonna  le  pre- 
mier des  prodiges  qui  Penvironnoient , 
defeendit  en  lui-même  ,  fe  demanda &fc 
rendit  raifon  de  ce  qu'il  voyoit ,  a  dû  fe 
faire  attendre  long-temps ,  &a  pu  mou- 
rir fa  m  avoir  accrédité  fes  opinions.  „ 
Ejfiii  fur  le  mérite  &f  la  vertu ,  pag.  92^ 

Si  Adam  n'a  point  eu  la  philofophie,  il 
n'y  pu»nt  d'inconvénient  à  la  refufer  à 
fes  enfans  Abel  &  Cain  :  il  n'y  a  que 
George  Hornius  qui  puifle  voir  dans 
Cain  le  fondateur  d'une  fecte  de  philofo- 
phie. 

Vous  rie  croiriez  iamais  que  Cain  ait 
jeté  les  premières  femences  de  l'épicu- 
réifmc,  &  qu'il  ait  été  athée.  La  raifon 
qu'Hornius  en  donne  eft  tout-à-fiit  fin- 
guliere.  Cain  étoit,  félon  lui  ,  philofo- 
phe,  mais  philofophe  impie  &  athée,  par- 
ce qu'il  aimoit  Pamufement  &  les  plai- 
firs ,  &  que  fes  enfans  n'avoient  que  trop 
bien  fnivi  les  leçons  de  volupté  qu'il 
leur  donnolt.  Si  l'on  eft  philofophe  épi- 
curien ,  parce  qu'on  écoute  la  voix  de  fes 
plailirs  ,■  <k -qu'on  cherche'dans  un  athéif- 
me  bratiqne  Pïmpunité  de  fes  crimes  ,  les 
jardin*  irEpîcnre  ne  fuffiroient  pas  à  re- 
cevoir tant  de  philofophes  voluptueux. 
Ce  qu'il  ajoute  de  la  ville  que  bâtit  Cain, 
&  des  inftrumens  qu*il  mit  en  œuvre 
po\jr  iabtwrtrilttcrre  nt.jrdtoTC  nullt- 
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ment  qu'il  fût  philofophe  ;  car  ce  que  la 
né'  vSfité  &  l'expérience  ,  les  premières 
iiiltitutrices  des  hommes,  leur  font  trou- 
ver n'a  pas  befoin  d?s  préceptes  tle  la 
phiiolbphie.  D'ailleurs  on  peut  croire 
que  Dieu  apprit  au  premier  homme  le 
moyeu  de  cultiver  la  terre ,  comme  le 
premier  homme  en  inftiuifit  lui-même 
fes  en  fans. 

Le  jaloux  Cain  ayant  porté  îles  mains 
homicides  fur  fon  frerc  Abel ,  Dieu  fit 
revivre  Abel  dans  la  perfonne  de  Seth. 
Ce  fut  donc  dans  cette  famille  que  fe 
conferva   le  facre  dépôt  des  premières 
tradition*  qui  concernoient  la  religion. 
Les  partifans  de  la  philofophie  antédilu- 
vienne ne  regardent  pas  Seth  feulement 
comme  philofophe  ,  mais  ils  veulent  en- 
core qu'il  ait  été  grand  agronome.  Jo- 
feph<9  faifant  l'éloge  des  connoiflances 
qu'avoieut  acquis  les  enfans  de  Seth  avant 
le  déluge,  dit  qu'ils  élevèrent  deux  co- 
lonnes pour  y  inferire  ces  connoiflan- 
ces  ,  &  les  t'ranfmettre  à  la  poftérité. 
L'une  île  ces  colonnes  étoit  de  brique , 
l'autre  de  pierre  ,  &  on  n'avoit  rien  é- 
pargné  pour  les  bâtir  folidement .  afin 
qu'elles  puflent  réfifter  aux  inondations 
&  aux  incendies  dont  l'univers  étoit  me. 
nace  ;  Jofephe  ajoute  que  celle  de  bri- 
que  fubfiftoit  encore  de  fon  temps.  Je  ne 
lais  û  l'on  doit  faire  beaucoup  de  fond  fur 
un  tel  pnfiage.   Les  exagératians  &  les 
hyperboles  ne  coûtent  guère  à  Jofephe, 
quand  il  s'agit  d'illuflrer  fa  nation.  Cet 
hiftorien  fe  propofoit  furtout de  montrer 
la  fnpériorité  des  Juifs  fur  les  Gentils, 
en  matière  d'art  &  de  feiencei  c'eft  -  là 
probablement  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
fiction  des  deux  colonnes  élevées  par  les 
enfans  de  Seth.  Quelle  apparence  qu'un 
pareil  monument  ait  pu  fubfifter  après 
les  ravaçes  que  fit  le  déluge?  &  puis  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi  Moyfe  quia  par- 
lé des  arts  qui  furent  trouvés  par  les  en- 
fans  de  Cain,  comme  la  mufique  ,  la  mé- 
tallurgie, l'art  de  travailler  le  fer  &  l'ai 
rain,         ne  dit  rien  des  grandes  con 
noifianecs  que  Seth  avoit  acquifes  dans 
l'aftrononue ,  de  l'écriture  dont  il  patte 
pour  être  l'inventeur  ,  des  noms  qu'il 
donna  aux  affres ,  du  partage  qu'il  fit  de 
l'année  en  mois  &  en  femaincs. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jutai  & 
Tubaujaur'aycnt  été  do  grands,  philofo- 
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phes ,  l'un  pour  avoir  inventé  la  mufi- 
que ,  &  l'autre  pour  avoir  eu  le  fecret 
de  travailler  le  fer  &  l'airain:  peut-être 
ces  deux  hommes  ne  firent-ils  que  per- 
fectionner ce  qu'on  avoit  trouvé  avant 
eux.  Mais  je  veux  qu'ils  aient  été  les 
invenfeurs  de  ces  atts ,  qu'en  pent-^n, 
conclure  pour  la  philofophie  ?  Ne  fait- 
on  pas  que  c'eft  au  hafard  que  nous  de- 
vons la  plupart  des  arts  utiles  à  la  focié- 
té?  Ce  que 'fait  la  philofophie,  c'elt  de 
raifonner  fur  le  génie  qu'elle  y  remar- 
que ,  npiè>  qu'ils  ont  été  découverts.  Il 
cft  heureux  pour  nous  que  le  hafard  ait 
prévenu  nos  besoins,  &<ju'il  n'ait  pref- 
que  rien  laiffe  à  faire  à  la  phiiolbphie. 
On  ne  rencontre  pas  plus  de  philofophie 
dans  la  branche  de  Seth  ,  que  dans  celle 
de  Cain  ;  on  y  voit  des  hommes ,  ,i  la  vé- 
rité, qui  conlervent  la  connoi'Tance  du 
vrai  Dieu  &  le  dépôt  des  traditions  pri- 
mitives ,  qui  s'occupent  de  chofes  fé- 
rieufei  &  folides,  comme  de  ragriçul- 
ture  &  de  la  garde  des  troupeaux  :  mais 
on  n'y  voit  point  de  philofophes.  C'eft 
donc  inutilement;  qu'on  cherche  l'origi- 
ne  &  les  co;nmencemens  de  la  philofo- 
phie dans  les  t.raps  qui  ont  précéJé  le 
déluge.,  l'oyez  PHILOSOPHIE. 

*  ANTEDÛNE,  Géogr.  moi. ,  petite 
ville  de  Grec,  dans  l'Achaie  ou  la  Liva- 
dic  ,  eutre  Négrepont  &  Talandi ,  fur  la 
côte  dû  golfe.  Ortelius  penfe  qu'^tio- 
ne  eft  Tuiundi  même. 

*  ANTENAL^ ,  f.  f.  Hifl.  mit. ,  ci- 
feau  de  mer  qu'on  trouve  vers  le  cap  de 
Bonne  -  Efpérance.  lia  fur  les  plumes 
du  duvet  très-fin  ;  Vicquefort  dit  qu'on 
fefert  de  ce  duvet  contré  tindigeftion  & 
les  foiblefTes  d'eftomac. 

ANTENNE  ,  antenna,  f.  f..  Hifi.  nat. 
Plufieurs  Ynfcdc,s  ont  fur  la  tète  des  ef- 
peces  de  cornes  ,  auxquelles  on  a  donne 
ce  nom.  Les  antennes  font  mobiles  fur 
leurs  bafes ,  &  fe  plient  en  différens  fens, 
au  moven  de  plufieurs  articulations.  El- 
les font  différentes  les  unes  dès  autres , 
parla  forme,  la  confiftance,  la  longueur 
la  grofleyr,  &c.  11  y  a  de  la^uffcrence 
entre  le^avtcnnet  d'un  papillon  de  nuit , 
&  celles  d'un  papillon  de  jour.  Les  an- 
tennes du  hanneton  ne  reffemblent  pas 
à  celles  du  capricorne,  &c.  Ces  différen- 
ces ont  fourni  des  cara&eres  pour  .dif- 
tinguer  plufieurs  genres  d'infc&es.  V , 
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Insecte.  (7) 

Antenne  ,  Marine ,  mot  des  Levan- 
tins ,  pour  fiRnificr  une  vergue,  y  oyez 
Vergue  (Z*) 

ANTÈocIUPATION,  Eloquence  , 
figure  île  rhr'roriquc  ,  qui  condfte  à  .«•'ex- 
primer de  manière  que  la  perfonne  qu'on 
inftruitde  quelque  fait,  paroifleen  être 
déjà  convaincue.  Cette  manière  de  s'ex- 
primer féduit  fouvtm  fans  qu'on  s'en  ap- 
perqoive.  Le  poète  Sanlecque  s'en  fert 
ainu,  en  parlant  d'un  hypocrite: 

//  paroi  t Ji  dévot ,  que  même  dTajfez  près, 
Quelquefois  on  Va  pris  pour  l'abbé  Def 
murets. 

Il  contre/ait  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'à 

la  Trappe , 
Il  ft'eft  point  de  Joli  que  ce  fourbe  n'at- 


„  Tu  Jais  bien  cependant  qu'il  ejl  plein 
de  fierté, 

„  Jaloux ,  vindicatif  y  malin ,  traître , 
tntèté.  (  +  ) 

ANTÉPÉNULTIE  ME  ,  Gramm.  ,  ce 
mot  fe  prend  fnbftantivement  i  on  fons- 
entend  fyllabe.  Un  mot  qui  elt  compofé 
de  plu fieurs  fyllabes  »  a  une  dernière  fyl- 
labe ,  une  pénultième ,  penèultima  ,  c'eft- 
à-dire,  prefque  la  dernière  ,  &  une  anté- 
pénultième', enforte  que,  comme  la  pé- 
Huitième  précède  la  dernière,  l'unf/pl- 
nultieme  précède  la  pénultième,  ante  pe- 
ut' ultimam.  Ainli  dans  amaveram  ,  raut 
eft  la  dernière ,  ve  la  pénultième  ,  &  ma 
V  antépénultième» . 

-  En  grec  on  met  l'accent  aigu  fur  la 
dernicre  fyllabe ,  (dsoc ,  Dieu  ;  fur  la  pé 
nultieme  ,"xôyee,  difeours  ;  &  fur  Vanté- 
fénuitieme ,  xvfyuiroç ,  homme  :  on  ne 
met  jamais  d'accent  avant  Yantépénul- 
tieme. 

Eh  latin  ,  lorsqu'on  marque  les  accens 
pour  régler  la  prononciation  du  le&eur  , 
fi  la  pénultième  fyllabe  d'un  mot  doit 
être  prononcée 1  brève  ,  on  met  l'accent 
aigu  fur  l' antépénultième ,.  quoique  cette 
antépénultième   foit   brève  :  Donnus. 

,  'aNTÉPRÉDICAMENS  ,  f.  m.  pl.  on 
appelle  ainfi ,  e n  logique ,  certaines  quef- 
tions  préliminaires  ^ui  éeleirciffent  & 
facilitent  la  doctrine  des  prédienmens  & 
des  catégories.  La  que  liions  tonccwient 
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l'univocité ,  'équi vocité  des  termes ,  &s.> 
On  les  appelle  antéprédtcatnens  ,  parce 
qu'Ariftotc  les  a  placés  avant  les  prédica- 
mens  ,  pour  pouvoir  traiter  la  matière  » 
des  prédicamens  fans  aucune  interrup- 
tion. (  A'^ 

ANTEQ.UERA  ,  Géogr.,  ville d'Efpa- 
gne  au  royaume  de  Grenade  ,  à  douze 
lieues  nord  de  Malaxa,  &  h  vingt  -  une 
oueft  de  Grenade.  Elle  »ft  divifée  en. 
deux  villes,  dont  l'une  eft  appellée  la 
haute  ,  &  l'autre  la  bajfe.  La  première 
eft  fur  une  colline,  avec  un  château  For> 
tifié  ,  Se  n'eft  prefque  occupée  que  parla 
nobleflV.  La  féconde  eft  dans  une  plaine 
très  -  fertile  ,  arrofée  d'un  grand  nombre 
de  ruifleaux.  Les  rues  &  l<\s  maifons  v 
font  très  propres  ;  ce  qui  eft  fort  rare  en 
Efpagne.  On  trouve  dans  la  montigne  t 
au  pird  de  laquelle  cette  ville  eft  file  , 
une  grande  quantité  de  fel ,  qui  fe  cuit 
de  lui-même  par  l'ardeur  du  foleil.  Il  y 
a  aufti  des  carrières  de  plâtre;  &  à  deux 
lieues  de  la  ville  eft  une  fontaine  dont 
les  eaux  ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  guén 
nlfent  de  la  gravelle.  Long.  13  ,  4$  ;lat- 
36,  Çi.  (  C.  A.) 

§  Anteouera,  Géogr.  mod.,  ville 
de  la  nouvelle  Efpagne  eu  Amérique  , 
province  de  Guaxaça. 

ANTER ou  ENTER  un  pilot,/Âr  let 
rivières,  c'eft  le  joindre  bout-à-bouj; 
avec  un  autre  qui  eft  trop  court.  Voy. 
Ptlot.  , 
.  ANTERIEUR  ,  adj»  en  Anatomie  ,  fe 
dit  de  toutes  les  parties  qui  font  tour- 
nées vers  le  plan  vertical ,  que  l'on  con- 
çoit palier  fur  la  face  ,  fur  la  poitrine  \ 
le  bas-ventre  ,  £j?c.  &  perpendiculaire, 
au  plan  qui  divife  le  corps  eu  deux  par- 
ties égales  &  fymmétrioues.  (£), 
ANTÉRIEUR,  en  Jlyle  de  Falais  , 
dit  ,  en  quelques  occaûons ,  pour  plut 
ancien.  Ainfi  l'on  dit  d'un  ade,  qu'il  eu; 
antérieur  en  date  à*Jn  autre  d'un  créani 
ci.er ,  qu'il  elt  mit  trieur  en  hypothèque, 
à  un  autre  créancier.  (H)  , 

ANTERIEUREMENT  ,  adv.  £S 
TÇRIORITÊ  ,  tjéai.f  termes  de  Palais f 
qu«  l'explication  d»  mot  ci  -  deflus  fai| 
allez  comprendre.  Voyez  Anti rieur. 

*  ANTEROS ,  ou  LE  CONTRE'^ 
MOUR ,  fubft.m  ;  Myth.\  fils  de  Vénus 
I  &  de  Alars.  Oo  dit  que  Venus  fe  pin- 
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tftit  toujours  enfant ,  Thémis  lui  répon- 
dit :  Fjf  il  rtjlera  tel ,  tant  que  vous  n'au- 
rez pas  l'autre  fils.  Sur  cette  réponfe  , 
la  décile  galante  écouta  le  dieu  de  la 
guerre;  le  Contre-Amour  naquit,  &  le 
premier  fils  de  Vénus  devint  grand.  Ils 
ont  l'un  &  l'autre  des  ailes  ;  un  carquois 
&  des  flèches.  On  lésa  groupés  plufieurs 
fois  :  on  les  voit  dans  un  bas  relief  an- 
cien ,  fc  difputant  une  branche  de  pal- 
mier. Paufanias  parle  d'une  ftatue  de 
VAnteros ,  où  ce  dieu  tenait  deux  coqs 
fur  fou  fein  ,  par  lefquels  ce  dieu  tâchoit 
de  fe  faire  béqueter  la  tête.  Il  jouit  des 
honneurs  divins  :  les  Athéniens  lui  éle- 
vèrent des  autels.  Cupidon  fut  le  dieu 
de  l'amour;  Anteros ,  le  dieu  du  retour. 

*  ^ANTEROSTA  &  POSTROSTA, 
Mfytboloeie  ,  autrement  ANTEVERTA  ou 
ANÏEVOITA,  ÇjJT*  POSTVBRTA  OU 

Postvorta.  La  première  de  ces  déef- 
fes  ,  appellée  auffi  Porrima^  Profa  , 
Prorfa,  favoit  le  pafle  ,  &  les  Romains 
Pinvoquoient  pour  réparer  les  maux 
qu'ils  a  voient  déjà  refltntis.  La  féconde 
prédtfott  l'avenir  ,  &  les  Romains  l'in- 
vuquoient  pour  prévénir  les  maux  qui 
pouvaient  leur  arriver  :  on  l'invoquoit 
au  Ifi  pour  les  accouchemcns. 

ANTERS ,  f.  f.  du  latin  mite ,  terme 
f  Arcbitetfure  :  c'eft ,  félon  Vitnive ,  les 
pilaftres  d'encoignure  que  les  anciens 
affe&oient  de  mettre  aux  extrémités  de 
leurs  temples ,  &  ce  que  nos  architec- 
tes appellent  pilajhes.  Voyez  PILAS- 
TRE. (i>) 

ANTESSA  ou  ANTISSA  ,  Géogr.  me. 
gfmod.  ,  ville  de  l'iste  de  Lesbos,  ou  mê- 
me i  félon  quelques-uns,  isle  féparée 
de  Lesbos  par  un  canal. 

ANTESTATURE,  f.f.  terme  de  Gé- 
nie ,  petit  retranchement  fait  de  paliffa- 
des  ou  de  facs  de  terre  ,  établis  à  la  hâte 
pour  difputerle  refte  du  terrein  à  l'en* 
Demi.  V.  Retranchement.  Ce  ter- 
me n'eft  plus  guère  d'ufage  actuelle- 


!*aà* 


HAB ,  Géogr.  anc.  £f  moi. , 
Tille  de  la  Ctramanic  dans  l'Afie  mineu- 
re ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Anth- 
thetia. 

ANTHAKIA,  voyez  Antioche. 
'  ANTHEË  ,  Mytb.  ."roi  de  Lybie  , 
que  la  fable  fait  fils  de  la  terre  ,  &  à  qui 
«lie  donne  fixante -quatre  coudé  «s  de 
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hauteur,  arrêtoit  tous  les  paflans  dans 
les  fables  de  la  Lybie  ,  oit  il  fe  mettoit 
en  emhufcade  :  il  les  contraignoit  de  lut- 
ter contre  lui ,  &  les  étouffoit  tous  du 
feul  poids  de  fa  vafte  corpulence.  Il  pro- 
voqua Hercule  à  la  lutte  :  Hercule  ac- 
cepta le  défi  ,  &  le  jetta  trois  fois  à  ter* 
re  à  demi-mort  ;  mais  dès  yaTAntbêt  tou- 
choit  la  terre  fa  mere,  il  reprenoit  fes 
forces  ,  &  de  venait  plus  furieux  que  de- 
vant. Hercule  s'en  étant  apperqu  ,  & 
l'ayant  faifi  de  nouveau ,  le  ferra  fi  for- 
tement en  l'air ,  &  le  tint  fi  long  -  temps 
en  cette  pofture  ,  qu'il  expira.  Cet  An- 
tbée  étoit  un  marchand  établi  dans  la  Ly- 
bye  ,  qui  étoit  fi  puiflant,  qu'il  n'etoit 
pas  poflible  de  l'y  forcer.  Hercule  l'at- 
tira adroitement  fur  mer,  &  lui  avant 
coupé  les  partages  de  la  terre  ,  où  il  al- 
loit  fe  rafraîchir  &  reprendre  des  trou- 
pes ,  il  le  fit  périr.  Cet  Antbie  avoit  bâti 
la  ville  de  Tingi ,  fur  le  détroit  de  Gi- 
braltar, où  il  fut  enterre.  On  dit  que 
Sertorius  fit  ouvrir  le  tombeau  de  ce 
géant ,  &  qu'on  y  trouva  des  offemens 
d'une  grandeur  extraordinaire.  (X) 

♦  ANTHELIENS ,  f.  m.  pl.  Mytb., 
dieux  révérés  par  les  Athéniens.  Leurs 
ftatues  étoient  placées  aux  portes ,  &  ex- 
pufées  à  l'air  :  c'eft  de-là  qu'ils  ont  été 
nommés  dieux  Antbeliens. 

Aïs  T  HELIX  ,  en  terme  dyAnatomte  , 
eft  le  circuit  intérieur  de  l'oreille  exter- 
ne, ainfi  nommé  par  oppofition  au  circuit 
extérieur  appelle  hélix.  Voyez  HELIX  , 
Oreille  ,  fifr.  (£) 

ANTHELMINTiaUES,  Mai.  Afed. 
On  donne  ce  nom  aux  remèdes  qu'on  em- 
ployé dans  les  malades  vermineufes  y 
ou  contre  les  vers  de  différente  efpece 
qui  viennent  dans  le  corps  humain,  & 
principalement  contre  les  vers  des  pre- 
mières voies.  Ils  fons  internes  ou  exter- 
nes; les  remèdes  internes  font  les  plan- 
tes a  mères ,  àcres  ou  aromatiques-,  I'a- 
loès ,  les  gommes  réftnes  en  général ,  les 
balfamiques,  les  préparations  mereu- 
nelies,  les  différons  fels,  les  efprits  vo- 
latils, &c.  Les  externes  font  des  cata- 
plafmes  faits  avec  la  plupart  de  ces  fub- 
feauces ,  des  1  i nimeus ,  des  embracations, 
ftfc.  Antbelmintique  ,  de  «vri ,  contre,  & 
£A,«.n  c,  ver.  (  M*  la  Fojfe.  ) 

ANTHEMIS  ,  Jtijk  nat. ,  genre  de 
planu  à  fleur  r*Uc«»  .dent  le  difq ue  etfc 
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compoTé  de  plufieurs fleurons,  &  la  cou- 
ronne ,  de  demi-fleurons  qui  tiennent  à 
des  embryons ,  &  qui  font  renfermés 
dans  un  calice  écailleux.  Les  embryons 
deviennent  dans  la  fuite  des  femences 
attachées  au  fond  du  calice,  &  réparées 
les  unes  des  autres  par  de  petites  feuilles 
faites  en  forme  de  gouttière.  Ajoutez  aux 
caractères  de  ce  genre  ,  que  fes  feuilles 
font  découpées.  Micheli ,  nov.  plant, 
gêner.  V.  Plante.  (/) 

*  ANTHEMISE,  Géog.mod.,  grand 
pays  de  Perfe ,  dont  Eutropc  fait  men- 
tion &  qui  n'eft  pas  YAnthimufie. 

ANTHEMIUS,  Hijl.  de  V empire  d'Oc- 
cid. ,  empereur  Romain ,  applanit  par 
fes  vertus  tous  les  obftacles  qu'une  naif- 
fance  obfcure  oppofoit  à  fon  élévation. 
Après  que  Sévère  eut  été  empoifonné, 
il  y  eut  un  interrègne  de  deux  ans  dans 
l'empire  d'occident.  Ricimer,  qui  s'étoit 
fouillé  du  fang  de  fon  maître  pour  enva- 
hir fon  héritage  ,  fut  pendant  cet  inter- 
valle revêtu  de  tout  le  pouvoir,  fans  ofer 

Îirendre  le  titre  d'empereur.  L'horreur  de 
on  crime  l'avoit  rendu  odieux,  &  l'avoit 
écarté  du  but  où  il  vouloit  arriver.  Il 
preffeatit  qu'il  feroit  un  jour  forcé  d'ab- 
diquer un  pouvoir  ufurpé ,  il  aima  mieux 
fe  faire  un  mérite  d'une  abdication  volon- 
taire, que  de  s'expofer  à  une  dégradation 
ignon  inieufe  ;  mais  il  voulut  que  le  mal- 
tre  qu'il  alloit  fe  donner,  lui  fût  rede- 
vable de  fon  élévation.  Anthemius ,  qui 
n'avoit  d'autre  titre  que  fes  vertus  pour 
parvenir  à  l'empire,  fut  celui  fur  lequel 
il  jeta  les  yeux.  Il  étoit  déjà  élevé  à  la 
dignité  de  patricien;  il  n'avoit  que  des 
parens  ebfcurs ,  &  comme  il  étoit  fans 
intrigues  ,  Ricimer  efpérant  de  comman- 
der fous  fon  nom,  convint  avec  Léon, 
empereur  de  Cnnftantinople ,  de  le  re- 
vêtir de  la  pourpre.  Ce  fut  ainfi  qu'An- 
ibemius ,  fans  ambition  ,  fut  proclamé 
empereur  d'occident.  On  ne  pouvoit  éle- 
ver au  trône  perfonne  plus  capable  de 
faire  fortir  l'état  de  la  confufion  où  il 
étoit  plongé.  Les  loix  étoient  fans  force 
&  fans  vigueur  ;  les  provinces  étoient 
gouvernées  par  des  tyrans,  qui  fous  le 
nom  des  empereurs  épuifoient  lespcu- 

Sles  par  leurs  exactions  &  les  humi- 
lient par  leur  orgueil.  Anthemius,  con- 
fommé  dans  les  affaires,  eût  gouverné 
avec  gloire  dans  des  circouuances  moins 
TomtlI.  F  or  tit  II. 
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orageufes  ;  mais  il  étoit  né  dans  un  fie  c  1  e 
où  il  falloit  plus  de  roideur  dans  le  ca- 
ractère que  de  droiture  dans  le  cœur.  Si- 
donius ,  qui  nous  a  tranfmis  l'éloge  de 
fes  vertus  &  de  fes  talens ,  nous  apprend 
qu'il  aimoit  à  récompenfer  les  gens  de- 
probité  ,  &  que  les  plus  vertueux  ci- 
toyens étoient  toujours  préférés  dans  la 
distribution  des  dignités  ;  mais  trop  mou 
&  trop  indulgent ,  il  manquoit  de  cette 
fermeté  impofante  qui  fait  rentrer  dans 
le  néant  les  perturbateurs  du  bien  pu- 
blic. Comme  il  étoit  Grec  d'origine ,  fes 
penchans  le  décidoient  pour  celui  qui  en 
occupoit  l'empire  ,  d'autant  plus  qu'il 
lui  étoit  redevable  de  fa  fortune.  Il  lui 
prêta  fes  troupes  contre  lesVandales  d'A- 
frique. Le  fuccès  de  cette  guerre  fut  mal- 
heureux, l'armée  Romaine  fut  taillée  ea 
pièces  ;  Marcellinus,  qui  la  commandoit, 
fut  puni  de  fa  défaite  par  fes  propre?  fol- 
dats  qui  l'a  (raffinèrent.  Ceux  qui  furvé- 
curent  à  ce  defaftre  remontèrent  fur 
leurs  vaifleaux ,  &  laifTerent  les  Vanda- 
les paifibles  poflefleurs  de  l'Afrique.  An- 
themius eut  une  nouvelle  guerre  à  foute- 
nir  contre  IcsVifigots  qui  ambitionnoient 
l'empire  abfolu  des  Gaules.  Ricimer,  qui 
avoit  époufé  fa  fille ,  eut  la  perfidie  de 
faire  foulever  l'armée,  qui  aima  mieux; 
obéir  à  un  ambitieux  qui  prodiguoit  les 
récompenses,  qu'à  un  prince  citoyen, 
qui  n'étoit  économe  que  pour  ménager 
les  biens  de  fes  fujets.  Anthemius,  dé- 
voré de  chagrins  ,  mourut  l'an  472, 
après  avoir  régné  huit  ans.  (  T-n. ) 

ANTHERE  ,  médicament  ainU  nom- 
mé à  caufe  de  fa  couleur  vive  &  rouge a- 
trej  il  eftcompofé  de  myrrhe,  defanda- 
rac,  d'alun,  de  raciné  de  fouchet,  de 
fafran  ,  &  de  feuilles  de  rôles  rouges, 
dont  on  faifoit  des  poudres,  des  onguens 
ou  des  collyres,  félon  les  indications: 
mais  ni  le  nom ,  ni  les  compositions  ne 
font  plus  d'ufage.  (.W) 
$  ANTHESPHORIES ,  f.  f.  pl.  en  grec, 
ocvB-i-2  oçix  ,  terme  d'antiquité ,  fête  qut 
l'on  celébroit  dans  la  Sicile  ,  en  l'hon- 
neur de  Proferpine.  V.  Fete. 

Ce  mot  dérive  du  grec  «vS-oj ,  fleur ,  & 
de  ££f«,  je  porte*  à  caufe  que  Profer- 
pine cueilloit  des  fleurs  dans  les  champs, 
lorfque  Pluton  l'enleva.  Cependant 
Feftus  n'attribue  point  cette  fête  à  Pro- 
ferpine :  mais  il  dit  qu'elle  fut  ainft  dé- 
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nommée,  à  caufe  du  blé  que  l'on  ap- 
portoit  au  temple  dans  ce  jour-là. 

Antbejpborie  femble  être  la  même 
choie  que  le  jlorijertum  des  Latins  ,  qui 
a  beaucoup  de  rapport  au  barvejl-bome 
des  Anglois,  qui  lignifie ,  le  logis  de  la 
moi  fort.  (G) 

ANTHIAS  ,  Hijl,  nat. ,  genre  de  poif- 
fon  de  mer ,  dont  Rondelet  diftingue 
quatre  efpeces.  La  première  eft  appellée 
barbier.  V.  Barbieb.  La  féconde  porte 
le  nom  de  capclan ,  V.  CAPELAN. 

La  troifieme  efpece  eft  celle  qu'Cty- 
pian  appelle  antbhis ,  le  noir  de  fang  ;  on 
ne  doit  point  rapporter  cette  couleur  au 
fang  de  ce  poiflbn  ;  c'eft  le  corps  qui  eft 
d'une  couleur  violette  obfcure.  Cet  an- 
tkias  eft  alongé  ;  fes  dents  font  pointues, 
&  s'engrènent  les  unes  entre  les  autres  ; 
il  a  des  lèvres $  fes  yeux  font  ronds,  &  de 
couleur  rouge  mêlée  de  pourpre  j  l'anus 
eft  grand  ;  il  en  fort  un  boyau  coloré  de 
verd  &  de  rouge;  la  queue  eft  grofle. 
Ce  poiflbn  vit  dans  les  rochers  :  fa  chair 
eft  tendre,  feche,  &  nourri  (fan  te. 

La  quatrième  efpece  à'antbias  eft  celle 
quOffian  appelle  ivcrfrèç  parce  qu'il  a 
bonne  vue  ;  ou  «uAcusrèç ,  parce  que  fes 
yeux  font  entourés  d'un  fourcil  rond  & 
noir ,  qui  Fait  paraître  les  yeux  enfoncés 
dans  la  tête.  Rondelet.  F.  Poisson. 

ANTHJRR1NUM ,  * Jardinage,  ou 
MUFFLE  DE  LION,  eft  une  plante  de 
la  grande  efpece ,  qui  pouffe  pluGenrs 
tiges.  Ses  feuilles  oblongues  refïemblent 
h  celles  du  giroflier  jaune:  fes  fleurs,  qui 
viennent  à  la  fommité  de  fes  tiges ,  font 
un  épi  aflezlong,  en  forme  de  tuyau, 
de  couleur  de  chair ,  repréfentant  par  un 
bout  le  mouffle  d'un  veau  ou  d'un  lion: 
fes  graines  font  noires ,  &  très-menues. 

•  On  feme  le  mttffie  de  lion  en  feptembre 
&  oftobre,  &  on  le  replante  en  avril: 
cependant  étant  vivace,  il  fe  multiplie 
aufli  de  racines.  On  jouit  de  la  fleur  pen- 
dant l'été.  Il  vient  aifément  par-tout,  mê- 
me dans  les  terres  fablonneufes.  (  K) 

ANTHISTERIES  ou  ANTHESTE- 
R1ES,  f.  f.  pl.  Hijl.  anc.  gf  Mytb. ,  fê- 
tes que  les  Athéniens  célébroient  vers  le 
printems  du  mois  appelle  anibi(leriont  du 
mot  grec  av£oç ,  parce  qu'alors  la  terre  eft 
couverte  de  fleurs.  Pendant  cette  fête  , 
que  quelques-uns  croient  avoir  été  con- 
i au  ce  à  Bacchus ,  les  maîtres  fajfoient 
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grande  chère  à  leurs  efclaves,  comme  1er 
Romains  dans  leurs  fa  tu  m  a  les.  On  penfe 
auflî  que  toutes  les  fêtes  de  Bacchus,  fur* 
nommé  antbius  ou  fieurijfant ,  étoient 
nommées  en  général ,  antbijléries ,  quoi- 
que diverlifiées  par  d'autres  titres  parti- 
culiers, tels  que  pitbsegia,  chytra,  £fc. 

Quelques-  uns  penfent  que  ce  nom 
vient  du  mont  Autberion ,  où  s'en  faifoit 
la  folemnité  ;  que  ces  fêtes  duroient  trois 
jours,  le  ii,  le  12  &  le  13  de  chaque 
mois;  &  chacun  avoit  un  nom  différent, 
pris  des  cérémonies  ou  des  occupations 
qui  rempliflbient  chaque  journée.  La 
première  s'appelloit  mfaryict,  c'eft-à-dire 
Y  ouverture  des  vaijfeaux ,  parce  qu'on  y* 
mettoit  le  vin  en  perce  &  qu'on  le  gou- 
toit.  Le  fécond  jour  fe  nommoit  %éà, 
congii ,  d'une  mefure  contenant  environ 
le  poids  de  20  livres;  on  huvoit  ce  jour- 
là  le  vin  préparé  la  veille.  Quant  au 
troifieme,  on  l'appelloit %vr^«,  ebaude- 
rons,  à  caufe  que  ce  jour-là  on  faifoit 
bouillir  toutes  fortes  de  légumes,  aux- 
quels il  n'étoit  pas  permis  de  toucher, 
parce  qu'ils  étoient  offerts  à  Mercure. 
(  <?) 

*  AKTHIUS  ou  FLEURI,  Mytb.  , 
furnom  qu'on  donna  à  Bacchus ,  dans 
Athènes  &  à  Patras  en  Achaïe,  parce  que 
fes  ftatues  étoient  couvertes  d'une  robe 
chargée  de  fleurs. 

ANTHOCEROS ,  Hijl.  «a/.,  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale,  refTem- 
blante  à  une  corne  qui  s'ouvre  jufqu'au 
centre  en  deux  parties  ;  il  y  a  dans  le 
milieu  un  filament  ou  une  étamine 
chargée  de  poufliere.  Cette  fleur  eft  fté- 
rile  :  elle  fort  d'un  calice,  ou  plutôt  d'une 
graine  tubulée.  Les  fruits  font  des  capfu- 
les  que  l'on  trouve  ,  tantôt  fur  des  efpe- 
ces qui  ont  des  fleurs,  tantôt  fur  d'autres 
qui  n'en  ont  point  ;  elles  fe  partagent  en 
plufîeurs  rayons  à  leur  ouverture  j  cha- 
cune de  ces  capfules  contient  une,  deux, 
ou  trois  «fe menées  ,  &  quelquefois  qua- 
tre. Nova  plant,  gêner,  gfc.  par  Micheli. 
V.  Plante,  (J) 

ANTHOLOGE  ,  £  m. ,  Théologie  , 
du  grec  ccv$o7>oym ,  ce  que  nous  ren- 
drions en  latin  par  forilegium  ,  recueil 
de  fleurs. 

C'eft  un  recueil  des  principaux  offices 
qui  font  en  nlage  dans  l'églife  grecque. 
Il  renferme  les  offices  propres  des  feteS 
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de  Jefns-Chrift,  de  la  faintc  Vierge,  & 
de  quelques  Saints;  déplus,  des  offices 
communs  pour  les  prophètes,  les  apô- 
tres ,  les  martyrs ,  les  confefteurs  ,  les 
vierges,  &c.  Léon  Allatius,  dansfapre- 
miere  diflTertation  fur  les  livres  ecclefia- 
ftiques  des  Grecs ,  en  parle  ,  mais  avec 
peu  d'éloge.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'un 
livret,  que  l'avidité  ou  la  fantaifie  de 
ceux  qui  l'ont  augmenté,  a  beaucoup 
grofli  j  mais  qui  à  quelques  neuveautés 
près,  ne  contient  rien  qui  ne  fe  trouve 
dans  Ie<  menées ,  &  dans  les  autres  livres 
eccléliaftiques  des  Grecs. 

Outre  cet  anthologe,  qui  eft  à  l'ufage 
des  églifts  grecques ,  Antoine  Arcudius 
en  a  publié  un  nouveau  ,  fous  le  titre  de 
nouvel  anthologe  ou  florilège,  imprimé  à 
Rome  en  1598.  C'eit  un  abrégé  du  pre- 
mier, une  efpecede  bréviaire  raccourci, 
&  commode  dans  les  voyages  pour  les 
prêtres  &  les  moines  grecs ,  qui  ne  peu- 
vent porter  le  premier ,  attendu  fon  ex- 
trême grofleur:  mais  il  eft  encore  moins 
que  celui-ci  du  goût  d'Allatius ,  qui  ac- 
eufe  l'abréviateur  de  plufieurs  altéra- 
tions &  infidélités  confidérables.  Allât. 
de  libr.  eccl.  Grac.  M.Simon,  Sup.  aux 
cérém.  def  Juifs. 

ANTHOLOGIE ,  f.  f.  LHt. ,  fe  prend 
en  particulier  pour  un  recueil  des  épi- 
grammes  de  divers  auteurs  Grecs.  ((?) 

Il  y  a  une  anthologie  imprimée  ,  mais 
qui  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  com- 
mute que  Yanthologie  manuferite  de 
Guyet  j  copiée  fur  celle  de  Saumaife  ,  & 
qui  après  avoir  appartenu  à  Ménage, 
fait  aujourd'hui  partie  des  manuferits  de 
la  bibliothèque  du  roi.  M.  Roivin  ,  dans 
la  notice  qu'il  en  a  donnée ,  tom,  IL  des 
mém.  de  tAead.  des  Belles-Lettres ,  pag. 
264 ,  dit  qu'elle  contient  plus  de  700  épi- 
grammes,qui  forment  environ  trois  mille 
vers.  Elle  eft  divifée  en  cinq  livres  ou 
parties  ,  dont  la  première  <&  la  féconde 
font  cbmpoféc;  d'épigrammes  exceflive- 
tnent  licentieufes.  La,  troificme  a  pour 
titre  ,  iirtyçxiu.fJt.!XTx  xvx$~tfjLXTixx  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  les  épigrammes  qui 
fervoient  d'inferiptions  aux  offrandes 
que  l'on  faifoit  aux  dieux.  La  quatrième 
contient  des  inferiptions  des  tombeaux, 
ce  que  nous  appelions  épitaphes.  La  cin- 
qieme  c  omprend  des  épigrammes  fnr 
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divers  fujets  ,  dont  quelques-uns  font  in- 
ventés àplailir;  l'auteur  du  recueil  les 
nomme,  imyfXM.iu.xrx  ixihxeixx ,  épi- 
grammes  d'ojlentation  ,  où  le  poète  ne 
cherche  qu'à  faire  paraître  fon  dp  ri  t. 
Aurefte,  la  plupart  de  ces  épigrammes 
approchent  plus  de  nos  madrigaux,  ou 
dn  ftyle  des  inferiptions  antiques,  que 
de  la  manière  de  Martial ,  &  de  nos  épi- 
grammatiftes  latins.  V.  Epigramme- 

Méléagre ,  natif  de  Gadare  ',  ville  de 
Syrie,  qui  vi voit  fous  Séleucus  VI,  der- 
nier roi  de  Syrie,  eft  le  premier  qui  ait 
fait  un  recueil  d'épigrammes  grecques, 
qu'il  nomma  anthologie,  à  caufe  qu'ayant 
choifi  ce  qu'il  trouva  de  plus  brillant  & 
de  plus  fieuri  parmi  les  épigrammes  de 
quarante-fix  poètes  anciens ,  il  regarda 
fon  recueil  comme  un  bouquet  de  fleurs  t 
&  attribua  uuefteurà  chacun  de  ces  poè- 
tes ,  h  lis  2  Anytes  ,  larofe  à  Sapho ,  &c. 
Après  lui  ,  Philippe  de  Theflàlonique* 
fit  du  temps  de  l'empereur  Augufte  uri 
fécond  recueil  tiré  feulement  de  quatorze 
poètes.  Agathias  en  fit  encore  untroifie- 
me  environ  çoo  ans  après,  fous  Jufti- 
nien.  Enfin  Planude  ,  moine  de  Confiant 
tinople,  qui  vivoit  en  1380,  fit  le  qua-l 
trieme  qu'il  divifa  en  fept  livres»  dans 
chacun  defquels  les  épigrammes  font 
rangées  par  ordre  alphabétique.  IC'eft 
Yantbologit  telle  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui imprimée  ,  qui  contient  plu- 
fieursibelles  épigrammes  Fort  fenfées  & 
fortfpirituelles  :  mais  elles  ne  font  pas 
le  plus  gnnd  nombre.  Rollin  ,  Hifi,  anc. 
tom.  XLI.  ((9) 

ANTHRASOSE,  f.  f.  terme  de  cW- 
rurg.  ,  Anthrax  ou  charbon  des  paupières  t 
eft  une  tumeur  d'un  rouge  livide ,  qu! 
caufe  une  tenfion  confidérable  aux  pau- 
pières &  aux  parties  voifines  ,  accompa*. 
gnée  de  fièvre ,  de  douleur,  de  pulfation; 
Cette  tumeur  eft  accompagnée  de  dureté 
&  d'une  fi  grande  chaleur,qu'il  s'y  form$ 
une  croûte  noire  ,  une  vraie  efearre  » 
comme  fi  le  feu  y  eût  palTé.  L'éréfipele* 
de  la  face  &  la  tuméfaâion  des  glandes 
parotides  font  fouvent  des  accideiu  de 
cette  maladie. 

On  attribue  la  caufe  de  l'anthrax  de* 
paupières  à  un  fang  groflSer  ,  brûlé,  & 
dépouillé  de  fon  véhicule.  Il  n'arrive 
guère  qu'en  été  aux  pauvres  gens  de  la 
campagne,  mal  nourris,  &  .continuel-.' 
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lement  expofés  à  des  travaux  fatiguans  & 
aux  injures  de  la  faifon.  On  a  obfervé 
que  cette  maladie  étoit  plus  commune 
quand  les  féchereflfes  font  très-grandes, 
&  qu'elle  affe&oit  particulièrement  les 
perfonnes  qui  paflent  les  jours  entiers  à 
lcier  les  blés. 

La  cure  de  cette  maladie  ne  demande 
point  de  délai:  dès  qu'on  s'apperqoit de 
la  formation  de  la  pullule ,  il  faut  faigner 
la  malade  ,  lui  donner  des  lavemens  ra- 
fraîchi (Tans  ,  &  lui  Faire  boire  des  émul- 
fions.  On  applique  dans  le  commen- 
cement fur  la  partie  malade  des  com- 
prennes trempées  dans  de  l'eau  de  fur  eau, 
dans  laquelle  on  fait  fondre  un  peu  de 
nitre. 

Si  l'inflammation  ne  s'appaife  pas  & 
que  l'efearre  fe  forme  f  on  Pincife  avec 
Une  lancette ,  &  on  lave  avec  une  lotion 
faite  avec  l'onguent  égyptiac  diflbus 
dans  le  vin  Se  l'eau -tic-  vie.  Si  la  tumeur 
eft  confidérable ,  on  fearifie  les  parties 
tuméfiées  à  la  circonférence  de  l'efcarre, 
&  Ton  applique  des  cataplafmes  émol- 
liens  &  re lui u tifs.  Ces  fecours  fécondés 
de  la  faignée ,  qui  eft  le  fpécifique  de  tou- 
tes les  maladies  inflammatoires,  bornent 
les  progrès  de  Pefcarre  dont  on  prévient 
la  chute  avec  des  onguens  digeftifs:  on 
travaille  enfuite  à  monder  &  cicatrifer 
l'ulcère.  V.  Ulcère.  Il  faut  avoir  foin 
dans  les  panfemens  de  cet  ulcère  détenir 
la  peau  étendue,  pour  que  la  cicatrice 
ce  fronce  pas  la  paupière  &  ne  caufe 
point  de  difformité.  Le  chirurgien  doit 
auflî  prendre  toutes  les  mefures  convena- 
bles pour  que  l'œil  ne  foit  point  «raillé  » 
ce  qui  eft  allez  difficile ,  lorfque  l'efcarre 
a  été  grande  ,  Se  qu'elle  s'eft  formée  près 
du  bord  de  la  paupière.  (  T) 

ANTHkAX  ou  CHARBON,  Voyez 
Charbon  ,  Ulcère. 

ANTHROPOGRAPHIE  ,  f.  f.  en  ana- 
tomie ,  c'eft  la  defeription  de  l'homme. 
Ce  mot  eft  compofé  du  grec  «i&fWîToç , 
homme ,  Se  ygctQu ,  j'écris. 

Jean  Riolan  le  fils  ,  doâeur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris  &  très-célebre 
profefleur  en  anatomie ,  nous  a  donné 
un  grand  ouvrage  in-fol.  fous  le  titre  de 
Antropograpbia  (  £f  opéra  omnia.  ) ,  im- 
primé à  Paris  en  1649. 

Voici  l'éloge  que  le  grand  Boerhaave 
Ça  fait:  on  peut  l'en  repofer,  dit-il,  fur 
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fes  dclcri ptions  ;  il  avoit  difTequé  1  ço 
cadavres  avant  de  donner  fon  ouvrage  ; 
Se  comme  il  remarqua  que  fes  difciples 
avoient  beaucoup  de  peine  à  retenir  lei 
noms  des  mufclcs  fuivant  l'ordre  de  Vé- 
fale  «  il  donna  à  ces  mufcles  des  noms 
tirés  de  leur  fonction  &  de  leur  attache  : 
qwiconque  fe  propofe  de  profefler  Pana» 
tomie,  ne  doit  pas  avoir  honte  de  le  pren- 
dre pour  modèle  ;  car  fon  livre  renferme 
toutes  les  connoilTances  qui  conftituent 
un  anatomifte  favant ,  comprenant  tout 
ce  qu'on  avoit  découvert  fur  ces  matiè- 
res avant  lui. 

Kerkring  nous  a  donné  un  ouvrage 
/»-4".  fous  le  même  titre ,  &  qui  fut  im- 
primé à  Amfterdam  en  1671. 

Cowpera  auflî  intitulé  Antbopograpby 
un  ouvrage  imprimé  à  Londres  en  1697, 
in~folA\  a  été  réimprimé  à  Leyde  en  1737, 
V.  Anatomie.  (Z) 

ANTHROPOLOGIE  ,  f.  f.  Thêôl. , 
manière  de  s'exprimer,  par  laquelle  les 
écrivains  facrés  attribuent  à  Dieu  des  par- 
ties ,  des  aâions  ou  des  affeâions  qui  ne 
conviennent  qu'aux  hommes,  Se  cela  pour 
s'accommoder  Se.  fe  proportionner  à  la 
foibleflTe  de  notre  intelligence  :  ainfî  il 
eft  dit  dans  la  Genefe,  que  Dieu  appeUa 
Adam  ,  qu'*7  fe  repentit  d'avoir  créé 
Pbomme  ;  dans  les  Pfeaumes  l'univers  eft 
appelle  l 'ouvrage  des  maits  de  Dieu  :  il 
eft  encore  dit  que  fes  yeux  font  ouverts  £jf 
veillent  fur  l'indigent. 

Par  toutes  ces  expreflions  Se  d'autres 
femblables  qui  fe  rencontrent  fréquem- 
ment dans  l'Ecriture  ,  PEfprit  faint  a 
feulement  voulu  nous  faire  entendre  tes 
chofes  ou  les  effets  que  Dieu  opère  com- 
me s'il  avoit  des  mains,  des  yeux,  &c. 
fans  que  cela  préjudicie  à  la  (implicite  de 
fon  être.  V.  Simplicité.  (G) 

Anthropologie,  dans  V économie 
animale  j  c'eft  un  traité  de  l'homme.  Ce 
mot  vient  du  grec  «vfyc^roc,  homme ,  Se 
de  Xoyoç ,  traité. 

Teichme ver  nous  a  donné  un  traité 
de  l'économie  animale ,  qu'il  a  intitulé 
Antbropologia  ,  in-40.  imprimé  à  Gènes 
en  1739. 

Drake  nous  a  suffi  1  ai  (Te  une  Anthropo- 
logie en  anglois  ,  in- 8°.  3  vol.  imprimée 
à  Londres  en  1707  &  1747.   y.  An- 

THROPOGRAPHIE.   (  L  ). 

ANTHROPOMANTIE ,  f.  f.  diviw- 
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tîon  qui  fe  faifoit  par  l'infpettjon  des 
entrailles  d'hommes  ou  de  Femmes  qu'on 
évcntroit. 

Ce  mot  eft  çrec  &  formé  de  denx  an- 
tres ;  favoir,  «v0f  onro;,  homme,  &  fixtrux 
divination. 

L'empereur  Héliogabale  pratiquoit  cette 
abominable  divination.  Cedrcne  &  Théo- 
doret  racontent  de  Julien  l'apoftat,  que 
dans  fes  lacrifices  noélurnes ,  &  dans  des 
opérations  de  magie,  il  Faifoit  périr  grand 
nombre  de  jeunes  enFans  pour  confulter 
leurs  entrailles  ;  &  ils  ajoutent  que  loi  f- 
qu'il  eut  pris  la  route  de  Perle \  dans 
l'expédition  même  où  il  périt,  étant  à 
Carres  en  Méfopotamie  ,  il  s'enferma 
dans  le  temple  de  la  Lune  ,  &  qu'après  y 
avoir  fait  ce  qu'il  voulut  avec  les  com- 
plices de  fon  impiété ,  il  fcella  les  portes, 
&  y  pofa  une  garde  qui  ne  devoit  être  le- 
vée qu'à  fon  retour.  Ceux  qui  entrèrent 
dans  le  temple,  fous  le  règne  de  Jovien 
fon  fuccelTeur ,  y  virent  une  femme  pen- 
due par  les  cheveux  ,  les  mains  étendues 
&  le  ventre  ouvert.  Julien  ayant  voulu 
chercher  dans  fon  foie  quel  feroit  Je  fue- 
cès  de  la  guerre.  Vie  de  ï empereur  Julien, 
far  M.  r  abbé  de  la  Bletterie,  IL  fart.  liv. 

y-  pag.  m  fif  33* 

Les  Scythes  avoient  aulfi  cette  barbare 
coutume,  que  les  Tartares  ont  reçue 
d'eux  ,  fi  l'on  en  croit  Cromer  ,  Hijl.  de 
Poloç,  liv.  VIII.  &  Strabon  la  rapporte 
niffi  des  anciens  habitans  de  la  Lufitanîe, 
aujourd'hui  le  Portugal.  Delrio  regarde 
comme  une  branche  de  Vanthropomantie , 
le  fanatifmedes  Hébreux  qui  facrifioient 
leurs  enfans  à  Moloch,  dans  la  vallée  de 
T<»phet.  Difquifit.  magie,  lib.  IV.  cap.  ij. 
qu#ft.  7.  /.  pag.  ÇÇ4.  (G) 

ANTHROPOMORPHITE,  U.TbéoL, 
H  ei  mots  grecs  «vtffws'oç ,  homme  &  ,u«£>!, 
forme.  Anthropomorphite,  en  général ,  eft 
celui  qui  attribue  à  Dieu  la  figure  de 
l'homme.  V.  Dieu,  Sfc. 

Les  anthropomorphites  font  d'anciens 
hérétiques ,  qui  prenant  à  la  lettre  tout 
ce  que  Dieu  dit  de  lui-même  dans  les 
écritures,  prétendoient  qu'il  avoit  réelle- 
ment des  piés,  des  mains ,  £îfc.  en  confé- 
quence  ils  croyoient  que  les  patriarches 
avoient  vu  Dieu  dans  fa  propre  fubftance 
divine,  avec  les  yeux  du  corps. 

Ils  fe  fondoient  fur  ce  qu'il  eft  dit  dans 
la  Genefe ,  que  Dieu  fit  l'homme  à  fon 
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image  &  à  fa  reiïembtance.  Les  orthodo- 
xes difoient  au  contraire,  que  Dieu  eft 
un  être  immatériel ,  &  qui  n'a  aucune 
forme  corporelle.  Les  anthropomorphites 
leur  avoient  donné  le  nom  d'origfni/let  , 
par  la  raifon  ,  ajoutoient-ils ,  que  leurs 
adverfaires  tennient  d'Origene  la  métho- 
de d'allégorier  toutes  les  exprelïions  de 
l'Ecriture  qui  ne  favoriCoient  pas  leur 
fentimenr. 

Snint  Epiphnne  appelle  les  anthropo- 
morphites ,  audiens  ou  odiens,  d' Auditif 
qu'on  croit  avoir  été  le  chef  de  la  feéte. 
Audius  étoit  à-peu. près  le  contemporain 
d'Arius.  Il  vécut  dans  la  Méfopotamie. 

Saint  Auguftin  leur  donne  le  nom  de 
Vadiens  ,  Vadianî. 

Tertullien  femble  avoir  donne  dans 
l'erreur  dés  anthropomorphites  ;  on  l'en 
difculpe:  mais  iln'eftpas  tout-à-faitanf- 
fi  facile  de  le  lavér  du  reproche  qu'on  lui 
fait  d'avoir  cru  que  l'ame  avoit  une  figure 
corporelle  ;  erreur  dont  on  attribue  l'ori- 
gine à  quelques  prophétefles  de  ra'fe&e 
de  Montanus.  (  (?) 

ANTHROPOPATHIE ,  f.  F.  Théol., 
d'«v0o(*)7roç ,  homme,  &  irxfoç  ,  paflîon\ 
c'eft  une  figure ,  une  expreffion  ,  un  dif- 
cours  dans  lequel  on  attribue  à  Dieu  quel- 
que paflîon  qui  ne  convient  proprement 
qu'à  l'homme.  ^«DiEU,  PASSION, 

On  confond  fouventles  termes  antbïo- 
popathie  &  anthropologie  ;  cependant ,  à 
parler  ftriéèement ,  l'une  doit  être  confi- 
dérée  comme  le  genre ,  &  l'autre  comme 
l'efpece  j  c'eft  par  l'anthropologie  qu'on 
attribue  à  Dieu  une  chofe,  quelle  qu'elle 
foit ,  qui  ne  convient  qu'à  l'homme  ;  an 
lieu  qu'emthrofofatbie  fie  fe  dit  que  dans 
le  cas  où  l'on  prête  à  Dieu  des  pallions  , 
des  fenfations  ,  des  affections  humaines  , 
gfc.  V.  Anthropologie.  (G) 

ANTHROPOPHAGES  ,  f.  m.  Hift. 
cmc.  &mod.  d'»v0/xusroç,  homme,  &  Qxyw, 
je  mange. 

Les  anthropophages  font  des  peuples 
qui  vivent  de  chair  humaine.  V.  An- 
thropophagie. 

Les  Cyclopes,  les  Leftrigons  &  Scylla, 
font  traités  par  Homère  d'anthropophages 
ou  mangeurs  d'hommes.  Ce  poète  dit  auffi 
que  les  monftres  féminins,  Circé  &  les 
Syrenes ,  attiroient  les  homjnes  par  l'i- 
mage du  plaifir,  &  les  faifoieot  périr. 
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Ces  endroits  defes  ouvrages ,  ainG  qu'un 
grand  nombre  d'autres,  font  fondés  fur 
les  mœurs  des  temps  antérieurs  au  fien. 
Orphée  fait  en  pluficurs  occafions  la 
même  peinture  des  mêmes  fiecles.  Cejl 
dans  ces  temps,  dit-il»  que  les  hommes  ji 
dévoraient  les  uus  les  mitres  comme  des  bè-  i 
tes  féroces ,  qu'ils  fe  gorgeoient  de  leur 
propre  chair. 

On  apperqoit ,  long -rems  après  ce» 
fiecles,  chez  les  nations  les  plus  policées, 
des  veftiges  de  cette  barbarie  ,  à  laquelle 
il  eft  vraifemblable  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  des  facrifices  humains.  V.  Sa- 
crifice. 

Les  payens  acenfoient  les  premiers 
chiétiens  d'anthropophagie  i  ils  permet- 
tent ,  difoient-ils  ,  le  crime  d'Œdipe ,  & 
ils  renouvellent  la  feenc  de  Thyefte.  Il 
paroit,  parles  ouvrages  de  Tatien  ,  par 
le  chapitre  huitième  de  l'apologie  des 
chrétiens  de  Tertullien  ,  &  par  le  IVe  li- 
vre de  la  PmvHence,  par  Salvien  ,  que 
te  fut  la  célébration  lecrete  de  nos  myf- 
teres  qui  donna  lieu  à  ces  calomnies.  Ils 
tuent,  ajoutoient  les  payens  ,  un  enfant, 
&  ils  en  mangent  la  chair;  aceufations 
qui  n'étoient  fondées  que  fur  les  notions 
vagues  qu'ils  avnient  prifes  de  l'eucha- 
riftie  &  de  la  communion,  fur  les  difeours 
de  gens  mal  inftruits.  Voyez  Eucha- 
eistie,  Communion  ,  Autel,  &c. 

(G) 

ANTHROPOPHAGIE  ,  f.  f.  Hift. 
anc.  &f  mod.,  c'eft  l'a&e  ou  l'habitude  de 
manger  de  la  chair  humaine.  Voyez  A  ta- 
THROPOPHAGES. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l'ori- 

5ine  de  cette  coutume  barbare  ,  jufqu'au 
éluge:  ils  prétendent  que  les  géans  ont 
été  les  premiers  anthropophages.  Pline 
parle  des  Scythes  &  des  Sauromates,  So- 
linws  des  Ethiopiens,  Juvenat  des  Egyp- 
tiens, comme  de  peuples  accoutumés  i 
cet  horrible  mets.  V.  Pline ,  hijl.  nat. 
liv.  IV,  c.  xij  i  liv.  VI,  c.  XVII,  XX Xi 
liv.  VU,  c.  ij.  Sol  in  ,  Polit,  c.  xxxiij. 
Nous  lifons  dans  Tke-Live  qu'Annibal 
faifoit  manger  à  fes  foldats  de  la  chair  hu- 
maine pour  les  rendre  plus  féroces. -On 
dit  que  l'ufage  de  vivre  de  chair  humaine 
fubfifte  encore  dans  quelques  parties  mé- 
ridionales de  l'Afrique,  à  dans  des  con- 
trées fauvages  de  l'Amérique. 

Il  me  femble  que  l'anthropophagie  n*a 
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point  été  le  vice  d'une  contrée  ou  d'une 

natinn,  mais  celui  d'un  fieçle.  Avant  que 
les  hommes  eiiTcnt  été  adoucis  par  la 
naiTance  des  arts,  &  civilifés  par  l'im- 
pofition  des  loix  ,  il  paroît  que  la  plupart 
des  peuples  mangeoient  de  la  clair  hu- 
maine. On  dit  qu'Orphée  eft  le  premier 
qui  fit  fentir  aux  hommes  l'inhumanité 
deretufage,  &  qu'il  parvint  à  l'abolir. 
C'eft  ce  qui  a  fajt  imaginer  aux  poè- 
tes qu'il  avoit  eu*  l'art  de  dépouiller  les 
tigres  &  les  lions  de  leur  férocité  natu- 
relle. 

Sylvefires  homines  facer  interprefque 

deorum 

Cadibus  fif  foedo  vi&u  deterruit  Or- 
pbens , 

Diâlus  ab  hoc  lenire  tigres  rabidofque 
leones.  Horat. 

Quelques  médecinsfe  fontridiculement 
imaginés  avoir  découvert  le  principe  de 
X  anthropophagie  dans  une  humeur  acre, 
atrabileufe,  qui  logée  dans  les  membra- 
nes du  ventricule,  produit  par  l'irrita- 
tion qu'elle  cr.ufe  ,  cette  horrible  voraci- 
té qu'ils  alîurent  avoir  remarquée  dans 
plnfieurs  malades  ;  ils  fc  fervent  de  ces 
obfervations  pour  appuyer  leur  fenti- 
ment.  Un  auteur  a  mis  en  queftion,  fi  l'a«- 
thropophagie étoit  contraire  ou  conforme 
à  la  nature.  (G) 

ANTHROPOSOMATOLOGIE,  f.  f. 
terme  d'anatomie,  qui  lignifie,  deferif- 
tien  du  corps  humain  ,  on  de  fa  firuêlure. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  «v$£«?roç, 
homme,  «r<£ju.«,  corps,  &  "héyoç ,  traité} 
c'eft- à-dire  ,  traité  du  corps  de  Vbomme. 
Voyez  An  A  TO  MIE. 

ÀNTHYLLE,  Botanique,  en  latin. 
anthyllis  ,  en  anglois  ladies finger. 
m  Caraélere générique.  La  fleur  eft  papili- 
onacée;  elle  a  un  long  pavillon,  qui  fe 
plie  &  fe  renverfe  par-delà  le  calice  ;  la 
nacelle  eft  courte ,  comprimée,  &  de  la 
même  longueur  que  les  deux  ailes  ;  au 
centre  eft  fitué  un  embryon  alongé  ,  qui 
devient  enfuite  une  petite  Clique  arron-, 
die,  renfermée  dans  le  calice:  elle  con- 
tient une  ou  deux  femences. 

Efpeces.  i.  AnthyUe  ,  arhrifleau  à 
feuilles  conjuguées  &  égales,  à  fleurs  raf- 
femblées  en  bouquets. 

AnthyUis  fruticofa,  foliis  pinnatis,  <e- 
qualibus,foribus  capitatis,  Ilort.  Clijf.%lU 
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Jupiter' s  beard  or  filver  bush.  ÇVft  la 
barbe  de  Jupiter  argentée. 

2.  Anthylle ,  arbrifleau  à  Feuilles  ter- 
nées,  inégales,  à  fleurs  latérales,pourvues 
de  calices  velus. 

AntbyUis  frutieofa,  foîiis  ternatis  irt*- 
qualibus ,  calicibui  lanatis  lateralibus. 
Linn.  fp.  pl.  720. 

Stoary  cytifus  veitb  a  longer  tniddlelenf. 

3.  Anthytte  ligneufe  ,  épineufe  ,  à 
feuilles  Amples. 

AnthyUii  frutieofa ,  fpinofay  foliis  Jîm- 
flicibus.  ÏÀnn.fp.  pl.  720. 

Prickly  broom  rvitb  duckmeat  leaves  and 
bluiih  purple  foxeers. 

4.  AnthyUe  herbacée,  à  quatre  feuilles 
conjuguées  &  à  fleurs  latérales. 

Antbyllis  berbacea,  foliis  quaterno-pin- 
ti*tis,floribus  laterulibus,  Hort.  Upfal.  221. 
Five  leav'd  voundxoord. 

5.  AntbyUe  herbacée ,  à  feuilles  con- 
juguées ,  inégales ,  à  fleurs  raflemblées 
en  deux  bouquets. 

AntbyUis  berbaceay  foliis  pinnatis  ,  ina- 
qualibus,  capitulo  duplicato.  Linn.  fp. 
$1-  719. 

Lorto  xounivoordteith  a  fcarlet  floxoer. 

6.  AntbyUe  herbacée  ,  à  feuilles  con- 
juguées, à  folioles  inégales,  à  fleurs  raf- 
femhléescn  un  feul  bouquet. 

AntbyUis  berbacea.  foliis  pinnatis,  folio- 
lis  intequalibus  ,floribus  capitatif  Jîmplici- 
bus.  Mil). 

Ruflickxvundxcort.  Ladics  finger. 

7.  AntbyUe  herbacée,  à  feuilles  conju- 
guées égales,  à  bouquet  terminal. 

AntbyUis  berbacea,  foliis  pinnatis  tequa- 
Irbus,  capitulo  terminait.  Linn.  fp.  pl. 
Purple  milck  veteb. 

8.  AntbyUe  herbacée ,  à  feuilles  conju- 
guées ,  inégales,  à  bouquets  folitaires. 

AntbyUis  berbacea,  foliis  pinnatis ,  vue- 
qualibus ,  capitulis  folitariis.  Linn.  fp.  pl. 
719. 

Herbaceous  xsoundxoord. 

La  première  efpecc  s'appelle  aufli,  bar- 
ba Jovis  fulcbrè  lucens ,  à  caufe  du  duvet 
argenté  qui  couvre  Tes  feuilles  &  qui 
rend  cet  arbrifleau  très-fingulier ,  mais 
néanmoins  fort  agréable  :  elle  s'élève  à- 
dix  ou  douze  piés  ;  Ces  fleurs  raflemblées 
en  bouquets  ou  en  têtes  ,  font  d'un  jaune 
éclatant,  &  naiflent  à  l'extrémité  des 
branches.  Elle  fe  multiplie  de  boutures 
&  de  graines»  Les  boutures  fe  font  p  e  a- 
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danttout  l'été  ,  &  demandent  d'être  om- 
bragées &  arrofées  convenablement.  La, 
graine  fe  feme  en  automne  dans  des  caif- 
fes  qui  doivent  pafler  l'hiver  fous  des 
chafhs  à  vitrage,  &  qu'on  enterre  au 
printems  dans  une  couche  tempérée i  lorf- 
que  les  arbuftes  feront  aflVz  forts ,  on  les 
tranfplantera  chacun  dans  un  petit  pot, 
&  on  les  traitera  comme  les  plantes  de 
ferre  :  on  peut  rifquer  d'en  planter  deux 
ou  trois  piés  contre  un  mur  expofé  au  mi- 
di ,  ils  pourront  y  fublifter  quelque 
tems. 

La  deuxième  efpece  donne  des  fleurs 
blanches}  c'eft  un  petit  arbrifleau  qui 
n'atteint  guère  qu'à  deux  piés  :  elle  veut 
être  traitée  &  multipliée  de  même»  que 
l'efpece  précédente. 

UantbyUe,  n°.  3,  nous  vient  d'Efpagne 
&  du  Portugal,  &  reffemble  au  genêt; 
elle  parvient  à  la  hauteur  de  neuf  ou  dix 
piés  ;  fes  feuilles  font  rondes  &  folitai- 
res :  elle  peut  à  l'air  libre  braver  les  hi- 
vers doux:  on  ne  la  multiplie  que  par  la 
femence. 

L'efpece  k°.  4,  eft  du  nombre  des  plan- 
tes annuelles  :  on  en  connoit  la  culture. 

La  cinquième  efpece  croît:  en  Efpagne 
&  en  Portugal,  dans  le  pays  de  Galles  & 
l'île  de  Man  :  c'eft  une  plante  biennale. 

Le»°.  6.  vient  naturellement  dans  le* 
terres  mêlées  de  cailloux,  &  fe  cultiva 
rarement  dans  les  jardins. 

La  feptieme  eft  une  plante  vtvace ,  à 
branches  traînantes }  elle  pouflTe  ,  à  l'ex- 
trémité des  rameaux  ,  des  bouquets  de 
fleurs  purpurines  :  elle  habite  les  monta- 
gnes d'Italie  &  du  midi  de  la  Frauce  :  el- 
le fe  multiplie  de  graines  qui ,  pour  bien 
faire ,  doivent  être  femées  en  automne. 
Lorfque  ces  antbyUes  font  une  fois  pla- 
cées dans  le  lieu  de  leur  deftination  ,  el- 
les n'exigent  plus  aucuns  foins  parti- 
culiers. 

La  huitième  efpece  reflemble  à  la  fixie- 
me,  mais  fes  feuilles  font  velues ,  &  les 
fleurs  naiflènt  lur  le  coté  des  branches  : 
elle  fe  reproduit  par  fes  femences  com-. 
me  la  précédente.  (  Al.  le  Baron  de 
Tfcboudi.) 

Boerhaave  paroit  être  le  premier  qui  fc 
foit  fervi  de  ce  terme  dans  fa  Mctbodus 
difeendi  artem  mtàicam ,  que  M.  Hallcr 
doit  faire  réimprimer  au  premier  jour 
avec,  un  commentaire.  (Z) 
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ANTI ,  Grammaire  ,  pre'pofition  infc- 
parable  qui  entre  dans  la  compofition  de 
plofieurs  mots  ;  cette  prépofition  vient 
quelquefois  de  la  prépofition  latine  ante, 
ffvant ,  &  alors  elle  fignifie  ce  qui  eft 
avant,  comme  anti- chambre ,  anti-cubinet } 
anticiperfzirç  une  chofe  avant  le  temps  i 
antidate ,  date  antérieure  à  la  vraie  date 
d'un  acte,  &c. 

Souvent  auflîan*!  vient  de  la  prépofi- 
tion grecque  ohrï,  contre,  qui  marque 
ordinairement  oppofition  ou  alternative,* 
elle  marque  oppofition  dans  antipodes, 
peuples  qui  marchant  fur  la  furface  du 
globe  terreftre  ont  les  piés  oppofés  aux 
nôtres  ;  &  de  même  antidote ,  contre-poi- 
fon,  d'avri,  contre,  &  tidu/m ,  donner, 
remède  donne  contre  le  poifon  ;  &  de 
même  antipathie ,  antipape  ,  &c. 

Quelquefois  ,  quand  le  mot  qui  fuit 
anti,  commence  par  une  voyelle,  il  fe 
fait  une  élifion  de  17 ,  ainfi  l'on  dit  le  pô- 
le antarctique  &  non  anti-arâlique.  C'eft 
le  pôle  qui  eft  oppofé  au  pôle  ar&ique  , 
qui  eft  vis-à-vis  :  quelquefois  auflï  IV  ne 
s'clide  point ,  hexaples  ,  anti-hexaples. 

Les  livres  de  controverfe  8c  ceux  de 
difputes  littéraires  portent  fouvent  le 
nom  d'anti.  M.  Ménage  a  fait  un  livre 
intitulé  Vanti-Baillet.  On  a  fait  aufli  un 
anti-Menagiana.  Ciceron  ,  à  la  prière  de 
Brutus,  avoit  fait  un  livre  à  la  louange 
de  Caton  d'Utique;  Céfar  écrivit  deux  li- 
vres contre  Caton  ,  &  les  intitula  anti- 
Catones.  Ciceron  dit  que  ces  livres  étoient 
écrits  avec  impudence  ,  ufus  ejl  nimis  im- 
pudenter  Ca-far  contra  Catonem  meum. 
Ad.  Treh.  Topica ,  cap.  xxtr.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  livre  de  Ciceron  avec 
celui  qui  eft  intitulé  Cdto-major.  Le  livre 
de  Ciceron  à  la  louange  de  Caton  ,  &  les 
anti-  Catons  de  Céfar ,  n'ont  point  pafle  à 
la  poftérité. 

Patin  fait  mention  d'an  char  ta  tan  de  fon 
fiecle  ,  qui  avoit  l'impudence  de  vendre 
à  Paris  des  antùécliptiques  &  des  anti- 
coiaétiques,  c'eft-à-dire,  des  remèdes  con- 
tre les  prétendues  influences  des  éclipfes, 
&  contre  celles  des  comètes.  Lett.  chap. 
cccxh'v.  (F) 

ANTIADES  ;  terme  ufîté  par  quelques 
anatomiftes ,  pour  fignifier  les  glandules 
ou  glandes  plus  ordinairement  appellécs 
amygdales.  Voyez  Amygdales.  (Z) 

ANTI  -  ADIAPHORISTES  ,  f.  m. 
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Tbéolofr  ,  c'eft-à-dire  oppofés  aux  adîa- 
phoriftes  ou  indifférens.  V,  Adiapho- 

RISTE. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  oevrt ,  con- 
/ra,contre,&  d'Hwcttyço^indijférent.Ccîk 
le  titre  qu'on  donna  dans  le  xvj  fiecle  à 
une  fecte  de  luthériens  rigides  ,  qui  ré- 
futaient de  reconnoitr^  la  iurifdiâion 
des  évéques ,  &  qui  improuvoient  plu- 
fieurs  cérémonies  de  l'églife  obfervées 
par  les  luthériens  mitigés.  V.  Luthé- 
rien s.  (G) 

ANTI  -  APHRODISIAQUES ,  Mai. , 
méd.,  font  les  médicamens  qu'on  croit 
avoir  la  propriété  d'énerver  l'action  des 
aphrodifiaques  ,  voyez  APHRODISIA- 
QUES, ou  même  de  diminuer  l'appétit 
vénérien.  Il  n'eft  pas  clair  que  les  fub- 
ftances  regardées  vulgairement  commé 
telles,  le  foi ent avec  fondement;  lenim- 
phea,  les  femences  froides  ,  le  nitre,  le 
camphre,  paroiOfent  infiniment  au-def- 
fousdes  purgations  réitérées  &  des  hyp- 
notiques. Leur  effet  eft  d'ailleurs  relatif 
à  tant  de  circonftances  ,  &  leur  activité  fi 
foible ,  que  le  préjugé  paroit  la  principa- 
le fource  de  leur  réputation.  (M.  la 
Fojfe.  ) 

ANTL APOPLECTIQUE , Méd. ,  épi- 
thete  que  l'on  donne  à  tout  remède  ca- 
pable de  prévenir  ou  de  guérir  l'apo- 
plexie. 

Le  baume  anti-apoplectique  eft  compo- 
fé  des  drogues  fui  vantes  ,  qui  font  des 
amers,  des  aromatiques ,  &  des  huiles 
efientielles.  Prenez  des  huiles  diftillées 
de  doux  de  girofle,  de  lavande,  de  ci- 
tron, de  marjolaine ,  de  menthe ,  de  ro- 
marin ,  de  fauge,  de  bois  derofe,  d'ab- 
finthe,  de  chacune  douze  gouttes  ;  d'am- 
bre gris,  fix  grains  i  de  bitume  de  Ju- 
dée ,  deux  gros;  d'huile  de  mufeade  par 
expreflîon  ,  une  once;  de  baume  du  Pé- 
rou, une  quantité  fufBfante,  pour  for- 
mer du  tout  un  baume  d'une  cenfiftance 
molle. 

Ce  baume  échauffe  &  irrite  ,  appliqué 
aux  narines  on  aux  tempes  ;  il  opère  fur 
les  membres  paralyfés  ,  en  les  en  fro- 
tant  ;  il  a  été  en  grande  réputation ,  il  a 
fait  place  à  des  compofitions  moins  effi- 
caces ,  que  la  mode  a  mifes  en  vogue.  On 
l'ordonne  encore  dans  les  affections  de  la 
tête&  des  neifs,  dans  les  ftupeurs,  dans 
l'apoplexie,  la  léthargie,  le  ctroi,  & 
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autres  maladies  foporeufes  }  on  le  prend 
en  bol ,  en  éle&uaire,  depuis  trois  gout- 
tes juf:|ii'à  fix.  Fbarmacop.  de  jQuincy. 

Ce  remède  doit  être  adminifliré  avec 
fagefTe  ;  il  eft  meilleur  que  les  amulettes 
&  les  l'acheta  de  nos  charlatans  ,  qui  fer- 
vent plutôt  à  altérer  la  bourfe,  qu'à  dé- 
ranger l'humeur  de  l'apoplexie.  V.  Apo- 
plexie. (N) 

ANTI-ARTHRITIQUE.  Voyez 
Goutte. 

ANTI- BACCHIQUE ,  adj.  Littérat. , 
dans  l'ancienne  poéfie  ,  piéde  trois  fylh- 
bes ,  dont  les  deux  premières  font  lon- 
gues, &  la  troifieme  brève  ;  tels  font  les 
mots  cântàre  ,  virtute  ,  E'xXavfî  \  on  l'ap- 
pelle ainG  ,  parce  qu'il  eft  contraire  au 
bacchius,  dont  la  première  fyllabe  eft 
brève,  &  les  deux  autres  longues.  Voyrt 
Bacchius.  Parmi  les  anciens ,  ce  pic  fe 
nommoit  aufli  palim-bacbius  Scfatumiusi 
quelques  -  uns  l'appelloient  proponticus 
fif  tbefaleus.  Diom.  III.  p.  475.  (G) 

*  ANTIBES  ,  Géog.  moi  ,  ancienne 
ville  maritime  de  France  ,  dans  la  Pro- 
vence, à  l'oppoftte  de  Nice,  fur  la  Mé- 
diterranée. Long.  24d,  Ç8',  33",  lat. 
43d,  34',  *o". 

ANTI-CABINET,  f.  m.  Architecture  , 
pièce  entre  le  falon  &  le  cabinet ,  appel- 
lée  communément  falle  aVajJemblée.  Voy. 
Salle  d'assemblée.  (F) 

ANTI  -  CACOCHYMIQUE  ,  Mat. 
méd. ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  re- 
mèdes dont  on  fefert  pour  combattre  les 
différentes  efpeces  de  cacochymie  ou  de 
dégénération  des  humeurs.  Le  langage 
théorique  des  écoles  fi  fou  vent  répété , 
eft  devenu  un  jargon  néceflaire  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  Le  peuple  s'eft 
accoutumé  à  entendre  parler  des  acrimo- 
nies ,  des  humeurs  acides  ou  alkalefcen- 
tes.  Ces  exprefTions ,  fi  vuides  de  fens  & 
de  vérité,  rendues  refpeétables  par  le 
temps  &  par  l'habitude,  ont  fait  croire 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  inconteftable 
que  les  idées  qu'elles  rappelloient,  & 
comme  un  premier  pas  en  entraîne  un  fé- 
cond ,  on  a  fubtilifé  fur  les  anciennes 
diftinélions ,  on  les  a  multipliées  au  point 
de  ne  plus  s'entendre.  Il  a  fallu  imaginer 
auffi  des  remèdes  contre  tant  de  caufes 
de  maux  ;  rien  «je  plus  facile  ,  lu  caiife 
dftant  bien  connue  ,  que  de  lui  eppofer  un 
remède  approprié.  La  cacochymie  falée  , 
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âcre ,  eft  corrigée  par  les  mucilagineux , 
les  adouciflans  ;  la  cacochymie  bilicufe 
par  les  abforbans  ,  les  délayans  ;  la  caco- 
chymie acid»  par  les  abforbans,  les  al. 
kalins  i  la  cacochymie  muqueufe ,  par 
Ks  réfolutifs  ;  la  cacochymie  putride  ou 
vapide  par  les  balfamiques  ,  gfc.  (Art. 
de  M.  la  Fofe ,  Docteur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier.  ) 

ANTI  -  CANCEREUX  ,  voyez  Can- 
cer. 

♦  ANTICASIUS  ,  Giogr. ,  montagne 
de  Syrie.  Strabon  dit  que  les  monts  Ca- 
fius  &  Anticajiui  font  au  midi  de  Séleu- 
cie. 

ANTI-CHAMBRE,  f.  f.  Architecture 
appellée  par  VUruve  antithalamus  ,  eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  féconde  pièce 
d'un  appartement  au  rez-de-chaufiee  , 
quand  il  y  a  unveftibule  qui  la  précède  $  . 
dans  un  hôtel,  cette  pièce  donne  entrée 
aune  deuxième  anti  -  chambre ,  ou  falle 
d'aiïemblée ,  où  fe  tiennent  les  hommes 
au  -  deffus  du  commun ,  venus  de  dehors 
pour  parler  au  maître  :  les  premières  an- 
ti- chambres  étant  deftinés  pour  la  li- 
vrée, rarement  fait-on  ufage  des  chemi- 
nées dans  ces  premiires  anti-  chambres  \ 
on  fe  contente  d'y  mettre  des  poêles  au- 
devant,  qui  garantirent  toutes  les  pie- 
ces  d'un  appartement  de  l'air  froid  que 
donne  l'ouverture  continuelle  des  portes 
deftinées  pour  arriver  aux  appartemens 
du  maître.  Voyez  les  anti  -  chambres  mar- 
quées B  dans  le  plan  de  la  Planche  XI. 
(f 1  Architeêinre.  Voy.  aujji  Poêle. 

Ces  pièces  doivent  être  décorées  avec 
(implicite  ,  fans  glaces  ni  tableaux  de 
prix ,  à  moins  que  par  néceifité  elles 
ne  fervent  de  falle  à  manger)  auquel  cas 
à  l'heure  des  repas  les  do  m  eftiques  fe 
retirent  dans  le  veftibule.  (P) 

ANTICHRESE  ,  f.  f .  en  Droit ,  con- 
vention où  l'emprunteur  engage  ou  cède 
fes  héritages,  fes  poffelfions  &  fes reve- 
nus ,  pour  l'intérêt  de  l'argent  prêté.  Ce 
genre  de  convention  étoit  permis  chez  les 
Romains ,  quoique  l'ufure  y  fût  prohi- 
bée ;  on  l'appelloit  en  France  mort-gage  x 
pour  la  diftinguer  d'un  fimple  engage- 
ment ,  ou  les  fruits  de  la  terre  n'étoient 
point  aliénés,  &  que  l'on  appelle  vif» 
gage.    Voyez  G  AGE  &  HYPOTHEQUE. 

(iANTICHTONES ,  adj.  pl.  mafe.  en 
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Géogr.y  font  des  peuples  qui  habitent 
des  contrées  de  la  terre  diamétralement 
oppofées. 

Ce  mot  eft  compofé  de  oevrJ ,  contrit ,  & 
de  yJtÎN  ,  f«T0.  Les  auteurs  latins  appel- 
lent quelquefois  ces  peuples  antigena. 

En  ce  fens  ,  le  mot  antichtones  eft  fy- 
nonyme  à  antipodes  ,  dont  on  fe  fert  plus 
ordinairement.  Voyez  Antipodes. 

Le  mot  antichtones  défigne  encore,  dans 
les  anciens  auteurs,  des  peuples  qui  ha- 
bitent diffërens  hémifpheres.  En  ce  Cens 
les  antichtones  différent  des  antéciens  & 
des  antipodes. 

Les  anciens  confidéroientla  terre  com- 
me divifée  par  l'équateur  en  deux  hé- 
mifpheres ,  l'an  feptentrional ,  &  l'autre 
méridional.  Ceux  qui  habitoient  J'un  de 
ces  hémifpheres  étoient  dits  antichtones 
à  ceux  qui  habitoient  l'autre.  (  0) 

ANTICIPANT,  adj.  terme  de  Méde- 
cine ,  attribué  au  paroxyfme  d'une  ma- 
Jadie  qui  vient  avant  le  temps  auquel  a 
commencé  le  précédent  ;  ainii ,  fi  une 
fièvre  quotidienne  commence  un  jour  à 
quatre  heures  ,  le  lendemain  à  trois  ,  & 
le  jour  fuivant  à  deux  ,  on  dit  que  l'accès 
eft  anticipant  \  cela  arrive  dans  les  fièvres 
fubintrantes.  Voyez  FlEVRE  ,  Subin- 
TRANT.  (N) 

ANTICIPATION,  Mufiq.  Comme 
en  rhétorique  on  appelle  anticipation 
lorfqn'un  orateur  réfute  d'avance  les 
objections  qu'on  pourroit  lui  faire  ,  de 
même  en  mufique  on  appelle  anticipa- 
tion j  lorfque  le  compofiteur  fait  enten- 
dre une  note  ou  un  accord  avant  le 
temps. 

V anticipation  eft  de  plufieurs  fortes. 

1°.  L'anticipation  de  la  note,  lorfqu'on 
fait  entendre  une  note  plutôt  qu'on  ne 
le  devroit  fuivant  l'harmonie ,  ce  qui  dé- 
pend uniquement  du  compofiteur;  bien 
entendu  pourtant  que  Yanticipation  fe 
fafTe  diatontquement  &  non  par  faut  : 
lorfque  la  note  anticipée  fait  confonance  , 
on  peut ,  à  mon  avis  ,  faire  Yanticipation 
diatoniquement  ou  par  faut  4  volonté. 
L' anticipation  de  la  notefe  pratique  dans 
le  deffus  &  dans  la  baflV. 

2°.  V anticipation  de  raccord  %  lorfque 
dans  l'accompagnement  on  frappe  un  ac- 
cord fur  la  paufe  ou  fur  la  note  qui  pré- 
cède celle  qui  porte  l'accord,  au  lieu  de 
Je  frapper  fur  la  note  même.  L'anticifa- 
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tien  de  raccord  fur  une  note  a  lieu  ,  lorf- 
que la  baflTe  -  continue  eft  figurée,  ou 
lorfqu'elle  a  des  notes  fyncopées .  fîfr. 

3°.  Quelques  muficiens  appellent  an- 
ticipation de  tranfition  ,  ce  que  nous  ran- 
geons parmi  les  ellipfes.  Voyez  Ellip- 
se {Mufiq.} 

4°.  Enfin  ,  il  y  a  Yanticipation  du  fau* 
ventent  des  dijfonances ,  c'eft-à-dire ,  que 
le  ton  fur  lequel  la  diflbnance  doit  fe 
fauver  ,  fe  trouve  dans  une  partie  en 
même  temps  que  la  diflbnance  eft  dans 
une  autre  ,  Si  refte  pendant  que  la  difib- 
nance  defeend  pour  fe  fauver. 

On  ne  pratique  guère  Yanticipation  du 
fauvement  de  la  diflbnance  que  fur 
les  accords  de  neuvième  &  fur  leurs  dé- 
rivés ,  &  on  y  obferve  les  précautions 
fuivantes. 

i°.  La  note  ou  ton  même  fur  lequel 
doit  fe  fauver  la  diffonance ,  doit  tou- 
jours relier  vuide  ,  &  Yanticipation  doit 
être  dans  une  autre  partie  inftrumenta- 
le  ,  ou  dans  une  autre  octave  :  par  exem- 
ple ,  dans  Yanticipation  du  fauvement  de 
la  neuvième ,  Yut  du  deffus  fur  lequel 
fe  fauve  la  diflbnance  re  ,  ne  fe  frappe 
qu'après  le  re  ,  &  c'eft  Yut  à  l'ndave  au- 
deflbus  quj  a  fait  Yanticipation.  LorC^ 
que  l'on  pratique  Yanticipation  dans 
deux  parties  inftrumentales  différentes, 
ou  dans  deux  parties  de  chant ,  on  peut 
à  toute  force  donner  à  une  des  parties  la 
note  même  fur  laquelle  fe  fauve  la  dif- 
fonance ,  parce  que  la  partie  diflbnan- 
te  peut  toujours  defeendre  fur  la  note 
qui  forme  le  fauvement  ;  mais  jamais  ce- 
la ne  peut  avoir  lieu  fur  le  clavecin  ou 
l'orgue. 

2°.  Les  meilleures  anticipations  fe 
font  fur  les  diffonances  qui  fe  fauve nt 
en  defeendant  d'un  ton  ;  celles  qui  def- 
cendent  d'un  fémi-ton  majeur  ,  font 
moins  fupportables,  parce  que  dans  ce 
cas  la  diflbnance  &  la  note  anticipée 
font  entr'elles  une  ucuvieme  mineure  , 
qui  par  fa  nature  diffonne  plus  que 
la  majeure.  Enfin,  fi  la  diflbnance  fe 
fauve  fur  un  dtefe  ou  béquarre  acciden- 
tel ,  Yanticipation  du  fauvement  eft  im- 
praticable, non-feulement  à  caufedela 
neuvième  mineure  qui  a  lieu  ,  comme 
dans  le  cas  précèdent,  mais  encore  parce 
qu'il  eft  défendu  de  doubler  les  diefes  ou 
béquartes  accidentels.  Une  raifan  ença- 
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re plus  forte,  &  qui  renferme  en  quel- 
que faqon  les  deux  autres  ,  c'eft  qu'on 
donneroit  une  impreflîon  trop  profonde 
d'un  mode  relatif,  &  qu'il  faut  toujours 
que  le  mode  principal  règne  ;  on  pour- 
roit  donc  fe  fervirde  cette  dernière  anti- 
cipation, pour  une  expreftion  dme  ,  & 
pour  paiVer  en  même  temps  dans  un  au- 
tre mode  fans  revenir  enfuite  dans  celui 
qu'on  a  quitté. 

3°.  Enfin  touterles  anticipations  du 
fauvement  de  la  diiTonance  dérivant 
des  accords  de  neuvième,  il  faut  y  ob- 
ferver  les  mêmes  précautions  qne  dans 
les  accords  de  neuvième:  par  exemple  , 
la  balTe-continu*  doit  toujours  arriver  en 
montant  à  la  note  qui  porte  la  neuvième. 
Voyez  Neuvième,  ( Mujiq.  )De  même 
on  doit  arriver  en  montant  à  toute  note 
de  baffe  -continue  fur  laquelle  on  veut 
pratiquer  une  anticipation,  &c. 

Les  accords  de  neuvième  fur  lefquels 
on  fe  fert  de  Yanticipation  ,  font  ordinai- 
re nent  :  i°.  l'accord  de  neuvième,  quin- 
te &  tierce.  2°.  Celui  de  neuvième ,  fix- 
te  &  tierce.  3°.  Celui  de  neuvième  & 
petite  lixte  majeure.  40.  L'accord  de 
neuvième,  feptieme  &  tierce. 

De  Y  anticipation  du  fauvement  de  la 
neuvième  dans  l'accord  de  neuvième  , 
quinte  &  tierce,  on  tire  par  le  renverfe- 
ment:  1°,  celui  de  la  feptieme  en  met- 
tant la  tierce  au  grave.  20.  Yanticipa- 
tion  du  fauvement  de  la  quinte  traitée 
comme  dilfonance.  (  Voyez  Q.UINTE  , 
Jrlujiq.  )  en  mettant  la  quinte  au  grave. 

De  l'anticipation  du  fauvement  de  la 
neuvième  dans  l'accord  de  neuvième  , 
fixte  &  tierce,  on  ne  peut  tirer  quel'aw- 
ticipation  du  fauvement  de  la  quarte, 
dans  l'accord  de  quinte  &  quarte  ou 
douzième. 

De  celle  du  fauvement  de  la  neuviè- 
me ,  accompagnée  de  l'accord  de  petite 
fixte  ,  on  obtient ,  en  mettant  la  quarte 
au  grave  ,  Y  anticipation  du  fauvement 
de  la  fixte  dans  l'accord  de  feptitme  & 
fixte.  Voyez  3  &  4  planche  IV.  de 
Mufique. 

Enfin  Y  anticipation  du  fauvement  de 
la  neuvième  ,  accompagnée  de  feptieme 
&  tierce ,  nous  fournit  celle  du  fauve- 
ment de  la  tierce  traitée  comme  diflb- 
nance  dans  l'accord  de  petite  fixte  ma- 
jeure ,  en  portant  la  feptieme  au  grave. 
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Voyez  fig.  Ç  &?6,  planche  IV ',  de  Mu- 

Jique. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  le  renver- 
fement  de  cette  dernière  anticipation,  U 
fe  trouve  un  la  faifant  la  fixte  de  la  baiïe 
ut,  &  un  fol  faifant  la  fixte  de  la  bafTejf, 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  accords 
primitifs;  ce  qui  provient  de  ce  que  ce 
la  &  ce  fol  appartiennent  réellement  aux 
accords  primitifs ,  mais  qu'on  a  été  obli- 
gé de  les  retrancher  dans  le  renverfe- 
ment,  pour  éviter  des  quintes  de  fuite , 
car  cette  modulation  revient  au  fond  à 
celle  qui  eft  marquée./^.  10, plaucbelV. 
de  Mufique. 

ANTICIPATION ,  f.  fém.  l'aéfcion  de 
prévenir  ou  de  prendre  les  devans,  foit 
aveo  une  perfonne,  foit  dans  une  affai- 
re ,  ou  d'agir  avant  le  temps. 

Anticiper  un  payement,  eft  le  faire 
avant  fon  échéance  :  par  exemple  on  dit» 
une  telle  dette  n'étoit  pas  encore  échue ,  il 
anticipoit  le  temps  du  payement. 

Anticipation  au  PaUis ,  efti'afli-v 
gnation  que  donne  un  intimé  à  l'appel- 
lant ,  à  l'effet  de  faire  juger  l'appel  par 
lui  interjeté  quand  il  néglige  de  le  faire. 
On  prend  pour  cet  effet  des  lettres  à  la 
chancellerie ,  qui  s'appellent  lettres  d'an- 
ticipc.tion.  Et  dans  les  procédures  qui 
font  faites  en  conféquenee,  l'intimé  s'ap- 
pelle anticipant,  &  l'appellant  anticipé. 
Voyez  Appellant  cjf  Intimé. 

Anticipation  ,  en  Pbilofopbie ,  voy. 
Prf.notion.  (H) 

ANTICIPER ,  v.  n.  Mufique  ,  c'eft 
faire  ou  pratiquer  une  anticipation. 
(F.D.  C.) 

Anticipée,  un  payement,  en  terme 
de  Commerce ,  c'eft  le  prématurcr ,  &  le 
faire  avant  fon  échéance.  Voyez  Anti- 
cipation. 

ANTI-  CŒUR ,  f.  m.  Voyez  Avant- 
cœuR. 

ANTI-CONSTITUTIONNAIRE.  V. 
Appellant  &  Janséniste. 

*  ANTI-COSTI,  voyez  Isle  de 
l'Assomption. 

*  ANTICYRE  ,  Géogr.  anc.  &  mod. , 
îsle  où  croiflbit  l'hellébore ,  drogue  qui 
purge  le  cerveau  ,  &  qui  a  fait  dire  aux 
anciens ,  de  ceux  qu'ils  aceufoient  de  fo- 
lie ,  naviget  Anticyram. 

ANTI  -  DACTYLE,  f.  m.  Bclles.let- 
tres ,  nom  donné  par  quelques-uns  à  une 
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forte  de  pie  en  poéfie ,  c'eft-à-dire,  à  un 
dacTyle  renverfé  ,  ou  à  un  piéconfiftant 
de  deux  fyllabes  brèves  fuivies  d'une 
longm».  Voyez  DACTYLE.  (G) 

ANTI  -  DATE ,  f.  f.  Jurifprud. ,  eft 
une  date  far. H c  antérieure  à  la  vraie  date 
d'un  écrit ,  d'un  ade ,  d'un  titre  ,  ou  cho- 
fc  femblable.  Voyez  Date. 

Elle  eft  moins  importante ,  &  par  cet- 
te raifon  moins  puniQfable  dans  les  aftes 
fous  fignature  privée ,  qui  par  eux-mê- 
mes n'ont  pas  de  date  certaine ,  que  dans 
les  contrats  ou  obligations  pafTées  par  de- 
vant notaire ,  parce  que  ces  actes-ci  em- 
portent hypothèque  ,  ce  que  ne  font  pas 
les  fimples  écrits  chirographaires.  Voy. 
Chisogr  aphf.  (H) 

ANTI- DATE ,  adjeft.  daté  antérieu- 
rement &  fautivement.  Ainfi  Ton  Jit: 
cette  lettre  eft  anti-datée  :  l'ordre  qui  eft 
tu  dot  de  cette  lettre  de  change  a  été  an- 
ti-daté.  (G) 

AN  JI- DATER,  v.  aét.  Comtn.y  met- 
tre une  date  antérieure,  dater  d'un  jour 
qui  précède  celui  qu'on  devoit  mettre. 

Autrefois  on  étoit  dansl'ufage  de  bif- 
fer les  ordres  en  blanc  au  dos  des  lettres 
de  change  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  ne  met- 
toit  Amplement  que  fa  fignature,  &  il 
étoit  facile  de  les  anti  dater ,  ce  qui  pou- 
vait produire  de  très  -  grands  abus  ,  par- 
ticulièrement de  la  part  de  ceux  qui  fai- 
foient  des  faillites.  En  effet ,  ceux  qui 
tomboient  dans  ce  malheur  ,  &  qui 
avoient  des  lettres  tirées  à  double  u Tan- 
ce ,  ou  payables  en  payement  de  Lyon , 
dont  l'ordre  étoit  en  blanc  ,  pouvoient 
les  anti-dater ,  &  ai nfi  les  faire  recevoir 
fous  des  noms  empruntés  ,  ou  les  donner 
en  payement  à  des  créanciers  qu'ils  vou- 
îoient  favorifer  au  préjudice  des  autres , 
fans  qu'on  pût  en  demander  le  rapport  à 
la  maffe  ;  parce  que  la  date  de  leurs  or- 
dres paroiffant  fort  antérieure  à  leurs 
faillîtes ,  on  ne  pouvoit  alléguer  qu'ils  les 
enflent  négociées  dans  le  temps  qui  avoi- 
finoit  leur  faillite.  Voyez  faillite. 

Le  règlement  pour  le  commerce  en 
1673 ,  a  pourvu  à  ce  qu'on  ne  pût  anti. 
dater  fi  facilement  les  ordres  ,  en  ordon- 
nant ,  art.  23  ,  du  tit.  V ',  que  les  Ggn atti- 
res de  lettres  de  change  ne  ferviront  que 
d'endoffement  &  non  d'ordre  ,  fi  l'ordre 
n'eft  daté,  &ne  contient  le  nom  de  celai 
qui  aura  payé  la  valeur  en  argent ,  raar- 
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chandifes ,  ou  autrement ,  &  par  Vart. 
26,  du  même  titre ,  que  l'on  ne  pourra 
anti-dater  les  ordres  à  peine  de  faux.  (G} 

ANTI  -  DICOMAR1ANITES  ,  Tbé-i. 
Les  Anti-dicomarianites  font  d'anciens 
hérétiques  qui  ont  prétendu  que  la  Ste. 
Vierge  n'avoit  pas  continué  de  vivre 
dans  l'état  de  virginité:  mais  au  con- 
traire qu'elle  avoit  eu  plutienrs  enfans 
de  Jofeph  fan  époux  ,  après  la  naiffance 
de  Jefus-Chrirt.  Jfyes  Vierge. 

On  les  appelles  anti  -  dicamorites,  anti- 
dicomarites,  anti-diacomarianites ,  &  quel- 
quefois anti  -  marianitet  &  antimnriens. 
Leur  opinion  étoit  fondée  fur  des  paflages 
de  l'écriture,  où  JéTus-Chrift  fait  mention 
de  fes  frères  &  de  fosfceursj  &  fur  un 
pafTage  de  S.  Matthieu  ,  où  il  eft  dit  que 
Jofeph  ne  connut  point  Marie,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eut  mis  au  monde  notre  Sauveur. 
V.  Frère. 

Les  anti-dicomarianites  étoient  des  fec- 
tateursd'Helvidius  &  de  Jovinien,  qui 
parurent  à  Rome  fur  la  fin  du  quatrième 
fiecle.  (G) 

ANTIDOTAIRE  ,  f.  m.  Médecine  , 
livre  dans  lequel  font  décrits  les  antido- 
tes ,  ou  lieu  où  l'on  les  compote  \  c'eft  le 
même  que  difpenfaire.  Telles  font  toutes 
les  pharmacopées  ,  où  l'on  trouve  un 
grand  nombre  d'antidotes  de  tout  genre. 
Voyez  Pharmacopée. 

ANTIDOTE,  f.  m.  M  idée. ,  d*«vrt  , 
contre ,  &  îfèoifu  ,  donner.  Ce  nom  fe  don- 
ne à  tous  les  remèdes  propres  à  chaffer  le 
venin  des  maladies,  foit  qu'il  provienne 
de  la  piquûre  d'animaux  vénimeux,  de 
la  contagion  de  l'air  ,  ou  de  la  putréfac- 
tion des  humeurs.  Hippocratc  &  les  an- 
ciens donnoient  ce  nom  à  tous  les  médi- 
camens  en  général.  V.  alexipharma- 
ques,  Theriaque.  (AO 

ANTI  -  DYSENTERIQUES,  f.  m. 
pl.  Médecine ,  remède  contre  la  dyfen- 
terie  :  tels  font  l'ipécacuanha ,  la  rhu- 
barbe ,  le  rapontic ,  le  corail  préparé  ,  le 
fuccin,  le  bol  d'Arménie ,  la  terre  figilléc, 
la  terre  douce  de  vitriol ,  le  riz  ,  la  gelée 
de  corne  de  cerf,  la  teinture  de  rofes  de 
Provins,  la  grande  confonde ,  la  confer- 
ve  de  cynorrhodon,  le  firop  magiftral  , 
cathartique,  aftringent ,  le  laudanum, / 
le  diafeordium,  lediacode  ,  le  firop  de 
Karabé ,  &c.  <+) 

ANTIENNE ,  f.  f.  Hljl,  tccléf. ,  en  la- 
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fîn  ,  antiphona  ,  du  grec  ccvt) ,  contre,  & 
Qoovtt ,  voix  ,  fon. 

Les  antiennes  ont  été  ainfi  nommées  , 
parce  que  dans  l'origine  on  chantnit  à 
deux  chœurs  qui fe repondoieHt alterna- 
tivement ;  &  Ton  comprenoit  fous  ce  ti- 
tre les  hymnes  &  les  pfeaumes  que  Ton 
chantoit  dans  l'églife.  S.  Ignace,  difciple 
des  apôtres,  a  été,  Çelon  Socrate,  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter  parmi 
les  Grecs,  &  S.  Ambroife  l'a  introduite 
chez  les  Latins.  Théduret  en  attribue 
l'origine  à  Diodore  &  à  Flavien. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  comprenoit  fous 
ce  titre  tout  ce  qui  fc  chantoit  dans  l'égli- 
fe  par  deux  chœur*  alternativement.  Au- 
jourd'hui la  lignification  de  ce  terme  eft 
reftrainte  à  certains  partages  courts  tirés 
de  l'Ecriture  ,  qui  conviennent  au  myl- 
tere  ,  à  la  vie  ,  ou  à  la  dignité  du  Saint 
dont  on  célèbre  la  fête ,  &  qui ,  foit  dans 
le  chant ,  foit  dans  la  récitation  de  l'offi- 
ce, précédent  les  pfeaumes  &  les  canti- 
ques. Le  nombre  des  antiennes  varie  fui- 
vant  la  folemnité  plus  ou  moins  grande 
des  offices.  Les  matines  des  grandes  Fêtes 
ont  neuf  antiennes  propres  >  les  laudes  & 
les  vêpres ,  chacune  cinq  antiennes  pro- 
pres ;  chacune  des  heures  canoniales  a 
une  des  antiennes  des  laudes ,  excepté  la 
quatrième.  Les  cantiques  Benedi£ius  & 
Magnificat  ont  auffi  leurs  antiennes  pro- 
pres* aufli  bien  que  le  Nimc  dimitis  \  & 
les  trois  pfeaumes  de  complies  n'ont 
qu'une  antienne  propre.  Dans  d'autres 
offices  moins  folemnels,  comme  les  1cm i- 
doubles  ,  le  nombre  des  antiennes  eft  trois 
à  matines  ,  une  pour  chaque  nofturne  , 
cinq  à  laudes ,  &  celle  du  Benediclus,  une 
prife  de  celles  des  laudes  pour  chacune 
des  heures  canoniales ,  *  x  à  vêpres  ,  y 
compris  celle  du  Magnificat ,  une  à  com- 
plies pour  les  pfeaumes ,  &  nne  pour  le 
cantique  Nunc  dimittis.  L'intonation  de 
Vantiennt  doit  toujours  régler  celle  du 

Ï>feaume.  Les  premiers  mots  de  Y  antienne 
ont  adreflés  par  un  chorifte  à  quelque 
perfonne  du  dergé ,  qui  la  répète  j  c'eft 
ce  qui  s'appelle  tmpofer  &  entoner  une 
antienne,  pans  L'office  romain,  après  l'im- 
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pofition  de  Y  antienne ,  le  chœur  pourfuit, 
&  la  chante  toute  entière,  avant  le  pfeau- 
me  ;  &  quand  le  pfeaume  eft  fini ,  le 
chœur  reprend  Yantienne{  *  ).  Dans  d'au- 
tres églifes  ,  après  l'impofition  de  Yan* 
tienne  ,  le  chorifte  commence  le  pfeaume, 
&  ce  n'eft  qu'après  le  pfeaume  que  tout 
le  chœur  chante  Yantienne. 

On  donne  auffi  le  nom  d'antienne  à 
quelques  prières  particulières,  que  l'é- 
glife  romaine  chante  en  l'honneur  de  la 
Ste.  Vierge  ',  &  qui  lont  fuivies  d'un  ver- 
fet  &  d'une  oraifon  ,  telles  que  le  Suive 
regina  ,  Regina  cœli ,  &c.  Pr.  VERSET, 
Oraison,  Oremus.  (G) 

*  ANT1FELLO ,  Géogr.  ,  ville  an- 
cienne de  Lycie  fur  la  Méditerranée ,  aux 
environs  de  Patave. 

*  ANTIGOA,  Géogr.  mod.  isle  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  &  l'une  des  An- 
tilles. V oyez  Antili  ES. 

ANTIGONE ,  Hijl.  poét. ,  étoit  fille 
d'Œdipe  &  de  Jocafte,  &  fœur  de  Poli- 
nyce.  Créon,  fon  oncle,  s'étant  emparé 
dé  la  couronne  de  Thebes  après  la  mort 
des  deux  frères  ennemis,  défendit  ex- 
preffement  d'enterrer  ou  le  corps ,  ou 
les  oendresde  Polinyce  ,  qu'il  avoit  fait 
jeter  à  la  voirie.  Mais  Antigone ,  fa  fœur,  ' 
étant  fortie  la  nuit  de  la  ville ,  alla  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  On  apprit  le 
lendemain  au  roi  que  quelqu'un  avoit 
défobéi  à  fes  ordres  ,  &  pour  s'en  affurer  , 
il  le  fit  déterrer,  ordonnant  à  fes  gardes 
de  veiller  auprès.  On  furprit  la  nuit  fui- 
vante  la  princelTe  qui  venoit  pleurer  le 
malheur  de  fon  frère  ,  &  on  l'amena  au 
roi ,  qui  commanda  qu'on  l'enfcvelît  tou- 
te vive:  mais  elle  prévint  une  mort  fi  fu- 
nefte  en  s'étranglant.  Le  prince  Hémon, 
fon  amant ,  fils  du  roi ,  fe  tua  de  défef- 
poir.  Cet  événement  fait  le  fujet  d'une 
belle  tragédie  de  Sophocle,  &  de  deux 
tragédies  franqoifrs  ,  dont  l'une  de  Ro- 
trou ,  &  l'autre  de  Pader  d'Aflezan,  don- 
née en  1687.  Hygin  raconte  autrement  la 
mort  d' Antigone  :  Hémon,  qui  étoit  amou- 
reux de  la  princefle  ,  chercha  à  éluder 
l'ordre, &  tant  cacher  ;  mais  le  roi  l'ayant 
appris  ,  obligea  le  prince  de  tuer  Antigone 


(*)  L'on  chante  l'antienne  en  entier  avant  les  p&aumes  ,  à  matines ,  à  lau- 
des &  à  vêpres  feulement,  dans  les  offices  doubles.  Voye%  Tbomajfin t  dans/» 
préface  à  r*nrim  «ntipbenaire  Romain, 
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en  fa  préTence ,  &  de  défefpoir  Hémon 
fe  tua  avec  elle.  (+) 

*  §  ANTIGONIE ,  Géogr. ,  islc  du 
Bofphore  de  Thrace. 

*  ANTIGONIE ,  Géogr.  anc.  fif  mod. , 
ville  d'Epire,  auparavant  dans  la  Chao- 
Die»  c'eft  aujourd'hui  Gitjlro  argiro. 

*  §  ANTIGONIE  OU  ANTIGONEE  , 

Géogr. ,  ville  de  la  Macédoine.  Cette  an- 
cienne ville  fe  nomme'aujourd'hui  J[nti- 
goca.  Voy.  le  Diilionn.  Géagr.  de  la  Mar- 
tiniere. 

ANTIGONIE,  islcdes  Portugais  dans 
le  golfe  Ethiopique  ,  proche  celle  de 
Saint  Thomas.  Ils  l'appellent  Ilha  da 
principe. 

*  AntigonieS  Hijl.anc.  £f  Myth. 
Plutarquc  qui  fait  mention  de  ces  fêtes , 
ne  nous  apprend  ni  comment  elles  fe  cé- 
lébroient ,  ni  quel  étoit  X Antigonus  en 
l'honneur  de  qui  elles  furent  inftituées. 

ANTIGONUS  ,  fe  diftingua  parmi  les 
généraux  d' Alexandre  le  Grand.  Après  la 
mort  de  ce  héros ,  il  remporta  une  victoi- 
re fur  Eumene  qu'il  fit  mourir.  Il  défit 
Ptolomée  Lagus,  bâtit  Antigonie  &  fut 
tué  dans  un  combat  contre  Cajfander  , 
Seleucus  &  Lyfimachus  qui  s'étoient  unis, 
pour  oppofer  une  digue  à  fes  defleins  am- 
bitieux. Il  s'étoit  fait  couronner  roi 
d'Afie  &  auroit  voulu  l'être  de  tout  l'u- 
nivers. Sa  défaite  arriva  l'an  301  avant 
,  Jefus-Chrift  à  l'âge  de  80  ans.  Comme 
on  étoit  furpris  que  dans  fa  vieilleflTe 
if  eût  acquis  plus  de  douceur  dans  le  ca- 
ractère ,  il  répondit:  qu'il  vouloit confer- 
ver  par  la  douceur  ce  qu'il  avoit  acquis  par 
la  force.  Il  difoit  communément  que  la 
royauté  ejl  une  honnête  fervitude  ;  ce  qui 
revient  à  la  belle  penfée  d'un  roi  philoîo- 
phe  de  ce  fiecle  :  que  les  rois  ne  font  que 
Us  premiers  domefliques  de  leurs  fujets. 
Antigonus  ajoutoit  :  que  Ji  ron  favoit  ce 
que  pefe  une  couronne ,  on  craindroit  de  la 
mettre  fur  fa  tête.  Cette  fentence  ne  s'ac- 
corde pas  trop  avec  fon  ambition.  On  ra- 
conte encore  qu'un  poète  lui  ayant  donné 
le  titre  de  Dieu  ,  il  répondit  féchement 
mon  valet  de  chambre  fait  bien  le  con- 
traire. 

Antigonus  Gonatas,  fils  de  Dé- 
métrius  ,  également  célèbre  par  fon  cou- 
rage &  fes  malheurs ,  fut  furnommé  Go- 
natas ,  parce  qu'il  avoit  été  élevé  à  Gone  , 
ville  de  Theffali*  -9  fon  pere ,  qui  avoit 
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Fait  trembler  l'AGe,  &  qui  avoit  réuni 
tant  de  peuples  fous  fa  domination,  ne 
lui  laifla  pour  héritage  que  la  Macédoine, 
&  quelques  contrées  de  la  Grèce.  Il  figna- 
la  les  premiers  jours  de  l'on  règne  par  fes 
victoires  fur  les  Thcbains  ;  mais  il  fe  ren- 
dit plus  refpectable  par  Ta  piété  filiale, 
que  par  fes  tale/is  militaires.  Son  pere  re- 
tenu à  la  cour  de  Séleueus  ,  écrivit  aux 
Athéniens  &  aux  Corinthiens  :  ne  me 
comptez  plus  au  nombre  des  vivans  , 
n'ayez  plus  d'égard  à  mes  lettres ,  ni  à 
mes  ordres ,  ni  à  mon  fceau  ;  c'eft  à  mon 
fils  que  vous  devez  l'obéilTance ,  il  eft 
votre  roi  ,  puifque  je  fuis  captif.  Antigo- 
nus ,  véritablement  touché  du  malheur 
de  fon  pere,  ordonna  un  deuil  public,  & 
donna  les  témoignages  les  moins  fufpedts 
d'une  profonde  affliction  :  infenfible  aux 
attraits  du  trône  ,  il  n'écouta  que  la  na- 
ture ,  &  il  écrivit  à  Séîeu  eus  en  ces  ter- 
mes :  "je  vous  offre  tout  ce  qui  me.refte 
de  l'héritage  de  mes  pères;  &  fi  pour 
vous  en  allurer  la  pofflfilon  vous  avez 
bzfoin  de  ma  tête,  vous  pouvez  en  dif- 
pofcrj  ce  facrifice  n'aura  rien  de  pénible 
pour  moi ,  fi  vous  rendez  la  liberté  à  mon 
pere.  „  Ses  prières  furent  ftériles  i  &  de- 
venu maître  d'un  royaume  agité  de  trou- 
bles  domeftiques  ,  il  eut  à  combattre 
Pyrrhus  ,  roi  d'Epire  ,  qui  après  l'avoir 
vaincu,  le  dépouilla  de  fes  états  ,  &  fe 
fit  proclamer  roi  de  Macédoine.  Ce  prince 
conquérant,  pour  aflurer  le  fruit  rie  fa 
victoire,  vouloit  l'avoir  en  fapuiflancei 
il  le  pourfuivit  de  contrée  en  contrée ,  & 
l'affiégea  dans  Argos,  où  un  mur  s'éctou- 
lant  fous  les  coups  des  machines  de  guer- 
re ,  l'écrafa  fous  fes  débris.  Après  fa  mort, 
Antigonus  rentra  en  porTeilion  de  fes 
états  dont  il  avoit  été  privé  pendant  fept 
mois.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  les  Gau- 
lois répandus  dans  l'Afie ,  oftrdent  aux 
rois  de  l'orient  l'alternative  ,  ou  de  leur 
payer  d'onéreux  tributs ,  ou  de  s'expofer 
à  leurs  brigandages.  Gonatas  fut  le  feul 
des  fuccelTeurs  d'Alexandre  qui  ne  fe 
couvrit  point  delà  honte  d'être  leur  tri- 
butaire ,  &  il  feprépara  à  les  combattre 
s'il  étoit  attaqué.  Ces  barbares  étonnés  de 
fon  refus  ,  inondèrent  bientôt  fes  fron- 
tières. Leurs  prêtres ,  après  avoir  conful- 
té  les  entrailles  des  victimes  ,  leur  prédi- 
rent que  cette  guerre  leur  feroit  funefte  , 
mais  ils  fe  flattèrent  de  fléchir  les  dieux 
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par  le  facrifice  de  ce  qu'ils  a  voient  de 
plus  cher  ;  &  faifis  d'un  fanatifme  impie  , 
ils  égorgèrent  fur  l'autel  d'Hercule  leurs 
femmes  &  leurs  enfant*  La  nature  outra- 
gée excita  leurs  remords  ;  &  lorfqu'ils 
furent  en  préfence  de  l'ennemi ,  ils  cru- 
rent voir  dans  les  Macédoniens  autant 
d'Euménides  armées  pour  les  punir  de 
leur  fureur  réiglieufe:  ils  parlèrent  des 
tranfporrs  de  l'ivre  (Te  dans  l'abattement 
&  l'inertie.  Cette  vi&oire  délivra  la  Grè- 
ce des  invafionsdes  barbares;  &  quand 
Antigonus  efpéroit  en  recueillir  le  fruit , 
il  vit  fes  frontières  dévaluées  par  Alexan- 
dre, roid'Epire,  qui  prit  le  prétexte  de 
venger  la  mort  de  Pyrrhus  ,  fon  pere , 
pour  fatisfaire  fon  Ambition.  Les  deux 
partis  en  viennent. aux  mains,  &  Gonatus 
abandonne  de  fon  armée  ,  cft  vaincu  & 
fait  prifonnier.  La  Macédoine  palla  fous 
la  domination  d'Alexandre,  qui  à  fon 
tour  fut  vaincu  &  dépouillé  de  fes  états 
par  Démétrius ,  fils  à'  Antigonus.  Ce 
prince  régna  quarante  -  quatre  ans  dans 
la  Grèce  ,  &  trente-quatre  dans  la  Macé- 
doine: il  mourut  âgé  de  quatre-vingt  ans. 
Sa  poftérité  régna  dans  la  Macédoine 
jufqu'à  Perfée  qui  en  fut  le  dernier  roi  ; 
&  alors  ce  royaume  fut  réduit  en  provin- 
ce romaine. 

Antigonus,  fils  d'Ariftobule,  im- 
plora la  protection  de  Pacorus ,  roi  des 
Parthes ,  à  qui  il  promit  mille  talens , 
&  cinq  cents  femmes  ,  s'il  vouloit  l'aider 
à  monter  fur  le  trône  de  Judée.  Le  roi 
barbare  ,  féduit  par  l'éclat  de  cette  pro- 
mettre ,  fe  tranfporte  à  Jérufalem ,  en 
proie  aux  factions  dont  l'une  favorifoit 
Hircan  &  Phafelus  ,  &  l'autre  foutenoit 
Antigonus.  Dès  que  les  Parthes  furent 
maîtres  de  la  ville  ,  ils  fe  faifirentd'Hir- 
can  &  de  Phafelus  qui  furent  jetés  dans 
les  fers.  Phafelus  inftruit  du  fort  cruel 
qui  l'attendoit ,  prévint  fon  arrêt  en  fe 
donnant  la  mort.  Hérode ,  fon  frere  , 
fauva  fa  vie  par  la  fuite.  Antigonus ,  ar- 
bitre des  deftinées  d'Hirean,  daigna  le 
laifter  vivre,  mais  il  eut  la  barbare  pré- 
caution de  lui  mutiler  les  oreilles  avec 
fes  dents ,  pour  le  rendre  incapable  des 
fondions  du  facerdoce.  La  loi  judaïque 
excluoit  du  miniftere  facré  tout  homme 
mutilé,-  Antigonus  fe  crut  alors  paifible 
poflefTVur  du  feeptre  &  de  l'encenfoir  > 
mais  Hérode ,  qui  s'étoit  tefugié  à  Ro- 
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me  ,  en  obtint  du  fecours  pour  fe  rendre 
maître  de  Jérufalem  ;  il  fe  faifit  \V Anti- 
gonus qu'il  envoya  à  Antoine  pour  le  pu- 
nir. Ce  Romain  charmé  d'avoir  en  fa 
puiflance  le  protégé  d'un  prince  dont  le 
perc  avoit  humilié  la  fierté  [de  Rome  par 
la  défaite  de  Craflus ,  condamna  fon  cap- 
tif à  expirer  fous  la  hache  du  bourreau, 
trente-huit  ans  avant  la  naiflance  de  Je- 
fus-Chrift.  (T-n.j 

*  ANTIGORIUM,  f.  m.  nom  que 
les  fayenciers  donnent  à  l'émail  dont 
ils  couvrent  la  terre  pour  en  faire  la 
fayenec.  Voyez  FaYENCK. 

ANTI  -  HECTIQUE  de  la  Poterie  , 
eft  vulgairement  appelle  anti-beélique  de 
Poterius  ou  de  Potier ,  Cbymie  mtd.y  parce 
qu'on  a  confondu  Michel  Potier,  méde- 
cin allemand  ,  avec  Pierre  de  la  Poterie, 
médecin  franqois,  auteur  de  ce temede, 
qui  eft  bon  fur-tout  contre  l'hctiiîe  ,  c'eft 
ce  qui  l'a  fait  nommer  anti-heéiique. 

La  Poterie  prenoit  pour  le  faire  une 
partie  de  régule  martial  &  deux  d'étain  : 
il  prenoit  trois  parties  de  nitre  pour  une 
de  régule  jovial,  &  il  fe  fervoit  d'eau 
de  pluie  pour  laver  fon  anti-beclique. 

Pour  faire  le  régule  jovial,  il  faut  met- 
tre le  régule  martial  d'antimoine;  placer 
le  creufet  dans  un  fourneau  ,  le  couvrir, 
&  faire  du  feu  autour.  Lorfquele  régule 
fera  fondu ,  on  y  ajoute»  deux  parties 
d'étain  fin;  &  i'étain  étant  fondu,  on 
remuera  avec  une  verge  de  fer  ,  enfuite 
on  retirera  le  creufet  du  feu ,  &  on  ver- 
fera  dans  un  mortier  chauffé. 

Lorfque  ce  régule  jovial  fera  refroidi , 
on  le  mettra  en  poudre  fine,  &  on  le  mê- 
lera avec  autant  de  nitre  purifie  &  bien 
fec  ;  enfuite  on  mettra  dans  un  creufet 
rougi  entre  les  charbons  ardens  une  peti- 
te cuillerée  de  ce  mélange  environ  un 
gros.  Il  fe  fera  une  détonation  qu'on  laif- 
fera  palier  entièrement ,  attendant  que 
la  matière  paroifie  fondue  dans  le  creu- 
fet, pour  y  mettre  une  nouvelle  cuille- 
rée du  mélange. 

Tout  étant  employé  ,  on  laiflera  la  ma- 
tière en  fufiou  pendant  environ  un  quart 
d'heure}  enfuite  on  la  retirera  du  {feu  , 
&  on  la  verfera  dans  l'eau  bouillante. 
On  laifTera  tremper  quelques  heures  , 
enfuite  on  agitera  le  tout,  &  on  verfera 
par  inclination  l'eau  blanche;  ce  qu'on 
réitérera  jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  Wanchiffe 
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plus ,  &  qu'il  ne  relie  que  des  grumeaux 
au  fond.  Enfin  ,  on  laiiïera  toutes  ces  lo- 
tions fans  y  toucher  ;  il  fe  dépofera  au 
fond  une  poudre  grife.  On  verfera  l'eau 
claire  qui  fumage  ,  &  on  reverfera  de 
nouvelle  eau  fur  la  poudre  pour  la  defla- 
ler  entièrement  i  enfuite  on  la  fera  lé- 
cher ,  ce  fera  Vanti-beéiiqtte  de  la  Poterie. 

Il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  prendre 
le  régule  martial  pour  faire  le  régule 
jovial}  cependant  on  doit  le  préférer  à 
tout  autre  pour  cela,  comme  faifoit l'au- 
teur. Il  faut  feulement  avoir  foin  de 
choifir  le  régule  martial  fort  beau  }  &  il 
n'en  faut  mettre  qu'une  partie  avec  deux 
parties  d'étain. 

On  s'atrache  trop  aujourd'hui  à  une  cou- 
leur bleue  qu'on  veut  qu'ait  Yanti-beiH- 
que  de  la  Poterie;  de  forte  que  fouvent, 
pour  conferver  cette  couleur,  oh  ne  dé- 
compofe  pas  afTcz  l'étain.  Celui  que  fai- 
foit l'auteur  avoit  d'abord  une  couleur 
grife  cendrée  ;  enfuite  il  le  calcinoit  à 
un  feu  de  réverbère ,  ce  qui  lui  don- 
noit  une  couleur  bleuâtre  :  le  feu  de  ré- 
verbère peut  tirer  des  couleurs  des  chaux 
métalliques. 

Si  on  ne  commençoit  pas  cette  spéra- 
tion  par  faire  le  régule  jovial ,  une  par- 
tic  de  l'étain  tomberoit  au  fond  du 
creufet. 

Vantùheâlique  de  la  Poterie  eft  une  ef- 
pecc  de  diaphorétique  minéral}  &  il  en 
a  auflî  les  vertus:  il  eft  même  à  préférer 
an  diaphorétique  ordinaire ,  lorsqu'il  y 
a  complication  d'hémorrhagie  ou  de  foi- 
bleflV  de  poitrine.  Voyez  Diaphoréti- 
que ,  Minéral , Etain. 

La  Poterie  donnoit  fon  anti-beéiique 
pour  la  plupart  des  maladies  qui  vien- 
nent d'obftru<ftion ,  pour  le  feorbut,  les 
écrouelles ,  &  fur-tont  pour  l'hétifie. 

La  méthode  dont  il  fe  fervoit  pour  le 
faire  prendre  ,  étoit  d'en  donner  le  pre- 
mier jour  quatre  grains  i  &  il  faifoit  aug- 
menter chacun  des  jours  fuivans  d'un 
ou  de  deux  grains*  de  forte  qu'il  en  fai- 
foit prendre  jufqu'à  quarante,  &  quel- 
quefois jufqu'à  cinquante  grains. 

On  peut  dire  en  général  que  dans  les 
maladies  longues  ,  dans  lefciuelles  il  eft 
néceflfaire  de  faire  un  long  ufaçe  des 
remèdes  pour  guérir  ,  c'eft  une  très- 
bonne  méthode  de  les  faire  prendre  d'a- 
bord en  petite  dofe ,  l'augmentant  de 
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jour  en  jour  jufqu'à  une  quantité  pro- 
portionnée à  la  force  de  la  maladie  &  du 
malade  }   &  après  avoir  fait  continuer 
quelques  jours  cette  même  quantité,  il 
eft  bon  de  diminuer,  comme  on  a  aug- 
menté }  &  il  ne  faut  pas  juger  qu'un 
remède  eft  fans  effet ,  parce  qu'il  ne  gué- 
rit pas  les  maladies  dans  les  premiers 
jours  du  régime.  Le  traitement  des  ma- 
ladies doit  être  différent ,  félon  les  dif- 
férentes maladies  :  on  ne  doit  pas  trai- 
ter des  maladies  longues  qu'on  appelle 
chroniques  ,  comme  il  faut  traiter  les 
maladies  vives  qu'on  appelle  aiguës.  On 
eft  long  temps  à  guérir  ou  à  mourir  des 
maladies  longues  ;   &  au  contraire  on 
guérit  ou  on  meurt  promptement  des 
maladies  vives.    On  doit  mettre  ,  pour 
guérir  une  maladie  ,  on  temps  propor- 
tionné à  celui  qu'elle  a  été  à  le  former  ; 
les  maladies  longues  s'étant  formées 
lentement ,  ne  peuvent  &  ne  doivent 
point  être  guéries  ou  traitées  prompte- 
ment. Tout  le  monde  convient  que  tou- 
tes les  maladies  viennent  plus  promp- 
tement qu'elles  ne  parlent;  &  cependant 
prefque  tout  le  monde  fait  l'injuftice  aux 
médecins  de  trouver  mauvais  qu'ils  ne 
guériffent  pas  les  maladies  plus  prompte- 
ment qu'elles  n'ont  été  à  fe  former.  Les 
amis  des  malades,  en  les  plaignant  de 
leur  état ,  négligent  prefque  toujours  de 
les  encourager  à  faire  conftamment  ce 
qu'il  faut  pour  guérir  ;  &  ils  n'affermif- 
fent  point  leur  confiance  en  la  médecine, 
au  contraire.  D'ailleurs,  comme  les  ma- 
ladies longues  fe» forment  d'abord  fans 
qu'on  s'en  apperqoive ,  leur  guérifon 
eft  de  même  infenfible;  de  forte  que  le 
malade  fc  fatigue  de  prendre  des  remè- 
des ,  ne  croyant  pas  en  recevoir  de  fou- 
lagement  ,*  &  le  médecin  s'ennuie  de 
s'entendre  dire ,  que  tout  ce.  qu'on  fait 
fuivant  fes  confeils  eft  inutile:  le  ma- 
lade &  le  médecin  fe  dégoûtent  l'un  de 
l'autre ,  &  ils  fe  féparent.  C'eft  ainfi  qu'il 
arrive  fouvent  qu'on  regarde  comme  in- 
curables ,  des  maladies  que  les  méde- 
cins guériroient  ,  (î  le  malade  n'étoit 
pas  impatient ,  &  lepublic  injufte.  Voyez. 
Chimie  médicinale.  (AT) 

ANTl-H YD  ROPHOBIQU ES  ,  Voyez 
Rage. 

ANTI-HYDROPIQUES ,  f.  m.  pl.  & 
adj. ,  Méd. ,  remèdes  contre  l'hydropi- 

fie. 
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fie.  Tels  font  le  jalap  &  fa  réfine ,  le  mé- 
choacan  ,  le  gomme-gutte  ,  le  fuc  d'iris, 
le  vin  d'alkekenge ,  félatérium  ,  les  clo- 
portes %  1'efprit  de  fel ,  &c. 

ANTI-HYPOCHONDRIAQUES,  f. 
m.  pl.  &  adj.  ,  Méd. ,  on  dit  auffi  anthy- 
fochondriaques ,  remèdes  contre  la  ma- 
ladie hypochondriaque.  Tels  font  Telle- 
bore  noir,  la  fcolopendre,  l'hépatique, 
les  capillaires  ,  le  fafran  de  mars  apéri- 
tif, le  tartre  vitriolé  ,  l'extrait  panchi- 
magogue,  les  fleurs  du  fel  ammoniac  cha- 
libées,  le  fel  fédatif,  &c.  (+) 

ANTI- HYSTÉRIQUES ,  f.  m.  pl.  & 
idj. ,  Méd. ,  on  dit  auffi  autbyjlériques  , 
du  grec  «vri ,  contre ,  &  vçîçx  V utérus  , 
remèdes  contre  la  paffion  hyftérique  & 
contre  les  vapeurs.  On  les  appelle  encore 
byjlériques ,  fans  y  joindre  la  prépoûtion 
unti.  Tels  font  le  caftoreum  ,  le  cam- 
phre ,  l'alTa-fœtida ,  l'huile  de  fuccin , 
&c.  (+) 

*  ANTILIBAN  ,  f.  m. ,  Géog.  wad., 
chaîne  de  montagnes  de  Syrie  ou  de  Phé- 
nicie  ,  vis-à-vis  du  Liban.  Il  eft  habité 
aujourd'hui  par  des  fémi  -  chrétiens  ap- 
pellés  les  Dru/es.-  Le  Jourdain  a  fa  four- 
ce  dans  ces  montagnes. 

*  ANTILLES ,  Géog.  mod. ,  Jsîcs  de 
l'Amérique  difpofées  en  forme  d'arc  en- 
tre la  Floride  &  l'embouchure  de  l'Oré- 
noque.  Chriftophe  Colomb  les  découvrit 
en  1492  i  elles  font  au  nombre  de  huit 
principales.  Les  grandes  font  Saint-Do- 
mingue ,  Cuba  ,  la  Jamaïque  ,  &  Porto- 
Ricco.  Long.  316,  10-^195  lot.  Il  ,  40- 
t6  ,  40. 

ANTI-LOGARITHME ,  Mathémttt. , 
fedit  quelquefois  du  complément  du  lo- 
garithme d'un  finus ,  d'une  tangente  , 
d'une  fécante  j  c'eft-à-dire,  de  la  diffé- 
rence de  ce  logarithme  à  celui  du  finus 
total,  c'eft-à-dire  ,  du  finus  de  90  degrés. 
Vos.  Logarithme  &  Complément. 

^ANTILOGIE ,  f.  f.  Littêrat. ,  en  grec 
•brrihoyiu,  ,  difcottrs  contraire }  contra- 
diction qui  fe  trouve  entre  deux  expref- 
fions  ou  deux  pafTages  du  même  auteur. 
Voy.  Contradiction. 

Tirinus  a  publié  un  long  Index  des 
apparentes  antilogies  de  la  Bible,  c'eft- 
à-dire  ,  des  textes  qui  femblent  fe  contre- 
dire naturellement ,  mais  qu'il  explique 
&  concilie  dans  fes  commentaires  fur  la 
Tome  IL  Part.  IL 
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Bible.  Dom  Magri ,  religieux  Maltois  de 
l'oratoire  en  Italie ,  a  tenté  un  pareil  ou- 
vrage :  maisii  n'a  fait  ,  pour  ainfi  dire  , 
que  répéter  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
principaux  commentateurs.  Voyez  An-  ' 
TlNOMlE,  (0) 

ANTILOIMIQUE ,  Mat.  méd. ,  de 
«vrï ,  contre ,  &  \u/xoç ,  pejle }  nom  qu'on 
donne  aux  préfervatifs  de  la  perte  ou  aux 
médicamens  qu'on  emploie  pour  la  gué- 
rir. Voyez  Peste.  (+) 

ANTILOPE ,  Hifi.  nat.  ,  animal  qua-  . 
drupede ,  mieux  connu  fous  le  nom  de 
gazelle.  Voy.  GAZELLE.  (/) 

ANTI-LUTHERIENS,  ou  SACRA- 
MENTAIRES  fubft.  m.  pl.  Théologie  , 
hérétiques  du  xvj ,  Gecle  ,  qui  ayant 
rompu  de  ceminunion  avec  l'églife  à 
l'imitation  de  Luther,  n'ont  cependant 
pas  fuivi  fes  opinions  ,  &  ont  formé  d'au- 
tres feftes  ,  tels  que  les  CalviMêi  ,  les 
Zm  ingliens ,  &  C.  Voy.  CALVINISTES, 
ZWINGLIENS  ,  SÂCRAMENTAI&ES. 

♦  ANTIMACHIE ,  f.  F.  Hifl.  une.  # 
Mytb. ,  fête  qu'on  célébroit  dans  l'isle 
de  Cos  ,  pendant  laquelle  le  prêtre  por- 
toit  un  habit  de  femme,  &  avoit  la  tête 
liée  d'une  mitre,  ou  d'une  bande  à  la 
manière  des  femmes.  Pour  rendre  rai- 
fon  &  de  rinftitution  de  la  Fête  &  de 
l'habillement  du  prêtre  ,  on  dit  qu'Her- 
cule revenant  en  Grèce  après  la  prifr  de 
Troie,  le  tempête  écarta  lix  navires  qu'il 
avoit;  que  celui  qui  le  portoit  échoua  à 
l'isle  de  Cos ,  où  il  prit  terre  fans  arme» 
&  fans  bagage}  qu'il  pria  un  bercer  nom- 
mé Antagoras  de  lui  donner  un  bélier; 
que  le  berger  qui  étoit  fort  vigoureux 
lui  propofa  de  lutter,  lui  promettant  le 
beliiT  s'il  demeuroit  vainqueur  ;  qu'Her- 
cule accepta  la  condition  ;  que  quand  ils 
en  furent  aux  mains ,  les  Méropes  fe  mi- 
rent du  coté  d'Antagoras,  &  les  Grecs  qui 
fe  trouveront  préfens ,  du  coté  d  Hercu- 
le: qu'il  s'en  fuivit  un  combat  très- vif  j 
que  Hercule  accablé  du  grand  nombre  , 
fut  obligé  de  s'enfuir  chez  une  Thra- 
cienne  ,  où  il  fe  déguifa  en  femme  pour 
échapper  à  ceux  qui  le  pourfuivoîcntj 
qu'ayant  dans  la  fuite  vaincu  les  Méro- 
pes, il  époufa  Alciope  ,  portantau  jour 
desnoctsune  robe  ornée  de  fleurs;  & 
que  c'étoit  en  mémoire  de  ce  fait ,  que  le 
prêtre  de  l'isle  de  Cos,  en  habie  de  fem- 
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me,  offroit  un  Tacrifice  au  lieu  du  com- 
bat, où  les  fiancés,  auffi  en  habit  de 
femme  ,  embrafloient  leurs  fiancées.  V. 
Ant.  expl.  Jap.  page  Io  tome  II. 

ANTIMENSE,  f .  f .  BiJL  (ecUfiafi. , 
eft  une  forte  de  nappe  coiifacrée ,  dont  on 
ufe  en  certaines  occaGons  dans  l'églife 
grecque ,  en  des  lieux  où  il  ne  fe  trouve 
point  d'autel  convenable.  Voyez  Au- 
tel. 

Le  P.  Goar  obferve  ,  qu'eu  égard  au 
peu  d'églifes  confacrées  qu'avoient  les 
Grecs  ,  &  à  la  difficulté  du  tranlport  des 
autels  conférés,  l'églife  a  fait,  durant 
des  fiecles  entiers,  ufage  de  certaines 
étoffes  confacrées,  ou  de  lingues  appellés 
antimenjîa ,  pour  fuppléer  à  ce  défaut. 

0?) 

A NTI MET ATH ESE ,  f.  f. ,  figure  de 
rhétorique  qui  confifte  à  répéter  les  mê- 
mes mots,  mais  dans  un  fens  oppofé  , 
comme  dans  cette  penfée  :  non  ut  edam 
vivo,  fei  ut  vivant  edo;  je  ne  vis  point 
pour  manger,  mais  je  mange  pour  vivre. 
On  la  nomme  encore  antimétaboU  &  anti- 
witalepfc.  (G) 

*  ANTIMILO,  Géog.  mod.,  isle  de 
l'Archipel ,  au  nord  de  Milo  &  à  l'entrée 
du  havre. 

ANTIMOINE,  f.  m.,  Hijt.  nat.  & 
Chym.  ,  c'eft  un  minerai  métallique  , 
folide,  friable ,  afiez  pefant ,  qu'on  trou- 
ve enfermé  dans  une  pierre  dure  ,  blan- 
châtre &  brillante,  qu'on  appelle  gan- 
gue. On  en  fépare  V antimoine  par  la  fu- 
fion  s  après  cette  première  préparation , 
on  le  nomme  antimoine  crud.  Dans  cet 
état  il  a  une  couleur  de  plomb  i  c'eft 
pourquoi  les  alchymiftes  l'ont  nommé 
le  plomb  des  philofophes  ,  le  plomb  des/a- 
ges ,  parce  qu'ils  ont  prétendu  que  les  fa- 

Î^es  dévoient  chercher  le  remède  univer- 
sel ,  &  le  fecret  de  l'or  dans  l'antimoine. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'antimoine 
natif  ;  on  en  trouve  qui  a  l'apparence  du 
plomb  ou  de  fer  poli:  mais  il  eft  friable, 
&  il  eft  mêlé  avec  une  pierre  blanche  ou 
cryftalline.  On  en  voit  qui  eft  compofé 
de  petits  filets  br  1 11  ans ,  difpofés  réguliè- 
rement ou  mêlés  fans  ordre  i  c'eft  ce  que 
Pline  nomme  antimoine  mâle  ;  &  il  donne 
le  nom  d'antimoine  femelle  à  celui  qui  eft 
compofé  de  lames  brillantes.  Il  y  a  de 
Vantimoine  natif  qui  n'eft  qu'un  amas  de 
petits  filets  de  couleur  de  plomb ,  ttnans 
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à  une  pierre  blanche  &  tendre  :  il  fe  fond 
au  feu  aufTi  facilement  que  du  foufre  , 
auffi  en  contient- il  beaucoup  ;  on  en 
trouve  dans  le  comté  de  Sainte- Flore 
proche  MafTa  ,  ville  de  la  Campagne  de 
Rome.  Vantimoine  eft  auffi  marqué  quel- 
quefois de  taches  jaunâtres  ou  rougeâ- 
tres  i  il  y  en  a  de  cette  forte  dans  les  mi- 
nes de  Hongrie. 

Le  plus  fouvent  Vantimoine  eft  en  mi- 
ne ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  elt  mêlé  avec  des 
matières  étrangères}  &  on  croit  que  c'eft 
pour  cette  raitan  ,  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  d'antimoine  ,  comme  n'étant  pref- 
que  jamais  feul  :  en  effet,  il  eft  toujours 
mêlé  avec  des  matières  métalliques  ou 
avec  des  métaux.  On  donne  une  autre 
étymologiedu  mot  antimoine  :  on  a  pré- 
tendu qu'il  avoit  été  funefte  à  pluGcurs 
moines ,  confrères  de  Ha  G  le  Valentin  , 
qui  leur  en  avoit  fait  prendre  comme  re- 
mède: &  que  c'étoit  par  cette  raifon 
qu'on  lui  avoit  donné  le  nom  d'antimoi- 
ne, comme  qui  voudroit  dire,  contraire 
aux  moines. 

On  trouve  prefque  par-tout  des  mines 
d'antimoine  i  il  y  «n  a  en  plufieurs  en- 
droits d'Allemagne,  comme  en  Hongrie: 
nous  en  avons  plufieurs  en  France.  Il  y 
en  a  une  bonne  mine  à  Pégu  ;  une  autre 
près  de  Langeac  &  de  Brioude  j  une  au- 
tre au  village  de  Pradot ,  paroifle  d'Aly  , 
qui  donne  un  antimoine  fort  fulphureux  ; 
elle  a  été  ouverte  en  1746-&  1 747  :  un  au- 
tre filon  d'antimoine  au  village  de  Mon- 
tel  dans  la  même  paroifle  en  Auvergne. 
On  a  trouvé  d'autres  mines  de  ce  même 
minerai  à  Manet,près  Mentbrun  en  An- 
goumois.  Il  y  a  de  Vantimoine  dans  les 
mines  de  pierre  couvife  ou  pierre  cou- 
verte d'Auriae ,  de  Calcatel ,  dans  le  val- 
lon nommé  le  champ  des  mines  i  &  à  Mal- 
bois, dans  le  comté  d'Alais,  en  Langue- 
doc j  à  Giromagny  &  au  Puy  j  dans  la 
haute  Alface  i  en  Poitou  &  en  Bretagne  , 
&c.  On  ne  voit  point ,  chez  les  mar- 
chands ,  d'antimoine  qui  n'ait  été  féparé 
de  la  mine  par  une  première  fuuon.  Pour 
tirer  ce  minéral  de  fa  mine  ,  on  la  cafte 
en  morceaux,  &  on  la  met  enfuite  dant 
un  vaiff  au  dont  le  fond  eft  percé  de  plu- 
fieurs trous;  on  couvre  le  vaifleau,  & 
on  lute  exactement  le  couvercle  :  on  met 
le  feu  fur  ce  couvercle  ;  la  chaleur  fait 
fondre  l'antimoine ,  qui  coule  par  les 
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trous  dont  on  vient  de  parler,  dans  un 
récipient  qui  eft  au-deflbus,  ou  il  fe  mou- 
le en  ma  fie  pyramidale.  C'eft /' antimoine 
fondu ,  que  l'on  doit  diftinguer  de  Van- 
ti moine  natif,  c'eft-à-dire  ,  de  Vantimoi- 
ne  qui  n'a  pas  pafle  au  feu.  Le  meilleur 
antimoine  eft  celui  qui  eft  le  plus  bril- 
lant par  une  quantité  de  filets  luifans 
comme  le  fer  poli ,  &  en  même  temps 
le  plus  dur  &  le  pluspefant.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  Vantimoine  de  Hongrie 
foit  meilleur  que  celui  de  France  pour 
l'ufaçe  de  la  médecine.  Geoffroy  ,  Mat, 
tned.  tom.  T. 

Vantimoine  eft  compofé  d'une  fubftan- 
ce  métallique  qu'on  Romme  régule.  & 
d'une  partie  fulphurenfe  qui  forme  en- 
viron le  tiers  de  fa  aiaflTe.  Cette  partie 
fulphurenfe  de  Vantimoi ne  eft  de  la  natu- 
re du  foufre  minéral  ,  elle  eft  compofée 
du  lu  perdu  de  fon  principe  huileux  ,  de 
r  antimoine  du  fuperflu  de  fon  principe 
falin,  qui  eft  vitriolique;  ce  foufre  eft  dif- 
férent du  principe  huileux,  qui  concourt 
à  la  compofition  de  la  partie  réguline. 

Le  mercure  a  de  grands  rapports  avec 
cette  matière  réguline  :  la  terre  de  Van- 
timoine  eft  extrêmement  légère ,  comme 
eft  celle  du  mercure.  Le  foufre  s'unit 
également  au  mercure  &  au  régule  d'an- 
timoine crud,  comme  une  efpece  de  ci- 
nabre ,  compofé  de  la  partie  métallique 
de  l'antimoine  ,  unie  au  foufre  commun  ; 
de  même  que  le  cinabre  proprement  dit 
eft  le  mercure  uni  au  foufre  ,  avec  le- 
quel il  forme  des  aiguilles.  Vantimoine 
a  encore  ceci  de  commun  avec  le  mer. 
cure .  que  l'efprit  de  fel  a  autant  de  rap- 
port avec  le  régule  d'antimoine  9  qu'avec 
le  mercure. 

Plu fieiirs  chymifr.es  regardent  la  partie 
métallique  de  Vantimoine  comme  un  mer- 
cure fixé  par  une  vapeur  arfénicale.  Mais 
peut-on  retirer  du  mercure  du  régule 
d'antimoine  ?  quelques-uns  ont  dit  que  ce 
mercure,  quifaifoit  partie  de  F antimoine, 
ctoit  la  production  de  l'opération  que 
l'on  fait  pour  l'en  tirer  ;  d'autres  ont 
allure  que  ce  mercure  étoit  contenu  dans 
l'intérieur  de  Vantimoine. 

Quoiqu'on  tire  du  mercure  du  régule 
d'antimoine,  il  eft  difficile  de  mêler  H u 
régule  d'antimoine  avec  du  mercure;  il 
fautobferver  à  cette  occafion  que  Yan- 
timoine  crud  ac  peut  que  très-difficile- 
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ment  fe  mêler  au  régule,  qni  fe  joint 
facilement  au  foufre. 

Quelques  chymiftes  ont  penfé  que  fi 
l'on  pouvoit  unir  enfemble  le  mercure 
&  Vantimoine ,  ce  feroit  un  moyen  de  dé- 
couvrir de  nouvelles  propriétés  dans  ces 
deux  minéraux. 

Plufieurs  fe  vantent  d'avoir  tiré  du 
mercure  de  Vantimoine  :  mais  aucun  ne 
dit  qu'il  les  ait  joints  enfemble;  quoi- 
qu'il y  en  ait ,  du  nombre  defquels  eft 
Becker ,  qui  ont  cherché  à  purifier  le 
mercure  par  le  moyen  de  Vantimoine. 

Vantimoine  contient  beaucoup  de  fou- 
fre: cependant  il  eft  très-difficile  de  l'u- 
nir au  mercure,  qui  fe  lie  fi  aifément 
au  foufre  ;  parce  que  le  foufre  s'attache 
encore  plutôt  à  Vantimoine,  qu'au  mer- 
cure même.  On  fait  que  le  régule  d'anti- 
moine eft  un  des  plus  forts  moyens 
qu'on  puilfe  employer  pour  retirer  le 
mercure  du  cinabre;  &  c'eft  fuivant  ce 
principe  que  pour  faire  le  cinabre  d'an, 
timoine ,  on  enlevé  premièrement  la  par- 
tie réguline  de  Vantimoine ,  pour  que 
fon  foufre  ait  la  liberté  de  fe  joindre  au 
mercure. 

Cependant  dans  la  vue  d'unir  enfen- 
bles  ces  deux  matières  ,  qui  font  d'une 
fi  grande  importance  en  chymie ,  M. 
Malouin  a  fait  plufieurs  expériences  ; 
&  après  avoir  tenté  inutilement  diffé- 
rens  moyens  difficiles  &  compliqués, 
il  a  réufli  par  d'autres  qui  font  plus  na- 
turels &  plus  fimpies ,  dont  il  a  rendu 
compte  dans  un  mémoire  qu'il  donna  à 
l'académie  royale  des  feienecs  en  l'an- 
née 1740.  Voyez  ETHIOPS  ANtimo- 
NI  AL. 

Si  l'on  verfe  de  l'eau-forte  fur  de  Van- 
timoine en  poudre  grolfiere  ,  &  que  pen- 
dant la  difïblution  qui  réfultera  de  ce 
mélange,  on  y  ajoute  de  l'eau  froide, 
il  furnagera  auffi  tôt  après  la  diflblutioa 
une  matière  graÛe  qui  vient  de  Vanti- 
moine ,  &  que  M.  Malouin  dit,  dans  fou 
mémoire  fur  l'union  du  mercure  &  de 
Vantimoine,  avoit  détachée  de  Vantimoi- 
ne par  le  moyen  du  mercure. 

On  peut  tirer  par  la  difti  dation  de  Van- 
timoine,  faite  par  une  cornue,  une  li- 
queur acide  ,  comme  on  peut  en  tirer  du 
foufre  de  la  même  façon  ;  &  c'eft  cette 
liqueur  qu'on  peut  tirer  auifi  de  Vanti- 
moine ,  qua  quelques  chymitteg  ont  nom* 

Bob  4 


Digitized  by  Google 


7f« 


A  N  T 


mée  vinaigre  des  philofophes  :  il  y  a  d'au- 
tres préparations  de  vinaigre antimoine; 
le  plus  recommandé  cil  celui  de  Baille 
Valentin. 

Il  y  en  a  qui  appellent  mercure  $  anti- 
moine ,  le  mercure  tiré  du  cinabre  d'o«- 
moine ,  mêlé  avec  la  chaux  ou  le  fer , 
quoique  le  mercure  ne  puiffe  être  dit 
que  mercure  révivifié  du  cinabre  d'anti- 
moine. 

Au  relie  ,  on  trouve  dans  bien  des  li- 
vres de  chymic  differens  procédés  pour 
faire  du  mercure  avec  de  l antimoine  : 
mais  le  fuccès  ne  répond  pas  aux  pro- 
meuves des  auteurs  j  de  forte  que  Roljm- 
kius  ,  &  l'auteur  incrédule  qui  a  pris  le 
nom  A'Udence  Uienis  ,  mettent  ce  mer- 
cure tiré  de  t  antimoine  au  nombre  des 
non-êtres  ,  c'eft-à-dire  ,  des  chofes  qui 
ne  font  peint.  Cependant  Becker  &  Lan- 
eclot  ont  fou  tenu  ce  fait.  Le  procédé 
qu'en  donne  Lan  ce  lot  ,  dans  fon  ouvra- 
ge qui  a  pour  titre  Epiflola  ai  eteriofos , 
eft  fidèle  >  &  quiconque  voudra  lo  fui- 
vre  exactement,  trouvera  l'opération  em- 
barraflante ,  mais  vraie,  fuivant  la  phar- 
macopée de  Brandebourg. 

V antimoine  a  caufé  de  grandes  con- 
tentions en  médecine.  La  nature  de  ce 
minéral  n'étant  poiut  encore  affez  con- 
nue ,  la  faculté  fit  en  1566  un  décret 
pour  en  défendre  l'ufage ,  &  le  parle- 
ment confirma  ce  décret.  Paumier  de 
Caen,  grand  chymifte  &  célèbre  médecin 
de  Paris ,  ne  s'etant  pas  conformé  au  dé- 
cret de  la  faculté  &  à  l'arrêt  du  parle- 
ment, fut  dégradé  en  1609.  Cependant 
Vantimoine  fut  depuis  inféré  dans  le  li- 
vre des  médicamens ,  compofé  par  ordre 
de  la  faculté  en  1637  ;  &  enfin ,  en 
1666,  l'expérience  ayant  fait  connoître 
les  bons  effets  de  f  antimoine  dans  plu- 


fieurs  maladies  ,  la  faculté  en  permit 
l'ufage  un  ficelé  après  l'avoir  défendu: 
le  parlement  autorifa  de  même  ce  dé- 
cret. 

Quoique  dans  tous  les  temps,  plu- 
Heurs  perfonnes  ayent  cherché  à  rendre 
f  antimoine  fufpect  de  poifon  ,  cependant 
l'efficacité  de  fes  préparations  a  prévalu 
centre  leurs  efforts. 

Ces  préventions  ont  far-tout  fait  ap- 

Sréhender  long-temps  de  le  donner  crud. 
[unkeleft  un  des  premiers  qui  ait  ofé  le 
faire.   L'ufage  intérieur  de  l  antimoine 
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crud   cil  cité  dans  Kunkel ,  Zaborator. 
cbymic.  p.  432.  Kunkel  dit  qu'en  1674 
il  étoit  malade  d'un  violent  rhumatifme  : 
il  étoit  alors  à  Wirtemberg ,  &  il  con- 
fulta  fur  fon  état  Sennert ,  grand  mé- 
decin d'Allemagne,  qui  lui  dit,  qu'à 
l'occafion  d'une  douleur  violente  &  opi- 
niâtre ,  comme  étoit  celle  dont  Kunkel  fe 
plaignoit,  un  médecin  Italien  avoit  don- 
né avec  fuccès ,  à  Vienne ,  Vantimoine  , 
mais  qu'il  ne  favoit  pas  la  préparation 
qu'on  devoit  faire  pour  corriger  l'anti- 
moine de  poifon.  Kunkel ,  oui  étoit  plus 
chymifte  que  Sennert,  pentbit  que  Van- 
timoine ne  tenoit  point  du  poifon  »  &  il 
fe  fouvint  que  Baiile  Valentin  le  recom- 
mandoit  pour  engraiffer  les  cochons  ;  il 
favoit  qu'on  le  donnoit  aux  chevaux.  Il 
fe  détermina  à  en  faire  ufage ,  &  il  le 
prit  pendant  fept  jours,  commençant 
par  cinq  grains,  &  finiffant  par  trente- 
cinq  ;  enfuite  il  fe  repofa  trois  jours  : 
cela  le  fit  tranfpirer  &  uriner  :  le  dixiè- 
me jour  ,  étant  dégoûté  de  la  conferve 
de  rofe,  dans  laquelle  il  prenoit  Vanti- 
moine crud  porphyrifé  ,  il  en  fit  faire 
des  tablettes  avec  l'écorce  confite  ci- 
tron &  de  la  canelle  ,  il  entrait  dans 
chaque  tablette  vingt-cinq  grains  d'an- 
timoine} il  en  prenoit  chaque  jour  une 
tablette  divifée  en  trois  parties  ,  dont  il 
prenoit  une  le  matin,  une  autre  à  midi, 
&  la  troifietne  le  foir  ,  &  il  fe  trouva 
par  ce  moyen  parfaitement  guéri  au  bout 
d'un  mois. 

Kunkel  dit  qu'en  1679,  il  en  prit  avec 
fuccès  pour  une  fièvre  quarte.  Il  le  re- 
commande pour  les  maladies  qui  font 
accompagnées  de  paralyfie  ;  pour  les 
fièvres  longues  qui  viennent  de  mau- 
vaifes  humeurs ,  foit  que  ces  fièvres 
foient  intermittentes  ,  foit  qu'elles  foient 
continues  ;  pour  les  douleurs  de  goutte; 
pour  les  enfans  noués  ;  pour  les  fleurs 
blanches.  Le  médecin  y  joint  d'autres 
remèdes,  félon  les  vues  qu'il  peut  avoir 
pour  la  guérifon  du  malade. 

Vantimoine  crud  entre  dans  la  corn- 
poGtion  de  l'antidote  de  Nicolas  My- 
reptus.  Il  y  a  dans  la  pharmacopée  de 
Brandebourg  des  tablettes  antimonia- 
les ,  fous  le  nom  de  Morfuli  reftaurantes 
Kunkelii.  Dans  chaque  gros  de  ces  ta- 
blettes il  y  a  cinq  grains  d'antimoine.  Epi- 
phanc  Ferdinand,  biji.  17,  dit  que  tan- 
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t]moine  crud  eft  le  véritable  remède  des 
▼croies  invétérées. 

Prerque  tous  les  chymiftes,  &  Para- 
cclfe  lui-même,  difcnt  que  les  vapeurs 
(je  l'antimoine  font  nuifibles  à  la  fanté  : 
pour  moi ,  je  penfe  qu'elles  ne  font  point 
empoifonnantes*,  j'ai  beaucoup  travaillé 
fur  Vantimoine,  fans  jamais  en  reflentir 
d'incommodité.  On  ne  doit  craindre  les 
vapeurs  de  Vantimoine  ,  que  comme  a»- 
craint  les  vapeurs  du  foufre  ;  &  afiu- 
rément  on  ne  doit  pas  fuir  les  vapeurs 
du  foufre  comme  les  vapeurs  arfénica- 
les.  M.  Lémery  ,  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé fur  Vantimoine ,  n'en  jamais  été 
incommodé. 

M.  Lefmant  de  Rouen',  dit  qu'on  ac- 
«ufe  mal-à-  propos  Vantimoine  de  donner 
des  vapeurs  nuifibles  ;  que  jamais  il 
n'en  a  fouffert  la  moindre  incommodité  , 
quoiqu'il  en  ait  brûlé  une  prodigieufe 
quantité  }  que  les  vapeurs  de  Vantimoine 
n'affe&ent  la  poitrine ,  que  comme  le 
foufre  commun  l'afFc&ei  &  il  ajoute 
qu'un  homme  incommodé  d'afthme  ve- 
noit  continuellement  chez  lui,  pour 
prendre  &  manger  cette  efpcce  de  fari- 
ne blanche  qui  fe  forme,  lorfqu'on  pré- 
pare le  verre  d'antimoine,  &  que  cet  hom- 
me s'en  trouvoit  bien. 

:  La  plupart  des  médecins  attribuent 
une  vertu  arfénicale  à  Vantimoine  j  c'eft 
à  cette  qualité  qu'ils  rapportent  la  pro- 
priété qu'a  Vantimoine  de  faire  vomir  : 
d'autres ,  avec  M.  Mender  ,  nient  cette 
qualité  arfénicale  dans  Vantimoine;  & 
ils  fondent  leur  fentiment  fur  ce  que  le 
fel  de  tartre  diflout  entièrement  l'arfe- 
nic ,  &  ne  peut  dilToudre  le  régule  ày anti- 
moine. Le  diaphonique  minéral  n'a  rien 
de  corrofif ,  il  n'a  rien  qu'on  puifle  foup- 
çonner  d'être  arfénical  :  cependant ,  en 
établifianteet  antimoine  diaphonique  , 
On  lui  redonne  toutes  les  qualités  de  Van- 
timoine qu'on  attribue  à  fa  propriété  ar- 
fénicale ;  propriété  qui  n'étoit  pas  dans 
les  matières  qu'on  employé  pour  réta- 
blir Vantimoine. 

Mais  on  peut  répondre  à  cela,  que  fi 
le  fel  de  tartre  ne  dilïbut  pas  le  régule 
éV  antimoine,  ou  du  moins  fa  partie  ar- 
fénicale,  c'eft  qu'elle  eft  intimement 
unie,  &  comme  enveloppée  dansla'par- 
tielmétailique  ou  réguline  propre.de^a»- 


A  N  T  7Ï7 

timoine,  que  le  fel  de  tartre  ne  peut 
di  (Tondre. 

Pour  ce  qui  eft  du  diaphonique  mi- 
néral,  il  eft  vrai  que  la  matière  grafTe 
qu'on  employé  pour  le  rétablir  en  ré- 
gule,  ne  contient  point  de  mitiere  arfé- 
nicale :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
dans  le  diaphorétique  minéral  fe  trou- 
vent tous  les  principes  de  Vantimoine  ; 
que  Vantimoine  calciné  eft  dans  un  état 
à  n'être  pas  vomitif,  comme  Vantimoine 
crud  n'eft  pas  ordinairement  vomitif, 
quoique  Vantimoine  crud  contienne  tout 
ce  qui  eft  extrêmement  vomitif  dans  le 
régule  A' antimoine. 

Du  temps  de  Diofcoride ,  on  attribuoit 
à  Vantimoine  la  vertu  de  refferrer  les  con- 
duits du  corps  ,  de  confumer  les  excroif- 
fances  des  chairs ,  de  nettoyer  les  ulce-  v 
rcs  des  yeux  j  c'eft  peut-être  pour  cette 
vertu-ci  qu'on  le  nomme  plutyopbtbal-* 
mon.  Enfin  on  lui  attribuoit  les  mêmes 
propriétés  qu'au  plomb  brûlé.  Diofco- 
ride dit  que  Vantimoine  mis  fur  les  brû- 
lures avec  de  la  graiffe  fraîche  ,  em- 
pêche qu'elles  ne  s'élèvent  en  veffie»  • 
que  Vantimoine  mêlé  avec  de  la  cire  & 
un  peu  de  cémfe ,  cicatrife  les  ulcéra- 
tions qui  ont  croûte.  L'huile  glaciale 
^antimoine  étoit  connue  au  temps  de 
Mathiole ,  qui  en  parle;  &  il  paroît  par 
ce  qu'il  dit  en  même  temps  ,  qu'il  avoit 
une  préparation  particulière  d'huile  dVw- 
timoine  ,  de  laquelle  il  ufoit,  dit -il, 
heureufement  pour  les  ulcères  malins  & 
caverneux. 

L'émail  jaune  de  la  fayance  fe  fait 
avec  de  l'antimoine  ,  la  fuie  ,  le  plomb 
calciné  ,  le  fel  &  le  fable.  M.  Malouin 
a  trouvé  que  Vantimoine  crud,  fondu 
avec  le  verre  ,  donne  au  verre  une 
couleur  de  grenat. 

La  compefition  pour  faire  les  carac- 
tères de  l'imprimerie ,  eft  de  deux  on- 
ces de  régule  d'antimoine  avec  une  livre 
de  plomb. 

Les  anciens,  pour  relever  la  beauté 
du  vifage  &  donner  plus  de  vivacité  au 
teint ,  formoient  les  fourcils  en  arcs  par- 
faits ,  &  lesteignoient  en  noir:  ils  ajou- 
toient  aux  paupières  la  teinture,  pour 
donner  aux  yeux  plus  de  brillant.  Cet 
artifice  étoit  en  ufage  chez  les  Hébreux. 
Jézabel  époufe  d'Achab  ,  &  mere  de  Jo- 
ram  ,  roi  d'Ifraël,  ayant  appris  l'arrivés 
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de  Jehu  dans  Jearael,  s'orna  les  yeux 
avec  Vanthnoine.  Reg.  IX.  30.  Cette 
drogue,  dit  M.  Rollin  dans  fon  Hijioire 
ancienne,  rétreciflbit  les  paupières,  & 
fttfoit  paroître  les  yeux  plus  grands , 
ce  qui  étoit  regardé  pour  lors  comme 
une  beauté.  Plin.  liv.  XXXIII.  ebap. 
vf.  De-là  vient  cette  épithete  qu'Homère 
donne  fi  fou  vent  aux  déelTes  mêmes, 
BoÛîiTt;  %}ti ,  Junon  aux  yeux  de  bœuf, 
c'eft-à-dire ,  aux  gratis  yeux. 

L'alchymifle  Philalete  appelle  Vanti- 
tnoine  fon  aimant,  l'acier  des  philofo- 
phes,  le  ftrpentqui  dévora  les  compa- 
gnons de  Cadmus  ,  le  centre  caché  qui 
abonde  en  fel.  Voyez  Currus  triumph. 
Baille  Valentin  ;  traité  fur  C  antimoine  de 
Sala,  de  Lemery  &  de  Menderi  traité 
de  cbymie  de  Malouin. 

Il  faut  choifir  Vanthnoine  qui  a  les 
plus  longues  aiguilles  &  les  plus  bril- 
lantes \  le  meilleur  antimoine  a  une  cou- 
leur bleue  tirant  fur  le  rougeàtre  ,  ce 
qu'on  appelle  couleur  gorge  de  pigeon. 

L'antimoine  eft  facile  à  fondre  au  feu  j 
&  lorfqu'il  eft  en  fufion ,  il  eft  fluide. 
Si  Ton  fait  un  feu  moins  fort  qu'il  ne 
faut  pour  le  fondre  ,«  il  fe  calcine  ;  d'a- 
bord le  foufre  fuperflu  fe  diffipe ,  &  ce 
qui  refteen  poudre  étant  fondu,  donne 
le  régule  d'antimoine.  Voyez  RÉGULE 
D'antimoine.  Si  l'on  continue  de  le 
laifler  expole  au  feu ,  le  principe  hui- 
leux de  la  partie  métallique  .de  l'anti- 
moine ,  qui  eft  fon  régule  ,  fe  dilbpe 
aufli ,  &  il  refte  en  une  efpece  de  cendre, 
qui  fondue  fait  le  verre  d'antimoine. 
Voy.  Chaux  d'Antimoine  ,  Verre 
d'Antimoine. 

On  peut  féparer  la  partie  réguline  de 
tantimoine  de  fa  partie  fulphureufe ,  par 
le  moyen  de  l'eau  régale,  qui  endiflbut 
la  métallique,  &  laifle  le  foufre  qui  y 
étoit  mêlé. 

Quoique  la  partie  métallique  del'an- 
timoine  ait  naturellement  une  grande 
liail'on  avec  le  foufre  minéral,  cepen- 
dant celle  qu'y  ont  les  autres  métaux  eft 
encore  plus  grande  :  de  forte  que  fi  l'ou 
fond  l'antimoine  avec  quelque -métal  que 
ce  foit ,  à  l'exception  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent, le  foufre  de  V antimoine  quittera  fa 
partie  réguline  pour  s'attacher  au  métal 
ou  aux  métaux  avec  lefqnels  on  l'aura 
fondu ,  &.  la  partie  réguline  reftera  feule. 
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On  fe  fert  ordinairement  de  ce  moyen 
pour  le  régule  d'antimoine  ;  on  l'appelle 
régule  martial,  fi  pour  le  faire  on  a  em- 
ployé le  fer  ;  régule  jovial,  fi  l'on  a  em- 
ployé i'étain  ;  régule  de  Venus  ,  fi  o'eft: 
le  cuivre,  &c.  On  peut  aufli  fe  fervir 
defels  alkalis  ,  ou  qui  s'alkalifent  dans 
l'opération ,  pour  abforber  le  foufre  mi- 
néral, &en  féparer  le  régule  5  c'eft  ce» 
qu'on  nomme  régule  ordinaire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières 
enlèvent  fimplement  le  foufre  minéral 
qui  eft  dans  l'antimoine  :  elles  s'attachent 
aufli  ,  quoique  moing  facilement,  à  la 
partie  métallique  j  c'eft  pourquoi  il  y  a 
toujours  dans  lew  feories  qui  fe  forment 
dans  cette  opération  ,  du  régule  plus  011 
moins,  &  le  régule  prend  une  partie  du 
métal  qu'on  a  employé  pour  le  féparer 
du  foufre  fuperflu. 

Outre  ces  régules  ,  la  chaux  &  le  ver- 
re d'antimoine  ,  ou  prépare  communé- 
ment avec  ce  minéral  V antimoine  diapho- 
nique ou  le  diaphonique  minéral ,  le 
foufre  doré  d'antimoine ,  le  kermès  mine- 
rai, la  foie  d'antimoine,  le  fafran  des 
mécaux,  le  beurre  d'antimoine,  le  bé- 
foard  minéral  ,  la  poudre  d'algaroth  ou 
le  mercure  de  vie,  le  cinabre  d'antimoi- 
ne ,  l'éthiops  antimonial  ,  le  vin  éméti- 
que,  U  tartre  émétique. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  avons  - 
dit,  que  l'antimoine  crud  contient  beau- 
coup de  foufre  de  la  nature  du  foufre 
commun  i  c'eft  vraifemblablement  par 
cette  partie  fur-tout  qu'il  eft  bon  dans 
les  maladies  de  la  peau  ,  &  dans  certai- 
nes maladies  de  poitrine  ,  comme  eft 
l'afthme. 

Lorfqu'on  fait  ufage  de  Tantimoine 
crud  ,  ilfauts'abftenir  de  touteequieft 
aigre  ,  autrement  on  auroit  des  naufées 
&  des  défaillances.  M.  Malouin  a  fait 
l'expérience  que  le  vin  blanc  difibut/*»- 
timoine  ,  &  quoique  l'antimoine ,  dans 
fon  état  naturel  ,  foit  plutôt  bien  -  fai- 
iant  que  mal  faifant,  Cependant  il  eft 
pernicieux  lorfqn'il  eft  dirions:  il  a  cela 
de  commun  avec  le  plomb  ,  qui  eft  ami 
des  chairs  tantjju'jl  eft  dans  fon  état  na- 
turel ,  &  qui  eft  fort  mauvais  lorfqu'il 
eft  diflous.  Ayant  mis  du  vin  blanc  en 
digeftion  fur  de  l'antimoine  crud  en  pou- 
dre ,  ce  vin  prit  un  goût  cuivreux  &  de 
rouille  de  fer  :  M.  Malouin  en  ayant 
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goûté  ,  trouva  que  le  peu  qu'il  en  avala 
l'incommoda  Fort;  ce  qui  !ui  ôta  l'efpé- 
rancc  qu'il  avoit  de  trouver,  pour  la  gué- 
rifon  de  certaines  maladies  longues ,  une 
teinture  d'antimoine  crud  faite  par  le  vin. 
Il  fe  propofe  d'éprouver  û  l'on  ne  peut 
point  faire  un  baume  A' antimoine  anifé, 
ou  thérébentiné  ,  ou  autre  ,  comme  l'on 
fait  un  baume  de  foufre  anifé  ,  £<fc. 

Ces  obfervations  conduifent  à  ne  pas 
donner  l'antimoine  crud  à  ceux  qui  ont 
des  aigres  dans  l'eftomac  &  dans  les  hu- 
meurs ,  qu'on  n'ait  auparavant  adouci  & 
pourgé  ces  humeurs  :  fouvent  il  elt  à-pro- 
pos de  joindre  à  Vantimoine  crud  des 
abforbans  ,  ou  des  alkalis ,  comme  la  na- 
cre de  perle,  le  corail,  les  yeux  d'écre- 
viffes,  la  craie  de  Brianqon  ,  les  coquil- 
les de  moules  nettoyées  &  porphyrifées. 

Il  fe  trouve  des  occafions  où  il  eft  uti- 
le de  joindre  Vantimoine  crud  au  fafran 
de  Mars  ,  comme  pour  les  perfonnes  du 
lexe  qui  ont  le  fanggâté,  &  qui  n'ont 
point  leurs  règles  ;  on  leur  donne  ,  par 
exemple ,  huit  grains  de  fafran  de  Mars 
prépare  à  la  rofée  ,  mêlés  avec  quatre 
grains  d' antimoine  crud  réduit  en  pou- 
dre fine  :  les  médecins  varient  les  dofes 
&  les  proportions  de  ces  deux  remèdes  , 
félon  les  circonftances. 

On  fait  un  grand  ufage  de  Vantimoine 
cru»!  dans  les  tifanes  ,  comme  dans  cel- 
les de  Callac  ,  de  Vinache  ,  &c.  On  met 
ordinairement  dans  ces  tifanes  une  once 
d'antimoine  pour  chaque  pinte  d'eau  ;  on 
le  cafte  auparavant  en  morceaux  ,  &  on 
le  met  dans  un  linge  ,  qu'on  lie  avec 
un  fil ,  pour  en  faire  un  noùet  \  le  mê- 
me noùet  fert  toujours  pour  refaire  la 
tifane. 

Lorfqu'on  met  de  Vantimoine  dans  les 
tifanes  ,  il  ne  faut  pas  y  faire  bouillir  de 
vin,  comme  on  fait  quelquefois,  pour 
les  employer  dans  des  cas  de  paralyfie, 
à  la  fuite  d'apoplexies  féreufes.^.  la  Cby- 
tnie  ^'i/Vitfrt/^rhezd'Houry  à  Paris.  (M) 

*  Antimoine  {verre  d' )  Réduifez 
en  poudre  Vantimoine  ,•  mettez -le  dans 
un  plat  de  terre  non  ver  ni  (Té,  fur  un  feu 
modéré  ,  mais  capable  de  faire  fumer 
Vantimoi?te  fans  le  mettre  en  fufion.  Si 
votre  feu  eft  fort  ,  &■  que  vous  n'ayez 
pas  foin  de  remuer  fans  cette  la  poudre 
d'jn  &  d'autre  coté  ,  une  partie  s'amol- 
lira, s'amaffera  &  fe  grumellera  :  fi  vous 
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voui  appercevez  que  la  matière  foit  ainG 
grumeléc  ,  ôtez  -  la  de  deflus  le  feu  ;  met- 
tez les  grumeaux  dans  un  mortier  &  les 
réduifez  en  poudre  >  remettez  enfuite  la 
poudre  fur  le  feu  ;  achevez  la  calcina- 
tion  avec  plus  de  précaution.  La  calci- 
nation  fera  Faite  quand  la  poudre  ne  fu- 
mera plus,  qu'elle  ne  donnera  aucune 
odeur  &  qu'elle  fera  blanchâtre  :  alors 
jetez-la  dans  un  creufet  entre  des  char- 
bons ardensj  couvrez  le  creufet  j  faites 
un  feu  violent  pendant  environ  une  de- 
mi -  heure ,  en  foufflant ,  afin  que  la  ma- 
tière entre  plus  prdmptement  dans  une 
parfaite  fufion.  Pour  vous  affurer  de  la 
fufion,  plongez -y  une  verge  de  fer  ;  fi 
vous  ne  trouvez  aucune  réfiftance  vers 
le  fond  du  creufet  ,  &  qu'ayant  retiré 
la  verge  vous  voyiez  que  la  matière  file 
au  bout ,  &  qu'y  étant  refroidie  ,  elle 
foit  tranfparente  ,  retirez  aufli-tôt  le 
creufet  du  feu  ;  verfez  la  matière  fon- 
due fur  un  marbre  chauffé  ou  dans  une» 
baffine  plate  de  cuivre  ;  laiifez-la  re- 
froidir ,  &  vous  aurez  ce  qu'on  appelle 
verre  d'antimoine. 

Ce  verre  eft  caffant,  fans  goût,  fans 
odeur,  tranfparent ,  d'une  couleur  jau- 
ne tirant  fur  le  rouge ,  c'eft-à-dire,  de 
couleur  hyacinthe. 

Le  fer  rétablit  en  régule  Vantimoine 
calciné.  Si  on  remue  long  -  temps  ,  avec 
une  verge  de  fer  ,  la  chaux  d'antimoine 
fondue  ,  on  trouvera  au  bout  de  la  ver- 
ge de  petits  globules  de  régule. 

Vantimeine  calciné  perce  les  creufets 
par  le  fond  ;  un  creufet  ne  peut  donc  fer- 
vir  plufieurs  fois  à  faire  le  verre  d'anti* 
moine. 

On  fait  encore  du  verre  ^antimoine 
avec  le  régule  ,  en  le  calcinant  de  la  mê- 
me manière.  M.  Stahl  dit  même  que  ce- 
lui de  régule  eft  plus  pur  que  celui  d'an- 
timoinc  crud. 

Si  l'on  veut  que  le  verre  d' antimoine 
foit  tranfparent,  il  faut,  aufli-tôt  que 
Vantimoine  eft  calciné  ,  le  mettre  dans 
un  creufet  pour  le  fondre  ;  il  faut  mê- 
me choifir  un  temps  ferein  ,  ou,  quand 
on  le  fond  ,  y  jeter  un  peu  de  foufre  ou 
de  nitre. 

Il  y  en  a  qui ,  quand  le  verre  eft  ob- 
fcurle  broyent,  le  calcinent  &  le  refon- 
dent. D'autres  en  tirent  la  teinture  par 
l'efprit  de  verd  -  de  -  gris ,  &  après  l'a- 
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voir  frit  rocher,  le  refondent. 

Plus  le  verre  d'antimoine  eft  blanc  , 
moins  il  eft  émétiqoe.  On  Fait  de  ce  ver- 
re ,  des  tahleftes  &  des  paftilles  vomiti- 
ves &  purgatives. 

Le  modique  ou  le  remède  contre  les 
coliques  de  plombier  &  de  peintre  ,  eft 
fait  de  verre  d'antimoine  &  de  lucre  en 
poudre,  mêics,  dont  on  fait  une  pâte 
en  humeftant  le  mélange  V.  Remède 
de  la  Charité. 

Le  verre  d'antimoine  eft  plus  ou 
moins  émétique  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou 
moins  broyo.  On  le  donne  depuis  un 
grain  jufqu'à  cinq.  V,  Chimie  médi- 
cinale. 

*  Antimoine  (  Foie  <T  ).  Prenez 
parties  é^alt a  d  antimoine  crud  &  de  ni- 
tre ,  le  tout  en  poudre  &  mêlé  enfemble. 
JVletnz  ce  tout  dans  un  mortier  chauffé  , 
&  couvert  d'une  terrine  percée  par  fon 
fond;  introduirez  dans  le  mortier,  par 
cette  ouverture  ,  un  charbon  ardent,  il 
fc  fera  dans  l'inftant  une  grande  déto- 
nation ;  cette  détonation  paffée  ,  &  les 
vaifTeaux  refroidis ,  retirez  la  matière , 
féparez  les  feories  de  la  partie  lu i fonte  Se 
rongeât re.  Cette  partie  luifantc  &  rou- 
geâtre  fera  le  foie  d'antimoine. 

Ou  ,  mettez  parties  égales  à* antimoine 
fz  de  nitre  en  poudre  ,  dans  un  creu- 
fet  rougi  entre  des  charbons  ardens  ; 
couvrez  le  creufet  \  laiffez  au  feu  la 
maticr  ?  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  dans  une 
parfaite  fufion  ;  verfez  -  la  enfuite  dans 
un  mortier  chauffé.  Obfervez  que  ,  dans 
cette  opération  ,  il  ne  faut  pas  employer 
un  falpétre  raffiné,  mais  de  la  première 
cuite. 

On  obtient  encore  le  foie  d'antimoine 
avec  de  Palkali  &  de  Y  antimoine  crud , 
<|u'on  fond  enfemble  ,  comme  pour  le 
foie  defoufre. 

On  donne  le  foie  d'antimoine  depuis 
lin  grain  jufqu'à  fix.  Plus  on  met  de 
nitre  ,  quand  on  le  fait ,  moins  il  eft 
émétique.  Obfervez  en  général ,  quand 
vous  le  ferez  ,  de  couvrir  le  vaiffeau  & 
de  retenir  le*  feories,  parce  que  plus  il 
fe  Formera  de  feories ,  pins  le  foie  fera 
beau.  Il  eft  appelle'/*'? ,  à  caufe  de  fa 
couleur. 

*  Antimoine  ,  Ferre  d'antimoine 
tiré.  Prenez  un  gros  de  cire  jaune  dans 
;me  cuiller  de  t>  5  faites- la  fondre  ; 
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ajoutez -y  enfuite  une  once  à'antimoine 
en  poudre  fine  ,  le  verre  fe  fondra  aifé- 
ment  avec  la  cire  ;  remuez  continuelle- 
ment ,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  ait  une 
couleur  de  tabac;  retirez  alors  du  feu  ; 
ce  remède  fera  bon  pour  les  dyfente- 
ries ,  dans  lefquelles  on  peut  employer 
l'émétique. 

Pour  obtenir  le  fafran  des  métaux  , 
mettez  en  poudre  le  foie  V  antimoine  , 
laiffez -le  deux  ou  trois  jours  expofé  I 
l'air ,  dans  un  lien  humide  ,  puis  verfez 
de  l'eau  chaude  deflus  ,  remuez  ;  laifTez 
repofer  ;  renverfez  l'eau  claire  ;  lavez 
ainfi  plufieuis  fois  la  poudre  qui  tombe 
au  fond  de  l'eau  :  quand  elle  fera  toute 
deffalée  ,  laifTez  -  la  fecher  ;  dans  cet  état 
ce  fera  une  poufliere  jaune  faFranée  , 
qu'on  a  nommée  ,  à  caufe  de  fa  couleur, 
fafran  des  métaux. 

Si  vous  retirez  le  fel  des  eaux  dans- 
lefquelles  vous  avez  lavé  le  fafran  des 
métaux  ,  ce  fel  fera  un  nitre  antimonial  , 
que  quelques-uns  appellent  anoàyn  mi- 
nerai, qu'on  peut  employer  dans  les  fiè- 
vres ardentes  &  dans  les  inflammations. 

Outre  ce  fel,  la  leffive  du  fafran  des 
métaux  contient  encore  le  véritable  foie 
4* antimoine ,  ou  la  partie  fulphureufe  de 
Yantimoine ,  qui  jointe  à  la  partie  du  nitre 
alkalifé  ,  forme  un  foie  de  foufre  qui 
tient  en  diflblution  une  partie  du  régule 
de  Yantimoine  &  cette  partie  réguline 
dè  V antimoine  devient  difToluble  dans 
l'eau  ,  par  le  foie  de  foufre  ,  qui  eft 
capable  de  diflbudre  fi  parfaitement  les 
métaux  ,  l'or  mémo,  que  par  ce  moyen 
ils  fe  fondent  dans  l'eau  ,  &  peuvent  en* 
fuite  paft'er  avec  elle  par  le  filtre. 

Aiufi  ce  que  l'eau  ne  diffout  pas  lors- 
qu'on lave  le  fafran  des  métanx  ,  eft  une 
partie  de  Yantimoine  qui  n'eft  diffoute  que 
fupcrficiellcment  par  la  partie  du  nitre 
alkalifé,  qui  n'çft  point  alliée  au  foufre 
pour  faire  le  foie.  V.  Chim.  mÉd. 

On  tire  une  efpece  de  kermès  minéral 
de  la  leffive  du  fafran  des  métaux  ;  pour 
cet  effet ,  verfez -y  du  vinaigre  ou  de 
l'cfprit  de  nitre  ,  &  il  fe  précipitera  une 
poudre  rouge  orangée ,  femblable  à  ce 
qu'on  nomme  foufre  d'antimoine. 

Le  fafran  des  métaux  eft  émétique  ; 
Ruland  en  faifoit  fon  eau-benite ,  en  pre- 
nant une  once  de  fafran  des  métaux  qu'il 
faifoit  infufer  dans  une  pinte  d'eau  de 
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chardon  bénit ,  &  une  demi  -  once  d'eau 
de  canelle.  Cette  liqueur  eft  émétique  , 
fudonfique  &  cordiale. 

Régule  médicinal  i  prenez  cinq  onces 
de  bon  antimoine  crud  ,  quatre  onces  de 
fel  commun  ,  une  once  de  tartre ,  le  tout 
en  poudre  fine  :  mêlez  ;  jetez  peu  à-peu 
ce  mélange  par  cuillerées ,  dans  un  creu- 
fet  rougi  entre  les  charbons  ardens  :  at- 
tendez ,  pour  jeter  une  féconde  cuille- 
rée ,  que  la  précédente  foit  fondue. 
Quand  tout  le  mélange  fera  fondu  ,  aug- 
mentez le  feu  ,  afin  que  la  fufion  foit 
comme  l'eau  ;  laifTez  -  la  un  quart  d'heu- 
re dans  cet  état  i  retirez  le  creufet  du 
feu  ,  &  laifTez-  le  refroidir  fans  y  tou- 
cher ;  caliez  le  creufet ,  vous  trouverez 
au  fond  le  régule  &  les  feories  deflus  : 
féparez  le  régule  des  feories,  il  fera  loi- 
fant  &  noir  comme  de  la  poix  ,  &  quand 
il  eft  puîvérifé ,  il  eft  rougeâtre. 

Si  l'on  fait  l'opération  dans  un  vaif- 
feau  de  terre ,  le  régule  ,  au  lieu  d'être 
Hoir  ,  reffemblera  parfaitement  à  la  mi- 
ne rouge  d'argent  la  plus  parfaite  ,  & 
fera  plus  facile  à  triturer  que  s'il  avoit 
été  fait  au  creufet. 

•  Le  régule  fe  diftingue  du  foie ,  en  ce 
qu'il  ne  s'hume&e  pas  à  l'air ,  &  que  la 
poudre  en  eft  rouge. 

*  Antimoine  (Régule  Jîmple  if  ). 
Prenez  une  livre  ^antimoine  crud  ,  dou- 
ze onces  de  tartre ,  &  fix  onces  de  nitre  , 
le  tout  en  poudre  :  mêlez  &  lailTez  fe- 
cher;  prenez-en  une  cuillerée ,  que  vous 
jetterez  dans  un  creufet  rougi  entre  des 
charbons  ;  couvrez  le  creufet,  il  fe  fera 
une  détonation  :  Ja  détonation  paflTée, 
vous  ajouterez  une  autre  cuillerée  ,  & 
ainfi  de  fuite  ,  après  quoi  vous  augmen- 
terez le  feu  ;  &  quand  la  matière  fera 
bien  fondue ,  vous  la  verferez  dans  un 
mortier ,  que  vous  aurez  chauffé  &  graif- 
fé  en  -  dedans  :  vous  frapperez  avec  des 
pincettes  les  cotés  du  mortier,  pendant 
que  la  matière  y  réfroidira  ,  pour  que  la 
partie  réguline  fe  débarralfe  des  feories  , 
&  qu'elle  tombç  au  fond.  Quand  le  tout 
fera  refroidi,  féparez  le  régule  des  feories: 
vous  pulvériferez  le  régule  ï  vous  le  fe- 
rez réfroidir  dans  un  autre  creufet  j  vous 
y  jetterez  un  peu  de  falpêtre  ;  vous 
renverferez  votre  matière  fondue  dans 
le  mortier;  vous  l'y  h  i  lierez  réfroidir, 
&  vous  aurez  le  régule JimpU  i 'antimoine. 
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•On  fait  des  gobelets  de  ce  régule , 
mais  il  faut  pour  cela  un  régule  bien 
pur.  On  en  fait  une  boule  ,  qu'on  appel- 
le  boule  des  breques.  Il  fert  aufli  à  com- 
pofer  des  balles»  qu'on  nomme  pilules 
perpétuelles. 

On  verfe  le  foir  un  demi  -  verre  de  vin 
dans  les  gobelets ,  &  on  boit  ce  vin  le 
lendemain  matin.  On  met  la  boule  dans 
un  petit  verre  de  vin  ,  qu'on  prend  le 
matin  ;  ces  vins  purgent  par  haut  &  par 
bas.  Les  pilules  perpétuelles  font  perni- 
cieufes. 

*  Antimoine  (Régule  martiale). 
Mettez  quatre  onces  de  petits  clous  de  fer 
dans  un  creufet  que  vous  placerez  au 
milieu  d'un  fourneau  à  fondre  ;  couvrez 
le  creufet ,  &  l'entourez  de  charbon. 

Quand  les  clous  feront  rouges  &  com- 
menceront à  blanchir,  ajoutez  neuf  on- 
ces iVantimoine  concafle  }  recouvrez  le 
creufet  ;  remettez  defïïis  du  charbon  \ 
donnez  quelques  coups  de  foufflet ,  afin 
que  Y  antimoine  &  les  clous  fondent  :  alors 
jetez  ,  eo  trois  petites  cuillerées ,  une 
once  de  nitre  pefée  après  l'avoir  puri- 
fie &  féché  i  recouvrez  le  creufet  après 
la  project-îon  de  chaque  cuillerée.  Lorf- 
que  la  matière  fera  en  une  fonte  fluide 
comme  l'eau  ,  verfez  -  la  dans  un  mortier 
ou  dans  un  cône  chauffé  &  graiffé  ;  frap- 
pez contre  les  cotés  du  cône,  afin  de  facili- 
ter la  chute  du  régule  ;  laifTez  réfroidir  ; 
féparez  les  feories  du  régule  ;  pulvérifez 
le  régule  i  refondez- le  ;  quand  il  fera 
en  fufion ,  ajoutez  un  gros  de  falpêtre 
pur  &  fec  pour  chaque  once  de  régule 
réitérez  encore  deux  fois  la  fufion  ,  fé- 
parant  toujours  le  régule  des  feories ,  & 
le  mettant  dans  une  fufion  parfaite,  fur- 
tout  la  dernière  fois.  Il  faut  que  les  feo- 
ries ne  paroiffent  plus  jaunes  à  la  deiv 
nierc  fufion  $  c'eft" une  marque  que  le  ré- 
gule ne  contient  plus  fenfiblement  de  fer. 

Les  premières  feories  du  régule  mar- 
tial étant  mifes  enpoudregrofliere,  ex-' 
pofées  à  l'air  dans  un  lieu  humide  &  à 
l'ombre  ,  &  réduites  ainfi  en  une  pouf- 
fiere  fine  ,  font  lavées  dans  plusieurs 
eaux  ;  fi  l'on  verfe  ces  leffives  fur  un  fil- 
tre., le  fafran  reftera  fur  ce  filtre ,  &  il 
faudra  le  faire  fécherj  on  le  mêlera  en- 
fuite  avec  trois  fois  autant  de  nitre j  on 
en  fera  la  projection  par  cuillerées  dans 
un  creufet  rougi  au  feu  ;  on'  le  lavera 
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pour  en  Ater  toute  la  falure  ,  &  l'on  au- 
ra le  fafran  de  mars  antimonial  de  Stahl. 

Le  régule  martial  entre  dans  lacompo- 
iition  du  régule  des  métaux  dont  on  le 
fert  pour  faire  le  lilium. 

Zanichelli  fe  fervoit  auffi  du  régule 
martial  pour  faire  fes  fleurs  d'antimoine 
argentines.  Pour  cet  effet,  ilmettoitdu 
régule  martial  dans  le  fond  d'un  creufet  ; 
il  ajoutoit  un  couvercle  qui  entroit  en 
partie  dans  le  creufet.  Ce  couvercle  étoit 
percé  au  milieu  ;  il  couvroit  ce  cercle 
d'un  autre  proportionné  à  l'ouverture  du 
creufet  ;  il  en  lutoit  les  jointures  ;  il  met- 
toit  le  régule  en  fufion  par  le  feu  ,  qu'il 
faifoit  autour  du  creufet  ;  il  s'élevoit 
par  ce  moyen  des  fleurs  blanches  comme 
des  branches  d'arbre. 

Mais  il  eft  plus  facile  de  prendre  une 
demi -livre  d'éthiops  antimonial  ,  fait 
avec  un  quarteron  de  mercure  &  autant 
d'antimoine  crud  broyés  enfemble;  d'a- 
jouter à  l'éthiops  deux  onces  de  limail- 
le de  fer  ;  de  mettre  le  tout  dans  une 
cornue  de  verre  lutée  dont  les  deux  tiers 
relient  vuides  ;  de  donner  tout  -  à  -  coup 
un  feu  du  fécond  degré  fous  la  cornue , 
&  d'élever  &  augmenter  le  feu  pendant 
cinq  heures;  au  bout  de  ce  temps  l'opé- 
ration fera  faite.  Si  on  cafTe  la  cornue  par 
le  cou  ,  on  y  trouvera  des  efpeces  de 
cryftaux  d'une  grande  blancheur  qui 
font  la  neige  d'antimoine.  Ce  procédé  eft 
de  M.  Malouin  ;  en  cherchant  autre 
chofe  ,  il  trouva  que  pour  avoir  cette 
neige  ,  il  nes'agiiïbit  que  de  mettre  deux 
parties  d'antimoine  crud  »  &  une  partie 
de  limaille  de  fer  dans  une  cornue  à  feu 
nud. 

Régule  de  Venus.  Prenez  trois  onces 
de  cuivre  de  rolette  en  petits  morceaux  ; 
mettez-  les  dans  un  creufet ,  que  vous 
placerez  dans  un  fourneau  à  vent  au 
milieu  des  charbons  ardens  ;  couvrez  ce 
creufet  ;  ajoutez  du  charbon  dans  le 
fourneau  jufques  par-deflus  le  creufet  : 
quand  le  cuivre  fera  prêt  à  fondre ,  a- 
joutez  trois  onces  de  régule  martial  d'an- 
timoine caflfé  en  petits  morceaux  ,  re- 
couvrez le  creufet  î  quand  la  matière  fe- 
ra dans  une  fufion  parfaite  ,  écartez  les 
charbons ,  découvrez  le  creufet ,  retirez- 
le  du  feu  ,  enfuite  verfez  dans  un  mor- 
tier chauffé  Se  graille  ;  vous,  aurez  par 
ce  moyen  ifrj  régule  de. couleur  purpuri- 
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ne  qu'on  nomme  régule  de  Venus. 

Régule  jovial.  Prenez  parties  égalet 
d'e'tain  &  de  régule  martial  de  la  premiè- 
re fufion  ,  l'étain  coupé  en  limaille  &  le 
régule  concaffé  :  mettez  d'abord  le  régu- 
le dans  le  creufet;  &  quand  il  fera  fon- 
du, ajoutez- y- l'étain  ,  &  remuez  avec 
une  verge  de  far.  Quand  tout  fera  en  fu- 
fion ,  verfez  dans  le  mortier,  &  laiffez 
refroidir  :  vous  aurez  le  régule  jovial , 
qui  eft  de  couleur  d'ardoife. 

Régule  des  métaux.  Mêlez  enfemble 
parties  égales  de  régule  de  Vénus  &.  de 
régule  jovial  en  poudre  :  mettez  le  mé- 
lange dans  un  creufet  entre  les  charbons- 
ardens  ;  couvrez  le  creufet  ,  &  ajou- 
tez-y encore  du  charbon  :  quand  vous 
jugerez  que  la  matière  fera  fondue,  vous 
découvrirez  le  creufet  &  vous  la  fon- 
derez avec  une  verge  de  fer.  Si  vous 
la  trouvez  fondue  ,  verfez-,  la  dans  un 
mortier  ,  &  vous  aurez  le  régule  des  %né- 
taux. 

Si  vous  prenez  parties  égales  de  cui- 
vre ,  de  fer  ,  d'antimoine  &  d'étain  , 
vous  aurez  le  régule  violet. 

Ceux  qui  difent  que  le  régule  des  mé- 
taux doit  être  compofé  de  cinq  métaux  , 
comptent  le  zinc  pour  le  cinquième. 

Voyez  à  l'article  Lilium  ,  cette  pré- 
paration d'antimoine. 

Voyez  aujjt  à  /' article  Kkr mÎS  ,  cette 
autre  préparation  d'antimoine. 

Antimoine    diaphoriitique  , 

voyez  DlAPHORETIQUE  MINERAL. 

*  Antimoine  (Teinture  d'.),  Prenez 
une  partie  d'antimoine  crud ,  deux  par- 
ties d  alkali  du  tartre ,  le  tout  en  poudre , 
&  mêlez  enfemble  :  mettez  le  mélange 
dans  un  creufet,  que  vous  placerez  dans 
un  fourneaù  au  milieu  des  charbons  ar- 
dens :  couvrez  le  creufet ,  laifiez  le  tout 
en  fonte  pendant  une  heure  ;  comluifez 
le  feu  doucement  d'abord  ;  verfez  la  ma- 
tière fondue  dans  une  poêle  ou  dans  un 
çhauderon  de  fer  ,  chauffé  ;  quand  la 
matière  commencera  à  refroidir ,  caflez- 
la  en  petits  morceaux  plats  ,  que  vous 
mettrez  dans  un  matras  ;  verfez  de  l'ef- 
prit-  de  -  vin  de  (Tus  à  la  hauteur  d'envi- 
ron deux  doigts  :  ajuftez  au  matras  un 
vaiffeaude  rencontre;  vous  laifferez  en 
digeftion  jnfqu'à  ce  que  l'efprit  -  de  -  vin 
foit  bien  teint,  ce  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment en  vingt  -  quatre  heures  :  verfez 
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cnfuîte  par  inclination  la  teinture.  On 
pc  ut  mettre  de  nouvel  efprit  -  de  -  vin  fur 
ce  quirefte  dans  le  matras,  pour  en  tirer 
encore  ie  la  teinture  :  on  mêlera  ces  tein- 
tures &  on  les  filtrera. 

Pour  s'affurer  que  la  teinture  eft  d'««- 
timoine ,  il  y  faut  laifler  tomber  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre  ;  il  s'en  élèvera 
une  mauvaife  odeur,  &  il  fe  précipitera 
une  poudre  ahtimonialc. 

La  teinture  antimouiale  purifie  les  hu- 
meurs ;  atifiî  réuflfit  -  elle  dans  les  cas  de 
langueur,  pour  le  feorbut,  &  dans  les 
fuites  des  maladies  vénériennes.  On  la 
prend  depuis  trois  gouttes  jufqu'à  douze , 
dans  deux  ou  trois  cuillerées  de  thé ,  de 
bouillon,  ou  autre  liqueur,  &  on  y  re- 
vient pluficurs  fois  par  jour 

*  Antimoine  {Sou/redoré  (F.),  Pre- 
nez les  feorics  du  régule  ordinaire  à'ati- 
timoine  ,  ou  faites  fondre  une  partie  d'an- 
timoine crml  ,  avec  deux  parties  de  l'al- 
kali  du  tartre  ;  expofez-  les  à  un  air  hu- 
mide pendant  un  jour  ou  deux  :  faites 
bouillir  à  grande  eau  pendant  une  demi- 
heure  les  Tcorie§ ,  ou  Y  antimoine  divifé 
par  les  alkalis  ,  ou  le  reliant  de  la  tein- 
ture d'antimoine  ;  car  ce  reliant  peut 
aufli  fervir  dans  cette  occafion.  Filtrez 
cette  déco&ion  ;  laiflez  -  y  tomber  quel- 
ques gouttes  de  vinaigre  en  difFérens  en- 
droits ;  il  fe  fera  un  précipité  en  une 
efpece  de  caillé.  Verfez  le  tout  dans  un 
entonnoir  garni  d'un  filtre,  &  rejettez 
ce  premier  précipité.  Prenez  la  liqueur 
qui  aura  coulé  au  travers  du  filtre ,  & 
verfez  -  y  comme  la  première  fois  du  vi- 
naigre; vous  aurez  un  fécond,  précipité 
que  vous  féparcrez  par  un  nouveau  filtre: 
réitérez  cette  opération  jufqu'à  quatre 
fois  :  verfez  plufieurs  fois  de  l'eau  fur 
ce  qui  reftera  dans  le  filtre  pour  le  deflTa- 
ler  :  enfin  faites  fécher  cette  poudre  , 
&  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  le  fou- 
fre  doré  d'antimoine, 

Le  fanfre  d'antimoine  des  premières 
précipitations  eft  jaune  brun  ;  celui  des 
précipitations  fuivantes  eft  jaune  rouge, 
il  devient  enfin,  dore  ;  &  celui  des  der- 
nières eft  jaune  clair. 

Ilya,  comme  on  voit,  pltifieursyêtt- 
fres  dorés  d'antimoine  :  mais  ils  font  tous 
en  grande  réputation  ;  ils  paflent  pour 
une  panacée  ,  ou  un  remède  univerfel 
dansprefque  toutes  les  maladies.  Mais 
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leur  vertu  a  toujours  paru  fnfpe&e  à 
pluficurs  médecins  ,  à  caufe  des  parties 
régulincs  que  ces  remèdes  contiennent: 
car  ils  font  vomir  fort  fouvent  ;  d'autres 
fois  ils  purgent  par  bas ,  tandis  que  dans 
d'autres  *as  ils  poufTent  feulement  par 
la  peau ,  ou  ne  produifent  aucune  éva- 
cuation fenfible. 

Le  foufre  doré  s'ordonne  le  plus  fou- 
vent  mêlé  avec  l'huile  d'amandes  dou- 
ces ,  ou  dans  quelque  conferve  ,  telle 
que  celle  de  violette  ,  de  fleurs  de  bour- 
rache ou  d'aunée ,  en  forme  de  bol-  Sans 
entrer  dans  le  détail  empyrique  de  fes 
vertus  ,  il  fuffit  de  lavoir  qu'elles  dé- 
pendent de  fes  facultés  :  or  celles-ci  font 
les  mêmes  que  celles  de  Ybefarfulpburis , 
chargé  de  quelque  fubftance  métallique. 
Le  foufre  divifé  par  les  alkalis  eft  apé- 
ritif, atténuant,  fondant ,  expe&orant» 
défopilatif  ,  tonique  ,  &  fortifiant.  Il 
peut  divi fer  les  humeurs  vifqueufes  , 
ténacesj  &  glutineufes  :  &  par  confé- 
quent  il  peut  lever  les  obftruftions  des 
vifeeresdu  bas  -  ventre,  telles  que  celles 
du  foie  ,  de  la  rate ,  de  la  matrice  ,  & 
du  poumon  ;  ainfi  il  fera  un  excellent  re- 
mède dans  les  pâles  couleurs  &  dans  la 
fupprefTîon  des  règles. 

Le  foufre  doré  eft  donc  emménagogue  , 
hépatique  ,  méfenterique  ,  béchique  , 
fébrifuge ,  céphalique ,  diaphorétique , 
&  alexipharmaque.  Mais  comme  il  peut 
être  chargé  de  quelques  parties  régu- 
lines,  il  devient  émétique,  fur -tout  fi 
l'eftomac  fe  trouve  gorgé  d'acides  :  il 
peut  les  évacuer  ,  fon  aélion  devenant 
plus  énergique  :  fi  d'ailleurs  il  eft  donné 
à  grande  dofe  *  il  fe  développera  davan- 
tage  y  &  les  circonstances  tirées  de  fa 
partie  réguline  ,  &  des  acides  nichés  dans 
les  premières  voies  ,  ne  feront  que  con- 
tribuer à  le  rendre  de  plus  en  plus  émé- 
tique. 

On  peut  dans  cette  intention  l'ordon- 
ner à  quatre  grains  dans  une  potion  hui- 
leufe  ,  à  deflein  de  faire  vomir  dans  une 
fièvre  violente.  Dans  un  engorgement 
du  poumon  ,  on  le  donne  par  cuillerée  i 
&  il  fait  de  grands  effets.  Donne  à  moin» 
dre  dofe ,  depuis  un  grain  ou  demi  -  grain 
jufqu'à  deux,  &  de  même  en  portion 
&  par  cuillerée,  il  eft  bon  pour  déta- 
cher les  humeurs  lentes,  lesdivifer,  & 
provoqueras  fueurs  &  latranfpiration. 
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Ceft  pour  éela  qu'il  eft  fi  efficace  dans  les 
maladies  du  poumon  ,  dans  la  fuppref- 
fîon  des  crachats-  &  de  la  morve ,  &  de- 
là dans  tous  les  rhumes  de  cerveau ,  de 
la  gonip  &  de  la  poitrine. 

Audi  la  plupart  des  grands  praticiens  , 
accoutumésà  l'employer  dans  les  cas  les 
plus  difficiles  &  les  plus  ordinaires  ,  ne 
le  font  pas  de  peine  de  le  regarder  com- 
me un  remède  univerfel. 

Le  kermès  minerai  ou  foufre  doré  , 
fait  par  l'ébullitton ,  fe  donne  avec  fuc- 
cès  dans  les  maladies  qui  font  foupçon- 
nées  de  malignité.  C'eft  ainfi  que  dans 
la  petite  vérole ,  la  rougeole  ,  la  fièvre 
miliaire ,  &  autres  de  cette  nature ,  dans 
les  inflammations  des  vifeeres  avec  ma. 
lignite,  on  l'ordonne  comme  alexiphar- 
maque,  en  le  mêlant  avec  les  autres  re- 
mèdes béfoardiques  ,  les  terreux  &  les 
abforbans ,  comme  les  yeux  d'écreviffe  , 
les  coraux  ,  les  perles  ,  les  coquilles 
<PœuF$  ,  les  confections  thcriacales  & 
alex  itères. 

L'illuftre  M.  Geoffroy  s'en  eft  fervi 
avec  fuccès  dans  les  fièvres  intermitten- 
tes des  enfans ,  en  l'afibciant  avec  le  fel 
fébrifuge  de  Silvius,  le  fel  d'abfynthe  , 
ou  le  tartre  vitriolé. 

<•  Schrôder  dit  qu'il  l'a  employé  avec 
fuccès  dans  l'âcrimoine  de  la  férofité  & 
de  la  lymphe  lacrymale  ,  pour  guérir  la 
chaflîe  ,  les  ophthalmies  }  de  même  que 
pour  adoucir  des  douleurs  feorbutiques  , 
&  arrêter  des  fluxions  fur  les  poumons  , 
^ii mettaient  les  malades  dans  un  dan- 
ger éminent. 

Hoffman ,  &  de  grands  particiens  après 
lrii  ,  l'ont  employé  dans  toutes  les  ma- 
ladies chroniques  des  vifeeres  ,  en  le 
mêlant  avec  d'autres  remèdes  ;  c'eft  ainfi 
que  joint  au  nitre  ,  il  devient  un  excel- 
lent fpécifique  dans  l'hydropifie. 

Veut -on  guérir  l'épilepfie  &  les  ma- 
ladies fpafmodiques  ?  le  foufre  doré , 
joint  au  cinabre  ,  agit  comme  un  remède 
éalmant. 

Veut -on  attaquer  le  fcorbnt  ?  on  peut 
marier  U foufre  doré zv te  les  fels  neutres , 
avec  les  anti- feorbutiques. 

Veut  -  on  arrêter  des  pertes  ou  des  dé- 
Voiemens  ?  joignez  le  foufre  doré  avec 
les  abforbans  ;  enveloppez  le  tout  dans 
la  coufwâion  hyacinte  ,  &  vous  aurez 
un  remède  affuré  dans  ces  maladies. 
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Ce  médicament  convient  même  dans 
les  maladies  imflammatoires  de  la  poitri- 
ne &  du  poumon  ,  &  dans  tous  les  cas 
où  le  fang  épais  engorge  les  vaiffeaux  ; 
mais  il  faut  d'abord  adminiftrer  les  remè- 
des généraux. 

Juncker  le  regarde  comme  uu  préfer- 
vatif  affuré  contre  le  catarrhe  fufFo- 
quant  ,  &  contre  d'autres  maladies  où 
la  férofité  &  la  mucofité  furabondanre 
tendroient  à  détruire  le  reffort  des  vif- 
eeres &  de  la  poitrine  :  auflî  fon  a&ion 
s'eft-elle  terminée  dans  ces  cas  pàr  des 
évacuations  fenfibles  ,  telles  que  le  vo- 
miffement ,  les  Celles  ,  la  fueur ,  &  la 
tranfpiration  ;  quoique  fouvent  il  ait  agi 
fans  exciter  aucune  évacuation  bien  mar- 
quée. 

L'ufage  indiferet  du  foufre  doré  oVan~ 
timoinci  ou  du  kermès ,  caufe  de  grands 
défordres  :  il  nuit  beaucoup  aux  plé- 
thoriques ,  à  tons  ceux  qui  ont  le  fang 
âcre  &  enflammé  ;  comme  anffi  aux 
phthifiques  ,  aux  gens  délicats  ,  8c  atta- 
qués de  vieilles  obftruftions  ,  &  à  tous 
ceux  qui  font  menacés  de  rupture  de 
vaifTeaux  ,  de  crachement  de  fang  ,  & 
d'autres  maladies  du  poumon.  On  ne  doit 
point  l'employer  d'abord  dans  tous  ces 
cas  ;  il  faut  auparavant  fonder  le  ter- 
rein  ,  &  recourir  aux  remèdes  généraux } 
qui  font  la  faignee  ,  la  purgation  réi- 
térée ,  les  lavemens  ,  les  tifanes  ou  boif- 
fons  délayantes  Se  adouciflTantes  ,  ou  an» 
tiphlogiftiques. 

Enfin  ,  comme  ce  remède  n'eft  pas 
toujours  de  même  main  ,  &  que  tous 
nè  le  travaillent  pas  comme  il  faut  t 
c'eft  au  médecin  à  bien  connnître  celui 
qu'il  emploie  ,  &  'à  favoir  fes  effets  ; 
par  exemple,  s'il  excite  le  vomiffement 
ou  non  ,  s'il  eft  fort  chargé  de  régule 
ou  non.  Tous  les  remèdes  antimoniaux 
demandent  à  cet  égard  la  même  précau- 
tion. 

D'ailleurs  ,  quelle  que  fût  la  prépa- 
ration ,  elle  feroit  toujours  à  craindre 
dans  plufieurs  cas ,  ainfi  que  l'expérience 
l'apprend  tous  les  jours  :  de-là  Vient  que 
de  grands  praticiens  redoutent  encore  ce 
remède  comme  un  poifon  ,  &  ne  veulent 
point  l'employer  qu'ils  ne  fe  foient  bien 
affurés  de  l'état  du  poumon  ,  du  pouls , 
des  forces  ,  du  tempérament  du  malade  ; 
&  d'ailleurs.,  ils  lavent  recourir  aux 
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correctifs  de  ce  remède  ,  }  or  (qu'il  a  trop 
fatigué  la  malade  ;  ils  ont  foin  d'em- 
ployer les  huileux ,  les  opiatiques  ,  les 
adouciffans,  &  autres  remèdes  capables 
de  brider  l'art  ion  trop  violente  de  ce 
irimnlant.  (N) 

*  An  rut 01  ne  (beurre  ou  huile  gla- 
ciale d').  Prenez  une  partie  de  régule 
d'antimoine,  deux  parties  de  fublimé 
corrofif ,  le  tout  réduit  en  poudre  & 
mêlé  enfemble;  chargez  en  une  cornue 
jufqu'à  la  moitié  ;  que  cette  cornue  ait 
le  cou  large  &  court  i  placez  cette  cor- 
nue dans  un  bain  de  fable»  ajnftcz-y 
un  récipient  ;  lutez  les  jointures ,  & 
donnez  un  feu  modéré  :  il  diftillera 
une  matière  épaifle  ,  qui  eft  le  beurre 
d'antimoine.  Il  prend  enfuite  une  con- 
fiftance  huileufe  &  comme  glacée  ;  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'huile  gla- 
ciale d'antimoine. 

Cette  huile  eft  quelquefois  il  épaifle 
qu'elle  ne  coule  point ,  &  s'amaffe  dans 
le  cou  de  la  cornue  :  alors  il  en  faut 
approcher  un  charbon.  Si  on  laiffe  le 
mélange  de  fublimé  &  de  régule  expofé 
à  l'air  avant  que  de  diftiller,  on  aura 
un  beurre  plus  liquide. 

Quand  on  appercevra  des  vapeurs  rou- 
ges, il  faudra  déluter  les  jointures  du 
récipient ,  &  augmenter  le  feu.  Il  par- 
fera des  vapeurs  qui  fe  congèleront  dans 
l'eau  qu'on  aura  mife  dans  le  fécond  ré- 
cipient :  ce  fera  du  mercure  coulant  re- 
vivifié du  fublimé  corrofif. 

Si  on  réitère  la  diftillation  du  beurre 
<T antimoine ,  il  vient  plus  clair  l'on 
a  ce  que  l'on  appelle  le  beurre  d'anti- 
moine reclifii.  Plus  il  eft  rectifié ,  plus 
il  eft  clair. 

Il  eft  d'une  nature  très-ignée  &  cor- 
rofive ,  au  point  d'être  un  poifon  lorf- 
qu'on  l'avale  :  on  s'en  fert  à  l'extérieur 
comme  d'un  cauftique  ,  afin  d'arrêter  le 
progrès  des  gangrenés ,  des  caries  ,  des 
cancers,  &c.  Voyez  Caustique. 

f)  é  avec  trois  fois  fon  poids  de 
très-fine  poudre,  il  fait  la  teinture  de 
pourpre  antimoine ,  fecret  infiniment 
«ftimé  par  M.  Boyle,  comme  un  fouve- 
rain  vomitif. 

Le  même  beurre  fe  précipite,  au  moyen 
de  l'eau  chaude,  en  poudre  blanche ,  pe- 
lante, ou  chaux  appellée  mercurins  vi- 
&  poudre  d'algarotb,  qui  eft  cenlé 
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un  violent  émétique.  V.  Algaroth. 

Du  beurre  d'antimoine  fe  prépare  aufli 
le  béfoard  minéral ,  en  diffolvant  le 
beurre  corrigé  avec  l'efprit  de  nitre  :  en- 
fuite  féchant  la  matière  diffoute ,  appli- 
quant encore  de  l'efprit  de  nitre,  &  le 
réitérant  une  t  roi  fi  crue  fols  ,  la  poudre 
blanche  qui  demeure  enfin  entretenue 
prefque  rouge  environ  demi-heure  ,  eft 
le  bezourdicum  minérale.  JVBESOARD. 

*  Antimoine  (  Cinabre  d')  :  prenez 
trois  parties  de  fublimé  corrofif,  &  deux 
d'antimoine  crud  ,  le  tout  réduit  en  pou- 
dre &  mêlé ,  mettez  le  mélange  dans 
une  cornue  dont  la  moitié  refte  vuide; 
&  après  y  avoir  ajufté  un  récipient, 
donnez  un  feu  doux  d'abord,  qui  fera  dif- 
tiller le  beurre  d'antimoine.  Quand  vous 
appercevrez  les  vapeurs  rouges  ,  de'lu- 
tez,  &  changez  de  récipient:  pouffez 
le  feu  deflus  &  deffous  la  cornue ,  juf- 
qu'à ce  quelle  rougiffe,  dans  l'inter- 
valle de  trois  heures  :  laiffez  enfuite 
éteindre  le  feu ,  &  refroidir  les  vaif- 
feanx.  Cela  fait,  vous  trouverez  le 
cinabre  d'antimoine  fublimé  à  la  partie 
fupérieure  de  la  cornue  vers  fon  cou, 
mettez  ce  cinabre  fur  un  feu  de  fable  en 
digeftion,  il  deviendra  plus  rouge  & 
plus  parfait. 

Si  vous  faites  fondre  du  beurre  d'an- 
timoine en  l'approchant  du  feu ,  &  que 
vous  le  verfiez  dans  l'eau  chaude,  il  s'y 
dilfoudra ,  l'eau  fe  troublera  &  blanchi- 
ra i  enfuite  il  fe  précipitera  une  efpece 
de  poufïiere  blanche  :  décantez  la  li- 
queur, lavez  la  pouffiere  qui  refte  au 
fond  dans  plufieurs  eaux  }  faites-la  fé- 
cher,  &  vous  aurez  la  pondre  oTalge- 
rotb,  &  Ù  Ion  d'autres  ,  d'algarotb.  C'eft 
Vi&or  Algerot  médecin  de  Vérone, 
qui  eft  l'auteur  de  cette  poudre,  qu'on 
appelle  aufli  mercure  de  vie  &  poudre 
angélique.  Elle  purge  violemment  5  & 
l'on  peut  y  recourir  quand  les  autres 
émétiques  ont  été  employés  fans  effet. 
Sa  dofe  eft  depuis  un  grain  jufqu'à  huit 
dans  les  maladies  foporeufes ,  l'apople- 
xie, l'épilepfie,  &c.  V.  à  Eesoard 
MINERAL  cette  préparation  d'antimoine. 

*  Ajmtimoine  (Fleur  d'),  eft  un 
antimoine  pulvérifé  &  fublimé  dans  un 
aludel  î  fes  parties  volatiles  s'attachent 
au  pot  à  fublimer.  l'oyez  Fleur  Si 
Sublimation»        „     _  - 
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Ceft  4e  pins  un  puifiant  vomitif, 
d'une  finguliere  efficacité  dans  les  cas 
de  manie ,  &  le  grand  remède  à  qui 
plusieurs  font  redevables  de  leur  grande 
réputation. 

On  fait  une  autre  forte  de  fleur  de 
régule  d'antimoine  avec  le  fel  antimonial 
fublimé  comme  devant;  ce  qui  fait  un 
remède  tant  foit  peu  plus  doux  que  le 
précédent.  Van-Helmont  nous  donne 
aufli  une  préparation  de  fleurs  d'a>tti- 
moine  purgatives.  V*  DiaphorÉtique 
MINERAL. 

Antimoine  (Fleurs  de  régule mar- 
tial d').  Ces  fleurs  font  fudoritiques  & 
diaphorétiques  ;  on  en  fait  ufage  dans  les 
fièvres  malignes  &  éruptoires ,  &  toutes 
les  fois  qu'il  eft  befoin  de  pouffer  par  la 
peau.  On  les  ordonne  auflS  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  ,  peu  de  temps  avant 
l'accès.  La  dofe  eft  de  dix  grains. 

Mais  fouvent  ce  remède  excite  le  vo- 
Aiiffement ,  &  n'eft  pas  fi  .fur  qu'on  le 
penfe.  (AT) 

Antimoine  (Fleurs fixes  d')  ou 
purgatif  de  Van-Helmont.  Prenez  dix- 
huit- grains  d'antimoine  diaphorétique , 
feize  grains  de  réfine  de  fcammonée , 
fept  grains  de  crème  de  tartre  j  faites  du 
tout  une  poudre  menue. 

Cette  poudre  fe  prend  fans  la  mêler 
avec  aucun  acide  f  8c  fi  elle  faifoit  trop 
d'effet ,  on  modéreroit  fon  a&ion  par  le 
moyen  d'un  acide.  On  doit  la  donner 
avant  l'accès  des  fièvres  intermittentes, 
&  ménager  fi  bien  le  temps ,  que  fon 
opération  finiffe  un  inftant  avant  le  tems 
où  l'accès  a  coutume  de  venir.  Elle 
guérit  toujours  la  fièvre  quarte  ,  fi  l'on 
en  croit  Van -Helmont ,  avant  la  qua- 
trième prife  ,  &  toutes  les  fièvres  inter- 
mittentes &  continues.  Mais  fes  effets 
ne  font  pas  fi  furprenans  que  ce  ch  y  mille 
Ta  fait  accroire.  (  N) 

*  Antimoine  ( la  cérufe  ou  chaux 
O  eft  le  régule  diftillé  avec  de  l'efprit 
de  nitre  dans  un  fourneau  de  fable:  ce 
qui  demeure  après  que  toutes  les  fumées 
font  épuifées ,  eft  une  poudre  blanche, 
qui  étant  doucement  lavée ,  eft  la  cérufe 
que  l'on  cherche.  Elle  eft  diaphoréti- 
que ,  &  plufieurs  la  mettent  fur  le  même 
pié  que  le  béfoard  minéral. 

♦Antimoine  revivipié,  antimo- 
nium  rtfu/cHatum ,  fe  prépare  avec  des 
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fleure  antimoine ,  &  le  fel  ammoniac 
digéré  en  vinaigre  diftillé,  enfuite  ex- 
halé, &  le  demeurant  adouci  par  l'ab- 
lution :  il  eft  émétique ,  quelquefois 
fudorifique ,  &  bon  dans  le  cas  de 
manie. 

Toutes  ces  préparations  antimoine , 
quelqu'âpre  qu'il  foit  tout  feul ,  peuvent 
néanmoins  être  gouvernées  de  forte  qu'el- 
les n'opèrent  que  peu  ou  infenfiblemcnt. 
L'effet  n'en  fera  apperqu  que  quand  elles 
auront  pafle  dans  les  plus  petits  vâif- 
féaux;  &  c'eft alors  quelles  ont  la  vertu 
de  combattre  la  goutte,  la  vérole  &  les 
écrouelles,  &c.  V.  Purgatif. 

Antimoine  (Mugijlere  d')  le?na- 
gijlcre  ou  précipité  d'cmtimoine  fait  par 
l'efprit  de  nitre ,  étant  bien  édulcoré  par 
plufieurs  effufions  d'eaux  bouillantes, 
purge  &  fait  vomir  comme  le  kermès, 
a  la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains  ;  &  le 
même  magijlere  fait  avec  l'eau  régale  or- 
dinaire, étant  de  même  bien  lavé,  purge 
par  les  felles  à  la  même  dofe;  &  donné  à 
la  dofe  d'un  grain  ,  il  agit  comme  diapho- 
rétique. Ce  remède  a  été  donné  avec  fuc- 
cès  dans  les  hôpitaux  à  de  petits  enfans 
attaqués  de  maladies  d'obftruétion  &  de 
fièvre  ;  ils  en  ont  été  foulages  &  guéris  en 
prenant  ce  remède  à  la  dofe  d'un  grain, 
&  le  répétant  félon  le  befoin. 

Le  kermès  minerai  eft  un  vrai  magiC- 
tere  d'antimoine ,  ou  une  précipitation  de 
foufre  doré;  &  le  kermès  bien  r:6fcifie, 
n'eft  pas  différent  de  Y  antimoine  diffous 
par  un  alkali  quelconque ,  dont  on  aura 
eu  foin  de  féparer  la  partie  réguline.  V. 
Kermès  minéral. 

Antimoine  «*  poudre  &  en  tablettes  : 
Prenez  de  l'antimoine  de  Hongrie ,  mar- 
qué de  belles  aiguilles,  &  brillant;  divi- 
fez-le  fur  le  porphyre,  lavez-lc  plufieurs 
fois  &  faites-le  ficher  enfuite  dans  une 
étuve  ;  porphyrifez  de  nouveau  cette 
poudre,  &  mélez-la  avec  autant  de  lu- 
cre ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'apperqoive  plus 
de  brillant. 

Cette  pouvre  eft  vantée  depuis  long- 
temps comme  un  fpécifique  excellent 
dans  plufieurs  maladies  du  poumon,  & 
fur-tout  dans  l'afthme  :  c'eft  un  fondant 
excellent. 

Kiwikel  s'en  eft  fervi  avec  fuccès  par 
le  confeil  de  Sennert ,  comme  on  l'a  dit 
ci-defius. 
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Cette  poudre  fe  réduit  en  table ttes  avec 
le  fticre  rofat  ;  &  ces  tablettes  font  con- 
nues dans  quelques  villes  d'Allemagne 
fous  le  nom  de  tablettes  de  Kunkel ,  fur- 
tout  à  Francfort  &  à  Nuremberg. 

Ces  tablettes  font  bonnes  pour  le  rachi- 
tis  &  la  nounre  desenfans,  pour  l'ob- 
ftruâion  des  glandes  &  dans  les  fleurs 
blanches.On  fera  bien  de  les  joindre  arec 
des  alkalis  fixes,  &  d'interdire  aux  mala- 
des les  acides  pendant  leur  ufage. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  pré- 
parations antimoine ,  dont  il  fera  fait 
mention  à  leurs  articles  particuliers. 

ANTI-MONARCHIQUE  ,  adj.  Hifi. 
&  politiq. ,  ce  qui  s'oppofe  ou  réfifte  à  la 
monarchie  ou  au  gouvernement  royal. 
V,  Monarchie. 

Anti  -  monarchique  eft  fréquemment 
nfité  dans  le  même  fens  que  républicain. 

V.  RÉPUBLIQUE.  (  G) 

ANTIMONIAUX,  en  médecine,  pré- 
parations d'antimoine ,  ou  médicamens 
dont  l'antimoine  eft  la  bafe  ou  le  princi- 
pal ingrédient.  V,  Antimoine. 

Les  antimoniaux  font  principalement 
d'une  nature  émétique  ,  quoiqu'ils  fe 
puilTent  préparer  de  forte  qu'ils  devien- 
nent, foit  cathartiques  ,  foit  diaphoré- 
tiques ,  ou  même  feulement  altératifs. 
V.  Emétique  *  Cathab.tiqu£,  An- 
timoine ,  &c. 

Le  docteur  Quincy  nous  affure  qu'il 
n'eft  point  dans  la  pharmacie  de  remède 
qui  leur  foit  comparable  dans  les  affec- 
tions maniaques  ;  nul  émétique  ou  ca- 
thartique  d'aucune  autre  efpece  n'étant 
affez  fort  pour  de  telles  maladies  ,  fi  ce 
p'eft  en  dofe  outrée ,  qui  pourrait  être 
dangereufe.  V.  Manie. 

On  dit  qu'une  taffe antimoniale ,  faite 
foit  de  verre  d'antimoine  ou  d'anti- 
moine préparé  avec  du  falpetre ,  quoi- 
qu'elle (bit  par  elle-même  une  fubftance 
difficile  à  diflbudre  ,  donne  une  forte 
qualité  cathartique  ou  émétique  à  toute 
liqueur  qu'on  y  verfe,  fans  qu'il  en  ré- 
sulte la  moindre  diminution  du  poids  de 
la  tafle  même,  f 

'  *  ANTINOE  ,  ANTINO  ,  ANTI- 
NOPOLI3,  Géog.  anc.  ville  d'Egypte 
dans  la  Thébaide.  Il  n'en  refte  pas  même 
des  ruines,  qu'on  rencontnroit  fur  les 
bords  du  Nil.  fille  s'eft  appeliéc  4«*m- 
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nopolis,  Befanteonus,  &  même  félon  quel- 
ques-uns Befa. 

ANTINOMIE,  f.  f.  antinomia,  du 
grec  ecvTij  contre  &  v»M.oçy  loi}  contra- 
diction entre  deux  loix  ou  deux  articles 
de  la  même  loi.  V.  Loi. 

Antinomie,  lignifie  quelquefois  une 
oppofition  à  toute  loi. 

Ceft  en  ce  fens  qu'on  a  appelle  antino- 
miens,  &  quelquefois  «tunisiens,  une  (cote 
d'enthouGaftes  qui  prétendoieut  que  la 
liberté  évangélique  les  difpenfoit  de  fe 
foumettre  aux  loix  civiles.  Tels  ont  été 
enAllemagne  ces  anabaptiftes  qui  prirent 
les  armes  contre  les  princes  &la  noble  fie. 
V.  Anabaptistes. 

On  a  auifi  donné  le  même  nom  à  ceux 
qui  ont  avancé  que  la  vertu  morale  étant 
infiiffifante  pour  le  falut ,  on  ne  devait 
point  avoir  égard  à  fes  motifs:  comme 
s'ils  étoient  incompatibles  avec  ceux  de 
I •  religion ,  &  que  la  loi  de  l'Evangile  ne 
fût  pas  le  complément  &  la  perfection  de 
la  loi  de  la  nature.  (G) 

ANTINOUS ,  en  aftronomie ,  eft  une 
conftellation  de  l'hémifphere  boréal ,  qui 
avance  auffi  en  partie  dans  l'hémifphere 
auftral  :  elle  eft  contigue  à  la  conftella- 
tion de  l'aigle,  &  ne  fait  proprement  avec 
elle  qu'une  même  conftellation.  Ai- 
gle &  Constellation. 

Antinous  eft  compofé  de  quelques 
étoiles  informes.  V.  Etoile. 

ANTIO  on  An 210  (Cap  d')  Géogr.9 
pointe  méridionale  de  l'Italie ,  dans  l'E- 
tat ecçléfiaftique ,  entre  le  port  d'Oftie 
&  le  golfe  de  Gaette.  Il  y  a  un  bourg, 
une  tour  fortifiée,  &  un  port  afTez  com- 
mode. Ce  cap  tire  fon  nom  de  l'ancienne 
ville  d'Antium  qui  en  étoit  proche.  V. 
Antium. 

♦  ANTIOCHE ,  ou  ANTAKIA ,  Géo- 
graph.  anc.  &  mod. ,  ville  ancienne  & 
célèbre  de  Syrie  ;  il  n'en  refte  prefque 
plus  que  des  ruines.  Long.  SS  >  10}  lat. 
36,  20. 

Antioche  ,  ville  d'Afie  ,  dans  la 
Pilidie,  jadis  confi.lérable,  aujourd'hui 
réduite  à  quelques  habitans. 

Antioche,  fur  le  Méandre,  ville  de 
Carie ,  en  Alie  mineure  ,  aujourd'hui 
Tachiali. 

Antioche  ,  ville  de  la  Comagene, 
dans  la  Syrie  :  elle  porte  encore  aujour- 
d'hui le  même  nom. 


Digitized  by  Google 


7*8 


A  N  T 


Antioche  ou  Mygdonie.  Voyez 

NlSIBE. 

Antioche  (Pertuisf)  détroit  de 
la  mer  de  Gafcogne ,  entre  la  côte  fep- 
tentrionale  de  Pile  d'Oleron ,  &  la  côte 
méridionale  de  Pile  de  Ré. 

*  ANTIOCHETTA,  Géog.  mod.  ville 
de  la  Turquie  Afiatique,  dans  la  Cara- 
manie ,  vis-à-vis  Pile  de  Chypre,  long. 
45  ,  4Ç  ;  lat.  36 ,  4^ 

ANTIOCHIA  ,  Géogr. ,  ville  de  l'A- 
mérique méridionale,  au  royaume  de 
Pompayan. 

ANTIOCHUS  I,  ou  Antiochus 
Sot ER ,  Hijl.  de  Syrie.  Ce  nom  donne  à 
plufieurs  rois  de  Syrie  jette  une  grande 
confufion  dans  leur  hiftoire,  &  ce  n'eft 
que  par  leur  furnom  qu'on  peut  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres.  Le  premier 
qui  le  porta  étoit  fils  de  Séleucus ,  capi- 
taine &  fucceflfeur  d'Alexandre  ,  dont  il 
recueillit  les  plus  riches  héritages.  Ce 
fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  l'empire 
de  Syrie  ,  qui  domina  fur  la  plu?  grande 
partie  de  PAGe,  &  qui  le  premier  prit 
le  titre  de  roi  au  lieu  de  celui  de  fatrape 
dont  s'étoient  contentés  les  lieutenans  du 
[  héros  Macédonien.  Ce  prince,  célèbre 
par  fa  tendrefle  pour  Tes  enfans ,  étoit  in- 
quiet de  la  fante  de  fon  fils  qu'il  voyoit 
tomber  chaque  jour  dans  le  dépérifle- 
nent  Erafiftrate  qui  étoit  fon  médecin 
&  fon  favori ,  lui  révéla  que  cette  mala- 
die avoit  fa  fource  dans  un  amour  violent, 
dont  le  jeune  prince  brûloit  pour  Strato- 
«ice,  époufe  chérie  du  vieux  monar- 
que ,  qui  en  avoit  déjà  un  fils.  La  ten- 
drefle paternelle  étouffa  tout  autre  fen  fi- 
nie ut  ,  &  ce  pere  complaifant  lui  fit  le  fa- 
crifice  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher.  Stra- 
tonice  rafla  dans  le  lit  du  jeune  Antiochus, 
&  il  en  eut  un  fils  qui  régna  après  lui.  Sé- 
leucus, quelque  temps  après ,  futaflaf- 
finé  dans  une  terre  étrangère  »  (on  fils 
tendre  &  recontioiflTant  recueillit  fes 
cendres ,  qu'il  dépofa  dans  un  temple 
qu'il  fit  bâtir  à  fon  honneur ,  &  où 
il  lui  fit  rendre  un  culte  &  les  hon- 
neurs^ divins.  Après  avoir  fatisFait  à 
fa  piété  filiale  ,  il  fe  prépara  «à  tirer 
vengeance  de  Ptolomée  Céraunus,  meur- 
trier de  Séleucuf  ,  &  ufurpateur  du 
trône  de  Macédoine.  C'étoit  dans  le 
temps  que  Pyrrhus  méditoit  fon  expé- 
dition contre  les  Romains.  Ce  prince, 
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dont  la  puiflan.ee  étoit  refpe&ée  de  tous 
fes  voilins  ,  crut  devoir  prévenir  une 
guerre  dont  le  feu  pouvoit  fe  commu- 
niquer à  fes  états  pendant  fon  abfence. 
Il  s'érigea  en  arbitre  des  querelles  der 
deux  rois ,  qu'il  Fui  ça  de  faire  la  paix, 
fans  pouvoir  les  rendre  amis.  A  la  mort 
de  Séleucus,plufieurs  provinces  s'étoient 
fouftraites  à  la  domination  des  rois  de 
Syrie,  &  la  défection  avoit  été  pref- 
que  univerfelle  dans  les  pays  fitués  au- 
delà  du  montTaurus,  où  étoit  le  fiege 
de  la  téb:\\\on.  Antiochus  voulant  recueil- 
lir l'intégrité  de  l'héritage  de  fon  pere, 
leva  une  puiflànte  armée,dont  il  confia  le 
commandement  à  Patrocle  ,  capitaine 
courageux  &  expérimenté.  Ce  général 
tourna  fes  armes  contre  Héraclée ,  dont 
les  habitans  .prévinrent  leur  ruine  par 
une  prompte  foumiffion.  Il  traverfa  en- 
fuite  la  Phrygie  pour  entrer  dans  la  By- 
thinie  ;  &  comme  il  ne  connoiflbit  point 
le  pays ,  il  tomba  dans  des  embûches  ou 
il  périt  avec  toute  fon  armée.  Antiochus 
humilié*de  ce  revers,  ne  fongea  qu'à  le 
réparer.  Nicomede,  roi  deBythinie  ,  fe 
fortifia  de  l'alliance  des  Héracléens.  An- 
tigone ,  qui  avoit  des  prétentions  fur  la 
Macédoine  qu' Antiochus  réclamoit  com- 
me un  héritage  de  fon  pere ,  embrafla  la 
caufe  de  fes  ennemis.  Cette  querelle  em- 
brâfa  PAGe  ;  &  Antiochus  par-tout  vain- 
queur ,  recula  les  limites  de  fes  états ,  & 
fe  trouvant  aûfez  puifiant,  il  abandonna 
la  Macédoine  à  Antigone,  dont  il  fe  fit  un 
ami.  Ces  deux  princes  réconciliés ,  uni- 
rent leurs  forces  contre  les  Gaulois  qui 
infeftoient  PAGe  de  leurs  brigandages,  & 
qui  faifoit  acheter  la  paix  à  tous  les  fou- 
verains.  Antigone  aima  mieux  les  com- 
battre que  d'être  leur  tributaire.  Il  mar- 
cha contr'eux,  &ces  barbares,  étonnés 
de  fes  forces  ,  tâchèrent  de  fe  rendre  les 
dieux  favorables  par  un  facrificc  inhu- 
main. Avant  d'engager  l'action,  ils  égor- 
gèrent ,  au  pied  de  l'autel ,  leurs  femmes 
&  leurs  enfans.  La  nature  indignée  de 
cette  atrocité,  reprit  bientôt  fes  droits, 
&  revenus  à  eux-mêmes  ils  s'imaginè- 
rent que  les  hommes  qu'ils  avoient  à 
combattre  étoient  autant  de  furies  ar- 
mées pour  les  punir ,  &  tons  fe  lai  fièrent 
maflacrer  fans  oppofer  de  réfiftance.Cette 
vi&oire,  qui  purgea  PAfie  d'un  cflaim 
de  brigands ,  fit.  donner  à  Antiochus  le* 
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fuvnom  de  Soter ,  qui  lignifie  libérateur. 
L'hift"ire  rapporte  qu' Antiocbus  exécuta 
de  grandes  chofes  en  Afie  pendant  plu- 
fienrs  années ,  mais  elle  ne  nous  en  a 
point  tranfmis  le  détail.  Il  fut  le  Fonda- 
teur de  deux  Villes,  lavoir  Antioche  dans 
la  Margianc,  province  de  Ja  Parthie  ,  & 
Apamre  dans  la  Phrygie  ,  à  qui  il  donna 
le  nom  de  fa  merci  &  il  y  tranfporta 
tous  les  habi'ans  de  Célene.  Ce  monar- 
que, chargé  d'années  &  de  gloire,  mou- 
rut à  Ephefe  après  un  règne  de  vingt- 
ans.    Les  Athéniens  établis  à  Lemnos 
lui  décernèrent   les   honneurs  divins , 
conjointement  avec  fnn  pere  Séltueus. 
Les  hahitan";  de  Smyrne  érigèrent  un 
temple  à  l'honneur  de  fa  femme  Stra- 
toniee ,  qui  fut  adorée  fous  le  nom  de 
Vénus  Stratottice.  L'oracle  d'Apollon  fit 
jouir  ce  temple  du  droit  d'afyle.  Après  la 
mort  deStratonice ,  il  épousa  une  autre 
femme,  dont  il  eut  une  fille  nommée 
Laodice. 

Dans  les  médailles  qui  nous  relient 
de  ce  prince,  il  n'eft  défi <né  que  par  ces 
mots,  Antiocbus,  roi.  Sur  le  revers  il 
•ft  repréfenré  en  Apollon  ,  parce  que  tous 
les  Séleucides  fe  çlorifioient  de  tirer 
leur  orig  ne  de  ce  dieu.  Laodice,  ayeule 
d' Antiocbus ,  pendant  que  fon  mari  étoit 
occupé  à  la  guerre  ,  publia  qu'en  dor- 
mant clic  nvoit  eu  un  commerce  avec 
Apollon  ;  &  fur  ce  périlleux  témoigna- 
ge,  on  ne  cou  te  (ta  pas  aux  Séleucides  une 
originr  c:lefte. 

Antiochus  II ,  fils  d'Anrîochns  So- 
ter de  Stratonice ,  monta  fur  le  trône 
de  Syrie  après  la  mort  de  fon  pere.  Les 
Miléfiens  ,  qu'il  affranchit  de  la  tyran- 
nie de  Timarqne,  lui  déférèrent  le  fur- 
nom  de  Dieu,  par  une  adulation  facri- 
lege.  A  fon  avènement  au  trône  ,  il 
tourna  fes  armes  contre  Byzince,  mais 
les  fecours  que  les  Héraclécns  envoyè- 
rent à  cette  ville ,  la  mirent  en  état  de 
défenfe  ;  &  il  fe  borna  à  éclater  en  mena- 
ces contre  un  peuple  qu'il  étoit  dans 
rimpuiffance'de  punir.  Ce  prince,  con- 
formément aux  dernières  volontés  de 
fon  pere,  renouvela  la  guerre  commen- 
cée contre  Ptolomée,  roi  d'Egypte  ,  & 
il  marcha  contre  lui  avec  tontes  Ira  for- 
ces de  l'Orient.  Le  commencement  de 
cette  guerre  lui  fut  glorieux  ,  &  la  fin 
lui  devint  funefte.  Ptolomée  lui  donna 
Tome  IL  f*rt.  IL 
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fa  fille  en  mariage ,  &  cette  union  for- 
mée par  la  politique  fufpendit  leurs  hai- 
nes fans  les  éteindre.  L'empire  de  Sy- 
rie étoit  déchiré  par  des  rebellions  tou- 
jours punies  &  toujours  renaifîantes. 
Arface,  iiîu  des  anciens  rois  de  P -rfe,  fe 
révo'ta  contre  A^thode^u' Antiocbus  en 
avoit  fait  gouverneur.   Les  peuples  , 
pl  . ins  de  refpcdl  pour  le  fang  de  leurs 
anciens  maîtres,  fe  rangèrent  en  foule 
fous  fes  drapeaux.   Ce*  fut  lui  qui  fut 
le  fondateur  de  l'«  mpire  des  Parthes  , 
l'an  63  de  Ter.-  d  s  Séleucides.  Dan9 
le  même  teips,  Théo  lot.*  fit  révolter 
mille  villes  de   la  B;ctriane  ,  &  cet 
exemple  fut  fuivi  de  prelque  tous  les 
peuples  de  l'Orient.  Les  Grecs  ,  chaf- 
îés  de  ces  provinces  où  ils  avoient  des 
établi  démens ,  n'eurent  d'autres  ref- 
fources   que   dans   leur  courage.  Ils 
formèrent  une  armée  qui  pénétra  juf- 
qu'aux   extrémités  de  l'Inde,   &  qui 
conquit  des  pays  ignorés  par  Alexan- 
dre. Antiocbus  ayant  appris  la  mort  de 
Ptnlomée  dont  il  av>it  époufé  la  fœur, 
rappetta  auprès  de  lui  Laodice,  fa  pre- 
mière époufe.  Cette  princefle.  moins 
fenfible  au  plaifir  de  fon  rappel,  qu'à 
la  crainte  d'être  la  viéfcime  d'une  nou- 
velle iiiconftance ,  égorgea  fon  mari  pour 
aflurer  le  trône  à  fin  fils.  Ce  fut  ainfi 
que  périt  Antiocbus.  après  un  règne  de 
quinze  ans.  Quoiqu'enne  ni  d'Eléazar, 
pontife  des  Juifs,  il  n'étendit  point  fa 
haine  fur  euxi  il  les  fit  jouir  du  droit 
de  citoyens  dans  toutes  les  villes  de 
l'Ionie ,  &  il  leur  permit  de  vivre  fé- 
lon leurs  loix  ,  leurs  ufages  &  leurs 
rites  facrés ,  ou  plutôt  il  leur  confirma 
ces  privilèges,  qui  leur  avoient  été  ac- 
cordés par  Séleucus  Nicanor.  Il  mou- 
rut l'an  66  de  l'ère  des  Séleucides.  Les 
habitans  de  Smyrne  lui  décernèrent  les 
honneurs  divins,  &  chaque  particulier 
l'honora  d'un  culte  qui  étoit  un  témoi- 
gnage de  fes  bienfaits.  On  n'a  point 
gravé  le  furnom  de  dieu  fur  fes  médail- 
les, &  on  ne  le  dilHogué  des  antres  prin- 
ces de  fon  nom  ,  qu'à  fon  nez  court  & 
recourbé. 

Antiochus  III ,  fut  de  fon  vivant 
furnommé  le  grand  ,  &  ce  titre  lui  a 
étéçoiifir^é  par  la  poftérité,  qui  feule 
a  droit  de  le  déférer  aux  rojs.  Il  étoit 
fils  de  Séleucus  fteond  &  de  Laodice.  Il 
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fuccéda  à  fon  Frere  Séleucus  III,  qui  ne 
fit  que  paroître  fur  le  trône,.  L'empire 
des  Séleucidcs  étoit  alors  en  proie  à  la 
rébellion  ;  chaque  province  fourniflbit 
im  ambitieux  qui  afpiroit  au  pouvoir 
fouverain.  C'étoit  fur -tout  dans  les 
pays  fitués  au-delà  du  mont  Taurus, 
que  l'cfprit  de  révolte  étoit  le  plus  ré- 
pandu. Antiocbus  eut  fes  propres  fu- 
jets  à  conquérir  \  &  ce  fut  ceux  qu'il 
honora  de  fa  confiance,  qui  furent  fes 
plus  dangereux  ennemis.  Deux  frères, 
l'un  nommé  Molon  Si  l'autre  Ale- 
xandre, avoient  obtenu  les  gouverne- 
mens  de  la  Perfe  &  de  la  Médie  ;  dès 
qu'ils  furent  armés  du  pouvoir,  ils  s'en 
fervirent  pour  fe  rendre  indépendans 
d'un  prince  dont  ils  méprifoient  la  jeu- 
nelTe.  Antiocbus  inftruit  de  leur  révol- 
te, envoya  contr'eux  Hérodote  &  Xé- 
non, &  ne  voulant  point  avoir  des  fu- 
jets  à  combattre,  il  fe  mit  à  la  tête 
d'une  autre  armé»  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Célé-S  y  rie  ,  dont  Théodate  , 
qui  en  étoit  gouverneur,  avoit  promis 
de  le  mettre  en  poffeflion.  Le  monar- 
que Syrien  fut  reçu  dans  Tyr  &  Pto- 
lémaïde  comme  un  libérateur.  Il  fut  ar- 
rêté dans  le  cours  de  fes  profpérités  par 
l'inondation  du  Nil ,  qui  fervit  de  bar- 
rière à  l'Egypte.  Il  fe  retira  à  Séleu- 
cie  ,  far  l'Oronte ,  où  il  accepta  la  paix 
qui  lui  fut  offerte  par  Ptolomée,  &  qui 
lui  étoit  néceflaire  pour  réunir  toutes 
l'es  forces  contre  fes  fujets  rebelles. 
Ses  lieutenans  avoient  été  taillés  en 
pièces.  Zénate  ,  qui  leur  fut  fubftitué 
dans  le  commandement ,  effuya  d'hu- 
milians  revers,  qui  laiflerent  Molon 
maître  de  plufieurs  provinces.  Antio- 
cbus fentit  alors  la  néceffité  de  fe  mon- 
trer lui-même  aux  rebelles.  Il  les  joi- 
gnit dans  les  plaines  d'Apollonie.  Sa 
préfence  impofante  pénétra  de  refpeft 
les  foldats  de  Molon  ,  qui  paflerent  dans 
ion  camp,  &  ce  chef  fe  vit  abandonné. 
Le  monarque,,  vainqueur  fans  effufion 
de  fang,  tourna  fes  armes  contre  plu- 
fieurs peuples  barbares  qui  faifoient  des 
invafions  dans  fes  états.  Ses  premiers 
coups  tombèrent  fur  Artabaaane,  vieil- 
lard décrépit ,  dont  l'empire  fubfiftoit 
depuis  plufieurs  fiecles ,  &  dont  Ale- 
xandre avoit  dédaigné  la  conquête.  Ce 
prrnce  trop  foible  pour  réfifter  aux  for- 
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ces  de  l'Afie,  'fouferivit  à  toutes  les 
conditions  qui  lui  furent  preferites. 

Tandis  qu" Antiocbus  étoit  occupé  à 
cette  guerre,  Achéus  ,  fon  parent ,  qu'il 
avoit  établi  gouverneur  des  provinces 
fituées  au-delà  du  Taurus,  s'en  fit 
proclamer  roi  dans  la  ville  de  Laodice 
en  Phrygie.  Antiocbus  différa  de  le  pu- 
nir pour  marcher  contre  le  roi  d'Egyp- 
te ,  qu'il  regardoit  comme  Tartifan  de 
cette  révolte.  Ces  deux  princes  for- 
moient  des  prétentions  fur  la  Célé»Sy- 
rie,  la  Phénicie,  la  Judée  &  la  Sama- 
riej  &  comme  il  n'appuyoient  leur  de- 
mande fur  aucun  titre,  il  n'y  avoit  que 
la  force  qui  pût  en  aflurer  la  poffef- 
fion.  Antiocbus  fe  mit  à  la  tète  de  fon 
armée  i  les  Egyptiens  l'attendirent  dans 
une  chaîne  de  montagnes  du  Liban.  Ce 
fut-là  que  s'engagea  une  feene  meur- 
trière ,  où  les  Syriens  eurent  tout  l'a- 
vantage. On  livra  dans  le  même  jour 
fur  mer  un  fécond  combat,  dont  le  fuc- 
cès  fut  indécis.  Les  Egyptiens  vaincus 
fur  terre ,  choifirent  une  pofition  Û 
avantageufe,  que  le  vainqueur  ne  put 
profiter  de  fes  avantages.  La  campagne 
fuivante  fut  mémorable  par  la  bataille 
de  Gaza.  Antiocbus  vaincu ,  abandonna 
fes  conquêtes  ,  &  fe  retira  dans  les  états 
avec  les  débris  de  fon  armée  ,  qu'il  em- 
ploya contre  Achéus.  Ce  rebelle ,  vi- 
vement pourfuivi ,  fe  réfugia  dans  Sar- 
des ,  ville  extrêmement  fortifiée  ,  d'oïl 
il  fe  flattoit  de  défier  les  vengeances 
d'un  maître  irrité.  11  y  fut  trahi  par  un 
Crétois  qui  le  livra  h  Antiocbus.  Les 
droits  du  fang  ne  purent  le  fouftraire 
au  fupplice,-  fes  membres  furent  mu- 
tilés ,  &  fa  tête  fut  attachée  à  une  croix 
pour  fervir  d'exemple  à  ceux  qui  au- 
roient  la  tentation  de  l'imiter. 

Antiocbus  eut  une  nouvelle  guerre  à 
foutenir  contre  Arface,  fils  de  celui 
qui  avoit  fondé  l'empire  des  Parthes. 
Il  trouva  alors  un  ennemi  véritablement 
digne  de  lui.  Arface  montra  tant  de 
grandeur  &  de  capacité ,  qu' Antiocbus 
aima  mieux  l'avoir  pour  ami  que  d'être 
dans  la  néceflîté  de  le  traiter  en  rebelle. 
Leurs  armées  réunies  marchèrent  con«. 
treEuthydeme  qui  avoit  envahi  la  Bac- 
triane.  Cette  guerre  tira  en  longueur; 
&  quo'tqxC Antiocbus  la  fit  en  grand  ca- 
pitaine ,  il  trouva  par-tout  un  ennemi 
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formidable.  Rebuté  de  combattre  fans 
fruit,  il  lailfa  Euthydeme  polïefleur  de 
fes  ufurpations.  Cette  ceffion  lui  parut 
avaiitageufc,  parce  qu'elle  mettoit  une 
barrière  entre  fes  états  &  les  Scythes 
Nomades  qui,  fans  ceiïe ,  infeftoient 
fes  frontières.  Ce  prince ,  incapable  de 
foutenir   le  repos,  ne  fe  plaifoit  que 
dans  le  tumulte  des  armes  ;  &  quand 
le  calme  regnoit  dans  fes  états,  il  por- 
toit  la  tempête  chez  fes  voilins.  L'E- 
gypte afFoiblie  par  fes  divifiyns  ,  excita 
fou  ambition.  Il  rechercha  l'alliance  de 
Philippe  de  iMacédoine,  également  avi- 
de de  partager  une  fi  riche  proie.  An- 
tioebus  entra  dans  la  Célé-Syne,  dont 
,    il  fit  la  conquête,  tandis  que  Philippe, 
qui  s'étoit  avancé  dans  la  Cherfonete  de 
Thrace  en  impofoit  à  l'Egypte.  Les 
Romains,  flattés  du  titre  de  protecteurs 
des  peuples  &  d'arbitres  des  rois,  écou- 
tèrent les  plaintes  des  habitans  d'Ale- 
xandrie, qui  craignant  de  tomber  fous 
une  domination  étrangère  ,  implorèrent 
leuraffiftance.  Le  fénat  envoya  des  am- 
bafladenrs  aux  deux  monarques ,  pour 
leur  offrir  l'alternative  ou  de  les  avoir 
pour  ennemis,  ou  de  mettre  bas  les 
armes.  Antiocbus  afFe&a  une  aveugle 
déférence  pour  un  ordre  qni  humilioit 
en  fecret  fa  fierté.  Il  s'éloigna  de  l'E- 
gypte avec  fon  armée,  qu'il  conduifit 
contre  Attale  ,  roi  de  Pergame  &  allié 
des  Romjins.    Le  fénat  lui  envoya  un 
amb.ifTadeur  pour  lui  lignifier  qu'ayant 
befoin  des  troupes  &  de  la  flotte  d'At- 
tale ,  il  eût  à  s'abltenir  de  toute  hofti- 
lité  contre  ce  prince }  &  cet  ordre  fut 
exécuté  fans  réplique.    Tandis  qu'il 
étott  occupé  à  cette  guerre  ,  Ptolomée 
lui  enleva  la  Célé- Syrie  &  la  Judée. 
Antiocbus  arma  pour  les  reprendre.  Les 
Egyptiens  furent  défaits  fur  les  bords 
du  Jourdain ,   &  le  vainqueur  entra 
triomphant  dans  les  villes  de  Sidon  & 
de  Gaza,  dont  les  richefles  furent  la 
proie  du  foldat.  Antiocbus  ambitionnât 
de  rendre  à  fon  empire  l'éclat  qu'il  avoit 
jeté  fous  les  premiers  Séleucides,  par 
la  réunion  des  provinces  fituées  au- 
delà  du  Taurus:   mais  la  guerre  d'E- 
gypte l'empêchoit  de  porter  fes  for  es 
vers  l'orient.  Ce  fut  pour  la  terminer 
qu'il  donna  fa  fille  en  mariage  à  Ptolo- 
mée dont  il  défiroît  fe  faire  un  allié. 
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Cette  princeffe  devenue  reine  d'Egyp- 
te ,  en  embrafia  les  intérêts.  Ce  fut  elle 
qui  follicita  les  Romains  à  faire  la  guer- 
re à  fon  pere.  Antiocbus  trop  fier  pour 
fléchir  fous  l'orgueil  d'un  peuple  qui 
fouloit  aux  pieds  la  pourpre  des  rois, 
aima  mieux  être  leur   ennemi  que  de 
ramper  leur  efclave    Anniba!,  fugitif 
de  Carthage ,  que  lui  feu!  pouvoit  dé- 
fendre ,  fut  le  joindre  à  Epheie  pour 
l'affermir  dans  le  delfein  de  faire  la 
guerre  aux  Romains.  Il  fut  requ  avec 
magnificence i  il  propofa  de  tranfporter 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  l'Italie, 
comme  le  feul  pays  où  ce  peuple  con- 
quérant étoit  facile  à  vaincre.  Il  ne  lui 
demanda  que  cent  vaifleaux  avec  dix 
mille  hommes  de  pied  &  mille  chevaux, 
qu'il  devoit  joindre  aux  forces  de  Car- 
thage. Ses  confeils  furent  écoutés  &  ne 
furent  point  fuivis.  Les  courtifans ,  ja- 
loux de  la  faveur  de  cet  illnftre  fugitif  , 
le  calomnièrent  dans  l'efprit  du  monar- 
que i  &  le  plus  grand  général  de  fon 
fiecle  fut  traité  comme  un  banni.  An- 
tjoebus ,  indocile  à  fes  confeils,  fut 
vaincu  près  des  Thermopyles  par  Affy- 
rius,  qui  le  força  d'abandonner  la  Grè- 
ce &  de  fe  retirer  en  A  fie.  Sa  puitTan- 
ce  ébranlée  par  ce  premier  coup,  pen- 
cha vers  fa  ruine  par  une  nouvelle  dé- 
faite ;  & ,  après  une  guerre  où  il  avoit 
été  l'agrefieur  ,   il  accepta  un  ?  paix 
hnnteufe,  qui  lui  enleva  la  domination 
de  toutes  les  provinces  fituées  au-delà 
du  Taurus.  Il  fallut  encore  fe  foumet- 
tre  à  payer  pendant  dix  ans  un  tribut 
quiépuifa  fes  tréfors.  Il  voulut  en  rem- 
plir le  vaille  en  enlevant  les  dépouilles 
du  temple  de  Jupiter  en  Elémaide.  Ce 
facrilege  ne  refta  point  impuni  ;  les 
barbares ,  indignés  de  l'outrage  fait  à 
leurs  dieux  &  à  leurs  autels  ,  le  fur- 
prirent  &  raflaflinerent.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  fut  tué  au  milieu  d'un  fef- 
tin  par  fes  courtifàns.  Ce  prince  laifla 
une  grande  réputation  de  clémence  &  de 
bonté.  Il  porta  la.  libéralité  jofqu'à  la 
prornfion.  Ennemi  du  pouvoir  arbitrai- 
re, il  fit  publier  un  édit,  qui  défendoit 
de  lui  obéir  toutes  les  fois  qu'il  ordon- 
neroit  quelque  chofe  de  contraire  à  la 
loi ,  afTurant  qu'il  ne  vonloit  régner  que 
par  elle.  Il  fit  rétablir  Alexandrie,  ville 
du  golfe  Ptfrfique ,  au  confluent  du  Ty- 


Digitized  by  Google 


?7*         A  N  T 

gre  &  de  l'Eulée.  La  ville  de  Pelée  em- 
bellie par  fa  magnificence  ,  fut  appel- 
lée  Ant'wcbe.  Il  protégea  les  lettres  & 
les  arts  ,  que  fa  vie  agite'e  l'empêcha  de 
cultiver.  L'hifterien  Mnefoptoleme  fut 
fon  plus  cher  favori.  Quiconque  fait 
de  grandes  choies  aime  ceux  qui  les 
transmettent  à  la  polterité.  Dans  les 
differens  périodes  de  fa  vie  il  fut  diffé- 
rent de  lui-même.  Il  parut  daTis  fa  jeu- 
neffe  capable  de  tout  exécuter,  mais 
appefanti  par  l'âge,  il  n'eut  plus  la  mê- 
me activité.  Les  médailles  de  ce  prince 
font  extrêmement  rares.  Il  y  cft  repré- 
fenté  fous  la  figure  d'un  jeune  homme , 
la  tête  nue,  avec  un  nez  leng  &  pointu. 
Il  régna  trente-fept  ans ,  &  mourut  dans 
la  iî6e  année  de  l'ère  des  Séleucides.  Il 
laifla  neuf  enfans,  cinq  princes  &  quatre 
princefles. 

Ce  prince  fe  fervoit  d'une  thériaque 
contre  toute  forte  de  poifons  ;  la  com- 
pofition  en  étoit  écrite  fur  une  pierre  à 
l'entrée  du  temple  d'Efculape.  Voici  la 
recette  :  prenez  thym  ,  opopanax  ,  mil- 
let ,  de  chacun  deux  gros  &  cinq  grains  ; 
trcfle,  un  gros,  deux  grains  &  demi  ; 
femence  d'anet,  de  fenouil,  d'anis ,  de 
poivrette,  d'acne ,  de  chacun  feize  gros 
&  quinze  grains  ;  farines  d'ers ,  douze 
gros  &  trente  grains  :  pulvérifez  ces 
drogues,  paflez-les  par  le  tamis,  fk.  faites- 
en  des  trochifques  de  demi -gros,  avec 
de  bon  vin  :  la  .dofe  eft  d'un  demi  gros 
dan?  un  quart  de  pinte  de  vin.  Pline ,  lib. 

XX,  cap.  24.  W 

Antiochus  IV  joignit  au  furnomde 
dieu  celui  d'Epipbane  ou  illujïre.  Les  Ro- 
mains, après  la  défaite  de  fon  pere  An- 
tiochus  le  grand ,  le  demandèrent  pour 
garant  des  traités.  Il  fut  élevé  à  Rome, 
&  on  lui  fit  bâtir  un  palais  où  il  fut 
trnité  avec  une  magnificence  royale.  L'é- 
change des  ôtages  fe  faifoit  Jous  les  trois 
ans;  Démétrius,  fils  du  roi  Séleucus 
Ion  frère,  fut  envoyé  à  Rome  pour  le 
remplacer.  Il  en  partit  avec  l'idée  qu'il 
ne  falloit  que  de  l'argent  pour  en  cor- 
rompre tous  les  habitans  ,  tant  la  véna- 
lité avoit  corrompu  les  mœurs  de  ce  peu- 
ple autrefois  fi  magnanime.  En  arri- 
vant à  Athènes ,  il  apprit  que  le  roi  Sé- 
leucus avoit  été  aflaÛiné  par  Héliodore  , 
qui  avoit  cru  par  un  meurtre  fe  frayer 
un  chemin  au  tronc  de  Syrie.  Attaïe  & 
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Eumene  ,  fes  deux  frères,  vinrent  le 
joindre  dans  la  Grèce  ,  &  ils  marchè- 
rent enfemble  contre  le  meurtrier  de 
leur  pere ,  dont  ils  dilEpcrent  les  par- 
tifans.  Ce  fut  par  le  confeil  de  fes  deux 
frères  qu'il  envahit  la  puiffance  fuprême 
qui  appartenoit  à  leur  neveu  commun. 
Dès  qu'il  fut  armé  du  pouvoir,  il  s'a- 
bandonna à  tous  fes  penchans  ;  il  for- 
toit  de  fon  palais  ace  quelques  com- 
pagnons de  fes  débauche^,  &  fans  dé- 
cence dans  fes  mœurs,  il  donnoit  au 
public  le  fpeclracle  fcandaleux  de  l'i- 
vre (Te  &  de  l'intempérance.  Quelque- 
fois il  fe  montroit  fans  fuite vétu  d'u- 
ne robe  d'or  ,  &  portant  fur  fa  tète  une 
couronne  du  même  métal  ;  &  prodi- 
gue fans  être  libéral /il  jetoit  l'argent 
à  la  populace  ,  en  difant  :  cet  argent  ap- 
partient à  celui  qui  pourra  le  ramaffer. 
Il  fe  rendoit  quelquefois  dans  la  place 
publique,  où,  vétu  à  la  romaine,  il 
arrètoit  les  paflans ,  dont  il  follicitoit  à 
prix  d'argent  les  fuffrages  pour  le  nom- 
mer édile  ou  tribun  du  peuple  ;  &  lors- 
qu'il avoit  été  nommé,  il  fe  plaqoit  fur 
une  chaife  d'ivoire  pour  rendre  la  jufti- 
ce.  C'étoit  par  ces  révoltantes  bouffon- 
neries qu'il  dégradoit  la  majefté  du  trô- 
ne. Il  faifoit  paroître  la  même  extra- 
vagance dans  la  diftribution  des  charges  • 
&  des  honneurs:  &  plus  fon  choix  étoit 
fcandaleux  &  bi'arre,  plus  il  lui  fem- 
bloit  jouir  de  fon  pouvoir.  Ce  f.it  par 
un  de  ces  caprices,  qu'il  dépouilla  de 
la  fouveraine  faciificature  des  Juifs , 
Onias ,  refpectable  par  fa  feience  &  fes 
mœurs,  pour  en  revêtir  Jafon,  flettri 
par  l'excès  de  fes  impiétés.  Ce  prêtre  fa- 
crilege  introduifit  les  cérémonies  de  la 
Grèce  dans  le  temple  de  Jérufalcm  ; 
quelques  Juifs  apoftats  qui  lui  étoient 
dévoués ,  &  qui  jouiffjient  du  droit  de 
bonrgeoifiedans  Antioche  ,  y  furent  en- 
voyés avec  de  grandes  fommes  d'argent, 
pour  fournir  aux  dépenfes  des  facrifi- 
ces  qu'on  offroit  à  Hercule.  La  circon- 
cifion  fut  défendue,  afin  que  les  Juifs, 
dans  leur  nudité,  refiemblaffcnt  aux  au- 
tres peuples  de  la  terre  ,  &  qu'on  n'eût 
plus  le  droit  de  leur  reprocher  leur  fin- 
gularité. 

Quo'mu' Aniiocbus  fût  bifarre  dans  fes 
goûts  ,  &  fans  frein  dans  fesp^nchans  , 
il  n'étoit  pas  fans  élévation  dans  i'ef- 
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prit;  mais  s'il  eut  des  talcns,  il  n'en 
montra  fyuvcnt  que  l'abus.  La  Palefti- 
ne  &  la  Celé  -  Syrie  étoient  depuis  long- 
temps une  femence  de  guerre  entre 
l'Egypte  &  la  Syrie  ;  Ptolomée  Philo- 
metorles  revendiquoit ,  prétendant  que  , 
dans  le  partage  de  la  fiicceffion  d'Ale- 
xandre, ces  provinces  avoient  été  cédées 
à  Sorcr,  &  que  les  rois  Syriens  n'en 
jouiiïbient  que  par  droit  de  conquête. 
Antiochus,  informé  des  préparatifs  de 
Ptolomée,  le  prévint  par  fa  célérité. 
Son  armée ,  nombreufe  en  hommes  & 
en  éléphans  ,  marcha  contre  l'Egypte. 
Macron,  gouverneur  de  Chypre,  lui 
livra  cette  île.  Il  y  eut  une  a&ion 
fiançante  entre  Peluze  &  le  mont  Caf- 
fius  ;  la  vi&oire  fe  déclara  pour  les  Sy- 
rie i  s.  Ptolamée  vaincu  levé  une  nou- 
velle armée,  qui  elfuie  la  honte  d'une 
nouvelle  défaite.  Les  vainqueurs  ,  achar- 
nés au  carnage  ,  auroient  exterminé 
jufqu'au  dernier  des  Egyptiens,  fi  An- 
fiochus  n'eût  réprimé  leur  férocité.  Cet- 
te modération  dans  la  victoire  lui  con- 
cilia le  cœur  des  vaincus  ;  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes,  &  toutes  éprou- 
vèrent fa  clémence  &  fes  bienfaits;  on 
ignore  û  Philometor  fût  pris  dans  le 
combat ,  ou  fi ,  le  défiant  de  fes  fujets, 
il  fe  réfugia  dans  le  camp  des  Syriens. 
Antiochus ,  charmé  d'avoir  fon  neveu  en 
fa  puiflance,  écouta  la  loix  de  la  na- 
ture; il  l'admit  à  fa  table  ,  &  prenant 
le  titre  modefte  de  fon  tuteur,  il  lui  fit 
rendre  tous  les  honneurs  qu'on  doit  aux 
rois.  Les  Alexandrins  proclamèrent  roi 
fon  jeune  frère  ,  connu  Tous  le  nom  de 
Ptolomée  Evergete  ,  &  plus  célèbre  en- 
core fous  celui  de  Phifcon. 

Le  bruit  de  la  mort  iV Antiochus  fe  ré- 
pandit dans  la  Judée.  L'impie  Jafon  , 
trompé  par  cette  fauffe  nouvelle  ,  fit 
foulever  les  Juifs  par  l'efpoir  de  recou- 
vrer leur  indépendance.  Ils  s'aflfemblent 
tumultuairement ,  &  le  gouverneur  de 
Jérufalem  fe  fouftrait  à  leur  Fureur  , 
en  fe  retirant  dans  la  citadelle.  Antio- 
chus ,  irrité  de  la  joie  que  les  Juifs 
avoient  témoignée  de  fa  mort,  marche 
contre  Jérufalem  ,  trop  foible  pour  lui 
reTifter.  Cette  ville  fut  abandonnée  au 
pillage;  le  foldat ,  pour  s'enrichir  des 
dépouilles  du  citoyen  ,  maffacra  juf- 
qu'aux  femmes  ,  aux  vieillards  &  aux 
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enfans  ;  quarante  mille  hahitans  péri- 
rent par  l'épée ,  &  autant  furent  con- 
damnés à  l'efclavage.  Le  temple  faine 
devint  le  lieu  de  l'abomination  ,  Tau- 
tel  d'or,  les  lampes,  les  coupes,  les 
vafes  qui  fervoient  aux  facrifices,  fu- 
rent enlevés  pour  orner  les  temple* 
d'Antioche.  Après  avoir  réprimé  l'indo- 
cilité des  Juifs,  Antiochus  rentra  dans 
l'Egypte ,  dont  Phifcon  avoit  été  pro- 
clamé roi.  Le  monarque  de  Syrie  dé- 
clara qu'il  neprenoit  les  armes  que  pour 
rétablir  fon  neveu  inj-uftement  dépofé» 
Les  Alexandrins  ,  battus  fur  mer,  im- 
plorèrent l'afliflance  des  Romains,  qui 
envoyèrent  trois  ambaflfadeurs  pour  ré- 
gler le  deftin  de  l'Egypte.  Ces  députés 
trouvèrent  Antiochus  occupé  au  fiege 
d'Alexandrie.  Le  monarque  appercevant 
Popilius,  qui  étoit  un  des  trois  ambaf- 
fadeurs  &  fon  ancien  ami,  lui  tendit 
la  main,  &  s'avança  pour  l'embraflfer; 
mais  le  fier  Romain  recula,  &  lui  dit: 
avant  de  recevoir  vas  pclitejfes  &f  de 
m* avouer  votre  ami  ,  je  veux  /avoir  Ji 
vous  êtes  celui  de  Rome.  Voici  le  décret 
du  fénat  que  je  vous  préfente ,  prenez  &f 
lifez.  Antiochus  demanda  quelques  jours 
pour  préparer  fa  réponfe  :  l'inflexible  Po- 
pilius traça  un  cercle  fur  le  fable  au- 
tour du  roi  :  il  me  faut  une  réponfe  avant 
de  for  tir  de  ce  cercle,  Antiochus ,  étonne 
de  tant  de  hauteur  ,  promit  de  fe  fou- 
mettre  aux  ordres  du  fénat ,  &  la  paix 
fut  conclue. 

Antiochus  retiré  dans  fes  états  y  fit 
publier  un  édit  ,  qui  ordonnoit  fous  pei- 
ne de  mort  à  tous  les  peuples  de  fa 
domination ,  de  n'avoir  plus  qu'un  mê- 
me culte  &  les  "mêmes  cérémonies  rclî- 
çieufes.  Des  infpe&eurs  féveres  furent 
nommés  pour  veiller  à  l'exécution  de 
cet  édit.  Un  de  ces  magiftiats  fut  en- 
voyé aux  Juifs,  pour  leur  preferire  de 
fubftituer  les  rites  de  la  Grèce  r.ux  cé- 
rémonies &  au  culte  de  leurs  pères.  Il 
leur  ordonna  de  dédier  leur  temple  à 
Jupiter  Olympien,  &  d'y  placer  des  ido- 
les, comme  dans  ceux  des  autres  na- 
tions ,  qui  fe  fournirent  fans  murmu- 
rer à  cet  édit.  Pluficurs  Juifs  tombè- 
rent dans  l'apoftafie;  le  fimulacre  de  Ju- 
piter Olympien  fut  placé  dans  le  temple 
du  vrai  Dieu  ;  le  fanâuaire  fut  fouillé 
par  le  facrifice  des  animaux  immondes. 
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Ceux  qui  perfévérerent  dans  leur  culte  , 
redoublèrent  l'horreur  que  les  autres 
nations  avoient  pour  eux.  Les  Samari- 
tains, pour  faire  honneur  au  monarque 
Syrien  ,  nièrent  d'être  des  rameaux  for 
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tiochuty  irrité  de  leur  réfi  (tance  opiniâ- 
tre,  crut  qu'il  étoit  plus  aife  de  les  dé-, 
truire  que  de  les  all'ervir.  Il  levé  une 
armée  formitable  pour  les  exterminer , 
mais  fes  tréfors  épuifés  ne  lui  four- 
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tis  de  la  même  tige,  &  Falfifiant  leur    nifloientpas  les  moyens  de  la  Faire  fub 
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origine ,  ils  fe  dirent  defeendus  des 
Aïedes  &  des  Perfes.  La  Foi  ébranlée 
en  Iiraël ,  n'y  Fut  point  tout-à-fait  étein- 
te. Quelques  JuiFs  ,  fidèles  à  leur  Dieu, 
fe  retirèrent  dans  des  cavernes  pour  y 
célébrer  le  fabbat  ;  le  feu  de  la  perlécu- 
tion  les  y  fuivit:  ils  furent  tous  la  proie 
des  flammes.  Plulieurs  femmes  ,  victi- 
mes de  leur  zele  ,  furent  précipitées  du 
haut  des  remparts  ,  avec  leurs  enfans , 
qu'elles  teuoient  ferrés  dans  leurs  bras. 
L'anniverfaire  du  roi  offrit  de  nouvel- 
les feenes  d'atrocité  ;  il  fut  ordonné 
d'aflifter  aux  facritices  de  Bachus ,  avec 
une  couronne  de  lierre  fur  la  tête.  Plu- 
lieurs refuferent  d'obéir,  on  les  fit  aflem- 
bler  dans  un  cercle  que  formoit  l'armée} 
on  leur  ordonna  de  manger  des  viandes 
immondes ,  &  tous  ceux  qui  réfifterent 
à  l'appareil  des  tourmens ,  furent  mani- 
ères fans  pitié.  Le  vieillard  Klléazar  ai- 
ma mieux  fe  voir  condamner  à  la  mort , 
que  de  manger  de  la  chair  dfl  pourceau. 
Sept  frères  firent  le  même  refus,  & 
furent  conduits  à  Antioche,  avec  leur 
mere,  pour  y  attendre  leur  arrêt.  Leur 
fermeté  fut  couronnée  de  la  palme  du 
martyre.  Ce  fut  dans  cette  perfécu- 
tion  que  les  enfans  du  pontife  Matha- 
thias  ,  célèbres  fous  le  nom  de  Macha- 
bées,  firent  éclater  ce  courage  héroïque 
qui  a  été  confacré  dans  nos  annales 
faintes,  &  qu'au  défaut  des  hiftoriens 
profanes  ,  nos  écrivains  facrés  ont  pré- 
fervé  de  l'oubli. 

Tandis  que  les  fureurs  de  l'intoléran- 
ce défoloient  la  Judée  ,  le  monarque 
perfécuteur  célebroit  à  Daphné,  faux- 
bourg  d' Antioche ,  des  jeux  dont  la  ma- 
gnificence effaqoit  tout  ce  que  les  Ro- 
mains avoient  offert  de  plus  pompeux 
dans  ces  fortes  de  folemnités.  Apollo- 
nius, qu'il  avoit  laiflé  en  Judée,  yen- 
tretenoit  le  feu  de  la  perfécuriou ,  & 
les  iuppliecs  multipliés  ne  faifoient 
qu'augmenter  le  nombre  des  prétendus 
rebelles.  Il  fondit  fur  eux  le  jour  du 
fabbat,  &  tous  fe  1  aidèrent  égorger 
Comme  des  agneaux  fans  défenfe.  An- 


fitfer  :  il  parcourut  les  différentes  pro- 
vinces de  fa  domination  pour  y  recevoir 
les  tributs  ;  l'on  char  fe  brife  dans  fa 
marche,  &  il  tombe  enfeveli  fous  les 
débris.  Il  mourut  quelques  jours  après, 
chargé  d'ulcères  ,  d'où  s'exhaloit  une 
o  leur  empoifonnée  ,  qu'on  regarda  com- 
me une  punition  de  fes  crimes.  Ce  prin- 
ce fut  un  aflemblage  de  grandeur  &  de 
foiblefle ,  de  vices  &  de  vertns,  parce 
qu'il  fe  montra  toujours  tel  qu'il  étoit, 
fans  fe  donner  ia  peine  de  mettre  un 
frein  à  fes  parlions.  Toutes  les  villes  de 
fa  domination  éprouvèrent  fes  bienfaits  j 
plufieurs  furent  embellies  de  cirques , 
de  théâtres  &  d'autres  édifices  pom- 
peux. Ce  fut  fur-tout  dans  le  culte  pu- 
blic qu'il  fit  éclater  fa  magnificence  : 
les  temples  enrichis  par  fes  offrandes, 
lui  parurent  plus  dignes  d'être  la  de- 
meure de  la  divinité.  Il  régna  douze  ans, 
&  mourut  l'an  49  de  l'ère  des  Séleuci- 
des.  Il  eft  représenté  fur  fes  médailles 
avec  des  attributs  difFérens  ;  fur  les  unes, 
il  tient  un  foudre  dans  fa  main  droite, 
&  une  hache  dans  fa  gauche  ;  dans  d'au- 
tres ,  il  a  le  front  ceint  d'un  diadème 
avec  la  couronne  rayonnante  que  por- 
toientles  dieux;  mais  on  ne  lit  fur  au- 
cune ni  le  furnom  de<f««,  ni  celui  d\E- 
pipkane. 

.Antiochus  V.  ou  Antiochus 
Eupator  ,  n'avoit  que  neuf  ans  à  la 
mort  de  fon  pere  Epiphane  ,  dont  il  fut 
le  fuccefleur  au  trône  de  Syrie.  Le  fur- 
nom  iVEupator  lui  fut  donné  pour  défi* 
gner  qu'il  étoit  heureux  d'avoir  eu  pour 
pere  un  fi  grand  roi.  Epiphane  en  mou- 
rant, confia  à  Philippe,  fon  frère  de  lait, 
l'éducation  de  fon  fils,  &  l'adminiflra- 
tion  du  royaume  pendant  fa  minorité? 
&  pour  marque  du  pouvoir  dont  il  le  fai- 
foit  dépofitaire  ,  il  lui  remit  fon  diadème» 
fa  timarre  &  fon  amcau  royal ,  pour  les 
rendre  à  fon  fils,  lorfqu'il  auroit  atteint 
l'âge  de  gouverner.  Les  volontés  du  mo- 
narque mourant  ne  furent  point  exécu- 
tées. Lyfias  ,  parent  d'Eupator ,  humilié 
de  fe  trouver  dans  la  dépendance  d'un  ré- 
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gent  fans  naiflance  ,  dit  que  c'étoit  blef- 
fer  la  majcftc  du  trône,  que  de  donner 
un  tuteur  à  un  roi.  Le  jeune  prince,  fans 
expérience,  prit  lui  même  les  renés  de 
l'empire  ,  &  le  premier  uTage  qu'il  lit  de 
fon  pouvoir ,  fut  de  mettre  Lyfias  à  la 
téte  de  fes  armées,  &  de  fe  repofer  fur 
lui  du  foin  des  affaires.  Ce  général  véri- 
tablement roi,  fans  en  avoir  le  titre, 
continua  la  guerre  allumée  dans  la  Ju- 
dée ,  où  il  n'effuya  que  des  revers, 
quoiqu'il  eût  fous  fes  ordres  toutes  les 
forces  de  la  Svric;  il  fut  vaincu  par 
une  poignée  de  Juifs  commandés  par  Ju- 
das Machabéo ,  qui  lui  tua  onze  mille 
hommes  de  pié ,  &  feize  cents  chevaux  j 
le  relie  de  cette  grande  armée  ,  faille  de 
terreur,  fe  diifipa  fans  combattre.  Le 
général  Ifraélite  fut  merveilleufement 
fécondé  par  un  ange  exterminateur,  qui 
fit  un  grand  carnage  des  ennemis  du 
peuple  de  Dieu.  Lyfias  reconnut  enfin 
qu'un  Dieu  combattoit  pour  les  Juifs  ; 
&  craignant  de  s'expofer  à  la  rigueur  de 
fes  vengeances ,  il  leur  accorda  la  paix 
avec  la  liberté  de  leur  culte.  Les  géné- 
raux qu'il  lai  (Ta  pour  la  faire  obferver  , 
continuèrent  leurs  hoftilités,  &  les  re- 
vers qu'ils  éprouvèrent  déterminèrent 
Antiochus  à  fe  mettre  à  la  téte  de  cent 
mille  hommes  de  pié,  &  de  vingt  mille 
chevaux.  Il  marche  contre  Jérufalem , 
réfolu  d'en  faire  le  tombeau  de  fes  habi- 
tans.  Judas  Machabée  ,  bien  inférieur 
en  nombre,  mais  plein  de  confiance  dans 
le  Ciel ,  forme  le  projet  de  l'arrêter  dans 
fa  marche  ,  &  profitant  des  ténèbres  ,  il 
fond  avec  impétuofité  fur  fon  camp.  Le 
carnage  fut  affreux  jufqu'à  la  renaiflance 
du  jour,  que  le  chef  des  Ifraélites  fit  fa 
retraite.  Le  monarque ,  revenu  de  fon 
premier  étonnement ,  fait  avancer  fon 
armée  dans  les  défilés  qu'occupoit  le 
chtf  intrépide  des  Ifraélites ,  qui  trop 
foible  pour  réfifter  à  une  foule  de  com- 
battons, eut  l'habileté  de  fe  dérober, 
fans  être  inquiété.  Antiochus  fe  préfente 
devant  Jérufalem  ,  dont  les  habitans 
épouvantés  abandonnèrent  la  défenfe  } 
niais  Dieu  qui  veilloit  à  fa  confervation, 
fufeita  un  puiflant  ennemi  à  leur  perfé- 
cuteur.  Philippe,  que  le pere d'Eupator 
a*oit  défîgné  pour  être  fon  tuteur ,  s'é- 
toit  vu  honteufement  dégradé  par  Ly- 
fias %  ce  fujet  djfgracjé  s' e toit  retiré  dans 
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les  provinces  de  Médie  &  dePerfe,  où 
il  intérefia  à  fa  vengeance  les  foldats  vé- 
térans qui  avoient  fervi  fous  Epiphane. 
Il  entra  dans  la  Syrie,  où  il  fe  rendit  maî- 
tre d'Antioche  ,  &  de  plufieurs  villes  im- 
portantes. Eufator  allarmé  de  fes  pro- 
grès ,  fent  la  néceflité  de  retourner  dans 
fes  états.  Il  accorde  la  paix  auxjnifs,  fait 
relever  les  murs  de  leur  temple,  où  il 
offre  lui-même  des  facrifices,  avec  les 
cérémonies  judaïques.  Il  reprend  enfuite 
la  route  d'Antioche,  qu'il  fait  rentrer 
fous  fon  obéiffance.  Philippe,  qui  tombe 
en  fon  pouvoir  expire  au  milieu  des 
fupplices,  &  la  rébellion  eft  étouffée. 
Ce  fut  dans  ce  temps,  que  les  Romains 
qui  vouloient  tenir  tous  les  rois  dans 
leur  dépendance  ,  lui  envoyèrent  des 
ambafladeurs  pour  lui  ordonner  de  ne 
rien  faire  dans  fes  états  fans  leur  aveu. 
On  lui  preferivit  de  tuer  tous  les  élé- 
phans  qui  excéderoient  le  nombre  accor- 
dé à  fon  pere  par  les  traités.  On  coupa  le 
jarret  à  plufteurs  de  ces  animaux ,  en 
qui  les  Syriens  mettoient  toute  leur  con- 
fiance. Ce  fpeftacle  jeta  la  confternatioit 
dam  toute  la  Syi  ie.  Un  particulier ,  in- 
digné contre  les  ambaiTaJeurs  ,  poi- 
gnarda Ociavius  ,  chef  de  cette  députa- 
tion  i  &  cet  affaffinat  qui  n'avoit  point 
été  commandé  par  le  roi,  lui  attira  le 
reflentiment  du  peuple  Romain.  Déme- 
trius ,  fils  de  Seleucus,  qui  pour  lors 
étoit  en  otage  à  Rome ,  profita  de  cette 
circonllance  pour  rentrer  tians  l'héritage 
de  fon  pere.  Il  fe  rendit  en  Syrie,  fans 
en  demander  la  permifiion  au  fénat ,  & 
dès  qu'il  fut  arrivé  en  Lycie ,  il  publia 
un  manifefte  pour  déclarer  qu'il  ne  pre- 
noit  les  armes  que  contre  Lyfias  meur- 
trier d'Odavius.  Un  motif  fi  noble  étoit 
le  voile  d'une  ambition  déméfurée.  Il 
marcha  contre  Apamée  dont  il  fe  rendit 
maître ,  dirigeant  enfuite  fa  marche  vers 
Antioche.  ,Le  jeune  roi,  accompagné  de 
Lyfias,  vint  à  fa  rencontre  fans  efeorte 
&  fans  fuite.  Des  que  Démétrius  les  eut 
en  fon  pouvoir ,  il  les  fit  maflacrer ,  pour 
régner  fans  rivaux.  Antiochus  Eupator 
ne  régna  que  deux  ans  ;  &  l'hiftoire  de 
fon  regne  elt  celle  de  fes  généraux  &  de 
fes  miuiftrcs  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  repre- 
fenté  fur  fes  médailles  fous  la  figure  d'un 
enfant.  Il  mourut  l'an  içi  de  l'ère  des 
Séleucides. 
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Antiochus  VI,  fils  d'Alexandre 
Eupntor,  &  petit -fils  d'Antiochus  le 
di  u,  prit  comme  fon  aïeul,  le  fur  nom 
de  dieu  ,  auquel  il  joignit  celui  d'£>i- 
fbatte. 

Il  fut  élevé  en  Arabie ,  pour  n'être  pas 
la  viftime  des  amhujieux  qui  fe  difpu- 
toient  le  trône  de  Syrie.  Diodote  ,  qui 

Îirit  foin  de  fon  éducation ,  fe  fervit  de 
es  droits  .&  de  fon  nom  pour  fe  frayer 
lin  chemin  au  pouvoir  fupréme.  D  :mé- 
trius  Nicanor ,  fe  croyant  paifible  poflef- 
feur  du  trône  de  Syrie  ,  licencia  fon  ar- 
mée, &  laifla  fon  royaume  fans  défenfe. 
Diod<  te  profita  de  cette  prudence  pour 
faire  valoir  les  droits  d"A  tiocbus  ,  & 
fortifie  de  l'alliance  de  Jonar'ias  ,  il  mar- 
che contre  Démétriu*> ,  fur  lequel  il  rem- 
porte une  pleine  vi&oir-.  Antiochc  lui 
ouvre  fes  portes  ,  &  Antiochus  proclamé 
Toi ,  prend  le  nom  de  Niié\tbore ,  qui 
"fis»  ime  vainqueur.  Il  ne  fut  jamais  véri- 
tablement r»i ,  puifijuM  ne  fut  reconnu 
que  dans  quelques  contrées  de  Syris;  & 
quoique  les  médailles  lui  donnent  ce 
nom,  il  tft  certain  que  c'eft  plutôt  par 
égard  pour  fes  droits  ,  que  par  la  réalité 
de  fa  puiflTance.  Ce  phjntômc  de  monar- 
que ne  régna  qut  trois  ans.  Diodote  fe 
croyant  afTuré  de  l'affe&ion  des  foldats , 
le  fit  maïïacrer  pour  fe  fubftituer  à  fes 
tiroirs,  l'an  cent Toixante  &  dix  de  l'ère 
des  Séleucides. 

Antiochus  VII  étoit  fils  de  Dcmé- 
trius  Soter  ,  &  frère  de  Démétriuv  Nica- 
Iior.  Les  vœux  du  peuple  &  de  l'armée 
J'appellerent  au  trône  de  fes  ancêtres, 
que  Tryphon  avoit  ufurpé.  Dès  qu'il 
eut  donné  le  lignai  d'une  révolution  ,  les 
Syriens  abandonnèrent  le  camp  de  l'u- 
furpatenr ,  pour  le  ranger  fous  le  dra- 
peau île  l'héritier  de  leurs  rois.  Try- 
phon étonné  de  cette  défection  générale, 
n'eut  d'autre  reflburce  que.  la  fuite; 
après  avoir  erré  dans  laPhénlçie,  il  fe 
réfugia  dans  la  viPe  d'Apamée  fa  patrie. 
Jl  y  fut  bientôt  affiégé  ;  on  affaire  que 
pour  favorifer  fa  fuite  ,  il  fema  fur  toute 
fa  route  une  quantité  de  p<ects  d'or,  que 
les  foldats  oui  le  pourfuivoient  s'<ccu- 
perent  à  ramafler,  &  leur  avarice  ral- 
içntit  leur  activité.  Apamée  n'oppofa 
qu'une  fnible  rcftftance}  Tryphon  fut 
tué  les  armes  à  la  main ,  &  félon  d'au- 
tres ,  il  fut  poignardé  dans  la  inaifon  où 
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11  avoit  pris  naifiance.  Antiochus,  paifi- 
ble  pofle fleur  de  l'héritage  de  fes  peres, 
prit  le  nom  d'Evergete  ,  qui  fignifie  bien- 
faifant.  Jofephe  cil  le  feul  qui  lui  donne 
celui  de  Soter  &  de  pieux,  qu'on  ne  lit 
fur  aucune  de  fes  médailles.  Eufebe  allu- 
re qu'il  fut  furnommé  fidetes ,  à  caufe  de 
fa  pafâon  pour  la  chafle.  Les  Juifs  dont  il 
avoit  été  l'ami ,  &  dont  il  avoit  reçu  des 
fecours ,  éprouvèrent  fon  ingratitude  ; 
il  leur  offrit  l'alternative  de  fe  préparer 
à  la  guerre,  ou  de  lui  reftituer  Joppé, 
Gaza  &  la  citadelle  de  Jérufalem  ,  ou 
de  lui  payer  cinq  cents  talens  pour  dé- 
dommagement ;  il  exig«a  encore  une  pa- 
reille fomme  fur  toutes  les  villes  de  la 
Judée,  en  forme  de  tribut.  Sur  le  refus 
qu'il  effuya,  il  fit  marcher  contr'eux  un 
de  fes  généraux ,  qui  dévafta  le  territoire 
d'IOse'.  Les  Juifs  qui  tombèrent  en  fon 
pomoir  furent  condamnés  aux  fonctions 
de  l'efclavage.  Jean,  fils  de  Simon,  rem- 
porta fur  lui  une  vidloire  qui  affranchit 
pour  un  moment  la  Judée  du  joug  des 
Syriens.  Ptolome'e ,  frère  de  Jean,  dont 
il  avoit  époufé  la  fœur,  fut  jnloux  de 
fa  gloire,  &  fe  voyant  exclu  des  places 
où  il  pouvoit  fervir  Ta  patrie  ,  il  eut  la 
lâcheté  de  la  trahir.  Il  invite  à  un  fellin 
Simon  &  fes  deux  fils,  Mathathias  & 
Jude,  qui  furent  égorgés  par  cet  hôte 
parricide.  Ptolomée  odieux  à  fa  nation, 
écrit  à  Antiochus  de  lut  envoyer  des 
troupes  pour  lui  foumettre  toute  la  Ju- 
dée.  L'armée  Syrienne  marche  contre 
Jérufalem  pour  en  faire  le  fiege.   Jean  , 
chargé  de  la  défendre  ,  en  fait  fortir  tou- 
tes les  bouches  inutiles  ;  cette  multi- 
tude rebutée  de  fes  concitoyens  ,  fe  trou- 
va enfermée  entre  les  murs  &  les  Sy- 
riens ,  où  elle  fut  obligée  de  fe  nourrir 
d'herbes  &  de  racines;  le  fpe&acle  de 
leurmiT  i  e  attendrit  Jean ,  qui  confentit 
à  les  faire  rentrer  dans  Jérufalem.  Il  fol- 
licita  enfuite  une  trêve  de  fept  jours , 
pour  pouvoir  pratiquer  les  devoirs  pref- 
crits  par  la  religion.  Antiochus  y  con- 
fentit ,  &  ne  bornant  point  là  fa  généro- 
fité,  il  envoya  des  taureaux  &  des  vafes 
remplis  de  parfums  pour  fervir  aux  fa- 
crifiecs.  U  fit  conduire  ces  offrandes  avec 
une  grande  pompe  jufqu'aux  portes  de 
Jérufalem  ;  c'eft  ce  qui  fit  donner  à  ce 
monarque  le  furnom  de  pieux  par  les 
Juifs.  Cet  acte  de  piété  détermina  les  aC- 
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ficg<?s  à  la  foumiffinn  ,  &  ils  ne  demandè- 
rent d'autres  conditions  que  le  privilège 
de  vivre  félon  leurs  loix  Se  de  pratiquer 
leurs  rites  facres.  La  plupart  des  courti- 
fans  fbuhaitoient  la  ruine  deje'rufalcm  & 
la  difperfion  des  habitans.  Mais  Antio- 
chus,  que  Ton  penchant  portoit  à  la  clé- 
mence &  à  la  magnanimité  ,  aima  mieux 
accepter  leur  foumiffion;  il  exigea  que 
lesjuifs  lui  remettroient  leurs  armes, dé- 
truiroient  les  Fortifications  de  leurs  vil- 
les, qui  toutes  Furent  foumrfes  à  un  tri- 
but annuel  ;  ce  Futainfi  que  la  Judée  fut 
réduite  en  province  de  l'empire  de  Syrie. 

Antiochus  informé  que  Scipion  fe  pré- 
paroit  à  faire  le  fiege  de  Numance,  lui 
envoya  de  riches  prefens  pour  concilier 
fa  bienveillance.  L'ufage  étoit  d'offrir 
aux  généraux  de  ce  peuple  conquérant, 
ces  prefens  dans  le  fecret.  Scipion  défin- 
téreffe  les  reçut  aflis  fur  fon  tribunal  en 
préfence  de  fon  armée  ;  il  ordonna  au 
queftenr  de  les  dépofer  dans  le  tréfor 
public ,  pour  les  diftribuer  aux  foldats 
qui  fe  diftingneroient  par  quelqu'aclion 
d'éclat.  Antiochus  fe  voyant  à  la  tête 
d'une  armée  aguerrie  ,  déclara  la  guerre 
aux  Parthes  qui  rctenoient  dans  la  capti- 
vité fon  frère  Démérrius  Nicanor.  Quoi- 
qu'il comptât  environ  cent  mille  com- 
battans  fous  Tes  drapeaux,  il  trainoit 
après  lui  un  plus  grand  nombre  de  gou- 
jats ,  de  cuifiniers  ,  de  pâtiflïcrs  ,  de 
comédiens  &  d'autres  artifans  &  minif- 
trrsdnluxe  &  des  voluptés.  J,.s  tentes 
reflembloient  à  des  falles  de  feftin;  la 
marche  étoit  cmbnrraflee  par  des  cha- 
riots remplis  de  viandes  ,  de  poifTons  & 
des  productions  les  plus  de'licates  des 
différentes  provinces.  Les  officiers  &  les 
foldats  portoient  des  couronnes  de  fleurs 
&  de  rubans,  &  l'on  refpiroit  dans  rout 
la  camp  l'odeur  de  la  myrrhe  <Sr  de  l'en- 
cens, fpedhcle  plus  propre  à  allumer  la 
cupidité  d'un  ennemi  avare,qu'à lui  infpi- 
rer  de  la  terreur.  Antiochus  étoit  fuivi  de 
Jean  ,  pontife  de  Jérufalem  ,  qui  étoit  à 
la  téte  des  troupes  de  la  Judée.  Les  rois 
de  l'Orient,  indignés  de  l'orgueil  altier 
des  Parthes ,  fe  déclarèrent  pour  les  Sy- 
riens qu'ils  regardèrent  comme  leurs 
vengeurs.  Les  deux  peuples  rivaux  en 
vinrent  bientôt  aux  mains.  Indalc,  géné- 
ral des  Parthes ,  engagea  une  action  pro- 
che le  fleuve  Lycus  en  Aflyrie ,  &  fa  dé- 
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faite  rendit  Antiochus  maître  de  plu- 
fieurs  provinces  :  il  remporta  deux  au- 
tres viéloires  qui  furent  fuivies  de  la 
conquête  deBabylone.  Tous  les  peuple» 
fe  rangèrent  à  l'envi  fous  fa  domination, 
&  l'empire  des  Parthes  fut  reflerré  dan* 
la  feule  province  donç  il  tire  fon  nom. 
Phraates,  roi  des  Parthes,  qui  tenoit 
dans  une  efpece  de  captivité  Dcmétrius,  < 
l'envoya  en  Syrie  pour  en  faire  la  con- 
quête ;  il  fe  flattoit  par  cette  diverfion 
^d'éloigner  de  fes  états  un  ennemi  quiau- 
roit  les  fiens  à  protéger  i  mais  Antiochus 
fut  confiant  dans  fes  premiers  deffeins. 
Phraates  fe  fentant  trop  foible  pour  ten- 
ter la  fortune  d'un  nouveau  combat,tàcha 
inutilement  de  l'attirer  dans  des  embû- 
ches. Les  Syriens  répandus  dans  les  vil- 
les y  exigèrent  des  contributions  ex- 
ceflîves  ,  qui  fouleverent  contr'eux  tous 
les  peuples  ,  ils  furent  attaqués  dan» 
leurs  quartiers  d'hyver ,  &  comme  il» 
étoient  épars ,  ils  ne  purent  fe  prêter  un 
fecours  réciproque:  on  en  fit  un  'grand 
carnage  dans  plufieurs  villes.  Antiochus- 
réunit  toutes  les  troupes  qui  étoient 
près  de  lui  pour  aller  délivrer  celles  qui 
étoient  en  danger.  Il  fut  attaqué  fur  fa 
route  par  les  Parthes  ,  il  fe  défendit 
avec  intrépidité?  mais  fon  efeorte  épou- 
vantée l'abandonna  ,  &  il  fe  fit  tuer  le» 
armes  à  la  main.  Ce  prince  qui  avoit 
les  plus  grandes  vertus ,  en  ternit  l'é- 
clat par  fon  intempérance.  Ennemi  de  la 
flatterie,  on  pouvoit  lui  dire  les  vérité» 
les  plus  dures.  S'étant  un  jour  égaré  à 
la  chaffe  ,  il  fe  réfugia  dans  la  cabane 
d'un  laboureur  ,  &  l'ayant  interrogé  fur 
ce  qu'on  penfoit  de  lui ,  le  laboureur  qui 
ne  le  connoiflbit  point ,  lui  dit  :  notre  roi 
eftjnfte  &  hi  enfui  Tant ,  mais  il  a  de  n;é- 
chans  minijlres.  Le  lendemain,  à  la  re- 
naiffance  du  jour,  fes  gardes  arrivèrent 
&  le  revêtirent  de  fa  pourpre  &  de  fon 
diadème.  Le  pnyfan  fe  fouvint  en  trem- 
blant de  fon  indiferction  ;  mais  le  mo- 
narque le  raflnra,  &  lui  dit  :  vous  M'avez 
révélé  des  vérités  que  je  n'ai  jamais  en- 
tendues à  ma  cour.  Il  régna  douze  ans, 
&  neuf  félon  Eufebe  ,  dont  l'opinion  eft 
adoptée  par  tous  les  antiquaires.  Il  mou- 
rut l'an  182  de  lVr  -  des  Seleucides. 

Antiochus  VIII,  roi  de  Syrie, 
eut  le  furnom  tfEpiphane  &  de  Gryphon  ; 
quoiqu'il  fût  le  dernier  des  fils  de'Démé- 
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trius  Nicanor  ;  il' fut  élevé  au  trône  au 
préjudice  tic  fes  Frères  ,  par  ks  intrigues 
de  fa  raere  Cléopàtre  ,  qui  lui  fit  déférer 
levain  titre  de  roi  dont  elle  fe  réferva 
touta  la  puiiïance.  Cette  princefTe ,  fille 
de  Ptoloméc  Philometor  n'entra  dans 
la  maii'on  des  Séleucides  que  pour  la 
remplir  de  meurtres  &  de  diicorde; 
époufe  &  mere  parricide  ,  elle  s'aban- 
donna à  toutes  les  fureurs  qui  pouvoient 
fervir  fa  paflîon  de  régner.  Séleucus, 
fon  fils  ainé,  vouloit  venger  fur  elle 
le  meurtre  de  fon  perc,  elle  le  prévint 
en  le  perçant  d'un  coup  de  flèche.  Cette 
marâtre  plaqa  fur  le  trône  le  jeune  Antio- 
chus ,  dont  les  mains  étoient  encore  trop 
foibles  pour  diriger  les  rênes  de  l'empi- 
re j  fa  mere  donnant  un  libre  cours  à  fon 
ambition,  engloutit  tout  le  pouvoir  ;  & 
infultant,  pour  ainfi  dire ,  à  la  foiblefle 
de  fon  fils,  elle  fit  graver  fur  les  médailles 
fon  nom  avant  celui  du  jeune  monarque; 
fon  gouvernement  dégénéi  a  en  tyrannie. 
Un  jeune  Syrien  nommé  Alexandre, 
profita  du  mécontentement  des  peuples 
pour  fe  frayer  une  route  au  trône  ;  & 
quoiqu'il  fût  d'une  naiflance  obfcure, 
il  fe  dit  fils  d'Alexandre  Bala  ou  Balès, 
dont  il  réclama  l'héritage.  Les  Romains 
&  le  roi  d'Egypte  favoriferent  fon  im- 
pofture.  Les  Syriens  impatiens  du  joug 
dont  les  accabloit  la  régente,  le  recon- 
nurent pour  roi ,  fans  examiner  la  légi- 
timité de  Tes  titres  ;  &  après  pluGenrs 
combats ,  où  il  eut  toujours  la  fupério- 
rité ,  il  crut  n'avoir  plus  befoin  de  fe- 
cours  étrangers  pour  fe  maintenir  fur  le 
trône.  Ptolomée  qui  avoit  le  plus  con- 
tribué à  fon  élévation ,  exigea  pour  prix 
de  fes  fervices  qu'il  lui  rendit  hommage  ; 
&  fur  le  refus  qu'il  effuya ,  il  fit  des  pré- 
paratifs pour  détruire  fon  propre  ouvra- 
ge ;  il  avoit  befoin  de  Cléopàtre  pour  af- 
finer fa  vengeance,  il  fe  réconcilia  avec 
elle,  &  leurs  forces  réunies  marchèrent 
contre  leur  ennemi  commun  :  les  tréfors 
d'Alexandre  étoient  épuifés  ,  fon  induf- 
trie  facrilege  lui  fournit  les  moyens  d'en 
remplir  le  vuide.   Il  eut  l'imprudence  de 

Îiiller  les  richefles  du  temple  de  Jupiter  : 
e  peuple  furieux  rompit  le  frein  de  l'o- 
béifTance.  Antiocbc  prit  des  armes  pour 
venger  l'outrage  fait  à  fon  dieu.  Alexan- 
dre ,  prêt  à  être  la  viftime  de  cette  mul- 
titude effrénée ,  fauva  fa  vie  par  la  fuite  ; 
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mais  également  ennemi  des  hommes  & 
des  dieux  ,  il  fut  découvert  &  maflacré. 
Antiocbus  reflferré  jofqu'alors  dans  une 
contrée  obfcure  de  la  Syrie ,  rentra  dans 
la  pofTefÏÏon  abfoluc  du  royaume  de  fes 
ancêtres:  il commenqa alors  à  rougir  de 
la  dépendance  humiliante  où  le  tenoit  fa 
mere  5  cette  marâtre  trop  familiarifée 
avec  le  commandement  pour  rentrer 
dans  la  condition  de  fujette ,  réfolut  de 
fe  dcbarralTer  d'un  roi  qui  ne  vouloit 
plus  être  cfclave.  Cette  femme  fans  frein 
&  fans  remords  dans  le  crime ,  lui  pré- 
fente une  coupe  empoifonnée  :  le  prince 
inftruit  de  fes  delfeins  ,  refufe  le  funefte 
breuvage,  &  lui  en  allègue  les  motifs: 
il  lui  déclare  enfuite,  que  pour  fe  juf- 
tifier,elle  n'a  que  la  refTource  de  faire  fur 
elle-même  l'expérience  de  la  liqueur 
fufpe&e:  elle  fut  forcée  de  fe  foumettre 
à  cette  épreuve  ,  dont  elle  expira  la  vic- 
time. Sa  mort  délivra  la  Syrie  d'un  monf- 
tre  altéré  du  fang  des  Séleucides  ,  dont 
elle  eût  éteint  la  race,  fi  elle  n'eût  été  ar- 
rêtée dans  fa  marche  criminelle.  Ce  fut 
dans  ce  temps  qu'Antiocbus  prit  le  fur- 
nom  d'Epiphane  fur  fes  médailles  :  on  ne 
lit  fur  aucune  celui  de  Gryphon  qui ,  fé- 
lon Juftin  ,  lui  fut  donné  à  caufe  de  fon 
nez  long  &  pointu;  ce  furnom  n'étoit 
point  afTez  noble  pour  être  gravé  fur  les 
monnoies.  Jofephe  le  nomme  encore 
Philometor  ;  mais  cet  hiftorien  crédule 
&  fuperlfitieux  n'appuie  fon  opinion  fur 
aucune  autorité.  Ce  prince  inftruit  au 
crime  à  l'école  de  fa  mere  ,  voulut  faire 
périr  fon  frère  qui  comme  lui  s'ap- 
pelloit  Antiocbus.  Cet  attentat,  qui  fut 
découvert  avant  d'être  exécuté,  fut  la 
femence  d'une  guerre  civile,  où  les 
deux  partis  éprouvèrent  fuccefïivement 
des  fuccès  &  des  revers.  Les  deux  frè- 
res également  rebutés  de  ne  pouvoir 
fixer  la  fortune ,  confentirent  à  partager 
la  Syrie,  &  ce  partage  fut  la  fource  des 
difeordes  qui  préparèrent  la  ruine  des 
Séleucides.  Epiphane  âgé  de  quarante- 
cinq  ans*,  fut  aflaflîné  par  Héracléon  qu'il 
avoit  comblé  de  biens  &  d'honneurs  :  fon 
règne  de  trente-huit  ans  fut  agité  de 
dilTcnuons  domelliques  ;  il  mourut  l'an 
31  ç  de  l'ère  des  Séleucides. 

Antiochus  IX ,  furnommé  Pbilopa- 
tor,  étoit  fils  d' Antiochus  E  vergeté  ,  & 
frère  utérin  d'Antîochus  Epiphane  j  il 
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prit  aufli  le  nom  de  Cyzic ,  parce  qu'it 
avoit  été  élevé  dans  une  ville  de  ce  nom  ; 
mais  il  ell  plus  connu  fous  celui  de  PW- 
lopator ,  qu'il  ambitionna  par  prédilec- 
tion, comme  un  témoignage  de  fa  piété 
filiale,  &  pour  le  concilier  l'affection  des 
Syriens  pénétrés  de  refpect  pour  la  mé- 
moire de  fon  père  ,  qui  les  avoit  gouver- 
nés plutôt  en  pere  qu'en  fuuverain.  Ce 
prince  échappé  à  la  mort  que  lui  prepa- 
roit  Ton  frère,  le  força  de  partager  avec 
lui  l'empire  de  Strie  :  tant  que  Philopa- 
tor  refta  dans  la  vie  privée,  il  parut  digne 
d'une  plus  grande  élévation  j  mais  dès 
qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  fupréme ,  il 
s'abandonna  fans  pudeur  à  la  b  a 'Telle  de 
fes  penchans  ;  il  ne  difpenfa  les  honneurs 
&  les  dignités  qu'aux  miniftros  de  fes 
plaifirs  :  fa  cour  fut  remplie  de  bouffons, 
de  bateleurs  qu'il  récompenfoit  avec  ma- 
gnificence, parce  qu'ils  avoient  feuls  le 
Fecret  de  le  tirer  de  l'aflbupiflement  où  le 
plongeoient  fes  excès.Son  goût  pour  faire 
danfer  les  marionettes ,  lui  fit  faire  plu- 
fieurs  découvertes  dans  les  méchaniques; 
il  trouva  le  fecret  de  faire  des  oifeaux 
artificiels,  qui  par  des  reffurts  ingénieux 
planoient  au  milieu  des  airs.  Tandis 
qu'oubliant  les  foins  du  tronc, il  fe  livroit 
à  des  occupations  indécentes  &  futiles, 
fon  neveu  Sélcucus ,  qui  regnoit  dans  la 
partie  de  la  Syrie  dont  il  avoit  hérité  de 
fon  pere,  ne  vit  dans  Philopator  qu'un 
concurrent  efféminé,  &  qu'un  nfurpa- 
teur  de  fes  dépouilles.  Il  raffemble  toutes 
fes  forces,  &  lui  livre  une  bataille  qui 
k  décida  du  deftin  de  la  Syrie:  Philopator 
entraîné  par  fon  cheval  indocile  &  fou- 
gueux, fut  précipité  au  milieu  des  cfta- 
drons  ennemis ,  où  fe  trouvant  fans  dé- 
fenfe,  il  aima  mieux  fe  donner  la  mort, 
que  d'être  redevable  de  la  vie  à  fon  vain- 
queur. Ce  prince  paffionné  pour  la  chaffe 
_  &  pour  d'autres  amufemens  qui  avilil- 
foient  fa  dignité  ,  ne  fut  pas  absolument 
fans  talens.  iMéchanicien  ingénieux  ,  il 
inventa  plufieurs  machines  de  guerre , 

Î|ui  furent  perfectionnées  dans  les  fiecles 
uivan*.  Ln  religion  ,  dont  les  princes 
doivent  donner  l'exemple  ,  ne  lui  parut 
qu'un  frein  inventé  pour  contenir  le  vul* 
gaire  ;  &  fans  refpect  pour  les  dieux  , 
il  fit  enlever  du  temple  la  ftatue  d'or  maf- 
£v«  de  Jupiter,  haute  de  quinze  coudées, 
&  il  eut  l'adreffe  de  lui  en  fubftituer  une 
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autre  d'une  matière  vile  &  grofâete, 
qu'il  eut  foin  de  revêtir  d'une  feuille 
d'or  ;  elle  étoit  fi  femblable  à  la  première, 
que  perfonne  ne  s'apperqut  de  fon  facri- 
lege.  Cet  attentat,  s'il  eût  été  découvert, 
auroit  foule vé  contre  lui  tout  le  peuple 
d'Antioche  i  cette, ville,  plongée  dans 
les  délices  &  la  débauche  ,  s'abandonnoît 
aux  fureurs  du  fanatifme,  &au  fcandale 
des  plus  avililTantes  fuperftitions.  An- 
tiochus  mourut  l'an  21^  de  ''crc  de*  Sé- 
leucides  ;  &  depuis  fon  règne,  la  Syrie 
où  fe  j  a  l'erent  tant  de  fceaes  éclatantes, 
a  été  dédaignée  par  les  hiftoriens,  qui  ne 
font  entrés  dans  aucun  détail  fur  les 
actions  de  fes  derniers  rois.  Les  monn- 
mens  qui  nous  retient  font  épars  dans 
différens  écrivains ,  où  il  eft  pénible  de 
les  aller  confultcr  :  c'eftune  contrée  où 
l'on  marche  au  milieu  des  ténèbres ,  & 
que  les  feuls  antiquaires  ont  droit  de  par- 
courir ,  puifqu'il  n'y  a  que  les  médailles 
qui  fournirent  un  fil  pour  s'y  conduire, 
d'autant  plus  que  les  derniers  rois  ,  qui 
étoient  autant  de  concurrens  à  l'empire, 
portoientprefque  tous  le  même  nom ,  & 
avoient  prefquc  les  mêmes  attributs. 

Antiochus  X,  furnommé  lefieuxt 
fe  vit  fans  appui  après  la  mort  de  fon 
pere  Philopator.  Séleucus ,  cruel  dans  la 
victoire,  craignant  de  l'avoir  pour  con- 
current à  l'empire ,  avoit  ordonné  fa 
mort  i  mais  ce  prince  infortuné  trouva 
un  afyle  dans  Aradc  ,  ville  de  Phénicie-, 
où  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  fon  rang.  Les  dangers  renaiffans  qu'il 
eut  à  eiïiiyer  ,  9c  qu'il  fut  éviter  dans  fa 
fuite  ,  firent  croire  aux  Phénicien?;  qu'u- 
ne divinité  protectrice  veilloit  à  fa  con- 
fervation ,  pour  le  récompenfer  de  fa 
piété  filiale.  Eufebe  nous  aflure  que  les 
Phéniciens,  charmés  du  refpect  qu'il 
confervoit  pour  la  mémoire  de  fon  pere, 
lui  déférèrent  le  titre  de  pieux.  Ses  mal- 
heurs &  fes  vertus  intérefferent  tous  les 
peuples  en  fa  faveur  i  &  dès  qu'il  parut 
armé  pour  venger  la  mort  de  Philopator, 
les  foldats  de  Séleucus  fe  rangèrent  fous 
fes  enfeignes  ,  &  le  proclamèrent  roi  de 
toute  la  Syrie,  qui  devint  le  théâtre  d'une 
guerre  nouvelle.  Seleueus  vaincu ,  fe  re- 
tira à  Mopfuefte,où  il  exigea  des  fommes 
immenfes  pour  lever  une  nouvelle  armée; 
les  habitans  ,  épuifés  par  fes  exactions, 
le  brûlèrent  dans  fou  palais  avec  tous  fes 
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roi  d'Arménie  ,  que  les  Syrien»  avoicnt 
appelle  pour  les  gouverner.  Après  la 
mort  de  fa  mere,  il  prit  le  nom  de  Cowa- 
%ene.  ce  qui  Icinble  indiquer  qu'il  en  fut 
le  roi  i  mais  il  eft  certain  qu'au  lieu  J'y 
exercer  fa  domination  ,  il  s'y  tint  tou- 
jours cache.  Tigrane  ayant  été  défait , 
LnculIiK  ,  difpenfateur  des  trônes  de  l'A- 
fict  vit  arriver  dans  l'on  ca  i  p  tous  les  roi» 
de  l'orient  ,  qui  lui  rendirent  les  plus 
humilians  hommages  pour  mériter  fa 
protection  :  Antiocbus  grofln  la  foule  de 
ces  rois  avilis  ;  Lucullus  le  reçut  avec 
bonté ,  il  le  qualifia  du  titre  de  roi  «le  Sy- 
rie, &  le  rétablit  dans  lap'ffeffion  entie 
re  de  ce  royaume.  Ce  fut  à  cette  occafion 
qu' Antiocbus  prit  le  furnom  de  Caliini- 
cus ,  oui  fignifie  victorieux  ;  comme  fi 
c'eût  été  par  la  vi&oire  qu'il  eût  été  re 
placé  fur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Pom- 
pée ne  lui  permit  pas  de  jouir  long-temps 
de  la  généroûté  de  Lucullus  ;  la  poffeffion 
delà  Syrie  excita  fon  ambition  i  il  fran- 
chit le  Taurus  à  la  tête  d'une  armée 
triomphante ,  &  déclara  h  guerre  à  An- 
tioebus  dont  le  peuple  Romain  n'avoit 
aucun  fujet  de  fc  plaindre.  Le  monarque 
malheureux  ,  fans  être  coupable  ,  s'aban- 
donna à  la  diferétion  d'un  ennemi  qu'il 
ne  croyoit  pas  capable  d'abufer  de  fafoi- 
bleffe  :  il  invite  lui-même  Pompée  à  fe 
rendre  à  Antioche  i  le  Romain,  infenfi- 
blc  à  un  fi  noble  procédé  ,  fe  rend  dans 
cette  ville ,  où  il  déclare  publiquement 
Antiocbus  déchu  du  trôns,  fans  voiler 
d'aucun  motif  fa  dégradation.  Ce  prince 
ne  put  fléchir  par  fes  prières  fon  juge 
inexorable,  qui  lui  répondit  avec  une 
hauteur  infultante  :  "  je  ne  donnerai  ja- 
mais aux  Syriens  un  rot  qui  s'eft  tenu 
tranquille  &  caché  pendant  tout  le  temps 
que  Tigrane  jouiffoit  de  fes  dépouilles  : 
ce  feroit  vous  déférer  le  prix  de  la  victoi- 
re achetée  au  prix  de  notre  fang;  appre- 
nez que  les  royaumes  n'appartiennent 
qu'à  ceux  qui  favent  les  défendre  &  les 
conferver.  Je  ne  puis  vous  biffer  la  Sy- 
rie ,  ce  feroit  un  prélent  inutile  que  Ti- 
grane viendroit  bien-tôt  vous  enlever  j 
elle  a  befoin  de  défenfeurs  pour  la  fou- 
ftraire  aux  brigandages  des  Juifs  &  des 
Arabes  qui  en  infeftent  les  frontières  5). 
Ce  fut  par  cet  arrêt  irrévocable  que  ce 
royaume,  autrefois  fi  floriffhnt,  fut  ré- 
duit en  province  rimaiae.  Pompée,  pour 
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adoucir  la  rigueur  de  cet  arrêt ,  donna 
en  dédommagement  à  Antiocbus  la  pro- 
vince de  Comagene  ,  Séleucie  ,  &  quel- 
ques autres  villes  de  la  Méfopotamie  où 
il  régna  fins  gloire  ,  puifjue  l'hiftoire  a 
dédaigné  de  nous  apprendre  le  r cite  de 
ft*  deitinées. 

L'ère  des  Sélcucides,  dont  nous  nous 
fommes  fervi  p.ur  marquer  les  princi- 
paux évenémens  du  règne  'es  Antiocbus, 
commence  fors  le  grand  Séleticus,  fuc- 
ceffeur  d'Alexandre  ,  l'an  du  monde 
3692  &  312  avant  l'cre  vulgaire  i  on  l'ap- 
pelloit  encore  les  ans  Grecs.  Les  Juift 
l'adoptèrent  depuis  qu'ils  furent  affujet- 
tisà  la  domination  des  Macédoniens  ,  & 
il  en  tft  fait  mention  dans  le  livre  des 
Machabées.  (T-n.) 

ANTlOPEy  Hi/l.  anc.  Mytb. ,  fille 
de  Ny&ée,  l'un  des  rois  d<:  la  Eéotie,  de- 
vint enceinte  avant  d'être  époufe  ;  &  fur 
ce  que  fon  pere  lui  reprochoit  fa  fécondi- 
té ,  elle  fe  dit  femme  de  Jupiter.  C'étoit 
une  grande  reffource  dans  les  temps  ido- 
lâtres. Vouloit  on  tromper  un  pere,  un 
mari?  on  attribuoit  aufli-tôt  à  la  divini- 
té le  fruit  de  fon  incontinence.  C'eft  ainû 
qu'en  avoit  ufé  la  mere  de  Romulus , 
celle  d'Alexandre  &  de  plufieurs  autre* 
grands  hommes  ,  auxquels  on  auroit  pu 
reprocher  le  vice  de  leur  naiflance.  Nyc- 
tée  eût  pu  fuccomber  à  la  vanité  de  paf- 
fer  pour  le  beau-pere  d'un  Dieu ,  il  aima 
mieux  venger  fon  honneur  bleffé.  An~ 
tiope  rédoutant  fa  vengeance  ,  fe  réfugia 
à  Sicyone,  oùEpopéus  l'époufa.  Sa  fui- 
te caufe  une  douleur  fi  vive  à  fon  pere 
qu'il  ne  pût  y  furvivre:  il  fetua,  laif- 
fant  à  Lycus  fon  frère  le  foin  de  le  ven- 
ger. Lycus  prit  aum-tôt  Sicyone ,  tua 
Epopéus,  &  fit  enfermer  Antiope  dans 
une  prifon  fort  étroite.  Elle  y  accoucha 
de  deux  jumeaux,  Amphion  &  Zétée. 
Dans  la  fuite  ,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
s'échapper  ,  elle  fe  fit  connoître  à  fes 
fils  ,  qui  pour  la  venger  tuèrent  Lycus, 
&  attachèrent  Direé  fa  femme  aux 
cornes  d'un  taureau  furieux  qui  la  mit 
en  pierces.  Amphion  &  Zétée  ,  après 
avoir  régné  dans  Thebes  ,  furent  enfeve- 
lis  dans  le  même  tombeau.  Les  Titho- 
re'ens  leur  reudirent  une  efpece  du  culte 
religieux.  Ils  y  portoient  des  offrandes 
tous  les  ansjorfquc  le  foleil  entrait  dans 
lt  ftgoe  du  taureau,  (  T—n) 
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*  ANTIOPIA  ,  Géog.  anc.  &f  moi. , 
ville  ancienne  delà  PalcfHne,  dans  la 
tribu  de  Nephthali  ,  vers  !a  frontière 
d'Aier,  entre  Tyr  &  Betrarde.  C'étoit 
la  ville  principale  des  Chananéens  ;  ce 
n'eft  aujourd'lnii  qu'un  miférable  vil- 
lage. 

*  ANT1PACHSU ,  Géog.  MOa>. ,  peti- 
te isle  de  la  mer  de  Grèce ,  fur  la  côte 
d'Epire,  vis-à-vis  le  golfe  de  l'Arta, 
entre  Corfou  &  Céfalonie. 

»  ANTI  PAPES  ,  f.  m.  pl.  Hijl.  eccl. , 
on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  ont  préten- 
du le  faire  reconuoitre  pour  fouverains 
pontifes  ,  an  préjudice  d'un  pape  légiti- 
mement élu»  on  en  compte  vingt-  huit 
dépuis  le  troiûeme  fiecle  jufqu'à  ce 
jour. 

ANTI  -  PARALLELES  (ligties) ,  Geo- 
métrie.  Soient  deux  lignes  droites  tirées, 
comme  l'on  voudra ,  dans  le  même  plan , 
êt  que  nous  appellerons  A&Bi  (oient 
deux  autres  lignes  qui  coupent  les  lignes 
A  &  B  ,  &  que  nous  nommerons  C&Dî 
fi  l'angle  de  la  ligne  Cavec  la  ligne  A  ou 
la  ligne  B  eft  égal  à  l'angle  de  la  ligne  D 
avec  la  ligne  B  ou  la  ligne  A>  les  lignes 
C  &  D,  font  appellées  anti-  parallèles. 
Elles  feroient  parallèles  »  ii  l'angle  de  C 
avec  A  ou  B  étoit  égal  à  l'angle  de  D 
avea  A  ou  B. 

La  fetlion  d'un  cône ,  faite  par  un  plan 
antiparalîele  à  la  bafe  ,  eft  toujours  une 
ellipfe.  Voyez  Cône.  (0) 

*  ANTIPARASTASE  ,  f.  f.  figure  de 
rhétorique  ,  qui  confifte  en  te  que  l'ac- 
eufé  apporte  des  raifons  pour  prouver 
qu'il  devroit  plutôt  être  loué  que  blâmé, 
s'il  étoit  vtai  qu'il  eût  fait  ce  qu'on  lui 
oppofe.  (G) 

*  ANT1PAROS,  Géog.  anc.  &  mod.  , 
isle  de  l'Archipel ,  vis-à-vis  l'isle  de  Pa- 
ros.  Voy.  Caverne. 

ANTÎPASTE,  f.  m.  Littérat. ,  dans 
l'ancienne  poéfie  ,  pié  co -pofé  d'un 
jambe  &  d'un  trochée  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
de  deux  longues  entre  deux  brèves, 
comme  dans  ce  mot  côrônâre.  V.  Pie. 
&  Vers. 

*  ANTIPATHES,  ou  CORAIL  NOIR. 

Voyei  Corail. 

ANTIPATHIE,  f.  f. ,  Pbyf.  ,  des  mots 
grecs  «vri ,  contre ,  &  nxêoç  ,  pajjlon. 
C'eft  l'inimitié  naturelle  ,  ou  l'averfion 
d'une  pertonne  ou  d'une  chofe  pour  une 
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autre,  &  c'eft  dans  ce  fens  l'oppolede  la 

fyntpathie. 

Telle  eft,  dit-on,  l'oppofition  natu- 
relle &  réciproque  de  la  lalamandre  & 
de  la  tortue  ,  du  crapaud  &  de  la  belette, 
de  la  brebis  &  du  loup.  Telle  eft  l'aver- 
fion naturelle  &  invincible  de  certaines 
perfonnes  pour  les  chats  ,  les  fouris , 
les  araignées  ,  &c.  avertion  qui  va  quel- 
quefois jufqu'à  les  faire  évanouir  à  la 
vue  de  ces  animaux. 

Porta ,  mag.  nat.  20,  7  ,  &  Merfenne, 
(.Quxjh.  comment,  in  Genef.  )  en  rappor- 
tent d'autres  exemples,  mais  fabuleux 
&  abfunles  :  un  tambour ,  difent-ils ,  de 
peau  de  loup,  fera  cafTer  un  tambour  de 
peau  de  brebis  »  les  poules  s'envolent  au 
fon  d'une  harpe  garnie  de  cordes  faites 
des  boyaux  d'un  renard ,  &c.  Voyez 
d'autres  exemples  réels  d'antipathie  fous 
lesm-/.  Musique,  Tarentule,  &c. 
M.  Boyle  parle  d'une  dame  qui  avoit  une 
grande  avertion  pour  le  miel ,  fon  méde- 
cin ,  prévenu  qu'il  entroit  beaueop  de 
fantaifie  dans  cette  averfion,  mêla  un  peu 
de  miel  dans  un  emplâtre  qu'il  fit  appli- 
quer au  pié  de  la  dame.  Il  fe  repentit 
bientôt  de  fa  curiofité  ,^quand  il  vit  le 
fâcheux    dérangement   que  l'emplâtre 
avoit  produit,  &  que  l'on  ne  put  faire 
cefTer  qu'en  l'ôtant.  La  do&eur  Mather 
raconte,  qu'une  demoifelle  de  la  nou- 
velle Angleterre  s'évanouit  en  voyant 
quelqu'un  fe  couper  les  ongles  avec  11  a 
couteau,  quoiqu'elle  ne  fut  nullement 
émue  en  les  voyant  couper  avec  une 
paire  de  oifeaux.  Tranf.philof.n\  339.Î 
Nous  pourrions  accumuler  ici  beau- 
coup d'autres  exemples  d' antipathies  dont 
les  auteurs  font  remplis  ,  &  dont  nous  ne 
voudrions  pas  affurer  généralement  la 
vérité.  Il  nous  fuffitque  l'exiftence  des 
antipathies  foit  un  fait  certain  ,  &  recon- 
nu pour  tel. 

Les  Péripatéticiens  enfeignent  que  les 
antipathies  proviennent  de  certaines  qua- 
lités occultes  ,  qui  font  inhérentes  dans 
les  corps.  T.  Occulte,  Peripateti- 

Cien,  &c.  Voy.  auffi  SORTILEGE. 

Les  phitofophes  modernes ,  plusfages, 
avouent  qu'ils  en  Ignorent  la  caufe. 
Quelques-uns  ont  prétendu  les  expliquer, 
en  ragardawt  notre  corps  comme  une  ef- 
pece  de  clavecin  ,  dont  les  nerfs  font  les 
cordes.  Le  degré  de  tenfion  des  nerfs  t 
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diffère  dans  chaque  homme  ,  ce  qui  oc* 
cafionne,  difent-ils,  un  ébranlement 
différent  delà  part  du  même  objet  ;  &  fi 
cet  ébranlement  eft  tel  qu'il  produite 
une  fenfition  défagréible  ,  voil.i  fanti- 
fathie.  Mais  comment  un  degré  de  ten- 
fion  plus  on  moins  grand  ,  &  p^ut-étre  \ 
quelquefois  peu  différent  ,  produit -il 
dans  deux  hommes  des  fenfations  tout 
©ppoleos?  voilà  ce  qu'on  n'expliquera 
jamais.  Il  ne  s'agiflbit  que  d'avouer  fon 
ignorance  un  peu  plutôt.  (0) 

*  Antipathie,  haine,  avcrjîon,  ré- 
pugnance ,  I.  f.  La  haine  eft  pour  les  prr- 
fonnes  ,  taverjion  &  l'antipathie  pour 
tout  indifti  n  élément ,  &  la  répugnance 
pour  les  aétions. 

La  haine  tR.  plus  volontaire  que  Caver- 
Jion  ,  f  antipathie  &  la  répugnance.  Celles- 
ci  ont  plus  de  rapport  au  tempérament. 
Les  caules  de  r antipathie  font  plus  fecrr- 
tes  que  celles  de  Cuverfio-*.  La  répugnan- 
ce  eft  moins  durable  que  l'une  &  l'autre. 
Nous  haïjfons  les  vicieux  ;  nous  avons  de 
Xaverfion  pour  leurs  adlions  ;  nous  Ten- 
tons de  fantipathie  pour  certaines  gens 
«lès  la  première  fois  que  nous  tes  voyons: 
il  y  a  des  démarches  que  nous  faifous 
avec  répugnance.  La  haine  noircit ,  Puver- 
Jion  éloigne  des  perfonnes}  V antipathie 
fait  détefter  j  la  répugnance  empêche 
qu'on  imite.  Vvy»  les  Synon.franç. 

*  Antipathie,  terme  de  peinture. 
Voyez  Ennemi. 

*  ANTIPA  TRIDE ,  Géog.  arc.  Il  y 
a  en  deux  villes  de  ce  nom  ;  l'une  en  Pa- 
leftine  ,  du  coté  de  J.'ffa,  vers  la  mer, 
maintenant  ruinée  î  l'autre  en  Phénicic , 
fur  la  côte  de  la  Méditerranée  ,  à  feize 
milles  dejaffa. 

ANTI  -  PERISTALTIQUE  ,  adj.  de 
«vrî ,  contre  ,  &  mftçaixJtXQÇ  ,  compri- 
mant ,  Anat.,  c'eft ,  dans  les  inteftins ,  un 
mouvement  contraire  au  mouvement  pé- 
riftaltiquc.  Voy.  Vermiculaire.  Le 
mouvement  périftaltique  eft  une  con- 
traction des  fibres  des  inteftins  du  haut- 
en-bas  ,  &  le  mouvement  anti-périjlalti- 
que  en  eft  une  contraction  du  bas-en- 
haut.  Voy.  Intestins.  (Z) 

ANTIPERISTASE ,  f.  f.  dans  la  phi- 
lofophie  de  l'école,  eft  l'a&ion  de  deux 
qualités  contraires  ,  dont  l'une  par  fon 
oppofition  excite  &  fortifie  l'autre.  Voy. 
Qualité. 
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Ce  mot  eft  grec,  xvrhnçiçeuNf  t  8t  fe 
forme  de  «vri,  contra,  contre,  &  de 
irsp{çoau.xt ,  être  autour;  comme  qui  di- 
rait réliiiance  à  quelque  chofe  qui  entou- 
re ou  afiieçe. 

On  définit  Pantipérifiafe ,  l'oppofition 
d'une  qualité  contraire  à  une  autre,  par 
laquelle  eft  augmentée  fortifiée  celle  à 
qui  elle  rélifte  ;  onl'adtion  par  laquelle 
un  corps  auquel  un  aurre  rélifte,  devient 
plus  fort  à  caufe  de  l'oppofition  qu'il 
effuie  ;  ou  l'effet  de  l'activité  d'une  qua- 
lité augmentée  par  l'oppofition  d'une  au- 
tre qualité. 

C'eft  ainfi  ,  diTent  les  philofophes  de 
l'école  ,  que  le  froid  ,  en  bien  des  occa- 
fions ,  augmente  le  degré  de  1a  chaleur, 
&  l'humiile  celui  de  la  féchercfTe.  Voyez 
Froid  &  Chaleur.  C'eft  ainfi  qoe  de 
la  chaux  vive  prend  feu  par  la  fimple  ef* 
fulion  de  l'eau  froide.  Ainfi  le  feu  eft 
plus  vif  en  hiver  qu'en  été ,  par  antipé- 
rijlafe }  &  c'eft  la  même  caufe  qui  produit 
le  tonnerre  &  les  éclairs  dans  la  moyen- 
ne région  ,  eii  le  froid  eft  perpétuel. 

Cette  antipérijfafe  eft  ,  comme  l'on 
voit ,  d'une  grande  étendue  &  d'un  grand 
fecours  dans  la  philofopliic  péripatéti- 
cienne :  il  eft  néceflaire ,  difent  les  parti- 
fans  de  cette  philofophie  ,  que  le  froid  & 
le  chaud  foient  l'un  &  l'autre  doués  de  la 
faculté  de  fe  donner  de  la  vigueur,  afin 
que  chacun  d'eux  la  puifle  exercer  lors- 
qu'il eft  comme  aflîégé  par  foji  contraire, 
&  qu'ils  puiOent  prévenir  par  ce  moyen 
leur  mutuelle  dcftructîoni  ainfi  en  été 
le  froid  chafle  de  la  terre  &  de  l'eau  par 
les  brûlantes  ardeurs  du  foleil  ,  fe  retire 
dans  la  moyenne  région  de  l'air  ,  &  s'y 
défend  contre  la  chaleur  qui  eft  au-delïus, 
&  contre  celle  qui  eft  au-deflous  de  lui: 
de  même,  en  été ,  quarnd  l'air  qui  nous 
environne  eft  d'une  chaleur  étouffante  , 
nous  trouvons  la  qualité  contraire  dans 
les  fouterrains  &  dans  les  càves  :  an  con- 
traire en  hyver,  quand  le  froid  fait  geler 
les  lacs  &  les  rivières ,  l'air  enferme  dans 
les  fouterrains  &  les  caves  devient  l'afy- 
le  delà  chaleur,*  l'eau  fraîchement  tirée 
des  puits  &  des  fources  profondes  en  hy- 
ver ,  eft  non -feulement  chaude,  mais 
encore  fcnfiblement  fumante.  M.  Boyle 
a  examiné  cette  opinion  avec  beaucoup 
de  foin  dans  fon  hiftoire  du  froid.  Il  eft 
certain  qu'à  priori ,  &  la  coniidérant  en 
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elle-même  ,  indépendamment  dfs  expé- 
riences alléguée;  pour  foutenir  l'antipé- 
rijlafe ,  elle  eft  métaphvfiquement  abfur- 
de;  car  enfin  il  eft  naturel  de  penfer 
qu'un  contraire  n'en  fortifie  point  un  au- 
tre, mais  qu'il  le  détruit. 

Il  eft  vrai  que,  pour  foutenir  la  pré- 
tendue force  que  la  nature  a  donnée  aux 
corps  pour  fuir  leurs  contraires ,  on  allè- 
gue ordinairement  que  des  gouttes  d'eau 
fe  rapprochent  en  globules  fur  une  table, 
&  fe  garantirent  elles-mêmes  ainfi  de 
leur  deftruction  ;  mais  on  explique  ailé- 
ment  ce  phénomène  par  d'autres  princi- 
pes plus  conformes  aux  loix  de  la  natu- 
re. Payez  ATTRACTION.  A  l'égard  de 
tuntipériflafe  du  froid  &  de  là  chaleur , 
les  péripatéticiens  nous  les  préfentent  en- 
vironnés de  leur  contraire,  comme  fi  cha- 
cune de  ces  qualités  avoit  une  intelligen- 
ce ,  &  prévoyoit  qu'en  négligeant  de 
rappeller  toutes  fes  forces ,  &  île  s'en  fai- 
re un  rempart  contre  fon  ennemi ,  elle 
périroit  inévitablement  :  c'eft-là  tranf- 
former  des  agens  phyfiques  en  agens  mo- 
raux. L'expérience ,  auOi  bien  que  la 
raifon  ,  eft  contraire  à  la  fuppofition  d'u- 
ne (M'ipérijèafe.  Le  grand  argument  que 
l'on  allègue  pour  fa  défenfe,  eft  la  cha- 
leur que  contracte  la  chaux  vive  lorf- 
qu'on  la  met  dans  l'eau  froide.  Mais  qui 
pourroit  voir  fans  en  être  furpris,  à 
quel  point  les  hommes  ont  été  parefleux 
&  crédules,  en  fe  laiOant  fi  long-temps 
&  fi  généralement  aveugler  d'une  opi- 
nion,  dont  il  leur  étoit  fi  facile  devoir 
la  fauffeté  ?  Car  enfin  il  n'y  a  qu'à  étein- 
dre la  chaux  avec  de  l'eau  chaude ,  pour 
y  voir  fonvent  une  ébullif'on  bien  plus 
grande  que  fi  l'eau  étoit  froide. 

Lorfqu'on  fait  geler  de  l'eau  dans  un 
baflin  ,  avec  un  mélange  de  neige  &  de 
fel  auprès  du  feu,  l'on  prétend  que  ce  feu 
eft  l'occafion  du  degré  de  froid  capable 
de  congeler  l'eau  :  mais  il  n'eft  nulle- 
ment befoin  d'une  antipériftafe  pour 
trouver  la  raifon  de  cette  expérience: 
puifque  M.  Boyleen  a  fait  un  elTai,  qui 
a  parfaitement  réuffi,dans  un  endroit  qui 
étoit  fans  feu  ,  &où  même,  félon  toute 
apparence,  il  ne  s'en  étoit  jamais  al- 
lumé. 

Autre  argument  des  partifans  deTa»- 
tipérijlafe.  La  grêle  ne  s'engendre  qu'en 
«téj  la  plus  baffe  région  de  V air  eft  ,  fui- 
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vant  les  écoles  ,  le  lieu  où  elle  fe  forme  : 
le  froid  qui  règne  dans-  cette  région  con- 
gelé les  gouttes  de  pluie  qui  tombent , 
ce  froiJ  étant  fort  confidérable  ,  à  caufe 
de  la  chaleur  »jui  règne  alors  dans  l'air 
voifin  de  la  terre.  Voyez  à  ?  article  GRE- 
le  ,  l'explication  de  ce  phénomène. 
Quant  à  la  fraîcheur  que  l'on  trouve  dans 
les  Touterrains  en  été ,  le  thermomètre 
prouve  que -le  froid  y  eft  moindre  dans 
cette  faifon  qu'en  hyver;  ajnfi  l'on  n'en 
fauroit  conclure  une  antipérijlafe.  Voyez 
Caves. 

La  fumée  des  eaux  qui  fe  tirent  des^ 
lieux  profonds  en  te^ps  de  gelée,  ne 
prouve  point  qu'elles  foient  plus  chau- 
des alors  que  dans  la  faifon  où  elles  ne 
fument  point  j  cet  eftvt  provient,  non 
de  la  plus  grande  chaleur  de  l'eau  ,  mais 
du  plus  grand  froil  qui  règne  dans  l'air. 
C'eft  ainfi  que  l'haleine  d'un  homme  dans 
l'hyver  devient  très-vilihle  ;  l'air  qui 
l'entoure  condenfe  tout  d'un  coup  les  va- 
peurs qui  fortent  des  poumons  ,  &  qui 
dans  un  temps  plus  chaud,  fe  répan- 
dent incontinent  dans  l'air  en  particu- 
les imperceptibles.  Voy.  les  articles  Eau, 
Froid,  Emanations.  &c.  (0) 

ANTIPHONIE,  f.  f.  Mufiq. ,  «vn- 
(Jiwvioe,  étoit  le  nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  cette  efpece  de  fymphenie  qui 
ti'exécutoit  à  l'o&ave  ou  à  la  double  octa- 
ve ,  par  oppofition  à  celle  qui  s'exécu- 
toit  au  {impie  tiniflôn ,  &  qu'ils  appel- 
aient o/usCuw'a.  Voyez  SYMPHONIE. 
Ce  mot  vient  de  avri,  contra,  & 
voix,  comme  qui  diroit  oppojîtion  de 
voix.  (S) 

ANTIPHONIER ,  ou  \  ntiphon  ai- 
re, f.  m.  Mujïque  cTEglife  ,  livre  qui 
contient  en  notes  les  antiennes  &  antres 
chants  dont  on  ufedans  l'églife  catholi- 
que. (S) 

ANTIPHRASE,  f.f.  Gramm.,  con- 
tre- vérité  ;  ce  mot  vient  de  oevri ,  contre  , 
&  de  Qçsciriç,  locntinn,  manière  de  parler  . 
de  $soc%o ,  dico.  Vantifbrafe  eft  donc 
une  cxprelTion  ou  une  manière  de  par- 
ler, par  laquelle  en  difant  unechofeon 
entend  tout  le  contraire,  par  exemple, 
lamerNoiie  ,  fujette  à  defréquens  nau- 
frages ,  &  dont  les  bords  étoient  habités 
par  des  hommes  extrêmement  féroces 
étoit  appellée  le  Pont  F.nxin  ,  c'eft- à-di- 
re ,  mer  favorable  à  fes  bétes ,  mer  hofpi- 

taliere. 
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taliere.  Ceft  pour  cela  qu'Ovide  a  dit 
que  le  nom  de  cette  mer  étoit  un  nom 
menteur  : 

Quem  tenet  Euxini  mendax  cognomi- 
ne  lit  tus. 

Ovid.  Trift.  lib.  I.  v.  13. 

&  au  lib.  UT.  eleg.  xiij.  au  dernier  vers  , 
il  dit ,  Pont  us  Euxini  f alfa  nomine  diétus. 
Cependant  S.m&ius ,  &  plufieurs  autres 
grammairiens  modernes,  ne  veulent  pas 
mettre  Pantiphrafe  au  rang  des  figures , 
&  rapportent  ou  à  l'ironie  ou  à  l'euphé- 
mifme,  tous  les  exemples  qu'on  en  don- 
ne. Il  y  a  en  effet  je  ne»fais  quoi  d'oppo- 
fé  à  l'ordre  naturel ,  de  nommer  une  cho- 
fe  par  1  ou  contraire ,  d'appeller  lumineux 
un  objet,  parce  qu'il  eft  obfcur. 

La  fuperftition  des  anciens  leur  faifoit 
éviter  jufqu'à  la  (impie  prononciation 
des  noms  qui  réveillent  des  idées  tri  (tes , 
ou  des  images  Funeftes  ;  ils  donnoient 
alors  à  ces  objets  des  noms  flatteurs , 
comme  pour  fe  les  rendre  favorables ,  & 
pour  fe  faire  un  bon  augure  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  euphémifme ,  c'eft-à-dire, 
difeoursde  bon  augure  :  mais  quecefoit 
par  ironie  ou  par  euphémifrrï?  que  l'on 
ait  parlé ,  le  mot  n'en  doit  pas  moins  être 
pris  dans  un  fens  contraire  à  ce  que  la 
lettre  préfente  jî  l'efprit  >  &  voilà  ce  que 
les   anciens  grammairiens  entendoient 

Îar  antiphrafe.  C'elt  ainfi  que  l'on  dit  à 
'aris  de  certaines  femmes  qui  parlent 
toujours  d'un  air  grondeur  ,  c'eji  une 
muette  des  halles ,  c'eft.à-dire  ,  une  fem- 
me qui  chante  pouille  à  tout  le  monde, 
une  vraie  harengere  des  halles;  muette 
fe  dit  alors  par  antiphrafe ,  ou  fi  vous 
l'aimez  mieux,  par  ironie  :  le  nom  ne  fait 
rien  à  l'affaire;  le  mot  n'en  eft  pas  moins 
une  contre-vérité. 

Quant  à  ce  que  dit  San&ins ,  que  le 
terme  antiphrafe  fuppofe  une  phrafe 
entière  ,  &  ne  fauroitètre  appliqué  à  un 
mot  feul;  il  eft  fort  ordinaire  de  donner 
à  un  mot ,  ou  par  extenùon  ou  par  reftric- 
tion ,  une  fignification  plus  ou  moins 
étendue  que  celle  qu'il  femble  qu'il  de- 
▼roit  avoir  félon  fon  étymoloçie.  On  en 
a  un  bel  exemple  dans  la  dénomination 
.des  cas  des  noms;  carl'accufatif  ne  fert 
pas  feulement  pour  aceufer,  ni  le  da- 
tif pour  ajouter  ,  ni  l'ablatif  pour  dter. 

Tome  II.  Partie  H. 
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ANTIPODES  ,  adj.  pl.  m.  Géog. , 
c'eft  tin  terme  relatif  par  lequel  on  en- 
tend en  géopraphie  les  peupl  e  qui  oc- 
cupent des  contrées  dhmetralement  up- 
poîées  les  unes  aux  autres.  Voyez  Ter- 
re <ft  Antichtones. 

Ce  mot  vient  du  ^rec;  \\  eft  compofé 
de  xrri .  contra,  &  de  noct: ,  pié. 

Ceux  qui  font  fur  des  parallèles  à  l'équa- 
teur  également  éloignées  de  ce  cercle, 
les  uns  du  coté  du  midi ,  les  autres  da 
coté  du  nord  ,  qui  ont  le  même  méridien, 
&  qui  font  fous  ce  méridien  à  la  di- 
ftancelesuns  des  autres  de  igg  degrés, 
ou  de  la  moitié  de  ce  méridien  ,  font  a»» 
tipoies%  c'eft  à-dire  ,  ont  les  piés  dia- 
métralement oppofés. 

Les  antipodes  fouffrent  à-peu-près  le 
même  degré  de  chaud  &  de  froid;  ils 
ont  les  jours  &  les  nuits  également  longs, 
mais  en  des  temps  oppofés.  Il  eft  midi 
pour  les  uns,  quand  il  eft  minuit  pour 
les  autres  ;  &  lorfane  ceux-ci  ont  le  jour 
le  plus  long  ,  les  autres  ont  le  jour  le 
plus  court.  Voyez  Chaleur  ,  Jour  , 
Nuit  ,  &c. 

Nous  difons  que  les  antipodes  fouffrent 
à-peu-près ,  &  non  exattement,  le  même 
degré  de  froid  &  de  chaud.  Car  i°.  il 
y  a  bien,  des  circonftan  es  particulières 
qui  peuvent  modifier  l'a&ion  de  la  cha- 
leur folaire  ,  &  qui  font  fouvent  que  des 
peuples,  fitués  fous  le  même  climat ,  ne 
jouiflent  pourtant  pas  de  la  même  tem- 
pérature. Ces dreonftances  font,  en  gé- 
néral ,  la  pofition  des  montagnes,  le  voi- 
finage  ou  l'éloignement  de  ln  mer  ,  les 
vents,  &c.  2°.  Le  foicil  n  eft  pas,  du- 
rant toute  l'année ,  à  la  niê<ne  diftance  de 
la  terre;  il  en  eft fenfiblement  plus  éloi- 
gné au  mois  de  juin  qu'au  mois  de  jan- 
vier: d'où  il  s'enfuit  que,  toutes  cho- 
fes  d'ailleurs  égales  ,  notre  été  en  France 
doit  être  moins  chaud  que  celui  de  no* 
antipodes ,  &  notre  hiver  moins  froid. 
Auflî  trouve -t -on  de  la  glace  dans  les 
mersdel'hémifphere  méridional,  à  une 
diftance  beaucoup  moindre  de  l'équa- 
teur  ,  que  dans  l'hémifphere  fepten- 
trional. 

L'horizon  d'un  lieu  étant  éloigné  du. 
zénith  de  ce  lieu  «le  90  degrés  ,  il  s'en- 
fuit que  les  antipodes  ont  le  même  hori- 
zon. Voy.  Horizon. 

Il  s'enfuit  encore ,  que  quand  le  folcU 

Odd 
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fe  levé  pour  les  uns  ,  il  fe  couche  pour 
les  autres.  V.  Lbver  &  Coucher. 

Platon  pafle  pour  avoir  imaginé  le  \ 
premier  la  poflïbilité  des  antipodes ,  & 
pour  être  l'inventeur  de  ce  nom.  Comme 
ce  philofophie  concevoit  la  terre  fphéri- 
que  ,  il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
jiour  conclure  l'cxifrence  des  antipodes. 
Voyez  Terre. 

La  plupart  des  anciens  ont  traite'  cette 
opinion  avec  un  fouverain  mépris , 
n'ayant  jamais  pu  parvenir  à  concevoir 
comment  les  hommes  &  les  arbres  fub- 
fiftoient  futpendus  en  l'air,  les  piés  en 
haut  i  en  un  mot,  tels  qu'ils  paroitTent 
devoir  être  dans  notre  hémifphere. 

Ils  n'ont  pas  fait  réflexion  que  ces  ter- 
mes en-haut,  en-bas ,  l'ont  des  termes  pu- 
rement relatifs,  qui  Ggilifient  feulement 
plus  loin  ou  plus  près  du  centre  de  la  terre, 
centre  commun  où  tendent  tous  les  corps 
pefans  ;  &  qu'ainfi  nos  antipodes  n'ont 
pas  plus  que  nous  la  tête  en-bas  &  les 
piés  en-haut,  puifqu'ils  ont  comme  nous 
les  piés  plus  près  du  centre  de  la  terre  , 
&la  téte  plus  loin  de  ce  même  centre. 
Avoir  la  téte  cn-bas  &  les  piés  en-haut, 
c'eit  avoir  le  corps  placé  de  manière  que 
la  direction  de  la  pefantenr  fe  fafle  des 
piés  vers  la  tête:  or  c'ell  ce  qui  n'a 
peint  lieu  dans  les  antipodes  ;  car  ils  font 
pouflës  comme  nous  vers  le  centre  de  la 
terre ,  fuivant  une  direction  qui  va  de  la 
tête  aux  piés. 

Si  nous  en  croyons  Aventinus  ,  Boni- 
face  archevêque  de  Mayence  &  légat  du 
pape  Zacharie,  dans  le  huitième  l'ecle , 
déclara  hérétique  un  évêque  de  ce  temps 
nommé  Virgile  (*)  ,  pour  avoir  ofé  fou- 
tenir  qu'il  y  avoit  des  antipodes. 

Comme  quelques  perfonnes  em- 
ployoient  ce  fait ,  quoique  mal- à-pro- 
pos ,  pour  prouver  que  l'églife  n'étoit 
pas  infaillible,  un  anonyme  a  cru  pou- 
voir le  révoquer  en  doute  dans  Ils  Mé- 
moires des  Trévoux, 

Lefeul  monument,  dit  l'auteur  ano- 
nyme, fur  lequel  ce  fait  foit  appuyé  , 
ainli  que  la  tradition  qui  nous  l'a  tranf- 
mis,  eft  une  lettre  du  pape  Zacharie  à 


A  N  T 

Boniface  :  «  S'il  ell  prouvé ,  lui  dit  le 
fouvera-'n  pontife  dans  cette  lettre  ,  que 
Virgile  foutient  qu'il  y  a  un  autre  monde 
&  d'autres  hommes  fous  cette  terre,  un 
autre  foleil ,  &  une  autre  lune,  affem- 
blez  un  concile,  condamnez-le  ,  cbatTez- 
le  de  l'églife  ,  après  l'avoir  dépouillé  de 
la  prétrife,  &c.  „  L'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  prétend  que  cet  ordre 
de  Zacharie  demeura  fans  effet,  queBo- 
niface  &  Virgile  vécurent  dans  la  fuite 
en  bonne  intelligence ,  &  que  Virgile  fut 
ménre<anonifé  parle  pape,  mémoires  dt 
Trévoux ,  janvier  1708. 

L'anonyme  va  pins  loin,  il  foutient 
que  quand  même  cette  hiftoire  leroit 
vraie  ,  on  ne  pourroit  encore  acculer  le 
pape  d'avoir  agi  contre  la  vérité  &  con- 
tre la  juJlicc  j  car,  dit-il,  les  notions 
qu'on  avoit  alors  des  antipodes  étoient 
bien  différentes  des  nôtres.  "  Les  dé- 
monftrations  des  mathématiciens  don- 
nèrent lieu  aux  conjectures  des  philo- 
fophes  :  ceux-ci  afluroient  que  la  Mer 
formoit  autour  de  la  terre  deux  grands 
cercles  qui  la  divifoient  en  quatre  par- 
ties ;  que  la  vafte  étendre  de  l'Océan  & 
les  chaleurs  exceflives  de  la  zone  torride 
empéchoient  toute  communication  entre 
ces  parties  ,  en  forte  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fiblc  que  les  homme!;  qui  les  habitoient 
fulTent  de  la  même  efpece,  &  provinrent 
de  la  même  tige  que  nous.  Voilà,  dit 
cet  auteur,  ce  que  l'on  entendoit  alors 
par  antipodes  M. 

Ain ii  paile  l'anonyme,  pour  jufti- 
fier  le  pape  Zacharie  :  mais  toutes  ces 
raifons  ne  paroitTent  pas  fort  concluan- 
tes j  car  la  lettre  du  pape  Zacharie  porte, 
félon  l'anonyme  même,  ces  mots:  S  U 
eft  prouvé  que  Virgile  foutient  qu'il  y  a 
un  autre  monde  £f  d' au  TRES  HOMMES 
SOUS  cette  terre,  condamnez  -  le.  Le 
pape  ne  reconnoiflbit  donc  point  d'anti- 
podes ,  &  regardoit  comme  une  héréfie 
d'en  foutenir  l'exiftcnce.  Il  eft  vrai  qu'il 
ajoute  ces  mots  ,  un  autre  foleil ,  une 
autre  lune.  Mais  i°.  quelqu'un  qui 
feutient  l'exiftence  des  antipodes,  peut 
très  bien  foutenir  qu'ils  ont  un  autre 


(*)  Je  dois  avertir  que,  félon  pinfieurs  auteurs,  ce  Virgile  n'étoit  que  prêtre 
pu  moins  dans  le  temps  de  cette  affaire,  &  qu'il  n'a  été  évêque  de  Saltzbourg 
que  depuis  ;  félon  qutlques  hiftoriens  même ,  il  n'a  jamais  été  «véque. 
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foleil  &  une  autre  lune  que  nous  ;  comme 
nous  difons  tous  les  jours,  que  le  foleit 
d'Ethiopie  n'eft  pas  le  même  que  celui 
de  France,  c'eft-à-dire ,  que  l'a&ion  du 
foleil  eft  différente,  &  agit  en  différons 
temps  fur  ces  deux  pays;  que  la  lune 
de  mars  &  celle  de  leptembre  font  dif- 
férentes ,  &c.  Ainû  ces  mots  un  autre 
foleil,  une  autre  lune  ,  pouvoient  bien, 
&  félon  Virgile,  &  dans  la  lettre  du  pape 
même  ,  avoir  un  fens  très-fnnple  &  très- 
vrai.  Ces  mots  ,  un  autre  foleil  fous  notre 
terre  ,  ne  figiiifient  pas  plus  deux  foleils , 
Tjue  ces  mots  ,  un  autre  monde  fous  notre 
terre  ,  ne  fi  unifient  une  AUTRE  TERRE 

SOUS  NOTRE  TERRE. 

Enfin ,  il  eft  plus  vraifemblable  que 
c'étoit-là  en  effet  le  fens  de  Virgile, 
putlqu'eivadmettant  la  terre  fphérique  & 
rexitienec  des  antipodes ,  c'eft  une  con- 
féqnence  necefl'aire  qu'ils  ayent  le  même 
foleil  que  nous,  lequel  les  éelaire  pen- 
dant nos  nuits.  Aulfi  l'anonyme  ,  en 
fupprimant  dans  la  fuite  de  fa  diflerta- 
tion  ces  mots  fous  notre  terre  ,  qu'il 
avoit  pourtant  rapportés  d'abord,  pré- 
tend que  le  pape  n'a  pas  nié  les  anti- 
podes ,  mais  leulement  qu'il  y  eût  d'autres 
hommes  ,  un  autre  foleil ,  une  autre  lune. 
z°.  Quand  même  Virgile  auroit  foutenu 
l'exiitence  réelle  d'un  autre  foleil  &  d'u- 
une  autre  lune  pour  les  antipodes ,  il  n'y 
auroit  eu  en  cela  qu'une  erreur  phyfique, 
à  la  vérité  affez  groffiere  ,  mais  qui  ne 
mérite  pas ,  ce  me  femble  ,  le  nom  d'bé- 
rtjte }  &  en  cis  que  le  pape  eût  voulu 
la  qualifier  telle,  il  devoit  encore  di- 
fttnguer  cette  prétendue  héréfie  de  la  vé- 
rité que  foutenoit  Virgile  fur  l'exiften- 
ce  des  antipodes  j  &  ne  pas  mêler  tout 
enfemble  dans  la  même  phrafe,  ces  mots, 
d'autres  hommes  fous  notre  terre  ,  un  au- 
tre foleil  ,  cy  Uttt  autre  lune. 

A  l'égard  de  l'opinion  générale  où 
rapologifte  anonyme  prétend  que  Ton 
{toit  alors  fur  les  antipodes ,  que  conclure 
de  là  ?  linon  que  le  pape  étoît ,  comme 
tous  les  autres ,  dans  l'erreur  fur  ce 
fujet,  mais  qu'il  n'en  étoit  pas  plus  en 
droit  de  prendre  pour  article  de  foi  une 
opinion  populaire  &  faulTe ,  &  de  vou- 
loir faire  condamner  Virgile  comme  hé- 
rétique ,  pour  avoir  foutenu  la  vérité 
Contraire. 

•  En  tin  la  bonne  intelligence,  vraie  ou 
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prétendue,  dans  laquelle  Boniface  &  Vir- 
gule vécurent  depuis ,  ne  prouve  point 
que  le  pape  Zacharie  ne  le  foit  pas  trom- 
pé ,  en  voulant  faire  condamner  Virçile 
fur  les  antipodes.  Si  Virgile  fe  rétracta  , 
c'eft  peut  être  tant-pis  pour  lui. 

Dans  toute*  ces  difeuifions  ,  je  fuppofe 
les  faits  exactement  tels  que  l'anonyme 
les  raconte  j  je  n'ignore  point  que  l'opi- 
nion la  plus  généralement  reçue  ,  eft  que 
le  pape  condamna  en  effet  Virgile,  pour 
avoir  foutenu  l'exiftcnce  des  antipodes  ; 
&  peut-être  cette  opinion  eft  -  elle  la  plua 
vraie  :  mais  la  qutftion  dont  il  s'agit, 
eft  trop  peu  importante  pour  être  exami- 
née du  coté  du  fait. 

Je  fuis  fort  étonné  qun  l'anonyme 
n'ai!  pas  pris  un  parti  beaucoup  plus 
court  &  plus  fage:  c'étoit  de  paffer  con- 
damnation fur  1  article  du  pape  Zacha- 
rie,  &  d'ajouter  que  cette  erreur  phyG- 
que du  pape ,  ne  prouve  rien  contre  l'in- 
faillibilité de  l'églife.  Nous  foutenons  le 
mouvement  de  la  terre,  quoique  les  li- 
vres faints  femblcnt  attribuer  le  mouve- 
ment au  foleil  ;  parce  que,  dans  ce  qui 
n'eft  point  de  foi ,  les  livres  faints  fe 
conforment  au  langage  ordinaire.  De 
même,  quoique  le  pape  ait  pûfe  trom- 
per fur  une  queftion  de  cofmologie  &  de 
phyfique  ,  on  ne  fauroit  en  conclure 
que  l'églife  &  les  conciles  généraux  qui 
la  repréfentent,  ne  foient  pas  infailli- 
bles dans  les  matières  qui  regardent  U 
foi.  Voyez  for  cela  les  décifions  du  con- 
cile de  Confiance  ,  &  les  articles  de  l'af- 
femblée  du  clergé  en  1682.  Cette  réponfe 
eft  tranchante,  &  je  ne  comprens  pas 
comment  elle  n'eft  point  venue  à  l'ano- 
nyme. 

Pour.'  en  venir  aux  fentimens  des  pre- 
miers chrétiens  fur  les  antipodes  ,  il  pa- 
roit  qu'ils  n'étoient  point  d'accord  en- 
tr'eux  fur  ce  fujet.  Les  uns  plutôt  que 
d'admettre  les  inductions  des  philofo- 
phes  ,  nîoient  jufqu'aux  démonftrations 
des  mathématiciens  fur  la  fphéricité  de 
la  terre.  Ce  fut  le  parti  que  prit  Lactan- 
ce  ,  comme  l'on  peut  s'en  affûter  par  le 
xxjv,  ebap.  du  livre  III  de  fes  Injl. 
D'autres  s'en  tinrent  à  révoquer  en  dou- 
te les  conjectures  des  philofephes;  c'eft 
ce  que  fit  S.  Auguftin,  comme  on  voit 
au  chap.  jx.  du  livre  XVI.  de  la  Cité 
de  Dieu.  Après  avoir  examiné  s'il  eft 
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vrai  qu'il  y  ait  des  Cyclopes,  des  Pyg- 
mées  &  des  nations  qui  ayentlatête  en- 
bas  &  les  pies  en-haut ,  il  pafle  à  la  que- 
ftion  des  antipodes  ,  &  demande  fi  la  par- 
tie inférieure  de  notre  terre  eft  habitée. 
II  commence  par  avouer  la  fphéricité 
de  la  terre  ;  il  convient  enfuite  qu'il  y 
a  une  partie  du  globe  diamétralement 
oppofe'eà  celle  que  nous  habitons:  mais 
il  nie  que  cette  partie  foit  peuplée; 
&  les  raifons  qu'il  en  apporte  ,  ne  font 
pas  mauvaifes  pour  un  temps  où  l'on 
n'avoit  point  encore  découvert  le  nou- 
veau monde.  Premièrement ,  ceux  qui 
admettent  des  antipodes ,  dit-il  ,  ne  font 
fondés  fur  aucune  hiftoire.  z  \  Cette 
partie  inférieure  de  la  terre  peut  être 
totalement  fubmergec.  30.  Admettre  des 
antipodes ,  &  conféquemment  des  hom- 
mes d'une  tige  différente  de  la  notre, 
(caries  anciens  regardant  la  communi- 
cation de  leur  monde  avec  celui  des 
antipodes  ,  comme  inapoffible,  la  pre- 
mière fuppofition  entraînoit  la  féconde) 
c'eft  contredire  les  faintes  écritures  ,  qui 
nous  apprennent  que  toute  la  race  hu- 
maine defeend  d'un  feul  homme.  Telle 
eft  l'opinion  de  ce  pere  de  l'églife. 

On  voit  par-là  que  faint  Auguftin  fe 
trompoit,  en  croyant  que  les  antipodes 
dévoient  être  d'une  race  différente  de  la 
nôtre.  Car  enfin  ces  antipodes  exiftent. 
&  il  eft  de  foi  que  tous  les  hommes  vien- 
nent d'Adam.  A  l'égard  de  la  manière 
-  dont  ces  peuples  ont  paffé  dans  les  terres 
qu'ils  habitent,  rien  n'eft  plus  facile  à 
expliquer  i  on  peut  employer  pour  cela 
un  grand  nombre  de  fuppofitions,  toutes 
aufu  vraifemblables  les  unes  que  les  au- 
tres. Au  refte,  nous  remarquerons  ici 
que  St.  Auguftin  condamne  à  la  vérité, 
comme  hérétique ,  l'opinion  qui  feroit 
venir  les  antipodes  d'une  autre  race  que 
celle  d'Adam  ;  mais  il  ne  condamne  pas 
comme  telle ,  celle  qui  fe  borneroit  pu- 
rement &  Gmplement  à  l'cxiftence  des 
antipodes.  S'il  a  voit  penfé  à  fé  parer  ces 
deux  opinioni ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  fe  feroit  déclaré  pour  la  féconde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  quand  même  il  fe 
feroit  trompé  fur  ce  point  peu  important 
de  la  géographie ,  fes  écrits  n'en  feront 
pas  moins  refpeétés  dans  l'églife,  fur 
tout  ce  qui  concerne  les  vérités  de  la  foi 
4L  de  U  traditien,*  il  n'eu  fera  pat  moins 
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l'oracle  des  catholique*  contre  les  ma- 
nichéens ,  les  tfonatift«s  ,  les  pélagiens , 
fémi-péiagiens  ,  &c. 

Nous  pouvons  ajouter  à  cela  ,  que 
les  PP.  de  l'églife  n'étoient  pas  les  feuls 
qui  rejettaffent  la  poffibilité  des  anti- 
podes. 

Lucrèce  avoit  pris  ce  parti  long-temps 
avant  eux ,  comme  il  paroît  par  la  fin 
du  I.  livre  ver/.  10,  60.  Voyez  ai{JJï\t 
livre  du  Plutarque,  de  fade  in  orbe 
lunée.  Pline  réfute  la  même  opinion  , 
liv.  Il ',  c.  Ixv. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  aux  anti- 
podes ,  &  en  quoi  feulement  nous  les  con- 
fierons ici ,  c'eft  d'être  dans  des  lieux 
diamétralement  oppofés  entr'eux  fur  le 
globe  terreftre;  de  manière  qu'ayant 
mené  une  perpendiculaire  ou  une  verti- 
cale à  un  lieu  quelconque,  &  qui  par 
I  conféquent  paffe  par  le  zénith  de  ce  lieu  , 
l'endroit  oppofé  de  la  furfacc  du  globe 
que  cette  verticale  prolongée  ira  couper, 
en  foit  Cantipode.  Tout  le  refte  n'eft 
qu'acceffoire à  cette  idée,  dans  la  fuppo- 
fition énoncée  ou  tacite  de  la  fphéricité 
de  la  terre  \  car  fi  la  terre  n'eft  point  nne 
fphere,  fi  c'eft  un  fphéroïde  elliptique  , 
applati,  ou  alongé  vers  les  pôles,  il  n'y 
a  plus  d'antipodes  réciproques}  c'eft-à-di- 
re,  par  exemple,  qu'ayant  mené  une 
ligue  par  le  zénith  de  Paris  &  par  le  cen- 
tre de  cette  ville,  qui  eft  dans  l'hémi- 
fphere  boréal,  cette  ligne  ira  ocuperl'hé- 
mifphere  auftral  en  un  point  qui  fera  Pan- 
tipodede  Paris  ,  mais  dont  Paris  ne  fera 
pas  r antipode  ,*  ainfi  l'égalité  réciproque 
de  pofition,  de  latitude,  de  jour  &  de 
nuit  dans  les  hémifphcres  oppofés ,  à  fix 
mois  de  différence,  &  tout  ce  qu'on  a 
coutume  de  renfermer  dans  l'idée  des 
antipodes  comme  inféparable,  ne  l'eft 
plus,  &  doit  effectivement  en  être  féparé, 
dès  que  l'on  déroge  à  la  fphéricité  de  la 
terre.  Il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention 
pour  s'en  convaincre. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  ce  que  la  fphe- 
re ,  ou  pour  Amplifier  cette  théorie  le 
cercle ,  eft  la  feule  figure  régulière  que 
tous  les  diamètres  paffans  par  fon  centre  » 
coupent  i  angles  droits.  Donc  en  toute 
figure  terminée  par  une  autre  courbe  , 
dans  Pellipfe  par  exemple  ,  la  perpendi- 
culaire menée  à  un  de  fes  points  ou  à>  fa 
tangente ,  excepté  les  deux  axes  qui  ré- 
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pondent  ici  à  la  ligne  des  pôles ,  ou  à  on 

diamètre  quelconque  de  l'équateur,  ne 
fauroit  pafler  par  fou  centre,  ni  aller  ren- 
contrer la  partie  oppofétf  du  méridien  el- 
liptique à  angles  droits  :  donc  le  nadir 
de  Paris  n'eft  pas  le  zénith  de  fon 
pode,  Se  réciproquement.  Si  l'on  élevoit 
au  milieu  de  Paris  une  colonne  bien  per- 
pendiculaire à  la  fur  fa  ce  de  la  terre  ,  elle 
ne  feroit  pas  dans  la  même  ligne  que  cel- 
le qu'on  éleveroit  pareillement  au  point 
antipode  de  Paris  :  mais  elle  en  décline- 
xoit  par  un  angle  plus  ou  moins  grandi , 
félon  que  l'ellipfe  ou  le  méridien  ellipti- 
que différeroit  plus  on  moins  du  cercle. 
La  latitude  de  l'un  Sz  de  l'autre  de  ces 
deux  points  .'iflférera  donc  en  même  rai- 
fon  ,  &  conféquemment  la  longueur  des 
jours  &  des  nuits,  des  mêmes  faifon.«,&c. 

Les  lieux  (itués  à  l'un  &  à  l'autre  pôle, 
ou  fur  l'équateur ,  en  font  exceptés  *  par- 
ce que  dans  le  premier  cas  c'eft  un  des 
axes  de  l'ellipfe  qui  joint  les  deux  points; 
&que  dans  le  fécond  il  s'agit  toujours 
d'un  cercle,  dont  l'autre  axe  de  l'ellipfe 
eil  le  diamètre;  le  fphéroïde  quelcon- 
que, applati  ou  alongé  ,  étant  toujours 
imaginé  réfnlter  de  la  révolution  du  mé- 
ridien elliptique  autour  de  l'axe  du 
monde.  Voy.  hifl.  acad.  1741.  (0) 

ANTIPTOSK  ,  f.  t.  figure  de  Gramm. 
par  laquelle  ,  dit-on,  un  met  un  cas  pour 
un  antre,  comme  lorfque  Virgile  dit 
(JElh  V.  v.  4SI*)  It  clamor  ceelo ,  au 
heu  de  ad  ctrlutn.  Ce  mot  vient  de  xvri , 
four ,  &  de  xlwic ,  cas.  On  donne  encore 
pour  exemple  de  cette  figure ,  Urbem 
quant  ftatuo  vejlra  ejî ,  Mn.  L.  I.  v.  $73, 
urbem  au  lieu  de  urbs.  Et  Térence  au  pro- 
logue de  CAndrienne  dit  :  populo  ut  pla- 
cèrent quas  fecifet  fabulas ,  au  lieu  de 
fabula  On  trouve  auflî  ,  Fenit  in  mentent 
itiiusdiei  pour  iUe  dîes.  Mais  San&ius  , 
liv.  lVy  Si  les  grammairiens  philofophes, 
qui  à  la  vérité,  ne  font  pas  le  grand  nom- 
bre ,  Se  même  la  méthode  de  P.  R.  regar- 
dent cette  prétendue  figure  comme  une 
chimère  &  une  abturdité  qui  détruiroit 
toutes  les  règles  de  la  grammaire.  En  ef- 
fet ,  les  verbes  n'auroient  plus  de  régime 
certain,  &  les  écoliers  qu'on  reprendroit 
pour  avoir  mis  un  nom  à  un  cas  autre 
que  celui  que  la  règle  demande,  n'au- 
roient qu'à  répondre  qu'ils  ont  fait  une 
atttiptafe.  Figura  bac  dit  San&ius  t  liv. 
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IV  ,  c.  xiij  ;  latinos  cattones  excedere  vide- 
tur  i  nibil  imperitius ,  quod  figmentumji 
effet  verum  ,  fritflràquareremus  quem  en- 
fui» verba  regerent. 

Nous  ne  connoiflfons  point  d'autres 
figures  de  conftru&ion  que  celles  dont 
parlerons  au  mot  Construction. 

Le  même  fonds  de  penfée  peut  louvent 
être  énoncé  de  différentes  manières  :  mais 
chacune  de  ces  manières  doit  être  confor- 
mer a  l'analogie  de  la  langue.  Ainii  l'on 
trouve  urbs  Roma  par  la  raifon  de  l'iden- 
tité, urbs  eft  alors  confideré  adjective- 
ment ,  Romx  quœ  cjl  urbs  ;  Se  l'on  trouve 
aufli  urbs  Ruma  ,  in  oppido  Antiocbite. 
Cic.  Butbroti  afeendimus  urbem.  Virg. 
Alors  urbs  eft  confideré  comme  le  nom 
de  l'efpcce  ;  nom  qui  eft  eufuite  déter- 
né  par  celui  de  l'individu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  par- 
ler, (1  nous  en  rencontrons  quelqu'une 
de  celles  que  les  grammairiens  expli- 
quent par  Çantiptofe ,  nous  devons  dja- 
bord  examiner  s'il  n'y  a  point  quelque 
faute  du  copifte  dans  le  texte  ;  enfuitc, 
avant  que  de  recourir  à  une  figure  dérai- 
fonnable  ,  nous  devons  voir  fi  l'expref- 
fion  eft  aflfez  autorifée  par  l'ufagc,  &  G 
nous  pouvons  en  rendre  raifon  par  l'ana- 
logie de  la  langue.  Enfin  ,  entre  les  dif- 
férentes manières  de  parler  autorifees , 
nous  devons  donner  la  préférence  à  celles 
qui  font  le  plus  communément  reçues 
dans  l'ufage  ordinaire  des  bons  auteurs. 

Mais  expliquons  à  notre  maniete  les 
exemples  ci-deflTus  ,  dont  communément 
on  rend  la  raifon  par  Pantiptofe. 

A  l'égard  de  it  clamor  cttlo  >  1  ah  eft  au 
datif,  qui  eft  le  cas  du  rapport  &  de  l'at- 
tribution, c'eft  une  façon  de  parler  toute 
naturelle  ;  &  Virgile  ne  s'en  eft  fervi  que 
parce  qu'elle  ,étoit  en  ufage  en  ce  fens, 
aufli-bien  que  ad  cœlum  ou  in  cvlmn.  Ne 
dit-on  pas  aufli ,  mittere  efiftohm  alicui, 
ou  ad  aliquem  ? 

Urbem  qttam  Jlatuo  vefira  ejl ,  eft  une . 
conftruétion  très  -  éleganic  &  très-régu- 
liere,  qu'il  faut  réduire  à  laconftru&ion 
fimple  par  l'ellipfe;  &  pour  cela  il  faut, 
obferverque  le  rélatif,  qui,  qu*  ,  quod% 
n'eft  qu'un  fimple  adjeébif  métaphyfique; 
que  par  conféquent  il  faut  toujours,  le 
conftruire  avec  fon  fubftantif,  dans  la 
proportion  incidente  où  il  eft:  car  c'eft 
un  grand  principe.de  fyntaxe%  que  le* 
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mots  ne  font  conftruits  que  félon  lois  rap- 
ports qu'ils  ont  eutr'eux  dans  la  même 
propofition  ;  c'eft  dans  cette  f^ule  propo- 
fition qu'il  faut  les  conlidérer ,  &  non 
dans  celle  qui  précède  ,  ou  dans  celle  qui 
fuit  :  ainfi ,  fi  l'on  vous  demande  la  con- 
ftru&ion  de  cet  exempte  trivial ,  Deus 
quem  adoramus ,  demandez  à  votre  tour 
qu'on  en  achevé  le  feus,  &  qu'en  vous 
dile,  par  exemple,  Deus  quem  adoramus, 
e/l  omnipotens  $  alors  vous  ferez  d'abord 
laccHifrru&ioa  de  la  propofition  principa- 
le ,  Deus  eft  omnipotens  enfnite  vons  paf- 
ferez  à  la  propofition  incidente  &  vous 
direz  ,  nos  aforamus  quem  Dtum. 

Ainfi  le  relatif ,  qui  ,  qua,  quod%  doit 
toujours  être  confideré  comme  un  adjec- 
tif métaphyfiqne ,  dont  le  fubftantif  eft 
répété  deux  fois  dans  la  même  période, 
mais  en  deux  propofitions  différentes  i 
&  ainfi  ,  il  ueft  pas  étt  nuaut  que  ce  nom 
fubftantif  foit  à  un  certain  cas  dans  une 
de  ces  propofittous  ,  &  à  un  ca*  différent 
dans  l'autre  ,  puif  |ue  les  mots  ne  fe  con- 
ftruifent  &  n'ont  de  rapport  entr'eux  que 
dans  la  même  propofition. 

Urbem  quant  Jlatuo  ,  vejlra  eft.  Je  vois 
là  deux  propeûtions  ,  puifqu'ilya  deux 
verbes  *  ainfi  confirmions  à  part  chacune 
de  ces  propofiti  ms,  l'une  eft  principale, 
&  l'autre  incidente;  vejlra  ejl,  ou  ejl 
vejlra  ,  ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le 
feus  fait  connoitre  que  le  fujet  ne  peut 
être  que  urbs  :  je  dirai  donc,  hac  urbs  eft 
vejlra  ,  quant  urbem  Jlatuo, 

Par  la  mime  méthode  j'explique  le 
paffage  de  Térence,  ut  fabula,  quasfa 
hulasfecijfet,  placèrent  populo.  C'eft  donc 
par  l'ellipfc  qu'il  faut  expliquer  ces  paf- 
fages,  &jion  par  la  prétendue  antiptoft  de 
Defpautere  &  de  la  foule  des  grammatt- 
ftes. 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  in  mentem  il- 
lius  diei ,  il  y  a  aufli  etlipfe  ;  la  conftruc- 
tion  eft ,  memoria ,  cogitât  io,  ourecordu- 
tio  huius  diei  venit  in  mentent.  (F) 

ANTIQUAIRE  ,  f.  m.  eft  une  perfon- 
ne  qui  s'occupe  de  la  recherche  &  de  l'é- 
tude  des  monumens  de  l'antiquité ,  com- 
me les  anciennes  médailles  ,  les  livres , 
les  ftatues ,  les  fculptures ,  les  inferip- 
tions ,  en  un  mot ,  ce  qui  peut  lui  donner 
des  lumières  à  ce  fujet.  V.  Antiquité, 
voyez  attjt  MONUMEN  i  ,  MÉ Daillk, 
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Inscrïpti6n  ,  Sculpture  ,  Sta- 
tue, &c. 

Autrefois  il  y  avoit  différentes  autres 
efpeces  d'antiquairès  :  les  libraires  ou  les 
copiftes  ,  c'eft-àdire  ,  ceux  qui  tranferi- 
voient  en  caractères  beaux  &  liliblcs  ce 
qui  avoit  auparavant  été  feulement  écrit 
en  notes  ,  s'appelloietit  antiquaires.  V. 
Libraire.  Ils  furent  aufli  dénommés 
caÛsgrapbi.  V.  Calligr  aphe.  Dans 
les  principales  villes  de  la  Grèce  &  de 
l'Italie  ,  il  y  avoit  d'autres  perfonnes  di- 
ftinguées  que  l'on  appelloit  antiquaires  j 
Se  dont  la  fonction  étoit  de  montrer  les 
antiquités  de  la  ville  aux  étrangers  ,  de 
leur  expliquer  les  inferiptions  ancien- 
nes, &  de  les  affjftcr  de  tout  leur  pouvoir 
dans  ce  genre  d'érudition. 

Un  étabiiffement  fi  utile  au  public  & 
fi  fiateur  pour  les  curieux ,  mériteroit 
bien  d'avoir  lieu  parmi  nous.  Paufanias 
appelle  ces  antiquaires  e^nyrrxç  :  les 
Siciliens  leur  donnoient  le  nom  de  myfta- 
gogi.  (G) 

ANTIQUE,  adj.  en  général  ancien.  V. 
Ancien  &  Antiquité. 

Antique  ,  f.  f.  eft  principalement  en 
ufage  parmi  les  architcôes,les  fculpteurs 
Se  les  peintres  :  ils  l'empioyent  pour  ex- 
primer les  ouvrages  d'ârchitefture  ,  de 
(culpture ,  de  peinture  ,  &c.  qui  font 
d'un  temps  où  les  arts  avoient  été  portés 
à  leur  perfection  pir  les  plus  beaux  gé- 
nies de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  favoir ,  de- 
puis le  liecle  d'Alexandre  le  grand  juf- 
qu'au  regne  de  l'empereur  Phocas  ,  vers 
l'an  de  notre  Seigneur  600  ,  que  l'Italie 
fut  ravagée  par  les  Goths  &  les  Vandales. 

Antique ,  dans  ce  fens  ,  eft  oppofé  à 
moderne.  C'eft  ainfi  que  nous  difons  un 
édifice  antique ,  unbufte,  un  bas-relief  , 
une  manière,  une  médaille  antique}  & 
d'une  ftatuc,  qu'elle  eft  dans  le  goût  an- 
tique. 

Il  nous  refte  plufieurs  antiquités  de 
fculptures  ,  telles  que  le  Laocoon  ,  la  Vé- 
nus de  Médicis,  l'Apollon,  l'Hercule 
Farncfe  ,  &c. 

Mâis  en  fait  d'antiquités  pittorefques, 
nous  n'avons  que  la  noce  Aldobrandine  t 
les  figurines  de  la  pyramide  de  Ceftius  , 
la  nymphéedu  palaisBarberin,  la  Vénus, 
une  figure  de  Rome  qui  occupe  le  palla- 
dium ,  &  qu'on  voit  dans  le  même  lieu, 
quelques  morceaux  de  frefque  tués  do 
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mines  d'Adriane,  des  thermes  de  Titc  & 
d'Héraclée. 

Il  s'eft  trouvé  des  fculptcurs  qui  ont 
contrefait  Yantique  jufqu'à  tromper  le 
jugement  du  public.  On  prétend  que  Mi- 
chel Ange  fit  laftatue  d'un  Cupidon  ,  & 
qu'après  en  avoir  cafte  un  bras  qu'il  re- 
tint ,  il  enterra  le  refte  de  la  Egare  dans 
un  endroit  où  il  favoit  qu'on  devoit 
fouiller.  Le  Cupidon  en  ayant  été  tiré  , 
tout  le  monde  le  prit  pour  antique.  Maïs 
MioheUAlIge  ayant  préfente  à  fon  tronc 
le  bras  qu'il  avoit  réfervé,  chacun  fut 
obligé  de  convenir  de  fa  méprife.  Si  ce 
fait  eft  vrai ,  il  prouve  combien  dès  ce 
temps-là  ,  le  préjugé  étoit  favorable  k 
l'antiquité.  Notre  fiecle  n'en  a  lion  ra- 
batu  i  &  fi  l'on  pouvoit,  ainfi  que  Mi- 
chel-Ange ,  prouver  que  les  morceaux 
qu'on  admire  comme  antiquités,  ne  font 
que  des  productions  modernes  ,  la  plu- 
part de  ces  antiquités  perdroient  bien- 
tôt de  l'eftimeoù  elles  font,  &  feroient 
réduites  à  leur  jufte  valeur. 

Antique  cft  quelquefois  diftingué  d'ow- 
ffof,  qui  lignifie  un  moindre  degré  d'an- 
tiquité, un  temps  où  l'art  n'étoit  pas  en- 
core à  fa  dernière  perfection.  Ainfi  archi- 
tecture antique  n'eft  fouvent  autre  chofe 
que  l'ancienne  architecture.  V.  ARCHI- 
TECTURE. 

Quelques  écrivains  ufent  du  compofé 
antiquo-moierne ,  en  parlant  des  vieilles 
califes  gothiques  &  autres  bâti  mens  , 
qu'ils  ne  veulent  pas  confondre  avec 
ceux  des  Grecs  &  des  Romains.  (G-P  R) 

Antique.  On  employer  ce  motion* 
le  Blufotii  en  parlant  des  chofes  qui  ne 
font  pas  de  l'ufage  moderne ,  comme 
des  couronnes  à  pointes  de  rayons  ,  des 
coeffures  aciennes  grecques  &  romaines  , 
des  vétemens,  des  bâtimens,  des  niches 
gothiques  ,  éfc  Les  armoiries  de  Mont- 
pellier font  une  image  de  Notre  Dame 
iur  fon  liège  à  V antique  en  forme  de 
niche. 

L'évêchéde  Freyflîngen  Bavière,  d'ar- 
gent au  bulle  de  more  de  fable  ,  couron- 
né d'or  à  Vantique  &  vétu  de  gueules. 

en 

Antiques,  arts  du  defet»  ;  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  pièces  entières  & 
aux  fragnens  qui  nous  relient  des  ouvra- 
ges peints  ou  fcu'ptés  chez  les  peuples 
anciens  où  les  arts  ont  fleuri.  On  renfer- 
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me  dans  cette  clarté  les  pierres  gravées  , 
les  médailles,  les  ftatues,  les  ouvrages 
moulés  &  fcuîptcs,  les  peintures ,  les 
bâtimeps,  &  les  ruines  des  anciens  édi- 
fices i  ces  ouvrages  datent  ou  de  l'ori- 
gine des  beaux-art? ,  ou  du  temps  de  leur 
fplendeur ,  ou  de  celui  île  Uur  décadence. 


Ceux  qui  fe  font  eonfervés  des  beaux 
j  jours  de  la  Grèce  ,  &  quelques  autres  qui 
font  poftérieurs  à  ce  temps-là  ,  font  re- 
!  gardés  comme  des  modèles  parfaits,  ou 
i  qui  du  moins  approchent  de  bien  près  de 
1  la  perfection.  Quand  les  artilles ,  ou  les 
'  maîtres  de  Part,  parlent  avec  enthoulîaf- 
me  de  h  beauré  des  antiques  ,  ce  n'eft  que 
de  ce  petit  nombre  de  pièces  qu'ils  en- 
tendent parler;  car  on  ne  voit  que  trop 
Cantiques  qui  atreftent  la  décadence  des 
arts  dans  les  fiecles  anciens  polfcéricurs 
aux  beaux  fiecles  de  la  Grèce.  . 

Voici  les  quatre  parties  eflentielles  de 
l'art  qu'on  admire  dans  les  antiques.  i°. 
La  beauté  générale  des  formes.  s°.  La 
perfection  du  deflein  dans  les  figures  hu- 
maines ,  &  en  particulier  les  belles  tê- 
tes. 3  '.  La  grandeur  &  la  nobleîfc  des 
airs,  &  des  caractères  ;  4'.  l'expreffion 
fiere  &  correcte  des  pallions,  toujours 
fubordonnée  néanmoins  à  la  beauté.  Il 
n'y  a  point  dVxpreffiou  chez  les  an- 
ciens, qui  foitafl'ez  forte  pour  nuire  au 
beau.  En  général,  ils  s'attachoient  moins 
à  la  nature  qu'au  beau  idéal.  Ils  rejet  ient 
tout  ce  qui  n'eût  défigné  que  tel  ou  tel 
homme  en  particulier.  Leur  grand  but 
alloit  à  faire  que  chaque  image  fût  toute 
entière  ce  qu'elle  devoit  être,  mais  fans 
aucun  mélange  d'autre  caractère.  Jupiter 
étoit  tout  majefté.  Hercule  tout  force. 
On  négli^eoit  ce  qui  ne  tenoit  pas  né- 
ccfTairementà  l'idée  principale.  Toutar- 
tifte  qui  afpire  à  exceller  dans  ces  quatre 
parties  de  l'art ,  ne  fauroit  trop  étudier 
les  belles  antiques  i  ce  n'eft  qu'à  force  de 
les  contampler  &  de  les  copier,  qu'il  élè- 
vera fon  goût  à  la  grandeur  &  à  la  juftef- 
fe  des  artiftes  Grecs.  Audi  les  peintres  & 
les  fculpteurs  de  l'école  romaine  l'ont-ils 
emporté  fur  toutes  les  autres  écoles  mo- 
dernes dans  ces  parties-là  ,  parce  qu'ils 
ont  eu  plus  d'occalion  &  de  faciliré  d'é- 
tudier ces  grands  modèles  de  l'ancienne. 
Greoe. 

Nous  confeilions  an  jeune  artifte  de 
commencer  par  une  lecture  réfléchit?  de* 
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excellents  écrits  de  Winkelmann  ;  il  y 
verra  en  quoi  confifte  la  fupériorité  des 
antiques ,  &  il  la  verra  dans  (on  plus  beau 
jour.  Qu'il  farte  enfuite  à  l'étude  même 
à<  ces  antiques,  autant  qu'il  pourra  être  à 
portée  d'en  \oir,  &  qu'il  les  obfei  ve  lui- 
même  aflez  long-tems  pour  en  fentir  le 
véritable  prix.  Ce  qu'Horace  ditoit  aux 
poètes,  nous  le  recommandons  pareille, 
ment  aux  artiltes  : 

....  Vos  exemplaria  grasca 
Kociurnà  verfute  manu  ,  verfate  diurvâ. 

Les  meilleures  fratues  fe  voyent  à  Rome 
&  à  Florence.  On  trouve  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  des  belles  collections 
de  pierres  gravées ,  &  de  médailles. 
.    Les  plus  beaux  relies  des  anciens  édi- 
fices t'ont  épars  dans  la  Grere  &  dans 
l'Italie.  Si  l'on  n'eft  pas  aflez  heureux 
pour  voir  les  originaux  .  il  faut  du  moins 
les  étudier  fur  les  copies  en  moule  ou 
fur  les  deftîns  ,  quoique  ceux -  ci  ren- 
dent pour  l'ordinaire  très  -  imparfaite- 
ment ce  que  l'original  a  de  plus  beau  & 
de  plus  grand.  Les  empreintes  de  Lip- 
pert  forment  u»:e  excellente  collection 
de  pierres  gravées.  Il  feroit  à  délirer, 
pour  le  progrès  des  arts  ,  que  quelqu'un 
en  entreprit  une  pareilte  en  fait  de  mé- 
dailles choifies.  On  peut  étudier  les  édi- 
fices de  l'antiquité  fur  les  définis  de  MM. 
des  Godets  &  le  Roi ,  &  les  ftatues  ancien- 
nes dans  les  collections  que  Bifchop,  van- 
Dalen  ,  Perier  &  Preisler  en  ont  données. 
La  plus  grande  collection  de  pierres  gra- 
vées eft  celle  que  M.  Mariette  a  publiée. 
M.  Stofch  a  décrit  &  fait  graver  les  prin- 
cipales de  ces  pierres  qui  portent  le  nom 
«le  l'artifte.  Enfin  on  n,  dans  le  recueil 
de  M.  le  comte  de  Caylus ,  &  dans  les  ef- 
tampes  des  antiques  d'Herculane  ,  les 
meilleurs  fecours  pour  connoitre  la  pein- 
ture des  anciens. 

Les  ouvrages  de  l'antiqnité  en  géné- 
ral, différent  beaucoup  entr'eux  en  ex- 
cellence &  en  expreflîon  ,  mais  point 
en  goût.  On  peut  ranger  les  monu- 
mens  anciens  fous  trois  clalfes  capita- 
les. En  effet,  on  obferve  trois  divers 
degrés  de  beauté  ,  qui  ou  tous  enfem- 
ble  ,  ou  du  moins  féparément,  fe  re- 
trouvent dans  toutes  les  fîatuesde  l'an- 
tiquité que  le  temps  nous  a  confer- 
véesi  les  moindres  d'entr'elles  ont  tou- 
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tes  le  goût  du  beau ,  mais  ce  n'eft  que- 

dans  les  parties  eflentielles  î  celles  du 
fécond  degré  y  joignent  encore  la  beau- 
té dans  les  parties  utiles  ,  &  celles  du 
plus  haut  degrés  enfin  réunifient  la  beau- 
té jufques  dans  les  parties  de  hors- 
d'œuvres  ;  aufii  font-elles  parfaitement 
belles.  Les  plus  belles  de  ce  degrés  fu- 
prème  font  le  Laocoon  &  le  Torji  du 
Belvédère.  Les  plus  belles  dm  fécond 
degré  font  V Apollon  &  le  Gladiateur 
du  jardin  Borghefe;  il  y  en  a  une  infi- 
nité du  troifieme  genre.  Voyez  Mengs* 
Penfées  fur  le  beau  &  le  goût  en  fait 
de  peinture  ,  pag.  79  ,  80. 

Tous  les  connoitTems  s'accordent  à  re- 
garder l'étude  des  antiques  comme  l'oc- 
cupation la  plus  indifpenfable  pour  un 
artilte.  C'eft  par  ce  moyen  que  Raphaël 
&  Michel-Ange  ont  atteint  ce  point  de 
grandeur  que  nous  admirons  en  eux  ; 
leur  exemple  rend  fïiperfiu  tout  ce  qu'on 
pourroit  encore  alléguer  en  faveur  de 
cette  étude.  C'eft  une  maxime  univer- 
fellement  reçue  aujourd'hui ,  que  pour 
acquérir  le  vrai  goût  du  beau,  ileftné- 
ceH'aire  de  confultcr  attentivement  les 
antiques. 

Cette  étude  cependant  ne  fauroit  étrt 
d'un  grand  fecours  à  de  petits  génies. 
Il  ne  fuffit  pas  d'obferver  les  contours, 
c'eft  l'efprit  qu'il  eft  queftion  de  faifir 
dans  les  belles  antiques.  Celui  qui  après 
les  avoir  long  -  temps  contemplées  n'é- 
prouve pas  un  certain  ravifTement,  & 
nefentpas  la  perfection  invifible  au  tra- 
vers de  la  beauté  palpable  ,  n'a  qu'à  je- 
ter fes  crayons  ,  les  antiques  lui  font 
inutiles. 

Il  faut  avouer  néanmoins  ,  qu'il  y  * 
de  l'exagération  dans  les  éloges  que  les 
connoifTcurs  anciens  &  modernes  ont  fait 
de  l'excellence  des  antiques.  On  fent 
bien  que  tout  n'eft  pas  exactement  vrai 
dans  ce  que  Pline  rapporte  du  Paris 
d'Euphranor(  Voyez  Allégorie,  )  & 
l'on  auroit  tort  de  prendre  à  la  lettre  9 
comme  Webb  le  fait ,  toutes-  les  deferip- 
tions  que  les  anciens  ont  données  de  ces 
ch/f-d'œuvre.  Mais  à  nous  en  tenir  aux 
onVrages  qui  fe  font  confervés  jufqu'à 
nous,  il  y  a  aflez  pour  exciter  notre  ad- 
miration. Les  artiftes  &  les  connoifleurs 
ne  fauioient  trop  confulter  fur  ce  fujet 
les  écrits  de  Winkelmann i  nous  y  rea- 
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voyons  le  lefteur ,  pour  ne  pas  alonger 

cet  article.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  théo- 
rie générale  des  Beau». Arts  de  M.  Sul- 
ZEB.  ) 

ANTIQUER,  v.  aft.  c'était,  enter- 
me  d'ancienne  reliure,  pratiquer  avec  des 
fers  chauds ,  fur  la  tranche  dorée  ou  non 
dorée  d'un  livre,  des  ornemens  à  rama- 
ge ou  autres.  Cet  ufage  n'a  plus  lieu; 
la  tranche  de  nps  livres  eft  unie. 

ANTIQUITE ,  antiquitas,  Hiji.  anc. 
On  fc  fert  de  ce  terme  pour  défigner  les 
fiecles  pâlies,  r.  Age,  Temps,  An- 
tique, Ancien,  &c. 

Nous  difona  en  ce  fens  les  héros  de 
Y  antiquité ,  les  veftiges  ou  traces  de  Y  an- 
tiquité, les  monumens  de  Yantiquité  , 
&c. 

On  employé  le  même  mot  pour  défi- 
gner  les  ouvrages  qui  nous  relient  des 
anciens.  Voyez  MONUMENS  ,  RESTES  , 
Ruines  ,  &c. 

On  dit  en  ce  fens,  un  chef-d'œuvre 
de  Yantiquité ,  an  beau  morceau  de  !  'an- 
tiquité i  l'Italie,  la  France  &  l'Angle- 
terre font  pleines  d'antiquités. 

Antiquité  fe  prend  aufli  pour  l'ancien- 
neté d'une  chofe ,  ou  pour  le  long-tems 
qu'il  y  a  qu'elle  fubfifte.  Voyez  Age  , 
Temps  ,  ëfr. 

On  dit  en  ce  fens  Yantiquité  d'un 
royaume,  d'une  coutume,  ou  d'autres 
chofes  pareilles.  La  plupart  des  nations 
fe  donnent  bien  plus  d'ancienneté  quel- 
les ne  font  en  état  d'en  prouver.  On  peut 
dire  que  le  temps  préfetit  eft  Yantiquité 
du  monde  ,  qui  dans  les  temps  qu'on 
appelle  anciens,  ne  faifoit  proprement 
que  de  naître,  &  qui  étoit,  pour  ainfi 
dire,  enfant. 

Nous  lifons  dans  Platon ,  que  Solon 
tenoit  d'un  prêtre  Egyptien  que  les  Athé- 
niens avoient  9000  ans  d'ancienneté ,  & 
les  Satdes  8000.  Pomponius  remonte 
beaucoup  plus  haut  dans  les  temps,  en 
fuivant  les  traces  d'Hérodote.  Il  compte 
330  rois  avant  Amafis ,  &il  trouve  que 
le  monde  a  plus  de  13000  ans.  Diodore 
de  Sicile  met  entre  le  premier  roi  d'E- 
gypte &  l'expédition  d'Alexandre  un  in- 
tervalle de  23000  ans.  Diogene  Laerce 
laide  bien  loin  derrière  lui  les  autres  an- 
teurs  ;  il  double  ce  nombre  de  23000. 
Lorfqu'Alexandre  entra  dans  l'Egypte, 
les  prêtres  lui  prosvefent  par  leurs  lui  - 
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toires  facrées  ,  dans  lefquelles  il  étoit 
fait  mention  de  l'ori^ne  de  l'empire  des 
Perfes,  qu'il  venoit  de  conquérir,  &  de 
celui  de  Macédoine  qu'il  polTédoit  par 
droit  de  naiflance,  qu'ils  avoient  l'un  & 
l'autre  8000  ans  d'ancienneté.  Cepen- 
dant il  eft  démontré  par  les  meilleurs  an- 
teurs ,  tantWftoriens  qucchronologiftes, 
que  l'empire  des  Perfes  n'avoit  pas  alors 
plus  de  300  ans,  &  celui  des  Macédo- 
niens plus  de  çoo.  Au  refte,onne  doit 
pis  s'étonner  que  les  Egyptiens  &  les 
Affyriens  foient  tombés  dans  des  erreurs 
chronologiques  fi  ridicules  ;  ceux-ci  fai- 
fant  de  4000  ans  la  durée  des  règnes  de 
leurs  premiers  rois,  &  ceux-là  la  lup- 
pofant  de  1200  ans. 

Les  Chaldéeirs  affuroient  au  temps 
a'Alexandre  qu  ils  avoient  470000  an* 
d'obfervations  des  mouvemens  céleftes, 
&  qu'ils  avoient  tiré  les  horofeopes  des 
enFans  nés  dans  cet  énorme  intervalle  de 
temps.  Mais  Caliifthene  ayant  été  com- 
mis par  Ariftote  à  la  recherche  de  ces  ob- 
fervations ,  on  trouva  qu'elles  ne  re- 
montaient point  au  -  delà  de  1900  ans 
avant  Alexandre.  C'eft  un  fait  avoué  par 
Porphyre  ,  dont  le  deflein  n'étoit  pas 
aflurément  de  donner  de  l'autorité  aux 
livres  de  Moyre.  (G) 

Antiquités  ,  en  Architecture  ,  fe 
dit  autant  des  anciens  bàrimens  ,  qui  fer- 
vent encore  à  quelqu'ufage  ,  comme  les 
temples  des  payens  dont  on  a  fait  des 
églifes,  Que  des  fragmens  de  ceux  qui 
ont  été  réunis  par  le  temps  ou  par  les 
Barbares  ,  comme  à  Rome  les  reftes  du, 
palais  Major  fur  le  mont  Palatin.  Ces 
antiquités  ruinées  s'appelloient  en  latin 
rudera ,  à  caufe  de  leur  difformité  ,  qui 
les  rend  méeonnoiffables  à  ceux  qui  ont 
lu  leurs  deferiptions  dans  les  auteurs , 
ou  qui  en  ont  vu  les  figures.  (P) 

ANTISCIENS,  adjeft.  m.  pl.  SApr.» 
du  grec  xvrï ,  contre ,  &  <rxi*  »  ombre. 
On  appelle  en  géographie  Antifciens  , 
les  peuples  qui  habitent  de  différons  co- 
tés de  l'équateur ,  &  dont  les  ombres  ont 
à  midi  des  directions  contraires.  Voyez 
Ombres. 

Ainfi  le,s  peuples  du  nord  font  antif- 
ciens à  ceux  du  midi:  les  uns  ont  leurs 
ombres  à  midi  dirigées  vers  le  pôle  arc- 
tique ,  &  les  autres  les  ont  dirigées  vers 
le  pqle  antarctique. 
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On  confond  fouvent  les  Antifciens 
avec  les  Antéciens ,  ou  ceux  qui  habi- 
tent d'un  &  d'autre  coté  de  l'équateur , 
&  qui  ont  la  même  hauteur  de  pôle.  V. 
An :  r  i  CIENS. 

Les  aftrologues  donnent  quelquefois 
le  nom  A' antifciens  à  deux  points  du  ciel 
également  diftans  d'un  tropique  ;  c'eft 
dans  ce  fens  qu'Us  difent  que  les  figues 
du  lion  &  du  taureau  font  antifciens  l'un 
à  l'autre.  En  effet  ,  ces  deux  fignes 
font  également  diftans  du  tropique  du 
cancer.  (0) 

ANTI-SCORBUTIQUES,  adj.  Méd. , 
é'pithete  des  médicamens  auxquels  on  at- 
tribue la  propriété  de  prévenir  ou  de 
guérir  le  fcorbut.  V.  SCORBUT.  (N) 

ANTI-SIGMA ,  fubft.  m.  Gramm.  Ce 
mot  n'eft  que  de  pure  curiofité  ;  aufli 
eft-il  oublié  dan*  le  lexicon  de  Marti- 
rins,  dans  l'ample  tréfor  de  Fabre  ,  & 
dans  le  novitius.  Prifcien  en  a  fait  men- 
tion dans  fon  I  liv.  au  ch.  de  litterarttm 
numéro  £f  affinitate.  L'empereur  Clau- 
de ,  dit  -  il ,  voulut  qu'au  lieu  du  "¥  des 
Grecs  ,  on  fe  fervît  de  Vanti  figma  figu- 
ré ainfi  X  :  mais  cet  empereur  ne  put 
introduire  cette  lettre.  Huic  S  pr*poni- 
tur  P  ,  &f  loco  Graca  fungitur ,  fro 
quâ  Clau.ii us  Ctefar  anti- figma  )(  bâc figu- 
ra fcribi  valut  t  :  fei  nutti  aujifunt  anti~ 
quant  fcripturam  mutare. 

Cette  figure  de  Y  anti-  figma  nous  apr 
prend  l'étymologie  de  ce  mot.  On  fait 
que  le  figma  des  Grecs  ,  qui  eft  notre/, 
eft  repréfenté  de  trois  manières  différen- 
tes ,<r ,  <  ,  c'eft  cette  dernière  fi- 
gure adoffée  a  une  autre  tournée  du  co- 
té oppofé  ,  qui  fait  Yanti-Jîgma  ,  com- 
me qui  diroit  deux  figma  adoffés  ,  oppo- 
fésl'un.à  l'autre.  Ainfi  ce  mot  eft  com- 
pofé  de  la  prépofition  otvri  &  de  viyfMt. 

Ifidore  ,  au  liv.  I.  de/es  Origines,  c. 
xx.  où  il  parle  des  notes  ou  fignes  dont 
les  auteurs  fe  font  fervis ,  fait  mention 
de  Ytmti-Jigmt*  qui  ,  félon  lui  ,  n'eft 

qn'un  fimple  G  tourné  de  l'autre  coté 

Pon  Te  fert ,  dit-il ,  de  ce  ligne  ,  pour 

marquer  que  l'ordre  de  et*  vers  vis-à-vis 
defquels  on  le  met  ,  doit  être  changé ,  & 
qu'on  le  trouve  ainfi  dans  les  anciens 
auteur.  Anti -figma  ponitur  ad  eos  ver- 
fus  quorum  orio  permutandus  t/t  i  Jicut 
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£f  in  antiquis  aucloribus  pofitum  inve- 

nitur. 

Vanti-Jîgma  pourfuit  Ifidore  ,  fe  met 
aufli  à  la  marge  avec  un  point  au  milieu 

<P  lorfqu'il  y  a  deux  vers  qui  ont  cha- 
cun le  même  fens  ,  &  qu'on  ne  fait  le- 
quel des  deux  eft  à  préférer.  Les  varian- 
tes de  la  Henriade  donneroient  fouvent 
lieu  à  de  pareils  anti-Jigma.  (F) 

ANTI-SPASMODIQUE,  adj.  Mat. 
méd.  ,  le  mot  anti-fpafmodique  a  long- 
temps été  fynonyme  tfanti  -épileptique  , 
comme  il  l'eft  encore  de  céfbalique ,  de 
nervin  i  mais  l'épilepûe  n'étant  qu'une 
efpece  des  maladies  convulfives  ou  ner- 
veufes,  on  a  généralité  la  clatfe  des  re- 
mèdes qui  conviennent  dans  les  affec- 
tions des  nerfs  ,  ou  les  mouvemens  fpaf- 
modiques ,  &  c'eft  à  ces  remèdes  qu'on 
donne  le  nom  d' anti-fpafmodiques  ,  qui 
fignifie  anti-convuljif. 

On  leur  attribue  la  propriété  de  cal- 
mer  les  mouvemens  extraordinaires  des 
parties  du  corps,  ou  de  diminuer  les 
mouvemens  néceffaires ,  lorfqu'ils  font 
trop  forts  ou  trop  rapides  :  cette  vertu 
leur  eft  commune  avec  les  caïmans  ou 
hypnotiques  ,  les  tempérant ,  les  ano- 
dyns  ,  &c. 

La  multiplicité  des  maladies  nerveu- 
fes,  &  fi  j'ofeledire,  l'efpcce  de  mode 
d'avoir  les  nerfs  initable?  &  délicats, 
ont  rendu  l'ufage  des  anti-fpafmodiques 
prefque  univerlel.  Leur  adminiftration 
particulière  conftitue  de  nos  jours  une 
branche  de  la  médecine  pratique  ,  fur 
laquelle  on  a  déjà  établi  plufieurs  fyftê- 
mes  ou  méthodes.  Quelques  médecins 
&  beaucoup  de  charlatans  fe  font  exclu- 
fivement  arrogé  le  privilège  de  l'exer- 
cer >  &  l'ignorance ,  la  crédulité .  la  fu- 
perftition  même  ont  infiniment  ajouté  au 
nombre  des  remèdes  par  lefquels  on  at- 
taque ces  maladies. 

La  lifte  des  anti-fpafmodiques  feroit 
immenfe  ,  fi  je  voulois  rapporter  la  fou- 
le des  fubftances  qu'on  a  fuppofé  avoir 
cette  propriété.  Le  merveilleux  préten- 
du de  quelques-unes  des  maladies  qu'on 
avoit  à  combattre ,  a  fait  auffi  recher- 
cher lè  merveilleux  dans  les  remèdes  i 
on  a  prêtent  des  règles  pour  la  maniè- 
re de  les  adminiftrer  ;  on  a  indiqué  le 
temps  requis  peur  lçs  recueillir  ,  pour 
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Jes  préparer  ,  pour  les  appliquer.   On  a 

eunfulté  l'heure,  le  jour,  la  faifon:  on 
a  tiré  des  induirions  de  la  couleur,  du 
poids  ,  de  la  figure  du  médicament.  Il 
n'elr  enfin  aucune  eTpece  d'abiurde  fu- 
perftition  qu'on  n'ait  lueceflivoment  mi- 
îc  en  ufage  fout  ce  point  de  vue. 

Il  n'eft  aucun  médecin  honnête  & 
éclairé  qui  n'ait  fenti  le  vuide  des  pro- 
méfies  de  tant  de  fpécifi^ues;  on  a  pur- 
gé les  nouvelles  matières  médicales  & 
Jes  difpenfaires  de  cette  immenfité  d'er- 
reurs qui  faifoient  la  honte  de  la  méde- 
cine i  mais  le  peuple  n'eft  pas  converti. 
Le  goût  .du  merveilleux  qui  éblouit  , 
fait  encore  cr^re  aux  fachets  prndus  au 
col,  aux  ceintures,  aux  nombres,  aux 
différens  amuletes.  Et  quelques  écri- 
vains qui  n'ont  pas  encore  cefTe  d'être 
peuple ,  n'ont  pas  rougi  de  ranger  les 
exorcifmes  dans  la  clafle  des  anti-fpaf- 
modiques  (  V.  une  Dijf.fur  les  anti-fpaf- 
modiques,  couronnée  pu  l'académie  de 
Dijon.  )  Il  eft  humiliant  de  retrouver 
vers  la  fin  de  ce  ficelé,  un  exemple  di- 
gne de  la  barbarie  des  temps  abfurdes 
qui  nous  ont  précédé  ;  il  eft  encore  plus 
humiliant  de  dire  qu'une  fociété  favante 
y  a  mis  le  fceau  de  fon  approbation.  On 
fe  croit  tranfporté  dans  ces  temps  d'er- 
reurs &  de  menfonges  ,  où  l'ignorance 
répandoit  les  voiles  les  plus  épais  fur 
tous  les  hommes  &  fur  tous  les  états ,  & 
où  l'on  ne  connoiffoît  d'autre  feience  que 
celle  de  tromper. 

Las  anti  -  fpafmodiques  n'agiiTent  que 
d'une  manière  très  -  occulte  ;  on  pourroit 
même  dire  que  cette  aclion  eft  fi  indé- 
terminée dans  la  plupart,  qu'on  nefpeut 
guère  compter  fur  cette  reflburce  dans 
les  maladies  bifarres  contre  lefquelles  on 
les  deftine.  Les  variétés  des  tempéra- 
mens  ou  des  conftitutions ,  les  différen- 
ces de  climat,  d'âge,  de  fexe  ,  de  genre 
de  vie  ,  d'éducation  ,  d'habitudes ,  font 
des  nuances  importantes ,  qui  décident 
de  leurs  bons  ou  mauvais  effets. 

Les  anti  -fpafmodiques  les  plus  uGtés 
font  les  racines  de  pivoine  &  de  valéria- 
ne ou  valérjenne  fauvage,  les  fleurs  de 
tilleul ,  de  muguet  ,  le  camphre  ,  le 
mufe,  la  civette,  la  liqueur  minérale 
xnodyne  d'Hoffmann  ,  l'huile  animale 
de  Dippel  ,  la  poudre  de  Dippel  ,  la 
poudre    de   Guttete  ,   &  la.  poudre 
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anti  -  fpafmadique  qu'on  trouve  dans 
le  difpenfaire  de  Paris.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  ces  deux  dernières  com- 
pofiti  >ns  font  un  mélange  de  plulieurs 
lubitances  ,  dont  quelques-unes  n'ont 
que  peu  ou  point  de  vertu. 

L'emploi  de  ces  remèdes  eft  indiqué 
dans  toutes  les  maladies  convulfives ,  ou 
qui  annoncent  l'atT  dbon  du  genre  ner- 
veux; telles  que  l'épilepfie,  l'apoplexie, 
après  la  celfation  de  l'attaque  ,  la  para- 
lyfie,  le  tremblement  des  membres ,  les 
vertiges ,  les  palpitations ,  la  mélanco- 
lie ,  l'affection  hypocondriaque  ,  cyc- 
les plus  habiles  médecins  qui  connoif- 
fent  la  réciprocité  d'aftion  ou  d'influen- 
ce du  corps  fur  l'ame  &  de  rame  fur  le 
corps,  lavent  combien  il  importe,  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  exigent 
on  paroilfent  exiger  les  anti  -  fpafmodi- 
ques ,  de  s'occuper  encore  plus  de  l'état 
mpral  que  de  l'état  phyfique  du  corps. 
L'afcerulant  que  donne  le  génie  furies 
ames  foibles,  eft  une  circonftance  utile 
pour  les  malades  ,  lorfque  le  médecin 
fait  l'acquérir  >  il  a  droit  alors  d'infpirer 
la  ftcurité  par  fes  propos  5  il  anticipe 
fur  l'effet  des  remèdes  en  les  annonçant 
comme  bons:  mais  il  ne  doit  jamais  en 
abufer  jufqu'à  promettre  ce  qu'il  ne  peut 
tenir ,  ou  fe  rendre  le  panégyrifte  de  l'er- 
reur, par  intérêt,  charlatanerie  ou  mau- 
vaife  Foi.  (  Article  de  M.  la  Fojfe ,  docr 
teur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. ) 

A  N  T I  -  S  P  A  S  M  0  D I QU  B (poudre)*  Phar- 
macie &  Thérapeutique.  Voy.  POUDRE. 

*  ANTI-SPODE,  f.  m.  Chymic,  ter- 
me fait  par  les  anciens  à  l'imitation  de 
fpode.  Ils  entendoient  par  anti-fptrdeUs 
cendres  ou  des  plantes  ou  des  animaux  i 
de  même  que  le  fpode  étoit  la  cendre ,  ou 
plutôt  une  fleur  métallique  impure  ,  que 
l'on  ramaffoitdans  les  boutiques  où  l'on 
feifoit  le  cuivre.  Voyez  Geoffr.  Mat.  méa\ 
tome  1. 

ANTI  -  STROPHE  ,  f.  f.  Gramm.<  ce 
mot  eft  compofé  de  la  prépofition  flfrr), 
qui  marque  oppofition  ou  alternative, 
&  de  oTfoÇij  ,  converfio ,  qui  vient  de 
vrçtÇùi  ,  verto.  Ainfi  ftrophe  lignifie 
fiance  ou  vers  que  le  chœur  chantoit  en 
fe  tournant  à  droite  du  coté  des  fpecla- 
teurs  }  Se  Vanti-  ftrophe  étoit  la  ftance 
fuivante  (jueeemème  chœur  chantoit  en 
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fe  tournant  à  gauche.  Voyez  Anti- 
STROPHE  plus  bas. 

En  Grammaire  ou  {location  ,  anti-jlro- 
pbe  ou  épijbropbe  ,  Cgnifie  converfinn. 
Par  ex.  fi  après  avoir  dit  le  valet  d'un  tel 
martre ,  on  ajoute,  &  le  maître  d'un  tel 
valet ,  cette  dernière  phrafc  eft  une  an- 
ti-Jlropbe,  une  phraf-  tournée  par  rap- 
port â  la  première.  On  rapporte  à  cette 
figure  ce  paflage  de  S.  Paul  :  Hebra:i  funt% 
&f  ego.  Ifra'ilitm  Jwit ,  £<f  ego.  Semen 
Ahrahœfunt ,  £r"  ego.  II  Cor.  c.  xj.  vcrf. 
12.  (F) 

Anti  steophe  ,  Bell.  lett. ,  terme 
de  l'ancienne  poéfte  lyrique  chez  les 
Grecs.  Uanti-ftropbe  étoit  une  des  trois 
parties  de  l'ode  ,  dont  les  deux  autres  fe 
Botnmoient  flropbe  &  épode.  La  ftrophe 
&  Vunti-Jtropbe  contenoient  toujours  au- 
tant de  vers  Tune  que  l'autre ,  tous  de 
même  mefure ,  &  pouvoieut  par  consé- 
quent être  chantées  furie  même  air  ,  à  la 
différence  de  l'épode  ,  qui  comprenoit 
des  vers  d'une  autre  efpece ,  foit  plus 
lonçs  foit  plus  courts.    Voyez  EPODE. 

Vantùjlrophe  étoit  une  efpece  de  ré- 
ponfe  ou  d'écho  ,  relatif  tant  à  la  ftro- 
phe qu'à  l'épode.  Les  Grecs  nommoient 
période  ces  trois  couplets  réunis  ;  c'eft 
ce  que  nous  appellerions  un  couplet  à 
trois  fiances.  Voyez  PÉRIODE.  (G) 

ANTITACTÉS  ,  f.  m.  pl. ,  Tbéolog. , 
anciens  hérétiques  ou  gnoftiques ,  ainfi 
nommés  parce  qu'en  avouant  d'une  part 
que  Dieu  le  créateur  de  f  univers  étoit 
bon  &  jufte ,  ils  foutenoient  d'un  autre 
coté  qu'une  de  fes  créatures  avoit  femé 
la  zizanie  ,  c'eft*à-dfre  créé  le  mal  moral, 
&  nous  avoit  engagé»  à  lefuivre,  pour 
nous  mettre  en  oppofition  avec  Dieu  le 
créateur  ;  &  de  -  U  eft  dérivé  leur  nom 
d'x'mrxTlto ,  je  nfoppofe  ,  je  combats. 
Ils  ajoutaient  que  les  commandemens 
de  la  loi  avoient  été  donnés  par  le  mau- 
vais principe;  &  loin  de  fe  faire  feru- 
pule  de  les  tranfgreflTcr ,  ils  croyoient 
venger  Dieu  ,  &  fc  rendre  agréables  à 
fes  yeux  en  les  violant.  S.  Clément  d'A- 
lex, lib.  III.  Strtmat.  Dupin.  Biblioth. 
des  auteurs  ecclif.  des  III  premiers  fa- 
des. (G) 

*  ANTITAURUS  ,  f.  m.  Giogr.  anc. 
&  mod.  montagne  de petite  Armé- 
nie, feparée  du  montTaurus  vers  le  nord, 
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tans  de  ees  contrées  l'appellent  Rboanù 
Tuura. 

*  ANTITHÉES,  f.  m.  plnr.  Divinat.  , 
mauvais  génies  qu*invoqu<>ient  les  ma- 
giciens ,  dont  Arnobe ,  le  feul  qui  en  ait 
parlé ,  ne  nous  en  appreud  pas  davan- 
tage. 

ANTI-THENAR ,  nom  que  les  ana- 
tomiftes  donnent  à  pluficurs  mufcJes  , 
autrement  appelles  adducteurs.  Voy.  Ad- 
ducteur. 

Ce  mot  grec  ;  il  eft  compofé  de  «vn  , 
contre  Se  de  Sèvxf ,  à  caufe  que  ces  muf- 
clesagiflcnt  en  antagoniftes  aux  thénars 
&  abducteurs.  V.  ThÉnar  £5»  Abduc* 

TEUR.  » 

Vanti-thénar  on  adducteur  du  pouce 
de  la  main  s'attache  tout  le  long  de  l'os 
du  métacarpe,  qui  foutient  le  d«igt  du 
milieu,  à  celui  du  doigt  index,  &  s'in- 
fere  à  la  partie  latérale  de  la  première 
&  à  la  partie  fupérieure  de  la  féconde 
phalange  du  pouce,  en  recouvrant  l'os 
féfamoïde  interne  i  c'eft  le  méfothénar. 
Winslow  ,  Exp.  an. 

Vanti-  tbénar  ou  adducteur  du  gros 
orteil ,  s'attache  à  la  partie  antérieure 
de  la  face  inférieure  ducalcancum,  au 
grand  os  Cunéiforme  ,  &  va  fc  terminer 
à  l'os  féfamoïde  externe. 

§  ANTITHESE  ,  f.  f.  Bettes-lettres. 
Le  pere  Bouhours  compare  Xantitbefe  au 
mélange  des  ombres  &  des  jours  dans 
la  peinture  ,  &  k  celui  des  voix  hautes 
&  balfcs  dans  lamulique.  Nulle  juftefle 
d*tos  cette  comparaifon. 

Il  y  a  dans  le  ftyle  des  oppofîtions  de 
couleurs ,  de  lumière  &  d'ombres  ,  & 
des  diverGtés  de  tons,  fans  aucune  un-  - 
titbej};  &  fouvent  il  y  a  antitbefe  fans 
ce  mélange  de  couleurs  &  de  tons. 

Vantitbefe  exprime  un  rapport  d'op- 
pofition  entre  des  objets  différens  ;  ou  , 
dans  un  même  objet,  entre  fes  quali- 
tés ,  ou  fes  façons  d'être  ou  d'agir:  ainfi, 
tantôt  elle  réunit  les  contraires  fous  un 
rapport  commun  ,  tantôt  ellepréfent*  la 
même  chofe  fous  deux  rapports  contrai- 
res. Cette  fentence  d'Ariftote  ,  pour  fe 
pafer  de  fociiti ,  il  faut  être  un  dieu  ou 
une  bite  brute  }  ce  mot  de  Phooion  i  An- 
tipater,  tu  ne  faurois  avoir  Pbocion  pour 
ami  &f  pour  flatteur  en  même  temps  \  & 
celui-ci ,  pendant  la  paix ,  les  en/ans  en- 
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les  fer  es  enfevel(fent  leurs  en/ans.  Voilà 
des  modèle*  de  Yantitbefe. 

L'on  a  dit  que  peut-être  les  fujets  ex- 
trêmement férieux  ne  la  comportent  pas. 
On  a  voulu  parler  fans  doute  de  Yanti- 
tbefe ttnç  foutenue»  trop  étudiée,  trop 
artiftement  arrangée  ;  mais  Yantitbefe 
paflagere  ,  &  fans  affe&ation  ,  tft  un 
tour  d'efprit  &  d'exprefiion  aufli  natu- 
rel,  aufli  noble,  aufli  férieux  qu'un  au- 
tre ,  &  convient  à  tous  les  fujeti. 

La  plupart  des  grandes  penfées  pren. 
nent  le  tour  de  Yantitbefe  ,  foit  pour  mar- 
quer plus  vivement  les  rapports  de  dif- 
férence &  d'opofitiun  ,  foit  pour  rappro- 
cher les  extrêmes. 

Caton  difoit  '.foi  me  mieux  ceux  qui  rou- 
gijfeut  que  ceux  qui pàlijfent.  Cette  fenten- 
cc  profonde  feroit  certainement  placée 
dans  le  difeouri  le  plus  éloquent.  Ecou- 
tez ,  vous  autres  jeunes  gens ,  difoit  Augu- 
fte  ,  un  vieillard ,  que  les  vieillards  ont 
bien  voulu  (voûter  quand  il  (toit  jeune  : 
cette  antithefe  manquerait-elle  de  gravité 
dans  la  bouche  même  de  Neftor  ?  Et  cette 
penfée  fi  jufte  &  fi  morale ,  la  jeunejft 
vit  d'efptrance  ,  la  vieiOejfe  vit  defouve- 
nir  ;  &  ce  mot  d'Agéiilas,  tant  de  fois 
répété ,  ce  ne  font  pas  les  places  qui  hono- 
rent  les  hommes  ,  mais  les  hommes  qui  ho- 
norent les  places  j  &  celui  de  Dion  à  De- 
nys ,  qui  parloit  mal  de  Gélon  ,  refpeâez 
la  m(moire  de  ce  grand  prince  :  nous  nous 
fonimes  fi(s  à  vous  à  caufe  de  lui  i  mais  à 
caufe  de  vous ,  nous  ne  nous  fierons  àper- 
fonne  i  &  celui  d'Agis  ,  en  parlant  de 
fes  envieux,  ils  auront  à  fouffrir  des  maux 
qui  leur  arrivent ,  &  des  biens  qui  m' ar- 
riveront i  &  celui  d'Henri  IV  à  un  am- 
bafladeur  d'Efpagne  ,  Monjîeur  Vambaf- 
fadeur  ,  voilà  Biron ,  3  e  le  pr(f ente  volon- 
tiers k  mes  amis  à  mes  ennemis  }  & 
çelui  de  Voiture ,  c''ft  le  deflin  de  la  Fran- 
ce ,  de  gagner  des  batailles  &f  de  perdre  des 
armées ,  feroient-ils  indignes  de  la  ma- 
jefté  de  la  tribune  ou  du  théâtre  ? 

L'abbé  Mallet  renvoie  Yantitbefe  aux 
harangues ,  aux  oraifons  funèbres  î  aux 
difeours  académiques  ,  comme  fi  Yanti- 
tbefe n'étoit  jamais  qu'on  ornement  fri- 
vole ,  &  comme  fi  ,  dans  une  oraifon  fu- 
nèbre ,  dans  une  harangue  ,  dans  un  dif- 
eours académique  ,  le  faux  bel  -  efprit 
n'étoit  pas  aufli  déplacé  que  par  -  tout  ail- 
leurs.  L'affe&ation  a'efcbonnv  que  dans 
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la  bouche  d'un  pédant ,  d'une  précieufe 
ou  d'un  fat. 

V antithefe  eft  fouvent  un  trait  de  Hé- 
licatefle  ou  de  finefle  épigrammatique  : 
cette  réponfe  d'un  homme  à  fa  niaîtrefle, 
qui  failoit  femblant  d'être  jaloufe  d'une 
honnête  femme  ,  aimable  vice  ,  rcfpec~fex 
la  vertu  ;  &  celle  de  Phocion  à  Déma- 
dès  ,  (qui  lui  difoit,  les  A  th(mens  te  tue- 
ront s'ils  entrent  en  fureur  :)  &f  toi ,  s* ils 
rentrent  dans  leur  bon  fens  i  &  ce  mot 
d'Hamilton  ,  dans  ce  temps -là  de  grands 
hommes  commandoient  de  petites  arm(es , 
&f  ces  arm(es  faifoient  de  grandes  chofes  , 
font  des  exemples  de  ce  genre. 

Mais  fouvent  aufli  Yantitbefe  prend  le 
ton  le  plus  haut  ;  &  l'éloquence,  lapoé- 
fie  héroïque  ,  la  tragédie  elle-même, 
peuvent  l'admettre  fans  s'avilir. 

Ce  vers  de  Racine  ,  imité  de  Sapho  , 

Je  fentis  tout  mon  corps  £f  tranjtr  £? 
brûler. 

ce  vers  de  Corneille  , 

Et  manUfur  le  faite ,  il  afpire  à  des- 
cendre. 

ce  vers  de  la  Henriade, 

Trifle  amante  des  morts  ,  elle  hait  Us 
vivons. 

ce  vers  de  Crébillon  , 

La  crainte  fit  les  dieux  ,  V  audace  a  fait 
les  rois. 

ces  paroles  de  Junon  dans  l'Enéide , 
Fle&erejinequeofuperos,  Acheronta  mo- 


&  celles  de  Brutus  dans  la  Pharfale  , 

 minima  difeordia  turbat , 

Facem  fuam  tenent.  

&  ces  mots  de  Séncque  ,  en  parlant  de 
l'Etre  fuprême  #  de  fes  immuables  loix , 
femper  puret ,  femeljvjtt ,  ne  font  -  ils  pas 
du  ïïy\t  le  plus  grave  ?  &  cette  conclu- 
lion  de  l'apologie  deSocrate,  en  parlant 
à  fes  juges  ,  il  ejl  temps  de  nous  en  uOer , 
moi  pour  mourir  ,  &  vous  pour  vivre  , 
eft  -  elle  du  faux  bel  -  efprit  ? 

Il  en  eft  de  Yantitbefe  ,  comme  de  tou- 
tes les  figures  de  rhétorique  :  lorfque  la 
circonftance  les  amené  ,  &  que  le  fenti- 
menf  les  place  ,  elles  donnent  au  ftyle 
plus  de  grâce  &  plus  de  beauté.  Il  faut 
prendre  garde  feulement  que  l'efprit  ne 
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fe  faflfe  pas  Une  habitude  de  certains 
tours  de  penfée  &  d'expreflion ,  qui  trop 
fréquens  ,  ccfleroient  d'être  naturels. 
C'eft  Ainfiquei'«»rt*J!tr/f ,  trop  Familière 
à  Pline  le  jeune  &  à  Flechier  ,  paroit 
dans  leur  éloquence  une  figure  étudiée, 
quoique  peut-être  elle  leur  foit  venue 
fans  étude  &  fans  reflexion.  V.  MA- 
NIERE. (  M.  Marmontel.  ) 

Antithèse  ,  Gramm.  Quelques 
grammairiens  font  anfli  de  ce  mot  une 
figure  de  di&ion  ,  qui  fe  fait  loriqu'on 
fubftitue  une  lettre  à  la  place  d'une  au- 
tre; com:nelorfqne  Virgilie  a  dit  00/ pour 
Miî  ce  qui  fait  une  forte  doppofition  : 
mais  il  eft  plus  ordinaire  de  rapporter 
cette  figure  au  métaplafme  ,  mot  fait  de 
fiîTxrï  'XTrui ,  transforme*.  (F) 
(  ANT1THETAIRE ,  f.  m.  Droit,  ter- 
me qoi  fv  préfente  fouvent  dans  le  titre 
d'un  chapitre  des  lotx  de  Canut ,  mais 
non  pas  dans  le  chapitre  même.  Il  ligni- 
fie un  homme  qui  tâche  de  fe  décharger 
d'un  délit  en  récriminant ,  c'eft-  à  -  dire 
en  chargeant  du  même  fait  fon  propre 
aceufateur.  V.  Récrimination.  {H) 

ANTITHETE,  adj.  tntitbeton  ,  op- 
polo,  contraire,  difpofé  en  forme  d'an- 
tithefe.  ^.Antithèse. 

ANTITRAGUS ,  f.  m.  dans  Fanato- 
mie  ,  eil  la  partie  de  l'oreille  externe 
ôppofé  au  trapus,  Voyez  TRAGUS  &T* 
Oreille.  (L) 

ANTI  TRINITAIRES  ,  f.  m.  pl. 
ThêoU  Les  anti-trinitaires  étoient  des 
hérétiques  qui  nioient  la  fainte  trinité , 
&  qui  prétendoient  qu'il  n'y  avoit  point 
trois  perfonnes  en  Dieu.  V.  Trinité* 
£f  Dieu. 

Les  lamofaténiens  qui  n'admettoient 
lucune  diftincfcion  de  perfonnes  en  Dieu , 
les  ariens  qui  nioient  la  divinité  du  Ver- 
be, &  les  macédoniens  qui  conteftoient 
celle  du  Saint  -Efprit ,  font ,  à  propre- 
ment parler,  tous  anti-trinitaires.  V. 
Samosaténiens,  Ariens  ,  gfc. 

Par  anti-trinitaires  on  entend  aujour- 
d'hui particulièrement  les  fociniens  , 
qu'on  appelle  encore  unitaires.  V.  SoCI- 
KiENS  Unitaires. 

Chriftophe  Sandius ,  fameux  anti-tri' 
tiitaire ,  a  donné  dans  un  ouvrage  polt- 
hume  intitulé  ,  Bibliotbeca  Antitrinita- 
rioruniy  Bibliothèque  des  Antitrinitaires, 
une  Ufte  digérée  par  ordre  des  temps  , 
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de  tous  les  fociniens  ou  antitrinitaires 
modernes ,  avec  un  catalogue  de  leurs 
ouvrages  &  un  abrégé  de  leur  vie.  (G) 
%  ANTITYPE  ,  f.  m.  THol.  ,  du  grec 
kvtitvttoç  ,  formé  de  la  prépofition  «vrî , 
pottr ,  au  Heu ,  &  de  tvttcç  figure  ;  nom 
qui  dans  fa  propre  fignification  ver-t  dire 
ce  que  l'on  met  à  la  place  d'un  type, 
d'une  figure.  V.  Type. 

On  trouve  dans  le  nouveau  teftament 
deux  endroits  où  le  mot  xvtîtvxùç  eft 
employé ,  &  dont  le  fens  a  donné  lieu 
à  bien  des  controverles  :  i°.  dans  l'épi- 
tre  aux  Hébreux  ,  chap.  jx,  verf.  24. 
Non  in  manufacia  fan  fia  Je/us  introivit  f 
excinplaria  (  gr*cè  mrfrvTr*  )  verorum  , 
fe d  in  ipfnm  cœlum  ,  ut  appareat  nunc  vul- 
ttti  Dei  pro  nobis.  Or  ruroç  lignifie  le  mo- 
dèle fur  lequel  une  autre  choie  eft  faite, 
&  Dieu  avoit  ordonne  à  Moyfc  de  faire  le 
tabernacle  &  tout  ce  qu'il  contenoit  , 
conformément  au  modèle  qui  lui  avoit 
été  montré  fur  la  montagne,  &fc.  Fac 
fecundicm  exemplar  quod  tibi  in  monte 
monflratum  eft.  Exod  XXV.  verf.  40. 
d'où  il  s'enfuit  que  le  tabernacle  eon- 
ftruit  par  Moyfe  étoit  antitype  par  rap- 
port à  celui  dont  Dieu  lui  avoit  tracé 
le  modèle,  &  type  ou  figure  du  ciel  ,  où. 
Jcfus  -  Chrift  devoit  entrer  pour  intercé- 
der en  notre  faveur  ,  comme  le  grand- 
prêtre  des  Juifs  n'entroit  qu'une  feule 
fois  chaque  année  dans  le  faint  des  faints  ; 
afin  d'y  prier  pour  le  peuple.  Une  même 
chofe  peut  donc  être  à  differens  égards 
type  &  antitype  ;  ce  qui  pourtant  ne  con- 
clut rien  contre  le  facrement  de  l'eucha- 
iiftie,  qui  eft  quelquefois  appel  lé  anti- 
type  par  les  PP.  grecs  ,  comme  on  le 
verra  dans  l'article  fuivant. 

2°.  Dans  la  première  épitre  de  S.  Pier- 
re ,  chap.  iij.  verf.  21.  le  baptême  eft 
comparé  à  l'arche  de  Noé ,  qui  préferva 
du  déluge  univerfel  ce  patriarche  &  <« 
famille  ;  il  eft  appelle  dans  le  grec  *m- 
rvtcvt  ,  ce  que  la  vulgate «rend  par  jimilis 
formx.  L'arche  étoit  le  type  ou  la  figure, 
le  baptême  fft  Vantitype  ou  l'accompli  fle- 
ment  de  la  figure.  ÇG) 

Antitype,  «m'rf«-oç,  ekrrkvitct  , 
mots  qui  fe  trouvent  fréquemment  dans 
les  ouvrages  des  PP  grecs,  &  dans  la 
liturgie  de  leur  églife  ,  pour  exprimer 
l'eucharifte  ,  même  après  la  confécra- 
tion  y  d'où  les  proteftans  ont  conclu  que 
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ce  facrement  n'étoit  que  la  figure  du 
corps  de  Jcfus  -  Chrift. 

Il  eft  vrai  que  ce  mot  fe  prend  pour 
figure  ou  type  ,  &  c*eft  en  ce  fens  que 
Marc  d'Ephefe,  le  patriarche  Jérémie, 
&  plufieurs  autres  Grecs  ,  difent  que 
dans  la  liturgie  de  S.  Rallie  ,  le  pain  & 
le  vin  font  appelles  antitypes  avant  la 
cenfécration.  Le  docteur  Smith  a  remar- 
qué |  que  même  après  la  confécration,  les 
Grecs  nomment  les  efpcccs  cucharifti- 
ques  antitypes  ,  &  ne  croyent  point  la 
consécration  achevée  par  les  piroles  de 
Jefus  -  Chrift ,  hoc  eft  corpus  meum ,  mais 
après  la  prière  qui  les  fuit ,  &  qu*fis  ap- 
pellent invocation  du  S.  Efprù.  M.  Si- 
mon lui  a  répondu  qu'on  voit  nianiFe- 
ftement  par  la  déclaration  des  Grecs  au 
concile  de  Florence  ,  qu'ils  reconnoif- 
foient  que  Jel'ns  -  Chrift  étoit  réellement 
dans  l'enchariftie  après  la  confécration, 
&  que  leur  différend  avec  les  Latins  con- 
fiftoit  ft  ulement  à  favoir ,  il  après  la 
confécration  les  fymboles  dévoient  être 
encore  appellés  antitypes  :  mais  en  reve- 
nant à  la  propre  lignification  du  mot 
antitype  ,  cette  difficulté  difparoît  ;  car 
antitype  étant  ce  qu'on  met  à  la  place  d'une 
figurt ,  c'eft-à-dire  ,  la  réalité ,  il  s'enfuit 
que  les  fymboles,  même  après  la  con- 
fécration ,  contiennent  cette  réalité  i  ce 
que  S.  Chryfoftome  infinue  clairement 
par  ces  paroles  :  ftatfacerdos  ,  typum  ad- 
implens      illa  verbafundens  ,  virtus  aii- 
tem  £<?  gratia  De*  eft  :  dicit  ,  bec  eft  cor- 
fus  meum.  Hoc  verbo  propojha  confecran- 
tur.  D'ailleurs  S.  Jer>n  Damalcene  ,  & 
les  diacres  Jean  &  Epiphane  ,  expli- 
quant dans  le  VII.  concile  général  quelle 
avoit  été  fur  ce  fujet  la  penfée  des  an- 
ciens liturgiftes  grecs  ,  difent  que  ces 
auteurs  ,  en  nommant  l'euchariftie  an- 
titype  ,  avoient  égard  au  temps  qui  avoit 
précédé,  &  non  à  celui  qui  fui  voit  la 
confécration  ;  enforte  que  ces  expref- 
ïions  ,  wfcS-f  v}t;  ôLrr'iTvirx ,  que  les  facra- 
œentaires  rendent  par  celles-ci ,  propo- 
nentes  antitypa  ,  qui  marquent  le  temps 
préfent  ,  doivent  être  rendues  par  ces 
mots,  nos  qui  propo/uimus  antitypa  y  qui 
défignent  le  temps  palîé  ,  &  par  confé- 
quent  celui  qui  a  précédé  la  confécra- 
tion. Simon  ,  ffift.  critiq.  de  U  créance 
des  nat.  du  Levant.  Tourneli,  Trait.de 
ftwtkarift.  Wuïttffc  ,  Trait,  de  l'$ucb*- 
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avjuvnv  vu  uviitu\.  iv^  iviii*-^ 

nploye  contre  les  maladies 
F.  VÉNÉRIEN.  {N) 


rijl.part.  II.  quteft.jv.  art.  2.  (G) 

*  ANTIVARI,  Gécgr.  mod. ,  ville  de 
la  Dalmatie  dans  la  Turquie  européen- 
ne ,  fur  le  golfe  de  Venife  ,  à  l'oppo- 
fite  de  Bari ,  dans  la  Pouille.  Long.  36  , 
45  ï  lat.  42. 

ANTI  -  VÉNÉRIENS  ,  adj.  Méd.  , 
épitbete  par  laquelle  on  défigne  les  remè- 
des qu'on  em| 
vénériennes. 

ANTIVENTRIA ,  Gfôgr.  ,  nom  que 
les  Efpagnols  donnent  à  l'une  des  fub- 
divifions  qu'ils  ont  faites  de  la  terre  fer- 
me ,  dans  l'Amérique  méridionale.  Cette 
fubdivifion  comprend  les  gouvernemens 
de  Sainte  -  Marthe  ,  de  Grenade  ,  du 
nouveau  royaume  ,  &  quelques  autres 
au  ftld  deCarthagene,  jufqu'à  la  rivière 
des  Amazones.  (C.  A^ 

ANTJUM  ,  Géog.  ,  ville  des  Volf- 
ques  ,  célèbre  par  les  guerres  des  An- 
tiates  contre  les  Romains ,  l'an  de  Rome 
262.  Ce  fut  à  Antium  que  Coriolan  fut 
tué  trois  ans  après.  Numicius  détruiût 
le  pont  $  Antium  ,  l'an  284.  On  y  en- 
voya une  coloni?  deux  ans  après  i  mais 
les  Antiates  ne  furent  pas  encore  fou- 
rnis ,  ils  reprirent  les  armes  ;  Cornélius 
les  fubjugua  ,  &'  les  punit  par  la  mort 
des  principaux  d'entr'eux.  Camille  les 
défit  encore  &  Valerius  Conus  :  mais 
ce  ne  fut  que  l'an  318  avant  Jefus- 
Chcift  ,  que  les  habitans  d' Antium  >  à 
l'exemple  de  ceux  de  Capoue,  deman- 
dèrent des  loix  à  la  république  ;  il  avoit 
fallu  436  ans  aux  Romains  pour  afîurer 
leur  domination  fur  cette  ville  bclli- 
queufe  ,  qui  n'étoit  pourtant  qu'à  onze 
lieues  de  leur  capitale. 

Il  eft  parlé  de  cette  colonie  âAutsum 
dans  Tite-Live  ,  Tacite  8z  Appian. 
Philoftrate  ,  dans  la  vie  d'Apollonius 
deThyane ,  liv.  VIII ,  dit  qu'on  y  con- 
fervoit  un  manuferit  écrit  autrefois  par 
Pythagore. 

Le  temple  de  la  Fortune  qui  étoit  à 
Antium ,  avoit  beaucoup  de  réputation  : 
c'eft  ce  qui  paroi  t  dans  Horace  : 

0  diva ,  gratum  quét  régis  Antium  ,  &c. 

L'empereur  Néron  fit  rétablir  Antium  ; 
il  y  conftruifit  un  port  vafte  &  commo- 
de ,  où  il  dépenfa  des  fommes  immenfes. 
Une  fille  de  Néron  &  de  Poppata  naquit  à 
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11  ne  refte  plus  rien  de  cet  vaftes  & 
fomptueux  édifices  ,  fi  ce  n'cft:  des  rui- 
nes fur  le  bord  de  la  mer.  Voy.  le  livre 
de  Philippe  Délia  Torte,  intitulé, 
numcnta  veteris  Antii  ,  Rom*  ,  1700, 

On  travailla,  en  1704,  au  rétablifîe- 
ment  du  port  ,  &  le  pape  Lambertini 
fongeoit  à  reprendre  ce  projet  en  1750  , 
il  y  confacra  même  l'argent  qui  Fut  don- 
né par  PErpagne ,  lors  du  concordat  pafle 
au  fujet  des  élections  &  des  annatés  ; 
mais  cela  n'a  pas  fuffi  pour  en  faire  un 
endroit  confidérable  :  on  l'appelle  au- 
jourd'hui Capo-d  AnzQ.  Voyage  du» 
François  en  Italie ,  tome  VI.  (C) 

ANTOINE  (M a ac>,  Hijl.rom.  Hift. 
litt.*,  furnotnmé  l' Orateur  ,  occupa  les 
premiers  emplois  de  la  république  ,  & 
il  ne  les  dutqu'à*fon  éloquence  &  à  fes 
vertus.  Nommé  quefteur  en  Afie,  il  en 
avoit  pris  la  route  ,  lorfque  fes  enne- 
mis l'accuferent  d'incefte  ,  &  le  citèrent 
au  tribunal  de  Caffius ,  nommé  Yicueil 
des  aceufés.  Sa  délicatefle  ne  lui  permet- 
tant pas  de  jouir  du  privilège  qui  dif- 
pcnfoit  les  officiers  abfens  de  répondre 
aux  accufations  formées  contr'eux  ,  il 
revint  à  Rome  ,  &  fe  juftifia  avant  de 
fonger  à  fe  rendre  dans  fon  département. 
L'intégrité  de  fon  adminiftration  le  fit 
fuccefïivement  nommer  préteur  en  Si- 
cile ,  &  proconful  en  Cilicie.  Ses  vic- 
toires lui  méritèrent  les  honneurs  du 
triomphe  ,  &  lui  frayèrent  une  route  à 
la  fuprême  magiftrature.  Nommé  con- 
ful  en  6ç$  il  fe  fignala  par  fa  fermeté, 
contre  les  entreprises  féditieufes  de  Sex- 
tus  Titus,  tribun  factieux  ,  qui  fomen- 
.  toit  les  querelles  du  fénat  &  du  peuple  i 
il  exerça  dans  la  fuite  une  ccnfure ,  pen. 
dant  laquelle  il  fit  dépoferun  fénateur, 
qui  voulut  en  vain  s'en  venger  en  l'ac- 
cufant  de  brigue  :  Marc  fut  abfous  par 
le  peuple.  Quant  à  fon  éloquence ,  qui 
lui  mérita  le  titre  d'orateur,  commè  il 
n'a  rien  laide  par  écrit, ,  nous  ne  faurians 
en  juger  par  nous-mêmes  :  mais  les  élo- 
ges que  lui  donne  Ciceron  ,  en  font  naître 
une  haute  idée.  Quoiqu'il  eût  pa(Té  par 
tous  les  grades  militaires ,  il  n'avoit  rien 
négligé  pour  fe  perfectionner  au  barreau  * 
il  avoit  même  plaidé  lonz  -  temps  avec  un 
fuccès  extraordinaire.  Nous  apprenons 
4e  Ciceron  &  de  Valerc  Maxime ,  qu'il 
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réfifta  à  la  vanité  de  publier  fes  plai- 
doyers ;  parce  que  s'il  étoit  tombé  dans 
quelqu'écart ,  il  tie  vouloit  pas  que  les 
avocats  ,  féduits  par  fa  réputation  ,  adop- 
taient fes  erreurs.  C'eft  une  délicatefle 
qu'on  ne  fauroit  trop  admirer.  Cette  vie 
glorienfe  fut  terminée  par  une  mort  fu- 
nefte.  Il  fut  proferit  &  tué  pendant  les 
défordres  civils  qu'excita  la  tyrannie  du 
cruel  Sylla  &  du  farouche  Marius.  Sa 
tête  fut  expofée  fur  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Il  eut  deux  fils  ,  favoir,  Mar- 
cus  &  Caïus  (7*~«.) 

Antoine  (Marc)  ,  Hift.  rom.  fils 
de  l'orateur ,  fe  fit  connoître  par  l'excel- 
lence de  ton  cœur ,  &  par  ù  défaite  dans 
la  guerre  de  Crète ,  ce  qui  le  fit  appel- 
ler  le  Critique  par  dérifion.  L'hiftoire 
conferve  un  trait  de  f»  vie  qui  attefte 
fagénérofité.  Junia  faT-mme  ,  connoif- 
fant  fon  penchant  à  obliger  ,  n?  ceflToit 
de  l'obféder  ;  il  profita  d'un  inftant  de 
fon  abfence  ,  &  s'étant  fait  apporter  un 
baflin  d'argent ,  il  le  donna  à  une  per- 
fonne  qu'il  favoit  être  dans  le  befoin. 
JPaterc.  liv.  IL  Flor.  Plut. 

Caïus  Antonius,  frère  du  précédent, 
accompagna  Sylla  dans  la  guerre  contre 
Mithridate,  fameux  roi^ de  Pont.  Accu- 
fé  de  coneuffion  ,  il  fut  d'abord  dégra- 
dé  du  rang  de  fénateur  î  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  parvenir  au  confulat.  Il 
fut  collègue  de  Ciceron  ,  &  fut  chargé 
de  conduire  l'armée  contre  Catilina.  11 
fut  foupçonné  d'être  le  complice  de  cet 
ennemi  domeftique,  pour  s'être  déchar- 
gé du  commandement  le  jour  du  com- 
bat. Il  fe  peut  cependant  que  la  con- 
vi&ion  de  Ion  incapacité  ait  occafinnné 
cette  conduite.  Toutes  ces  circonftances 
attellent  qu'il  étoit  peu  fait  pour  la  guer- 
re :  en  effet  les  Oardaniens  lui  firent 
éprouver  une  défaite.  Cité  une  féconde 
fois  à  Rome  pour  de  nouvelle  vexa- 
tions ,  iïTut  condamné  au  banniflement , 
malgré  le  plaidoyer  que  Ciceron  pro- 
nonça en  fa  faveur  :  lorfque  Marc  -  An- 
toine ,  fon  neveu,  eut  enchaîné  les  Ro- 
mains ,  fous  prétexte  de  venger  le  meur- 
tre de  Jules  -  Céfar ,  ce  triumvir  ufa  de 
fon  autorité  &  rappella  Caïus,  qui  n'ayant 
qu'une  fille,  la  lin  donna  en  mariage. 
Ce  fut  cette  époufe  que  Marc-Antoine 
répudia  dans  la  fuite,  pour  s'être  prof- 
tituée  avec  Dolabella.  (  r-».) 

Antoine, 

« 
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^  ANTOINE  (Marc)  le  Triumvir , 
fils  du  précédent ,  naquit  avec  de  grandes 
difpofitions  pour  l'éloquence  ,  pour  la 
guerre  &  pour  ta  débauche.  Après  avoir 
donné  à  Rome  le  fpeôacle  de  fes  bon- 
nes qualités  &  de  fes  déréglemcns ,  il 
fe  retira  dans  la  Grèce,  pour  s'y  for- 
mer  dans  l'art  de  la  parole  &  de  la 
guerre.  Gabinius  qui  alloit  combattre 
Ariftobule,  lui  ayant  donné  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  ,  il  fignala  fon 
courage  dans  cette  guerre.  Le  même 
général  le  mena  en  Egypte  au  fecours 
du  roi  Ptolo+née  :  il  n'y  acquit  pas  moins 
de  gloire.  Revenu  à  Rome ,  il  fut  tri- 
bun du  peuple  &  augure  &  embraflTa 
avec  Curion  fon  ancien  compagnon  de 
débauche  le  parti  de  Céfar  ,  qui  faifoit 
alors  la  guerre  dans  les  Gaules.  La  cha- 
leur avec  laquelle  il  parla  pour  ce  gé- 
néral,  le  brouilla  avec  le  fénat.  Il  échap- 
pa aux  pourfuites  qu'on  faifoit  contre 
lui  ,  en  allant  joindre  Céfar  déguifé  en 
efclave.  Céfar  par  fon  confeil  fe  déter- 
mina à  porter  la  guerre  en  Italie ,  & 
dès  qu'il  s'en  fut  rendu  maître  ,  il  en 
donna  le  gouvernement  à  Marc-Antoine. 
A  la  bataille  de  Pharfale ,  il  commanda 
l'aîle  gauche  <ie  fon  armée,  &  contri- 
bua à  la  défaite  de  Pompée.  L'année 
d'après ,  Céfar  ayant  été  élu  diébteur, 
donna  le  commandement  général  de  la 
cavalerie  à  Marc  Antoine,  &  le  fit  eji- 
fuite  fon  collègue  dans  le  confulat.  An- 
toine lui  en  marqua  fa  reconnoilTance 
par  les  plus  battes  flatteries.  Un  jour 
que  Céfar  afliftoit  à  la  fête  des  Luper- 
cales ,  a  (Tu  dans  une  chaife  d'or  ,  An- 
fine  ayant  écarté  la  foule  s'avança  vers 
fon  tribunal  *  &  lui  préfenta  un  dia- 
dème ,  entouré  d'une  couronne  de  lau- 
rier ,  il  voulut  la  mettre  fur  la  tète 
de  fon  bienfaiteur.  Ce  jeu  concerté  , 
dit-on ,  entre  Antoine  &  Céfar  hâta  la 
mort  du  dernier.  Ce  meurtre  qui  déran- 
geoit  fa  fortune  lui  caufa  la  douleur  la 
plus  vive.  Il  voulut  la  diffimuler  pen- 
dant quelque  temps  ,  mais  elle  éclata 
tout-à-coup.  Il  foutint  vivement  Céfar 
contre  le  fénat  qui  voulait  le  déclarer 
tyran.  Il  prononqa  fon  éloge  funèbre, 
&  excita  le  peuple  à  punir  les  meur- 
triers de  ce  grand  homme.  Son  parti 
devint  plus   confidérable  de  jour  eu 
jour,  &  il  auroit  pu  remplacer.  Céfar, 
Tome  IL  Part.  II.  ■ 
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fi  Cicéron  ne  lui  eût  oppofé  Oclavius  9 
appelle  enfuife  Augujlc.  Sa  haine  contre 
ce  jeune  homme  héritier  de  Céfar  Iç  ren- 
dit odieux  aux  Romains  ,  à  qui  le  nom 
de  ce  héros  étoit  cher.  Antoine  déclaré 
l'ennemi  de  la  république ,  fe  retira  dans 
les  Gaules.  On  envoya  Octave  &  le* 
confuls  Panfa  &  Hirtius ,  pour  le  com- 
battre. Après  des  fuccès  égaux  de  part 
&  d'autre  ,  fe  donna  la  bataille  de  Mu- 
fine  où  Antoine ,  après  s'être  battu  en 
héros  ,  fut  vaincu  &  réduit  à  fe  retirer 
vers  Lrpidus.  Panfa  fut  tué  à  cette  jour- 
née ,  il  confeilla  en  mourant ,  à  Octave 
de  s'unir  à  Antoine.  Ce  confeil  Fut  fuivi 
quelque  -  temps  après,  XoxKa^  Antoine  , 
qui  avoit  levé  fi x  légions  dans  les  Gau- 
les ,  parut  en  Italie  avec  17  légions  & 
dix  mille  chevaux.  Ce  Fut  alors  que 
commença  le  Triumvirat  entre  Lepidut , 
Octave  &  Antoine.   Un  des  première 
fruits  de  ce  célèbre  brigandage  Fut  la 
mort  de  Ciceron  ,  dont  la  tête  fut  portée 
à  Antoine ,  qui  eut  la  lâcheté  de  l'inful- 
ter.  Les  triumvirs,  ayant  cimenté  leur 
puifiauce  du  fang  des  plus  illuftres  ci- 
toyens ,  fe  déterminèrent  à  pourfuîvre 
Brutus  &  Caj/îus  meurtriers  de  Céfar. 
Antoine  les  atteignit  à  Philippcs,  leur  li- 
vra bataille  &  les  défit.  Après  la  mort  de 
ces  grands  hommes ,  les  tyrans  de  Rome 
s'en  partagèrent  l'Empire.  Antcine  eut 
la  Grèce ,  la  Macédoine ,  la  Syrie  &  l'A- 
fie.  Il  fut  obligé  de  combattre  les  Par- 
thesj  mais  il  ne  le  fit  que  par  fes  géné- 
raux, &  ne  fe  montra  dans  aucune  de  ces 
occafions  l'élevé  de  Céfar.  Il  ne  penfoit 
plus  qu'à  jouir  de  fes  exactions,  à  arra- 
cher d'une  main  &  à  prodiguer  de  l'autre. 
Cléopàtre  reine  d'Egypte ,  qui  craignoit 
les  armes  de  ce  conquérant ,  réfolut  de 
fe  raflujett'r  par  fa  beauté  ,  ne  pouvant 
le  réduire  par  la  force.  Cette  princefle 
l'enyvra  de  plaifirs,  &  dans  les  délices  où 
elle  le  plongea ,  elle  obtint  de  lui  tout  ce 
qu'elle  voulut.  Il  la  déclara  reine  d'Egyp- 
te ,  de  Chypre,  &de  la  Célé-fyrie  ,  d'une 
portion  de  la  Cilicie  ,  de  l'Arabie  &  de  la 
Judée.  Les  deux  fils  quil  avoit  eus  d'el- 
le furent  déclarés  rois  des  rois.  On  leur 
donna  l  ^s  habits  royaux  ,  &on  y  ajouta 
tout  le  fifte  de  la  royauté.  Les  Romains  « 
irrités  de  ce  qu'on  démembroit  l'Empire 
pour  une  femme  Se  pour  des  étraùgjrs, 
réfolureat  de  prendre  les  armes  contre 
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lui.  Un  autre  motif  de  le  combattre  ve- 
noitde  s'y  joindre.  Antoine  marié  avec 
Oéfavie  fœur  d'Oclwe,  avoit  quitté  en- 
core fon  époufe  &  fes  cnfans  pour  fa  Cléo- 
pàti-e.  Il  prit  pour  prétexte  de  fa  retraite 
de  Rome ,  qu'il  perdoit  toujours  ,  à  quel- 
que jeu  de  hafard  qu'il  jouât  contre  Ocia- 
iég  Celui  -ci  marcha  contre  lui.  Leurs 
flottes  fe  rencontrèrent  près  d'A&inm 
l'an  31  avant  J.  C.  Antoine  vaincu  dans 
cette  fatreufe  journée  ,  n'eut  d'autre 
reflburce  que  de  s'enfuir  après  Cléopâtre, 
qui  avoit  elle-même  pris  la  fuite,  au 
milieu  du  combat ,  avec  foixante  vaif- 
feaux.  A  peine  l'eut-il  atteint ,  qu'il  ap- 

£rit  la  défection  de  fon  armée  de  terre, 
►ans  la  douleur  où  cette  nouvelle  le  jeta, 
il  éprouva  de  tout  pour  fe  diftraire  ,  tan- 
tôt fe  livrant  à  la  folitude ,  tantôt  s'aban- 
donnant  aux  excès  les  plus  honteux  &  les 
plus  extravagans.  L'année  d'tprès,  Au- 
gufle  entra  en  Egypte  &fe  rendit  maître 
de  Pélufe.  Antoine  fe  réveillant  un  mo- 
ment, attaqua  fn  cavalerie,  la  mit  en 
déroute  ,  &  propofa  à  Oclave  un  combat 
ftngulier.  Ces  premiers  fuccèslui  en  pro- 
mettoient  de  plus  grands ,  fi  fon  armée 
&  fa  flotte  ne  fe  fuflent  rendues  à  Octa- 
ve. Antoine,  livré  au  dernier  defefpoir  , 
ne  penfa  plus  qu'à  fe  donner  la  mort?  & 
n'ayant  pu  l'obtenir  d'Eros  fon  affranchi, 
il  fé  plongea  fon  épée  dans  le  corps  30  ans 
avant  J.  C.  âgé  de  s6  ans.  Antoine  eut  le 
courage  de  Céfar ,  fon  amour  pour  les 
plailirs  ;  mais  il  pouffa  plus  loin  que  lui 
cette  dernière  palfion.  Elle  le  déshonora 
dans  l'cfprit  des  Romains,  caufa  Tes  dé- 
faites, lui  enleva  l'empire,  &  fit  pref- 
que  oublier  à  la  poftérité ,  fa  valeur ,  fon 
activité,  fa  clémence,  fes  talcns  &  fon 
zele  pour  fes  amis.  Il  avoit  l'aine  d'un 
général  &  les  goûts  d'un  foldat.  Après 
avoir  paru  en  conquérant  de  l'univers  , 
îl  alloit  fe  mêler  à  ces  troupes  de  libertins 
crapuleux  ,  qui  mettrent  leur  plaifir  dans 
les  quetelles  ,  les  aventures  nocturnes  & 
la  fréquentation  des  lieux  de  débauche. 

§  Ai*TOJ.NE(f 'ordre  militaire  defaint), 
futétal>lien  13S1  ,  par  Albert  de  Baviè- 
re contre  de Hainault,  de  Hullandé&de 
Zélande,  dans  le  deffein  où  il  iv.it  de 
faire  1;  guerre  aux  Turcs. 

Lest  hevaliers  font  eccléfiafiiques  ,  ils 
portoji  nt  autrefois  deux  T  (nommés 
tau)  /l'un  fur  l'autre,  une  ceinture 
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d'hermite  bleue  en  cerc!e,bordée  d'or  avec 
un  fermai!  à  feneftre  en  fa  partie  infé- 
rieure ;  &  à  dextre ,  au  même  niveau, 
étoit  attachée  une  béquille  avec  une  clo- 
chette nuffi  d'or;  cett^  béquille  étoit  po- 
fée en  bande  furie  premier  tau. 

§  AïCTOINE(/Wdre  militaire  de  faint)y 
enEshiopic,  fut  inftituéen  ^70  par  Jean 
dit  iefavtt,  empereur  d'Ethiopie  ,  fils  de 
Caius  auffi  furnommé/f  fAnt;  il  voulut 
que  les  chevaliers  euffent  fur  un  habit 
noir  une  croix  bleue  bordée  d'or ,  dont 
le  haut  &  la  traverfe  fe  termineroient  en 
fleurons  &  le  bas  feroit  paté. 

Leur  étendart  eft  noir  chargé  d'un  lion 
tenant  en  fes  pâtes  de  devant  un  cruci- 
fix avec  ces  mots ,  vieil  leo  de  tribu  Ju- 
da ,  c'eft-à-dire  ,  le  lion  de  la  tribu  de  Juda 
a  vaincu.  "~ 

On  doute  de  l'inftitution  de  cet  ordre  , 
il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  l'hif- 
toire  d'Ethiopie  par  Ludolf.  (  G.  D. 
L.  T.) 

Antoine  (le  f  ic  de  faim),  Géogt.* 
très-haute  montagne  du  Japon  ,  fur  la 
côte  d'Efo.  On  prétend  qu'elle  renferme 
de  riches  mines  d'argent,  &  qu'elle 
produit  une  quantité  de  beaux  arbres  de 
diverfes  efueecs  ,  tous  fort  hauts  &  très- 
propres  à  faire  des  mâts.  (C.  A.') 

Antoine  (le  feu  S.),  V.  Eresipele 
&  Feu. 

*  Antoine  (Saint),  Gfog.  mod.,  pe- 
tite ville  de  France  dans  le  Dauphiné, 
diocefe  de  Vienne,  fur  le  ruifteau  de 
Furan. 

♦Antoine  (Saint),  île  d'Afrique, 
la  plus  feptentrionate  &  la  plus  occiden- 
tale desîlesdu  Cap-Verd. 

♦ANTOFLEde  Girofle  ,  Commer- 
ce, c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  giro- 
fles qui  font  reftés  fur  les  plantes  après 
la  récolte.  Ces  fruits  oubliés  continuent 
de  groflîr,  ils  prennent  à- peu- près  le 
volume  du  pouce:  alors  ils  contiennent 
une  gomme  dure  &  noire,  d'une  odeur 
agréable  &  d'un  goût  aromatique.  Les 
Hollandois  donnent  le  nom  de  mères  de 
girofle  à  ce  que  nous  appelions  antofles  de 
girofle. 

ANTOIT,  f.  m.  Marine.  C'eft  un  in- 
ftrument  de  fer  courbe  dont  on  fe  fert 
dans  la  conftfuâion  des  navires,  pour 
foire  approcher  les  bordages  près  det 
membres ,  &  les  uns  près  des  autres. 
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Au  Heu  de  cet  infiniment  les  Hollan- 
dois  fe  fervent  de  chevilles  à  boucles  & 
à  goupilles ,  qu'ils  font  palier  dans  les 
membres  qu'ils  percent  exprès  ;  &  ils 
font  approcher  le  bordage  ou  la  précin- 
te,  du  membre  où  cft  la  cheville,  par 
le  moyen  des  cordes  qu'ils  y  mettent. 
(Z) 

*  ANTONGIL  (Baie  d'),  Géogr.  , 
grande  baie  de  l'Ile  de  Madagafcar  en 

Afrique. 

*  ANTONIA  (Tour),  Hijl.  anc.% 
le  monument  le  plus  magnifique  qu'Hé- 
rode  le  Grand  ait  élevé  :  c'eft  une  tour 
régulière  &  forte ,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  d'Antoine  fon  ami  :  elle  fut  bâtie 
fur  la  montagne  de  Jérufalem ,  appel lée 
auparavant  Barri.  Elle  étoit  couverte  de 
haut-en-bas  de  marbre  blanc  î  l'appro- 
che en  étoit  défendue  par  un  mur  de 
trois  coudées  de  haut}  l'efpace  depuis  ce 
mur  jufqu'à  la  tour ,  étoit  de  quarante  : 
on  avoit  pratiqué  en-dedans  des  faites , 
des  appartenons  &  des  bains  :  on  la 
pouvoit  regarder  comme  un  beau  palais 
Tond  ,  accompagné  à  égale  diftance  ,  de 
quatre  autres  tours,  dont  trois  avoient 
cinquante  coudées  de  haut  i  &  la  qua- 
trième qui  occupoit  l'angle  du  midi  &  de 
l'orient ,  en  avoit  foixantç  &  dix.  Il  y  a- 
voit  aux  endroits  où  ces  tours  joignent 
les  galeries  du  temple,  des  degrés  à  droi- 
te &  à  gauche ,  d'où  les  foldats  Romains 
obfervoient  le  peuple  dans  les  jours  de 
fêtes ,  pour  l'empêcher  de  former  quel- 
qu'entreprife.  Le  temple  était  comme 
la  citadelle  de  la  ville;  YAntonia  étoit 
comme  celle  du  temple.  L'adreflfe  de 
vingt  foldats,  d'un  enfeigne,  &  d'un 
trompette  de  l'armée  de  Tite,  exécuta 
ce  que  cent  mille  hommes  aillent  tenté 
vainement:  ces  vingt-deux  braves,  à  la 
faveur  de  la  nuit ,  raflTemblerent  les  rui- 
nes des  murs  de  la  ville  ,  &  les  élevèrent 
à  la  hauteur  delà  tour,  dans  laquelle  ils 
entrèrent  par  ee  moyen,  tuèrent  la  gar- 
de, &  donnèrent  le  ftgnal  au  refte  de  l'ar- 
mée, qui  s'approcha  delà  tour*  on  em- 
ploya fept  jours  à  la  démolir:  avant  fa 
ruine  &  celle  de  Jérufalem ,  on  y  gardoit 
les  omemens  pontificaux  :  quand  le 
grand  facrificateur  vouloit  s'en  fervir , 
ce  qui  n'arrivoit  qu'une  fois  l'an ,  le 
dixième  de  la  lune  de  feptembre  ,  les 
Romains  les  donnoientà  condition  qu'ils 
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feroient  rapportés  après  la  cérémonie. 
Jofeph.  Ant.  liv.  XX. 

*  ANTONIN  (Saint)  ,  Géog.  moi.% 
ville  de  France ,  dans  leRouergue,  dio- 
celc  de  Rhodez  ,  au  bord  de  l'Aveiron. 
Long.  18,  2Ç  »  lat.  44,  10. 

ANTONIOPOLIS,  Géogr. ,  ancienue 
ville  d'Afie  fur  le  Tigre ,  entre  les  monts 
Tau  m  s  Se  les  plaines  de  Méfopotamie. 
L'hiftoire  qui  nous  parle  de  cette  ville 
ne  nous  dit  point  en  quel  lieu  précifé- 
ment  elle  étoit  fituée  ;  tout  ce  que  nous 
favons,  c'eft  que  l'empereur  Conftantitis 
en  aima  beaucoup  le  féjour  ,  &  qu'il  y 
fit  bâtir  un  beau  palais.  (C.  A.) 

ANTONOMASE ,  f.  f.  Littéral  tro- 
pe  ou  figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle 
on  fubftitue  le  nom  appellatif  au  nom 
propre  ,  ou  celui-ci  au  nom  appellatiE. 
V.  Figure  SfNoM. 

Par  exemple  ,  Sardanapale  étoit  un 
roi  voluptueux ,  Néron  un  empereur 
cruel  ;  on  donne  à  un  débauché  le  nom 
de  Sardanapale ,  à  un  prince  barbare  le 
nom  de  Néron. 

Les  noms  d'orateur ,  de  poète  ,  de  phi- 
lofophe  ,  d'apôtre  ,  font  des  noms  com- 
muns ,  &  qui  fe  donnent  à  tous  ceux: 
d'une  même  profeffion  j  cependant  on  ap- 
plique ces  mots  à  des  particuliers  ,  com- 
me s'ils  leur  étoit nt  propres.  Par  l'ora- 
teur ,  on  entend  Ciceron  ;  par  le  poète  9 
Virgile  >•  par  le  pbilofophe  ,  on  entendoit 
autrefois  dans  les  écoles  Ariftote  i  &eit 
matière  de  religion  ,  Yapôtre  ,  fans  addi- 
tion, lignifie  S.  Paul.  Laliaifon  que  l'ha- 
bitude a  mife  entre  le  nom  de  Ciceroni 
&  l'idée  du  prince  des  orateurs,  entre 
celwi  de  Virgi  e  &  d'un  excellent  poète  9 
de  S.  Paul  &  d'un  grand  apôtre,  font 
qu'on  ne  s'y  méprend  point,  &  qu'on  ne 
balance  pas  fur  l'attribution  de  ces  titre» 
à  ces  perfonnages,  préférablementvà  d'au- 
tres. (G) 

♦ANTRAIM,  Géogr.  moi.,  comté  le 
plus  feptentrional  d'Irlande ,  dans  la 
province  d'Ulfter.  Carig-Fergns  en  eft  la 

"  *  ANTRAIN ,  Geog.  moi. ,  ville  de 
Fiance  dans  la  haute  Bretagne ,  fur  la 
rivière  de  Coefnon.  Long.  16,  4; /al. 
48»  a. 

*  ANTRAIN  ou  ENTRAINS ,  Géog. 
moi.  %  petite  ville  de  France,  dans  le 
Nivernois,  diocefe  d'Auxerrc. 

Jb.ee  % 


Digitized  by  Google 


804         A  N  T 

*  ANTRAVrDA,  Géog..mod. ,  petite 
ville  du  Belvcder  en  Moréc,  fur  la  côte 
du  golfe  de  Clarence,  au  nord  de  Caf- 
tel-Torncfe. 

ANTRE  ou  BOTYNOE  ,  forte  de  mé- 
téore.  F.  Aurore  Boréale. 

Antre  de  Highmor  (V),  Anat.  cavité 
découverte  dans  le  fînusde  chaque  os  de 
la  mâchoire,  appellée  autrement  fmtts 
maxillaire.  F.  Maxillaire. 

Les  chirurgiens  fe  trompent  quelque- 
fois en  la  prenant  pour  une  carie  de  l'os, 
parce  qu'ils  y  pénètrent  profondément 
avec  une  fonde.  Ruyfch ,  t.  III.  page 
304. 

L'antre  du  pylore  eft  une  grande  cavi- 
té dans  le  fond  de  l'eftomac  à  droite.  F. 
Pylore.  (Z) 

ANTRODOCO ,  Géogr.%  petite  ville 
du  royaume  de  Naples  en  Italie.  Elle  eft 
dans  l'Abbruze  ultérieure  fur  la  petite  ri- 
vière de  VcWno,  entre  la  ville  d'Aquila 
&  celle  de  Rieti.  (C.  A.) 

"  ANTRON,  Géog.  une,  ville  de  la 
Phtiotide ,  fur  la  côte  de  Theflalie. 

ANTROS,  Géog.,  petite  île  de  France 
en  Guyenne,  fituée  à  l'embouchure  de 
la  Garonne  &  où  eft  bâtie  la  tour  de  Cor- 
douan  ,  qui  fert  de  phare  aux  vaiff  aux 

ri  entrent  dans  cette  rivière  pour  aller 
Bordeaux.  {A.  C.) 

*  ANTRUSTIONS ,  f.  m.  pl.  Hifl. 
tftod. ,  volontaires  qui  chez  les  Ger- 
mains fuivoient  les  princes  dans  leurs 
entreprifes.  Tacite  les  défigne  par  le  nom 
de  compagnons ,  la  loi  falique  par  celui 
à'homme s  qui  font  fous  la  foi  du  roi ,  les 
formules  de  MarculFe  par  celui  A'antru- 
fiions'-,  nos  premiers  hiftoriens  par  celui 
de  leudes,  &  les  fuivans  par  celui  de  vaf- 
faux  &  feigneurs. 

On  trouve  dans  lesloix  faliques  &  ri- 
puaires,  un  nombre  infini  de  difpofitions 
pour  les  Francs,  &  quelques-unes  feule- 
ment pour  les  antrujlhns.  On  y  règle 
partoutles  biens  des  Francs,  &  on  ne  dit 
Yien  de  ceux  des  antruflions  ,*  ce  qui  vient 
de  ce  que  les  biens  de  ceux-ci  fe  ré- 
gloient  plutôt  par  la  loi  politique  que 
par  la  loi  civile  ,  &  qu'ils  étoient  le  fort 
d'une  armée ,  &  non  le  patrimoine  d'une 
famille.  F.  LEUDES ,  Vassaux,  £9*c. 
ZEfprit  des  l»ix,  tout,  ll.pag.  170.  ' 

ANTSJAC,  f.  m.  Hifl.  nat.  Eotaniq., 
nom  Javanois  d'une  efpece  de  figuier 
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dont  Rumphe  a  fait  graver  une  bonne 
figure  ,  quoiqu'incomplete  ,  dans  fon 
Herhariunt  Amhoinicum ,  vol.  Ill,pag. 
142.  pl.  XCI  &  XCII,  fo'is  la  dénomi- 
nation A'arbor  çonciliorum ,  qui  veut  dire, 
arbre  des  ajfemhle'es  ;  c'eft  ce  que  rend 
fort  bien  le  mot  hollandois  pitsjaar* 
boom  Les  JVhlabares  l'appellent  areti  ; 
les  habitans  d'Amboine,  aymahu  &  ay- 
pacca-juva  ceux  de  M»tt*nme ,  ban- 
diraj  ceux  de  Banda,  camibelo;  ceux 
de  Ternate,  hate-java  ;  ceux  de  Lœhoé' , 
titawey,  c'eft-à-dire,  Parbre  ombrageux  ; 
les  Macaiïares,  caju-bodi;  lesMalays, 
coledjo  ;  les  Hollandois  l'appellent  en- 
core ,  drommel-boom  &  pagode  -  boom , 
c'eft-à-dirc,  arbre  des  pagodes  ,  fans  doute 
à  caufe  de  fon  ufage. 

C'eft  un  arbre  qui  ne  s'élève  guère 
au  delà  de  vingt  pies,  mais  qui  étend  ho- 
rizontalement fes  branches  de  la  même 
longueur,  de  forte  qu'il  forme  une  efpe- 
ce de  parafol  bu  de  cime  difeoïde  du 
diamètre  de  quarante  à  cinquante  piés  , 
portée  fur  un  tronc  de  fix  piés  environ 
de  hauteur  fur  trois  de  diamètre,  très- 
irrégulier,  anguleux,  comme  compofé 
de  plufîeurs  troncs,  ou,  pour  parler 
plus  exactement  ,  creufé  de  nombre  de 
follettes  ou  de  cavités  dont  les  répara- 
tions reffemblent  à  des  anaftomofes ,  ou 
à  un  ouvrage  en  réfeau. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difporées 
circulaiiement,  affez  ferrées  le  long  des 
branches,  &  pendantes  à  un  pédicule  cy- 
lindrique deux  fois  plus  court  qu'elles. 
£lles  font  arrondies  ou  taillées  en  cœur, 
fanséchancrure  à  leur  origine,  mais  ter-* 
minées  par  une  pointe  afTez  courte,  lon- 
gues de  trois  pouces  au  plus ,  de  moitié 
moins  larges,  liiïes,  d'un  verd  gai,  à 
une  nervure  défions  ,  avec  quatre  côtes 
alternes  de  chaque  coté ,  accompagnées 
J  à  leur  origine  d  une  ftipule  en  écaille  op- 
*  pofée  à  leur  pédicule  ,  qui  les  enveloppe 
d'abord  en  forme  de  capuchon  cônique, 
&  qui  tombe  au  moment  de  leur  déve- 
loppement. 

Al'aiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles 
fortent  deux  figues  ou  enveloppes  de 
fleurs  ,  fphériques  ,  feffiles  ,  de  quatre 
lignes  au  plus  de  diamètre  ,  creufées 
d'un  grand  ombilic  à  leur  fommet,  d'a- 
bord d'un  verd  pomme  pointillé  de 
blanc  »  ensuite  purpurines  ,  enfin  d'un 
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verd  noir  dans  la  maturité  ,  molles ,  d'u- 
ne Faveur  doue?,  mais  fade  ,  couvertes  fur 
leurs  parois  de  quantité  de  graines  noirâ- 
tres ,  qui  laiffeut  un  vuide  à  leur  centre. 
Chaque  figue  porte  en-deflous  à  f  m  origi- 
ne, comme  U  fit;ue  commune  ,  une  enve- 
loppe en  Forme  de  calice  à  trois  petites 
feuilles  triangulaires. 

h'antsinc  ne  fructifie  pas  cnnftamment 
dans  la  même  faifon.  Souvent  il  refte  un 
an  fans  porter  de  fruits,  quelquefois  il 
en  porte  deux  fois  dans  la  même  année  , 
&  pour  l'ordinaire  ils  Olûriffènt  en  no- 
vembre &  en  décembre  ;  les  oifeaux  les 
mangent  alors,  de  forte  qu'on  a  peine 
à  en  trouver.  Dès  qu'ils  approchant  de 
leur  maturité  ,  les  feuilles  noirci(Tent& 
commencent  à  tomber,  de  forte  que  l'ar- 
bre refte  quelque  temps  ntid  ,  comme  s'il 
é*toit  mort,  &  rçflemble  alors  aflTez  bien  à 
certains  coraux  ou  madrépores. 

Ses  racines  font  toutes  fous  terre ,  & 
il  ne  jette  aucuns  fils  de  fes  branches , 
quoiqu'on  en  voie  quelquefois  fortir 
quelquc«-uns  des  grottes  branches  ;  mais 
ils  font  fi  courts,  qu'ils  ne  vont  jamais 
jufqu'à  terre  au  point  d'y  prendre  ra- 
cine. 

Qualités.  Cet  arbre  eft  originaire  des 
îles  de  Java,  Baleya  &  Célebe  ,  d'où  il  a 
été  tranfnlanti  dans  celles  d'Amboine 
&de  Banda,  au  rapport  dcRumphe.  Il 
croit  fi  promptement,  qu'en  trente  an- 
nées fon  tronc  acquiert  jufqu'à  trois  piés. 
en  diamètre.  A  telle  partie  qu'en  le  blef- 
fe,  foit  a  fon  tronc,  à  fes  branches  ou 
à  fes  feuilles  ,  il  répand  une  liqueur  lai- 
teufe,  très-abondante,  épaiffe  ,  douée, 
fans  âcreté.  Quoique  peu  élevé  ,  il  eft 
fujet  à  être  renverfé  &  déraciné  par  les 
coups  de  vent. 

Ufuges.  Les  habitans  d'Amboine  cul- 
tivent cet  arbre  autour  de  leurs  habita- 
tions à  caufe  de  fon  ombrage  qui  eft  très- 
épais  ,  &  ils  en  entrelacent  &  dirigent 
les  branches  qui  s'élevenr.  droit,  de  ma- 
nière qu'elles  s'étendent  horizontale- 
ment; ils  relèvent  au  contraire  ,  &  fou- 
tiennent  avec  des  pieux  ,  celles  qui  pan- 
chent  trop  vers  la  terre,  &  parviennent 
par  ce  moyen  à  donner  la  forme  de  para- 
fol  à  ceux  qoi  ne  la  prennent  pas  natu- 
rellement. Son  bois  ne  fert  à  aucun 
ufnge. 

Ses  feuilles ,  tant  qu'elles  font  jeunes 
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ou  d'un  beau  verd  ,  fervent  de  nourri- 
ture aux  hommes  &  à  leurs  troupeaux  de 
bœufs  &  de  chèvres}  les  oifeaux  &  les 
thauve-fouris  en  mangent  aufli,  &  fur- 
tout  l'éléphant  qui  préfère  les  feuilles 
de  toutes  les  efpeces  de  figuier  à  celtes 
des  autrt  s  arbrvs.  Les  hommes  mangent 
ces  Feuilles  aulTi  bien  crues  que  cuites. 
Ses  fruits  bien  mûrs  fe  mangent  aufli  : 
mais  ils  font  fades ,  moins  bons  que  la 
figue  commune,  &  pour  l'ordinaire  on 
les  abandonne  aux  oifeaux,  &  fur -tout 
aux  chauve- fouris  qui  les  recherchent 
avec  avidité. 

Les  femmes  d'Amboine  enlèvent  Vi* 
corce  de  fon  tronc  ,  la  pilent  avec  le  riz 
&  les  fleurs  du  manori,  &  en  forment 
une  pâte  dont  elles  fe  frottent  le  vifage 
&  le  corps  pour  fe  décrairer  la  peau  &  la 
rendre  plus  claire  &  plus  unie.  C'eft  en 
dépouillant  aiufi  cet  arbre  de  fon  écorce, 
qu'elles  parviennent  à  augmenter  les  ca- 
vités qui  font  naturelles  à  fon  tronc,  ce 
qui  contribue  aufli  à  le  faire  périr.  Lorf- 
qu'elles  ont  à  chanter  pendant  les  nuits 
entières ,  comme  il  leur  arrive  dans  cer- 
tains jours  de  fête ,  elles  en  mâchent  les 
feuilles  crues  pour  fe  rendre  la  voix 
chire  &  nette.  La  décoction  de  fes  feuil- 
les &  de  fon  écorce  fe  boit  dans  les  ca- 
tarres  ,  dont  les  humeurs  font  gluantes 
&  opprefTent  la  poitrine  ;  elle  les  mû- 
rit ,  en  diflbut  la  vifeofité  &  difpofe  à 
l'expectoration. 

Remarques.  M. Linné  a  confondu  Vants- 
jac  avec  l'arealu  du  Malabar  qu'il  ap- 
pelle ficus  reliçiofa  foli'ts  coriatis ,  oblon-  \ 
^is ,  integerrimis  ,  acuminatijjhnis ,  dans 
fon  Syjttma  naturte ,  édition  de  1767,  pag. 
68i/»°.  3- 

Mais  l'arealu  en  diffère  beaucoup  :  il 
forme  un  arbre  beaucoup  plus  élevé, 
moins  étendu  eu  largeur  ;  ies  feuilles 
font  plus  grandes  ,  terminées  par  une 
pointe  beaucoup  plus  longue  ,  &  portées 
fur  un  pédicule  à  peine  une  Fois  plus 
court  qu'elles,-  enfin  fes  figues  font  un 
peu  plus  grofles,  d'un  rouge  clair,  & 
marquées  d'un  ombilic  beaucoup  moins 
grand.  Rumphe  fait  les  mêmes  réflexions 
&  fe  contente  de  le  comparer  à  l'arealu  ; 
mais  il  le  croit  être  le  même  que  l'arbre 
des  pagodes  qui  croit  dans  l'Inde  ancien- 
ne, dans  la  Perte  &  à  Gugeratte  ,  &  que 
leigraHd  arbre  de  Laar,  dont  les  voya- 
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geurs  diTent  des  merveilles,  &  qui  peut 
couvrir  de  fon  ombre  pluficurs  milliers 
d'hommes.  On  l'appelle  arbre  des  faça- 
des ,  félon  Rumphe  ,  parce  que  les  gen- 
tils de  l'Indoftan  en  plantent  le  long  de 
leurs  chemins ,  dans  les  places  publiques 
&  par-tout  où  ils  veulent  fe  procurer  de 
l'ombre  ,  &  que  lorfqu'ils  font  vieux  & 
bien  grands ,  ils  placent  dans  une  petite 
ni  he  pratiquée  dans  leur  tronc  ,  la  figu- 
re de  leur  idole  qu'ils  appellent  pagode. 
JVlais  l'arbre  des  pagodes  jette  des  raci- 
nes de  toutes  fes  branche* ,  &  eft  connu 
au  Malabar  fous  le  nom  à'itti-alu  ;  enfin, 
c'eft  un  arbre  fort  différent  &  bien  plus 
v.ifte  queYantsjac.(M.  Adanfon.') 

ANTU  ,  f.  m.  Hifi.  nat.  Botan. ,  plan- 
te des  îles  Moluques ,  dont  Rumphe  a 
publié  une  aflez  bonne  figure,  mais  in- 
complète, dans  fon  Herbarium  Amboi- 
tiicunt ,  vol.  IV  ,  pag.  38 ,  planche  X 
IF %  fous  le  nom  de  gojfypium  d amortis 9 
qui  répond  au  nom  Malays  capas  anttt. 
Les  habitans  d'Amboine  l'appelloientm'- 
tu  i  ceux  de  Baleya  tutup. 

C'eft:  un  arbritTeau  qui  croit  à  la  hau- 
teur de  dix  à  douze  piés,  dans"  les  vallons 
fablonneux  &  ftéi iles  d'Amboine,  de  Ja- 
va, Baleya  &  Bornea.  Il  forme  un  buif- 
fon  ovoïde,  une  fois  plus  long  que  lar- 
ge ,  compofé  de  pluficurs  tiges  cylindri- 
ques de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre, 
garnies'du  haut  en  bas  de  branches  alter- 
nes ,  menues ,  aflfez  ferrées ,  difpofées 
circuJairement  &  horizontalement,cylin- 
driques,  couvertes  de  poils  piquans  & 
d'épines  très- fines  ,  à- peu-près  tomme 
celles  du  framboifier  ,  mais  plus  petites. 

Ses  feuilles  font  alternes,  fort  ferrées, 
difpofées  fur  un  même  plan  fur  les  bran- 
ches, &  comme  pendantes,  de  manière 
que  le  feuillage  paroi  t  applati.  La  forme 
&  la  grandeur  de  ces  feuilles  eft  différen- 
te fur  le  même  pié  :  celles  des  jeunes 
plantes  qui  garniffent  la  tige  ou  les  gref- 
fes branches ,  font  grandes  de  fept  à  huit 
pouces  ,  arrondies,  à  trois  lobes  triangu- 
laires, à  dentelures  peu  fenfibles,  &  por- 
tées fur  an  pédicule  égal  à  elles ,  &  qui  a 
quelquefois  douze  pouces  de  longueur  ; 
celles  au  contraire  des  vieilles  branches 
font  taillées  en  cœur  très-alongé  de  fept 
à  huit  pouces,  une  fois  moins  targes, 
portées  fur  un  pédicule  dix  fois  plus 
court:  toute»  font  molles  au  toucher, 
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velues  en-delTous  ,  &femées  par-tout  de 
poils  étoilés  fernblables  à  une  farine  jau- 
nâtre ,  qui  caufent  des  démangeaifons  à 
la  peau  ,  dès  qu'ils  y  touchent. 

Les  fleurs  font  quelquefois  folitaires  , 
axillaires,  mais  plus  communément  dif- 
pofées, au  nombre  de  douze,  en  une 
panicule  qui  termine  les  branches,  & 
portées  chacune  fur  un  péduncule  deux 
fois  plus  court  qu'elles.  Elles  reiTem- 
blent  parfaitement  à  celles  du  trionon  de 
Théophrafte ,  c'eft-à-dire  ,  que  leur  ca- 
lice eft  double ,  l'extérieur  de  cinq  feuil- 
les linéaires,  l'intérieur  monophylle  , 
enflé  en  cylindre,  découpé  jufqu'au  quart 
feulement  de  fa  longueur  en  cinq  dente- 
lures triangulaires  \  leur  corolle  eft  com- 
posée pareillement  de  cinq  pétales  jau- 
nes, à  fond  purpurin,  rouge  ou  noir,  atta- 
chés enfemble  par  une  colonne  formée 
par  les  filets  reunis  de  trente  étamincs 
qu'elle  porte.  Le  ftyle  de  l'ovaire  enfile 
cette  colonne ,  &  fe  partage  un  peu  au- 
difius  des  étamines  en  cinq  branches 
terminées  chacune  par  un  ftigmate  fphé- 
rique.  L'ovaire  devient  en  mûri  fiant  une 
capfule  membraneufe  ,  ovoi.îe  ,  à  cinq 
angles ,  aPTez  femblable  à  celle  de  l'abel- 
mofe,  mais  un  peu  moins  grande,  lon- 
gue d'un  pouce  &  demi,  moins  large  de 
moitié ,'  hériflëe  de  poils  piquans,  divifée 
intérieurement  en  cinq  loges  qui  s'ou- 
vrent en  cinq  valves  ou  battans,  parta- 

Îjés  chacun  dansjeur  milieu  par  une  clot- 
6n  mitoy<  une  aux  bords  de  laquelle 
font  attachées  de  chaque  coté  quatre  à 
fept  femencts  ovoides ,  courbées  en  for- 
me de  rein  ,  &  brunes. 

Qualités.  Cette  plante  n'a  ni  faveur 
ni  odeur  dans  aucune  de  fes  parties. 

Ufages.  Les  habitans  de  l'île  Baleya 
employent  la  racine  pilée  de  cet  arbril- 
feau  en  cataplalme  pour  guérir  la  galle. 
Mais  le  principal  ufage  qu'ils  en  font» 
confifte  à  en  tirer  un  fil  analogue  à  no- 
tre chanvre  j  pour  cet  effet,  ils  en  cou- 
pent les  tiges  &  les  grottes  branches  eu 
bâtons  de  deux  à  trois  piés  de  longueur , 
les  enterrent  dans  la  boue  pendant  deux 
à  trois  jours,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  aflez  pourries  pour  que 
leur  écorce  extérieure  ,  qui  eft  rude , 
puifTe  s'enlever  ai fément  en  la  ratifiant, 
&  laifTe  à  découvert  l'écorce  intérieure 
ou  le  liber  qui  eft  très -blanc,  qu'ils  en 
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jeptrent ,  &qui  leur  fournit  un  fil  très, 
fin, dont  ils  font  des  toiles  &  des  cordages. 

Remarques.  Van  tu  eft  ,  comme  l'on 
Toit  ,  une  efpece  de  trionon  de  Théo- 
phrase  ,  qui  a  pareillement  le  calice  in- 
térieur enflé  ,  &  la  capfuie  h  cinq  loges 
&  cinq  valves ,  avec  une  cloifon  inter- 
médiaire. (M.  Adanfon.*) 

ANTY ,  f.  m.  Bifi.  nat.  Bot.  ,  nom 
Mara  s  d'une  cfp?ce  de  folanum  ou  mo- 
relie  ,  commun»  aux  iles  Mohiques  au- 
tour des  habitations  ,  &  très  bien  gra- 
vée ,  quoique  fins  détails  ,  par  Rumphe 
dans  fon  Hetburium  Ambeinicum  ,  vol. 
VI ,  page  65  ,  planche  XXVI ,  figure  2  , 
fous  la  dénomination  de  balicacabus  bac- 
cifer.  Les  habitans  de  Java  l'appellent 
ranti. 

C'eft  Une  her"be  annuelle  qui  s'élève 
fous  la  Forme  d'un  buiffon  ovoïde ,  obtus, 
de  trois  piés  de  hauteur  ,  fur  une  lar- 
geur une  fois  moindre.  D'une  racine  fi- 
breufe  très  -  ramifiée  ,  blanche  ,  longue 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  s'élève  une  tige 
courte,  cylindrique,  qui  fe  partage  dès 
fon  origine  en  huit  à  dix  branches  alter- 
nes ,  dilpofées  circulairement  ,  afiez 
écartées  ,  mais  peu  ouvertes  ,  fous  un 
aagle  qui  a  à  peine  2Ç  degrés  ,  vertes , 
comprimées  ou  applaties  ,  triangulaires 
à  angles  aigus  ou  comme  ailés.  Les  feuil- 
les font  dilpofées  alternativement  &  cir- 
culairement le  long  de  ces  branches  à  des 
diftances  affez  grandes  :  elles  font  el- 
liptiques pointues  aux  deux  bouts,  verd- 
noires ,  affez  femhlables  à  celles  du  pi- 
ment,  capjicum ,  mais  plus  milles  ,  ce 
oui  les  rend  un  peu  ondées,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces,  une  fois  moins 
larges  ,  à  une  feule  nervure  longitu- 
dinale ,  accompagnée  de  cinq  à  fix  cô- 
tes alternes  de  chaque  coté  ,  portées 
fur  un  pédicule  trois  ou  quatre  fois 
plus  court  ,  demi  -  cylindrique  ,  ailé 
légèrement  fur  fes  cotés  ,  comme  celle 
du  bliton.  De  leur  aiflelle  fort  commu- 
nément nn  bourgeon  qui  avorte  ,  ou  au 
moins  qui  confifre  cji  deux  petites  feuil- 
les inégales  en  grandeur  ,  &qui  ont  l'ap. 
parencetrompeufe  de  deux  ftipulcs. 
Les  corymbes  des  fleurs  forfnt  ,  non 
as  de  l'aiffelle  des  feuilles  ,  mais  dans 
es  intervalles  qu'elles  lairtent  entr'eUes 
le  long  des  branches.  Chaque  corymbe 
confifte  en  quatre  à  cinq  fleurs  purpuri- 
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nés  à  anthères  jaunes  ,  portées  chacune 
fur  un  pédunculc  égal  à  elles,  &  raffem- 
blées  au  bout  d'un  péduncule  commun 
de  même  longueur.  Chaque  fleur  eft  com- 
pofée,  comme  celle  de  la  morelle  ,  fola- 
num ,  d'un  calice  &  d'une  corolle  d'une 
•  feule  pièce,  à  cinq  divifions  égales  ,  de 
I  cinq  étamines  &  d'un  ovaire  ,  qui  de- 
vient en  mûriflant  une  baie  fphéroïde 
de  la  grofleur  d'un  pois  ,  un  peu  appla- 
tie  en  deflus ,  ou  déprimée  ,  liffe  ,  lui- 
fante  ,  toujours  verte  ,  à  deux  loges  , 
contenant  un  fuc  aqueux  &  des  graines 
plate? ,  lenticutaires ,  blanchâtres. 

Qualités.  Les  feuilles>de  Yanty  ont  un 
goût  d'herbe  plut  agréable  o ne  celui  du 
blintnn  ou  de  la  brede  ,  &  fort  appro- 
chant de  celui  de  la  poirée  ou  de  l'épinard. 
Ses  baies  ont  une  acidité  agréable  ,  & 
comparable  à  celle  des  fruits  de  l'alke- 
kenge. 

Uf  ges.  Dans  l'île  Baîeya  ,  où  cette 
plante  croît  naturellement  auprès  des 
maifons  ,  les  h.?bitans  en  mangent  les 
feuilles  ,  qu'ils  font  cuire  par  préféren- 
ce au  bliton  ;  ils  les  mêlent  aufli  dans 
l'efpece  de  mets  qu'ils  appellent  fajor  ; 
ce  qui  paroltra  d'autant  plus  fur  pre- 
nant ,  que  l'on  fait  qu'en  général  les 
plantes  de  la  famille  des  folanum  font 
des  narcotiques  puiflans  &  très  -  dange- 
reux. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  Van- 
ty  avec  l'efpece  i'e  folanum  que  Dillen 
appelle  folanu nt  Guineenfe  fruefu  magno 
inftarcerufi  ,  dont  il  a  gravé  une  bonne 
figure  dans  fon  Hortus  Elthamenjts ,  au 
nu.  354  ,  &  il  lui  a  donné  le  nom  de  fola- 
num Guineenfe  ,  ramit  angulatis  ientatis , 
foliis  integerrimis  glabris ,  dans  fon  Spe- 
ciet  plantant**  de  1753  ,  page  186.  Non 
content  de  cette  première  confufion  ,  M. 
Linné  a  cru  pouvoir  la  réunir  avec  fix 
autres  efpeccs ,  fous  le  nom  commun  de 
folanum  nigrum  c.tule  inermi  berktceo  , 
foliis  ovatis  dentato  -  angulatis  ,  racemis 
difliebis  patentibus ,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  fon  Syflema  tsatura  ,  imprimé  en 

1767»  P«g*  173»  *°.  IÇ.  Mais  non-feu- 
lement cette  elpecc  diffère  de  celle  que 
Dillen  appelle  folanum  Guineenfe ,  par  fa 
forme  ,  parla  grandeur  de  fes  feuilles, 
par  la  petiteffe  de  fes  fruits,  &  les  autres 
efpeces  différent  aufli  entr'elles,  comme 
on  le  verra  à  leur  article.  {M.  Adanfon.} 
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ANVALT  ,  f.  m.  Hi/l.  nat  Botaniq. , 
nom  Brame  d'une  plante  des  Indes  dont 
Van-Rheede  a  publié  une  figure  aflèz 
médiocre  fous  le  nom  Malabare  nilica- 
waram .  dans  fon  Hortus  Mulabaricus  , 
volume  /,  façe  69.  planche  XX  y  VIII. 
Commclin  dans  fes  notes  l'appelle  ,  aca- 
cia foliis  Aînlabarica  ,  fruefu  rotundo  , 
J'cmine  triangulo.  Zanoni  l'a  figurée  aufli 
fuus  le  nom  de  neOika  dans  fon  Hiftoire , 
façe  159  ,  planche  ZXJ.  C'eft  le  myroba- 
lanm  emblica  des  boutiques  &  de  Rum- 
phe  qui  en  a  donné  la  meilleure  figure 
que  nous  ayons  dans  fon  Herbarium  Am- 
boinicum  ,  volume  VU page  I  ,  planche 
I.  Les  Portugais  l'appellent  nilihai  ;  les 
Malais  ,  boamalaca  j  les  Chinois  ,  ya- 
kum  i  M.  Linné  lui  donne  le  nom  de  phyl- 
lantbus  emblica  ,  foliis  pinnatis  fiorife- 
ris  1  caule  arboreo  yfruttu  baccato,  dans 
fon  Syflema  natur*  imprimé  en  1767  , 
fuge  620. 

C'eft  un  arbre  moyen  de  20  à  2Ç  pies 
de  hauteur,  qui  croît  à  Malacca  &  fur 
.  toute  la  côte  du  Malabar  dans  les  ter- 
reins  fablonneux  &  pierreux.  Sa  racine 
eft  épaifïe  ,  très  -  fournie  de  fibres  capil- 
laires ,  à  écorce  noirâtre  au  -  dehors  & 
rougeârre  intérieurement.  Il  a  une  For- 
me conique ,  approchante  de  celle  de  l'if, 
mais  moins  pointue,  trois  à  quatre  fois 
plus  longue  que  large  »  étant  compofé 
«l'un  tronc  épais  d'un  pié  au  plus ,  à  écor- 
ce noirâtre  ,  garni  du  haut  en  bas  de 
branches  alternes  allez  rares,  ouvertes 
horizontalement  ,  cylindriques  ,  peu 
c'oaifles  ,  entourées  d'autres  branches 
pins  ferries  ,  très  -  menues  ,  écartées 
suffi  horizontalement  ,  ordinairement 
alternes ,  &  quelquefois  comme  oppo- 
sées ou  rapprochées  deux  à  quatre  pour 
fortir  du  même  point. 

C'eft  fur  ces  menues  branches  ,  que 
font  rangées  les  feuilles  alternativement 
des  deux  cotés  fur  un  même  plan  ,  de 
manière  qu'elles  imitent  parfaitement 
les  folioles  ailées  de  tamarin  dont  elles 
ont  à  -  peu  -  près  la  forme  &  la  grandeur. 
Elles  font  elliptiques,  obtofesanx  deux 
extrémités  ou  de  même  largeur  par-tout, 
deux  fois  plus  longues  qne  largrs  ,  me- 
nues ,  plates ,  d'une  fubftance  folide  & 
denfe  ,  avec  une  feule  nervure  longitu- 
dinale ,  d'un  verd  brun  en  -  defTus ,  d'un 
verd  clair  en  -  deflbus ,  portées  fur  un  pé- 
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dlcule  cylindrique  très-court,  qui  eft ac- 
compagné à  fon  origine  de  deux  petites 
fripules  conique  en  pointe,  qui  reftent 
après  leur  chute  ,  de  forte  que  les  bran- 
ches paroiflent  rudes  &  comme  épineu- 
fes.  Ces  feuilles  ont  toutes  les  nuits  un 
mouvement-  par  lequel  elles  fe  couchent 
les  unes  fur  les  autres  ,  pour  ne  s'ouvrir 
que  le  lendemain  matin  vers  le  lever  du 
foleil ,  à  peu-près  comme  font  les  folio- 
les des  plantes  légumineufes  ;  avec  cette 
différence  que  celles-ci  fe  plient  fur  leur 
pédicule  commun  ,  au  lieu  que  celles  de 
Yativali  fe  couchent  fur  les  branches  mê- 
mes ,  diftinéHon  qui  n'a  pas  encore  été 
faite  parles  botaniftes  qui  ont  confondu 
jufqu'ici  cette  efpece  de  mouvement  avec 
celui  des  feuilles  de  la  plupart  des  plan- 
tes légumineufes. 

De  l'ailH-Ue  de  chacune  defes  feuilles 
fortentdeux  à  trois  petites  fleurs  en  bou- 
ton fphérique  ,  blanchâtre  ,  portées  fur 
un  péduncule  très  -  court  ,  &  pendantes 
en  bas  de  manière  qu'elles  s'ouvrent  en 
regardant  la  terre.  De  ces  fleurs ,  l'une 
elt  Femelle,  les  autres  font  mâles.  Elles- 
font  tomes  composes  d'un  calice  verd  à 
fix  feuilles  &  d'une  corolle  verte  à  fis: 
pétales  blancs  ,  femblaMes  au  calice. 
Les  mâles  ont  depuis  trois  jufqu*à  cinç 
anthères  jaunes ,  réunies  par  leur*  filets 
ou  portées  fur  un  feul  filet  qui  en  occupe 
le  centre.  Les  fleurs  femelles  au  con- 
traire n'ont  pas  d'étamines  ,  m?is  un 
ovaire  fphérique  ,  couronné  de  trois  fty- 
les  &  fix  ftigmates  cylindriques,  égaux 
à  fa  longueur.  Cet  ovaire  devient  en  mù- 
rilTantune  baie  fphérique  d'un  pouce  de 
diamètre,  un  peu  applatie  on  déprimée 
en -devins,  à  chair  Ferme,  d'un  verd- 
clair  ,  un  peu  tranl>arente  &fucrnlente, 
marquée  extérieurement  de  fix  filions, 
ne  s'ouvrent  point ,  mais  recouvrant  une 
capfule  ofTcufe  ,  fphéroïde,  brune,  de 
cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  ,  couronnée 
de  trois  paquets  de  fibres  correfpondans 
aux  trois  ftyles  de  l'ovaire  ,  &  fe  fépa- 
rant  en  trois  lo^es  ou  capfules  bivalves 
contenant  chacune  deux  graines  triangu- 
laires à  deux  cotés  plats  &  à  d«s  convexe, 
blanches  d'abord  ,  enfuite  d'un  rouge 
obfcur  &  luifant. 

Culture,  l'utivali  fleurit  en  mai  & 
juin,  qui  eft  la  faifon  des  pluies  dans  les 
îles  orientales  des  Moluques ,  &  celles  de 


Digitized  by  Google 


A  N  V 

la  fcehereffe  dans  les  îles  occidentales , 
comme  Amboine  &  Java  ,  où  pour 
cette  rai  l'on  l'es  fruits  mùriflent  avec 
peine  &  rarement.  Il  eft  cultivé  comme 
un  arbre  étranger  à  Amboine  ou  H  a  été 
tranfporté  de  Malacca. 

Dualités.  Son  bois  eft  fi  fragile  ,  que 
fesbranches  peuvent  à  peine  foutenir  le 
poids  d'un  enfant  fans  fe  caflTer.  Ses 
fleurs  font  fans  odeur.  Son  fruit  a  une 
acidité  aftringente  très  -  agréable.  Ses 
feuilles  ont  auffi  un  goût  un  p?u  acide  , 
mais  beaucoup  plus  allringent. 

Ufages.  Ce  fruit  fe  mange  crud  fur  les 
tables.  On  le  feche  auflî  ;  &  par  préfé- 
rence ,  ou  le  confit  au  fucre  pour  lui  fai- 
re perdre  toute  fon  auftérité  :  cette  con- 
fiture eft  très  -  agréable  &  fe  tranfporté 
en  Europe.  Les  Chinois  les  regardent 
comme  plus  falutaires  lorfqu'iN  font 
marinés  au  fel  ,  parce  qu'ils  confervent 
une  faveur  aftringente  ♦  qui  fc  fait  recon- 
noître  d'abord  dans  la  bouche,  &qui  eft 
fuivie  de  douceur  :  on  les  préfère  ainfi 
marines  pour  les  faire  entrer ,  comme  les 
câpres  &  les  cornichons ,  dans  les  fauces 
&  les  ragoûts  qui  fe  fervent  fur  les  ta- 
bles. 

La  décoction  de  ceux  qu'on  a  fechés 
fc  boit  dans  la  dyfenterie  caufée  par  l'ar- 
deur de  la  bile  î  ou  bien  on  en  fait  pren- 
dre la  poudre  ou  les  feuilles  tendres  dans 
le  lait  aigri.  Leur  décoction  fe  boit  en- 
core dans  les  fièvres  ardentes  ou  endé- 
miques, dans  les  chaleurs  de  poitrine, 
&  mêlée  d'un  peu  de  fucre  elle  diffipe 
les  vertiges.  Ces  mêmes  fruits  fecs ,  ma- 
cérés dans  l'eau  ,  fe  réditifent  en  une 
bouillie  ou  efpece  de  pàtc  ,  qui  appliquée 
fur  la  tête  en  topique  pendant  deux  ou 
trois  jours,  diflîpc  les  migraines  Se  les 
vertiges  caufés  par  l'ardeur  de  la  fièvre. 
L'eau  diftillée  de  fes  fruits  fe  boit  dans 
les  nrdeurs  du  foie. 

Remarques.  Les  caractères  de  Yanvali , 
bien  rapprochés  &  faifis  fous  leurs  vrais 
points  de  vue  ,  nous  prouvent  non  -  feu- 
lement que  cet  arbre  ne  peut  être  com- 
paré à  l'acacia ,  comme  a  fait  Jean  Com. 
meiin  ,  mais  encore  qu'il  ne  doit  pas  être 
confondu  ,  comme  a  fait  M.  Linné  ,  avec 
le  niruri  &  le  pbyliante  fous  le  nom  de 
pbyOanthus.  Ce  font  trois  genres  de  plan- 
tes très  -  différens  &  qui.fe  rangent  na- 
turellement dans  notre  quarante  .  cin. 
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quieme  famille  des  tithymalcs  ,  fous  la 
féconde  ftction  qui  raflfemhle  celles  qui 
ont  les  étamincs  réunies  par  ^eurs  filets.- 
(  M. 

*  ANUBIS,  Myth.  ,  dieu  des  Egyp- 
rtiens  ;  il  étoit  repréfenté  avec  une  tête 
de  chien  ,  &  tenant  un  filtre  d'une  main 
&  un  caducée  de  l'autre.  (  Foyez  dans 
Moreri  les  conjectures  différentes  qu'on 
a  formées  fur  l'origine  &  la  figure  bifar- 
re  de  ce  dieu.  )  Cynopolis  fut  bâtie  en 
fon  honneur  ,  &  l'on  y  nourriflbit  des 
chïens  appelles  les  chiens facris.  Lis  chré- 
tiens &  les  payens  même  fe  font  égayés 
furie  compte  iV  Anubis.  Apulte  &  Jam- 
blique  ont  parlé  fort  indécemment  de  la 
confrairie d'Ifis Scd*  Anubis.  Eulebc  nom- 
me Anubis  ,  Mercure  Antibis  ,  <ft  avec 
raifon  ;  car  il  v  a  bien  de  l'apparence  que 
le  Mercure  des  Grecs  &  Y  Anubis  des 
*Egyptiensontétélemême  dieu.  Le' Ro- 
mains qui  avoient  l'excellente  politique 
d'admettre  les  dieux  des  peuples  qu'ils 
a-voient vaincus,  lui  fouffrirent  des  prê- 
tres; mais  ces  prêtres  firent  une  mau- 
vaife  fin.  Ils  fe  prêtèrent  à  la  palfioirqu'un 
jeune  chevalier  Romain  avoit  conque 
pour  une  dame  Romaine  qu'il  avoit  atta- 
quée inutilement  par  des  foins  &  par  des 
préfens  :  Pauline  ,  c*eft  le  nom  de  la 
Romaine  ,  avoit  malhenreufement  delà 
dévotion  à  Anubis  }  les  prêtres  corrom- 
pus par  Mundus  ,  c'eft  le  nom  du  cheva- 
lier ,  lui  perfuaderent  qu'Anubis  avoit 
des  delTeins  fur  elle.  Pauline  en  fut  très- 
flatéc  ,  &  fe  rendit  la  nuit  dans  le  tem- 
ple ,  où  cl'e  trouva  mieux  qu'un  dieu  à 
tête  de  chien.  Mundus  ne  put  fe  taire; 
il  rappella  dans  la  fuite  à  Panline  quel- 
ques particularités  de  la  nuit  du  temple, 
fur  lefquelles  il  ne  lui  fut  pas  difficile  cie 
conjecturer  que  Mundut  avoit  joué  le 
rôle  ày  Anubis.  Pauline  s'en  plaignit  à  fon 
mari ,  &  fon  mari  à  l'empereur  Tibère , 
qui  prit  très -mal  cette  aventure.  Les 
prêtres  furent  crucifiés,  le  temple  d'Ifis 
ruiné  ,  &  fa  ftarue  &  celle  A%  Anubis  je- 
tées dans  le  Tibre.  Les  empereurs  &les 
grands  de  Rome  fe  plurent  longtemps  à 
fe  métamorphofer  en  Anubis  ;  &  Volu- 
fius  ,  fénateur  romain  ,  échappa  à  la 
profeription  des  triumvirs  fous  ce  degui- 
fement. 

AN.UER  des  perdrix  ,  terme  de  Chafe  ; 
c'eft  choifir ,  quand  les  perdrix  partent , 
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le  moment  favorable  pour  le*  tirer. 

*  ANVERS  ,  Géogr.  mod.  ,  ville  des 
Çays  -  bas ,  au  duché  de  Brabant  fur  l'Ef- 
Cant.  Long.  21 ,  ço  ;  lat.  4*'  it- 

ANUS,  enanatomie,  1  sfy  lus  baffe  ex- 
trémité de  l'inteftin  réélu  m ,  ou  Porifice 
du  fondement.  V.  Rectum  &  Fonde- 
ment. 

Les  Philiftins  ,  en  rendant  l'arche  ,  en- 
voyèrent en  préfent  des  anut  &  des  rats 
d'nr  ,  pour  guérir  d'une  maladie  qui  les 
affligeoit  à  Y  anus. 

Les  mufcles  de  Y  anus  font  les  fphinc- 
ters&lesreleveurs.  V.  Sphincter  £9* 
Releveur. 

Anus  eft  anflî  le  nom  que  l'on  a  don- 
né à  une  ouverture  du  cerveau  formée 
par  la  rencontre  des  deux  convexités  des 
tubercules  antérieurs  avec  les  convexi- 
tés poftéricures  des  couches  des  nerfs 
oprûfutfl.  lToy.  Tubercule  ,  &c.  (Z) 

ANUS  artificiel,  CHrurgie.  Il  y 
a  des  enfans  qui  viennent  au  monde  fans 
«M«r,  de  forte  que  pour  leur  fauver  la 
vie  ,  il  faut  leur  en  faire  un  artificiel  à 
la  place  où  doit  être  le  naturel.  Pour  cet 
effet,  on  attend  que  l'enfant  fafle  effort 
pour  rendre  le  méconium ,  parce  qu'alors 
on  découvre  plus  facilement  le  lieu  où 
doit  fc  faire  l'opération.  On  y  fait  une 
petite  incifion  cruciale  dont  on  fait  fup- 
purer  les  bords  ,  en  introduifant  dins  la 
plaie  une  tente  chargée  d'un  onguent  fup- 
puratif.  On  fupnofe  que  l'inteftin  rec- 
tum eft  dans  Ton  état  naturel ,  à  cela  près 
qu'il  n'a  point  d'orifice  ,  car  s'il  y  en 
avoit  une  portion  confidérable  qui  fut 
oblitérée  par  le  rapprochement  de  fes  pa- 
rois collés  cnfemble ,  l'opération  feroit 
impraticable  ,  &  le  mal  fans  remède. 

Il  y  a  d'autres  circonftances  où  il  eft  à 
propos  de  former  un  mms  artificiel  dans 
les  adultes  ,  comme  il  arrive  quelque- 
fois à  la  fuite  des  hernies  avec  gangrené , 
où  il  y  a  adhérence  du  boyau  avec  le  péri- 
toine ,  de  forte  que  Y  anus  naturel  n'eft 
plus  d'aucun  ufage  pour  la  déjection  des 
matières  fécales.  En  voici  un  exemple 
vu  &  traité  par  feu  M.  Hoin ,  habile  chi- 
rurgien de  Diion  ,  que  nous  rapportons 
avec  d'autant  plus  de  complaifance ,  qu'il 
répand  de  nouvelles  lumières  fur  la  chi- 
rjirçic  herniaire. 

GuiUaume  Courier,  deTouloufe,  âgé 
d'environ  28  ans ,  grenadier  du  régiment  ■ 
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de  Brefle  ,  infanterie  ,  portait  depuis 
cinq  ou  fîx  années  une  hernie  inguinale 
du  coté  droit;  elle  paroiffoit  au  moindre 
effort ,  &  defeendnit  quelquefois  dans  le 
ferotum  t  il  la  faifoit  toujours  rentrer 
avec  facilité,  &  il  ne  l'avoit  point  aflu- 
jettie  par  un  bandage ,  lorfqu'il  partit  de 
Nancy  ,  au  commencement  de  mars 
1763  ,  avec  fon  congé  abfolu  ,  pour  fe 
retirer  en  fa  patrie. 

Il  entreprit  la  route  à  pié  ;  mais  après 
pluOeurs  jours  de  marche  ,  il  s'apperqut 
que  fa  hernie  augmentait  de  volume  . 
&  devenoittrès  -  douloureufe.  Le  ç  mars* 
il  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  un  bourg  à 
quatre  lieues  de  Dijon. 

Là  ,  le  vomifTement ,  le  hoquet  &  la 
fièvre  fe  joignirent  à  fes  douleurs.  Un 
des  chirurgiens  du  lieu  le  faigna  une  fois 
du  bras  ,  lui  fit  prendre  l'émétique ,  lui 
donna  quelques  lavemens  qui  furent  ren- 
dus fans  matières  fécales  ,  lui  appliqua 
des  cataplafmes  fur  la  tumeur  ,  &  fit 
fouffrir  violemment  le  malade ,  par  les 
efforts  multipliés  qu'il  fit  fans  fuccès  pen- 
dant trois  jours  pour  la  réduire. 

Alors  le  grenadier  fe  fit  tranfporter  à 
l'hôpital  de  Dijon ,  'où  il  arriva  l'après- 
midi  du  8  ,  cinquième  jour  de  fes  îouf- 
frances.  M.  Hoin  l'y  vifita  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  quatre  heures  ,  avec  M. 
Poinfirtte,  maître  en  chirurgie. 

Ils  trouvèrent  le  coté  droit  du  fero- 
tum d'un  diurne  confidérable  ,  fort  en- 
flammé ,  &  très  -  douloureux  au  toucher, 
fans  qu'il  leur  préfentàt ,  nonobftant  fa 
tenfion  ,  une  certaine  rénitence.  Ils 
n'apperçurent ,  dans  l'efpace  qui  fépare 
le  ferotum  de  l'anneau  du  mufcle  oblique 
externe  ,  du  même  coté ,  qu'une  très- 
petite  tumeur  plate ,  fans  changement  de 
couleur  à  la  peau  :  elle  avoit  une  forte 
de  molleffe  accompagnée  de  crépitation 
emphyfémateufe.  Le  ventre  étoit  très- 
élevé  ,  &  d'une  feuûbilité  extrême ,  le 
pouls  petit ,  fréquent  &  miférable  ;  le 
vomifTement,  le  hoquet  &  la  colique  , 
accompagnés  de  conftipation,  fubfiftoient 
toujours. 

Quoiqu'il  y  eût  très  -  peu  d'élévation 
vers  l'anneau  inguinal  ,  &  qu'en  pin- 
çant le  plus  profondément  qu'il  fut 
poflîble  le  corps  qui  defeendoit  dans 
le  ferotum  ,  on  n'eût  fa i fi  ,  prefque  fans 
augmenter  alors  les  douleurs  du  malade, 
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qu'un  corps  mou ,  peu  épais  5:  fort  plat , 

M.  Hoin  penfa  que  s'il  étoit  encore  li- 
bre de  conferver  la  vie  à  cet  homme  ,  il 
falloit  proraptemcnt  recourir  à  l'opéra- 
tion ,  (ans  renouveller  aucun  des  efiais 
qui  n'avoient  point  réufli. 

Il  appella  en  confultation  les  deux 
médecins  de  l'hôpital ,  &  tous  les  maî- 
tres en  chirurgie  de  la  ville.  MM.  Ma- 
ret  ,  Poinfotte  &  Marchand  ,  chirur. 
giens ,  furent  les  feuls  qui  fe  rendirent 
à  l'hôpital  ;  ils  reconnurent  la  nécelfité 
indiipenfable  d'opérer  en  cette  circon- 
stance,  malgré  le  pronoitic  fâcheux  ap- 
puyé fur  l'état  gangreneux  des  parties 
malades,  &  ils  atfifterent  à  l'opération 
que  fit  M.  Hoin  le  même  joûr  ,  à  fept 
heures  du  foir. 

Le  fac  herniaire  étoit  fort  épais  ,  bien 
arrondi ,  fans  aucune  inégalité  ;  à  peine 
y  eut  -  il  fait  une  ouverture  très  -  petite , 
qu'il  s'en  éleva  une  odeur  extrêmement 
fétide  ,  &  il  en  fortit  une  petite  cuillerée 
d'une  liqueur  trouhle ,  mêlée  de  gout- 
tes huileules  très  -  diftinétes. 

Cette  circonftance  fit  d'abord  foupqon- 
ner  que  l'inteftin  étoit  percé  par  la  gan- 
grené ,  &  que  les  gouttes  huileufes  qui 
etoient  forties  ,  n'etoient  que  des  parti- 
cules d'une  huile  médicinale  quelcon- 
que ,  donnée  dans  quelques  potions; 
mais  le  malade  afïura  qu'il  n'avoit  pris 
aucune  potion  huileufe.  M.  Hoin  ag- 
grandit  un  peu  l'ouverture  du  fac ,  avec 
beaucoup  de  précaution  ,  fur  une  fonde 
crénelée  ,  &  l'épiploon  parut.  Il  fe  fer- 
vit  du  doigt  introduit  dans  le  fac  ,  pour 
guider  le  biftouri  deftiné  à  l'ouvrir  au- 
tant qu'il  le  croiroit  néceffaire  j  ce  qui 
lui  fit  découvrir  une  portion  confidéra- 
ble  d'épiploon  qui  paroiflbit  pourrie  ,  & 
qui  étoit  ralfemblée  en  une  efpece  de  pe- 
loton ,  dans  lequel  il  ne  fentit  point  d'in- 
teftin. 

Il  fit  fortir  du  fac  cette  maffe  graifleu- 
fe  :  alors  il  apperqut  du  coté  de  l'anneau 
une  petite  portion  inteftinale,  flafque  , 
flétrie  &  d'une  couleur  brune.  En  dé- 
veloppant l'épiploon ,  il  trouva  dans  fes 
replis  de  la  liqueur  chargée  de  gouttes 
huileufes ,  femblables  à  celles  qui  s'é- 
toient  déjà  échappées  ;  il  y  avoit  aufii 
une  matière  fanguinolente  ,  d'un  rouge 
brun  ,  &  quelques  petits  flocons  d'une 
autre  matière  jaunâtre  ,  réparée*  ce  qui 
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appuya  les  premiers  foupqons  fur  l'ou- 
verture de  l'inteftin.  Il  répugnoit  à  cette 
idée  ,  vu  la  petite  quantité  du  liquide 
renfermé  dans  le  fac  herniaire  »  il  regar- 
dait plutôt  les  flocons ,  l'huile  gratte  , 
&  la  matière  fagninolente ,  trouvés  dans 
le  fac  ,  comme  des  débris  de  la  partie  de 
l'épiploon  que  la  gangrené  avoit  fait 
tomber  en  diffolution  putride.  La  crépi- 
tation cmphyfémateufe  qu'il  avoit  diftin- 
guée  avant  d'opérer  ,  venoit  à  l'appui  de 
ce  fentiment. 

M.  Hoin  porta  *  fans  aucune  rc finan- 
ce, le  doigt  dans  le  bas- ventre  ;  il  n'y 
avoit  aucun  étranglement  vers  l'anneau  ; 
le  fac  avoit  vraifcmhlablcment  étranglé 
les  parties  qu'il  renfiermoit  ;  l'ebftacle 
étoit  levé  par  fafe&ion.  Bornant  -  là  fon 
ouvrage  de  la  foirée  ,  le  chirurgien  laifla 
dans  le  trajet  de  la  plaie  l'inteftin  & 
l'épiploon  |  qui  n'étoient  plus  en  état 
d'être  replacés  ;  il  les  couvrit  de  pln- 
maceaux  &  de  comprefles}  le  tout  fut 
foutenn  fimplement  pnr  un  troufle- 
bourfe  attaché  à  une  ferviette  autour 
du  corps. 

Le  malade  vomit  deux  fois  pendant  U 
nuit  qui  fuivit  l'opération  i  il  ne  rendit 
rien  par  Vâtnts }  le  ventre  ne  s'abaiffa 
point  ,  &  les  douleurs  continuèrent  ; 
mais  le  hoquet  fut  beaucoup  moins  fré- 
quend  &  le  pouls  fe  releva. 

Le  lendemain  matin  M.  Hoin  recon- 
nut qu'il  pouvoit  emporter ,  fans  crainte 
d'hemorrhagie ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'é- 
piploon hors  du  ventre  ,  tant  cette  por- 
tion étoit  putréfiée.  Il  la  coupa  avec 
ménagement  &  fans  toucher  à  l'inteftin  , 
qui  étoit  toujours  flétri.  Il  fe  confirma 
dans  l'opinion  qu'il  n'étoit  pas  ouvert , 
parce  que  depuis  l'opération  ,  il  ne  s'é- 
toit  épanché  aucune  matière  qui  put 
faire  croire  qu'il  le  fût.  La  fièvre  fut 
très -vive  pendant  cette  journée.  Un 
lavement  procura  une  évacuation  de  ma- 
tières épaifles  par  Yanus.  Il  eft  fans  dou- 
te inutile  de  dire  qae  le  malade  étoit  af- 
fujetti  à  un  régime  févere  ,  &à  de  fré- 
quentes embrocations  fur  l'abdomen  & 
le  ferotnm. 

Le  troifieme  jour  ,  en  comptant  par 
celui  de  l'opération ,  qui  fervira  d'époque 
jufqu'à  la  fin  de  cette  hiftoire  ,  le  grena- 
dier eut  le  pouls  moins  mauvais ,  ne  vo- 
mit plus,  n'eut  plus  de  hoquet ,  &con- 


Digitized  by  Google 


8ia 


A  N  U 


tinua  de  rendre  ,  par  les  Telles  ,  à  la  fa- 
veur des  lavemens  ,  des  matières  liées  , 
fans  que  le  ventre  diminuât  de  volume. 
L'inteftin  étoit  dans  le  même  état  que  la 
veille. 

Pendant  la  nuit,  il  fe  fit  une  évacua- 
tion très  -  abondante  par  l'anus;  le  mala- 
de fe  leva  plufieurs  fois  pour  fc  placer 
fur  une  chaife  ,  ne  voulant  point  fe  fer- 
vir  de  baffîn.  Il  fit  tant  d'efforts  pour 
augmenter  l'excrétion  des  matières  fé- 
cales ,  qu'il  chaflTa  par  la  plaie  une  anfe 
d'inteftin  de  la  longueur  d'environ  dix 
pouces.  Cependant  cette  partie  avoit  ré- 
fifté  aux  tentatives  qu'on  avoit  faites  les 
jours  précédens ,  pour  en  tirer  une  por- 
tion hors  du  ventre. 

Le  quatrième  jour ,  le  chirurgien  pro- 
longea jufqu'à  la  partie  inférieure  du 
ferotum  .  l'incifion  de  cette  poche  , 
que  l'aSbtbUtTeinent  du  malade  ne  lui 
avoit  pas  permis  d'abord  de  porter  auflî 
loin  ;  il  trouva  le  tefticule  droit  entière- 
ment gangrené  ,  &  adhérent  à  la  por- 
tion la  plus  baffe  du  fac  herniaire  ;  il 
emporta  cette  glande ,  fans  être  obligé 
de  faire  de  torfion ,  ni  de  ligature  au  cor- 
don fnermatique  ,  tant  cette  partie  étoit 
putréfiée. 

L'inteftin  étoit  entier  T  fort  tendu  ,  & 
plus  noir  que  la  veille  :  il  eflaya  d'en 
faire  fortirde  l'abdomen  autant  qu'il  lui 
en  auroit  fallu  pour  tâcher  ,  après  en 
avoir  coupé  toute  la  partie  affeélée  de 
gangrené  ,  d'obtenir  la  réunion  des  par- 
ties faines  ,  félonies  procédés  de  MM. 
Rhamdor  &  Louis;  mais  au  plus  léger 
effort,  un  des  points  de  l'anfe  gangre- 
née fe  déchira,  &  il  fortit  de  l'inteftin 
environ  deux  cuillerées  de  matières  bi- 
lieufes ,  jaunâtres  &  très  -  fétides. 

Alors,  M.  Hoin  ne  doutant  point  qu'il 
n'y  eût  adhérence  du  boyau  avec  le  péri- 
toine aux  environs  de  l'anneau  ,  il  ne 
penfa  plus  qu'à  former  un  untts  artificiel. 
Il  fit  pafftr  à  travers  le  méfentere,  au- 
deflous  du  milieu  de  l'anfe  ,  un  cordon 
de  fil  ciré,  afin  d'empêcher  le  retour  du 
boyau  dans  la  cavité  du  bas  ventre  par 
quelque  caufe  que  ce  fût,  &  il  fendit  l'in- 
teftin de  la  longueur  d'environ  huit  pou- 
ces; il  s'en  échappa  plus  de  quatre  pin- 
tes de  liqueur  jaunâtre  très -puante. 

Il  prolongea  vers  le  haut ,  &  au  -  delà 
de  l'anneau,  l'incifion  des  tégumens,  afin 
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d'examiner  s'il  ne  feroit  pas  poffible  de 

découvrir  quelques  portions  faines  de 
l'inteftin.  Tout  ce  qu'il  put  voir  étoit 
fphacelé.  Il  ne  lui  refta  plus  d'autre 
reffource  que  de  confier  à  la  nature  la 
réparation  de  la  partie  pourrie.  Il  panfa 
la  plaie  avec  les  anti  -  feptiques  ,  mit  le 
malade  à  l'ufage  intérieur  du  quinquina 
bouilli ,  &  lui  fit  donner  de  tems  en  tems 
quelques  cuillerées  d'huile  d'amandes 
douces;  ce  jour  -  là  des  vents  fortirent 
par  Y  anus. 

Le  cinqieme  jour  ,  le  ventre  étoit 
mou  ,  plat ,  point  douloureux  au  tou- 
cher; le  malade  avoit  peu  de  fièvre  \  il 
étoit  tranquille,  fans  douleur.  Safitua- 
tion  n'exigeoit  aucun  changement  à  fon 
régime  ni  à  fes  panfemens. 

Dès  le  dixième  jour  ,  on  permit  au 
grenadier ,  qui  n'av-  it  plus  de  fièvre  , 
de  prendre  quelquefois  du  potage,  un 
œuf  frais ,  &c. 

Le  quatorzième  ,  il  abufa  de  la  liberté 
qui  lui  avoit  été  accordée  ;  il  fe  fit  appor- 
ter de  dehors  des  alimens  qu'il  dévora; 
mais  ce  défaut  dans  le  régime  ne  lui  fut 
pas  nuifible.  Il  ne  paroifloit  prefque 
plus  de  portions  fphacelées  de  l'inteftin 
ni  du  méfentere  ;  il  s'en  étoit  détaché 
beaucoup  ,  &  à  différentes  fois  ,  les  jours 
précédens  ;  les  matières  fortoient  toutes 
parla  plaie. 

Il  s'en  fit  le  quinzième  jour  une  éva- 
cuation très  -  abondante  par  la  même  ou- 
verture ;  &  le  même  jour  le  malade  qui 
n'avoit  point  rendu  d'excrémens  par  Ya~ 
nus  depuis  le  troifieme  ,  alla  cinq  fois  à 
la  Telle.  Les  matières  étoient  de  cou- 
leur grifttre  ,  &  d'une  confiftance  affez 
folide.  Cette  circonftance  annonqoit 
qu'il  n'y  avoit  plus  aucune  communica- 
tion entre  la  portion  du  canal  inteftinal 
fupérieure  à  la  plaie  ,  &  celle  du  même 
conduit  qui  lui  étoit  inférieure  ,  puifque 
les  déjeftions  de  celle-ci  étoient  grî- 
fes  ;  ft  celles  de  l'autre  fort  jaunes.  Il  fe 
détacha  le  même  jour  une  très -large 
portion  de  méfentere ,  qui  étoit  longue 
de  quatre  pouces. 

Ce  ne  fut  que  le  dix  -  neuvième  jour 
que  le  refte  de  ce  qui  étoit  pourri ,  tant  à 
l'inteftin  qu'au  méfentere  ,  fe  fépara  de 
leur  partie  faine.  Je  ne  penfe  pas  exagé- 
rer ,  ajoute  M.  Hoin  ,  difant  qu'il  y  a  ou 
plus  d'un  pié  de  boyau  détruit  par  la  gan- 
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grene  ,  que  j*;»i  emporté  on  laiffé  tomber. 
J'ai  pour  témoin  de  ce  fait  phifieors 
chirurgiens  qr.i  ont  été  curieux  de  voir 
mon  malade.  Je  ne  donne  point  ce  cas 
pour  un  fait  unique;  mais  les  cas  de  her- 
nie avec  gangrené  dans  une  grande  éten- 
due du  canal  intefrinal ,  pour  laquelle  un 
malade  ne  périt  pas,  font  fi  rares  qu'il 
eft  utile  de  conferver  ceux  qui  fe  pré-  I 
fentent.  L'académie  royale  de  Chirurgie 
en  a  raflemblé  quelques  -  uns ,  que  M. 
Louis  a  inférés  dans  fen  Mémoire  furla 
cure  des  hernies  avec  gangrené  ;  mais  le 
plus  frappant  pour  l'étendue  de  la  por- 
tion inteftinale  gangrenée,  ne  pouvoit  pas 
s'y  trouver.  C'eft  celui  que  nous  devons 
à  M.  Arnaud,  qui  fe  plaint  d'avoir  été 
traité  d'impofteur,  parce  qu'il  a  dit  qu'il 
avoit  amputé  plus  de  fept  pies  d'inteftin, 
&  guéri  le  malade,  quoiqu'il  eût  fait 
cette  opération  en  préfence  d'un  grand 
nombre  c!e  témoins.  J'ai  peut-être  reçu 
la  même  qualification  de  la  part  d'un  chi- 
rurgien-rmjor  de  régiment.  A  fon  paf- 
fage  à  Dijon  ,  il  vifita  l'hôpital  ;  on  y 
panfoit  alors  la  pbie  du  grenadier ,  qui 
•toit  déjà  fort  petite.  Le  malade  lui  ra- 
conta fon  hiftoire  non  -  feulement  ce 
chirurgien  ne  le  crut  pas ,  mais  encore  il 
voulut  démontrer  au  grenadier  l'impoiTî- 
fcilité  de  vivre  avec  dix  ou  douze  pouces 
d'inteftins  de  moins  ;  cependant  celui-ci, 
nonobftant  la  demonftration  ,  ne  put  ja- 
mais fe  réfoudre  à  fe  compter  parmi  les- 
morts,  quoiqu'il  eût  vu  très  -  diftinfte- 
ment  qu'il  avoit  perdu  environ  un  pié 
du  canal  intcftinal. 

Le  jour  que  la  dernière  portion  gan- 
grenée s'en  fépara  ,  M.  Hoin  porta  avec 
ménagement  lè  doigt  fous  l'anneau:  il 
s'en  fallut  beaucoup  qu'il  ne  pénétrât 
aufli  profondément  dans  le  bas -ventre 
que  dans  le  temps  de  l'opération  ;  ce  qui 
acheva  de  le  convaincre  que  la  portion 
faine  de  l'inteftirç  ,  avoit  contracté  tks 
adhérence  dans  le  roifinage  de  l'an- 
neau. 

Depuis  ce  temps-làil  n'eut  plus  à  trai- 
ter qu'une  plaie  en  bon  état,  quoiqu'il 
enfortît  toujours  des  matières  excrémen- 
teufes  ,  tandis  qu'il  ne  s'en  échappoit 
point  par  Yauus,  nonobftant  des  lavemens 
qu'on  donnoit  de  temps  à  autre  au  mala- 
de. M.  Hoin  panfa  la  plaie  à  fec  &  à  plat, 
jufqu'à  la  fin  du  mois  de  mars  qu'il  cciTa 
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d'être  en  exercice  à  l'hôpital. 

Le  premier  avril,  ou  le  vingt -cin- 
quième jour  après  l'opération  faite  au 
grenadier,  M.  Maret,  l'aîné ,  fe  char* 
gea  de  fon  traitement,  en  eut  beaucoup 
de  foin  ,  &  continua  le  panfement  fimple 
dont  fon  confrère  avoit  commencé  de 
faire  ufage. 

Le  trente  fixieme  jour,  un  lavement 
fit  aller  le  malade  trois  fois  à  la  fellc  ; v 
mais  perfonne  ne  prit  garde  à  la  couleur 
&  à  la  confiftance  des  matières  qu'il  avoit 
rendues  par  Yantis.  La  plaie  au  trente- 
feptieme  jour ,  étoit  rétrécie  confidéra- 
blement  ,  &  toujours  chargée  fur  les 
bords  de  matières  chylacées.  Le  panfe- 
ment fut  fait  à  l'ordinaire. 

Les  deux  jours  fuivans  il  ne  fortit  plus 
de  matières  par  la  plaie.  Le  ventre  étoit 
un  peu  élevé  &  douloureux.  On  ne  vit 
fur  l'ouverture  qui  lui  fervoit  d  anus  , 
qu'une  petite  quantité  de  pus  louable  & 
blanc.  Les  chirurgiens  confeillercnt  au 
malade  de  prendre  quelques  verres  d'eau 
de  calTe  clans  la  journée. 

Le  quarantième ,  il  rendit  par  Vanus, 
&  en  ptufieurs  fois  ,  une  quantité  confi- 
dérable  de  matière  moulée,  d'une  cou- 
leur grife ,  &  qui  n'avoit  aucune  teinte 
de  noir  ni  de  jaune.  La  plaie  ne  fut  hu- 
meélée  que  de  pus,  fans  mélange  d'ex- 
crémens ,  malgré  l'eau  de  cafle  que  le 
malade  avoit  prife  la  veille.  Cependant 
il  ne  reffentoit  plus  de  douleurs  dans 
le  ventre  ,  &  cette  partie  n'offroit  pas  la 
même  rénit^nce  que  le  jour  précèdent. 

Le  quarante  -  unième,  le  grenadier 
étoit  allé  à  la  Telle  det»x  fois  pendant  la 
nuit.  On  n'apperçut  vers  fa  plaie  aucun 
veftigede  matières  excrémentenfes.  Pen- 
dant que  M.  Hoin  étoit  à  l'hôpital ,  il  fit 
une  felle.  Ses  excrémens  étoient  moulés 
&  de  couleur  verte.  Le  malade  ajouta  que 
la  vieille  il  avoit  mangé  des  épinards  ;  ce 
qui  me  fut  affirmé  par  fes  voilîns. 

Le  chirurgien  vit ,  fans  en  pouvoir  dou- 
ter, qu'il  s'étoit  rérnbli  une  communica-, 
tien  dans  le  canal  inteftina.l ,  entre  la  por- 
tion fupérieure  à  la  plaie,  &  l'inférieure. 
Il  eft  vraifemblable  qu'elle  s'eft  faite  im- 
médiatement après  que  les  bords  du  méf- 
entere  ,  dont  l'efcarre  gangteneufe  s'eft, 
détachée,  ont  été  réunis  &  cicatrifv's.  Il 
y  a  lien  de  croire  aufli  qu'alors  Jcs^ 
deux,  bouts  de  l'inteftin  s'étoitnt  trouvés 
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l'un  près  de  l'autre  du  coté  du  méfente- 
re,  qu'ils  s'étoient  foudés  poftérieure- 
ment,  &  que  leur  partie  antérieure  étoit 
reftéc  béante  ,  jufqu'à  ce  que  dans  le  voi- 
finage  de  l'anneau  où  elle  avoit  contrac- 
té des  adhérences ,  le  tiflfu  cellulaire  lui 
eût  Fourni  une  efpece  de  couvercles  ;  ce- 
lui-ci ne  réfifta  pas  long-temps  à  l'impul- 
fion  des  matières  ,  puifquc  dès  le  quaran- 
te deuxième  jour  ,  il  parut  fur  les  bords 
de  la  plaie  un  peu  de  matière  verdàtre  & 
écumeufe,  quoique  le  malade  fût  allé 
deux  fois  à  la  felle. 

Le  quarante-troifieme ,  il  reparut  fur 
la  plaie  des  matières  excrémenteufes  , 
qui  furent  plus  ou  moins  abondantes  juf- 
qu'au  foixante-  quatorzième  jour,  félon 
que  le  grenadier  fatisfaifoit  ou  non  fon 
grand  appétit ,  ou  qu'on  lui  faifoit  pren- 
dre des  potions  purgatives.  Pendant  ce 
temps-là,  les  évacuations  fe  firent  tou- 
jours exactement  par  Vanus ,  &  ont  con- 
tinué de  fe  faire. 

Depuis  le  foixante  -  cinquième  jour  , 
jufqu'à  fept  mois  ou  environ  après  l'opé- 
ration ,  que  Guillaume  Courier  partit  de 
Dijon,  il  ne  fortit  plus  chaque  jour  par 
la  plaie  ,  qu'une  petite  quantité  de  ma- 
tière bilieufe  ,  jaunâtre  ,  fans  liaifon  , 
fans  confiftance ,  &  fouettée  d'air,  à  la  re- 
ferve  des  jours  pendant  lefquels  il  fît  des 
excès  dans  le  boire  ou  dans  le  manger.  Il 
évaluoit  cette  évacuation  à  un  demi-ver- 
re par  jour  le  plus  ordinairement,  ja- 
mais elle  n'alloit  plus  loin ,  &  quelque- 
fois elle  étoit  beaucoup  moindre.  La 
plaie  fut  réduite  à  une  petite  tiftule ,  à 
une  efpece  d'anus  artificiel,  dont  l'ou- 
verture étoit  à  peine  vifible.  Pendant 
long-temps  les  bords  en  ont  été  rouges  j 
dans  la  fuite  ils  ont  perdu  cette  couleur  , 
&  fe  font  comme  froncés.  Aurefte,  le 
grenadier  fe  portoit  à  merveille  quand  il 
eft  parti  ;  il  avoit  repris  de  l'embonpoint, 
il  fe  promenoit  fans  augmenter  l'excré- 
tion par  fa  filhile.  Il  mangeoit  &  buvoit 
beaucoup. 

Je  fuis  perfcadé  ,  dit  M.  Hoin,  que 
s'il  ne  fût  pas  livré  à  des  excès  de  bou- 
che, comme  il  l'a  fait  plu fieurs  fois  pen- 
dant ion  traitement,  fe  plaie  feferoitci- 
catrirée ,  peut-être  ayant  la  fin  du  fécond 
mois  depuis  fon  opération.  Je  préfume 
aufli  qu'elle  pourra  encore  fe  fermer  en- 
tièrement i  ce  qui ,  futvant  toute  appa- 
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rence ,  ne  fera  pas  autant  avantageux  à 
cet  homme ,  que  s'il  conferve  un  anus  ar- 
tificiel. En  effet,  quelqu'étroit  qu'il 
foit,  on  peut  efpérer  qu'au  cas  que  les 
matières  s'engorgent  au-deflus  de  lui  par 
défaut  de  régime ,  il  ne  réfiftera  pas  long- 
temps à  leur  impulfion  ,  en  fera  dilaté  Se 
leur  livrera  paffage  ;  au  lieu  que  fi  la 
plaie  fe  guérit ,  le  rétréciflement  de  l'inv 
teflin  à  l'endroit  de  la  cicatrite,  &  1a 
fermeté  de  celle-ci ,  faciliteroient  la  rup- 
ture du  boyau  ,  gorgé  à  la  fuite  d'un  ex- 
cès dans  les  alimens  ;  alors  l'inteftin 
étant  crevé  au  -  deflus  de  fes  adhéren- 
ces ,  les  matières  chylacées  tomberont 
dans  le  bas  -  ventre  ,*  &  le  malade  pé- 
rira. 

Il  n'y  auroit  qu'une  grande  cîrcon- 
fpe&ion  dans  le  choix  &  la  qualité  du 
boire  &  du  manger  ,  auffi  bien  qu'une  at- 
tention confiante  à  fe  tenir  le  ventre  li- 
bre ,  qui  pourroieat  le  préferver  de  ce 
malheur  ;  mais  comme  il  lui  étoit  diffici- 
le d'être  fobre ,  il  étoit  donc  plus  conve- 
nable à  fa  manière  de  vivre  qu'il  eût 
un  anus  artificiel  t  que  d'être  entière- 
ment guéri  de  fa  plaie.  M.  Hoin  obferve 
encore  que  cette  ouverture  n'expofe  pas 
le  grenadier  aux  deux  grands  inconvé- 
niens  qui  dépendent  d'un  anus  artificiel 
en  général  ,  celui  de  Faciliter  la  chute 
d'une  portion  de  l'inteftin  qui  eft  au-de£. 
fus  de  la  plaie ,  &  celui  de  jeter  le  mala- 
de dans  un  dépériffement  confidérable  ^ 
qui  le  conduit  par  degrés  de  l'état 
languifTant  habituel  à  une  mort  cer- 
taine. 

La  chute  d'une  portion  de  l'inteftin, 
fituée  à  la  partie  fupérieure  de  la  plaie, 
doit  être  un  accident  afTez  rare  de  Vanus 
artificiel  ;  cependant  M.  Puy  ,  ancien 
chirurgien  -  major  de  l'hôtel  -  dieu  de 
Lyon  ,  qui  étoit  à  Dijon  au  mois  de  juil- 
let 1763  ,  ayant  examiné  le  grenadier 
dont  on  vient  de  raconter  la  maladie,  dit 
à  M.  Hoin  qu'il  avoit  vu  dans  deux  fu- 
jets  ,  l'inteftin  renverfé  fortir  par  un 
anus  artificiel,  à-peu-près  comme  on  ob- 
ferve que  le  gros  boyau  fe  renverfé,  fort 
par  Vanus  naturel  &  forme  la  chute  da 
re&um.  Il  ajouta  que  ces  portions  dépla- 
cées n'avoient  pu  être  réduites  ,  qu'elle» 
s'étoient  gangrenées  ,  &  que  les  malades 
en  étoient  morts.  M.  Méry  ne  nous  ap- 
prend pas  .fi  la  fille  qu'il  a  vu  attaquée 
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d'un  rc nvc rfcmen t  de  l'Heum ,  a  eu  un 
fortauffi  funefte.  Cette  fille  avoit  perdu 
quatre  à  cinq  pies  d'inteftin  grêle,  par 
la  gangrené  Survenue  à  une  hernie  étran- 
glée ;  il  lui  en  étoit  refté  un  anus  artificiel, 
dont  les  bords  paruiflbient  bien  rentrés 
en  dedans;  cette  incommodité  ne  l'em- 
pêcha pas  de  fe  mettre  en  fervice.  Là , 
dit  M.  Méry,  étant  obligée  de  fe  courber 
pour  frotter  un  plancher  ,  il  lui  eft  arri- 
,  vé,  le  ventre  étant  reflerVé  par  cette  poftu- 
re  gênante  ,  que  l'inteflin  il  eu  m  ,  uni 
aux  anneaux  des  mnfcles  t  a  été  peu-à- 
peu  pouffé  dans  la  tumeur  reftante  ,  qu'il 
a  dilaté  fan  ouverture  d'un  pouce  &  de- 
mi ,  &  qu'il  eft  enfin  forti  au-dehors  de 
la  longueur  d'un  demi-pié  ,  en  ferenver- 
fant  |  comme  fait  le  re&um  ,  quand  il 
tombe  par  Vanus.  La  fluxion  ,  l'inflam- 
mation &  la  gangrené  fupcrticielle  qui 
font  furvenus  à  cet  inteftin  pendant  les 
grandes  chaleurs  du  mois  d'août ,  ont 
obligé  cette  pauvre  fille  à  rentrer  à  l'ho- 
tel-dieu  pour  y  recevoir  le  feconrs  dont 
elle  avoit  befoin.  „  L'auteur  termine 
là  fon  observation ,  qu'un  détail  fur  les 
fècours  adminiftrés  à  cette  malade  au- 
roit  pu  rendre  plus  inftruétive. 

M.  Hoin  lui-même  a  vu  un  exemple  de 
ce  renversement  extraordinaire  de  l'in- 
teflin par  Vanus  artificiel,  à  un  foldatde 
marine,  qui  Séjourna  deux  ou  trois  fois 
vingt- quatre  heures  à  l'hôpital  de  Di- 
jon ,  au  commencement  du  mois  d'août 
1766.  Il  racontoit  qu'un  très  -  habile  chi- 
rurgien lui  avoit  fait  à  Toulon  ,  il  y  a 
deux  ans,  l'opération  d'une  hernie  gan- 
grené! ,  à  la  fuite  de  l'étranglement  ; 
qu'un  anus  artificiel  lui  en  étoit  refté  ;  & 
que  depuis  plufieurs  années,  il  s'étoit 
échappe  de  cet  anus ,  fans  qu'on  eût  pu 
la  faire  rentrer,  la  portion  inteftinale 
qu'il  montroit;  elle  décrivoit  une  courbe 
d'environ  cinq  ou  fix  pouces  de  lon- 
gueur :  fa  couleur  étoit  rouge  vif ,  &  fon 
diamètre  d'environ  un  pouce.  M.  Hoin 
toucha  &  Souleva  cette  pièce,  fans  que  le 
malade  en  Souffrît  :  il  apperqut,  à  fa  par- 
tie in  fer  cure  ,  une  ouverture  froncée  , 
de  laquelle  il  vit  fortir  des  matière  féca- 
les pendant  un  effort  que  fit  le  foldat 
pour  les  expulfer.  Le  foldat  alla  fe  faire 
gbérir  à  l'hôtel  royal  des  invalides  de 
Paris. 

On  ignore  fi  M.  le  Ut  a  réuffi  dans  la 
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cure  qu'il  avoit  defTein  d'entreprendre 
au  fujet  d'un  double  renverfement  d'in- 
teftin ,  quelque  temps  après  la  forma- 
tion d'un  anus  inguinal.  Le  commence- 
ment de  cette  obfervarion  intéreflante  , 
eft  au  n°.  460  des  Tranjaclions  philo/o- 
pbiques  ,  pour  les  années  1740  &  1741. 

ft  A  piquet  de  1739 ,  il  Survint  un 
étranglement  à  la  hernie  que  Catherine 
G  h  1  h. litre  ,  de  Saint-Adrien  près  Rouen, 
âgée  de  cinquante  ans,  portoit  à  l'aine 
droite  ,  depuis  fept  années ,  fans  acci- 
dent quelconque.  La  malade  ne  fut  pas 
fécourue  pendant  l'étranglement  de  fon 
hernie;  la  tumeur  vint  à  Suppuration, 
s'ouvrit,  &  des  excrémens  en  fortirent 
avec  le  pus;  ils  continuèrent  de  s'échap- 
per  par  cette  ouverture  :  Vanus  ne  fit 
plus  de  fonctions  ;  la  portion  gangrenée 
de  l'inteftin  ,  qui  avoit  été  pincée  dans 
la  hernie,  fefépara,  &  les  bords  de  l'ul- 
cère contractèrent  des  adhérences  avec  la 
furface  externe  îles  tégumens  ;  tout  en 
confervant  fon  efpece  d'anus  artificiel , 
Catherine  Guilmâtre  fe  rétablit  aflez 
bien  pour  vaquer  à  Ses  affaires  ;  mais 
vers  le  temps  de  la  Pentecôte,  il  Sortit 
de  la  fiftule  environ  trois  ou  quatre  pou- 
ces d'inteftin  retourné,  de  manière  que 
la  tunique  veloutée  Se  préfentoit  à  la  vue; 
&  ce  renversement  s'étoit  fait  de  la  por- 
tion du  canal  inteftinal  qui  répondoit  à 
Vanus  naturel  devenu  inutile*  :  aulfi  les 
excrémens  ne  Sortoient-ils  point  par  cet- 
te portion  retournée  ,  mais  par  une  ou- 
verture fituée  au  -  deftbus  &  de  coté. 
Dans  le  cours  du  mois  d'août  de  la  même 
année ,  l'autre  portion  du  canal  qui  ré- 
pondoit à  l'eftemac,  Se  rcnverSa  comme 
l'autre  ;  de  Sorte  que  la  fiftule  Se  trouva 
cachée  par  deux  portions  d'inteftins  ,  qui 
formoient  fur  le  ventre  une  efpece  de 
fourche  à  canal  continu  ,  &  dont  la  bran- 
che qui  s'étoit  échappée  la  dernière  don- 
noitiffue  aux  excrémens. 

Cette  malaile  fut  conduite  à  l'hôtel- 
dieu  de  Rouen,  au  mois  de  décembre; 
M.  le  Cat  la  fittranfporter  chez  lui  pour 
l'examiner  avec  toute  l'attention  qu'un- 
cas  auffi  particulier  exigeoit.  Je  ne  fui- 
vrai  point  cet  auteur  dans  les  obferva- 
tions  qu'il  fit  fur  les  mouvemens  natu- 
rels de  ces  portions  d'inteftin  retournées 
de  dedans  en  dehors ,  ni  dans  Ses  expé- 
riences fur  l'attion  des  purgatifs  dent  il 
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couvrit  ces  parties  :  je  ne  m'arrête  qu'à 
la  même. 

C'étoit  rileum  qui  avoît  fouffert  l'é- 
trançlement ,  la  gangrené  ii:  le  renverse- 
ment extraordinaire  dont  j'ai  parlé.  Cet- 
te chute  des  deux  portions  d'inteftin  ou. 
vert ,  avoit  entraîne  auffi  la  portion  qui 
les  féparoit,  de  forte  qu'elle  fembloit 
être  le  tronc  d'où  fortoient  ces  deux 
branches. 

Quand  la  malade  ctoit  dans  une  fitua- 
tion  couchée,  la  portion  qui  répondait  à 
l'eftomac  rentroitdans  le  ventre  ,  au  lieu 
que  l'autre  reftoit  toujours  au  dehors  ; 
auliî  étoit-eMe  moins  faine  Se  chargée  de 
puflules.  Un  état  C  pitoyable  ne  parut 
point  fans  reffource  à  M.  le  Cat  ;  en  le 
décrivant  à  M.  Amyand,  dans  la  L  ttre 
du  10  Février  1740,  il  fe  propofe  de  le 
rendre  meilleur,  &  communique  à  foo 
ami  les  moyens  qu'il  a  dclïein  d'em- 
ployer pour  guérir  cette  étrange  ma- 
ladie. 

La  première  chofe  à  faire  eft  de  réduire 
la  proportion  qui  répond  à  Yanus.  M.  le 
Cat  en  reconnoit  la  grande  difficulté, 
parce  que  cette  partie  eft  dure  Se  remplie 
de  tubercules  :  cependant  il  déclare  qu'il 
a  déjà  effayé  de  l'amollir  ,  &  de  réfoudre 
l'engorgement  par  l'ufage  des  cataplaf- 
mes  ,  &  qu'il  attend  un  moment  favora- 
ble pour  faire  rentrer  cette  portion.  S'il 
réuflit,  il  fe  propofe,  avant  d'aller  plus 
loin  ,  d'attendre  que  l'inteftin  fe  fuit 
bien  rétabli  dans  le  bas-ventre,  &  qu'il 
foit   redevenu  en  état  de  remplir  £es 
fonctions?  pour  cet  effet,  il  emplnyera 
la  première  huitaine  à  le  foutenirdans 
fa   fituation  ,  à  faire  des  fomentations 
réfolutives,  &  à  donner  des  lavemens. 
Enfuite  il  placera  dans  le  canal  intefti- 
nal   une  canule   d'argent  de  la  même 
grofleur  que  l'inteftin  ,  afin  qu'elle  le 
foutienne,  &  que  la  communication  fe 
rétablifle  entre  les  deux  portions  ci- de- 
vant renverfées  ,  &  qui  feroient  alors 
replacée?  convenablement.    M.  le  Cat 
ajoute  qu'il  compte  fixer  cette  canule  par 
une  plaque  d'argent,  qu'une  emplâtre, 
des  comprelTes  &  un  bandage  Contien- 
dront.   Il  redoublera  enfuite  fes  foins 
pour  que  la  mala<te  prenne  beaucoup  de 
lavemens }  &  quand  il  fera  fur  que  la 
communication  entre  les  deux  portions 
aura  lieu  ,  &  que  celle  qui  eft  continue 
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à  Yunus  fera  bien  fes  fonctions ,  il  reti- 
rera la  canule  ,  afin  de  travailler  à  fermer 
l'orifice  extérieur:  il  penfe  qu'il  n'y  a 
rien  d'impofliblc  ,  avec  d'autant  plus  de 
raifon  que  l'on  voit  quelquefois  la  natu- 
re opérer  ce  prodige. 

M.  le  Cat  projetoit  de  l'aider ,  en  ra- 
fraichiflant  les  bords  de  la  fiftule  formée 
par  les  tégumens ,  &  çn  y  faifant  enfui- 
te la  gaftroraphie.  „  Mais  on  apprend  par 
une  lettre  de  cct^illuftre  chirurgien  à  M. 
Hoin  ,  qu'après  avoir  fait  quelques  ten- 
tatives inutiles  pour  /a  réduction  de  la 
portion  réfractaire  de  l'inteftin  de  cette 
femme,,  elle  ne  voulut  plus  qu'il  fit  de 
nouvelles  tentatives,  &  s'échappa  com- 
me furtivement  de  l'hotel  -  dieu  de 
Rouen. 

M.'  Hoîn  penfe  que  le  fujet  qu'il  a  trai- 
té n'a  point  à  craindre  qu'une  partie  de 
l'Heum  forte  de  la  plaie;  il  Fefpere  au 
moins  ,  &  voici  fur  quoi  fon  efpéi  ance  eft 
fondée. L'anneau  n'a  pas  fouffert  de  debri- 
dement  dans  l'opération ,  il  n'a  p»s  été 
non  plus  détruit  par  la  gangrené  ;  de  for- 
te qu'il  a  toujours  confervé  fa  parfaite 
intégrité,  &quefon  ouverture  n'a  point 
acquis  un  plus  grand  diamètre.   U  y  a 
lieu  de  croire,  au  contraire,  que  cette 
ouverture  eft  rétrécie  par  le  renverfe- 
ment  du  tiffu  cellulaire  &  de  la  peau , 
qui  fefont  froncés  au-deflus  d'elle  ;  que 
ces  bords  ont  été  renforcés ,  tant  en-de- 
dans qu'en-dehors  ,  par  l'adhérence  que 
l'inteftin  a  contractée  avec  eux  à  leur  fa- 
ce interne  ,  &  par  celle  du  tiffu  cellulai- 
re, endurci,  pourainfi  dire,  à  leur  ce- 
terne.  Ainfi  ,  quand  bien  même  les  tuni- 
ques intérieures  de  l'inteftin  qui  eifc  au- 
deflus  de  cet  anus  artificiel,  fe  relâche- 
roient  aflez  pour  être  prêtes  à  fe  renver- 
fer  au  premier  effort,  elles  trouveraient 
de  la  part  de  l'anneau  &  des  tégumens 
raffermis  &  confondus  entt'éux,  nneré- 
fiftance  qui  me  paroit  d'autant  plus  diffi- 
cile à  vaincre  que,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer ,  on  voit  à  peine  l'ouver- 
ture fiftuleufe  du  grenadier ,  &  que  l'ai- 
re d  un  tel  anus  artificiel  n'eft  pas  J  une 
étendue  propre  à  laiffer  paffer  un  corps 
aufli  volumineux  que  le  feroit  une  por- 
tion d'ileum  relâchée. 

Quant  au  dépériffement  qu'un  mnnt 
artificiel  peut  'quelquefois  occafionner  , 
comme  il  dépend  prefoaie  toujours  de  la 
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grande  quantité  de  matières  chylacées 
.  qui  échappent  habituellement  par  cette 
ouverture,  Guillaume  Courier  n'a  pas 
lieu  de  redouter  cet  accident,  puifque 
chaque  jour  il  ne  fort  de  fa  fiftule  tout- 
au-;»  lus  qu'un  demi -verre  de  matière 
quelconque.  Une  évacuation  fi  peu  abon- 
dante d'une  fubftance  chylacée  encore 
crue,  ne  fuffit  pas  pour  priver  la  mafle 
des  humeurs  perfectionnées,  d'une  affez 
grande  quantité  de  chyle  pour  que  la 
ïanté  puifle  en  être  altérée. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  Vanus 
artificiel  donne  iflfue  à  tant  de  matières, 
qu'il  n'en  reire  plus  aftez  pour  réparer  la 
perte  qui  s' fit  faite  par  d'autres  excré- 
tions. Les  humeurs  s'épuifant  peu-à-peu, 
Je  malade  devient  nécessairement  très- 
maigre,  &  périt:  M.  Hoin  en  a  vu  un 
exemple  en  1764. 

Le  grenadier,  tout  à  l'abri  qu'il  étoit 
des  deux  principaux  accidens  qui  peu- 
vent- dépendre  d'un  anus  artificiel,  n'en 
reftoit  pas  moins  fujet  à  un  fuintement 
très-défagréable*  &  quoique  la  matière 
qui  s'écouloit  habituellement  par  cette 
ouverture  fût  peu  fétide,  il  s'agiflbit 
de  travailler  à  diminuer  cette  incom- 
modité. 

On  ne  podvoit  pas  employer  un  ban- 
dage méchanique,  qui  eût  fait  l'office  de 
fphînâer ,  jufqu'à  ce  qu'une  imprelfion 
fatiguante,caufée  par  la  matière  qu'il  au- 
roit  retenue,  eût  averti  le  grenadier  qu'il 
étoit  temps  de  relâcher  fon  bandage  pour 
en  permettre  l'écoulement  ;  une  telle 
machine  auroit  comprimé  néceflairement 
IVnnki  artificiel,  augmenté  le  rétreciffe- 
ment  de  l'inteftin,  en  poutTant  contre 
lui  les  bords  extérieurs  de  lafifto'e,  & 
peut-être  contribué  à  U  cicatrifation  de 
celle-ci.  Il  fut  aifé  de  faire  entrevoir 
combien  il  pou  voit  être  préjudiciable  à 
cet  homme  que  fon  anus  artificiel  fe  fer- 
mât entièrement. 

Il  n'auroitpas  été  plus  convenable  d'y 
introduire  une  canule  de  plomb,  par  la- 
quelle la  matière  fe  feroit  répandue  dans 
une  boite  de  fer  blanc ,  moyen  dont  M. 
Mofcati ,  chirurgien  en  chef  du  grand 
hôpital  de  Milan ,  s'eft  fervi  dans  le  cas 
d'un  anus  de  cette  efpece.  En  effet, 
quand  même  Vanus  du  grenadier  auroit 
eu  fon  ouverture  d'un  diamètre  affez 
grand  pour  qu'une  canule  pût  y  peaé- 
Tome  IL  Feart.  IL 
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trer ,  je  me  ferois  bien  gardé  de  l'y  pla- 
cer, de  peur,  non  -  feulement  qu'elle 
n'eût  gêné  le  cours  de  la  matière  chyla- 
cée ,  oui  defeend  dans  le  canal  inteftinal 
au-deffous  de  la  fiftule,  mais  encore  qu'il 
ne  s'en  fût  écoulé  une  trop  grande  quan- 
tité par  fon  tuyau. 

Les  deux  machines  dont  on  vient  de 
parler ,  &  que  M.  Hoin  étoit  fondé  à  ré- 
jeter, font  indiquées,  fans  être  décrites, 
dans  le  Mémoire  de  M.  Louis ,  fur  la  cure 
des  hernies  avec  gangrené.  Le  même  au- 
teur ajoute  que  Dionis  parle  d'un  foldat 
invalide ,  qui  étoit  dans  le  cas  de  rece- 
voir dans  une  boite  de  fer-blanc  les  ma- 
tières qui  fortoient  de  fon  anus  artificiel  $ 
mais  Dionis  ne  s'eft  point  arrêté  à  donner 
la  defeription  de  cette  boîte. 

Cependant  il  falloit  au  malade  un  ban- 
dage garni  d'un  vafc  propre  à  recevoir 
les  matières  qu'il  rendoit  par  l'aine ,  & 
pour  l'obtenir,  M.  Hoin  s'a d relia,  à  un 
chirurgien  de  Paris ,  très-inftruit  en  tout 
ce  qui  regarde  les  différentes  hernies ,  Se 
fort  habile  dans  la  conftruôioo  des  ban- 
dages qui  leur  conviennent.  Sa  réponfe 
fut  qu'il  n'avoit  aucune  confioiflance  de 
la  machine  qu'on  defiroit ,  qu'il  avott 
cherché  là  deiïut  des  éclairciflemens  au- 
près de  plufieurs  chirurgiens ,  &  qu'au- 
cun d'eux  n'avoit  pu  lui  en  donner.  Il 
propofoit  de  faire  conftruire  une  ceinture 
en  cuir  fouple,  large,  appliquée  dans 
le  pli  de  l'aine,  garnie  dans  tous  fes 
rebords,  &  creufe  dans  le  milieu,  ou 
avec  un  cercle  en  cuiller  ;  de  placer 
dans  cette  cavité  une  éponge  qui  abfai  be- 
roit  les  matières  {tcrcorales,  &  qui  feroit 
bien  maintenue  par  la  ceinture ,  avec 
une  boucle  &  un  fous-cuifle.  Cette  ré- 
poule  donna  H  u  à  M.  Hoin  d'écrire  11 
lettre  fuivante: 

"Je  ne  croyoispas,  monfieur,  que 
la  machine  que  je  vous  ai  demandée  man- 
quât à  la  chirurgi  '  hernia  r  ■  :  it  eft  de 
notre  devoir  de  réparer  ce  défaut:  la  ra- 
reté dubefoin  n'eftpas  un  prétexte  pour 
le  lliflèf  fubfifter.  Vous  me  propofez  une 
efpece  de  bouHe  de  cuir  garnie  d'une 
éponge  &  attachée  à  une  ceinture.  J'en- 
trevois deux  inconvénient  dans  cette  ma- 
chine. Les  matières  Fécales  pourront 
fuioter  à  travers  les  pores  de  la  bourfe, 
&  entretenir  dans  les  vé  te  mens  une  mal- 
propreté dont  j'ai  drflèin  de  les  préTer- 
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ver.  L'éponge ,  en  retenant  «ne  portion 
de  ces  matières  vers  la  fiftule ,  expofe- 
roit  fes  bords  à  en  être  excories.  Ne  pen- 
feriez  vous  pas ,  monfieur,  qu'un  petit 
vauTrau  de  métal  remplirait  mieux  nos 
vues?  voici  mon  idéela-deûus,  je  vous 
prie  de  la  rectifier. 

Soit  un  vaifleau  triangulaire,  A>  B, 
C,  (fig.  I ,  plane.  Jde  chirurgie ,  fuppl. 
des  figures),  dont  la  face  intérieure.^ 
fera  convexe  ,  chacune  des  deux  latéra- 
les BC,  un  peu  concave,  le  fond  D 
arrondi ,  &  le  goulot  E  coudé  de  de- 
vant en  arrière ,  où  il  fe  terminera  par 
une  ovale  F,  qui  aura  un  large  born 
convexe  G. 

Je  donnerais  à  fon  ventre  environ  qua- 
tre pouces  de  longueur ,  &  deux  pouces 
&  demi  ou  environ  de  largeur,  ou  de 
diamètre,  mefuré  du  milieu  de  la  face 
convexe ,  à  l'angle  de  réunion  des  deux 
faces  latérales.  Le  goulot  feroit  au 
moins  de  deux  pouces  de  longueur,  & 
fon  ouverture  d'un  pouce  ;  celle-ci  feroit 
placée  fur  la  même  ligne  que  l'angle  de 
réunion  des  faces  concaves  i  fon  bord 
convexe  feroit  large  de  quatre  ou  cinq 
lignes  par-tout. 

Un  tel  vafede  fer-blanc  me  paroi troit 
propre  à  être  appliqué  fur  Vanus  arti- 
ficiel, &  à  recevoir  les  matières  qu'il 
fournit.  La  convexité  du  rebord  empê- 
cheroit  qu'il  ne  blefiat  les  environs  de  la 
fiftule  qui  répondrait  à  l'ouverture  ovale; 
celle-ci  auroit  un  peu  d'étendue,  afin 
qu'elle  livrât  pafiage  aux  grottes  matiè- 
res, qui  pourroient  fe  préfenter.  Les 
faces  un  peu  concaves  feroient  tournées, 
l'une  du  coté  du  ferotum ,  &  l'autre  du 
coté  de  la  cuiflfe  droite.  On  pourroit  net- 
toyer facilement  ce  vafe  ;  &  le  coude  du 
goulot  feroit  un  ohftacle  à  ce  que  les  ma- 
tières fuflent  repouflees  ,  par  divers 
mouvement,  du  fond  vers  l'orifice  de  la 
fiftule  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'aflfujettir 
cette  pièce. 

On  en  viendrait  à  bout  avec  une  large 
ceinture  de  cuir  &  une  corrrote.  L3  cein- 
ture H y  auroit  une  gratte  boucle,  ou 
deux  petites,  qui  feroient  placées  vers 
une  de  le<  extrémité*  ( en Z) ,  &  dans 
lefquelles  on  natterait  les  cordons  M.  tf, 
pendans  à  l'autre  extré  nité  /  de  la  cein- 
ture, quand  on  vomi  ru  it  l'attacher  au- 
tour du  corps.  On  formerait  dans  cette 
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ceinture,  &  du  coté  des  bondes,  deux 
boutonnières  0  P  j  elles  ferviroient  à 
laifTer  palier  les  deux  bouts  Q  R  de  la 
courroie,  dont  le  plein  S  embtafleroit 
le  goulot  au-deflbus  de  fon  ouverture 
ovale.  L'ufage  de  cette  courroie  feroit , 
en  liant  fes  cordons  ,  de  retenir  le 
vafe  contre  la  ceinture,  &  en  les  dé- 
liant »  de  l'en  féparcr  aifément  pour  le 
nettoyer. 

Le  vafe  ferait  placé  de  manière  que 
le  bord  fupérieur  de  la  ceinture  fur  natte- 
rait en  hauteur  le  même  bord  du  goulet, 
afin  que  cette  machine  fût  mieux  aflujet- 
tie  contre  le  ventre.  Je  penfe  qu'il  pour- 
roit être  utile  d'y  ajouter  un  fous-cuifie 
T,  à  deux  chefs  V*  X,  que  l'on  feroit 
pafler  à  coté  du  vafe ,  pour  les  croifer 
fur  la  ceinture,  vis-à-vis  le  goulot,  & 
les  y  attacher  avec  des  cordons  Y  Z,-  car 
fi  l'on  fixoit  le  fous-cuifte  au  bas  du  vafe, 
au  moindre  mouvement  que  feroit  le 
malade ,  il  dérangerait  de  Y  anus  arti- 
ficiel l'ouverture  du  goulot,  &  occafion- 
neroit  l'écoulement  des  matières  fétides 
au-dehors. 

Voilà  mes  idées ,  monfieur ,  fur  la  con- 
ftruction  du  nouveau  bandage  dont  j'ai 
befoin  :  j'ajoute  une  figure  mal  deûlnte 
qui  quoiqu'elle  exprime  imparfaitement 
mes  intentions,  fervira  peut-être  à  vous 
les  faire  mieux  faifir,  que  fi  je  ne  la  joi- 
gnois  pas  à  ma  lettre.  J'abandonne  ces 
idées  à  votre  jugement  i  je  vous  prie  de 
les  examiner ,  de  les  réformer  à  votre 
volonté ,  &  de  procurer  à  mon  malade , 
le  plutôt  qu'il  vous  fera  noffible,  une 
machine  qui  diminue  le  défagrément  que 
lui  caufe  un  anus  artificiel:  je  vous  en 
aurai  une  obligation  d'autant  plus  grande, 
qu'en  vous  contentant  de  vos  débourfés, 
vous  voudrez  bien  participer  au  cadeau 
que  je  ferai  à  cet  homme,  d'un  bandage 
qui  lui  fera  utile  „. 

La  machine  ane  M.  Hoin  reçut  quel- 
que temps  après ,  n'étoit  pas  exécutée 
entièrement  ielon  le  modèle  qu'il  avoit 
fourni  ;  la  forme  du  vafe  était  rhangée, 
&  le  goulot  retranché.  Le  vaiiTeau  qui 
lui  fut  envoyé  a  une  face  plate  a  ,  fig.  s 
&f  3  <  percée  vers  la  pointe  qui  eft  tour- 
née en  lian' ,  d'une  ouverture  b,  dont  le 
diamètre  eft  d'un  ponce  &  demi ,  &  quî 
eft  varui  A  un  rebord  ce  trèç-peu  élevé | 
une  autre  £tçe  convexe  d ,  pleine,  réunie 
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&  la  première  depuis  le  fond  dn  vaf«  jnf- 
qu'à  la  moitié  de  l'ouverture,  par  le 
moyen  d'une  lame  e,  larçe  d'un  pouce, 
qui  entoure  ce  vafe  ovalaire  ,  &  fc  ter- 
mine ,  en  retréciffant  vers  le  haut,  par 
deux  angles  aigus  c ,  de  forte  que  la  fur- 
face  convexe  forme  elle-même  la  pnrtie 
fnpérieure  du  rebord  de  l'ouverture, 
après  s'être  bemeoup  incliné  vers  la  fur- 
face  plate. 

Ce  vafe  de  fer-bhnc  battu  ,  étoit 
couvert  de  peau  de  chamois  ;  &  la  cein- 
ture, formée  d'une  même  peau,  étoit 
coufue  avec  la  portion  qui  couvroit  le 
plan  incliné  de  la  furface  convexe  du 
vaiflean  ;  le  refte  de  la  machine  étoit 
conforme  au  modèle. 

Le  grenadier  no  tarda  point  d'en  faire 
ufage;  mais  la  furface  plate  du  vafe  ne 
joignoit  pas  bien  avec  te  haut  de  la  cuif- 
fe }  il  reftoit  à  la  partie  inférieure  de  fon 
ouverture,  un  efpace  entre  les  vaiffeaux 
&  Y  anus  artificiel }  une  partie  des  matiè- 
res s'échappoit  par  ce  vuide.  Il  fallut 
garnir  de  couffinets  fort  mous ,  la  face 
plate  du  vafe ,  afin  qu'ils  fe  moulaflent 
a  la  partie  fur  laquelle  ils  étoient  appli- 
qués ,  &  qu'ils  rempliffcnt  l'intervalle 
qu'un  corps  trop  folide  y  laiflfoit,  fur- 
tout  dans  les  divers  mouvemens  que  le 
grenadier  étoit  obligé  île  faire  en  diffé- 
rentes circoriftances.  Nonobftant  l'addi- 
tion de  ces  couffinets  il  fe  répandoit 
quelquefois  un  peu  de  la  matière  renfer- 
mée dans  le  vafe,  tant  parce  qu'il  n'y 
avoit  point  de  goulot  pour  rendre  fon 
écoulement  pins  difficile,  que  parce  que 
le?  couffinets  s'applaiiffbient. 

Un  autre  inconvénient  de  la  machine, 
telle  qu'elle  fut  envoyée ,  eft  que  Von  ne 
peut  pas  aifément  féparer  le  vafe  de  la 
ceinture  pour  lenettover ,  &  qu'en  vou- 
lant levuider  ,  il  eR:  très-difficile  de  ne 
rien  répandre  fur  la  ceinture  à  laquelle 
il  eft  fixé ,  au  moins  fur  h  poche  qui  le 
renferme. 

Les  petits  inconvéniens  de  ce  bandage 
ne  font  pas  comparable  aux  avantages 
que  le  grenadier  lui  a  reconnus.  On  ne 
fait  remarquer  les  premiers,  qu'afîn  de 
les  prévenir  dans  l'occafion,  &  cela  feroit 
très-facile.  Il  n'y  auroit  qu'à  faire  con- 
itruire  le  vaiffeau  tel  que  M.  Hoin  l'avoit 
propofé  dans  fa  lettre ,  y  joindre  Pefpece 
de  poche  dont  étoit  enveloppé  celui  qui 
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lui  a  été  envoyé,  mais  ne  la  point  affu  jet- 
tir  à  demeure  fur  le  vafe  ;  l'y  lacer  au 
contraire  du  coté  de  la  face  convexe, 
afin  de  le  retirer  de  la  poche  chaque  fois 
qu'il  feroit  befoin  de  le  nettoyer  :  enfin, 
garnir  de  couffinets  mous,  les  faces  trian- 
gulaires. M.  Hoin  étoit  perfuadé  que 
cette  machine,  ainfi  corrigée,  rempliroit 
exa&ement  toutes  les  vues  que  l'on  peut 
avoir  en  pareil  cas.  Si  le  départ  du  grena- 
dier eût  pu  être  différé,  depuis  le  temps 
qu'il  s'apperqHt  des  défauts  du  bandage 
qu'il  portoit ,  jufqu'à  celui  qu'il  auroit 
fallu  employer  pour  en  obtenir  un  autre, 
cet  habile  chirurgien  fe  feroit  Fait  un 
devoir  de  le  lui  procurer,  tel  qu'il  l'a- 
voit  conqu  &  perfectionné.  Voyez  fig.  I. 
pl.  I.  de  Chirurg.  Supplém.  des  plancb. 
(AI.  Hoin.') 

*  ANWEÎLER,  Giog.  tnod.  ,  petite 
ville  de  France  dans  la  baffe  Âlface  ,  fur 
la  riviere/le  Oueich. 

ANXIÉTÉ,  f.  f.  en  Médecine,  inquié- 
tude, angohTe.  V.  Angoisse.  (L) 

*  ANZAK,  Géogr.  tnod.,  ville  dn 
Turqueftan,  fortvoifine  du  Catai  ou  tic 
la  Chine  feptentrionale  ;  Tamerlan  y 
mourut. 

"ANZERMA,  Giog.  rnod.,  province 
de  l'Amérique  méridionale ,  dans  lcPo- 
pavan  ,  fui  la  Cauca. 

ANZERMA,  ou  SAINTE  -  ANNE 
D'ANZERMA,  petite  ville  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  au  royaume-  de  Po- 
payan ,  fur  le  fleuve  Cauca  ,  près  du  cap 
Correntc ,  dans  la  province  d'Aiizerma. 
Longit.  Jo ,  Ç  >  îat.  4. 

ANZÙQUI,  ville  du  Japon,  dans  îa 
grande  île  de  Nyphon ,  fur  la  côte  orien- 
tale du  gilphe  de  Meaco. 

ANZUQUIAMA,  ville  du  royaume 
de  Nino,  bâtie  par  le  roi  Nobunanga, 
qui  du  royaume  Mino  paffa  au  royaume 
du  Japon.  Les  Japonois  appelaient  le 
territoire  tfAuznquiama  le  paradis  de  No~ 
bumnga.  C'étoit  en  effet  une  contrée  dé- 
lieieufe,  à  en  juger  fur  la  defeription  du 
P.  deCharlevoix,  voyez  fon  hift.  du  Ja- 
pon :  mais  à  la  mort  de  Nobunanga ,  fon> 
tuperbe  palais  fut  brûlé,  &  les  immenfes 
richeffes  qu'il  contenoit  furent  pillées. 
Lesjéfuites  perdirent  dans  cet  incendie 
un  magnifique  féminaire  que  Nobunanga. 
leur  avoit  bâti ,  &  où  ils  ék- voient  tout; 
la  jeune  nobleffe  Japonoife. 
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AOD,  Bijt.  des  Juifs ,  fils  <fe  Géra, 
de  la  tribu  de  Benjamin  ,  fut  chargé  d'al- 
1er  porter  dis  préfens  à  Eglon  ,  roi  des 
Moabitcs,  qui  opprimoit  les  Hébreux. 
Ce  jeune  homme  ayant  fait  fa  commit» 
fion,  &  ayant  quitté  le  roi  ,  revint  fur  fes 
pas.  feignant  d'avoir  quelque  chofe  d'im- 
portant à  dire  àËglon.  Celui-ci  fait  re- 
tirer tout  le  monde.  Aod  faifît  oe  moment 
pour  le  poignarder ,  &  fortit  de  la  tente 
du  roi  avant  qu'on  fe  fût  apperçu  de  ce 
meurtre.  II  fut  juge  d'Ifraèl,  vers  l'an 
du  monde  2679. 

AONIDES  ,  Mytb. ,  furnom  des  Mu- 
les ,  tiré  des  montagnes  de  Béotie,  ap- 
pellées  les  monts  Aaniens ,  d'où  cette  pro- 
vince elle-même  cit.  fouvent  nommée 
Aonie.  Le  culte  particulier  qu'on  r  en  doit 
aux  Mufes  fur  ces  montagnes  leur  fit 
donner  ce  titre  d'Aonides.  (<?) 

*  AONIE ,  fub.  f.  Géog.  ane. ,  pays 
ite  la  Béotie ,  qui  a  fouvent  donne  fon 
nom  à  tonte  cette  province.  Il  y  avoit  en 
Béotie  plufieurs  montagnes  &  rivières 
qui  portoient  le  nom  d' Aonie. 

AOR  ASIE  des  dieux.  Le  fentiment  de* 
anciens  fur  l'apparition  des  dieux  ,  étoit 
qu'ils  ne  fe  montroient  aux  hommes  que 
par  derrière,  &  en  fe  retirant;  d'où  il 
a'enfuivoit,  félon  eux,  que  tout  être  non 
déguifé  qu'on  avoit  le  temps  d'envifager, 
&  qu'on  pouvoit  regarder  en  face,  n'étoit 
pas  un  dieu.  Neptune  prend  la  figure  de 
Calchas  pour  parler  aux  deux  Ajax ,  qui 
ne  le  reoonnoiflent  qu'à  fa  démarche 
par-derriere ,  quand  il  s'éloigna  d'eux. 
Vénus  apparoit  à  Enée  fous  les  traits  d'u- 
ne chafleufe  ;  &  fon  fils  ne  la  reconnoît 
que  quand  elle  fe  retire  ;  fa  téte  rayon- 
nante, fa  robe  abattue  ,  &  fa  divinité, 
pour  ainfi  dire ,  étant  trahies  par  la.ma- 
jefté  de  fa  démarche.  Aorafie  vient  de  Y  et 
privatif,  &  dfpaw,/*  vois ,  &  fignifie 
invifibilité. 

AORISTE,  fub.  m.  terme  de  gram- 
maire grecque  %f  de  grammairéjrançoife, 
uoftçtç,  indéfini  y  indéterminé.  Ce  mot 
eftcomnofé  de  Yx  privatif,  Sc  âe  «pot, 
terme  ,  limite  f  oçuv ,  finis  f  é}tÇw  ,  je 
définis  ,  je  détermine, 

A"of.ç-ftç  ,  en  grec  ,  eft  on  adje&if 
mafeulin,  parce  qu'on  fous-entend  c»aç, 


temps,  qui  en  grec  eft  du  genre  mafeulin  ; 
c'eft  pour  cela  qu'on  dit  aoriflus ,  au  lieu 
qu'on  dit  prateritum  &  futurum  ,  parce 
qu'on  fous- entend  tempus,  qui  en  latin 
eft  dn  genre  neutre. 

Ainfi  aorilie  fc  dit  d'un  temps,  & 
fur- tout  H'un  prétérit  indéterminé  :  j'ai 
fuit  eft  un  prétérit  déterminé  ou  plutôt 
abjilu  i  au  lieu  que  je  fis  eft  un  aorilie, 
c'eft-à-dire ,  un  prétérit  indéfini ,  indéw 
terminé,  ou  plutôt  un  prétérit  rélatifi 
car  on  peut  dire  abfolu ment  j'ai  fait, 
j'ai  écrit ,  j'ai  donné;  au  lieu  que  quand 
on  dit  je  fis ,  j'écrivis ,  je  donnai ,  &c. 
il  faut  ajouter  quelque  autre  mot  qui 
détermine  le  temps  où  l'action  dont  on 
parle  a  été  faite  »  je  fis  hier ,  j'écrivis 
il  y  a  quinze  jours  ,  je  donnai  le  mois 
pafé. 

On  ne  le  fert  de  Yaorijle  que  quand 
l'action  s'eft  pafiee  dans  un  temps  que 
l'on  confidere  comme  tout-à-fait  féparé 
de  celui  où  l'on  parle  ;  car  fi  l'efprit  con- 
fidere le  temps  où  l'action  s'eft  paflee 
comme  ne  faifant  qu'un  avec  le  temps 
où  l'on  parle ,  alors  on  fe  frrt  du  prétérit 
abfolu:  ainfi  l'on  Ht  j'ai  fait  ce  mutin, 
&  non  je  fis  ce  matin  ,  car  ce  matin  eft 
regardé  comme  partie  du  refte  du  jour 
où  l'on  parle  :  mais  on  dit  fort  bien  je  fit 
hier,  &c.  on  dit  fort  bien,  depuis  le 
commencement  du  monde  jufqu' aujour- 
d'hui ,  on  A  FAIT  bien  des  découvertes^ 
&  l'on  ne  diroit  pas  fon  fit  à  \'a»rifle, 
parce  que  dans  cette  phrafe ,  le  temps 
depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu'aujourd'hui ,  eft  regardé  comme  un 
tout,  comme  un  mimt enfemhle.  (F) 

AORNE,  f.  m.  Géogr.  anc.  ville  de 
la  Baclrianc,  qu'Alexandre  prit;  rocher 
des  Indes  que  ce  conquérant  emporta 
d'aflaut  ;  fleuve  d'Arcadie  qui  fe  jetoit 
dans  le  lac  Phinéc  ;  lac  d'Epire  dont  les 
vapeurs  étoient  fi  contagieufes  qu'elles 
tnoient  lesoifeaux  en  paiïant;  lac  en  Ita- 
lie, aux  environs  duquel  on  ne  voyoit 
jamnis  d'oifeanx.  Le  lac  d'Epire  &  celui 
d'Italie  s'appelleront  AverneA 

AORNUS,  Géog.,  lieu  de  la  Thefpro- 
tide,  où  les  anciens  Grecs  étoient  dans 
l'ufage  d'aller  évoquer  les  morts ,  &  où 
l'on  croit,  avec  allez  de  vraifemblance, 
qu'Orphée  mourut  de  la  douleur  de  n'y 
point  voir  reparaître  une  femme  qu'il 
regrettoit  &  qu'il  croyoit  devoir  y  reUiif- 


4 

Digitized  by  Google 


AOR 

citer  par  le  pouvoir  des  dieux  qu'il  in- 
voquoit  (  C.  A.  ) 

A  OR  SI ,  Gécgr.  anciens  peuples  de 
l'Aile  occidentale  ,  qui  vinrent  l'établir 
dans  l'Ukraine ,  &  que  l'on  connoît  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  Cofaques.  Ce 
nom  -'ans  la  langue  Scythe  n'étoit  qu'une 
épi  the  te  appliquée  à  certains  peuples  qui 
avoient  Uns  doute  la  même  origine , 
mais  qui  dans  leurs  émigrations  for- 
mèrent différentes  colonies,  &  fe  répan- 
dirent en  plufieurs  provinces  d'Afie  & 
d'Europe;  carPtolomée  qui  a  mis  des 
Aorji  entre  les  Agathyrfcs  &lcsPagyri- 
tes  dans  laSarmatie  en  Europe,  en  met 
d'antres  au-delà  du  Rha  ou  Tauaïs  à  l'o- 
rient du  Jaxarte  ,  fur  la  mer  Cafpienne  ; 
&  Plinë  en  met  dans  la  Thrace  au  nord 
du  montHémus,  en  tirant  v^rs  l'Ifter; 
ce  font  les  mêmes  que  Tacite  appelle 
Adorfi.  (C.A.) 

AORTE ,  f.  f.  terme  tfanatomie.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  otofT»  ,  qui  lignifie 
vaifeau,  fac*  coffre ,  Ç*fc.  c'eft  une  ar- 
tère qui  s'élève  diic&wmcnt  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur ,  &  de-là  fe  far- 
tage dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Voyez  Pl.  Anat. 

Vaorte  s'appelle  autrement  la  p-ande 
artère ,  parce  qu'elle  eft  le  tronc  duquel 
fortent  les  autres  artères,  comme  de  leur 
four  ce,  &  le  grand  conduit  ou  canal  par 
où  le  fang  eft  porté  dans  tout  le  corps. 
V.  Sang  &  Circulation. 

Vaorte  à  fa  fortie  du  cœur  fe  flé- 
chit d'abord  à  droite ,  puis  à  gauche  & 
en  arrière,  en  formant  un  arc  très- 
aigu. 

On  divife  ordinairement  Vaorte  en  aorte 
afeendante ,  &  aorte  defeendante  :  Vaorte 
afeendante  prend  ce  nom  depuis  fa  fortie 
du  cœur,  jufqu'à  la  fin  de  fa  grande 
courbure  i  le  refte  de  ce  tronc ,  qui  de- 
puis l'arcade  s'étend  jufqu'à  l'osfacrum, 
s'appelle  aorte  defeendante. 

Vaorte  defeendante  fe  fubdivife  encore 
en  portion  fupérieure;  favoir,  celle  qui 
eft  fi  tuée  au-dt(Tus  du  diaphragme;  & 
en  portion  inférieure  ,  &  c'eft  cette  por- 
tion qui  luit  depuis  le  diaphragme  juf- 
qu'à l'os  facrum. 

Les  branches  que  Vaorte  en  général 
produit  immédiatement ,  (ont  deux  ar- 
tères coronaires  du  cœur,  deux  artè- 
res fouclavieres ,  deux  artères  carotides, 


AOR  821 

les  artères  bronchiales ,  les  artères  œfo- 
phagiennes,  les  artères intercoftalcs,  les 
diaphragmatiques  inférieures ,  une  ar- 
tère céliaque ,  une  artère  méfentérique 
fupérieure ,  deux  artères  rénales ,  ou 
artères  émulgentes,  les  artères  fperma- 
tiques ,  une  artère  méfentérique  infé- 
rieure, les  artères  lombaires,  les  artères 
facrées,  &  les  deux  artères  iliaques.  V. 
chacune  à  fon  article  particulier  ,  & 

SOUCLAVIERE,  CAROTIDE  ,  &C 

Les  offifications  ou  pétrifications  des 
enveloppes  de  Vaorte  à  fa  fortie  du 
cœur  font  fi  fréquentes,  que  certains 
phyficiens  penfent  que  la  chofe  eft  con- 
fiante. M.  Cowper  a  néanmoins  compote* 
un  difeours  fait  exprès  pour  montrer 
qu'une  telle  offification  eft  une  maladie 
qui  n'arrive  jamais  fins  incommoder  la 
partie  dans  fa  Fonction  naturelle.  Il  nous 
en  donne  plufieurs  exemples;  dans  l'un 
elle  a  produit  un  pouls  intermittent, 
dans  un  autre  un  froid  aux  extrémités 
avec  la  gangrené,  &c.  Pbilof.  Trait- 
facl.  n°  299. 

On  trouve  dans  Pafchioni,  étlit.  de 
Rom.  1741 ,  uneobfervationdeM.Beggi, 
fur  une  offification  totale  de  Vaorte, ornée 
d'une  planche.  (Z) 

Les  détails  que  nous  allons  ajouter, 
font  du  baron  de  Haller.  Cette  artère, 
dit-il,  fort  de  la  pointe  du  ventricule 
gauche ,  &  de  fon  entonnoir  artériel. 
Elle  eft  conftamment  plus  grande  que 
l'artere  pulmonaire  dans  le  fœtus  &  plus 
petite  dans  l'adulte.  Elle  fait  dans  l'hom- 
me une  arcade  au  fortir  du  cœur  ;  ear  dans 
les  animaux  cette  arcade  n'a  pas  lieu , 
leur  cœur  étant  dans  la  même  direction 
que  les  carotides  ,  au  lieu  que  dans 
l'homme;  l'artere  fortant  de  la  partie  \ 
droite  du  cœur  incliné,  doit  faire  un 
tour  pour  fe  rendre  à  la  gauche. 

La  partie  de  Vaorte  qui  étoit  corn- 
prife  entre  les  chairs  du  cœur  dans  le 
fœtus ,  mais  qui  eft  à  découvert  dans 
l'adulte,  eft  plus  ample  qu'elle  n'eft 
entre  les  chairs  du  cœur.  Cette  diffé- 
rence eft  beaucoup  plus  grande  dans  la 
plus  grande  partie  des  animaux.  Dans  le 
poulet,  il  y  a  une  véritable  bulbe  à 
cette  même  place ,  qui  a  fa  pulfation 
particulière  ,  &  qui  eft  féparée  du  cœur 
par  un  détroit*  Dans  les  poiflbns  &  ('ans 
les  animaux  à  fang  froid ,  cette  bulbe  fe 
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trouve  conftamment  dans  l'animal  adul- 
te ,  &  fa  cavité  eft  relevée  par  des  co- 
lonnes qui  Taillent  de  la  fur  Face  interne 
de  Vaorte.  Dans  l'homme ,  cette  dilature 
de  Yaortt  eft  lifTe  5  c'eft  elle  &  la  par- 
tie la  plus  voifine  de  l'arcade ,  qui  eft 
le  plus  fujette  aux  aneurifines  &  aux  offi- 
fications. 

La  courbure  de  l'arcade  de  Vaorte  n'eft 

Îias  une  fe&ion  cônique  :  cette  artère 
è  tourne  légèrement  à  droite ,  elle  re- 
vient bientôt  vers  la  gauche  ;  elle  s'élève 
8c  redefeend  en  fe  plongeant  en  même 
temps  vers  les  vertèbres  ;  fa  partie 
descendante  eft  plus  droite  &  plus  per- 
pendiculaire. 

L'homme  diffère  efTentiellement  des 
animaux  par  cette  arcade}  il  n'a  point 
Vaorte  afeendante  :  les  quadrupèdes  en 
ont  une ,  &  leur  aorte  fe  partage  pour 
former  un  tronp  qui  fournit  la  fou<- 
cîavicre  droito;;&  ies  deux  carotides  i 
l'autre  branche  <îe  Vaorte  paffe  à  l'abdo- 
men ,  elle  donne  <lans  nos  observations 
prefque  toujours  la  fous-claviere  gauche. 

Galien ,  qui  ne  diflequoit  que  des  ani- 
maux ,  eft  l'auteur  de  ces  noms  d'aorte 
afeendante  &  defeendante.  Ils  fe  font  con- 
fervés  dans  les  livres,  même  après  que 
la  vérité  a  été  reconnue  :  il  faudroit  ce- 
pendant bannir  ce  nom  d'aorte  afeendante 
qui  8  influé  même  fur  la  pratique. 

L'homme  donne  de  fon  arcade  trois 
branches  5  l'origine  commune  de  la  ca- 
rotide &  de  la  fous-claviere  droite,  la 
carotide  gauche  &  la  fous-claviere  gau- 
che ,  fouvent  même  la  vertébrale  gau- 
che naît  par  un  tronc  particulier  de 
cette  arcade.  Il  y  a  des  variétés  plus  ra- 
res,  dans  lefquelles  la  fous-claviere 
droite  ne  fort  de  Vaorte  que  vers  la  fe- 
eonde  ,  &  même  vers  la  quatrième  ver- 
tèbre elle  remonte  derrière  la  trachée, 
&  reprend  fa  place. 

*  Les  grandes  branches  de  Vaorte  en 
forte nt  fous  À es  branches  obliques,  la 
moitié  droite  de  leur  orifice  eft  applanie 
&  mêmeexcavée,  au  lien  que  leur  moitié 
gauche  eft  élevée  comme  une  efpece  d'é- 
peron. (H.  D.fG.  ) 

§.  AOSTE  ou  Hoste  ,  Géogr.  Au> 
gufta%  autrefois  petite  ville,  maintenant 
village  du  Viennois,  aux  confins  de  la 
Savoie,  fur  la  Bicvre,  à  une  lieue  de 
fou  embouchure  dans  le  Rhône ,  &  au- 


tant du  bourg  de  'St.  Genis.  On  y  voit 
beaucoup  de  fragmens  de  monumens 
antiques.  Outre  ceux  que  Chorier  a  rap- 
portés, on  y  trouva,  en  1669,  en  tra- 
vaillant dans  l'églife,  une  colonne  de 
pierre  dure  d'un  pic  &  demi  de  diamè- 
tre, plantée  perpendiculairement  fous 
l'arc  du  chœur  :  elle  étoit  rompue  vers  la 
partie  fupérieure,  &  ce  qui  en  reftoit 
avoit  cinq  pies  &  demi  de  hauteur.  On 
trouva  aufli  quatre  urnes  oblongues; 
deux  contre  deux,  maçonnées  &  bou- 
chées ,  dans  lefqnelles  il  y  avoit  des  cen- 
dres, &  dans  la  première  une  liqueur 
qui  fembloit  être  de  la  leflïve.  Le  curé 
peu  curieux  fit  fortir  ces  urnes,  verfer 
cette  liqueur  &  porter  les  urnes  dans 
fon  jardin.  M.  Lancelot  dans  le  tome  IV* 
Hijl.  de  l'académie  des  infer.  pag.  370* 
in-12 ,  rapporte  deux  épitaphes  du  fixie- 
me  fiecle.  (  C) 

AOVARA,  fruit.  Ei(t.  nat.  Botaniq.% 
fruit  de  la  groffenr  d'un  œuf  de  poule, 
qui  croit  avec  pluiieurs  autres  dans  une 
grande  goufTe  fur  une  efpece  de  palmier 
fort  haut  &  très -épineux  aux  Indes 
orientales  &  en  Afrique  ;  lorfque  la 
goufle  eft  mûre,  elle  creve,  &  lailfe 
voir  la  touffe  des  fruits  charnus ,  jaunes 
&  dorés.  Les  Indiens  en  mangent,  fon 
noyau  eft  dur,  ofleux,  de  la  grofleuf 
de  celui  de  la  pêche,  &  percé  de  plu- 
fieurs  trous  aux  cotés  ;  il  a  deux  lignet 
d'épaiffeur  ,  &  renferme  une  amande  qui 
eft  d'abord  agréable  au  goût ,  mais  qui 
pique  quand  on  continue  de  la  mâcher, 
&  qui  prend  la  faveur  du  faflTenaçe.  On 
en  tire  une  efpece  d'huile  de  palme.  L'a- 
mande de  VAovara  retTerre ,  &  peut  arrê- 
ter le  cours  de  ventre.  (  Lemery.  ) 

AOUT,  f.  m.  Hifl.  £f  Afiron.  fixie- 
me  mois  de  l'année  de  Romulus  ,  &  le 
huitième  de  celle  de  Numa  &  de  notre 
année  moderne  i  il  étoit  appelléyêxfi/ir, 
à  caufe  du  rang  qu'il  occupoitdans  l'an- 
née de  Numa ,  Augufte  lui  donna  fon 
nom ,  Auguftns  ,  qu'il  conferve  encore  ; 
&  d'où  les  Franqois  ont  fait  Août  par 
corruption.  Ce  mois  &  celui  de  juillet, 
qui  vient  du  nom  de  Jules- Cela r ,  font 
les  deux  feuls  qui  ayent  confervé  les 
noms  que  les  empereurs  leur  ont  donnés. 
Le  mois  d'avril  s'étoit  appelle  pendant 
quelque  temps  Neroneus,  le  mois  de  mai 
Clauditts,  #c. 
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Le  foleil  pendant  ce  mois  parcourt  ou 
paroît  parcourir  la  plus  grande  partie 
du  Ggne  du  zodiaque  appelle  le  Lun, 
&  vers  la  fin  de  ce  mois,  il  entre  au 
figne  de  la  vierge:  mais,  à  proprement 
parler ,  c'eft  la  terre  oui  parcourt  réelle- 
ment le  Ggne  du  verfeau  oppofé  à  celui 
du  lion.  Les  mois  d'août  &  de  juillet 
font  ordinairement  les  plus  chauds  de 
Tannée,  quoique  le  foleil  commence  à 
s'éloigner  dès  le  21  juin.  On  en  trouvera 
la  rai  (un  à  l'article  CHALEUR.  (O) 

Les  Anglois  appellent  le  premier  jour 
d'août ,  qui  eft  la  fête  de  St.  Pierre-ès- 
liens,  Lammesday,  comme  qui  diroit 
fête  à  l'agneau ,  apparemment  à  caufe 
d'une  coutume  qui  s'obfervoit  autrefois 
dans  la  province  d'York  :  tous  ceux  qui 
tenoient  quelques  terres  de  l'églife  ca- 
thédrale ,  étoient  obligés  ce  jour-là  da- 
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mener  dans  l'églife  à  la  grand-metfe  un 
agneau  vivant  pour  offrande.  (G) 

AOUSTE  ou  Aoste,  Géogr.,  ville 
ancienne  d'Italie  en  Piémont,  capitale 
du  Val  &  Aouftezu  pied  des  Alpes.  Long, 
25,  3i  ht.  45,  38- 

AOUSTE  ou  AoSTE,  (Fald')  Géogr. 
mod. ,  partie  du  Piémont  avec  titre  de 
Duché.  Aoufte  en  eft  la  capitale. 

AOUTER  ,  v.  n.  terme  de  Jardina, 
ge  ,  employé  en  parlant  des  plantes  qui 
ont  patte  le  mois  d'août.  On  dit  un  fruit 
aouté ,  quand  il  a  pris  la  couleur  qui 
convient  à  fa  maturité}  c'eft  comme 
qui  diroit  mûr.  Il  «'employé  auffi  pour 
des  branches  d'arbres  venues  de  1  année, 
qui  fe  font  fortifiées  ,  &  qui  ne  pouffent 
plus.  On  dit  une  citrouille,  un  con- 
combre, un  potiron  ,  un  melon 
tés.  (JO 
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